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EXPOSÉ  HISTORIQUE 

DU  QUIÉTISME, 

CT  DES  DOCTRINES  DU  LIVRB  INTITULE  :  EXPLICA-' 
TION  DES  MAXIMES  DES  SAINTS. 


.  Dans  tODS  les  temps,  dans  toutes  les  religions,  il  y  a 
rades  hommes  qni  ont  cherché  la  perfection ,  et  qui  se 
Mt  égarés  sur  cette  route. 

Td  fot,  è  la  On  du  dix-septième  siècle ,  Michel  Molinos , 
prêtre  espagnol,  qu'où  peut  regarder  comme  le  patriarche 
dnqoiéUstes  modernes. 

Li  doctrine  de  htolinos  se  réduit  à  trois  maximes  : 

Ma  contemplation  parfaite  est  un  état  où  l'ame  ne 
raiaoDoe  point ,  ne  réfléchit  ni  sur  Dieu ,  ni  sur  elle-même; 
naii  re^it  passivement  l'impression  de  la  lumière  céleste, 
aoseiercer  aucun  acte  d'amour,  d'adoration,  ou  tout 
antre  acte  quelconque  de  la  piété  chrétienne.  C'est  cet 
^  d'ioaclion  et  d'inattention  absolue  que  Molinos  Ap- 
pcilefvtfttidf. 

^  Dans  cet  état  de  romiemptolioii  parfaite  l'ame  ne 
denre  rien ,  pas  même  son  salut;  elle  ne  craint  rien ,  pas 
Bèoerenfer;  elle  n'éproute  plus  d'autre  sentiment  que 
(doi  d'un  entier  abandon  au  bon  plaisir  de  Dieu. 

S*  Uoe  ame  arrifée  à  cet  état  de  contemplation  parfeile 
^  dispensée  de  l'usage  des  sacrements,  et  de  la  pratique 
abonnes  mcrars.  Tous  les  actes ,  tous  les  exercices  de  la 
piHé chrétienne  lui  détiennent  indifférents;  les  représen- 
iHioDi  et  les  imaginations  les  plus  criminelles  peu? eut  af- 
fecter la  partie  sensitife  de  l'ame  sans  la  souiller,  et  elles 
Nent étrangères  A  la  partie  supérieure,  où  réside  Tinte!- 
ligawe  et  la  Tolonté. 

MoKoos  déduisoit  de  ces  principes  cette  conséquence 
P^deose  qu'une  ame,  parvenue  à  Tétat  de  contemplation 
V^f^te ,  cessoit  d'être  coupable  envers  Dien  en  s'abaùdon- 

"^aox  actions  les  plus  criminelles;  que  son  corps  n'étoit 
P^ alors  que  Tinstniment  du  démon,  sans  que  l'ame, 
iolinMment  unie  à  Dieo ,  éprooTât  la  plos  légère  altération 
'■désordre  qui  agite  les  sens. 
2. 


Les  écrits  de  MoUnoa  forent  proscrits,  en  1687,  par  une 
bulle  du  pape  Innocent  XI,  et  leur  auteur  condamné  à  une 
prison  perpétuelle,  y  flnit,  dit-on,  ses  jours  dans  des  senti- 
ments de  repentir  et  de  piété. 

Ce  fut  peu  de  temps  après  la  condamnation  de  Molinos 
que  le  quiétisme  sMntroduisit  en  France  sons  une  fomn* 
moins  grossière,  et  dégagée  des  extravagances  impies  et 
criminelles  que  le  Saint-Siège  a? oit  si  justement  ftvppées 
d'anathème. 

C'est  Bossnet  qui  nous  servira  d'interprète  dans  Texpo- 
sition  de  ce  quiétisme  mitigé ,  tel  qu'il  l'avoit  puisé  dans 
l'analyse  des  écrits  de  madame  Gnyon. 

c  L'abrégé  des  erreurs  du  quiétisme,  dit  Bossnet ,  est  de 
»  mettre  la  sublimité  et  la  perfection  dans  des  choses  qui 
»  ne  sont  pas ,  ou  du  moins  qui  ne  sont  pas  de  celte  Tie  ; 
»  ce  qui  les  obligea  supprimer  dans  certains  états,  et  dans 
»  ceux  qu'on  nomme  parfaits  contemplatifs,  beaucoup 

>  d'actes  essentiels  à  la  piété,  et  expressément  commandés 
»  de  Dien;  par  exemple,  les  actes  de  foi  explicite  conte- 

>  nus  dans  le  Symbole  des  Apôtres  ;  tontes  les  deman- 

>  des  et  même  celles  de  TOraison  Dominicale  ;  les  ré- 
N  flexions,  les  actions  de  grâces,  et  les  autres  actes  de 
9  cette  nature  qu'on  trouve  commandés  et  pratiqués  dans 
»  tontes  les  pages  de  l'Ecriture,  et  dans  tous  les  ouvrages 
»  des  saints  ' .  » 

Bossnet  expose  ensuite  et  discute  le  principe  fondamental 
de  cette  nouvelle  doctrine,  savoir,  que  la  perfection  con- 
siste, même  dès  cette  vie ,  dans  un  acte  continuel  et  inva- 
riable de  contemplation  et  d'amour  ;  d'où  il  suit  que  lors- 
qu'on s'est  une  fois  donné  à  Dieu ,  l'acte  ensulisiste  toqjours 
s'il  n'est  révoqué,  et  qu'il  n'est  nécessaire  ni  de  le  réitérer, 
ni  de  le  renouveler. 

Bossnet  observe  que  ce  principe ,  pris  dans  son  sens  na- 
turel, conduit  à  d'étranges  conséquences. 

|o  C'est  une  sui'e  nécessaire  de  ce  principe,  qu'il  ne  faut 
point  se  recueillir  dans  l'oraison,  quelque  distrait  que  l'on 
ait  été,  puisque,  selon  cette  doctrine,  les  actes,  une  fois 
parflEiits,  ne  périssent  point. 

2<>  Ce  mime  principe  tend  à  relécher,  dans  les  partoits, 
le  soin  de  renouf  eler  les  actes  les  plus  essentiels  à  la  piété, 

•  Instruction  de  Bossuet  sur  les  états  d'oraison. 
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AVERTISSEMENT. 


tels  que  les  actes  explicites  de  foi ,  d'espérance  et  de  de- 
mande :  car  pour  ces  prétendns  parfaits ,  il  n'y  avait  pins 
qu'un  seul  acte  perpétuel  et  universel ,  dans  lequel  ils  pré- 
tendent que  tous  les  actes  de  religion  se  trouvent  oompris 
éroineinmeul. 

Aussi  madame  Guyon ,  dans  son  explication  du  Cantique 
des  cantiques ,  paroit-elle  enseigner  formellement  que  le 
dcsir  et  la  demande  du  salut  sont  entièrement  supprimés 
dans  son  état  prétendu  de  perfection ,  et  que  dans  ce  même 
état  rame  doit  renoncer  à  tous  les  actes  distincts  et  exj)li- 
cites  quelconques. 

Il  existcf  une  différence  très  importante  entre  le  quié- 
tisme  de  Fénelon  et  celui  de  madame  Guyon. 

Madame  Guyon  sopposoit  et  avoit  même  entrepris  de 
tracer  une  méthode  par  laquelle  |on  pou^oit  conduire  les 
amos  les  plus  communes  à  cet  état  de  perfection,  où  un 
acte  continuel  et  immuable  de  contemplation  et  d'amour 
les  dispensoit  pour  toujours  de  tous  les  autres  actes  de  re- 
ligion ,  ainsi  que  des  pratiques  de  piété  les  plus  indispensa 
blés ,  selon  la  doctrine  de  l'Eglise  catholique. 

Mais  Fénelon  n*alla  pas,  à  beaucoup  près,  si  loin:  les 
propositions  de  ses  Afaxim«s  des  À'aints,  prises  ft  la  rigueur, 
expriment  seulement  la  possibilité  d'un  état  habituel  de 
pur  amour,  d'où  étoient  exclus,  comme  autant  d'imper- 
fections, tous  les  actes  explicites  des  autres  vertus,  même 
le  désir  du  salut,  et  la  crainte  de  l'enfer. 

Aussi  on  a  observé  que  toute  la  doctrine  de  Fénelon, 
condamnée  par  le  bref  d'Innocent  XII ,  pouvoit  se  réduire 
à  ces  deux  points  : 

1»  Il  est  dans  cette  vie  un  état  de  perfection  dans  lequel 
le  désir  de  la  récompense  et  ki  crainte  des  peines  n'ont 
plus  lieu. 

2«  Il  est  des  âmes  tellement  embrasées  de  l'amonr  de 
Dien,  et  tellement  résignées  à  la  volonté  de  Dieu,  que  si , 
dans  un  état  de  tentation ,  elles  venoient  à  croire  que  Dieu 
iei  a  condamnées  k  la  peine  étemelle,  elles  feroient  à  Dieu 
le  sacrifice  absolu  de  leur  salut. 

Telssoot  les  véritables  principes  de  Fénelon,  d'après 
M.  de  Beausset,  dont  nous  n'avons  fait  que  reproduire,  en 
les  abrégeant,  les  excellentes  observations  :  voilà  ce  que  la 
cour  de  Rome  a  condamné,  voilà  ce  que  renferme  le  livre 
des  Maximes  des  Saints,  c'est-à-dire  les  doctrines  fonda- 
mentales du  quiétisme,  doctrines  qui  remuèrent  le  monde 
théologique,  et  sur  lesquelles  seulement  on  doit  juger  Fé- 
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AVERTISSEMENT. 

J'ai  toujours  cru  qu'il  Êdloit  parler  et  écrire  le 
plus  sobrement  qu'on  pourroit  sur  les  voies  inté- 

*  Voyez  le  Jugement  sur  cette  doctrine,  dans  la  Vie  de  Fénelon. 
tome  ]"  de  cette  édition. 


rienres.  Quoiqu'elles  ne  renferment  rien  qui  ne  soit 
manifestement  conforme  à  la  règle  immuable  de  la 
foi  et  des  mœurs  évangéliques ,  il  me  parolt  néan- 
moins que  cette  matière  demande  une  espèce  de  se- 
cret. Le  commun  des  lecteurs  n'est  point  prépaie 
pour  faire  avec  fruit  de  si  fortes  lectures.  C'est  ex- 
poser ce  qu'il  y  a  de  plus  pur  et  de  pins  sublime  dans 
la  relif,non  à  la  dérision  des  esprits  profanes ,  aux 
yeux  desquels  le  mystère  de  Jésus-Christ  crucifié  est 
déjà  un  scandale  et  une  folie.  C'est  mettre,  entre  les 
mains  des  liommes  les  moins  recueillis  et  les  moins 
expérimentés ,  le  secret  ineffable  de  Dieu  dans  les 
cœurs  ;  et  ces  hommes  ne  sont  capables  ni  de  s'en 
instruire,  ni  de  s'en  édifier.  D'un  autre  côté,  c'est 
tendre  à  toutes  les  âmes  crédules  et  indiscrètes  un 
piège  pour  les  faire  tomber  dans  l'illusion  ;  car  elles 
s'imaginent  bientôt  être  dans  tous  les  états  qui  sont 
représentés  dans  les  livres  :  par-là  elles  deviennent 
visionnaires  et  indociles;  au  lieu  que  si  on  les  tenoit 
dans  l'ignorance  de  tous  les  états  qui  sont  an-dessus 
du  leur,  elles  ne  pourroient  entrer  dans  les  voies  d'a- 
mour désintéressé  et  de  contemplation  que  par  le 
seul  attrait  de  la  grâce,  sans  que  leur  îmaginatîoa 
échauffée  par  des  lectures  y  eût  aucune  part.  YoiU 
ce  qui  m'a  persuadé  qu'il  falloit  garJer  autant  qu'on 
le  pourroit  le  silence  sur  cette  matière ,  de  peur  d'ex- 
citer trop  la  curiosité  du  public,  qui  n'a  ni  l'expé- 
rience ,  ni  la  lumière  de  grâce  nécessaire  pour  exa- 
miner lesfouvrages  des  sainU.  Car  l'honmie  animal 
ne  peut  ni  discerner,  ni  goûter  les  choses  de  Dieu 
telles  que  sont  les  voies  intérieures.  Mais  puisque 
cette  curiosité  est  devenue  universelle  depub  quel- 
que temps ,  je  crois  qu'il  est  aussi  nécessaire  de 
parler  qu'il  eût  été  à  souhaiter  de  se  taire. 

Je  me  propose,  dans  cet  ouvrage,  d'expliquer 
les  expériences  et  les  expressions  des  saints,  pour 
empêcher  qu'ils  ne  soient  exposés  à  la  dérision  des 
impies.  En  même  temps,  je  veux  éclaircir  aux 
mystiques  le  véritable  sens  de  ces  saints  auteurs , 
afin  qu'ils  connoissent  la  juste  valeur  de  leurs  ex- 
pressions. Quand  je  parle  des  saints  auteurs ,  je  me 
borne  à  ceux  qui  sont  canonisés,  ou  dont  la  mémoire 
est  en  bonne  odeur  dans  toute  l'Eglise,  et  dont  les 
écrits  ont  été  solennellement  approuvés  après  beau- 
coup de  contradictions.  Je  ne  parle  que  des  saints  qui 
ont  été  canonisés  ou  admirés  de  toute  l'Eglise,  pour 
avoir  pratiqué  et  fait  pratiquer  an  prochain  le  geam 
de  spiritualité  qui  est  répandu  dans  tous  leurs  écrits. 
Sans  doute  il  n'est  pas  permis  de  rejeter  de  tels  aa^ 
teurs,  ni  de  les  accuser  d'avoir  iimové  contre  la 
tradition. 

Je  veux  montrer  combien  ces  saints  auteurs  sont 
éloignés  de  blesser  le  dogme  de  la  foi ,  et  de  Ikvori- 
ser  l'illusion.  Je  veux  montrer  aux  mystiques  que  je 
n'affoiblis  rien  de  tout  ce  qui  est  autorisé  par  les  ex- 
périences et  par  les  maximes  de  ces  antears ,  qui 
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modèles.  Je  veux  les  engager  par>là  à  me 
land  je  leur  ferai  Toîr  les  bornes  précises 
némes  saints  noas  ont  marquées ,  et  au-delà 

0  il  n'est  jamais  permis  d'aller.  Les  mysti- 
ni  je  {Murle  ne  sont  ni  des  fonatiques,  ni  des 
as  qui  cachent  sous  des  termes  de  perfection 
re  d'iniquité.  A  Dieu  ne  plaise  que  j'adresse 
de  vérité  à  ces  hommes  qui  ne  portent  point 
re  de  la  foi  dans  une  conscience  pure  !  ils  ne 
.  qo'indignalion  et  horreur.  Je  parle  aux 
as  simplesy  ingénus  et  dociles.  Ils  doivent  sa- 
riUusion  a  toujours  suivi  de  près  les  voies  les 
kites.  Dès  l'origine  do  christianisme,  les  faux 
es,  honuDCs  exécrables,  voulurent  se  confon- 

les  vrais  gnostiques,  qui  étoient  lescontem- 
.  les  plus  parfaits  d'entre  les  chrétiens.  Les 
•  ont  imité  faussement  les  contemplatifs  de 
liers  siècles,  tels  que  saint  Bernard,  Ri- 
t  Hugues  de  SaintrVictor.  Bellarmin  remar- 
ies expressions  des  auteurs  mystiques  ont 
reot  critiquées  sur  des  équivo(]ues.  Il  arrive 
lire,  dit-il  ',  à  ceux  qui  écrivent  de  la  ihéo- 
fsfique^  que  leurs  expressions  sont  hldmées 
mms  et  louées  par  les  autres,  parce  qu^elles 
pas  prises  par  tout  le  monde  dans  le  même 
îcirdioal  Bona  dit  aussi  '  que  ceux  qui  smit 
contemplation  passive  sont  les  moins  ha- 
nw  s^exprimer^  mais  les  plus  excellents 

pratique  et  dans  l'expérience.  En  efTet, 
il  si  difiicfle  que  de  faire  bien  entendre  des 
i  consistent  en  des  opérations  si  simples ,  si 
i,  si  abstraites  des  sens ,  et  de  mettre  tou- 

1  chaque  endroit  tous  les  correctifs  nécessaires 
évenir  l'illusion,  et  pour  expliquer  en  rigueur 
le  tbéolc^que.  Voilà  ce  qui  a  scandalisé  une 
es  lecteurs  qui  ont  lu  les  livres  des  mystiques, 
I  jeté  dans  l'illusion  plusieurs  autres  de  ces 
I.  Pendant  que  l'Espagne  étoit  remplie,  dans 
;  passé,  de  tant  de  saints  d'une  grâce  merveii  - 
es  illuminés  furent  découverts  dans  TAuda- 
el  rendirent  suspects  les  plus  grands  saints. 
lime  Thérèse,  Balthasar  Alvarez,  et  le  bien- 
LJean  delà  Croix  eurent  besoin  de  se  justifier, 
k,  que  Bellarmin  appelle  un  grand  contem- 
!l  Tanière ,  cet  homme  apostolique  si  célèbre 
Bte  l'Allemagne,  ont  été  défendus,  l'un  par 
e  Chartreux ,  et  l'autre  par  Blosius.  Saint 
is  de  Sales  n'a  pas  été  exempt  de  contradic- 
let  critiques  n'ont  point  su  connoltre  com- 
joint  une  théologie  exacte  et  précise  avec  une 
{ de  grâce  qui  est  très  éminenie.  Il  a  fallu  une 
eau  saint  cardinal  de  Bérulle.  Ainsi  la  paille 
Ht  obscurci  le  bon  grain ,  et  les  plus  purs 
i  de  la  vie  intérieure  ont  eu  besoin  d'explica- 
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tion,  de  crainte  que  des  expressions  prises  dans  un 
mauvais  sens  n'altéra»sent  la  pure  doctrine. 

Ces  exemples  doivent  rendre  les  mystiques  sobres 
et  retenus.  S'ils  sont  humbles  et  dociles ,  ils  doivent 
laisser  aux  pasteurs  de  TÉglise  non-seulement  la  dc"- 
cision  absolue  sur  la  doctrine,  mais  encore  le  choix 
de  tous  les  termes  dont  il  est  à  propos  de  se  servir. 
Samt  Paul  ne  veut  jamais  manger  de  viande,  plu- 
tôt que  de  scandaliser  le  momdre  de  ses  frères  pour 
qui  Jésus-Christ  est  mort.  Comment  pourrions- 
nous  donc  être  attachés  à  quelque  expression ,  dès 
qu*elle  scandalise  quelque  ame  inifirme?  Que  les  mys- 
tiques lèvent  donc  toute  équivoque,  puisqu*ils  ap- 
prennent qu'on  a  abusé  de  leurs  termes  pour  cor- 
rompre ce  qu'il  y  a  de  plus  saint  :  que  ceux  qui  ont 
parlé  sans  précaution,  d'une  manière  impropre  et 
exagérée,  s'expliquent  j  et  ne  laissent  rien  à  désirer 
pour  l'édiflcation  de  l'Eglise  :  que  ceux  qui  se  sont 
trompés  pour  le  fond  de  la  doctrine  ne  se  contentent 
pas  de  condamner  l'erreur ,  mais  qu'ils  avouent  de 
l'avoir  crue;  qu'ils  rendent  gloire  à  Dieu,  qu'ils 
n'aient  aucune  honte  d'avoir  erré,  ce  qui  est  le  par- 
tage naturel  de  l'homme,  et  qu'ils  confessent  hum- 
blement leurs  erreurs,  puisqu'elles  ne  seront  plus 
leurs  erreurs  dès  qu'elles  seront  humblement  confte- 
sées.  C'est  pour  démêler  le  vrai  d'avec  le  faux  dans 
une  matière  si  délicate  et  si  importante,  que  deux 
grands  prélats  ont  donné  au  public  trente-quatre 
propositions  qui  contiennent  en  substance  toute 
la  doctrine  des  voies  Ultérieures;  et  je  ne  prétends , 
dans  cet  ouvrage,  qu'en  expliquer  les  principes  avec 
plus  d'étendue. 

Toutes  les  voies  intérieures  tendent  à  l'amour  pur 
ou  désintéressé.  Cet  amour  pur  est  le  plus  haut  de- 
gré de  la  perfection  chrétienne  ;  il  est  le  terme  de 
toutes  les  voies  que  les  saints  ont  connues.  Qui- 
conque n'admet  rien  au-delà  est  dailS  les  bornes  de 
la  tradition  :  quiconque  passe  cette  borne  est  déjà 
égaré.  Si  quelqu'un  doute  delà  vérité  et  de  la  perfec- 
tion de  cet  amour,  j'offre  de  lui  enmontrerune  tradi- 
tion universelle  et  évidente,  depuis  les  apôtres  josques 
à  saint  François  de  Sales,  sans  aucune  interruption; 
et  je  donnerai  là-dessus  au  public ,  quand  on  le  dési- 
rera ,  un  recueil  de  tous  les  passages  des  Pères ,  des 
docteurs  de  l'école,  et  des  samts  mystiques,  qui  par- 
lent unammement.  On  verra ,  dans  ce  recueil ,  que 
les  anciens  Pères  ont  parlé  aussi  fortement  que  saint 
François  de  Saies,  et  qu'ils  ont  fait ,  pour  le  désinté- 
ressement de  l'amour,  les  mêmes  suppositions  sur  le 
salut,  dont  les  critiques  dédaigneux  se  moquent  tant , 
quand  ils  les  trouvent  dans  les  sainU  des  derniers 
siècles.  Saint  Augustin  même,  que  quelques  person- 
nes ont  cru  opposé  à  cette  doctrine ,  ne  l'enseigne 
pas  moins  que  les  autres.  Il  est  vrai  qu'il  est  capital 
de  bien  expliquer  ce  pur  amour ,  et  de  marquer  pré- 
cisément les  bornes  au-delà  desquelles  son  désinté- 
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ressenienl  ue  peut  jamais  aller.  Sou  désintéreNse- 
ment  ne  peut  jamais  exclure  la  volonté  d^aimer  Dieu 
sans  bornes  ni  pour  le  degré,  ni  pour  la  durée  de 
Tamour;  il  ne  peut  jamais  exclure  la  conformité  au 
bon  plaisir  de  Dieu,  qui  veut  noire  salut,  et  qui 
veut  que  nous  le  voulions  avec  lui  pour  sa  gloire.  Cet 
amour  désintéressé,  toujours  inviolablement  attaché 
à  la  loi  écrite ,  fait  tous  les  mêmes  actes  et  exerce 
toutes  les  mômes  vertus  distinctes  que  Tamour  inté- 
ressé ,  avec  cette  unique  différence  qu'il  les  exerce 
d^une  manière  simple ,  paisible ,  et  dégagée  de  tout 
motif  de  propre  intérêt. 

La  sainte  indifférence,  si  louée  par  saint  François 
de  Sales ,  n'est  que  le  désintéressement  de  cet  amour, 
qui  est  toujours  indifférent  et  sans  volonté  intéressée 
pour  soi-même,  mais  toujours  déterminé, et  voulant 
positivement  tout  ce  que  Dieu  nous  fait  vouloir  par 
sa  loi  écrite  et  par  Tattrait  de  sa  grâce. 

Pour  par\enir  à  cet  état,  il  faut  purifier  Famour, 
et  toutes  les  épreuves  intérieures  ne  sont  que  sa  pu- 
rification. La  contemplation,  même  la  plus  passive, 
n'est  que  Texercice  paisible  et  uniforme  de  ce  pur 
amour.  On  ne  passe  insensiblement  de  la  méditation, 
où  Ton  fait  des  actes  métliodiques  et  discursifs ,  à  la 
contemplation;  dont  les  actes  sont  simples  et  directs, 
qu'à  mesure  qu'on  passe  de  l'amour  intéressé  au  dés- 
intéressé. L'état  passif  et  la  transfonnation  avec  les 
noces  spirituelles,  et  l'union  essentielle  ou  immé- 
diate, ne  sont  que  l'entière  pureté  de  cet  amour , 
dont  l'état  est  habituel  en  un  très  petit  nombre  d'a- 
mes ,  sans  être  jamais  ni  invariable ,  ni  exempt  de 
fautes  vénielles.  Quand  je  parle  de  lous  ces  diffé- 
rentsdegrés  dont  les  noms  sont  si  peu  connus  du  com- 
mun des  fidèles ,  je  ne  le  fais  qu'à  cause  qu'ils  sont 
consacrés  par  l'usage  d'un  grand  nombre  de  saints 
approuvés  par  TÉglise ,  et  qui  ont  expliqué  par  ces 
termes  leurs  expériences.  De  plus ,  je  ne  les  rap- 
porte que  pour  les  expliquer  avec  la  plus  rigoureuse 
précaution.  Enfin ,  toutes  les  voies  intérieures  abou- 
tissent au  pur  amour  comme  à  leur  terme  ;  et  le  plus 
haut  de  tous  les  degrés  dans  le  pèlerinage  de  cette 
vie  est  l'état  habituel  de  cet  amour.  Il  est  le  fonde- 
ment et  le  comble  de  tout  l'édifice.  Rien  ne  seroit 
plus  téméraire  que  de  combattre  la  pureté  de  cet 
amour  si  digne  de  la  perfection  de  notre  Dieu,  à  qui 
tout  est  diï ,  et  de  sa  jalousie,  qui  est  un  feu  consu- 
mant. Mais  aussi  rien  ne  seroit  plus  téméraire  que  de 
vouloir,  par  un  raffinement  chimérique ,  ôter  à  cet 
amour  la  réalité  de  ses  actes  dans  la  pratique  des 
vertus  distinctes.  Enfin  il  ne  seroit  ni  moins  témé- 
raire, ni  moins  dangereux,  de  mettre  la  perfection 
^es  voies  intérieures  dansquelque  état  mystérieux  au- 
delà  de  ce  terme  fixe  d'un  état  habituel  de  pur  amour. 

C'est  pour  prévenir  tous  ces  inconvénients  que  je 
me  propose  de  traiter,  dans  cet  ouvrage,  toute  la  ma- 
tière par  articles  rangés  suivant  les  divers  degrés  que 


les  mystiques  nous  ont  marqui'S  dans  la  vie  spirituelle!. 
Chaque  article  aura  deux  parties.  La  première  sera 
la  vraie  que  j'approuverai ,  et  qui  renfermera  tout  ce 
qui  est  autorisé  par  l'expérience  des  saints,  et  réduit 
à  la  doctrine  saine  du  pur  amour.  La  seconde  partie 
sera  la  fausse,  où  j'expliquerai  l'endroit  précis  dàm 
lequel  le  danger  de  l'illusion  commence.  En  rappor- 
tant ainsi  dans  chaque  article  ce  qui  est  excessif,  je 
le  qualifierai  et  je  le  condamnerai  dans  toute  la  ri- 
gueur théologique. 

Ainsi  mes  articles  seront,  dans  leur  première  par- 
tie, un  recueil  de  définitions  exactes  sur  les  expres- 
sions des  saints,  pour  les  réduire  toutes  à  un  sens 
incontestables,  qui  ne  puisse  plus  faire  aucune  équi- 
voque, ni  alarmer  les  âmes  les  plus  timorées.  Ce  sera 
une  espèce  de  dictionnaire  par  définitions,  pour  sa- 
voir la  valeur  précise  de  chaque  terme.  Ces  défini- 
tions rassemblées  formeront  un  système  simple  et 
complet  de  toutes  les  voies  intérieures,  qui  aura  une 
parfaite  unité ,  puisque  tout  s  y  réduira  clairement 
à  l'exercice  du  pur  amour,  aussi  fortement  enseigné 
par  tous  les  anciens  Pères  que  par  les  saints  les  plus 

récents. 

D'un  autre  côté,  la  seconde  partie  de  mes  article* 
montrera  toute  la  suite  des  faux  principes  qui  peu- 
vent former  l'illusion  la  plus  dangereuse  contre  la  foi 
et  contre  les  modurs,  sous  une  apparence  de  perfec- 
tion. En  chaque  article  je  tâcherai  de  marquer  oii 
commence  l'équivoque ,  et  de  censurer  tout  ce  qui 
est  mauvais ,  sans  affoiblir  jamais  en  rien  tout  ce  que 
l'expérience  des  samls  autorise.  Les  mystiques,  s'ils 
veulent m'écouter  sans  prévention,  verront  bien  que 
je  les  entends ,  et  que  je  prends  leurs  expressions 
dans  la  juste  étendue  de  leur  sens  véritable.  Je  leur 
laisse  même  à  juger  si  je  n'explique  pas  leurs  maxi- 
mes avec  plus  d'exactitude  que  la  plupart  d'entre  eux 
n'ont  pu  jusqu'ici  les  expliquer,  parce  que  je  me  suis 
principalement  appliqué  à  réduire  leurs  expressioas 
à  des  idées  claires ,  précises,  et  autorisées  par  la  tra- 
dition, sans  affoiblir  le  fond  des  choses.  Tous  les 
mystiques,  qui  n'aiment  que  la  vérité  et  l'édification 
de  l'Église,  doivent  être  satisfaits  de  ce  plan.  J'au- 
rois  pu  y  joindre  une  quantité  prodigieuse  de  passa- 
ges formels  des  plus  anciens  Pères  aussi  bien  que  des 
docteurs  de  l'école  et  des  saints  mystiques  ;  mais  cette 
entreprise  mejetoit  dans  une  longueur  et  dans  des 
répétitions  innombrables  qui  m'ont  épouvanté  pour 
le  lecteur.  C'est  ce  qui  me  fait  supprimer  ce  recueil 
de  passages  déjà  rangés  dans  leur  ordre.  Pour  épar- 
gner la  peine  du  lecteur,  je  suppose  d'abord  cette 
tradition  constante  et  décisive ,  et  je  me  borne  à 
montrer  un  système  clair  et  suivi  dans  des  définitions 
théologiques.  La  sécheresse  de  cette  méthode  me  pa- 
roit  un  inconvénient  très-fôcheux ,  mais  moindre 
que  celui  d'une  longueur  accablante. 

Il  ne  me  reste  qu'à  exécuter  ce  plan ,  que  je  viens 
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irexpUquer.  J'en  attends  la  lurcc  non  de  moi,  mais  !  d'elle-même,  établissant  la  fin  de  l'amour  au 
de  Dieu,  qui  se  plait  à  se  servir  du  plus  vil  et  du  plus  |  porte  à  Dieu  en  sa  propre  commodité,  hélas  ! 
indigne  instrument.  Ma  doctrine  ne  doit  point  être 
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ma  doctrine,  mais  celle  de  Jésus-Christ,  qui  envoie 
les  pasteurs.  Malheur  à  moi  si  je  disois  quelque 
chose  de  moi-même!  Malheur  à  moisi,  dans  la  fonc- 
ijon  d'instruire  les  autres ,  je  n*étois  moi-même  le 
|ilus  docile  et  le  plus  soumis  des  enfants  de  TÉglise 
catholique,  apostolique  et  romaine! 

Je  conomencerai  l'exécution  de  ce  plan  par  une 
exposition  simple  des  divers  sens  qu'on  peut  donner 
au  nom  d*amoar  de  Dieu ,  pourfaire  entendre  nette- 
ment et  précisément  letat  des  questions  en  cette 
matière  ;  après  quoi  le  lecteur  trouvera  mes  articles 
qui  approuvent  le  vrai  et  condamnent  le  faux  sur 
chaque  point  des  voies  intérieures. 


♦♦•♦♦♦♦♦ 


EXPOSITION 

DES  DIVERS  AMOURS 

D05T  ON  PELT  AIMER  DIEU. 


1 .  On  peut  aimer  Dieu ,  non  pour  lui ,  mais 
|K>ar  les  biens  distingués  de  lui ,  qui  dépendent 
de  sa  puissance,  et  qu'on  esçère  en  obtenir.  Tel 
ctoit  Tamour  des  Juifs  charnels  ,  qui  obscrvoient 
la  loi ,  pour  être  récompenses  par  la  rosée  du  ciel 
el  par  la  fertilité  de  la  terre.  Cet  amour  n'est  ni 
chaste  ni  filial ,  mais  purement  servîle.  A  parler 
t^actement,  ce  n*est  pas  aimer  Dieu;  c'est  s'aimer 
soi-même ,  et  recherclicr  uniquement  pour  soi , 
ik»  Dieu ,  mais  ce  qui  vient  de  lui. 

2.  On  peut ,  quand  on  a  la  foi ,  n'avoir  aucun 
degré  de  charité.  On  sait  que  Dieu  est  notre  uni- 
Moe  béatitude ,  c'est-à-dire  le  seul  objet  dont  la 
vue  peut  nous  rendre  bienheureux.  Si  en  cet  état 


uo  aimoit  Di  u  comme  le  seul  instrument  propre 
à  notre  bonheur ,  et  par  l'impuissance  de  trouver 

uotre  bonheur  en  aucun  autre  objet;  si  on  regar-  François  de  Sales  parle  dans  l'endroit  ci-dessus 
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doit  Dieu  comme  un  moyen  de  félicité,  qu'on  rap- 
porteroit  uniquement  h  soi,  comme  (in  dernière,  cet 
unour  scroit  plutôt  un  amour  de  foi  qu'un  amour 
de  Dieu  :  du  moins  il  seroit  contraire  h  l'ordre;  car 
il  rapporteroit  Dieu  en  le  regardant  comme  objet 
w  instrument  de  notre  félicité  à  nousel  à  notre  fé- 
licité propre.  Quoique  cet  amour  ne  nous  fît  point 
chercher  d'autre  récompense  que  Dieu  seul,  il  se- 
roit néanmoins  purement  mercenaire ,  el  de  pure 
concupiscence.  Vame,  comme  dit  saint  François 
de  Sales  ' ,  qui  naimeroit  Dieu  que  pour  l'amour 

•  Ainimr  tfe  Dieu ,  liv.  2.  chap.  17. 


elle 
propre  commodité,  hélas  !  elle 
commettroit  un  extrême  sacrilège....  Vame  qui 
n'aime  Dieu  que  pour  l'amour  d'elle-même,  elle 
s'aime  comme  elle  devroit  aimer  Dieu  ;  et  elle  aime 
Dieu  comme  elle  devroit  s' aitner  elle-même.  C'est 
comme  qui  diroit  :  L'amour  que  je  me  porte  est 
la  fin  pour  laquelle  j'aime  Dieu  ;  en  sorte  que  Va- 
mour  de  Dieu  soit  dépendant,  subalterne,  et  in- 
férieur à  l' amour-propre Ce  qui  est  une  im- 
piété non  pareille. 

5.  On  peut  aimer  Dieu  d'un  amour  qu'on  nomme 
d'espérance.  Il  n'est  pas  entièrement  intéressé, 
car  il  est  mélangé  d'un  comraeucement  d'amour 
de  Dieu  pour  lui-môme.  Mais  le  motif  de  notre 
propr^intérôi  est  son  motif  principal  et  dominant. 
Saint  François  de  Sales  parle  ainsi  de  cet  amour*  : 
Je  ne  dis  pas  toute  fuit  qu*il  revienne  tellement  à 
nous,  qu'il  nous  fasse  aimer  Dieu  seulement  pour 
l'amour  de  nous....  Il  y  a  bien  de  la  différence 
entre  cette  parole.  J'aime  Dieu  pour  le  bien  que 
j'en  attends  ;  et  celle-ci.  Je  n'aime  Dieu  que  pour 
le  bien  que  j'en  attends.  Cet  amour  d'espérance 
est  nommé  tel ,  parce  que  le  motif  de  l'intérôt  pro- 
pre y  est  encore  dominant  :  c'est  un  commence- 
ment de  conversion  à  Dieu ,  mais  ce  n'est  pas  en- 
core la  véritable  justice.  C'est  de  cet  amonr  d'es- 
pérance dont  saint  François  de  Sales  a  parlé  ainsi': 
Le  souverain  amour  n'est  qu'en  la  charité  ;  mais 
en  l'espérance  l'amour  est  imparfait ,  parce  qu'il 
ne  tend  pas  en  la  bonté  infinie,  en  tant  quelle  est 
telle  en  elle-même ,  ainsi  en  tant  quelle  nqi^s  eu 
telle....  Quoiqu'en  vérité  nul  par  ce  seul  amour 
ne  puisse  ni  observer  les  commandements  de  Dieu , 
ni  avoir  la  vie  étemelle. 

4.  Il  y  a  un  amour  de  charité  qui  est  encore 
mélangé  de  quelque  reste  d'intérêt  propre ,  mais 
qui  est  le  véritable  amour  justifiant,  parce  le  mo- 
tif désintéressé  y  domine.  C'est  celui  dont  saint 


rapporté  :  Le  souverain  amour  n'est  qu'en  la  cha- 
rité. Cet  amour  cherche  Dieu  pour  lui-môme ,  et 
le  préfère  à  tout  sans  aucune  exception. 

Ce  n'est  que  par  cette  préférence  qu'il  est  capa- 
ble de  nous  justifier.  U  ne  préfère  piis  moins  Dieu 
ot  sa  gloire  a  nous  et  à  nos  intérêts ,  qu'à  toutes 
les  créatures  qui  sont  hors  de  nous.  En  voici  la  rai- 
son :  c'est  que  nous  ne  sommes  pas  moins  des  créa- 
tures viles,  et  indignes  d'entrer  en  comparaison 
avec  Dieu,  que  le  reste  des  êtres  crées.  Dieu,  qui 

•  yé^nour  df  Dieu.  liv.  2.  ch.ip.  17. 
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fi  EXPLICATIOÎS 

ne  nous  a  pas  faits  pour  les  autres  créatures ,  ne  ]  On  n*aime  plus  Dieu,  ni  pour  le  mérito,  ni  pour 
nous  a  point  faits  non  plus  pour  nous-mêmes,  mais  ;  la  iierfection,  ni  pour  le  bonheur  qu'on  doit  trou- 
ver eu  Taimant.  On  Faimeroit  autant,  quand  mè- . 
me,  par  supposition  impossible,  il  devroit  ignorer 
qu'on  Faime  ,  ou  qu'il  voudroit  rendre  éternelle- 
ment malheureux  ceux  qui  Tauroient  aimé.  On 
Faime  néanmoins  comme  souveraine  et  infaillible 
béatitude  de  ceux  qui  lui  sont  fldèles;  on  Faime 
comme  notre  bien  personnel ,  comme  notre  ré* 
compense  promise,  comme  notre  tout.  Mais  on  ne 
Faime  plus  par  ce  motif  précis  de  notre  bonheur , 
et  de  notre  récompense  propre.  C*est  ce  que  sainl 
François  de  Sales  a  exprimé  avec  la  plus  exacte 
précision ,  par  ces  paroles  *  :  Cest  chose  bien  (fi- 
verse  de  dire,  Tdinie  Dieu  pour  nioi;  et  de  ttire. 
J'aime  Dieu  pour  l'amour  de  moi,.,.  L'une  est 

une  sainte  affection  de  l'épouse l'autre  est 

une  impiété,  etc.  Il  parle  encore  ainsi  ailleurs  : 
La  pureté  de  l'amour  consiste  à  ne  vouloir  rien 
pour  soi,  à  n'envisager  que  le  bonplaisir  de  Dieu, 
pour  lequel  on  seroit  prêt  à  préférer  les  peines 
étemelles  à  la  gloire,  L'ame  désintéressée  dans  la 
pure  charité  attend ,  désire,  espère  Dieu ,  comme 
son  bien ,  comme  sa  récompense ,  comme  ce  qui 
lui  est  promis,  et  qui  est  tout  pour  elle.  Elle  le 
veut  pour  soi,  mais  non  pour  Famour  de  soi.  Elle 
le  vent  pour  soi ,  afin  de  se  conformer  au  bon 
plaisir  de  Dieu ,  qui  le  veut  pour  elle.  Mais  elle 
ne  le  veut  point  pour  Famour  de  soi ,  parce  que 
ce  n'est  plus  le  motif  de  son  propre  intérêt  qui 
Fexcite. 

Tel  est  le  pur  et  parfait  amour,  qui  fait  les  mê- 
mes actes  de  toutes  les  mêmes  vertus  que  Famour 
mélangé;  avec  celte  unique  différence,  qu*il 
chasse  la  crainte  aussi  bien  que  toutes  les  inquié- 
tudes ,  et  qu'il  est  même  exempt  des  empresse- 
ments de  Famour  intéressé. 

Au  reste ,  je  déclare  que  pour  éviter  toute  équi- 
voque dans  une  matière  oh  il  est  si  dangereux 
d'en  faire,  et  si  difQcile  de  n'en  faire  aucune ,  j'ob- 
serverai toujours  exactement  les  noms  que  je  vais 
donner  à  ces  cinq  sortes  d'amour,  pour  les  mieux 
distinguer. 

^"^  L'amour  des  Juifs  charnels,  pour  les  dons  do 
Dieu  distingués  de  lui,  et  non  pour  lui-même, 
peut  être  nommé  Famour  purement  servile.  Mais 
comme  nous  n'aurons  aucun  besoin  d'en  parler, 
je  n'en  dirai  rien  dans  cet  ouvrage. 

2^  L*amour  par  lequel  Fon  n'aime  Dieu  que 
comme  le  moyen  ou  Finstrument  unique  de  féli- 
cité, que  Fon  rapporte  absolument  à  soi,  comme 

»  Jniour  de  Dùu,  liv.;2 ,  diap.  17. 


pour  lui  seul. 

n  n'est  pas  moins  jaloux  de  nous  que  des  au- 
tres objets  extérieurs  que  nous  pouvons  aimer.  A 
proprement  parler,  l'unique  chose  dont  il  est  ja- 
loux en  nous ,  c'est  nous-mêmes  ;  car  il  voit  claire- 
ment que  c*est  nous-4nêmes  que  nous  sonmies  ten- 
tés d'aimer  dans  la  jouissance  de  tous  les  objets 
extérieurs.  11  est  incapable  de  se  tromper  dans  sa 
jalousie.  C'est  l'amour  de  nous-mêmes  auquel  se 
réduisent  toutes  nos  affections.Tout  cequi  ne  vient 
pas  du  principe  de  la  charité ,  comme  saint  Augus- 
tin le  dit  si  souvent,  vient  delà  cupidité.  Ainsi  c'est 
cet  amour,  unique  racine  de  tous  les  vices ,  que  la 
jalousie  de  Dieu  attaque  précisément  en  noiès.  Tan- 
dis que  nous  n'avons  encore  qu'un  amour  d'espé- 
rance, ou  l'intérêt  propre  domine  sur  l'intérêt  de  la 
gloire  de  Dieu ,  une  ame  n'est  point  encore  juste. 
Mais  quand  Famour  désintéressé  ou  de  charité  com- 
mence à  prévaloir  sur  le  motif  de  Fintérêt  propre, 
alors  l'âme  qui  aime  Dieu  est  véritablement  aimée 
de  lui.  Cette  charité  véritable  n'est  pourtant  pas  en- 
core toute  pure,  c'est-à-dire  sans  aucun  mélange: 
mais  Famour  de  charité  prévalant  sur  le  motif 
intéressé  de  l'espérance,  on  nomme  cet  état  un  état 
de  charité.  L'ame  aime  alors  Dieu  pour  lui  et  pour 
sm  ;  mais  en  sorte  qu'elle  aime  principalement  la 
gloire  de  Dieu ,  et  qu'elle  n'y  cherche  son  bonheur 
propre  que  conune  un  moyen  qu'elle  rapporte 
et  qu'elle  subordonne  à  la  fin  dernière ,  qui  est  la 
gloire  de  son  créateur.  Il  n'est  pas  nécessaire  que 
cette  préférence  de  Dieu  el  de  sa  gloire ,  à  nous  et 
a  nos  intérêts,  soit  toujours  explicite  dans  l'ame 
juste.  La  foi  nous  assure  que  la  gloire  de  Dieu  et 
notre  félicité  sont  inséparables.  Il  suffit  que  cette 
préférence  si  juste  et  si  nécessaire  soit  réelle,  mais 
implicite,  pour  les  occasions  communes  de  la  vie. 
Il  n'est  nécessaire  qu'elle  devienne  explicite  que 
dans  les  occasions  extraordinaires ,  où  Dieu  vou- 
droit nous  éprouver  pour  nous  purifier.  Alors  il 
nous  donneroit,  b  proportion  de  l'épreuve ,  la  lu- 
mière et  le  courage  pour  la  porter ,  et  pour  déve- 
lopper dans  nos  cœurs  cette  préférence.  Hors  de 
la  il  seroit  dangereux  de  la  chercher  scrupuleuse- 
ment dans  le  fond  de  nos  cœurs. 

5.  On  peut  aimer  Dieu  d'un  amour  qui  est  une 
charité  pure ,  et  sans  aucun  mélange  du  motif  de 
Fintérêt  propre.  Alors  on  aime  Dieu  au  milieu  des 
l)eines ,  de  manière  qu'on  ne  l'airaeroit  pas  da- 
vantage, quand  même  il  combleroit  l'ame  de  con- 
solation. Ni  la  crainte  des  châtiments,  ni  le  désir 
Ai^s  recompenses,  n'ont  plus  de  part  h  cet  amour. 


DES  MAXIMES  DES  SAINTS. 


fin  dernière^  peut  être  nomme  l'amour  de  pore 
concapiscence. 

5*  L'amour,  dans  lequel  le  motif  de  noire  pro- 
pre bonheur  prévaut  encore  sur  celui  de  la  gloire 
de  Dîea,  est  nommé  l'amour  d'espérance. 

4*  L'amour  où  la  charité  est  encore  mélangée 
d*oii  motif  d'intérêt  propre,  rapporté  et  subor- 
donné aa  motif  principal,  et  à  la  fin  dernière,  qui 
est  la  pore  gloire  de  Dieu ,  devroit  être  nommé 
Tamoar  de  charité  mélangée.  Mais  comme  nous 
aurons  besmn  k  tout  moment  d*opposer  cet  amour 
à  eehiî  qa'oo  appelle  pur  ou  entièrement  désinté- 
ressé, je  serai  obligé  de  donner  k  cet  amour  mé- 
langé le  nom  d'amour  intéressé ,  parce  qu'en  effet 
il  est  encore  mélangé  d'un  reste  d'intérêt  propre, 
quoiqu'il  soil  on  amour  de  préférence  de  Dieu  à 
soi. 

5*  L'amoor  pour  Dieu  seul,  considéré  en  lui- 
même  et  sans  aucun  mélange  de  motif  intéressé, 
ni  de  crainte  ni  d'espérance,  est  le  pur  amour,  ou 
la  pirlaite  charité. 


ARTICLES 


ARTICLE  I.  —  VRAI. 

L'amour  de  pure  concupiscence ,  ou  entière- 
ment mercenaire,  par  lequel  on  ne  desireroit  que 
Dieu,  mais  Dieu  pour  le  seul  intérêt  de  son  pro- 
pre bonheur,  et  parce  qu'on  croiroit  trouver  en 
lui  le  seul  instrument  propre  à  noire  félicité,  se- 
roit  un  amour  indigne  de  Dieu.  On  Faimeroit 
eonuM)  un  avare  aime  son  argent,  ou  comme 
Un  voluptueux  aime  ce  qui  fait  son  plaisir  ; 
en  sorte  qu'on  rapporteroit  uniquemept  Dieu  h 
sol,  o(Hnme  le  moyen  à  la  fin.  Ce  renversement  de 
i*ordre  sèroit,  suivant  saint  François  de  Sales  *, 
un  amour  sacrilège,  et  une  hnpiélé  non  pareille. 
Hais  cet  amour  de  pure  concupiscence,  ou  entiè- 
rement mercenaire,  ne  doit  jamais  être  confondu 
avec  Tamour  que  les  théologiens  nomment  de  pré- 
férence ,  qui  est  un  amour  de  Dieu  mélangé  de 
notre  intérêt  propre,  et  dans  lequel  notre  propre 
intérêt  se  trouve  toujours  subordonnée  la  fin  prin- 
cipale, qui  est  la  gloire  de  Dieu.  L'amour  de  pure 
concupiscence,  ou  purement  mercenaire,  est  plu- 
tôt un  amour  de  soi-même  qu'un  amour  de  Dieu, 
llpeut  bien  préparer  à  la  justice,  en  ce  qu'il  fait 
le  contre-poids  de  nos  passions,  et  nous  rend  pru- 

•  Jmour  de  Diru ,  Ut.  2,  chap.  17. 


dents  pour  connoltreoiiest  le  véritable  bien:  mais 
il  est  contre  l'ordre  essentiel  delà  créature  ,  et  il 
ne  peut  être  un  commencement  réel  de  véritable 
justice  intérieure.  Au  contraire,  Tamour  de  préfé- 
rence, quoique  intéressé ,  peut  justifier  une  ame , 
pourvu  que  l'intérêt  propre  y  soit  rapporté  et  sub- 
ordonné k  l'amour  de  Dieu  dominant ,  et  que  sa 
gloire  soit  la  fin  principale;  en  sorte  que  nous  ne 
préférions  pas  moins  sincèrement  Dieu  à  nous- 
mêmes  qu'à  tout  le  reste  des  créatures.  Cette 
préférence  ne  doit  pas  néanmoins  être  toujours 
explicite,  pourvu  qu'elle  soit  réelle;  car  Dieu,  qui 
connoit  la  boue  dont  il  nous  a  pétris,  et  qui  a  pitié 
de  ses  enfants,  ne  leur  demande  une  préférence 
distincte  et  développée  que  dans  les  cas  où  il 
leur  donne  par  sa  grâce  le  courage  de  porter  les 
épreuves  où  cette  préférence  a  besoin  d'être  ex- 
plicite. 

Parler  ainsi,  c'est  parler  sans  s'éloigner  en  rien 
de  la  doctrine  du  saint  concile  de  Trente,  qui  a 
déclaré  contre  les  protestants  que  l'amour  de 
préférence,  dans  lequel  le  motif  de  la  gloire  de 
Dieu  est  le  motif  principal,  auquel  celui  de  notre 
intérêt  propre  est  rapporté  et  subordonné,  n'est 
point  un  péché.  Il  condamne  *  ceux  qui  assurent 
(\ue  les  justes  pèchent  dans  toutes  leurs  oeuvres, 
si,  outre  le  désir  principal  que  Dieu  soit  glorifié , 
ils  envisagent  aussi  la  récompense  étemelle,  pour 
exciter  leur  paresse,  et  pour  s'encourager  à  cou- 
rir dans  la  carrière.  C'est  parler  comme  saint 
François  de  Sales,  et  conune  toute  l'école  suivie 
par  les  mystiques. 

ARTICLE  I.  —  FAUX. 

Tout  amour  intéressé,  ou  mélangé  d'intérêt 
propre  sur  notre  bonheur  éternel,  quoique  rap- 
porté et  subordonné  au  motif  principal  de  la  gloire 
deDien,  est  un  amour  indigne  de  lui,  dont  les  âmes 
ont  besoin  de  se  purifier,  comme  d'une  véritable 
souillure  ou  péché.  On  ne  peut  pas  même  se  servir 
de  l'amour  de  pure  concupiscence ,  ou  purement 
mercenaire ,  pour  préparer  les  âmes  pécheresses 
à  leur  conversion ,  en  suspendant  par-là  leurs 
passions  et  leurs  habitudes,  pour  les  mettre  en 
état  d'écouter  tranquillement  les  paroles  de  la 
foi. 

Parler  ainsi,  c'est  contredire  la  décision  formelle 
du  saint  concile  deTrente,  qui  déclareque  l'amour 
mélangé,  où  lemotif  de  la  gloire  de  Dieu  domine, 
n'est  point  un  péché.  De  plus,  c'est  contredire 
l'expérience  de  tous  les  saints  pasteurs,  qui  voient 

•  Ses*,  9,  chap.  II. 
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M  t  w  IffHn  /f)f^* /lA^r^,  fm  imn  MhU  Mfî- 
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M^sAA.  r^Hf^nmt^.  km  et  ^  perdre,  se  pcrfee- 
ik«M  pur  to  pmmé  de  ramwr.  àitm  e'esl  on 
Amt  fM  H  ua0i  atleale  siaccre  de  raccompliaM- 
riMfnt  d^  pnMiMvw».  MMn-seoleiiienl  eo  général  et 
d'one  iiuinierealKMlae.  mais  eiieore  de  Taccomplis- 
MTnent  de^  prrioiesM»  en  Doos  et  pour  DOOSy  fluifaot 
\fi  fion  pfaMfr  de  Dkn;  mais  par  ce  motif  nniquede 
MMi  Ikhi  plaisir,  sans  v  mêler  celoi  de  cotre  intérêt 
propre*  {>.  par  amoar  ne  secontente  pas  de  ne  vou- 
loir point  de  récompense  qoi  ne  soit  Dieu  même. 
Tout  mercenaire  purement  mercenaire,  qui  auroit 
une  foi  distincte  des  vérités  révélées,  pourroit  ne 
vouloir  |Kiint  d'autre  récompense  que  Diéo  seul, 
parce  qu'il  le  connoltroit  clairement  comme  un  bien 
infini,  et  c<mime  étant  lui  seul  sa  véritable  récom- 
ponKo ,  ou  Tunique  instrument  de  sa  félicité.  Ce 
uuTconairo  ne  voudrait  dans  la  vie  future  que 
Diou  seul  ;  mais  il  voudroit  Dieu  comme  béatitude 
nbjiM'tivo  ou  objet  de  sa  béatitude,  pour  le  rap- 
porter h  sa  l>éatiludc  formelle,  c'est-à-dire  à  soi- 
n)(^nio,  qu'il  voudroit  rendre  bienheureux,  et  dont 
il  foroit  su  dernière  fin.  Au  contraire,  celui  qui 
uimo  du  pur  amour,  sans  aucun  mélange  d'intérêt 
propro«  nVst  pins  excité  par  le  motif  de  son  inté- 
ihH.  Il  no  veut  la  iR'atitude  pour  soi  qu'à  cause 
qu'il  sait  que  Dieu  la  veut,  et  qu'il  veut  que  cba- 
oun  de  nous  lu  veuille  pour  sa  gloire.  Si,  par  on 
cas  qui  twt  impossible  à  cause  des  promesses  po- 
rtHUoul  {p^aluîtos.  l^ieu  vouloit  anéantir  les  âmes 
dt*«  justes  au  nK>nK'ut  de  leur  mort  corporeUe.  on 
bien  les  priver  de  sa  vue,  et  les  tenir  étemelle- 
ment  ilans  les  tentatk^os  et  les  misères  de  cette 
>  le.  w^mnie  salut  Xuj^ustin  le  snppose.  on  bien  lew 
f^iiVï^mffrir  kùn  de  lui  tiHHes  les  peines  de  1* 
^^!tid;ftiittimte  refertiité.cvYome  saint 
kr  s^tti^k»  après  saint  Cléittent;  les  âmes  «{«i  sqbc 
diitts  ce  tr\^fe$àèaie  ^tac  du  par  amoor  se  I 
rv'Wttt  tti  ne  le  ser^trwitc  pas  av^fc  ■iiNw«le 
ttw.  tjKXYe  une  lots.  i(  e^  «rai  vpae  eeoe  «pçw«â- 
.wit  est  :ar{!%^?;^e  i  cufev  «£es  prvuKsves.  pwc 
^tce  I^nw  sVsc  dvitne  i  (to«s  cvauoe  rimMaiin 
i^f«c  31MBS  ae  p«w>i'Vtts  vîiai^  jifvarw  i»Kre  b«aci- 
,iiik»  vÀr  IVu  stîOK  i««^:  fu  wrs.'«enai.-%*  Ènaàt  : 
ctottK  li's  vHiiM«>  ^1  M  tiett«fj«c  :Hnf  j»!purw»  ^ 
>.vl^.  itf  L  v/ôftft  ïMu^iWC  *\'tnf  T^  rrfeiieiiKSC  ^ 
,*>W  iift^  «vol:»,  t^iett  :ti*  :iiNH  numiotfr  f  ^)r«  li 
HMuUiiitr  4«f  ■  Mms  KkMf.  juns  iA^  ^wt  Ituaet 
i%xs  iu  jm  ii<-MiiiLrv!«eaieut.  me  .-^rUv  •-»*  ^ 
.'Kiu  K4%iiMUk  I  iii{;tttoju* .-«  'n^u  amnir  m 
t  4Wttr  m  SMS  7iMs«r  i  nn.  a  |u  sdv 
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S,  ce  seroit  iguorer  la  jalousie  de  Dieu  et 
I  saints  contre  eux-mêmes  :  c'est  traiter  de 
obtilité  la  délicatesse  et  la  perfection  du 
oor,  que  la  tradition  de  tous  les  siècles  a 
18  cette  précision  de  motifs. 
T  ainsi ,  c*est  parler  précisémcot  comme 
.  tradition  générale  du  christianisme ,  de- 
plus  anciens  Pères  jusqu*k  saint  Bernard , 
tons  les  plus  célèbres  docteurs  de  Técole, 
saint  Thomas  jusqu'à  ceux  de  notre  siècle  ; 
Hrame  tous  les  mystiques  canonisés  ou  ap- 
(  de  toute  rÉ{j^lise,  malgré  les  contradic- 
l'ils  ont  souffertes;  il  n'y  a  rien  dans  TE- 
plus  évident  que  cette  tradition,  et  rien 
it  plus  téméraire  que  de  la  combattre ,  ou 
Niloir  éluder.  Cette  supposition  du  cas  im- 
•  dont  nous  venons  de  parler ,  loin  d'ôtre 
^position  indiscrète  et  dangereuse  des  der- 
ysliques ,  est  au  contraire  formellement 
int  Clément  d'Alexandrie ,  dans  Cassien , 
lot  Chrysostome ,  dans  saint  Gré[];oire  de 
e,  dans  saint  Anselme  et  dans  saint  Au- 
qu'un  très  [jrand  nombre  de  saints  ont 

ARTICLE  II.  —  FAUX. 

i  un  amour  si  pur,  qu'il  ne  veut  plus  la 
ense ,  qui  est  Dieu  môme.  11  ne  la  veut 
soi  et  pour  soi ,  quoique  la  foi  nous  en- 
que  Dieu  la  veut  en  nous  et  pour  nous, 
nous  commande  de  la  vouloir  comme  lui 

gloire. 

imour  porte  son  dosintéressemcul  jusqu'à 
ir  de  liaïr  Dieu  éternellement ,  ou  de  ces- 
Taimer;  ou  bien  il  va  jusqu'à  perdre  la 
filiale ,  qui  n*est  que  la  délicatesse  de  Ta- 
doux;  ou  bien  il  va  jusqu'à  éteindre  eu 
ate  espérance,  en  tant  que  l'espérance  la 
re  est  un  désir  paisible  de  recevoir,  en  nous 
nous,  refTet  des  promesses  selon  le  bon 
le  Dieu  et  pour  sa  pure  gloire,  sans  aucun 
»  d'intérêt  propre;  ou  bien  il  va  jusqu*à 
lîr  nous-mêmes  d'une  haine  réelle,  eu 
e  nous  cessons  d'aimer  en  nous  pour  Dieu 
ire  et  son  image ,  comme  nous  faimons 
rite  en  notre  prochain, 
r  ainsi,  c'est  donner,  par  un  terrible  blas- 

le  nom  de  pur  amour  à  un  déses[)oir 
^  impie ,  et  à  la  haine  de  l'ouvrage  du 
'.  C'est,  par  une  extravagance  moustrueu- 
oir  que  le  principe  de  conformité  à  Diou 
ide  cimtraires  à  lui.  CVst  vouloir,  par  un 


amour  chimérique,  détruire  l'amour  même.  C'est 
éteindre  le  christianisme  dans  les  cœurs. 

ARTICLE  111.  —  VRAL 

Il  faut  laisser  les  âmes  dans  Texercice  de  l'a- 
mour ,  qui  est  encore  mélangé  du  motif  de  leur 
intérêt  propre  *,  tout  autant  de  temps  que  l'attrait 
de  la  grâce  les  y  laisse.  Il  faut  même  révérer  ces 
motifs  qui  sont  répandus  dans  tous  les  livres  de 
l'Écriture  sainte,  dans  tous  les  monuments  les 
plus  précieux  de  la  tradition ,  enfin  dans  toutes 
les  prières  de  l'Église.  Il  faut  se  servir  de  ces  mo- 
tifs pour  réprimer  les  passions,  pour  affermir 
toutes  les  vertus,  et  pour  détacher  les  âmes  de  tout 
ce  qui  est  renfermé  dans  la  vie  présente. 

Cet  amour ,  quoique  moins  parfait  que  celui 
qui  est  pleinement  désintéressé,  a  fait  néanmoins 
dans  tous  les  siècles  un  grand  nombre  de  saints  ; 
et  la  plupart  des  saintes  âmes  ne  parviennent  ja- 
mais en  cette  vie  jusqu'au  parfait  désintéresse- 
ment de  l'amour  ;  c'est  les  troubler  et  les  jeter 
dans  la  tentation,  que  de  leur  oter  les  motifs  d'in* 
térêt  propre,  qui ,  étant  subordonnés  à  l'amour, 
les  soutiennent  et  les  animent  dans  les  occasions 
dangereuses.  Il  est  inutile  et  indiscret  de  leur  pro- 
l)oser  un  amour  plus  élevé  auquel  elles  ne  peuvent 
atteindre ,  parce  qu'elles  n'en  ont  ni  la  lumière 
intérieure  ni  l'attrait  de  grâce.  Celles  mêmes  qui 
commencent  à  en  avoir  ou  la  lumière  ou  l'attrait 
sont  encore  infiniment  éloignées  d'en  avoir  la  réa- 
lité. Enfin  celles  qui  en  ont  la  réalité  imparfaite 
sont  encore  bien  loin  d'en  avoir  Texercice  uni- 
forme ,  et  tourné  en  état  habituel. 

Ce  qui  est  essentiel  dans  la  direction,  est  de  ne 
faire  que  suivre  ^bs  à  pas  la  grâce  avec  une  pa- 
tience, une  précaution  et  une  délicatesse  infinies. 
11  faut  se  borner  à  laisser  faire  Dieu,  et  ne  porter 
jamais  au  pur  amour  que  quand  Dieu ,  par  l'onc- 
tion intérieure,  commence  à  ouvrir  le  cœur  à  cette 
parole,  qui  est  si  dure  aux  âmes  encore  attachées 
à  elles-mêmes,  et  si  capable  ou  de  les  scandaliser, 
ou  de  les  jeter  dans  le  trouble.  Encore  même  ne 
fuut-il  jamais  ôter  à  une  ame  le  soutien  des  motifs 
intéressés,  quand  on  commence,  suivant  l'attrait 
de  sa  grâce,  à  lui  montrer  le  pur  amour.  Il  suffit 
de  lui  faire  voir  en  certaines  occasions  combien 
Dieu  est  aimable  eu  lui-même,  sans  la  détourner 
jamais  de  recourir  au  soutien  de  l'amour  mélangé. 

Parler  ainsi ,  c'est  parler  comme  l'esprit  de 
grâce  et  l'expérience  des  voies  intérieures  feront 
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toujours  parler;  c'est  prévenir  les  âmes  contre 
rillusion. 

ni.  —  FAUX. 

L'amour  intéressé  est  un  amour  bas*,  grossier, 
indigne  de  Dieu,  que  les  âmes  généreuses  doivent 
mépriser.  11  faut  se  hâter  de  leur  en  donner  le 
dégoût,  pour  les  faire  aspirer,  dès  les  commence- 
ments, h  un  amour  pleinement  désintéressé. 

Il  faut  leur  ôtcr  les  motifs  de  la  crainte  sur  la 
mort,  sur  les  jugements  de  Dieu  et  sur  Tenfer, 
qui  ne  conviennent  qu*à  des  esclaves;  il  faut  leur 
ôter  le  désir  de  la  céleste  patrie,  et  retrancher  tous 
les  motifs  intéressés  de  Tespéraiice.  Après  leur 
avoir  fait  goûter  Tamour  pleinement  désintéressé, 
il  faut  supposer  qu'elles  en  ont  l'attrait  et  la  grâce; 
il  faut  les  éloigner  de  toutes  les  pratiques  qui  ne 
sont  pas  dans  toute  la  perfection  de  cet  amour 
tout  pur. 

Parler  ainsi,  c'est  ignorer  les  voies  de  Dieu  et 
les  opérations  de  sa  grâce.  C'est  vouloir  que  l'es- 
prit souffle  où  nous  voulons,  au  lieu  qu'il  souffle 
oii  il  lui  plaît.  C'est  confondre  les  degrés  de  la  vie 
Intérieure.  C'est  inspirer  aux  âmes  l'ambition  et 
l'avarice  spirituelles,  dont  parle  le  bien  heureux 
Jean  de  la  Croix.  C'est  les  éloigner  de  la  véritable 
simplicité  du  pur  amour,  qui  se  borne  à  suivre  la 
grâce  sans  entreprendre  jamais  de  la  prévenir. 
C'est  tourner  en  mépris  les  fondements  de  la  jus- 
tice chrétienne,  je  veux  dire  la  crainte,  qui  est  le 
commencement  de  la  sagesse ,  et  l'espérance  par 
laquelle  nous  sommes  sauvés. 

ARTICLE  IV.  —  VRAI. 

Dans  l'état  habituel  du  plus  pur  amour,  l'espé- 
rance, loin  de  se  perdre,  se  perfectionne,  et  con- 
serve sa  distinction  d'avec  la  charité,  i^  L'habi- 
tude en  demeure  infuse  dans  l'ame ,  et  elle  y  est 
conforme  aux  actes  de  cette  vertu  qui  doivent  ôtre 
produits.  2^  L'exercice  de  cette  vertu  demeure 
toujours  distingué  dé  celui  de  la  charité.  Voici 
comment.  Ce  n*est  pas  la  diversité  des  Ans  qui  fait 
la  diversité  ou  spéciOcation  des  vertus.  Toutes  les 
vertus  ne  doivent  avoir  qu'une  seule  (in ,  quoi- 
qu'elles soient  distinguées  les  unes  des  autres  par 
une  véritable  spéciGcation.  Saint  Augustin  assure^ 
que  la  charité  exerce  elle  seule  toutes  les  vertus^ 
et  quelle  prend  divers  noms,  suivant  les  (Uvers 
objeU  auxquels  elle  s'applique.  Saint  Thomas  dit 
que  la  charité  est  la  fonne  de  toutes  les  vertus, 
parce  qu'elle  les  exerce  et  les  rapporte  toutes  à  la 
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fin,  qui  est  la  gloire  de  Dieu.  Saint  François  de  Sa- 
les ,  qui  a  exclu  si  formellement ,  et  avec  tant  de 
répétitions,  tout  motif  intéressé  de  toutes  les  ver- 
tus des  âmes  parfaites,  a  marché  précisément  sur 
les  vestiges  de  saint  Augustin  et  de  saint  Thomas, 
qu'il  a  cités.  Ils  ont  tous  suivi  la  tradition  univer- 
selle  qui  met  un  troisième  degré  de  justes ,  le»* 
quels  excluent  tout  motif  intéressé  de  la  pureté 
de  leur  amour.  11  est  donc  constant  qu'il  ne  fiMit 
plus  chercher  dans  cet  état  une  espérance  exer- 
cée par  un  motif  intéressé  :  autrement  ce  seroit 
défaire  d'une  main  ce  qu'on  auroit  fait  de  Tautre; 
ce  seroit  se  jouer  d'une  si  sainte  tradition  ;  ce  se- 
roit afQrmer  et  nier  la  même  chose  en  même  temps; 
ce  seroit  vouloir  trouver  le  motif  de  l'intérêt  propre 
dans  l'amour  pleinement  désintéressé.  11  faut  donc 
se  bien  souvenir  que  ce  n'est  pas  la  diversité  de 
fins  ou  de  motifs  qui  fait  la  distinction  ou  spéd- 
ficalion  des  vertus.  Ce  qui  fait  cette  dîstinctîoo 
est  la  diversité  des  objets  formels.  Afin  que  Tespé- 
rancc  demeure  véritablement  distinguée  de  la  cha- 
rité ,  il  n*est  pas  nécessaire  qu'elles  aient  des  fins 
différentes  :  au. contraire,  pour  être  bonnes  elles 
doivent  se  rapporter  à  la  même  fin.  11  suffit  que 
l'objet  formel  de  l'espérance  ne  soit  pas  l'objet  for- 
mel de  la  charité.  Or  est-il  que,  dans  l'état  habi- 
tuel de  l'amour  le  plus  désintéressé,  les  deux  ob- 
jets formels  de  ces  deux  vertus  demeurent  très 
différents;  donc  ces  deux  vertus  conservent  en  cet 
état  une  distinction  et  une  spécification  véritable, 
dans  toute  la  rigueur  scolastique.  L'objet  for- 
mel de  la  charité  est  la  bonté  ou  beauté  [de  Dieu , 
prise  simplement  et  absolument  en  elle-même , 
sans  aucune  idée  qui  soit  relative  h  nous.  L'objet 
formel  de  l'espérance  est  la  bonté  de  Dieu  en  tant 
que  bonne  pour  nous  et  difficile  à  acquérir  :  or 
esl-il  que  ces  deux  objets ,  pris  dans  toute  la  pré- 
cision la  plus  ri{joureuse  et  suivant  leur  concept 
formel ,  sont  très  différents.  Donc  la  différence  des 
objets  conserve  la  distinction  ou  spécification  de 
ces  deux  vertus.  H  est  constant  que  Dieu  en  tant 
que  parfait  en  lui-même  et  sans  rapport  à  moi , 
et  Dieu  en  tant  qu'il  est  mon  bien  que  je  veux  tâ- 
cher d'acquérir ,  sont  deux  objets  formels  très  dif- 
férents. Il  n'y  a  aucune  confusion  du  côté  de  l'ob- 
jet qui  spécifie  les  vertus;  il  n'y  en  a  que  du  côté 
de  la  fin,  et  celte  confusion  y  doit  être  :  elle  n'al- 
tère en  rien  la  spécification  des  vertus.  L'unique 
difficulté  qui  reste  est  d'expliquer  comment  une 
ame  pleinement  désintéressée  |Kîut  vouloir  Dieu , 
en  tant  qu'il  est  son  bien.  N'est-ce  pas ,  dira-t-on, 
déchoir  de  la  perfection  de  son  désintéressement, 
reculer  dans  la  voie  de  Dieu ,  et  revenir  à  un  mo- 
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Vî  d'Intérêt  propre ,  malgré  cetto  tradition  des 
saints  de  tous  les  siècles;  qui  excluent  du  troisième 
état  des  justes  tout  motif  intéressé?  Il  est  aisé  de 
répondre  que  le  plus  pur  amour  ne  nous  empêche 
jamais  de  Toôloir,  et  nous  fait  môme  vouloir  po- 
sitirement  tout  ce  que  Dieu  yeul  que  nous  vou- 
lioiis.  Diea  yeat  que  je  veuille  Dieu ,  en  tant  qu'il 
est  moû  bien ,  mon  bonheur ,  et  ma  récompense. 
Je  le  veax  formellement  sous  cette  précision  :  mais 
je  ne  le  Teax  point  par  ce  motif  précis  qu'il  est  mou 
.  L'objet  et  le  motif  sont  différents  ;  l'objet  est 
intérêt,  mais  le  motif  n'est  point  intéressé, 
pidsqa'il  ne  regarde  que  le  bon  plaisir  de  Dieu.  Je 
veux  cet  objet  formel ,  et  dans  cette  réduplication , 
comme  parle  Técole  :  mais  je  le  veux  par  pure  con- 
Ibnnitë  h  la  volonté  de  Dieu,  qui  me  le  fait  vouloir. 
L'objet  formel  est  celui  de  Tespérance  commune 
de  Ions  les  justes,  et  c'est  l'objet  formel  qui  spéci- 
fie les  vertus.  La  fin  est  la  même  que  celle  de  la 
charité  ;  mais  nous  avons  vu  que  l'unité  de  fin  ne 
confond  jamais  les  vertus.  Je  puis  sans  doute  vou- 
loirnHHi  souverain  bien  en  tant  qu'il  est  mou  sou- 
verain bien,  en  tant  qu'il  est  ma  récompense  et  non 
oeOe  d'un  autre ,  et  le  vouloir  pour  me  conformer  à 
Dieu,  qui  veut  que  je  le  veuille.  Alors  je  veux  cequi 
est  rédiement  et  ce  que  je  connois  comme  le  plus 
grand  de  tous  mes  intérêts,  sans  qu'aucun  motif  in- 
tàtssé  m'y  détermine.  En  cet  état  l'espérance  de- 
meure distinguée  de  la  charité,  sans  altérer  la  pu- 
reté ou  le  désintéressement  de  son  état.  C'est  ce  que 
saint  François  de  Sales  a  expliqué  par  ces  paroles, 
qui  sont  d'une  précision  si  thcologique*  :  Cestchose 
Inen  diverse  de  dire  ;  Tdime  Dieu  pour  moi ,  et  de 
(lin.  J'aime  Dieu  pour  l'amour  de  moi...  L'une 
en  une  sainte  affection  de  l'épouse...  l'autre  est 
sj^ impiété  non  pareille,  etc. 

Parler  ainsi ,  c'est  conserver  la  distinction  des 
Tertiis  théologales  dans  les  étals  les  plus  parfaits 
(le la  vie  intérieure,  et  par  conséquent  ne  se  dé- 
partir en  rien  de  la  doctrine  du  saint  concile  de 
Trente.  En  même  temps ,  c'est  expliquer  la  tradi- 
(ioodes  Pères,  des  docteurs  de  l'école  et  des  saints 
mystiques,  qui  ont  supposé  un  troisième  degré  de 
justes,  qui  sont  dans  un  état  habituel  de  pur  amour 
sans  aucun  motif  d'intérêt. 

IV.  —  FAUX. 

Dans  ce  troisième  degré  de  perfection ,  une  amc 
œ  veut  plus  son  salut  comme  son  salut,  ni  Dieu 
comme  son  souverain  bien  ,  ni  la  récompense 
comme  récompense,  quoique  Dieu  veuille  qu'on 
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ait  cette  volonté.  D'ob  il  s'ensuit  qu'en  cet  état  on 
ne  peut  plus  faire  aucun  acte  de  vraie  espérance 
distingué  de  la  charité  ;  c'est-à-dire  qu'on  ne  peut 
plus  désirer  ni  attendre  l'effet  des  promesses  en 
soi  et  pour  soi ,  même  pour  la  gloire  de  Dieu. 

Parler  ainsi ,  c'est  mettre  la  perfection  dans  la 
résistance  formelle  k  la  volonté  de  Dieu,  qui  veut 
notre  salut,  et  qui  veut  que  nous  le  voulions  pour 
sa  gloire ,  comme  notre  propre  récompense.  En 
même  temps  c'est  confondre  l'exercice  des  vertus 
théologales ,  contre  la  décision  du  saint  concile  de 
Trente. 

ARTICLE  V.  —  VRAI. 

H  y  a  deux  états  différents  parmi  les  âmes  jus- 
tes. Le  premier  est  celui  de  la  sainte  résignation. 
L'ame  résignée  veut ,  ou  du  moins  voudroit  plu- 
sieurs choses  pour  soi ,  par  le  motif  de  son  intérêt 
propre.  Saint  François  de  Sales  dit*  qu'elle  a  en- 
core des  désirs  propres ,  mais  soumis.  Elle  soumet 
et  subordonne  ses  désirs  intéressés^  la  volonté  de 
Dieu ,  qu'elle  préfère  à  son  intérêt.  Par-là  cette  ré- 
signation est  bonne  et  méritoire.  Le  second  état 
est  celui  de  la  sainte  indifférence.  L'ame  indif- 
férente ne  veut  plus  rien  pour  soi,  par  le  motif 
de  son  propre  intérêt  :  elle  n'a  plus  de  désirs 
intéressés  à  soumettre,  parce  qu*elle  n'a  plus 
aucun  désir  intéressé.  11  est  vrai  qu'il  lui  reste  en- 
core des  inclinations  et  des  répugnances  involon- 
taires ,  qu*elle  soumet;  mais  elle  n'a  plus  de  désirs 
volontaires  et  délibérés  pour  son  intérêt,  excepté 
dans  les  occasions  où  elle  ne  coopère  pas  fidèlement 
à  toute  sa  grâce.  Cette  ame,  indifférente  quand  elle 
remplit  sa  grâce ,  ne  veut  plus  rien  que  pour  Dieu 
seul,  et  que  comme  Dieu  le  lui  fait  vouloir  par  son 
attrait. 

Elle  aime ,  il  est  vrai ,  plusieurs  choses  hors  de 
Dieu ,  mais  elle  ne  les  aime  que  pour  le  seul  amour 
de  Dieu ,  et  de  Tamour  de  Dieu  même  ;  car  c'est 
Dieu  qu*elle  aime  dans  tout  ce  qu'il  lui  fait  aimer. 
La  sainte  indifférence  n'est  que  le  désintéresse- 
ment de  l'amour,  comme  la  sainte  résignation  n'est 
que  l'amour  intéressé,  qui  soumet  Tintérêt  propre 
a  la  gloire  de  Dieu.  L'indifférence  s'étend  toujours 
tout  aussi  loin,  et  jamais  plus  loin,  que  le  parfait 
désintéressement  de  Tamour.  Comme  l'indiffé- 
rence est  l'amour  même,  c'est  un  principe  très 
réel  et  très  positif.  C'est  une  volonté  posiliveetfoi^ 
mellc  qui  nous  fait  vouloir  ou  désirer  réellement 
toute  volonté  de  Dieu  qui  nous  est  connue.  Ce  n'est 
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point  une  indolence  sUipidc ,  nne  inaction  inté- 
rieure, une  non-volonté,  une  suspension  générale, 
un  équilibre  perpétuel  de  Tame.  An  contraire , 
c'est  une  détermination  positive  et  constante  de 
vouloir  et  de  ne  vouloir  rien,  comme  parle  le  car- 
dinal Bona,  On  ne  vent  rien  pour  soi  ;  mais  on 
veut  tout  pour  Dieu  :  on  ne  veut  ri^  pour  être 
parfait  ni  bienheureux ,  pour  son  propre  intérêt  ; 
mais  on  veut  toute  perfection  et  toute  béatitude , 
autant  qu'il  plaît  à  Dieu  de  nous  faire  vouloir  ces 
^oscs  par  Timpression  de  sa  i^racc,  suivant  sa 
loi  écrite;  qui  est  toujours  notre  règle  inviolable. 
¥m  cet  état  on  ne  veut  plus  le  salut  comme  salut 
propre,  comme  délivrance  éternelle,  comme  ré- 
4*ompense  de  nos  mérites ,  comme  le  plus  grand 
de  tous  nos  intérêts  :  mais  on  le  veut  d'une  vo- 
lonté pleine,  comme  la  gloire  et  le  bon  plaisir  de 
Dieu ,  comme  une  chose  qu'il  veut ,  et  qu'il  veut 
que  nous  voulions  pour  lui. 

Il  y  auroit  une  extravagance  manifeste  à  refuser 
par  pur  amour  de  vouloir  le  bien  que  Dieu  veut 
nous  faire,  et  qu'il  nous  commande  de  vouloir. 
L'amour  le  plus  désintéressé  doit  vouloir  ce  que 
Dieu  veut  pour  nous ,  comme  ce  qu'il  veut  pour 
autrui.  La  détermination  absolue  à  ne  rien  vou- 
loir neseroit  plus  le  désintéressement,  mais  l'ex- 
tinction de  Tamour,  qui  est  un  désir  et  une  volonté 
véritable  :  elle  ne  seroit  plus  la  sainte  indifférence  ; 
car  l'indifférence  est  l'état  d'une  ame  également 
prête  à  vouloir  ou  h  ne  vouloir  pas ,  à  vouloir  pour 
Dieu  tout  ce  qu'il  veut ,  et  a  ne  vouloir  jamais  pour 
soi  ce  que  Dieu  ne  témoigne  point  vouloir  :  au  lieu 
que  cette  détermination  insensée  à  ne  vouloir  rien 
est  une  résistance  impie  à  toutes  les  volontés  de 
Dieu  connues  et  à  toutes  les  impressions  desa  grâce, 
t^est  donc  une  équivoque  facile  k  lever,  que  de 
dire  qu*on  ne  désire  point  son  salut.  On  le  désire 
fileinement  comme  volonté  de  Dieu.  11  y  auroit  un 
blasphème  horrible  k  le  rejeter  en  ce  sens ,  et  il 
faut  parler  toujours  Fa-dessus  avec  précaution.  11 
4*st  vrai  seulement  qu'on  ne  le  veut  pas ,  en  tant 
qu'il  est  notre  récompense,  notre  bien  et  notre 
intérêt.  C*est  en  ce  sens  que  saint  François  de  Sa- 
les a  dit  *,  que  s'il  y  avo'U  un  peu  plus  du  bon 
plaisir  de  Dieu  en  enfer,  les  saints  quitleroienl  le 
paradis  pour  y  aller.  Et  encore  ailleurs  *  :  Le  désir 
de  la  vie  éternelle  est  bon,  mais  il  ne  faut  désirer 
que  la  volonté  de  Dieu,  Et  encore  ailleurs^  :  Si 
nous  pouvions  servir  Dieu  sans  mérite ,  nous  de- 
vrions désirer  de  le  faire.  Il  dit  ailleurs  :  Vindif- 
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férence  est  au-^leuus  de  la  résignation ,  car  elle 
n'aime  rien,  mon  pour  la  volonté  de  Dieu  :  si 
qu'aucune  chose  ne  louche  le  cœur  indifféreni  en 

la  présence  de  la  volonté  de  Dieu Le  cœur 

indifférent  est  comme  une  boule  de  cire  entre  les 
mains  de  son  Dieu,  pour  recevoir  semblablement 
toutes  les  impressions  du  bon  plaisir  étemel.  C'est 
un  cœur  sans  choix ,  également  disposé  à  tout , 
sans  aucun  autre  objet  de  sa  volonté  que  la  ro- 
lonté  de  son  Dieu  ;  qui  ne  met  point  son  amour  h 
choses  que  Dieu  veut,  ains  en  la  volonté  de  Dieu 
qui  les  veut.  Ailleurs  il  dit,  parlant  de  saint  Paul 
et  de  saint  Martin  '  :  Ils  voient  le  paradis  ouvert 
pour  eu,v  ;  ils  voient  mille  travaux  en  terre ,  l'un 
et  l'autre  leur  est  indifférent  au  choix,  et  il  n'y 
a  que  la  volonté  de  Dieu  qui  puisse  donner  le 
contrepoids  à  leurs  cœurs.  H  dit  '  dans  la  suite 
que  s'il  savait  que  sa  damnation  fût  un  peu  plus 
agréable  à  Dieu  que  sa  salvatioUy  il  quitteroit  sa 
salvation,  et  courroit  à  sa  danmation.  Il  parle 
encore  ainsi  ailleurs  *  :  Il  n'est  pas  seulement  re- 
quis de  nous  reposer  en  la  divine  Pi^uience  pour 
ce  qui  regarde  les  choses  temporelles,  ains  beau" 
coup  plus  pour  ce  qui  appartient  à  notre  vie  spi- 
rituelle et  à  notre  perfection.  Ailleurs  il  dit  :  Soit 
pour  ce  qui  regarde  l'intérieur,  soit  pour  ce  qui 
regarde  l'extérieur,  ne  veuillez  rien  que  ce  que 
Dieu  voudra  pour  vous,  EnGn ,  il  dit  dans  un  au- 
tre endroit  :  Je  n'ai  presque  point  de  désirs;  mais 
sij'étois  à  renaître,  je  n'en  aurois  point  du  tout. 
Si  Dieu  venoit  à  moi,  j'irois  aussi  à  lui  :  s'il  ne 
vouloit  pas  venir  à  moi,  je  me  tiendrois  là,  et  n'i- 
rois  pas  à  lui.  Les  autres  saints  des  derniers  siè- 
cles, qui  sont  autorisés  dans  toute  TEglise  ,  sont 
pleins  d*expressions  semblables.  Elles  se  réduisent 
toutes  a  dire  qu'on  n'a  plus  aucun  désir  propre 
et  intéressé  ni  sur  le  mérite,  ni  sur  la  perfection , 
ni  sur  la  béatitude  éternelle. 

Parler  ainsi ,  c'est  ne  laisser  aucune  équivoque 
dans  une  matière  si  délicate,  où  Ton  n'en  doit  ja- 
mais souffrir;  c'est  prévenir  tous  les  abus  qu'on 
l)ourroit  faire  de  la  chose  la  plus  précieuse  et  la 
plus  sainte  qui  soit  sur  la  terre ,  je  veux  dire  le  pur 
amour;  c'est  parler  comme  tous  les  Pères ,  comme 
tous  les  principaux  docteurs  de  l'école ,  et  comme 
tous  les  saints  mystiques. 

V.  —  FAUX. 

La  sainte  indifférence  est  une  suspension  abso- 
lue de  volonté,  une  non-volonté  entière,  une  ex- 
clusion de  tout  désir  même  désintéressé.  Ellcs'é- 
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tend  plus  loin  que  le  parfait  désintéressement  de 
Tamour.  Elle  ne  yeut  point  pour  nous  les  biens 
éternels  que  la  loi  écrite  nous  enseigne  que  Dieu 
nous  veut  donner,  et  qu'il  veut  que  nous  desirions 
recevoir  en  nous  et  pour  nous ,  par  le  motif  de  sa 
gkûre.  Tout  désir,  môme  le  plus  désintéressé,  est 
imparfait.  La  perfection  consiste  a  ne  vouloir  plus 
rien,  à  ne  désirer  plus  non-seulement  les  dons  de 
Dieu ,  mais  encore  Dieu  môme ,  et  li  le  laisser  faire 
en  nous  ce  qu*il  lui  plait,  sans  que  nous  y  môlions 
de  notre  part  aucune  volonté  réelle  et  positive. 

Parler  ainsi ,  c*est  confondre  toutes  les  idées  de 
la  raison  humaine  ;  c'est  mettre  une  perfection 
chimérique  dans  une  extinction  absolue  du  chris- 
tianisme j  et  même  de  Thumanité.  On  ne  peut  trou- 
ver de  termes  assez  odieux  pour  qualifier  une  ex- 
travagance si  monstrueuse. 

ARTICLE  VI.  — VRAI. 

La  sainte  indifférence ,  qui  n*e$t  que  le  désin- 
téressement de  Tamour,  loin  d'exclure  les  désirs 
désintéressés,  est  le  principe  réel  et  [positif  de  tous 
les  désirs  désintéressés  que  la  loi  écrite  nous  com- 
mande ,  et  de  tons  ceux  que  la  grâce  nous  inspire. 
C'est  ainsi  que  Daniel  fut  nommé  Thonime  des  de- 
sirs;  c*est  ainsi  que  le  Psalmiste  disoit  à  Dieu  : 
Tous  mes  désirs  sotU  devant  vos  yeux.  Non-seu- 
lement Tame  indifférente  désire  pleinement  sou 
saint,  en  tant  qu'il  est  le  l)on  plaisir  de  Dieu  ;  mais 
encore  la  persévérance,  la  correction  de  ses  dé- 
buts, Taccroissement  de  Tamour  par  celui  des 
grâces,  et  généralement  sans  aucune  exception 
tous  les  biens  spirituels ,  et  même  temporels  qui 
sont,  dans  l'ordre  de  la  Providence,  une  prépara- 
tioD  de  moyens  pour  notre  salut,  et  pour  celui  de 
notre  prochain.  La  sainte  indifférence  admet,  uon- 
sealement  des  désirs  distincts  et  des  demandes  ex- 
presses ,  pour  raccomplissemcot  de  toutes  les  vo- 
lontés de  Dieu  qui  nous  sont  connues;  mais  encore 
des  désirs  généraux  pour  toutes  les  volontés  de 
Diea  que  nous  ne  connoissons  pas. 

Parler  ainsi,  c'est  parler  suivant  les  vrais  prin- 
cipes de  la  sainte  indifférence,  et  conformément 
aux  sentiments  des  saints,  dont  toutes  les  expres- 
sions ,  quand  on  les  examine  de  près  par  ce  qui 
précède  et  parce  qui  suit,  se  réduisent  sans  peine 
à  cette  explication  pure  et  saine  dans  la  foi. 

Vï.  —  FAUX. 

La  sainte  indifférence  n^admet  aucun  désir  dis- 
tinct ,  ni  aucune  demande  formelle  pour  aucun 
iMen  ni  spirituel  ni  temporel,  quelque  rapport  qu'il 
ait  ou  a  notre  salut  on  b  celui  de  noire  prochain. 


11  ne  faut  jamais  admettre  aucun  des  désirs  pieux 
et  édifiants  auxquels  nous  nous  pouvons  trouver 
portés  intérieurement. 

Parler  ainsi ,  c*est  s'opposer  h  la  volon  té  de  Dieu , 
sous  prétexte  de  s'y  conformer  plus  purement  ; 
c'est  violer  la  loi  écrite,  qui  nous'commande  des 
désirs,  quoiqu'elle  ne  nous  commande  i)as  de  les 
former  d'une  manière  intéressée,  inquiète,  ou  tou- 
jours distincte.  C'est  éteindre  le  véritable  amour 
par  un  raffinement  insensé  ;  c'est  condamner  avec 
blasphème  les  paroles  de  TÉcriture  et  les  prières 
de  l'Église,  qui  sont  pleines  de  demandes  et  de  de- 
sirs.  C*est  s'excommunier  soi-môme,  et  se  mettre 
hors  d'état  de  pouvoir  jamais  prier  ni  de  cœur  ni 
de  bouche  dans  l'assemblée  des  fidèles. 

ARTICLE  VIL— VRAI. 

11  n'y  a  aucun  état  ni  d'indifférence ,  ni  d'au- 
cune autre  perfection  connue  dans  TÉglise,  qui 
donne  aux  âmes  une  inspiration  miraculeuse  ou 
extraordinaire.  La  perfection  des  voies  intérieures 
ne  consiste  que  dans  une  voie  de  pur  amour  qui 
aime  Dieu  sans  aucun  inlcrôt  et  de  pure  foi ,  où 
l'on  ne  marche  que  dans  les  ténèbres,  et  sans  autre 
lumière  que  celle  de  la  foi  môme  qui  est  conunune 
a  tous  les  chrétiens.  Cette  obscurité  do  la  pure  foi 
n'admet  aucune  lumière  extraordinaire.  Ce  n'est 
pas  que  Dieu ,  qui  est  le  maître  de  ses  dons ,  ne 
puisse  y  donner  des  extases,  des  visions,  des  ré- 
vélations, des  communications  intérieures.  Mais 
elles  ne  sont  point  de  cette  voie  de  pure  foi ,  et  les 
saints  nous  apprennent  qu'il  faut  alors  ne  s'arrê- 
ter point  volontairement  h  ces  lumières  extraordi- 
naires ,  mais  les  outre-passer,  comme  dit  le  bien- 
heureux Jean  de  la  Croix ,  et  demeurer  dans  la  foi 
la  plus  nue  et  la  plus  ol>scure.  A  plus  forte  raison 
faut-il  se  garder  de  supposer  dans  les  voies  dont 
nous  parlons  aucune  inspiration  miraculeuse  ou 
extraordinaire,  par  laquelle  les  âmes  indifférentes 
se  conduisent  elles-mêmes.  Elles  n'ont  pour  règle 
que  les  préceptes  et  les  conseils  de  la  loi  écrite ,  et 
la  grâce  actuel  le,  qui  est  toujours  conforme  à  la  loi. 
A  l'égard  des  préceptes,  elles  doivent  toujours  pré- 
supposer ,  sans  hésiter  ni  raisonner,  que  Dieu  n'a- 
bandoimc  personne  s'il  n'en  a  pas  été  abandonné 
auparavant;  et  par  conséquent,  que  la  grâce  tou- 
jours prévenante  les  inspire  toujours  pour  l'ac- 
complissement du  précepte,  dans  le  casoii  il  doit 
ôtre  accompli.  Ainsi  c'est  b  elle  a  coopérer  de  toutes 
les  forces  de  sa  volonté ,  i)our  ne  manquer  i)as  h  la 
grâce  par  une  transgression  du  précepte.  Pour  les 
cas  ou  les  conseils  ne  se  tournent  point  en  précep- 
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les ,  elles  doivent  sans  se  gêner  faire  les  actes  ou 
de  l*amonr  en  général ,  ou  de  certaines  vertus  dis- 
tinctes en  particulier,  suivant  que  Tattrait  inté- 
rieur de  la  grâce  les  incline  plutôt  aux  uns  qu*au\ 
autres  en  chaque  occasion.  Ce  qui  est  certain,  c'est 
que  la  grâce  les  prévient  pour  chaque  action  déli- 
bérée; que  cette  grâce,  qui  est  le  souffle  intérieur 
de  l'esprit  de  Dieu ,  les  inspire  ainsi  en  chaque  oc- 
casion ;  que  celte  inspiration  n*est  que  celle  qui  est 
commune  k  tous  les  justes,  et  qui  ne  les  exempte 
jamais  en  rien  de  toute  retendue  de  la  loi  écrite  ; 
que  cette  inspiration  est  seulement  plus  forte  et 
plus  spéciale  dans  les  âmes  élevées  au  pur  amour , 
que  dans  celles  qui  n'ont  en  partage  que  Tamour 
intéressé  ;  parce  que  Dieu  se  conununiquc  plus  aux 
parfaits  qu'aux  imparfaits.  Ainsi,  quand  quelques 
saints  mystiques  ont  admis  dans  la  sainte  indiffé- 
rence les  désirs  inspirés,  et  ont  rejeté  tous  les  au- 
tres, il  faut  bien  se  garder  de  croire  qu'ils  aient 
voulu  exclure  les  désirs  et  les  antres  actes  comman- 
dés par  la  loi  écrite ,  et  n'admettre  que  ceux  qui 
sont  extraordinairement  inspirés.  Ce  seroit  blas- 
phémer contre  la  loi ,  et  en  môme  temps  élever  au- 
dessus  d'elle  une  inspiration  fanatique.  Les  désirs 
et  les  autres  actes  inspirés  dont  ces  saints  mysti- 
ques ont  voulu  parler  sont  ceux  que  la  loi  'com- 
mande, ou  ceux  que  les  conseils  approuvent,  et 
qui  sont  formés  dans  une  ame  indifférente  ou  dés- 
intéressée, par  l'inspiration  de  la  grâce  toujours 
prévenante ,  sans  qu'il  s'y  mêle  aucun  empresse- 
ment intéressé  de  î'ame  pour  prévenir  la  grâce. 
Ainsi  tout  se  réduit  a  la  lettre  de  la  loi,  et  k  la 
grâce  prévenante  du  pur  amour,  k  laquelle  l'âme 
coopère  sans  la  prévenir. 

Parler  ainsi,  c'est  expliquer  le  vrai  sens  des 
bons  mystiques;  c'est  lever  toutes  les  équivoques 
qui  peuvent  séduire  les  uns  et  scandaliser  les  au- 
tres; c'est  précautionner  les  âmes  contre  tout  ce 
qui  est  suspoct  d'illusion  ;  c'est  conserver  la  for- 
me  des  paroles  stûnes,  conmie  saint  Paul  le  re- 
commande'. 

Vil.  —  FAUX. 

Les  amcs  établies  dans  la  sainte  indifférence  ne 
connoissent  plus  aucun  désir  même  désintéressé 
que  la  loi  écrite  les  oblige  à  former.  Elles  ne  doi- 
vent plus  désirer  que  les  choses  qu'une  inspiration 
miraculeuse  ou  extraordinaire  les  porte  à  désirer 
sans  dépendance  de  la  loi  ;  elles  sont  agies  ou  mues 
de  Dieu  et  instruites  par  lui  sur  chaque  chose,  de 
manière  que  Dieu  seul  désire  en  elles  et  pour  el- 
les, sans  qu'elles  aient  aucun  besoin  d'y  coopérer 
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par  leur  libre  arbitre.  Leur  sainte  indifférence,  qui 
contient  éminemment  tous  les  désirs,  les  dispense 
d'en  former  jamais  aucun.  Leur  inspiration  est 
leur  seule  règle. 

Parler  ainsi ,  c'est  éluder  tous  les  préceptes  et 
tous  les  conseils ,  sous  prétexte  de  les  accomplir 
d'une  façon  plus  éminente  ;  c'est  établir  dans  l'É- 
glise une  secte  de  fanatiques  impies  ;  c'est  oublier 
que  Jésus-Christ  est  venu  sur  la  terre,  non  pour 
dispenser  de  la  loi  ni  pour  en  diminuer  l'autorité, 
mais  au  contraire  pour  l'accomplir  et  pour  la  per- 
fectionner :  en  sorte  que  le  ciel  et  la  terre  passe- 
ront avant  que  les  paroles  du  Sauveur  prononcées 
pour  confirmer  la  loi  puissent  passer.  Enûn,  c'est 
contredire  grossièrement  tous  les  meilleurs  mys- 
tiques, et  renverser  de  fond  en  comble  tout  leur 
système  de  pure  foi,  qui  est  manifestement  incom- 
patible avec  toute  inspiration  miraculeuse  ou  ex- 
traordinaire, qu'une  ame  suivroit  volontairement 
comme  sa  règle  et  son  appui ,  pour  se  dispenser 
d'accomplir  la  loi. 

ARTICLE  Vin.  —  VRAI. 

La  sainte  indifférence,  qui  n'est  jamais  que  le 
désintéressement  de  l'amour,  devient  dans  les  plus 
extrêmes  épreuves  ce  que  les  saints  mystiques  ont 
nommé  abandon;  c'est-à-dire  que  l'âme  désintéres- 
sée s'abandonne  totalement  et  sans  réserve  ^  Dieu 
pour  tout  ce  qui  regarde  son  intérêt  propre;  mais 
elle  ne  renonce  jamais  ni  \  l'amour,  ni  li  aucune  des 
choses  qui  intéressent  la  gloire  et  le  bon  plaisir  du 
bien-aimé.  Cet  abandon  n'est  que  l'abnégation  ou 
renoncement  de  soi-même  que  Jésus-Christ  nous 
demande  dans  l'Évangile,  après  que  nous  aurons 
tout  quitté  au-dehors.  Cette  abnégation  de  nous- 
mêmes  n'est  que  pour  l'intérêt  propre,  et  ne  doit 
jamais  empêcher  l'amour  désintéressé  que  nous 
nous  devons  à  nous-mêmes  comme  au  prochain  , 
pour  l'amour  de  Dieu.  Les  épreuves  extrêmes  où 
cet  abandon  doit  être  exercé  sont  les  tentations 
par  lesquelles  Dieu  jaloux  veut  purifier  l'amour, 
en  ne  lui  faisant  voir  aucune  ressource  ni  aucune 
espérance  pour  son  intérêt  propre  même  éternel. 
Ces  épreuves  sont  représentées  par  un  très  grand 
nombre  de  saints  comme  un  purgatoire  terrible, 
qui  peut  exempter  du  purgatoire  de  l'autre  vie  les 
âmes  qui  le  souffrent  avec  une  entière  fidélité.  II 
n'appartient,  comme  le  cardinal  Bona  l'assure, 
quà  des  hisemés  et  à  des  impies  de  refuser  de 
croire  ces  choses  sublimes  et  secrètes,  et  de  les 
mépriser  comme  fausses ,  quoiqu'elles  ne  soient 
pas  claires,  lorsqu'elles  sont  attestées  par  des 
hommes  d'une  vertu  tris  vénérable,  qui  parlent 
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nar  leur  propre  expérience  de  ce  que  Dieu  fait  \ 
dmu  les  cœurs.  Ces  épreuves  ne  sont  que  pour  un 
temps.  Plus  les  âmes  y  sont  fidèles  h  la  grâce  pour 
se  laisser  purifier  de  tout  intërât  propre  par  Ta- 
mour  jaloux ,  plus  ces  épreuves  sont  courtes.  C'est 
d*ordinaire  la  résistance  secrète  des  amcs  à  la 
grâce  tons  de  beaux  prétextes,  c'est  leur  effort  in- 
iikessé  et  empressé  pour  retenir  les  appuis  sen- 
sibles dont  Dieu  veut  les  priver,  qui  rend  leurs 
épreuves  si  longues  et  si  douloureuses  :  car  Dieu 
ne  fait  point  souffrir  sa  créature  pour  la  faire  souf- 
frir sans  fruit  ;  ce  n'est  que  pour  la  purifier  et  pour 
vûncre  ses  résistances.  Les  tentations  qui  puri- 
fient Famour  de  tout  intérêt  propre  ne  ressem- 
blent point  aux  autres  tentations  communes.  Les 
directeurs  expérimentés  peuvent  les  discerner  & 
des  marques  certaines.  Mais  rien  n'est  si  dange- 
reux que  de  prendre  les  tentations  communes  des 
commençants  pour  les  épreuves  qui  vont  h.  l'en- 
tière purification  de  l'amour  dans  les  âmes  les 
plus  ^inentes.  C'est  la  source  de  toute  illusion  : 
c'est  ce  qui  fait  tomber  dans  des  vices  affreux  des 
âmes  trompées.  H  ne  faut  supposer  ces  épreuves 
extrêmes  que  dans  un  très  petit  nombre  d'amcs 
très  pures  et  très  mortifiées,  en  qui  la  chair  est 
depuis  long-temps  entièrement  soumise  à  l'esprit, 
et  qui  ont  pratiqué  solidement  toutes  les  vertus 
érangéllques.  H  faut  que  ce  soit  des  âmes  humbles 
et  ingénues ,  jusqu'b  être  toutes  prêtes  à  faire  une 
eonfession  publique  de  leurs  misères.  Il  fauf  qu'el- 
les soient  dociles,  jusqu'à  n'hésiter  jamais  volon- 
taironent  sur  aucune  des  choses  dures  et  humi- 
liantes qu'on  peut  leur  commander.  11  faut  qu'el- 
les ne  soient  attachées  h,  aucune  consolation  ni  b 
ancnne  liberté;  qu'elles  soient  détachées  de  tout, 
et  même  de  la  voie  qui  leur  apprend  ce  détache- 
ment; qu'elles  soient  disposées  atoutes  les  pratiques 
qu'on  voudra  leur  imposer;  qu'elles  ne  tiennent 
bI  k  leur  genre  d'oraison ,  ni  à  leurs  expériences , 
oi  k  leurs  lectures,  ni  aux  personnes  qu'elles  ont 
consultées  autrefois  avec  confiance.  Il  faut  avoir 
éprouvé  que  leurs  tentations  sont  d'une  nature 
différente  des  tentations  communes,  en  ce  que 
le  vrai  moyen  de  les  apaiser  est  de  n'y  vouloir 
point  trouver  un  appui  aperçu  pour  le  propre 
intérêt. 

Parler  ainsi,  c'est  répéter  mot  k mot  les  expé- 
riences des  saints  qu'ils  ont  racontées  eux-mêmes. 
C'est  en  même  temps  prévenir  les  inconvénients 
très  dangereux  oii  l'on  pourroit  tomber  par  cré- 
dulité, si  Ton  admettoit  trop  facilement  dans  la 
pratique  ces  épreuves  qui  sont  très  rares;  fiarce 
qn'il  y  a  très  peu  d'ames  qui  soient  arrivéesh  cette 


perfection ,  où  il  n'y  a  plus  k  purifier,  que  les  res- 
tes d'intérêt  propre  mêlés  avec  l'amour  divin. 

Vin.  —  FAUX. 

Les  épreuves  intérieures  ôtent  pour  toujours 
les  grâces  sensibles  et  les  grâces  aperçues.  Elles 
suppriment  pour  toujours  les  actes  distincts  de 
l'amour  et  des  vertus.  Elles  mettent  une  ame  dans 
une  impuissance  réelle  et  absolue  de  s'ouvrir  k  ses 
supérieurs ,  ou  de  leur  obéir  pour  la  pratique  es- 
sentielle de  l'Évangile.  Elles  ne  peuvent  être  dis- 
cernées d'avec  les  tentations  communes.  On  peut 
dans  cet  état  se  cacher  k  ses  supérieurs ,  se  sous- 
traire au  joug  do  l'obéissance ,  et  chercher  dans 
des  livres  ou  dans  des  personnes  sans  autorité  le 
soulagement  et  la  lumière  dont  on  a  besoin ,  quoi- 
que les  supérieurs  le  défendent. 

Le  directeur  peut  supposer  qu'on  est  dans  ces 
épreuves ,  sans  avoir  auparavant  éprouvé  k  fond 
l'état  d'une  ame  sur  la  sincérité,  sur  la  docilité, 
sur  la  mortification ,  sur  l'humilité.  Il  peut  d'a- 
bord appliquer  cette  ame  k  purifier  son  amour  de 
tout  intérêt  propre  dans  la  tentation,  sans  lui  faire 
faire  aucun  acte  intéressé  pour  résister  k  la  ten- 
tation qui  la  presse. 

Parler  ainsi ,  c'est  empoisonner  les  âmes  ;  c'est 
leur  ôter  les  armes  de  la  foi  nécessaires  pour  ré- 
sister k  l'ennemi  de  notre  salut;  c'est  confondre 
toutes  les  voies  de  Dieu;  c'est  enseigner  la  rébel- 
lion et  l'hypocrisie  aux  enfants  de  l'Église. 

ARTICLE  IX.  —  VRAI. 

Une  ame  qui  dans  ces  épreuves  extrêmes  s'a- 
bandonne k  Dieu  n'est  jamais  abandonnée  par  lui. 
Si  elle  demande,  dans  le  transport  de  sa  douleur, 
kêtre  délivrée,  Dieu  ne  refuse  de  l'exaucer  qu'k 
cause  qu'il  veut  perfectionner  sa  force  dans  l'in- 
firmité, et  que  sa  grâce  lui  suffit.  Elle  ne  perd  en 
cet  état  ni  le  pouvoir  véritable  et  complet  dans  le 
genre  de  pouvoir  pour  accomplir  réellement  les 
préceptes ,  ni  celui  de  suivre  les  plus  parfaits  con- 
seils suivant  sa  vocation  et  son  degré  présent  de 
perfection ,  ni  les  actes  réels  et  intérieurs  de  son 
libre  arbitre  pour  cet  accomplissement.  Elle  ne 
perd  ni  la  grâce  prévenante ,  ni  la  foi  explicite , 
ni  l'espérance  en  tant  qu'elle  est  un  désir  désin- 
téressé des  promesses ,  ni  l'amour  de  Dieu ,  ni  la 
haine  extrême  du  péché  même  véniel ,  ni  la  certi- 
tude intime  et  momentanée  qui  est  nécessaire  pour 
la  droiture  de  la  conscience.  Elle  ne  perd  que  le 
goût  sensible  du  bien ,  que  la  ferveur  consolante 
et  affectueuse,  que  les  actes  empressés  et  intéres- 
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M  des  Tvrtiis,  qœ  la  eertiliide  qiî  Tient  après 
coap  H  par  rêfleikm  Intéressée,  pour  te  rendre  à 
9oî-aitaie  un  têmûifnaçe  consolant  de  sa  fidélité. 
Ces  actes  directs ,  et  qai  êdiappent  aux  réflexions 
de  Famé,  mab  qui  sont  très  réels,  et  qni  conser- 
vent en  elle  toutes  les  tert  us  sans  tadie,  sont,  comme 
j'ai  d^  dit ,  Topêration  que  saint  François  de  Sa- 
les a  nommé  la  pointe  de  Tesprît .  ou  la  cime  de 
rame.  Cet  état  de  trouMe  el  d'obscurcissement . 
qui  n'est  que  pour  un  temps,  n'est  pasmémedans 
tonte  sa  durée  sans  intervalles  paisibles,  où  certai- 
nes lueurs  de  grâces  très  sensîK^  sont  comme  des 
éclairs  dans  une  profonde  nuit  d'ora^,  qui  ne 
laissent  aucune  trace  après  eux. 

Parler  ainsi,  c'est  parler  éplement  suivant  le 
dofme  catbolique ,  et  suivant  les  expériences  des 
saints  mystiques. 

IX.  —  FAtX. 

Dans  ces  épreuves  extrêmes,  une  ame.  sass 
avoir  été  auparavant  infidèle  à  la  crace.  perd  le 
vrai  et  pMn  pouvoir  de  persévérer  dans  son  état  : 
elle  tombe  dans  une  impuissance  réelle  d*arcom- 
pfir  les  préceptes  dans  les  cas  où  les  préceptes 
pressent.  Elle  ce^sse  d'avoir  la  fot  explicite  dans  les 
cas  où  la  lot  doit  açîr  expticitement  :  elle  cesse 
d^espéter.  c'est-«Hlire  d*attendre  et  de  désirer 
mtee  d'une  manièfe  désintéressée  Feflet  des 
ptomessesen  elle  :  elle  n'a  pins  lanninr  de  Dieu, 
ni  perceptible  ni  Imperceptible:  elle  n'a  plus  la 
bainedu  pécbe  :  elle  en  perd  non-seulement  fbor- 
renr  :sen:^ble  et  réfiêcbîe.  mus  encore  h  kùoe  la 
plnsdûeeteet  la  plus  intime.  EUe  n'a  pltt>  aucune 
certitude  intime  et  momentinée  qui  poisse  con- 
server h  droiture  de  sa  conscience  au  uMuent  où 
de  axit.  To«$  ks  actes  des  vertus  essentieis  à  la 
vie  intérieure  cessent,  même  dan^  leur  o|*én£ii.ia 
la  fins  directe  et  li  mocK  réflévbie.  qui  est.  sefr>n 
le  hngrijye  des  saints  mystiques.  U  pointe  de  Fes- 
pril  et  là  cime  de  Famé. 

Parier  aùnçi.  c  est  anéantir  la  pixfte  càrétienne. 
so«(  prétexte  de  h  perlkKCâ.Hiner.  C'est  dire,  des 
épreuves  destinées  à  porîfier  Fun>ur .  an  na»- 
firaçe  univers  de  la  Ih  et  de  tontes  les  vertus 
cbnétiennes:  c'est  «fire  ce  que  les  Ueles  nourri» 
des  paroles  de  fci  fut  ne  doivent  jaunis  entendre 
ia«s  loncfcer  leurs  oreifek 
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I  doit  jamais .  en  rigueur ,  ni  la  persévérance  à  la 
I  mort,  ni  la  vieétemelle  après  la  mort  corporelle. 
i  II  ne  doit  pas  même  à  notre  ame  delà  faire  exis- 
!  ter  après  cette  vie.  11  pourroit  la  laisser  retomber 

•  dans  son  néant  comme  de  son  propre  poids  :  au- 
I  trement  il  ne  seroit  pas  libre  sur  la  durée  de  sa 
:  créature ,  et  elle  deviendroit  un  être  nécessaire. 

Mais,  quoique  Dieu  ne  nous  doivejamab  rien,  en 
■  ricneur.  il  a  voulu  nous  donner  des  droits  fondés 
sur  ses  promesses  purement  cratnites.  Par  ses 
'  promesses,  il  s'est  donné  coomie  suprême  béati- 
tude à  Famé  qni  lui  est  fidèle  avec  (vrsevéranee. 

*  Il  est  donc  vrai  en  ce  sens  que  tonte  supposition 
qni  va  à  s^croire  exdu  de  la  vie  étemelle  en  ai- 
mant Dieu  est  impossible,  parce  que  Dien  est  fidèle 
dans  ses  promesses:  il  ne  vent  point  la  mort  dupé- 

[  cbeur,  mais  qu'il  vive  et  se  convertise.  Par-là  il  est 
consunt  que  tons  les  sacrifices  que  les  âmes  les 
phts  désintéressées  font  d'ordinaire  sur  leur  béa- 
titude étemelle  sont  conditionnels.  On  dit  :  Mon 
Dieu,  si  par  impassible  vtHis  me  vouliez  condam- 
ner aux  peines  étemelles  de  l'enfer  sans  perdre 
votre  amour,  je  ne  voos  en  aisieroii  p»  moins. 
liais  ce  sacrifice  ne  peut  être  absolu  dans  l'état 
ordinaire.  U  n'y  a  que  le  ck  des  dernières  épreu- 
ves où  ce  sacrifice  devient  en  quelque  manière  ab- 
solu, àkrs  une  ame  peut  être  invinciblement  per- 
suialée.  d'une  {wmnsion  réAecàie  et  qui  n'est  pas 
le  fond  intùne de  la  conscience .  qudle  est  j«to- 
ment  répronvce  de  Dieu.  C  est  aiftâ  q|Be  smnt 
François  de  Sales  se  trouva  dans  Fê|di»e  de  Saint- 
Étwnne-des-Crès.  Fne  ame  dufts  ce  tionble  s» 
voit  contraire  à  Dieu  par  ses  intbkiites  passées  et 
par  wn  endnrcèsement  présent .  qui  lai  parois- 
sent  combler  U  mesnQ?  pour  a  réprobation.  Elle 
prend  ses  mauvaises  imHinatww  ponr  des  vuton 
tés  dèlâïérees.  et  eik  ne  loît  point  les  unes  récès 
de  son  ummi  ni  de  ses  lertv^.  qui.  pur  leur  es- 
trênuf  «ipëcke.  ecàappent  à  ^es  reéeiàimi.  Elle 
devient  à  ses  propres  yeux  coffierte  de  la  lèpf« 
du  pécfcê.  qMqne  apparent  et  non  réel.  Ele  ne 
peut  se  supporter.  EUe  est  xamàaksee  de  ceux  qni 
veulent  fapaèer.  et  lui  Oier  cette  espèce  de  per- 
<Mhiim.  Il  n'est  pv  question  de  lui  dire  îe 
preeif  de  la  foi  sur  k  vobmfie  de  Dien  de 
tocs  les  bommes^  et  sur  ta  cn>«3ncv  ^  no«s 
v(i«êtrequ'il  ve«gt sauver  dMk-un  ie  aoosen 
tk-niier.  Cette  ame  ne  djute  pouit  de  bi  bonne 
voùMile  de  Eùen .  nub  eiie  croic  lu 
vaêe .  parce  «^'eOe  ne  vm«  en  H;i  par  rvile: 
qiK  le  Bdi  apparent,  qui  est  exbfcieur  et  «imfcie. 
et  qiK  Uf  bien,  «pu  est  DkNqonrs  rvei  et 
à  ses  vcucx  par  k  jiiiww  ^ 
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ce  trouble  inyolonlaire  et  invincible  rien  ne  peut 
là  rassurer,  ni  lui  découvrir  au  fond  d*clle-môme 
ce  que  Dieu  prend  plaisir  b  lui  cacher.   Elle 
voit  la  colère  de  Dieu  enflée  et  suspendue  sur  sa 
tôte  conune  les  vagues  de  la  mer  ,  toute  pvHe  h 
la  submerger;  c'est  alors  que  Tame  est  divisée 
d'avec  elle-môme  ;  elle  expire  sur  la  croix  avec 
Jésus-Christ,  en  disant  :  0  Dieu!  mon  Dieu! 
pourquoi  mave%-vou$  abandonné?  Dans  celte  im- 
pression involontaire  de  désespoir,  elle  fait  le 
sacrifice  absolu  de  son  intérêt  propre  pour  Tétcr- 
nité,  parce  que  le  cas  impossible  lui  paroît  possi- 
ble et  actuellement  réel,  dans  le  trouble  et  Tobs- 
corcissement  où  elle  se  trouve.  Encore  une  fois, 
il  n*e8t  pas  question  de  raisonner  avec  elle ,  car 
elle  est  incapable  de  tout  raisonnement.  II  n'est 
question  que  d*une  conviction  qui  n*est  pas  in* 
time,  mais  qui  est  apparente  et  invincible.  En 
cet  état  une  ame  perd  toute  espérance  pour  son 
propre  intérêt ,  mais  elle  ne  perd  jamais  dans  la 
partie  supérieure  c'est-à-dire  dans  ses  actes  di- 
rects et  intimes ,  l'espérance  parfaite ,  qui  est  le 
désir  désintéressé  des  promesses.  Elle  aime  Dieu 
plus  purement  que  jamais.  Loin  de  consentir  po- 
sitivement a  le  hair,  elle  ne  consent  pas  même  in- 
directement b  cesser  un  seul  instant  de  Taimcr, 
ni  à  diminuer' en  rien  son  amour,  ni  a  mettre  ja- 
mais a  l'accroissement  de  cet  amour  aucune  borne 
volontaire ,  ni  h  commettre  aucune  faute  même 
vénielle.  Un  directeur  peut  alors  laisser  faire  à 
cette  ame  un  acquiescement  simple  à  la  perte  de 
son  intérêt  propre,  et  à  la  condamnation  juste  où 
elle  croit  être  de  la  part  de  Dieu,  ce  qui  d'ordi- 
naire sert  a  la  mettre  en  paix  et  à  calmer  la  ten- 
tation ,  qui  n'est  destinée  qu'a  cet  effet,  je  veux 
dire  a  la  purification  de  Tamour.  Mais  il  ne  doit 
jamais  ni  lui  conseiller  ni  lui  permettre  de  croire 
positivement,  par  une  persuasion  libre  et  volon- 
taire, qu'elle  est  réprouvée,  et  qu'elle  ne  doit  plus 
désirer  les  promesses  par  un  désir  désintéressé.  Il 
doit  encore  moins  la  laisser  consentir  à  haïr  Dieu, 
ou  à  cesser  de  l'aimer,  ou  à  violer  .sa  loi,  même 
par  les  fautes  les  plus  vénielles.' 

Parler  ainsi,  c'est  parler  suivant  l'expérience 
des  saints,  avec  toute  la  précaution  nécessaire  pour 
conserver  le  dogme  de  la  foi ,  et  pour  n'exposer 
jamais  les  âmes  b  aucune  illusion. 

X.  —  FAUX. 

L*ame  qui  est  dans  les  épreuves  peut  croire, 
d*une  persuasion  intime,  libre  et  volontaire ,  con- 
tre le  dogme  de  lafoi,  que  Dieu  l'a  abandonnée  sans 
être  abandonné  par  elle;  ou  qu'il  n'y  a  plus  de 
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miséricorde  pour  elle,  quoiqu'elle  la  désire  sincè- 
rement; ou  qu'elle  peut  consentir  à  haïr  Dieu, 
parce  que  Dieu  veut  qu'elle  le  haïsse;  ou  qu'elle 
peut  consentir  à  n'aimer  plus  Dieu,  parce  qu'il  ne 
veut  plus  être  aimé  par  elle;  ou  qu'elle  peut  bor- 
ner volontairement  son  amour,  parce  que  Dieu 
veut  qu'elle  le  borne  ;  ou  qu'elle  peut  violer  sa  loi, 
parce  que  Dieu  veut  qu'elle  la  viole.  En  cet  état, 
une  ame  n'a  plus  aucune  foi,  ni  aucune  espérance 
ou  désir  désintéressé  des  promesses,  ni  aucun 
amour  réel  et  intime  de  Dieu,  ni  aucune  haine, 
même  implicite,  du  mal  qui  est  le  péché,  ni  aucune 
coopération  réelle  à  la  grâce.  Mais  elle  est  sans 
action ,  sans  volonté,  sans  intérêt  non  plus  pour 
Dieu  que  pour  soi,  sans  actes  des  vertus  ni  réflé- 
chis ni  directs. 

Parler  ainsi,  c'est  blasphémer  ce  qu'on  ignore 
et  se  corrompre  dans  ce  qu'on  sait;  c'est  faire  suc- 
comber les  âmes  à  la  tentation,  sous  prétexte  de 
les  Y  puriGer  ;  c'est  réduire  tout  le  christianisme  k 
un  désespoir  impie  et  stupide;  c'est  même  contre- 
dire grossièrement  tous  les  bons  mystiques,  qui 
assurent  que  les  âmes  de  cet  état  montrent  un 
amour  très  vif  pour  Dieu  par  le  regret  de  l'avoir 
perdu,  et  une  horreur  infinie  du  mal  par  Timpa^ 
ticnce  avec  laquelle  elles  supportent  souvent  ceux 
qui  veulent  les  consoler  et  les  rassurer. 

ARTICLE  XI.  —  VRAI. 

Dieu  n'abandonne  jamais  le  juste  sans  en  avoir 
été  abandonné.  11  est  le  bien  infini  qui  ne  cherche 
qu'a  se  communiquer.  Plus  on  le  reçoit,  plus  il  se 
donne.  C'est  notre  résistance  seule  qui  resserre  ou 
qui  retarde  ses  dons.  La  différence  essentielle  de 
la  loi  nouvelle  et  de  Tancienne,  c'est  que  l'ancienne 
ne  menoit  l'homme  à  rien  de  parfait;  qu'elle  mon- 
troit  le  bien  sans  donner  de  quoi  le  faire,  et  le  mal 
sans  donner  de  quoi  l'éviter;  au  lieu  que  la  nou- 
velle est  la  loi  de  grâce  qui  donne  le  vouloir  et  le 
faire,  et  qui  ne  commande  que  ce  qu'elle  donne  le 
véritable  pouvoir  d'accomplir.  Comme  ceux  qui  ob- 
servoient  la  loi  ancienne  éloient  ordinairement  as- 
surés de  ne  voir  point  la  diminution  de  leurs  biens 
temporels  :  (niquirentes  autem  Domtnum  non  nfi- 
nueniur  oinni  bono)y  les  âmes  fidèles  à  leur  grâce 
ne  souffriront  jamais  aussi  aucune  diminution 
dans  leur  grâce  même,  qui  est  toujours  prévenante, 
et  qui  est  le  véritable  bien  de  la  loi  chrétienne. 
Ainsi  chaque  ame ,  pour  être  pleinement  fidèle  k 
Dieu,  ne  peut  rien  faire  de  solide  ni  de  méritoire 
que  de  suivre  sans  cesse  la  grâce,  sans  avoir  be- 
soin de  la  prévenir.  Vouloir  la  prévenir,  c'est  vou- 
loir se  donner  ce  qu'elle  ne  donne  pas  encore  ; 
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c'est  attendre  quelque  chose  de  soi-même  et  de  son 
industrie  ou  de  son  propre  cfîort;  c'est  un  reste 
subtil  et  imperceptible  d*un  zèle  demi-pélagien , 
dans  le  temps  môme  qu*on  désire  le  plus  la  grace^ 
Il  est  vrai  qu'on  doit  se  préparer  à  recevoir  la 
grâce  et  l'attirer  on  soi  ;  mais  on  ne  doit  le  faire 
que  par  la  coopération  à  la  grâce  même.  La  Odèlc 
coopération  a  la  grâce  du  moment  présent  est  la 
plus  efGcace  préparation  pour  recevoir  et  pour  at- 
tirer ia  grâce  du  moment  qui  doit  suivre.  Si  on 
examinelacbosede  près,  il  estdonc  évident  quetout 
se  réduit  h  une  coopération  ûdèle  de  pleine  volonté 
et  de  toutes  les  forces  de  l'ame  à  la  grâce  de  cha- 
que moment.  Tout  ce  qu'on  pourroit  ajouter  a 
cette  coopération  bien  prise  dans  toute  son  éten- 
due ne  seroit  qu'un  zèle  indiscret  et  précipité, 
qu'un  effort  empressé  et  inquiet  d*une  ame  inté- 
ressée pour  elle-même,  qu'une  excitation  a  contre- 
temps qui  troubleroit,  qui  affoibliroit,  qui  retar- 
deroit  l'opération  de  la  grâce,  an  lieu  de  la  faciliter 
et  de  la  rendre  plus  parfaite.  C'est  cooune  si  un 
homme  mené  par  un  autre,  dont  il  devroit  suivre 
toutes  les  impulsions,  vouloit  sans  cesse  prévenir 
ses  impulsions,  et  se  retourner  k  tout  moment 
pour  mesurer  l'espace  qu'il  auroit  parcouru  :  ce 
mouvement  inquiet,  et  mal  concerté  avec  le  prin- 
cipal moteur,  ne  feroit  qu'embarrasser  et  retarder 
la  course  de  ces  deux  hommes.  Il  en  est  de  même 
du  juste  dans  la  main  do  Dieu,  qui  le  meut  sans 
cesse  par  sa  grâce.  Toute  excitation  empressée  et 
inquiète  qui  prévient  la  grâce,  de  peur  de  n'agir 
pas  assez  ;  toute  excitation  empressée  hors  du  cas 
du  précepte  pour  se  donner,  par  un  excès  de  pré- 
caution intéressée ,  les  dispositions  que  la  grâce 
n'inspire  point  dans  ces  moments-là,  parce  qu'elle 
en  inspire  d'autres  moins  consolantes  et  moins, 
perceptibles;  tonte  excitation  empressée  et  inquiète 
pour  se  donner  comme  par  secousses  marquées  un 
mouvement  plus  aperçu,  et  dont  on  puisse  se  ren- 
dre aussitôt  un  témoignage  intéressé,  sont  des 
excitations  défectueuses  pour  les  âmes  appelées  au 
désintéressement  paisible  du  parfait  amour.  Cette 
action  inquiète  et  empressée  est  ce  que  les  bons 
mystiques  ont  nommé  activité,  qui  n'a  rien  de 
eonmiun  avec  l'action,  ou  avec  les  actes  réels  mais 
paisibles  qui  sont  essentiels  pour  coopérer  k  la 
grâce.  Quand  ils  disent  qu'il  ne  faut  plus  s'exciter 
ni  faire  d'efforts,  ils  ne  veulent  retrancher  que 
cette  excitation  inquiète  et  empressée  par  laquelle 
on  voudroit  prévenir  la  grâce ,  ou  en  rappeler  les 
impressions  sensibles  après  qu'elles  sont  passées, 
on  y  coopérer  d'une  manière  plus  sensible  et  plus 
marquée  qu'elle  ne  le  demande  de  nous.  En  ce 


sens,  l'excitation  ou  activité  doit  efleclivemcnt  èire 
retranchée.  Mais,  si  on  entend  par  l'excitation 
une  coopération  de  la  pleine  volonté  et  de  toutes 
les  forces  de  l'ame  à  la  grâce  de  chaque  moment, 
il  faut  conclure  qu'il  est  de  foi  qu'on  doit  s'exciter 
en  chaque  moment  pour  remplir  toute  sa  grâce. 
Cette  coopération ,  pour  être  désintéressée ,  n'en 
est  pas  moins  sincère;  pour  être  paisible,  elle 
n'en  est  pas  moins  efQcace  et  de  la  pleine  volonté  ; 
pour  être  sans  empressement ,  elle  n'en  est  pas 
moins  douloureuse  i)ar  rapport  à  la  concupiscence 
qu'elle  surmonte.  Ce  n'est  point  une  activité,  mais 
c'est  une  action  qui  consiste  dans  des  actes  très 
réels  et  irks  méritoires.  C'est  ainsi  que  les  âmes 
appelées  au  pur  amour  résistent  aux  tentations 
des  dernières  épreuves.  Elles  combattent  jusqu'au 
sang  contre  le  péché  ;  mais  ce  combat  est  paisible, 
parce  que  l'esprit  du  Seigneur  est  dans  la  paix. 
Elles  résistent  en  présence  de  Dieu,  qui  est  leur 
force;  elles  résistent  dans  un  état  de  foi  et  d'a- 
mour, qui  est  un  état  d'oraison.  Celles  qui  ont  en- 
core besoin  des  motifs  intéressés  de  crainte  et  d'es- 
pérance doivent  y  recourir ,  même  avec  qudque 
empressement  naturel,  plutôt  que  de  s'exposer 
k  succomber.  Celles  qui  trouvent ,  dans  une  ex- 
périence constante  et  reconnue  par  de  bons  direc- 
teurs, que  leur  force  est  dans  le  silence  amoureux,' 
et  que  leur  paix  est  dans  l'amertume  la  plus 
amère,  peuvent  continuer  k  vaincre  ainsi  la  ten- 
tation; et  il  ne  faut  pas  les  troubler,  car  elles 
souffrent  assez  d'ailleurs.  Mais  si ,  par  une  infidé- 
lité secrète ,  ces  âmes  venoient  k  déchoir  soudai- 
nement de  leur  état ,  elles  seroient  obligées  de  re- 
courir aux  motifs  les  plus  intéressés ,  plutôt  que  de 
s'exposer  k  violer  la  loi  dans  l'excès  de  la  tentation. 
Parler  ainsi,  c'est  parler  suivant  la  règle  évan- 
gélique,  sans  affoiblir  en  rien  ni  les  expériences  ni 
les  maximes  de  tous  les  bons  mystiques. 

XI.  — FAUX. 

L'activité  que  les  saints  veulent  qu'on  retranche 
est  l'action  même  de  la  volonté.  Elle  ne  doit  plus 
faire  d'actes  ;  elle  n'a  plus  besoin  de  coopérer  k  la 
grâce  de  toutes  ses  forces ,  ni  de  résister  positive- 
ment et  pleinement  k  la  concupiscence,  ni  de  faire 
aucune  action  intérieure t)U  extérieure  qui  lui  soit 
pénible.  Il  lui  sufQt  de  laisser  faire  k  Dieu  en  elle 
celles  qui  coulent  comme  de  source,  et  pour  les- 
quelles elle  n'a  aucune  répugnance  même  natu- 
relle. Elle  n'a  plus  besoin  de  se  préparer  par  le 
bon  usage  d'une  grâce  k  une  autre  plus  grande  qui 
la  doit  suivre,  et  qui  est  liée  avec  cette  première. 
Bile  n*a  qu'k  se  laisser  aller  sans  examen  k  toutes 
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les  pentM  qu'elle  trouve  en  soi  sans  se  les  donner. 
Il  ne  lui  faut  plus  aucun  travail,  aucune  violence, 
aucune  contrainte  de  la  nature.  Elle  n*a  qu'à  de- 
meurer sans  volonté,  et  neutre  entre  le  bien  et  le 
mal,  même  dans  les  plus  extrêmes  tentations. 

Parler  ainsi,  c'est  parler  le  langage  du  tentateur  ; 
c'est  enseigner  aux  âmes  à  se  tendre  elles-mêmes 
des  pièges;  c*est  leur  inspirer  une  indolence  dans 
le  mal,  qui  est  le  comble  de  l'hypocrisie  ;  c'est  les 
engager  k  un  consentement  h.  tous  les  vices ,  qui 
n'en  est  pas  moins  réel  pouF  être  indirect  et  tacite. 

ARTICLE  XII.  —  VRAI. 

Les  âmes  attirées  au  pur  amour  peuvent  être 
aussi  désintéressées  pour  elles-mêmes  que  pour 
leur  prochain,  parce  qu'elles  ne  voient  et  ne  dési- 
rent en  elles,  non  plus  que  dans  le  prochain  le 
plus  inconnu,  que  la  gloire  de  Dieu,  son  bon  plai- 
sir, et  l'accomplissement  de  ses  promesses.  En  ce 
sens,  ces  âmes  sont  comme  étrangères  h  elles-mê- 
mes f  et  elles  ne  s'aiment  plus  que  comme  elles 
aiment  le  reste  des  créatures  dans  l'ordre  de  la 
pure  charité.  G*est  ainsi  qu'Adam  innocent  se  se- 
roit  aimé  lui-même  uniquement  pour  l'amour  de 
Dieu.  L'abnégation  de  soi-même  et  la  haine  de 
notre  ame,  recommandées  dans  TÉvangile,  ne  sont 
pas  une  haine  absolue  de  notre  ame  image  de  Dieu  ; 
car  l'ouvrage  de  Dieu  est  bon ,  et  il  faut  l'aimer 
pour  l'amour  de  lui.  Mais  nous  corrompons  cet 
ouvrage  par  le  péché ,  et  il  faut  nous  haïr  dans 
notre  corruption.  La  perfection  du  pur  amour  con- 
siste donc  a  ne  nous  aimer  plus  que  pour  lui  seul. 
La  vigilance  des  âmes  les  plus  désintéressées  ne 
doit  jamais  être  réglée  sur  leur  désintéressement. 
Dieu,  qui  les  appelle  k  être  aussi  détachées  d'elles 
que  de  leur  prochain,  veut  en  même  temps  qu'elles 
soient  plus  vigilantes  sur  elles-mêmes,  dont  elles 
sont  chargées  et  responsables ,  que  sur  leur  pro- 
chain, dont  Dieu  ne  les  charge  pas.  Il  faut  même 
qu'elles  veillent  sur  ce  qu'elles  font  tous  les  jours 
par  rapport  au  prochain,  dont  la  Providence  leur 
a  confié  la  conduite.  Un  bon  pasteur  veille  sur 
l'ame  de  son  prochain  sans  aucun  intérêt.  Il 
n'aime  que  Dieu  en  lui  ;  il  ne  le  perd  jamais  de  vue; 
il  le  console,  il  le  corrige ,  il  le  supporte.  C'est 
ainsi  qu'il  faut  se  supporter  soi-même  sans  se  flat- 
ter, et  se  reprendre  sans  se  jeter  dans  le  découra- 
gement. Il  faut  être  charitablement  avec  soi  comme 
avec  un  autre;  ne  s'oublier  que  pour  retrancher 
les  dépits  et  les  délicatesses  de  l'amour-propre;  ne 
s'oublier  que  pour  ne  vouloir  plus  se  plaire  a  soi- 
même;  ne  s'oublier  tout  au  plus  que  pour  retran- 
cher les  réflexions  inquiètes  et  intéressées,  quand 


on  est  entièrement  dans  la  grâce  du  pur  amour. 
Mais  il  n'est  jamais  permis  de  s'oublier  jusqu'à 
cesser  de  veiller  sur  soi,  comme  on  veilleroit  sur 
son  prochain  si  on  en  étoit  le  pasteur.  H  faut  même 
ajouter  qu'on  n'est  jamais  si  chargé  de  son  pro- 
chain qu'on  l'est  de  soi-même,  parce  qu'on  ne  peut 
point  régler  toutes  les  volontés  intérieures  d'au- 
trui  comme  les  siennes  propres.  D'où  il  s'ensuit 
qu'on  doit  toujours  veiller  incomparablement  plus 
sur  soi  que  le  meilleur  pasteur  ne  peut  veiller  sur 
son  troupeau.  On  ne  doit  jamais  s'oublier  pour 
retrancher  les  réflexions  même  les  plus  intéres- 
sées, si  on  est  encore  dans  la  voie  de  l'amour  in- 
téressé. Enûn,  on  ne  doit  jamais  s'oublier  jusqu'à 
rejeter  toutes  sortes  de  réflexions  comme  des  cho- 
ses imparfaites  :  car  les  réflexions  n'ont  rien  d'im- 
parfait en  elles-mêmes,  et  elles  ne  deviennent  si 
souvent  nuisibles  à  tant  d'ames  qu'à  cause  que  les 
âmes  malades  de  l'amour-propre  ne  se  regardent 
guère  elles-nfêmes  que  pour  s'impatienter  ou 
pour  s'attendrir  dans  cette  vue.  D'ailleurs,  Dieu 
inspire  souvent  par  sa  grâce,  auf  âmes  les  plus 
avancées,  des  réflexions  très  utiles  ou  sur  ses  des- 
seins en  elles,  ou  sur  ses  miséricordes  passées  qu'il 
leur  fait  chanter  ou  sur  leurs  dispositions,  dont 
elles  doivent  rendre  compte  à  leur  directeur.  Mais 
enûp  l'amour  désintéressé  veille,  agit,  et  résiste  à 
la  tentation  encore  plus  que  l'amour  intéressé  ne 
veille,  n'agit  et  ne  résiste.  L'unique  différence  est 
que  la  vigilance  du  pur  amour  est  simple  et  pai- 
sible, au  lieu  que  celle  de  l'amour  intéressé,  qui 
est  moins  parfait ,  a  toujours  quelque  reste  d'em- 
pressement et  d'inquiétude,  parce  qu'il  n'y  a  que 
le  parfait  amour  qui  chasse  la  crainte  avec  toutes 
ses  suites. 

Parler  ainsi ,  c*est  parler  d'une  manière  cor- 
recte qui  ne  doit  être  suspecte  à  personne,  et  sui- 
vre le  langage  des  saints. 

XII.  —  FAUX. 

Une  ame  pleinement  désintéressée  sur  elle-même 
ne  s'aime  plus  même  pour  l'amour  de  Dieu.  Elle 
se  hait  d'une  haine  absolue ,  comme  supposant 
que  l'ouvrage  du  Créateur  n'est  pas  bon ,  et  elle 
pousse  jusque  là  l'abandon  ou  renoncement.  Elle 
porte  la  haine  de  soi  jusqu'à  vouloir  d'une  volonté 
délibérée  sa  perte  et  sa  réprobation  éternelle  :  elle 
rejette  la  grâce  et  la  miséricorde.  Elle  ne  veut  que 
justice  et  vengeance.  Elle  devient  tellement  étran- 
gère à  elle-même,  qu'elle  n'y  prend  plus  aucune 
part,  ni  pour  le  bien  à  faire  ni  pour  le  mal  à  éviter. 
Elle  ne  veut  que  s'oublier  en  tout,  et  que  se  per- 
dre sans  cesse  de  vue.  Elle  ne  se  contente  pas  de 
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s'oublier  par  rapport  à  son  propre  intért^t;  elle 
veat  encore  s*oul)lier  par  rapport  à  la  correction 
de  ses  défauts,  et  a  raccomplissement  de  la  loi  de 
Dieu  pour  Fîntért^t  de  sa  pure  gloire.  Elle  ne 
compte  plus  d'<}lre  chargée  d*elle-mcme ,  ni  de 
veiller  même  d'une  vigilance  simple,  paisible  et 
désintéressée  sur  ses  propres  volontés.  Elle  rejetle 
toute  réflexion  comme  imparfaite,  parce  qu*il  n'y 
a  que  les  vues  purement  directes  et  non  réfléchies 
qui  soient  dignes  de  Dieu. 

Parler  ainsi ,  c'est  contredire  les  expériences 
des  saints ,  dont  toute  la  vie  la  plus  intérieure  a 
été  remplie  de  réflexions  très  utiles ,  faites  par 
l'impression  de  la  grâce;  puisqu'ils  ont  connu 
après  coup  les  grâces  passées ,  et  les  misères  dont 
Dieu  les  a  délivrés  ;  qu'enCn  ils  ont  rendu  compte 
d'un  très  grand  nombre  de  choses  qui  s'étoient 
passées  en  eux.  C'est  faire  de  l'abnégation  de  soi- 
môme  une  haine  impie  de  notre  ame,  qui  la  sup- 
pose mauvaise  par  sa  nature,  suivant  le  principe 
des  manichéens ,  ou  qui  renverse  l'ordre,  en  haïs- 
sant ce  qui  est  bon,  et  ce  que  Dieu  aime  en  tant 
qu'il  est  son  image.  C'est  anéantir  toute  vigilance, 
toute  fidélité  à  la  grâce,  toute  attention  à  faire 
régner  Dieu  en  nous ,  tout  bon  usage  de  notre  li- 
berté. En  un  mot ,  c'est  le  comble  de  Timpiété  et 
de  l'irréligion. 

ARTICLE  XIH.  —  VRA». 

il  y  a  une  grande  différence  entre  les  actes  sim- 
ples et  directs ,  et  les  actes  réfléchis.  Toutes  les 
fois  qu*on  agit  avec  une  conscience  droite ,  il  y  a 
en  nous  une  certitude  intime  que  nous  allons 
droit  :  autrement  nous  agirions  dans  le  doute  si 
nous  ferions  bien  ou  mal ,  et  nous  ne  serions  pas 
dans  la  bonne  foi.  Mais  cette  certitude  intime  con- 
siste souvent  dans  des  actes  si  simples ,  si  directs, 
si  rapides ,  si  momentanés ,  si  dénués  de  toute 
réflexion ,  que  l'ame,  qui  sait  bien  qu'elle  les  fait 
dans  le  moment  où  elle  les  fait,  n'en  retrouve 
plus  dans  la  suite  aucune  trace  distincte  et  dura- 
ble. De  lli  vient  que  si  elle  veut  revenir  par  ré- 
flexion sur  ce  qu'elle  a  fait ,  elle  tombe  dans  le 
doute  ;  elle  ne  croit  plus  avoir  fait  ce  qu'elle  de- 
voit ,  elle  se  trouble  par  scrupule ,  et  elle  se 
scandalise  même  de  l'indulgence  des  supérieurs 
quand  ils  veulent  la  rassurer  sur  ce  qui  s*est 
passé.  Aiifsi  Dieu  lui  donne  dans  l'instant  de  l'ac- 
tion, par  des  actes  directs,  toute  la  certitude  né- 
cessaire pour  la  droiture  de  la  conscience  ;  et  il 
lui  dérobe  par  sa  jalousie  la  facilite  de  retrouver 
par  réflexion  etaprès  coup,  cette  certitude  et  cette 
droiture  :  en  sorte  qu'elle  ne  peut  ni  en  jouir  pour 


sa  consolation ,  ni  se  justifier  a  ses  propres  yeux. 
Pour  les  actes  réfléchis ,  ils  laissent  après  eux  une 
trace  durable  et  Vixe  qu'on  retrouve  toutes  les  fois 
qu'on  veut  ;  et  c'est  ce  qui  fait  que  les  âmes ,  en- 
core intéressées  pour  elles-mêmes ,  veulent  sans 
cesse  faire  des  actes  fortement  marqués  et  réflé- 
chis, pour  s'assurer  de  leur  opération  et  pour  s'en 
rendre  témoignage  :  au  lieu  que  les  âmes  desin- 
téressées sont  par  elles-mêmes  indifférentes  à 
faire  des  actes  distincts  ou  indistincts,  directs  ou 
réfléchis.  Elles  en  fonk  de  réfléchis  toutes  les  fois 
que  le  précepte  le  peut  demander  ,  ou  que  l'at- 
trait de  la  grâce  les  y  porte  ;  mais  elles  ne  recher- 
chen:  point  les  actes  réfléchis  par  préférence  aux 
autres ,  par  une  inquiétude  intéressée  pour  leur 
propre  sûreté.  D'ordinaire,  dans  l'extrémité  des 
épreuves  ,  Dieu  ne  leur  laisse  que  les  actes  di- 
rects, dont  elles  n'aperçoivent  ensuite  aucune 
trace  ;  et  c'est  ce  qui  fait  le  martyre  des  âmes , 
tandis  qu'il  leur  reste  encore  quelque  motif  de 
leur  intérêt  propre.  Ces  actes  directs  et  intimes , 
sans  réflexion  qui  imprime  aucune  trace  sensi- 
ble ,  sont  ce  que  saint  François  de  Sales  a  nommé 
la  cime  de  l'ame  ou  la  pointe  de  l'esprit.  C'étoit 
dans  de  tels  actes  que  saint  Antoine  mettoit  l'o- 
raison la  plus  parfaite  ,  quand  il  disoit  *  :  L'o- 
raison nest  point  encore  parfaite,  quand  le  soli- 
taire connoU  quil  fait  oraison. 

Parler  ainsi,  c'est  parler  suivant  l'expérience 
des  saints ,  sans  blesser  la  rigueur  du  dogme  ca- 
tholique. C'est  même  parler  des  opérations  de 
l'ame  conformément  aux  idées  de  tous  les  bons 
philosophes. 

Xlll.  —  FAUX. 

Il  n'y  a  point  de  véritables  actes  que  ceux  qui 
sont  réfléchis ,  et  qu'on  sent  ou  qu'on  aperçoit. 
Dès  qu'on  n'en  fait  plus  de  cette  façon ,  il  est  vrai 
de  dire  qu'on  n'en  fait  plus  aucun  de  réel.  Qui- 
conque n'a  point  sur  ses  actes  une  certitude  rt^ 
fléchie  et  durable  n'a  eu  aucune  certitude  dans 
l'action.  D'où  il  s'en  suit  que  les  âmes  qui  sont, 
pendant  les  épreuves,  dans  un  désespoir  apparent, 
y  sont  dans  un  désespoir  véritable  ;  et  que  le  doute 
où  elles  sont  après  avoir  agi  montre  qu'elles  ont 
perdu  dans  l'action  le  témoignage  intime  de  la 
conscience. 

Parler  ainsi ,  c'est  renverser  toutes  les  idées  de 
la  bonne  philosophie;  c'est  détruire  le  témoignage 
de  l'esprit  de  Dieu  en  nous  pour  notre  filiation  ; 
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c'est  anéantir  toute  vie  intérienre ,  et  tonte  driM- 
tnre  dans  les  âmes. 


ARTICLE  XIV. 


-  VRAI. 


Il  se  Tait ,  dans  les  dernières  épreuves  pour  la 
purification  de  l'amour,  une  séparation  de  la 
partie  supérieure  de  l'amc  d'avec  l'inrérieure;  en 
ce  que  les  sens  et  l'imagination  n'ont  aucune  paît 
h  la  paix  et  aui  communications  de  grâce ,  que 
Dieu  fait  aloi'S  assez  souvent  k  l'enlendement  et 
à  la  volonté  d'une  manière  simple  el  directe  qui 
échappe  à  toute  rcfleiion.  C'est  ainsi  que  Jésus- 
Christ  ,  notre  parfait  modèle ,  a  été  bien  heureux 
sur  la  eroii,  en  sorte  qu'il  j ou issoit  par  la  partie 
supérieure  de  la  gloire  céleste ,  pendant  qu'il  étoit 
■ctuetlement,  par  rinfcricure,  l'homme  des  dou- 
leurs ,  avec  une  impression  sensible  de  délaisse- 
taokl  de  son  père.  La  partie  inférieure  ne  commu- 
oiquoit  à  la  supérieure ,  ni  son  trouble  involon- 
taire, ni  ses  défaillances  sensibles.  La  supérieure 
oe  cammuniquoit  k  l'inférieure ,  ni  sa  paix ,  ni  sa 
béatitude.  Cette  séparation  se  fait  parla  différence 
desactes  réels,maissimplesetdii-ects,  deTenteude- 
ment  et  de  la  volonté,  qui  ne  laissent  aucune  trace 
xnsible  ,  et  des  actes  réfléchis,  qui ,  laissant  une 
trace  seosible,  se  communiquent  à  l'imagination 
et  aux  sens  ,  qu'on  nomme  la  partie  inférieure , 
pour  les  distinguer  de  celte  opération  directe  et 
intime  de  l'entendement  et  de  la  volouté  ,  qu'on 
nomme  parlie  supérieure.  Les  actes  de  la  partie 
inférieure,  dans  cette  séparation ,  sont  d'un  trou- 
ble entièrement  aveugle  et  involontaire,  parce 
que  tout  ce  qui  est  intellectuel  et  volontaire  est  de 
la  partie  supérieure.  Mais  quoique  celte  separa- 
lioQ  ,  prise  en  ce  sens ,  ne  puisse  élre  absolunienl 
Diée,  il  faut  néanmoins  que  les  direcleurs  pren- 
oenlbîcDgardedenesouffrirjamaisdans  la  partie 
iaférieure  aucun  des  désordres  qui  doivent,  dans 
le  cours  a^urel,<Hre  toujours  censés  volontaires, 
et  dont  la  (tarlie  supérieure  doit  par  conscquenl 
Un  responsable.  Celle  précanlion  se  doit  toujours 
trouver  dans  la  voie  de  pure  foi ,  qui  est  la  seule 
dont  nous  parlons,  el  où  l'on  n'admet  aucune 
chose  cootraireàTordredela  nature.  Il  n'est  pas, 
nécessaire,  par  celte  raison,  de  parler  ici  des  pos- 
sessions ,  obsessions ,  ou  autres  choses  exlraurdi- 
naires.  Onnepeut  absolument  les  rejeter,  puisque 
)  Écriture  et  l'Kglisc  les  ont  reconnues  ;  mais  il  faut 
user,  dans  les  cas  particuliers,  d'une  précaution 
inGnie  pour  n'être  point  trompé.  D'ailleurs ,  celte 
matière,  oimmune  'a  toutes  les  voies  intérieures , 
n'a  aocunc  drfGcullo  particulière  à  éclaircir  pour 


la  voie  do  pure  foi  el  de  pur  amour.  Au  con- 
traire ,  on  peut  assurer  que  cette  voie  de  pur  amour 
et  de  pure  foi  est  celle  où  l'on  verra  loojours 
moins  de  ces  choses  eilraordioaires.  Rien  ne  les 
diminue  tant  que  de  ne  s'y  arrêter  point,  et  de 
porter  toujours  les  amcs  k  une  conduite  simple 
dans  le  désintéressement  de  l'amour,  el  dans  l'obs- 
cnrité  de  la  foi. 

Parler  ainsi ,  c'est  parler  suivant  le  d(^rae  ca- 
tholique, et  donner  les  i^us  grands  préservalifs 
contre  l'illosion. 

XIV.  -  FAUX. 

Il  sc'fail  dans  tes  épreuves  une  entière  sépara- 
tion de  la  partie  supérieure  d'avec  l'inférienre. 
La  supérieure  est  unie  avec  Dieu  d'une  tmbn  dont 
il  ne  parolt  en  aucun  temps  aucune  trace  seusibla 
el  dislincle,  ni  pour  la  foi,  ni  pour  l'espérance, 
ni  pour  l'amour,  ni  pour  les  autres  vertus.  La 
parlie  inférieure  devient  tout  animale  dans  cette 
séparation  ;  et  tout  co  qui  se  passe  eu  elle  coDlre 
la  ri^le  des  mœurs  n'est  censé  ni  volontaire,  ni 
démériloire,  ni  contraire  k  la  pureté  de  la  parlie 
supérieure. 

Parler  ainsi ,  c'est  anéantir  la  loi  el  les  prophè- 
tes ,  c'est  parler  le  langage  des  démons. 

ARTICLE  XV.  —  VRAI. 

Les  personnes  qui  sont  dans  ces  épreuves  ri- 
goureuses ne  doivent  jamais  négliger  cette  sobriété 
universelle  dont  les  apôtres  ont  si  souvent  parlé, 
et  qui  consiste  dnns  un  usage  sobre  de  toutes  les 
choses  qui  nous  environnent.  Cette  sobriété  s'é- 
tend sur  toutes  les  opérations  des  sens ,  sur  celles 
de  l'imagination  el  de  l'esprit  mémo.  Elle  va  jus- 
qu'à rendre  notre  sagesse  sobre  el  tempérée. 
Elle  réduit  tout  au  simple  usage,  et  h  l'usage  de 
nécessité.  Cette  sobriété  emporte  une  privation 
continuelle  de  tout  ce  qu'on  ne  goûtcroil  que  pour 
se  contenter-  Celte  mortilication ,  ou  pour  mieux 
dire,  cette  mon,  va  jusqu'à  retrancher,  non-seu- 
lement tous  les  mouvements  volontaires  de  la  na- 
ture eorronipue  el  révoltée  par  la  volupté  de  la 
chair  el  par  l'orgueil  de  l'esprit,  mais  encore  tou- 
tes les  consolations  les  plus  innocentes  que  l'amour 
intéressé  recherche  avec  empressement.  Celte 
morliticatiun  se  pratique  avec  paix  et  simplicité, 
sans  inquiétude  el  sans  âprelé  contre  soi-mSme, 
sans  mélhodo ,  suivant  Icsoccasbns  et  les  besoins, 
mais  d'une  manière  réelle  cl  sans  relâche.  Il  est 
vrai  <]uc  les  personnes  acrabtées  par  l'excès  des 
épreuves  sont  d'ordinaire  obligées ,  par  obéis- 
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sauce  pour  un  directeur  eipériraeote ,  de  cesser 
OQ  de  dimiDuer  ccrlaiDes  auslcrilés  corpordies 
auxquelles  elles  ont  élé  fort  altacbëes.  Cet  adou- 
cissement est  souvent  nécessaire  pour  soulager 
lears  corps  déraUlauls  daas  la  rigueur  des  peines 
intérieures,  qui  sont  la  plus  terrible  des  pcniteu- 
ces.  Il  arrive  marne  quelquefois  que  ces  âmes  ont 
été  trop  attachées  ii  ces  austérités  :  et  la  peine 
qu'elles  ont  d'abord  ^  obéir  pour  s'en  priver  dans 
cet  accablement  marque  qu'elles  y  lenoient  on 
pea  trop.Muisc'csl  leur  imperfection  personnelle, 
et  non  celle  des  austérités,  qu'il'en  faut  accuser. 
Les  aoslérités ,  suivant  leur  institution ,  sont  uti- 
les, et  souvent  nécessaires  :  Jésus^brist  nous  en  a 
donné  l'ezonple,  quia  été  suivi  par  tous  les  saints. 
Elles  abattent  la  chair  révoltée ,  servent  ii  réparer 
les  Taules  commises ,  et  à  se  préserver, des  teala- 
tioQs.  II  est  vrai  seulement  qu'elles  no  servent  k 
détruire  le  fond  de  l'amour-proiffe  ou  cupidité , 
qui  est  la  racine  de  tons  les  vices,  ni  ^  unir  une 
ameli  Dieu,  qu'autant  qu'elles  sont  animées  par 
l'esprit  de  recueillement ,  d'amour  et  d'orstson  : 
faute  de^quoi  elles  amortiroient  les  passions  gros- 
sières, et  rempliroient ,  contre  leur  institution , 
l'homme  de  luî-m^e.  Ce  ne  seroit  plud  qu'une 
justice  de  la  chair.  Il  faut  encore  observer  que 
les  personnes  de  cet  état ,  étant  privées  de  toutes 
les  grâces  sensibles,  et  de  l'exercice  fervent  de  ton- 
tes les  vertus  aperçues,  n'ont  plus  ni  §oAt,  ni  fer- 
veur sensible ,  ni  attrait  marqué  pour  toutes  xs 
ausléritésqu'ellesavoicntpratiquécsavec  tant  d'ar- 
deur. Alors  leur  pénitence  se  réduit  it  porter  dans 
une  paix  1res  amère  la  colère  de  Dieu  qu'elles  at- 
tendent sans  cesse ,  et  leur  désespoir  apparent.  Il 
n'y  a  point  d'austérité  ni  de  tourment  qu'elles  ne 
souffrissent  avec  joie  et  soulagement ,  en  la  place 
de  cette  peine  intérieure.  Tout  leur  attrait  intime 
est  de  porter  leur  agonie,  où  elles  disent  sur  la 
croix  avec  Jésus-Christ  :  0  Dieu,  mon  Dieu, 
pourquoi  m'ave*-vout  délaiué  ? 

Parler  ainsi ,  c'est  rcconnoltre  la  nécessité  per- 
pétuelle de  la  mortiBcation  ;  c'est  autoriser  les 
anslérîtés  corporelles,  qui  sont,  par  leur  institu- 
tion, très  salutaires  ;  c'est  vouloir  que  les  âmes  les 
plus  parfaites  fassent  une  pénitence  proportionnée 
k  leurs  forces,  &  leurs  grâces ,  et  aux  épreuves  de 
leur  état, 

XV.  —  FAUX. 


is  corpweUes  ne  font  qu'irriter  la 
coDCopiscence ,  et  qu'inspirer  h  l'homme  qui  les 
pratique  une  oimplaisance  de  pharisien.  Elles  ne 
sent  point  nécessiires  pour  prévenir  ni  pour 


apaiser  les  tentations.  L'oraison  tranquille  suffit 
toujours  pour  soumettre  la  chair  i  l'esprit.  On 
peut  quitter  volontairement  ces  pratiques  comme 
grossières ,  imparfaites ,  et  qui  ue  sont  convena- 
bles qu'aux  commençants. 

Parler  ainsi ,  c'est  parler  en  ennemi  de  la  croix 
de  Jésus-Christ;  c'est  blasphémer  contre  ses  exem- 
ples et  contre  toute  la  tradition  ;  c'est  contredire 
le  Fils  de  Dieu  qui  dit  :  Depuis  letjourt  de  Jean, 
te  royaume  de  Dieuiouffre  viotâux  et  la  vto- 
lenu  te  ravistent. 

ARTICLE  XVI.  —  VRAI. 

Il  y  a  deux  sortes  de  propriétés.  La  première 
est  un  péché  pour  tous  les  chrétiens.  La  seconde 
n'est  point  un  péché  même  vénid ,  mais  seulement 
noe  imperfection  par  comparaison  i  qudqne 
chose  qui  est  plus  parfait  ;  et  ce  n'est  m£me  nue 
véritable  imperfection  que  pour  les  âmes  actuel- 
lement attirées  par  la  grâce  au  parfait  désintéres- 
sement de  l'amour.  La  pranière  propriété  est 
l'orgueil  :  c'est  un  amour  de  sa  pn^)re  eicdlence 
en  tant  que  propre ,  et  sans  aucune  subordination 
à  notre  On  essentielle ,  qui  est  la  gloire  de  Dieu. 
Cette  propriété  est  celle  qui  fit  le  péché  du  pre> 
mier  ange ,  lequel  s'arrêta  en  lui-même,  comme 
dit  saint  Augustin ,  au  lieu  de  se  rapporter  k  Dieu; 
et ,  par  cette  simple  appropriation  de  lui-même ,  il 
ne  demeura  point  dans  la  vérité.  Celle  propriété 
est  en  nous  un  péché  plus  ou  moins  grand  ,  sui- 
vant qu'elle  est  plus  ou  moins  volontaire.  La  se- 
conde propriété,  qu'il  ne  faut  jamais  confondre 
avec  la  première  ,  est  un  amour  de  notre  propre 
excellence  en  tant  qu'elle  est  la  nôtre ,  mais  avec 
subordination  b  notre  fin  essentielle,  qui  est  la 
gloire  de  Dieu.  Nous  ne  voulons  que  les  vertus  les 
plus  parfaites;  nous  les  voulons  principalement 
pour  la  gloire  de  Dieu ,  mais  nous  les  voulons  aussi 
pour  en  avoir  le  mérite  et  la  récompense.  Nous  les 
voulons  encorepoorlaconsolalion  de  devenir  par- 
faits. C'est  la  résignation ,  qui ,  comme  dit  saint 
François  de  Sales ,  a  encore  de»  deiiri  propret , 
maisjoumit.  Ces  vertus,  qui  sont  intéressées  pour 
notre  perfection  et  pour  notre  béatitude  sont  bon- 
nes, parce  qu'elles  sont  rapportées  ii  Dieu  comme 
fin  principale.  Hais  elles  sont  moins  parfaites 
que  les  vertus  exercées  par  la  sainte  indifférmce, 
et  pour  la  seule  gloire  de  Dieu  en  nous ,  sans  ao- 
GUn  motif  d'îniérét  propre  ni  pour  notre  mérite, 
ni  pour  notre  perfection,  ni  pour  notre  récom- 
pense même  étemelle. 

Ce  motif  d'intérêt  spirituel ,  qui  reste  toujours 
dans  les  vertus,  tandis  que  l'ame  est  encore  dans 
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ranour  îoléressé ,  est  ce  que  les  mystiques  ont 
appelé  propriété.  C'est  ce  que  le  bien  heureux 
Jean  de  la  Croix  appelle  avarice  et  ambilion  spi- 
rituelle. L'ame  qu'ils  nomment  propriétaire  rap- 
porte à  Dieu  ses  vertus  par  la  sainte  résignation , 
et  en  cela  elle  est  moins  parfaite  que  Tame  désin- 
tére5ïsée;  qui  rapporte  les  siennes  par  la  sainte 
indifférence.  Cette  propriété,  qui  n'est  point  un 
péché,  est  néanmoins  appelée  par  les  mystiques 
une  impureté:  non  pour  dire  que  ce  soit  une  souil- 
lure de  l'ame,  mais  seulement  pour  signiûer  que 
c'est  un  mélange  de  divers  motifs ,  qui  empêche 
Tamour  d*êlre  pur  ou  sans  mélange.  Ils  disent 
souvent  qu'ils  trouvent  encore  cette  impureté  ou 
mélange  de  motifs  intéressés  dans  leur  oraison  et 
dans  leurs  plus  saints  exercices.  Mais  il  faut  bien 
se  garder  do  croire  qu'ils  veuillent  alors  parler 
d'aucune  impureté  vicieuse. 

Quand  on  entend  clairement  ce  que  les  mys- 
tiques entendent  par  propriété ,  on  ne  peut  plus 
avoir  de  peine  à  comprendre  ce  que  veut  dire  dés- 
appropriation.  C'est  l'opération  de  la  grâce  qui 
purifie  l'amour ,  et  qui  le  rend  désintéressé  dans 
l'exercice  de  toutes  les  vertus.  C'est  par  les  épreu- 
ves que  cette  désappropriation  se  fait.  Elle  y  perd, 
disent  les  mystiques ,  toutes  les  vertus  :  mais  cette 
perte  n'est  qu'apparente;  et  pour  un  temps  borné. 
Le  fond  des  vertus ,  loin  de  se  perdre  réellement , 
ne  fait  que  se  perfectionner  par  le  pur  amour. 
L'ame  y  est  dépouillée  de  toutes  les  grâces  sen- 
sibles, de  tous  les  goûts,  de  toutes  les  facilités, 
de  toutes  les  ferveurs  qui  pourroient  la  consoler  et 
la  rassurer.  Elle  perd  les  actes  méthodiques  et 
excités  avec  empressement,  pour  se  rendre  à  soi- 
même  un  témoignage  intéressé  sur  sa  perfection. 
Mais  elle  ne  perd  ni  les  actes  directs  de  Tamour, 
ni  Texercice  des  vertus  distinctes  dans  le  cas  du 
précepte,  ni  la  haine  intime  du  mal ,  ni  la  certi- 
tude momentanée  nécessaire  pour  la  droiture  de 
cooscieoce,  ni  le  désir  désintéressé  de  Teffet  des 
promesses  en  elle.  La  seule  apparence  de  son  dé- 
mérite suffit  pour  faire  sa  plus  rigoureuse  épreuve, 
pour  lui  ôter  tout  soutien  aperçu,  et  pour  ne 
laisser  aucune  ressource  a  l'intérêt  propre.  Pour- 
quoi  donc  voudroit-on  y  ajouter  encore  quelque 
mal  réel ,  comme  si  Dieu  ne  pouvoit  perfectionner 
sa  créature  que  par  le  péché  réel?  Au  contraire , 
Tame,  pourvu  qu'elle  soit  fidèle  dans  les  épreuves 
qu'on  nomme  perte  et  désappropriation ,  ne  souffre 
aucune  diminution  réelle  de  sa  perfection ,  et  ne  fait 
que  croître  sans  cesse  dans  la  vie  intérieure.  Enfin 
l'ame  qui  se  purifie  dans  l'expérience  de  ses  fautes 
quotidiennes,  en  haïssant  son  imperfection  parce 


qu'elle  est  contraire  à  Dieu ,  aime  néanmoins  l'ab- 
jection qui  lui  en  revient;  parce  que  cette  abjec- 
tion, loin  d'être  le  péchés  est  au  contraire  l'humi- 
liation, qui  est  la  pénitence  et  le  remède  du  péché 
même.  Elle  hait  sincèrement  toutes  ses  fautes  au- 
tant qu'elle  aime  Dieu,  souveraine  perfection  :  mais 
elle  se  sert  de  ses  fautes  pour  s'humilier  paisible- 
ment ;  et  par-là  ses  fautes  deviennent  les  fenêtres 
de  l'ame  par  où  la  lumière  de  Dieu  entre ,  suivant 
Texpression  de  Balthazar  Alvarez  ^ 

Parler  ainsi,  c'est  développer  le  vrai  sens  des 
meilleurs  mystiques  ;  c'est  suivre  un  système  sim- 
ple, qui  se  réduit  uniquement  au  désintéresse- 
ment de  l'amour,  qui  est  autorisé  par  la  tradition 
de  tous  les  siècles. 

XVI.  —  FAUX. 

La  propriété  des  mystiques,  qui  est  l'amour  in- 
téressé ,  est  une  impureté  réelle  :  c'est  une  souil- 
lure de  l'ame.  Les  vertus  de  cet  état  ne  sont  point 
méritoires,  il  faut  perdre  réellement  le  fonds  do 
ses  vertus.  11  faut  cesser  d'en  produire  les  actes 
même  les  plus  intimes  et  les  plus  directs.  II  faut 
perdre  réellement  la  haine  du  péché,  l'amour  de 
Dieu ,  les  vertus  distinctes  de  son  état  dans  le  cas 
du  précepte.  Il  faut  perdre  réellement  la  certitude 
momentanée  nécessaire  pour  la  droiture  do  la 
conscience,  et  le  désir  même  désintéressé  de  l'ef- 
fet des  promesses  en  nous.  Il  faut  aimer  notre  ab- 
jection ,  en  sorte  que  nous  aimions  véritablement 
notre  péché  même ,  parce  qu'il  nous  rend  abjects 
et  contraires  à  Dieu.  Enfin  il  faut,  pour  être  entiè- 
rement pur,  se  dépouiller  de  ses  vertus,  et  en  faire 
k  Dieu  un  sacrifice  désintéressé  par  des  actions 
volontaires  qui  violent  sa  loi  écrite,  et  qui  soient 
incompatibles  avec  ces  vertus. 

Parler  ainsi ,  c'est  faire  un  péché  de  l'amour  in- 
téressé, contre  la  décision  formelle  du  saint  concile 
de  Trente.  En  même  temps  c'est  dépouiller  les 
âmes  de  la  robe  d'innocence,  et  éteindre  toute 
grâce  en  elles  sous  prétexte  de  les  en  désapproprier. 
C'est  autoriser  le  mystère  d'iniquité ,  et  renou- 
veler l'impiété  des  faux  gnostiques,  qui  vouloient 
se  purifier  par  la  pratique  de  Fimpureté  même , 
comme  nous  l'apprenons  de  saint  Clément  d'A- 
lexandrie. 

ARTICLE  XVllI.  —  VKAl. 

Il  y  a  un  très  petit  nombre  d'ames  qui  soient 
dans  ces  dernières  épreuves ,  où  elles  achèvent  de 
se  purifier  de  tout  intérêt  propre.  Le .  reste  des 
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ames ,  saus  passer  par  ces  épreuves ,  ne  laisse  pas 
de  parvenir  b  divers  degrés  de  sainteté  très  réelle, 
et  très  agréable  à  Dieu.  Autrement  on  réduiroit 
Tamour  intéressé  b  un  culte  judaïque,  ou  insuffi- 
sant pour  la  vie  éternelle ,  contre  la  décision  du 
saint  concile  de  Trente.  Le  directeur  ne  doit  pas 
se  rendre  facile  pour  supposer  que  les  tentations 
où  il  voit  une  ame  sont  des  tentations  extraordit 
naires.  On  ne  sauroit  trop  se  délier  de  Timagina- 
tion  échauffée,  et  qui  eiagère  tout  ce  que  Ton  res- 
sent ou  qu'on  croit  ressentir.  Il  faut  se  défier  d'un 
orgueil  subtil  et  presque  imperceptible,  qui  teu<} 
toujours  à  se  flatter  d'être  une  ame  extraordinai- 
rement  conduite.  Enfin  il  faut  se  défier  de  l'illusion 
qui  se  glisse ,  et  qui  fait  qu'après  avoir  commencé 
par  l'esprit  avec  une  ferveur  sincère,  on  finit 
par  la  chair.  11  est  donc  capital  xle  supposer  d'a- 
bord que  les  tentations  d'une  ame  ne  sont  que 
des  tentations  conununes ,  dont  le  remède  est  la 
mortification  intérieure  et  extérieure,  avec  tous 
les  actes  de  crainte  et  toutes  les  pratiques  de  l'a- 
mour intéressé.  Il  faut  môme  être  ferme  pour  n'ad- 
mettre rien  au-delà,  sans  une  entière  conviction 
que  ces  remèdes  sont  absolument  inutiles ,  et  que 
le  seul  exercice  simple  et  paisible  du  pur  amour 
apaise  mieux  la  tentation  :  c*est  en  cette  occasion 
que  rillusion  et  le  danger  des  égarements  est  ex- 
trême. Si  un  directeur  sans  expérience  ou  trop 
crédule  suppose  qu'une  tentation  commune  est 
une  tentation  extraordinaire  pour  la  purification 
de  l'amour ,  il  perd  une  ame ,  il  la  remplit  d'elle- 
même,  et  il  lajettedansune  indolence  incurablesur 
le  vice,  où  elle  ne  peut  manquer  de  tomber.  Quit- 
ter les  motifs  intéressés  quand  on  en  a  encore  be- 
soin ,  c'est  ôter  a  un  enfant  le  lait  de  sa  nourrice, 
et  le  faire  mourir  cruellement  en  le  sevrant  mal 
à  propos.  Souvent  les  ames  qui  sont  encore  très 
imparfaites,  et  toutes  pleines  d'elles-mêmes,  s'i- 
maginent ,  sur  des  lectures  indiscrètes  et  dispro- 
portionnées a  leurs  besoins ,  qu'elles  sont  dans  les 
plus  rigoureuses  épreuves  du  pur  amour,  pendant 
qu'elles  ne  sont  que  dans  des  tentations  très  na- 
turelles qu'elles  s'attirent  elles-mêmes  par  une  vie 
lâche,  dissipée  et  sensuelle.   Les  épreuves  dont 
nous  parlons  ici  ne  regardent  que  des  ames  déjà 
consommées  dans  les  autres  mortifications  exté- 
rieures et  intérieures,  qui  no  se  sont  point  réglées 
par  les  lectures  prématurées,  mais  par  la  seule 
expérience  de  la  conduite  de  Dieu  sur  elles ,  qui 
ne  respirent  que  candeur  et  docilité ,  qui  sont 
toujours  toutes  prêtes  à  croire  qu'elles  se  trom- 
pent, et  qu'elles  doivent  rentrer  dans  la  voie 
commune.  Ces  ames  ne  sont  mise  en  paix   au 


milieu  de  leurs  tentations  par  aucun  des  remè- 
des ordinaires  qui  sont  les  motifs  d'un  amour 
intéressé ,  du  moins  pendant  qu'elles  sont  dans 
la  grâce  du  pur  amour.  11  n'y  a  que  la  fidèle  coo- 
pération à  la  grâce  de  ce  pur  amour  qui  calme 
leurs  tentations ,  et  c'est  par-là  qu'on  peut  distin- 
guer leurs  épreuves  des  épreuves  communes.  Les 
ames  qui  ne  sont  pas  dans  cet  état  toml)eront  in- 
failliblement dans  des  excès  horribles,  si  on  veut, 
contre  leur  besoin,  les  tenir  dans  les  actes  simples 
du  pur  amour  ;  et  celles  qui  ont  le  véritable  attrait 
du  pur  amour  ne  seront  jamais  mises  en  paix  par 
les  pratiques  ordinaires  de  l'amour  intéresse.  Qui 
est-ce  qui  a  résisté  a  Dieu ,  et  qui  a  eu  la  paix? 
Mais,  pour  faire  un  discernement  des  ames  si  déli- 
cat et  si  important ,  il  faut  éprouver  les  esprits , 
pour  savoir  s'ils  viennent  de  Dieu  ;  et  il  n'y  a  que 
l'esprit  de  Dieu  qui  sonde  les  profondeurs  de  Dieu. 
Parler  ainsi ,  c'est  parler  avec  toute  la  précau- 
tion nécessaire  sur  une  matière  où  la  précaution 
ne  sauroit  être  trop  grande,  et  c'est  en  même 
temps  admettre  toutes  les  maximes  des  saints. 

XVll.  —  FAUX. 

L'exercice  simple ,  paisible  et  uniforme  du  pur 
amour,  est  le  seul  remède  qu'il  faut  employer  con- 
tre toutes  les  teirtations  de  tous  les  différents  états. 
On  peut  supposer  que  toutes  les  épreuves  tendent 
h  la  même  fin ,  et  ont  besoin  du  même  remède. 
Toutes  les  pratiques  de  l'amour  intéressé,  et  tous 
les  actes  excités  par  ce  motif ,  ne  font  que  remplir 
l'homme  d'amour-propre ,  qu'irriter  la  jalousie  de 
Dieu ,  et  que  fortifier  la  tentation. 

Parler  ainsi ,  c'est  confondre  tout  ce  que  les 
saints  ont  si  soigneusement  séparé  ;  c'est  aimer  la 
séduction,  et  courir  après  elle;  c'est  pousser  les 
ames  dans  le  précipice ,  en  leur  ôtant  toutes  les 
ressources  de  leur  grâce  présente. 

ARTICLE  XVUI.  —  VRAI. 

La  volonté  de  Dieu  est  toujours  notre  unique  rè- 
gle ,  et  l'amour  se  réduit  tout  entier  à  une  volonté 
qui  ne  veut  plus  que  ce  que  Dieu  veut  et  lui  fait 
vouloir.  Mais  il  y  a  plusieurs  sortes  de  volontés  de 
Dieu.  11  y  a  la  volonté  positive  et  écrite  ,  qui  com- 
mande le  bien ,  et  qui  défend  le  mal.  Celle-là  est 
la  seule  règle  invariable  de  nos  volontés  et  de  tou- 
tes nos  actions  volontaires.  Il  y  a  une  volonté  de 
Dieu ,  qui  se  montre  à  nous  par  l'inspiration  ou 
attrait  de  la  grâce  qui  est  dans  tous  les  justes.  Cette 
volonté  de  Dieu  doit  être  toujours  sup[)06ée  entiè- 
rement conforme  à  la  volonté  écrite ,  et  il  n'est 
pas  permis  de  croire  qu'elle  puisse  exiger  do  nous 
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aulre  chose  que  l'accomplissemeot  fldèto  des  prû'  l 
ceples  et  des  cooseili  reDrermés  dans  la  lui.  La  1 
Iroisiéme  voloiilé  de  Diea  est  une  volonté  de 
simple  permission.  C'est  celle  qui  soaiïre  le  pé-  I 
dié  sans  J'appcouver.  La  mSme  vulonié  qui  le 
permet  le  condanue  :  elle  ne  le  permet  pas  en  le 
voulant  positivement ,  mais  seulement  en  le  lais-  ' 
sani  faire ,  et  eu  ne  l'empî-chant  point.  Cette  vo-  I 
lonlé  de  permission  n'est  jamais  notre  règle.  Il  ; 
serait  impie  de  vouloir  notre  p)Sclié,soas  préleite 
que  Dieu  !e  veut  permissivement.  1°  II  est  Taux  que 
Dieu  le  veuille;  il  est  vrai  seulement  qu'il  n'a.  pas  I 
uneTolon(éposilivederempCcIiGr.2''Daiislelemps  ' 
mfmequ'il  n'a  pas  la  volonté  positive  de  l'emirO' 
cher ,  il  a  la  volonli5  actuelle  et  positive  de  le  con- 
damner et  de  le  punir ,  comme  essentiellement con- 
traireUsasainletcimmuable^h  laquelle  il  doit  tout. 
S*  On  ne  doit  jamais  supposer  la  permission  de 
Dieu  pour  le  pcebé  qu'après  qu'on  l'a  malbeurcu-  | 
semenl  consommé,  et  qu'on  ne  peut  plus  empf- 
cber  que  ce  qui  est  fait  ne  soit  luil.  Alors  il  faut  se 
cunrurmer  tout  ensemble  aux  deui  volontés  do 
Dieu.  Suivant  l'une,  il  faut  condamner  cl  pmiir 
te  qu'il  condamne  cl  veut  punir  ;  suivant  l'autre , 
il  faut  vouloir  la  conrusion  et  l'abjection  ,  qui  n'est 
pas  le  pccbé,  mais  au  contraire  qui  est  la  pcni- 
teace  et  le  remède  du  péchd  mfmc  ;  parce  que 
i-etle  conrusion  salutaire ,  et  celle  ahjcclion  qui  a 
Unie  l'amertume  d'une  médecine,  est  un  bien  réel 
qne  Dieu  a  voulu  positivement  lirer  du  péché, 
qninqu'il  n'ait  jamais  voulu  positivement  le  péché 
aime.  C'est  aimer  le  remède  qu'on  lire  du  poi- 
son ,  sans  aimer  te  poison. 

Parler  ainsi ,  c'est  parler  comme  tous  les  saints, 
et  dans  toule  l'eiactitudo  du  do(pi]e  calliolique. 

XVllI.  —  FAW. 

Il  faut  se  conformer  à  toules  les  vfdonlcs  do 
Dieu ,  et  à  ses  permissions  comme  à  ses  autres  vo- 
luDlés.  Il  faut  donc  permelire  eu  nous  le  péché, 
quand  n»us  croyons  que  Dieu  le  va  permettre.  11 
Tant  aimer  notre  péché,  quoique  contraire  à  Dieu, 
à  cause  de  son  abjeclion  qui  puriQc  noire  amour , 
et  qui  nous  Ole  loule  prétention  et  tout  mérite 
[tour  la  récompense.  Enfin,  l'attrait  ou  inspiration 
tle  la  grâce,  eiigc  des  âmes,  pour  les  rendre  plus 
désintéressées  sur  la  récompense  éleraelle,  qu'elles 
violent  la  loi  écrite. 

Parler  ainsi ,  c'est  enseigner  l'apostasie ,  el 
mettre  l'abomination  de  la  désolation  dans  le  lieu 
It  plus  saint;  ce  n'esl  pas  la  voix  de  l'ajnean  , 
mais  relie  do  dr^n. 


ARTICLE  XIX. 


-  VRAI. 


L'oraison  vocale  sans  la  mentale,  c'esl-Wire 
sans  l'uUention  do  l'esprit  et  raiïecliou  du  cœur , 
est  un  culte  supcrsiiticui;  qui  n'honore  Dieu  que 
des  lèvres,  pendant  que  le  cœur  est  loin  de  lui. 
L'oraison  vocale  n'est  lionne  el  méritoire  qu'au- 
lant  qu'elle  esl  dirigée  et  animée  par  celle  du 
cœur.  Il  vaudroii  mieux  réciter  peu  de  paroles 
avec  beaucoup  de  recueillement  et  d'amour ,  que 
de  longues  prières  avec  peu  ou  point  de  recueille- 
ment ,  quand  elles  ne  sont  point  de  prckcplc.  Prier 
sans  attention  et  sans  amour,  c'est  prier  coiumo 
les  païens,  qui  s'imaginoidnt  d'en  e  exaucés  0  cause 
de  la  multitude  de  leurs  paroles.  On  ne  prie  qu'au- 
tant qu'on  désire ,  et  ou  no  désire  qu'autant  qu'on 
aime  au  moins  d'un  amour  intéressé.  Il  faut  néan- 
moins Respecter  et  conseiller  loraison  vocale , 
[Mirce  qu'elle  est  propre  à  réveiller  les  pensées  et 
les  afTci'tious  qu'elle  exprime ,  qu'elle  a  été  ensei- 
gnée par  le  Fils  de  Dion  aux  apôtres  mdmes,  et 
qu'elle  a  été  pratiquée  par  toute  l'Eglise  dans  tous 
les  siècles.  Il  y  auroit  de  l'impiété  à  mépriser  ce 
sacrilice  de  louanges  ,  ce  fruit  des  lèvres  qui  con- 
fessent le  nom  du  Seigneur.  L'oraison  vocale  peut 
bien  gûner  pour  un  lemi»  les  amcs  contemplatives 
qui  sont  encore  dans  les  commencements  impar- 
faits de  leur  cuuleuiplation ,  parce  que  leur  con- 
templation est  ptusscnsihle  et  affectueuse  quopuro  . 
et  tranquille.  Elle  peut  encore  £tro  à  charge  aux 
amcs  qui  sont  dans  les  dernières  épreuves,  parce 
que  tout  les  trouble  en  cet  état.  Mais  il  ne  fout 
jamais  leur  donner  pour  r^lc  d'abandonner  sans 
permission  de  l'Église ,  el  sans  une  véritable  im- 
puissance reconnue  par  les  supérieurs,  aucune 
prière  vocale  qui  soit  d'obligation.  L'oraison  vo- 
cale ,  prise  avec  simplicité  et  sans  scrupule  lors- 
qu'elle est  de  précepte ,  peut  bien  gSuer  une  ame 
l>ar  rappori  aux  choses  que  nous  venons  de  mar- 
quer  ;  mais  elle  n'est  jamais  contraire  à  la  {Jus 
haute  contemplai  ion.  L'expérience  fait  mtïme  voir 
que  les  amcs  les  plus  éminenles,  au  milieu  de 
leurs  plus  sublimes  communications ,  font  avec 
Dieu  des  co11(M|ucs  familiers,  et  qu'elles  lisent  ou 
récitent  'a  liautc  voix,  et  dans  une  espèce  de  Irans- 
'  port ,  certaines  paroles  euGammées  dos  apôtres  et 
des  prophètes. 
!  l'arlcr  aiusi ,  c'est  expliquer  la  saine  doctrine 
dans  les  termes  les  plus  corrects. 

j  XIX.  —FAIX. 

L'oraison  vocale  n'est  qu'une  pratique  grossière 
1  cl  imparfaite  des  cunmiençanls.  Elle  esl  eulicre- 
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tneol  inutile  aux  âmes  coalcmplativcs.  Elles  soat 
dispensées;  par  l'ëminence  de  leur  clat,  de  la  rëci- 
lalion  des  prières  vocales  qui  leur  sont  comman- 
ddes  par  TÉglise ,  parce  que  leur  contemplation 
contient  éminemment  tout  ce  que  les  différentes 
parties  de  TofOce  divin  renferment  de  plus  édi- 
fiant. 

Parler  ainsi ,  c'est  mépriser  la  lecture  des  livres 
sacrés;  c'est  oublier  que  Jésus-Cbrist  nous  a  en- 
seigné une  oraison  vocale  qui  contient  la  perfection 
de  la  contemplation  la  plus  haute  ;  c*est  ignorer 
que  la  pure  contemplation  n'est  jamais  perpé- 
tuelle en  cette  vie ,  et  que  dans  ses  intervalles  on 
peut  et  on  doit  réciter  fidèlement  l'ofDce  qui  est 
de  précepte ,  et  qui  par  lui-même  est  si  propre  b 
nourrir  dans  les  âmes  Fesprit  de  contemplation. 

ARTICLK  XX.  —  VRAI. 


La  lecture  ne  doit  se  faire  ni  par  curiosité,  ni 
par  le  désir  de  juger  de  son  état  ou  de  se  décider 
soi-même  sur  ses  lectures ,  ni  par  un  certain  goût 
de  ce  qu*on  appelle  esprit  et  des  choses  élevée».  11 
ne  faut  lire  les  livres  les  plus  saints,  et  même  l'É- 
criture, qu'avec  dépendance  des  pasteurs,  ou  des 
directeurs  qui  tiennent  leurs  places.  C'est  k  eux  k 
juger  si  chaque  fidèle  est  assez  préparé,  si  son 
cœur  est  assez  purifié  et  assez  docile  pour  chaque 
lecture  différente.  Ils  doivent  discerner  raliment 
proportionné  à  chacun  de  nous.  Rien  ne  cause 
tant  d*illusion  dans  la  vie  intérieure  que  le  choix 
indiscret  des  livres.  Il  vaut  mieux  lire  peu ,  et 
faire  de  longues  interruptions  de  recueillement, 
pour  laisser  l'amour  imprimer  en  nous  plus  pro- 
fondément les  vérités  chrétiennes.  Quand  le  re- 
cueillement nous  fait  tomber  le  livre  des  mains, 
il  n'y  a  qu'b  le  laisser  tomber  sans  scrupule.  On 
le  reprendra  assez  dans  la  suite ,  et  il  reviendra  à 
son  tour  pour  renouveler  le  recueillement. 

L'amour ,  quand  il  enseigne  par  son  onction , 
surpasse  tous  les  raisonnements  que  nous  pour- 
rions faire  sur  les  livres.  La  plus  puissante  de 
toutes  les  persuasions  est  celle  do  l'amour.  11  faut 
néanmoins  reprendre  le  livre  qui  est  au-deliors , 
quand  le  livre  intérieur  cesse  d'être  ouvert.  Au- 
trement l'esprit  vide  tomberoit  dans  une  oraison 
vague  et  imaginaire ,  qui  seroit  une  réelle  et  per- 
nicieuse oisiveté.  Ou  négligeroît  la  propre  in- 
struction sur  les  vérités  nécessaires  f.on  abandon- 
neroit  la  parole  de  Dieu  ;  on  ne  poseroit  jamais 
les  fondements  solides  de  la  connoissance  exacte 
de  la  loi  de  Dieu ,  et  des  mystères  révélés. 

Parler  ainsi ,  c'est  parler  suivant  la  tradition  et 
1  expérience  des  saintes  âmes. 


EXPLICATION 

XX.  —  FAUX. 

La  lecture ,  même  des  livres  les  plus  saints^  est 
inutile  b  ceux  que  Dieu  enseigne  entièrement  et 
immédiatement  par  luiHfnême.  Il  n*est  pas  néces- 
saire que  ces  personnes  aient  posé  le  fondement 
de  l'instruction  commune  ;  elles  n*ont  qu*b  atten- 
dre toute  lumière  de  vérité  de  leur  oraison.  Pour 
les  lectures ,  quand  on  est  porté  a  en  faire ,  on 
peutchoisir ,  sans  consulter  ses  supérieurs,  les  livres 
qui  traitent  des  états  les  plus  avancés.  On  peut 
lire  les  livres  qui  sont  ou  censurés,  ou  suspects  aux 
pasteurs. 

Parler  ainsi ,  c'est  anéantir  l'instruction  chré- 
tienne, qui  est  l'aliment  delà  foi;  c*est  substituer 
à  la  pure  parole  de  Dieu  une  inspiration  intérieure 
qui  est  fanatique.  D'un  autre  côté^  c'est  permettre 
aux  âmes  de  s'empoisonner  elles-mêmes  par  des 
lectures  contagieuses,  ou  du  moins  dispropor- 
tionnées à  leurs  vrais  besoins  ,  c'est  leur  enseigner 
la  dissimulation  et  la  désobéissance. 


ARTICLE  XXI.  —  VRAI. 

Il  faut  distinguer  la  méditation  de  la  contempla- 
tion. La  méditation  consiste  dans  des  actes  discur- 
sifs qui  sont  faciles  à  distinguer  les  uns  des  autres , 
parce  qu'ils  sont  excités  par  une  espèce  de  secousse 
marquée ,  parce  qu'ils  sont  variés  par  la  diversité 
des  objets  auxquels  ils  s'appliquent ,  parce  qu'ils 
tirent  une  conviction  sur  une  vérité  de  la  convic- 
tion d'une  autre  vérité  déjà  connue ,  parce  qu'ils 
tirent  une  affection  de  plusieurs  motifs  métliodi- 
quement  rassemblés  ;  enfin,  parce  qu'ils  sont  faits 
et  réitérés  avec  une  réflexion  qui  laisse  après  elle 
des  traces  distinctes  dans  le  cerveau.  Cette  com- 
position d'actes  discursifs  et  réfléchis  est  propre  a 
Texercice  de  Tamour  intéressé,  parce  que  cet 
amour  imparfait,  qui  ne  chasse  point  la  crainte , 
a  besoin  de  deux  choses  :  Tune  est  de  rappeler 
souvent  tous  les  motifs  intéressés  de  crainte  et  d'es- 
pérance ;  l'autre  est  de  s* assurer  de  son  opéra- 
tion par  des  actes  bien  marqués  et  bien  réfléchis. 
Ainsi  la  méditation  discursive  est  l'exercice  conve- 
nable a  cet  amour  mélangé  d*iutérêt.  L'amour 
craintif  et  intéressé  ne  pourroit  jamais  se  conten- 
ter de  faire  dans  l'oraison  des  actes  simples,  sans 
aucune  variété  de  motifs  intéressés.  11  ne  pourroit 
jamais  se  contenter  de  faire  des  actes  dont  il  ne  se 
rendroit  a  lui-même,  par  réflexion ,  aucun  témoi- 
gnage. Au  contraire,  la  contemplation  est,  selon 
les  théologiens  les  plus  célèbres ,  et  selon  les  saints 
contemplatifs  les  plus  expérimentés,  Texercicedc 
l'amour  parfait.  Elle  consiste  dans  des  actes  si 
simples,  si  directs,  si  paisibles,  si  uniformes. 
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qu'ils  n'ont  rien  de  marqué  par  où  Tame  puisse 
les  distinguer.  C'est  l*oraison  parfaite  de  laquelle 
parloit  saint  Antoine,  et  qui  n'est  pas  aperçue 
par  le  solitaire  même  qui  la  fait.  La  contemplation 
est  également  autorisée  par  les  anciens  Pères ,  par 
les  docteurs  de  l'école ,  et  par  les  saints  mystiques. 
Elle  est  nommée  un  regard  simple  et  amoureux , 
pour  la  distinguer  de  la  méditation,  qui  est  pleine 
d'actes  méthodiques  et  discursifs.  Quand  Thabi- 
tnde  de  la  foi  est  grande ,  quand  elle  est  perfec- 
tionnée par  le  pur  amour,  Famé,  qui  n'aime  plus 
Dieu  que  pour  lui  seul ,  n*a  plus  besoin  de  cher- 
cher ni  de  rassembler  des  motifis  intéressés  sur 
chaque  ?ertu  pour  son  propre  intérêt.  Le  raison- 
nement, au  lieu  de  l'aider,  l'embarrasse  et  la  fa- 
tigue. Elle  ne  reut  qu'aimer;  elle  trouve  le  motif 
de  toutes  les  vertus  dans  l'amour.  Il  n'y  a  plus 
pour  elle  qu'un  seul  nécessaire.  C'est  dans  cette 
pure  contemplation  qu'on  peut  dire  ce  que  dit 
saint  François  de  Sales  *  :  Il  foui  que  l'amour 
9o'U  bien  pmssani,  puisqu'il  se  soutient  Im  sevU, 
sans  être  appuyé  d'aucun  pUùsir  ni  d'aucune 
prétention. 

La  méditation  affective  et  discursive ,  quoique 
moins  parfaite  que  la  pure  et  directe  contempla- 
tion ,  est  néanmoins  un  exercice  très  agréable  à 
Dieu  et  très  nécessaire  à  la  plupart  des  bonnes 
âmes.  Elle  est  le  fondement  ordinaire  de  la  vie  in- 
térieure, et  l'exercice  46  l'amour  pour  tous  les 
justes  qui  ne  sont  point  encore  dans  le  parfait 
désintéressement. 

Elle  a  fait  dans  tous  les  temps  un  grand  nombre 
de  saints.  Il  y  auroit  une  témérité  scandaleuse  a 
en  détourner  lésâmes,  sous  prétexte  de  les  intro- 
duire dans  la  contemplation.  Il  y  a  même  souvent, 
dans  la  méditation  la  plus  discursive,  et  encore 
plus  dans  l'oraison  affectueuse ,  certains  actes  pai- 
sibles et  directs  qui  sont  un  mélange  de  contem- 
plation imparfaite. 

Parler  ainsi,  c'est  parler  suivant  l'esprit  do  la 
tradition,  et  suivant  les  maximes  des  saints  les  plus 
âoignéi^  de  toute  nouveauté  et  de  toute  illusion. 

XXL  —  FAUX. 

La  méditation  n'est  qu'une  étude  sèche  et  sté- 
rile :  ses  actes  discursifs  et  réfléchis  ne  sont  qu'un 
travail  vain ,  et  qui  fatigue  l'ame  sans  la  nourrir  : 
ses  motilîB  intéressés  ne  produisent  qu'un  exercice 
d'amour-pro|»'e.  Jamais  on  n'avance  par  cette 
voie.  11  faut  se  hâter  d'en  dégoûter  les  bonnes 
âmes ,  pour  les  faire  passer  dans  la  contemplation, 
où  les  actes  ne  sont  plus  de  saison. 


Parler  ainsi ,  c'est  dégoûter  lésâmes  du  don  de 
Dieu  ;  c'est  tourner  en  mépris  les  fondements  de  la 
vie  intérieure;  c'est  vouloir  ôter  ce  que  Dieu  donne, 
et  vouloir  que  l'on  compte  témérairement  sur  ce  • 
qu'il  ne  lui  plaît  pas  de  donner  ;  c'est  arracher 
l'enfant  de  la  mamelle  avant  qu'il  puisse'digérer 
l'aliment  solide. 

ARTICLE  XXII.  —  VRAI. 

Uneame  peut  quitter  la  méditation  discursive  et 
entrer  dans  la  contemplation ,  lorsqu'elle  a  les 
trois  marques  suivantes:  -1^  qu'elle  ne  tire  plus  de 
la  méditation  la  nourriture  intérieure  qu'elle  en 
tiroit  auparavant ,  et  qu'au  contraire  elle  n'y  fait 
plus  que  se  distraire ,  se  dessécher ,  et  languir 
contre  son  attrait;  2''  qu'elle  ne  trouve  de  facilité, 
d'occupation  et  de  nourriture  intérieure,  que  dans 
une  simple  présence  de  Dieu  purement  amou- 
reuse, qui  la  renouvelle  pour  toutes  les  vertus  de 
son  état  ;  5<>  qu'elle  n'a  ni  goût  ni  pente  que  pour 
le  recueillement;  en  sorte  que  son  directeur  qui 
l'éprouve  la  trouve  humble ,  sincère ,  docile ,  dé- 
tachée du  monde  entier  et  d'elle-même.  Une  ame 
peut  par  obéissance,  avec  ces  trois  marques  de 
vocation  ,  entrer  dans  l'oraison  contemplative 
sans  tenter  Dieu. 

Parler  ainsi ,  c'est  suivre  les  anciens  Pères , 
tels  que  saint  Clément  d'Alexandrie,  saint  Gré- 
goire de  Nazianze ,  saint  Augustin ,  saint  Grégoire 
pape ,  Cassien ,  et  tous  les  ascètes  ;  saint  Bernard , 
saint  Thomas,  et  toute  l'école.  C'est  parler  comme 
les  plus  sainU  mystiques,  qui  ont  été  le  plus  op- 
posés Il  l'illusion. 

XXII.  —  FAUX. 

On  peut  introduire  une  ame  dans  la  coqtom- 
plation  ,  sans  attendre  ces  trois  marques.  11  suffit 
que  la  contemplation  soit  plus  parfaite  que  la 
méditation ,  pour  devoir  préférer  l'une  k  l'autre. 
C'est  amuser  les  âmes ,  et  les  faire  languir  dans 
une  méthode  infructueuse ,  que  de  ne  les  mettre 
pas  d'abord  daus  la  liberté  du  pur  amour. 

Parler  ainsi ,  c'est  renverser  la  discipline  do 
l'Église  ;  c'est  mépriser  la  spiritualité  des  saints 
Pères  ;  c'est  démentir  toutes  les  maximes  des  plus 
saints  mystiques;  c'est  précipiter  les  âmes  dans 
l'erreur. 

ARTICLE  XXllI.  —  VRAI. 

La  méditation  discursive  ne  convient  pas  aux 
âmes  que  Dieu  attire  actuellement  à  la  contempla- 
tion par  les  trois  marques  ci -dessus  rapportées , 
et  qui  ne  rentreroient  dans  le^  actes  discursifs  que 
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par  scrupule,  cl  pour  rechercher  leuç  propre  in- 
térêt contre  Tatlrait  actuel  de  leur  grâce. 

Parler  ainsi ,  c'est  parler  comme  le  bienheu- 
reux Jean  de  la  Croix ,  qui ,  dans  ces  circonstan- 
ces précises  seulement ,  appelle  la  méditation  *  un 
moyen  bas,  et  un  moyen  de  boue;  c'est  parler 
comme  tous  les  mystiques  canonisés  ou  approuvés 
par  tonle  TÉglise  après  Texamen  le  plus  rigou- 
reux ;  c'est  môme  se  conformer  évidemment  aux 
principes  d'une  exacte  théologie. 

XXI II.  —  FAUX.  * 

Dès  qu'on  a  commencé  à  contempler ,  il  ne 
faut  plus  revenir  jamais  a  la  méditation  :  ce  seroit 
reculer  et  déchoir.  Il  vaut  mieux  s'exposer  à  toutes 
sortes  de  tentations  et  à  l'oisiveté  intérieure ,  que 
de  reprendre  les  acles  discursifs. 

Parler  ainsi,  c'est  ignorer  que  le  passage  de  la 
méditation  à  h  contemplation  est  celui  de  la- 
mour  intéressé  au  pur  amour  ;  que  ce  passage  est 
d'ordinaire  long,  imperceptible,  et  mélangé  de 
ces  deux  états  ;  comme  les  nuances  de  couleurs 
font  un  passage  insensible  d'une  couleur  à  une 
autre  où  elles  se  mêlent  toutes  deux.  C'est  con- 
tredire tous  les  bons  mystiques ,  qui  disent,  avec 
le  Père  Balthazar  Alvarez ,  qu'il  faut  prendre  la 
rame  de  la  méditation ,  quand  le  vent  de  la  con- 
templation n'enfle  plus  les  voiles;  c'est  priver 
souvent  les  âmes  du  seul  aliment  que  Dieu  leur 
laisse. 

ARTICLE  XXIV.  —  VRAI. 

Il  y  a  un  état  de  contemplation  si  haute  et  si 
parfaite  qu'il  devient  habituel,  en  sorte  que  toutes 
les  fois  qu'une  ame  se  met  en  actuelle  oraison , 
son  oraison  est  contemplative  et  non  discursive. 
Alors  elle  n'a  plus  besoin  de  revenir  à  la  médita- 
tion ,  ni  a  ses  actes  méthodiques.  Si  néanmoins  il 
arrivoit,  contre  le  cours  ordinaire  de  la  grâce,  et 
contre  l'expérience  commune  des  saints ,  que  cette 
contemplaotion  habituelle  vint  a  cesser  absolument 
il  faudroit  toujours ,  à  son  défaut^  substituer  les 
actes  de  la  méditation  discursive,  parce  que  l'ame 
chrétienne  ne  doit  jamais  demeurer  réellement 
.dans  le  vide  et  dans  l'oisiveté.  11  faut  môme  sup- 
poser qu'une  ame  qui  déchoiroit  d'une  si  haute 
contemplation  n'en  déchoiroit  que  par  quelque 
infldélité  secrète;  car  lès  dons  de  Dieu  sont  de  sa 
part  sans  repentir.  Il  n'abandonne  que  ceux  dont 
il  est  abandonné ,  et  il  ne  diminue  ses  grâces  que 
l>our  ceux  qui  diminuent  leur  coopération.  Il 
faudroit  seulement  persuader  à  cette  ame  que 

'  yice  flamme  d'amjuv ,  cant  ui. 


ce  n'est  point  «Dieu  qui  lui  manque  ^  mais  que 
c'est  elle  qui  doit  avoir  manqué  a  Dieu.  Une  ame 
de  ce  degré  ponrroit  aussi  être  remise  dans  la 
méditation  par  l'ordre  d'un  directeur  qui  vou- 
roit  réprouver  :  mais  alors  elle  devroit,  suivant 
la  règle  de  la  sainte  indifférence  et  celle  de  l'o- 
béissance ,  ôtre  aussi  contente  de  méditer  comme 
les  commençants  que  de  contempler  comme  les 
chérubins. 

Parler  ainsi,  c'est  suivre  l  esprit  de  rÉglisC;  et 
prévenir  tous  les  dangers  d'illusion  ;  c*est  parler 
comme  les  plus  grands  saints,  dont  l'Église  a  pour 
ainsi  dire  canonisé  les  livres  avec  les  i)ersonnes. 

XXIV.  —  FAUX. 

Il  vaut  mieux  demeurer  dans  une  absolue  inac- 
tion ,  que  de  reprendre  le  moins  parfait  pour  le 
plus  parfait.  L'état  habituel  de  contemplation  est 
tellement  invariable,  qu'on  ne  doit  jamais  suppo- 
ser qu'on  n'en  puisse  déchoir  par  une  infidélité 
secrète. 

Parler  ainsi,  c'est  inspirer  aux  hommes  une  as- 
surance téméraire;  c'est  jeter  les  âmes  dans  un 
danger  manifeste  d'égarement. 

ARTICLE  XXV.  —  VRAI. 

11  y  a  en  cette  vie  un  état  habituel,  mais  non 
entièrement  invariable,  où  les  âmes  les  plus  par- 
faites fout  toutes  leurs  actions  délibérées  en  pré- 
sence de  Dieu  et  i>our  l'amour  de  lui ,  suivant  les 
paroles  de  l'Apôtre  :  Que  toutes  vos  actions  se 
fassent  en  charité;  et  encore  :Soil  que  vous  man- 
giez, soit  que  vous  buviez,  ou  que  vous  fassiez 
autre  chose,  agissez  pour  la  gloire  de  Dieu.  Ce 
rapport  de  toutes  nQ3  actions  délibérées  à  notre  fin 
unique  est  l'oraison  perpétuelle  recommandée  par 
Jésus-Christ,  quand  il  veut  que  notre  oraison  soit 
sans  défaillance  ;  et  par  saint  Paul ,  quand  il  dit  : 
Priez  sans  inlermission.  Mais  on  ne  doit  jamais 
confondre  cette  oraison  avec  la  contemplation  pure 
et  directe,  ou  prise,  comme  parle  saint  Thomas, 
dans  les  actes  les  plus  parfaits.  L'oraison  qui  con- 
siste dans  le  rapport  à  Dieu  de  toutes  nos  actions 
délibérées  peut  ôtre  perpétuelle  en  un  sens,  c'est- 
à-dire  qu'elle  peut  durer  autant  que  nos  actions  dé- 
lil)crées.  En  ce  cas,  elle  n'est  interrompue  que  par 
le  sommeil,  et  les  autres  défaillances  de  la  nature 
qui  font  cesser  tout  acte  libre  et  méritoire.  Mais  la 
contemplation  pure  et  directe  n'a  pas  môme  cette 
espèce  de  perpétuité ,  parce  qu'elle  est  souvent  in- 
terrompue par  les  actes  des  vertus  distinctes  qui 
sont  nécessaires  a  tous  les  chrétiens,  et  qui  ne  sont 
!  point  des  actes  de  pure  et  directe  contemplation. 
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Parler  ainsi ,  c'est  lever  toute  équivoque  dans 
une  matière  où  il  est  si  dan{;ereux  d*cn  faire;  c'est 
empt^cher  les  mystiques  mal  instruits  des  dofjmes 
de  la  foi,  de  représenter  leur  état  comme  s'ils  n'é- 
toient  plus  daus  le  pèlerinage  de  celle  vie.  Eutin , 
c'est  parler  comme  Cassien,  qui  dit,  dans  sa  pre- 
mière conférence,  que  la  pure  contemplation  n  est 
jamais  absolument  perpétuelle  en  celte  vie, 

XXV  —  FAUX. 

La  contemplation  pure  et  directe  est  absolu- 
ment perpétuelle  en  certaines  âmes  :  le  sommeil 
même  no  Tinterroropt  pas.  Elle  consiste  dans  un 
acte  simple  et  unique  qui  est  permanent,  qui  n'a 
jamais  besoin  d*être  réitéré ,  et  qui  subsiste  tou- 
jours par  lui-môme,  à  moins  qu'il  ne  soit  révoqué 
par  qfuelque  acte  contraire. 

Parler  ainsi,  c'est  nier  le  pèlerinage  de  cette  vie, 
les  défaillances  naturelles  de  l'amc,  et  l'état  du 
sommeil,  où  les  actes  ne  sont  plus  ni  libres  ni  mé- 
ritoires ;  c'est  en  même  temps  dispenser  une  amc 
contemplative  des  actes  distincts  des  vertus  néces- 
saires dans  son  état,  lesquels  ne  sont  point  des  ac 
tes  de  pure  et  directe  contemplation.  EnOn,  c'est 
ignorer  que  tout  acte  de  Tentendement  ou  de  la 
volonté  est  essentiellement  passager;  que  pour 
aimer  Dîju  pendant  dix  moments,  il  faut  faire  dix 
actes  successifs  d*amour,  dont  Tun  n'est  point 
l'autre  ;  dont  l'un  pourroit  ne  suivre  jamais  l'au- 
tre; dont  l'un  est  tellement  passé,  qu'il  n'en  reste 
rien  quand  l'antre  qui  n'étoit  point  commence  h 
être.  Enfin,  c'est  parler  d'une  manière  aussi  ex- 
travagante, suivant  les  premiers  principes  de  la 
philosophie,  que  monstrueuse  suivant  les  ri'glcs 
de  la  religion. 

ARTICLE  XXVI.  —  VRAI. 

Pendant  les  intervalles  qui  interrompent  la  pure 
et  directe  contemplation,  une  ame  très  parfaite 
peut  exercer  les  vertus  distinctes  dans  tous  ses  ac- 
tes délil>érés ,  avec  la  même  paix  et  la  même  pu- 
reté ou  désintéressement  d'amour  dont  elle  con- 
temple pendant  que  l'attrait  de  la  contempla- 
tion est  actuel.  Le  même  exercice  d'amour  qui  se 
nomme  contemplation  ou  quiétude  quand  il  de- 
meure dans  sa  généralité  et  qu'il  n'est  appliqué  à 
aucane  fonction  particulière,  devient  chaque  ver- 
tn  distincte ,  suivant  qu'il  est  appliqué  aux  occa- 
sions particulières  :  car  c'est  l'objet,  comme  parle 
saint  Thomas,  qui  spécifie  toutes  les  vertus.  Mais 
Tamoar  par  et  paisible  demeure  toujours  le 
même,  quant  au  motif  ou  à  la  fin ,  dans  toutes  ces 
dinérenlcs  spécifications. 


Parler  ainsi,  c'est  parler  comme  Técole  la  plus 
exacte  et  la  plus  précautiounée. 

XX  VL— FAUX. 

La  contemplation  pure  et  directe  est  sans  au- 
cune interruption^  en  sorte  qu'elle  ne  laisse  au- 
cun intervalle  k  l'exercice  des  vertus  distinctes 
qui  sont  nécessaires  à  chaque  étal.  Tous  les  actes 
délibérés  de  la  vie  du  contemplatif  regardent  les 
choses  divines,  qui  sont  l'objet  précis  do  la  pure 
contemplation  ;  et  cet  état  ne  souffre,  du  côté  des 
objets  auxquels  l'amour  est  appliqué,  aucune  dis- 
tinction ou  spécification  des  vertus. 

Parler  ainsi,  c'est  anéantir  toutes  les  vertus 
les  plus  intérieures  ;  c'est  contredire  non-seu- 
lement toute  la  tradition  des  saints  docteurs, 
mais  encore  les  mystiques  les  plus  expérimentés  ; 
c'est  contredire  saint  Bernard,  sainte  Thérèse,  et 
le  bienheureux  Jean  de  la  Croix,  qui  bornent  sur 
leurs  expériences  particulières  la  pure  contempla- 
tion à  une  demi-heure,  pour  faire  entendre  qu'on 
doit  toujours  supposer  qu'elle  a  des  l)orncs. 

ARTICLE  XX Vil.  —  VRAI. 

La  contemplation  pure  et  directe  est  négative, 
en  ce  qu'elle  ne  s'occupe  volontairement  d'au- 
cune image  sensible,  d'aucune  idée  distincte  et 
nominable,  comme  parle  saint  Denis  ;  c'est-b-dire 
d'aucune  idée  limitée  et  particulière  sur  la  divi- 
nité; mais  qu'elle  passe  au-dessus  de  tout  ce  qui 
est  sensible  et  distinct,  c'est-à-dire  compréhensi 
bleet  limité,  pour  ne  s'arrêter  qu'à  l'idée  pure- 
ment intellectuelle  et  abstraite  de  l'Être  qui  est 
sans  bornes  et  sans  restriction.  Cette  idée,  quoique 
très  différente  de  tout  ce  qui  peut  être  imaginé  ou 
compris,  est  néanmoins  très  réelle  et  très  positi- 
ve. La  simplicité  de  cette  idée,  purement  imma- 
térielle, et  qui  n'a  point  passé  par  les  sens  ni  par 
l'imagination,  n'empêche  pas  que  la  contemplation 
ne  puisse  avoir  pour  objets  distincts  tous  les  attri- 
buts de  Dieu;  car  l'essence  sans  les  attributs  ne 
seroit  plus  l'essence  même,  et  l'idée  de  l'Être  infi- 
niment parfait  renferme  essentiellement  dans  sa 
simplicité  les  perfections  infinies  de  cet  Être. 
Cette  simplicité  n'empêche  pas  que  l'ame  contem- 
plative ne  contemple  encore  distinctement  les 
trois  personnes  divines,  parce  qu'une  idée,  si 
simple  qu'elle  puisse  être,  peut  néanmoins  repré- 
senter divers  objets  réellement  distingués  les  uns 
des  autres.  Enfin,  cette  simplicité  n'exclut  point 
la  vue  distincte  de  l'humanité  de  Jésus-Christ  et 
de  tous  ses  mystères ,  parce  que  la  pure  contem- 
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platioo  admet  d^autres  idées  arec  celle  de  ta  di?î- 
Dite.  Elle  admet  tousles  objets  que  la  pure  foi  nous 
peut  présenter  ;  elle  o^exclut,  sur  les  choses  divi- 
nes, que  les  images  sensibles  et  les  opérations  dis- 
cursives.^ Quoique  les  actes  qui  vont  directement 
et  Immédiatement  b  Dieu  seul  soient  plus  parfaits, 
si  on  les  prend  du  côté  de  l'objet  et  dans  une  ri- 
gueur philosophique,  ils  sont  néanmoins  aussi 
parfaits  du  côté  du  principe,  c'est-à-dire  aussi 
purs  et  aussi  méritoires,  quand  ils  ont  pour  objets 
les  objets  que  Dieu  présente,  et  dont  on  ne  s'oc- 
cupe que  par  l'impression  de  sa  grâce.  En  cet 
état^  une  ame  ne  considère  plus  les  mystères  de 
Jésus-Christ  par  un  travail  méthodique  et  sensible 
de  l'imagination,  pour  s'en  imprimer  des  traces 
dans  le  cerveau,  et  pour  s'en  attendrir  avec  conso- 
lation. Elle  ne  s'en  occupe  plus  par  une  opération 
discursive  et  par  un  raisonnement  suivi,  pour  ti- 
rer des  conclusions  de  chaque  mystère  ;  mais  elle 
voit  d'une  vue  simple  et  amoureuse  tous  ces  divers 
objets,  comme  certifiés  et  rendus  présents  par  la 
pure  foi.  Ainsi,  Tame  peut  exercer,  dans  la  plus 
haute  contemplation,  les  actes  de  la  foi  la  plus  ex- 
plicite. La  contemplation  des  bienheureux  dans  le 
ciel,  étant  purement  intellectuelle,  a  pour  objets 
distincts  tous  ces  mystères  de  l'humanité  du  Sau- 
vcur^  dont  ils  chantent  les  grâces  et  les  victoires. 
A  plus  forte  raison  la  contemplation  très  impar- 
faite du  pèlerinage  de  cette  vie  ne  peut  jamais  être 
altérée  par  la  vue  distincte  de  tous  ces  objets. 

Parler  ainsi,  c'est  parler  comme  toute  la  tra- 
dition, et  comme  tous  les  bons  mystiques  ont 
voulu  parler. 

XXVII.  —  FADX, 

La  contemplation  pure  exclut  toute  image,  c'est- 
à-dire  toute  idée  même  purement  intellectuelle. 
L'ame  contemplative  n'admet  aucune  idée  réelle 
et  positive  de  Dieu  qui  le  distingue  des  autres 
êtres.  Elle  ne  doit  voir  ni  les  attributs  divins  qui 
le  distinguent  de  toutes  les  créatures,  ni  les  trois 
personnes  divines,  de  peur  d'altérer  la  simplicité 
de  son  regard.  Elle  doit  encore  moins  s'occuper 
de  l'humanité  de  Jésus-Christ,  puisqu'elle  n'est 
pas  la  nature  divine;  ni  de  ses  mystères,  parce 
qu'ils  multiplieroicnt  trop  la  contemplation.  Les 
âmes  de  cet  état  n'ont  plus  besoin  de  penser  à  Jé- 
sus-Christ, qui  n'est  que  la  voie  pour  arriver  à 
Dieu  son  père,  parce  qu'elles  sont  déjà  arrivées  au 
terme. 

Parler  ainsi,  c'est  ignorer  ce  que  tous  les  bons 
mystiques  mômes  ont  voulu  dire  de  la  pKis  pure 
contemplation;  c'est  anéantir  la  foi,  sans  laquelle 


la  contemplation  même  est  anéantie  ;  c'est  faire 
une  contemplation  chimérique  qui  n'a  aucun  ob- 
jet réel,  et  qui  ne  peut  plus  distinguer  Dieu  du 
néant;  c'est  anéantir  le  christianisme,  sous  pré- 
texte de  le  purifier ,  c'est  faire  une  espèce  de 
déisme  qui  retombe  un  moment  après  dans  une 
espèce  d'athéisme,  où  toute  idée  réelle  de  Dieu, 
comme  distingué  de  ses  créatures,  est  rejetée.  En- 
fin, c'est  avancer  deux  impiétés;  la  première  est 
de  supposer  qu'il  y  a  sur  la  terre  quelque  con- 
templatif qui  n'est  plus  voyageur,  et  qui  n*a  plus 
besoin  de  la  voie,  parce  qu'il  est  arrivé  au  terme  ; 
la  seconde  est  d'ignorer  que  Jésus-Christ,  qui  est  la 
voie,  n'est  pas  moins  la  vérité  et  la  vie  ;  qu'il  est 
autant  le  consommateur  que  l'auteur  de  notre  sa- 
lut ;  qu'enfin  les  anges  mômes,  dans  leur  plus  su- 
blime contemplation,  ont  désiré  de  voir  ses  mys- 
tères ,  et  que  les  bienheureux  chantent  sans  cesse 
le  cantique  de  l'Agneau  en  sa  présence. 

ARTICLE  XXVlll.  —  VRAI. 

Les  âmes  contemplatives  sont  privées  de  la  yne 
distincte ,  sensible  et  réfléchie  de  Jésus-Christ  en 
deux  temps  différents  :  mais  elles  ne  sont  jamais 
privées  pour  toujours  en  cette  vie  de  la  rue  sim- 
ple et  distincte  de  Jésus-Christ.  Premièrement, 
dans  la  ferveur  naissante  de  leur  contemplation , 
cet  exercice  est  encore  très  imparfait;  il  ne  re- 
présente Dieu  que  d'une  manière  confuse.  L'ame, 
comme  absorbée  par  son  goût  sensible  pour  le  re- 
cueillement, ne  peut  encore  être  occupée  de  yaes 
distinctes  :  ces  vues  distinctes  lui  feroient  une  es- 
pèce de  distraction  dans  sa  foiblesse,  et  la  rejette- 
roient  dans  le  raisonnement  delà  méditation,  d*où 
elle  est  à  peine  sortie.  Cette  impuissance  de  voir 
distinctement  Jésus-Christ  n'est  pas  la  perfection, 
mais  au  contraire  l'imperfection  de  cet  exercice, 
parcequ'il  est  alors  plus  sensibleque  pur.  Seconde- 
ment, une  ame  perd  de  vue  Jésus-Christ  dans  les 
dernières  épreuves,  parce  qu'alors  Dieu  ôteà  l'ame 
la  possession  et  la  connoissance  réfléchie  de  tout  ce 
qui  est  bon  eu  elle,  pour  la  purifier  de  tout  inté- 
rêt propre.  En  cet  état  de  trouble  et  d'obscurcis- 
sement involontaire,  l'ame  ne  perd  pas  plus  de 
vue  Jésus-Christ  que  Dieu.  Mais  toutes  ses  pertes 
ne  sont  qu'apparentes  et  passagères  ;  après  quoi 
Jésus-Christ  n'est  pas  moins  rendu  a  Famé  que 
Dieu  même.  Hors  ces  deux  cas,  l'ame  la  plus  éle- 
vée peut  dans  l'actuelle  contemplation  être  occupée 
de  Jésus-Christ  rendu  présent  par  la  foi;  et  dans  les 
intervalles  où  la  pure  contemplation  cesse,  elle  est 
encore  occupée  de  Jésus-Christ.  On  trouvera  dans 
la  pratique  que  les  âmes  les  plus  éminentes  dans 
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la  contemplation  sont  celles  qui  sont  les  pins  oc- 
cupées de  lui.  Elles  lui  parlent  a  toute  heure , 
comme  l'épouse  bTépoux.  Souvent  elles  ne  voient 
plus  que  lui  seul  en  elles.  Elles  portent  successi- 
vement des  impressions  profondes  de  tous  ses  mys- 
tères, et  de  tous  les  états  de  sa  vie  mortelle.  Il  est 
vrai  qu'il  devient  quelque  chose  de  si  intime  dans 
leur  ccBur,  qu*elles  s'accoutument  k  le  regarder 
moins  comme  un  objet  étranger  et  extérieur,  que 
comme  le  principe  intérieur  de  leur  vie. 

Parler  ainsi,  c'est  réprimer  la  plus  damnable 
de  toutes  les  erreurs  ;  c'est  expliquer  nettement 
les  expériences  et  les  expressions  des  saints,  dont 
les  âmes  livrées  b  l'illusion  pourroient  abuser. 

XXVIll.  —  FAUX. 

Les  âmes  contemplatives  n'ont  plus  besoin  de 
voir  distinctement  l'humanilé  de  Jésus-Christ,  qui 
n'est  que  la  voie,  parce  qu'elles  sont  arrivées  au 
terme.  La  chair  de  Jésus-Christ  n'est  plus  un  ob- 
jet digne  d'elles,  et  elles  ne  le  connoissent  plus  se- 
lon la  chair,  même  rendue  présente  parla  pure 
foi.  Elles  ne  sont  non  plus  occupées  de  lui  hors  de 
Factnelle  contemplation ,  que  dans  la  pure  con- 
tonplation  même.  Dieu ,  qu'elles  possèdent  dans  sa 
suprême,  simplicité  leur  suflit.  Elles  ne  doivent 
s'occuper  ni  des  personnes  divines,  ni  des  attributs 
de  la  divinité. 

Parler  ainsi,  c'est  ôter  la  pierre  angulaire;  c'est 
arracher  aux  ûdèles  la  vie  éternelle,  qui  ne  con- 
sbte  qu'à  ne  connoltre  le  seul  Dieu  véritable  et 
Jcsus-Christ  son  fils,  qu'il  a  envoyé;  c'est  être 
l'Antéchrist  qui  rejette  le  Verbe  fait  chair;  c'est 
mériter  l'anathème  que  l'Apôtre  prononce  contre 
tous  ceux  qui  n'aimeront  pas  le  Seigneur  Jésus. 

ARTICLE  XXIX.  —  VRAI. 

On  peut  dire  que  la  contemplation  passive  est 
infuse,  en  ce  qu'elle  prévient  les  amcs  avec  une 
douceur  et  une  paix  encore  plus  grande  que  les 
antres  grâces  ne  préviennent  le  commun  des  jus- 
tes. C'est  une  grâce  encore  plus  gratuite  que  tou- 
tes les  antres  qui  sont  données  pour  mériter,  parce 
qn*elle  opère  dans  les  âmes  le  plus  pur  et  le  plus 
parfait  amour.  Mais'la  contemplation  passive  n'est 
ni  purement  infuse,  puisqu'elle  est  libre  et  méri- 
toire, ni  Durement  gratuite,  puisque  l'ame  y  cor- 
respond a  la  grâce  :  elle  n'est  point  miraculeuse, 
puisqu'elle  ne  consiste,  suivant  le  témoignage  de 
tous  les  saints,  que  dans  une  connoissance  amou- 
reuse, et  que  la  grâce  sans  miracle  suffit  pour  la 
foi  la  plus  vive,  et  pour  l'amour  le  plus  épuré. 
Enfin ,  cette  contemplation  ne  peut  être  miracu- 


leuse, puisqu'on  la  suppose  dans  un  état  de  pure 
et  obscure  foi,  où  le  fidèle  n'est  conduit  par  au- 
cune autre  lumière  que  par  celle  de  la  simple  re- 
lêvation,  et  de  l'autorité  de  l'Église,  commune  h 
tous  les  justes.  Il  est  vrai  que  plusieurs  mystiques 
ont  supposé  que  cette  contemplation  étoit  miracu- 
leuse ,  parce  qu'on  y  contemple  une  vérité  qui 
n'a  point  passé  par  les  sens  et  par  l'imagination. 
Il  est  vrai  aussi  que  ces  mystiques  ont  reconnu 
un  fond  de  l'ame  qui  opéroit  dans  cette  contem- 
plation sans  aucune  opération  distincte  des  puis- 
sances. Mais  ces  deux  choses  ne  sont  venues  que 
de  la  philosophie  de  l'école ,  dont  ces  mystiques 
étoient  prévenus.  Tout  ce  grand  mystère  s'éva- 
nouit, dès  qu'on  suppose  avec  saint  Augustin  que 
nous  avons  sans  miracle  des  idées  intellectuelles 
qui  n'ont  point  passé  par  les  sens,  et  quand  on. 
suppose  d'un  autre  côté  que  le  fond  de  l'amo 
n'est  point  réellement  distingué  de  ses  puissan- 
ces. Alors  toute  la  contemplation  passive  se  réduit 
il  quelque  chose  de  très  simple,  et  qui  n'a  rien  de 
miraculeux.  C'est  un  tissu  d'actes  de  foi  et  d'a- 
mour si  simples,  si  directs,  si  paisibles  et  si  uni- 
formes, qu'ils  ne  paroissent  plus  faire  qu'un  seul 
acte,  ou  mdne  qu'ils  ne  paroissent  plus  faire  au- 
cun acte,  mais  un  repos  de  pure  union.  C'est  ce 
qui  fait  que  saint  François  de  Sales  ne  veut  pas 
qu'on  rappelle  union,  de  peur  d'exprimer  un 
mouvement  ou  action  pour  s'unir,  mais  une  sim- 
ple et  pure  unité.  De-là  vient  que  les  uns,  comme 
saint  François  d'Assise  dans  son  grand  cantique, 
ont  dit  qu'ils  ne  pouvoient  plus  faire  d'actes;  et 
que  d'autres,  comme  Grégoire  Lopez,  ont  dit  qu'ils 
faisoient  un  acte  continuel  pendant  toute  leur  vie. 
Les  uns  et  les  autres,  par  des  expressions  qui  sem- 
blent opposées,  veulent  dire  la  même  chose.  Ils  ne 
font  plus  d'actes  empressés  et  marqués  par  une 
secousse  inquiète  :  ils  font  des  actes  si  paisibles  et 
si  uniformes ,  que  ces  actes,  quoique  très  réels, 
très  successifs,  et  même  interrompus,  leur  parois- 
sent ou  un  seul  acte  sans  interruption,  ou  un  re- 
pos continuel.  De-là  vient  qu'on  a  nommé  cette 
contemplulion  oraison  de  silence  ou  de  quiétude; 
de-là  vient  enfin  qu'on  l'a  appelée  passive.  A  Dieu 
ne  plaise  qu'on  la  nomme  jamais  ainsi  pour  en 
exclure  l'action  réelle,  positive  et  méritoire  du 
libre  arbitre ,  ni  les  actes  réels  et  successifs  qu'il 
faut  réitérer  à  chaque  moment!  Elle  n'est  appelée 
passive  que  pour  exclure  l'activité  ou  empresse- 
ment intéressé  des  âmes,  lorsqu'elles  veulent 
encore  s'agiter  pour  sentir  et  pour  voir  leur  opé- 
ration, qui  seroit  moins  marquée  si  elle  étoit  plus 
simple  et  plus  unie.  La  contemplation  passive 
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platioo  admeC  d'aotres  idées  atec  celle  de  ta  dif  i- 
nilé.  Elle  admet  tousles  objets  que  la  pure  foi  nous 
peut  prcseoter  ;  elle  n*exclut,  sur  les  choses  divi- 
nes, que  les  images  sensibles  et  les  opérations  dis- 
cursives.^ Quoique  les  actes  qui  vont  directement 
et  Immédiatement  )k  Dieu  seul  soient  plus  parfaits, 
si  on  les  prend  du  côté  de  l'objet  et  dans  une  ri- 
gueur philosophique,  ils  sont  néanmoins  aussi 
parfaits  du  côté  dn  principe,  c'est-à-dire  aussi 
purs  et  aussi  méritoires,  quand  ils  ont  pour  objets 
les  objets  que  Dieu  pr^nte,  et  dont  on  ne  s'oc- 
cupe que  par  Finipression  de  sa  grâce.  En  cet 
état^  une  amc  ne  considère  plus  les  mystères  de 
Jésus-Christ  par  un  travail  méthodique  et  sensible 
de  rimagination,  pour  s*eu  imprimer  des  traces 
dans  le  cerveau,  et  pour  s'en  attendrir  avec  conso- 
lation. Elle  ne  s'en  occupe  plus  par  une  opération 
discursive  et  par  un  raisonnement  suivi,  pour  ti- 
rer des  conclusions  de  chaque  mystère  ;  mais  elle 
volt  d'une  vue  simple  et  amoureuse  tous  ces  divers 
olijets,  comme  certifiés  et  rendus  présents  par  la 
pure  foi.  Ainsi,  l'ame  peut  exercer,  dans  la  plus 
haute  contemplation,  les  actes  de  la  foi  la  plus  ex- 
plicite. La  contemplation  des  bienheureux  dans  le 
ciel,  étant  purement  intellectuelle,  a  pour  objets 
distincts  tous  ces  mystères  de  l'humanité  du  Sau- 
veur, dont  ils  chantent  les  grâces  et  les  victoires. 
A  plus  forte  raison  la  contemplation  très  impar- 
fjûte  du  pèlerinage  de  cette  vie  ne  peut  jamais  ôtre 
altérée  par  la  vue  distincte  de  tous  ces  objets. 

Parier  ainsi,  c'est  parler  comme  toute  hi  tra- 
dition, et  conmie  tous  les  bons  mystiques  ont 
voulu  parler. 

XXYII.  —  FADX. 

La  contemplation  pure  exclut  toute  image,  c'est- 
à-dire  toute  idée  même  purement  intellectuelle. 
L'ame  contemplative  n'admet  aucune  idée  réelle 
et  positive  de  Dieu  qui  le  distingue  des  autres 
êtres.  Elle  ne  doit  voir  ni  les  attributs  divins  qui 
le  distinguent  de  toutes  les  créatures,  ni  les  trois 
personnes  divines,  de  peur  d'altérer  la  simplicité 
de  son  regard.  Elle  doit  encore  moins  s'occuper 
de  l'humanité  de  Jésus-Christ,  puisqu'elle  n'est 
pas  la  nature  divine;  ni  de  ses  mystères,  parce 
qu'ils  multiplieroient  trop  la  contemplation.  Les 
âmes  de  cet  état  n'ont  plus  besoin  de  penser  à  Jé- 
sus-Christ, qui  n'est  que  la  voie  pour  arriver  à 
Dieu  son  père,  parce  qu'elles  sont  déjà  arrivées  au 
terme. 

Parler  ainsi,  c'est  ignorer  ce  que  tous  les  bons 
mystiques  mômes  ont  voulu  dire  de  la  pKis  pure 
contemplation;  c'est  anéantir  la  foi,  sans  laquelle 


la  contemplation  même  est  anéantie;  c'est  faire 
une  contemplation  chimérique  qui  n*a  aucun  ob- 
jet réel,  et  qui  ne  peut  plus  distinguer  Dieu  do 
néant;  c'est  anéantir  le  christianisme,  sons  pré- 
texte de  le  purifier ,  c'est  faire  une  espèce  de 
déisme  qui  retombe  un  moment  après  dans  une 
espèce  d'athéisme,  où  toute  idée  réelle  de  Dieu, 
comme  distingué  de  ses  créatures,  est  rejetée.  En- 
fin, c'est  avancer  deux  impiétés;  la  première  est 
de  supposer  qu'il  y  a  sur  la  terre  quelque  con- 
templatif qui  n'est  plus  voyi^ear,  et  qui  n'a  pins 
besoin  de  la  voie,  parce  qu'il  est  arrivé  au  terme  ; 
la  seconde  est  d'ignorer  que  Jésus-Christ,  qui  est  la 
voie,  n'est  pas  moins  la  vérité  et  la  vie  ;  qu'il  est 
autant  le  consommateur  que  l'auteur  de  notre  sa- 
lut ;  qu'enfin  les  anges  mêmes,  dans  leur  plus  su- 
blime contemplation,  ont  désiré  de  voir  ses  mys- 
tères ,  et  que  les  bienheureux  chantent  sans  cesse 
le  cantique  de  l'Agneau  en  sa  présence. 

ARTICLE  XXVm.  —  VRAI. 

Les  âmes  contemplatives  sont  privées  de  la  Tue 
distincte,  sensible  et  réfléchie  de  Jésus-Christ  en 
deux  temps  différents:  mais  elles  ne  sont  jamais 
privées  pour  toujours  en  cette  vie  de  la  vue  sim- 
ple et  distincte  de  Jésus-Christ.  Premièrement, 
dans  la  ferveur  naissante  de  leur  contemplation , 
cet  exercice  est  encore  très  imparfait;  il  ne  re- 
présente Dieu  que  d'une  manière  confbse.  L'ame, 
comme  absorbée  par  son  goût  sensible  pour  le  re- 
cueillement, ne  peut  encore  être  occupée  de  ynes 
distinctes  :  ces  vues  distinctes  lui  feroient  une  es- 
pèce de  distraction  dans  sa  foiblesse,  et  la  rc^te- 
roient  dans  le  raisonnement  delà  méditation,  d'où 
elle  est  à  peine  sortie.  Cette  impuissance  de  voir 
distinctement  Jésus-Christ  n'est  pas  la  perfection, 
mais  au  contraire  l'imperfection  de  cet  exercice, 
parcequ'il  est  alors  plus  sensibleque  pur.  Seconde- 
ment, une  ame  perd  de  vue  Jésus-Christ  dans  les 
dernières  épreuves,  parce  qu'alors  Dieuôteà  l'ame 
la  possession  et  la  connoissance  réfléchie  de  tout  ce 
qui  est  bon  en  elle,  pour  la  purifier  de  tout  inté- 
rêt propre.  En  cet  état  de  trouble  et  d'obscurcis- 
sement involontaire,  l'ame  ne  perd  pas  plus  do 
vue  Jcsus-Christ  que  Dieu.  Mais  toutes  ses  pertes 
ne  sont  qu'apparentes  et  passagères  ;  après  quoi 
Jésus-Christ  n'est  pas  moins  rendu  à  Famé  que 
Dieu  même.  Hors  ces  deux  cas,  l'ame  la  plus  éle- 
vée peut  dans  l'actuelle  contemplation  être  occupée 
de  Jcsus-Christ  rendu  présent  par  la  foi;  et  dans  les 
intervalles  où  la  pure  contemplation  cesse,  elle  est 
encore  occupée  de  Jésus-Christ.  On  trouvera  dans 
la  pratique  que  les  âmes  les  plus  éminentes  dans 
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la  contemplation  sont  celles  qui  sont  les  pins  oc- 
cupées  de  lui.  Elles  lui  parlent  k  toute  heure , 
comme  réponse  brépouY.  Souvent  elles  ne  voient 
plus  que  lui  seul  en  elles.  Elles  portent  successi- 
vement des  impressions  profondes  de  tous  ses  mys- 
tères, et  de  tous  les  états  de  sa  vie  mortelle.  Il  est 
vrai  qu'il  devient  quelque  chose  de  si  intime  dans 
leur  cœur,  qu*elles  s'accoutument  k  le  regarder 
moins  comme  un  objet  étranger  et  extérieur,  que 
comme  le  principe  intérieur  de  leur  vie. 

Parler  ainsi,  c'est  réprimer  la  plus  damnabie 
de  toutes  les  erreurs  ;  c'est  expliquer  nettement 
les  expériences  et  les  expressions  des  saints,  dont 
les  âmes  livrées  à  l'illusion  pourroient  abuser. 

XXVIII.  —  FAUX. 

Les  âmes  contemplatives  n'ont  plus  besoin  de 
voir  distinctement  l'humanité  de  Jésus-Christ,  qui 
n'est  que  la  voie,  parce  qu'elles  sont  arrivées  au 
terme.  La  chair  de  Jésus-Christ  n*est  plus  un  ob- 
jet digne  d'elles,  et  elles  ne  le  connoissent  plus  se- 
lon la  chair,  même  rendue  présente  parla  pure 
foi.  Elles  ne  sont  non  plus  occupées  de  lui  hors  de 
Tactuelle  contemplation ,  que  dans  la  pure  con- 
templation même.  Dieu ,  qu'elles  possèdent  dans  sa 
suprême,  simplicité  leur  sufUt.  Elles  ne  doivent 
s'occuper  ni  des  personnes  divines,  ni  des  attributs 
de  la  divinité. 

Parler  ainsi,  c'est  ôter  la  pierre  angulaire;  c'est 
arracher  aux  fidèles  la  vie  éternelle,  qui  ne  con- 
siste qu'k  ne  connoltre  le  seul  Dieu  véritable  et 
Jésus-Christ  son  fils,  qu'il  a  envoyé  ;  c'est  être 
l'Antéchrist  qui  rejette  le  Verbe  fait  chair;  c'est 
mériter  l'anathèmc  que  l'Apôtre  i>rononce  contre 
tous  ceux  qui  n'aimeront  pas  le  Seigneur  Jésus. 

ARTICLE  XXIX.  —  VRAI. 

On  peut  dire  que  la  contemplation  passive  est 
infuse,  en  ce  qu'elle  prévient  les  amcs  avec  une 
douceur  et  une  paix  encore  plus  grande  que  les 
antres  grâces  ne  préviennent  le  commun  des  jus- 
tes. C'est  une  grâce  encore  plus  gratuite  que  ton- 
tes les  autres  qui  sont  données  pour  mériter,  parce 
qu'elle  opère  dans  les  âmes  le  plus  pur  et  le  plus 
parfait  amour.  Mais'la  contemplation  passive  n'est 
ni  purement  infuse,  puisqu'elle  est  libre  el  méri- 
toire, ni  Durement  gratuite,  puisque  l'ame  y  cor- 
respond a  la  grâce  :  elle  n'est  point  miraculeuse, 
puisqu'elle  ne  consiste,  suivant  le  témoignage  de 
tous  les  saints,  que  dans  une  connoissance  amou- 
reuse, et  que  la  grâce  sans  miracle  suffit  pour  la 
foi  la  plus  vive,  et  pour  l'amour  le  plus  épuré. 
Enfin ,  cette  contemplation  ne  peut  être  miracu- 


leuse, puisqu'on  la  suppose  dans  on  état  de  pure 
et  obscure  foi,  oii  le  fidèle  n'est  conduit  par  au- 
cune autre  lumière  que  par  celle  de  la  simple  re- 
lêvation,  et  de  l'autorité  de  l'Église,  commune  h 
tous  les  justes.  Il  est  vrai  que  plusieurs  mystiques 
ont  supposé  que  cette  contemplation  étoit  miracu- 
leuse ,  parce  qu'on  y  contemple  une  vérité  qui 
n'a  point  passé  par  les  sens  et  par  l'imagination. 
Il  est  vrai  aussi  que  ces  mystiques  ont  reconnu 
un  fond  de  l'ame  qui  opéroit  dans  cette  contem- 
plation sans  aucune  opération  distincte  des  puis- 
sances. Mais  ces  deux  choses  ne  sont  venues  que 
de  la  philosophie  de  l'école ,  dont  ces  mystiques 
étoient  prévenus.  Tout  ce  grand  mystère  s'éva- 
nouit, dès  qu'on  suppose  avec  saint  Augustin  que 
nous  avons  sans  miracle  des  idées  intellectuelles 
qui  n'ont  point  passé  par  les  sens,  et  quand  on. 
suppose  d'un  autre  côté  que  le  fond  de  l'ame 
n'est  point  réellement  distingué  de  ses  puissan- 
ces. Alors  toute  la  contemplation  passive  se  rédoit 
h  quelque  chose  de  très  simple,  et  qui  n'a  rien  de 
miraculeux.  C'est  un  tissu  d'actes  de  foi  et  d'a- 
mour si  simples,  si  directs,  si  paisibles  et  si  uni- 
formes, qu'ils  ne  paroissent  plus  faire  qu'un  seul 
acte,  ou  mêhie  qu'ils  ne  paroissent  plus  faire  au- 
cun acte,  mais  un  repos  de  pure  union.  C'est  ce 
qui  fait  que  saint  François  de  Sales  ne  veut  pas 
qu'on  l'appelle  union,  de  peur  d'exprimer  un 
mouvement  ou  action  pour  s'unir,  mais  une  sim- 
ple et  pure  unité.  De-là  vient  que  les  uns,  comme 
saint  François  d'Assise  dans  son  grand  cantique, 
ont  dit  qu'ils  ne  pouvoient  plus  faire  d'actes;  et 
qued'autres,  comme  Grégoire  Lopez,  ont  dit  qu'ils 
faisoient  un  acte  continuel  pendant  toute  leur  vie. 
Les  uns  et  les  autres,  par  des  expressions  qui  sem- 
blent opposées,  veulent  dire  la  même  chose.  Ils  no 
font  plus  d'actes  empressés  et  marqués  par  une 
secousse  inquiète  :  ils  font  des  actes  si  paisibles  et 
si  uniformes,  que  ces  actes,  quoique  très  réels, 
très  successifs,  et  même  interrompus,  leur  parois- 
sent ou  un  seul  acte  sans  interruption,  ou  un  re- 
pos continuel.  De-là  vient  qu'on  a  nommé  cette 
contemplation  oraison  de  silence  ou  de  quiétude; 
de-là  vient  enfin  qu'on  l'a  appelée  passive.  A  Dieu 
ne  plaise  qu'on  la  nomme  jamais  ainsi  pour  en 
exclure  l'action  réelle,  positive  et  méritoire  du 
libre  arbitre ,  ni  les  actes  réels  et  successifs  qu'il 
faut  réitérer  à  chaque  moment  !  Elle  n'est  appelée 
passive  que  pour  exclure  l'activité  ou  empresse- 
ment intéressé  des  âmes,  lorsqu'elles  veulent 
encore  s'agiter  pour  sentir  et  pour  voir  leur  opé- 
ration, qui  seroil  moins  marquée  si  elle  étoit  plus 
simple  et  plus  unie.  La  contemplation  passive 
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n'esl  que  la  piîro  contemplalion  :  Factive  est  colle 
qui  est  encore  mêlée  d'actes  empressés  et  discur- 
sifs. Ainsi,  quand  la  contemplation  a  encore  un 
mélange  d'empressement  intéressé  qu'on  nomme 
activité;  elle  est  encore  active.  Quand  elle  n'a  plus 
qu'un  reste  de  cette  activité,  elle  est  entièrement 
passive,  c'est-à-dire  paisible  et  désintéressée  dans 
$66  actes.  Enfin,  plus  l'ame  est  passive  à  l'égard 
de  Dieu,  plus  elle  est  agissante  à  l'égard  de  ce 
qu'elle  doit  faire;  c'est-à-dire  que  plus  elle  est 
souple  à  rimpulsion  divine,  plus  son  mouvement 
est  efficace ,  quoique  sans  secous  ses  ni  agita- 
lion.  Car  il  est  toujours  également  vrai  que  plus 
l'ame  reçoit  de  Dieu ,  plus  elle  doit  lui  rendre  ce 
qu'elle  en  a  reçu.  C'est  ce  flux  et  reflux  quifailtout 
Tordre  de  la  grâce  et  toute  la  fidélité  de  la  créature. 
Parler  ainsi,  c*est  aller  au-devant  de  toutes  les 
illusions,  c'est  expliquer  à  fond  la  contemplation 
passive,  qu*on  ne  peut  nier  sans  une  insigne  témé- 
rité, et  qu'on  ne  pourroit  étendre  plus  loin  sans 
un  danger  oxtrôme;  c'est  démêler  tout  ce  que  les 
saints  ont  dit  dans  des  termes  que  la  subtilité  de 
quelques  théologiens  a  un  peu  obscurcis. 

XXIX.  —  FAUX. 

La  contemplation  passive  est  purement  passi- 
ve, en  sorte  que  le  libre  arbitre  n'y  coopère  plus 
à  la  grâce  par  aucun  acte  réel  et  passager.  Elle 
est  purement  infuse,  purement  gratuite ,  et  sans 
mérite  de  la  part  de  Tame.  Elle  est  miraculeuse, 
et  elle  tire  pendant  qu'elle  dure  une  ame  de  l'état 
de  pure  et  obscure  foi.  Elle  est  un  saisissem^t 
ou  ravissement  surnaturel  qui  prévient  l'ame. 
Elle  est  une  inspiration  extraordinaire  qui  met 
une  ame  hors  des  règles  communes.  Elle  est  une 
absolue  ligature  ou  évacuation  des  puissances  ;  en 
sorte  que  Tentendemeut  et  la  volonté  sont  alors 
dans  une  absolue  impuissance  de  rien  opérer,  ce 
qui  est  sans  doute  une  suspension  miraculeuse  et 
extatique. 

Parler  ainsi,  c'est  renverser  le  système  de  pure 
foi,  qui  est  celui  de  tous  les  bons  mystiques,  et 
surtout  du  bienheureux  Jean  de  la  Croix  ;  c'est 
confondre  la  contemplation  passive,  qui  est  libre 
et  méritoire,  avec  des  grâces  purement  gratuites 
qui  n'ont  rien  de  commun ,  et  que  les  saints  nous 
avertissent  qui  ne  doivent  jamais  nous  occuper 
volontairement;  c*est  contredire  tous  les  auteurs , 
qui  mettent  cette  contemplation  dans  un  regard 
libre,  amoureux  et  méritoire ,  et  par  conséquent 
dans  des  actes  réels  mais  simples  de  ces  deux  puis- 
sances ;  c'est  contredire  sainte  Thérèse  même,  qui 
assure  que,  dans  la  septième  demeure,  l'ame  n'a 


plus  aucun  de  ces  ravissements  qui  suspendent , 
contre  l'ordre  de  la  nature,  les  opérations  de 
l'entendement  et  de  la  volonté;  c'est  contredire 
tous  lès  grands  spirituels,  qtii  ont  dit  que  ces 
suspensions  des  opérations  naturelles ,  loin  d'ê- 
tre un  état  parfait ,  sont  au  contraire  un  signe 
que  la  nature  n'est  pas  encore  assez  purifiée  ,  et 
que  de  tels  effets  cessent  à  mesure  que  l'ame  est 
plus  purifiée ,  et  plus  familiarisée  avec  Dieu  dans 
l'état  de  pure  foi  ;  c'est  confondre  la  peine  qu'au- 
roit  une  ame  pure  à  faire  des  actes  inquiets  et  ré- 
fléchis pour  son  intérêt  propre  contre  l'attrait  ac- 
tuel de  la  grâce ,  avec  une  impuissance  absolue  de 
faire  des  actes  par  un  effort  même  naturel.  Une 
méprise  en  cette  matière  peut  être  dans  les  uns 
une  source  inépuisable  d'illusion ,  ou  dans  les 
autres  un  sujet  de  scandale  très  mal  fondé. 

ARTICLE  XXX.  —  VRAI. 

L'état  passjf  dont  tous  les  saints  mystiques  ont 
tant  parlé  n'est  passif  que  comme  la  contempla- 
tion est  passive ,  c'est  à-dire  qu'il  exclut  non  les 
actes  paisibles  et  désintéressés ,  mais  seulement 
l'activité,  ou  les  actes  inquiets  et  empressés  pour 
notre  intérêt  propre.  L'état  passif  est  celui  ou  une 
ame,  n'aimant  plus  Dieu  d*un  amour  mélangé,  fait 
tous  ses  actes  délibérés  d'une  volonté  pleine  et  ef- 
ficace, mais  tranquille  et  désintéressée.  Tantôt  elle 
fait  les  actes  simples  et  indistincts  qu'on  nomme 
quiétude  ou  contemplation;  tantôt  elle  fait  les  ac- 
tes distincts  des  vertus  convenables  à  son  état. 
Mais  elle  fait  les  uns  et  les  autres  d'une  manière 
également  passive,  c'est-à-dire  paisible  et  désinté- 
ressée. Cet  état  est  habituel,  mais  il  n'est  pas  en- 
tièrement invariable  :  car  outre  que  l'ame  en  peut 
déchoir  absolument ,  de  plus  elle  y  commet  des 
fautes  vénielles.  Cet  état  passif  ne  suppose  au- 
cune inspiration  extraordinaire  :  il  ne  renferme 
qu'une  paix  et  une  souplesse  infinie  de  l'ame  pour 
se  laisser  mouvoir  à  toutes  les  impressions  de  la 
grâce.  Une  plume  bien  sèche  et  bien  légère, 
comme  dit  Cassicn ,  est  emportée  sans  résistance 
par  le  moindre  souffle  de  veut,  et  ce  souffle  la 
pousse  en  tous  sens  avec  promptitude;  au  lieu 
que  si  elle  étoit  mouillée  et  appesantie,  son  pro- 
pre poids  la  rendroit  moins  mobile  et  moins  facile 
à  enlever.  L'ame,  dans  l'amour  intéressé,  qui  est  le 
moins  parfait,  a  encore  un  reste  de  crainte  inté- 
ressée qui  la  rend  moins  légère,  moins  souple  et 
moins  mobile,.quand  le  souffle  de  l'esprit  intérieur 
la  pousse.  L'eau  qui  est  agitée  ne  peut  être  claire, 
ni  recevoir  l'image  des  objets  voisins  :  mais  une 
eau  tranquille  devient  comme  la  glace  pure  d'un 
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miroir.  Elle  reçoit  sans  aUéralion  toutes  les  ima- 
ges des  divers  objets ,  el  elle  n'en  garde  aucune. 
L*ame  pure  et  paisible  est  de  même.  Dieu  y  im- 
prime son  image  et  celle  de  tons  les  objets  qu'il 
veut  y  imprimer  :  tout  s'imprime ,  tout  s'eiïace. 
Cette  ame  n*a  aucune  forme  propre,  et  elle  a  éga- 
lement toutes  celles  que  la  grâce  lui  donne.  H  ne 
lui  reste  rien,  et  tout  s^efTace  comme  dans  Teau , 
dès  que  Dieu  veut  faire  des  impressions  nouvel- 
les. Il  n'y  a  que  le  pur  amour  qui  donne  cette  paix 
et  cette  docilité  parfaite.  Cet  état  passif  n'est 
point  une  contemplation  toujours  actuelle.  La  con- 
templation, qui  ne  dure  que  des  temps  bornés,  fait 
seulement  partie  de  cet  état  habituel.  L'amour 
désintéresse  ne  doit  pas  être  moins  désintéressé, 
ni  par  conséqnent  moins  paisible  dans  les  actes 
distincts  des  vertus  que  dans  les  actes  indistincts 
de  la  pure  contemplation. 

Parler  ainsi,  c'est  lever  toute  équivoque,  et  ad- 
mettre an  état  qui  n'est  que  Texercice  du  pur 
amour,  si  autorisé  par  toute  la  tradition. 

XXX.  —  FAUX. 

L'état  passif  consiste  dans  une  contemplation 
passive  qui  est  perpétuelle  ;  et  celte  contemplation 
passive  est  une  espèce  d*exta$e  continuelle  ou  li- 
gature miraculeuse  des  puissances ,  qui  les  met 
dans  une  impuissance  réelle  d'opérer  librement. 

Parler  ainsi,  c'est  confondre  Tétat  passif  avec 
la  contemplation  passive,  et  c'est  encore  avoir  de 
laoonteoiplation  passive  une  très  fausse  idée;  c'est 
supposer  un  état  d'extase  miraculeuse  et  perpé- 
tuelle qui  exclut  toute  voie  de  foi ,  toute  liberté , 
tout  mérite  et  tout  démérite,  enfln  qui  est  incom- 
patible avec  le  pèlerinage  de  cette  vie  :  c'est  igno- 
rer les  expériences  des  saints  et  confondre  toutes 
leurs  idées. 

ARTICLE  XXXI.  —  VRAI. 

il  y  a  dans  Tétat  passif  une  simplicité  et  une 
enfance  marquée  par  les  saints;  mais  les  enfants 
de  Dieu ,  qui  sont  simples  k  l'égard  du  bien ,  sont 
toujours  prudents  contre  le  mal.  Ils  sont  sincères , 
iogénus,  tranquilles ,  et  sans  desseins.  Us  ne  rejet- 
tent point  la  sagesse,  mais  seulement  la  propriété 
delà  sagesse.  Ilssedésapproprient  de  leur  sagesse 
comme  de  toutes  leurs  autres  vertus.  Ils  usent 
avec  fidélité,  en  chaque  moment,  de  toute  la  lu- 
mière naturelle  de  la  raison,  et  de  toute  la  lumière 
surnaturelle  de  la  grâce  actuelle,  pour  se  conduire 
selon  la  loi  écrite ,  et  selon  les  véritables  bien- 
séances. Une  ame  en  cet  état  n'est  sage  ni  par  une 
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recherche  empressée  de  la  sagesse,  ni  par  un  re- 
tour intéressé  sur  soi  pour  s'assurer  qu*elle  est 
sage,  et  pour  jouir  de  sa  sagessecn  tant  que  propre. 
Mais  sans  songer  à  être  sage  en  soi ,  elle  Test  en 
Dieu,  en  n'admettant  volontairement  aucun  des 
mouvements  précipités  et  irréguliers  des  passions, 
ou  deThumeur,  ou  de  Tamour-propre,  et  en 
usant  toujours  sans  propriété  de  la  lumière  tant 
naturelle  que  surnaturelle  du  moment  présent. 
Ce  moment  présent  a  une  certaine  étendue  mo- 
rale, oîi  l'on  doit  renfermer  toutes  les  choses  qui 
ont  un  rapport  naturel  et  prochain  a  l'affaire  dont 
il  est  actuellement  question.  Ainsi  k  chaque  jour 
suffit  son  mal,  et  Famé  laisse  le  jour  de  demain 
prendre  soin  de  lui-même,  parce  que  ce  jour  de 
demain  qui  n'est  pas  encore  a  elle  portera  avec 
lui,  s'il  vient,  sa  grâce  et  sa  lumière,  qui  est  le  pain 
quotidien.  De  telles  âmes  méritent  et  s'attirent 
un  soin  spécial  de  la  Providence,  dans  le  soin  de 
laquelle  elles  vivent  sans  prévoyance  éloignée 
et  inquiète,  comme  de  petits  enfants  dans  le 
sein  de  leur  mère.  Elles  ne  se  possèdent  point 
comme  les  sages,  qui  sont  sages  en  eux-mêmes, 
malgré  la  défense  de  l'Apôtre;  mais  elles  se  lais- 
sent posséder,  instruire  et  mouvoir  en  toute  oc- 
casion par  la  grâce  actuelle,  qui  leur  communi- 
que l'esprit  de  Dieu.  Ces  âmes  ne  croient  point 
être  extraordinairement  inspirées;  elles  croient 
au  contraire  qu'elles  peuvent  se  tromper,  et  elles 
ne  l'évitent  qu'en  ne  jugeant  presque  jamais  do 
rien.  Elles  se  laissent  corriger,  et  n'ont  ni  sens  ui 
volonté  propre.  Tels  sont  les  enfants  que  Jésus- 
Christ  veut  qu'on  laisse  approcher  de  lui.  Ils  ont 
dans  la  simplicité  de  la  colombe  toute  la  prudence 
du  serpent,  mais  une  prudence  empruntée  qu*ils 
ne  s'approprient  non  plus  que  je  m'approprie  les 
rayons  du  soleil  quand  je  marche  k  sa  lumière. 
Tels  sont  les  pauvres  d'esprit  que  Jésus-Christ  a 
déclarés  bienheureux,  et  qui  se  détachent  de  leurs 
talents  propres,  comme  tous  les  chrétiens  doivent 
se  détacher  de  leurs  biens  temporels.  Tels  sont 
les  petits  auxquels  Dieu  révèle  avec  complaisance 
ses. mystères,  pendant  qu* il  les  cache  aux  sages  et 
aux  prudents. 

Parler  ainsi ,  c'est  parler  suivant  l'esprit  de  l'É- 
vangile et  de  toute  la  tradition. 

XXXI.  —  FAUX. 

La  raison  est  une  fausse  lumière.  Il  faut  agirsans 
la  consulter,  fouler  aux  pieds  les  bienséances,  sui- 
vre sans  hésitation  tous  ses  premiers  mouvements, 
et  les  supposer  divins.  11  faut  retrancher  non-seu- 
lement les  réflexions  inquiètes ,  mais  encore  tou- 
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lus  les  rédriions  ;  non-seuleincnl  les  jirévoyanccs  | 
empressm  el  cloigiit-cs ,  mais  enciire  loulos  1rs 
prévoyances.  Ce  D'est  pas  assez  de  n'iîlre  point  i 
s^e  en  soi-mt^mc  :  il  faut  s'abandonner  jusqu'à 
ne  veiller  plus  sur  soi  d'une  vigilance  simple  et  ' 
paisilile,  et  jusqu'à  ne  laisser  point  tomber  les  , 
mouvemenls  précipités  de  la  nature,  pour  ne  reie-  ' 
voir  que  ceux  de  la  grâce. 

Parler  ainsi, c'est  croire  que  la  ratsou,  qui  est  le 
premier  des  dons  de  Dieu  dans  l'ordre  de  la  na- 
tur« ,  est  im  mal ,  et  par  conséquent  renouveler 
rerretirfolleetimpiedcsmanichéens;  c'est  vouloir 
clianger  la  perreetion  en  un  Tanatisme  ronlinuel  ; 
c'est  vouloir  qu'on  tente  Dieu  dans  tous  les  mo- 
ments de  la  vie. 

ARTICLE  XXXIl.  —  VRAI. 

Il  y  adansrélatpassirunclilterlédesenranisde 
Dieu,  qui  n'a  aucun  rapport  au  tiberlim^eefTréné 
des  enfants  du  siècle.  Ces  amcs  simples  ne  sont 
pitis  (;Ënées  par  les  scmpules  des  amcs  qui  crai- 
gnent et  qui  espèrent  pour  leur  intérfl  propre, 
1. 'amour  pur  lenr  donne  une  familiarilé  respec- 
tueuse avec  Dieu ,  comme  une  épouse  en  a  avec 
son  époui.  Elles  ont  une  paix  et  une  joie  pleine 
d'innocence.  Elles  prennent  avec  simplicité  et  sans 
hésilalion  les  soulagements  d'esprit  el  de  corps 
qui  leur  sont  vérilablcment  nécessaires,  comme 
elles  les  conscilleroient  h  leur  procliain.  Elles  par- 
lent d'elles-raîmes  sans  en  juger  positivement, 
mais  par  pure  obéissance  et  pour  le  vrai  besoin, 
suivant  que  les  cboses  leur  paroisscnt  dans  le  mo- 
ment même.  Elles  en  parlent  alors  simplement  en 
bien  ou  en  mal,  comme  elles  parleroientd'aulrui, 
sans  aucun  attacliement  ni  à  ce  qui  leur  parolL, 
iii  à  la  bonne  0|)ini(in  que  leurs  paroles  les  plus 
simples  cl  les  plus  modestes  puurroicnl  donner 
d'elles,  el  reconnoissan  t  toujours,  avec  une  liuuiblc 
joie,  que  s'il  y  a  quelque  bien  en  elles,  il  ne  vient 
que  de  Dieu. 

Parler  ainsi ,  c'est  rapporter  les  expériences  des 
saints  sans  blesser  la  règle  des  mœurs  évangé 
liqucs. 

XXXII.  —  FAUX. 

La  liberté  des  âmes  passives  est  Tondée  sur  une 
innocence  de  désappropriation  qui  rend  pur  pour 
elles  loul  ce  qu'elles  ont  inclioalion  de  taire,  quoi- 
qu'il fQl  irrégulier  et  ineicusablc  en  d'autres.  Elles 
n'ont  pins  d«  loi ,  parce  que  la  loi  n'esl  pas  établie 
pour  le  juste ,  pourvu  qu'il  ne  s'approprie  rien , 
el  qu'il  ne  fasse  rien  pour  soi-même. 

Parler  ainsi ,  c'est  oublier  qu'il  cet  dit  que  si  la 
toi  écrite  n'est  point  pour  le  jnsle ,  c'est  parce 


qu'une  loi  intérieure  d'amour  prévient  toujours  lo 
précepte  extérieur ,  et  que  le  grand  cummande- 
nieni  de  l'amour  contient  tous  ie^  autres;  c'est 
tourner  le  christianisme  en  abomination,  et  Taire 
blasphémer  le  nom  de  Dieu  aux  gentils  ;  c'esl  livrer 
les  âmes  à  un  esprit  de  mensonge  et  de  verlige. 

ARTICLE  XXXm.  —  VRAI. 

Il  y  a  dans  l'état  passif  une  réunion  de  toules  les 
vertus  dans  l'amour  qui  n'exclut  jamais  l'exercice 
distinct  de  chaque  vcrlu.  C'est  la  charité,  comme 
dit  saint  Thomas  après  saint  Augusiin,  qui  est  la 
forme  ou  le  principe  de  toutes  les  vertus.  Ce  qui 
tes  dislingue  ou  les  spécifie,  c'est  l'objet  particu- 
lier auquell 'amour s'applique.  I.'araourqui  s'3l)S- 
lient  des  plaisirs  impurs  est  la  chasteté;  et  ce 
mémcamour,  quand  il  souffre  des  maux,  prend  le 
nom  de  patience.  Cet  amour,  .sans  sortir  de  sa  sim- 
plicité, devient  tour  à  tour  toutes  les  vertus  difTé- 
renles  :  mais  il  n'en  veut  aucune  en  tani  que  vertu , 
c'est-Wire  en  lanl  que  force  ,  grandeur ,  l>cauié , 
rcgularilé,  perfection.  L'amedéi'mtéreuée n'aime 
p/uJ,commesaint  François  de  Sales  l'a  remarqué', 
la  vertiii,  itt  parce  «fu'ellet  font  belle»  cl  pure», 
ni  parce  qu'ellet  toni  dignes  d'être  aimées,  ni 
pan  er/tt  'elle»  enibettisseîil  et  perfectionnent  ceux 
ifui  les  pratt(}ttent ,  ni  parce  qu'elles  sonlméri- 
to'ires,  ni  parce  qu'elles  préparent  la  récompense 
étemelle ,  mais  seulement  parce  qu'elles  sont  In 
volonté  de  Dieu.  L'ame  désintéressée,  comme  ce 
grand  saint  drsoit  de  la  mère  de  Chantai  * ,  ne  se 
lave  pas  de  ses  fautes  pour  ilre  pure  ,  et  ne  se 
pare  pas  des  vertus  pour  être  belle,  mais  pour 
plaire  à  son  époux,  auquel,  si  la  laideur  eût  êlé 
aussi  aijréahle,  elle  l'eût  autant  aimé  que  la 
beauté.  Alurs  on  exerce  toutes  les  vertus  distinctes 
sans  penser  qu'elles  sont  vertus  ;  on  ne  pense  en 
chaque  moment  qu'à  faire  ce  que  Dieu  venl,  et  l'a- 
mour jaloux  fait  loul  ensemble  qu'on  ne  vont  plus 
être  verlueux  pour  soi,  el  qu'on  ne  l'est  jamais 
tantquequandonn'eslplusatlaehcà  l'être.  On  peut 
direencesensqueramepassiveetdésiDtcres»«enc 
veut  plus  même  l'amour  en  tant  qu'il  eslsa perfec- 
tion et  son  bonheur ,  mais  seulement  en  tant  qu'il 
est  ce  que  Dieu  veuldc  nous.  Delà  vient  que  saint 
François  de  Sales  dit'  que  nous  revenons  en  nmis- 
mêmes,  aimant  l'amour  au  lieu  d'aimer  le  bien- 
aimé.  Ailleurs  ce  saint  dit  que  le  désir  du  tattil 
esl  bon ,  mais  qu'il  est  encore  plus  parfait  de  ne 
rien  désirer.  11  veut  dire  qu'il  ne  faut  pas  même 
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désirer  Tamour  de  Dieu  en  tant  qu'il  est  notre  bien . 
Enfin,  pour  donner  a  cette  vérité  toute  la  précision 
nécessaire ,  ce  saint  dit  quH  faut  tâcher  de\  ne 
chercher  en  Dieu  que  l'amour  de  sa  beauté,  et 
non  le  plaisrr  qu'il  y  a  en  la  beauté  de  son  amour. 
Celte  distinction  paroîtra  subtile  à  ceux  que  Tonc- 
tionn'a  point  encore  enseignés  :  mais  elle  est  ap- 
puyée sur  une  tradition  de  tous  les  saints  depuis 
l'origine  du  christianisme  ,  et  on  ne  peut  la  mé- 
priser sans  mépriser  les  saints  qui  ont  mis  la  per- 
fection dans  cette  jalousie  si  délicate  de  Tamour. 

Parler  ainsi ,  c'est  répéter  ce  que  les  saints  mys- 
tiques ont  dit  après  saint  Clément  et  après  les  as- 
cètes sur  la  cessation  des  vertus ,  et  qui  a  grand 
besoin  d'î^lre  expliqué  avec  une  précaution  infinie. 

XXXlll.  —  FAUX. 

Dans  l'état  passif,  l'exercice  distinct  des  vertus 
n*est  plus  de  saison,  parce  que  le  pur  amour,  qui 
les  contient  toutes  éminemment  dans  sa  quiétude, 
dispense  absolument  les  âmes  de  leur  exercice. 

Parler  ainsi,  c'est  contredire  TÉvangile;  c'est 
mettre  la  pierre  de  scandale  dans  la  voie  des  en- 
fants de  l'Église;  c'est  leur  donner  le  nom  de  vi- 
vants pendant  qu'ils  sont  morts. 

ARTICLE  XXXIV.  —  VRAI. 

La  mort  spirituelle,  dont  tant  de  saints  mysti- 
ques ont  parlé  après  l'Apôtre  (  qui  dit  aux  fidèles. 
Vous  êtes  morts) y  n'est  que  l'entière  purification 
oa  désintéressement  de  l'amour;  eu  sorte  que  les 
inquiétudes  et  les  empressements  qui  viennent 
d*on  motif  intéressé  n'affoiblissent  pas  l'opération 
de  la  grâce ,  et  que  la  grâce  agit  d'une  manière  en- 
tièrement libre.  La  résurrection  spirituelle  n'est 
que  l'état  habituel  du  pur  amour,  auquel  on  par- 
vient d'ordinaire  après  les  épreuves  destinées  à  le 
purifier. 

Parler  ainsi ,  c'est  parler  comme  tous  les  plus 
saints  et  les  plus  précautionnés  mystiques. 

XXXIV.  —  FAUX. 

La  mort  spirituelle  est  une  extinction  entière  du 
vieil  homme  et  des  dernières  étincelles  de  la  con- 
copisceneo.  Alors  on  n'a  plus  besoin  de  résister, 
même  d'une  résistance  paisible  et  désintéressée,  k 
ses  mouvements  naturels ,  ni  de  coopérer  b  aucune 
grâce  médicinale  de  Jésus-Christ.  La  résurrection 
spirituelle  est  l'entière  consommation  de  l'homme 
Douvean  dans  l'âge  et  dans  la  plénitude  de  l'hom- 
me parfait  comme  au  ciel. 

Parler  ainsi,  c'est  tomber  dans  une  hérésie  et 


dans  une  impiété  qui  renversent  toutes  les  mœurs 
chrétiennes. 

ARTICLE  XXXV.  —  VRAI. 

L'état  de  transformation  ,  dont  tant  de  saints 
anciens  et  nouveaux  ont  si  souvent  parlé,  u'est  que 
l'état  le  plus  passif ,  c'est-a-dire  le  plus  exempt  de 
toute  activité  ou  inquiétude  intéressée.  L'ame  pai- 
sible, et  également  souple  h  toutes  les  impulsions 
les  plus  délicates  de  la  grâce ,  est  comme  un  globe 
sur  un  plat)  qui  n'a  plus  de  situation  propre  et  na- 
turelle. 11  va  également  en  tous  sens ,  et  la  plus  in- 
sensible impulsion  suffit  pour  le  mouvoir.  En  cet 
état,  une  ame  n'a  plus  qu'un  seul  amour ,  et  elle 
ne  sait  plus  qu'aimer.  L'amour  est  sa  vie  ;  il  est 
conune  son  être  et  comme  sa  substance,  parce  qu'il 
est  le  seul  principe  de  toutes  ses  affections.  Coomie 
cette  ame  ne  se  donne  aucun  mouvement  empres- 
sé, elle  ne  fait  plus  de  contre-temps  dans  la  main 
de  Dieu  qui  la  pousse  :  ainsi  elle  ne  sent  plus  qu'un 
seul  mouvement,  savoir,  celui  qui  lui  est  impri- 
mé ;  de  môme  qu'une  personne  poussée  par  une 
autre  ne  sent  plus  que  cette  impulsion ,  quand  elle 
ne  la  déconcerte  point  par  une  agitation  b  contre- 
temps. Alors  l'ame  dit  avec  simplicité,  après  saint 
Paul  :  Je  vis,  mais  ce  n'est  pas  moi;  c'est  Jésus- 
Christ  qui  vit  en  moi.  Jésus-Christ  se  manifeste 
dans  sa  chair  mortelle,  comme  l'Apôtre  veut  qu'il 
se  manifeste  en  nous  tous.  Alors  l'image  de  Dieu  obs- 
curcie et  presque  effacée  en  nous  par  le  péché ,  s'y 
retrace  plus  parfaitement ,  et  y  renouvelle  une  res- 
semblance qu'on  a  nommée  transformation.  Alors 
si  cette  ame  parle  d'elle  par  simple  conscience,  elle 
dit  comme  sainte  Catherine  de  Gênes  :/<;  ne  trouve 
plus  de  moi;  il  n'y  a  plus  d'autre  moi  que  Dieu. 
Si  au  contraire  elle  se  cherche  par  réflexion ,  elle 
se  hait  elle-même  eu  tant  qu  elle  est  quelque  chose 
hors  de  Dieu;  c'est-k-dire  qu'elle  condamne  le  mot 
eu  tant  qu'il  est  séparé  de  la  pure  impression  de 
l'esprit  de  grâce,  comme  la  même  sainte  le  faisoit 
avec  horreur.  Cet  état  n'est  ni  fixe  ni  invariable. 
H  est  vrai  seulement  qu'on  ne  doit  pas  croire  que 
l'ame  en  déchoie  sans  aucune  infidélité,  parce  que 
les  dons  de  Dieu  sont  sans  repentir ,  et  que  les 
âmes  fidèles  a  leur  grâce  n'en  souffriront  point  do 
diminution.  Mais  enfin  la  moindre  hésitation  ou  la 
plus  subtile  complaisance   peuvent  rendre  une 
ame  indigne  d'une  grâce  si  éminente. 

Parler  ainsi ,  c'est  admettre  des  termes  consa- 
crés par  l'Écriture  et  par  la  tradition;  s'est  suivre 
divers  anciens  Pères  qui  ont  dit  que  l'ame  pure 
étoit  transformée  et  déifiée;  c'est  expliquer  les 
expressions  des  saints  les  plus  autorises  ;  c  est  con- 
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server  dans  son  inlégrilë  le  dogme  de  la  foi.  ; 

i 

XXXV.  —  FAUX. 

La  transformation  est  tinc  déiGcalion  de  Famé 
réelle  et  par  nature  ,  ou  une  union  hyposlalique, 
ou  une  conformité  à  Dieu  qui  est  inaltérable ,  et 
qui  dispense  Famé  de  veiller  sur  le  moi ,  sous  pré- 
texte qu'il  n'y  a  plus  en  elle  d'autre  moi  que  Dieu. 

Parler  ainsi ,  c'est  proférer  des  blasphèmes  hor- 
ribles ;  c'est  vouloir  transformer  Satan  en  ange  de 
lumière. 

ARTICLE  XXXVI.  —  VRAI. 

Les  âmes  transformées  n'ontd'ordinaire  plus  be- 
soin de  certains  arrangements ,  soit  pour  les  temps , 
soit  pour  les  lieux,  ni  de  formules  expresses,  ni 
de  pratiques  recherchées  méthodiquement  pour 
leurs  exercices  intérieurs.  La  grande  habitude  de 
leur  union  familière  avec  Dieu  leur  donne  une  fa- 
cilité et  une  simplicité  d'union  amoureuse  qui  est 
incompréhensible  aux  âmes  d'un  état  inférieur;  et 
cet  exemple  seroit  très  pernicieux  pour  toutes  ces 
autres  âmes  moins  avancées,  qui  ont  encore  besoin 
de  pratiques  réglées  pour  se  soutenir.  Les  âmes 
transformées  doivent  toujours ,  quoique  sans  règle 
gênante,  produire  avec  simplicité  tantôt  des  actes 
indistincts  de  la  quiétude  ou  pure  contemplation , 
tantôt  des  actes  distincts,  mais  paisibles  et  désin- 
téressés, de  toutes  les  vertus  convenables  k  leur 
état. 

Parler  ainsi ,  c'est  expliquer  correctement  les 
expressions  des  bons  mystiques. 

XXXVI.  —  FAUX. 

Les  âmes  transformées  n'ont  plus  besoin  d'exer- 
cer les  vertus  dans  les  cas  précis  de  précepte  ou 
de  conseil.  Hors  de  ces  temps,  elles  peuvent  être 
dans  un  vide  absolu  et  une  inaction  intérieure. 
Elles  n'ont  qu'à  suivre  sans  attention  leurs  goûts, 
leurs  inclinations,  leur  pente,  leurs  premiers  mou- 
vements naturels.  La  concupiscence  est  éteinte  en 
elles ,  ou  bien  elle  y  est  dans  une  suspension  si  in- 
sensible, qu'on  ne  doit  plus  croire  qu'elle  puisse 
se  réveiller  jamais  tout-a-coup. 

Parler  ainsi ,  c'est  induire  les  âmes  dans  la  ten- 
tation ;  c'est  les  remplir  d'un  orgueil  funeste  ;  c'est 
enseigner  la  doctrine  des  démons;  c'est  oublier 
que  la  concupiscence  est  toujours  ou  agissante , 
ou  ralentie ,  ou  suspendue ,  mais  prête  &  se  ré- 
veiller soudainement  dans  notrecorps,  qui  est  celui 
du  péché. 


ARTICLE  XXXVII.  —  VRAI. 


Les  âmes  les  plus  transformées  ont  toujours  le 
libre  arbitre  pour  pouvoir  pécher ,  comme  le  pre- 
mier ange  et  le  premier  honmie.  Elles  ont  de  plus 
le  fond  de  la  concupiscence,  quoique  les  effets 
sensibles  puissent  en  être  suspendus  on  ralentis 
par  la  grâce  médicinale.  Ces  âmes  peuvent  pécher 
mortellement,  et  s'égarer  d'une  manière  terrible. 
Elles  commettent  même  des  péchés  véniels ,  pour 
lesquelsellesdiseiit  chaque  jour  unanimement  avec 
toute  l'Eglise  :  Bemeltez-nous  nos  offenses ,  etc.  La 
moindre  hésitation  dans  la  foi,  ou  le  moindre  retour 
întéressésur  elles-mêmes,  pourroient  faire  tarir  in- 
sensiblement leur  grâce.  Elles  doivent  b  la  jalousie 
du  pur  amour  d'éviter  les  plus  légères  fautes,  com- 
me le  commun  des  justes  évite  les  grands  péchés. 
Leur  vigilance,  quoique  simple  et  paisible,  doit  être 
d'autant  plus  pénétrante  que  le  pur  amour,  dans  sa 
jalousie,  est  bien  plus  clairvoyant  que  Famour  in- 
téressé avec  tontes  ses  inquiétudes.  Ces  âmes  ne 
doivent  jamais  ni  se  juger  elles-mêmes  ni  s'excu- 
ser, si  ce  n'est  par  obéissance  et  pour  lever  quel- 
que scandale,  ni  se  justifier  en  elles-mêmes  par 
un  témoignage  délibéré  et  réfléchi,  quoique  le  fond 
intime  de  leur  conscience  ne  leur  reproche  rien. 
Elles  doivent  se  laisser  juger  par  leurs  supérieurs, 
et  leur  obéir  aveuglément  en  tout. 

Parler  ainsi,  c'est  parler  suivant  les  vrais  prin- 
cipes de  tous  les  pins  saints  mystiques,  et  sans 
blesser  la  tradition, 

XXXVII.  -  FAUX. 

Les  âmes  transformées  ne  sont  plus  libres  pour 
pécher  :  elles  n'ont  plus  de  concupiscence;  tout 
est  en  elles  mouvement  de  grâce  et  inspiration 
extraordinaire.  Elles  ne  peuvent  plus  prier  avec 
l'Eglise,  en  disant  chaque  jour  :  Ranettex^nousnos 
offenses,  etc. 

Parler  ainsi,  c'est  tomber  dans  l'erreur  des 
faux  gnostiqnes,  renouvelée  par  les  béguards  con- 
damnés au  concile  de  Vienne,  et  par  les  illuminés 
d'Andalousie,  dans  le  siècle  passé. 

ARTICLE  XXXVlll.  —  VRAI. 

Les  âmes  transformées  peuvent  utilement ,  et 
elles'  doivent  même,  dans  la  discipline  présente , 
confesser  leurs  fautes  vénielles  qu'elles  aperçoi- 
vent. En  se  confessant,  elles  doivent  détester  leurs 
fautes,  se  condamner,  et  désirer  la  rémission  de 
leurs  péchés ,  non  comme  leur  propre  puriflcalion 
et  délivrance ,  mais  conune  chose  que  Dieu  veut, 
et  qu'il  veut  que  nous  voulions  pour  sa  gloire. 
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Qaoiqu*une  ame  désintéressée  ne  se  lave  plus  de 
ses  fautes  pour  ôtre  pure ,  comme  nous  l'avons  vu 
dans  saint  François  de  Sales,  et  qu'elle  aimât  au- 
tant la  laideur  que  la  beauté  si  elle  étoit  aussi 
agréable  à  Tépoux ,  elle  sait  néanmoins  que  la  pu- 
reté et  la  beauté  sont  ce  que  Tépoux  veut.  Ainsi 
elle  aime  uniquement  pour  sou  bon  plaisir  la  pu- 
reté et  la  beauté ,  et  elle  rejette  avec  horreur  la 
laideur  qull  rejette.  Quand  une  ame  est  véritable- 
ment et  actuellement  dans  le  pur  amour ,  on  ne 
doit  pas  craindre  que,  dans  Tactuelle  confession 
de  son  péché,  elle  ne  soit  dans  Tactuelle  con- 
damnation de  ce  qu'elle  a  commis  contre  le  bien- 
aimé ,  et  par  conséquent  dans  la  plus  formelle , 
la  plus  pure  et  la  plus  efficace  contrition  ,  quoi- 
qu'elle D*en  produise  pas  toujours  des  actes  sensi- 
bles avec  une  formule  eipresse  et  réfléchie.  Si  les 
fautes  yénielles  son!  eiïacées  en  un  instant  par  la 
simple  récitation  de  l'Oraison  Dominicale,  comme 
saint  Augustin  nous  Tassure  pour  le  commun  des 
justes  imparfaits,  i  plus  forte  raison  elles  sont 
effaoées  de  môme  dans  les  âmes  transformées  par 
Teiercice  du  plus  pur  amour.  11  est  vrai  qu'on  n'est 
pas  obligé  de  rendre  les  confessions  toujours  éga- 
lement fréquentes ,  lorsque  le  directeur  éclairé  a 
sujet  de  craindre  qu'elles  jettent  dans  le  scrupule, 
ou  qu'elles  se  tournent  en  pure  habitude,  ou 
qu'elles  deviennent  une  décharge  de  cœur  et  un 
soulagement  pour  l'amour-propre,  plus  centriste 
de  ne  se  voir  point  entièrement  parfait ,  que  fi- 
dèle à  vouloir  se  faire  violence  pour  se  corriger  ; 
ou  parce  que  ces  fréquentes  confessions  troublent 
trop  certaines  âmes ,  et  les  occupent  trop  de  leur 
était  dans  quelques  peines  passagères;  ou  parce 
qu'elles  ne  voient  en  elles  aucune  faute  volontaire 
commise  depuis  la  dernière  confession ,  qui  pa- 
roisse au  confesseur  une  matière  suffisante  d'ab- 
solution sacramentelle,  après  qu'elles  se  sont  mi- 
ses à  ses  pieds  pour  se  soumettre  ingénument  à  la 
puissance  et  au  jugement  de  rEglisc. 

Parler  ainsi ,  c'est  parler  un  langage  conforme 
aux  expériences  des  saints  et  aux  besoins  de  plu- 
sieurs âmes ,  sans  blesser  les  principes  de  la  tra- 
dition. 

XXXVÏII.  —  FAUX. 

La  confession  est  un  remède  qui  ne  convient 
qu'aux  âmes  imparfaites ,  et  auquel  les  âmes  avan- 
cées ne  doivent  avoir  recours  que  pour  la  forme, 
et  de  peur  de  scandaliser  le  public;  ou  bien  elles 
De  commettent  jamais  des  fautes  qui  méritent  l'ab- 
solution ;  ou  bien  elles  ne  doivent  point  être  vigi- 
lantes de  la  vigilance  paisible  et  désintéressée  de 


l'amour  pur  et  jaloux,  pour  apercevoir  tout  ce  qui 
peut  contrister  le  Saint-Esprit  en  elles  ;  ou  bien 
elles  ne  sont  plus  obligées  a  la  contrition ,  qui  n'est 
autre  chose  que  l'amour  jaloux  qui  hait  d'une  par- 
faite haine  tout  ce  qui  est  contraire  au  bon  plaisir  du 
bien-aimé  ;  ou  bien  elles  eroiroient  commettre  une 
infidélité  contre  le  désintéressement  de  l'amour  et 
contre  le  parfait  abandon ,  si  elles  demandoient  de 
cœur,  en  môme  temps  que  de  bouche,  la  rémission 
de  leurs  péchés,  que  Dieu  veut  néanmoins  qu'elles 
désirent. 

Parler  ainsi ,  c'est  anéantir  pour  ces  âmes  le  vé- 
ritable exercice  du  pur  amour  du  souverain  bien, 
qui  doit  être  en  cette  occasion  l'actuelle  condam- 
nation du  souverain  mal  ;  c'est  éloigner  les  âmes 
des  sacrements  et  de  la  discipline  de  l'Eglise  par 
une  présomption  téméraire  et  scandaleuse;  c'est 
leur  inspirer  l'orgueil  des  pharisiens  ;  c'est  du  moins 
leur  apprendre  à  se  confesser  sans  vigilance,  sans 
attention ,  sans  sincérité  de  cœur,  lorsqu'elles  de- 
mandent de  bouche  la  rémission  de  leurs  fautes  ; 
c'est  introduire  dans  l'Eglise  une  hypocrisie  qui 
rend  l'illusion  incurable. 

ARTICLE  XXXIX.  —  VRAI. 

Les  âmes,  dans  le  premier  attrait  sensible  qui  les 
fait  passer  k  la  contemplation ,  ont  quelquefois 
une  oraison  qui  paroit  disproportionnée  avec  quel- 
ques défauts  grossiers  qui  leur  restent  encore;  et 
cette  disproportion  fait  juger  à  quelques  directeurs 
qui  n'ont  pas  assez  d'expérience ,  que  leur  oraison 
est  fausse  et  pleine  d'illusion  ,  ^mmesaipte' Thé- 
rèse assure  que  cela  lui  est  arrivé.  Les  âmes  exer* 
cées  par  les  épreuves  extraordinaires  y  montrent 
quelquefois,  pour  des  occasions  passagères,  un  es- 
prit irrégulier  afToibli  par  l'excès  de  la  peine ,  et 
une  patience  presque  épuisée ,  conune  Job  parut 
imparfait  et  impatient  aux  yeux  de  ses  amis.  Dieu 
laisse  souvent  aux  âmes  mêmes  qu'on  nomme  trans- 
formées ,  malgré  la  pureté  de  leur  amour ,  cer- 
taines imperfections  qui  sont  plus  de  Finlirmilé 
du  naturel  que  de  la  volonté,  et  qui  sont,  suivant  la 
pensée  de  saint  Grégoire  pape,  le  contrepoids  de 
leur  contemplation ,  comme  l'aiguillon  delà  chair 
étoit  dans  l'Apôtre  l'ange  de  Satan ,  pour  l'em- 
pêcher de  s'enorgueillir  de  la  grandeur  de  ses  ré- 
vélations. Enfin  ces  imperfections,  qui  ne  sont  au- 
cun yiolement  de  la  loi ,  sont  laissées  dans  une 
ame ,  afin  qu'on  y  voie  des  marques  du  grand  ou- 
vrage que  la  grâce  a  eu  besoin  de  faire  en  elle. 
Ces  infirmités  servent  à  la  rabaisser  h  ses  propres 
yeux ,  et  h  tenir  les  dons  de  Dieu  sous  un  voile 
dlnûrmité  qui  exerce  la  foi  de  celte  ame  et  des 
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justes  qui  la  connoissent.  Quelquefois  même  elles 
servent  b  lui  attirer  du  mépris  et  des  croix ,  ou 
pour  la  rendre  plus  docile  k  ses  supérieurs ,  ou 
pour  lui  ôter  la  consolation  d'être  approuvée  et 
assurée  dans  sa  voie,  comme  cela  est  arrivé  a  sainte 
Thérèse  avec  des  peines  incroyables;  enfln,  pour 
cacher  le  secret  de  Tépoux  et  de  Tépouse  aux  sages 
et  aux  prudents  du  siècle. 

Parler  ainsi,  c'est  parler  conformément  aux 
expériences  des  saints  sans  blesser  la  règle  évan- 
gélique ,  parce  que  les  directeurs  qui  ont  Texpé- 
rience  et  Tesprit  de  grâce  ne  laisseront  pas  de  pou- 
voir juger  de  Tarbre  par  les  fruits,  qui  sont  la 
sincérité ,  la  docilité ,  et  le  détachement  de  Famé 
dans  les  occasions  principales.  De  plus ,  il  y  aura 
toujours  d'autres  signes  que  Tonclion  de  Tesprit 
de  Dieu  donnera  suffisamment  pour  se  faire  sentir, 
si  on  examine  patiemment  de  près  Fétat  de  cha- 
que ame. 

XXXIX.  —  FAUX. 

On  peut  regarder  une  ame  comme  contempla- 
tive, et  même  comme  transformée,  quoiqu'on  la 
trouve,  pendant  des  temps  considérables,  négli- 
gente sur  son  instruction  des  principes  de  la  reli- 
gion ,  inappliquée  à  ses  devoirs ,  dissipée,  sensible 
et  immortiûée ,  toujours  prête  h  s'excuser  sur  ses 
défauts ,  indocile ,  hautaine  ou  artificieuse. 

Parler  ainsi ,  c'est  autoriser  dans  Tétat  le  plus 
parfait  les  plus  dangereuses  imperfections  ;  c'est 
couvrir  du  nom  d'états  extraordinaires  les  défauts 
les  plus  incompatibles  avec  une  véritable  piété  ; 
c'est  approuver  les  illusions  les  plus  grossières  ; 
c'est  renverser  les  règles  par  lesquelles  on  peut 
éprouver  les  esprits  pour  savoir  s'ils  viennent  de 
Dieu  ;  c'est  appeler  le  mal  bien ,  et  encourir  la 
malédiction  de  l'Écriture. 

ARTICLE  XL.  —  VRAI. 

L*ame  transformée  est  unie  à  Dieu  sans  milieu 
en  trois  manières  H®  en  ce  qu'elle  aime  Dieu  pour 
lui  seul,  sans  aucun  milieu  de  motif  intéressé; 
2®  qu'elle  le  contemple  sans  image  sensible  ni 
opération  discursive;  5**  qu'elle  accomplit  ses  pré- 
ceptes et  ses  conseils  sans  un  certain  arrangement 
de  formules,  pour  s'en  rendre  un  témoignage  in- 
téressé. 
Parler  ainsi ,  c'est  dire  ce  que  les  saints  mysli- 
*  ques  ont  voulu  dire  quand  ils  ont  exclu  de  cet  état 
les  pratiques  de  vertu ,  et  c'est  une  explication  qui 
ne  Uesse  en  rien  la  tradition  universelle. 


XL.  —  FAUX. 


L'ame  transformée  est  unie  à  Dieu  sans  aucun 
milieu  ni  du  voile  de  la  foi ,  ni  de  l'infirmité  de  la 
chair  malade  depuis  la  chute  d'Adam ,  ni  de  la 
grâce  médicinale  de  Jésus-Christ,  toujours  néces- 
saire, ni  de  la  méditation  de  Jésus-Christ,  par  le- 
quel seul  on  peut  en  tout  état  aller  au  Père. 

Parler  ainsi ,  c'est  renouveler  l'hérésie  des  bé- 
guards  condamnés  au  concile  de  Vienne. 

ARTICLE  XLI.  —  VRAI. 

Les  noces  spirituelles  unissent  immédiatement 
l'épouse  k  l'époux  d'essence  k  essence ,  ou  de  sub- 
stance à  substance ,  c'est-k-dire  de  volonté  k  vo- 
lonté, par  cet  amour  tout  purque  nousavons  expli- 
qué tant  de  fois.  Alors  Dieu  et  l'ame  ne  sont  plus 
qu'unmême  esprit,  commel'épouxet  l'épouse,  dans 
le  mariage,  ne  sont  plus  qu'une  môme  chair.  Celui 
qui  adhère  k  Dieu  est  fait  un  même  esprit  avec  lui 
par  une  entière  conformité  de  volonté  que  la  grâce 
opère.  L'ame  y  est  dans  un  rassasiement  et  une 
joie  du  Saint-Esprit,  qui  n'est  qu'un  germe  de  la 
béatitude  céleste.  Elle  est  dans  une  pureté  entière, 
c'est-k-dire  sans  aucune  souillure  de  péché  (excepté 
les  péchés  quotidiens  que  l'exercice  de  Tamour 
peut  effacer  aussitôt),  et  par  conséquent  elle  peut, 
sans  passer  par  le  purgatoire,  entrer  dans  le  ciel, 
où  il  n'entre  rien  de  souillé;  car  la  concupiscence, 
qui  demeure  toujours  en  cette  vie,  n'est  point  in- 
compatible avec  cette  entière  pureté ,  puisqu'elle 
n'est  point  un  péché  ni  une  souillure  de  l'ame. 
Mais  cette  ame  n'a  pas  l'intégrité  originelle ,  parce 
qu'elle  n'est  exempte  ni  des  fautes  quotidiennes, 
ni  de  la  concupiscence ,  qui  sont  incompatibles 
avec  cette  intégrité. 

Parler  ainsi,  c'est  parler  avec  le  sel  de  la  sagesse 
qui  doit  assaisonner  toutes  nos  paroles. 

XLI.  —  FAUX. 

L'ame  en  cet  état  a  l'intégrité  originelle;  elle 
voit  Dieu  face  a  face;  elle  jouit  pleinement  de  lui 
comme  les  bienheureux. 

Parler  ainsi ,  c'est  tomber  dans  la  même  hérésie 
des  béguards. 

ARTICLE  XLli.   -^   VlUI. 

L'union  nommée  par  les  mystiques  essentielle  ou 
substantielle  consiste  dans  un  amour  simple ,  dés- 
intéressé, qui  remplit  toutes  les  affections  de  toute 
l'ame ,  et  qui  s'exerce  par  des  actes  si  [)aisibles  cl 
si  uniformesqu'ils  paroissent comme  un  seul,  quoi- 
que ce  soit  plusieurs  actes  très  réelleniont  distin- 
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gués.  Divers  mrsUques  ont  nomm^  ces  actes  es- 
smUels  ou  sttbelaDtiels,  pour  les  distinguer  des  ac- 
tes empresses ,  inégaai,  el  fails  comme  par  secous- 
ses de  J'amour  qui  est  eucore  mélaugé  et  intéressé. 
Parler  ainsi ,  c'est  expliquer  le  vrai  sens  des 
mystiques. 

XLII.  —  FAUX. 

Celte  uoîou  dcviout  réellement  essentiellu  entre 
Dieu  et  l'ame ,  en  sorte  que  rien  ne  peut  plus  ni  la 
rompre  ni  l'altérer.  Cet  acte  substantiel  est  perma- 
nent et  indivisible  comme  la  suLstanc«  de  l'ame 
même. 

Parler  ainsi ,  c'est  enseigner  nne  extravagance 
iuUqI  contraire  h  toute  philosupbio  qu'à  la  foi 
et  à  la  pratique  véritable  de  la  piété. 


ARTICLE  XLI11.  - 


VRAI. 


Dieu,  qui  se  cacbe  aux  grands  et  aux  sages,  se 
révèle  et  se  communique  aux  petits  et  aux  simples. 
L'ame  transformée  est  l'bomme  spirituel  dont 
parle  saini  Paul ,  c'cst-b-dirc  l'homme  agi  et  con- 
duit par  l'esprit  de  grâce  dans  la  voie  de  pure  fui. 
Celleameasouvent,  par  la gracecl  par  l'expérience 
pour  toutes  les  cltoses  de  simple  pratique  dans  les 
«preuves  et  dans  l'eierciccdu  pur  amour,  une  lu- 
mière que  les  savants  n'ont  pas  quand  ils  ont 
plus  de  science  et  de  sagesse  humaine  que  d'eipé- 
ricoce  et  de  pure  grâce.  Elle  doit  néanmoins  se 
soumettre  de  cœur  aussi  bien  que  de  bouche,  non- 
seulement  'a  toutes  les  décisions  de  l'I^glise,  mais 
cncoreàla  conduitedes  pasteurs,  parce  qu'ils  ont 
une  grâce  spéciale  pour  conduire  sans  exception 
toutes  les  brebis  du  troupeau. 

Parler  ainsi ,  n'est  dire  la  vérité  avec  certitude. 


XLni. 


■  FAUX. 


L'ame  transforméeesirhommespirituel  de  saint 
Paul ,  en  sorte  qu'elle  peut  juger  de  toutes  les  vé- 
rités de  la  religion ,  et  n'être  jugée  de  personne. 
Elle  est  la  semence  de  Dieu  ,  qui  ne  peut  pécher. 
L'onction  lui  enseigne  tout;  eu  sorte  qu'elle  n'a 
liesoin  d'être  instruite  par  aucune  personne,  ni  de 
te  soumeUre  k  ses  supérieurs. 

Parler  ainsi,  c'est  abuser  des  passages  de  l'É- 
iTiture,  et  les  tourner  ^  sa  propre  perte;  c'est 
livrer  que  l'onction  qui  enseigne  tout  n'enseigne 
rien  tant  que  l'obéissance,  et  qu'elle  ne  suggère 
tiHite  vérité  de  foi  et  de  pratique  qu'en  inspirant 
l'humble  docilité  aux  ministres  de  l'Eglise  ;  en  un 
mol.  c'est  établir  an  milieu  de  l'h^glise  une  siM!le 
ilamnabk' d'indépendants  et  de  fanal  iqips. 


ARTICLE  XLIV.  —  VRAI. 

Les  pasteurs  et  les  saints  de  tous  les  temps  ont 
eu  une  espèce  d'économie  et  de  secret  pour  ne 
parler  des  épreuves  rigoureuses,  et  de  l'exercice  le 
plus  sublime  du  pur  amour,  qu'aux  âmes  h  qui 
Dieu  en  donnoitdéja  l'attrait  ou  la  lumière.  Quoique 
celte  doctrine  fût  la  pure  et  simple  perfection  de 
l'Évangile  marquée  dans  toute  la  tradition,  les  an- 
ciens pasteurs  ne  proposoient  d'ordinaire  au  cran- 
mun  des  justes  que  les  pratiques  de  l'amour  inté- 
ressé proportionnées  h  leur  grâce ,  donnant  ainsi 
le  lait  aux  enfants  et  le  pain  aux  amcs  fortes. 

Parler  ainsi,  c'est  dire  ce  qui  est  constant  par 
sainlCIémen  t,  par  Cassien  et  plusieurs  autres  saints 
auteurs  anciens  el  n 


XLIV.  —  FAUX. 

H  î  a  eu,  parmi  les  contemplatifs  de  tous  les  siè- 
clesjUne  tradition  secrète  et  inconnue  au  corps 
même  de  toute  l'Eglise.  Celte  tradition  rcnfermoit 
des  dnguies  cachés  au-delà  des  vérités  de  la  tra- 
dition universelle  ;  ou  bien  ces  dogmes  étoient  con- 
Ifairesk  ceux  de  la  foi  commune,  et  ils  e«;eraptoient 
les  âmes  d'exercer  tous  les  actes  de  Foi  explicite  el 
devenus  distinctes,  qui  ne  sont  pas  moins  essen- 
tielles dans  la  voie  de  pur  amour  que  dans  celle 
de  l'amour  intéressé. 

Parler  ainsi,  c'est  anéanlirla  tradition  en  ta  mul- 
tipliant ;  c'est  faire  une  secte  d'hypocrites  cachés 
dans  le  sein  de  l'Église,  sans  qu'elle  puisse  jamais 
les  découvrir  ni  s'en  délivrer;  c'est  renouveler  le 
secret  impie  des  goosiiques  et  des  manichéens; 
c'est  saper  tous  les  fondements  de  la  foi  et  des 
mœurs. 

ARTICLE  XLV.  —  VRAI. 

Toutes  les  voies  iutérieures  les  plus  émineutes , 
loin  d'être  au-dessus  d'un  état  habituel  de  pur 
amour ,  ne  sont  que  le  chemin  pour  arriver  à  ce 
terme  de  toute  perfection.  Tous  les  degrés  infé- 
rieurs ne  sont  point  encore  ce  véritable  état.  Le 
dernier  degré,  nommé  par  les  mystiques  transfor- 
mation ou  union  essentielle  et  sans  milieu ,  n'est 
que  la  simple  réalité  de  cet  amour  sans  intérêt  pro- 
pre. Cet  étal  est  lo  plus  assuré  quand  il  est  véri- 
table ,  parce  qu'il  est  le  plus  volontaire  et  le  plus 
méritoire  de  tous  les  états  dcjnstice  cbrélienne,  et 
parce  qu'il  est  celui  qui  donne  tout  à  Dieu  en  ne 
laissant  rien  k  la  créature.  Au  contraire,  quand  il 
est  faux  et  imaginaire,  c'est  le  comble  de  l'illusion. 
Le  voyageur,  après  beaucoup  de  fatigues,  dedan* 
gers  el  de  souffrances,  en  arrivant  sur  le  sommet 
d'une  montagne,  y  iiperçoil  de  loin  la  ville  qui  est 
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sa  pairie ,  et  c*est  le  terme  de  son  voyage  et  de 
toutes  ses  peines  :  d'abord  il  est  saisi  de  joie ,  il 
croit  déjà  être  aux  portes  de  cetle  ville ,  et  qu'il 
ne  lui  reste  plus  qu*un  chemin  court  et  tout  uni  : 
mais ,  à  mesure  qu*il  s'avance ,  il  trouve  des  lon- 
gueurs et  des  difOcultés  qu'il  n*avoit  pas  prévues 
dans  ce  premier  coup  d'œil.  11  faut  qu'il  descende 
par  des  précipices  dans  de  profondes  vallées,  où 
il  perd  de  vue  cette  ville  qu'il  croyoit  presque  tou- 
cher; il  faut  qu'il  remonte  souvent  en  grimpant  au 
travers  des  rochers  escarpés.  Ce  n'est  que  partant 
de  peines  et  de  dangers  qu'il  arrive  enfin  dans  cette 
ville  qu'il  avoit  cru  d'abord  si  proche  de  lui ,  et  à 
plain-pied.  11  en  est  de  même  de  l'amour  entière- 
ment désintéressé.  Le  premier  coup  d'œil  le  dé- 
couvre dans  une  merveilleuse  perspective.  On  croit 
le  tenir  ;  on  s'imagine  déjà  y  être  établi.  Du  moins 
onne  voit  entre  soi  et  lui  qu'un  espace  court  et  uni. 
Mais  plus  on  avance  vers  lui ,  plus  on  éprouveque 
le  chemin  en  est  long  et  pénible.  Rien  n'est  si  dan- 
gereux que  de  se  flatter  de  cette  belle  idée ,  et  de 
se  croire  dans  la  pratique  où  l'on  n'est  point  :  tel 
qui  admet  dans  la  spéculation  cet  amour  frémi- 
roit  jusque  dans  la  moelle  des  os,  si  Dieu  le  met- 
toit  dans  les  épreuves  par  lesquelles  cet  amour  se 
purifie  et  se  réalise  dans  les  âmes.  Enfin  il  faut  bien 
se  garder  de  croire  qu'on  en  a  la  réalité  aussitôt 
qu'on  en  a  la  lumière  et  Fattrait.  Toute  ame  qui 
ose  présumer,  par  une  décision  réfléchie,  d'y  être 
parvenue ,  montre  par  sa  présomption  combien 
elle  en  est  éloignée.  Le  très  petit  nombre  de  celles 
qui  y  sont  ne  savent  si  elles  y  sont  toutes  les  fois 
qu'elles  réfléchissent  sur  elles-mêmes  :  elles  sont 
prêtes  h  croire  qu'elles  n'y  sont  pas,  quand  leurs 
supérieurs  le  leur  déclarent:  elles  parlent  avecdés- 
intéressement  et  sans  réflexion  d'elles-mêmes 
comme  d'autrui ,  et  agissent  avec  simplicité  par 
pure  o])éissance  selon  le  vrai  besoin ,  sans  juger 
ni  raisonner  jamais  volontairement  de  leur  étal. 
Enfin,  quoiqu'il  soit  vrai  de  dire  que  nul  homme  ne 
peut  marquer  des  bornes  précises  aux  opérations 
de  Dieu  dans  les  âmes ,  et  qu'il  n'y  a  que  l'esprit 
de  Dieu  qui  puisse  sonder  les  profondeurs  de  cet 
esprit  même  ;  il  est  néanmoins  vrai  de  dire  que 
nulle  perfection  intérieure  ne  dispense  les  chré- 
tiens des  actes  réels  qui  sont  essentiels  pour  Fac- 
complissemenl  de  toute  la  loi,  et  que  toute  per- 
fection se  réduit  à  cet  état  habituel  d'amour  pur 
et  unique  qui  fait  dans  ces  âmes,  avec  une  paix 
désintéressée,  tout  ce  que  l'amour  mélangé  fait  dans 
les  autres  avec  quelque  reste  d'empressement  in- 
téressé. En  un  mot ,  il  n'y  a  que  l'intérêt  propre 
qui  no  peut  et  qui  ne  doit  plus  se  trouver  dans 


l'exercice  de  Tamour  désintéressé;  mais  tout  le 
reste  y  est  encore  plus  abondamment  que  dans  le 
commun  des  justes. 

Parler  avec  cette  précaution ,  c'est  demeurer 
dans  les  bornes  posées  par  nos  pères ,  c'est  suivre 
religieusement  4a  tradition  ;  c'est  rapporter  sans 
aucun  mélange  de  nouveauté  les  expériences  des 
saints,  et  le  langage  qu'ils  ont  tenu  en  parlantquel- 
quefois  d'eux-mêmes  avec  simplicité  et  pare  obéis- 
sance. 

XLV.  —  FAUX. 

Les  âmes  transformées  peuvent  se  juger  et  juger 
les  autres,  ou  s'assurer  de  leurs  dons  intérieurs, 
sans  dépendance  des  ministres  de  l'Eglise;  ou  bien 
diriger  sans  caractère  sans  vocation  extraordinaire, 
et  même  avec  des  marques  de  vocation  extraordi- 
naire, contre  l'autorité  expresse  des  pasteurs. 

Parler  ainsi ,  c'est  enseigner  une  nouveauté  pro- 
fane ,  et  attaquer  le  plus  essentiel  des  articles  de  la 
foi  catholique,  qui  est  celui  de  l'entière  subordi- 
nation des  fidèles  au  corps  des  pasteurs,  auxquels 
Jésus-Christ  a  dit  :  Qui  vous  écoute  m'écoute. 

CONCLUSION  DE  TOUS  CES  ARTICLES. 

La  sainte  indifférence  n'est  que  le  désintéresse- 
ment do  l'amour.  Les  épreuves  n'en  sont  que  la  pu- 
rification; l'abandon  n'est  que  son  exercice  dans 
les  épreuves.  La  désappropriation  des  vertus  n'est 
que  le  dépouillement  de  toute  complaisance,  de 
toute  consolation ,  et  de  tout  intérêt  propre  dans 
Texcrcice  des  vertus  par  le  pur  amour.  Le  retran- 
chement de  toute  activité  n'est  que  le  retranche- 
ment de  toute  inquiétude  et  de  tout  empressement 
intéressé  parle  pur  amour.  La  contemplation  n^est 
que  l'exercice  simple  de  cet  amour  réduitkunseul 
motif.La  contemplation  passive n'cstquela  purecon- 
templalion  sans  activité  ou  empressement.  L*état 
passif,  soit  dans  les  temps  bornés  de  contemplation 
pure  et  directe,  soit  dans  les  intervalles  où  l'on  ne 
contemple  pas,  n'exclutni  l'action  réelle  ni  les  actes 
successifs  delà  volonté,  ni  la  distinction  spécifique 
des  vertus,par  rapport  h  leurs  objets  propres  ;  mais 
seulement  la  simple  activité  ou  inquiétude  intéres- 
sée :  c'est  un  exercice  paisible  de  l'oraison  et  des  ver- 
tus par  le  pur  amour.  La  transformation  et  r union  la 
plus  essentielle  ou  immédiate  n'est  que  lliabitude 
de  ce  pur  amour  qui  fait  lui  seul  toute  la  vie  in- 
térieure ,  et  qui  devient  alors  l'unique  principe  et 
l'unique  motif  de  tous  les  actes  délibérés  et  méri- 
toires ;  mais  cet  état  habituel  n'est  jamais  ni  fixe , 
ni  invariable .  ni  inadmissible  :  Verus  amor  recti, 
comme  dit  salut  Léon ,  habet  in  se  apostolicasauc- 
torUates  et  canonicas  sanctiones 
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Monseigneur, 

En  Usant  votre  dernier  livre,  je  me  suis  mis  de- 
rant  Dieu  comme  je  vondrois  y  être  au  moment 
le  ma  mort.  Je  Fai  prié  instamment  de  ne  per- 
oettre  pas  que  je  me  séduisisse  moi-môme.  Je  n'ai 
Taint,  ce  me  semble,  que  de  me  flatter,  que  de 
romper  les  autres,  que  de  ne  faire  pas  assez  va- 
oir  contre  moi  toutes  vos  raisons.  Plût  à  Dieu  que 
e  n*eusse  qu'à  m'humilier,  selon  votre  désir, 
war  vous  apaiser  et  pour  finir  le  scandale ,  Mais 
Dgez  vous-même ,  monseigneur ,  si  je  puis  m'bu- 
nilier  contre  le  témoignage  de  ma  conscience ,  en 
ivonant  que  j'ai  voulu  enseigner  le  désespoir  le 
Àus  impie  sous  le  nom  du  sacrifice  absolu  de  Tiu- 
éfét  propre;  puisque  Dieu ,  qui  sera  mon  juge , 
n'est  témoin  que  je  n*ai  fait  mon  livre  que  pour 
»nfondre  tout  ce  qui  peut  favoriser  cette  doctrine 
nonstrueuse. 

Afin  de  rendre  la  décision  claire  et  courte  dans 
cette  affaire,  je  bornerai  mes  réponses  à  certains 
po'mts  essentiels,  dont  la  décision  fait  évidemment 
cdle  de  tous  les  autres.  Je  ne  répondrai  a  tant  de 
Inils  pleins  d'insulte  et  dindignalion  que  par  des 
raisons.  J*espère  que  Dieu  m^aidera  en  cette  oc- 
casion,  afin  que  je  n'oublie  ni  ce  quejc  vous  dois , 
ni  ce  que  nous  devons  tous  deux  à  l'Église. 

Pour  savoir  ce  que  j'ai  entendu  par  Y  intérêt  pro- 
Jjfrepour  t  éternité  y  il  n'y  a,  monseigneur,  qu'à 
bien  examiner  les  raisons  suivantes.  Je  suis  affligé 
(l'en  fatiguer  encore  le  lecteur.  Mais  vos  répétitions 
doivent  faire  excuser  les  miennes;  et  j'aime  encore 
(Dieux  ennuyer  tout  le  monde,  que  de  me  taire 
lorsque  vous  donnez  pour  démonstrations  des  ac- 
cosalions  si  affreuses  contre  ma  foi. 

1. 
Tout  mon  système  roule  sur  la  différence  qui 
est  entre  le  quatrième  et  le  cinquième  amour. 
Cette  diflerence  consiste  précisément  en  ce  qu'il  y 
a  dans  le  quatrième  un  mélange  d'intérêt  propre , 
r|ai  n'est  plus  dans  le  cinquième  *.  Qui  dit  mélange 

'  Majc.  des  Saints,  pag.  7,  9. 


dit  une  chose  étrangère  ajoutée^  une  autre.  Or  est- 
il  que  ces  deux  amours  sont ,  selon  moi ,  deux  étals 
oii  l'amour  surnaturel  comprend  toutes  les  vertus 
distinguées  et  spécifiées  par  leurs  propres  objets 
formels.  Le  mélange  qui  distingue  ces  deux  états 
ne  peut  donc  être  un  mélange  d'aucune  vertu  sur- 
naturelle, puisque  toutes  les  vertus  surnaturelles 
se  trouvent,  selon  moi,  encore  plus  abondam- 
ment  *  dans  le  cinquième  état  que  dans  le  qua- 
trième. Donc  ce  mélange  ne*  peut  être  que  celui 
d'une  affection  naturelle  avec  l'amour  surnaturel. 

II. 

La  résignation ,  selon  moi ,  est  distinguée  de  Tin- 
différence,  en  ce  qu'elle  a  da  désirs  propres  , 
mais  soumis  ^.  L'indifférence  est  «  une  volonté 

•  positive  et  formelle,  qui  nous  fait  vouloir  ou 
»  désirer  réellement  toute  volonté  de  Dieu  qui  nous 
9  est  connue.  Elle  est  le  principe  réel  et  positif  de 
»  tous  les  désirs  désintéressés  que  la  loi  écrite  nous 
»  commande,  et  de  tous  ceux  que  la  grâce  nous 

•  inspire  '.  »  L*état  d'indifférence  a  donc  tous  les 
désirs  surnaturels  :  celui  de  la  résignation  ne  peut 
donc  être  distingué  de  l'autre  que  par  d^  désirs 
naturels.  Qui  dit  des  désirs  propres  dit  des  désirs 
qui  viennent  de  nous  en  tant  que  de  nous.  Suivant 
l'expression  de  saint  Paul,  le  terme  de  propre  est 
rois  par  opposition  aux  désirs  surnaturels  que  la 
loi  commande  et  que  la  grâce  inspire ,  et  qui  par 
conséquent  sont  les  dons  de  Dieu.  Qui  dit  des  de- 
sirs  soumis  dit  manifestement  des  désirs  que  la 
grâce  ne  forme  pas,  mais  qu'elle  assujettit  par  l'a- 
mour de  préférence  que  Famé  a  pour  Dieu.  La 
grâce  n'a  pas  besoin  de  soumettre  a  soi  ce  qu'elle 
inspire  elle-même.  Ce  qui  est  soumis  est  toujours 
étranger  a  ce  qui  le  soumet.  Les  désirs  surnaturels 
de  l'indifférence  venant  de  la  grâce  ne  sont  ni  pro- 
prcsni  soumis.  Ceux  de  la  résignation,  au  contraire, 
élantpropres^sont  naturels;  et  étant  soumis,  ils  ne 
viennent  point  de  la  grâce,  mais  ils  sont  seulement 
dans  une  ame  où  la  grâce  domine  sur  eux.  Ainsi 
Tamour  est  pur,  quand  l'amour  surnaturel  est  le 
seul  délibéré  dans  l'ame.  Au  contraire,  il  est  inté- 
ressé et  imparfait,  quand  l'amour  surnaturel  est 
mélangé,  c'est-à-dire  joint  dans  l'ame  avec  un 
amour  naturel  et  délibéré. 

fil. 

En  parlant  des  épreuves  qui  purifient  l'amour 
par  le  sacrifice  de  Vintérêt  propre,  j'ai  parlé  ainsi  *  : 

•  3/a.r.  des  Saints .  pag.  40. 

>  Ibid.,  pag.  S  et  1 1.  >  Ibid.,  [Hkg.  15. 

4  Ibid.t  pag.  15. 
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«  C'est  d'ordioaire  la  résisUince  secrète  des  âmes  1 

■  soas  lie  beaux  préleitcs;  c'esl  leur  effort  inté- 
«  ressé  et  empressé  pour  retenir  les  appuis  sensi- 

•  blés  dont  Dieu  veut  les  priver,  qui  rend  les 

»  épreuves  si  longues.  ■  L'mlérêl  propre  est  donc  , 
un  appài  tentlble  qu'on  veut  retenir,  contre  l'at- 1 
trait  de  la  graco  qui  veut  nous  l'ôler.  Ce  que  la 
fjrace  veut  ôter,  etquo  la  nature  voudroit  retenir, 
ne  peut,  dans  cetle  résistance  k  la  grâce,  Ctre  que 
naturel.  J'ai  dît  encore  que  ■  la  puriflcation  ou  Ai»- 
>  intéressement  de  l'amour  (aU  (|ue  les  inquitïtu- 

•  des  et  les  empressements  qui  viennent  d'un  mo- 

■  tir  intéressé  n'afToi Missent  pas  l'opération  de  la 

■  grâce ,  et  que  la  grâce  agit  d'une  manière  cnllè- 

•  remenl  libre'.  *  Doue  il  est  dvidentquece  propre 
intérât,  loin  devenir  de  la  grâce,  affaiblit  son 
opération  ,  et  que  quand  ce  principe  étranger  k  la 
grâce  est  ôté,  die  agit  alors  d'une  manière  entiè- 
rement [jhre. 

IV. 

J'ai  dît  que,  dans  ces  citriïmes  épreuves  où 
l'on  fait  lesacriQce  absolu  de  l'intérêt  propre, 
l'ame  «  ne  perd  que  le  goût  sensible  du  bien , 
»  que  la  ferveur  consolante  ot  affectueuse ,  que  les 
"  actes  empressés  et  intéressés  des  vertus,  que  la 

•  certitude  qui  vient  après  coup  et  par  réOeiioa 

•  intéressée,  pour  se  rendre  à  soi-mËme  un  té- 

•  moignage  consolant  de  sa  Gdétilé  '.  *  Je  no  re- 
tranche que  •  les  actes  métbodiques  et  eicités  avec 

■  empressement.  *  H  est  évident  qu'aucune  vertu 
surnaturelle  ne  renferme  essentiellement  ces  goàlM 
teruUilet,  ces  ferveun  consotanles,  ces  certitmlei, 
ces  mélhodei,  ces  tmipreitemettU ,  etc.  Donc  la 
perte  ou  sacrilice  absolu  de  l'mlérêl  propre  ne  re- 
tranche rien  d'essentiel  à  aucune  vertu  surnatu- 
relle. 


En  parlant  de  la  désappropriation  des  vertus , 
j'ai  posé  la  r^le  constante  et  décisive  pour  ladés- 
uppropriatiim  particulière  de  l'espérance,  qui  csl 
le  saci'ilice  du  propre  intérêt;  car  j'ai  dit  :  •  Ils 
■•  se  dcsap])ropricnt  de  leur  sagesse  comme  de  tou- 
>  tes  leurs  autres  vertus,  s  Selon  moi ,  ■  la  dés- 

*  appropriation  des  vertus  n'est  que  le  dépouil- 

•  lement  de  toute  consolation  et  de  tout  inléii^l 
»  propre,  etc.  *  •  Donc  celle  de  l'esiiérance,  non 
plus  que  des  autres  vertus,  ne  va  ps  plus  loin. 
J'ai  dit  :  ■  ils  ne  rejettent  point  là  sagesse,  mais 
!■  seulement  la  pri)[)riélé  de  la  sagesse.  Ils  se  dés- 

'  .l/"x..  («B-  M. 


»  appropi'ient  de  leur  sagesse,  craiime  de  toutes 

■  leurs  vertus.  ■  Je  n'ai  eicluqne  ■  le  retour  in- 

■  téressé  pour  s'assurer  qu'on  est  s^e,  et  poar 
>  jouir  de  sa  sagesse  en  tant  que  propre  '.  ■  Je 
n'ai  donc  voulu  retrancber  de  l'exercice  des  vertus 
que  ce  qui  ne  leur  est  point  essentiel ,  c'est-Wire 
cette  compfoiiance,  cette  eoiuoUuioH,  ce  retour 
ittléreué,  cette  propriéiéd'intérSt,  que  je  sépare 
toujours  d'avec  tout  ce  qu'il  y  a  de  surnaturel  dans 
les  vertus  mêmes,  et  qui  en  effet  peut  en  être  sé- 
paré. Voilà  l'intérêt  propre,  qu'on  ne  retranchede 
rcâpéraocc  que  comme  des  autres  vertus. 


Selon  moi ,  l'activité  qu'il  faut  retrancher  est 
précisément  l'eiercice  de  la  propriélé  qu'il  faut 
exclure  ;  car  le  principe  de  la  propriété  n'est  ja- 
mais qu'actif,  et  la  passiveté  est  réservée  au  seul 
amour  pur.  Tout  ce  qui  est  actif  en  nous  est  donc 
propre,  selon  miM;  et  tout  ce  qui  est  propre,  seloD 
moi,  est  actif.  Voyons  maintenant  si  nos  opéra- 
tions actives  sont ,  selon  mon  livre ,  naturelles  ou 
surnaturelles.  Par-1^  uous  ferons  une  analyse  dé- 
monstrative de  tout  mon  système ,  et  nous  verrons 
claircmcut  si  la  propriélé  ou  propre  intérêt  vient, 
selon  moi ,  de  la  nature  ou  de  la  grâce.  J'ai  dit 
que  Cire  actif,  «  c'est  attendre  quelque  chose  de 

>  soi-même ,  ou  de  son  industrie ,  ou  de  sou  pro- 

>  pre  effort.  Voilà  les  désirs  propres  qui  viennent 

■  de  nous,  en  tant  que  de  nous.  »  J'ajoute,  pour 
ne  laisser  aucun  prétexte  de  doute ,  que  ■  c'est  un 

■  reste  subtil  et  impcrceptiMc  d'un  lèle  demi 
'  •  pétagien  '.  •  Ce  reste  de  lélo  demi  pélagien  ne 
!  peut  être  qu'une  atTection  empressée  et  naturelle. 

Je  dis  encore  que  c'est  quelque  chose  d'ajouté  n  la 
coopératio»  a  la  grâce  bien  prUe  dans  toute  ton 
éleiidue.  Ce  qui  est  ajouté  à  la  coopération  k  la 
grâce  bien  prise  dans  toute  son  étendue  peut-il 
I  venir  d'elle  ?  J'assure  que  ce  n'est  <  qu'un  zèle  în- 

>  discret  et  précipité,  qu'un  effort  empressé  et 
I  >  inquiet  d'une  ame  intéressée  iwur  elle-même, 

»  qu'une  o\citalion  à  contre-temps,  qui  trouhle- 
*  ruit,quiafroibliroit,  qui  relarderoit l'opération 
'  0  delà  grâce,  au  lieu  de  la  faciliter  et  de  la  ren- 
I  ■  dre  plus  parfaite.  »  Je  joins  b  toutes  ces  dioscs 
I  la  comparaison  d'un  homme  [Hiussé  par  nu  autrp , 
et  qui,  voulant  prévcifir  les  impulsions  du  pre- 
:  mier,  et  puis  se  relourner  jiour  mesurer  l'esitace 
'  |)arcouru,  auroit  e  un  numvemeut  inquiet  mal 
j  *  L'oucerté avec  le  princtpal  moteur  qui  ne  feroit 
■  a  <]u 'embarrasser  et  retarder  leur  iMurse.  •  L'ac- 
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ivîté  ainsi  dépeinte  est  Pexercice  des  actes  du 
principe  de  la  propriété.  Or  est-iJ  que  cet  exercice 
le  peut  jamais  être  attribué  qu'a  un  principe  d'a- 
Dour  purement  naturel,  qui  fait  un  contre-temps, 
|ui  trouble,  affoiblit  et  retarde  l'opération  de  la 
prace.  Donc  il  est  évident  que  la  propriété  ou  pro- 
pre intérêt  est,  selon  moi,  un  principe  d*amour 
Mirement  naturel.  J'ai  ajouté  que  cette  activité  est 
I  une  excitation  empressée  qui  prévient  la  grâce, 

>  de  peur  de  n'agir  pas  assez  ;  un  excès  de  précau- 

>  tion  pour  se  donner  les  dispositions  que  la  grâce 
»  n'inspire  point  dans  ces  moments-la,  parce 
»  qu'elle  en  inspire  d'autres  moins  consolantes  et 
I  moins  perceptibles  ;  que  ce  sont  des  excitations 

•  défectueuses,....  qui  n'ont  rien  de  commun.... 
»  avec  les  actes....  essentiels  pour  coopérera  la 

•  grâce  ^  »  Puis-je  mieux  lever  toute  équivoque? 

VU. 

J'ai  établi  la  nécessité  de  s'aimer  pour  Dieu ,  de 
se  vouloir ,  en  conséquence  de  cet  amour ,  tous  les 
biens  qu'il  nous  veut.  On  le  peut  voir  en  cent  en- 
droits du  livre,  surtout  pages  7,44  et  19;  et 
j'ai  borné  l'oubli  de  soi-même  «  à  ne  s'oublier  que 

•  pour  retrancher  les  dépits  et  les  délicatesses  de 
t  Tamour-propre.  »  Comptera-t-on  ces  dépits  et 
ces  déliccUesses  de  l* amour-propre  pour  des  actes 
d'an  amour  naturel? 

Vlll. 

J'ai  dit  que  la  propriété  ou  propre  intérêt  est 
nue  avarice,  une  ambition  spirituelle,  une  impu- 
reté, en  ce  que  c'est  un  mélange  de  quelque  cbose 
d'étranger  qui  empêche  l'amour  d'être  pur.  Cet 
amour,  qui  seroit  pur  s'il  étoit  seul,  est  l'amour 
surnaturel,  qui,  étant  pris  dans  sa  généralité,  exerce 
en  tout  état  distinctement  toutes  les  vertus  spéci- 
fiées par  leurs  objets  propres,  et  l'espérance  nom- 
mément autant  que  tontes  les  autres.  Celte  ava- 
nce, cette  ambition,  cette  impureté,  ne  peut  être 
k mélange  des  vertus  surnaturelles,  mais  seule- 
ment le  mélange  d'un  amour  qui  est  étranger  et 
ajouté,  parce  qu'il  n'est  que  naturel.  De  là  vient 
que  j'assure  que ,  «  dans  la  désappropriation ,  le 

•  fond  des  vertus,  loin  de  se  perdre  réellement , 
»  ne  fait  que  se  perfectionner  ^.  » 

IX. 

J'ai  dit  que  «  l'état  passif  exclut  seulement  les 
»  actes  inquiets  et  empressés  pour  notre  propre 

•  intérêt  '.  »  Voila  le  propre  intérêt  qui  est  le  prin- 

'  Vax.,  pag.  18.        »/W:'.  pag.  23.        ^  Ihid.,  pag.  52. 


cipe  de  l'inquiétude  et  de  l'empressement.  Un  tel 
principe  ne  peut  être  que  naturel.  J'ajoute  que  ^ 
»  l'état  passif  ne  renferme  qu'une  souplesse  infinie 
»  de  l'ame  pour  se  laisser  mouvoir  a  toutes  les  im- 
»  pressions  de  la  grâce  *.  »  La  passiveté ,  ^i  n'est 
que  l'exclusion  du  propre  intérêt,  n'est  donc 
qu'une  exclusion  de  tous  les  mouvements  naturels, 
pour  rendre  l'ame  plus  souple  à  la  grâce.  Enfin 
j'assure  que  dans  l'amour  intéressé  «  l'ame  a  un 
»  reste  de  crainte  intéressée  qui  la  rend  moins  lé- 
»  gère,  moins  souple  et  moins  mobile,  quand  le 
»  souffle  de  l'esprit  intérieur  la  pousse  ^.  »  Donc 
je  suppose  clairement  que  la  propriété  ou  propre 
intérêt  n'est  qu'un  principe  naturel  et  imparfait , 
qui,  loin  devenir  de  la  grâce,  ne  feroit  que  ren- 
dre l'ame  moins  légère,  moins  souple,  moins  mo- 
bile, à  l'égard  des  impulsions  de  l'esprit  de  Dieu. 

X. 

J'ai  dit  qu'il  ne  faut  pas  «  confondre  la  peine 
»  qu'auroit  une  ame  pure  à  faire  des  actes  inquiets 
»  et  réfléchis  pour  sou  propre  intérêt  contre  l'at- 
»  trait  actuel  de  la  grâce,  avec  une  impuissance 
0  absolue  de  faire  des  actes  par  un  effort  même  na- 
»  turel  '.  »  Dans  ces  paroles,  comme  dans  les  au- 
tres de  mon  livre,  les  ac'es  inquiets  sont  l'activité 
ou  opération  du  principe  de  la  propriété,  qui  est 
\c  propre  intérêt.  Les  efforts  naturels  contre  l'at- 
trait actuel  de  la  grâce,  sont  les  actes  qui  sont 
produits  par  cet  intérêt  propre. 

XI. 

Supposons,  monseigneur,  un  homme  aussi  sub- 
til ,  aussi  artificieux  et  aussi  présomptueu.x  dans 
ses  raffinements  chimériques  qu'il  vous  a  plu  de 
me  dépeindre,  pourvu  que  vous  ne  le  supposiez 
pas  extravagant  jusqu'à  se  faire  renfermer  ;  voyons 
si  on  peut  lui  attribuer  les  contradictions  que  vous 
m'imputez,  en  soutenant  que  je  n'ai  pu  entendre 
que  le  salut  éternel  sous  le  nom  d'intérêt  propre. 
Un  homme  qui  oppose  toujours  soigneusement 
l'intérêt  propre  pour  téternité  au  salut  éternel 
veut-il  les  confondre?  Veut-il  dire  qu'il  faut  sacri- 
fier absolument  son  salut,  et  le  désirer  en  même 
temps,  en  tant  quil  est  son  bien,  son  bonheur  et 
sa  récompense!!  Ne  voit-on  pas  que  quand  il  dit 
qu'il  le  veut  «  sous  cette  précision,  mais  non  par 
»  ce  motif  précis ,  que  l'objet  est  son  intérêt,  mais 
»  que  le  motif  n'est  point  intéressé  ^?  »  Il  a  voulu 
seulement  dire  que  cet  objet  est  son  avantage  ou 


'  Max.,  IMg.  32.        '  Ibid.,  p-ig.  32. 
'  IhUL.  p.!?.  32.         l  Ibifl..  pag  1 1 . 
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Qtililé,  mais  qu*il  ne  le  veut  point  par  une  affec- 
tion naturelle  et  mercenaire,  qui  ne  vienne  point 
du  principe  de  la  grâce,  et  de  la  conformité  ë la 
volonté  gratuite  de  Dieu  pour  nous  accorder  la 
béatitude  surnaturelle?  Âuroit-on  quelque  peine 
a  ented&re  un  sujet  plein  de  zèle  qui  diroit  au  1:01, 
des  grâces  duquel  il  seroit  comblé  :  En  vous  servant, 
Je  trouve  le  plus  grand  de  tous  mes  intérêts  ;  mais 
ce  n*est  point  par  un  motif  intéressé  que  je  vous 
sers.  Vos  dons  me  sont  cbers;  mais  je  voudrois 
vous  servir  de  môme,  quand  vous  m'en  priveriez  ? 
Cherchez  un  autre  sens  dans  mon  livre,  il  n*y  en 
peut  avoir  aucun.  Aussi  n'avez-vous  pu  vous  em- 
pocher de  dire  que  le  sens  que  vous  m'imputez  est 
une  doctrine  absolument  inintelligible  '.  Excluez 
le  sens  que  je  soutiens ,  vous  supposez  un  délire  af- 
freux d'un  homme  qui  dit  dans  la  môme  ligne  :  On 
veut  et  on  ne  veut  pas  le  même  objet  sous  la  même 
précision,  c'est-a-dire  que,  sans  laisser  aucun 
prétexte  d*équivoquc,  on  veut  dire  oui  et  non 
précisément  de  la  même  chose.  Quand  on  voudroit 
faire  à  plaisir  des  contradictions,  on  n'en  pourroit 
Jamais  imaginer  de  plus  folles.  Plus  la  contradic- 
tion est  grossière ,  plus  elle  se  tourne  en  démons- 
tration contre  vous,  monseigneur,  a  moins  que 
vous  n'ayez  déjà  prouvé  juridiquement  que  j'ai 
I)erdu  l'usage  de  la  raison. 

A vez-vous  jamais  connu  d*homme  dont  Tesprit 
fût  assez  de  travers,  sans  être  insensé,  pour  espé- 
rer d'éblouir  les  autres  honunes  en  leur  disant  :  Je 
veux  sans  équivoque  faire  un  voyage  et  ne  le  faire 
pas?  Vous  ne  pouvez  souffrir,  monseigneur,  qu'on 
révoque  en  doute  mon  délire  ,  et  voici  les  propo- 
sitions auxquelles  il  faut  que  vous  le  réduisiez  : 


I. 


Je  ne  veux  plus  mon  Je  Tenx  mon  souTeraIn  bien 
propre  intérêt ,  qui  est  ou  béatitude ,  en  tant  que  c'est 
mon  salut  et  ma  béati-  mon  bien ,  mon  iMoheur ,  ma  ré- 
tude  éternelle.  compense ,  mon  tout  ;  je  veux  cet 

objet  formel  dans  cette  rédupli- 
cation *. 

H. 

JesacriBe  absolument  Le  dogme  de  la  foi  ne  me  per- 
mon  intérêt  propre ,  ou  met  pas  de  croire  que  Dieu  m*a 
s  dut  étemel,  parce  que  abandonné,  et  qu'il  n*y  a  plus  de 
le  cas  de  ma  réprobation  miséricorde  pour  moi  '.  Je  dois 
me  parott  réel.  la  désirer  toujours  sincèrement  : 

autrement  je  blaspbéinerois  et 
réduirois  tout  le  christianisme  à 
un  désespoir  impie  et  stupidc. 

'  11*  Ecrit,,  n.  13 .  Œuvr.  de  Boss.,  tom.  xxviii.  p.  ti2. 
>  Max.  des  Saints,  pag.  1 1       '  llfid.,  pag.  17. 


Un  directeurpeot  lais- 
ser fiiire  à  une  ame  un 
acquiescement  simple  à 
la  pertedesonsalutéter- 
neJ ,  et  à  la  juste  répro- 
bation où  elle  croit  être 
de  la  part  de  Dieu. 


m. 

Ce  directeur  ne  doit  jamais  ni 
lui  eooaeiiler  ni  lai  permettre  de 
croire  poaitivefiieot  par  aoe  per- 
suasion libre  et  Tolontaire,  qu'elle 
est  réprouTée ,  et  qu'elle  ne  doit 
plus  désirer  les  promesses  par  on 
désir  détintére«é  ■•  C'est  nœ 
haine  bnpie  de  notre  «ne  ;  c'est 
le  comble  de  Timpiélé  el  de  l'ir- 
réligion.... que  de  vouloir  d*Doe 
TOlonté  ddibéréesa  perte  eCsa  ré- 
probation étemelle  *.  Dire  qœ 
l'indifRirence  ne  Teut  point  pour 

nous  les  biens  éternels, que 

Dieu  nous  vent  donner,  et  qn'il 
veut  que  nous  desirions  recevoir 
en  nous  et  pour  nous  per  le  mo- 
tif de  sa  gloire,  c'est  mettre  onc 
perfection  chboérique  dans  noe 
extinction  absolue  du  christia- 
nisme, et  même  de  Thumanité. 
On  ne  peut  trouver  de  termes 
assex  odieux  pour  qualifier  une 
extravrganoe  si  monsiroeuse  '. 

IV. 

La  conviction  de  ma  Cette  conviction  ou  persnasioo 
réprobation  est  si  réelle  n'est  pas  le  fond  intinie  delà  con- 
et  si  intime ,  qu'elle  est  science.  Cette  persnasioo  invio- 
invincibleetmémeréflé-  dble  n'est  qu'un  trouMe  invo- 
chie.  lontaire  et  invincible,  qu'une  im- 

pression involontaire  de  déKS- 
poir.  C'est  une  ctmvictioo  qui 
n'est  pas  intime,  mais  qui  estap- 
parenf  cet  invindbleoe  n'est  qn'na 
trquble  par  scrupule.  En  cet  état, 
l'ame  ne  perd  jamais  l'espérance 
parfaite,  qui  est  le  désir  désinté- 
resié  des  promesses  ^. 

Mon  extravagance  seroit ,  monseigneur,  encore 
bien  plus  monstrueuse  que  celle  des  fanatiques  que 
vous  attaquez ,  puisque  je  dirois  la  même  chose 
qu'eux  en  termes  formels,  et  que  j'y  ajouterois 
encore  l'égarement  incompréhensible  de  la  nier  et 
de  l'afGrmer  tout  ensemble  dans  les  mêmes  lignes, 
en  excluant  toute  équivoque ,  pour  rendre  ma  fo- 
lie plus  inexcusable.  Voilà ,  monseigneur,  ce  que 
vous  aimez  mieux  penser  de  votre  confrère,  que 
de  le  laisser  justifier  par  ses  propres  paroles.  Yoilk 
ce  qui  vous  fait  faire  de  gros  livres  pleins  de  traits 
si  véhéiQents.  Voilà  l'impiété  et  Textravagance  in- 
imaginable, s'il  est  [termis  de  parler  ainsi,  que  vous 
voulez  que  j'avoue  pour  votre  justification  ;  faute 
de  quoi  vous  me  déclarez  un  esprit  su|)erbc  et  ar- 
tificieux qui  ne  veut  pas  s'humilier.  Expliquez* 

»  Max.,  pag.  17. 

'  Ibid.,  pag.  19 et  20.      »  Ibid.,  i»ag.  ir,. 

WMd.,  pag.  16. 17.20. 
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c,  s*il  TOUS  plaît ,  a  moi-mt^me  ;  car  Je  ne 
ne  reconnoître  ni  m'entendre  dans  tout  ce 
sni*împutez.  Comment  vousplait-il  donc 

rôyerà  votre  gré  dans  la  composition  de 
re?  J'ai  dit  souvent  qu'on  ne  perd  jamais 
fu:e,  quoiquonperde  tout  motîfintéressé  ' . 
i-il  que  dans  cette  espère  de  songe  j'aie 
ire  qu'on  espère  sans  espérer ,  qu'on  de- 
ûen  sans  le  désirer  comme  bien ,  qu'on  ad- 
[Q'on  eiclut  tout  ensemble  la  môme  chose 
même  précision?  Non,  monseigneur ,  on 
jamais  aussi  follement  que  vous  voulez  me 
isonner.  Les  songes  mômes  ne  vont  point 

ce  dernier  renversement  de  toutes  nos 
pour  confondre  expressément  le  oui  et  le 
18  la  môme  pensée.  Si  je  suis  capable  d'une 
lie,  je  ne  suis  en  état  d'avoir  aucun  tort. 
oi  qu'on  doit  plaindre ,  et  c'est  vous  qu'il 
mer  d'avoir  écrit  d'une  manière  si  sérieuse 
ve  contre  un  insensé.  A  tout  cela  vous  ré- 
:  Mentita  est  iniquitas  s'ibi  ^. 
it-il  pas  plus  naturel,  monseigneur,  de 
r  qu'un  évoque,  malgré  toute  l'ignorance 
is  me  reprochez  souvent ,  a  eu  assez  de  sens 
Q  pour  avoir  voulu  du  moins  exprimer 
;  chose  d'enveloppé  sous  cette  contradic- 
larente  I  Mais  il  est  temps  d'examiner  vos 
«s. 

1"*  OBJECTION. 

prenez  grand  soin  d'établir  le  langage  des 
ens ,  qui  appellent  intéi'êl  la  béatitude  éter- 
^ous  supposez ,  malgré  mes  explications  in- 
ibles,  que  l'intérêt  doit  ôtre  pris  dans  mon 
i  môme  que  dans  ceux  de  tant  de  théolo- 
loor  le  salut  ou  objet  formel  de  l'espérance. 
roos  tournez  facilement  dans  un  sens  opposé 

I  ces  paroles  de  ma  Lettre  pastorale  :  «.  Le 
t-Esprit  n'est  point  auteur  du  propre  inté- 
•  Puis  vous  vous  récriez  :  «  Quoi  !  de  ce 
re  intérêt,  commodum  proprium,  utUltas 
rïa,  où  saint  Anselme,  où  saint  Bernard , 
oot,  où  toute  l'école  met  l'essence  de  l'es- 
Qce  chrétienne?....  Ignorance  des  conclu- 
;  et  des  principes  de  l'école;....  hérésie 
«lie  ^.  »  Mais  à  quoi  servent  ces  grandes  fh 

II  ne  s'agitni  de  commodum,  ni  à'utilitas, 
5  auteurs  ont  parlé.  11  s'agit  à'inlérêt  pro- 
li  est  un  terme  françois  qu'ils  n'ont  jamais 

:..  pag.  s  et  9. 

'.«mr  i'Intt.  past,  de  M»  de  Canibrai,  n.  27  ,  tom. 

ag.5j|. 

«  n.  74  .  tom.  livill,  pag.  605. 


employé.  J'ai  dit  mille  fois  que  l'intérêt  môme  éter- 
net,  ou  pour  l'éternité,  n*est  point,  selon  moi, 
l'éternité  môme  ou  le  salut.  Vous  êtes  las  de  mes 
répétitions;  et  vous  ne  vous  lassez  point,  mon- 
seigneur, de  confondre  par  les  vôtres  ce  que  je  ne 
cesse  de  démêler. 

Vous  auriez  pu  vous  épargner  la  peine  de  faire 
cette  discussion.  J'ai  dit  dans  mon  livre  et  dans  ma 
iMtre  pastorale ,  pour  montrer  que  je  ne  contre- 
dis point  le  langage  des  théologiens,  que  mon  salut 
est  en  un  sens  le  plus  grand  de  mes  intérêts  '. 
Mais  pouvez-vous  nier  qu'on  ne  soit  libre  de  parler 
dans  l'Eglise  un  autre  langage,  vous  qui  l'avez 
parlé  ouvertement  ;  vous  qui  dites  '  que  c*est  une 
manière  basse  d'exprimer  la  béatitude  que  de  la 
nommer  un  intérêt;  vous  qui  dites  qu'on  ne  peut 
sans  erreur  mettre  aurang  des  actes  intéressés  ceux 
par  lesquels  on  espère  de  voir  Dieu  ;  vous  qui  dites 
qu'il  faut  bien  se  garder  de  nommer  le  désir  du 
salut,...  un  acte  intéressé  ';  vous  qui  avez  tou- 
jours traduit  le  mot  d'intéressé  de  mou  livre  par 
celui  de  mercenarius  * ,  que  les  Pères  regardent  si 
souvent  comme  quelque  chose  de  défectueux  qu'il 
faut  retrancher  des  parfaits ,  sans  en  retrancher 
jamais  l'espérance ,  vertu  théologale  ?  A  quoi  sert 
doue  de  grossir  un  livre  pour  prouver  qu'on  doit 
parler  autrement  que  vous  ne  parlez  vous-même  ? 
Pourquoi  me  faire  un  crime  de  ce  que  j'ai  fait  ce 
que  vous  assurez  qu*on  ne  peut  sans  erreur  se  dis- 
penser de  faire  ? 

De  plus,  vous  posez  pour  tout  fondement  un 
fait  sans  preuve.  Il  s'agit ,  non  des  termes  latins 
de  merces,  de  prasmium,  de  commodum,  d'uti- 
litas,  mais  du  terme  françois  d'intérêt,  pour  sa- 
voir si  c'est  celui  par  lequel  on  doit  traduire  ces 
autres  en  notre  langue.  Les  Pères  n'ont  point  écrit 
en  françois.  N'avez-vouspasdit  vous-même,  dans 
votre  dernier  livre,  que  plusieurs  d'entre  eux 
«  donnent  ordinairement  a  la  béatitude  étemelle 
»  une  dénomination  plus  excellente  que  celle  d'in- 
»  térêt  *;  •  mais  que  depuis  «  le  langage  a  varié 
»  pour  donner  le  nom  d'intérêt  b  la  béatitude  ?  » 
Les  scolastiques  n'ont  écrit  qu'en  latin.  Il  est  donc 
inutile  de  les  citer  sur  un  mot  de  notre  langue  ;  ils 
n'ont  donc  jamais  pu  autoriser  le  terme  d'intérêt 
pour  signifier  le  salut  même.  Les  seuls  auteurs 
qu'on  peut  consniter  pour  l'usage  de  ce  terme  fran- 
çois sur  les  choses  de  piété  sont  les  auteurs  de  la 


I  Afaar.,  pag.  II. 

»  Instr,  sur  les  états  d*oraU. .  llv.  i,  n.  39,  t  xxVil,  p.  433. 

3  Afr[cI.Jiv.ill,n.8,UT.x.n.2a:p.  I24«  125.433. 

4  Déclaration  des  trois  Prélats,  tom.  xiTiii,  p.  254.  etc. 

5  préf.,  n.  39 ,  tom.  xiviii .  pag.  58Î ;  V«  Eoit ,  o.  9,  p.  50X 
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fie  npiriloelle  les  plnt  approof es  de  l'Ézlhe .  qni 
oui  écrit  eo  mtîre  langue,  oa  qo*mi  a  tradoiu  en 
noi  jour»  ;  et  e  esi  par  les  eiemples  tirés  de  ees 
aoteurs  que  la  question  est  pleinement  décidée. 

Ce  qni  la  décide  encore  plus  dairenient .  mon- 
seigneur ,  c'est  le  s^rtn  que  J'ai  pris ,  et  qui  ne  peut  | 
être  équivoque ,  de  n'ajouter  jamais  au  terme  d*iR-  ' 
térêt  celui  de  propre ,  que  pour  signifier  la  pro-  ^ 
priété,   d^mt  tous  les  spirituels  parlent,  selon 
Tous-meme,  si  fréquemment,  pour  exprimer  une  ' 
imperfection  qu1l  faut  retrancher.  J'ai  donc  em    . 
ployé  cm  terme  françois  régulièrement  et  unilbr-  ! 
mément  dans  le  vrai  sens  que  les  seuls  auteurs  qui  | 
peuvent  décider  en  notre  langue,  sur  cette  ma-  { 
Uère,  ont  rendu  vulgaire  en  notre  siècle.  Je  n*ai 
point  eu  besoin  d'avertir  de  mes  variations  pour  , 
rnsagedeceterme;  car  je  n'ai  jamais  varié.  Pour-  i 
quoi  voulez- vous  que  la  distinction  entre  intérêt , 
et  intérêt  propre  soit  xi  subtile  qu'on  la  perde  de 
vue  '  ?  Ma  distinction  est  subtile  comme  celle  de 
saint  François  de  Sales  sur  la  résignation  et  sur 
rindifféreiice  est  mince,  selon  vous.  On  ne  peut 
parler  ainsi  que  quand  on  méprise  tons  les  au- 
teurs spirituels  les  plus  révérés ,  et  qu'on  suppose , 
comme  vous  le  faites  ',  qu'ils  ont  parlé  si  souvent 
contre  la  propriété ,  sans  être  d'accord  entre  eux , 
et  sans  s'entendre  eux-mêmes. 

Il'  OBJECTION. 

Vous  dites ,  monseigneur ,  que  j'ai  pris  le  salut , 
qui  est  l'objet  do  l'espérance,  pour  l'intérêt  pro- 
pre ,  dans  la  page  6 ,  où  j'ai  dit  :  «  Tandis  que 
»  nous  n'avons  encore  qu'un  amour  d'espérance 
»  ou  l'intérêt  propre  domine  sur  l'intérêt  de  la 
»  gloire  de  Dieu,  une  aroc  n'est  point  encore 
»  juste.  »  D'où  vous  concluez  que  Vinlérêt  même 
en  tont  que  propre  est,  dans  le  vrai  sens  de  mon 
livre,  l'objol  de  respéraiice,  c'csl-b-dire  le  salut , 
et  que  ma  distinction  subtile  n'est  venue  qu'a- 
près coup ,  pour  éluder  une  censure. 

Mais  vous  ne  |)Ouvez  nier  que  les  cinq  amours  de 
mon  livre  ne  soient  cinq  états  et  non  cinq  actes.  La 
lK)nno  foi ,  que  vous  me  reprochez  de  violer,  de- 
mande que  vous  ne  perdiez  jamais  de  vue  celle 
règle  fondamentale.  Si  vous  no  vous  en  écartez 
point,  toute  votre  preuve  s'évanouit.  L'intérêt 
propre  est  dans  cet  endroit  de  mon  livre,  comme 
dans  tous  les  outres,  un  attachement  naturel  pour 
les  dons  promis.  Cet  amour  naturel  de  nous-mê- 
mes prévaut  encore  sur  l'amour  surnaturel  de 


•  /'ir^/..  n. 6.  tom.xu III.  |Mg.5Sf. 

•  Sittnw,  Poctr»,  n.  12,  (om.  ixviii,  |kig.  ^2X. 


Dieo .  dans  félat  des  pécheurs  qui  espèrent  sans 
sortir  du  p'dié. 

m*  oiJEcno5. 

Vous  prétendez.  n»onseigneur.  que  je  n'ai  pu 
vouloir  parler  que  du  saluf,  ou  héaiitode  éter- 
nelle, quand  j'ai  parlé  ainsi  *  :  t  II  faut  laisser  les 
»  âmes  dans  l'exercice  de  Famour,  qui  est  encore 

•  mélangé  du  motif  de  leur  propre  intérêt ,  tout 
»  autant  de  temps  que  la  grâce  les  y  laisse.  Il  faut 

•  même  révérer  ces  motifs  qui  sont  répandus 
»  dans  tous  les  livres  de  FEcriture  sainte,  dans 
»  Ions  les  monuments  de  la  tradition,  enfin  dans 

•  toutes  les  prières  de  l'Église.  »  Vous  vous  ré- 
criez que  l'amour  naturel  n'est  répandu,  ni  dans 
récriture,  ni  dans  la  tradition,  ni  dans  les  prières 
de  lÉglise,  et  que,  loin  de  \e  révérer,  il  faut,  selon 
moi,  le  retrancher  comme  une  imperfection; 
qu'ainsi  je  ne  puis  avoir  entendu  par  ce  motif 
de  l'intérêt  propre  que  le  salut  éternel  ^. 

Mais  souvenez-vous,  s'il  vous  plaît,  que  l'amour 
intéressé,  dont  je  parle  en  cet  endroit ,  est  un  état 
mélangé  de  divers  amours.  Les  magnifiques  pro- 
messes de  rÉcriture  n'excitent  dans  les  parfaits 
que  des  désirs  surnaturels.  Mais  ces  grands  objets 
excitent  aussi  dans  les  imparfaits  des  désirs,  dont 
les  uns  sont  surnaturels,  et  les  autres  naturels, 
qui  se  mêlent  dans  l'ame,  sans  confondre  les  ac- 
tes. Quand  un  juste  imparfait  lit  ce  que  le  pro- 
phète Isaîe  représente  de  la  gloire  de  Jérusalem 
rétablie  ;  quand  il  lit  ensuite  ce  que  saint  Jean , 
dans  V Apocalypse,  nous  annonce  des  merveilles 
de  la  Jérusalem  d'en  haut,  la  nature  même  y 
prend  délibérément  quelque  part  pour  se  conso- 
ler. Je  dis  la  nature  seule,  sans  être  animée  par  la 
grâce  dans  de  tels  actes.  C'est  ce  soulagement  que 
saint  Chrysostome  permet  aux  foibles,  et  que  saint 
Ambroise  leur  conseille,  pour  éviter  en  certaines 
occasions  le  découragement.  Ces  objets,  qui  peu- 
vent consoler  l'amour  naturel  qui  reste  dans  les 
foibles,  nous  sont  souvent  représentés  très  vive- 
ment dans  les  peintures  touchantes  que  rÉcriture 
fait  des  biens  éternels ,  pour  se  proportionner  au 
Ifcsoin  de  tous  les  enfants  de  Dieu.  Elle  ne  com- 
mande pas  cet  amour  naturel  ;  mais  le  supposant, 
elle  s'y  accommode  avec  condescendance  dans  la 
description  des  promesses.  De  ïk  viennent  ces  hei\es 
et  consolantes  images  de  notre  patrie  céleste  ;  de  le 
vient  que  l'Église  demande  h  Dieu  dans  ses  prières 
toutes  les  consolations  sensibles,  et  même  tant  de 


'  Max,  des  Saints,  pag.  9. 

'  Pri'f.   II.  41.  lom.  XXVIII. [vig.  561. 
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prospérités  Icmporellespourseseiiranls.fiuoiqu'ils 
soient  desUnés  à  one  vie  d'épreuve  et  de  croix. 

Reinartiuez,  monseigneur,  que  je  me  suis  liien 
gardé  de  dire  qu'il  faut  eiiger  de  ca  âmes  l'exer- 
cice de  cet  amour  mélangé.  J'ai  dit  seulement 
qu'il  faut  les  y  laisser.  Je  me  suis  bien  gardé  do 
dire  que  l'attrait  de  la  grâce  les  y  porte,  comme 
à  l'exercice  de  lespcrance.  Tout  au  contraire,  j'ai 
pris  soin  de  dire  seulement  que  la  grâce  les  y 
laUte.  La  grâce  ne  fait  point  ce  qu'elle  laisse 
faire.  Ce  qu'elle  ne  fait  pas  et  qu'elle  laine  seu- 
lement faire  n'est  point  surnaturel.  Cet  amour 
mélangé  ou  iutéressé,  pris  dans  le  total  de  l'état, 
est  nn  élat  où  il  y  a  un  amour  surnaturel  et  jus- 
tifiant; mais  les  actes  particuliers  de  cet  état, 
dont  l'inlèrêl  propre  est  le  principe ,  sont  des  ac- 
tes naturels,  que  la  grâce  laisse  faire  a  l'ame 
seule,  et  qu'elle  ne  produit  point  avec  elle.  Cotn- 
parei,  monseigneur,  cette  explication  si  confor- 
me aa  livre,  avec  le  délire  inouï  qu'il  faudroil 
m'imputer,  pour  me  donner  un  autre  sens,  qui 


D'est  pas  même 


1  sens  concevable,  et  avouez 


i|ue  celui-ci  est  le  seul  possible.  Je  conclus  qu'il 
faut  réeérer  toutes  les  peintures  toucliantes  de  l'E- 
criture, qui,  en  consolant  la  pure  foi  des  parfaits, 
coosolcnt  aussi  la  nature  dans  les  âmes  moins  par- 
faites; qu'il  faut  révérer  cet  éial  d'amour  surnatu- 
rel et  justifiant,  quoiqu'il  s'y  mêle  des  actes  d'un 
amour  naturel  et  humain  pour  les  dons  promis. 
N'est-il  pas  naturel,  selon  le  langage  de  tout  mon 
liTrc,  qoej'ai  vouluparler  ainsi?  Faut-il,  pourcom- 
bMlre  cette  eipliealion,  me  faire  dire,  malgré 
moi,  qu'il  faut  révérer  l'espérance  et  l'exclure, 
liire  espérer  sans  espérance,  vouloir  qu'on  desirr 
snnbien  comme  sou  bien,  et  qu'on  neledesirepaa  i 
comme  tel  ? 

Sonffrei.  monseigneur,  qu'après  avoir  répondu 
'ieelteobjection,je  vous  tasse  une  plainte  sur  ces 
laroles  de  votre  avertissement  '  :  «  En  attendant , 

■  il  demeurera  pour  cerUin  qu'après  avoir  allé- 

■  juc  deoi  passages  de  saint  Cbrysoslome  et  de 

■  saint  Ambroise,  ildécideque  ledksir  es  bstim- 

'  PAB^AIT  ,  ET  QDE  LES  PÈRES  Kl  HB  LE  COUMAN- 
IDK5T  Kl  SB  LK  C0NSE1LLE.NT  >UX  AMES  PAH- 
I  FAITES.  ■ 

D'où  avei-¥0U8  tiré  celle  terrible  conclusion? 
t  II  n'y  a  plos  ici  d'équivoque  :  on  peut  ne  pas 

■  désirer  son  saint;  ce  désir  n'est  ni  commandé  ni 
i  conseillé  an»  parfaits'.  »  Qui  ne  croiroit,  surnnr 
imputation  si  précise  et  si  forte,  que  j'ai  décidé  en 
Iprmes  formels  que  tout  désir  du  salnl  est  une  im- 

■  ^rertiu  rf.Kjirfr»  K'fWli.n.  t. Inm.  11*111. pW-ItT. 

■  flM..  [>.-«.  su. 


perfection  que  les  Pères  ne  commandent  ni  ne 
rnnseillenl?  Cependant  il  n'y  a  qo'à  lire  mes  pa- 
roles. Je  parle  d'un  désir  que  ces  deut  Pères 
nc  permettent  qu'aux  foibles  ;  je  dis  que  ce  de- 
sir  non  commandé  no  peut  âlrele  désir  sunia- 
lurel  (le  l'espérance  chrétienne,  qui  est  toujours 
(«mmandé  aux  plus  parfaits.  J'en  conclus  que 
CCS  deux  Pères  ne  veulent  parler  que  d'un  désir 
liumain  et  naturel  du  bonheur.  J'ajoute  que,  de 
i|Delque  manière  qu'on  explique  ces  désirs  na 
turels,  ou  en  supposant  qu'ils  sont  des  cupidités 
vicieuses ,  comme  vous  le  dites  de  la  mercenarilé, 
DU  en  disant  qu'ils  sont  des  désirs  imparfaits  sans 
<!tre  des  péchés ,  comme  je  le  prétends,  ils  ne  sont 
pas  commandés,  et  peuvent  être  retranchés.  Le 
lecteur  jugera  si  vous  m'avci  fait  justice. 

IV'     OBJECTION. 

Vous  concluez,  monseigneur,  que  ce  motif  de 
['.tttéréi  propre  ae  peut  être  que  surnaturel,  puis- 
que ^(^  dit  qu'il  est  irapiwrté  et  subordonné  au 
'  motif  principal  delà  Gn  dernière,  qui  est  la  gloire 
■  de  Dieu  '.  •  Mais  j'ai  déjà  répandu  à  celle  ob- 
jection en  répondant  ^  votre  Sommaire.  Au  lieu 
de  répéter  l'objection  sans  aucun  égard  k  la  ré- 
ponse, et  de  la  traiter  d'erronée,  vous  auriez  pu, 
monseigneur,  examiner  le  passage  do  saint  Tho- 
mas, qui  est  décisif  '.  Le  voici  :  t  Le  péché  véniel 
«  n'exclut  point  la  subordination  habituelle  de 

•  l'acte  humain  b  la  gloire  de  Dieu,  parce  qu'il 

•  n'exclut  point  la  charité  ,  qui  fait  cette  subordi- 
»  nation  habituelle  à  Dieu  ;  d'où  il  s'ensuit  que  ce- 
)  lui  qui  pècfae  véniellement  ne  pèche  pas  mor- 

a  tellement Celui  qui  pèche   véniellement 

»  s'attache  à  un  bien  temporel,  non  pour  en  jonir, 
«  car  il  n'y  établit  pas  sa  lin ,  mais  pour  en  user, 

•  le  rapportant  ^  Dieu,  non  actuellement,  mars 
>  liabituellement  :  non  acta ,  sed  kabitu.  •  Yoilb 
une  subordination  habituelle  et  imparfaite  'a  la 
gloire  de  Dieu,  que  saint  Thomas  metjusque  dans 
les  actes  qui  sont  des  péchés  véniels,  11  n'exclut 

I  cette  subordination  que  des  actes  qui  sont  des 
I  péchés  mortels.  Celle  subordination  imparfaite  ne 
'  consiste  que  dans  la  disposition  habituelle  de 
'  l'ame,  qui  est  tellement  disposée  qu'elle  renon- 
I  ceroit  à  ces  affections,  si  elle  croyoit  qu'elles  dus- 
sent lui  faire  perdre  l'amitié  de  Dieu,  C'est  une 
subordination  qui  ne  se  fait  que  par  voie  de  sou- 
mission 'a  l'amour  de  préférence  pour  Dien.  II  y 
a  divers  genres  de  subordinations.  La  snbordina- 
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lion  des  actes  surnaturels  des  autres  vertus  h,  la 
charité;  n'est  souvent  dans  les  imparfaits  qu'habi- 
tuelle :  mais  quoiqu'elle  ne  soit  qu'habituelle,  elle 
est  bien  plus  parfaite  et  d'un  autre  genre  que  celle 
des  actes  naturels,  et  celle  des  actes  naturels  est 
bien  au-dessus  de  celle  que  saint  Thomas  admet 
dans  les  actes  qui  sont  des  péchés  véniels.  Mais  en- 
fin,  puisque  saint  Thomas  reconnoft  que  les  actes 
mêmes  qui  sont  des  péchés  véniels  sont  rapportés 
et  subordonnés  à  la  gloire  de  Dieu,  j'ai  été  k  plus 
forte  raison  en  droit  de  dire  que  les  actes  naturels 
de  rintérêt  propre,  qui  ne  sont  pas  des  péchés 
même  véniels,  sont  soumis,  rap|)ortés  et  subor- 
donnés b  cette  fin.  Pourquoi  donc  concluez-vous , 
monseigneur,  qu*il  faut  que  je  les  aie  crus  surna- 
turels, puisque  je  dis  qu'ils  sont  subordonnés? 
Voulez-vous  supposer  que  tout  acte  qui  n'est  pas 
surnaturel  n*a  aucune  subordination  habituelle  b 
la  fin  dernière?  Mais  enfin  pourquoi  m'imputez- 
vous  d'avoir  dit  que  «l'acte  de  péché  véniel  est 
•  habituellement  rapporté  à  Dieu;....  que  la  cha- 
»  rite  du  quatrième  état  y  est  rapportée  de  la  même 

»  sorte; et  que  cette  charité  justifiante  n'a 

t  pas  d'antre  rapport  avec  Dieu  que  celui  qui 
t  convient  h  Facte  du  péché  véniel  *  ?  »  Quelle 
accusation  ,  monseigneur  !  Elle  a  besoin  de  preu- 
ves bien  claires  :  mais  voyez  combien  elle  en  man- 
que. Loin  de  parler  en  cet  endroit  de  la  charité 
justifiante,  j'y  parle  d'un  amour  naturel  qui  se 
trouve  dans  le  quatrième  état  avec  la  charité.  La 
charité  a  pour  objet  formel  et  immédiat.  Dieu  re- 
gardé en  lui-môme  :  son  rapport  b  Dieu  n'est 
donc  pas  un  rapport  habituel  et  implicite.  Mais 
pour  l'amour  naturel  de  la  béatitude,  qui  est  joint 
dans  l'état  avec  la  chanté,  il  n'a  qu'un  rapport 
habituel  à  Dieu.  Ce  rapport  d'une  affection  inno- 
cente est  plus  parfait  que  cehii  des  actes  qui  sont 
des  péchés  véniels.  Mais  enfin  les  actes  mômes  des 
péchés  véniels  ont  quelque  rapport  habituel  a 
Dieu.  Si  c'est  une  erreur,  elle  est  de  saint  Thomas. 

V*  OBJECTION. 

Vous  voulez  prouver,  monseigneur;  que  j'entends 
par  le  terme  d'intérêt  propre  le  salut ,  môme  h 
cause  de  la  manière  dont  j'explique  le  sacrifice  de 
cet  intérêt;  et  voici  votre  argument. 

L'ame  est  invinciblement  persuadée  qu'elle 
est  réprouvée  de  Dieu  :  or  est-il  que  c'est  k  celte 
|)ersuasion  qu'elle  conforme  son  acquiescement 
simple  ou  sacrifice  absolu  :  donc  le  sacrifice  ab- 
solu tombe  précisément  sur  l'intérêt  propre  en 

«  Averties,,  n.  Il ,  tom.  x&ifiii,  pag.3>9. 
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tant  qu'il  est  le  salut,  et  Facquiescement  simple 
tombe  précisément  sur  la  réprobation  même. 

Souiïrcz,  monseigneur,  que  je  vous  représente 
que  la  mineure  de  cet  argument  n'est  pas  soute- 
nable.  La  persuasion,  j'en  conviens,  est  Toccasion 
et  le  fondement  du  sacrifice,  mais  le  sacrifice  ne 
doit  jamais  tomber  précisément  sur  Tobjet  de  la 
persuasion.  J^ai  dit  expressément  de  Tame  qui  est 
dans  les  dernières  épreuves,  quelle  se  trouble  par 
scrupule  * .  Tous  les  jours  des  âmes  scrupuleuses 
ont  une  espèce  de  persuasion  fausse  et  imaginaire 
qu'elles  ont  péché,  et  qu'elles  seront  damnées. 
Dans  cette  fausse  persuasion ,  elles  sacrifient  quel- 
que chose  a  Dieu  ;  car  elles  continuent  'a  travailler 
courageuscmen  t ,  pour  le  servir  malgré  ce  trouble  in- 
téricur.  Le  sacrifice  qu'elles  font  alors  b  Dieu  de  leur 
consolation  et  de  leur  sûreté  sensible  netQmbe  pas 

sur  l'objet  précisde  leur  persuasion  imaginaire.C'est 
ce  que  tout  le  monde  est  obligé  de  dire  des  scrupu- 
leux ;  c'est  ce  que  vous  avez  reconnu  vous-même  en 
cilant  la  Me  de  saint  François  de  Sales,  avec  ap- 
probation. Sa  conviction  apparente  et  imaginaire 
fut  qu'il  étoit  réprouvé,  et  qu'il  n'aimeroit  jamais 
Dieu  dans  l'autre  vie.  Il  résolut  alors  d'aimer  Dieu 
en  celle-ci  de  tout  son  cœur.  Voilb  ce  que  vous 
nommez  une  espèce  de  sacrifice,  et  que  vous  ap- 
prouvez qu'on  nomme  une  terrible résoluiion^. 
Cette  espèce  de  sacrifice ,  ou  terrible  résolution . 
netombepoint,  selon  vous-même,  sur  l'objet  de  la 
conviction  apparente  et  imaginaire.  La  conviction 
regarde  le  salut  éternel  :  le  sacrifice,  ou  terrUflaré- 
solution,  ne  tombe  nullement  sur  le  salut .  Il  est  donc 
faux,  selon  vous-même,  que Tacquiescement  ou   « 
sacrifice  soit  conforme  b  la  fausse  persuasion.  Voilb 
ce  qu'il  faut  nécessairement  que  vous  disiei  aussi 
bien  que  moi.  L'argument  n'est  pas  plus  contre 
moi  que  contre  vous,  et  je  suis  manifestement  en 
droit  d'y  répondre  tout  ce  que  vous  y  répondes. 
Vous  ne  pouvez  éviter  de  dire  que  la  terrible  réso" 
lution,  ou  espèce  de  sacrifice  de  saint  François  de 
Sales  ne  tombe  pas  sur  le  même  objet  que  la  per- 
suasion imaginaire,  ou  conviction  apparenieA'oiis 
niez  donc  la  mineure  de  votre  propre  argument ,  et 
je  ne  la  nie  qu'avecvous.  La  persuasion  n'est  donc 
que  le  fondement  et  l'occasion  du  sacrifice,  sans  en 
être  la  règle.  A  l'occasion  de  cette  fausse  persua- 
sion, on  exerce  un  amour  qui  comprend  deux 
choses  :  la  première  est  un  acte  de  charité  iodé- 
pendant  du  motif  de  la  récompense,  dans  l'oc- 
casion la  plus  difficile,  je  veux  dire  celle  où  la 

'  3Tax.,  pa^.  20. 
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ose  semble  perdac.  Mais  enfla  ce  D*est  1  et  rc^glé  a  des  plaisirs  raisonnables  y  quoique  les 


te  parfait  de  charité ,  qui  est  assez  fort 
olenir  Famé  dans  celle  épreuve.  La 
:iiose  est  que  cette  ame  n'ayant  alors  au- 
li  sensible  dans  la  partie  inférieure  qui 
otenir  son  amour  naturel  et  délibéré  pour 
ide  formelle,  elle  renonce  à  toute  la  sa- 
i  de  cet  amour  imparfait,  et  elle  ne  con- 
e  l*amour  surnaturel,  qui ,  venant  de  la 
iccommode  à  toutes  les  privations  sens!- 
k  toutes  les  épreuves  rigoureuses  de  la 
bne,  etsubsiste  dans  la  partie  supérieure, 
(ui  sensible  de  Tinférieure.  Tel  est  ce  sa- 
bsolu ,  qui  ne  tombe  jamais  sur  Tobjet 
»  la  persuasion  apparente  ou  imaginaire. 
ne  dites  rien  de  réel  sur  les  épreuves, 
neor,  ou  vous  dites  la  même  chose  que  je 
dire. 

dernier  retranchement  est  de  vous  plain- 
B  que  j*ai  nommé  cette  fausse  et  imaginaire 
m  une  persuasion  réfléchie.  Vous  n'ou- 
a  pour  fortifier  cette  objection  principale; 
s  soin  d'arranger  a  votre  mode  mes  pa- 
>iir  l'impression  que  vous  desirez  qu'elles 
Vous  dites  la  persuasion,  la  conviction  de 
réprobation  est  réfléchie.  Vous  arrêtez  le 
mr  cet  endroit,  afin  qu'il  s'accoutume  a 
)  avec  vous  que  j'enseigne  un  vrai  déses- 
■b  pourquoi  ne  donner  pas  toujours  mes 
Evec  ce  qui  les  justifie  et  qui  en  fait  le  vrai 
ne  cette  persuasion  de  la  réprobation  soit 
!  ou  non ,  est-il  permis  de  me  l'imputer, 
Dter  aussitôt  qu'elle  n'est  pas  du  fond  in- 
la  conscience,  qu'elle n*est  qu'apparente, 
ni  est  entièrement  synonyme,  qu'imagi- 
[ue  ce  n'est  pas  une  vraie  persuasion,  mais 
èce  ou  apparence  de  p^ersuo^ion.  Quand  on 
iea  et  Jésus-Christ  a  témoin  comme  l'Apd- 
[o'on  dit  :  Je  parle  comme  de  Ip  part  de 
vont  Dieu  et  en  Jésus-Christ  *,  on  devroit 
I  poids  du  sanctuaire  toutes  les  paroles  de 
rère  qu'on  veut  convaincre  d'impiété  et  de 
ne. 

éja  souvent  expliqué  pour  quoi  j'ai  nommé 
rsoasion  une  persuasion  réfléchie.  Je  n'ai 
lit  quelle  consistât  précisément  dans  des 
léchis  de  rentendement,etc'estde  quoi  11 
lion.  Si  je  l'ai  nomméerf/7éc/iie,  c'est  seule- 
«r  exprimer  que  les  réflexions  la  causent 
lent,  etensontroccasion.  C'est  une  pertua- 
léchie,  conmie  on  dit  qu'un  homme  sage 

o.  fS  :  tom.  xxfiii,  pag.  315. 


plaisirs  soient  par  leur  naluie  des  sensations  qui 
ne  sont  ni  raisonnables  ni  intellectuelles.  C'est  un 
langage  très  ordinaire,  qu'il  est  bien  plus  aisé 
d'entendre  que  de  supposer  qu'un  auteur  extra- 
vague dans  toutes  les  pages  de  son  livre.  J'ai  dit, 
en  parlant  de  ces  réflexions  scrupuleuses  qui  cau- 
sent par  accident  la  fausse  persuasion ,  que  Famé 
i  prend  ses  mauvaises  inclinations  pour  des  vo- 
I»  iQplés  délibérées ,  et  qu'elle  ne  voit  point  les  ae- 
»  tes  réels  de  son  amour  ni  de  ses  vertus,  qui  par 
»  leur  extrême  simplicité  échappent  k  ses  ré- 
»  flexions  ^  »  Vous  savez,  monseigneur,  que  j'ai 
dit  encore  que  la  partît  inférieure  est  entièrement 
aveugle  et  involontaire,  et  que  tout  ce  qui  est  in- 
tellectuel et  volontaire  est  de  la  partie  supérieure. 
Jugez  vous-même  lequel  est  plus  vraisemblable , 
ou  que  j'aie  voulu  dire  que  les  actes  réfléchis  de 
l'entendement  ne  sont  pas  intellectuels,  et  que  les 
réflexions  sont  entièrement  aveugles  et  involon- 
taires, (extravagance  sans  exemple),  on  bien  que 
j'aie  donné  à  une  persuasion  apparente  et  imagi- 
naire le  nom  de  réfléchie,  à  cause  qu'elle  naît 
dans  l'imagination  à  l'occasion  des  réflexions  de 
l'entendement. 

VI'   OBJECTIOIV. 

Vous  dites ,  monseigneur  ^ ,  que  ce  sacrifice,  qui 
scandalise  les  saints,  doit  être  quelque  chose  de 
plus  grand  qu'une  affection  naturelle.  §  C'est  une 
»  foiblesse,  dites-vous,  de  n'avoir  à  sacrifier  que 
»  cela.  Nous  avons  quelque  chose  de  meilleur.  » 
Vous  dites  encore  ailleurs  '  :  «  Qui  a  jamais  éUi 
»  étonné^  troublé,  scandalisé  d'en  être  privé,  ou 
»)  d'apprendre  qu'il  ne  faudra  plus  dorénavant 
»  s'aimer  soi-même  de  cette  sorte  d'amour?.... 
»  Pour  cet  amour  délibéré ,  on  ne  s'aperçoit  pa^ 
»  qu'on  en  ait  besoin ,  ni  que  la  privation  en  soit 
n  pénible.  » 

Quoi!  monseigneur,  comptez-vous  pour  rien 
tous  les  sacrifices  qui  ne  tombent  que  sur  nos  af- 
fections naturelles  ?  et  qu'est-ce  donc  qu'on  peut 
sacrifier  à  Dieu  de  plus  douloureux  et  qui  coupe 
plus  dans  le  vif,  que  la  suppression  de  tous  nos 
désirs  naturels?  Croyez- vous  que  cette  privation  ne 
soit  pas  pénible  ?  C'est  la  nature  sensible,  délicate 
^t  inquiète,  qu'il  faut  sacrifier,  et  non  pas  la  grâce. 
Si  le  sacrifice  de  l'amitié  pour  un  père ,  pour  un 
époux,  pour  un  ami,  est  si  douloureux;  si  celui 
de  certaines  consolations  passagères  est  si  amer  et 

'  ^fax,,  pag.  16.    *  Préf,,  ii.  100  s  tom.  xxTiii,  pag.  641. 
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si  (cMTÎhlCy  ç|uc  (levons-nous  penser  de  cHui  d'un 
aUachement  naturel  et  innocent  à  la  consolation 
(|u*on  tire  d*un  bonheur  suprême  el  éternel? Sur 
quoi  donc  tomboit  selon  vous  cette  espèce  de  sacri- 
fice et  cette  rêsoluti(m  terrible,  c'est-à-dire  sans 
doute  terrible  à  la  nature,  que  vous  approuvez 
dans  saint  François  de  Sales  ? 

Voulez-vous  qu'on  sacrifie  à  Dieu  les  afTeclions 
mêmes  qu'il  nous  commande,  et  qu*il  nous  in- 
spire par  sa  grâce?  Voulez-vous  qu'on  ne  lui  sa- 
crifie que  les  affections  qui  viennent  de  la  cupi- 
dité vicieuse?  Vous  semblez  dire  Tun  et  Tautre , 
et  on  ne  découvre  qu'dvec  peine  à  quoi  tendent 
vos  expressions.  Si  c'est  une  faiblesse  que  de  na- 
voir  à  sacrifier  que  cet  ainour  naturel,  expliquez- 
nous  donc  comment  nous  avons  quelque  chose  de 
meilleur  à  sacrifier.  Vous  dites  qu'un  amour  na- 
turel et  délibéré  pour  \eibéaiiiude  «  est  sans  doute 
»  la  moindre  chose  que  les  hommes  les  plus  vul- 
»  gaires  pussent  sacrifier  au  salut  de  leurs  frères. 
»  Nousavons,  dites-vous^k  sacrifier  aDieu  quelque 
»  chose  de  meilleur,  qui  est  Tamour  même  de  la 
»  récompense  qu'inspire  aux  enfants  de  Dieu  l'es- 
»  pérance  chrétienne  *.  »  Voilà  sans  doute  un 
grand  et  terrible  sacrifice,  qui  est  celui  de  la  béa- 
titude éternelle ,  et  de  Tespérance,  vertu  théolo- 
gale. Si  j'avois  parlé  ainsi,  vous  vous  récrieriez:  Le 
hlasphbneestprononcélfâsâs  ce  grand  sacrifice  ne 
doit  pas  effrayer  :  il  n'a  rien  de  sérieux ,  selon  votre 
pensée.  On  ne  sacrifie,  selon  vous,  la  béatitude  et 
1  espérance  qu'en  les  rapportant  à  la  charité  ^. 
Ainsi  ce  n'est  que  par  l'exercice  de  l'espérance  qu'on 
sacrifie  Tespérance même  ;  ainsi  labéatitudedemeu- 
re  le  vrai  et  réel  motif  de  cet  acte  par  lequel  on  dit 
qu'on  sacrifie  la  béatitude  même.  Ce  sacrifice  de  la 
béatitude  se  réduit  à  vouloir  la  béatitude  pour  la 
gloire  de  Dieu.  Tous  les  justes  ne  la  veulent-ils  pas 
ainsi ,  monseigneur  ?  Ce  prétendu  sacrifice  n*est-il 
pas  commun  à  tons  les  actes  d*espérance  que  les  jus- 
tes subordonnent  à  lafîn  dernière?  N'est-ce  pas  vou- 
loir manifestementse  jouer  du  lecteur,  que  d'expli- 
quer ainsi  le  sacrifice  réservé  aux  âmes  éminentes 
dansles  dernières  épreuves?  Ainsi  vous  ne  dites  rien 
de  réel  pour  ce  sacrifice,  quand  vous  semblez  dire 
le  plus.  «  Il  est  bien  plus  grand,  dites-vous^,  de  met- 
»  tre  (la  perfection  chrétienne)  à  pousser  plu0oin 
n  et  à  son  dernier  période  un  acte  surnaturel,  que 
•  de  la  mettre  h  exclure  une  affection  naturelle.  » 
Mais  ne  voyez- vous  pas ,  monseigneur,  que  sous 
ces  magnifiques  paroles  vous  réduisez  la  perfection 
à  des  actes  d'espérance  rapportés  à  la  fin  dernière? 

»  Prt^f..  n,  4SI  .pag.  715.     »  Ibid,    >  Ibid.,  b.  M.  pag.  G56. 


Le  retranchementou  sacrifice  réel  et  sérieux,  dans 
votre  système ,  c'est  celui  des  cupidités  vicieuses. 
C'est  ce  que  vous  dites  clairement  dans  votre  Som- 
maire^ et  dans  un  grand  nombre  d'endroits  deviv 
tre  dernier  livre.  C'est  un  amour  vicieux  de  la 
récompense  qu'on  peut,  selon  vous,  sacrifier  véri- 
tablement. «  Quand  on  ne  songe,  dites- vous', 
»  qu'à  gagner  avec  Jésus-Christ  sans  rapporter  ce 
n  gain  à  sa  gloire,  c'est ,  de  l'avis  unanime  de  tous 
»  les  docteurs,  un  sentiment  imparfait,  ou  même 
9  vicieux.  »  Comment  est-ce  donc  que  nous  avons 
quelque  chose  de  meilleur  à  sacrifier  que  l'amour 
naturel  et  délibéré  de  la  béatitude?  C'est ,  selon 
vous ,  en  rapportant  à  la  gloire  de  Dieu  •  l'amour 
»  même  de  la  récompense  qu'inspire  aux  enfants 
»  de  Dieu  l'espérance  chrétienne.  »  Vousdites  qu'à 
l'égard  des  âmes  qui  ne  sont  pas  assez  soigneuH's 
de  la  rapporter  à  la  charité ,  ce  défaut  de  rapport 
pourra  être  une  imper fiiction et  peut-être  un  vice-. 
D'ailleurs  vous  décidez  que  quand  les  Pères  ont 
retranché  la  mercenarité,  ils  n'ont  voulu  retran- 
cher que  deux  choses,  savoir  :  4°  l'espérance ,  en 
tant  i  qu'on  y  mettroit  sa  fin  dernière ,  et  qu'on 
»  s'y  arrêteroit  plus  qu'il  ne  faut  sans  la  rapporter 
»  h  la  gloire  de  Dieu  ';  »  2®  le  désir  «  des  biens 
»  distingués  de  Dieu ,  el  ressentis  plus  que  Dieu 
»  possédé  lui-même  *.  »  Ainsi  ce  magnifique  sacri- 
fice se  réduit  à  un  rapport  de  l'espérance  à  la  cha- 
rité, qui  convient  à  tous  les  justes  même  impar- 
faits ,  et  au  retranchement  des  cupidités  vicieuses. 
Est-ce  donc  là  quelque  chose  dé^meillcur  à  sacri- 
fier qu'un  amour  naturel  et  innocent  de  la  béa- 
titude ?  Jugez-vous  vous-même ,  monseigneur,  et 
avouez  que  le  sacrifice,  selon  moi ,  est  bien  plus 
grand  que  selon  vous,  quoiqu'il  ne  relrauclie 
jamais  l'espérance  surnaturelle.  Vous  voulez,  pour 
l'étal  de  perfection ,  des  actes  d'espérance  subor- 
donnés à  la  fin  dernière,  et  je  les  veux  aussi.  Vous 
voulez  le  retranchement  des  cupidités  vicieuses , 
et  je  les  retranche  comme  vous.  Notre  unique  dif- 
férence, c'est  que  je  retranche  encore  un  amour 
naturel  et  innocent  de  la  béatitude,  que  vous  ne 
voulez  ni  reconnoitre  ni  retrancher.  Pour  cet 
amour  naturel  et  délibéré  de  nous-mêmes ,  que 
vous  attaquez  enfin  si  ouvertement ,  il  faudra  le 
traiter  à  fond  dans  la  suite. 

vil'  OBJECTION. 

Vous  me  reprochez  d'avoir  nommé   VintérH 
propre  un  intérêt  pour  V éternité  et  un  intérêt  eter- 

»  Prcf.,  n.  98.  pag.  6M.     »  Ihid.,  pag.  656. 

3  7&ief.,n.  lOS.pag.  647.  . 

4  V  Éa-it,  n.  6,  toni.  xxviii,  pag.  507. 
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tiei.  i  Ccqai  est  éternel ,  dites  vous  *,  ne  pcutôtre 
»  un  amour  naturel ,  qui  ne  se  trouve  point,  du 
t  moins  ordinairement,  dans  les  parfaits  de  cette 
»  vie,  loin  qu'il  puisse  se  trouver  dans  Tëternité.  » 

Ai-jedit,  monseigneur,  que  cet  intérêt  subsisie 
dans  l'éternité?  Ne  voit-on  pas  clairement  que 
rmiérêtélemeln'esiquenntérêlpour  Cétemité^, 
et  que  Tintérôt  pour  Téternité  n'est  pas  l'éternité 
bienheureuse  elle-même,  mais  seulement  un  atta- 
chement naturel  par  lequel  on  s'intéresse  pour  soi- 
même  par  rapport  h  cette  éternité?  Nedisons-nous 
pas  tousiesjoursque  nos idéessont  éternelles?  Qui 
voudroit  se  jeter  dans  des  subtilités  grammaticales 
diroit  que  nos  idées  sont  nos  pensées ,  et  que  nos 
pensées,  qui  sont  des  opérations  successives  et  pas- 
sagères ,  ne  subsistent  pas  dans  l'éternité.  Mais 
oe  voit-on  pas ,  répondroit-on  à  celui  qui  feroit 
cette  objection  ,  que  nos  idées  ou  pensées  ne  sont 
ainsi  nommées  éternelles  qu'à  cause  qu'elles  ont 
pour  objet  des  vérités  éternelles  et  immuables  ? 
C'est  ainsi ,  monseigneur ,  que  j'ai  nommé  éter- 
nel un  intérêt  ou  amour  qui  a  pour  objet  l'éler- 
oité.  La  béatitude  est  un  bien  surnaturel ,  parfait 
et  éternel.  L'intérêt  qui  nous  la  fait  alors  désirer 
est  tfn  amour  naturel ,  imparfait  et  passager. 

Ce  qui  est  d'étonnant ,  monseigneur,  c'est  que 
vous  avez  approuvé  dans  le  P.  Surin,  et  que  vous 
l'y  approuvez  encore  par  votre  dernier  livre ,  ce 
que  vous  condamnez  si  rigoureusement  dans  le 
mien.  Ce  saint  religieux  a  dit  que  «  Famé  va  con- 
»  tinuellement  laissant  tout  jusqu'à  s'oublier  soi- 

•  même,  sa  vie,  sa  santé,  sa  réputation,  sa  gloire, 
»  son  temps ,  son  éternité. . . .  Cela  se  fait,  dit-il  », 

•  quand  l'homme  s'est  entièrement  quitté  soi- 
»  même  en  tous  ses  intérêts  humains  et  divins.  » 
Si  les  iniérêts  divins,  dans  le  P.  Surin ,  ne  sont 
pas  Dieu  même,  l'intérêt  éternel  ne  peut  être  dans 
mon  livre  l'éternité.  Vous  ajoutez,  dans  votre der- 
eier  livre,  ces  paroles  du  même  auteur,  que  «  le 
»  dernier  et  le  plus  parfait  des  trois  degrés  d'a- 

•  mour  gratuit  est  de  ceux  qui  ont  même  aban- 
»  donné  entre  les  mains  de  Dieu  leur  salut  et  leur 

•  éternité ,  sans  vouloir  conserver  en  eux  aucune 
»  inquiétude  ni  aucune  vue,  sinon  pour  voir  ce 
»  que  Dieu  veut  d'eux  ^  »  Vous  remarquez  avec 
raison  que  cet  auteur  veut  d'ailleurs  qu'on  espère 
son  salut.  Mais  qui  est-ce  qui  en  doute ,  et  est-ce 
la  de  quoi  il  est  question?  Vous  avouez  qu'il  faut, 
selon  cet  auteur,  être  «  sans  inquiétude ,  et  sans 

•  Préf.,  n.  Il ,  pag..l3S.  »  Afojr.,  pag.  If  et  17. 

»  Fondmunt*  de  Ui  cie  spir.,  liv.  i,  clwp.  iv.  pag.  44 

♦  r*  EtrU .  n.  H ,  tcim.  xitiii  .  pag.  530. 
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»  vue  pour  son  intérêt,  pour  sa  récompense,  pour 
n  ses  mérites  mêmes,  sans  du  tout  penser  à  soi  '.» 
11  s'agit  là ,  monseigneur,  de  son  éternité  et  de 
ses  intérêts  divins.  Se  déterminer  librement  à  ne 
penser  point  du  tout  à  soi  pour  sou  éternité  et 
pour  ses  intérêts  divins,  pour  sa  récompense , 
pour  ses  mérites  mêmes ,  sans  doute  c'est  bien 
plus  que  de  ne  voir  dans  le  trouble  passager  ^ 
dernières  épreuves  aucune  ressource  pour  son  in- 
térêt même  étemel.  L'mtérêt  divin  pour  l'éternité 
n'est-il  pas  étemel?  Y  chercherez-vous  une  sub- 
tile et  mince  distinction,  vous,  monseigneur,  qui 
reprenez  si  sévèrement,  jusque  dans  les  saints, 
toutes  les  distinctions  qui  vous  paroissent  minces 
et  subtiles.  Vous  répondez  deux  choses:  l'une  est 
que  le  P.  Surin  ne  veut  que  retrancher  l'in- 
quiétude du  désir  du  salut.  Je  conviens  que  c'est 
sa  pensée,  et  qu'il  est  de  la  bonne  foi  de  l'enten- 
dre ainsi  sans  subtiliser.  Mais  l'endroit  en  ques- 
tion ne  le  dit  pas.  Au  contraire,  après  avoir  exdu 
toute  inquiétude,  il  exclut  encore  toute  vue  pour 
sa  récompense  y  pour  ses  mérites  mêmes.  Il  veut 
qu'on  ne  pense  point  c/u  tout  à  soi,  qu'on  oublie., 
son  éternité...,  et  tous  ses  intérêts  humains  et  di- 
vins. De  plus,  ce  désir  inquiet  du  salut  que  vous 
approuvez  qu'il  retranche  est  précisément  celui 
que  je  retranche  aussi,  et  je  n'en  retranche  point 
d'autre.  Le  dcsir  inquiet  du  salut  qu'il  faut  re- 
trancher est-il  surnaturel  ?  La  grâce  inspire-t-elle 
cette  inquiétude  ?  Non  ,  sans  doute  ;  car  la  grâce 
n'mspire  iqu'un  travail  d'autant  plus  efflcace  qu'il 
est  plus  paisible ,  quoiqu'il  soit  quelquefois  dou- 
loureux. Le  désir  inquiet  du  salut ,  que  vous 
avouez,  après  le  P.  Surin,  qu'il  faut  retrancher, 
est  donc  un  dcsir  naturel  très  différent  des  désirs 
surnaturels  de  l'espérance  chrétienne.  C'est  ce  de- 
sir  du  salut  dont  parle  saint  Bonaventure,  quand 
il  dit  que  l'imperfection  vient  seulement  de  ce 
qu'on  y  désire  avec  trop  d'ardeur  et  d'attache  sa 
propre  commodité  et  son  intérêt  propre^.  Ce  trop 
n'est  pas  de  la  grâce;  et  il  estde  la  volonté,  puisqu'il 
fait  l'imperfection  :  ce  trop  ne  peut  donc  être  que 
volontaire  et  naturel.  Voilà  Tamour  naturel  et  déli- 
béré; voilà  l'intérêt  propre  qui  est  de  trop,  et 
qu'on  peut  retrancher.  11  ne  s'agit  plus  de  savoir 
s'il  y  a  un  désir  inquiet  du  salut  à  sacrifier  pour 
la  perfection.  La  chose  est  décidée  par  votre  pro- 
preaveu.  Il  n'est  plus  question  de  savoir  si  ce  désir 
inquiet  du  salut  est  toujours  un  péché,  comme  vous  le 
prétendez,  ou  seulement  une  imperfection  naturelle 
sans  être  péché,  comme  je  l'ai  dit  dans  mon  livre. 

■  F"  Écrit,  o.  14,  tom.  UTili.pag.  521. 
»  In  IflSfnt.,  (Usf.  ixTii.  qiirst.  Il .  art.  12. 
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La  secDnde  chose  que  voas  alléguez ,  monsei- 
gneur, pour  justiGer  le  P.  Surin ,  est  très  re- 
marquable. Vous  dites  que  quand  ce  pieux  auteur 
parle  ainsi ,  c'est  peut-ôlre  que  «  ce  qu'il  appelle 
»  intérêt  ne  comprend  pas  ce  grand  intérêt  de 
»  posséder  Dieu ,  qui  mérite  un  nom  plus  re- 
»  levé  *.  »  Ainsi,  de  votre  propre  aveu,  on  feroit 
une  extrême  injustice  ^  cet  auteur,  si  on  disoit 
que  les  né(;a(ions  si  fréquentes  et  si  absolues  de 
tout  intérêt  humain  et  divin,  et  l'oubli  de  l'éter- 
nité sans  du  tout  penser  à  soi,  ni  à  sa  récompense, 
ni  ë  ses  mérites,  excluent,  dans  le  langage  du  P. 
Surin ,  le  désir  surnaturel  du  salut.  Donc  ces  ex- 


monseigneur ,  comme  vous  me  le  dites  :  ou  con- 
damnez votre  approbation  du  P.  Surin ,  on  vo- 
tre censure  indirecte  contre  mon  livre.  Mais  loin 
de  condamner  le  P.  Surin  vous  confirmez  plei- 
nement et  absolument  cette  approbation  si  effa- 
cée ,  qui  ne  tenoit  plus  guère  à  votre  cœur  y  non 
plus  quà  votre  mémoire.  Vous  dites  qu'il  n'a 
point  exclu  •  le  motif  de  la  perfection ,  du  bon- 
»  heur  et  de  la  récompense  *  :  §  j'en  conviens. 
Mais  vous  ne  répondez  rien  h  ma  preuve.  Eu  re- 
commandant l'oubli  de  notre  éternité,  en  excluant 
tous  nos  intérêts  humains  et  divins,  toute  vue  de 
récompense  et  de  mérites  menus,  il  n*a  point  ex- 


pressions si  fortes  ne  doivent  s'entendre,  selon  i  clu,  selon  vous,  le  motif  de  la  perfection,  du 


vous ,  que  des  désirs  naturels  et  inquiets  qu'on 
forme  pour  être  content  dans  l'éternité.  Cessez , 
monseigneur,  d'avoir  deux  poids  et  deux  mesures, 
et  vous  ferez  la  même  justice  &  votre  confrère  qu'à 
ce  vénérable  religieux.  Il  est  inutile  de  dire  qu'il 
pose  toujours  le  fondement  de  la  nécessité  d'aimer 
Dieu  en  tant  qu^  bon  pour  uous.  Ne  l'ai-je  pas 
posé  encore  plus  que  lui  ?  Et  pouvez-vous  me  con- 
damner, en  le  justifiant  sur  un  correctif  qui  est  in- 
comparablement plus  inculqué  dans  mon  livre  que 
dans  le  sien  ? 

N'alléguez  plus,  s'il  vous  plait,  monseigneur, 
que  vous  avez  approuvé  ce  livre  ily  a  trente  ans  ^. 
En  ce  temps -Ik  vous  étiez  déjà  un  prédicateur 
et  un  théologien  d'un  âge  très  mûr,  et  célèbre 
dans  l'Église.  Ce  fut  environ  ces  temps-la  que  vous 
fûtes  évêque,  et  que  le  roi  vous  confia  l'instruction 
de  monseigneur  le  dauphin.  Ne  dites  plus  quec'é- 
toit  avant  le  temps  des  quiélistes.  Avant  qu'ils 
parussent,  il  ne  falloit  pas  approuver  l'impiété  ma- 
nifeste; et  depuis  qu'ils  ont  paru ,  il  n'est  ni  juste 
ni  utile  à  la  cause  de  l'Église  de  rendre  suspectes 
les  expressions  déjà  autorisées  dans  tant  de  saints 
auteurs. -Si  l'intérêt  div'm  et  l'éternité  ne  peuvent 
être  que  l'objet  de  l'espérance  chrélienne,  s'ils  ne 
peuvent  être  oubliés  et  exclus  sans  exclure  le  sa- 
lut, vous  deviez  condamner  au  lieu  d'approuver 
ces  blasphèmes.  Si  au  contraire  ces  termes ,  loin 
de  signifier  naturellement  ces  impiétés  dans  le 
P.  Surin,  y  sont  édifiants,  pourquoi  faut-il  qu'ils 
ne  puissent  avoir  dans  ma  bouche  qu'un  sens  im- 
pie? Ne  dites  plus  de  ce  livre  que  «  ces  traces, 
»  presque  effacées  depuis  tant  d'années ,  ne  te- 
»  noient  plus  guère  à  votre  cœur,  non  plus  qu'à 
»  votre  mémoire'.  »  Toutes  ces  expressions  ne 
montrent  que  votre  embarras.  Aperte,  aperte. 


>  r*  Ecrit .  n.  M .  toin.  xxvin ,  pag.  521 . 
'  Ifnd..  p.iK.  S49.        '  Itnd,.  pag.  549. 


bonheur  et  de  la  récompense.  Il  est  donc  évident 
que  j'ai  pu  tout  de  même  n'exclure  point  ce  motif 
de  la  perfection  du  bonheur  et  de  la  récompense, 
quoique  j'aie  exclu  comme  lui  les  désirs  inquiets 
du  salut,  et  rinlérêt  propre  pour  l' éternité, 
qu'il  exprime  par  les  intérêts  divins  et  par  l'éter- 
nité. 

Comparez  maintenant,  monseigneur,  le  sens 
qu'il  est  naturel  de  donner  dans  mon  livre  )i  Fio- 
térêt  propre,  par  toute  la  suite  de  mon  li  vreméme, 
et  par  les  expressions  que  vous  avez  jugées  irré- 
préhensibles dans  le  P.  Surin,  avec  la  tÊoctrine 
inintelligible  ou  plutôt  avec  ce  délire  inconceva- 
ble auquel  on  ne  peut  donner  aucun  sens  ni  au- 
cun nom ,  et  que  vous  aimez  mieux  m'attribuer, 
que  d'avouer  que  votre  zèle  contre  moi  a  été  un 
peu  précipité.  Comparez  les  réponses  précises  que 
je  viens  de  faire  à  vos  objections,  avec  celles  qn'il 
faudroit  que  je  fisse,  si  j'avois  entendu  le  salut 
sous  le  nom  d'intérêt  propre.  Quand  je  vous  ré- 
ponds ,  je  tire  toutes  mes  réponses  du  texte  de 
mon  livre  même  ;  tout  me  fournit  de  quoi  vous 
ré|)ondre ,  parce  que  toutes  les  parties  du  système 
ne  tendent  effectivement  qu'à  retrancher  une  im- 
perfection naturelle.  Mais  s'il  falloit  que  je  cher- 
chasse quelque  sens  suivi  dans  mon  livre  en  pre- 
nant l'intérêt  propre  pour  le  salut,  je  ne  pourrois 
qu'extra  vaguer  de  page  en  page  et  de  ligne  en 
ligne.  Il  faudroit  à  tout  moment  soutenir  que  l'on 
espère  sans  espérer  ;  qu'on  veut  son  bien  en  tant 
que  son  bien ,  sans  le  vouloir  en  tant  que  tel  ; 
qu'on  désire  pleinement  sa  béatitude  en  tant  que 
telle ,  dans  un  renoncement  absolu  k  sa  béatitude; 
qu'on  est  véritablement  persuadé  de  sa  réproba- 
tion ,  et  que  la  persuasion  n'en  est  qu'apparente  ; 
qu'on  y  acquiesce  absolument,  et  qu'on  desireplus 
que  jamais  son  salut  en  tant  que  son  bien  :  folie 

>  r«  Ecrit ,  n.  14 .  tom.  xxviii .  pag.  522. 
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duul  on  ne  trouvcroil  pas  môme  d'exemple  parmi 
les  insensés  qu'on  renferme.  Il  Tant  on  me  ren- 
fermer au  plus  tôt,  ou  cesser  d*espërer  qu'on  puisse 
(lersuader  au  monde  que  j'aie  ainsi  rôvé  les  yeux 
ouverts.  Ce  système  n'est  pas  un  système  ;  c'est  un 
songe  monstrueux.  Vousnesauriez  expliquer  vous- 
même  ce  que  vous  prétendez  que  j'ai  voulu  dire. 
Mais  ce  que  je  ne  puis  rapporter  sans  douleur, 
c'est  que  vous  ne  vous  contentiez  pas  de  m'impu- 
ler  cette  extravagance  impie;  vous  voulez  encore, 
nu)nsei[pieur,  la  trouver  dans  mes  propres  pa- 
roles ,  en  y  mettant  ce  que  je  n'y  ai  jamais  mis. 
Vous  vous  plaignez  lie  ce  qu'avance  V auteur  sur 
LA  jtJSTE  coNDAMivATioN  *.  Je  sais  quc  vous  pré- 
tendez que  la  réprobation  y  doit  être  comprise,  à 
cause  de  mes  expressions  précédentes.  Mais  c'est 
une  conséquence  que  vous  voulez  tirer  d'un  en- 
droit pour  un  autre.  Est-il  juste  de  la  tirer  en  joi- 
gnant dans  un  passage  ce  que  je  n'y  ai  jamais  joint? 
l-alluit-il  nie  le  faire  dire  lur  lajusU  réprobation 
t'i  condamnation ,  puisque  je  ne  l'ai  jamais  dit  ? 
Tout  de  môme,  falloit-il  assurer  que  je  n'ai  cité 
les  paroles  de  saint  François  de  Sales  sur  la  sup- 
|>osition   impossible  que  pour  conclure  à  l'in- 
différence  du  paradis  ^^  puisqu'au  contraire  je 
conclus  que  cette  indifférence  seroit  L'extinction 
(d)toiue  du  christianisme  et  même  de  L'huma- 
nité *?  Enfin,  pourquoi  m*imputer  d'avoir  voulu 
prouver  cette  indifférence  impie  par  David  eipav 
han  et  ^,  puisque  au  contraire  je  n'ai  cité  les  de- 
sirs  de  Fun  et  de  Faulre  que  pour  prouver  que  les 
parfaits  doivent  toujours  désirer  pleinement  leur 
so/ul  *?  Vous  marquez  ces  paroles  en  lettres  itali- 
ques :  tL'ame  est  invinciblement  persuadéequ'ellc 
»  est  réprouvée  de  Dieu  ®.  »  Vous  ajoutez  tout  de 
suite  :  •  C'est  ce  que  porte  le  livre  en  termes  for- 

•  mets.  »  Qui  ne  croiroit  que  ces  termes  formels 
sont  sans  aucune  restriction  dans  mon  livre, 
comme  dans  une  citation  si  expresse  ?  Cependant 
mes  vérital>les  paroles,  prises  sans  en  rien  retran- 
cher, ont  évidemment  un  sens  tout  contraire  à 
celui  des  termes  que  vous  rapportez ,  en  les  déta- 
illant de  ce  qui  leur  est  essentiel.  Voici  ce  que  j'ai 
dit  :  «  Alors  une  ame  peut  être  invinciblement 

•  persuadée  d'une  persuasion  réfléchie ,  et  qui 

•  n'est  pas  le  fond  intime  de  la  conscience,  qu'elle 
»  est  justement  réprouvée  ^e  Dieu  ^.  »  Que  cette 
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persuasion  soit  ré/7écAfe  en  ce  qu'elle  consiste  dans 
des  réflexions,  comme  vous  le  prétendez  contre 
toute  la  suite  du  texte,  ou  qu'elle  soit  seulement 
réfléchie  en  ce  que  les  réflexions  la  causent  par 
accident;  il  est  toujours  indubitable  que  ce  qui 
n'est  pas  le  fond  intime  de  la  conscience  ne  peut 
ôtre  un  vrai  jugement  de  l'entendement.  Ce  qu'on 
ne  croit  pas  dans  le  fond  de  la  conscietice  est 
quelque  chose  qu'on  est  tenté  de  croire,  et  dont 
la  vraisemblance  frappe.  Mais  si  le  fond  de  la  con- 
science dit  le  contraire,  alors  le  jugement  con^ 
traire  subsiste  dans  son  entier.  Joignez  a  une  ex- 
I  pression  si  décisive  celle  que  j'y  ai  ajoutée  :  «  11 
»  n'est  question  que  d'une  conviction  qui  n'est 
»  pas  intime,  mais  qui  est  apparente  et  invinci- 
»  ble  ^  »  J'oppose  l'invincible  au  volontaire  ou 
délibéré;  j'oppose  l'apparente  k  ce  qui  est  du 
fond  intime  de  la  conscience.  Ce  qui  est  du  fond 
intime  de  la  conscience  délibéré  et  réel,  c'est  l'e^- 
pérance  parfaite  que  je  conserve  expressément 
dans  la  partie  supérieure  ^.  Ce  qui  est  invincible 
ou  indélibéré,  et  seulement  apparent,  c'est  la 
persuasion  qu'on  est  réprouvé.  En  vérité ,  mon- 
seigneur ,  falloit-il  donner  k  entendre  aux  lecteurs 
que  j'ai  dit  en  termes  formels  que  Ya^ne  est  in- 
vinciblemcnt persuadée  quelle  est  réprouvée  de 
Dieu  ?  Si  mes  paroles,  prises  dans  toute  leur  éten- 
due, ne  peuvent  ôtre  excusées,  pourquoi  affec- 
tez-vous d'en  retrancher  ce  qui  peut  les  excuser? 
et  si  ce  que  vous  en  ôtez  les  justiOe,  ])ourquoi  ne 
me  faites-vous  pas  justice?  Est-ce  ainsi ,  monsei- 
gneur, que  vous  parlez  comme  l'Apôtre,  comme 
de  la  part  de  Dieu,  devant  Dieu  et  en  Jésus- 
Christ  ? 

Voilà  l'impiété  folle  et  inconcevable  que  vous 
voulez  que  je  confesse  contre  toute  vraisemblance 
cl  toute  possibilité  humaine,  contre  le  témoignage 
certain  de  ma  conscience,  contre  l'honneur  de 
mon  ministère ,  contre  la  sincérité  de  ma  foi ,  con- 
tre l'évidence  du  fait  attesté  par  mes  amis  ,  gens 
eu  assez  grand  nombre ,  d'une  probité  et  d'une 
piété  singulière.  Voilà  le  vrai  sujet  d'un  si  grand 
scandale.  Vous  voulez  absolument  que  ce  scandale 
ait  été  nécessaire  pour  sauver  la  foi  qui  éloit  en 
péril ,  et  qu'il  paroisse  que  vous  me  ramenez  de 
l'abime  du  quiétisme.  C'est  le  seul  moyen  de  vous 
apaiser. 

Il  me  restera ,  monseigneur ,  à  discuter  C4)urte- 
ment ,  dans  d'autres  lettres ,  ce  que  vous  dites  sur 
Ttimour  naturel  de  nous-mêmes,  et  sur  divers  au- 
tres points  importants.  J'espère  justifier  les  pas- 

«  A'j'p/fc,  dei  .Va.r. .  pag.  17.         >  nut.,  pag.  17. 
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sages  que  j'ai  cités,  et  dont  vous  critiquez  la  cita- 
tion ;  ^laircir  le  public  sur  ceux  de  saint  François 
de  Sales ,  dont  je  me  suis  servi  ;  et  montrer  encore, 
sur  divers  articles ,  jusqu'à  quel  point  vous  avez 
déûguré  les  miens  en  me  citant.  Plût  à  Dieu  que 
vous  ne  m'eussiez  pas  contraint  de  sortir  du  si- 
lence que  j*ai  gardéjusqu*kreitrémité!  Dieu,  qui 
sonde  les  cœurs ,  a  vu  dans  le  mien  avec  quelle 
docilitë  je  voulois  me  taire  jusqu'à  ce  que  le  Pcre 
commun  eût  parlé,  et  condamner  sans  restriction 
mon  livre  au  premier  signal  de  sa  part.  Vous  pou- 
vez ,  monseigneur ,  tant  qu'il  vous  plaira,  suppo- 
ser que  vous  devez  ôlre  contre  moi  le  défenseur 
de  TKglise ,  comme  saint  Augustin  le  fut  contre  les 
liéréliques  de  son  temps.  Un  évoque  qui  soumet 
son  livre,  et  qui  se  tait  après  l'avoir  soumis ,  ne 
peut  être  c«)mparé  ni  à  Pelage  ni  a  Julien.  Vous 
pouviez  envoyer  secrètement  à  Rome,  de  concert 
avec  moi ,  toutes  vos  objections.  Je  n'aurois  donné 
nu  public  aucune  apologie ,  ni  imprimée ,  ni  ma- 
nuscrite; le  iuge  seul  auroit  examiné  mes  défen- 
ses ;  toute  TEglise  auroit  attendu  en  paix  le  juge- 
ment de  Rome.  Ce  jugement  auroit  fini  tout.  La 
condamnation  de  mon  livre,  s'il  est  mauvais,  étant 
suivie  de  ma  soumission  sans  réserve ,  n'eût  laissé 
aucun  péril  pour  la  prétendue  séduction.  Vous 
u*auriez  manqué  en  rien  a  la  vérité  :  la  charité,  la 
paix,  la  bienséance  épiscopale  aurôient  été  gardées. 
Je  serai  toute  ma  vie,  sans  aucune  peine  de 
cœur,  et  avec  un  respect  sincère,  monseigneur,  etc. 


SECONDE  LETTRE, 

Monseigneur  , 

Quoique  vous  ayez  multiplié  presque  à  Tinfini 
les  questions  dans  votre  dernier  livre ,  j'espère  que 
le  lecteur  apercevra  assez,  à  travers  tant  de  dif- 
ficultés incidentes,  que  l'amour  naturel  et  délibéré 
est  le  point  essentiel  de  vos  accusations.  Voici  les 
réflexions  que  j'ai  à  vous  proposer  là-dessus  : 

I.  Je  n'ai  jamais  dit,  comme  vous  me  l'impu- 
lez  * ,  que  c'est  une  charité  naturelle,  et  je  ne  la 
fais  point  servir  (le  motif,  toute  naturelle  qu'elle 
est,  aux  actes  surnaturels.  J*ai  dit  seulement  (en 
des  endroits  où  il  n'étoit  nullement  question  de 
cet  amour  naturel  de  la  béatitude  )  que  saint  Au- 
gustin a  pris  quelquefois  le  terme  de  charité  dans 
un  sens  générique ,  pour  tout  amour  du  bien  et  de 
Yoràve  consiiléré  en  lui-même^.  Je  l'ai  expliqué 

•  Pre'f.  sur  l'/nsl.,  n.  1 10,  tom.  xxviii .  |>afi.  653,  656. 

*  Inèt.  past.,  n.  9,  toni.  it.  pag.  195. 


ainsi ,  après  la  plupart  des  théologiens ,  afin  qu'on 
ne  conclue  pas  de  certaines  expressions  de  ce  Père 
sur  la  charité,  prise  ainsi  génériquement ,  qu'il 
ne  laisse  aucun  milieu  entre  la  charité,  yertu  théo- 
logale ,  et  la  cupidité  vicieuse.  Voilà  ce  que  vous 
appelez  lepélagianistne.  Vous  voulez  que  cet  anionr 
naturel  de  nous-mêmes  soit,  selon  moi,  un  amour 
naturel  de  Dieu.  Vous  assurez  que  cet  amour  na- 
Uirel  dont  je  parle  est  celui  •  des  biens  les  plus 
B  désirables ,  qui  sont  sans  doute  les  étemels,  et 
n  ne  sont  rien  moins  que  Dieu  môme  *.  D'où  vous 
»  concluez  que  je  fais  des  vertus  théologales  nato* 
9  relies ,  et  que  l'œuvre  de  Dieu  se  partage  entre 
»  la  nature  et  la  grâce  *.  »  Voici  votre  raisonne- 
ment :  i  Cet  amour  naturel  s'attache  à  Dieu  même; 
»  à  quoi  saint  Thomas  ni  les  autres  n'ont  jamais 
9  songé  '.  i  Mais ,  sans  entrer  dans  des  questions 
étrangères  à  mon  sujet ,  comment  parviendriei- 
vous,  monseigneur,  à  faire  en  sorte  que  ramoor 
de  nous-mêmes  dont  je  parle ,  et  qui  est  celui  de  la 
créature ,  puisse  jamais  passer  pour  celui  du  Créa- 
teur ?  A  cela  vous  répondrez  que  cet  amour  natu- 
rel s'attache,  selon  moi,  à  la  béatitude  comme  à 
son  objet,  et  que  la  béatitude  est  Dieu  même.  Mais 
vous  savez  que  je  donne  toujours  pour  objet  à  ce 
désir,  non  Dieu  même  béatitude  objective ,  mais 
seulement  la  béatitude  formelle ,  qui ,  selou  saint 
Thomas ,  suivi  de  toute  l'école,  est  quelque  chose 
de  créé,  et  de  distingué  de  Dieu.  Ce  don  créé ,  qui 
est  la  plus  douce  et  la  plus  avantageuse  disposition 
de  la  créature  intelligente ,  ne  peut-il  pas  être  dé- 
siré par  elle  d'un  amour  naturel  pour  elle-même? 
Peut-on  douter  que  la  nature  ne  puisse  désirer  les 
dons  surnaturels ,  après  que  la  foi  les  a  révélés  ?  Le 
désir  naturel  de  ce  don  créé  est-il  un  amour  naturel 
de  Dieu  en  lui-même  ?  Est-ce  là  une  charité  nalu- 
j  relie?  est-ce  là  ce  que  vous  nommez  le  pélngia- 
nisme?  n'est-ce  pas  changer  évidemment  Tétatde 
la  question ,  pour  en  faire  naître  d'incidentes?  La 
charité ,  que  je  suppose  que  saint  Augustin  a  prise 
quelquefois  dans  un  sens  générique ,  n'a  rien  de 
commun  avec  cet  amour  naturel  de  nous-mêmes 
par  rapport  à  la  béatitude  formelle.  Je  ne  vous  ai 
donné  aucun  sujet  de  confondre  ces  deux  choses. 
C*està  vous  à  bien  expliquer  les  passages  de  saint 
Augustin  sur  la  charité  et  sur  la  cupidité,  puis- 
que vous  voulez  qu'il  ait  toujours  entendu ,  par 
le  terme  de  charité,  la  plus  parfaite  des  vertus 
théologales, 

La  distinction  vulgaire  de  la  béatitude  objective 
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vi  de  la  formelle  vous  déplaît,  mooseîgoeur  ;  et, 
sans  oser  la  combaltre  ouvertement,  vous  vou- 
driez la  décréditer.  •  La  béatitude  objeclive,  dites- 

•  vous  * ,  et  la  formelle  ne  font  ensemble  qu'une 
»  seule  et  même  béatitude.  »  Vous  lâchez  encore 
ailleurs  d^accoutumer  le  lecteur  à  ne  distinguer 
plus  ces  deux  choses.  Vous  dites  que  t  la  béatitude 
»  formelle  est  Dieu  môme,  comme  possédé  de 

>  nous  et  nous  possédant  ^.  •  Ce  n*est  pas  sans 
dessein  que  vous  prenez  tant  de  soin  de  confondre 
ce  que  Fécole  prend  tant  de  soin  de  distinguer. 
Vous  voulez  par  cette  confusion  faire-deux  choses 
décisives.  L'une  est  de  confondre  tellement  Dieu 
et  la  béatitude,  que  l'acte  de  charité  ne  puisse 
regarder  Dieu  sans  regarder  la  béatitude  môme. 
L'autre  est  de  pouvoir  m'accuser  d'enseigner  une 
charité  naturelle.  Mais,  pour  y  réussir,  il  faut  me 
faire  dire  ce  que  je  n*ai  jamais  dit,  et  confondre 
ce  que  récole  a  toujours  si  bien  démôlé.  L*acte  de 
notre  ame,  qui  est  la  béatitude  formelle ,  seroit 
Dieu  même  dans  ce  nouveau  langage.  Si  vous  en- 
tendez seulement  par-là,  monseigneur,  qu'on  ne 
peut  avoir  Tune  de  ces  deux  choses  sans  Fautre, 
puisque  Tune  est  la  possession  môme  de  l'autre, 
vous  voulez  dire  une  chose  certaine ,  mais  vous 
rexprimez  très  improprement.  Car  la  béatitude 
formelle,  quoiqu'elle  soit  l'acte  par  lequel  on 
possède  la  béatitude  objective,  est  aussi  différente 
d'elle  que  le  don  créé  l'est  du  Créateur,  et  elle  ne 
peut  jamais  faire  avec  Dieu  une, seule  et  même  fin 
dernière  de  l'homme.  •  11  n'est  pas  permis ,  dit 

•  Sylvius  ' ,  dans  un  passage  que  vous  avez  cité  *. 

•  d'aimer  Dieu  pour  la  récompense,  de  manière 
»  qne  la  vie  éternelle  soit  entièrement  la  lin  der- 
»  nière  de  notre  amour  ;  ou  de  Faimer  pour  la  ré- 
»  compense ,  en  sorte  que  sans  elle  nous  ne  Fai- 
»  merions  pas.  Pour  le  premier  point,  Dieu  doit 
»  être  notre  fin  simplement  dernière  ;  et  quoique 

•  notre  vie  éternelle  consiste  en  Dieu  comme  dans 

•  l'objet  de  la  béatitude,  la  vision  ,  la  jouissance 

•  et  la  possession  de  Dieu  n'est  pourtant  pas  Dieu 
I  même ,  mais  quelque  chose  de  créé.  Pour  le 

>  second ,  Dieu  étant  souverainement  bon  et 
I  souverainement  aimable  pour  lui -môme,  nous 
•devons  l'aimer  pour  lui ,  supposé  môme  qu'il 

•  ne  nous   reviendroit  aucune  utilité   de  son 

•  amour.  • 

On  peut  donc  se  désirer  la  béatitude  formelle  , 
qui  est  un  don  créé  par  un  désir  naturel ,  qui 

»  ieert.  sur  les  dit.  Eerils .  n.  18 .  li>iii.  i  vviii .  |Mg.  .TTI . 
'  /V«/..  n.  f  2f .  tum.  xiviii .  [lag.  671 . 
'  /m  2.  2.  QtuesL  xivii,  art.  1H.  pag.  t70. 
^  Pief,,  o.  35.  iiag.  5U>. 


n'entre  dans  aucun  acte  surnaturel ,  et  qui  n'est 
point  un  amour  naturel  de  Dieu. 

II.  Quand  j'ai  parlé  d'une  imperfection  qui  ne 
peut  venir  do  la  grâce  dans  Finlérôt  propre,  et 
qui  par  conséquent  vient  d'un  amour  naturel , 
vous  savez  bien  en  votre  conscience,  monseigneur, 
que  je  n'ai  voulu  ni  révoquer  en  doute  l'imper- 
fection ou  moindre  perfection  de  l'espérance  chré- 
tienne, par  comparaison  à  la  charité,  ni  conclure 
que  cette  vertu  éloit  imparfaite  :  elle  ne  peut  ôtre 
que  naturelle.  Au  contraire,  je  dis  clairement  par- 
tout que  Fespérance  est  moins  parfaite  que  lâcha- 
nte, et  qu'elle  est  néanmoins  surnaturelle.  L'im- 
perfection dont  je  parle  par  opposition  a  celle  de 
l'espérance  chrétienne,  comme  d'une  chose  qu'on 
ne  peut  attribuer  à  la  grâce ,  est  l'affection  intéres- 
sée ou  mercenaire,  que  les  Pères  laissent  dans  les 
âmes  imparfaites,  parce  qu'on  les  Iroubleroit  si 
on  leur  demandoit  plus  qu'elles  ne  sont  capables 
de  porter.  C'est  une  imperfection  qu'ils  ne  leur 
proposent  point  comme  étant  commandée  dans 
l'Évangile;  c'est  une  imperfection  qui,  loin  d'ôtre 
commandée,  doit  ôtre  retranchée,  autant  que  les 
âmes  ont  la  force  et  le  courage  de  la  sacriGer. 

Pourquoi  donc,  monseigneur,  vouloir  conclure 
de  Ik ,  contre  toutes  mes  explications  les  plus  dé- 
cisives, que  je  veux  insinuer  que  la  crainte  et  l'es- 
pérance qui  sont  imparfaites  ne  sont  point  surna- 
turelles ?  Qu'y  a-t-il  de  commun  entre  des  vertus 
moins  parfaites  que  la  charité ,  mais  parfaites 
néanmoins  en  leur  genre  surnaturel ,  et  que  la 
grâce  perfectionne  de  plus  en  plus  en  nous;  et 
une  imperfection  que  la  grâce  ne  laisse  dans  les 
imparfaits  que  comme  un  mélange  ou  impureté^ 
en  attendant  qu'elle  la  détruise? 

111.  Remarquez  ,  monseigneur,  qu'il  n'est  pas 
question  de  vouloir  me  faire  prouver  par  l'Ecri- 
ture cet  amour  naturel  et  délibéré  de  nous-mômes. 
Ne  changeons  point  l'état  de  la  question.  Vous 
supposez  cet  amour  naturel  comme  moi;  car  vous 
dites  *,  en  rapportant  les  paroles  du  P.  Surin  , 
que  «  le  dernier  cl  le  plus  parfait  des  trois  degrés 
»  d'amour  gratuit  est  de  ceux  qui  ont  môme  aban- 
»  donné  entre  les  mains  de  Dieu  leur  salut  et  leur 
»  éternité  sans  vouloir  conserver  en  eux  aucune 
»  inquiétude ,  etc.  «^  Voila  un  désir  inquiet  du  sa- 
lut ou  éternité,  que  vous  supposez  dons  les  im- 
parfaits ,  et  que  vous  retranchez  du  troisième  et 
dernier  degré,  qui  est  le  plus  parfait.  Cette  in- 
quiétude à  retranclier  ne  peut  ôtre  que  naturelle  : 
il  ne  s^agit  que  de  savoir  si  ce  désir  est  vicieux  ou 

'  /^'  Écrii .  n.  M,  lum.  xxtiii .  (wig.  520. 
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nttiu  Vous  voulez  qu'il  De  puisse  jamais  être  que 
vicieux,  s^il  ne  devient  surnaturel  par  le  rapport 
h  la  fin  dernière  que  la  grâce  en  fait  dans  les  actes 
surnaturels.  Pour  moi ,  je  crois  qu'il  peut  ôtre 
innocent,  sans  ôtre  élevé  à  Tordre  surnaturel. 

Nous  convenons  donc  tous  deux  de  la  réalilé  de 
cet  amour  nalurel  et  délibéré,  auquel  la  grâce  n'a 
aucune  part.  Le  mettre  en  doute,  sous  prétexte 
que  rÉcriture  n'a  pas  expliqué  cet  amour,  ce  se- 
roit  vouloir  faire  perdre  de  vue  au  lecteur  le  vé- 
ritable, état  de  la  question.  Il  ne  s'agit  que  de 
savoir  si  cet  amour  naturel  et  délibéré  que  vous 
supposez  toujours  vicieux ,  ne  i)eut  pas  ne  Fètre 
I>oint  quelquefois.  Cet  amour  est,  selon  vous- 
même,  naturel;  car  quoique  les  actes  surnaturels 
mômes  soient  naturels  en  un  certain  sens ,  parce 
qu'ils  sont  des  actes  vitaux,  comme  parle  l'école, 
et  produits  par  la  volonté,  puissance  naturelle,  il 
est  vrai  néanmoins  qu'outre  le  principe  naturel 
de  la  volonté,  ils  ont  encore  un  principe  conjoint, 
qui  est  la  grâce  ;  et  c'est  par  ce  comprincipe,  s'il 
m'est  permis  de  parler  ainsi,  que  les  actes  surna- 
turels sont  distingués  des  naturels,  et  s'élèvent  à 
un  ordre  supérieur.  Les  actes  que  vous  recon- 
noissez  i)our  naturels  et  vicieux  tout  ensemble 
n*ont  donc  que  le  seul  principe  de  la  volonté  , 
sans  celui  de  lu  grâce  :  ils  sont  donc  véritablement 
naturels.  De  plus,  ils  sont  délibérés;  car  ils  ne 
sont  vicieux,  selon  nous,  qu'en  ce  que  la  volon- 
té, qui  est  libre  dans  ces  actes ,  manque  a  s'unir 
à  la  grâce,  pour  les  rapporter  a  une  (lu  surnatu- 
relle. Voilà  des  actes  d*un  amour  véritablement 
naturel  et  délibéré  que  vous  admettez.  Jusque  là, 
ma  doctrine  n'ajoute  rien  à  la  vêtre;  il  n'y  a  donc 
rien  en  tout  cela  que  j'aie  besoin  de  vous  prouver 
par  l'Écriture.  Mais  voici  le  seul  endroit  où  nous 
commençons  à  nous  séparer. 

Je  dis  que  parmi  ces  actes ,  il  y  en  a  qui  ne 
sont  pas  vicieux ,  c'est-à-dire  des  péchés.  Voilà  à 
quoi  sç  réduit  précisément  toute  notre  question  ; 
voilà  celte  doctrine  qui  vous  scandalise,  et  que 
vous  regardez  comme  la  source  de  tant  d'impié- 
tés. Dire  qu'il  y  a  des  actes  qui  ne  sont  \mni  sur- 
naturels, et  qui  ne  sont  pas  des  péchés,  c'est,  se- 
lon vous,  être  tout  ensemble  pélagien  et  quié- 
tiste. 

IV.  Il  n'est  plus  question ,  monseigneur,  de  sa- 
voir si  l'Écriture  établit  un  amour  naturel  et  dé- 
libéré de  nous-mêmes.  Ce  livre  divin ,  qui  nous 
révèle  les  choses  'surnaturelles ,  suppose  d'ordi- 
naire les  naturelles,  toiles  que  cet  amour.  Il  s'agit 
uniquement  de  savoir  si  je  dois  prouver  par  TÉ- 
Cl  iture  que  cet  amour,  que  vous  admettez  autant 
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que  moi,  peut  n'être  point  un  fkhé,  sans  èlrc 
élevé  par  la  grâce  k  i'oi^re  surnaturel.  Mais  re- 
marquez, s*il  vous  plaît,  que  qui  dit  péché  dit 
un  acte  de  transgression  de  la  loi,  un  acte  défendu 
par  quelque  loi  constante.  Le  sileni:e  de  l'Ecriture 
me  suflit  donc  manifestement  pour  être  en  plein 
droit  de  dire  que  de  tels  actes  naturels  ncsont  pas 
défendus.  C'est  à  vous  à  prouver  clairement  par 
l'Écriture  qu'elle  a  défendu  de  tels  actes;  faute 
de  quoi  le  silence  de  l'Écriture  est  décisif  pour 
moi  contre  vous. 

V.  Observez,  s'il  vous  plaît,  monseigneur,  que 
cette  question  n*est  pas  même  essentielle  à  mon 
système.  Que  la  mercenarité  ou  propriété  d'intérêt 
soit  un  péché  ou  non ,  il  n'en  est  pas  moins  vrai 
de  dire,  après  tant  de  saints  anciens  et  nouveaux, 
qu*il  y  a  dans  les  justes  imparfaits  une  tnercenarité 
ou  propriété  ou  désir  naturel  et  inquiet  sur  le  sa- 
lut ,  qu*il  faut  retrancher  dans  les  parfaits.  Voila 
tout  l'essentiel  de  mon  système.  Il  est  vrai  que  j'y 
ai  ajouté  une  précaution  que  j'ai  crue  nécessaire , 
qui  est  de  dire  que  cette  mercenarité  ou  propriété 
n'est  pas  toujours  un  péché.  Je  l'ai  dit,  parce  que 
cette  explication  de  mercenarité  ou  propriété  me 
paroit  la  seule  conforme  aux  sentiments  des  saints; 
et  si  je  ne  l'avois  pas  dit ,  vous  n'auriez  pas  man- 
qué de  dire  que  je  détruisois  tout  milieu  entre  les 
vertus  surnaturelles  et  la  cupidité  vicieuse.  Mais 
enûn  cet  adoucissement  n'est  point  essentid  an 
système  ;  et  il  est  toujours  vrai  de  dire,  soit  qu'on 
admette  avec  moi  cet  adoucissement ,  on  qu'on  le 
rejette  avec  vous,  que  les  imparfaits  ont  une  mer- 
cenarité ou  propriété  sur  la  béatitude  formelle,  qui 
est  quelque  chose  de  naturel  et  de  délibéré  qui 
les  rend  imparfaits,  et  que  les  parfaits  en  sont  d'or- 
dinaire exempts. 

VI.  Vous  n'osez  dire  ouvertement,  monsei- 
gneur ,  qu'un  père  ne  peut  aimer  son  flls,  un  époux 
son  épouse ,  un  ami  son  ami ,  un  citoyen  sa  patrie, 
par  un  amour  naturel  où  la  grâce  n'agit  point ,  sans 
que  cet  amour  soit  par  lui-même  un  péché.  Vous 
n'osez  le  dire.  Mais  aussi  vous  n'osez  dire  précisé- 
ment que  c'est  ce  qu'on  vous  objecte,  et  vous  n'y 
répondezrien.  Vous  vous  contentez  délaisser  entre- 
voir votre  i>enséc.  «Rapporter  à  Dieu  tout  ce  qu'on 
n  fait ,  c'est ,  dites- vous  * ,  l'effet  d'une  vertu  assez 
»  commune.  »  Mais  enûn,  si  c'est  l'effet  d'une 
vertu  assez  commune ,  que  réservez-vous  h  la  per- 
fection ?  Vous  prenez  grand  soin  de  ne  dire  ni  oui 
ni  non  sur  les  vertus  des  iniidclcs.  Pour  moi ,  je 
prendrai  votre  silence  i)Our  un  aveu.  Si  vous 
avouez  qu'il  peut  y  avoir  des  actes  naturels  et  dé* 
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libérés  qui  oe  soient  pas  des  péchés ,  voilà  mou 
amour  naturel  qui  est  hors  de  tonte  atteinte ,  selon 
vous-même.  Si  au  contraire  ces  actes  ne  peuvent 
jamab  être  que  des  péchés ,  faute  d*être  élevés  par 
la  grâce  à  Tordre  surnaturel ,  je  prends  tou(e  l'É- 
^lïse  à  témoin  que,  selon  vous,  toutes  les  ver- 
tus des  infidèles  sont  des  péchés.  A  plus  forte  rai- 
son faudra-t-il  dire  que  tous  les  actes  naturels  et 
délibérés  des  chrétiens ,  et  surtout  des  justes ,  sont 
des  péchés  véritables;  car  le  chrétien,  et  sur- 
tout le  juste,  doit  sans  dodtc  bien  plus  a  Dieu  que 
I  infidèle,  parce  qu'il  a  plus  reçu  de  lui.  Nul  chré- 
tien ne  peut  donc  craindre  par  un  amour  naturel 
de  soi-même  les  peines  de  Tcufer ,  sans  pécher. 
Nul  chrétien  ne  peut  désirer  par  un  amour  natu- 
rel de  soi-même  la  béatitude  fornicUe ,  qui  est  un 
don  créé ,  sans  pécher  de  même. 

VII.  Tous  ces  actes  naturels  sont ,  selon  votre 
principe ,  non-seulement  des  péchés ,  mais  encore 
des  péchés  mortels.  En  voici  la  preuve.  Ces  actes 
s*mi  vicieux,  et  vicieux  par  le  défaut  de  tout  rap- 
|iort  à  la  ÙQ  dernière.  Des  actes  qui  n*ont  aucun 
rapport  à  la  fin  dernière  sont,  selon  saint  Thomas, 
de  vrais  péchés  mortels.  Vous  ne  pourriez  éviter 
i-el  inconvénient  qu  en  distinguant,  comme  je  Tai 
lait  après  saint  Thomas ,  la  subordination  habi- 
lueiled'ayoc  Vactuelle  :  non  aclu,  sed  habita,  Suf- 
ficit  ergo  quod  aliquis  habilualiter  referai  se  et 
omnia  sua  m  Deum  ad  hoc  quod  non  seniper 
mortaiiier  peccct ,  cum  aliqueni  a(-tum  non  referl 
in  gloriam  Del  aciualiîer,  Veniale  autem  pecca- 
tum  non  excludit  habituaient  ordinationeni  actus 
kumani  m  gloriani  Dei ,  sed  solmn  cutualeni , 
quia  non  excludit  charitatcm  quœ  habituâliter 
ordinai  in  Deum  :  umlc  non  sequitur  quod  ille 
(jui  peccat  venialiter  peccct  mortaUter  *,  La  dif- 
férence des  péchés ,  suivant  saint  Thomas  dans  ces 
paroles,  consiste  en  ce  que  les  péchés  véniels  ont 
on  rapport  habituel  à  la  charité  qui  demeure  do- 
minante dans  Tame  ;  au  lieu  que  les  péchés  mor- 
tels, étant  contraires  à  la  charité,  n'ont  aucun 
rapport  même  habituel  à  elle.  Vous  avez  rejeté 
cfMnme  une  erreur  cette  subordination  habituelle. 
Selon  vous,  les  actes  naturels  de  l'amour  merce- 
naire étant  vicieux ,  ils  n'ont  aucun  rapport  for- 
mel et  actuel  a  la  fin  dernière.  D'ailleurs  vous 
niez  le  rapport  haftituel  des  actes  qui  sont  des 
Iféchés  véniels.  Ces  actes  n'ont  donc  aucun  rap- 
|}ort  même  habituel  et  implicite  a  la  fin  dernière  ; 
ils  sont  donc ,  selon  la  règle  de  saint  Thomas ,  de 
vrais  |iéchés  mortels.  Ainsi  toutes  les  fois  qu'un 
juste ,  par  un  amour  naturel  de  soi-même ,  craint 

'1.2.  Quasi,  Liixtiii ,  art.  f . 


les  peines  de  l'autre  vie,  ou  désire  la  béatiMide 
formelle ,  il  perd  par  cet  acte  la  justice  chrétienne; 
il  devient  ennemi  de  Dieu ,  il  met  sa  fin  dernière 
dans  un  don  créé.  Voilà  la  mercenarité  vicieuse , 
qui  ne  peut  jamais  être  expliquée  autrement, 
selon  vos  principes.  Vouloir  trouver  une  autre 
mercenarité ,  qui  soit  naturelle  et  innocente  par 
un  rapport  habituel  à  la  fin  dernière ,  c'est  une 
nouveauté  que  vous  trouvez  digne  d*une  censure. 

VIII.  Vous  assurez,  monseigneur,  que  j'ai  cité 
mal  à  propos  saint  Thomas  et  Estius  sur  cet  amour 
naturel ,  parce  qu'ils  n*ont  pas ,  di tes- vous ,  pré- 
tendu parler  d'un  amour  délibéré.  Mais  je  laisse  à 
examiner  au  lecteur  les  choses  suivantes.  Si  saint 
Thomas  ne  vouloil  parler  que  d'une  inclination 
aveugle,  nécessaire  et  indélibérée,  que  l'École 
nomme  appetitus  innatus ,  auroit-ll  eu  besoin  d'as- 
surer qu'un  tel  amour  est  distingué  de  la  charité, 
qui  est  un  amour  si  dé]ii)éré  et  si  méritoire  :  a 
charitaie  quidctn  distinguitur?  Auroit-il  ajouté 
que  cet  amour  n'est  pourtant  pas  contraire  à  la 
charité?  sed  charitati  non  conlrarïatur.  Ne  sait- 
on  ]>as  que  ce  qui  n'a  rien  de  délibéré  ne  sauroit 
lui  être  contraire?  Mais  comment  est-ce  qu'il  n*est 
point  contraire  'a  la  charité  ?  Saint  Thomas  dit-il 
que  c'est  à  cause  qu'il  est  aveugle,  nécessaire  et 
indolil>éré?  (Ce  seroit,  selon  vous,  la  vraie  raison.) 
Tout  au  contraire ,  il  suppose  dans  l'homme  qui 
s'aime  ainsi  un  choix,  une  précision,  une  fin. 
C'est  un  homme  qui  s'aime  suivant  la  vue  formelle 
de  son  propre  bien  ;  secundum  rationem  proprii 
boni  ;  mais  il  n'y  établit  pas  sa  fin,  ila  lamen  quod 
in  hoc  proprio  bono  non  constituât  finem^  Par- 
la il  évite  le  péché ,  et  fait  un  acte  qui  peut  rece- 
voir quelque  subordination  à  la  fin  dernière.  L'ap- 
pétit aveu{jle ,  nécessaire  et  indélibéré,  fait-il  ce 
choix  et  cette  précision  sur  les  fins  ? 

Estius  parle  de  cet  amour  tout  exprès  pour  ex- 
pliquer conuuent  les  actes  de  crainte  servile  peu- 
vent n'être  pas  des  péchés.  Ainsi  il  auroit  parlé 
d'une  manière  absurde ,  et  indigne  d'un  si  grave 
théologien ,  si  au  lieu  de  parler  des  actes  délibérés 
qui  peuvent  être  ou  n'être  pas  des  péchés ,  et  dont 
il  étoit  uniquement  question ,  il  n'avoit  parlé  que 
d'un  appétit  indélil)éré  qui  n'a  aucun  rapport  à 
la  liberté  et  au  démérite.  11  parle  manifestement 
d'un  acte  qui  a  quelque  chose  d'intérieur  et  quel- 
que diose  d'extérieur ,  c'est-à-dire  d'une  délibé- 
ration intérieure  et  d'une  action  extérieure  com- 
mandée librement  par  la  volonté  :  Nulla  alioqui 
circumstantia  snum  actum  sive  inlcrtium  stve  ex- 
tirnum  de}iravantc  K  Jamais  on  n'a  dit  que  l'in- 
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cliiiation  iiulclibércc  forme  de  tels  actes.  De  plus, 
les  circonstaiia*s  ne  pimvcnt  la  rendre démcrkoire, 
pwîsqirellc  est  absolument  indélihérée.  Kstius  as- 
sure que  celui  qui  fait  un  tel  acte  de  crainte  ne 
pèche  pas ,  quoique  cet  acte  tw  vienne  pas  de  Va- 
mour  de  la  justice.  On  n'a  pas  l)esoin  de  dire 
qu'un  apinUit  indclibcréne  vient  point  r/e  l'amour 
de  la  justice.  Il  est  vrai  qu'il  ajoute  que  cet  acte 
vient  de  Tamour  qu'on  a  en  général  pour  le  bon- 
heur; qu'il  est  informe ,  et  qu'il  |)eut  t^tre  formé, 
c'est-à-dire  perfectionné  par  lamour  dont  on 
aime  c»i  particulier  le  souverain  bien  au-dessus 
de  toutes  choses.  Mais  il  ne  dit  pas  que  cet  acte  est 
l'amour  du  bonheur  en  général  ;  il  dit  seulement 
qu'il  en  vient,  comme  les  actes  délibérés  viennent 
des  inclinations  indélibérées.  Il  dit  encore  moins 
que  cet  acte  informe  soit  un  simple  mouvement  de 
la  nature^  qui  n'est  i>ermis  qu'autant  quMI  est 
élevé  et  déterminé  actuellement ,  fuir  le  concours 
de  la  grâce ,  a  l'ordre  surnaturel  pour  la  (In  der- 
nière. 11  dit  seulement  qu'un  tel  acte  n'est  point 
par  lui-même  opposé  a  la  grâce  et  'a  l'amour  domi- 
nant de  Dieu,  qui  le  perfectionne  quand  il  y  est 
ajtmté.  Estius  donne  même  en  cet  endroit  une  dé- 
cision é\idente.  Il  dit  do  l'acte  de  rinlidèle  ce  qu'il 
dit  de  celui  du  (idèle  :  ?ion  peccat  infidelis  timais 
ignemaut  mortem,  L'actedel'inildèledontil  |>arle 
est  purement  uatureK  et  séparé  de  tout  priuci|)e 
do  grâce.  Cet  acte  purement  naturel ,  sans  être 
formé  ou  perfectionné  pour  être  élevé  à  l'ordre 
surnaturel,  n'est  point  un  péché,  selon  Estius. 
Donc  il  y  a ,  selon  lui ,  un  amour  naturel  et  déll- 
liéré  de  nous-mêmes ,  qui>  sans  s'élever  à  l'ordre 
surnaturel ,  n'est  pas  vicieux.  Il  me  sera  facile  de 
montrer  encore  évidemment  ce  même  amour 
comme  innoci*nt  dans  un  grand  nombre  de  |>as- 
sa^jes  de  cet  auteur,  et  de  tous  les  théologiens  célè- 
bres qui  ont  enseigné  en  notre  siècle ,  même  dans 
la  faculté  de  Paris. 

Saint  Bernard  avoit  reconnu  un  amour  naturel 
de  nous-mêmes ,  par  rapport  à  la  béatitude  céleste, 
qu'il  veut  retrancher  des  âmes  {Parfaites.  C'est  cet 
aiuour  naturel  que  les  petits  ou  iin|>arfaits  cher- 
chent a  i*ons(»ler  en  eux ,  et  que  l'ame  forte  ne 
nourrit  plus  en  elle:  J>Vc  laclvjampotatur,  sed 
vescitur  solido  cibo;.,..  ncc  panas  parvulorum 
consolatianes  captans,  11  admet  un  degré  de  [)er- 
fection  au-di^ssus  :  Invenitur  tamcn  altcr  gradus 
suhimior ,  et  affectas  dignior  islo ,  cum  penitus 
castificato  conle  nihil  aliud  desideiat  anima  ;  ni- 

hil  aliud  a  Iho  quœrit  quam  ipxum  Deum 

Mcque  cn'm  suum  aliquid,  non  felivilatcm ,  non 
gloriam,  non  aliud  quidquam,  tnnquam  priiato 


Mui  ipsius  aniore  desiderat  *.  Cette  entière  |ni- 
rificalion  de  l'amour  consiste  à  ne  désirer  ni  béa- 
titude ni  gloire  |>ar  un  amour  particulier  de  soi- 
même.  Le  voilà  cet  amour  naturel ,  même  par 
rapport  à  la  gloire  et  à  la  béatitude  formelle.  L'a- 
mour particulier  de  nous-mêmes ,  qu'il  faul  ex- 
clure pour  la  perfection ,  ne  peut  être  que  naturel. 
Il  ne  reste  plus  qu'à  savoir  si  cet  amour  naturel 
et  délibéré  ne  peut  jamais  être  que  vicipux ,  chose 
étrangère  à  mon  système ,  et  que  vous  ne  sauriez 
prouver. 

Saint  Bonaventure  a  établi  cet  amour  comme 
délibéré,  en  établissant  trois  sortes  d'amours, 
dont  l'un  est  lomdde  et  gratuit,  c'est-à-dire  sur- 
naturel et  produit  par  la  grâce  ;  l'autre  coupable, 
et  vicieux  ;  et  celui  du  milieu  naturel ,  sans  être 
ni  coupable  ni  digne  de  louange  :  amor  naturalis 
ncc  laudabilis  est  ncc  vituperabilis  ^.  Cet  amour 
est  si  délibéré,  suivant  ce  saint  docteiir,  qu'il 
considère  son  ittdigcncc,  qu'il  a  pour  fin  son  utir 
lité  propre,  qu'il  se  divise  en  amitié  et  en  concu- 
piscence ,  que  cet  amour  natun^l  d'amitié  cherclie 
Dieu  comme  notre  perfection  et  notre  conserva- 
tion ,  de  même  que  les  membres  d'un  corps  s'ex- 
posent pour  la  tête.  Saint  Bonaventure  dit ,  il  est 
vrai ,  que  cet  amour  nous  est  commun  avec  les 
bctes;ums  il  ne  l'attribue  aux  bêtes  qu'imparfai- 
tement ,  à  proportion  de  leur  connoissancc  impar- 
faite. 11  ajoute  que  cet  amour  ,  quand  il  est  celui 
de  concupiscence ,  aime  Dieu  en  tant  qu'il  sub- 
vient à  nos  nécessités ,  et  qu'alors  l'objet  est  aimé 
non  pour  lui-même .  mais  pour  son  usage  ;  d'où 
il  arrive  que  l'homme  s'aime  alors  par  cet  amour 
naturel  plus  qu'il  n'aime  Dieu.  Vous  voyez  que 
quand  on  n'a  que  cet  amour  naturel  tout  seul ,  on 
se  préfère  à  Dieu.  Cette  préférence  montre  que  les 
actes  sont  délilnTés,  et  ont  des  objets  formels. 
Aussi  x'C  saint  docteur  met-il  Yimperfection  dans 
ce  même  amour  naturel  délibéré.  •  L'imperfec- 
»  tion  .  dit-il  ' ,  ne  peut  venir  que  de  ce  que  Tame 
»  se  porte  avec  trop  d'ardeur  et  d'attache  à  sa 
»  propre  c*ommodité,  à  son  pntpre  intérêt,  t  Ce 
trop  d* ardeur  et  d'attache  ne  vient  pas .  selon  lui, 
de  l'amour  gratuit ,  c'est-à-dire  surnaturel.  L'rm- 
jferfection  ne  vient  donc,  selon  lui.  que  d'un  amour 
naturel  qui  s'inquiète  et  s'empresse,  c'est-à-dire, 
dans  le  langage  des  mystiques .  qui  met  dans  l'ame 
une  certaine  acti^té  |x>ur  son  propre  intérêt. 

I\.  Vous  prétendez ,  monseigneur .  que  le  caté- 
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chisfDe  du  concile  de  Trente  ne  parle  que  des  mer- 
cenaires vicieux ,  quand  il  dit  amanler  serviuni. 
Et  vous  croyez  n'avoir  besoin  que  d'alléguer  le 
style  de  ces  temps-là  pour  décider.  Mais,  selon  le 
slyle  de  rEcriture,  que  ce  catéchisme  n'a  eu 
parde  de  vouloir  changer ,  le  terme  de  servir  n'em- 
l»orle-t-il  pas  le  culte  entier?  Servir  ie  Dieu 
de  vos  pires.  Servir  les  dieux  étrangers.  Vous 
(ulorerez  le  Seigneur  votre  Dieu,  et  vous  servirez 
à  lui  seul.  C'est  toujours  le  culte  suprôme;  avec 
toutes  les  vertus  qui  y  sont  attachées.  L'Église 
parle  de  même  dans  ses  prières.  Si  on  y  ajoute 
amanier .  c'est  sans  doute  encore  plus  clairement 
un  culte  d*amour  et  de  justice  véritable.  Votre 
mercenarité  vicieuse  est  un  renversement  de  l'or- 
dre. Vous  supposez  qu'on  y  rapporte  Tamonr  de 
Dieu  même  à  quelque  utilité  distinguée  de  Dieu  , 
comme  a  la  dernière  ou  principale  iin.  C'est  ainsi 
que  vous  expliquez  ces  paroles  :  Sed  tanien  pretii 
causa  quo  anioreni  referunt.  Voilk  donc  un  péché 
mortel  ;  voilà  l'impiété  et  le  sacrilège  dont  parle 
saint  François  de  Sales ,  qui  est  de  servir  Dieu 
avec  amour,  pour  rapporter  cet  amour  a  soi  et  à 
S4)n  utilité.  Oii  trouverez  -  vous ,  monseigneur,  que 
r Eglise  ait  jamais  dit  qu'on  sert  Dieu  avec  anwiir 
par  des  impiétés ,  par  des  sacrilèges ,  par  un  ren- 
versement de  l'ordre,  où  l'on  s'aime  comme  l'on 
dcvroit  aimer  Dieu ,  et  où  l'on  aime  Dieu  comme 
Ton  devroit  s'aimer?  Je  laisse  aux  théologiens,  et 
surtout  à  l'église  romaine ,  dans  le  sein  de  laquelle 
ce  catéchisme  fut  fait,  à  juger  s'il  est  permis  de 
h  faire  parler  ainsi.  N'est-il  pas  plus  naturel  et 
plus  décent  d'expliquer  ce  catéchisme  comme  il 
faut  nécessairement  expliquer  saint  Basile ,  quand 
il  dit  du  juste  mercenaire  :  t  11  ne  négligera  rien 
i  de  tout  ce  qui  est  Commandé.  Car  comment  re- 

•  cevroit-il  la  récompense,  s'il  omettoit  quelqu'une 

•  des  choses  nécessaires  selon  la  promesse  *  ?  »  Le 
^rand  commandement  est  sans  doute  celui  d'aimer 
Dieu  pour  lui-même  et  au-dessus  de  tout.  Omettre 
de  Taccomplir  seroit  négliger  le  précepte  le  plus 
csseoiiel  par  rapport  à  la  promesse.  Ce  juste  mer- 
<^naire  ne  négligera  donc  pas  ce  commandement. 
L^in  donc  de  rapporter  l'amour  de  Dieu  a  soi  et  à 
^  propre  utilité ,  il  rapportera  soi  et  son  bonheur 
«Oiea  ;  autrement  comment  recevroit-il  la  récom- 
1*^^?  Les  voilà,  monseigneur,  les  mercenaires 
luinesont  ni  vicieux,  ni  impies,  ni  sacrilèges  ; 
fj^iamanler  serviunt.  Ils  aiment  Dieu  en  lui-même 
'tau-dessus  de  tout;  mais  ils  mêlent  avec  cet 
«imuiir  surnature]  de  Dieu  et  des  dons  promis ,  un 
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amour  naturel  d'eux-mêmes  qui  leur  fait  chercher 
ces  mêmes  dons ,  pour  se  consoler  humainement. 
Pour  l'espérance  surnaturelle  ^  j'ai  dit  qu'elle 
peut  être  commandée  et  non  commandée  par  la 
charité ,  que  ses  actes  commandés  sont  les  plus 
parfaits ,  et  qu'alors ,  selon  le  catéchisme  du  con- 
cile de  Trente ,  l'espérance  est  tout  appuyée 
sur  l'amour.  Prétendez- vous ,  monseigneur ,  qu'il 
n'y  ait  point  d'actes  d*espérancc  qui  ne  soient 
toujours  commandés  et  rapportés  formellement 
à  la  charité?  Vous  avez  établi  le  contraire  en 
disant  .  «  L*espérance  ne  laisse  pas  d*être  une 
»  vertu  infuse  dans  les  âmes  qui  ne  sont  pas 
»  assez  soigneuses  de  la  rapporter  à  la  charité  ; 
»  ce  qui  pourra  être  une  imperfection  ou  peut-être 
»  un  vice  '.  »  Je  vous  laisse  à  expliquer  comment 
ce  défaut  de  rapport  dans  Tacte,  le  rend  un  vice, 
quoiqu'il  soit  surnaturel,  et  un  acte  de  vertu  théo- 
logale. Mais  enfin  voilà,  selon  vous,  des  actes 
d'espérance,  les  uns  commandés,  les  autres  non 
commandés.  N'est-il  pas  permis  de  croire  que  le 
catéchisme  propose  les  plus  parfaits,  sans  con- 
damner les  autres?  Serai-je  hérétique  pour  avoir 
distingué  ces  deux  sortes  d'actes ,  et  pour  avoir 
cru  que  le  catéchisme,  en  expliquant  le  précepte 
d'espérer,  invile  les  chrétiens  à  la  plus  parfaite 
espérance  ? 

X.  Vous  dites  que  je  veux  faire  consister  la  dif- 
férence qui  est  entre  les  parfaits  et  les  imparfaits 
dans  un  amour  naturel.  Mais  ne  faut-il  pas  trouver 
dans  les  imparfaits  une  imperfection  qui  les  dis- 
tingue des  parfaits?  Après  avoir  retranché  des  im- 
parfaits les  vices  pour  les  perfectionner,  n*en  faut- 
il  pas  aussi  retrancher  les  affections  purement 
naturelles  qui  ne  sont  pas  des  péchés,  supposé 
qu'il  y  ait  effectivement  quelque  milieu  entre  les 
péchés  et  les  vertus  surnaturelles;  puisqu'il  est 
plus  parfait  d'agir  presque  toujours  surnaturelle- 
ment ,  que  d'agir  tantôt  par  grâce  et  tantôt  par 
nature? 

XI.  Vous  trouvez  qu'il  est  ridicule  de  vouloir 
prouver  Famour  naturel  par  tant  de  passages  où 
il  n*esl  pas  seulement  nommé  ;  voilà  ce  que  vous 
appelez  ^  une  démonstration  évidetile  contre  moi. 
Mais  en  vérité,  monseigneur ,  est-ce  du  nom  ou  de 
la  chose  dont  il  s'agit  ?  Je  montre  dans  toute  la 
tradition  un  amour  mercenaire  qui  est  dans  les 
justes  imparfaits,  et  qui  ne  se  trouve  plus  d'ordi- 
naire dans  les  parfaits.  Si  cet  amour  mercenaire 
ne  peut  être  que  uaturel ,  toute  cette  tradition  est 
démonstrative.  Or  est-il  que  cet  amour  merce- 
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naire  ne  peut  être  que  natarcl.  S'il  étoil  surnatu- 
rel ,  il  scroit  Tespérance  qui  désire  les  biens  pro- 
,  mis  par  le  secours  de  la  grâce ,  et  il  faudroit 
retrancher  l'espérance  surnaturelle  pour  retran- 
cher la  raercenaritë ,  ce  qui  seroit  une  impiété. 
De  plus ,  il  est  évident  que  cet  amour  mercenaire 
ne  peut  t^tre  l'espérance  surnaturelle  ;  car  cette 
vertu  augmente  au  lieu  de  diminuer  dans  les  par- 
Taits ,  et  l'amour  dont  il  s'agit  diminue  à  propor- 
tion de  ce  qu'elle  augmente.  Donc  cet  amour  im- 
parfait qu*il  faut  retrancher  ne  peut  être  que 
naturel.  Vous  en  convenez ,  monseigneur ,  et  vous 
.'tjoutez  seulement  qu'il  est  vicieux. 

Vous  cherchez  néanmoins  un  autre  dénoue- 
ment qn'on  n'auroit  jamais  pu  prévoir.  Vous  dites 
qu'on  sacrifie  •  l'amour  même  de  la  récom|)ense 
n  qu'inspire  aux  enfants  de  Dieu  Tespérance  chré- 
»  tienne  ^  »  Mais  comment  la  sacrifie-t-on  ?  §  En 
»  la  rapportant  à  la  charité?  •  Kst-ce  que  les 
justes  imparfaits  ne  la  rapportent  point  a  la  même 
lin?  S'ils  la  rapportent,  votre  différence  s'éva- 
nouit ,  et  votre  dénouement  n'est  qu'une  illusion. 
S'ils  ne  la  rap|X)rtent  en  aucune  façon ,  ces  justes 
se  font  donc  eux-mômes  leur  dernière  fin?  Ail- 
leurs vous  tenez  un  autre  langa^je,  et  vous  voulez 
(|ue  les  parfaits  soient  distingués  des  justes  impar- 
faits ,  en  ce  qu'ils  retranchent  une  mercenarilé 
vicieuse  ou  un  amour  vicieux  de  la  récompaisc  ^. 
Mais  cet  rnnour  vicieux  de  ta  récompense  ne  peut 
lîlre  qu'un  amour  naturel  '.  Qu'il  soit  vicieux 
comme  vous  le  prétendez ,  ou  innocent  comme 
je  le  dis ,  c'est  toujours  un  amour  naturel ,  et  au- 
«juel  la  grâce  n'a  point  de  part.  Ne  dites  donc 
plus,  monseigneur,  que  cette  tradition  ne  suppose 
aucun  amour  naturel.  Avouez  au  contraire  qu'elle 
suppose  avec  une  pleine  évidence,  dans  les  justes 
imparfaits  ou  mercenaires  ,  un  amour  naturel 
d'eux-mêmes  et  de  la  récompense  |)our  eux. 

fl  ne  reste  plus  qu'a  savoir  si  cet  amour  naturel, 
supposé  par  cette  tradition ,  est  nécessairement 
vicieux,  ou  bien  s'il  peut  n'être  pas  un  péché.  Je 
ne  dis  donc  que  ce  qui  est  certain ,  selon  vous- 
même,  par  cette  tradition ,  savoir  qu'elle  sup|K)se 
un  amour  naturel  et  délibéré  de  la  récompense 
qui  est  mercenaire  ou  imparfait;  et  vous  y  ajou- 
tez ce  que  cette  tradition  ne  dit  point ,  quand  vous 
assurez  que  cet  amour  naturel  et  mercenaire  est 
vicieux. 

XII.  Ce  qui  m'étonne,  monseigneur ,* c'est  de 
voir  que  vous  voulez  que  dans  les  trois  étals  des 
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serviteurs,  des  mercenaires  et  des  enfaoti,  le 
désintéressement  soit  commun  K  Quoil  le  dtS' 
intéressement  est-il  commun  entre  le  mercenaire 
et  le  parfait  enfant?  Pourquoi  donc  l'un  est-il 
nommé  mercenaire  ou  intéressé  par  comparaisoD 
à  l'autre  ?  Il  est  bien  vrai  que  l'un  et  Pautre  a  la 
charité ,  dont  les  actes  sont  très  désintéressés. 
Mais  peat-on  dire  qne  l'état  de  l'un  ne  renferme 
pas ,  outre  la  charité  et  les  autres  vertus  sumato- 
relles ,  une  affection  imparfaite  qui  le  fait  nommer 
mercenaire ,  et  qui  n'est  plus  dans  l'état  de  l'au- 
tre? Pourquoi  dites-vous  donc  que  ce  n'est  point 
par  cet  endroit-là  que  ces  trois  états  diffèrent  '? 
Persuaderez-vous  à  quelqu'un  que  ce  n'est  point 
par  la  merceuarité  que  le  mercenaire  est  distingué 
de  l'enfant?  C'est  en  cette  occasion  que  vous  lais- 
sez voir  combien  ces  trois  degrés  de  justes  vous 
choquent  et  vous  embarrassent.  Vous  dites  libre- 
ment contre  Edmer  ce  que  vous  n'oseï  dire  con- 
tre tant  d'autres  auteurs  d'un  plus  grand  nom. 
Mais  Edmer  ne  fait  que  rapporter  la  doctrine  de 
saint  Anselme,  et  cette  même  doctrine  ne  peut  être 
méprisée  en  eux ,  sans  que  le  mépris  en  retombe 
sur  tant  de  Pères  qui  ont  parlé  de  même.  Vous 
voulez ,  monseigneur ,  que  ces  trois  degrés  pris  en 
rigueur  soient  insoutenables;  et  vous  aimez  mieux 
laisser  ainsi  entendre  que  les  Pères  n'ont  point  parié 
assez  correctement ,  que  de  les  expliquer  par  cet 
amour  naturel,  qui  en  est  une  clef  simple  et  dé- 
cisive. Dans  le  premier  degré,  ils  ont  mis  avec  la 
charité  dominante ,  et  les  autres  vertus  surnatu- 
relles ,  une  crainte  naturelle  des  peines  éternelles, 
fondée  sur  un  amour  naturel  de  nous-mêmes.  ' 
Dans  le  second ,  ils  ont  ôté  cette  crainte  sansôter 
la  crainte  surnaturelle  des  peines ,  et  ils  ont  sop- 
l)osé  dans  ce  second  d(»gré  un  désir  naturel  du 
contentement ,  qui  est  dans  la  béatitude  formelle, 
et  qui  vient  de  l'amour  naturel  de  nous-mêmes, 
sans  préjudice  de  la  charité  dominante ,  et  de 
toutes  les  vertus  surnaturelles.  Dans  le  troisième, 
ils  ont  ôté  cette  crainte  naturelle  des  peines ,  et  ce 
désir  naturel  d'être  content  dans  l'éternité,  sans 
diminuer  ni  la  crainte  surnaturelle,  ni  l'espérance, 
vertu  surnaturelle  et  théologale ,  ni  aucune  autre 
vertu ,  et  supfiosant  une  charité  plus  forte  dans  ce 
troisième  degré  que  dans  les  deux  précédents. 
Quand  ou  veut  bien  dire  des  choses  si  courtes  et 
si  claires ,  on  n'a  pas  liesoin  dédire ,  comme  vous 
le  faites,  mousi»igneur  :  «  Ces  trois  éuts,  a  la  ri- 
»  gueur,  inlroduiroîeiit  des  justes  où  la  crainte 
•  seroit  dominante;....  d'autres  qui  seroient  jus- 
»  ti(i<»s  par  la  seule  esi»érance  sans  amour;  d'au- 
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•  Ires  enfla  où  Tamonr  n'auroit  plus  besoio  de 

•  regarder  k  la  récompense  ^  •  Toutes  ces  difli- 
call^ ,  qui  font  peu  d'honneur  aux  Pères ,  s'éva- 
nouissent,  dès  qu*on  laisse  dans  les  (rois  états 
tontes  les  vertus  surnaturelles,  et  qu'on  ne  les 
caractérise  que  par  des  mélanges  d*amour  naturel 
dans  les  deux  premiers. 

XIII.  Examinons  maintenant  de  près,  je  vous 
soppHe>  monseigneur,  comment  vous  expliquez 
cette  tradition  qui  établit  trois  sortes  de  justes , 
serviteurs,  mercenaires  et  enfants.  Je  suis  très  aise 
de  voir  qu'au  moins  vous  reconnoissez  que  ce  sont 
trois  tUfférenU  états  de  justice^.  Qu'est-ce  qui  ca- 
ractérise ces  trois  états?  §  Au  premier ,  qui  est  le 
»  plus  bas  (  roict  vos  paroles  ')  on  a  besoin  d'être 

•  soutenu  par  un  état  servile ,  lorsqu'on  est  encore 
»  troublé  et  inquiété  par  les  terreurs  qu'inspire  la 
■  peine  éternelle  :  •  voilli  le  motif  de  la  crainte. 

•  Au  degré  qui  suit,  on  s'est  élevé  a  quelque  chose 
»  de  plus  noble ,  lorsqu'on  y  est  soutenu  par  les 
»  récompenses  que  nous  avons  nommées  étran- 

•  gères,  après  saint  Clément  d'Alexandrie.  • 
Pour  le  troisième  §  et  dernier  état ,...  Dieu  s'y 

•  soutient  tout  seul  en  lui-même  et  par  lui-môme  ; 

•  ce  qui  constitue  l'état  de  la  parfaite  charité.  » 
Ces  paroles  vousscandaliseroient  beaucoup,  mon- 
seigneur, si  elles  étoient  dans  mon  livre;  car  elles 
semblent  n'admettre  que  ce  seul  amour  de  Dieu  en 
Ittt-même,  qui  se  soutient  par  lui- même,  saius 
avoir  besoin  des  consolations  do  l'espérance  chré- 
lienne.  Cette  expression  si  forte  signifle  du  moins 
qne  les  justes  du  second  état  n'ont  plus  la  servilité 
00  crainte  de  la  peine  étemelle ,  qui  trouble  ceux 
do  premier  ;  et  que  les  derniers,  qui  sont  les  par- 
faits, ne  sont  plus  soutenus  par  la  mcrccnarilé  ou 
attachement  aux  récompenses  étrangères,  desjustes 
do  second  état. 

n  reste  a  savoir  ce  que  vous  entendez  par  les  ré- 
impenses  du  dehors  ^  ou  étrangères  de  saint  Clé- 
lûent ,  et  par  les  honneurs  de  l'autre  vie  dont  saint 
Grégoire  de  Nazianze  parle. 

XIV.  Vous  ne  pouvez,  monseigneur,  vous  dis- 
peoserde  mettre  la  mercenarité  de  ces  justes  mor- 
tuaires dans  une  des  trois  choses  que  je  vais  ex- 
piiqaer.  Elle  consiste  dans  un  attachement  ou  k 
«jesdons  passagers  en  cette  vie,  ou  k  des  biens  de 
'antre  vie  distingués  do  la  béatitude  chrétienne, 
OQ  à  la  béatitude  chrétienne  même. 

Ponr  le  premier  point,  vous  ne  pouvez  pré- 
tendre, monseigneur ,  que  cette  mercenarité  ne 
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consiste  que  dans  un  attachement  à  dos  dons  pas- 
sagers en  cette  vie.  Saint  Clément  parle  de  la  ré- 
compense dont  il  est  dit  :  Voici  le  Seigneur,  et  sa 
récompense  avec  lui.  Toute  l'Église  entend  par 
celte  récompense  celle  de  l'autre  vie.  Le  môme 
saint  Clément ,  en  parlant  du  désintéressement  du 
gnostique ,  plus  parfait  que  ce  juste  mercenaire, 
parle  du  salut  et  des  biens  de  V incorruptibilité. 
Il  dit  que  ce  gnostique  seroit  fidèle,  quand  môme 
il  pourroit,  en  ne  l'étant  pas,  jouir  des  biens  des 
bienlieureux;  rdiMunoLf^ùiv  dr/ocix  U^bcttcli  * .  Le  salut, 
les  biens  de  tmcorruptibilité ,.  les  biens  des  bien- 
lieureux sont  au-delh  de  cette  vie.  Saint  Grégoire 
de  Nazianze  exclut  des  motifs  de  son  véritable  phi- 
losophe chrétien,  non-seulement  la  gloire  de  plaire 
aux  hommes,^  •  mais  encore  les  honneurs  réservés 

•  on  l'autre  vie  ^.  •  Saint  Grégoire  de  Nysso  dit 
que  ces  mercenaires  «  se  conduisent  avec  droiture 
»  et  vertu ,  par  l'espérance  de  la  récompense  ré- 
»  servée  a  ceux  qui  auront  vécu  pieusement'.  » 
Voilà  encore  la  récompense  de  l'autro  vie,*et  non 
de  colle-ci.  Saint  Ambroise,  après  avoir  parlé  des 
cœurs  rétrécis,  qui  sont  inv'ués  par  les  promesses , 
dit  de  l'ame  parfaite  * ,  que ,  sans  songer  à  la  ré-^ 
compense  céleste,  etc.  Les  cceurs  rétrécis  sont 
donc  rétrécis  par  quelque  attachement  h  la  récfm- 
pense  céleste.  Il  ajoute  pour  le  parfait  :  «  Il  n'est 
»  point  mené  par  la  récompense  )i  la  perfection. 

•  Mais  c'est  par  la  perfection  qu'il  est  consommé 

•  pour  la  récompense  ^ .  »  La  récompense  pour 
laquelle  on  est  consommé  par  la  perfection  n'est 
que  la  béatitude  future.  De  plus ,  tous  ces  saints 
auteurs  parlent  d'une  crainte  pour  la  peine  éter- 
nelle qui  caractérise  le  serviteur,  et  c'est  aussi  se- 
lon eux  un  semblable  attachement  \  la  récompense 
éternelle  qui  caractérise  le  mercenaire.  On  ne  peut 
donc  prétendre  sérieusement  que  celte  mercena- 
rité ne  regarde  que  les  dons  d'ici-bas.  Il  est  vrai 
que  saint  Clément  parle  d'un  lucre  et  d'un  pla\sir 
extérieur  que  vous  voulez  nommer  la  récompense 
du  dehors  ou  étrangère.  Mais  ce  lucre  ou  ce  plai- 
sir extérieur  k  la  vertu  et  a  l'amour  de  Dieu  est 
une  chose  grossière,  qu'il  exclut  d'abord  des  mo- 
tifs du  gnostique;  et  ensuite,  s'élevant  plus  haut, 
il  ajoute  qu'il  ne  voudroit  pas  manquer  à  Dieu , 
quand  même  il  le  pourroit  en  jouissant  des  biens 
des  bienheureux.  Ces  biens  des  bienheureux  pa- 
rolssent  quelque  chose  de  fort  supérieur  au  lucre 
et  au  plaisir  extérieur. 


«  Strom.,  lib.  i?.  p.  552.         »  Orat.  i^,  ol.  m,  n.  60,  p.  «01. 

3  Hom.  I  in  eant.,  tom.  i,  pag.  475. 

*  De  Àbrah.,  lib.  il .  cap.  fin ,  n.  47.  tom.  i .  pag.  332. 

^  De  interp.  Darid.,  lib.  it,  cap.  il .  n.  28,  iKig.  672. 


62 


SECONDE  LETTRE 


XV.  Venons  au  second  point,  qui  est  de  mettre 
la  mercenarité  des  justes  imparfaits  dans  un  atta- 
chement h  des  biens  de  l'autre  vie ,  jlistiu^ués  de 
la  béatitude  chrétienne.  C'est,  monseigneur,  ce 
que  vous  paroisseï  vouloir  établir,  en  parlant  de 
la  récompense  étrangère  de  saint  Clément,  et  des 
honneurs  de  l'autre  vie  de  saint  Grégoire  de  Na- 
zianze.  Voilà  ce  qui  vous  fait  distinguer,  ni<^me 
pour  Tautre  vie ,  deux  récompenses  :  Tune  a  la- 
quelle vous  ne  donnez  aucun  nom  précis,  l'autre  que 
vous  nommez  substantielle  j  et  qui  est  Dieu  même^. 

Si  vous  voulez  seulement  dire  par  la  qu'on  peut 
distinguer  Dieu  béatitude  objective  d*avec  la  for- 
melle; qu'on  ne  peut  jamais  être  intéressé  ou  mer- 
cenaire en  ne  cherchant  qu^à  s*unir  à  Dieu ,  c'esl- 
a-dire  qu'a  l'aimer  pour  lui-même;  et  que  Taffec- 
tion  mercenaire  pour  l'autre  vie  rie  peut  regarder 
que  la  béatitude  formelle  qui  est  un  don  créé, 
vous  l'auriez  dû  dire  clairement  comme  je  l'ai  dit 
en  toute  occasion.  En  ce  sens,  la  récompense  es- 
sentielle, substantielle,  mcréée,  est  un  objet  dont 
le  désir  ne  peut  jamais  rendre  l'anie  mercenaire , 
et  que  la  plus  haute  perfection  fait  désirer  de  plus 
en  plus.  Mais  vous  ne  voulez  pas  qu'on  distingue 
la  béatitude  formelle  d'avec  l'objective.  «  La  béati- 
»  tude  objective,  dites-vous,  et  la  formelle  ne  font 

•  ensemble  qu'une  seule  et  même  lin,  qu'une  seule 
»  et  même  béatitude  ^.  »  Vous  dites  encore  '  :  «  La 
»  béatitude  formelle  est  Dieu  même  comme  pos- 
»  sédé  de  nous  et  nous  possédant.  »  Voici  encore 
ce  que  vous  dites ,  monseigneur  ^  :  «  Il  y  avoit 

»  alors  des  chrétiens  plus  grossiers,  etc qui, 

»  outre  les  grands  biens  que  Dieu  promettoit  de 
»  donner ,  hors  en  quelque  façon  de  lui-même,  se 

•  faisoient  mille  petites  espérances.  Ceux  qui,  (rop 
»  touchés  de  ces  biens  véritables  ou  imaginaires 
»  distingués  de  Dieu,  les  ressentoient  plus  que  Dieu 
»  possédé  en  lui-même ,  pouvoient  être  considérés 
»  comme  ayant  l'esprit  mercenaire.  » 

Souffrez  que  je  vous  dise,  monseigneur,  que  ces 
paroles  n'ont  rien  de  précis.  Quand  on  dit  mille 
petites  espérances  ,  sans  en  spéciûer  aucune,  on 
ne  dit  rien  en  paroissant  dire  beaucoup.  Où  sont- 
elles  ces  mille  petites  espérances^  au-delà  de  celte 
vie  ?  Oîi  sont  ces  biens  véritables  ou  imaginaires 
distingués  de  Dieu  ?  Ils  sont ,  dites-vous,  hors  pn 
quelque  façon  de  Dieu  même  ;  ils  sont  outre  les 
grands  biens  que  Dieu  promet.  Pourquoi ,  mon- 
seigneur, évitez-vous  de  parler  clairement?  Vous 
nommez  iucertainement  ces  biens  véritables  on 

•  r^  Ecrit,  n.  4 .  tom.  xxviii .  paR.  503. 

>  .icertix.,  n.  18.  loin,  ixvii .  pa;;.  571. 
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imag'nahres,  Ne  sont-ils  pas  certainement  imagi- 
naires, puisqu'ils  sont  hors  en  quelque  façon  de 
Dieu ,  et  outre  les  grands  biens  qu'il  promet?  Les 
grands  biens  qu'il  promet  sont  la  plénitude  des 
biens  véritables  :  sufficientiam  competentium  corn- 
modorum,  comme  parle  saint  Anselme  dans  l'en- 
droit que  vous  citez.  Ces  biens,  qui  sont  Tobjet  de 
mille  petites  espérances ,  sont  donc ,  selon  vous  , 
outre  la  plénitude  des  véritables  biens  promis. 

Souvenez- vous ,  monseigneur ,  qu'il  s'agit  ici  de 
la  mercenarité  des  justes.  Ces  justes  ont  la  foi  ex- 
plicite. Ont-ils  |)our  l'autre  viemi//e  petites  espé- 
rances hors  en  quelque  faconde  Dieu  et  autre  les 
grands  biens  quil  promet?  Se  font-ils  une  béati- 
tude fabuleuse  outre  la  vision  Intuitive  de  Dieu , 
qui  nous  est  promise  avec  la  joie  suprême  de  Famé, 
et  tous  les  biens  corporels?  Voilà  Tassemblage  des 
biens  promis,  qui  sont  la  plénitude  de  tous  les  biens 
véritables  renfermés  dans  la  béatitude  chrétienne. 
Voulez-vous  que  ces  justes  démentent  leur  foi  pour 
attendre  plus  que  Dieu  ne  promet,  et  pour  se  faire 
une  chimère  flatteuse  contre  la  vérité  de  sa  parole? 
Ou  vous  supposez  que  ces  biens  sont  renfermés  dans 
la  béatitude  chrétienne,  ou  non.  S'ils  y  sont  ren- 
fermés, pourquoi  dites-vous  qu'ils  sont  vêritablrs 
ou  imaginaires,  qu1ls  sont  hors  en  quelque  façon 
de  Dieu  et  outre  les  grands  biens  quil  nous  pro- 
met ?  Si  vous  ne  les  renfermez  pas  dans  la  pléni- 
tude des  vrais  biens  qu'on  nomme  béatitude  chré- 
tienne, vous  imputez  à  ces  justes  un  attachement 
à  une  chimère  impie  qui  dément  leur  foi. 

Mais  encore  quel  attachement  leur  imputez-vous 
d'avoir  pour  cette  chimère  ?  C'est  un  attachement 
criminel.  Vous  dites  :  §  Ceux  qui ,  trop  touchés  de 
«»  ces  biens  véritables  ou  imaginaires  distingués  de 
9  Dieu,  les  ressentoient  plus  que  Dieu  possédé  en 
«lui-même,  pouvoient  être  considérés  comme 
»  ayant  Tesprit  mercenaire.  »  Si  vous  n'entendez 
par  ressentir  qu'un  sentiment  involontaire  de  la 
nature ,  vous  mettez  la  mercenarité  dans  le  simple 
sentiment  indélibéré.  Par-là  vous  serez  contraint 
d^appeler  mercenaires  tous  les  plus  grands  sainte, 
qui  ayant  été  les  plus  tentés  ont  éprouvé  le  plus 
forcement  desseuliments  indélibérés  contre  la  per- 
fection de  l'amour.  Si  au  contraire  ce  sentiment  est 
délibéré,  vous  supposez  que  ces  justes  sont  mer- 
cenaires en  ce  qu'ils  préfèrent  ces  biens  imagi- 
naires à  Dieu  possédé  en  lui-même.  Quelle  idée 
donnez- vous  de  ces  justes?  Y  a-t-il  rien  de  plus 
impie  que  cette  préférence  d'une  chimère  à  Dieu 
pour  l'étcrnKé?  Vous  scmblez  encore  confirmer 
cette  explication  en  disant  *  :  §  Ceux  qulls  appe- 

'  r^  Ecrit  ,n.i,  i»ag.  30*. 
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•  loieot  mercenaires  éloient  ceux  qui  y  plus  touchés 
»  des  biens  qu'on  reçoit  de  Dieu  que  de  Iui-m(^nie, 

•  ne  goûtoîent  pas  assez  cette  vraie  et  substantielle 
»  récompense ,  qui  aussi  est  la  plus  inconnue  au 
»  sens  humain.  »  En  cet  endroit,  goûter  ne  peut 
si{p)ifier  qu*un  amour  délibéré;  car  pour  le  gofu 
inTolontaîre  auquel  on  n'adhère  en  rien,  il  ne  peut 
jamais  rendre  les  justes  mercenaires  et  imparfaits. 
Goûter  veut  donc  dire  clairement  en  cet  endroit 
aimer  d*un  amour  délibéré.  Vous  supposez  donc , 
monseigneur,  que  ces  justes  aimoient  délibérément 
ces  biens  vrms  ou  imag'maires^  plus  que  la  vraie 
et  subsiantielle  récompense,....  qui  est  Dieu  pos- 
sédé en  lutrmême. 

Les  Pères  n'ont  donc  jamais  pu  penser  k  une  ré- 
compense du  dehors  dans  Feutre  vie ,  outre  les 
grands  biens  que  Dieu  promet.  Quand  ils  ont  parlé 
d'mi  attachement  mercenaire  b  la  récompense,  ils 
ont  entendu  parler  d'un  attachement  imparfait  a 
OD  objet  parfait.  Ils  ont  parlé  des  biens  de  Vincor- 
ruptibil'Ué,  des  biens  des  bienheureux,  du  royavme 
du  ciel,  de  la  gloire  cachée,  de  la  promesse  cé- 
leste, c'est-à-dire  de  la  béatitude  formelle.  On  n'a 
jamais  connu  parmi  les  chrétiens  pour  l'autre  vie 
d'autre  récompense  étrangère,  d'autre  gloire, 
d'autres  honneurs.  Si  vous  en  connoissez,  mou- 
seigneur,  enseignez- les  à  toute  l'Église,  qui  les 
ignore.  11  est  vrai  que  le  parfait  et  l'imparfait  peu- 
Tent  lire  les  promesses  avec  des  dispositions  dif- 
férentes. En  lisant,  par  exemple,  le  prophète 
Isaîe  et  VApocalype,  l'un  n'y  cherche  sa  béatitude 
que  par  un  mouvement  de  grâce;  l'autre  y  cher- 
che souvent  a  consoler  la  nature  par  tant  de  ma- 
gnifikiucs  images  des  dons  de  Dieu  ;  mais  ni  l'un  ni 
Faulre  ne  cherche  une  ville  où  tout  soit  or  et  pier- 
res précieuses ,  comme  un  Juif  charnel  prend  a  la 
lettre  les  promesses  de  l'Ecriture.  L'un  et  l'autre 
sait  que  nous  ne  devons  jamais  nous  laisser  tou- 
cher d'aucun  bien ,  outre  les  grands  biens  que  Dieu 
nous  promet.  L'un  et  Tautre  sait  que  tous  nos  biens 
pour  l'autre  vie  sont  renfermés  dans  la  vision  in- 
toilive  et  dans  l'amour  consommé  de  Dieu ,  qui 
donnent  'k  l'ame  un  éternel  ravissement,  et  au  corps 
one  glorieuse  immortalité  avec  Jésus-Christ.  Voilà 
la  béatitude  promise,  qui  est  indivisible  par  la  pro- 
messe, et  outre  laquelle  on  ne  peut  jamais  cher- 
cher que  des  biens  imagmahres  par  une  Action 
païenne. 

Déplus,  je  vous  demande,  monseigneur,  si  ces 
biens  véritables  ou  imaginaires,  outre  les  grands 
biens  qu^.  Dieu  promet,  sont  rapportés  à  Dieu, ou 
non.  S'ils  sont  rapportés  a  Dieu,  ils  ne  sont  donc 
pas  outre  ceux  que  Dieu  promet  :  car  quelle  appa- 


rence de  désirer  popr  la  gloire  de  Dieu,  dans  la  vie 
éternelle ,  des  biens  qu'il  ne  nous  promet  \ïa8 ,  et 
qui  sont  par  conséquent  contraires  h  la  foi? Mais 
comment  pourroient-ils  être  rapportés  à  Dieu , 
môme  habituellement  et  implicitement ,  comme  h 
la  fin  principale,  puisqu'on  en  est  plus  touché  quf^ 
de  Dieu  possédé  en  lui-même,  qui  est  la  vraie  et 
substantiel lerécompen se  ?  Que  devien  t  donc  là  mer- 
ceuarité  des  justes,  selon  vous,  monseigneur?  Il 
la  faut  trouver,  pour  distinguer  la  mcrcenarité  des 
parfaits  enfants.  Oii  est-elle?  Votre  système  ne  lui 
laissera-l-il  aucune  place? 

XVI.  Examinons ,  en  troisième  lieu ,  si  vous  ne 
pourriez  point  la  mettre  dans  un  attachement  à  la 
béatitude  formelle.  Nous  avons  déjà  vu  que  vous 
vous  êtes  ôlé  cette  ressource  en  tâchant  de  con- 
fondre la  béatitude  formelle  avec  l'objective  '.Vous 
paroissez  néanmoins  vouloir  meKre  la  mcrcena- 
rité dans  Tespérance,  lorsqu'elle  n'est  pas  poussée 
à  son  dernier  période ,  c'est-h-dire  rapportée  à  la 
fin  dernière ,  qui  est  la  gloire  de  Dieu.  L'espérance 
a  sans  doute  pour  objet  la  béatitude  formelle.  Vous 
assurez  que  le  défaut  de  rapport  de  cette  vertu  à /a 
charité  pourra  être  une  imper fection^  ou  peut-être 
un  vice'"^.  Mais  il  faudroit  parler  en  termes  précis 
et  affirmatifs.  Ne  dites  point  une  imperfection  ou 
peut-être  un  vice;  dites  lequel  des  deux.  Ne  parlez 
point  d'un  rapport  en  général;  mais  expliquez-nous 
si  c'est  un  rapport  ou  habituel ,  ou  virtuel,  ou  for- 
mel ,  sans  lequel  l'espérance  est  un  vice.  En  expli- 
quant les  paroles  d'Albert-le-Grand ,  qui  dit  que 
rame  délicate  a  en  horreur  de  servir  Dieu  par  la 
récompense ,  vous  assurez  que  ce  qui  est  en  hor- 
reur à  celte  ame  est  «  l'espérance  en  tant  qu'on  y 
»  mettroit  sa  fin  dernière ,  et  qu'on  s'y  arrôteroit 
I»  plus  qu'il  ne  faut,  sans  la  rapporter  à  la  gloire 
»  de  Dieu.  »  Sans  doute  on  met  sa  dernière  fin  dans 
un  objet,  quand  on  le  ressent  plus  que  Dieu,  et 
qu'on  enesiplus  (ouc/iéquede  la  findernière.  C'est 
ce  que  vous  appelez  s*y  arrêter  plus  qu  Une  faut  y 
sans  le  rapporter  à  la  gloire  de  Dieu.  Voilà  celle 
espérance  de  la  béatitude  formelle,  qui,  u'étantpas 
rapportée  à  la  charité,  fait  la  merceuarité  vicieuse. 
Je  laisse  à  juger  au  lecteur  si  on  peut  l'attribuer 
à  de  vrais  justes.  Ne  seroit-il  pas  plus  naturel  de 
dire  que  la  béatitude  formelle  a  deux  caractères  à 
remarquer?  Le  premier  est  qu'ell<^st  un  don  créé 
et  distingué  de  Dieu;  le  second  est  que  Dieu  nous 
la  donne  par  une  volonté  libre  et  gratuite,  en  sorte 
qu'il  auroit  pu  (sans  ses  promesses)  se  faire  con- 
noitre  à  nous  et  nous  inspirer  son  amour,  sans  nous 

<  ÀcerL,  n.  18.  tom.  xwiii,  pag.  571 
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donner  celle  béalilude  surualurcUe ,  qui  est  la 
vision  inluilivede  son  essence,  avec  un  ravisse- 
ment de  joie  suprême  et  permanente  dans  Téler- 
nité.  Ce  dqn  crée,  qui  est  distingue  de  Dieu ,  et 
qu'il  pou  voit  ne  nous  accorder  pas,  peut  être  désiré^ 
imparfaitement  par  un  amour  naturel.  II  ne  faut 
point  recourir  a  des  fictions  contre  la  foi  sur  des 

'  biens îmo^tnaîr^s dans  Taulre vie,  outre  lesgroiids 
biens  que  Dieu  nous  promet.  C'est  la  béatitude  for- 
melle môme  qu'on  peut  désirer  d'un  amour  mer- 
cenaire et  imparfait.  Il  ne  reste  plus  qu'a  savoir  si 
cet  amour  mercenaire  est  toujours  vicieux,  comme 
vous  l'assurez.  Voilà  la  mercenaritc ,  la  propriété, 
le  propre  intérêt.  II  est  naturel,  il  est  délibéré. 
Nous  sommes  jusque  Ik  d*accord.  Vous  ajoutez 
qu'il  est  vicieux;  c'est  de  quoi  je  ne  conviens  pas. 
Mais  vous,  monseigneur,  qui  en  faites  un  péché, 
vous  êtes  encore  plus  obligé  que  moi  à  en  recom- 
mander le  sacrifice  absolu. 

XYII.  Vous  dites  que  «  l'amour  des  justes  du 
»  commun  a  plus  besoin  de  s'aider  de  tout ,  c'est- 
9  k-diredes  biens  qui  sont  hors  de  Dieu  même, 
»  mais  que  l'amour  parfait  et  pur,  sans  oublier  les 
»  avantages  accidentels  du  corps  et  de  l'ame ,  qui 
»  ne  sont  pas  Dieu  ,  se  porto  à  les  concentrer  et 

-  »  consolider  avec  le  bien,  qui  est  Dieu  même  *.h 
L'amour  pur  veut  donc ,  selon  vous ,  les  avantages 
accidentels  et  du  corps  et  de  l'ame ,  qui  ne  sont 
pas  Dieu.  11  les  concentre  ,  il  les  consoluk  avec 
lui ,  c'est-à-dire ,  qu  il  ne  les  cherche  point  hors 
de  Dieu  et  outre  les  biens  qu'il  promet  ;  c'est-à- 
dire  que  l'ame  conduite  par  le  pur  amour  ne  les 
veut  qu*en  tant  qu'ils  sont  renfermés  dans  la  pos- 
session de  Dieu  même.  Comment  est-ce  donc  que 
ramour  du  commun  des  justes  s'aide  de  tout  ? 
S*aide-t-il  de  tout ,  et  même  de  l'amour  vicieux , 
pour  aimer  Dieu?  S'aide-t-il  de  rattachement 
même  à  des  biens  imaginaires  outre  ceux  que 
Dieu  promet^  hors  en  quelque  façon  de  lui, 
et  qu'on  ressent  plus  que  Dieu  possédé  en  lui- 
même?  S'aide-i'W  de  celle  espérance  que  les  saints 
ont  en  horreur  en  tant  qu'on  y  mettroit  sa  fin 
dernière,  et  qu'on  s'y  arrêteroit  plus  qu'il  ne  faut 
sans  la  rapporter  à  la  gloire  de  Dieu?  Où  vont 
ces  expressions?  Mais,  sans  vouloir  les  prendre  en 
toute  rigueur ,  je  vous  demande ,  monseigneur , 
qu'au  moins  vous  leur  donniez  une  borne  pré- 
cise. 

XVIII.  Vous  avez  lente ,  monseigneur ,  de  trou- 
ver des  imperfections  qui  ne  soient  pas  tout-à-fait 
des  péchés.  Mais  rien  n'est  plus  difficile  que  d'y 
réussir ,  quand  on  a  une  fois  condamné  de  péché 

'  Pi'i'f.,  n.  I02.pag.  C4I. 


tout  ce  qui  u*est  pas  une  vertu  sumalurelle.  L'im- 
perfection est ,  selon  vous* ,  §  ou  quelque  chose  de 
i  si  iudélibéré  et  de  si  léger,  qu'il  ne  parvient 
»  pas  à  faire  un  acte  parfait  ;  ou  seulement ,  dans 
»  un  acte ,  le  défaut  d'être  rapporté  assez  vive- 
i  ment  et  assez  souvent  à  Dieu. . .  J'ajouterai  néan- 
»  moins  encore ,  dites-vous ,  que  ce  qu'on  ap- 
i  pelle  du  nom  d'imperfection,  si  on  en  pénètre  le 
»  fond ,  et  si  on  tranche  jusqu'au  vif,  se  trouvera 
»  le  plus  souvent  être  un  vrai  péché,  que  Tamour- 
i  propre  nous  déguise  sous  un  nom  plus  doux.  • 
Voilà ,  monseigneur ,  trois  membres  de  votre  expli- 
cation qu'il  faut  bien  peser.  A  Tégard  du  premier 
cas ,  ce  qui  n'est  pas  un  acte  parfait  n'est  ni  délî- 
l)éré  ni  humain ,  pour  parler  comme  l'école.  Lais- 
sons donc  de  tels  actes ,  où  Timperfection  de  la  vo- 
lonté ne  peut  se  trouver,  puisqu'elle  ne  peut  être 
imparfaite  que  dans  ses  désirs  libres.  Que  si  tous 
parlez  de  certains  actes  qui  ne  sont  qu'à  demi  dé- 
libérés, il  est  vrai  qu'ils  en  sont  moins  vicieux  il 
proportion  qu'ils  ont  moins  de  délibération  ;  alors 
ce  qui  seroit  un  plus  grand  péché  en  devient  un 
moindre;  mais  c'en  est  toujours  un  pour  le  second 
cas.  Si  rimperfection  ne  consiste  qu'à  ne  rapporter 
pas  assez  vivement  et  assez  souvent  ces  actes  à 
Dieu,  etc. ,  il  n'y  aura  rien  qui  ne-soit  imparfait; 
car  le  plus  ou  le  moins  de  vivacité  ou  de  fréquence 
des  actes  dépend  de  la  comparaison  qu'on  en  fora 
avec  d'autres  actes  qui  pourroienl  être  encore  plus 
vifs  et  plus  fréquents.  Où  sera  la  règle  certaine  et 
précise?  Les  actes  d'un  ange ,  suivant  cette  r^le, 
sont  des  imperfections,  quand  on  les  compare  avec 
ceux  d'un  chérubin.  Excepté  ces  deux  cas ,  dont 
Tun  est  involontaire  par  l'indélibération,  et  l'antre 
n'est  nue  imperfection  que  dans  le  sens  où  Ton 
peut  dire  que  les  anges  mêmes  sont  imparfaits , 
tout  le  reste,  si  on  tranche  jusqu'au  vif,  se  trou- 
vera le  plus  souvent  être  un  vrai  péché,  qu'on 
déguise  sous  un  nom  plus  doux.  Ce  terme  de  sou- 
vent est  de  trop,  à  moins  que  vous  ne  vous  retran- 
chiez enfin  à  dire  que  les  actes  d'amour  naturel  dé- 
lil>éré  et  innocent  sont  rares,  quoique  réels.  Que  si 
vous  n'admettez  jamais  de  tels  actes ,  le  terme  de 
souvent  n'est  en  cet  endroit  qu'une  pore  illusion. 
Vous  auriez  pu  décider  tout  d'un  coup ,  monsei- 
gneur, qu'il  n'y  avoit  aucun  milieu  entre  les  vertus 
surnaturelles  et  les  péchés.  Je  laisse  à  juger  ce  que 
vous  pensez  des  vertus  des  philosophes.  Pour  la  pro- 
priété, dont  les  bons  mystiques  parlent  sans  cesse, 
vous  avez  assez  déclaré  combien  vous  la  méprisez. 
Quoi  I  monseigneur ,  toutes  les  fois  qu'un  juste  de- 
sire  par  des  actes  inquiets  et  empressés  son  salut, 
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tiNites  les  fob  qa*il  se  parte  avec  trop  d'ardeur  et 
d'attache,  comme  dit  saiot  Booaventure,  vers  la 
béatitude  chrétienne  y  qui  est  son  bien  pour  Téter- 
nité ,  il  commet  un  vrai  péché  ;  et  tant  de  saints, 
faute  d'avoir  su  trancher  jusqu'au  vif,  ont  déguisé 
ces  péchés  sous  un  noni  plus  doux, 

XIX.  \ous  vous  êtes  senti  si  pressé  sur  cet  amour 
mercenaire  des  justes  imparfaits ,  que  voussuppo- 
sei  vicieux,  que  vous  avez  fait  un  effort  pour  adou- 
cir cetf'3 doctrine.  Voici  comment  vous  en  parlez^: 
i  Les  désirs  de  la  béatitude  abstractivement  et  en 

•  généra],  délibérés  ou  indélibérés  ne  font ,  par 
i  eux-mêmes  aucun  obstacle  h  la  perfection,.... 

•  soit qu*onyconsente,soitqu'onn*y consente  pas. 

•  Ce  sont  des  actes  si  abstraits ,  qu'k  vrai  dire  ils 

•  ne  peuvent  être  ni  bons  ni  mauvais ,  qu'autant 

•  qu'on  les  épure  par  rapport  li  Dieu...  §  Voilà, 
monseigneur ,  des  désirs  môme  délibérés  qui  ne 
peuvent  être  que  naturels  sur  la  béatitude  en  gé- 
aéral,  ci  qui  ne  sont,  selon  vous,  ni  6ofis  ni  mau- 
vais, et  qui  ne  font  rien  h  la  perfection  qu'autant 
nu  on  les  épure  par  rapport  à  Dieu,  Est-celeur  abs- 
traction qui  les  empêche  d'être  bons  ou  mauvais? 
Vous  paroisses  le  dire.  Mais  enfln  seront-ils  indif- 
ierents  h  cause  de  cette  abstraction,  quoiqu'ils 
soient  délibérés  par  un  vrai  consentement,  s'ils 
Vont  aucun  rapport  à  Dieu?  C'est  ce  que  vous  n'a- 
xez pas  jugé  à  propos  d'expliquer,  quoique  ce  soit 
ressentie!  de  la  question. 

XX.  Vous  assurez,  monseigneur',  que  quand 
certains  théologiens  ont  parlé  du  désir  de  la  récom- 
pense, et  qu'ils  ont  dit,  an  licitum,  etc.,  est-il per- 
ms,  ys  l'ont  fait  comme  le  concile  de  Trente,  pour 
prouver  contre  Luther  que  l'espérance  n'est  pas 
Ticieuse.  Mais  Sylvestre  a  parlé  ainsi  avant  le  con- 
cile, et  sans  entrer  dans  aucun  point  de  contro- 
Terse  contre  Luther  sur  l'espérance  ;  mais  Sylvius 
a  écrit  presque  de  nos  jours,  et  sans  entrer  là-des- 
sus, non  plus  que  les  autres  sur  cette  matière,  dans 
aucune  controverse  avec  les  luthériens.  Votre  ré- 
ponse n'a  donc  aucun  fondement  qui  paroisse  dans 
les  circonstances  tirées  des  ouvrages  de  ces  au- 
teurs. De  plus ,  Sylvius  parle  de  deux  sortes  de 
justes,  l'un  mercentùre,  qui  sert  Dieu  par  le  motif 
pemûs  de  la  récompense;  l'autre  sans  aucun  égard 
à  Ui  récompense  :  nullum  omnino  respectum  ha- 
bens  ad  mercedem.  Il  ajoute  qu'il  n'y  a  pas  d'o- 
blkgaùon  d'être  enfant  en  cette  manière  sublime. 
Je  sais  bien  qu'il  comprend  souvent  en  gros  l'es- 
pérance même  commandée  par  la  charité ,  dans  ce 
desirde  la  récompense.  Mais  enfin  il  faut  qu'il  y  sup- 
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pose  aussi  quelque  amour  naturel  qui  accompagne 
lesornalurel,  puisqu'il  assurequ'il  y  a  là  une  aftéc- 
tion  imparfaite  qui  est  permise ,  qu'on  n'a  point 
d'obligalion  de  retrancher,  et  qui  ne  se  trouve  plus 
dans  les  parfaits  enfants  :  nullum  omnino  respec' 
tum  haberu  ad  mercedem. 

XXI.  Vous  rejetez,  monseigneur,  cet  amour  na- 
turel en  disant  '  :  t  qu'on  ne  sait  jamais  si  on  l'a , 
»  ou  si  on  ne  l'a  pas  ;  car  qui  sent ,  dites-vous ,  la 
»  grâce  jusqu'à  la  discerner  d'avec  la  nature?  • 
Est-ce  là  ce  qui  vous  empêche  d'avouer  cet  amour? 
Voulez-vous  n'admettre  rien  de  naturel  et  de  sur- 
naturel, que  ce  qu'on  peut  discerner?  Vous  savei 
mieux  que  moi ,  monseigneur,  que  l'obscurité  de 
la  foi  dans  le  pèlerinage  de  cette  vie  fait  que  nous 
ne  saurions  jamais  discerner  avec  certitude  ce  qui 
est  de  la  grâce  d'avec  ce  qui  est  de  la  nature,  et 
ce  que  nous  faisons  pour  Dieu  d'avec  ce  que  nous 
faisons  pour  nous-mêmes.  Vous  ne  pouvez  éviter 
de  dire,  pour  les  actes  de  la  cupidité  vicieuse  qui 
imite  souvent  la  charité ,  ce  que  vous  ne  pouvez 
souffrir  que  je  dise  des  actes  de  cet  amour  naturel. 
Si  vous  dites  qu*une  ame  discerne  son  amour  gra- 
tuit d*avec  l'amour  mercenaire  et  vicieux ,  vous 
prétendez  qu'elle  a  une  certitude  de  sa  justice  ac- 
tuelle; ce  qui  est  contraire  au  dogme  de  la  foi.  SI 
au  contraire  vous  avouez  qu'en  aimant  Dieu  elle  ne 
sait  si  elle  l'aime  vérkablement,  ou  bien  si  elle 
aime  ses  dons  par  cupidité  vicieuse,  et  par  un  or- 
gueil qui  imite  la  charité,  vous  avouez  qu'on  est 
dans  l'impuissance  en  cette  vie  de  discerner  les 
mouvements  de  la  grâce  de  ceux  de  la  nature  cor- 
rompue. Pourquoi  ne  voulez-vous  pas  qu'on  soit 
dans  la  même  obscurité  pour  les  mouvements  de 
la  nature  imparfaite,  quoique  non  vicieuse?  La  na- 
ture, soit  imparfaite,  soit  vicieuse,  cherche  tous  les 
mêmes  dons  de  Dieu  que  le  principe  de  grâce.  Cette 
obscurité,  loin  d'être  un  inconvénient  contre  mon 
système ,  doit  se  trouver  dans  tout  système  vérita- 
ble; car  il  a  plu  à  Dieu  de  nous  tenir  toujours  ici-bas 
dans  ces  profondes  ténèbres  pour  nous  humilier. 
Nul  ne  peut  jamais  savoir,  sans  révélation,  si  l'acte 
qu*il  fait  est  naturel  ou  surnaturel ,  s*il  est  digne 
d*amour  ou  de  haine.  Cette  incertitude ,  loin  de  fa- 
voriser l'illusion,  est  un  préservatif  admirable 
contre  toute  illusion  à  craindre  ;  car  Fillusion  ne 
vient  jamais  que  d'une  fausse  certitude  qu'on  est 
conduit  par  la  grâce,  lorsqu'on  effet  on  suit  la  na- 
ture. 11  faut  donc  que  les  âmes,  dans  Tétat  de  pure 
foi ,  ne  sachent  et  ne  prétendent  jamais  parvenir 
à  savoir  certainement  si  leurs  désirs  sont  naturels 
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ou  siu'Daiurds.  Celte  obscurité  impénétrable  est 
un  des  grands  moyens  dont  Dieu  se  sert  pour  nous 
tenir  en  déûauce  de  nous-mêmes ,  et  dans  la  dé- 
pendance de  nos  supérieurs.  Pour  les  directeurs 
les  plus  éclairés,  ils  ne  sauroieot  discerner  avec 
une  pleine  certitude  les  mouvements  de  la  grâce 
d'avec  ceux  de  la  nature ,  soit  imparfaite ,  soit  vi- 
cieuse. Mais  plus  ils  ont  d'expérience  dans  les  opé- 
rations de  la  grâce ,  plus  ils  observent  dans  la  pra- 
tique que  Tamour  surnaturel  venantde  la  grâce,  il 
est  accommodé  à  toutes  les  opérations  qu'elle  fait  en 
nous.  Ainsi  ils  remarquent  que  cet  amour  est  doux, 
simple,  égal,  patient  et  tranquille  dans  toutes  les 
privations  sensibles  et  dans  toutes  les  épreuves  où  la 
grâce  met  les  âmes;  au  lieu  que  l'amour  naturel  est 
empressé,  inquiet,  ardent,  délicat,  sensible,  inégal, 
avide  de  consolations  et  facile  h  décourager  ;  enfin 
que  c'est  lui  qui  cause  toutes  les  craintes ,  tous  les 
scrupules  et  tous  les  troubles  que  le  parfait  amour 
chasse.  Yoilb  les  règles  des  plus  grands  auteurs  de 
la  vie  intérieure  sur  ce  discernement. 

XXn.  Je  ne  puis,  monseigneur,  me  résoudre ë 
finir  une  si  longue  lettre  sans  me  justifier  sur  le  re- 
proche que  vous  me  faites  d'établir  une  inspiration 
extraordinaire  presque  perpétuelle.  J'ai  déjà  re- 
marqué que  vous  êtes  tombé  dans  l'inconvénient 
que  vous  m'imputez;  car  vous  attribuez  à  la  mère 
de  Chantai  une  oraison  passive  qui  est  manifeste- 
ment miraculeuse,  et  vous  avouez  qu'elle  éloit 
pre$que  perpétuelle  * .  Pour  moi ,  je  ne  dis  rien  de 
semblable.  Lisez ,  de  grâce ,  et  relisez  mes  paroles, 
vous  trouverez  que  je  n'admets  en  aucune  occasion 
nulle  inspiration  que  celle  qui  est  commune  k  tous 
les  justes ,  et  dont  on  n'a  jamais  de  certitude  dans 
la  voie  de  pure  foi.  Quand  j'ai  dit  que  les  âmes 
dont  je  parlois  •  n'ont  pour  règles  que  les  précep- 

•  tes ,  les  conseils  de  la  loi  écrite ,  et  la  grâce  ac- 

•  tuelle ,  qui  est  toujours  conforme  a  la  loi  * ,  » 
c'a  été  immédiatement  après  avoir  exclu  toute  in- 
spiration miraculeuse  ou  extraordinaire.  11  ne  pou- 
voit  pas  être  question  en  ce  lieu  de  la  volonté  de 
bon  plaisir,  puisqu'il  s'agissoit  non  des  événements 
déjà  arrivés  et  qu'il  faut  accepter ,  mais  des  déli- 
bérations a  faire ,  et  des  partis  k  prendre  sur  les 
choses  a  venir.  Ainsi  vous  ne  pouvez  rendre  sus- 
pect mon  silence  sur  la  volonté  de  bon  plaisir  dans 
ces  circonstances.  C'est  pour  de  tels  cas  qu'on  ne 
peut  agir  avec  plus  de  précaution  que  de  consul- 
ter toujours:  ^"  les  commandements  et  les  conseils 
évangéliques  '  ;  2"  l'attrait  de  la  grâce  dans  le 

•  Instr.  sur  les  et,  [d'oraU.,  Ilv.  wi.  n.  50,  tom.  xxvii. 
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choix  de  certains  actes  pieux  pour  les  cas  où  ils  ne 
sont  point  réglés,  ni  par  les  commandements,  ni 
par  les  conseils,  mais  k  condition  qn^on  ne  suppo- 
sera jamais  que  cet  attrait  est  exlroordmotre^  et 
qu'on  le  réduira  toujours  k  la  règle  inviolable  de 
la  volonté  de  Dieu  écrite.  Alors  la  volonté  de  bon 
plaisir  se  fait  conmÀtre  à  nous  par  la  grâce  ac- 
tuelle, comme  je  l'ai  dit  dans  ma  LeUre  pasto- 
rale '  ;  alors  l'attrait  de  la  grâce  nous  porte  k  cer- 
tains actes  pieux  plutôt  qu'k  d'autres,  et  nous  fait 
sentir  que  Dieu  nous  y  invite.  Par  exemple,  on 
méditera  une  vérité  plutôt  qu'une  antre^  suivant 
cet  attrait.  On  fera  l'oraison  ou  une  lecture,  ou 
priera ,  ou  bien  on  travaillera  k  pratiquer  quelque 
vertu  particulière  au-dehors.  J'ai  dit  qu'en  ces  oc- 
casions la  volonté  de  Dieu  se  découvre  par  l'attrait 
de  la  grâce;  mais  je  n'ai  jamab  dit,  comme  vous 
l'assurez,  monseigneur,  qu'on  doit  ranger  sous 
cette  grâce  la  volonté  de  bon  plaisir.  La  volonté 
de  Dieu  est  la  règle  que  nous  suivons,  par  exem- 
ple ,  pour  méditer  une  vérité  plutôt  qu'une  autre. 
Mais  ce  qui  nous  applique  k  la  règle,  et  qui. nous 
la  découvre  en  ces  occasions  ou  il  n'y  a  point  de 
règle  extérieure  qui  soit  précise,  c'est  l'attrait  inté- 
rieur de  la  grâce.  Pour  ce  cas  même,  je  n'ai  pas  dit 
qu'il  faut  prendre  pour  règle  la  grâce  actuelle^; 
je  veux  seulement  qu'on  en  écoute  l'aitraît,  sans 
pouvoir  jamais  s'assurer  que  c'est  la  grâce  qui 
nous  invite;  car  je  déclare  que  les  âmes  les  plus 
éminentes  dans  cette  voie  de  pure  foi  ne  discer- 
nent point  la  grâce  avec  certitude,  non  plus  que  le 
commun  des  justes.  Voici  mes  pardes  '  :  t  Pour 
»  les  cas  où  les  conseils  ne  se  tournent  point  en 
»  préceptes,  ces  âmes  doivent  sans  se  gêner  faire 
»  les  actes  ou  de  l'amour  en  général ,  ou  de  oertai- 
»  nés  vertus  distinctes  en  particulier,  suivant  que 
»  l'attrait  intérieur  de  la  grâce  les  indine  plutôt  aux 
»  uns  qu'aux  autres  en  chaque  occasion.  »  J'aijoule 
que  i  cette  inspiration  n'est  que  cdle  qui  est  eom- 
»  mune  k  tous  les  justes,  et  qui  ne  les  exempterja- 
»  mais  en  rien  de  toute  l'étendue  de  la  loi  écrite.  » 
Yoilk  la  doctrine  que  vous  nommez  un  pur  fana- 
tisme,.... un  pur  quiétisme,....  une  iÛusion  fa- 
natique. J*ai  ajouté  que  dans  les  tentations  violen- 
tes, et  dans  les  cas  où  le  précepte  presse,  ces 
âmes,  quelque  passives  qu'elles  soient,  doivent 
recourir  aux  motifis  même  les  plus  intéressés ,  et 
k  l'empressement  même  naturel,  plutôt  que  de 
s*exposer  k  succomber  k  la  tentation.  C'est  ce  que 
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TOUS  appelei  vousHBiônie  $' aider  de  tout.  11  y  a  en- 
tre nous  celte  diflérence,  que  vous  serez  rëdait  a 
tappoec^  qo'on  s'aide  de  certaines  imperfections 
que  TOUS  croyez  vicieuses ,  et  que  je  veux  qu'on 
8*aide  seulement  d'une  imperfection  naturelle  qui 
n'est  pas  pécbë. 

Xlin.  C'est  en  cette  occasion  que  vous  avex  dit 
que  le  cas  des  préceptes  affirmaûfs  est  if  es  rare, 
pour  en  condure  que  je  donne  tout  au  fanatisme , 
eieepCé  certains  moments  très  rares  où  le  précepte 
presse;  mais  les  moments  que  j'excepte  ne  sont  ex- 
ceptés que  pour  employer  un  empressement  même 
naiureléaDS  les  plus  violentes  tentations^  et  je 
veux  que  tout  le  reste  de  la  conduite  soit  une  coo- 
pération fidèle  k  la  grâce  commune  des  justes  dans 
la  plus  obscure  fm.  Pour  l'inspiration  extraordi- 
naire; je  ne  lui  laisse  ni  place  ni  fente  pour  entrer 
jamais  dans  cette  vie  de  pur  amour  et  de  pure  foi. 
Mais  en  voulant  me  faire  une  objection  qui  se  dé- 
trnt  d'elle-même ,  vous  vous  êtes  jeté  dans  un  in- 
eoDvénient  manifeste.  Vous  voudriez  le  couvrir  en 
disant  :  t  Qu'on  m'entende  bien  ^  »  Je  ne  vous 
entends  que  trop  bien ,  monseigneur.  Vous  ajou- 
tes :  t  Je  ne  dis  pas  que  l'obligation  de  pratiquer 

•  les  préceptes  affirmatifs  soit  rare  :  k  Dieu  ne 

•  plaise!  »  Que  dites- vous  donc?  ne  reconnoissez- 
Toos  pas  vos  paroles?  Vanaque  est  excepdo  de 
frœeepti  casu,  qm  in  prœceptis  affirmaûins  est 
rarisrimus  ae  vix  unquam  ad  certa  momenta  re- 
voeomdMM.  L'obligaUon  de  pratiquer  le  précepte 
cstrestrdnte  va  ces  du  précepte.  Le  cas  du  pré- 
cepte est ,  selon  vous ,  très  rare.  L'obligation  de  le 
pratiquer  est  donc  très  rare.  Ne  dites  point  que 
tabUgaûon  n'en  est  pas  perpétuelle.  11  y  a  une 
extrême  difUérence  entre  une  chose  qm  n'est  pas 
perpHueUe,  et  une  qui  est  très  rare.  Ne  niez  donc 
pei  nn  fait  si  constant.  Mais  en  l'avouant ,  ajoutez 
qne  cette  expression ,  qui  vous  a  échappé  dans  un 
excès  de  lèle  pour  combattre  mes  erreurs ,  est  con- 
traire k  vos  vrais  sentiments.  Vous  ajoutez  :  §  Je 
»  parle  des  moments  certains  et  précis  de  l'obli- 
»  gation;  car  qui  peut  déterminer  l'heure  précise 
>  k  laqneDe  il  faut  satisfaire  au  précepte  inté- 

•  rienr de  croire,  etc.?  »  Non,  monseigneur,  ne 
confondons  point  ces  deux  choses  très  différentes, 
que  veas  avez  si  clairement  distinguées.  La  pre- 
mière chose  est  que  le  cas  du  précepte  est  très 
rare  :  qui  in  prœceptis  affirmativis  est  rarissimus. 
La  secoode  chose ,  que  vous  ajoutez  k  la  première , 
est  que  k  moment  précis  en  peut  k  peine  être  fixé. 
N*espérez4onc  pasdefaire  insensiblement  uneseulc 

>  Préf.,  n.  99. oig. SB4. 


proposition  de  deux  propositions  distinctes,  qui 
sont  dans  votre  ouvrage  l'une  après  Tautre  :  outre 
que  le  moment  précis  est  difficile  k  assigner,  d*ail- 
leurs  le  cas  du  précepte  est ,  selon  vous,  très  rare» 
Qu'on  m'entende  bien,  dites- vous.  Qui  voulez- 
vous  qui  vous  entende  autrement  que  je  vous  en- 
tends, quand  vous  parlez  ainsi  :  «  Je  ne  dis  pas 
•  que  l'obligation  de  pratiquer  les  préceptes  affir- 
»  matifs  soit  rare  :  k  Dieu  ne  plaise  ?  §  L'obliga- 
tion et  le  cas  de  l'obligation  sont-ils  différents?  Le 
cas  qui  oblige  est  très  rare,  selon  vos  paroles. 
Quoi!  est-ce  ainsi,  monseigneur,  que  vous  éludes 
sans  ménagement  votre  décision  formelle,  vous 
qui  voulez  que  tout  le  monde  vous  croie  contre 
moi,  parce  que  vous  parlez  avec  sincérité,  ainsi 
que  TApôtre,  comme  de  la  part  de  Dieu,  devant 
Dieu  et  en  Jésus-Christ?  Cette  excuse,  si  manifet- 
tement  contraire  k  votre  texte,  est^elle  le  modèle 
que  vous  voulez  me  donner  d'une  humble  et  sincère 
rétractation? 

Je  serai  toute  ma  vie ,  avec  un  respect  que  rien 
ne  peut  altérer,  etc. 


TROISIÈME  LETTRE. 

« 

PREMIERE  PARTIE. 
sur  la  charitb. 

Monseigneur  , 

1.  Vous  n'oubliez  rien  pour  empocher  que  l'é- 
cole ne  s'alarme  de  ce  que  vous  entreprenez  con- 
tre elle.  Vous  dites  qu'on  trouvera  partout  dans 
votre  livre  que  t  l'objet  primitif  de  la  charité , 
i  c'est  rexcellence  et  la  perfection  de  la  nature 
»  divine  '.  §  Vous  ajoutez,  en  parlant  de  vos  ou- 
vrages :  i  On  verra  en  termes  formels  la  perfec- 
i  tion  de  Dieu  eu  elle-même,  comme  le  motif  pri- 
i  mitif  etspécifique  de  la  charité,  c'est-k-dire  la  con- 
i  tradictoire  de  la  proposition  qu'on  m'impute.  » 
Vous  supposez  donc,  monseigneur,  qu'il  n'est  pas 
permis  de  vous  imputer  des  propositions  contra- 
dictoires, vous  qui  ne  cessez  de  m*en  imputer. 

Vous  dites  ailleurs  ^  que  §  Dieu  en  lui-môme 
»  étant  sans  doute  plus  excellent  que  Dieu  en  nous» 
9  puisqu'on  lui-môme  il  est  infini,  et  ne  peut  ôtre 
9  communiqué  que  d*une  manière  finie  ;  il  s'ensuit 
»  que  la  charité  doit  avoir  pour  objet  essentiel 
n  Dieu  en  tant  qu'il  est  bon  en  soi ,  et  non  Dieu 
9  en  tant  qu'il  nous  rend  heureux.  §  Quand  on  en* 

<  Joeri.  sur  tes  div.  Ecrits,  n.  9.  tom.  Ufifi,  pag.  891. 
*  Préf.  tur  Vlmi.  pasL,  o.  38,  tom.  ixtiii,  pag.  582. 
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tend  cette  exclusion  de  Dieu  en  tant  qu'il  nous 
retid  heureux,  on  est  tenté  de  croire,  monsei- 
gneur ,  que  vous  voilà  enGn  d*accord  avec  toute 
Fccole,  et  que  j'ai  voulu  vous  imputer  arlificieu- 
sementun  sentiment  contraire  au  vôtre  pour  faire 
oublier  mes  erreurs,  en  excitant  une  contestalion 
frivole  entre  l'école  et  vous.  Mais  approfondissons, 
s'il  vous  plaît. 

II.  Je  n'ai  jamais  dit  que  vous  voulussiez  ex- 
clure Dieu,  en  tant  qu'il  est  bon  en  soi,  de  Tob- 
jet  de  la  charité.  J'ai  dit  seulement  que  vous  vou- 
liez que  la  charité  ne  pût  jamais  regarder  Dieu 
comme  bon  en  lui-même ,  sans  le  regarder  aussi 
comme  bon  pour  nous,  et  que,  selon  vous,  sa 
bonté  relative  à  nous  est  en  lui  luraison  d'airnei^ 
qui  ne  s'explique  pas  d'une  autre  sorte;  de  ma- 
nière que  s'il  n'étoit  pas  béatifiant  h  notre  égard , 
il  ne  nous  seroit  plus  la  raison  d'aimer,  c'est-a- 
dire  qu'il  ne  nous  seroit  plus  aimable,  quoiqu'il 
fût  bon  en  lui-même.  N'avez-vous  pas  établi  cette 
doctrine  dans  votre  premier  livre  *  ?  On  n'a  qu'a 
le  bien  lire.  Mais  quand  vous  n'auriez  point  parlé 
ainsi  dans  le  premier  volume ,  le  second ,  quoique 
si  radouci  pour  apaiser  Técole  alarmée,  sutfîroit 
encore  pour  montrer  quelle  est  votre  doctrine. 

III.  «  L'excellence  de  la  nature  divine  est,  dites- 
»  vous,  Tobjet  primitif  de  la  charité;  c'est  comme 
»  son  motif  primitif  et  spécifique,  n  Jamais  théo- 
logien n*a  parlé  ainsi.  Que  veut  dire  motif  primi- 
tif?  Si  vous  entendez  par  \k  que  la  perfection  de 
Dieu  en  lui-même  est  l'origine  et  la  source  de  la 
béatitude  qu*il  nous  communique,  la  perfection 
absolue  de  Dieu  sera  en  ce  sens  autant  le  motif 
primitif  de  l'espérance  que  celui  de  la  charité  ;  car 
tout  homme  qui  espère  de  Dieu  la-  béatitude  ne 
l'espère  de  lui  qu'a  cause  qu'il  sait  par  la  foi  que 
sa  perfection  absolue  est  la  source  de  tout  le  bien 
qu'il  nous  communique.  Une  preuve  que  c'est  là 
votre  pensée,  c'est  que  vous  raisonnez  ainsi  :  «  Le 
»  seul  objet  qu'on  ne  peut  pas  séparer  absolument 
»  des  autres,  même  par  la  conception,....  c'est  ce- 
»  lui  de  l'excelleDce  et  de  la  perfection  divine  ; 
»  car  qui  peut  songer  seulement  h  aimer  Dieu , 
»  sans  songer  que  c'est  k  l'être  parfait  qu'il  se  veut 
»  unir?  C'est  la  première  pensée  qui  vient  à  celui 
»  quiTaime^,  etc.  »  Voilà,  selon  vous,  monsei- 
gneur ,  la  première  pensée  qui  prépare  l'acte  de 
charité  ;  voilà  ce  qui  est  primitif.  Les  autres  pen- 
sées sur  la  béatitude  peuvent  n'être  pas  actuelle- 
ment distinctes  et  aperçues.  Mais  cette  perfection 


•  Instr.  sur  les  et,  dorais,,  liv.  x ,  n.  9 .  totn.  u  vu,  p.  431 . 
>  ly  Ecrit ,  n.  2J ,  tom.  nfiu ,  pag.  483. 


est  l'objet  sans  lequel  la  charité  ne  peut  m  être, 
ni  être  entendue,  l'objet  qu'on  ne  peut  séparer 
d'elle,  même  par  abstraction.  Tout  cela  est  vrai. 
Mais  on  en  peut  dire  tout  autant  de  l'espérance  ; 
car  nul  ne  peut  espérer  raisonnablement  de  Dieu 
la  béatitude  qu'autant  qu'il  le  suppose  no  objet 
béatifiant  ou  parfait,  qu'autant  qu'il  le  regarde 
comme  la  source  et  le  fonds  primitif  d*m  doit  dé- 
couler en  nous  la  béatitude.  Sans  cette  supposition, 
l'espérance  ne  peut  ni  être,  ni  être  entendue. 

Est-ce  donc,  monseigneur,  en  ce  sens,  qui 
élude  la  notion  commune  des  th&)logien8,  que  vous 
voulez  que  la  perfection  de  Dieu  en  lui-même 
soit  l'objet  ou  motif  primitif  de  la  charité?  En 
voici  encore  une  preuve  claire ,  tirée  de  vos  paro- 
les :  «  Aimer  Dieu  comme  nous  étant  bon,  c*est 
»  aussi  Taimer  comme  bon  en  soi  ;  et  l'un  de  ces 
»  sentiments  fait  partie  de  l'autre  ^  •  C'est  ce 
que  vous  dites,  en  assurant,  contre  le  texte  for- 
mel de  saint  Bernard,  que  ce  Père  t  confond  na- 
»  turellement  rexcellence  de  la  nature  divine  en 
»  elle-même....  avec  la  bouté  coinmunieative.  • 
Dans  l'espérance  on  aime  Dieu,  dites-vous,  comme 
nous  étant  bon  :  donc,  selon  vous,  on  l'y  aime 
aussi  comme  bon  en  soi  ;  on  l'y  désire  en  le  sup- 
posant béatifiant,  c'est-à-dire  parfait.  Voilà  l'ob- 
jet ou  motif  primitif  qui  est ,  selon  vous ,  dans  Pes- 
pérance  conune  dans  la  charité ,  par  la  oonfnâon 
que  vous  faites  faire  naturellement  \k  moi  Bernard 
de  la  bonté  en  elle-même  avec  la  bonté  commu" 
nicative.  C'est  encore  sur  le  même  principe  que 
vous  avez  dit  ces  paroles  :  «  L'amour  qu'on  a  pour 
»  Dieu,  comme  objet  béatifiant,  présuppose  né- 
»  cessairement  l'amour  qu'on  avoit  pour  lui  à  rai- 
i  son  de  la  perfection  et  de  la  bonté  de  son  excel- 
9  lente  nature  ^.  »  Vous  voulez  que  tout  amour 
d*espérancc  suppose  une  vue  et  un  amour  de  Diea 
bon,  parfait,  et  excellent  en  lui-même.  Voilà  l'ob- 
jet primitif  ou  source  de  la  béatitude,  qu'il  faut 
présupposer  nécessairement  d^ns  l'espérance  aussi 
bien  que  dans  la  charité. 

V  Voici  votre  véritable  doctrine.  Vous  admet- 
tez dans  l'acte  de  charité,  pour  objet  prinûtifei 
principal,  la  perfection  de  Dieu  en  lui-même. 
Mais  cet  objet  prinùtifou  principal,  qui  ne  peut 
en  être  séparé,  même  par  abstraction,  se  trouve, 
comme  je  viens  de  le  prouver ,  tout  autant  dans 
l'acte  d'espérance. 

2"  Vous  appelez  cet  objet  spécifique  l'objet  es- 
sentiel :  mais  est-il  le  seul  essentiel?  S'il  n'est  pas 


'  Pyt^f.,  n.  102,  tocn.  xxtiii.  pag.  646. 
*  //«  Ea-it ,  n.  5,  tom.  xxtiii.  pag.  413. 
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le  seul  essentiel,  c'est  en  vaio  que  vous  nous 
éblouisses  par  un  si  grand  terme.  La  bonté  rela- 
tive à  noDS  est  aussi  l'objet  essentiel.  Par  consé- 
quent elle  est  aussi  Tobjet  spécifique]  car  on  doit 
appeler  spécifique  tout  ce  qui  sert  à  constituer 
Tespèce  on  l'essence;  et  si  la  bonté  relative  est  un 
objet  essentiel,  il  Tant  qu'elle  entre  dans  Tobjet 
spécifique.  Vous  ne  pouvez  vous  tirer  de  cette  dif- 
ficulté qu'en  alléguant  encore  Fobjet  primitif. 
Mais  cet  objet  primitif  n'est  pas  moins  essentiel  à 
votre  espérance  qu'a  votre  charité. 

5^  Vous  renversez  Fusage  de  tous  les  termes 
de  rëcole ,  en  faisant  cette  question  :  t  Quel  est 

•  le  premier  et  le  principal,  ou,  ce  qui  est  la  même 
»  chose,  quel  est  l'objet  spécifique  de  cette  vertu?  » 
Non  y  monseigneur,  on  ne  pprle  point  ainsi.  L'ob- 
jet spécifique  comprend  tout  ce  qui  constitue  l'es- 
pèce; il  est  le  seul  essentiel.  Tous  ceux  que  vous 
voudrez  insinuer,  sous  le  nom  de  motifs  secon-' 
daires  et  de  moins  principaux,  ne  pourroient 
être  qu'accidentels.  Dès  qu'ils  ne  seroient  qu'ac- 
cidentels, on  pourroit  les  arracher  et  les  suppri- 
mer dans  les  actes  produits  par  la  raison.  Ils  ne 
seroient  plus  la  raison  d'aimer,  qui  ne  s'explique 
jms  d'une  autre  sorte.  Dès  ce  moment,  les  sou- 
haits de  saint  Paul,  de  Moïse  et  de  tant  de  saints 
de  tous  les  siècles,  ne  seroient  point  des  velléités, 
mais  des  volontés  pleinement  délibérées,  quoique 
conditionnelles.  Dès  ce  moment,  il  ne  seroit  plus 
permis  dédire,  comme  vous  l'assurez  encore  dans 
votre  dernier  livre* ,  «  qu'on  fait  tout  pour  être  heu- 

•  reux,. ..  que  c'est  le  fond  delà  nature,  que  la  grâce 
«  suppose,. . .  que  tous  les  actes  surnaturels  »  (vous 
n'en  exceptez  pas  plus  ceux  de  la  charité  que  ceux 
de  Tespérance)  «  sont  fondés  nécessairement  sur  le 
t  désir  naturel  de  la  béatitude ,  parce  que  cette 

•  inclination  naturelle  se  confond  avec  la  grâce 
»  qui  en  fixe  les  mouvements  généraux,  en  sorte 
n  que  la  nature,  déterminée  au  bien  en  général, 
»  se  trouve  inclinée  par  la  grâce  au  bien  véri- 

•  table.  » 

IV.  L'analyse  de  ces  paroles  vous  mèneroit  loin 
eo  rigueur.  On  fait  tout  pour  être  heureux.  Veut- 
on  glorifier  Dieu  pour  être  heureux,  ou  bien  veut- 
on  être  heureux  pour  glorifier  Dieu?  C'est,  dites- 
vous,  monseigneur,  t  le  fond  de  la  nature  que  la 
»  grâce  suppose  : cette  inclination  naturelle 

•  se  confond  avec  la  grâce.  »  Celte  inclination  na- 
turelle ve^de-i-eWe  le  salut  ou  béatitude  chré- 
tienne, sur  laquelle  seule  roule  toute  notre  contes- 
tation? elle  ne  peut  regarder  qu'une  béatitude 

>  Préf.,  D.  H4,  pag.  6:19. 


naturelle,  c'est-à-dire  un  contentement  imparfait 
et  passager.  La  béatitude  chrétienne  ou  surnatu- 
relle n'est  donc  pas  un  objet  auquel  nous  soyons 
portés  par  cette  inclination  naturelle.  Cette  incli- 
nation ne  peut  se  confoiuire  avec  la  grâce;  car 
l'une  tend  à  un  objet  très  différent  de  l'autre.  La 
nature  demande ,  par  une«inclination  aveugle  et 
nécessaire,  un  contentement  passager.  La  grâce, 
fondée  sur  une  promesse  entièrement  libre 
et  gratuite ,  fait  désirer  librement  une  béatitude 
pleine ,  permanente  et  surnaturelle.  Peut-on  ja- 
mais confondre  des  objets  si  différents  et  des  aiïec- 
tions  si  diverses?  Ce  grand  argument  d'une  in- 
clination naturelle  et  invincible  pour  la  béatitude 
tombe  donc  de  lui-môme.  C'est  ou  un  paralogisme 
continuel,  ou  l'erreur  de  ceux  qui  diroienl  que  la 
béatitude  surnaturelle  est  due  essentiellement  h  la 
nature  Intelligente.  On  a  une  inclination  Indéli- 
bérée, il  est  vrai,  pour  son  propre  consentement 
passager ,  mais  non  pour  la  béatitude  chrétienne , 
qu'on  ne  désire  que  librement,  qu'on  pourroit  ne 
pas  désirer,  qu'on  ne  désire  que  par  confor- 
mité aux  promesses  gratuites,  et  qu'il  faudroit 
bien  se  garder  de  désirer,  si  Dieu,  qui  étoit  libre 
de  nous  la  donner  ou  de  ne  nous  la  donner  pas , 
n'avoit  point  voulu  nous  la  donner. 

Jugez,  monseigneur,  par  cette  distinction  si 
claire  et  si  essentielle  à  la  question,  de  l'excès  avec 
lequel  vous  poussez  à  bout  un  pur  paralogisme. 
«  On  |)eut  quelquefois,  dites-vous,  ne  penser  pas 
»  actuellement  à  sa  béatitude,  mais  non  pas  qu'on 
»  puisse  s'arracher  du  cœur  une  chose  que  la  na- 
0  ture ,  c'est-a-du*e  Dieu  même ,  y  a  attachée.  » 
La  nature  n'a  point  attaché  au  cœur  de  Thomme 
le  désir  de  la  béatitude  surnaturelle.  C'est  pour- 
tant cette  béatitude  surnaturelle  de  laquelle  seule 
il  s'agit.  Vous  confondez  la  nature  et  la  grâce,  et 
vous  ne  voulez  pas  que  la  volonté  animée  par  la 
grâce  puisse  se  détacher  jamais  en  aucun  sens  de 
la  béatitude  surnaturelle ,  parce  que  la  naturelle 
s'attache  à  un  contentement  passager,  qui  est  aussi 
différent  de  cette  béatitude  que  le  ciel  l'est  de  la 
terre. 

V.  Il  faudroit  encore  savoir  ce  que  vous  enten- 
dez par  ne  penser  pas  toujours  actuellement  à  la 
béatitude.  Si  vous  dites  seulement  qu'on  n'en  a 
pas  toujours  une  certaine  pensée  réfléchie  et  aper- 
çue, vous  ne  dites  rien  pour  contenter  l'école  ; 
car  la  béatitude  n'en  est  pas  moins  le  véritable 
objet  qui  meut  réellement  la  volonté  en  tout  acte 
que  la  raison  peut  produire.  Si  au  contraire  vous 
vouliez  dire  que,  dans  les  actes  libres  et  humains, 
la  béatitude  n'est  pas  toujours  un  objet  qui  meuve 
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la  volonté,  alors  elle  cesseroil  d'être  on  vrai  motif,  \ 
et  tout  votre  système  seroit  renversé.  Le  voici^  ce  ' 
système,  dans  les  paroles  les  plus  mitigées  de  votre 
ouvrage  ^  :  «  La  charité  est  un  amour  de  Dieu 
»  pour  lui-môme,  indépendamment  de  la  béati- 
»  tude  qu'on  trouve  en  lui.  •*  Voilà  un  commen* 
cément  qui  promet  tdUt;  voyons  la  suite,  t  Mais 
»  k  deux  conditions.  »  Si  vous  voulez  dire  quel- 
que chose  de  sérieux,  il  faut  que  ce  soient  deux 
conditions  qui  n*empéchent  pas  que  la  charité  ne 
soit  un  amour  véritablement  indépendant  de  la 
béatitude.  La  première  condition  est  que  cet  amour 
se  trouve  dans  tous  les  justes.  C*est  ce  que  per- 
sonne ne  peut  nier.  «  L'autre,  que  l'indépendance 
i  qu'on  attribue  à  la  charité  tant  de  la  béatitude 
i  que  des  autres  bi/Bufaits  de  Dieu,  loin  de  les  ex- 
•  clore,  les  laisse,  dans  la  pratique,  un  des  motifs 
»  les  plus  pressants,  quoique  secondaire  et  moins 
i  principal,  de  cette  reine  des  vertus.  » 

Toutes  ces  expressions  ne  signifient  rien  de  pré- 
cis. Dans  la  spéculation ,  aussi  bien  que  dans  la 
pratique,  il  faut  admettre  un  amour  secondaire 
outre  le  principal,  c*est -à-dire  l'espérance  outre 
la  charité ,  mais  sans  faire  aucune  confusion  des 
motifs  propres  de  ces  deux  vertus  :  dans  la  pra- 
tique aussi  bien  que  dans  la  spéculation ,  il  faut 
reconnottre  que  la  charité  est  plus  parfaite  que 
l'espérance,  et  que  les  actes  d'espérance  comman- 
dés expressément  par  la  charité,  et  formellement 
rapportés  à  sa  fin ,  conviennent  plus  aux  âmes 
parfaites  que  les  actes  non  commandés  expressé- 
ment, et  non  rapportés  de  ce  rapport  formel.  La 
spéculation  et  la  pratique  sont  donc  pleinement 
conformes  ;  et  c'est  en  vain  que  vous  tâchez  de  fairje 
entendre  quelque  différence  entre  elles  ;  comme 
s'il  falloit  enseigner  la  perfection  autrement  que 
les  saints  ne  la  pratiquent,  ou  que  les  saints  la  pra- 
tiquassent autrement  que  l'Église  ne  l'enseigne. 

VI.  Mais  enfin  revenons  à  votre  motif  secon- 
daire.  S'il  est  accidentel,  il  peut  être  arraché,  et 
tout  votre  système  n'a  plus  de  ressource.  Si ,  au 
contraire,  il  est  essentiel,  et  partiel  du  spécifique, 
c'est  inutilement  que  vous  le  nommez  moins  prin- 
cipal et  secondaire,  à  cause  que  l'autre  est  le  pri- 
mitif, c'est-k-dire  que  la  perfection  de  Dieu  est  la 
source  de  notre  béatitude.  Le  prîmt/î/*  n'est  point 
le  principal,  s'il  ne  peut  jamais  avoir  aucune  force 
tout  seul,  et  si  l'autre  lui  donne  toute  la  vertu  qui 
fait  l'acte.  Or  est-il  que,  selon  vous,  le  secondaire 
donne  à  l'autre  toute  la  vertu  qui  fait  l'acte,  puis- 
qu'il est  la  raison  d'aimer,  qui  ne  s'explique  pas 

'  f/^£.V;rt7,ti.  I2,p«s.  f20. 


d'une  autre  sorte.  Eu  quelle  consctenee  peot-ao 
dire  que  l'acte  de*  charité  soit  indépendant  d'on 
motif  qui  lui  est  essentiel?  L'amour  est-il  indépoi- 
dant  de  la  raison  d'aimer,  qui  ne  s'explique  pas 
d'une  antre  sorte?  L'amour  de  Dieu  est-il  indé- 
pendant d'un  motif  sans  lequel  on  ne  poorroit  l'ai- 
mer, selon  vous-même?  Ce  seroit  se  jouer  du  lee- 
teur,  que  de  vouloir  faire  entendre  qu'une  chose 
est  indépendante  de  sa  propre  essence. 

Il  est  donc  inutile,  monseigneur,  de  chercbef, 
comme  vous  le  faites  sans  cesse,  des  moyens  de 
saper  les  fondements  de  la  doctrme  de  l'école.  Je 
vais  les  examiner  les  uns  après  les  autres  en  peo 
de  mots. 


rre 


OBJECTION. 


VU.  Vous  dites  *  que  t  les  souhaits  de  Moïse  et 
»  de  saint  Paul  ont  un  sens  réel,...  mais  expressif 
»  d'une  simple  velléité,  et  d'un  impossible  qoi  ne 
»  peut  ôter  la  béatitude  d'entre  nos  motifs.  »  Je 

laisse  à  juger  au  lecteur  de  ce  sens  expressif, 

d'un  impossible  qui  ne  peut,  etc.  Voos  ne  poorei 
donc  plus  alléguer  qu'un  sens  de  simple  veUiiU. 
Mais  la  velléité  elle-même  peut-elle  avoir  aocon 
sens?  C'est  ce  qu'il  falloit  expliquer,  faute'de  quoi 
vous  ne  dites  rien  de  réel;  et  c'est  ce  que  voos 
n'avez  pas  même  jogé  k  propos  de  tenter.  Si  la 
velléité  n'est  pas  un  acte  humain  et  délibéré,  le 
sens  de  la  velléité  n'est  pas  un  sens.  Ce  qui  n'est 
pas  même  un  acte  humain,  comment  peut-il  être 
cet  acte  héroïque  qui  ne  convient,  quand  il  est 
sérieux,  qu'aux  Pauls  et  aux  Moïses,  etc.'?  Si 
au  contraire  la  velléité  est  un  acte  humain,  elle  a, 
selon  vous,  le  motif  de  la  béatitude.  Comment  pent- 
on,  par  le  désir  de  la  béatitode,  désirer  de  pou- 
voir renoncer  k  la  béatitude  même?  Peut-on  avoir 
aucun  commencement  de  désir,  aucune  demi-vo- 
lonté ,  contre  l'essence  de  tout  vouloir?  Peut-on 
jamais  en  aucun  sens  ni  aimer  ni  désirer  d'aimer 
contre  la  raison  d'aimer?  On  peut  bien  désirer  la 
possibilité  d'une  chose  impossible  en  d'autres  ma- 
tières. Mais  désirer  de  vouloir  ce  qu'il  est  abso- 
lument impossible  même  de  vouloir,  ni  de  désirer 
de  vouloir  en  aucun  sens,  c'est  ne  rien  vouloir, 
c'est  extravaguer.  La  volonté  n'a  aucune  part  k 
cette  saillie  d'imagination.  L'entendement  même 
ne  peut  rien  concevoir  de  réel  dans  ces  termes 
contradictoires.  Le  désir  du  désir  même  ne  peut 
jamais  se  former  en  nous  contre  la  raison  d'aimer. 
Voilà  les  pieux  excès*  contre  l'essence  de  l'amour, 

»  Préf,,  n.  46 ,  pag.  570. 

*  insl,  sur  les  él.  d'orais.,  liv.  i,  ii.  I9,  lom.  iiyii,  p.  436. 

^  Ibid. ,  n.  un ,  pag.  457. 
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que  TOUS  attriboei  k  saint  Paul  et k  Moïse;  voilk 
les  mtumreuies  exiravagances  des  saints  de  tous 
les  siècles.  Ce  nom  epécieux  de  stmp/e  velléité  ne 
peut  rien  couvrir,  et  il  faut  ou  mépriser  ouverte- 
ment ce  qu'il  y  a  de  plu*  grand  et  de  plus  saint 
dans  V Église,  ou  avouer  de  bonne  foi  que  le  der- 
nier retranchement  de  votre  système  est  entière- 
ment renvarsë. 

II*  OBJECTION. 

VIll.  Vous  prétendez  que  je  suis  vamcn  par 
moirmême.  Voici  comment.  Il  y  a,  selon  moi,  une 
nécessité  indispensable  de  nous  aimer  toujours 
nous-mêmes.  Or,  est-il  qu'on  ne  peut  s'aimer  sans 
se  désirer  le  souverain  bien  ou  béatitude.  Donc  il 
y  a  une  nécessité  k  s'aimer  en  tout  acte  pour  le 
souverain  bien  ou  béatitude.  Je  suis  affligé,  mon- 
seigneur, d'être  rédoit  h  vous  dire  qu'il  y  a  autant 
de  mécomptes  que  de  mots  dans  ce  raisonnement. 

I*  Il  ne  faut  jamais  confondre  l'inclination  na- 
turelle et  indélibérée,  qui  est  en  nous  pour  notre 
bonheur,  avec  le  précepte  Indispensable  de  nous 
aimer  nous-mêmes.  Dans  l'endroit  que  vous  citez, 
je  ne  parle  que  du  précepte  de  la  charité  par  le- 
quel nous  sommes  indispensablement  oblige,  non 
à  avoir  une  inclination  indélibérée  pour  notre 
bonheur,  mais  b  nous  aimer  délibérément  en  Dieu 
et  pour  Dieu ,  comme  quelque  chose  qui  lui  ap- 
partient*. 

2*  L'inclination  naturelle  pour  le  bonheur  ne 
regarde  qu'un  contentement  passager  et  naturel, 
mais  nullement  la  béatitude  surnaturelle,  dont  il 
est  question  uniquement  entre  nous.  Ainsi,  rien 
n'est  plus  manifestement  hors  de  la  question. 

5*  Cette  inclination  naturelle  est  invincible 
oonune  l'amour  de  la  vie,  en  ce  qu*on  ne  peut 
Tarracher  entièrement  et  cesser  de  la  ressentir. 
Mais  on  peut  ne  la  suivre  point  dans  les  actes 
délibérés,  de  même  qu'on  pey( ,  sans  s'arracher 
rindination  indélibérée  pour  la  vie,  se  résou- 
dre délibérément  à  mourir.  Que  diriez- vous,  je 
vous  supplie,  monseigneur,  k  un  homme  qui 
TOUS  foolt  cet  argument:  L'inclination  de  vivre 
ne  peut  être  êtée  k  l'homme.  Or ,  est-il  qu'on  ne 
peut  avoir  cette  inclination ,  et  vouloir  mourir  : 
donc  nul  homme  ne  peut  se  résoudre  librement  k 
la  mort?  Cet  argument  informe  et  insoutenable 
est  précisément  semblable  h  celui  que  vous  croyez 
si  victorieux.  Que  pouvez-vous  conclure  contre 
moi  de  cette  doctrine?  On  a  une  inclination  pour 
la  béatitude  comme  pour  la  vie .  qui  se  fait  (ou- 

'  fnsL  pail.t  d.  1 1 ,  tom.  iv.  pag.  207. 


jours  sentir,  mais  qu'où  est  libre  de  ne  suivre  pas. 
Cette  inclination  ne  tend  point  k  la  béatitude  sur- 
naturelle, qui  est  le  salut,  dont  il  est  uniquement 
question  entre  nous.  Pour  l'amour  de  nous-mêmes, 
qui  nous  est  commandé  par  on  précepte  indispen- 
sable, c*est  un  amour  libre,  qui  ne  nous  fait  dési- 
rer la  béatitude  surnaturelle  que  par  rapport  aux 
promesses  gratuites ,  et  qui  n'empêche  point  que 
nous  n'aimions  Dieu  par  certains  actes  d'amour , 
oii  cette  béatitude  n'a  aucune  part. 

111*  OBJECTION  é 

IX.  Vous  assurez  que  saint  Grégoire  de  Na- 
zianze  n'a  point  cru  que  le  souhait  de  TApôtre  re- 
gardât la  béatitude  future,  mais  seulement  la  vie 
temporelle.  Vous  ajoutez  que  j'ai  commis  une  in- 
fidélité sur  le  passage  de  ce  Père,  parce  que  j'ai 
dit  souffrir  simplement,  et  que  ce  Père  dit soti/^ 
frhr  quelque  chose,  rtxOth  t(\  Mais  ne  voyez-vous 
pas,  monseigneur,  que  rt  n'est  qu'un  terme  indé- 
fini et  suspendu ,  qui  ne  signifie  qu'autant  qu*il 
est  déterminé  par  la  suite?  Or  la  suite  le  déter- 
mine, k  mon^sens.  Le  voici  :  c'est  que  saint  Paul 
veut  souffrir  quelque  chose  comme  un  impie. 
Quelle  est  cette  chose  que  les  impies  souffi^ent 
quand  ils  sont  aliénés  de  Jésus-Christ?  C'est  sans 
doute  la  privation  de  la  béatitude  céleste  ?  11  ajoute 
que  son  amour  poussoit  l'Apôtre  à  les  vouloir  in- 
troduire en  sa  place  auprès  de  Jèsus^Christ. 
Quelle  est  donc  cette  place  auprès  de  Jésus-Christ? 
Étoit-ce  une  place  pendant  la  vie  corporelle? 
Celte  place  qu'il  vouloit  perdre,  étoit-ce  son  amour 
pour  Jésus-Christ  et  son  apostolat  qu'il  vouloil 
céder  aux  Israélites?  Ce  sens  seroit  impie.  Quoi 
donc  ?  Veut-il  seulement  mourir  pour  les  fahre  vi- 
vre? Est-ce  Ik  cet  amour  incompréhensible  par 
lequel  saint  Paul  a  osé  quelque  chose ,  en  sorte 
que  saint  Grégoire  de  Nazianze  croit  oser  lui- 
même  en  le  rapportant?  Si  saint  Grégoire  de  Na- 
zianze n'eût  attribué  k  saint  Paul  que  le  désir  de 
la  mort,  falloit-ii  tant  de  mystère  pour  dire  que 
saint  Paul  avoil  voulu  mourir  pour  être  bienheu- 
reux, et  pour  sauver  en  même  temps  ses  frères? 
Faut-il ,  monseigneur,  donner  tant  de  contorsions 
aux  paroles  de  ce  Père ,  de  peur  d'avouer  qu'il  a 
dit  ce  que  vous  ne  pouvez  nier  qu'on  trouVe  d'ail- 
leurs dans  ce  quil  y  a  de  plus  grand  et  de  plus 
scùnt  dans  l'Église?  Mais  vous  paroisses  même 
vouloir  détruire  ce  que  vous  avez  avoué  sur  saint 
Chrysostome.  Vous  voulez  qu'il  n'attribue  k  Moisc 
et  a  saint  Paul  qu'un  sacrifice  conditionnel  de 

'  Oral.  11.  ol.  I,  n.  33,  pag.  10. 
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quelque  cboee  d*a€cidentel  k  la  béatitude  chré- 
tienne. Vous  dites  qu'il  réserve  le  désir  d*êire  avec 
Jiêtu-Christ;  ce  qui  est  manifestement  contraire 
h  ses  paroles.  H  réserve  bien  Tamour  de  Dieu  de 
Jésus-Christ;  mais,  loin  de  réserver  le  désir  (i'^tre 
avec  Jésus-Christ,  il  suppose  aujcontraire  une  ex- 
clusion de  sa  société  béatiûque  et  de  sa  vision  glo- 
rieuse. On  peut  aimer  une  personne  jusquli  con- 
sentir de  ne  la  point  voir,  s'il  le  faut ,  pour  lui 
plaire  et  pour  lui  procurer  plus  de  gloire.  L'Apô- 
tre, dit  saint  Ghrysostome,  t  vouloit  ôtre  séparé 
»  et  aliéné  de  ce  chœur  qui  environne  Jésus-Christ, 
»  et  non  pas  de  son  amour.  »  Cette  place  dans  la 
troupe  des  bienheureux  avec  Jésus-Christ,  dont 
saint  Chrysostome  assure  que  TApôtre  veut  èire 
séparé  et  aliéné,  est  la  mémo  que  saint  Grégoire 
de  Nazianze  assure  que  l'Apôtre  veut  perdre  pour 
la  céder  k  ses  frères.  Il  vouloit  être  t  privé  du 
i  royaume ,  et  de  cette  gloire  cachée;  »  il  vouloit 
i  souffrir  tous  les  maux,  il  prioitqu'il  fûtanathème 
»  k  l'égard  de  Jésus-Christ,  c'est-à-dire  séparé 
i  do  lui  ^  »  Voila  ce  que  saint  Chrysostome  ap- 
pelle un  amour  secret  et  nouveau,  une  chose  qui 
ne  sera  nullement  crue  par  le  grand  nombre,  une 
vérité  qui  trouble  Tauditeur.  Ce  sacrifice  condi- 
tionnel tombe,  selon  Sylvius',  sur  la  béatitude 
même;  c'est  ainsi  que  cet  auteur  explique  les  pa- 
roles de  saint  Chrysostome  sur  celles  de  saint  Paul. 
«Je  souhaiterois ,  s'il  étoit  possible  et  permis, 
i  d'être  séparé  de  la  société  de  Jésus-Christ,  à 
»  Christi  consortio  :....  j'aimerois  mieux  ne  pas 

i  jouir  de  la  vision  et  de  la  gloire Par  cette 

»  séparation  de  Jésus-Christ,  il  entend,  non  la 
i  privation  de  l'amitié  de  Dieu ,  mais  celle  de  la 
»  gloire  des  élus  :  Non  intelligit  privationem  ami- 
»  ciiiœ  Dei,  sed  carentiam  gbriœ  elcctorum.  » 
Connoissez-vous,  monseigneur,  un  autre  royaume 
du  ciel,  une  autre  gloire  des  élus ,  une  autre  so- 
ciété de  Jésus-Christ,  une  autre  vision  que  la  vi- 
sion intuitive  de  Dieu  et  que  la  gloire  éternelle  ? 
Si  vous  en  connoissez  une  autre,  apprenez-la  k 
toute  l'Église,  qui  l'ignore;  ou  expliquez-nous  en 
quoi  consiste  la  récompense  du  dehors  dans  le 
ciel,  et  les  honneurs  de  l'autre  vie  outre  les  biens 
promis;  ou  avouez  que  c'est  la  vision  intuitive 
promise  gratuitement  aux  fidèles ,  et  distinguée  de 
Dieu  aimé  pour  lui-môme  plus  que  toutes  choses, 
dont  saint  Chrysostome  dit  que  TApôtre  auroit 
voulu  être  privé  pour  le  salut  de  ses  frères.  Plus 
vous   tâchez  de  reculer  insensiblement  sur  les 


'  Jn  Ep,  ad  Boni.,  hom.  xvi .  n.  f .  tom.  ix ,  pag.  603. 
>  /n  2.  i.  quasL  xiti,  art.  iy. 


choses  que  vous  aviez  avouées ,  plus  vous  faîtes 
sentir  k  tout  le  monde  combien  de  tels  aveux 
étoient  décisifo  contre  votre  cause. 

rv*  OBJECTION. 

X.  Voici  une  nouvelle  clef  que  vous  donna  de 
ces  paroles  reçues  de  toutes  les  écoles.  La  charité 
a  pour  objet  Dieu  bon  en  lui-même,  sans  rapport 
h  nous  et  b  notre  béatitude.  Vous  parlez  ainsi  : 
«  Entendons  plutôt  que  l'école,  quand  elle  donne 
i  pour  objet  à  la  charité  Dieu  comme  bon  en  Inî- 
»  même,  outre  les  explications  que  nous  avons 
i  données  h  ce  terme,  veut  dire  encore  qu'il  ne 
i  faut  pas  regarder  Dieu  comme  une  chose  qui 
»  soit  relative  h  nous ,  puisque  au  contraire  c'est 
»  plutôt  nous  qui,  par  notre  fonds,  devons  lui  être 
»  rapportés,  et  Taimer  plus  que  nous-mêmes.  § 

Je  ne  reconnois  point,  monseigneur,  votre  style 
si  affirmatif  dans  ces  paroles  pleines  d'incertitude 
et  d'hésitation.  Vous  n*osez  nier  le  sens  naturel 
de  l'école  ;  mais  vous  voudriez  bien  l'éluder  en 
introduisant  celui-ci.  Remarquez,  je  vous  supplie, 
que  tout  ce  que  vous  dites  pour  caractériser  vo- 
tre charité  convient  autant  à  l'espérance.  Si  Dieu, 
comme  bon  en  lui-même,  ne  signifie  que  Djen  que 
nous  no  devons  pas  rapporter  à  nous  comme  un 
moyen  à  la  fin,  sans  doute  nulle  vertu  chrétienne 
ne  peut  en  ce  sens. regarder  Dieu  comme  bon  re- 
lativement à  nous.  En  ce  sens,  l'espérance  doit 
regarder  Dieu  comme  bon  absolument  en  lui- 
même,  aussi  bien  que  la  charité  :  car  l'espérance, 
loin  d'être  une  vertu  théologale,  seroit  vicieuse  et 
criminelle,  si  elle  regardoit  la  bonté  de  Dieu  com- 
me relative  en  ce  sens ,  c'est-à-dire  comme  devant 
être  rapportée  finalement  h  nous.  A  quoi  sert-il 
donc,  monseigneur,  de  tenter  tant  de  moyens 
pour  ébranler  la  notion  commune  de  la  chanté , 
puisque  vous  ne  le  pouvez  faire  qu'en  tombant 
dans  des  extrémités  si  dangereuses? 

V*  OBJECTION. 

XI.  Voici  encore  une  autre manièred'éluder cette 
définition  de  la  charité,  dont  je  ne  puis  assez m'é- 
tonner.  «  Comment  distinguera-t-on,  dites-vous^, 
»  l'espérance  d'avec  la  charité,  si  la  charité  comme 
i  l'espérance  peut  produire  le  désir  de  posséder 
k  Dieu?  »  Voilh  lobjeclion  bien  proposée.  Voyons 
la  réponse,  t  ils  devroieut  penser  que  la  charité , 
»  qui  est  la  vertu  univi  rselle,  comprend  en  soi  les 
•  objets  de  toutes  les  autres  vertus  qui  lui  sont  sub- 


■  f^*  Ecrit tti.  Il,  tom.  xxviii,  pag.  313. 
>  i6/(f.,  n.  U.pag.  314. 
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»  ordonnées ,  pour  s^en  servir  k  s'exciter  et  k  se 

•  pcrfecUonner  dle-mème.  §  Devroieot-ils  penser 
que  la  charité  a  pour  motifs  essentiels  et  secondai- 
res les  motifs  de  toutes  les  autres  vertus,  parce 
qu'elles  Itct  sotti  subordonnées  ^  et  qu'elle  s*en 
sert,  etc.  ?  Ou  ce  raisonnement  conclut  autant  pour 
la  foi,  pour  la  patience,  pour  Thumilité,  pour 
la  chasteté,  que  pour  Tespérance;  ou  il  ne  con- 
clut rien.  A-t-on  jamais  dit  que  le  motif  de  la  pa- 
tience entre  nécessairement  dans  Tacte  de  charité, 
parce  que  la  patience  est  subordonnée  k  la  charité? 
Mais  il  laut  écouter  la  suite  *  :  §  A  quoi  nous  ajou- 
»  terons  ce  beau  principe, . que  Tcspérance  et  la 

•  charité  regardent  la  jouissance  de  Dieu  chacune 
i  d*une  manière  différenle  :  Tespérance,  comme 
i  un  bien  absent  et  difficile  à  acquérir,  et  la  charité 
t  comme  un  bien  déjà  si  uni  et  si  présent ,  que 

•  nous  n'aurons  pas  un  autre  amour  quand  nous 

•  semis  bienheureux  ;  en  sorte  qu'en  un  certain 

•  sens  il  nous  est  présent,  et  qu'à  l'instant  de  la 

•  mort  notre  amour,  sans  y  rien  ajouter,  devient 

•  jouissant  et  béatifiant.  § 

ici ,  monseigneur,  vous  proposez  encore  une 
antre  différence  entre  Fespérance  et  la  charité, 
pour  tâcher  de  faû*e  oublier  celle  du  bien  absolu 
et  du  bien  relatif ,  qui  vous  embarrasse.  Mais 
pr^idra-t-on  le  change ,  et  en  recevant  votre  dif- 
férence entre  la  charité  et  l'espérance,  faudra-t-il 
supprimer  ou  non  cette  autre  différence  que  saint 
Thomas,  et  toute  l'école  après  lui,  donnent  comme 
eaentielle  dans  la  définition  expresse  de  ces  deux 
vertus?  D'ailleurs  examinons  vos  paroles.  C'est  que 
ces  deux  vertus  regardent  la  jouissance  de  Dieu. 
Ce  beau  principe  n'est  qu'une  pure  équivoque ,  si 
voos  n'entendez,  comme  saint  Augustin,  par jou»- 
MDire,  qu*un  amour  qui  s'attache  à  Dieu  pour 
Uù-même  :  la  charité  est  an  ce  sens  la  jouissance 
même;  la  charité  imparfaite  est  l'imparfaite  jouis- 
sance; la  parfaite  charité  est  la  jouissance  parfaite. 
liais  si  vous  entendez  par  jouissance  la  vision  in- 
tuitive, qui  est  le  fondement  du  parfait  amour,  et 
laliéatitude  surnaturelle  qui  résulte  de  cette  vi- 
sion, je  réponds  que,  selon  toute  l'école,  la  charité 
ne  regarde  point  connue  son  objet  la  propre  jouis- 
sance prise  en  ce  sens.  Vous  ajoutez  que  Tespérance 
regarde  Dieu  comme  un  bien  absent ,  et  difficile 
à  acquérir.  D*où  vous  concluez  ^  qu'il  «  n'en  faut 
i  pas  davant^e  pour  mettre  une  éternelle  diffé- 

•  rence  entre  les  opérations  de  ces  deux  vertus.  » 
Vous  voudriez  bien,  monseigneur,  qu'il  n'en  fal- 

•  r«£rri<.  o.  fa,  pag. 51 5. 
>/Hi/..l&..|Mg  515. 


lût  pas  davantage  pour  sauver  la  distinction  de 
ces  deux  vertus,  et  supprimer  ainsi  celle  du  bien 
absolu  d'avec  le  bien  relatif.  Mais  saint  Thomas  et 
toute  l'école  ont  mis  l'infériorité  de  perfection  de 
l'espérance ,  par  comparaison  a  la  charité,  en  ce 
que  Fespérance  cherche  la  possession  du  bien , 
c'est-a-dire  la  béatitude,  adeptio  boni  *  ;  au  Ueu* 
que  la  charité  s'arrête  en  Dieu ,  non  afin  qu*il  lui 
en  revienne  aucun  bien,  non  ut  ex  eo  aliquid  no- 
bis  proveniat,  et  c'est  par-là  précisément  qu'elle 
est  plus  parfaite ,  et  ideo  est  excellentior,  etc.  Il 
n'est  donc  pas  vrai,  monseigneur,  qu'il  n'en  faille 
pas  davantage  que  la  différence  que  vous  alliez. 

Vous  dites  encore  que  «  la  charité,  qui  de  sa  na- 
»  turc  a  la  force  de  nous  unir  immuablement  et 
i  inséparablement  à  Dieu,  par-lk  est  incompatible 
»  avec  l'état  de  péché;  ce  qui  ne  convenant  pas 
»  k  Fespérance,  il  n'en  faut  pas  davantage.  »  Il 
n'est  pas  question  de  caractériser  les  vertus  par 
leurs  effets,  mais  par  leurs  natures  propres  et  par 
leurs  objets.  Recourir  k  tant  de  ressources  non* 
velles  pour  éluder  le  sens  naturel  d*une  définition 
autorisée  pendant  tant  de  siècles  par  toutes  les 
écoles,  c'est  laisser  voir  qu'on  est  bien  pressé. 
De  plus ,  pourquoi  l'espérance  sera-t-elle,  selon 
vous,  moins  justifiante  que  la  charité,  si  elles  re- 
gardent toutes  deux  Id jouissance ,  et  si  elles  ont 
toutes  deux,  selon  vous,  comme  je  l'ai  montre  par 
vos  paroles ,  la  perfection  absolue  de  Dieu  pour 
objet  primitif?  Vous  direz,  monseigneur,  que  la 
charité  est  plus  noble  en  ce  qu'elle  regarde  la 
jouissance  présente,  et  que  Fespérance  ne  regarde 
que  la  jouissance  absente  et  future.  Mais  si  vous 
parlez  ainsi,  votre  système  est  renversé.  Si  la  cha- 
rité ne  regarde  point  la  jouissance  absente,  mais 
seulement  la  présente,  elle  ne  regarde  donc  que 
l'union  présente  d'amour  entre  Dieu  et  Famé;  et 
elle  ne  regarde  point  la  jouissance  absente  ou  fu- 
ture, qui  est  la  béatitude  céleste.  Si  au  contraire 
ces  deux  vertus  regardent  la  jouissance  absente 
ou  béatitude  future ,  votre  distinction  entre  ces 
deux  vertus  se  détruit  ellc-môme. 

Ce  qui  me  paroît  le  plus  fâcheux,  c'est  que  vous 
voulez  réaliser  la  dislinction  de  ces  deux  vertus 
par  leurs  effets,  au  lieu  de  la  chercher,  comme  Fé- 
cole,  dans  leurs  objets  essentiels,  et  que  vous  tms- 
sez  entendre  que  Fespérance,  quand  elle  est  seule, 
n*est  qu'un  amour  foible  et  commençant  de  cet 
objet  parfait  en  soi  et  béatifiant;  au  lieu  que  lâcha- 
nte est  pour  la  pratique  un  amour  dominant, 
constant  et  fructueux  de  ce  même  objet  parfait  en 
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quelque  ciiose  d*a€cidentel  k  la  béatitude  chré- 
tienne. Vous  dites  qu'il  réserve  le  désir  d'être  avec 
Jiêiu-Chriit;  ce  qui  est  manifestement  contraire 
h  ses  paroles.  Il  réserve  bien  Tamour  de  Dieu  de 
Jésus-Christ;  mais,  loin  de  réserver  le  dcsir  d'être 
avec  Jésus-Christ,  il  suppose  au|contraire  une  ex- 
clusion de  sa  société  béatiûque  et  de  sa  vision  glo- 
rieuse. On  peut  aimer  une  personne  jusquli  con- 
sentir de  ne  la  point  voir,  s'il  le  faut ,  pour  lui 
plaire  et  pour  lui  procurer  plus  de  gloire.  L'Apô- 
tre, dit  saint  Ghrysostome,  t  vouloit  être  séparé 
»  et  aliéné  de  ce  chœur  qui  environne  Jésus-Christ, 
»  et  non  pas  de  son  amour.  »  Cette  place  dans  la 
troupe  des  bienheureux  avec  Jésus-Christ,  dont 
saint  Chrysostome  assure  que  TApôtre  veut  ôtre 
séparé  et  aliéné,  est  la  même  que  saint  Grégoire 
de  Nazianze  assure  que  l'Apôtre  veut  perdre  pour 
la  céder  h  ses  frères.  Il  vouloit  être  «  privé  du 
i  royaume ,  et  de  cette  gloire  cachée;  »  il  vouloit 
i  soufrrirtouslesmaux,ilprioitqu'ilfûtanathcme 
»  k  l'égard  de  Jésus-Christ,  c'est-à-dire  séparé 
»  do  lui  ^  »  Voilà  ce  que  saint  Chrysostome  ap- 
pelle un  amour  secret  et  nouveau,  une  chose  qui 
ne  sera  nullement  crue  par  le  grand  nombre,  une 
vérité  qui  trouble  l'auditeur.  Ce  sacrifice  condi- 
tionnel tombe,  selon  Sylvius^,  sur  la  béatitude 
même  ;  c'est  ainsi  que  cet  auteur  explique  les  pa- 
roles de  saint  Chrysostome  sur  celles  de  saint  Paul. 
«Je  souhaiterois ,  s'il  étoit  possible  et  permis, 
i  d'être  séparé  de  la  société  de  Jésus-Christ,  à 
»  Christi  consortio  :....  j'aimerois  mieux  ne  pas 

i  Jouir  de  la  vision  et  de  la  gloire Par  cette 

»  séparation  de  Jésus-Christ ,  il  entend,  non  la 
i  privation  de  l'amitié  de  Dieu,  mais  celle  de  la 
»  gloire  des  élus  :  Non  intelligit  privationem  ami- 
i  citiœ  Dei,  sed  carentiani  gloriœ  electorum,  § 
Connoissez-vous,  monseigneur,  un  autre  royaume 
du  cielf  une  autre  gloire  des  élus ,  une  autre  so- 
ciété de  Jésus-Christ,  une  autre  vision  que  la  vi- 
sion intuitive  de  Dieu  et  que  la  gloire  éternelle  ? 
Si  vous  en  connoissez  une  autre,  apprenez-la  à 
toute  l'Église,  qui  l'ignore;  ou  expliquez-nous  en 
quoi  consiste  la  récompense  du  dehors  dans  le 
ciel,  et  les  honneurs  de  l'autre  vie  outre  les  biens 
promis;  ou  avouez  que  c'est  la  vision  intuitive 
promise  gratuitement  aux  fidèles,  et  distinguée  de 
Dieu  aimé  pour  lui-môme  plus  que  toutes  choses, 
dont  saint  Chrysostome  dit  que  TApôtre  auroit 
voulu  être  privé  pour  le  salut  de  ses  frères.  Plus 
vous  tâchez  de  reculer  insensiblement  sur  les 
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choses  que  vous  aviez  avouées ,  plus  voua  faites 
sentir  à  tout  le  monde  combien  de  tels  aveux 
étoient  décisifs  contre  votre  cause. 

rv*  OBJECTION. 

X.  Voici  une  nouvelle  clef  que  vous  donnez  de 
ces  paroles  reçues  de  toutes  les  écoles.  La  charité 
a  pour  objet  Dieu  bon  en  lui-même,  sans  rapport 
à  nous  et  à  notre  béatitude.  Vous  parlez  ainsi  : 
i  Entendons  plutôt  que  l'école,  quand  elle  donne 
»  pour  objet  à  la  charité  Dieu  comme  bon  en  Ini- 
i  même ,  outre  les  explications  que  nous  avons 

•  données  à  ce  terme ,  veut  dire  encore  qu'il  ne 
»  faut  pas  regarder  Dieu  comme  une  chose  qui 
»  soit  relative  à  nous ,  puisque  au  contraire  c'est 
i  plutôt  nous  qui,  par  notre  fonds,  devons  lui  être 
»  rapportés,  et  l'aimer  plus  que  nous-mêmes.  » 

Je  ne  reconnois  point,  monseigneur,  votre  style 
si  affirmatif  dans  ces  paroles  pleines  d'incertitude 
et  d'hésitation.  Vous  n*osez  nier  le  sens  naturel 
de  l'école  ;  mais  vous  voudriez  bien  l'éluder  en 
introduisant  celui-ci.  Remarquez,  je  vous  supplie, 
que  tout  ce  que  vous  dites  pour  caractériser  vo- 
tre charité  convient  autant  à  l'espérance.  Si  Dieu, 
comme  bon  en  lui-même,  ne  signifie  que  Djeu  que 
nous  ne  devons  pas  rapporter  à  nous  comme  un 
moyen  à  la  fin,  sans  doute  nulle  vertu  chrétienne 
ne  peut  en  ce  sens,  regarder  Dieu  comme  bon  re- 
lativement à  nous.  En  ce  sens ,  l'espérance  doit 
regarder  Dieu  comme  bon  absolument  en  lui- 
même,  aussi  bien  que  la  charité  :  car  l'espérance, 
loin  d'être  une  vertu  théologale,  seroit  vicieuse  et 
criminelle,  si  elle  regardoit  la  bonté  de  Dieu  com- 
me relative  en  ce  sens ,  c'est-à-dire  conmie  devant 
être  rapportée  finalement  à  nous.  A  quoi  sert-il 
donc,  monseigneur,  de  tenter  tant  de  moyens 
pour  ébranler  la  notion  commune  de  la  chanté , 
puisque  vous  ne  le  pouvez  faire  qu'en  tombant 
dans  des  extrémités  si  dangereuses? 

V*  OBJECTION. 

XI .  Voici  encore  une  autre  manière  d'éluder  cette 
définition  de  la  charité ,  dont  je  ne  puis  assez  m'é- 
tonner.  «  Comment  distinguera-t-on,  dites-vous^, 

•  l'espérance  d  avec  la  charité,  si  la  charité  comme 
i  l'espérance  peut  produire  le  désir  de  posséder 
u  Dieu?  »  Voilà  robjeclion  bien  proposée.  Voyons 
la  réponse.  «  Ils  devroient  penser  que  la  charité , 
i  qui  est  la  vertu  univcTselle,  comprend  en  soi  les 

•  objets  de  toutes  les  autres  vertus  qui  lui  sont  sub- 
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I  ordoonées,  poar  8*en  servir  k  s'exciter  et  k  se 
»  perfectionner  elle-même.  §  Devroient-ils  penser 
pie  la  cliarité  a  poar  motifs  essentiels  et  secondai- 
tt  les  motifs  de  toutes  les  autres  vertus,  parce 
[u'elles  lui  sont  subordonnées ,  et  qu'elle  s*en 
leri,  etc.  ?  Ou  ce  raisonnement  conclut  autant  pour 
ifoîy  pour  la  patience,  pour  rhumllité,  pour 
ê  chasteté;  que  pour  Tespërance;  ou  il  ne  con- 
dot  rien.  A-(-on  jamais  dit  que  le  motif  de  la  pa- 
Jeoee  entre  nécessairement  dans  Facte  de  charité, 
parce  que  la  patience  est  subordonnée  k  la  charité? 
iab  il  laut  écouter  la  suite  *  :  t  A  quoi  nous  ajou- 
I  terons  ce  beau  principe, . que  Tcspérance  et  la 

•  charité  regardent  la  jouissance  de  Dieu  chacune 

•  d'une  manière  différente  :  Fespérance,  comme 
I  un  bien  absent  et  difûcile  à  acquérir,  et  la  charité 

•  comme  un  bien  déjà  si  uni  et  si  présent,  que 

•  nous  n'aurons  pas  un  autre  amour  quand  nous 

•  serons  bienheureux  ;  en  sorte  qu'en  un  certain 

•  sens  il  nous  est  présent,  et  qu'à  Tinstaut  de  la 
■  mort  notre  amour,  sans  y  rien  ajouter,  devient 

•  jouissant  et  béatifiant.  » 

Ici  y  monseigneur,  vous  proposez  encore  une 
autre  différence  entre  Tespérance  et  la  cbarilé, 
pour  tâcher  de  faire  oublier  celle  du  bien  absolu 
et  du  bien  relatif ,  qui  vous  embarrasse.  Mais 
prendra-t-on  le  change ,  et  en  recevant  votre  dif- 
fiérenoe  entre  la  charité  et  Tespérance,  faudra-t-il 
supprimer  ou  non  cette  autre  différence  que  saint 
Thomas,  et  toute  l'école  après  lui,  donnent  comme 
enentidle  dans  la  définition  expresse  de  ces  deux 
Yertos?  D'ailleurs  examinons  vos  paroles.  C'est  que 
ces  deux  vertus  regardent  la  jouissance  de  Dieu. 
Ce  beau  principe  n'est  qu'une  pure  équivoque ,  si 
vous  n'entendez,  comme  saint  Augustin,  par jouts- 
uaucCy  qu'un  amour  qui  s'attache  à  Dieu  pour 
Imi^nême  :  la  charité  est  en  ce  sens  la  jouissance 
même;  la  charité  imparfaite  est  l'imparfaite  jouis- 
sance; la  parfaite  charité  est  la  jouissance  parfaite. 
Mais  si  vous  entendez  par  jouissance  la  vision  in- 
tuitive, qui  est  le  fondement  du  parfait  amour,  et 
hiliéatitude  surnaturelle  qui  résulte  do  cette  vi- 
sion, je  réponds  que,  selon  toute  Tccolc,  la  charité 
ne  regarde  point  comme  son  objet  la  propre  jouis- 
sance prise  en  ce  sens.  Vous  ajoutez  que  Tespérance 
regarde  Dieu  comme  un  bien  absent ,  et  difficile 
à  acquérir.  D'où  vous  concluez  ^  qu'il  «  n'eu  faut 

•  pas  davant^e  pour  mettre  une  éternelle  diffé- 

•  rence  entre  les  opérations  de  ces  deux  vertus.  » 
Vous  voudriez  bien,  monseigneur,  qu'il  non  fal- 
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lût  pas  davantage  pour  sauver  la  distinction  de 
ces  deux  vertus,  et  supprimer  ainsi  celle  du  bien 
absolu  d'avec  le  bien  relatif.  Mais  saint  Thomas  et 
toute  l'école  ont  mis  l'infériorité  de  perfection  de 
l'espérance ,  par  comparaison  \k  la  charité,  en  ce 
que  l'espérance  cherche  la  possession  du  bien , 
c'est-a-dire  la  béatitude,  adeptio  boni  *  ;  au  lieu* 
que  la  charité  s'arrête  en  Dieu ,  non  afin  qu'il  lui 
en  revienne  aucun  bien,  non  ut  ex  eo  aliquid  no- 
bis  proveniat,  et  c'est  par-là  précisément  qu'elle 
est  plus  parfaite,  et  ideo  est  excellentior,  etc.  Il 
n'est  donc  pas  vrai,  monseigneur,  qu'Un  en  faille 
pas  davantage  que  la  différence  que  vous  alliez. 

Vous  dites  encore  que  t  la  charité,  qui  de  sa  na- 
»  ture  a  la  force  de  nous  unir  immuablement  et 
i  inséparablement  k  Dieu,  par-là  est  incompatible 
i  avec  l'état  de  péché;  ce  qui  ne  convenant  pas 
»  h  l'espérance,  il  n'en  faut  pas  davantage.  §  Il 
n'est  pas  question  de  caractériser  les  vertus  par 
leurs  effets,  mais  par  leurs  natures  propres  et  par 
leurs  objets.  Recourir  à  tant  de  ressources  non* 
velles  pour  éluder  le  sens  naturel  d'une  définition 
autorisée  pendant  tant  de  siècles  par  toutes  les 
écoles,  c'est  laisser  voir  qu'on  est  bien  pressé. 
De  plus ,  pourquoi  l'espérance  sera-t-elle,  selon 
vous,  moins  justifiante  que  la  charité,  si  elles  re- 
gardent toutes  deux  Id jouissance ,  et  si  elles  ont 
toutes  deux,  selon  vous,  comme  je  l'ai  montré  par 
vos  paroles ,  la  perfection  absolue  de  Dieu  pour 
objet  primitif?  Vous  direz,  monseigneur,  que  la 
cbarilé  est  plus  noble  en  ce  qu'elle  regarde  la 
jouissance  présente,  et  que  Fespérance  ne  regarde 
que  la  jouissance  absente  et  future.  Mais  si  vous 
parlez  ainsi,  votre  système  est  renversé.  Si  la  cha- 
rité ne  regarde  point  la  jouissance  absente,  mais 
seulement  la  présente,  elle  ne  regarde  donc  que 
l'union  présente  d'amour  entre  Dieu  etTame;  et 
elle  ne  regarde  point  la  jouissance  absente  ou  fu- 
ture, qui  est  la  béatitude  céleste.  Si  au  contraire 
ces  deux  vertus  regardent  la  jouissance  absente 
ou  béatitude  future ,  votre  distinction  enlre  ces 
deux  vertus  se  détruit  elle-même. 

Ce  qui  me  paroit  le  plus  fâcheux,  c'est  que  vous 
voulez  réaliser  la  distinction  de  ces  deux  vertus 
par  leurs  effets,  au  lieu  de  la  chercher,  comme  l'é- 
cole, dans  leurs  objets  essentiels,  et  que  vous  his- 
sez entendre  que  l'espérance,  quand  elle  est  seule, 
n*est  qu'un  amour  foible  et  commençant  de  cet 
objet  parfait  en  soi  et  béatifiant;  au  lieu  que  lâcha- 
nte est  pour  la  pratique  un  amour  dominant, 
constant  et  fructueux  de  ce  même  objet  parfait  en 

•  2, 2.  Quasi,  mil ,  art.  ti. 
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soi,  et  bdaliflant  pour  nous.  Ainsi  l'espérance  ne 
seroit  qa*une  charité  imparfaite,  et  la  charité 
qu'une  espérance  perfectionnée,  affermie,  et  do- 
minante dans  l*ame  pour  la  pratique  au-dessus 
des  concupiscences  terrestres. 

XII.  Enfin ,  monseigneur,  ce  qui  m'étonne  de 
plus  en  plus,  c'est  la  pleine  confiance  avec  laquelle 
vous  me  reprenez  de  ne  me  corriger  point  de  l'er- 
reur qui  règne  partout  dans  mon]  livre  '.  Quelle 
esUelle,  cette  erreur?  C*est  t  qu*on  peut  tellement 
i  se  désintéresser  du  motif  de  la  béatitude,  qu'on 
»  aimeroit  Dieu  également  quand  on  sauroit  qu'il 
»  Toudroit  rendre  malbeureui  ceux  qui  l'aiment, 
»  en  sorte  que  ces  motifs  demeurent  séparés  réel- 
»  lement,  encore  que  les  choses  ne  le  puissent 
i  être.  »  Si  vous  m'imputez  d'enseigner  une  se- 
paraiion  réelle  de  ces  motifs  pour  l'état  des  âmes, 
en  sorte  que  l'ame  qui  a  le  motif  do  la  charité 
n'ait  plus  celui  de  l'espérance,  vous  m'imputez  ce 
quejen'ai  jamaisdit,  etquej'ai  souvent  condamné. 
Si  vous  ne  m'imputez  d'enseigner  qu'une  sépara- 
tion réelle  des  motifs  pour  l'acte  de  charité,  d'où 
j'exclus  le  motif  de  la  béatitude,  vous  ne  pouvez 
me  condamner  l^-dessus  sans  condamner  toute 

l'école  avec  moi. 

XIII.  Yoilb  ce  que  vous  appelez,  dans  la  marge 
de  votre  livre  ^,  §  erreur  de  l'auteur  sur  la  béati- 
i  tude,  établie,  détruite  et  rétablie  par  ses  prin- 
»  cipes.  h  Pour  moi,  monseigneur,  je  n'ai  garde 
de  détruire  comme  vous  notre  xxxiu"  Article 
d'Issy,  où  nous  avons  approuvé  «  l'acte  desoumis- 
•  sion  et  consentement....  des  âmes  parfaites.... 

»  a  la  volonté de  Dieu,  si,  par  une  très  fausse 

H»  supposition,  il  les  tenoit  dans  des  tourments 

»  éternels, au  lieu  des  biens  éternels  qu'il 

p  leur  a  promis.  »  Je  n*ai  entendu  >  par  rendre 
vialheureux,  que  tenir  dans  des  tourments  éter- 
nels, avec  la  privation  des  biens  étemels  promis. 
Je  ne  m'en  dédis  pas,  monseigneur  ;  c'est  vous  qui 
voulez  vous  en  dédire.  Je  prends  notre  article  k 
la  lettre  :  vous  voulez  l'éluder.  Mais  ce  qui  est  en- 
core bien  surprenant,  c'est  que  vous  assurez  qu'ê- 
tre heureux  est,  selon  toute  la  théologie,..,,  la 
fin  dermhre.  Non,  monseigneur,  la  théologie  ne 
parle  point  ainsi.  La  béatitude  est  le  plus  parfait 
moyen,  et  la  gloire  de  Dieu  est  la  fin  dernière.  La 
béatitude  est  si  peu  la  fin  dernière,  que  c'est  selon 
Sylvius  rapporté  par  vous-môme,  et  selon  la  plu- 
part des  antres  théologiens,  ce  qu'on  ne  peut  vou- 
loir principalement  et  comme  ^idcr/ttère^  au  lieu 
de  la  gloire  de  Dieu,  que  par  un  renversement  de 

Préf,.  o.  46.  tom.  ixviii ,  t>as.  570.  '  lOUt, 


l'ordre.  «  Il  faut  exercer  ramour  et  pratiquer  les 
bonnes  œuvres  poor  la  béatitude,  c(Mmne  fin  de 
ces  bonnes  œuvres.  Mais  en  passant  outre,  il  faut 
rapporter  notre  béatitude  à  Dieu,  comme  k  la 
fin  simplement  dernière ,  étant  tellanent  dispo- 
sés, que  s'il  n'y  avoit  i)oint  de  béatitude  a  atten- 
dre, nous  voudrions  néanmoins  l'aimer  de  mê- 
me. Ita  affecti,  ut  eûamsi  non  essei  expecUmda 
beatitudo,  vellemus  tamen  portier  eum  dcC- 
gere  * .  •  Ce  n'est  point  pour  être  heureux  qu'il 

faut  glorifier  Dieu ,  mais  c'est  pour  glorifier  Dieu 

qu'on  doit  vouloir  être  heureux. 

SECONDE  PARTIE. 

SUR  LA  CONTEMPLATION. 

XIV.  Il  est  twnps ,  monseigneur,  de  vous  faire 
mes  plaintes  sur  tout  ce  que  vous  m'imputez  tou- 
chant la  contemplation.  Vœci  ma  vraie  doctrine , 
tirée  de  mon  livre,  sur  laquelle  je  suis  fâché  d'toe 
réduit  k  faire  tant  de  répétitions  ennuyeuses  : 

V  Aucune  amc,  si  parfaite  qu'elle  soit,  n*a  ja- 
mais ici-bas  une  contemplation  perpétuelle  '. 

2"  La  contemplation ,  quand  elle  est  négaiwe, 
l'est  en  ce  qu'elle  •  ne  s'occupe  volontairemeot 
»  d'aucune  image  sensible,  d'aucune  idée  distincte 
»  etnominable,  c'est-i-dire  limitée  et  comprAen- 

»  sible  ■.  » 

5"  La  contemplation,  quand  elle  n'est  pas néjii- 
tive ,  ne  laisse  pas  d'être  simple,  pure,  directe  et 
parfaite.  Cette  simplicité  •  n'empêche  pas  que  la 
9  contemplation  ne  puisse  avoir  pour  objets  dis- 
9  tincts  tous  les  attributs  de  Dieu  et  les  trois  pei^ 
0  sonnes  divines  *. 

Â"*  Cette  simplicité  de  la  contemplation,  quand 
elle  n'est  pas  négative,  •  n'exclut  point  la  vuedis- 

•  tincte  de  l'humanité  de  Jésus-Christ  et  de  tous 
»  ses  mystères ,  parce  que  la  pure  contemplatioD 
»  admetd'autres  idées  avec  celle  de  la  divinité  •.• 
Ainsi,  quand  elle  n'admet  que  l'idée  de  la  divinité 
en  général ,  elle  est  négative  :  quand  elle  admet 
d'autres  idées  des  attributs ,  des  personnes  divi- 
nes, de  Jésus-Christ  et  de  tous  ses  mystères,  elle 
n'en  est  ni  moins  simple  ni  moins  pure. 

S"*  Alors  i  elle  admet  tous  les  objets  que  la  pure 

•  foi  nous  peut  présenter.  »  Ainsi  elle  voit ,  dans 
sa  plus  grande  pureté  et  simplicité,  d'une  vue 
simple  et  amoureuse ,  t  Jésus-Christ  et  tous  ses 
»  mystères  comme  certifiés  ou  rendus  présents  par 
9  la  pure  foi  *.  » 

'  /fi  2.  2.  quctsL  xivii,  art  m. 
=•  Max.  de*  Saints ,  pag.  2S  et  70, 

3  fbid.,  pag.  29.  '  IMd.,  pag.  ». 

4  Jbid.,  pag.  29  et  30.       *  Max.,  pag.  30. 
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H*  Qooiqoe  les  actes  delà  ooolemplatiou  négati- 
ve, qui  iront  directement  et  immëdiatementk  Dieu 
seul  y  f  être  illimité  et  incompréhensible,  soient 

•  plus  parfaits,  si  on  les  prend  du  côté  de  Tobjet, 
t  etdans  onerigneor  philosophique,  §  les  actes  de 
laeootemplation,  quand  elle  n'est  pas  négative,  et 
qa'die  s'occupe  des  mystères  de  Jésus-Christ,  sont 
néanmoins  au$$i  parfmU  du  côté  du  principe, 
c*est-k-dlre  ausH  purs  et  aussi  méritoires^ » 

7*  Il  y  a  deux  temps  «  ob  les  âmes  contemplati- 

•  ves  JOUI  privées  de  la  vue  distincte ,  sensible  et 

•  réfléchiede  Jésus-Chrisl^.  »  Alors  elles  ont  encore 
une  vue  de  Jésqs-Christ,  mais  cette  vue  n*est  pas 
smnhU  et  réfléchie  :  par-lk  elle  est  moins  distincte 
et  moins  apo^ue;  car  ce  qui  est  sensibleet  réfléchi 
«t  plos  distinct  et  plus  aperçu  que  ce  qui  n'est  ni 
sensible  ni  réfléchi.  Mais  enfin  cette  vue  directe  est 
one  véritable  vue,  et  par  conséquent  elle  a  quel- 
que degré  de  darté.  H  faut  même  qu'elle  se  fasse 
Umjonrs  apercevoir,  tantôt  plus,  tantôt  moins,  \k 
Tame  par  conscience  :  Onmis  cogitatio  est  conscia 
mi.  Ainsi  la  différence  se  réduit  nécessairement  au 
plus  ou  moins  de  distinction  ou  clarté. 

8*  Le  premier  de  ces  deux  temps  est  celui  de  la 
eoRfenip/hftOR  naissante  '.  Alors,  comme  je  Fai 
remarqué,  Tame  qui  commence  k  contempler  est 
obligée  h  reprendre  la  rame  de  la  mé(Utation,  tou- 
tes les  fois  que  le  vent  de  la  cantempUuUm  n'enfle 
plus  tes  voiles* ,  selon  la  comparaison  de  Baltha- 
ar  iUvarex.  Ainsi  die  est  dans  une  vicissitude  en- 
tre ces  deux  exercices.  La  privation  de  la  vue  dis- 
tàneU,  sensible  et  réfléchie  de  Jésus- Christ  no 
tombe  que  sur  les  temps  de  Factuelle  contempla- 
tion ;  car  toutes  les  fois  qu'elle  revient  k  méditer  ^ 
elle  eonsidère  discursivement  les  mystères  de  Jé- 
sos-ChrisI,  puisque  la  méditation  est  cette  consi- 
dération discursive.  De  plus,  elle  n'est  pas  occupée 
pendant  les  jours  entiers  à  contempler^  lors  môme 
qu'elle  a  Fattrait  de  la  contemplation.  Ainsi  elle 
est  encore  occupée  de  Jésus-Cbrist  dans  les  in- 
tervalles où  die  ne  contemple  pas.  Enfin ,  dans 
radodle  contemplation ,  elle  voit  Jésus  Christ 
confnsément,  comme  elle  voit  Dieu  môme;  elle 
n'est  privée  que  d'une  vue  distincu,  sensible  et 
Tefléchse» 

Cest  l'imperfection  de  sa  contemplation  qui 
rend  cette  vue  conluse.  «  Cet  exercice  est  encore 
«  très  imparfait;  il  ne  représente  Dieu  que  d*une 
i  manière  confuse  :  Famé,  comme  absorbée  par 
i  son  goât  sensiUe  pour  le  recueillement,  ne  peut 
»  encore  être  occupée  de  vues  distinctes.  Ces  vues 

'  Max,,  pag.  30.  *  tHd, .  page  SI. 

'  Ibid.,  p«g.  SI .         «  bbid.,  pag.  39. 


»  distinctes...  la  rejetteroient  dans  le  raisonnement 
»  de  la  méditation,  d'où  eUe  est  k  peine'8ortie^  • 

Voilà  une  raison  qui  tombe  autant  sur  la  vue  de 
Dieu  que  sur  celle  de  Jésus-Christ  ;  et  elle  est  si 
naturelle,  que  je  ne  puis  assez  m'étonner  qu'elle 
vous  choque.  La  contemplation  imparfaite  ne  doit- 
elle  pas  être  plus  confuse  ou  moins  distincte  que 
la  parfaite? 

9^  Le  second  temps  est  celui  des  dernières 
épreuves.  Il  ne  s'agit  pas  des  épreuves  en  géné- 
ral, mais  des  demihres  ou  extrêmes,  que  j'appelle 
ailleurs  l'extrémité  des  épreuves.  Alors  «  Famé  ne 
»  perd  pas  plus  de  vue  Jésus-Christ  que  Dieu  : 
»  die  ne  perd  que  la  possession  et  la  connoissance 
i  réfléchie  de  tout  ce  qui  est  bon  en  elle.  Ces  per- 
i  tes  ne  sont  qp'apparentes  et  passagères ,  après 
»  quoi  Jésus-Christ  n'est  pas  moins  rendu  h  Famé 
»  que  Dieu  même^.  §  La  perte  n'est  qu'apparente, 
puisqu'on  ne  perd  qu'une  cotmoissance  réfléchie, 
et  point  la  vue  directe  de  Jésus-Christ  certifié  ou 
présent  par  la  pure  foi. 

Vous  dites  de  cet  état ,  monseigneur  :  t  11  est 
»  vrai  qu'on  est  conmie  sans  Dieu  sur  la  terre,  du 
9  côté  du  sentiment  extérieur  '.  »  On  ne  pourroit 
point  être  sans  Dieu  si  on  avoit  Jésus-Christ;  il 
faut  donc  qu'on  soit  alors  sans  Jésus-Christ  aussi 
bien  que  sans  Dieu,  quant  aux  communications 
sensibles  et  aperçues;  mais  la  vue  simple  et  di- 
recte en  reste  tovyours  dans  les  plus  grands  obs- 
curcissements. 

-1 0^  Cette  extrémité  des  épreuves  est  d'ordi- 
naire courte,  quoique  les  épreuves  en  général  pa- 
roissent  être  assez  longues  dans  qudques  saints, 
comme  dans  sainte  Thérèse.  11  est  vrai  que  Dieu 
est  le  maître  d'éprouver  sa  créature  aussi  long- 
temps qu'il  lui  plaît  :  mais  je  ne  parle  que  de  la 
conduite  ordinaire  de  Dieu  sur  les  âmes  ;  je  ne 
parle  que  sur  Fexpérience  commune  des  personnes 
spirituelles;  et  quand  on  voudra ,  par  des  suppo- 
sitions extraordinaires,  renverser  ces  règles  d'ex- 
périence constante,  alors  on  ne  pourra  sans  injus^ 
tice  me  reprocher  des  inconvénients  tirés  do  ces 
suppositions  imaginaires,  sur  lesquelles  je  n'avois 
garde  de  fonder  mes  observations  de  pratique^ 
Des  suppositions  extraordinaires  demanderont  de 
nouvelles  maximes.  Cette  extrénûté  des  épreuves,, 
outre  qu'elle  est  courte,  t  n'est  pas  même  dans 
t  toute  sa  durée  sans  intervalles  paisibles,  où  cer- 
»  laines  lueursdegraces  très  sensibles  sont  comme 
•  des  éclairs  dans  one  profonde  nuit  d'orage,  qui 

■  Max^  pag.SO  . 
'i&fW^pag.  14.16.20..'». 
'  Préf.,  n.  123,  pag.  675,  676. 
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»  ne  laissent  aucune  trace  après  eux  '.  »  i^îusi; 
loin  d'èiteprtvédeJéêUS'Christ  par  état,  on  n*en 
souffre  qu'une  privation  quant  aux  vues  sensibles, 
réfléchies  et  distinctes,  pour  un  temps  court,  ou 
l'on  a  par  intervalles  les  vues  même  les  plus  sensi- 
bles de  lui  et  de  ses  mystères.  Examinons,  s  il 
vous  plaît,  maintenant,  monseigneur,  vos  objec- 
tions. 


ire 


I"'  OBJECTION. 

XV.  «  Hors  ces  deux  cas,  l'ame  la  plus  élevée 
»  peut  dans  Tactuelle  contemplation  être  occupée 
»  de  Jésus-Christ  rendu  présent  par  la  foi.  »  Donc 
çUe  ne  peut  Têtre  dans  ces  deux  cas. 

Rbp.  Ces  paroles  sont  relatives  a  celles  qui  les 
précèdent,  et  qui  leur  servent  de  fondement.  L*qc- 
cupation  de  Jésus-Christ,  que  j'exclus  dans  ces 
deux  cas,  est  la  vue  distincte,  sensible  etréfléchie, 
dont  j'ai  parlé  dans  le  commencement  du  môme 
article  ;  mais  je  n*en  exclus  pas  absolument  toute 
vue.  Dans  le  cas  de  la  contemplalion  naissante,  je 
dis  que  la  vue  de  Jésus-Christ  est  encore  confuse. 
Dans  le  cas  de  l'extrémité  des  épreuves,  il  ne  s'a- 
git que  d'un  obscurcissement,  d'une  perte  qui 
n'est  qu'apparente,  d'une  perte  qui  ne  regarde 
que  la  connaissance  réfléchie,  d'une  perte  où 
Tame  ne  perd  pas  plus  de  vue  Jésus-Christ  que 
Dieu  ^.  Il  est  évident  que,  dans  Tun  et  dans  l'au- 
tre cas,  on  ne  perd  pas  toute  vue  de  Jésus-Christ 
rendu  présent  par  la  foi,  mais  seulement  les  vues 
sensibles,  les  vues  réfléchies,  les  vues  distinctes; 
mais  non  pas  les  vues  simples  et  directes,  qui  sont 
plus  confuses. 

Il*  OBJECTION. 

XVI.  Ces  âmes  t  ne  sont  jamais  privées  pour 
i  toujours  en  cette  vie  de  la  vue  simple  et  dis- 
»  tincte  de  Jésus-Christ.  »  Donc  elles  le  sont  pour 
des  états  born&. 

Rép.  Quand  on  dit  qu'une  chose  n'est  pas  pour 
toujours,  il  ne  s'ensuit  pas  qu'elle  soit  pour  des 
temps  fort  longs.  Quand  on  dit  d'un  homme  qu'il 
ne  dort  pas  toute  la  vie,  il  ne  s'ensuit  pas  qu'il 
dorme  sans  interruption  un  mois  entier.  Puisque 
vous  poussez  les  choses,  monseigneur,  jusqu'aux 
dernières  rigueurs  de  grammaire  et  de  logique , 
suivez-les  donc,  s'il  vous  plaît,  exactement.  Pour- 
quoi parlez- vous  ainsi  '  :  «Il  a  dit  que  les  âmes 
»  contemplatives  sont  privées  non-seulement  de 
»  la  vue  sensible  et  réfléchie  de  Jésus-Christ , 

•  Max.,  pag.  <6.'  >  Ibid.,  pag.  30. 

»  Prt'f.,  n.5\,  i>ag.  576. 


9  mais  encore  précisément  de  la  vue  simple  et 
i  distincte  de  Jésus-Christ.  »  Je  n'ai  point  parlé 
des  âmes  contemplatives  en  général  ;  je  n'ai  parlé 
que  de  celles  qui  sont  dans  les  deux  cas  marqués. 
J*ai  dit,  en  cet  endroit,  de  quoi  elles  ne  sont  pas 
privéespour/oiijours^  et  non  précisément  de  quoi 
elles  sont  privées  dans  ces  deux  cas  passagers.  Je 
n'ai  expliqué  celte  privation  que  quand  j'ai  dit 
qu'elles  sont  privées  de  la  vue  distincte,  sensible  et 
réfléchie.  De  plus,  je  ne  dis  pas  que  ces  âmes  ne 
sont  point  privées  pour  toujours  de  la  vue  simple, 
sans  Y  rien  ajouter.  Je  mets  ensemble  simple  et 
(Ust'mcte,  et  il  n'est  jamais  permis  de  séparer  ces 
deux  termes.  Ces  âmes  ne  sont  donc  pas  privées 
de  toute  vue  sîmp/e^  mais  seulement  de  la  vue 
simple  qui  est  distincte ,  parce  que  la  vue  de  Je* 
sus-Christ  est  plus  confuse  ou  moins  distincte  dans 
Vabsorbement  de  la  contemplation  imparfaite,  et 
dans  r obscurcissement  des  dernières  épreuves, 
que  dans  les  autres  temps. 

m'  OBJECTION. 

XVII.  La  privation  de  la  vue  distincte  est  une 
cessation  de  la  foi  explicite;  c'est  perdre  Jésus- 
Christ  par  état;  c'est  un  état  oit  Jésus-Christ 
n'est  plus  dans  l'ame  ' . 

RÉF.  Peut-on  appeler  un  état  oit  Jésus-Christ 
ncst  plus  dans  Vatne,  et  oii  on  le  perd,  le  pre- 
mier cas,  dans  lequel  on  ne  le  perd  que  pour  les 
heures  de  ractuelle  contemplation,  sans  le  perdre 
pour  les  autres  heures  de  la  journée ,  et  oii  dans 
l'actuelle  contemplation  même  on  le  voit  d'une 
manière  cotifusc comme  Dieu*,?  Peut-on  appeler 
un  état  où  Ton  perd  Jésus-Christ',  et  où  il  n'est 
plus  dans  l'ame,  le  cas  des  dernières  épreuves, 
où  la  perte  n'est  qu'apparente,  comme  de  Dieu 
môme;  où  la  privation  p'cst  qu'un  obscurcisse- 
mait  qui  oie  la  connaissance  réfléchie  \  enQn  où 
la  privation  n'est  pas  sans  intervalles  de  lumière 
sensible^?  Les  actes  simples  et  non  réfléchis, 
quoique  moins  distincts  et  plus  confus  que  les  ré- 
fléchis et  sensibles,  ne  sont-ils  pas  de  vrais  actes? 
S'ils  n'avoieut  aucun  degré  de  distinction  ou  de 
clarté,  ils  ne  seroient  plus  des  vues.  11  n'est  donc 
question  que  du  plus  ou  moins  de  distinction  ou 
clarté.  Ces  vues  directes  ne  sont-elles  pas  un  vrai 
exercice  delà  foi  explicite?  Faut-il,  pour  avoir  la 
foi  explicite,  faire  toujours  des  actes  réfléchis? 
L'ame  parfaitement  instruite  et  persuadée  des  mvs- 
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l«res  de  Jésua-Christ  De  le«  croiMle  pas  très  di»- 
tinctement,  qaoiqne  les  vues  qu'elle  en  a  en  cer- 
liins  temps  soient  moins  diilmclei,  surtout  si  cps 
iMDps  mêmes  De  sont  pas  sans  interruption?  Sera- 
i-i)  permis  dans  l'Église  k  nn  ëvéque ,  d'accuser 
son  confrère  de  détruire  la  foi  explicite  en  Jésus- 
Christ,  et  de  vouloir  qu'on  \e  perde  par  étal,  lors- 
qu'il ne  s'agit  d'aucun  clal  où  l'on  n'en  soit  occu- 
pé, tantât  directement  et  conrusémenl,  tantôt 
d'une  manière  distinctc.seDSible  et  réfléchie? 


XVm.  t  Si  on  le  perd  (  c'est  Jésus-Christ)  dans 

•  la  liaule  et  pure  contemplation  qu'il  raviliroit 

•  par  son  humanité ,  on  se  sauTC  en  le  jetant  dans 

•  les  inl«Tal1es,  et  lorsqu'elle  cesse  ' .  ■ 

RÉP.  Voilà  les  paroles  les  plus  Oétrissantes  que 
l'indignation  puisse  choisir.  Ou  prenez-vous  dnnc , 
nnuseigneur ,  dans  mon  livre  cet  impie  ravilisse- 
ment  de  la  contemplation  par  l'humanilé  sainte? 
Vous  ne  sauriez  y  montrer  l'ombre  de  ce  blas- 
phème. Oîl  sont-ils  ces  intervalles  dans  lesquels 
je  jette  avec  tant  de  mépris  l'humanité  adorable  ? 
Voici  mes  paroles  :  t  L'ame  la  plus  élevée  peut , 
>  dans  l'actuelle  contemplation ,  Cire  joccupée  de 

■  lésas-Christ  rendu  présent  par  la  foi  ;  et  dans 

■  les  intervalles  où  la  pare  contemplation  cesse , 
t  elle  «al  encore  occupée  de  Jésus-Cbrisl  ^.  »  Re- 
mifjpeiqae  c'esi dans  l'actuelle  contemplaliott... 
Il  plus  élevée  que  l'ame  peut  être  occupée  de  Jé- 
lu-Chrùl  rend»  prétetU  par  la  foi.  Qui  dit  encore 
dit  évidemiDent  qu'outre  les  temps  de  l'actuelle 
(oatemplat'ion  la  pins  pure  et  la  plus  haute,  où 

I  Toa  est  occnpé  de  Jésus-Christ  retulu  prêtent  par 
la  fol,  va  l'est  de  plus  dans  les  intervalles  où  la 
ranlemplation  cesse.  Quand  je  dis  h  mon  ami  :  Je 
songe  k  vous  quand  je  vous  vois ,  et  j'y  songe  en- 
core lorsque  je  ne  voos  vois  pas ,  je  ne  veux  pas 
loi  dire  que  je  jette  la  pensée  de  sa  personne  dans 
les  moments  où  je  le  vois ,  et  que  je  l'eiclus  des 
temps  oit  je  ne  le  vois  pas.Tout  au  crailniire,  l'as- 
nruM  de  mon  souvenir  embrasse  également  les 
deni  temps.  La  suppression  de  cet  encore ,  en  ma- 
tière si  capitale ,  est  un  étrange  mécompte.  Je  se- 
ras en  droit,  monseigneur,  de  vous  en  demander 
an  av«i  public.  Moins  je  vous  le  demande ,  plus 
vous  le  devex ,  non  ^  moi ,  mais  k  Diea  et  k  toute 
l'Église ,  à  qui  vous  m'avei  dénoocé  comme  on 
anlecbrisl. 

■  ^tri.  nr  Ittdiv.  BtrUi,  a.  t.  ptg.  SII. 


\'  OBiBCTION. 

XIX.  Vous  croyez  être  'a  l'abri  de  ce  reproche , 
en  me  faisant  parler  ainsi  :  i  La  contemplation  di- 

•  recle  ne  s'attache  volontairement  qu'à  l'être  il- 

■  limité  et innominoble  '.  ■  Vous  donnez  ces  pa- 
roles en  lettres  italiques ,  comme  mon  vrai  et  pur 
Icitc.  '  11  faut  donc,  concluez-vous,  être  appliqué 
t  aui  autres  objets ,  et  entre  autres  à  Jésus-Christ 

■  miïme,  par  uneimpulsion  particulière,  sansqu'on 
1  puisses'y  déterminer  par  son  propre  choix.  » 

RÉP.  Trouvez,  monseigneur,  ce  teite  précis 
dans  mon  livre,  ou  rendez  gloire  \  Dieu ,  et  avouez 
qu'il  n'y  est  pas  ainsi.  Vous  citez  la  page  29  :  le 
lecteur  n'a  qu'a  la  Ure  et  qu'à  nous  juger,  si  vous 
n'aimez  mieux  vous  juger  vous-même.  J'ai  dit,  il  est 
vrai,  que  •  la  contemplationpurc et  directe  est  né. 

•  gative,  en  ce  qu'elle  ne  s'occupe  volontairement 
1  d'aucune  image  sensible ,  d'aucune  idée  dis- 

•  lincle  et  uominable  '.  ■  C'est-à-dire  que  quand 
elle  est  négative ,  elle  ne  regarde  que  la  seule  di- 
vinité. Mais  ai-je  dit  qu'elle  est  toujours  négative, 
ou  que  la  négative  est  la  seule  pure  et  directe  con- 
templation ?  Quand  je  dirai  de  la  mer  qu'elle  est 
orageuse ,  en  ce  que  lo  vent  soulève  ses  flots ,  s'eo- 
suivra-t-il  que  je  veux  dire  que  la  mer  est  toi^jours 
agitée ,  et  qu'il  n'y  a  jamais  aucune  mer  paisible? 
Le  lecteur  attentif  et  équitable  jugera  quelle  dif- 
férence il  y  a  entre  ces  deux  expressions.  Voici 
celle  que  vous  m'impulcz  :  a  La  coutemplation  di- 

>  recte  ne  s'attache  volontairement  qu'à  l'être  il- 

•  limité  et  ianominable.  i  Voici  la  véritable, do 
mon  livre  '  :  ■  La  contemplation  pure  et  <iirecto 

>  est  négative,  en  ce  qu'elle  ne  s'occupe  volontai- 

■  remeut  d'aucune  image,  etc.  i  Quand  même 
cette  expression  ue  serait  pas  toute  seule  assez  clai- 
rement déterminée ,  ce  qui  suit  la  détermine  avec 
évidence  au  sens  que  je  soutiens  ;  car  j'ajoute  aus- 
sitôt après  ^  un  autre  eicroice  de  contemplation 
non  négative ,  qui  admet  tout  tet  objeU  que  la 
pure  foi  peut  prétenter,...  les  attributs  des  per- 
sonnes divines ,  Jésus-Christ  et  tout  ses  mysthres, 
en  sorte  qu'on  soit  occupé  de  fui,  et  dans  l'ac- 
tuelle contemplation ,  et  encore  dans  les  inler- 
valles  où  elle  cesse.  J'ajoute  ces  paroles  *  :   «  On 

trouvera  dans  la  pratique  que  les  âmes  les  plus 
émineules  dans  la  contemplation  sont  ceMes  qui 
sont  les  plus  occupées  de  lui.  Elles  lui  parlent  à 
toute  heure,  comme  t'épouse  à  l'époux.  Sou- 
vent elles  ne  voient  que  lui  seul  en  elles.  Elles 
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n  portent  successivement  des  impressions  de  tons 
»  ses  mystères  et  de  tous  les  états  de  sa  vie  mor- 
»  telle.  Il  est  vrai  qu'il  devient  quelque  chose  de 
»  si  intime  dans  leurs  cœurs ,  qu'elles  s'accoutu- 
»  ment  ^  le  regarder  moins  comme  un  objet  étran- 
»  ger  et  extérieur ,  que  comme  le  principe  intc- 
•  rieur  de  leur  vie.  » 

De  telles  âmes  ont-donc ,  outre  la  contemplation 
négative,  cet  autre  exercice  de  contemplation  où 
Jésus-Christ  entre  si  fréquemment  et  avec  une  fa- 
miliarité si  intime.  Pourquoi  donc,  monseigneur, 
me  faites-vous  dire  absolument  de  toute  contem- 
plation pure  et  directe ,  ce  qu'il  est  évident  que  je 
n*ai  jamais  dit  ni  pu  dire  que  de  la  seule  contem- 
plation négative  en  particulier?  Pourquoi  chan- 
gez-vous mes  paroles  ?  Pourquoi  supprimez-vous , 
est  négative  en  ce  quelle  ,etc.?  Vous  direz  peut- 
être  que  cette  suppression  ne  change  rien  au  sens 
Véritable.  Mais  quand  vous  le  direz ,  la  preuve 
vou8n[ianquera;  et,  supposé  même  que  cette  sup- 
pression ne  tire  k  aucune  conséquence ,  pourquoi 
la  faites- vous  sans  en  avertir? 

VI^  OBJECTION. 

XX.  Voici  vos  paroles  ^  :  t  Ce  qu'il  faudroit  ex- 
»  pliquer,  c'est  pourquoi  cette  vue  abstraite  et 
»  illimitée  de  la  divinité  est  la  seule  volontaire  ? 
»  pourquoi  celle  des  autres  objets  doit  être  pré- 
»  sentéedeDteu,  et  excitée  par  une  impression  par- 
»  ticulièrede  sa  grâce;  pourquoi  on  ne  peut  s'y  dé- 
•  terminer  de  soi-même,  et  qu'il  faut  être  à  cet 
»  égard  dans  la  pure  attente  de  Timpulsion  divine,  o 

Kûv.  Voici ,  monseigneur ,  tous  vos  mécomptes 
dans  cette  objection.  -1®  Vous  voulez,  contre  l'é- 
vidence de  mon  texte ,  et  sur  la  suppression  d'une 
de  ses  parties ,  que  j'aie  dit  absolument  et  eu  géné- 
ral,  de  la  contemplation  pure  et  directe,  ce  que 
je  n'en  dis  que  pour  le  seul  cas  où  elle  est  négative. 
T  Vous  supposez  que  je  demande ,  pour  penser  h 
Jésus-Christ  dans  ractuelle  contemplation ,  une 
impression  particulière  de  la  grâce.  Vous  ^joutez 
particulière]  jamais  je  ne  l'ai  dit.  Ainsi,  après  les 
suppressions  viennent  les  additions,  dans  votre 
livre,  pour  m'altribuer  des  impiétés.  Voici  mes 
paroles ,  touchant  les  actes  où  Ton  s'occupe  de  tous 

les  objets  distincts'  .  «  Ils  sont aussi  purs  et 

»  aussi  méritoires,  quand  ils  ont  pour  objets  les 
»  objets  que  Dieu  présente ,  et  dont  on  ne  s'oc- 
»  cupe  que  par  l'impression  de  sa  grâce.  »  Le 
mot  do  particulière  ne  s'y  trouve  point.  Pourquoi 
Tajoutez-vous ,  monseigneur  ?  Dans  la  Déclara- 


tion, vous  m'accusiei  de  vouloir  l'impressioH 
d'une  grâce  singulière,  graûœ  singulariê.  Mainte- 
nant vous  dites  d'une  grâce  particulière.  Par-lk 
vous  voudriez  faire  entendre  une  motion  extraor- 
dinaire, faute  de  quoi  on  jetterait  l'humanité  de  Jé- 
sus-Christ dans  les  intervalles,  de  peur  de  ravilir 
la  contemplation  par  un  tel  objet.  Mais  k  qui  peut- 
on  moins  imputer  cette  doctrine  des  motions  ex« 
traordinaires,  qu'à  moi  qui  les  rejette  de  toute 
oraison  passive  dans  la  voie  de  pure  foi ,  pendant 
que  vous  voulez  mettre  la  passiveté  dans  ces  sortes 
de  motions?  Pour  moi,  je  répète  sans  cesse  *  que 
<  le  fidèle  n'est  conduit  par  aucune  lumière  que 
»  par  celle  de  la  simple  révélation ,  et  de  Tauto- 
»  rité^de  l'Église,  commune  k  tous  les  justes.  »  Je 
ne  cesse  de  dire  que  c'est  la  grâce  commune  à 
tous  lesjusUs  dont  je  parle.  Pourquoi  donc  me 
faire  dire  qu'il  faut  oublier  Jésus-Chri3t ,  k  moins 
qu'on  ne  soit  poussé  à  penser  k  lui  par  une  tm- 
pression  particulière  de  la  grâce  ?  3"  Vous  vonlei 
que  ce  soit  Bien  qui  présenu  b  Tame  cette  vue  de  Jé- 
sus-Christ, d'où  vous  concluez  que  Tame  ne  pense 
donc  jamais,  selon  moi ,  k  Jésus-Christ  par  son 
propre  choix,  eiqn*éi\e  attend  l'impression  divine. 
C'est  là  le  fanatisme  employé  pour  soutenir  Ter- 
reur des  béguards.  Mais  voici  le  fait.  Je  parle,  dans 
le  xxvii*  Article,  des  exercices  de  contemplatioD 
négative  et  non  négative.  Je  suppose  une  ame  qui 
accomplit  d'ailleurs  tous  ses  devoirs  pour  Texer* 
cice  de  toutes  les  vertus  distinctes,  comme  je  l'ai 
marqué  si  souvent.  Je  veux  que  cette  ame  y  sans  se 
gêner,  suive  librement  l'attrait  |de  la  graoe  pour 
contempler  tantôt  la  divinité  seule,  tantôt  les  mys- 
tères de  Jésus-Christ.  Où  en  serons-nous  pour  tous 
les  livres  spirituels,  s'il  faut  entendre  une  moUon 
extraordinaire  toutes  les  fois  que  ces  livres  parient 
de  ce  que  Dieu  imprime,  de  ce  qu'il  fait  sentir, 
et  de  tous  les  attraits  intérieurs  qu'il  donne? 
Tous  Ces  attraits  sont  renfermés  dans  le  genre  des 
grâces  communes  à  tous  les  justes  pour  la  voie  de 
pure  et  obscure  foi.  Vous  assurez,  monseigneur, 
que  j'exclus  le  propre  choix,  et  que  je  veux  qu'on 
demeure  éloigné  de  Jésus-Christ ,  dans  CaiienU  de 
l'impression  <tivine.  Ces  termes  sont-ils  dans  mon 
livre?  S'ils  y  sont,  citez-les.  S'ils  n'y  sont  pas, 
faites- moi  justice.  Si  vous  entendez  par  propre 
choix  une  volonté  délibérée  qui  suit  l'impression 
de  la  grâce  prévenante ,  j'ai  enseigné  la  nécessité 
du  propre  choix  ^  ;  si  vous  entendez  par  jtropre 
choix  une  activité  ou  empressement  naturel  des 
âmes  pour  vouloir  penser  h  un  objet,  quand  la 
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graoe  les  attire  h  un  aotre,  voas  voulez  gêner  les 
âmes ,  et  leur  demander  sans  eesse  an  empresse- 
ment imparfait. 
XII.  Voici  votre  dernier  argument  :  t  On  dira 

•  que  cette  impulsion  n'est  que  Fimpulsion  de  la 

•  grâce  commune  :  mais  ^que  sert  d'appeler  *  cette 

•  impulsion ,  ou  commune ,  ou  extraordinaire , 

•  s*ii  est  constant  qn*il  la  faut  attendre ,  sans  oser 

•  se  déterminer  par  la  bonté  de  l'objet  ?  ce  qui 

•  est  un  pur  quiétisme ,  et  une  attente  oisive  de 

•  la  grâce  jasqu*à  ce  qu'elle  se  déclare.  Que  si  Ton 

•  dit  qu'il  faut  toujours  la  supposer ,  qui  ne  sait 

•  que  cela  est  vrai  ;  même  ^  Tégard  de  la  contem- 

•  platlon  qu'on  appelle  pure  et  directe  de  Têtre 

•  abstrait  et  illimité ,  etc.  ?  »  Il  s'agit  des  divers 
exercices  de  contemplation.  Je  dis  que  Tame  ne 
doit  rien  Dure  par  empressement  naturel.  La  rai- 
nmtt  la  bonté  d'un  objet  sufQsent  pour  les  actes 
naturels  et  raisonnables  ;  mais  pour  les  actes  sur- 
aaturels ,  il  faut  coopérer  ë  la  grâce.  11  la  faut  ton- 
jours  supposer  pour  le  bien  en  général.  Mais  pour 
an  exercice  particulier ,  plutôt  que  pour  un  autre 
(  hors  des  cas  d'obligation  ) ,  on  peut  suivre  Tattrait 
de  grâce,  tant  ë  l'égard  de  la  contemplation  néga- 
tive que  de  Tautre  contemplation.  Rien  n'est  moins 
oisif  ni  moins  fanatique  qu'une  ame  qui  suppose 
toujours  là  grâce  pour  ses  devoirs ,  et  qui,  dans 
les  cas  ob  il  n'y  a  aucun  devoir  précis  qui  la  dé- 
termine, suit  librement  ce  qu'elle  croit  sans  certi- 
tude être  l'attrait  de  la  grâce  pour  certains  actes 
plutdt  que  pour  d'antres.  Cette  ame  suivra  l'attrait 
tantôtpour  la  simple  présence  de  Dieu,  tantôt  pour 
conlempler  les  mystères  de  Jésus-Christ.  Voilà  un 
nouveau  genre  de  fanatiques  et  de  gens  oisifs  qui 
font  sans  cesse  des  actes  eu  supposant  la  grâce ,  et 
qui  ne  présument  jamais  que  l'attrait  soit  certain , 
lors  mtae  qu'elles  le  suivent ,  et  qui  demeurent 
toiqours  dociles  pour  les  supérieurs  dans  la  pro- 
fonde obscurité  de  la  pure  foi. 

XXII.  Qu'il  m'est  dur,  monseigneur,  d'avoir  à 
soutenir  cet  combaU  de  paroles ,  et  de  ne  pouvoir 
plus  me  Justifier  sur  des  accusations  si  terribles 
qu'en  ouvrant  le  livre  aux  yeux  de  toute  TÉglise , 
pour  montrer  combien  vous  avez  défiguré  ma  doc- 
trine 1  Que  peut-on  penser  de  vos  intentions?  Je 
suis  c(  cher  auteur  que  vous  portez  dans  vos  en- 
trmlks  ' ,  pour  le  précipiter  avec  Molinos  dans 
rabtme  du  quiétisme.  Vous  allez  me  pleurer  par- 
tout ,  et  vous  me  déchirez  en  me  pleurant.  Que 
peut-on  croire  de  ces  larmes ,  qui  ne  servent  qu'à 
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donner  plus  d'autorité  aux  accusations  ?  Vous  me 
pleurez ,  et  vous  supprimez  ce  qui  est  essentiel 
dans  mes  paroles.  Vous  joignez,  sans  en  avertir, 
celles  qui  sont  séparées.  Vous  donnez  vos  consé- 
quences les  plus  outrées  comme  mes  dogmes  pré- 
cis, quoiqu'elles  soient  contradictoires  à  mon  texte 
formel.  Votre  livre  n'est,  selon  vous,  qu'un  tissu 
de  démonstrations.  Pour  moi ,  j'avance  plus  d'er- 
reurs tous  les  jours  que  mes  amis  n'en  peuvent 
corriger.  Quelque  grande  autorité,  monseigneur^, 
que  vous  ayez  justement  acquise  jusqu'ici',  elle 
n'a  point  de  proportion  avec  celje  que  vous  prenez 
dans  le  style  de  ce  dernier  livre.  Le  lecteur  sans 
passion  est  étonne  de  ne  trouver,  dans  un  ouvrage 
fait  contre  un  confrère  soumis  à  l'Église,  aucune 
trace  de  cette  modération  qu'on  avoit  louée  dans 
vos  écrits  contre  les  ministres  protestants.  Mais 
on  n'a  guère  de  peine  à  être  doux  quand  on  sent 
qu'on  ne  défend  que  la  vérité.  Au  contraire,  on 
sèche  *  y  et  on  s'irrite ,  quand  on  sent  qu'on  s'est 
engagé  insensiblement  par  prévention  au-delà  des 
bornes. 

Pour  moi,  monseigneur,  je  ne  sais  si  je  me 
trompe,  et  ce  n'est  pas  à  moi  à  en  juger.  Mais  il 
me  semble  que  mon  cœur  n'est  point  ému,  que 
je  ne  désire  que  la  paix ,  et  que  je  suis  avec  un 
respect  constant  pour  votre  personne ,  etc. 

QUATRIÈME  LETTRE. 

Monseigneur, 

Il  me  reste  encore  bien  des  plaintes  à  vous  faire. 
Souffrez  que  je  les  fasse  dans  des  remarques  cour- 
tes ,  détachées,  et  même  sans  ordre  ;  car,  dans 
rimpatience  où  je  suis  de  finir,  il  faut  me  pardon- 
nei'  une  précipitation  qui  me  fait  traiter  chaque 
chose  à  mesure  qu'elle  se  présente. 

1"^  OBJECTION. 

f  On  a  mis,  dites-vous  '*',  dans  les  Articles  d'is- 
»  sy  ',  que  ces  caractères  de  la  charité  (c'est-à- 
»  dire  d'être  patiente,  bénigne,  etc.  )  se  trouvent 
»  dans  la  vie  et  dans  l'oraison  la  plus  parfaite , 
»  pour  montrer  le  tort  de  ceux  qui  bannissent  de 
j)  cette  oraison  et  de  celte  vie  les  actes  particuliers 
»  des  vertus ,  et  décider  en  mt^me  temps,  comme 
»  il  paroît  par  toute  la  suite,  qu'il  ne  s'en  trou- 
»  ve  pas  moins  dans  tons  les  états,  même  dans  ce- 


*  Préf.,  n.  53,  pag.  581. 
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»  lui  de  perfection,  pour  y  ôtre  réunis  ensemble 
»  dans  la  charité.  » 

Mais  n'y  a-t-il  pas,  selon  vous ,  comme  selon 
toute  récole,  des  |actes  d'espérance  commandés 
expressément  par  la  charité  et  formellement  rap- 
portés à  elle,  et  d'autres  actes  qui  n*ont  pas  ce 
rapport  formel?  Vous  le  supposez  clairement  quand 
vous  dites  *  que  t  Tespérance  ne  laisse  pas  d'être 
»  une  vertu  infuse  dans  les  âmes  qui  ne  sont  pas 
»  assez  soigneuses  de  la  rapporter  à  la  charité  ;  ce 
»  qui  sera  une  imperfection,  et  peut-ôtre  un  vice.  » 
Vous  mettez  la  perfection  de  cet  exercice  t  à  le 
»  pousser  plus  loin  et  à  son  dernier  période,  » 
c'est-à-dire  à  la  fin  de  la  charité.  Vous  parlez  ain- 
si ailleurs  ^  :  «  L'œuvre  de  perfection,  c*est  de  se 
»  tenir  toujours  en  mouvement,  \m>ut  sans  cesse 
»  rapporter  notre  béatitude  à  la  gloire  de  Dieu.  » 
L'imperfection  est  donc  de  ne  se  tenir  pas  tou- 
jours en  mouveinentj  et  de  faire  des  actes  d'espé- 
rance qui  ne  soient  pas  formellement  commandés 
et  rapportés  à  la  gloire  de  Dieu. 

Voilà  votre  doctrine.  Elle  est  très  naturellement 
exprimée  dans  notre  xm""  Article  d*Issy.  Nous  n'y 
avons  point  dit^  comme  vous  le  rapportez  en  let- 
tres italiques,  que  «  ces  caractères  de  la  charité 
»  se  trouvent  dans  la  vie  et  dans  Toraison  la  plus 
»  parfaite;  »  mais  que,  «  dans  la  vie  et  dans  Toraison 
»  la  plus  parfaite ,  tous  ces  actes  (  c'est-à-dire  tous 
»  ceux  des  plus  essentielles  vertus)  sont  réunis  dans 
»  la  seule  charité,  en  tant  qu'elle  anime  toutes  les 
»  vertus  et  en  commande  l'exercice.  »  Voilà  une 
réunion  de  tous  les  actes  des  vertus  dans  la  seule 
charité,  pour  la  vie  et  Voraison  la  plus  parfaite, 
en  ce  que  ces  actes  y  sont  commandés  par  la  cha- 
rité môme  ;  au  lieu  que  ces  actes  ne  sont  pas  tou- 
jours expressément  commandés  par  elle  dans  la 
vie  et  dans  l'oraison  des  imparfaits.  Pourquoi  dés- 
avouer cette  différence  entre  les  parfaits  et  les  im- 
parfaits, qui  est  incontestable  dans  vos  principes, 
et  qui  est  exprimée  si  naturellement  dans  notre 
Article  xiii*  d'Issy?  Pourquoi  éluder  ainsi  notre 
Article,  et  rejeter  un  sens  faute  duquel  il  auroit  été 
fort  inutile  de  parler  des  actes  commandés,  puis- 
qu'il n'y  auroit  eu  qu'à  dire  simplement  qu*en 
tout  état  de  perfection  on  doit  exercer  distincte- 
ment toutes  les  vertus,  ce  qui  étant  pleinement 
expliqué  dans  les  six  premiers  Articles,  le  xiii*, 
selon  le  sens  que  vous  lui  donnez  présentement, 
*ne  seroit  qu'une  répétition  superflue?  Mais  vous 
craignez  les  conséquences  que  je  tire  de  cet  Arti- 
cle en  y  joignant  la  déOuition  de  l'école  sur  la  cha- 

'  Préf,,  D.  9S ,  pag.  656.       •  ibid,,  n.  95 ,  pag.  627. 


rite,  que  vous  combattez.  En  effet,  je  n*ai  besoin, 
pour  justifier  tout  mon  système,  que  de  poser  d*un 
côté  cette  déflnition  de  la  charité;  et  de  Taulrede 
supposer,  selon  notre  Article  xiii*,  que,  dans  la 
vie  et  dans  l'oriiûon  la  plus  parfaite,  tous  les  ac- 
tes d'espérance,  ou,  pour  parler  plus  rigoorense- 
ment,  presque  tous,  sont  formellement  commandés 
et  rapportés  à  la  gloire  de  Dieu. 

Il  est  manifestement  inutile  de  dire  que  la  défi- 
nition de  la  charité  et  le  xui^  Article  d'Issy  t  n'ont 
»  rien  de  commun  avec  l'amour  naturel  de  nous- 
»  mômes*.  »  Qui  exclut  pour  la  vie  et  pour  l'orai- 
son la  plus  parfaite  les  actes  surnaturels  non  com- 
mandés et  non  rapportés  formellement  à  la  gloire 
de  Dieu ,  exclut  à  plus  forte  raison  les  actes  na- 
turels ;  car  ces  actes  naturels  sont  beaucoup  moins 
parfaits  que  les  actes  surnaturds  que  la  charité  ne 
commande  pas  ;  et  si  l'état  parfait  retranche  de  ces 
actes  môme  surnaturels,  parce  qu'ils  n'ont  pas 
assez  de  perfection  dans  Tordre  de  la  grâce,  com- 
bien, à  plus  forte  raison,  retranchera-t-il  les  actes 
naturels,  qui  n*en  ont  aucune  dans  ce  genre? 

U'  OBJECTION. 

Vous  voulez,  monseigneur,  que  cet  amour  na- 
turel, qui  fait  selon  moi  le  propre  intérêt,  soît  une 
nouveauté  inouïe  ^.  A  vous  entendre  parler  avec 
une  décision  si  absolue,  tous  les  lecteurs  qui  ne 
sont  pas  instruits  à  fond  seront  tentés  de  céder  à 
votre  autorité.  Mais  ce  qui  est  étonnant,  c'est  que 
vous  révoquiez  en  doute  cet  amour.  J'offre  de  rap- 
porter, dans  un  petit  recueil,  beaucoup  d'endroits 
décisifs  d'Estius  et  d'autres  auteurs  sur  cet  amour, 
qu'ils  rcconnoisscnt  délibéré.  La  plupart  des  théo- 
logiens imprimés  l'enseignent.  On  le  trouve  dans 
les  cahiers  des  professeurs  de  Sorbonne  et  de  Na- 
varre, qui  enseignent  publiquement  dans  ces  deux 
fameuses  écoles ,  et  qui  sont  les  organes  par  les- 
quels la  faculté  établie  dans  la  capitale  de  ce 
royaume,  et  si  utile  à  l'Eglise  depuis  tant  de  siè- 
cles, explique  sa  doctrine.  Dans  tous  les  traités 
sur  la  grâce,  on  établit  cet  amour  naturd,  qui 
n'est  ni  vicieux  ni  méritoire,  et  qui  est  le  principe 
des  actions  qui  tiennent  le  milieu  entre  les  vertus 
surnaturelles  et  les  vices.  C'est  dans  cette  doc- 
trine que  j'ai  été  instruit  ;  c'est  celle  que  vous  avez 
apprise  dans  votre  jeunesse.  11  n'est  pas  vraisem- 
blable que  vous  ne  l'ayez  pas  vous-même  soutenue 
dans  vos  thèses  lorsque  vous  étiez  sur  les  bancs. 
Que  si  vous  pouvez  prouver  clairement  contre  les 
écoles  que  cet  amour,  faute  d'être  surnaturel,  ne 

'  Aoert.n,  n.pag.  3G4. 
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peot  élrc  que  victeox  ;  cq  changeant  la  doctrine 
des  écoles ,  vons  ne  changez  point  le  fond  de  mon 
système;  car  le  vice  qne  vous  montrerez  dans  cet 
amoor  naturel  et  délibéré  ne  servira  qu*à  mieux 
montrer  qu'on  en  peut  faire  un  sacrifice  absolu. 

Déplus,  votre  charité,  essentiellement  attachée 
à  désirer  la  béatitude,  n'est  rien  de  distingué  de 
Pespénince;  d'où  il  s'ensuit  qu*cn  niant  tout  mi- 
lieu entre  l'espérance  surnaturelle  et  la  merceua- 
rité  vicieuse,  vous  niez  tout  milieu  entre  la  cha-^ 
rite  et  la  cupidité  vicieuse.  Enfin ,  en  niant  cet 
amour  naturel  comme  un  dogme  nouveau ,  vous 
niez  votre  propre  doctrine.^  N'avez-vous  pas  dit  *, 
en  approuvant  de  nouveau  le  P.  Surin,  que  le 
so'm  que  noui  prenons  (de  notre  salut)  doit  être 
MDU  inquiétude  ?  Voila  des  désirs  inquiets  pour  le 
salut  k  retrancher.  Le  P.  Surin  assure  qu'on  ne 
feui  parvenir  à  ce  degré  sans  un  long  effort  de 
renoncer  à  toi-même  dans  Voraison  ^.  Ces  désirs 
inquiets  sont-ils  naturels,  ou  de  grâce?  Soutien- 
dres-voQS  qu*ils  viennent  de  la  grâce ,  et  que  la 
grâce  soit  le  principe  de  Finquiétude,  qui  est  si 
contraire  à  l'esprit  de  Dieu?  S'ils  sont  naturels, 
Yoilà  dans  vos  propres  paroles  ce  que  vous  niez. 
Ces  désirs  inquiets  du  salut  sont  délibérés,  et  ont 
une  imperfection  qu'il  est  bonde  retrancher,  puis- 
que la  perfection  des  âmes  consommées  par  l'orai- 
son dans  le  renoncement  k  elles-mêmes  consiste 
à  ne  former  plus  de  tels  désirs.  Les  voila  ces  désirs, 
desquels  saint  Bonaventure  dit  '  :  «  L'inîperfec- 

•  tion  ne  peut  venir  que  de  ce  que  l'ame  se  porte 

•  avec  trop  d*ardeur  et  d'attache  à  son  propre  in- 

•  térêt ,  k  son  bien  particulier.  Mais  il  y  a  plusieurs 

•  personnes  qui,  envisageant  et  attendant  la  bca- 

•  titude ,  sont  peu  occupées  dVUes-mômes ,  et  le 

•  sont  beaucoup  de  Dieu.  »  Si  vous  prétendez  que 
tout  désir  inquiet  du  salut  est  un  vrai  péché ,  où 
en  est  la  preuve?  Citez  la-dessus  un  seul  théolo- 
gien. Ce  n*est  plus  à  moi  h  prouver  le  désir  natu- 
rel et  délibéré  du  salut ,  puisque  vous  Tavoucz 
sous  le  nom  de  désir  inquiet  qu'il  faut  retrancher. 
Mais  c'est  a  vous  a  prouver  qu*il  est  nécessaire- 
ment vicieux  ;  et  si  vous  le  prouvez,  je  le  recon- 
noltrai  sans  peine.  Mon  système  n'en  sera  pas 
moins  conservé  dans  toute  son  étendue. 

m*  OBJECTION. 

Tai  oublié,  monseigneur,  de  parler,  dans  ma 
seconde  lettre,  de  Denis  le  Chartreux^  qui  méritoit 
bien  d'être  examiné  en  son  rang  avec  les  autres 
auteurs  sur  l'amour  naturel.  Voici  la  manière  dont 

»  r*  Ecrit,  n.  «4,  pag. 521.  »  /ftW..  pag.  5J0. 
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VOUS  réfutez  ce  que  j*en  avois  dit.  D'abord  vous 
rapportez  le  passage  de  cet  auteur  *  :  «  L'amour 
•  gratuit  est  le  seul  méritoire.  L'amour  naturel  ne 
»  mérite  rien  de  Dieu.  Il  est  naturel,  il  vient  de 
»  rinclination  naturelle  qu*on  a  d'ôtre  heureux , 
»  et  d'une  foi  informe.  Aimons-nous  donc  nous  et 
»  notre  salut ,  en  Dieu ,  par  rapport  à  Dieu ,  et 
»  pour  Dieu.  »  Ensuite  vous  parlez  ainsi  :  t  C'est 
»  autre  chose  de  s'élever  au-dessus  de  cet  amour 
»  naturel  ;  autre  chose  de  s'en  dépouiller.  11  vient, 
»  dit  le  saint  chartreux,  non-seulement  de  la  na- 
ïf turc,  mais  encore  d'une  foi  informe.  Or  on  ne  se 
»  dépouille  ni  de  la  nature  ni  de  la  foi  informe; 
»  on  n'en  ôte  que  l'informité ,  c'est-à-dire  sa  sé- 
»  paration  d'avec  le  saint  amour  ;  mais  le  fond  ne 
»  s'ôte  jamais.  Ainsi ,  en  toutes  manières ,  Tau- 
0  teur  conclut  mal.  » 

Vous  allez  voir,  monseigneur,  que  ma  conclu- 
sion est  évidente ,  et  que  votre  réponse  ne  fait 
qu'éluder  la  question.  L'auteur  parle  d'un  amour 
naturel  qu'il  oppose  au  gratuit,  c'est-à-dire  au 
surnaturel.  Cet  amour  ne  mérite  rien  de  Dieu.  Il 
est  néanmoins  délibélré  ;  car  il  vient  de  l'inclina- 
tion naturelle  qu'on  a  d'être  heureux  et  d'une  foi 
informe  :  Ex  naturali  incUnatione. . .  proficiscitur. 
Remarquez  qu'il  n'est  pas  l'inclination  naturelle 
même  :  mais  il  en  vient.  Ce  n*est  pas  un  simple 
appétit  aveugle  et  indélil)éré ,  pour  parler  comme 
l'école  :  c'est  une  volonté  délibérée  qui  naît  do 
cet  appétit,  et  qui  se  détermine  h  le  suivre.  Ce  qui 
vient  de  l'inclination  est  distingué  d'elle  :  c'est  un 
acte  qui  vient,  qui  part  de  ce  fond;  mais  le  fond 
n'est  pas  l'acte.  Le  fond ,  comme  vous  le  dites,  ne 
s'ôtejoinais.  Mais  les  actes  délibérés  qui  partent 
du  fond  peuvent  être  ôtés,  comme  je  puis  m'abste- 
nir  de  vouloir  vivre,  malgré  le  fond  d'inclination 
que  nous  avons  toujours  en  nous  |>our  la  vie. 
Cette  volonté  vient  encore  d'une  foi  informe,  c'est- 
à-dire  que  l'homme  instruit  par  la  foi,  sur  les  pro- 
messes de  la  béatitude  surnaturelle ,  se  porte ,  en 
conséquence  des  promesses ,  h  désirer  cette  béati- 
tude. Un  désir  des  biens  surnaturels  qui  est  fondé 
sur  la  foi  peut-il  passer  pour  n'être  qu'une  incli- 
nation invincible  et  indélibéréc  de  la  nature  ?  Ose- 
roit-on  le  dire?  Ce  désir  du  salut  est  donc  mani- 
festement, selon  l'auteur,  un  amour  naturel  et 
délibéré.  11  est  inutile  de  dire  qu'on  ne  se  dé- 
pouille ni  de  la  nature  ni  de  la  foi  informe.  On  ne 
s'en  dépouille  point  ;  mais  on  peut  ne  se  laisser' 
point  aller  \  l'une  pour  produire  suivant  son  im- 
pression des  actes  délibérés ,  et  on  peut,  en  sui- 
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»  paroii  il  faudroit  commeocer  le  renoocement. 
»  C'est  aussi  la  première  chose  où  visoit  notre  au- 
»  teur,  lorsqu'il  fait  vouloir  à  ses  parfaits,  s'il 
»  étoit  possible ,  que  Dieu  ne  sût  pas  seulement 
»  s'il  est  (dmè.  »  Le  frère  Laurent,  dit  1  auteur 
de  sa  Fie  *,  «  avoit  quelquefois  désiré  de  pouvoir 
»  cacher  a  Dieu  ce  qu'il  faisoit  pour  son  amour , 
»  afin  que,  n'en  recevant  point  de  récompense,  il 
»  eût  le  plaisir  de  faire  quelque  chose  uniquement 
»  pour  Dieu.  »  Pomr  moi,  je  n'ai  point  dit  que 
le  parfait  voudroit,  s'il  étoit  possible ,  que  Dieu 
ne  sût  pas  seulement  s'il  est  aimé»  Je  parle  seu- 
lement ainsi  ^  :  «  On  Taimeroit  autant  (c'est  Dieu) 
»  quand  même,  par  supposition  impossible,  il  de- 
»  vroit  ignorer  qu'on  l'aime ,  etc.  »  Les  saints 
sont,  de  votre  propre  aveu ,  pleins  de  ces  suppo- 
sitions impossibles,  Jeneles  faisqu'après  eux,  pour 
exprimer  comme  eux  un  amour  indépendant  des 
motifs  qui  sont  retranchés  par  ces  suppositions. 
Mais  ai-je  dit  que  ces  amcs  désirent  que  Dieu 
ignore  leur  amour  pour  lui?  11  y  a  une  extrême 
différence  entre  supposer  par  Impossible  cette 
ignorance  en  Dieu ,  afin  de  le  vouloir  aimer  dans 
cette  supposition ,  ou  bien  désirer  véritablement 
que  Dieu  soit  dans  cette  ignorance.  Voici  une  pro- 
position tirée  de  saint  François  de  Sales,  bien  plus 
forte  que  la  mienne  '  :  «  Si  nous  pouvions  servir 
»  Dieu  sans  mérite  (ce  qui  ne  se  peut),  nous  de- 
»  vrions  désirer  de  le  faire.  »  11  parle  dans  le 
même  esprit  quand  il  dit  ^  :  «  S'il  étoit  possible 
»  que  nous  pussions  être  autant  agréables  à  Dieu 
»  étant  imparfaits  comme  étant  parfaits,  nousde- 
»  vrions  désirer  d*être  sans  perfection ,  afin  de 
r»  nourrir  en  nous  par  ce  moyea  la  très  sainte  hu- 
»  milité.  • 

Est-il  permis  de  m'imputer  une  proposition  sî 
différente  de  la  mienne?  Falloit-il  changer  mon 
texte  et  le  sens  de  mes  paroles ,  pour  m'imputer 
la  doctrine  impie  du  retranchement  des  désirs  de 
plaire  k  Dieu  ?  «  C'est  aussi ,  dites-vous ,  la  pre- 
»  mière  chose  où  visoit  notfe  auteur.  »  C'est  h 
l'auteur  du  frère  Laurent  qu'il  faut  demander  si 
ce  bon  religieux  visoit  h  retrancher  le  désir  de 
plaire  à  Dieu. 

i*  OBJECTION. 

Vous  voulez  que  l'intérêt  éternel  ou  Fintérêt 
pour  réternité  ne  puisse  être  que  Dieu  même  en 
tant  que  bon  a  nous  ou  béatifiant  ;  d*où  vous  con- 

'  yie  du  F.  laur,,  pag.  52. 

*  ExpHe.  dr*  Max.,  pag.  6. 
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cluez ,  monseigneur ,  que  retrancher  cet  iatërét 
c'est  retrancher  Fespéranoe  ou  désir  du  salut. 
Mais  avez- vous  oublié  que  dans  votre  Aécioraltoit 
vous  dites  que,  selon  moi,  t  l'espérance,  s'ap- 
9  puyant  sur  un  motif  créé,  qui  est  Tlntérêt  pro- 
»  pre,  n'est  point  une  vertu  théologale,  mais  un 
»  vice  ^  ?  »  Vous  avez  donc  entendu  vous-même , 
dès  la  quatrième  page  de  mon  livre,  dans  l'endroit 
fondamental  du  système^,  c'est-à-dire  dans  les  dé- 
finitions, l'intérêt  propre  dans  lesens  d'un  motif 
créé  et  distingué  du  salut.  Ce  seul  endroit  suffit 
pour  renverser  de  vos  propres  mains  une  grande 
partie  de  votre  Préface;  car  voilà,  de  votre  pro- 
pre aveu ,  l'intérêt  propre  qui  n*est  point  dans 
mon  livre  le  salut  éternel ,  et  qui ,  étant  quelque 
chose  de  vicieux ,  ne  peut  être,  selon  vous-même, 
qu*un  principe  intérieur  d'amour  naturel.  Ac- 
cordez-vous donc  avec  vous-même,  avant  que  de 
donner  des  démonstrations  contre  moi.  De  plus , 
en  rapportant  les  paroles  d'Albert-le-Graod,  citées 
dans  ma  Lettre  pastorale ,  n'avez-vous  pas  re- 
connu '  qu*il  dit  que  l'amour  parfait  ne  cherche 
aucun  intérêt,  ni  passager  m  étemel,  etc.  ? 

Albert-le-Grand  excluoit-il  un  intérêt  qui  sub- 
siste dans  l'éternité?  Non ,  sans  doute.  11  appelle 
néanmoins  l'intérêt  qu'il  exclut  étemel  ^.  Vous 
avez  donc  reconnu  vous-même,  dans  les  paroles 
decet  auteur,  un  intérêt  étemel  qui  ne  subsiste  pas 
dans  réternité.  Donc  vous  approurez  dans  Albert- 
le-Grand  une  expression  que  vous  voulez  condam- 
ner en  moi,  en  lui  donnant  dans  mon  livre  un  sens 
impie  et  contraire  à  celui  que  vous  reconnoissez 
bon  et  naturel  dans  cet  auteur.  Que  peut-on  croire 
de  votre  raisonnement  contre  moi  sur  ces  termes 
d'intérêt  éternel,  puisqu'il  est  faux  selon  vous- 
même,  dès  qu'on  l'applique  à  Albert-le-Grand,  qui 
s'est  servi  de  la  même  expression  ? 

XI*  OBJECTION. 

Après  avoir  tant  de  fois  nié  TamOur  naturel  et 
délibéré  dans  le  commun  des  justes,  comme  une 
chimère  ridicule,  vous  voulez  tout-à-coup  le 
trouver  même  en  Jésus-Christ.  S'il  est  en  Jésus- 
Christ,  il  n'est  donc  pas  si  chimérique.  Voici  vos 
paroles,  monseigneur  ^,  sur  celles  du  Sauveur: 
Mon  père,  détournez  de  moi  ce  calice.  Vous  ajou- 
tez dans  la  suite  :  «  Laissez  donc  Jésus-Christ  être 
»  parfait  avec  l'amour  naturel  de  soi  -  même, 

*  Déclar.,  tom.  xiviii,  pag.  251. 
»  Page  5  de  ce  volume. 
5  Priff,,  n.  103 ,  pag.  646.  ^ 

4  Paradis,  anim..  cap.  i ,  pag.  30. 
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•  qu*oa  Dc  peut  nier  sans  erreur  ;  et  si  vons  dites, 
»  pour  demeurer  dans  YOsprincipcs,'qu*il'n'ëtoit 
»  pas  délil)érë,  c*est  une  autre  sorte  d'erreur, 

•  puisqu'il  n'y  a  jamais  eu  aucun  homme  où  il  ait 

■  été  plus  délibéré  et  plus  commandé  par  la  rai- 

■  son  que  dans  Jésus-Christ.  •  C*est  avec  douleur 
que  je  suis  contraint  de  vous  représenter  com- 
bien ce  raisonnement  est  contraire  à  la  saine  tliéo- 
Ic^ie.  II  faut  distinguer  Tacte  délibéré  de  la  vo- 
lonté de  Jésus-Christ  qui  a  commandé  la  répu- 
gnance pour  le  calice,  lorsqu'il  a  dit  :  Mon  père , 
diiournexdemoi,  etc. , d'avec  l'acte  de  répugnance 
qui  est  exprimé  par  ces  paroles  du  Sauveur. 
L*acie  de  la  volonté  qui  a  commandé  cette  répu- 
gnance est  très  délibéré  et  très  voloutairc.  Mais 
la  répugnance,  prise  seule  en  elle-môme,  n'est 
point  un  acte  véritablement  délibéré.  On  ne  peut 
pas  dire  que  la  volonté  de  Jésus-Christ  répugnoit 
délibérément  k  celle  de  Dieu  pour  rejeter  le  calice 
que  son  père  lui  présentoit  par  rapport  à  notre 
rédemption.  Il  n*ignoroit  point  la  volonté  de  son 
père  ;  et  en  entrant  dans  le  monde,  comme  dit 
I  Apôtre,  s'étoit  ofTcrt  à  lui,  pour  ôtre  notre  vic- 
time. Cette  répugnancecontre  la  volontédéja  signi- 
fiée par  son  père,  et  déjà  acceptée  par  lui,  n'étoit 
donc  pas  un  acte  élicile ,  comme  parle  l'école.  C'é- 
loit,  à  proprement  parler,  un  acte  en  soi  involon- 
taire que  la  volonté avoit  commandé;  c'éloit  non 
une  résistance  délibérée  à  Dieu,  mais  un  simple 
soulèvement  indélibéré  delà  partie  inférieure,  que 
la  supérieure  avoit  délil)érément  commandé.  Si 
on  ne  distinguoit  pas  ainsi  les  actes  délibérés  par 
eux-mêmes  d'avec  les  actes  indélibérés  en  eux- 
mêmes  qui  n'ont  de  délibération  que  dans  une 
volonté  distinguée  d'eux  qui  les  commande,  il 
faudroit   dire   que  Jésus -Christ  a  voulu  aussi 
délibérément  résister  b  son  père,  en  rejetant 
le  calice ,  qu'il  a  voulu  le  boire  et  mourir  |K)ur 
lui  obéir.  Rien  n'est  donc  moins  correct,  selon 
toute  la  saine  théologie,  que  de  confondre  les  ac- 
tes délibérés  en  eux-mêmes  avec  les  actes  indéli- 
bérés en  eux-mêmes,  et  seulement  commandés 
avec  délibération  par  la  raison  et  par  la  volonté. 
Le  mouvement  de  mon  bras  est  commandé  par 
un  acte  délibéré  de  ma  volonté  ;  mais  le  mouve- 
ment de  mon  bras  n'est  pas  en  lui-même  un  acte 
délibéré,  puisque  ce  n'est  qu*un  mouvement  local 
d'un  des  membres  de  mon  corps ,  qui  est  inca- 
pable de  délibération.  Il  en  est  de  même  du  trou- 
ble ou  répugnance  de  Jésus-Christ  à  la  vue  du 
calice.  Ce  trouble,  ou  répugnance,  est  un  mou- 
\ement  de  la  partie  inférieure ,  qui  est  commandé 
par  une  volonté  très  délibérée.  Mais  ce  trouble 


ou  répugnance  n'est  point  en  soi  un  acte  délibéré, 
ni  même  un  acte  d'une  puissance  qui  soit  capa- 
ble de  délibération.  Voil^  le  véritable  sens  dans 
lequel  celui  qui  avoit  lyouté  dans  mon  livre  le 
terme  d^involontaire  à  celui  de  trouble  Tavoit  en- 
tendu. Ce  sens  est  incontestable  ;  et,  faute  d'y  faire 
assez  d'attention,  vous  confondez  le  commande- 
ment délibéré  d'un  acte  indélibéré  avec  cet  acte 
indélibéré  même ,  ce  qui  iroit  à  faire  répugner  la 
volonté  délibérée  de  Jésus-Christ  à  celle  de  son 
père.  Pour  moi,  je  parle  d'autant  plus  hardiment 
sur  cette  matière,  que  le  mot  d'involontaire  n'est 
point  de  moi,  et  que  tout  le  monde  sut,  dès  le 
commencement,  que  je  déclarai  qu'il  n'en  étoit 
pas.  Vous  vous  récriez  *  que,  si  ce  mot  n'étoit 
point  de  moi,  cent  errata  n'eussent  pas  suffipour 
effacer  une  telle  faute.  A  parlersimplementetsans 
exagération,  il  sufflsoit  de  l'effacer  par  un  seul  o*- 
rata.  Je  n'aurois  pas  manqué  de  le  faire;  car  en- 
core que  ce  mot  eût  un  sens  très  véritable,  il 
pouvoit  être  mal  expliqué,  et  il  falloit  ou  le  sup- 
primer, ou  l'expliquer  b  fond.  Mais  un  grand 
nombre  de  gens  de  mérite  savent  que  je  n'arrivai 
h  Paris  que  douze  jours  après  la  publication  de 
mon  livre,  et  qu'alors  Verrala  étoit  déjà  fait  par 
un  de  mes  amis. 

Pour  Sophronius,  que  vous  citez  si  souvent,  je 
ne  puis,  monseigneur,  m'empêclier  de  vous  dire 
que  vous  paroissez  n'avoir  pris  le  vrai  sens  ni  de 
Sophronius,  ni  de  mon  livre.  Le  sixième  concile 
n'emploie  ces  paroles  de  Sophronius  que  contre 
les  monothélites,  qui  disoient  que  les  actions  de 
Jésus- Christ  n'étoient  pas  volontaires  d'une  vo- 
lonté humaine,  parce  qu'ils  n'admettoient  en  lui 
qu'une  seule  volonté,  savoir,  la  divine.  Voilà  sans 
doute  une  opinion  abominable,  qui  nie  en  Jésus- 
Christ  ce  qu'il  y  a  de  plus  essentiel  à  l'humanité, 
je  veux  dire  une  volonté  humaine. 

En  vérité,  quel  rapport  y  a-l-il  de  cette  hérésie 
avec  la  saine  théologie ,  qui  reconnoit  en  Jésus- 
Christ  deux  volontés ,  mais  qui  y  reconnoit  aussi 
certains  mouvements  de  la  partie  inférieure  in- 
délibérés  en  eux-mêmes,  quoiqu'ils  soient  déter- 
minés par  le  commandement  très  délibéré  de  la 
volonté  du  Sauveur? 

Pour  les  mouvements  indélibérés  d'un  amour 
naturel  de  nous-mêmes  qui  sont  dans  la  partie 
inférieure ,  et  que  nous  venons  de  voir  en  Jésus- 
Christ  conmiandés  par  la  supérieure,  ils  ne  déro- 
gent en  rien  à  la  perfection ,  et  je  n'ai  garde  de 
vouloir  qu'ils  soient  retranchés. 

•  Préf.,  n.  49 .  pag.  573. 
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XII*   OBJECTION. 


Voici  vos  paroles,  monseigneur  *  :  «  Quand  on 
•  a  voulu  expliquer  le  sacriûce  absolu,  on  en  a 
j»  posé  le  fondement  sur  la  croyance  certaine  que 
)>  le  cas  impossible  devenoit  réel,  et  que  la  perte 
»  du  salut  étoit  edective.  Ainsi  les  deux  sacrifices, 
»  le  conditionnel  et  Tabsolu,  ont  le  même  objet. 
»  C'est  de  part  et  d'autre  le  salut  qu'on  sacrifie. 
»  Yoïïk  ce  qu'il  faudroit  dire,  à  parler  naturelle- 
j»  ment.  On  ne  le  peut ,  on  ne  l'ose,  etc.  • 

Cette  accusation  est  affreuse.  Vous  m'accusez 
d'avoir  enseigné  le  désespoir,  et  de  n'oser  le  dire; 
d'insinuer  Timpiété,  et  de  la  désavouer  ensuite , 
pour  la  couvrir  avec  hypocrisie.-  Voilà  sans  doute 
un  endroit  où  il  faudroit  m'accabler  par  mes  pro- 
pres paroles.  Vous  dites  que  je  pose  le  fonde- 
ment  sur  la  croyance  certaine  que  le  cas  impos- 
sible devient  réel;  et  moi  je  dis  seulement  de  l'ame 
peinée  ^,  que  le  cas  impossible  lui  paroît  possible 
et  actuellement  réel,  dans  le  trouble  et  l'obscur- 
cissement où  elle  se  trouve.  Quelle  comparaison  y 
a-t-il  entre  ces  deux  choses  :  qu'un  cas  soit  cru 
certainement  devenu  réel,  ou  bien  qu'il  paroisse 
possible  et  actuellement  réel  dans  une  disposition 
de  trouble  et  d'obscurcissement?  Vous  nommez 
la  croyance  certaine,  et  je  la  nomme  apparente , 
et  non  intime.  Qui  dit  qu'une  chose  paroit  telle  dans 
un  état  de  trouble  et  d'obscurcissement  ne  dit 
tout  au  plus  qu'une  pensée  confuse  et  incertaine. 
Mais  c'est  ce  qui  ne  vous  contente  pas.  Le  terme 
dlnvincible,  dont  je  me  sers,  marque  seulement 
que  c'est  une  impression  de  l'imagination  dont  on 
ne  se  peut  alors  délivrer  :  vous  ajoutez  une 
croyance  certame.  Qui  dit  apparente  dit  imagi- 
naire :  qui  dit  non  intime  exclut  un  vrai  juge- 
ment. N'importe,  vous  voulez  une  croyance  qui 
aille  jusqu'à  la  certitude.  Le  cas  dont  il  s'agit  n'est 
pas  celui  de  Famé  juste  privée  de  la  l)éatitiide  cé- 
leste ,  mais  celui  d*une  ame  qui  sUmagine  être 
couverte  de  la  Ihpre  du  péché  ^  etc.  Tout  est  donc 
fautif  dans  cette  terrible  accusation  :  citation  de 
mes  paroles,  raisonnement  sur  la  supposition, 
conséquences  que  vous  en  tirez.  A  tout  cela,  mon- 
seigneur, je  dis  avec  amertume:  Videat  Deus, 
mais  je  suis  bien  éloigné  d'ajouter  :  et  rcquirai. 

Xlll''   OBJECTION. 

En  m'accusant  d'exclure,  comme  les  bé{juards, 
Jésus-Christ  de  la  contemplation,  vous  dites  que 
je  l'exclus  de  la  contemplation  volontaire.  Cette 


vue  abstraite  et  illimitée  de  la  divinité  est,  dites- 
vous  * ,  la  seule  volontaire.  Ce  dernier  Ifnot  est  mis 
en  lettres  italiques,  comme  étant  de  moi.  J'ai  dit 
que  la  contemplation,  quand  elle  est  négative,  ne 
s*occupe  volontairement  que  de  l'idée  de  la  divi- 
nité. Vous  avez  supprimé,  comme  je  Fai  fait  voir 
dans  ma  troisième  lettre,  le  terme  de  négative. 
Par-là  vous  me  faites  dire  du  genre  ce  que  je  n*ai 
dit  que  de  l'espèce.  Vous  concluez  que,  selon  moi, 
nulle  contemplation  ne  s'occupe  volontairement  de 
Jésus-Christ,  parce  que  je  l'ai  dit  de  la  seule  es- 
pèce appelée  négative.  Par-là  vous  m*aUribuez  ce 
principe  généra],  que  la  contemplation  sur  la  di- 
vinité est  la  seule  volontaire.  Vous  marquez  vo- 
lontaire en  italique,  comme  s'il  étoit  de  mon  li- 
vre. Cette  imputation,  contraire  à  mon  texte,  n'a 
pour  fondement  que  la  suppression  que  voos  avez 
faite  du  terme  de  négative.  Est-ce  ainsi ,  monsei- 
gneur, qu'un  évoque  doit  écrire  contre  son  con- 
frère? Est-ce  ainsi  que  vous  avez  tant  de  regret 
à  me  condamner,  mais  que  vous  le  faites  parce 
que  vous  y  êtes  obligé,  à  peine  de  trahir  la  vé- 
rité^? 

XIV*  OBJECTION. 

Voici  vos  paroles  sur  le  même  sujet'  :  t  Voyons 
»  maintenant  les  excuses  de  Vlnstruction  pasto- 
0  raie.  Elle  dit  premièrement  que  ces  privations 
»  ne  sont  pas  réelles.  Mais  c'est  là  une  explica- 
»  tion  directement  contraire  au  texte,  ou  il  pa- 
»  roft  clairement  que  Famé  n'est  plus  occupée  de 
»  la  vue  distincte  de  Jésus-Christ,  et  de  la  foi  qui 
»  le  rend  présent.  C'est  donc  là  une  de  ces  sortes 
»  de  dénégations  qui  servent  à  la  conviction  d*un 
9  coupable,  où  le  déni  d'un  fait  évident  marque 
»  seulement  le  reproche  de  la  conscience.  » 

Je  laisse  à  juger  an  lecteur  de  tout  ce  qu*il  y  a 
d'afTreux  dans  ces  expressions,  et  pour  toute  ré- 
ponse je  prie  Dieu  qu'il  vous  les  pardonne.  Mais 
venons  au  fait  sans  passion.  Vous  faites  entendre 
au  lecteur  que  cette  explication  des  privations  est 
venue  après  coup ,  et  qu'elle  n'est  que  de  ma 
Lettre  pastorale.  Vùus  allez  bien  plus  loin  ;  car 
vous  ne  craignez  pas  d'assurer  qu'elle  est  claire- 
ment contraire  à  mon  livre.  Ouvrez,  et  lisez,  mon- 
seigneur, les  deux  dernières  lignes  de  la  page  495^ 
du  livre  de  Y  Explication  des  maximesdes  Saints: 
•  Mais  toutes  ces  pertes  ne  sont  qu'apparentes  et 
»  passagères.  »  Vous  donnez,  comme  un  adoucis- 
sement mis  après  coup  dans  ma  Lettre  pastorale, 
ce  qui  est  précisément  dans  mon  livre  même.  Vous 
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M  dît«»  pas  qu'il  est  duu  le  livre,  vous  taîles 
etUendre  qu'il  n'est  que  àans  la  Lettre  piutorate. 
Dire  que  ces  pertes  ne  tant  pat  réelle»,  ou  qu'elles 
nesoDtqa'apparmlei,  n'esl^e  pas  dire  précisément 
la  niâme  chose?  L'uue  de  ces  expressions  est  de 
mou  livre,  l'autre  de  mon  /Rslruciion  pastorale. 
Faut-il,  monseigneur,  que  vous  me  coatraignîcz 
si  souvent  do  montrer  la  passion  qui  vous  cmp£- 
che  de  voir  ce  qui  est  sous  vos  yeux?  J'aime  en- 
core mieux  vous  accuser  de  cet  eicès  de  préven- 
liou,  que  de  vous  reprocher  que  ■  le  déui  d'un 

>  fait  évidonl  est  une  de  ces  sortes  de  déuégaticms 

*  qui  ierreot  kla  conviction  d'un  coupable.  > 

XV'  OBJECTION. 

VtHCi  une  erreur  que  vonsaviet  besoin  de  m'im- 
puler  pour  rendrevolre  accusation  concluante,  i  On 

>  nie,  dites-vous  ',  que  ces  actes  réfléchis  soient  in- 

•  tiiiies.*VonsajoDteipareicIanialion:«Toutcser- 

>  retir«capîtalesl*VoiisvonleEraireenlcndrequ*une 
pertutuûm  réfUckie  ne  peut  Être  qu'ialime,  que 
les  réflexions  sont  les  opérations  tes  plus  intimes 
de  l'ame,  et  qu'ainsi  j'ai  eu  tort  desupposer  quela 
^swuîon  r^échie  de  l'ame  peinée  sur  sa  répro- 
bation n'est  pas  du  fond  intime  de  la  cotuc'ience. 
Uus  où  at-jedit  qne  les  actes  réfléchis  ue  peuvent 
de  leur  nature  appartenir  à  l'opération  intime  de 
l'ame?  Vous  cîUi  les  pages  87,  89  et  90  de  mon 
livre  *.  Dans  la  page  87 ,  je  dis  qnc  la  permaiion 
répéekie,  doal  il  s'agît  en  cet  endroit,  n'esi  pas 
U  fond  infime  de  la  conscience.  J'ai  déjà  expliqué 
3  fond  comm^it  celle  persuasion  réfléchie  n'est 
ni  De  peut  être  dans  mon  livre  un  acte  réfléchi, 
nuis  tenlement  une  pure  imagination  que  les  ré- 
IleiîoDS  causent  par  accident*,  en  ce  que  les  actes 
de  vertus  lenr  échappent  par  leur  extrême  sim- 
pltcité.  Déplus,  quand  m9me(co  qui  n'est  pas) 
ce  seroit  un  acte  réfléchi ,  di)it-on  dire  que  tout 
acte  réfléchi  soit  nécessairemcnl  une  persuasion 
du  {(md  mime  de  la  contc'imcef  Ne  peut-on  pas 
qoelqnelbû  r^échir,  c'est-Wire  apercevoir  sa 
pn^ire  pensée,  sans  former  par  cet  acte  un  vrai 
ji^eiMiit  qai  soit  du  Tond  intime  de  la  conscieuce? 
Dans  la  page  88,  f(ne  vous  ne  citez  pas,  je  dis  que 
lea  actes  réels  d'amonr  et  des  autres  vertus,  par 
leur  extrême  simpticilé ,  échappent  aux  réflexiom 
derametroublée-Est-cedirequc  les  actes  réfléchis 
ne  peuvent  être  intimes?  J'ajoute,  dans  la  page  89, 
que  celte  ame  ne  voit  par  réflexion  que  le  mal  ap- 
parent, etc.  Tont  cela  marque  que  les  réflexions 
scmpuleotes  de  oe  temps  do  trouble  ne  vont  point 

■  Préf.,  n.  6*.  PW  990.  ■  P«(W  18  «17  tic  œ  voUiine. 


jusqu'à  former  un  Jugement  intime  et  arrêté. 
Mais  tout  cela  ne  signilie  nullement  que  les  actes 
céflécbis  par  leur  nature  ne  puissent  pas  être  de 
l'opération  intime  de  l'ame.  Enfln,  je  dis,  dans  la 
page  91 ,  que  *  l'ame  ne  perd  jamais  dans  la  partie 

>  supérieure ,  c'cst-'a-dire  dans  ses  actes  directs 

>  et  intimes,  l'espérance  parfaite,  qui  est  le  désir 
■  désintéressé  des  promesses.  *  Cet  endroit  signilie 
que  les  actes  directs  dont  je  parle  sont  intimes.  Hais 
ilneditpasqu'iln'yaitrieod'iDtimedansrameque 
ces  actes  directs,  et  que  les  actes  réfléchis  nesoieut 
aussi  fort  souvent  des  actes  très  intimes.  Quand  ju 
disquolesFrançoissonteu  ropéans  ,jenedispasqu'il 
n'y  ait  d'Européans  que  les  François.  En  cet  en- 
droit j'ai  voulu  exprimer  ce  qui  est  constant  selon 
tous  les  saints,  et  que  vous  ne  pouvez  vons-mémc 
nier,  qui  est  que  l'ame  troublée  cherche  alors  en 
vain  par  ses  réflexions  tes  vertus  qu'elle  pratique. 
Si  elle  les  apercevoit  par  ses  réflexions ,  elle  up 
seroit  pas  troublée.  Mais  dis-jeque  par  ses  actes 
réfléchis,  auiquels  ses  vertus  échappent,  elle  for- 
me nu  jugement  intime  de  sa  réprobation  ?  Nul- 
lement. Je  dis  souvent  tout  le  contraire.  Mais  dis- 
je  en  général  des  actes  réfléchis  qu'ils  ne  sont  ja- 
mais intimes ,  et  qne  l'opération  intime  n'appar- 
tient qu'aux  seuls  actes  directs  ?  C'est  ce  que  le 
texte  de  mon  livre  ne  donne  pas  même  le  moindre 
prétexte  de  soupçonner.  Que  deviennent  donc 
toutes  ces  erreurs  capitales  dont  vous  voulc*  que 
le  lecteur  frémisse?  Jugez  donc,  monseigneur,  de 
vos  paroles,  que  voici  '  :  ■  Lisex  avec  un  peu  d'al- 

•  lention  (je  ne  la  demande  que  1res  médiocre)  ce 
)  qui  est  écrit  dans  la  préface  de  ce  livre,  h  l'en- 

*  droit  cité  ^  la  marge  ;  et  s'il  vous  reste  le  moin- 
1  dre  doute,  ne  me  pardonnez  jamais  la  témérilé 
1  de  vous  avoir  promu  de  les  lever  Ions.  > 

XVI*  OBJECTION. 

Vous  me  reproche!  *  d'avoir  dit  qu'on  ne  veut 
plus  les  vertus  pour  soi;  et  vous  tgoutei  :  Mais 
pour  qui  les  veut-on  donc?  Eacore  est-ce  quoique 
cbosequevousayezenOn  un  peu  d'égardb  mon  erra- 
la,  malgré  lequel  vous  aviez  supprimé,  dans  la  Dé- 
claration, ces  termes, pour  soi.  Mais  pourquoi  em- 
ployer cette  dérision  contre  une  expression  fondée 
sur  celle  de  l'Apûlre;  Je  tpis,  mais  ce  n'est  pas  moi; 
Fifo,  jtan  non  ego?  On  diroit,  selon  vous  :  Il  vit, 
mais  ce  n'est  pas  lui  qui  vil;  qui  est  donc  celui 
qui  vil?  C'est  dans  ce  sens  que  sainle  Catherine  de 
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GôQes  parloit  ainsi*  :  «  Je  dis  eu  moi-même  :  Ce 
»  mien  moi  esl  Dieu,  et  je  ne  me  reconnois  être  au- 
»  tre  chose  que  mon  Dieu. ..  Je  ne  sais  quelle  chose 
»  c'est  que  moi,  ni  mien,  ni  plaisir,  ni  bien ,  ni 
•  force,  ni  fermeté,  ni  môme  béatitude.  »  C'est 
dans  ce  môme  sons  que  le  P.  Surin,  approuvé 
par  vous,  disoit^  :  «  L*homme  dit  naturellement, 
»  Moi ,  moi ,  etc.  Il  dit  dans  son  centre  :  Dieu , 
»  Dieu  par  la  transformation.  »  C*est  dans  ce  môme 
sens  que  saint  Bernard  rejette  la  propriété j  et  qu'il 
veut  que  Tame  parfaite  ne  dcsire  plus  rien  comme 
sien,  ni  félicité,  ni  gloire,  Ncque  enim  suum  ali- 
quid,  non  felicitalem ,  non  gloriam ,  non  alitid 
quidifuam,  tanquam  privato  sui  amore  desiderat 
anima  quœejusmodiesl^.  N'entend-on  pas,  dans 
ces  expressions  des  saints ,  ce  que  c'est  que  ne  vou- 
loir rien  pour  soi  comme  propre?  Mais  vous,  mon- 
seigneur, qui  traitez  avec  tant  de  mépris  celte 
propriété  dont  parlent  les  saints ,  demanderez-vous 
aussi  a  saint  Bernard  ce  qu'il  veut  dire  quand  il 
assure  que  l'ame  parfaite  ne  veut  ni  félicité  ni 
gloire  comme  sienne?  Lui  dircz-vous  :  De  qui 
veut-elle  donc  le  salut,  si  elle  ne  veut  pas  le  sien? 
Ne  sent-on  pas,  dans  cette  application  à  saint  Ber- 
nard )  l'indécence  de  cette  équivoque  moqueuse  ? 

XVIJ'   OBJECTION. 

Vous  m'avez  d'abord  accusé,  dans  la  Déclara- 
tion, d'avoir  retranché  la  pratique  des  vertus; 
mais  vous  avez  enûn  senti,  monseigneur,  combien 
cette  accusation  est  insoutenable.  Vous  avez  voulu 
rapporter  mes  paroles  telles  qu'elles  sont;  et  vous 
vous  retranchez  à  assurer  que  j'ai  dit  que  «  les 
»  saints  mystiques  ont  exclu  de  cet  état  les  prati- 
»  ques  do  vertu  ^  »  Mais  le  lecteur  n'a  qu'à  lire, 
pour  voir  que  cette  accusation  réformée  est  encore 
une  altération  manifeste  de  mes  paroles.  J'ai  défini, 
dans  la  page  252  *,  ce  que  les  mystiques  nomment 
des  pratiques,  en  les  appelant  «  un  certain  arran- 
»  goment  de  formules  pour  s'en  rendre  un  témoi- 
»  gnage  intéressé;  »  et  je  dis  immédiatement  après 
que  «  c'est  ce  que  les  saints  mystiques  ont  voulu 
»  dire  quand  ils  ont  exclu  de  cet  état  les  pratiques 
»  de  vertu.  »  Je  no  leur  attribue  donc  pas  le  dogme 
d'exclure  les  pratiques  de  vertu.  Mais,  supposant 
leurs  expressions,  qui  sont  très  fortes,  je  me  con- 
tente de  les  expliquer  dans  ce  sens  innocent  du  re- 
tranchement des  simples  formules  arrangées.  Fal- 
loit-il  faire  entendre  en  termes  absolus  que  j'im- 

•  Ch.  II?,  pag.  et.  éd.  d<;  Douai. 
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pdte  aux  saints  d'exclare  lespra^ques  de  vertu? 
Et  ne  falloit-il  pas  au  contraire  faire  entendre  que 
je  ne  fais  que  marquer  le  sens  véritable  de  leurs 
expressions ,  qui  est  de  ne  retrancher  qu*un  ar- 
rangement de  formules? 

XVIII*   OBJECTION. 

Vous  voulez  réfuter  cet  endroit  de  ma  Lettre  pas- 
torale  où  je  dis  que  tous  les  fidèles  sont  appe- 
lés à  la  perfection ,  mais  qu'ils  ne  sont  pas  tous 
appelés  aux  mômes  exercices  et  aux  mômes  pra- 
tiques du  plus  parfait  amour.  C'est,  selon  vous*, 
une  manifeste  contradiction.  Voici  votre  preuve  : 
«  Si  tous  sont  appelés  à  la  perfection ,  tous  doivent 
»  ôtre  appelés  a  son  exercice.  »  Mais  ne  voyez- 
vous  pas  qu'il  y  a  divers  exercices  de  la  perfec- 
tion? La  contemplation  est  un  exercice  de  la  per- 
fection ,  mais  non  pas  le  seul  exercice  ;  tous  n'y 
sont  pas  appelés.  Tout  de  môme  le  célibat  et  la  vie 
religieuse  sont  des  exercices  de  perfection ,  mais 
non  pas  les  seuls  exercices  :  aussi  tous  n'y  sont-ils 
pas  appelés.  Il  y  a  môme  des  exercices  de  perfec- 
tion auxquels  il  ne  faut  point  encore  appliquer 
les  âmes  foibles,  quoiqu'elles  soient  appelées  à  la 
perfection  par  la  vocation  générale  du  christia- 
nisme ,  parce  qu'elles  n'y  sont  pas  encore  prochai- 
nement disposées.  Faut-il  prendre  tant  d'autorité, 
et  parler  d'un  ton  si  affirmatif ,  pour  dlredcs  cho- 
ses si  peu  concluantes? 

XlX.''  OBJECTION. 

Après  avoir  tant  remarqué  que  Tintérêt  propre 
que  je  permets  de  sacrifier  b  Dieu  est  éternel,  vous 
concluez  que  ce  sacrifice  est  un  consentement  ë  la 
réprobation ,  «  puisqu'on  ôte  toute  ressource  et 
»  toute  espérance  pour  Tintérôt  propre  éternel, 
»  qui  ne  peut  ôtre  que  le  salut'.  •  Mais  outre  que 
l'intérêt  éternel  n'est  point  te  salut,  comme  je  Ta! 
déjà  montré,  pourquoi,  monseigneur,  faites-vous 
entendre,  en  me  citant,  page  75',  que  j'ôte  toute 
ressource  et  toute  espérance  pour  l'intérêt  propre 
étemel ,  puisque  je  dis  seulement  que  t  Dieu  ja- 
0  loux  veut  purifier  l'amour  en  ne  lui  faisant  voir 
»  aucune  ressource  ni  aucune  espérance  pour  son 
»  intérêt  propre  môme  éternel.  »  Combien  y  a-t-il 
de  différence  entre  ôter  réellement  une  ressource 
et  une  espérance,  ou  bien  ne  la  faire  pas  voir?  Le 
chrétien ,  dans  les  temps  de  trouble,  ne  perd  pas 
l'espérance;  elle  ne  lui  est  pas  ôtée:ma\s  Dieu  ne 
la  lui  fait  pas  voir,  et  c'est  ce  qui  fait  sa  peine  in- 
térieure. Autant  qu'il  est  vrai  que  le  chrétien  ne  voit 

»  Pre'f. ,  n.  66 ,  |iag.  395.       »  Ibid..  n.  1 3 .  pag.  537. 
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point  alors  soo espérance,  autant  est-il  faux  qu'elle 
lui  soit  ôlêe. 

XX*   OBJ^TIOiN. 

Voici  vos  paroles  sur  la  vie  de  saint  François  de 
Sales*  :  •  il  faut  bien  se  garder  de  croire ,  lorsque 
»  j'ai  dit  que  le  saint  |K>rloit  dans  son  cœur  comme 

•  une  réponse  de  mort ,  que  je  rentcnde  d'une  ré- 

•  ponse  de  réprobation.  C'est  que  le  saint  étoit  en 

•  eflet  a  la  mort ,  comme  parle  son  historien,  n 
Pourquoi  donc  avez-vous  commeacé  cet  endroit 
de  votre  livre*  par  dire  que  «  le  saint  a  porté  dans 

•  sa  jeunesse  un  assez  long  temps  une  impression 
»  de  réprobation,  qui  a  donné  lieu  à  ces  désirs 
■  d'aimer  Dieu  pour  sa  bonté  propre,  quand  par 
»  impossible  il  ne  resteroit  à  celui  qui  l'aime  au- 

•  cuuc  espérance  de  le  posséder?  »  Vous  ajoutez 
que  •  ce  mystère,  qui  ne  paroît  que  confusément 
»  dans  ses  lettres ,  nous  est  développé  dans  sa  vie, 
»  ou,  dans  les  frayeurs  de  Pcnfer  dont  il  étoit  sui- 

•  si ,  etc.  »  L'impression  de  ré}wohation,^ei  le  sai- 
sissement des  fraifeurs  de  l'enfer,  sont  la  mt^me 
chose.  11  est  vrai  qu'il  étoit  malade,  et  qu'on  croyoit 
qu'il  mourroit.  Mais  c'est  l'enfer  et  l'impression 
de  réprobation  dont  il  étoit  occupé.  Il  s'agissoit 
d'une  autre  vie  que  de  celle  du  corps.  Alors  «  il 
»  fallut,  dans  les  dernières  presses  d*un  si  rude 

•  tourment,  en  venir  à  celle  terrible  résolution , 

•  que  puisqu'en  l'autre  vie  il  devoit  être  privé 

•  pour  jamais  de  voir  et  d'aimer  un  Dieu  si  digne 

•  d'être  aimé,  il  vouloit  au  moins,  pendant  qu'il 
»  vivoit  sur  la  terre,  faire  tout  son  possible  pour 

•  Taimer  de  toutes  les  forces  de  son  ame ,  et  dans 
9  toute  rétendue  de  ses  affections.  »  C'est  cette 
privation  pour  jamais  de  voir  et  d'aimer  un  Dieu 
si  digne  d'êlre  aimé  qu'il  supposoit,  et  qui  lira 
de  lui  cette  si  terrible  résolution.  Aussi  ajoulcz- 
vous,  monseigneur,  tout  de  suite  sur  cette /wiia- 
fum  pour  jamais,  et  sur  cette  terrible  résolution  : 

•  On  voit  qu'il  portoit  dans  son  cœur  comme  une 
'  réponse  de  mort  assurée  ;  et  ce  qui  étoit  possi- 

•  ble,  qu'après  avoir  aimé  toute  sa  vie,  il  suppo- 

•  soit  qu  il  n'aimeroit  plus  dans  l'éternité.  »  Voilb 
donc  ces  paroles,  comme  une  réponse  de  mort  as- 
surée, qui  suivent  la  supposition  d'être  privé  pour 
januÙM  de  voir  et  d'aimer  Dieu,  qui  est  encore 
immédiatement  suivie  do  cette  même  supposition 
de  naxmerplus  dans  l'éternité.  La  réponse  étoit 
de  mort ,  ,et  de  mort  assurée.  Elle  lui  faisoit  sup- 
poser qu'il  n'ahneroit  plus  Dieu  dans  l'éternité  ; 

'  ill'  Écrit,  n.  22,  pag.  4G7. 
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elle  lui  inspiroit  une  terrible  résolution.  Le  lec- 
teur jugera,  monseigneur,  si  vous  avez  voulu  en- 
tendre par  celte  réponse  de  mort  assurée  l'impres- 
sion de  réprobation ,  ou  seulement  la  persuasion 
du  saint  qu'il  ne  guériroit  point  de  sa  maladie.  Il 
jugera  aussi,  par  cet  exemple,  des  autres  choses  où 
l'excès  de  la  prévention  vous  ôte  toute  exactitude. 
Vous  en  manquez ,  lors  même  que  vous  parlei 
ainsi*  :  «  Je  ne  fais  que  prêter  à  la  vérité  lesexpres- 
»  sions  qu'elle  demande;  et  touché,  comme  saint 
»  Paul ,  de  la  crainte  d'altérer  la  sainte  parole,  je 
»  parle  avec  smcérité ,  je  parle  comme  de  la  part 
»  de  Dieu,  devant  Dieu  et  en  Jésus-Christ.  »  C'est 
dans  ce  même  endroit  où  vous  dites  :  «  Conférons 
0  les  termes.  »  Je  le  veux  :  conférons-les ,  mon- 
seigneur. Voici  comment  vous  les  rapportez  :  «  L'a- 
0  me ,  a-t-il  dit ,  est  invinciblement  persuadée 
»  qu'elle  est  justement  réprouvéede  Dieu.  »  Voici 
mes  paroles  véritables ,  dans  l'endroit  que  vous  ci- 
tez, page  87^:  «  Alors  une  ame  peut  être  invinci- 
»  blement  persuadée  d'une  persuasion  réfléchie, 
»  et  (fui  nest  pas  le  fond  intime  de  la  conscience, 
»  qu'elle  estjustement  réprouvée  de  Dieu.  «Pour- 
quoi retrancb(^z-vous  ces  mots  :  et  qui  n'est  pas 
du  fond  intime  de  la  conscience  ?  Est-ce  ainsi  que 
vous  êtes  touché  comme  saint  Paul  de  la  crainte 
d* altéra-  la  sainte  parole,  que  vous  parlez  avec 
sincérité ,  comme  de  la  part  de  Dieu ,  devant 
Dieu,  et  en  Jésus-Christï  Saint  Paul  auroit-il.  re- 
tranché des  mots  essentiels  qui  changent  toute  la 
signiGcation  d'un  texte,  pour  convaincre  un  au- 
teur d'impiété  et  de  blasphème 'i^ 

Il  y  a  un  grand  nombre  d'endroits  à  peu  près 
semblables  dans  votre  dernier  ouvrage ,  qu'il  est 
facile  de  vérifler,  et  que  je  voudrois  bien  pouvoir 
laisser  ignorer  au  public.  Si  je  n'y  réponds  pas  ici 
en  détail ,  c'est  que  j'y  ai  déjà  amplement  répondu 
dans  ma  Réponse  à  la  Déclaration  et  au  Sotn* 
maire.  J'excuse ,  monseigneur,  volontiers  tous  vos 
mécomptes  ,  quoique  rien  ne  soit  excusable  dans 
un  auteur  qui,  loin  d'excuser  les  autres  ,  ne  leur 
fait  justice  sur  rien ,  et  qui  donne  toutes  ses  preu- 
ves les  moins  solides  pour  des  décisions  foudroyan- 
tes. J'aurois  encore  a  me  plaindre  de  deux  choses 
qui  sont  fréquentes  dans  votre  livre.  La  première 
est  que  vous  laissez  entendre  que  la  condani- 
ualion  de  certaines  erreurs  est  dans  ma  Lettre 
pastorale  comme  une  rétractation  tacite  de  mon 
livre;  au  lieu  que  le  lecteur  trouvera  ces  mêmes 
erreurs  aussi  fortement  condamnées  dans  mon  pre- 
mier livre  que  dans  ma  Lettre  pastorale  même. 

•  Prr'f. .  Ti.  18.  |»,ip.  3*3.        »  PaRC  16  clo  cr  vfJurae. 
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La  seconde  est  que  qaaod  J'ai  cité  des  paroles  d'un 
auteur  qui  sont  décisives  pour  mon  système ,  au 
lieu  d*y  répondre  précisément ,  vous  m*accusez 
d'avoir  omis  d'autres  endroits  oii  ce  même  auteur 
établit  l'espérance.  Mais  comme  personne  ne  sou- 
tient plus  clairement  que  moi  la  nécessité  indis- 
pensable d'espérer,  je  u*ai  aucun  besoin  de  traiter 
ces  passages,  qui  ne  font  rien  contre  mon  système. 
C'est  vous  y  monseigneur  ,  qui  éludez  les  paroles 
de  ces  auteurs ,  en  voulant  totyou'^  J^^^^  '^  ques- 
tion dans  la  nécessité  d'espérer,  que  j'établis  au- 
tant que  vous. 

Je  ne  puis  finir  sans  vous  représenter  la  vivacité 
de  votre  style  en  parlant  de  ma  Réponse  à  votre 
Sommaire,  Voici  vos  paroles  sur  votre  confrère , 
qui  vous  a  toujours  aimé  et  respecté  singulière- 
ment :  i  Ses  amis  répandent  partout  que  c*est  un 

•  livre  victorieux ,  et  qu'il  y  remporte  sur  moi  de 
»  grands  avantages  :  nous  verrons  *.  »  Non^  mon- 
seigneur ,  je  ne  veux  rien  voir  que  voire  triomphe 
et  ma  confusion,  si  Dieu  en  doit  être  glorifié.  A 
Dieu  ne  plaise  que  je  cherche  jamais  aucune  vic- 
toire contre  personne,  et  encore  moins  contre  vous! 
Je  vous  cède  tout  pour  la  science,  pour  le  génie, 
pour  tout  ce  qui  peut  mériter  de  Testime.  Je  ne 
voudrois  qu*étre  vaincu  par  vous ,  en  cas  que  je  me 
trompe ,  parce  que  votre  victoire  seroit  mon  in- 
struction. Je  ne  voudrois  que  finir  le  scandale,  en 
TOUS  montrant  la  pureté  de  ma  foi ,  si  je  ne  me 
trompe  pas.  11  n'est  donc  pas  question  de  dire  : 
Nous  verrons.  Pour  moi  Je  ne  veux  voir  que  la  vé- 
rité et  la  paix  :  la  vérité  qui  doit  éclairer  les  pas- 
teurs ,  et  la  paix  qui  doit  les  réunir.  Vous  vous  ré- 
criez^ :  «  Un  chrétien ,  un  évêque,  un  homme  a- 

•  t-il  tant  de  peine  h  s'humilier?  »  Le  lecteur  jugera 
de  la  véhémence  de  cette  figure.  Quoi  I  monsei- 
gneur ,  vous  trouvez  mauvais  qu*un  évéque  ne 
veuille  point  avouer,  contre  sa  conscience,  qu'il  a 
enseigné  Timpiété,  après  avoir  démontré  par  son 
livre  qu'il  ne  pourroit  avoir  enseigné  ces  blasphè- 
mes tant  de  fois  détestés  dans  son  livre  même , 
sans  avoir  extravagué  d'un  bouta  l'autre?  Ne  vau- 
droit-il  pas  mieux  que  vous  reconnussiez  enfin  que 
votre  zèle  a  été  un  peu  précipité  en  attaquant  ce 
livre?  Souffrez  que  je  vous  dise  ïn  mon  tour  :  Un 
chrétien ,  un  évêque ,  un  homme]  a-i-il  tant  de 
peine  à  avouer  un  zèle  précipité,  que  Thistoire  de 
l'Eglise  nous  montre  en  plusieurs  grands  saints,  et 
même  dans  des  Pères  de  l'église? 

Vous  dites'  :  t  La  nouvelle  spiritualité  accable 

•  JverL,  n.  4 ,  pag.  547.       «  Prtff. ,  n.  49 .  pag.  574. 

*  Avertit,,  n.  15.  pag.  561. 
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»  rÉglise  de  lettres  éblouissantes ,  d'instructions 
»  pastorales,  de  réponses  pleines  d'erreur.  »  De 
quel  droit  vous  appelez-vous  vous-même  TËglise? 
Elle  n'a  point  parlé  jusqu'ici,  et  c'est  vous  qui  vou- 
lez parler  avant  elle.  Ce  n'est  pas  la  nouvelle  spi- 
ritualité, mais  l'ancienne  que  je  veux  soutenir.  Je 
ne  crains  pas,  de  vous  dire  ce  que  vous  avez  dit 
contre  moi  dans  votre  premier  livre  :  L'Église  est 
attentive  pour  ne  laisser  point  prévaloir  la  doctrine 
que  vous  voulez  répandre.  Vous  attaquez  ouverte- 
ment la  prééminence  de  la  charité  sur  Tespérance. 
Vous  traitez  de  pieux  excès  contre  Tessence  de 
l'amour  les  souhaits  de  saint  Paul  et  de  Moise.  Vous 
faites  passer  pour  d'amoureuses  extravagancesles 
sacrifices  conditionnels  faits  par  tout  ce  qu'il  y  a 
de  plus  grand  et  de  plus  s(ûnt  dans  l'ÉgUse.  Vous 
anéantissez  les  actes  de  parfaite  contrition ,  où  Ton 
s'afflige  de  son  péché,  non  pour  la  béatitude  qu'on 
désire ,  mais  pour  la  justice  qu'on  aime  en  elle- 
même.  Vous  ébranlez  la  liberté  de  Dieu  dans  sa 
promesse  gratuite  de  donner  aux  fidèles  la  béati- 
tude étemelle  qui  ne  leur  étoit  pas  due  en  rigueur, 
en  supposant  toujours  que  cette  béatitude  est  la 
rinson  d'aimer,  qui  ne  s' explique  pas  d'une  autre 
sorte;  que  Dieu  ne  seroit  pas  aimable  sans  die  ;  et 
que  c'est  une  chose  qu'on  ne  peut  jamais  arracher 
d'aucun  acte  humain ,  parce  que  la  nature  l'a  atta- 
chée au  coeur  de  l'homme.  Vous  ne  laissez  aucun 
milieu  réel  entre  les  vertus  surnaturelles  et  les 
actes  vicieux.  Il  n*y  a  entre  votre  charité  confon- 
due avec  l'espérance,  et  la  cupidité  vicieuse ,  nul 
acte  innocent.  Enfin  vous  blessez  la  liberté  noéme 
des  hommes  dans  Toraison  passive,  en  disant  que 
c'est  une  absolue  impuissance  d'user  du  libre  ar- 
bitre pour  les  actes  discursifs,  pour  les  actes  sen- 
sibles ,  et  pour  tous  les  autres  qu'il  plaît  a  Dieu 
de  supprimer.  Écoutera-t-on  ces  nouveauté  sans 
s'y  opposer?  N'osera-t-on  ni  parler  ni  écrire?  Mais 
qui  est-ce  qui  a  écrit  le  premier?  qui  est-ce  qui  a 
commencé  le  scandale?  qui  est-ce  qui  a  écrit  avec 
un  zèle  amer?  Vers  vous  irritez  de  ce  que  je  ne 
me  tais  pas ,  quand  vous  faites  contre  ma  foi  les 
accusations  les  plus  atroces  et  les  plus  mal  fondées; 
et  vous  ne  cessez  de  me  déchirer,  sans  attendre  que 
l'Église  décide  après  ma  soumission  sans  réserve. 
Je  serai  toujours ,  etc. 


CINQUIÈME  LETTRE. 

MOTSSEIGNEUR  , 

1.  11  est  (emps  d'examiner  les  passages  de  saint 
François  de  Sales  sur  lesquels  vous  attaquez  ma 


EN  RÉPONSE  A  DIVEHS  ÉCRITS. 


91 


bonne  toi.  Pour  Juger  ëqoitableiiient  de  la  citation 
de  ces  passages  y  il  ne  £iut  jamais  perdre  de  vue 
l'usage  que  j'en  al  voulu  faire.  Il  est  évident  que 
je  n'en  ai  employé  aucun  que  pour  exclure  Tinté- 
rêt  propre  de  la  vie  des  âmes  parfaites.  Les  en- 
droits où  je  cite  le  saint  le  marquent  expressé- 
ment. De  plus,  tout  le  système  du  livre  ne  vaqu*k 
retrancher  du  cinquième  état  d'amour  *  rintérèt 
propre  qui  reste  encore  dans  le  quatrième.  C'est 
ce  qui  est  répété  cent  fois  dans  un  si  court  ouvrage, 
el  qui  en  fait  toute  la  conclusion^.  Il  ne  reste  qu'à 
bien  examiner  le  vrai  sens  de  l'intérêt  propre  dans 
mon  livre.  Si  j'ai  voulu  par  ce  terme  exclure  le 
désir  du  salut,  je  n'ai  pu  citer  aucun  passage  du 
saint  qo'k  contre-sens  ;  car  un  si  grand  saint  a  été 
bien  éloigné  d'enseigner  le  désespoir.  En  ce  cas , 
il  n'y  auroit  rien  de  trop  fort  dans  vos  expressions 
contre  moi.  Les  voici ,  monseigneur  :  «  Ces  pa- 

•  rôles  impies  autant  que  barbares,  de  persuasion 

•  hwmcibie,  de  sacrifice  absolu,  d'acquiescé" 

•  ment  simple  h  sa  damnation ,  ne  sortent  jamais 
t  de  sa  bouche  '.  »  Mais  si  Fintérôt  propre  n'est 
dans  mon  livre ,  comme  jeTai  montré  clairement, 
qu'une  mercenarité  ou  propriété  d'intérêt,  en  un 
mot,  ane affection  naturelle  et  imparfaite  pour  la 
récompense ,  ces  paroles  impies  autant  que  barbor 
res  ne  sont  jamais  sorties  de  ma  bouche ,  non  plus 
que  de  celle  du  saint.  C*est  vous  qui  avez  à  vous 
reprocher  d*avoir  imputé  k  votre  confrère  le  sacri- 
fice absolu  du  salut ,  lorsqu'il  ne  parle  que  de  celui 
d'une  imperfection  que  les  Pères  retranchent.  Vous 
joignei  même  au  terme  d'acquiescement  simple  le 
mot  odieux  de  damnation,  qui  n'est  en  aucun  en- 
droit de  mon  livre.  Je  m'y  suis  servi  de  celui  de 
juste candamnaikm*,  en  «ajoutant  aus$it<M  que  le 
directeur  ne  doit  pas  laisser  croire  h  cette  ame 
qu'elle  soit  réprouvée.  Le  terme  de  damnaUon  ne 
peut  jamais  signifier,  dans  notre  langue,  que  le 
décret  de  réternelle  réprobation ,  et  c'est  celui-là 
précisément  sur  lequel  vous  voulez ,  coùtre  mes 
paroles  expresses ,  que  je  fasse  tomber  l'acquies- 
cement. Pour  \SL  juste  condamnation  que  je  distin- 
gue de  la  réprobation ,  et  à  laquelle  je  dis  qu'on 
peut  acquiescer ,  elle  convient  à  tous  les  pécheurs. 
Dieu  souverainement  juste  condamne  toujours  par 
sa  justice  étemelle  tout  homme  qui  viole  sa  loi. 
Mais  il  ne  le  damne  pas  ;  car  11  peut  encore  lui 
donner  sa  grâce  pour  se  convertir.  Le  pécheur 

'  Max,  des  Saints ,  pas*  12. 

>  Ibid,, pafc  6.  7.  S.  9. 10.  11.  12.  40. 

'  //Z'  Eait.,  o.  16.  Œmr.  de  Bom.»  tom.  Ufiii,  pag.  401. 

*  Max.,  pag.  17. 


doit  acquiescer  à  sa  juste  condamnation,  en  re- 
connoissant  qu'il  mérite  la  peine  étemelle.  Mais  il 
ne  doit  jamais  acquiescer  à  sa  damnation,  qui  est 
le  décret  immuable  de  sa  réprobation  consommée; 
puisqueaucontralreildoittoujoursdesirerlagrace 
et  la  miséricorde,  comme  je  l'ai  dit^  Ainsi,  en 
mettant  le  mot  de  damnation  en  la  place  de  œlui 
de  condamnation ,  vous  changez  une  vérité  très 
catholique  en  un  blasphème  qui  fait  horreur.  Par- 
là  vous  rendez  mes  paroles  autant  impies  que 
barbares,  A  l'égard  de  Tintérét  propre  pris  dans 
le  sens  d'une  imperfection  naturelle ,  nousallons 
voir  si  j'ai  eu  tort  de  dire  que  notre  saint  l'exclut 
de  l'état  des  parfaits. 

l'^  PASSAGE. 

II.  «  L'ame  qui  n'aimeroit  Dieu  que  pour  Tamour 
d'elle-même,  établissant  la  fin  de  l'amour  qu'elle 
porte  à  Dieu  en  sa  propre  commodité ,  hélas  I 
elle  commeltroit  un  extrême  sacrilège....  L'ame 
qui  n*airae  Dieu  que  pour  l'amour  d'elle-même^ 
elle  s'aime  comme  elle  devroit  aimer  Dieu ,  et 
elle  aime  Dieu  comme  elle  devroit  s'aimer  elle- 
même.  C'est  comme  qui  diroit  :  L'amour  que  je 
me  porte  est  la  fin  pour  laquelle  j'aime  Dieu , 
en  sorte  que  Tamour  de  Dieu  soit  dépendant , 
subalterne  et  inférieur  à  l'amour-propre:....  ce 

»  qui  est  une  impiété  non  pareille  '.  »  Ce  passage, 
qui  regarde  l'amour  de  pure  concupiscence ,  ne 
peut  souffrir  aucune  difficulté.  Vous  ne  me  repro- 
chez, monseigneur,  que  d'avoir  voulu  que  cet 
amour  impie  et  sacrilège  prépare  à  la  justice. 
Mais  vous  savez  que  j'ai  dit  «  qu'il  n'y  prépare 
»  qu'en  faisant  le  contrepoids  de  nos  passions  ',... 
»  en  suspendant  par-là  les  passionset  les  habitudes, 
»  pour  mettrcen  état  d'écouter  tranquillement  les 

•  paroles  de  la  foi  ^  ; . . .  que  ce  ne  peut  être  un  com- 

•  mencemcntréelde  véritable  justiceintérieure'.  » 

II**  PASSAGE. 

III.  «  Je  ne  dis  pas  toutefois  qu'il  revienne  telle- 
»  ment  à  nous ,  qu'il  nous  fasse  aimer  Dieu  seule- 
»  ment  pour  l'amour  de  nous....  11  y  a  bien  de  la 
»  différence  entre  celle  parole  :  J'aime  Dieu  pour 
»  le  bien  que  j'en  attends;  el  celle^i  :  Je  n'aimo 

•  Dieu  que  pour  le  bien  que  j'en  attends. 

»  Le  souverain  amour  n'est  qu'en  la  charité  : 
»  mais  en  l'espérance  l'amour  est  imparfait,  parce 
»  qu'il  ne  tend  pas  à  la  bonté  infinie  en  tant  qu'elle 

>Afa«.,  pag.  17et«9. 

«  Explication  des  Max,,  pag.  3.  Amour  de  Dieu,  lit.  il. 
chap.  ivii. 
3  Max,,  pag.  7.  *  /Wd.,  pag.  7.  »  ibid,,  pag.  7. 
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•  esl  telle  en  elle-même ,  aios  en  tant  qu'elle  nous 
»  est  IcIN;....  quoiqu'on  vôriLù  nul  par  ce  seul 
>  amour  ne  puisseui  observer  lescommatidcmciiU, 

■  ni  avoir  la  vie  «kcruelle.  C'est  chose  tiicn  diverse 

■  dédire:  J'aimeDicuponrmoi;  cl  de  dire:  J'aime 

■  Dieu  iMurTamourdumui...  L'une  eiit  une  sainte 

■  alToclion  de  rÉ|H)use,....  l'autre  est  uue  im- 

■  piélé  ' .  » 

On  |>eul  m'objccter  deux  elioscs  sur  ce  passage  : 
4*quejen'ui  pas  dit,  connue  nuire  saiul,que 
dans  l'espérani-c  nom  aiiiwtu  souvtraaicmetU 
Dira,  et  que  l'amour  de  Dieu  lumaye  ;  '2f  que  le 
saint,  en  rejetaat  de  rcs|>éranec  un  amour  de  Dieu 
pour  l'amottr  de  JUHu-ménut,  ne  rejette  qu'un 
amour  vieioui  qui  rapjwrleroit  Dieu  à  nous ,  et 
que  je  me  sers  mal  k  pro|)os  de  ce  passage  jKiur 
fréter  le  propre  iulerât,  qui  n'est  selon  moi  qu'un 
amour  innocent  de  nous-mCiues. 

Pour  la  première  objection,  je  répmids  que  dans 
l'acte  d'cs|M!raucc  on  iic  se  préfère  ni  on  ues'éjjale 
jamais  à  Dieu  :  autrement  cet  acled'une  vertu  sur- 
naturelle et  théulo(^lo scroil  vicieun.  Klais  je pailo 
d'an  état  d'amour,  et  non  d'un  acte  passager;  et 
je  dis  que  l'ame  qui  espère  dans  l'état  de  pcclic 
mortel  ne  préfcie  point  encore  en  cet  étal  Dieu  à 
soi ,  et  que  l'iolcrôt  pro|irc  ou  amour  de  soi-mf  me 
est  encore  dominant  eu  elle.  Ou  ne  puul  combat- 
Ire  cotte  vérité  qu'en  supjKKianl  qu'on  ne  peut 
*Hj>érer  qu'en  préférant  Dieu  a  soi,  cl  par  consé- 
quent que  tout  pécheur  qui  n'a  puinl  encore  l'a- 
mour (le  pi-éféreiice  pour  Dieu  ne  sauroil  cs^iérer 
en  lui. 

Pour  la  seconde  objection ,  je  disque  saint  Fran- 
çois de  Sales  veut  montrer  qu'on  pont  espérer  les 
dons  de  Dieu  sans  les  rapportera  sot  par  nu  amour 
naturel  do  soi-mâme.  Il  approuve  qu*on  dise  : 
J'ainu  Dieu  pour  moi  ;  il  ne  veut  pas  qu'on  dise  : 
J'aime  Dieupour  l'tmwurdemoi.  Voilà  un  amour 
naturel  de  nous-mCmes  par  rapportauipruiucsscs, 
que  le  saint  veut  exclure.  Je  l'exclus  comme  tui. 
Quand  cet  amour  naturel  s'arrête  eu  nous  comme 
k  la  Un  dernière ,  il  esl  vicieiii  et  déréglé.  Quand 
il  est  soumis  k  l'amour  de  préférence  pour  Dieu  , 
il  est  innocent ,  et  ne  laisse  [>as  de  i>ouvoir  être 
exclu  de  la  vie  des  parfaits  ,  ob  l'ame  ne  laisse 
d'ordinaire  de  place  qu'aux  actes  surnaturels  des 
vertus.  Mais  enllii ,  supposé  mCme  que  j'aie  em- 
ployé ,  [Hiur  exclui-e  l'intérSt  propre ,  des  paroles 
du  saini  qui  r^rdent  un  amour-propre  vicieux , 
il  n'en  sera  que  plus  vrai  de  dire  que  j'ai  pris  en 
«■t  endroit  l'intén}!  propre  pour  quelque  cUose  de 

■  Ejrriie.  lin  J/<i,r..  r>.  3-  .tm-  dr  Dhu.liv.  n.ch.  i*ii. 
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très  imparhitet  cle  très  différait  du  nhil,  qui 

eil  Dieu  mâme  en  tant  que  bon  pour  noiu. 

m'  PASSAGE. 

IV.  <  La  pureté  de  l'amour  consiste  k  ne  rien 
>  vouloir  pour  soi ,  à  n'envisager  que  le  bon  plai- 

■  sirde  Dieu,  pour  lequel  on  scroit  prêt  ïi  préférer 

•  les  peines  éleruelles  s  la  gloire  *.  ■ 

J'ai  déclaré ,  dès  le  commencement ,  a  tout  le 
monde,  que  ces  paroles  cl  quelques  autres  avoîcnt 
élémiscsen  mon  absence  en  letlres  italiques  comme 
des  passages  du  saint  auteur.  Mais  si  elles  n'y  sont 
pas  en  termes  formels ,  du  moins  on  les  y  trouve 
pur  un  grand  nombro  d'équivalents  manrfesles. 
Ces  paroles renfermenltrois  membres.  Examinons- 
les,  Monseigneur,  l'un  après  l'autre. 

f  Quand  je  dis  :  La  pureté  de  l'amour  con- 
titte  à  ne  vouloir  rien  ponr  soi ,  personne  ne  peut 
équilablemcnt  m'accuserde  retrancher  les  denrs 
des  donsde  Dieu  pour  nous;  cardans  les  lignes  im- 
média lement  précédentes,  j'assure,  parles  paroles 
du  saint,  que  rouJoir  Dieupour  toi  ettuHejainle 
affeclionde  l'hjtoute.  Je  ne  veux  donc  rctrancber 
que  le  désir  de  Dieu  pour  l'amour  de  toi,  que  le 
saint  a  rclranobé  avant  moi.  Celle  expression  se 
réduit  à  dire  qu'on  ne  cbercbe  son  salut  que  par 
confomiilé  au  bon  plaisir  divin  qui  nous  le  promet 
{jraluilement ,  sans  nous  le  devoir  en  rigueur. 
C'est  la  pro[iriélé  que  je  retranche  après  le  saint , 
et  dans  le  mfmc  sens  que  saint  Bernard,  quand  il 
assure  que  l'ame  parfaite  ne  désire  rien  comme 
(ien,  ni  béatitude,  ni  ijioire  '. 

2"  Quand  je  dis  :  A  n'emitager  que  le  bonplahir 
de  Dieu ,  ce  bon  plaisir  qn'on  envisage  seul ,  loin 
d'cxcluro  le  salut,  le  renferme  toujours  évidem- 
ment. Ce  n'est  que  dans  ce  Ixiu  praisir  que  le  saint 
se  trouve,  puisqn'iln'esirondéquesur  le  bOD'plaisir 
ou  votonlé  gratuite  de  Dieu  pour  nous  le  donner , 
sans  nous  le  devoir  en  rigueur. 

5°  Quand  j'ajoute  :  Pour  lequel  on  termt  prit 
de  préférer  lei  peinet  étenietlct  à  ta  gloire.  Je  ne 
Tais  dire  au  saint  que  ce  qu'il  dit  bien  plus  forte- 
ment lui-mtlme.  Fconlons-le  >  :  ■  Ls  résignation 

■  préfère  la  volonlé  de  Dieu  k  toutes  choses  :  mais 

■  elle  nelaisse  pas  d'aimer  beaucoup  d'antreseboses 
«outre  la  volonlé  de  Dieu.  Orrindiiïérenceestai»- 

•  dcssnsdelarésignatiou,  car  elle  n'aimcrien  sinon 

■  l>our  l'amour  de  la  volonté  de  Dieu //  n'y  « 

»  qiir  la  vototué  de  Dieu  qui  puiste  donner  le  con- 
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irepokU  à  leurs  cœurs.  Le  paradis  n'est  point 
pins  aimable  que  les  misères  de  ce  monde,  si  le  bon 
plaisir  divin  est  également  là  et  ici.  Les  travaux 
leur  sont  un  paradis,  si  la  volonté  de  Dieu  se  trouve 
en  iceux;  et  le  paradis  un  travail,  si  la  volonté  de 
Dieu  n'y  est  pas. . .  Le  cœur  indifférent  est  comme 
une  boule  de  cire  entre  les  mains  de  son  Dieu,  pour 
recevoir  semblableraent  toutes  les  impressions 
du  bon  plaisir  éternel.  Un  cœur  sans  choix  éga- 
lement (tisposéh  tout,  sans  aucun  autre  objet 
desavoUmté  que  la  volonté  de  son  Dieu,  neniet 
poml  son  amour  es  choses  que  Dieu  veut,  ains 

en  la  volonté  de  Dieu  qui  le  veut En  somme, 

le  bon  plaisir  de  Dieu  est  le  souverain  objet  de 
Tame  indifférente.  Partout  oii  elle  le  voit,  elle 
court  a  Todeur  de  ses  parfums,  et  cherche  (ou- 
joors  Tendroit  où  il  y  en  a  le  plus,  sans  consi- 
déraiion  d'aucune  autre  chose.  Il  est  conduit  par 
sa  divine  volonté,  comrn^  par  un  lien  très  ai- 
mable; et  partout  où  elle  va,  il  la  suit.  11  aimeroit 
mieux  Tenfer ,  avec  la  volonté  de  Dieu,  que  le 
paradis  sans  la  volonté  de  Dieu.  Oui,  même  il  y 
prèfêreroit  l'enfer  au  paradis,  s'il  savoit  qu'en 
celuî-là  il  y  eàt  un  peu  plus  du  bon  plaisir  divin 
qu'en  ce/ut-ct;  en  sorte  que  si,  par  imagination 
de  chose  impossible,  il  savait  que  sa  damnation 
fût  un  peu  plus  agréable  à  Dieu  quesasalvation,  il 
qnitteroit  sa  salvation  et  courroit  h  sa  damnation.  • 
Vous  voyez,  monseigneur,  que  c'est  dans  le 
seul  bon  plaisir  ou  volonté  gratuite  de  Dieu  qu*il 
faut  envisager  le  salut;  que  c'est  ce  bon  plaisir  seul 
qui  donne  le  contrepoids  aux  cœurs  indifférents. 
Vn  peu  plus  du  bon  plaisir  divin  nous  ferolt  pré- 
férer l'enfer  au  paradis,  c'est-a-dire  la  privation 
de  la  gloire  céleste  à  la  possession  de  cette  gloire. 
En  cet  endroit  le  saint  entend  par  le  paradis  la 
béatitude  surnaturelle ,  qui  ne  nous  étoit  pas  due 
en  rigueur  indépendamment  de  la  promesse.  Il 
regarde  cette  béatitude  comme  quelque  chose  qui 
dit  plus  que  l'amour  de  Dieu.  Si  Dieu  ne  nous  avoit 
point  aooordé  gratuitement  cette  béatitude,  nous 
aurions  dû  Faimer ,  sans  le  voir  intuitivement,  et 
sans  être  dans  le  transport  éternel  accompagné  de 
tous  les  dons  du  corps  et  de  Famé.  Le  saint  a  donc 
raison  de  distinguer,  sous  le  nom  de  paradis ,  la 
béatitude  surnaturelle  qui  ne  nous  étoit  pas  duc, 
d'avec  Tamour  que  nous  devons  nécessairement  en 
tout  état  à  Dieu.  On  ne  peut  avoir  la  béatitude  foi^ 
melle  sans  avoir  l'amour  qui  en  fait  partie;  mais 
on  peut  avoir  l'amour  sans  avoir  cette  béatitude , 
qai  dit  beaucoup  plus  que  l'amour  seul.  L'expres- 
sion du  saint  signifle  qu'on  aimeroit  Dieu  ,  quand 
même  on  seroit  privé  de  la  vision  intuitive  et  de 


tous  les  autres  dons  surnaturels  qui  sont  joints  b 
l'amour  pour  composer  cette  béatitude.  C'est  dans 
le  même  sens  qu'il  a  dit  ailleurs*  que  t  si  l'Époux 
»  n'avoit  point  de  paradis  à  donner,  il  n'en  seroit 
»  ni  moins  aimable  ni  moins  aimé  par  cette  coura- 
»  geuse  amante,  etc.  »  Selon  vous ,  monseigneur, 
tout  au  contraire  si  Dieu  n'avoit  pas  voulu  libre- 
ment, et  sans  y  être  obligé,  se  rendre  béatiûant 
pour  nous ,  il  ne  nous  seroit  pas  la  raison  d'aimer. 
Il  n'auroit  été  en  ce  cas ,  qui  étoit  possible  avant 
les  promesses  gratuites,  ni  aimé  ni  aimable.  Dire 
qu'il  eût  été  aimable,  c'est,  selon  vous,  tomber 
dans  de  pieux  excès  contre  l'essence  de  l'amour  ; 
c'est  s'amuser  à (/'amotiretises  extravagances;c^es% 

une  dévotion trop  alambiquée; c'est  la 

mettre  dans  des  phrases  et  dans  des  pointillés  ^. 

Votre  unique  retranchement,  monseigneur,  est 
de  dire  que  ces  désirs  sur  des  suppositions  impos- 
sibles ne  sont  que  des  velléités.  Mais  quand  on  n'a 
point  d'autre  ressource  pour  expliquer  saint  Paul, 
Moïse,  et  tant  de  saints  de  tous  les  siècles,  il  fan- 
droit  an  moins  expliquer  avec  évidence  la  nature 
de  ces  velléités.  Loin  de  le  pouvoir  faire,  vous  avez 
dit  tout  ce  qu'il  faut  pour  anéantir  tout  ce  que  ces 
velléités  pourroient  avoir  de  sérieux.  Ce  ne  sont 
point  de  vrais  désirs  ni  des  commencements  d'au- 
cun désir  réel;  car  on  ne  peut  en  aucun  sens, 
comme  je  l'ai  remarqué,  ni  désirer,  ni  désirer 
même  de  former  aucun  désir  contre  la  raison  de 
désirer  et  d* aimer.  Un  amour  contre  la  raison  d'ai- 
mer, un  désir  contre  la  raison  de  désirer,  n'a  rien 
ni  de  volontaire  ni  d'intelligible.  C'est  donc,  s'il 
est  permis  de  parler  ainsi,  un  néant  absolu  de  tout 
désir.  C'est  une  manière  déparier  vide  de  toutsens 
et  de  toute  vérité.  C'est  une  pure  contradiction  de 
termes,  comme  quand  je  profère  ces  mots:  Je  veux 
ce  que  je  ne  veux  pas  ;  ou  bien  :  Je  vois  une  mon- 
tagne sans  vallée.  Un  tel  acte  n'est,  selon  vous- 
même,  qu'une  amoureuse  extravagance,.. .  qu'une 
chose  trop  alambiquée,....  que  des  phrases  et  des 
pointillés.  Vous  concluez  ainsi  '  :  «  Qu'^oute  h  la 
»  perfection  d'un  tel  acte  Texpression  d'une  chose 
»  impossible?  Rien  qui  puisse  être  réel ,  rien  par 
0  conséquent  qui  donne  l'idée  d'une  plus  haute  et 
»  plus  effective  perfection.  »  Vos  velléités,  il  est 
vrai,  tombant  sur  une  chose  qu'il  est  même  im- 
possible de  désirer  et  de  concevoir,  elles  n'ajoutent 
rien  de  réel  aux  actes  ordinaires,  qui,  selon  vous, 
ont  tous  la  béatitude  pour  motif;  et  il  s'ensuit,  ou 
que  ces  velléités  ne  sont  pas  des  actes,  ou  qu'elles 

»  //w.  de  Dieu.  l-t.  x .  ch.  v. 
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recherchent  aatant  la  béalitudeqae  tous  les  aalres. 
Elles  ne  contiennent  donc  aac\|n  commencement 
de  désir  pour  se  priver  de  la  béatitude  ;  elles  ne 
sontdonc  des  velléités  qu'en  paroles  fausseset  trom- 
peuses. C'est  par  une  si  étrange  explication,  mon- 
seigneur, que  vous  éludez  ce  quil  y  a  de  plui  grand 
et  de  plus  saint  dans  l'ÉgUse  *;  c*est  par  ces  vel- 
léités,, qui  n'ont  ni  sens  ni  réalité,  que  vous  expli- 
quez ce  que  vous  nommez  vous-môme  le  sérieux 
des  actes  de  saint  Paul  et  de  Moïse.  Voila  ce  que 
vous  soutenez,  plutôt  que  de  suivre  toute  l'école 
sur  la  nature  de  la  charité  ,  et  que  d'avouer  que 
ces  grands  saints,  qui  ne  vouloient  les  dons  promis 
gratuilement  qu*k  cause  que  Dieu ,  qui  ne  nous 
les  devoit  pas,  a  bien  voulu  nous  les  promettre  , 
auroient  voulu  véritablement  l'aimer,  quand  môme 
il  les  auroit  privés  de  ces  dons  distingués  de  son 
amour.  Je  vous  laisse  le  soin  de  concilier  ces  vel- 
léités imaginaires,  et  qui  ne  méritent  en  rien  le 
nom  de  velléités,  avec  notre  xxxiii*  Article  d'Issy, 
où  nous  avons  parlé  non  de  velléités  contre  la  rai- 
son d'aimer,  mais  d*une  «  soumission  et  consenle- 
»  ment  h  la  volonté  de  Dieu,  quand  même ,  par 
»  une  très  fausse  supposition ,  an  lieu  des  biens 
»  éternels  qu'il  a  promis  aux  amesjustes,  il  les  tien- 
»  droit  par  son  bon  plaisir  dans  des  tourments 
»  éternels,  sans  néanmoins  qu*elles  soient  privées 
1)  de  sa  grâce  et  de  son  amour.  »  Alors,  monsei- 
gneur, vous  distinguiez  la  béatitude  formelle  ou  le 
paradis  d*avec  l'amour  de  Dieu;  car  vous  faisiez 
accepter  à  une  ame  la  privation  des  biens  étemels 
et  la  souffrance  des  maux  étemels,  sans  être  pri- 
vée de  la  grâce  et  de  l'amour.  Cette  théologie,  qui 
distingue  la  béatitude  d'avec  Tamour,  ne  vous  pa- 
roissoit  pas  encore  sauvage  ^.  Mais  ce  qui  est  de 
plus  étonnant ,  c'est  que  vous  réduisez  a  des  vel- 
léités, et  à  des  velléités  qui  n*ont  rien  de  la  nature 
des  velléités  mêmes,  ce  que  nous  avons  reconnu 
comme  une  volonté  pleinement  délibérée.  Ecoutez- 
vous  vous-même  de  grâce,  monseigneur:  «  Ce  qui 
»  est  un  acte  d'abandon  parfait  et  d'un  amour  pur 
»  pratiqué  par  des  saints,  et  qui  le  peut  être  avec 
j)  une  grâce  particulière  de  Dieu  par  les  âmes  vrai- 
«  ment  parfaites'.  »  Cet  acte  si  parfait,  si  méri- 
toire, et  réservé  aux  plus  grands  saints,  n*est-il 
qu'une  velléité  imaginaire  qui  n'a  rien  de  volon- 
taire nid*intelligible,  et  qui  se  réduit  k  une  pure 
contradiction  de  termes,  contre  la  nature  des  vel- 
léités véritables?  Penscz-y,  monseigneur;  vous 
n*êtespas  moins  contraire  à  vous-même  qu'a  notre 

•  Inttr,  sur  If  s  Et.  d'wait.,  liv.  ix .  n.  4 ,  pag.  557. 

»  Préf,  sur  Vlnttpast„u.  221.  tom.  xxviii,  pag.  7U. 
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saint,  et  vous  ne  poovei  expliquer  aérieuaement 
vos  propres  paroles  qu'en  prenant  les  siennes  a 
la  lettre. 

Remarquez  encore  que  saint  François  de  Sales 
ne  forme  point  ces  désirs  indépendants  de  la  ré- 
compense dans  des  transports  momentanés.  Cesont 
des  maximes  qu'il  enseigne  tranquillement,  etqu'ii 
propose  aux  saintes  âmes  conmie  les  pratiques  in- 
térieures de  la  plus  haute  perfection.  Ce  sont  des 
nnaximes  fondées  sur  un  dogme  constant  ^  qui  est 
que  Dieu  n'en  seroit  pas  moins  aimable^  quand 
même  il  n'auroit  pas  voulu  nous  donner  le  paradis 
ou  béatitude  surnaturelle  qu*il  ne  nous  devoit  pas. 
Ce  dogme  est  dans  notre  saint  comme  dans  le  Ca- 
téchisme du  concile  de  Trente.  Le  Catéchisme  dit  * 
que  •  Dieu  a  montré  principalement  sa  clémence 
»  et  les  richesses  de  sa  bonté,  en  ce  que,  pouvant 
»  nous  assujettir  k  servir  k  sa  gloire  sans  aucune 
»  récompense,  il  a  néanmoins  mieux  aimé  joindre 
»  notre iitiliték  sa  gloire.  »  Notresaint  ditde  même: 
«  Il  pouvoit,  s'il  lui  eût  plu,  exiger  très  justement 
»  de  nous  notre  obéissance  et  service  ^  sans  nous 
•  proposer  aucun  loyer  ni  salaire  '.  •  Ainsi  ces 
sentiments  d'amour  indépendants  de  la  béatitnde, 
loin  d'être  des  velléités  imaginaires  et  en  paroles 
contre  la  raison  essentielle  d'aimer ,  dont  le  seul 
transport  peutexcuserTexcès,  sont  au  contraire, 
selon  le  principe  du  Catéchisme  et  de  notre  saint, 
des  actes  réels  et  sérieux  ,    fondés  sur  un  dogme 
inébranlable.  Ce  sont  des  actes  parfaits,  par  les- 
quels on  rend  k  Dieu  ce  qu'on  lui  doit ,  et  qa*on 
lui  devroit,  quand  même  il  ne  nous  auroit  pas 
promis  gratuitement  ce  qu*il  ne  devoit  point  k  ses 
créatures.  C'est  ainsi  qu'il  faut  entendre  k  la  lettre 
notre  saint,  qui  dit  :  «  Il  préféreroit  ïeùkit  au  pa- 
»  radis,  s'il  savoit  qu'en  celui-lk  il  y  eût  un  peu 
»  plus  du  bon  plaisir  divin  qu'en  celui-ci.  t  Ce  sen- 
timent ,  monseigneur ,  n*est  ni  tmjne  ni  barbare. 
C'est  dans  ce  même  esprit  que  notre  saint  parle 
encore  ainsi  :  «  Le  paradis  seroit  parmi  toutes  les 
»  l)eines  d'enfer,  si  l'amour  de  Dieu  y  pouvoit  être; 
»  et  si  le  feu  d'enfer  étoit  un  feu  d'amoor ,  il  me 
»  semble  que  ses  tourments  seroient  désirables  '.» 
Vous  avez  avoué  ^ ,  monseigneur ,  que  le  saoA 
évêque,,..  est  totU  plein  de  ces  supposiâonM  qui 
expriment  un  amour  indépendant  de  la  récom- 
pense. 11  en  est  tout  plein  non-seulement  pour  lui, 
mais  encore  pour  les  âmes  qu'il  conduit ,  et  aux- 
quelles il  inspire  cet  amour,  tranquillement  et  sans 


'  Part.  III ,  Prœm,  in  Deeal.,  m ,  17. 
•  j4m,  de  Dieu,  liv.  xi.  ch.  Tl. 
'  EpU., tom.  II.  pag.  616. 
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aucun  traDsport.  Vos  velléitës  ne  font  donc  qa*é- 
luder  la  doctrine  de  notre  saint;  et  pendant  qae 
vous  loi  laissez  une  ombre  d'autorité,  tous  traitez 
dequiétismeses  maximes  de  perfection.  II  est  vrai 
qu'il  yeut  qu'on  ne  cesse  jamais  d*espërer  son  saint. 
Mais  qui  peut  en  douter  sans  impiété  et  sans  folie? 
Hais  ajoutez  qu'il  yeut  qu'en  espérant  par  confor- 
mité au  bon  plaisir  diyin,  on  aime  Dieuindcpen- 
danunent  du  motif  de  Tespérance,  en  sorte  ^n'on 
Youdroitraimer  de  même,  quand  il  n'y  auroit  point 
de  paradis  k  espérer  ;  voilà  le  vérilable  esprit  de 
ses  livres,  et  c'est  précisément  ce  que  vous  voulez 
qu*on  regarde  coomie  la  source  de  Tillusion  et  du 
désespoir. 

tV*  PASSAGE. 

V.  t  La  sainte  résignation  a  encore  des  désirs 

■  propres,  mais  soumise  »  On  mit  en  mon  ab- 
sence en  lettres  italiques  ces  paroles,  qui  ne  sont 
pas  fèrmellement  du  saint,  mais  qui  sont  sa  pure 
doctrine.  Écoutons-le  ^  :  «  La  résignation  se  pra- 
t  tique  par  manière  d'effort  et  de  soumission.  On 
i  voudroit  bien  vivre  en  lieu  de  mourir.  Néan- 

•  moins,  puisque  c*est  le  bon  plaisir  de  Dieu  qu'on 
«meure,  on  acquiesce.  On  voudroit  vivre,  s*il 

•  plaisoilà  Dieu.  £t  de  plus  on  voudroit  qu*il  plût 

•  à  Dieu  de  faire  vivre La  résignation  préfère 

■  la  volonlé  de  Dieu  II  toutes  choses  ;  mais  elle  ne 
t  laisse  pas  d'aimer  beaucoup  d'autres  choses  outre 

•  la  Tolontë  de  Dieu.  Or  l'indifférence  est  au-des- 

•  sus  de  la  résignation,  car  elle  n'aime  rien  sinon 

•  pour  Tamour  de  la  volonté  de  Dieu. 

J'ai  deux  choses  h  prouver  :  i^  qu'il  y  a  dans 
l'élal  de  résignation  des  désirs  propres  ;  2®  que  ces 
désirs  soot  fo«mts.  Notre  saint  dit  que,  dans  i'in- 
diflereoce ,  il  n'y  a  des  désirs  que  pour  l'amour 
de  lu  voUmii  de  Dieu.  De  tels  désirs  sont  des  de- 
sirs  surnaturels,  et  que  la  grâce  inspire.  Au  con- 
traire ,  la  résignation  est  moins  parfaite  en  ce 
qu'elle  a  encore  des  désirs  pour  beaucoup  d'autres 
ekoêes  autre  la  voUmlé  de  Dieu,  L'ame  en  cet 
état  Toodroit  que  Dieu  voulût  ce  qui  lui  convient. 
Voib  sans  doute  des  désirs  propres,  c'est-à-dire 
qui  vieoDeat  de  la  propre  volonté  et  de  la  nature. 
Ils  sont  très  différents  de  ceux  du  cœur  indiffé- 
rent ,  auquel  la  seule  volonté  de  Dieu  donne  le 
cmarejKnd».  YoUk  donc  des  désirs  propres.  J'a- 
joute qu'ils  sont  sotimtf ,  parce  que  Tame  rési- 
gnée qui  a  encore  ces  désirs  préfère  la  volonté  de 
Dieu  à  toutes  choses,  et  même  k  celles  qu'elle 


'  ExpHe,  deê  Max,,  pig.  S. 
'  Am, deDieu,  Ut. iz, ch.  m. 


aime  outre  la  volonté  de  Dieu.  La  résignation  à 
regard  de  ces  choses  se  pratique  par  manière 
d'effort  et  de  soumission,  y oWei  des  désirs  propres, 
mais  soumis.  J'ai  répété  les  mêmes  paroles,  p.  40  ^ 
Quand  un  auteur  n*a  manqué  d'exactitude  que 
pourla  lettre  italique ,  et  non  sur  la  doctrine  du 
saint  qu'il  suit  fidèlement,  faut-il  le  traiter  de  fal- 
sificateur? 

\*  PASSAGE. 

Yl.  J'ai  dit ,  sans  citer  aucune  parole  * ,  que 
saint  François  de  Sales.  «  a  exclu  si  formellement 
»  cl  avec  tant  de  répétitions  tout  motif  intéressé 
»  de  toutes  les  vertus  des  âmes  parfaites'.  »  11  ne 
s'agit  que  de  savoir  ce  que  J'entends  par  motif  in" 
téressé.  Ne  sait-on  pas  ce  que  veut  dire  dans  no« 
tre  langue  un  houmie  intéressé,  ou  des  vues 
intéressées ,  ou  un  motif  intéressé  qui  fait  agir 
quelqu'un?  Ne  dit-on  pas,  d'un  autre  côté,  d'un 
homme  généreux,  qu'il  trouve  son  intérêt  dans 
les  choses  mêmes  qu'il  ne  fait  point  par  un  motif 
et  par  un  esprit  intéressé?  Ce  qui  est  certain ,  c'est 
que  cette  exclusion  de  l'intérêt  n'exclut  point  le 
désir  de  notre  bien  en  tant  qu'il  est  notre  bien  : 
je  l'ai  dit  souvent.  11  ne  s'agit  que  d'un  reste  d'es- 
prit mercenaire,  comme  je  l'ai  déclaré  *,  Il  ne 
s'agit  que  de  la  propriété  et  de  l'acfivité ,  qui , 
comme  je  l'ai  démontré ,  sont  dans  mon  livre  les 
mouvements  de  l'amour  naturel  de  nous-mêmes. 
J'ai  dit ,  dans  les  lignes  qui  précèdent  immédiate- 
ment le  passage  que  j'examine,  que  ce  désinté- 
ressement des  vertus  consiste  en  ce  que  la  charité 
est,  selon  la  doctrine  de  saint  Augustin  et  de  saint 
Thomas ,  •  la  forme  de  toutes  les  vertus  ,  parce 
•  qu'elle  les  exerce,  et  les  rapporte  toutes  à  sa  fin, 
»  qui  est  la  gloire  de  Dieu  '.  »  Ainsi  je  n'exclus 
l'intérêt  propre  qu'en  établissant  dans  la  vie  par- 
faite les  actes  de  toutes  les  vertus  avec  leurs  ob- 
jets propres  qui  les  spécifient ,  et  qui  sont  com- 
mandes par  la  charité.  C'est  pourquoi  j'assure 
que  ce  n'est  «  ni  déchoir  de  la  perfection....  du 
»  désintéressement ,  ni  revenir  à  un  motif  d'inté- 
»  rêt  propre*,  que  de  dire  :  Dieu  veut  que  je  veuille 

'  Page  iode  ce  volume. 

•  J*ai  mis  mal  à  propos  cet  endroit  au  rang  des  pa«agft.  La 
lecteur  pourra  croire  que  j'ai  cité  des  paroles  du  saint,  et  qu'elles 
sont  rapportées  dans  mon  Uvre  en  lettres  italiques.  CependHit 
cet  endroit  n'est  pas  une  citation  du  texte,  mais  une  simple  allé- 
gation de  la  doctrine  du  saint  auteur,  sans  aucun  caractère  itali- 
que. J'en  ai  parlé  dans  cette  lettre,  pour  montrer  que  Je  n*ai 
imputé  au  saint  que  la  doctrine  qu'il  enseigne ,  et  non  pour  me 
Justifier  sur  la  citation  d'un  passage.  (  Cette  note  est  tirée  de 
V Errata  mis  par  Fénelon  à  la  fin  de  sa  lettre.  EdU,  de  Fers,) 

3  Explie,  des  Max,,  pag.  10.  *  lMd„  pag.  S. 

s  Ibid,,  pag.  10. 
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»  Dieii  en  tant  qu'il  est  mon  bien  ,  mon  bonheur 
•  et  ma  récompense.  Je  le  veux  formellement  sous 
»  cette  précision ,  etc.  » 

Voici,  monseigneur,  un  endroit  où  vous  élu- 
des, manifestement  la  doctrine  de  notre  saint,  faute 
de  vouloir  distinguer  avec  l'école  les  actes  com- 
mandés et  les  actes  non  commandés.  Quand  môme 
on  voudroit  traduire  le  terme  de  commodum  par 
celui  d'intérêt,  et  qu'on  iroit  en  ce  sens  jusqu'à 
dire  que  les  acles  propres  de  fespérance  sont  in- 
téressés ,  ce  qui  est  contraire  a  voire  langage  aussi 
bien  qu'au  mien ,  il  faudroit  toujours  avouer  que 
les  actes  d'espérance,  commandés  formellement  par 
la  charité  pour  être  rapportés  à  sa  Gn ,  n'auroicnt 
point  l'imperfection  qui  est  dans  les  acles  d'espé- 
rance non  commandés ,  et  qui  n'ont  qu'un  rapport 
habituel  à  la  fin  de  la  charité ,  quoiqu'ils  soient 
bons  et  surnaturels.  Pour  les  actes  commandés  , 
saint  Thomas  assure  qu*ils  prennent  l'espèce  de  la 
vertu  supérieure  qui  les  commande  ,  et  qu'ils  y 
entrent  :  assutnit  speciem,  etc. ,  transit  in  speciem, 
etc.  *.  C'est  ce  que  saint  François  de  Sales  suit^, 
en  voulant  que  «  nous  parfumions  tous  les  autres 
»  motifs  de  l'odeur  et  sainte  suavité  de  l'amour, 
»  puisque  nous  ne  les  suivons  pas  en  qualité  de 
»  motifs  simplement  vertueux ,  mais  en  qualité  de 
»  motifs  voulus,  agréés ,  aimés  et  chéris  de  Dieu.» 
11  va  jusqu'à  dire  que  la  charité  exerce  toutes  les 
vertus ,  comme  Vévl^que  fait  les  fonctions  des  mi- 
nistres inférieurs  '.  On  doit  seulement  entendre 
par-là  que  la  charité  croit,  es|)cre,  etc. ,  eu  ce 
qu'elle  commande  ces  actes  pour  les  rapporter  à 
soi.  Il  ne  faut  point ,  selon  notre  saint ,  regarder 
cette  distinction  des  vertus  commandées  et  non 
commandées  comme  une  subtilité  de  pure  spécu- 
lation. «  Le  souverain  motif  de  nos  actions,  dit-iP, 
»  qui  est  belui  du  céleste  amour ,  a  cette  souve- 
M  raine  propriété,  qu'étant  plus  pur  il  rend  l'ac- 
»  tion  qui  en  provient  plus  pure;  »  et  il  recom- 
mande, dans  le  titre  du  chapitre ,  qu'on  y  réduise 
toute  la  pratique  des  vertus, 

t^'est  ce  que  nous  avons  suivi  dans  le  xiii^  Ar- 
ticle d'Issy ,  en  disant  :  «  Dans  la  viô  et  dans  l'o- 
0  raison  la  plus  parfaite,  tous  ces  actes  sont  réunis 
»  dans  la  seule  charité,  en  tant  qu'elle  anime  tou- 
»  tes  les  vertus,  et  en  commande  l'exercice.  » 
Voila  les  actes  commandés  qui  sont  ordinaires  dans 

"  3.  l.QuœiU  CLiY,  art.  x;  Part,  III,  quast,  Lxxiv,  art.  il. 
ad.  I. 

*  //m.  de  Dieu,\\y,  ix.  ch.  xi\, 

'  tldd.,  liv.  XI ,  ch.  VIII. 

4  Ifnd  ,  liv.  XI .  chap.  xiii.  Voyez  cncorfî  chap.  iv,  ▼.  vi.  viii,  ix 
du  mt'inc  livre. 


la  vie  la  plus  parfaite;  au  lieu  que  les  actes  non 
commandés  se  trouvent  souvent  dans  l'état  impar- 
fait. Vous  demanderez  peut-être ,  monseigneur , 
quel  rapport  il  y  a  entre  cette  explication  du  dés- 
intéressement, marquée  dans  ma  lettre  au  Pape, 
et  celle  que  je  trouve  dans  le  retranchement  de 
l'amour  naturel.  Le  voici  :  i^  Qui  retranche  delà 
vie  la  plus  parfaite  les  actes  non  commandés  des 
vertus  qui  sont  surnaturelles  en  retranche  à  plus 
forte  raison  les  actes  naturels  d'amour  de  soi- 
même.  Ainsi  cetle  première  explication  est  la  plus 
forte,  et  renferme  la  seconde.  2"  C'est  Tamour 
naturel  et  délibéré  de  nous-mêmes  qui  aflbiblil 
l'ame,  qui  l'attache  à  sa  propre  consolation  ,  qui 
indispose  la  puissance ,  qui  l'empêche  de  s'élever 
fréquemment  au  motif  sublime  de  la  charité,  et 
qui  fait  que  la  charité  étant  encore  foible,  elle  ne 
peut  prévenir  toutes  les  vertus  inférieures ,  pour 
en  commander  formellement  l'exercice  par  rap- 
port a  sa  très  haute  fin.  Ainsi  cet  amour  naturel 
est  un  obstacle  dans  l'ame  pour  les  fréquents  actes 
commandés ,  et  fait  qu'elle  se  borne  souvent  aux 
actes  non  commandés.  Faute  de  distinguer ,  avec 
toute  l'école ,  ces  deux  sortes  d'actes  surnaturels , 
et  les  deux  rapports  formel  et  habituel  des  actes, 
vous  laissez  entendre,  monseigneur,  que  tous  les 
actes  d'espérance  qui  ne  sont  pas  vicieux  sont  com- 
mandés par  la  charité.  Vous  voulez  que  saint  Fran- 
çois de  Sales ,  quand  il  a  parlé  des  états  d'indiffé- 
rence et  de  simplicité  pour  les  âmes  parfaites,  ait 
voulu  seulement  les  avertir  de  ne  mettre  pas  leur 
fin  dernière  dans  la  béatitude  formelle.  •  C'est  la 
»  fin  dernière,  dites-vous  %  et  il  ne  peut  y  en 
»  avoir  d'autre....  Entendez  prétention  finale.... 
»  Il  suffit ,  pour  justifier  ce  que  dit  le  saint ,  qu'on 
•  l'exclue  comme  fin  dernière.  »  Quoi!  saint  Fran- 
çois de  Sales  ne  recommande-t-il  aux  âmes  les 
plus  éniinentes  que  'd'éviter ,  en  espérant ,  de 
mettre  leur  fin  demihre  dans  un  objet  créé?  Y 
mettre  sa  fin  dernière ,  c'est ,  selon  notre  saint , 
un  extrême  sacrilège  et  une  impiété  nonpa- 
reille  ^.  ^e  leur  recommande-t-il  pour  la  perfec- 
tion de  l'amour,  qu'il  nomme  de  zhle  et  extati- 
que,  que  de  n'être  ni  impies  ni  sacrilèges?  Tous 
les  justes  les  plus  imparfaits  ne  doivent-ils  pas 
rapporter  formellement  ou  habituellement  leurs 
vertus  à  la  fin  dernière?  Leur  est-il  permis  de 
mettre  leur  fin  dernière  ailleurs  qu'en  Dieu  seul  ? 
Ne  déchoiroient-ils  pas  de  la  justice,  s'ils  renver- 
soient  l'ordre  en  changeanlla  dernière  fin?  Étrange 


'  Préf.,  n.  128.  (om. xxviii .  pag.686, 6S7. 
>  /1m,  de  Dieu , liv. il,  ch.  17. 
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clef  pour  attendre  la  doctrine  de  saint  François  de 
Sales  sar  Vmdiffénnce,  qui  est  au-^nm  de  la 
ràignalton ,  et  sar  la  simplicité ,  qni  est  aa-dcssos 
iTon  état  cik  il  y  a  encore  qaelqae  mélange  du 
propre  haérit  *  /  Si  le  joste  parfait  est  celui  qui 
ne  met  point  sa  fin  dermère  hors  de  Dieu ,  le  juste 
imparfait ,  qui  n'a  pas  encore  atteint  celte  perfec- 
tion y  sera-t41  un  Impie  et  un  sacrilège? 

Yoilk  y  monseigneur ,  Il  quoi  se  borne  votre  ex- 
plication de  la  doctrine  du  saint ,  que  vous  don- 
nei  da  Ion  le  plus  décisif.  Pour  moi ,  je  conclus 
que  saint  François  de  Sales  a  exclu,  de  la  vie  la 
plus  parfaite  les  motilis  intéressés:  -1^  parce  qu'il 
a  excla  les  motifs  de  Famour  naturel  et  imparfait 
pour  nous-mêmes;  2®  parce  qu'il  a  même  exclu 
les  motifs  des  vertus  inférieures ,  qui  ne  seroient 
point  révélés  et  parfumés  par  le  motif  supérieur 
de  la  charité.  Alors  on  n'est  plus  excité  par  les 
moiifuimplement  vertueux,  mais  ils  nous  excitent 
en  qualité  de  motifs  voulus,  agréés ,  aimés  et 
chéris  de  Dieu, 

C'est  ainsi  qu'il  faut  entendre  notre  saint ,  lors- 
qu'il dit  '  que  c  la  simplicité regarde  droit  a 

•  Dieu ,  sans  que  jamais  elle  puisse  souffrir  aucun 

•  mélange  du  propre  intérêt,....  qu'elle  ne  veut 
k  pmnt  d'autre  motif,  pour  acquérir  ou  être  iuci- 

•  tée  a  la  recherche  de  cet  amour,  que  salin  même; 
1  qu'autrement  elle  ne  seroit  pas  parfaitement 

•  simple ,  car  elle  ne  peut  souffrir  autre  regard , 

•  pour  parfait  qu'il  puisse  être,  que  le  pur  amour 

•  de  Dieu,  qui  est  sa  seule  prélcnlion.  »  11  n'exclut 
pas  les  motifs  inférieurs ,  mais  il  ne  les  admet  qu'en 
tant  qu'ils  sont  renfermés  dans  le  bon  plaisir  de 
Dieu  pour  sa  gloire ,  c'est-à-dire  qu'en  tant  qu'ils 
sont  relevés  par  le  motif  de  la  vertu  supérieure. 
Ainsi  les  actes  de  toutes  les  vertus  inférieures 
passent  et  rentrent,  pour  parler  comme  saint 
Thomas ,  dans  Tespèce  de  la  charité ,  qui  les  réunit 
en  elle  en  les  commandant.  Quand  on  prend  les 
paroles  de  notre  saint  selon  ces  principes,  toutes 
ses  expressions  se  trouvent  correctes. 

VI*   PASSAGE. 

YII.  t  S'il  y  avoit  un  peu  plus  du  bon  plaisir  de 
»  Dieu  en  enfer ,  les  saints  quitteroient  le  paradis 

■  pour  y  aller  '.  »  Voici  les  paroles  de  l'auteur  *  : 

•  Les  saints  qui  sont  au  ciel  ont  une  telle  union 

•  avec  la  volonté  de  Dieu ,  que  s'il  y  avoit  un  peu 
>  ptus  de  son  bon  plaisir  en  enfer ,  ils  quitteroient 

■  le  paradis  pour  y  aller.  »  Il  est  vrai ,  monsei- 


*  XI J'  Entret.  (U  la  simpL 
3  Expi.  des  Max.,  pas*  «2. 

2. 


*  IMd.  . 
4  !£•  EntrcL 


gneur ,  que  je  n'ai  pas  rapporté  ces  mots,  qui  sont 
au  ciel.  Mais  je  n'en  ai  point  supprimé  le  sens  ; 
car  en  disant ,  ils  quitteroient  le  paradis,  je  sup- 
pose visiblement  que  les  saints  dont  je  parle  y 
sont.  On  ne  peut  le  quitter  que  quand  on  y  est. 
J'ai  donc  rapporté  fidèlement  toute  la  substance 
du  passage.  Vous  pouvez  seulement  m'objecter  que 
les  saints  du  ciel  sont  dans  une  position  parfaite, 
dont  il  ne  faut  tirer  aucune  conséquence  pour 
ceux  de  la  terre.  Mais  souvenez-vous,  s'il  vous 
plaît ,  que  notre  charité  est  désintéressée  ici-bas , 
comme  elle  l'est  au  ciel  ;  que ,  selon  vous-même  % 

•  nous  n'aurions  pas  un  autre  amour ,  quand  nous 

»  serions  bienheureux, et  qu'en  un  certain 

»  sens,  au  moment  de  la  mort,  notre  amour, 
»  sans  y  rien  ajouter ,  devient  jouissant  et  béati- 

•  fiant.  »  C*est  suivant  ces  principes  que  notre 
auteur  dit  des  saints  du  ciel  que  «  s'il  y  avoit  un 
»  peu  plus  du  bon  plaisir  de  Dieu  en  enfer ,  ils 
»  quitteroient  le  paradis  pour  y  aller;  »  et  des 
saints  de  la  terre,  qu'ils  «  préféreroient  Tenfer  au 
»  paradis,  s*ils  savoient  qu'en  celui-là  il  y  eût  un 
0  peu  plus  du  bon  plaisir  divin  qu'en  celui-ci  '.  » 

vil*  PASSAGE. 

VIII.  «  Le  désir  de  la  vie  éternelle  est  bon;  mais 
0  il  ne  faut  désirer  que  la  volonté  de  [Dieu  '.»  Ce 
passage  est  exactement  tiré  du  recueil  fait  l'an 
•1628  *,  six  ans  après  la  mort  du  saint,  dans  le 
lieu  où  il  est  mort,  et  où  il  avoit  fait  plusieurs  de 
ces  entretiens  spirituels.  Ce  recueil  fut  dédié  à 
M.  révêque  de  Belley,  ami  intime  de  l'auteur, 
très  instruit  de  ses  véritables  maximes,  et  très 
zélé  pour  sa  doctrine.  Il  fut  approuvé  par  deux 
docteurs,  et  par  le  grand-vicaire  de  Valence.  Il  est 
vrai  que  les  filles  de  la  Visitation  d*Annocy  ont 
donné  une  édition  des  Entreticjis  comme  la  vraie, 
se  plaignant  qu'une  autre,  qu'elles  ne  nomment  pas, 
est  défectueuse.  Mais  ce  plus  ou  moins  d'exacti- 
tude, quand  même  il  regarderoit  Tédition  de 
Lyon,  ne  prouveroit  pas  que  cette  édition  contînt 
des  erreurs  contre  la  doctrine  du  saint.  Après 
tout,  ces  Entretiens  |sonl  du  même  esprit  et  du 
même  style  que  les  autres  choses  qui  nous  vien- 
nent de  ce  saint.  On  y  voit  ses  tours  naïfs  et  aima- 
bles, ses  imagos  vives,  ses  comparaisons  sensibles, 
ses  précisions,  ses  délicatesses  et  son  onction.  Pour 
la  doctrine,  c'est  manifestement  la  même  chose 
qui  règne  dans  tous  les  ouvrages  du  saint  que  vous 

>  F«  Ecrit,  n.  12,  tom.  xxtiii ,  pag.  515. 

*  Am,  de  Dieu ,  Uv.  ix .  cliap.  iv. 

*  Exftl.  des  àfax.,  pag.  12. 

4  Xrill*  EHlret.,  pag.  424,  éOil.  de  Lyon. 
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ne  pouvez  cnnteeler.  C'est  toujours  le  bon  pliiis'ir 
tlîvtD  qui  attire  l'ame.   >  Elle  cherche  toujours 

>  l'endroit  od  il  y  en  a  le  plus,  tant  cmuidératio» 
»  d'ttuame  autre  choie,  t    C'est  loqjours    g  un 

>  cœur  sans  choix....,  sans  autre  objet  de  sa  vo- 

■  loolé  que  la  volonté  de  son  Dien;  qui  n^  met 

■  point  RUS  amour  es  cltraes  qno  Dieu  veut,  aios 

■  en  la  vi^nlé  de  Dieu  qui  les  veut...  Ila'yjii)ui^ 

•  celte  Tolontë  qui  puisse  donner  le  contre~|)oids 

■  aux  cœurs.)  Enûn,  ■  an  peupluâ  da  bonpiaiiir 

•  divm  feroit  prérérer  l'enfer  au  paradis.*  Quand 
OB  est  accoutumé  h  ces  ex[ffesKioiis,  et  qu'on  sait 
qu'elles  n'wcluent  jamais  le  désir  dn  salut,  mais 
qu'elles  signiflcnt  seulement  que  les  amesparraitos 
no  veulent  le  salut  qu'en  tant  qu'il  est  le  bon 
plaiiir  lie  Dieu,  quelle  pdne  resl«-t-4l  i  ad&icUr<! 
ces  paroles  si  semblables  :  Le  deih  de  ta  vit  èier- 
«elle  ett  bon  ;  mm*  il  ne  faut  désirer  que  la  vo- 
lonté de  Dieul  C'est  daos  cette  volonlé  mômeqii  on 
trouve  le  plus  parfait  et  le  plus  efficace  deiiir  du 
salut.  Alors  le  motif  de  l'espérance  est  par/'umé  cl 
relevé  par  le  motif  supérieur  de  la  cbarité  ;  alors, 
ce  n'est  plus  un  motif  simplement  vertucui,  mais 
un  motif  voulu,  agréé,  aimé  et  chéri  de  Dieu.  Si 
le  detir  de  la  vie  étemelle  n'est  qu'un  acte  naturel 
d'amour  de  soi-même  pour  la  béatitude  formelle, 
il  peut  âlrc  bon  et  innocent ,  pourvu  qu'il  ne 
mette  pdnt  la  Gn  dernière  dans  la  créature.  Si  le 
dCMir  de  ta  vie  étemelle  est  un  acte  surnaturct  de 
l'espérance,  vertu  tbéologale,  il  est  alors  d'un  or- 
dre très  supérieur,  quoiqu'il  ne  soit  pas  comman- 
dé expressément  par  la  charité,  et  formelleiuent 
rapporté  k  elle.  Mais  ce  qa'il  t  a  de  plus  parfait, 
c'est  de  ne  faire  que  des  actes  d'espérance  eoni- 
mandés  expressément  par  la  charité  pour  la  i;loire 
de  Dieu.  Alors,  sans  désirer  le  salut  par  des  acLes 
qui  no  tendent  formellement  qu'au  salut,  on  ne 
laisse  pas  de  le  désirer  par  des  actes  où  l'on  re- 
garde le  salut  comme  volonté  de  Dieu  sut- 
ponr  sa  gloire.  Cette  doctrine  u'ost-elle  pas  bien 
simple,  bien  pure ,  bien  conforme  aux  principes 
les  plus  solides  de  l'école?  Falloit-il  la  rejeter 
comme  une  erreur  capitale  '  ?  Falloit-il  m'accuser 
d'abord  de  falslQcation  sur  ce  passage,  qui  est  si 
conforme  aux  autres  du  saint?  Falloit-il  ensuite 
s'inscrire  en  faux  contre  cette  ancienne  édition 
dédiée^  un  saint  évSquc,  ami  intime  de  l'auteur, 
et  gui  recoDooissoit  si  bien  ses  maUmes  et 
langage?  Vous  ne  me  pardonnez  point  de  n'avoir 
pas  fait  une  critique  rigoureuse  de  toutes  lis  édi- 
tions; mais  j'ai  cité  de  bonne  foi  celles  qitc  j'iii 

•  Pr/f.  n.lM.inB.733. 


ttnuvt'cs  sous  ma  main ,  et  je  n'hésiterai  jamais  'a 
lo  faire  quand  il  ne  s'agira  que  de  ces  expressions 
si  familières  au  saint  auteur,  où  il  veut  qu'on  ne 
regarde  le  salut  que  comme  une  volonté  de  sa 
^oire. 

Le  désir  du  salut  ainsi  modifié,  loin  d'être  une 
erreur  capilaie,i^Bl  au  contraire  le  vrai  préserva- 
lif  contre  l'erreur  de  ceux  qui  diroient  que  le  sa- 
lut est  essentiellement  juste,  et  que  la  béatitude 
surnaturelle  est  une  dette,  et  non  une  grâce.  Lo 
désir  du  salut  ainsi  restreint  à  la  volonté  fatuité 
de  DieD  vous  choque,  monseigneur,  parce  que  la 
tiëalilnde  est,  selon  vous,  la  raison  d'aimtr,  fui 
ne  s'exylique  pas  d'une  autre  sorte  ;  et  que ,  sans 
celle  raison  d'aimer,  Dieu  ne  seroil  pas  aimable 
pour  nous.  VoiRi  ce  qui  vous  anime  tant  contre 
l'édition  de  Lyon,  etcoutre  le  passage  que  j'en  ai 
cité.  Mais  quand  cette  édîiion  ne  serviroil  qu'à 
vous  ôtcr  tout  prétexte  de  dire  que  le  saint  est  pour 
vous ,  lorsque  vous  assurez  que  si  Dieu  ne  nous 
donnoit  point  ta  béalitude,  il  ne  nous  teroit  pai 
la  raison  d'amer,  en  vérité  elle  mériteroît  d'être 
approuvée  et  conservée  pour  un  si  bon  usage. 

J'ai  rapporté  ce  passage  k  peu  près  dans  les 
mêmes  termes  dans  la  page  220 ',  et  en  cet  (HidroJt 
je  ne  l'emploie  que  pour  montrer  qu'il  faut  dési- 
rer l'amour  de  Dieu  pour  sa  gloire ,  et  non  pour  le 
plaifirfin'il  y  a  en  la  beauté  de  son  amour.  C'est 
une  doctrine  que  vous  admettez  autant  que  nuÀ. 

\m'  PASSAGE. 

I  \ .  (Si  nous  pouvions  servir  Dieu  sans  mérite, 
0  nous  devrions  désirer  de  le  faire  '.  i  Ces  paro- 
les sont  tirées  de  cette  édition  de  Lyon.  Qu'y  a-Ml 
d'iiici-oyablc  dans  ce  passage  ?  Qu'y  voyes-voas  de 
contraire  ni  au  dogme  de  l'Église,  ni  au  maiiaM 
de  notre  saint?  L'amour- propre  ne  fWDt-3  fÊ% 
chercher  le  mérite  poor  y  goûter  une  coos 
humaine,  puisqu'il  ;  cherche  même  S' 
comi^aisance  qui  va  jusqu'il  l'orgueil?  Q 
fércnco  mettez-vous,  monseigneur,  «iM  | 
rite  et  la  perfection  '/  il 
a  une  manière  imparfaite  icé 
même,  pourquoi  vi 
ne  clici'clii'  I 
tus  ?  Ecoutez-lo  don  t  '. 
est  de  luuteslet^ 
Il  nous  p 
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•  la  très  sainte  humilité'  t  Ne  rooonnoissez-yons 
pas  le  même  estait  et  le  môme  langage  dans  ces 
deux  |>assage8y  Tan  sur  le  mérite,  et  l'autre  sar 
laperiectioD? 

IX*  PASSAGE. 

X.  i  L'indifférenceestau-dessusdelarésignalion, 
t  etc.  f  Nous  rayons  déjà  rapporté  tout  du  long. 

X*  PASSAGE  < 

•  Os  YCHent  le  paradis  ourertpour  eux ,  ils  Toient 

■  mille  traraux  en  terre.  L'un  et  Tautre  leur  est 

•  indifférent  au  choix ,  et  il  n*y  a  que  la  volonté 
t  de  Dieu  qui  puisse  donner  le  contrepoids  k  leurs 
t  coeo^8^  t  Ce  passage  n'exclut  qu'un  désir  in- 
quiet et  impatient  pour  la  béatitude. 

XI*  PASSAGE. 

t  S'il  savoit  que  sa  damnation  fût  un  peu  plus 
t  agréable  2i  Dieu,  etc.  t  Nous  l'ayons  déjà  rap- 
porté tout  du  long. 

XII*  PASSAGE. 

ÎI.  i  11  n'est  pas  seulement  requis  de  nous  re- 

•  poser  en  la  divine  Providence  pour  ce  qui  re- 
t  garde  les  choses  temporelles,  ains  beaucoup 

•  plus  pour  ce  qui  appartient  à  notre  vie  spiri- 
t  lueQe  et  k  notre  perfection  ^.  •  En  effet,  si  nous 
devons  désirer  tranquillement  et  avec  un  désir  par- 
foit  les  choses  môme  imparfaites  de  cette  vie,  à 
combien  plus  forte  raison  devons-nous  désirer 
sans  empressement  humain ,  sans  inquiétude  et 
parfaitement  les  choses  parfaites,  telles  que  la  per- 
fection et  la  béatitude? 

XIII*  PASSAGE. 

Xn.  t  Soit  pour  ce  qui  regarde  l'intérieur,  soit 

■  pour  ce  qui  regarde  l'extérieur ,  ne  veuillez  rien 
»  que  ce  que  Dieu  voudra  pour  vous  '.  »  Quand 
le  saint  dit  :  Ne  ventilez  rien  que  ce  que  Dieu 
vaudra  pourrons,  il  est  visible  qu'il  n'entend  pas 
que  Tanie  demeure  vide  de  tout  désir  dans  une 
molle  oisiveté,  supposant  qu*il  suffit  que  Dieu 
veoille  pour  elle  et  sans  elle,  ni  qu'elle  doive  de- 
inearer  dans  cette  inaction  en  attendant  que  Dieu 
veuille  en  elle,  c'est-à-dire  lui  inspire  quelque  de- 
sir  par  une  motion  extraordinaire.  Il  ne  parle  que 
de  rinspiration  commune  de  la  grâce ,  et  il  oppose 
aux  désirs  inspirés  par  la  grâce  ces  désirs  ruOureU 
et  non  inspirés  que  nous  formerions  pour  notre  per- 
fectioD  intérieure,  et  qu'il  est  bon  de  retrancher. 

'  EscpL  deê  Max.t  pag.  12  ;  Àm,  de  Dieu ,  Ihr.  n ,  ch.  nr. 
•  Ejcpl.  des  Max.,  pag  12.;  III*  Entretien  de  la  Fermeté, 
p.  f7M ,  grande  éda.  de  Paris. 
3  Ihid,,  Vh  Entret,  de  tEspér.,  pag.  1823,  grande  édlL  de 


Voila  l'avarice  et  l'ambition  spirUnelie  qu'il  exclut 
seulement,  comme  le  bienheureux  JeandelaCroix. 

XIV*  PASSAGE. 

Xni.  «  Je  n'ai  presque  point  de  désirs;  mais  si 
»  j'étoisà  rcnaitre,  je  n'en  aurois  point  du  tout. 
»  Si  Dieu  vcnoit  à  moi ,  j*irois  aussi  \  lai.  S'il  ne 
•  vouloit  pas  venir  II  moi,  je  metiendrois  Ri,  et  n'i- 
»  rois  pas  a  lui  ^  »  Ce  passage  a  été  trouvé  dur 
parce  que  le  lecteur  n'a  point  observé  ce  que  nous 
venons  de  dire  si  souvent,  qui  est  qu'il  y  a  une 
manière  imparfaite  de  désirer  la  perfection.  C*est 
un  désir  naturel,  empressé,  inquiet.  Quand  saint 
François  de  Sales  dit  :  c  Je  me  tiendrois  Ib ,  et  n'I- 
»  rois  pas  k  lui ,  •  il  veut  seulement  dire  qu'il  de- 
meureroit  en  paix  et  fidèle  k  Dieu,  quoique  Dieu 
ne  lui  donnât  aucune  grâce  sensible  ;  et  qu'il  n'iroit 
point  au  devant  par  un  empressement  humain.  Ce 
sens  est  manifeste  dans  son  langage.  Il  ne  retran- 
che que  cet  empressement  nommé  par  les  mysti- 
que Qcimik,  qui  vient  de  la  propriété,  ou  prin- 
cipe de  rintérêt  propre. 

Vous  vous  récriez ,  monseigneur ,  que  je  cité  en 
cet  endroit  le  saint  de  mauvaise  foi,  parce  qu*il 
parle  dans  cet  Entretien  des  choses  temporelles , 
et  qu*en  retranchant  le  désir  de  ces  choses,  il  as- 
sure qu'il  faut  toujours  néanmoins  désirer  les  ver- 
tus. Mais  il  est  évident  que  je  n'ai  employé  ce 
passage ,  avec  tous  les  autres  auxquels  je  l'ai  joint, 
que  pour  retrancher  les  empressements  qui  vien- 
nent de  l'intérêt  propre,  sans  retrancher  jamais 
ni  le  désir  ni  le  motif  propre  d'aucune  vertu.  Ces 
passages  mêmes  sont  rapportés  tous  ensemble  dans 
mon  livre,  non  pour  faire  une  preuve  contre  ceux 
qui  combattent  les  mystiques,  mais  au  contraire 
pour  reprimer  les  mystiques  indiscrets,  et  pour  les 
convaincre  que  ces  passages,  qui  paroissent  si 
forts ,  ne  prouvent  que  le  retranchement  des  désirs 
naturels  qui  viennent  d*un  intérêt  propre  et  hu- 
main ,  pour  n'agir  que  par  grâce.  Ma  conclusion 
est  qu'il  faut  exclure  ce  principe  naturel  et  impar- 
fait dans  la  recherche  du  mérite,  de  h  perfection 
et  de  la  béatitude  étemelle  ^.  La  bonne  foi  ne  per- 
met donc  pas  de  dire  que  j*aie  voulu  exclure  par 
celte  citation  les  vertus ,  que  le  saint  excepte,  puis- 
que je  les  excepte  toujours  comme  lui. 

Voila  déjà,  monseigneur,  bien  des  passages 
exactement  cités,  et  employés  pour  réprimer  les 
excès  de  ceux  qui  voudroient  abuser  de  l'autorité 
de  notre  saint  en  faveur  de  l'illusion.  Pourquoi  di- 

•  Expl-  des  Max,,  pag.  12;  Entr.  XXI,  dene  rien  deman- 
der ni  réfuter, 

*  Bxplie.  des  Max.,  pag.  12. 
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tes-voas  donc  que  dans  moa  tivra  ]e  «  D'en  mar- 
1  qne  aucun  qui  ne  soit  tronqué,  ou  pris  manifes- 

•  lemcnt  à  conlrc-scns,  ou  même  enliërement 
»  supposé  '  ?  ■ 

XV'  PASSAGE. 

XIV.  «  n  faut  que  l'amour  soit  bien  puissant , 

■  puisqu'il  se  soutient  lui  seul ,  sans  tin  appuyé 

>  d'aucuu  plaisir,  ni  d'aucune  prétention  '.  ■  Ce 
passage  n'est  ni  tronqué  ni  luppoti.  Je  l'ai  em- 
ployé par  rapport  ï  la  contemplation  pure  et  pas- 
sive, laquelle,  selon  vous-mSmc^,  supprime  les 
actes  ducvTii(»  et  les  actfs  tetu'tbiet.  Une  telle 
oraison  demande  un  amour  bien  plus  épuré  et  plus 
Gourageui  que  la  méditation,  oùl'anie  trouve  l'ap- 
pui et  la  consolation  des  actes  explicites,  métho- 
diques, sensibles  et  aTTcctueui. 

XVI*  PASSAGE  *. 

XV.  «  L'ame  désintéressée  n'aime  plus,  comme 

■  saint  François  de  Sales  l'a  remarqué ,  les  vertus, 

■  ni  parce  qu'elles  sont  belles  ti  pures,  ni  parce 

>  qu'elles  sont  dignes  d'être  aimées,  ni  parce 
i  qu'elles  embellissent  cl  perfectionnent  ccui  qui 
»  les  pratiquent,  ni  parcequ'elles  sont  méritoires, 

•  ni  parce  qu'elles  préparent  la  récompense  éter- 

■  nelle ,  mais  seulement  parce  qu'elles  sont  la  vo- 

>  lontéde  Dieu.  L'ame  désinléressce,  comme  ce 
(  grand  saint  disoit  de  la  mËre  de  Chaulai ,  ne  se 
■»  lave  pas  dcses  fautes  pour  être  belle,  mais  pour 

•  plaire  b  son  Époui,  auquel  si  sa  laideur  eût  été 

•  aussi  agréable ,  elle  l'eÂt  autant  aimée  que  la 

•  beauté.  ■ 

Ces  paroles  ne  contiennent  que  la  substance  de 
cdies  de  notre  saint, que  voici"  :«  Les  amantes  spi- 
t  rituelles  épouses  du  Roi  céleste  se  mirent  voire- 

■  mcntde  temps  en  temps,....  se  nettoient,  pu- 
1  riOenI  et  ornent  le  mieui  qu'elles  peuvent,  non 
i  pour  être  parfaites,  non  pour  sesatisfaire,  non 

•  pour  ledesir  de  leur  pr^èsaubicn,  mais  pour 

•  obéir  k  l'Époux N'esl-cepas  un  amour  bien 

•  pur ,  bien  net  et  bien  simple ,  puisqu'elles  ne  se 
»  purifient  pas  pour  être  pures ,  elles  ne  se  pa- 

•  rent  pas  pour  être  belles,  mais  seulement  pour 

>  plaire  i  leur  amant,  auquel  si  la  laideur  éloît 
t  aussi  agréable,  elles  l'aimeroient  autant  que 
«  la  beauté?  ■  Sans  doute  ce  passage  est  pour  le 
moins  aussi  fort  que  le  précis  qui  en  est  dans  mon 

■  ///•  ScHI,  pi«.l3S. 

•Exfl.da  Max.,  pag.  V.Am.  dtIHtu.My.  ii,eli.H. 

■  £(.il'araf(..  Ht.  TUi.D.II,  lom.  iiTii.  pig.3S2, 
t  Exfl.  det  Hca..  pig.  It  '  Xtf  EnttM. 
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livre;  car  il  semble  d'abord  eiclure  le  désir  de  la 
pureté  et  do  la  beauté  des  vertus.  Quant  ï  la  mèr« 
de  Chantai ,  voici  ce  que  l'auteur  do  sa  vie  nous 
assure  que  saint  François  de  Sales  connoissoit 
d'elle  :  «  L'Iiomme  de  Dieu  no  lit  point  de  dinicullé 
g  de  lui  permettre  de  faire  ce  vœu ,  conooissant , 
1  comme  il  a  dit  depuis,  t'éminenle  perfection  et 

>  pureté  de  cette  chaste  épouse ,  laquelle  ne  se  la- 

>  voit  posdeses  fautes  pour  être  pure,  et  ne  se 
1  paroit  pas  des  vertus  pour  ëlre  belle,  maispour 

>  plaire  k  son  Époui ,  auquel  si  la  laideur  eût  été 
1  aussi  agréable,  elle  l'eât  autant  aimée  que  la 
»  beauté'.  » 

Pour  entendre  cette  doctrine ,  qui  pourroit  scan- 
daliser beaucoup  de  lecteurs,  il  faut  considérer 
deux  cboses,  ou  plutôt  une  seule  chose  par  rap- 
port k  deux  divers  effets  qu'elle  peut  produire.  Il 
y  a  dans  les  vertus  une  conformité  avec  la  justice 
éternelle  et  avec  l'ordre  immuable,  qu'on  ne  peut 
jamais  se  dispenser  de  désirer.  C'est  la  sainteté  de 
Dieu  même,  pour  ainsi  dire,  qui  reluit  dans  ses 
dons.  Refuser  d'aimer  la  beauté  et  la  pureté  des 
vertus ,  ce  seioil  refuser  de  se  conformer  à  Dieu , 
et  rejeter  l'ordre.  Les  vertus  sont  bien  plus  néces- 
saires k  désirer  que  la  béatitude  surnaturelle.  Pour 
la  béatitude  surnaturelle,  Dieu  pouvoitne  nous  la 
donner  point ,  et  le  don  qu'il  nous  en  fait  est  libre 
et  gratuit.  Mais  pour  les  vertus ,  il  ne  pen(  jamais 
en  dispenser  la  créature  intelligente.  II  sedoit  ii  soi- 
même  de  vouloir  quesa  créature  soit  juste,  droite, 
pure,  et  conformcà  sa  parfaite  sainteté.  En  ce  sens,  il 
y  auroit  une  impiété  horrible  k  ne  désirer  pas  tou- 
jours la  beauté  et  la  pureté  des  vertus.  Cette  beauté 
est  l'essence  de  la  vertu  même,  comme  la  laideur 
du  vice  est  l'essence  du  vice,  c'est-b-dire  l'oppo- 
silion  k  l'ordre  et  à  la  justice  immuable  de  Dica. 
Mais  les  vertus  ont  dans  leur  beauté  même  de  quoi 
contenter  l'amour  naturel  que  nous  avons  pour 
nous.  Si  l'orgueil  mémese  nourrit,  comme  les  P^ 
res  l'ont  souvent  remarqué,  des  vertus  les  plus 
pures  et  les  plus  parfaites  qui  le  Oatteot ,  il  ne  faut 
pas  s'étonner  qu'un  amour  naturel  de  notre  pro- 
pre avantage  nous  les  fasse  aussi  rechercher ,  pour 
s'en  nourrir.  C'est  cette  beauté  des  vertus,  en  tant 
qu'elle  contente  notre  attachement  naturel  k  nous- 
mêmes,  que  saint  François  de  Sales  auroit  voulu 
pouvoir  séparer  de  la  conformité  que  les  vertus 
ont  avec  Dieu,  r^le  suprême  et  immuable,  pour 
inspirer  aux  âmes  parfaites  de  ne  chercher  dans 
la  pratique  de  la  perfection  que  la  gloire  de  Dieu , 
sans  y  chercher  aussi  cette  consolation  delà  nature. 

Que  les  amcs  sans  eipéricnce  et  sans  attention 


'Fitdtlam 


t  <fe  Chmlof ,  pv  HtDpM,  II*  pwUe.  p.  loi. 
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niix  délicftlesses  de  Famoar  divin  trouvent  ces 
distinctions  chimériques ,  il  ne  faut  pas  s'en  éton- 
ner. Mais  pour  nous,  monseigneur,  qui  sommes 
obligés  d'entrer  dans  les  maiimes  des  saints  sur 
les  écueils  à  craindre  dans  la  voie  de  la  perfection , 
nous  devons  révérer  et  faire  révérer  aux  fidèles 
ce  que  notre  saint  dit ,  avec  tant  d'autres  excellents 
autenrs,  sur  les  vertus  y  et  qui  est  très  important 
dans  la  pratique.  Il  faut  donc  toujours  se  souvenir 
que  saint  François  de  Sales  veut  seulement  que 
les  âmes  parfaites  ne  s'attachent  ni  aux  pratiques^ 
c'est-à-dire,  comme  je  l'ai  remarqué  dans  mon  li- 
vre ' ,  à  certains  arranyetnenis  de  formules  sur 
les  vertus,  ni  à  la  beauté  des  vertus  mômes,  en 
tant  qu'elle  contente  notre  amour  naturel  pour 
noosHOièmes.  Vous  direz  que  c'est  à  l'inquiétude 
que  notre  saint  en  veut  '.  Mais  je  n'ai  cessé  de  le 
dire  avant  vous.  C'est  pour  faire  entendre  cette  vé- 
riléqoe  j'ai  cité,  dans  mon  Instruction  pastorale, 
ce  passage  de  notre  saint,  qui  est  décisif  sur  ce  de- 
sir  naturel  et  inquiet  :  a  Si  vous  desirez  la  per- 

•  fectîon  d'un  désir  plein  d'inquiétude,  qui  ne 

•  voit  [que  c'est  l'amour-propre  qui  ne  voudroit 
»  pas  que  Ton  vît  de  Timperfection  en  vous  ^  ?  » 
Je  vous  demande  seulement  si  ce  désir  inquiet  des 
vertus  est  surnaturel.  S'il  vient  de  la  grâce,  pour- 
quoi le  saint  assure-t-il  qu'il  vient  de  l' amour-pro- 
pre? S'il  vient  de  la  grâce,  pourquoi  voulez-vous 
le  retrancher,  contre  l'attrait  de  la  grâce  môme  ? 
i>e  plus,  comment  direz-vousquc  l'esprit  de  Dieu, 
qui  est  l'esprit  de  paix,  inspire  Finquiétude?  Si 
au  contraire  ce  désir  inquiet  est  naturel,  ajouterez- 
vous  qu'il  est  toujours  vicieux,  et  que  les  bonnes 
âmes  commettent  un  péché  toutes  fes  fois  qu'elles 
forment  quelquedesir  empressé  et  inquiet  pour  leur 
avancement  dans  la  vertu  ?  Mais,  en  attendant  que 
vous  vous  expliquiez  clairement  la-dessus,  il  de- 
meure constant  que  les  expressions  de  saint  Fran- 
çob  de  Sales  renferment  un  sens  incontestable , 
et  c'est  dans  ce  sens  qu'il  faut  prendre  tous  les 
passages  que  je  vais  citer. 

Le  saint  disoit  à  la  mère  de  Chantai  ^  :  «  La  11- 
1  berté  de  l'esprit  consiste  en  un  dégagement  to- 
>  tal  de  toutes  choses ,  pour  suivre  la  volonté  de 

•  Dien  reconnue,  ne  s'attachant  ni  aux  lieux,  ni 
1  aux  personnes ,  ni  à  la  pratique  de  l'exercice  des 
»  vertus,  f  11  est  clair  qu'il  ne  veut  retrancher 
qa'un  appui  sensible  de  la  nature  dans  un  certain 
arrangement  de  formules. 

Au  lieu  de  suivre  une  explication  si  précise  et 

'  Expl.  des  Max.,  pag.  38. 

>  Prif,,  n.  ISS ,  ftag.  «4.  *  Entret.  Xf^JII. 

^  yiêdtla  mère  de  Chantait  pag.  224. 


si  naturelle,  vous  avez  rejeté,  monseigneur,  ces 
paroles  du  saint,  que. j'ai  citées  :  «  0  que  bien- 
»  heureux  sont  ceux  lesquels  se  dépouillent  même 
»  du  désir  des  vertus,  et  du  soin  de  les  acquérir, 
»  n'en  voulant  qu'à  mesure  que  l'éternelle  sa- 
D  gosse  les  leur  communiquera,  et  les  emploiera 
»  à  les  acquérir  *  I  »  Vous  répondez  que  ce  pas- 
sage est  dmis  un  des  ouvrofjcs  du  saint  qui  n'a 
pas  la  trempe  et  la  solidité  des  autres  outrages. 
Mais  ne  voyez- vous  pas  deux  choses,  monseigneur  ? 
L'une,  que  les  autres  ouvrages  sont  pleins  des  mô- 
mes maximes  et  des  mêmes  expressions.  Vous  ve- 
nez d'entendre  le  saint  parler  de  môme  dans  ses 
entretiens  à  ses  filles ,  dans  ses  avis  a  la  mère  de 
Chantai  vers  la  fin  de  ses  jours.  A  quoi  sert-il  donc 
de  vouloir  tantôt  combattre  l'édition  de  Lyon , 
tantôt  rejeter  Fautorité  des  Opuscules,  qui  ne 
disent  que  ce  qui  est  répété  si  souvent  ailleurs? 
La  seconde  chose  à  remarquer ,  c'est  que  notre 
saint,  dans  cet  endroit  des  Opuscules,  n'exclut 
que  les  désirs  naturels  et  empressés  par  lesquels 
on  rechercheroit  à  contre -temps  certaines  vertus , 
lorsque  réleruelle  sagesse ,  c'est-h-dirc  la  grâce , 
n'en  demande  pas  la  pratique.  Falloit-il  tant  d'ef- 
forts pour  rejeter  un  passage  dont  le  sens  est  si 
manifeste  et  si  pur  ? 

Voulez-vous  voir ,  monseigneur ,  dans  le  grand 
ouvrage  de  l'Amottr  de  Dieu,  des  termes  plus 
forts  que  ceux  des  Opuscules  ?  «  Si  on  s'est  dénué, 
»  dit  notre  saint  ^ ,  de  la  vieille  affection  aux  con- 
»  solations  spirituelles,  aux  exercices  de  la  dévo- 
»  tion ,  aux  pratiques  des  vertus ,  voire  môme  a 
»  notre  propre  avancement  en  la  perfection,  il 
»  faut  se  revôlir  d'une  autre  aiteclion  toute  nou- 
»  velle ,  aimant  toutes  ces  grâces  et  faveurs  cé- 
»  lestes,  non  plus  parce  quelles  perfectionnent 
0  et  ornent  noire  esprit ,  mais  parce  que  le  nom 
»  de  notre  Seigneur  en  est  sanctifié.  »  Quelle  e^t 
donc  cette  vieille  affection  pour  les  vertus  en  ce 
qu'elles  nous  perfectionnent  et  nous  ometit  f  Pour- 
quoi faut-il  s'en  dénucr  ^  Pourquoi  le  saint  lui  op- 
pose-t-il  une  autre  affection,  non  pour  s'orner 
soi-môme,  mais  pour  sanctifier  \e  nom  de  notre 
Seigneur  ?  Ne  voit-on  pas  clairement  qu'il  veut 
ôter  un  attachement  naturel  aux  vertus  pour  nous 
contenter,  et  ne  laisser  que  l'affection  pure  qui 
vient  de  la  grâce  ?  Ne  voit-on  pas  que  la  vieïUe 
affection  dont  il  faut  se  dénuer  est  le  désir  plein 
d'inquiétude  qui  neui  de  l'amour-propre ,  et  qui 
nous  fait  désirer  imparfaitement  la  perfection 
môme?  Voila  l'intérêt  propre  sur  les  vertus  qui 

'  OpusCf  trait,  viii. 

>  .^ffi.  de  Dieu,  liv.  ix,  ch.  xvi. 
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esl  dans  cotte  vieille  affection,  et  dont  les  parfaits 
doivent  se  déniier. 

Écoutons  encore  notre  saint ,  et  nous  verrons 
que  ses  expressions  les  plus  fortes  n'ont  qu*un  sens 
très  véritable  en  toute  rigueur,  et  très  important 
dans  la  pratique,  t  C'est  Tamour  aussi,  dit-il  * , 
»  qui,  entrant  en  une  ame ,  afin  de  la  faire  heu- 
»  reusement  mourir  i  soi  et  revivre  k  Dieu ,  l'a 
»  fait  dépouiller  de  toiu  les  désirs  humains,  et 
»  de  l'estime  de  soi-môme;  qui  n'est  pas  moins 
»  attaché  à  l'esprit  que  la  peau  i  la  chair ,  et  la 
»  dénué  enfin  des  affections  plus  aimables,  comme 
»  sont  celles  qu'elle  avoit  aux  consolations  spiri- 
»  tuelles,  aux  exercices  de  piété,  et  2i  la  perfec- 
»  lion  des  vertus ,  qui  sembloient  être  la  propre 
»  vie  de  Tame  dévote.  •  Vous  voyez  que  Tamour 
naturel  de  nous-mêmes  nous  attache  non-seule- 
ment  k  la  réputation ,  et  aux  autres  biens  exté- 
rieurs ,  mais  encore  aux  affections  plus  aimables, 
telles  que  la  perfection  des  vertus.  L'amour  ja- 
loux ,  après  avoir  combattu  ces  attachements  plus 
grossiers ,  dénué  enfin  une  ame  de  ces  attache- 
ments plus  subtils  et  plusspécienx.  Cet  attachement 
à  la  perfection  des  vertus,. .,\senibloit  être  la  pro* 
previede  Vanie  dévote.  11  n'étoit  pourtant  pas  sa 
véritable  vie  snrnaturelle.  Il  faut  que  l'amour  en 
dénué  enfin  ceux  qu'il  perfectionne. 

Le  saint  ajoute ,  au  môme  endroit ,  qu'il  «  nous 
»  faut  revêtir  derechef  de  plusieurs  affections, 
»  et  peut^tre  des  mêmes  que  nous  avons  renon- 
»  eées  et  résignées.  Mais  il  s'en  faut ,  dit-il ,  de- 
f  rechef  revêtir,  non  plus  parce  qu'elles  .^ous 
»  sont  agréables,  utiles,  honorables,  et  proprtc 
»  k  contenter  Tamour  que  nous  avons  pour  nous- 
»  mêmes,  ains  parce  qu'elles  sont  agréables  k 
»  Dieu,  utiles  k  son  honneur,  et  destinées  k  sa 
»  gloire.  »  Le  voilk,  monseigneur,  cet  amour  na- 
turel que  vous  rejetezavec  tant  d'ardeur.  La  beauté, 
l'éclat,  la  douceur,  la  consolation  des  vertus  sont 
propres  à  contenter  cet  amour  que  nous  wons 
pour  nous-mêmes.  C'est  ce  qu'il  faut  renoncer  et 
résigner,  pour  no  rechercher  les  vertus  qu'en  tant 
qu'elles  plaisent  k  Dieu  par  leur  conformité  k  sa 
sainteté  immuable.  Ces  affections  renoncées  et  ré- 
signées sur  les  vertus,  dont  le  saint  parle,  sont  évi- 
demment les  désirs  pleins  d'inquiétude  qui,  selon 
lui ,  viennent  de  l' amour-propre  •. 

On  voit  encore  que  le  saint  suppose  toujours 
que  cette  vieille  affection  aux  vertus  qu*on  doit 
renoncer  et  résigner  est  un  principe  naturel, 


»  Âm.  de  Dieu,  Ilv.  u ,  ch.  x?i. 
»  Enhet.  XriIL 


dont  Famour  jaloux  ne  peut  souffrir  le  mélange 
dans  Famé.  «Tout  ainsi,  dit-Il  *,  queFenfer,  plein 
f  d'horreur,  de  rage  et  de  félonie  ;  ne  reçoit  aucun 
»  mélange  d'amour  ;  aussi  Famour  jaloux  ne  re- 
»  çoit  aucun  mélange  d'autre  affection.  1 11  ^oule 
un  peu  plus  bas ,  en  parlant  de  sainte  Catherine 
de  Gênes:  «  L* amour  parfait ,  c'est-k-dire  Famour 
f  étant  parvenu  jusqu'au  zèle ,  ne  peut  souffrir 
f  l'entremise  ou  interposition ,  ni  le  mélange  d'au- 
»  cune  autre  chose,  non  pas  même  des  dons  de 
»  Dieu,  voire  jusqu*k  cette  rigueur  qu'il  ne  per- 
»  met  pas  qu'on  affectionne  le  paradis ,  sinon  pour 
f  aimer  plus  parfaitement  la  bonté  de  celui  qui 
f  le  donne.  »  Yoilk  le  paradis  même  qui  peut 
être  désiré  par  rapport  k  ce  qu'il  a  de  propre  k 
contenter  l'amour  que  nous  avons  pour  nous-mê- 
mes. C  est  une  vieille  affection  qu'il  faut  renoncer 
eirésigner.  Vtmourjaloux  oude  zèle  nepeutsouf- 
fnr  ce  mélange  :  il  ^^  jusqu'à  cette  rigueur,  qu'il 
ne  permet  pas  qu'on  affectionne  ainsi  le  paradis. 
Vous  ne  manquerez  pas  de  dire ,  monseigneur , 
que  ces  subtilités  peuvent  être  excusées  pour  la 
spéculation ,  mais  qu'elles  sont  très  dangereuses 
dans  la  pratique.  C*est  pourtant  dans  la  pratique 
la  plus  réelle  et  la  plus  solide  qu'il  donne  de  teàs 
conseils.  Tantôt  il  parle  dans  ces  termes  *  :  «  Aussi 
»  devons-nous  paisiblement  demeurer  revêtus  de 
»  notre  misère  et  abjection  parmi  nos  imperfeo- 
»  tiens  et  foiblesses ,  jusqu'k  ce  que  Dieu  nous 
f  exalte  k  la  pratique  des  actions  excellentes.*! 
En  effet ,  c'est  une  admirable  pratique  pour  les 
âmes  tentées  d'impatience  et  de  découragement 
sur  leurs  défauts ,  que  de  supporter  en  paix  l'ho- 
miliation  de  ces  défauts,  qui  centriste  Famour  niH 
turel  de  nous-mêmes ,  sans  nous  relâcher  jamais 
dans  la  fidélité  k  nous  corriger ,  et  sans  aspirer  k 
contre-temps  k  des  pratiques  de  vertu  qui  sonttrop 
au-dessus  de  nos  forces  présentes.  Ailleurs,  par- 
lant de  l'affection  aux  choses  sptrituelles ,  il  s'ex- 
prime ainsi  '  :  «  Il  faut  demeurer  dans  cette  sainte 
»  nudité  jusqu'k  ce  que  Dieu  vous  revête  ;  car  o'a- 
»  vez-V(>us  pas  tout  quitté  et  tout  oublié  ?  Dites  ce 
»  soir  que  vous  renonceza  toutes  les  vertus ,  n'en 
»  voulant  qu'k  mesure  que  Dieu  vous  les  donnera, 
»  ni  ne  voulant  avoir  aucun  soin  de  les  acqué- 
»  rir ,  qu'k  nigsure  que  sa  bonté  vous  emploiera 
»  k  cela  par  son  bon  plaisir.  »  Ce  passage,  qui  sur- 
prend d'abord  un  lecteur  peu  accoutumé  aux  ex- 
pressions des  saints  pour  les  besoins  des  âmes  pei- 
nées,  se  réduit  évidemment  a  la  doctrine  déjà  tant 

*  /im.  de  Dieu, Uv.  x.  cb. xiii. 

>  /^.JIV.  IX,Cb.  X¥l. 

^Liv.  I?,  rp.  X,  pas.l3f. 
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de  fols  expliquée  ci-deams.  4  ""  Demeurer  paisible- 
menirevêtuê  de  notre msère  et  abjection,  ne  veut 
pas  dire  aimer  la  dinormité  da  vice  ou  soo  oppo- 
sition  2i  la  sainteté  de  Dieu ,  mais  seulement  ne  se 
point  impatienter  par  amour-propre  sur  ses  dé- 
fauts. 2^  Avoir  tout  quUté  et  tout  oublié,  c*est 
avoir  quitté  et  oublié  tout  ce  qui  contente  l'amour 
que  nous  avons  pour  nous-mihnes.  3®  Renoncer  à 
toutes  les  vertus  ne  doit  être  pris  qu*avec  la  res- 
triction suivapte*.  4®  Ne  les  vouloir  quà  mesure 
que  Dieu  nous  les  donnera,  n'est  pas  les  attendre 
avec  indifférence  dans  une  molle  oisiveté,  mais 
s'at»lGnir  des  désirs  inquiets  et  empressés  de  Ta- 
mour  naturel  de  nousHonémes ,  afin  de  ne  les  vou- 
loir que  par  rimpression  de  la  grâce  quand  les  pré- 
ceptes nous  y  obligent,  ou  que  Tattrait  de  la  grâce 
nous  y  invite  pour  Tacccmiplissementdes  conseils. 

XTII«  PASSAGE. 

XVI.  t  Nous  revenons  en  nous-mc^mcs  aimant 

•  l'amour  en  lieu  d*aimer  le  bien-aimé  '.  » 

XVlll*  PASSAGE. 

•  11  faut  tâcher  de  ne  chercher  on  Dieu  que  Ta- 

•  mour  de  sa  beauté ,  et  non  le  plaisir  qu'il  y  a  en 
f  la  beauté  de  son  amour  '.  d 

Ces  doux  derniers  passages  sont  bien  cités  :  ils 
marquent  toute  la  délicatesse  de  Tamour  jaloux. 
Chercher  les  vertus  et  Tamour  pour  sa  propre  con- 
solation, c'est  contenter  l'amour  quon  a  pour  soi- 
même.  Chercher  Tamour  pour  la  gloire  du  bien- 
aimé,  c'est  aimer  très  purement ,  et  sans  mélange 
de  recherche  propre  on  affection  humaine.  Si  Ta- 
mour  vicieux  peut  rechercher  les  plus  grands  dons 
de  Dieu ,  tels  que  les  vertus ,  pour  s*en  flatter  et 
enorgueillir ,  k  plus  forte  raison  Tamour  naturel , 
Pi  imparfait  sans  être  vicieux,  peut-il  les  recher- 
cher aosti  pour  s'en  ^contenter  et  consoler.  C'est 
cet  amour  de  nous-mêmes  qu*on  voudroit  conten- 
ter que  le  saint  retranche ,  car  il  n'a  garde  de  re- 
trancher l'amour  de  charité  que  nous  devons  tou- 
jours avoir  pour  nous  comme  pour  le  prochain. 

Pour  entendre  encore  mieux  sa  pensée  sur  cette 
matière,  il  faut  écouter  attentivement  ce  qu'il  dit 
ailleurs,  t  Ces  âmes,  dit-il  ',  qui  n'aiment  rien  que 
ce  que  Dieu  yeut  qu'elles  aiment,  mais  qui  ex- 
»  cèdent  en  la  façon  d'aimer,  aiment  voirement 
»  la  divine  bonté  sur  toutes  choses ,  mais  non  pas 
9  en  toutes  choses.  Car  les  choses  mêmes  qu'il 

•  leur  est  non-seulement  permis ,  mais  ordonné 

*  A'.Vpr.  des  Max.,  pag. S«{  Àrn,  de  Dieu,  liv.  ii .  ch.  iz. 

*  Jfocp..  pag.  SI  ;  j4m*  de  Dieu,  liv.  ii,  ch.  x. 

*  .4numr  de  Diru*  IIy.  x  ,  ch.  i?. 


»  d'aimer  selon  Dieu ,  elles  ne  les  aiment  pas  seu- 
»  lement  selon  Dieu ,  ains  pour  des  causes  et  mo- 
»  tifs  qui  ne  sont  pas  certes  contre  Dieu ,  mais 

»  bien  hors  de  Dieu Ces  âmes  aiment  voire- 

»  ment  trop  ardemment  et  avec  snperfluité  :  mais 
»  elles  n'aiment  point  les  superfluités,  ains  seule- 

»  ment  ce  qu  il  faut  aimer Elles  sont  diver- 

»  ties  pour  aimer  hors  de  lui  et  sans  lui  ce  qu'el- 
»  les  ne  devroient  aimer  qu'en  lui  et  pour  lui.  » 
Le  voilà,  monseigneur,  cet  amour  naturel  et  im- 
parfait des  dons  surnaturels ,  et  des  choses  les  plus 
parfaites.  H  a  ses  motifs,  non  certes  contre  Dieu, 
mais  bien  hors  de  Dieu.  Faites-le  vicieux  tant 
qu'il  vous  plaira;  c'est  h  vous  à  le  prouver  :  en  le 
prouvant,  vous  ne  feriez  rien  contre  moi.  Cet 
amour  des  vertus,  s'il  est  vicieux^  n'en  doit  être 
que  plus  absolument  renoncé,  résigné  et  sacrifié. 

WII.  Telle  est  la  pure  doctrine  du  saint  sur 
les  désirs  de  la  béatitude  et  des  vertus.  Pourquoi 
donc,  monseigneur,  abandonnez-vous  souvent  ses 
expressions ,  comme  celles  d'un  auteur  qu'il  faut 
plutôt  excuser  que  suivre?  Vous  le  louez  en  géné- 
ral quand  il  n'est  question  d'aucune  preuve  tirée 
de  ses  ouvrages.  Mais  dès  que  je  justifie  mes  pa- 
roles par  les  siennes ,  de  peur  de  me  justifier  en 
le  justifiant,  vous  voUs  récriez  *  :  «  Pourquoi  af- 
»  fecter  de  répéter  ces  passages ,  et  faire  dire  k 
•  tout  le  monde  que  le  saint  homme  s'est  laissé 
»  aller  à  des  inutilitës,  qui  donnent  trop  de  con- 
»  torsion  au  bon  sens  pour  être  droites?  •  Ainsi , 
après  avoir  bien  disputé  le  terrain ,  tantôt  sur 
l'édition  de  Lyon  ,  tantôt  sur  les  Opuscules ,  enfin 
vous  laissez  entendre  combien  l'autorité  du  saint 
vous  arrête  peu.  Mais  nous  venons  de  voir  que  ses 
expressions  les  plus  fortes  sur  le  désir  de  la  béa* 
titude  et  des  vertus  sont  très  correctes,  quand  on 
les  examine  de  près.  Jamais  rien  n'a  moins  mé- 
rité que  cette  spiritualité  sublime  d'être  nommé 
des  inutilités,  et  des  contorsions  au  bon  sens. 

Est-il  question  de  cet  acte  sur  les  vertus  qu'on 
ne  veut  que  pour  Dieu,  sans  chercher  à  se  conten- 
ter soi-même  par  la  beauté  de  la  vertu?  vous  ré- 
pondez ^  :  «  Que  servent  ces  violentes  supposi- 
»  tiens,  etc.?  »  Elles  servent  k  exprimer  un  amour 
indépendant  des  consolations  que  la  supposition 
retranche.  Vous  dites  :  «  Ce  sont  desexpressionSi 
»  et  non  des  pratiques.  •  Mais  ce  sont  des  ex- 
pressions  qui  font  entendre  les  pratiques  solides 
et  actuelles  des  saints.  Vous  ajoutez  :  «  Jamais  un 
9  directeur  ne  s'avisera  de  faire  dire  h  un  péni- 
»  tent  :  Oui,  mon  Dieu,  si  vous  aimiez  la  laideur 

•  Prcf.,  n.  133 ,  pag.  092.  ■  Ibid, 
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»  plus  que  la  beauté,  elc...  Car  que  voudroit  dire 
•  un  tel  acte  ?»  Il  est  aisé  de  rendre  ainsi  ridicule 
la  délicatesse  de  Tamour  dans  les  saints.  Mais  pou- 
vez-vous  nier  que  notre  saint  auteur  n*ait  inspiré 
ce  sentiment  dans  la  pratiquera  la  mère  de  Clian- 
taM,  «  qui  ne  se  lavoit  pas ,  comme  nous  Tavons 
»  vu  ,  de  ses  fautes  pour  être  pure,  et  qui  ne  se 
»  paroitpas  pour  être  belle  ,  mais  pour  plaire  à 
»  son  Epoux ,  auquel  si  la  laideur  eût  été  aussi 
»  agréable,  etc.  ?  »  N*avons-nous  pas  vu  qu'il  dit 
dans  une  épitre  :  «  Dites  ce  soir  que  vous  renon- 
»  cez  aux  vertus,  n'en  voulantqu'b  mesure,  etc.  ?  • 

XVIII.  S'agit-il  de  cet  autre  acte ,  où  Ton  pré- 
fère Tamour  seul  h  la  béatitude,  si  elle  pouvoit  être 
sans  Famour  ?  vous  dites  :  «  Or  celui-ci  n'est  pas 
«  plus  solide  ^.  »  Avcz-vous  donc  oublié,  monsei- 
gneur, que  cet  acte  est  précisément  celui  de  no- 
tre xxxiii®  Article?  G*est  «  la  soumission  et  con- 
»  sentemcnt  à  la  volonté  de  Dieu,  quand  même  , 
»  par  une  très  fausse  supposition,  au  lieu  des 
»  biens  éternels  qu'il  a  promis  aux  âmes  justes ,  il 
»  les  tiendroit  par  son  bon  plaisir  dans  des  tour- 
»  meuts  éternels,  sans  néanmoins  qu* elles  soient 
»  privées  de  sa  grâce  et  de  son  amour.  »  Voila  une 
préférence  de  Tamour,  avec  la  souffrance  des  tour- 
ments étemels,  [aux  biais  étemels  mêmes.  Nous 
avons  assuré  que  c'est  «  un  acte  d'abandon  par- 
»  fait  et  d'un  amour  pur  pratiqué  par  des  saints, 
f  et  qui  le  peut  être  utilement ,  avec  une  grâce 
tt  très  particulière  de  Dieu ,  par  les  âmes  vrai- 
»  ment  parfaites.  9  Le  voilà  déclaré  très  solide,  et 
mile  pour  la  pratique.  D'où  vient  donc,  monsei- 
gneur ,  que  vous  dites  ensuite  du  même  acte  :  Or 
celui-ci  n* est  pas  plus  solide?  A  peine  se  ûc-t-on 
b  ses  propres  yeux ,  quand  on  lit  des  variations  si 
imprévues  dans  vos  ouvrages. 

XIX.  Allègue-t-on  la  différence  que  le  saint  met 
entre  la  résignation  et  l'indifférence ,  qui  est  dé- 
cisive dans  notre  contestation?  vous  la  trouvez 
surprenante,  contraire  b.FEcriture^  dans  l'exem- 
ple de  Job;  et  vous  concluez  dédaigneusement 
qu'elle  «  est  trop  mince  pour  mériter  qu'on  s'y 
»  arrête  plus  long-temps  ^.  » 

Quand  notre  saint,  supposant  le  cas  impossible 
oU  il  n'y  eût  ni  paradis,  ni  enfer,,,  où  nous  n'eus- 
sions aucune  sorte  d'obligation  à  Dieu,  conclut 
que  l'amour  de  bienveillance  nous  porteroit  à 
rendre  à  Dieu  toute  obéissance  par  élection  \  une 
décision  si  formelle  contre  votre  doctrine  vouscbo- 

'  Vie  de  la  mère  deX^ntal,  u"  pari.,  pag.  181. 
*  Préf,,  n.  f  33 ,  pag.  092. 

>  EU  dorais,.  Ut.  fin ,  n.  23,  tom.  xxvii,  pag.  322. 
4  Am,  de  Dieu,  U?.  Tin,  cli.  2. 


que.  Alors,  ne  pouvant  dire  que  le  saint  est  pour 
vous ,  vous  mépnsez  son  autorité.  «  Si  l'on  faîsoit, 
»  dites- vous  *,  en  toute  rigueur  l'analyse  de  ce 
f  discours ,  on  le  trouveroit  peu  exact.  »  Vous  ap- 
pelez même  ces  expressions  du  saint  «  de  si  fortes 
»  exagérations,  que  si  on  ne  les  tempère ,  elles 
»  deviennent  inintelligibles.  » 

XX.  Vous  allez  chercher  dans  ce  saint  auteur  un 
endroit  où  vous  croyez  trouver  trois  erreurs  pé- 
lagiennes,  et  incompatibles  avec  la  doctrine  de  saint 
Augustin  adoptée  par  l'Eglise  romaine.  La  première 
est  «  que  notre  cœur  humain  produit  naturelle- 
»  ment  certains  commencements  d'amour  envers 
»  Dieu,  sans  néanmoins  pouvoir  venir  jusqu'à  l'ai- 
9  mer  sur  toutes  choses,  qui  est  la  vraie  manière  de 
»  l'aimer  *.  »  Ne  voyez-vous  pas ,  monseigneur , 
que  ce  commencement  d'amour  n'est  que  l'incli- 
nation à  aimer,  dont  notre  saint  parle  dans  le 
même  endroit?  Cotte  inclination  naturelle  et  indé- 
libérée n'est  ni  méritoire  ni  aucun  commencement 
^e  mérite.  Le  saint  ne  dit-il  pas  très  souvent  qu'on 
ne  peut  rien  faire  qui  commence  rœu?re  du  salut 
sans  le  secours  de  la  grâce  toujours  prévenante? 

«  Notre  chétive  nature,  dit-il,  navrée  par  lepé- 
9  elle,  fait  comme  les  palmiers  que  nous  avons  de 
»  deçà ,  qui  font  voirement  certaines  productions 
9  imparfaites ,  et  comme  des  essais  de  leurs 
9  fruits ,  etc.  Notre  cœur  humain  produit  bien 
9  naturellementcerlainscommencements  d'amour 
9  envers  Dieu  :  mais  d'en  venir  jusqu'à  l'aimer 
9  sur  toutes  choses,  qui  est  la  vraie  maturité  do 
9  l'amour  dû  à  celte  suprême  bonté,  cela  n'appar- 
9  tient  qu'aux  cœurs  animés  et  assistés  de  la  grâce 
9  céleste.  9  II  appelle  l'inclination  naturelle  d'ai- 
mer Dieu ,  Q  un  certain  vouloir  sans  vouloir,... 
9  un  vouloir  qui  voudroit,  mais  qui  ne  veut  pas,... 
9  un  vouloir  stérile ,...  un  vouloir  paralytique,... 
9  un  avorton  de  la  bonne  volonté  '.  • 

XXI.  La  seconde  erreur  que  vous  lui  imputez 
est  de  dire  que  dans  l'état  de  la  justice  originelle 
l'homme  auroit  aimé  Dieu  par  «  un  amour  natu- 
9  rel  et  surnaturel  tout  ensemble;  et  qu'il  auroit 
9  tenu  seulement  à  Dieu  selon  qu'il  est  reconnu 
9  auteur,  seigneur  et  souverain  de  toute  créature 
9  par  la  lumière  naturelle ,  et  par  conséquent  ai- 
9  mablepar  propension  naturelle.  9  Mais  que  trou- 
vez-vous de  pélagien  dans  ce  discours  ?  Cet  amour 
seroit  véritablement  surnaturel  selon  notre  saint, 
car  il  ne  pourroit  être  dans  le  cœur  de  l'homme 
sans  la  prévention  de  la  grâce.  Vous  demandez , 

'  Ifutr,  sur  les  et.  d*orait,,  Ut.  ix.  n.  7,  pag.  868. 

>  Pi^f„n,î26,  pag.  685;  Am,  de  Dieu,  Ut.i,  ch.XTietxvii. 

3/^.,  Ihr.  ix.ch.  XVII. 
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monseigneur  * ,  ce  «  qu*eûi  fait  cet  bumble  serviteur 
»  de  Dieu ,  si  on  lui  eût  représenté  que ,  dans  Té- 
t  tat  de  la  justice  originelle ,  on  eût  aimé  Dieu 
f  par  rapport  à  la  vision  l>éatiiique ,  qui  est  pour 
»  ainsi  dire  si  surnaturelle.  »  11  vous  auroit  ré- 
pondu, sans  hésiter,  que  cet  amour  surnaturel 
auroit  regardé  Dieu  par  rapport  à  la  vision  béa- 
tifique  ;  qu'ainsi  il  eût  été  véritablement  surnatu- 
rel ,  non-seulement  du  côté  du  principe  do  la 
grâce  qui  Tauroit  produit ,  mais  encore  du  côté  de 
1  objet  et  de  la  iin  qu'il  auroit  regardés.  II  est  vrai 
seulement  quli  auroit  regardé  aussi  Dieu  comme 
éunt  naturellement  digne  d'amour.  Que  conclu- 
rei-TOus  de  Ta  contre  notre  saint  ?  11  dit  seulement 
que  cet  amour  peut  être  nommé  naturel  à  cause 
de  la  lumière  naturelle  qu  il  suppose ,  et  de  la 
propension  naturelle  qui  le  précède  et  qui  rac- 
compagne. Peut-on  nier  que  la  raison  même  ne 
montre  aux  hommes ,  comme  elle  Ta  montré  se- 
lon saint  Paul  aux  philosophes ,  que  Dieu  est  inll- 
niment  parfait  et  aimable  ?  Peut-on  douter  que 
riiomme  n'ait  une  inclination  ou  propension  na- 
turelle pour  ce  bien  suprême ,  quand  la  raison  le 
lui  représente?  Ne  le  dites-vous  pas  plus  qu'uu 
antre ,  vous  qui  voulez  tant ,  mouseigueur ,  que 
rhomme  ne  puisse  jamais  s'arracher,  dans  aucun 
de  ses  actes  produits  par  la  raison ,  cette  propen- 
sion et  même  ce  motif  de  la  béatitude  qui  est  le 

souverain  bien?  L'amour  surnaturel,  quanlau  prin- 
cipe et  quant  à  la  On ,  ne  laisse  donc  pas  d'avoir 
ces  deux  choses  naturelles,  savoir^  la  raison  et  i'iu- 
clination  d'aimer  le  bien  suprême.  Est-il  .permis 
de  traiter  si  mal  un  si  grand  et  si  saint  auteur, 
pour  des  propositions  expliquées  par  lui-même 
dans  on  sens  si  innocent  ? 

XXII.  La  troisième  erreur  que  vous  lui  impu- 
tei  ^y  c'est  de  dire  que  «  si  nous  employons  lidc- 
f  lement  (cette  inclination  naturelle),  la  douceur 
f  de  la  piété  divine  nous  donneroit  quelque  se- 
•  cours ,  par  le  moyen  duquel  nous  pourrions 
f  passer  plus  avant....  C'est  que  celui  qui  est  fi- 
i  dèle  en  peu  de  chose,  et  qui  fait  ce  qui, est  en 
»  son  pouvoir^  la  bénignité  divine  ne  dénie  jamais 
»  son  assistance  pour  l'avancer  de  plus  en  plus.  » 
Le  saint  ne  dit  pas  que  cette  inclination  seule ,  ni 
les  actes  délibérés  et  naturels  qui  peuvent  prove- 
nir de  cette  seule  inclination,  aient  jamais  rien  de 
méritoire  qui  engage  Dieu  k  nous  donner  au- 
cune grâce.  Il  veut  seulement  qu'une  autre  qui 
snivroit  la  lumière  naturelle  seroit  un  objet  oii  la 

' /Vcf.,  11.127,  pas.  6S5. 
'Jd.,D.VX,iMg.bSS. 


miséricorde  divine  se  plairolt  h  parottre.  Mais  il 
ne  dit  pas  que  cette  ame  snivroit  sans  aucun  se- 
coursde  grâce  toute  sa  lumière  naturelle  De  plus, 
quand  même  il  supposeroit  des  actes  purement 
naturels,  il  ne  dit  pas  qu'ils  seroient  méritoires. 
Au  contraire ,  selon  hii ,  Dieu  ne  doit  point  son 
assistance  ;  mais  sans  la  devoir,  sa  bénignité  ne  la 
dénie  pas.  C'est  dans  cette  supposition  (je  n'en 
examine  point  ici  la  possibilité  )  que  saint  Tho- 
mas a  parlé  ainsi  :  «  Supposé  que  chacun  soit 
0  obligé  à  une  foi  explicite,  il  n'y  a  aucun  incon- 

■  vénient  h  le  dire ,  pour  un  homme  qui  auroit 

■  été  nourri  dans  les  forêts  ou  parmi  les  bêtes  san- 
»  vages ,  c*est  la  Providence  k  qui  il  appartient  de 
»  pourvoir  au  besoin  do  chacun  pour  les  choses 
»  nécessaires  au  salut ,  pourvu  que  l'homme  n'y 
9  mette  point  d*empêcbement  de  sa  part.  Car  si 
»  un  homme  nourri  de  la  sorte  suivoit  comme  son 
»  guidelaraison  naturelle  dans  Tinclination  pour  le 
»  bien ,  et  dans  la  suite  du  mal,  il  faut  tenir  pour 
0  très  certain  que  Dieu  lui  révéleroit  par  inspira- 
0  lion  intérieure  les  choses  qu'il  est  nécessaire 
»  de  croire,  ou  lui  envoieroit  quelque  prédicateur 
»  de  la  foi ,  comme  il  envoya  saint  Pierre  h  Cor- 
0  neiile  '.  » 

Saint  Thomas  dit  encore  des  inûdèles  qui  n*ont 
jamais  entendu  les  vérités  de  l'Évangile  :  «  Si  quel- 
0  ques  uns  eussent  fait  ce  qui  étoit  en  eux ,  Dieu 
»  auroit  pourvu  a  leur  besoin  selon  sa  miséri- 
»  corde ,  leur  envoyant  un  prédicateur  de  la  foi, 
9  comme  Pierre  a  Corneille  ^.  » 

D'oii  vient  donc ,  monseigneur,  que  vous  vous 
récriez  :  «  On  ne  peut  oublier  qu'avec  plus  de 
»  bonne  intention  que  de  science,  etc.?  » 

XXlll.  Je  n'entre  point  ici  dans  l'examen  de 
cette  pensée  de  saint  Thomas  et  de  divers  autres 
graves  théologiens  que  notre  saint  a  suivis.  Quoi 
qu'il  en  soit,  ils  ne  l'ont  point  entendue  de  ma- 
nière qu'ils  aient  attribué  aux  œuvres  naturelles 
la  vertu  do  mériter  la  grâce  comme  les  œuvres 
faites  avec  la  grâce  la  méritent.  Ils  veulent  seu- 
lement que  ces  œuvres  écartent  des  empêche- 
ments :  Pourvu,  dit  saint  Thomas,  que  l'homnie 
n'y  mette  point  d'empêchement  de  sa  part. 

Ces  saints  n'ont-ils  pas  pu  dire  que  Dicu^  dans 
ce  cas,  donne  ce  qui  n'est  nullement  ni  dû  ni  mé- 
rité? Qu'y  a-t-il  de  pélagien  dans  cette  doctrine 
ainsi  expliquée?  pourquoi  traitez-vous  notre  saint 
comme  un  auteur  qui  manque  de  science ,  pour 
avoir  parlé  comme  saint  Thomas  et  même  moins 

0 

'  Qwrti.  disp.  De  VetiL,  qna>8t  xiT, art.  xi. ad.  f . 
>  In  fp.  ad  Rom.,  cap.  x ,  lect.  m. 
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fDrtemenl  que  lui  ?  Quand  mfoie  il  se  sormt  trom-  1  eudroU  do  voire  lifre  '  par  une  impreigion  de  ré- 
pé,  ilofl  l'auroil  Tait  qu'avec  UD  si  grand  docteur,  probaiion,  el  par  uue  supposilioD  ^u'nprèi  oroir 
recoDDU  pour  l'Ange  des  écoles.  Direi-Tons  aussi  |  "«Mé  toute  ta  vie,...  il  n'amieToit  plu»  dont  Cè- 
de saint  Tliomas ,  qu'il  a  parlé  avec  plui  de  bonne  '  l^^^'ti.  ^'imporlt! ,  celle  réponte  de  mort  atiurée 
inleutwnque  de  science?  Qad  Vire  écLapperaà  n'csl  plus,  selon  vous,  qu'une  persuasion  qu'il 
votre  mépris  sur  la  science,  si  vous  croyez  iguo- 
ranU  tous  ceux  qui  se  soqI  trompes?  Mais  notre 


ne  guériroJl  point  d'une  maladie. 

Je  laisse ,  monseigneur ,  au  lecteur  à  juger  qui 
saint  n'a  jamais  dit ,  comme  vous,  inouseigneur  ' ,  ■''^  vous  ou  de  moi  est  plus  attaché  aux  vci  itables 
que  c'est  itrc  quiétistc  que  do  ne  vouloir  point 
•  prévenir  la  grâce  par  son  [iropre  effort  el  par  sa 
»  propre  industrie,...  pour  se  donner  lesdisposi- 
■  lions  que  la  grâce  n'inspire  poinldans  ces mo- 
s-i^,  parcequ'elle  en  inspire  d'autres  moins 


■■  du  saint;  ou  vous,  qui  le  criiiqun  s 
souvent  et  si  ouvertement  ;  ou  moi ,  qui  ne  cesse 
de  l'admirer ,  et  de  montrer  combien  ses  expres- 
sions sont  correctes. 
X\V.  Votre  passion  pour  fuiro  censurer  les  ei- 


•  consolantes  el 


i8perceptibles'..Cesainlro-    pressions  mÇmcs  des  saiuls  canonisés  va  jusqu'à 


connoissoit  au  contraire,  avec  toute  l'Eglise,  ija'on 
ne  peut  rien  mériler  de  Dieu  en  prévenant  la  grâce, 
et  qu'on  ne  l'attire  en  soi,  comme  dit  saint  Pros- 
|)er ,  qu'autant  qu'on  est  déjà  prévenu  par  elle 
Sine  cujus  gralia  nemo  currit  ad  gratiam^. 

XXIV.  Quand  il  s'agit  des  sentiments  du  saint 
contre  les  Llusions  dii  quiclisme ,  au  lieu  de  le  dé- 
Tendro  par  ses  vrais  principes ,  vous  ne  lui  donnez 
que  cette  excuse  vague  et  très  peu  décente  :  «  Saint 
»  François  de  Sales  a  prévenu  tous  les  abus  qu'on 

•  pouvoil  faire  de  sa  doctrine,  lorsqu'il  a  dit  qu'il 

•  ne  fallott  point  tant  poioliller  sur  l'exercice  des 

•  vertus,  mais  y  aller  franchement  h  la  vieille 
■  françoise,  avec  lib«-lé  et  à  la  bonne  foi ,  ^oi«o 
1  inodo.  »  C'est  en  vain ,  monseigneur ,  que  vous 
croyei  que  cette  manière  de  l'excuser  est  hors 
d'atteinte ,  b  cause  qu'elle  est  liréc  de  ses  propres 
parolet.  Quoique  le  saint  dise  qu'il  faut  s'appliquer 
à  l'exercice  det  vertuM  sans  tant  pointiller,  etc., 
il  ne  s'ensuit  pas  qu'on  ne  puisse  défendre  le  saint, 
sur  l'illasion ,  que  par  cette  simplicité  qu'il  pro- 
pose pour  la  pratique  aux  bonnes  araes.  Cet  auteur 
dont  les  livres  sont  lus  avec  tant  de  consolation  et 
de  fniît,  cet  auteur  dont  le  Saint-Siège  a  examiné 
ai  soigneusement  la  doctrine  avant  sa  canonisa- 
tion ,  et  qu'il  a  nommé  célate,  ne  sera-t-il  jusiiBé 
du  qutélisme qne par  le  ^osio  modo?  Vous  allei 
même  jusqu'à  mettre  en  doute  ce  qu'un  pape  en 
a  dit.  t  L'éloge,  ditc»-vons  *,  qoe  l'im  prétend 

•  approuvé  par  une  bulle  d'Alexandre  Vil.  >  Après 
avoir  ravili  sa  doctrine,  vous  avez  aussi  éludé 
l'autorité  do  ses  exemples.  Ce  qui  est  nomraédans 
sa  vie  et  que  vous  nommez  vous-mËme  comme  une 
réponte  de  mort  OMturée,  est  expliqué  au  même 

'  OiclaT,,  tara,  xxviii.  pag,  agg. 
■  Max.,faf.  w. 

•  Rctp.  ad'ubjeel.  Tlll.  capit.  Gall.  lu  ajip-,  lum.  i.  cin 
S.  Aug.,  pag.  va. 
*P'^(..n.\2t.fii.fSn. 


comparer  sainte  Calberine  de  Ûcites  avec  Molinos 
sur  la  matière  des  indulgences  '.  Quelle  comparai- 
son de  la  lumière  avec  les  ténèbres!  Pourquoi 
donner  ce  faux  avant<4^e  aux  quiélistes?  Quel 
rapport  entre  les  ouvrages  de  Molinos,  si  juste- 
ment frappés  d'auatlième  par  le  Saiot-Siége,  et 
ceux  d'une  sainte  quel'Efjlise  admire  et  invoque? 
Pourquoi  confondre  ce  que  la  sainte  ne  dit  que 
pour  elle  seule,  par  un  attrait  en  tic  remcnt  extra- 
ordinaire, avec  un  dogme  qui  est  énoncé  absolu- 
ment dans  uue  des  lxviii  propositions  de  Moli- 
nos ,  et  qui  est  une  impiété  manifeste  contre  l'es- 
prit de  l'Églis'? 

Enliu  ,  quand  vous  rejetez  l'autorité  do  tant 
d'auteurs  révérés  de  toute  l'Église,  qui  ont  écrit 
en  notre  langue ,  ou  qui  y  ont  été  traduits ,  el  qui 
excluent  de  la  vie  parfaite  le  propre  inlérât,  vous 
les  nommez  ijuolre  ou  cinq  mytiiquet  qu'on  ne 
lit  point  '.  Quel  mépris  pour  tant  de  vénérables 
maîtres  de  la  vie  spirituelle  I 

XXVI.  Je  finis,  monseigneur,  par  oil  j'ai  coia- 
mencé.  L'autenté  de  saint  François  de  Sales  n'est 
employée  dans  mon  livreque  pour  retiancber  dans 
la  vie  la  plus  parfaite  l'intérêt  propre  à  l'égard 
du  mérite  de  ta  perfection  eldela  béatitude  éter- 
nelle *.  Or ,  est-il  que  l'intérêt  propre  n'est  qu'une 
imperfection  naturelle,  que  le  saint  retrancho  sou- 
vent, tantât  sous  le  nom  de  detir  plein  d'inquié- 
tude qui  vient  de  l'amour-^iroprc,  lantdl  soos  le 
nom  d'funour,  (/e  noui-ni^nei  que  nous  voulons 
contenter  ea  rccberchant  les  vertus  et  la  béatitude. 
J'ai  donc  bien  employé  l'auterité  de  saint  François 
de  Sales  selon  l'esprit  de  ses  livres,  pour  retran- 
cher le  propre  intérêt  mr  te  mérite,  lur  la  par- 
fection,  et  sur  ta  béatitude.  Mon  système  est  donc 
précisément  tiré  dusien,  et  jcn'ai  fait  qne  losuîvre. 

I.ll.ï.p.1((.3SÏ. 
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XXYII.  Lesainta  même  Dommé,  aussi  bien  que 
moi,  celte  aiïecUon  naturelio  et  imparfaite  aux 
dons  de  Dieu ,  on  huérêl  propre.  C'est  sans  doute 
dans  on  tel  aotear,  qui  a  écrit  en  françois ,  qu'il 
faut  cherdier  le  vrai  sens  de  ce  terme ,  et  non  dans 
les  Ihëologieus  scolastiques ,  qui  n*ont  écrit  qu*en 
latio ,  et  qui  n'ont  employé  que  le  terme  de  rom- 
modum.  Voyons  donc  ce  que  saint  François  de 
Sales  entend  par  ce  terme,  contesté  entre  nous. 
Parle-t-il  de  la  simplicité,  qui  est  sans  doute  un 
état  de  TÎe  ?  il  dit  :  Sans  que  jamais  l*ame  puisse 
souffrir  aucun  mélange  du  propre  intérêt  * .  Cet 
intérêt  propre  n'est  pas  le  salut ,  car  le  mélange 
en  doit  être  non-seulement  souffert ,  mais  recher- 
ché comme  étant  de  précepte  indispensable.  Voilà 
donc,  dans  un  état  de  vie,  un  sacrifice  absolu  ou 
retranchement  du  propre  intérêt ,  en  sorte  qu'on 
n*en  peut  plus  souffrir  le  mélange  ;  et  c*est  un 
sacrifice  pour  toujours ,  sans  que  jamais ,  etc.  Cet 
intérêt  propre  n'est  donc  pas  l'objet  de  l'espérance, 
comme  vous  l'avez  prétendu ,  monseigneur.  Ce 
ne  peut  être  qu'un  principe  d'amour  imparfait. 
C'est  ce  désir  plein  d'inquiétude  qui  vient  de  Va- 
mouT-propre,  C'est  que  quand  nous  sommes  en- 
core imparfaite,  nous  voulons  «  contenter  l'amour 
*  •  que  nous  avons  pour  nous-mêmes.  C'est  la  vieille 
»  affection  aux  vertus  qu'il  faut  renoncer  et  rési- 

•  gner.  C'est  un  amour  pour  des  causes  et  ^motifs 

•  qui  ne  sont  pas  certes  contre  Dieu ,  mais  bien 

•  hors  de  Dieu.  L'amour  parvenu  jusqu'au  zèle 
»  ne  peut  souffrir  ce  mélange 11  va  jusqu'à 

•  cette  r^eur^  qu'il  ne  permet  pas  qu'on  affec- 

•  tionne ainsi  le  paradis.  »  Voilà,  monseigneur, 
comment  il  faut  entendre  l'intérêt  propre  dans 
notre  saint.  Voulez-vous  l'écouter  encore,  lors- 
qu'il reprend  avec  tant  de  sévérité  la  mère  de 
Chantai  y  qui  s'affiigeoit  trop  de  la  mort  sans  bap- 
tême d'an  de  ses  petits-enfants?  «  Ma  mère,  dit- 

•  il 'y  d'où  vient  ceci,  que  vous  ,vous  regardez 
>  vous-même?  Avez-vous  encore  quelque  intérêt 

•  propre  ?  t  Le  voilà  cet  intérêt  propre,  cet  amour 
natnrel  et  imparfait  de  nous-mêmes  que  nous 
voulons  conienter,  même  sur  le  salut  do  nous  et 
des  nôtres.  Sans  retrancher  jamais  l'espérance  ou 
désir  dn  salut,  on  peut  retrancher  ce  desirhumain 
et  pkm  d'inquiétude.  L'amour  parvenu  jusqu'au 
ièie  ne  peut  souffrir  ce  mélange  d'une  affection 
humaine  et  imparfaite  avec  les  vertus  surnatu- 
relles. Il  ^à  jusqu'à  cette  rigueur ,  qu'il  ne  per- 
met pas  qu'on  affectionne  ainsi  le  paradis,  et 
qu'on  veuille  imparfaitement  ce  qu'il  y  a  de  plus 

'  Xil*  Entrât,  de  la  simpl. 

*  yie  de  la  mère  de  Chantai,  iv  part.  ch.  xi ,  pag.  236. 


parfait.  Cette  riguetir  est  celle  de  l'amour  fort 
comme  la  mort ,  et  dur  comme  le  tombeau.  Elle 
est  terrible  à  la  nature  ;  mais  elle  n'est  ni  impie 
ni  barbare.  11  est  donc  évident  que  saint  François 
de  Sales  a  entendu  aussi  bien  que  moi  par  l'inté- 
rêt propre ,  non  le  salut  qui  est  l'objet  de  l'espé- 
rance ,  mais  le  principe  intérieur  d'amour  naturel 
et  imparfait  qui  nous  attache  aux  plus  grands  dons 
de  Dieu.  Cet  usage  si  décisif  du  terme  d'intér^ 
propre  suffit  seul  pour  renverser  toute  votre  grande 
Préface ,  qui  n'est  appuyée  que  sur  la  signification 
du  salut  que  vous  donnez  toujours  à  ce  terme. 

XXVlll.  Mais  pourquoi  faites-vous  tant  d'ef- 
forts pour  attacher  toujours  à  cet  intérêt  le  sens 
du  salut  éternel  ?  Vous  n'avez  pu  vous-même  vous 
empêcher  do  prendre  souvent  ce  terme  dans  le 
sens  d'imperfection  naturelle ,  suivant  lequel  je 
l'ai  pris. 

i  "  Dans  votre  livre  des  ÉtaU  d'oraison ,  vous 
avez  assuré  que  «  saint  Anselme,  auteur  du  siè- 
»  cle  XI*,  est  le  premier  qui  a  défini  la  béatitude 
•  par  l'utilité  ou  intérêt ,  »  et  que  c'est  l'exprimer 

d'une  manière basse  *.  Vous  avez  dit  aussi 

que  le  «  Saint-Esprit  nous  a  révélé  expressément 
9  par  saint  Paul....  que  le  désir  d'être  avec  Jésus- 
f  Christ  (c'est-à-dire  le  désir  de  la  vision  béati- 

9  fique)  est  parfaitement  désintéressé; que  le 

9  désir  du  salut  ne  peut  être  rangé  sans  erreur 

»  parmi  les  actes  intéressés; que  les  désirs  de 

9  posséder  Dieu  ne  peuvent  être  nonmés  imparfaiU 
»  sans  un  manifeste  égarement,  et  qu'on  ne  peut 
»  s'élever  au-dessus  sans  porter  la  présomption 
»  jusqu'au  comble  ^.  t  Alors  on  pouvoit*,  selon 
vous ,  espérer  sans  intérêt  propre ,  et  sans  faire  un 
acte  intéressé:  l'espérance  étoit  parfaitemeni  dé»-' 
intéressée  :  intéressé  et  imparfait  étoient  'des 
termes  synonymes.  En  expliquant  Cassien ,  vous 
assuriez  '  qu'il  y  a  «  sur  la  récompense  une  |es- 
»  pérance  désintéressée,  qui  regarde  la  gloire  de 
»  Dieu  déclarée  par  ses  largesses  et  par  ses  bon- 
»  tés.  »  Vous  parliez  encore  ainsi  de  cet  auteur 
touchant  le  salut  :  «  11  n'en  regarde  donc  pas  le 
»  désir  et  la  poursuite  comme  notre  intérêt ,  mais 

»  comme  la  fin  nécessaire  de  notre  religion 

»  Ce  n'est  donc  pas  un  intérêt  propre  et  imparfait, 
»  mais  un  exercice  des  |>arfaita ,  de  désirer  Jésus- 
n  Christ,  et  dans  lui  la  béatitude.  » 

Ces  exclusions  du  propre  intérêt  sont  si  fortes, 
que  le  lecteur  en  les  lisant  seroit  tenté  de  croire 
qu'elles  sont  plutôt  tirées  de  mon  livre  que  du 

•  Inst.  sur  les  et.  d*orais„  Ut.  x .  n.  29.  pag.  455. 
>  /^..liv.  m,  D.  8,  pag.  124, 128. 
'  Jbid.,  liv.  \I ,  n.  58,  36.  pag.  241. 
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vAtrc.  Alors ,  monseigneur ,  vous  ue  disiez  pas  * 
qu'une  espérance  qui  n*espèrc  pas  le  propre  inté- 
rêt n'est  espérance  que  de  nom ,  et  qu'elle  n'es- 
père rien.  Alors  vous  étiez  bien  éloigné  de  dire 
que  l'intérêt  propre  ne  peut  ôtre  que  le  salut.  Tout 
au  contraire ,  on  ne  pouvoit ,  selon  vous ,  sans 
erreur,  confondre  deux  choses  si  différentes. 
C'étoit  un  manifeste  égarement  ;  c'étoit  porter  la 
présomption  jusqu  au  comble.  Alors  vous  n*avicz 
garde  de  songer  à  faire  une  grande  préface  pour 
confondre  Tiutérêt  propre  avec  le  salut.  Alors  il  y 
avoit  environ  trente  ans  que  vous  étiez  accoutumé 
k  distinguer  nettement  ces  deux  choses ,  puisque 
vous  aviez  approuvé  le  P.  Surin  ,'jqui  retranclioit 
Vintérêt,...  divin  ^  sans  rejeter  le  salut  et  l'espé- 
rance. Alors  vous  ne  doutiez  point  que  l'espérani^c 
ne  pût  être  parfaitement  désintéressée.  Alors  vous 
supposiez  qu'on  peut  se  désirer  le  souverain  bien , 
qui  est  en  un  sens  le  plus  grand  de  tous  nos  inté- 
rêts, sans  le  désirer  par  un  motif  intéressé.  L'in- 
térêt propre  n'est  devenu  chez  .vous  le  salut  que 
depuis  que  ces  deux  choses  sont  distinguées  et  op- 
{K)sées  Tune  k  Tautre  dans  mon  livre.  Ma  distinc- 
tion a  fait  cesser  la  vôtre.  L'intérêt  propre  a  perdu 
tout-à-coup  son  premier  sens,  i)our  en  prendre 
un  nouveau.  Ce  qui  étoit  erreur  manifeste  y 
égarement;  comble  de  présomption ,  manière 
basse  d'exprimer  la  béatitude,  est  devenu  un  lan- 
gage néccessaire  a  la  foi.  C'est  moi  qui  suis  dans 
l'erreur,  dans  un  manifeste  égarement,  et  au 
comble  de  la  présomption,  de  ne  mettre  pas  V es- 
avance  au  rang  des  actes  intéressés.  11  y  faudroit 
même  mettre  la  charité ,  selon  votre  principe  ;  car 
elle  ne  peut  jamais ,  selon  vous ,  se  désintéresser 
non  plus  que  l'espérance  k  l'égard  de  la  béatitude. 
Dans  ces  premiers  temps,  l'intérêt  propre  n'étoit 
point,  selon  vous,  l'objet  de  notre  désir  :  c*étoit 
un  principe  intérieur,  une  affection  vicieuse.  Vous 
parliez  ainsi  '  :  «  L'espérance  que  Cassien  appelle 
»  mercenaire  on  intéressée,  et  qu'il  exclut  k  ce 
»  titre  de  l'état  de  perfection ,  est  celle  où  l'on  ne 
»  désire  pas  tant  la  bonté  de  celui  qui  donne,  que 
le  prix  et  l'avantage  de  la  récompense.  »  Ainsi 
l'intérêt  étoit  un  vice  exclu  à  ce  titre  de  Vétat  de 
perfection.  Mais  ce  vice  est  devenu  Dieu  même , 
en  tant  que  béatifiant  pour  nous ,  depuis  que  vous 
avez  voulu  que  j'eusse  enseigné  le  désespoir ,  en 
excluant  l'intérêt  propre. 
2"*  Vous  avez  continué  k  prendre  le  terme  d'in- 

I  Déclarât.  Summ.  Doctr. 

*  Fkmdemenit  de  la  vie  tpir.t  pag.  44;  r*  Écni,  n.  II. 
totn.  xxTiii ,  pag.  519  et  suiy. 
)  ImU'.  sur  tes  et.  d*oraiM.,  liv.  vi,  n.  35,  pag.  240. 


lérêt  propre  dans  le  sens  d'une  imperfection  k  re- 
trancher ,  jusque  dans  votre  propre  Déclaration^ 
ou  vous  m'en  faites  un  crime.  L'habitude  de  tant 
d*années,  et  la  signification  naturelle  de  ce  terme, 
vous  ont  entraîné.  Quand  vous  traduisez  le  terme 
d'intéressé ,  vous  le  rendez  toujours  par  celui  de 
mercenarius.  Mais  ne  voyez-vous  pas ,'  monsei- 
gneur, que  la  mercenarité  est,  selon  les  Pères, 
une  imperfection  qui ,  restant  dans  le  second  de- 
gré des  justes  ne  se  trouve  plus  dans  le  troisième 
degré  des  parfaits  enfants.  Si  donc  l'intérêt  propre 
n'est  que  la  mercenarité ,  il  le  faut  exclure  à  ce 
titre  de  l'état  des  parfaits.  Vous  dites  encore,  dans 
votre  Déclaration,  que  l'intérêt  propre,  que  je 
suppose (/oYiimant  dans  l'état  d'amour  d'espérance, 
est  un  motif  créé  qui  rendroit  les  actes  vicieux. 
Un  motif  créé  n'est  pas  Dieu  en  tant  que  béatifiant. 
Ce  qui  rend  un  acte  vicieux  n'est  pas  l'objet  sou- 
verainement bon ,  mais  un  principe  d'amour  qui 
n'est  pas  réglé.  L'intérêt  propre  n'est  donc ,  selon 
vous-même ,  dans  mon  livre ,  qu'une  attache  vi- 
cieuse k  nous-mêmes.  Vous  avez  donc  compris 
dès  la  quatrième  page  de  mon  livre  * ,  et  dans  mes 
propres  définitions ,  qui  sont  le  fondement  de  tout 
mon  système ,  que  l'intérêt  propre ,  loin  d'être  le 
salut ,  n'est  autre  chose  que  ce  que  vous  nommez 
un  vice ,  et  que  je  nomme  une  imperfection  k  re- 
trancher. 

5"  Dans  votre  dernier  volume  vous  oubliez  tant 
de  choses  décisives.  L'intérêt  propre  perd  toul- 
k-coup  sa  bassesse  ^  sa  mercenarité ,  son  vice.  Il 
devient  le  salut,  il  devient  Dieu  même  bon  pour 
nous.  Vous  voulez  que  le  Saint-Esprit  soit  l'an- 
tetir  du  propre  intérêt.  Vous  faites  l'éloge  de  ce 
propre  intérêt,  où  saint  Anselme,  oh  saint  Ber- 
nard, oh  Scot ,  oh  toute  l'école  met  l'essence  de 
l'espérance  chrétienne  ',  Voilk  le  propre  intérêt 
bien  changé  et  bien  ennobli.  Ensuite  vous  vous 
récriez  contre  moi  :  Ignorance  des  conclusions  et 

des  principes  de  l'école! hérésie  formelle! 

Pour  appuyer  une  si  violente  exclamation,  il  falloit 
au  moins  demeurer  ferme  jusqu'au  boutk  soutenir 
cette  noble  signification  du  propre  intérêt.  Cepen- 
dant vous  n'avez  pas  laissé  d'avouer  que  les  Pères 
donnent  «  ordinairement  k  la  béatitude  éternelle 
»  une  dénomination  plus  excellente  que  celle  d'in- 
»  térêt  ;  mais  que  depuis  le  langage  a  varié  pour 
»  donner  le  nom  d'intérêt  k  la  béatitude  '.  » 

Enfin^  quand  vous  expliquez  les  paroles  d*Albcrt- 
le-Grand  *,  qui  dit  que  «  le  parfait  amour ne 

»  Page  5  de  ce  volume,  ■  Préf.,  n.  74 ,  pag.  605. 

^  Jbid.,  n.  S9 ,  pag.  563 ;  F*  Ecrit ,  n.  9,  pag. 5.-9. 
4  Préf.,  n.  103 ,  pag.  646. 
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i  cherche  ancoQ  lotërêt  ni  passager  ni  éternel;... 

•  et  que  Tame  délicate  a  comme  en  abomination 
i  de  l'aimer  par  manière  d'intérôt  ou  de  récom- 

•  pense,  •  Toici  ce  qui  vous  a  échappé  naturelle- 
ment, contre  votre  principal  dessein  :  i  Pourquoi 

•  tant  se  tourmenter,  dites-vous,  pour  entendre 
B  une  chose  si  clajre?  Le  parfait  amour  est  celui  de 

•  la  charité ,  qui  est  opposé  à  l'amour  d^  Tespé- 

•  rance.  Cet  amour  ne  cherche  aucun  intérêt  ni 

•  passager  ni  étemel,  mais  la  seule  bonté  et  per- 
B  fectionde  Dieu,  pour  y  mettre  sa  fln  dernière.  § 
Voilli  un  intérêt  étemel  qne  l'ame  délicate  a  corn-' 
me  en  abcminaiion,  et  qu'elle  sacrifle  absolument. 
Ce  n'est  pas  l'objet  de  l'espérance  en  tant  que 
rapportée  à  la  fin  dernière,  car  c'est  ce  qu'on  ne 
peut  jamais  rejeter.  Ce  ne  peut  donc  être  que  le  don 
de  Dieu  en  tant  qu'on  y  mettroit  sa  dernière  fin. 
L'intérêt  étemel  pris  en  ce  sens,  loin  d'être  le  sa- 
int ou  Diea  béatifiant,  est  au  contraire  ce  qui 
flatte  nne  espérance  vicieuse.  Ne  dites  donc  plus 
«  qu*un  intérêt  éternel  doit  subsister  dans  l'éter- 
»  nité,  •  que  c'est  Dieu  même  éternellement  pos- 
sédé ,  et  non  pas  une  imperfection  passd(;ère.  Ce 
grand  argument  tombe,  et  il  se  renverse  sur  vous. 
L'intérêt  étemel ,  selon  vous-même ,  n'est,  dans 
Albert- le- Grand  ,  qu'une  espérance  vicieuse. 
■  Pourquoi  tant  se  tourmenter,  dites-vous ,  mon- 
B  seigneur ,  pour  entendre  une  chose  si  claire?  » 
Elle  est  donc  cltûrej  de  votre  propre  aveu.  Que 
devient  donc  cette  démonstration  foudroyante  sur 
les  termes  d'mférél  éternel?  Jamais  personne  ne 
fnt  donc  moins  en  droit  que  vous  de  prétendre 
qne  l'intérêt,  qnand  même  on  y  ajouteroit  le  mot 
d'étemel,  doive  nécessairement  signifier  le  salut. 
Saint  François  de  Sales  l'a  entendu ,  conune  vous 
et  moi^  pour  une  imperfection ,  soit  qu'on  la  re- 
garde avec  vous  comme  un  pécbé ,  ou  avec  moi 
comme  une  imperfection  sans  vice.  C'est  ainsi 
qu'il  dit  :  «  Sans  que  jamais  l'ame  puisse  souffrir 
»  aucun  mélange  du  propre  intérêt  * .  §  C'est  ainsi 
qn'U  dit  à  h  mère  de  Chantai  :  i  Âvez-vous  en- 
»  eore quelque  intérêt  propre  ^?  » 

Xlil.  Je  n'ai  donc  cité  notre  saint  que  pour 
établir  sa  véritable  doctrine  touchant  le  désir  de  la 
béatitude  et  de  la  perfection  des  vertus.  Le  terme 
qoi  règne  dans  tout  mon  livre  y  est  pris  suivant  le 
sens  naturel  ou  il  l'a  pris  lui-même  dans  les  siens. 
D'an  assez  grand  nombre  de  citations  que  j'ai  fai- 
tes, il  ne  s'en  trouve  que  deux  ou  trois  qui  ne  sont 
pas  dans  ses  ouvrages  en  termes  formels ,  mais 
qui  sont  manifestement  le  précis  de  ses  paroles,  et 

•  EntreL  XIIi  dé  la  sîmpi. 

'Vie  de  la  M,  de  Chantai,  S*  part.,  chap.  ii,  pag.  226. 


dont  le  sens  se  trouve  dans  les  livres  de  ce  saint 
en  termes  encore  plus  forts.  Tous  les  autres  pas- 
sages sont  exactement  cités  pour  les  paroles  et 
pour  le  sens.  Loin  d'être  employés  k  flatter  l'illu- 
sion, ils  ne  sont  mis  en  œuvre  qne  pour  la  répri- 
mer jusque  dans  sa  source,  en  montrant  que  le 
saint  n'a  jamais  exclu  que  l'intérêt  propre  ou  reste 
d'esprit  mercenaire  *.  Falloit-il  faire  tant  de  scan- 
dale pour  quelques  paroles  qni  ne  sont  pas  for- 
mellement celles  de  l'auteur,  mais  qui  ne  sont  que 
la  pure  et  claire  substance  de  ses  écrits?  Doit-on 
être  surpris  qu'il  arrive  de  ces  petites  négligences 
dans  une  édition  faite  en  l'absence  de  l'auteur,  et 
sans  être  revue  par  lui?  Tous  les  autres  passages 
qui  sont  si  décisifs  ne  sont-ils  pas  exactement  ci- 
tés? Pourquoi  donc,  monseigneur,  dites-vous,  en 
parlant  de  moi  sur  les  passages  de  notre  saint  : 
«  Il  n'en  marque  aucun  qui  ne  soit  tronqué,  ou 
i  pris  manifestement  à  contre-sens,  ou  même  en- 
B  tièrement  supposé?  §  Vous  ajontez  avec  une 
pleine  confiance  :  i  L'accusation  est  griève ,  mais 
»  elle  ne  peut  être  dissimulée  ;  et  après' tout,  c'est 
•  un  point  de  fait ,  où  l'on  n'a  besoin  que  de  la 
B  simple  lecture  ^.  b  Mais  que  doit-on  penser  de 
cette  accusation  griève,  si  la  simple  lecture  en 
montre  l-crrcur  ?  Que  le  lecteur  relise  tous  les 
passages  rapportés  ci-dessus.  Quelques  uns  sont 
évidemment  en  substance  dans  les  livres  du  saint, 
et  tous  les  autres  en  termes  formels.  Est-il  permis 
de  faire  contre  son  confrère  une  si  affreuse  accu- 
sation sans  preuve,  et  malgré  l'évidence  des  preu- 
ves contraires?  Vous  vous  plaignez  des  passa- 
ges pris  k  contre-sens.  Mais  vous  n'expliquez  les 
expressions  du  saint  qu'en  général,  et  en  lui  fai- 
sant dire  que  les  états  sublimes  de  la  simplicité  et 
de  l'indifférence  se  réduisent  b  éviter  l'impiété  et 
le  sacrilège  de  mettre  la  dernière  fin  en  soi-même 
pour  la  possession  des  dons  de  Dieu  ;  puis  vous 
recourez  au  grosso  modo.  Enfin ,  sous  le  nom  de 
désir  inquiet  et  vicieux,  vous  retombez  dans  le 
sens  même  que  vous  combattez.  Falloit-il  accuser 
si  grièvement  votre  confrère  pour  la  doctrine  du 
saint ,  que  vous  sapez  par  les  fondements  et  que 
votre  confrère  soutient?  Voilh,  monseigneur  (j'en 
prends  k  témoin  Dieu,  qui  seramon  juge  ),  ce  qui 
m'afflige  beaucoup  plus  pour  vous  que  pour  moi. 
La  vérité,  toute  puissante  pour  ceux  qni  ne  cher- 
chent qu'elle,  et  qui  se  doit  tout  k  elle-même,  me 
délivrera  comme  je  l'espère.  Elle  me  délivrera  de 
vos  accusations ,  en  me  faisant  trouver  ma  justifi- 


'  ExpL  des  Max.,  psi?,.  8. 
•>  ///•  EcrV.  pag.  43,">. 
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cation  dans  la  sienne,  on  en  mlospirant  une  in- 
génue el  humble  soumission  k  la  décision  de  VE-- 
glise.  Mais  vous,  monseigneur,  qui  m'accusez ,  et 
dont  les  accusations  retombent  sur  le  saint  que  je 
défends,  ne  craindrez-vous  point  de  retenir  la  vé- 
rité dans  rinjustice?  Plus  j'aurois  à  me  plaindre 
k  toute  FEglise  de  ce  que  vous  m'avez  dénoncé  k 
elle  comme  un  falsiûcateur  de  passages,  plus  je 
crois  devoir  me  taire ,  et  prier  Dieu  qu  il  vous 
ouvre  enûn  les  yeuz  sur  tout  ce  que  vous  m'avez 
imputé.  Si  vous  me  faites  si  peu  de  justice  dans 
un  pomi  de  fait,  où  l'on  n'a  besoin  que  de  la  sim- 
ple lectwrey  que  doit-on  attendre  en  d*autres  ma- 
tières moins  faciles  &  éclaircir? 

Je  serai  toujours  néanmoins  de  bon  cœnr^  avec 
un  respect  sincère,  monseigneur,  etc. 


PREMIÈRE  LETTRE 

BN  RÉPONSE  A  CELLB 

DE  M««  L'ÉVÊQUE  DE  MEAUX. 

MOIISBIGNEDR, 

Après  avoir  tâché  d'éclaîrcir  les  faits  dans  ma 
Réponse  à  votre  relation ,  je  me  hâte  de  revenir  b 
la  doctrine  qui  est  le  point  essentiel.  Pour  rendre 
notre  éclaircissement  plus  court ,  je  me  bornerai 
aux  principaux  points  de  la  lettre  où  vous  répon- 
dez b  quatre  des  miennes. 

I.  Vous  tâchez  de  vous  justiGer  sur  ce  que  vous 
avez  mis  Dieu  en  la  place  du  salut  en  citant  mes 
paroles.  «  Merveilleuse  subtilité!  dites-vous,  com- 
»  me  si  le  salut  étoit  autre  chose  que  Dieu,  etc.  I  » 
Il  n'est  pas  question  ,  Monseigneur,  de  faire  un 
raisonnement,  maisd*avouer  un  fait.  Si  Dieu  et  le 
salut  sont  précisément  synonymes,  ne  vaioit-il 
pas  mfeux  rapporter  mes  propres  paroles  que  les 
changer?  Il  le  falloit  même  selon  toutes  les  règles 
de  la  bonne  foi ,  puisque  tous  dites  que  je  me 
contredis  clairement  :  certis  clarisque  ac  ipsissi- 
mis  vcrbis  *.  Pourquoi  donc  avez-vous  mis  le  ter- 
me de  Dieu  en  la  place  de  celui  de  salut?  Pour- 
quoi m*avez-vons  fait  dire ,  dans  la  page  5^  de 
mon  livre^  :  «  Il  est  vrai  que  nous  ne  voulons  point 
»  Dieu  en  tant  qu'il  est  notre  récompense,  notre 
»  bien,  notre  intérêt,  etc.  '?  »  Si  mon  texte  suffit 

'  De'clar,  Œuvr.  de  Bossuet,  ti)m.  xxtiii ,  pag.  234. 
*  Page  12  de  ce  volume.       '  lit*p.  à  quatre  letti;,  t.  xxix . 
p.  4;  Déclar.,  tom.  uvill,  pag.  235. 


pour  me  convaincre,  pourquoi  Faltérei-voiis? 
pourquoi  gâtez-vous  une  si  bonne  cause  par  une 
si  mauvaise  citation  ?  Si  an  contraire  mon  texte  ne 
sufût  pas  pour  me  convaincre,  ne  valoit-ii  pas 
mieux  me  laisser  justifier,  qu'altérer  mes  paroles? 
Mais  allons  plus  loin.  Outre  que  le  fait  de  l'alté- 
ration est  incontestable ,  le  raisonnement  par  le- 
quel vous  voudriez  faire  excuser  l'altération  n'a 
rien  de  concluant.  Vous  voulez  prouver  que  j'ai 
entendu  par  Tintérôt,  Dieu  même  en  tant  que  béa- 
tifiant ,  c'est-k-dire  la  béatitude  objective.  Voilk 
ce  qui  vous  fait  changer  mon  texte,  et  mettre 
Dieu  en  la  place  du  salut.  Pour  moi,  tout  an  con- 
traire, quand  je  parle  du  salut  en  tant  qu'il  est 
notre  récompense  et  notre  intérêt,  je  ne  veux  par- 
ler que  de  la  béatitude  formelle,  qui,  selon  tous 
les  théologiens,  est  quelque  chose  de  crié,  et  qui 
peut  exciter  en  nous  Tamour  naturel  qui  fait  la 
mercenarité  ou  propre  intérêt.  Dieu  et  le  salut 
sont  donc  en  cet  endroit  infiniment  plus  différents 
que  le  ciel  et  la  terre.  L'un  est  le  créateur;  Tau- 
tre  quelque  chose  de  créé  :  l'un  est  Fobjet  de  Tes» 
pérance  surnaturelle  ;  Pautre  est  dans  mes  paroles 
Tobjet  d'une  affection  naturelle  et  mercenaire. 
Supposer  que  le  salut  en  tant  qu'intérêt  est  Dieu 
même ,  c'est  précisément  supposer  ce  qui  est  en 
question,  sans  en  donner  ombre  de  preuve.  Quand 
on  commence  par  supposer  ce  qu'on  devroit  prou- 
ver, et  qu*en  vertu  de  cette  supposition  on  change 
les  termes  essentiels  d'un  auteur,  on  tourne  sans 
peine  en  blasphèmes  ses  expressions  les  plus  in- 
nocentes. 

Mais  voici  un  second  mécompte  inexcusabledans 
la  citation  de  mes  paroles.  Outre  que  vous  mettez 
Dieu  au  lieu  de  salut,  vous  supprimez  des  mots 
essentiels.  J'ai  parlé  en  cet  endroitdu  salut  comme 
salut  propre  *.  Vous  n'ignorez  pas,  monseigoeur, 
que  tous  les  saints  mystiques  rejettent  la  propriété 
de  rétat  de  perfection.  Vous  avez  parlé  ainsi  voo»- 
même  ^  :  t  Telle  est  la  véritable  purification  de 
»  l'amour;  telle  est  la  parfaite  d^ppropnation 
0  du  cœur,  qui  donne  tout  k  Dieu,  et  ne  veut  plus 
i  rien  avoir  de  propre.  »  La  béatitude  formelle 
est  sans  doute  un  don  créé.  Ladésapprapriatàom 
du  cœur  consiste  donc  k  ne  vouloir  plus  avmr  ce 
don  comme  propre,  selon  vousHuême.  C'est  ce 
que  saint  Bernard  a  exprimé  par  ces  paroles  : 
Neque  enim  suum  aliquid,  non  felicitatem,  mm 
gloriam,  non  aliud  quidquain,\tanquam  pfwato 
sui  amore  desiderat  anima  quœ  ejustnoM  est  '. 

'  Expl.  des  Max,,  pag.  12. 

>  InsU  sur  les  et,  d'orais.,  Ihr.  x.  n.  30,  tom.  zxtu,  p.  480. 

*  Serm,  Miidt divers,,  n. 9.  pig.  1104. 
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Voilk  la  bêaiUude  et  la  gloire  céleste  même,  que 
Tame  désappropriée  ne  cherche  point  en  tant  que 
neime,  c'estrà-dire  eu  tant  que  propre,  suum  ali- 
qwd  prwaio  êui  amore,  par  tin  amour  particu- 
lier de  SOI.  Que  la  propriété  soit  une  imperfection 
natorelle  tantôt  vicieuse  et  tantôt  exempte  de  vice, 
comme  je  le  dis,  ou  qu'elle  soit  toujours  vicieuse, 
comme  vous  le  prétendes,  il  n*eu  est  pas  moins 
vrai  de  dire  qu'elle  est  toiyours  naturelle  et  im- 
parfaite, die  n'en  est  pas  moins  à  retrancher  ponr 
la  perfection  ;  et  si  elle  est  touyours  vicieuse,  elle 
doit  être  encore  pins  rejetée.  Pourquoi  donc  me 
faites-vous  un  si  grand  crime  d*avoir  dit  que  la 
pwificalioH  de  l'amour  et  la  désappropriation  du 
cmir  consistent  k  ne  vouloir  plus  rien  avoir  de 
propre,  non  pas  même  ce  don  créé  qu'on  ap- 
pelle saint  ou  la  béatitude  formelle,  en  sorte  qu'on 
ne  le  vent  plus  comme  »alut  propre  par  un  amour 
naturel  et  particulier  de  nous-mêmes?  Vous  avez 
donc  changé  mes  paroles ,  en  assurant  que  vous 
les  rapportiei  elles-mêmes,  certti  clarisque  ac  tp- 
sismÛM  verbis.  Vous  l'avez  fait  pour  confondre 
Dieu  môme  avec  un  don  créé,  et  l'espérance  chré- 
tienne avec  la  propriété. 

II.  Vous  voulez  afToiblir  une  de  mes  principales 
preuves,  en  disant  qu'il  ne  faut  pas  s'élonuer  que 
je  m*étois  contredit,  puisqu'il  y  a  quelque  contra- 
diction dans  tous  ceux  qui  errent.  Je  ne  nie  pas 
que  les  bonmies  qui  errent  ne  se  contredisent  -  ce 
n'est  pas  la  notre  question.  Vous  la  changez  visi- 
blement, monseigneur,  pour  éluder  ma  preuve.  11 
est  facile  de  répondre  à  un  argument,  après  lui 
avoir  ôté  toute  sa  force.  Mais  rendez-la-lui,  et  vous 
verres  qu'il  n'y  a  rien  k  y  répondre.  Ce  n'est  pas 
de  toutes  sortes  de  contradictions,  dont  je  suppose 
que  les  hommes  sont  incapables,  quand  ils  ne  sont 
pas  insensés  :  il  y  a  certaines  contradictions  enve- 
loppéeSy  dans  lesquelles  ils  peuvent  tomber.  Je  ne 
parie  que  des  contradictions  formelles,  palpables, 
fterpétodles,  extravagantes,  monstrueuses.  Dites 
à  un  enfant  de  quatre  ans  qu'il  est  dans  une  cham- 
bre, et  qu'il  n'y  est  pas,  il  se  met  k  rire.  La  raison 
tout  entière  ne  consiste  qu'k  'sentir  l'incompatibi- 
lité des  contradictoires.  Toutes  les  preuves  se  ré- 
duisent k  prouver  l'affirmative  par  l'exclusion  de 
la  négative,  ou  la  négative  par  l'exclusion  de  l'af- 
firmative.  Les  insensés  même,  dans  leurs  plus 
grands  délires,  ne  disent  point  tout  ensemble  for- 
mellement le  oui  et  le  non.  C'est  que  la  raison , 
quoique  troublée  et  altérée ,  n'est  pas  éteinte  en 
OUI  et  qu'une  contradiction  évidente  seroit  rextinc- 
lion  de  toute  raiscm.  Ceux  mêmes  qui  rêvent  en 
dormant  ne  font  point  dans  leurs  songes  des  con- 


tradictions formelles  et  évidentes.  Au  contraire, 
ils  raisonnent  souvent  et  aperçoivent  que  les  con- 
tradictoires ne  peuvent  compatir  ensemble.  Les 
honmies  peuvent  donc  se  contredire  comme  Ils 
peuvent  se  tromper.  Mais  comme  ils  ne  peuvent 
se  tromper  jusqu'il  un  certain  point  d'extravagance 
manifeste  sans  avoir  perdu  l'esprit,  ils  ne  peu- 
vent point  aussi  se  contredire  avec  une  pleine  évi- 
dence ,  et  perpétuellement ,  sans  extravagucr. 
Contre  une  impossibilité  si  absolue  et  si  évidente , 
vous  alléguez  un  fait,  et  ce  fait;  qui  ne  saurdt  ja- 
mais avoir  de  bonne  preuve  qu'en  supposant  que 
j'eztravague ,  comment  le  prouvez- vous?  Vous  ne 
prouvez  cette  monstrueuse,  cette  inouïe,  cette  in- 
croyable contradiction,  qu'en  m'opposant  l'intérêt 
propre  étemel,  et  la  persutuion  réfléchie.  Faut- 
il  donc  supposer  l'impossible^  plutôt  que  d'expli- 
quer dans  mon  livre  l'intérêt  propre  étemel,  com- 
me nous  allons  bientôt  voir  que  vous  l'expliques 
vous-même  dans  Albert-le-Grand ,  et  comme  vous 
expliquez  l'intérêt  divin  dans  le  P.  Surin  ?  [Faut- 
il  supposer  l'impossible  plutôt  que  de  croire  que 
j'ai  appelé  persuasion  réfléchie  celle  dont  les  ré- 
flexions sont  l'occasion,  comme  on  appelle  plaisirs 
raisonnables  dans  les  géomètres  ceux  dont  les 
opérations  de  la  raison  sont  l'occasion  en  eux? 
N'ai-je  pas  dit  que  cette  persuasion  u'étoit  pas  du 
fond  intime  de  la  conscience,  qu'elle  n'étoitqu'd^ 
parente,  qu'elle  n'étoit  pas  volontaire!  N'est-ce 
pas  dans  la  partie  inférieure  que  je  l'ai  mise,  en 
la  séparant  de  la  supérieure?  N'ai-jc  pas  dit  que 
tout  ce  qui  est  intellectuel  et  volontaire  appartient 
à  la  supérieure  *  ?  Par-là  n'ai-je  pas  montré  que 
cette  persuasion  n'étoit  ni  volontaire  ni  intellec- 
luellc,  mais  apparente,  ou  imaginaire?  N'ai-je 
pas  expliqué  que  cette  perstuision  n'est  réfléchie 
qu'en  ce  que  les  actes  réels  de  r amour  et  des  ver- 
tus, par  leur  extrême  simplicité,  échappent  aux 
réflexions  de  l'ame  ^  ;  et  qu'ainsi  elle  ne  trouve 
en  elle  que  le  trouble  de  la  partie  inférieure?  Faut- 
il,  encore  une  fois,  supposer  l'impossible,  de  peur 
d'admellre  une  explication  si  simple  et  si  natu- 
relle? Mais  enûn,  monseigneur,  choisissez  à  plai- 
sir les  plus  extravagantes  contradictions  que  votre 
imagination  vous  pourra  fournir ,  pour  les  attri- 
buer a  un  insensé  qu'on  renferme,  je  réponds  par 
avance  que  vous  n'eu  imaginerez  jamais  aucune 
qui  prouve  un  délire  plus  évident  que  celles  que 
vous m*iniputez dans  toutes  les  pages  démon  livre. 
Au  lieu  de  supposer  le  fait  en  question,  montrez- 
m'en,  si  vous  le  pouvez ,  un  seul  exemple  dans 

>  Af nx.  des  Saints,  xa^.  123. 
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tout  le  genre  humain.  Est-ce  payer  de  belles  phra- 
ses et  de  vaines  subtilités,  comme  vous  m'en  ac- 
cusez, que  de  vous  demander  un  seul  exemple 
sur  la  terre  du  fait  que  vous  alléguez?  Â  quoi 
sert-il  d'étaler  de  beaux  passages  de  saint  Augus- 
tin sur  les  grands  génies  qui  sont  toml)és  dans  de 
grandes  erreurs?  Ne  voyez- vous  pas  rexlrôme  dif- 
férence qu'il  y  a  entre  les  erreurs  éblouissantes 
des  grands  génies,  et  ces  contradictions  que  vous 
m'imputez,  qui  sont  plus*gi'ossières  et  plus  ridicu- 
les que  les  fables  dont  on  berce  les  enfants?  Avant 
que  d'être  reçu  à  avancer  ce  fait  contre  moi,  citez- 
en  un  seul  exemple  parmi  les  hommes  qui  n'cx- 
travaguent  pas. 

m.  Oh  trouverez-vous  dans  mon  livre  que  «  la 
»  bonté  par  laquelle  Dieu  descend  knous,  et  nous 
»  fait  remonter  ë  lui ,  est  un  objet  peu  convenable 
n  aux  parfaits'?  »  N*ai-je  pas  dit  souvent  et  for- 
mellement le  contraire?  Citez-moi  mes  propres  pa- 
roles q:ii  rejettent  le  désir  des  bienfaits  de  Dieu. 
Montrez-moi,  dans  mon  livre,  des  paroles  pour 
le  sens  impie ,  comme  je  vous  en  montre  d'évi- 
dentes de  page  en  page  pour  le  sens  catholique  que 
vous  assurez  que  j*ai  voulu  détruire.  Relisez ,  s'il 
vous  plaît ,  ma  Réponse  à  votre  Sommaire ,  de- 
puis la  page  29  jusqu'à  la  page  55 ,  vous  y  verrez 
combien  il  est  clair ,  dans  mon  système ,  qu'en  tout 
état  les  amours  d'espérance  et  de  gratitude  servent 
à  augmenter  la  charité,  quoique  leurs  motifs  pro- 
pres n'entrent  point  comme  motifs  dans  les  actes 
de  cette  vertu.  On  est  bien  pressé,  monseigneur, 
quand  il  s'agit  de  prouver  que  son  confrère  a  blas- 
phémé contre  l'espérance ,  et  qu'on  ne  peut  plus 
donner  pour  preuves  contre  lui  que  des  répé- 
titions. 

IV.  j'ai  dit,  il  est  vrai,  que  «  Dieu  jaloux  veut 
»  purifler  l'amour  en  ne  lui  laissant  voir  aucune 
»  ressource  pour  son  intérêt  propre,  même  éter- 
»  nel.  »  N'êtes-vous  pas,  monseigneur ,  moins  en 
droit  qu'un  autre  de  vous  en  étonner ,  vous  qui 
dites  que  «  la  puriflcation  de  Tamour  et  la  désap- 
»  propriation  du  cœur  consistent  à  ne  vouloir  plus 
9  rien  avoir  de  propre?  »  L'intérêt  même  étemel 
n'est  donc  pas ,  selon  vous ,  une  chose  qu'on  doive 
vouloir  avoir  comme  propre,  dans  la  purification 
de  l'amour.  C'est  ce  que  nous  avons  vu  dans  saint 
Bernard  :  Neque  enimsuum  aliquid,  non  felici- 
talem,  non  gloriam,  etc.  C'est  en  ce  sens  que  Ro- 
driguez,  traduit  par  M.  l'abbé  Régnier ,  assure 
que  non-seulement  pour  les  biens  de  la  grâce, 
mais  encore  pour  ceux  de  lagloire,  on  se  dépouille 

•  Jiep.  à  quatre  tettr-,  tom.  xxn,  |iag.  7. 


de  tout  tntérêi  ^  C'est  encore  ainsi  que  le  cardinal 
de  Bérulle  a  dit  que  Vabnégation  ou  désappro- 
priation  doit  s'appliquer  «  aux  désirs  èsquels  il 

»  y  auroit  moins  d'apparence  de  le  pratiquer 

»  Le  premier,  dit-il  *,  est  celui  do  la  gloire  éter- 
»  nelle,  lequel  elle  doit  purifier,  etc.  »  Voilà  donc, 
suivant  ce  saint  cardinal,  le  désir  de  la  gloire  éter- 
nelle même  qu'il  faut  purifier  par  abnégation  ou 
désappropriation  :  cette  abnégation  consiste ,  selon 
Rodriguez ,  non  à  supprimer  tout  désir  de  la  gloire 
éternelle,  mais  à  s'y  dépouiller  de  tout  intérêt.  11 
y  a  donc  une  propriété  sur  l'intérêt  étemel  même 
dont  il  faut  purifier  l'amour.  Telle  est  la  purifica- 
tion de  l*aniouret  la  désappropriation  du  cœur,... 
qui  ne  veut  plus  avoir  rien  de  propre^  même  pour 
les  biens  éternels.  Ce  n'est  pas  assez ,  selon  Rodri- 
guez, de  se  dépouiller  de  tout  intérêt  pour  les  biens 
de  la  grâce  :  il  faut  en  faire  autant  pour  ceux  de 
la  gloire.  Voilà  Tintérêt  en  tant  que  propre  j  ou 
recherché  avec  propriété,  qui  est  exclu  non-seule- 
ment pour  les  grâces  passagères ,  mais  encore  pour 
ce  don  créé  et  éternel  qu'on  nomme  la  béatitude 
formelle.  Voilà  l'intérêt  et  passager  et  même  éter- 
nel que  vous  approuvez  qu'Albert-le-Grand  ait 
rejeté.  Voilà  l'intérêt  même  divin  que  vous  ap- 
prouvez que  le  P.  Surin  rejette,  lorsqu'il  veut 
quel'ame  s'oublie,  et  oublie  même  l'éternité. 

A  tout  cela  vous  avez  répondu  qu'il  ne  s'agit , 
dans  Albert-le-Grand ,  que  de  rejeter  un  désir  vi- 
cieux de  la  béatitude  céleste.  L'amour  naturel  et 
vicieux  peut  donc ,  de  votre  propre  aveu ,  recher- 
cher cette  béatitude  surnaturelle.  Si  on  la  peut  dé- 
sirer par  un  amour  naturel  vicieux,  pourquoi  ne 
pourra-t-on  jamais  le  faire  par  un  amour  qui  soit 
naturel  et  imparfait  sans  être  vicieux?  Faut-il^  sur 
peine  d'être  qniéliste,  croire  que  cet  amour  natu- 
rel des  dons  de  Dieu  ne  peut  jamais  être  qu'un  pé- 
ché? Faut-il ,  pour  être  contraire  au  quiétisme  , 
ne  laisser  jamais  aucun  milieu  entre  l'amour  sur- 
naturel et  le  péché?  Mais  enfin  voilà,  selon  vous- 
même  ,  un  désir  du  salut  en  tant  qu'intérêt  propre 
éternel,  qui  est  ou  simplement  imparfait,  ou  vi- 
cieux ,  et  qu'il  faut  renoncer.  Pour  le  P.  Surin, 
vous  dites  que  par  l'intérêt  même  divin ,  il  n'en- 
tend qu'un  soin  inquiet  du  salut.  Voilà  donc  encore 
I  un  désir  imparfait  pour  l'intérêt  même  divin  et 
par  rapport  à  l'éternité  dont  Dieti  jaloux ,  pour 
parler  comme  moi ,  veut  purifier  l'amour,  et  dont 
il  faut ,  pour  parler  conune  vous ,  purifier  l'amour 
et  désapproprier  le  cœur,  afin  qu'il  ne  veuille  plus 


■  Traité  de  la  Conf.  A  In  vol.  de  Diru ,  chap.  xtii. 
■■»  De  Vabw'gation ,  pag.  682. 
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rien  avohr  de  frofre.  Cet  ÎDtërôt  divin  sur  le  salut 
n'est  pas  Dieu  môme;  cet  micrêi  élernel  d*Alberl- 
le-Grand  n'est  point  l'ëternité  :  €*est  seulement  un 
'attachement  naturel  et  imparfait  k  une  chose  si 
parfaite.  A  quoi  sert-il  donc  de  citer  les  impiétés 
deMolinos ,  pour  les  confondre  avec  celle  doctrine 
que  ?ous  avez  autorisée  vous-même  dans  plusieurs 
samU  auteurs?  Ai-je  dit,  comme  Mulinos,  que 

•  Tame  ne  devoit  penser  ni  à  salut ,  ni  à  récom- 

•  pense ,  ni  li  punition ,  ni  au  paradis ,  ni  à  Fenfer , 

•  ni  k  la  mort ,  ni  a  l'ëternité?  •  J'ai  dit  cent  fois, 
tout  au  contraire,  qu*il  falloit  penser  k  toutes  ces 
choses,  mais  sans  intérêt  itrùpre,  ou  jyropricté 
d'intérêt.  Gomme  il  faut  penser  a  tous  les  objets 
de  Ja  crainte  sans  servilité ,  il  faut  aussi  penser  k 
tous  les  objets  de  Tespérance ,  mais  sans  mercena- 
rité.  La  servilité  et  la  mercenarilé  ne  sont  ni  la 
crainte,  ni  Tespérance.  Elles  viennent  de  la  pro- 
priété, qu'il  faut  retrancher.  Cette  propriété  d'in- 
térêt ,  universellement  rejetée  par  tous  les  saints 
mystiques  pour  la  vie  parfaite,  est  une  barrière  in- 
vincible entre  vous  et  moi.  Vous  sentez  bien  qu'il 
vous  est  impossible  de  la  forcer.  Ne  Favez-vous 
pas  reconnue  vous-même  ?  Si  vous  vous  réduisez 
k  soQleuir  qu  elle  est  toujours  nécessairement  vi- 
cieuse ,  prouvez-le.  En  atlendant,  je  prends  toute 
FEglise  a  témoin  qu'il  n'est  plus  question  entre 
nous,  sur  la  propriété  d'intérêt  même  étemel^  que 
de  savoir  si  elle  ne  peut  jamais  être  imparfaite 
sans  être  un  vrai  péché. 

Y.  En  parlant  du  passage  d'Alberl-le-Grand,  vous 
me  reprochez,  monseigneur,  d'avoir  dit  fausse- 
ment que  «  vous  avez  reconnu  vous-même  dans  les 

■  paroles  de  cet  auteur  un  intérêt  éternel  qui  ne 
t  subsiste  point  dans  l'éternité  *.  »  En  me  repre- 
nant ainsi  d*avoir  mal  cité  vos  paroles,  il  faudroit 
au  moins  bien  citer  les  miennes.  Vous  parlez  ainsi  : 

•  Moi ,  monseigneur,  je  l'ai  reconnu  I  Vous  mar- 
«  quezl'endroitk  la  marge.  C'est  k  la  page  cxxxviij 

■  de  ma  Préface  que  je  vous  ai  fait  cet  aveu.  Qui 

•  ne  le  croiroit  ?  Et  cependant,  permettez-moi  de  le 
«  dire ,  il  n'est  pas  vrai  :  c'est  tout  le  contraire.  » 
Voila  l'accusation  la  plus  formelle  de  mensonge  et 
de  lialsification  qu'on  puisse  jamais  voir.  Qui  ne 
croiroit ,  monseigneur ,  que  j'ai  cité  des  paroles 
comme  étant  les  vôtres  ?  cependant  il  est  manifeste 
que  je  ne  l'ai  pas  fait.  J'ai  dit  seulement,  de  mon 
chef,  que  •  vous  aviez  reconnu  dans  Albert-Ie-Grand 
I  un  intérêt  propre  qui  ne  subsiste  point  dans  l'é- 
I  ternité'.  »  Ce  n'est  pas  une  citation  de  votre 
teite  dont  vous  puissiez  vous  plaindre,  c'est  un 

'  Rrp  à  quatre  hth\,  n.  'î ,  tom.  xxix .  pig.  f  I . 
'  !V'  J^die  à  Jf.  de  Afraiw .  v  obj. 


simple  raisonnement  que  je  fais,  et  que  je  donne 
commemien.  Mais  ce  raisonnement,  lepouvez-vous 
jamais  éluder?  Au  lieu  de  paroitre  le  prendre  pour 
une  citation  de  vos  paroles,  et  de  me  donner  le 
change  par  une  question  de  fait ,  pourquoi  ne  ré- 
pondez-vous pas  k  ma  preuve?  Il  faut  donc,  mon- 
seigneur, vous  le  répéter,  afinqnevons  y  répondiez, 
ou  que  vous  conveniez  qu*on  ne  peut  y  répondre. 
Un  intérêt  que  i* ame  délicate  rejette,  selon  Albert- 
le-Grand ,  et  qu'elle  a  en  abomination,  ne  peut 
point  être  ce  bien  sul)si$tant  dans  l'éternité ,  qui 
est  Tobjet  de  l'espérance  chrétienne,  et  qui  est  Dieu 
mêmebéatifîant.  Ce  bien  suprême,  qui  subsiste  dans 
l'éternité,  est  au  contraire  ce  que  l*ame  délicate 
doit  désirer  de  plus  en  plus  en  tout  état  de  per- 
fection. Donc  l'intérêt  éternel  que  t'ame  délicate 
a  en  abomination  n'est  point  Dieu  béatiflant,  ou 
l'intérêt  subsistant  dans  Téternité.  Vous  avez  ap- 
prouvé l'expression  d'Albert-le-Grand.  Vous  avez 
donc  approuvé  qu'on  rejette  ou  qu'on  sacrifle  ab- 
solument (car  c'est  la  même  chose)  un  intérêt  éter^ 
nelqui  ne  subsiste  point  dans  l'éternité;  mon  rai- 
sounement  est  donc  décisif.  Ne  m'imputez  donc 
pas  de  vous  avoir  imputé  des  paroles  que  je  ne 
vous  ai  jamais  fait  dire.  Au  lieu  de  prendre  mon 
raisonnement  pour  une  citation ,  il  faudroit  avouer 
que  vous  avez  reconnu  dans  Alt)ert-le-Grand  un  in- 
térêt éternel  qui  ne  subsiste  pas  dans  Féternité. 

Mais  encore  observons  quelle  est  votre  réponse. 
Elle  se  réduit  k  deux  choses.  ^^  Vous  dites  que 
Fintérêt  éternel,  dans  le  sens  où  l'ame  délicate  l'a 
en  abomination,  est  la  béatitude  prise  ultimate. 
En  passant ,  il  est  bon  de  remarquer  que  voilk , 
selon  vous-même,  la  béatitude  formelle  prise  sépa- 
rément de  Dieu ,  et  qui  est  distinguée  de  la  fin 
dernière.  Cet  intérêt  éternel  pris  ainsi ,  sans  être 
rapporté  à  la  gloire  de  Dieu,  est  selon  vous  quelque 
chose  de  vicieux.  La  béatitude  prise  finalement 
sans  rapportk  Dieu  n'est  point  un  objet  subsistant 
dans  Féternité.  Ce  qui  est  vicieux ,  ce  que  Famé  a 
en  abomination,  n'est  point  le  seul  objet  que  nous 
espérons.  C*est  une  affection  intérieure  et  vicieuse 
que  nous  avons  pour  cet  objet  si  excellent  ;  c'est 
une  manière  imparfaite  de  désirer  ce  qui  est  par- 
fait en  soi.  Si  l'amour  naturel  dont  je  parle  ne  sub- 
siste point  dans  l'éternité,  parce  qu'il  doit  être 
retranché  par  les  parfaits ,  k  plus  forte  raison  cet 
intérêt  éternel  ne  doit-il  pas  subsister  dans  Féter- 
nité, puisqu'il  est  vicieux,  selon  vous,  et  que 
l'ame  délicate  l'a  en  abomination.  Vous  avouez 
donc,  monseigneur ,  que  cet  intérêt  élernel  est  un 
vice  intérieur  qui  met  la  fin  dernière  dans  le  don 
créé! 
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2°  Vous  changez  la  qaestioo ,  et  vous  m'impulez 
<le  vous  avoir  fait  dire  de  Tamour  naturel  ce  que 
je  ne  vous  ai  jamais  imputé  d'en  avoir  dit.  «  Voilk, 

•  dites-Vous  *,  comme  j'ai  reconnu  votre  amour 
»  naturel ,  en  le  combattant.  Vous  ne  cessez  de 
»  m'imputer  de  pareilles  choses,  auxquelles  je  ne 
»  songe  pas.  »  Qui  ne  croiroit ,  monseigneur ,  en 
cet  endroit ,  que  j'ai  falsiQé  votre  tezte  ?  Mais  voyons 
par  cet  endroit  même ,  ou  vous  parlez  avec  tant 
de  conflance  et  d'insulte  y  qui  est  le  moins  exact  de 
nous  deux.  Ai-je  dit  que  vous  aviez  reconnu  mon 
amour  naturel?  Nullement.  Relisez  mes  paroles  : 
que  le  lecteur  nous  juge.  J*ai  dit  seulement  qu*en 
approuvant  Texpression  d'Albert-Ie-Grand,  qui 
veut  que  l'intérêt  éternel  soit  en  abominalum  à 
l*ame  délicate,  vous  avez  «  reconnu  dans  les  pa- 

•  rôles  de  cet  auteur  un  intérêt  éternel  qui  ncsub- 
»  siste  pas  dans  Téternité ,  et  que  vous  approuvez 
»  en  lui  une  expression  que  vous  voulez  condam- 
»  ner  en  moi ,  etc.  ^.  »  Trouverez-vous,  dans  ces 
paroles ,  que  je  vous  aie  imputé  d'avoir  reconnu 
mon  amour  naturel?  Mon  raisonnement  n*est-il  pas 
incontestable?  Falloit-il  tant  de  discussions  pour 
l'avouer?  Que  cet  intérêt  éternel  soit  toujours  quel- 
que chose  de  vicieux ,  comme  vous  le  voulez,  ou 
quelquefois  une  imperfection  sans  être  un  vice , 
comme  je  le  dis,  il  est  toujours  également  certain 
que  c*est  une  imperfection  naturelle  qui  ne  sub- 
siste point  dans  Téternité. 

VI.  Voici  un  raisonnement  qui  m'étonne,  je  l'a- 
voue ,  monseigneur  ;  et  ce  qui  m'étonne  encore 
davantage,  c'est  que  vous  le  rappelez  sans  cesse. 
J'ai  dit  que  j*ai  fait  mon  livre  pour  confondre  les 
quiétistes.  Vous  répondez  :  «  Si  vous  ne  vouliez 
»  que  confondre  le  désintéressement  monstrueux 
»  des  quiétistes ,  pourquoi  le  favoriser  en  leur  mon- 
»  trant  un  intérêt  propre  éternel  k  sacrifler? 

»  N'aviez-vous  point  de  terme  plus  propre  pour 

•  confondre  les  quiétistes ,  ni  de  meilleur  cxpé- 
9  dient  contre  leur  doctrine  '?  »  Quoil  monsei- 
gneur ,  n'ai-je  dft  rien  dire  de  tout  ce  qui  peut 
établir  le  vrai  désintéressement  de  l'amour?  ne 
pouvois-je  confondre  a  votre  gré  les  quiétistes , 
qu'en  supprimant  l'amour  de  bienveillance ,  qui 
est  indépendant  du  motif  de  la  béatitude?  Ne  fal- 
loit-il que  réfuter  le  faux ,  sans  établir  jamais  le 
vrai  sur  un  point  si  important  ?  Nepouvois^e  point, 
sans  favoriser  les  quiétistes,  et  sans  me  perdre , 
établir  cet  amour  sans  intérêt  propre  ou  désir  pro- 
priétaire même  pour  les  biens  éternels?  Pour  moi, 

<  Hép.  à  quatre  lettr.,  n.  3,  tom.  xxix ,  pag.  13. 
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^  Rep.  à  quatre  lettres,  tom.  xxix ,  pag.  10. 


j'ai  cru  que  je  devois ,  en  condamnant  le  faux ,  re- 
connoitro  le  vrai.  Ce  n'est  même  que  par  les  prin-. 
cipes  du  vrai  que  le  faux  peut  être  bien  confondu. 
Réfute-t-on  bien  sans  prouver ,  et  prouve-t-on  sans 
avoir  bien  établi  tous  les  principes?  Devois-je,  par 
exemple ,  ne  rien  dire  qui  pût  justiGcr  Albcrt-le- 
Grand  d*avoir  voulu  qu'on  sacrifie  l*mtérêt  même 
étemel,  et  le  P.  Surin ,  qui  veut  qu'on  se  dépouille 
même  de  l'intérêt  divin  ?  Ces  exemples  si  dccisife 
vous  paroissent  revenir  trop  souvent;  c*est  qu'ils 
vous  pressent  trop.  Mais  venons'  à  votre  propre 
exemple,  et  sentez,  s'il  vous  plaît,  combien  votre 
raisonnement  porte  h  faux ,  par  la  manière  évi- 
dente dont  il  retombe  sur  vous.  Si  vous  ne  vouliez 
que  eonfondre  le  désintéressement  mùnstruei{x 
des  qîûét'isUs,  pourquoi  avez -vous  rapporté  et 
tant  loué  la  terrible  résolution  de  saint  François 
de  Sales,  qui  vouloit  aimer  Dieu  en  cette  vie, 
quoiqu'il  portât  dans  son  cœur  une  impression  de 
réprobation..,,  et  comme  une  réponse  de  tHort 
assurée,  en  sorte  qu'il  supposoit  qu'il  niàmeroit 
plus  Dieu  dans  l'étemiié  *  î  Si  vous  ne  voulies 
que  confondre  le  désintéressement  monstrueux 
des  quiétistes ,  pourquoi  dites-vous  qu*on  ressent 
un  transport  d'amour  dont  on  est  ravi ,  quand  on 
entend  la  prière  de  la  bienbeoreuse  Angèle  de  Fo- 
ligny,  qui,  «  appelant  la  mort  à  son  secours,  di- 
»  soit  à  Dieu  :  Seigneur ,  si  vous  me  devez  jeter 
»  dans  l'enfer,  ne  différez  pas  davantage;  hàtez- 
»  vous;  et  puisqu'une  fois  vous  m'avez  abandon- 
»  née,  achevez,  et  plong»-moi  dans  cet  abtme'I  » 
Si  vous  ne  vouliez  que  confondre  le  désintéresse- 
ment monstrueux  des  quiétistes,  et  si  leur  erreur 
consiste,  selon  vous,  aussi  bien  que  la  mienne,  à 
croire  qu'il  y  a  un  amour  indépendant  du  motif  de 
la  béatitude  surnaturelle,  pourquoi  admûrez-vous 
la  sublimité  de  la  céleste  doctr'me  de  sainte  Thé- 
rèse ,  qui  dit  que  certaines  âmes  t  souffriroient 
»  avec  joie  d'être  pour  jamais  anéanties,  âlades- 
»  truction  de  leur  être  pouvoit  contribuer  ii  la 
»  gloire  de  leur  immortel  Époux'?»  Vousqui  aviez 
un  principe  tout  contraire  au  mien  sur  l'amour 
indépendant  de  labéatitude ,  ne  deviez-voospas  ci- 
ter encore  moins  que  moi  tant  de  passages  qui  sont 
plus  forts  que  ceux  que  Ton  trouve  dans  mon  livre? 
Puisque  vous  étiez  si  persuadé  que  le  poini  si  de- 
mi/'contre  le  quiétisme  est  qu'il  n'y  a  point  d'au- 
tre raison  d'aimer  que  la  béatitude,  falloit-il  rap- 
porter les  paroles  de  sainte  Thérèse ,  qui  déclare 
que  les  âmes  parfaites  seroient  prêtes  b  exercer 

'  Instr,  tur  les  et,  d*ortns,,  liv.  ix .  n  3 .  tom.  xxYii .  p.  \51. 
*  fbid,,  pag.  35). 
^  ibid,,  p.  33o. 
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ramoor ,  quand  Diea  lear  Ateroit  cette  raison  d'ai- 
mer? Y  ft-t-il  rien  de  plus  opposé  &  la  bëalitade 
étemelle  qn'nn  anéantlssemeni  pourjamaà  ?  Voo- 
1iez-¥ons  confondre  le  désintéressemenl  des  quié- 
tistes  en  ajoutant  de  vous-même  :  t  Ces  âmes  se 

•  regarderoîent,  s*il  étoit  possible,  comme  une 
»  lampe  ardente  et  brûlante  en  pure  perte  devant 

•  Dîeu^etenbommageàsasouveraine  candeur*?» 
Est-ce  vouloir  brûler  en  pure  perte  devant  Dieu , 
que  de  n'avoir  point  d'autre  raison  d'aimer  h  son 
égard  que  Tintérét  de  la  béatilude  éternelle ,  en 
sorte  que  sans  elle  on  ne  Taimeroit  pas?  N*aviez- 
vous  point,  monseigneur,  de  meilleur  moyen,  pour 
confondre  le  désintéressement  monstrueux  des 
quiéliMtes ,  que  de  faire  parler  encore  ainsi  sainte 
Thérèse  d'une  ame  abandonnée  k  Dieu  :  <i  S'il  veut 

•  Fenlever  au  ciel,  qu*elle  y  aille;  s'il  la  veut  me- 

•  ner  en  enfer ,  qu'elle  s'y  résolve  sans  s'en  mettre 

•  en  peine,  ete.  ^?  §  Prétendiez- vous  que  le  dés- 
intéressement des  quiétistes  seroit  encore  bien 
réfàté  par  les  paroles  que  je  vais  rapporter?  «  La 
»  mère  Marie  de  Tlncarnation  ,  qu'on  appelle  la 

•  Thérèse  de  nos  jours  et  du  Nouveau-Mondo,  dans 

•  une  vive  impression  de  l'inexorable  justice  de 
»  Dieu,  se  condamnoit  à  une  éternité  de  peines  , 

•  et  s'y  offroit  elle-même,  afin  que  la  justice  de 

•  Dieu  fût  satisfaite  ;  pourvu  seulement ,  disoit- 
»  elle^  que  je  ne  sois  point  privée  de  Tamour  de 

•  Dieu  et  de  Dieu  même'.  »  Presque  tout  votre 
neuvième  livre  est  plein  de  passif^es  des  saints  qui 
ne  semblent  guère  plus  propres  k  confondre  le  dés- 
intéressement de  l'amour.  Pourquoi  avez -vous 
ajouté  qO*ii  Fégard  de  ces  actes  t  on  ne  peut  les  rc^ 

•  garder  comme  produits  par  la  dévotion  des  der- 

•  niers  siècles,  ni  les  accuser  de  foiblesse,  puis- 

•  qu'on  en  voit  la  pratique  et  la  théorie  dès  les 

•  premiers  âges  de  l'Église,  et  que  les  Pères  les 
»  plus  câcbres  de  ce  temps-la  les  ont  admirés  dans 
9  saint  Paul  ^?  »  Pourquoi  avez- vous  dit  qu'on  ne 
peut  les  condamner  sans  condamner  ce  qu'il  y  a 
de  plus  grand  et  de  plus  saint  dans  l'Église? 
Parler  ainsi,  n*éteit-ce  pas  autoriser  par  la  plus 
sainte  tradition  la  pratique  et  la  théorie  de  cet 
amour  par  lequel  vous  assurez  que  je  me  perds , 
et  qui  est  la  source  de  tous  mes  prodiges  d*erreur? 
Enfin  n'aviez-vous  point  de  plus  fort  argument 
pour  confondre  le  d^intérëssement  des  quiétistes, 
que,  de  dire  dans  le  xxxiii*  Article  d'Issy  :  a  On 
»  peut  aussi  inspirer  aux  âmes  peinées  et  vraimen 
»  humbles,  une  soumission  et  consentement  h  la 

■  Instr,  $wr  les  éLd'oraU.,  Ut.  n^  n.5,  tom.  ixvii,  p.  356. 
>  Wd,  *  /M.  4  Jl4d„  par.  3S7. 


j^  volonté  de  Dieu,  quand  même,  par  une  très 
i  fausse  supposition ,  au  lieu  des  biens  éternels 
i  qu'il  a  promis  aux  âmes  justes,  il  les  tiendroît 
»  par  son  bon  plaisir  dans  les  tourments  étemels, 

•  etc.?  •  Falloit-il  leur  inspirer  un  consentement 
contre  la  seule  raiMon  d'aimer,  contre  l'essence  de 
la  volonté  et  de  l'amour  même?  Faire  de  ce  con- 
sentement extravagant  ou  menteur,  qui  ne  ren- 
ferme que  Texpression  d'une  chose  impossible 
même  b'  vouloir  et  h  désirer  en  aucun  cas ,  un  acte 
d'abandon  parfait  et  d'amour  pur,  que  le  direc- 
teur peut  inspirer. . . .  utilemeni, . . .  aux  âmes  rrot- 
ment  parfaites ,  étoit-ce  employer  ce  que  vous  aviez 
de  plus  fort  contre  le  désintéressement  des  quié- 
tistes? 

Je  veux  bien  a*)ouer ,  dites-vous  dans  le  livre 
de  V Instruction,  que  t  quelques  savants  théologiens 
»  eussent  voulu  qu'on  eût  passé  cet  Article  sous  si- 
»  lence*,  etc.  § 

Voilb  des  théologiens  qui  disoient  contre  vous  ce 
que  vous  dites  maintenant  conti*e  moi  :  t  N'aviez- 

•  vous  point  de  termes  plus  propres  pour  confon- 
»  drc  les  quiétistes,  ni  de  meilleur  expédient  con- 
0  tre  leur  doctrine^?  »  Que  leur  avez-vous  répondu, 
monseigneur?  «  Pour  le  silence,  c'eût  été  une  peu 
»  sincère  dissimulation  d'une  chose  qui  est  très 
»  célèbre  en  cette  matière;  et  on  se  fût  ôté  le 
9  moyen  de  découvrir  les  abus  qu'on  en  a  fait  dans 
»  le  quiétisme'.  »  Voilà  deux  règles  très  sages,  et 
qui  sont  décisives. 

4®  Il  faut  donner  de  bonne  foi  aux  quiétistes 
mêmes ,  comme  k  tons  les  autres  hérétiques  les 
plus  impies,  tout  ce  qu'on  ne  peut  leur  contester 
avec  raison.  Quelque  insensée  et  pernicieuse  que 
suit  leur  doctrine,  ils  n'errent  |iasen  tout;  les  plus 
affreuses  erreurs  ne  sont  d'ordinaire  que  des  con- 
séquences mal  tirées  de  quelque  bon  principe.  Le 
silence,  selon  vous,  en  ces  occasions ,  seroit  une 
dissimulation  peu  sincère.  On  ne  parviendrait 
poirit  \k  cacher  ce  qui  est  célèbre  dans  les  écrits  des 
saints;  les  quiétistes  triompheroient ,  si  on  usoit 
de  cette  dissimulation,  et  ils  ne  manqueroient  pas 
dédire  qu'onn'a  de  ressource  contre  eux  qu'en  dis- 
simulant ce  que  les  Pères  les  plus  célèbres...  ont 
admiré  dans  saint  Paul. 

2P  Par  cette  dissimulation  ,  on  s'ôteroit  te 
moyen  de  découvrir  les  abus  qu'on  a  fmis  de  ces 
choses  dans  lequiétisme.  Il  faut  donc  tout  dire,  et 
montrer  précisément  jusques  où  les  quiétistes  ont 
raison  y  pour  faire  voir  ensuite  où  ils  commencent 

'  Et,  d'orais,.  Ut.  x.  n.  19,  tom.  xxtu.  pag.  42S. 
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a  avoir  tort.  Rien  n'est  plus  propre  à  les  {guérir , 
s'ils  ne  sont  pas  incurables  ,  ou  à  les  confondre ,  \ 
s'ils  sont  endurcis;  rien  n'est  plus  propre  a  préser- 
ver de  leur  illusion  contagieuse  les  bons  mysti- 
ques ;  rien  n'est  plus  propre  à  confirnier  la  foi,  et 
h  justifier  les  saints  de  tous  les  siècles,  que  de  don- 
ner toute  leur  juste  étendue  aux  principes  vrais , 
dont  les  quiélistes  ont  tiré  des  fausses  conséquen- 
ces ,  et  que  de  montrer  le  sens  très  pur  des  ex- 
pressions des  saints  dont  ces  fanatiques  ont  abusé. 
Ainsi  rien  n*est  meilleur  que  de  joindre  toujours  le 
vrai  au  faux ,  de  no  réfuter  jamais  le  faux  qu'après 
avoir  établi  le  vrai ,  et  de  confondre  le  désintéres- 
sement monstrueux  du  quiétisme,  après  avoir  éta- 
bli le  vrai  désintéressement  du  pur  amour.  Que  de- 
vient donc  ce  grand  argument  tant  de  fois  répète^  ? 
Avez-vousdû  dissimuler,  dans  votre  neuvième  li- 
vre ,  les  expressions  si  fortes  de  tant  de  saints  sur 
le  désintéressement  de  l'amour?  Nous  venons  de 
voir  vos  maximes  et  votre  propre  pratique.  Tout 
de  môme  ai-je  dû  dissimuler  ce  qui  est  dans  Albert- 
le-Grand,  dans  Rodriguez ,  dans  le  cardmal  de  Bé- 
rulle,  dans  le  P.  Surin ,  et  dans  tant  d'autres  au- 
teurs, savoir,  qu'il  faut  quitter  toute  propriété, 
non-seulement  pour  les  biens  (le  la  grâce ,  mais 
encore  pour  ceux  de  lagtoîre;  non-seulement  pour 
le  temps,  mais  encore  pour  Téternité;  non-seule- 
ment pourl'întérât  passager ,  mais  encore  pour  Té- 
ternel. 

VU.  Vous  dites,  monseigneur,  «  qu'un  petit 
»  mot  qui  sort  une  ou  deux  fois  fait  sentir  ce  qu'on 
9  a  dans  le  fond  de  l'amc,  et  ce  qui  fait  tout  l'es- 
»  sentiel  d'un  système*.  »  Ce  petit  mot  doit-il 
être  expliqué  contre  l'évidence  du  système  entier, 
et  malgré  tant  d'expressions  formellement  contra- 
dictoires au  sens  que  vous  voulez  donner  k  ce  pe- 
tit mot?  Enfin  ce  petit  mot ,  que  vous  trouvez  si 
catholique  dans  Albert-le-Grand  et  dans  le  )ière 
Surin*,  sera-t-il  en  moi  si  impie,  qu'il  doive,  mal- 
gré tout  ce  qui  le  précède  et  tout  ce  qui  le  suit , 
anéantir  tout  ce  que  j'ai  dît  dans  tontes  les  pages 
de  mon  livre  contre  le  quiétisme  pour  l'exercice 
de  l'espérance  en  tout  état?  Voila  à  quoi  se  rédui- 
sent enfin  tous  ces  blasphèmes  évidents  et  innom- 
brables ,  qui  rendoient ,  disoit-on ,  mon  livre  inca- 
pable de  toute  saine  explication.  On  est  réduit  h 
cette  méthode  si  odieuse  et  si  injuste ,  de  vouloir 
juger,  par  u  un  petit  mot  qui  sort  une  ou  deux  fois, 
»  de  tout  4»  qu'on  a  dans  le  fond  de  Tama ,  et  de 
»  tout  l'essentiel  d'un  système.  » 

VIII.  Vous  dites ,  monseigneur,  «  qu'entendre 

•  Bép.  à  quatre  letir,,  toin.  xx»,  pag.  II. 


»  |>ar  l'objet  de  l'espérance  chrétienne  une  aiïec- 
»  tiou  naturelle,  c'est  une  hérésie  formelle*.  »  J'en 
conviens  sans  peine.  Mais ,  de  bonne  foi ,  est-ce  Ib 
de  quoi  il  s'agit  entre  nous  ?  Vojis  ajoutez  l'exem- 
ple de  saint  Anselme ,  de  saint  Bernard ,  de  Scot, 
deSuarez  et  de  tant  d'autres,  qui  ont  exprimé  par 
le  terme  de  commodum ,  équivalent  h  celui  d*in- 
térôt ,  Tobjet  de  l'espérance ,  qui  est  Dieu  môme 
en  tant  que  béatifiant.  Mais,  pour  trancher  cette 
difficulté,  je  n*ai  que  deux  choses  à  faire.  La  pre- 
mière est  de  vous  demander  si  tous  avez  suivi  le 
langage  de  ces  auteurs,  ou  non.  Si  pour  les  imiter 
vous  avez  appelé  la  béatitude  un  intérêt ,  je  con- 
sens que  vous  vous  plaigniez  que  je  n'ai  pas  voulu 
parler  le  même  langage.  Quoique  je  n'eusse  dans 
ce  cas-lh  même  aucun  tort  que  sur  une  question  de 
nom ,  je  passcrois  condamnation  sur  la  manière 
d'exprimer  la  béatitude.  Mais,  tout  au  contraire , 
n'avez-vous  pas  blâmé  saint  Anselme  d'avoir  in- 
troduit au  onzième  siècle ,  sous  le  nom  d'intérêt , 
une  manière  basse  d'exprimer  la  béatitude?  N'a- 
vez-vous pas  méprisé  ce  langage?  N'avez-vous  pas 
dit  que  Tespérance  est  très  désintéressée?  Pourquoi 
donc  suis-je  si  coupable  de  n'avoir  pas  suivi  le  pré- 
tendu langage  de  ces  auteurs,  puisque ,  noo  con- 
tent de  ne  le  suivre  pas ,  vous  le  blâmez  et  le  com- 
battez ouvertement  ?  Ma  seconde  réponse  est  de 
dire  que  ces  autours  ont  désigné  l'objet  de  l'espé- 
rance par  le  terme  de  commodum ,  mais  que  les 
auteurs  spirituels  qui  ont  écrit  en  françois  ont  en- 
tendu d'ordinaire,  par  riiUérêt  propre  y  quelque 
chose  de  très  différent  de  ce  que  les  auteurs  latins 
ont  exprimé  d'ordinaire  par  le  commodum.  Encore 
même  fuut-il  observer  que  ces  auteurs  latins  ont 
so«vent,  comme  il  paroit  par  l'exemple  d'Aibert- 
Ic-Grand  et  de  beaucoup  d'autres ,  exprimé  le  com- 
modum d'une  manière  qui  renferme  claireaient 
une  mercenarité ,  et  qu'ils  excluent  alors  absolu- 
ment, aussi  bien  que  moi ,  de  la  vie  des  parfaits. 
Alors  le  commodum  est  manifestement  équivalent 
à  ce  que  j'ai  nommé  intérêt  propre,  et  doit  être 
rejeté  comme  une  imperfection.  Ainsi  il  se  tourne 
en  preuve  pour  moi.  Mais  si  on  prend  le  commo- 
dum pour  l'objet  de  l'espérance ,  comme  ces  au- 
teurs l'ont  souvent  pris ,  je  nie  que  Tusage  des  au- 
teurs spirituels  soit  de  le  traduire  en  françois  par 
le  terme  d'intérêt  propre.  Vous  soutenez  le  con- 
traire, monseigneur;  vous  assurez  que  «  les  mots 
»  latins,  surtout  ceux  qui  sont  consacrés  par  un 
»  usage  si  solennel ,  ont  des  termes  qui  leur  ré- 
»  pondent  en  françois  parmi  les  théologiens  qui  écri- 
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»  vent  en  cette  IaDgoe^  »  Vous  i\ioutez:'«  Mais  quel 
»  autre  terme  avoit  uolre  langue  pour  signiiier 
»  commodum  proprium ,  que  propre  intérêt?  » 
Vous  concluez  que  le  terme  françois  d' iotérôt  «  lui 
»  répond  si  précisément ,  et  sans  aucune  ainbi- 

•  guilé.  Autremeut ,  dites-vous ,  on  pourroit  dire 

•  de  même  que  le  concile  de  Nicée,  ni  celui  d*É- 

•  phèse,  n'ont  pas  autorisé  le  consubslanlmle,  ni 
»  le  Deipara  des  Latins.  »  Toutes  ces  grandes 
expressions  étonnent  le  lecteur.  On  croit  d'abord 
que  j'ai  violé  ce  qu'il  y  a  de  plus  sacré  et  de  plus 
inviolable,  et  que  je  n*ai  pas  parlé  avec  moius 
d'impiété  que  si  j'avois  rejeté  les  termes  consacrés 
de  consubstantlel  pour  le  Fils  de  Dieu ,  et  de  Mère 
de  Dieu  pour  la  sainte  Vierge. 

Mais  voyous  si  vous  avez  respecté  plus  que  moi 
cette  prétendue  consécration  du  terme  de  proftre 
htlérêi,  pour  exprimer  la  béatitude.  Souffrez  que 
je  vous  cite  vous-iuême  à  vous-même.  Eu  expli- 
quant Cassien,  vous  avez  assuré  qu*il  y  a  sur  la  ré- 
compense «  une  espérance  désintéressée  qui  re- 
»  garde  la  gloire  de  Dieu,  déclarée  par  ses  larges- 

•  ses  et  par  ses  bontés  ^.  »  Vous  avez  encore  exclu 
de  Tespéranco  tout  intérêt,  en  disant  du  même 
auteur  '  :  «  il  n'en  regarde  donc  pas  le  désir 

•  et  la  poursuite  comme  notre  intérêt ,  mais 
t  comme  la  lin  nécessaire  de  notre  religion....  Ce 

•  n'est  donc  pas  un  intérêt  propre  et  imparfait , 
«  mais  un  exei  cice  des  parfaits ,  de  désirer  iésus- 

•  Christ,  et  daus  lui  la  béatitude.  »  Selon  vous , 
saint  Anselme  a  exprimé  la  béatitude  d'uue  nui- 
mère..,  basée,  par  le  terme  d'iit/érél.  Vous  croyez 
donc  que  ce  terme,  loin  de  répondre  si  préciséuierU 
à  celui  de  comniodum,  est  au  contraire  bas  et  in- 
décent. Vous  «(joutez  *  que  le  Samt-Espr'U  a  révélé 
expressétiumt  à  saint  Paul  que  le  désir  d'être  avec 
JésuM-Ckrist  (  voilà  la  béatitude  avec  Jésus-Christ, 
qui  est  l'objet  de  l'espérance  )  est  un  acte  très  dés- 
intéressé. ËnOn  vous  prononcez  [fti  on  ne  peut 
ums  erreur  ranger  de  tels  actes  parmi  les  actes 
miéressés.  Vous  supposez  donc  mauifestemenlque 
c'est  une  erreur  que  d'exprimer  Tobjct  do  l'espé- 
rance par  le  terme  d'intérêt.  La  consécration  de  ce 
lerme  pour  exprimer  un  si  grand  ol>iet ,  loin  d'être 
inviolable,  doit,  selon  vous,  sous  peine  d'erreur^ 
être  violée  par  les  théologiens.  Vous  la  méprisez , 
vous  la  violez ,  vous  la  traitez  d'erreur ,  vous  assu- 
rez que  le  Saint-Esprit  nous  a  révélé  expressément 
par  saint  Paul  qu'il  faut  la  violer.  Dira-t-on  que 

■  Héponte à  quatre,  /il/.,  tum. xxix ,  pag.  15. 
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le  Saint-Esprit  nous  enseigne  par  d'expresses  révé- 
lations &  contredire  l'usage  connnun  et  solennel  de 
ce  terme ,  consacré  comme  ceux  de  consubstanUel 
et  de  Mère  de  Dieu!  11  faut  bien  que  vous  pensiez 
que  notre  langue  a  d'autres  termes  pour  exprimer 
la  béatitude,  puisque  l'usage  de  celui  d'intérêt 
vous  paroit  bas,  indécent,  plein  d'erreur ,  et  con- 
traire à  la  révélation  expresse  du  Smnt-Esprit. 
Pourquoi  dites-vous  donc  qu'en  donnant  à  l'inté- 
rêt propre  un  sens  moins  élevé  que  celui  de  la  béa 
titude  chrétienne,  j'invente  de  nouveaux  mystères 
dans  notre  langue?  Ce  mystère  est  de  vous;  il 
est ,  selon  vous ,  de  saint  Paul  et  du  Saint-Esprit 
même.  La  consécration  de  ce  mot  n'est  qu'un  abus 
plein  d'erreur,  puisque  le  Saint-Esprit  la  con- 
damne si  expressément  dans  sa  révélation  ë  saint 
Paul. 

Vous  croyez ,  monseigneur,  renverser  toute  ma 
preuve  en  parlant  ainsi*  :  «  Apportez-vous  un  seul 
i»  exemple  par  où  vous  montriez  que  le  terme  d'in- 
»  térêt  on  d'intérêt  propre  soit  consacré  dans  no- 
»  tre  langue  a  signifier  une  affection  naturelle ,  dé- 
»  libérée,  et  non  vicieuse?  Vous  n'en  apportez  pas 
w  un  seul.  On  vous  en  avoit  pourtant  prié,on  s*c- 
»  toit  plaint  que  vous  vouliez  nous  faire  de  nou- 
»  veaux  mystères,  dans  notre  langue,  qui  nous 
0  étoient  inconnus.  »  Voilà  un  reproche  fait  du 
ton  le  plus  assuré.  Mais  que  puis-je  faire  de  plus 
décisif  pour  vous  satisfaire?  Les  théologiens  de  l'é- 
cole n*ont  pas  écrit  en  françob.  Ce  n'est  donc  pas 
dans  leurs  livres  que  nous  pouvons  trouver  le  véri- 
table usage  du  terme  d'intérêt  propre.  Pour  les  au- 
teurs de  la  vie  spirituelle,  dont  il  s'agissoit  dans 
mon  livre ,  les  uns  ont  écrit  en  françois ,  et  les  au- 
tres ont  été  traduits  en  cette  langue.  Écoutons-les 
donc  Ib -dessus.  L'inûtalion  de  Jésus- Christ^ 
exclut  du  pur  amour  la  recherche  de  nos  nitérêts  y 
ou,  pour  traduire  plus  littéralement,  le  mélange 
de  notre  intérêt  et  de  l'amour  de  iwus-mêmes. 
C'est  daus  le  désir  même  des  choses  célestes  que 
l'auteur  exclut  l'intérêt. 

Le  vénérable  Louis  du  Pont  s'écrie  *  :  «  0  Dieu 
»  de  mon  cœur ,  faites  que  j'imite  autant  que  je 
»  puis  votre  amour,  ennemi  du  propre  intérêt  !  » 
Le  savant  et  pieux  Grenade,  traduit  par  M.  Gi- 
rard ,  dit  ^  que  «  le  huitième  degré  est  la  pureté 
»  d'intention ,  qui  dé|)ouille  Tame  de  tout  intérêt, 
»  non-seulement  quant  aux  choses  spirituelles , 
»  mais  encore  quant  à  celles  de  l'esprit.  § 

'  nép.  à  qttaire  leUi\,  tom.  xxix ,  pag.  13. 
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4  Premier  Traité ,  de  I'  4  m.  de  Dii** ,  p.  M .  éd.  de  Paris ,  t6S7 
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Sainte  Catherine  de  GéBes  dit  *  que  t  les  opéra- 

•  tioos  du  second  état  se  font  en  l'amoar  de  Dieu, 

•  et  ces  œuvres-là  sont  celles  qui  se  font  sans  con- 

•  sîdération  d*auGune  utilité  propre....  Les  œu- 
»  vres  qui  sont  faites  de  Tamour,  dit-elle,  sont 
»  encore  plus  parfaites,  parce  qu'elles  sont  faites 
»  sans  aucune  partie  ou  intérêt  de  rhomme.  » 

Avila,  nommé  TApôtre  de  l'Andalousie,  qui  a 
réfuté  avec  tant  de  sèle  les  illuminés  de  son  pays, 
a  été  traduit  par  M.  Arnauld  d'Andilly.  Il  dit  ^ 
que  «  nous  ne  devons  pas  regarder  notre  intérêt; 

•  mais  que  la  volonté  de  Dieu  s'accomplisse , 
»  quand  môme  elle  seroit  de  ne  nous  donner  ni  les 
i  vertus  que  nous  souhaitons ,  ni  le  ciel  auquel 
»  nous  aspirons.  » 

Sainte  Thérèse,  traduite  de  la  môme  main ,  as- 
sure '  que  «  les  âmes  élevées  b  la  sixième  de 
i  meure  souhaitent  que  Dieu  connoisse  qu'elles  le 

•  servent  si  peu  par  la  considération  de  leur  inté- 
»  rôt,  qu'elles  ne  pensent  point,  pours*y  exciter 
»  davantage,  à  la  gloire  qui  leur  est  préparée  en 
»  l'autre  monde.  » 

Rodriguez  dit  ^  que  «  non-seulement  pour  les 
»  biens  de  la  grâce,  mais  encore  pour  ceux  de  la 
»  gloire,  le  véritable  serviteur  de  Dieu  doit  môme 
:>  en  cela  ôtre  dépouillé  de  tout  intérêt.  Il  est  de 

•  la  perfection  consommée ,  dit  un  saint  homme, 
»  de  ne  chercher  aucunement  son  intérêt  propre, 
»  ni  dans  les  petites  choses ,  ni  dans  les  grandes, 
»  ni  dans  les  temporelles,  ni  dans  les  éternelles.  » 

Saint  François  de  Sales  parlant  d*un  état  de  vie 
qui  est  celui  de  simpUcité  ' ,  dit  que  l'ame  «  n'y 
»  peut  jamais  souffrir  aucun  mélange  du  propre 
»  intérêt.  Autrement  ce  ne  seroit  plus  simplicité.  » 
La  mère  de  Chantai  étant  affligée  par  rapport  au 
salut  d'un  de  ses  petits-enfants  mort  sans  bap- 
tême ,  il  la  reprit  ainsi  :  «  Ma  mère,  d*oii  vient 
»  ceci  que  vous  vous  regardez  vous-même?  Avez- 

•  vous  encore  quelque  intérêt  propre  *?  » 

Le  Père  Binet  disoit  de  la  mère  de  Chantai  : 
i  L'amour  a  tellement  fermé  Tœil  du  propre  inté- 
»  rôt  en  elle,  qu'elle  n'en  a  plus  de  vue  ni  d'amour, 
»  ni  d'espérance ,  quoiqu'elle  ait  cette  vertu  en 
»  éminent  degré  ^.  » 

Le  Père  Saint-Jure  dit  de  M.  de  Renti  i  qu'il 


•  ///•  Diaiog,,  ch.  t.  p.  152. 

*  Des  fausses  Bév„  chap.  u  pog.  C2I. 
s  ChdU  de  l'ame ,  ch.  ix. 

4  Traité  de  la  Conformité  à  la  volonté  de  Dieu,  ch.  xnr , 
trad.  de  Tabbé  Begnier. 

'  Entret,  XII,  de  la  Simpl. 

^  Vie  de  la  Af.  de  Chantai,  fxir  Maupas,  deuxième  part. , 
ch.  XIII.  pag,  241. 

7  /6M.,p.2«4. 


•  étoit  mort  k  toutes  les  bonnes  choses,  aux  ver- 
»  tus  et  ë  la  perfection ,  qu'il  ne  desiroit  que 
»  dans  un  esprit  dégagé  et  anéanti  '.  »  U  dit  aussi 
que  M.  de  Renti  appeloit  «  l'amour  sans  intérêt 

•  un  loyal  amour,  qui  tend  toujours  h  donner 
»  plutôt  qu'a  recevoir^.  » 

M.  Le  Camus ,  évoque  de  Bellay ,  ami  intime  de 
saint  François  de  Sales,  et  qui  déclare  avoir  été  son 
disciple  pendant  quatorze  ans ,  fut  accusé,  depuis 
l'an  4639  jusqu'en  46i2,  d'enseigner  l'illusion 
sous  le  nom  de  pur  amour.  On  lui  disoit ,  monsei- 
gneur, presque  tout  ce  que  vous  me  dites.  On  as- 
suroit  qu'il  vouloit  faire  oublier  le  paradis  et  l'en- 
fer, étouffer  l'espérance  et  la  crainte ,  enfln  sa- 
per les  fondements  de  la  religion.  Voici  comment 
il  s'explique  dans  ses  deux  livres ,  l'un  intitule 
Caritéâf  et  l'autre,  l'Apologie  du  pur  amour. 

11  est  vrai  qu'il  veut  comme  vous,  monseigneur, 
que  la  propriété  soit  vicieuse  ;  d'où  il  conclut  que 
tout  (unour-propre  et  tout  propre  intérêt  est  péché. 
Mais  il  admet  un  amour  de  nous-mêmes,  différent 
de  l'amour-propre ,  et  un  intérêt  nôtre  différent 
du  propre  intérêt.  Il  dit  '  que  «  l'amour  de  nous- 
»  mêmes ,  ou  intérêt  nôtre,  est  bon  de  sa  nature, 
»  et  bon  encore  surnaturellemeut,  quand  par  la 
i  charité  il  est  rapporté  à  Dieu.  §  (Voila  l'amour 
naturel  qui  fait  l'intérêt  nôtre  non  vicieux ,  lors 
même  qu'il  n'est  pas  sumaturellement  rapporté 
par  la  charité,)  Mais  demandons  b  M.  de  Bellay 
si  cet  intérêt  nôtre  peut  ôtre  retranché.  Vous  allez 
entendre  une  exclusion  absolue  de  tout  intérêt 
sans  restriction ,  tant  du  nôtre  que  du  propre, 
«  Les  âmes  parfaites ,  dit-il  * ,  servent  Dieu  sans 
»  intérêt.  Il  exhorte  ^  k  ne  considérer  que  le  seul 
i  intérêt  de  Dieu,  qui  est  sa  gloire,  sans  nous 
»  arrêter  au  nôtre,  ni  au  regard  de  noire  particu- 
»  lière  félicité;...  renonçant,  dit-il,  h  tout  autre 

•  intérêt  qu'à  celui  de  la  divine  gloire  en  toutes 
»  ses  actions  et  intentions.  »  Cet  auteur  établit 
trois  degrés  *  :  au  premier,  «  l'ame  est  pure  de  l'or- 
i  dure  de  l'amour-propre  ;  au  second ,  de  la  ca- 
»  resse  de  l'amour  nôtre  même  légitime,  au  troi- 
»  sième,  elle  est  dans  son  dernier  carat,...  elle 
»  fait  un  holocauste  de  tous  les  intérêts  créés.  » 

L'auteur  parle  ainsi  dans  l'avis  du  libraire  au 
lecteur  :  a  Depuis  qu'une  ame  régénérée  est  venue 
9  à  ce  point  du  jour  accompli ,  et  du  midi  de  la 

•  pure  dilection ,  qui  dissipe  toutes  les  ombres , 
»  non-seulement  de  l'amour-propre  qui  est  le  pé- 

«  Vie  de  M,  de  R'tnti.  pag.  390.      >  Ibid.,  pag.  S02. 
5  CatHt.,  pag.  4S7. 

4  Ibid.,  pag.  362.  *  Ibid.^'pag.  .-96. 

'i/frif/..  pag.2«S.336,  541. 
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t  chéy  mais  du  l^ime  inlërét  de  la  créature  y 
»  qui  est  juste  ou  vicieux ,  selon  qu'il  est  bien  ou 

•  mal  appliqué  y  c'est  lorsqu'elle  accomplit  en  e»- 

•  prit  et  en  vérité,  etc.  • 

M.  le  cardinal  de  Richelieu ,  qui  a  fait  son  livre 
de  la  Perfection  du  Chrétien  de  concert  avec  les 
plus  câèbres  théologiens  de  Paris,  dit*  «  qnllfaut, 
«  en  s'aocommodant  à  TinÛrmité  de  Tbomme,  le 

•  foire  entrer  doucement  dans  les  voies  de  la  per- 

•  fedion  par  la  considération  de  son  propre  intérêt, 

•  afin  do  l'y  faire  après  marcher  à  grands  pas, 

•  sans  autre  motif  que  celui  de  la  gloire  de  Dieu.  • 
Le  Père  Surin,  pour  les  œuvres  duquel  vous 

avex  renouvelé  votre  approbation  dans  votre  der- 
nier volume  écrit  contre  moi,  assure  ^  que  «  Tame 

•  va  oontinuellement  laissant  tout  jusqu'à  s'oublier 

•  soi-même,  sa  vie,  sa  santé,  sa  réputation,  sa 

•  gloire,  son  temps,  son  éternité....  Cela  se  fait 
«  quand  l'homme  s'est  entièrement  quitté  soi- 
»  même  en  tous  ses  intérêts  humains  et  divins.  » 
Il  lyoute  que  cette  ame  «  tâche  de  voir  on  est  la 
«  gloire  de  son  Seigneur,  sans  aucune  considéra- 
«  tioo  de  son  intérêt.  »  Il  ne  prend  \)ù8  même  la 
précaution  que  j'ai  prise  d'ajouter  propre  au  terme 
d'mtêrêi;  il  dit  encore  '  :  t  Sortant  de  tous  ses  in- 

•  téréts ,  n'ayant  aucun  égard  &  son  bien ,...  non- 
«  seulement  dans  le  temps,  mais  encore  dans  Té- 

•  ternitë,....  son  étude  principale  est  de  prendre 
»  garde  h  ne  jamais  agir  par  la  considération  de 

•  son  intérêt',  et  de  ne  s'arrêter  jamais  k  aucun 
«  autre  motif  que  celui  de  plaire  h  Dieu.  Ce  n'est 
»  pas  que  je  blâme  le  motif  de  la  récompense,  qui 

•  peut  parfois  servir  et  profiter;  mais  le  plus  loua- 

•  ble  et  le  plus  souhaitable  est  celui  de  la  gloire, 

•  de  l'amour  et  du  bon  plaisir  de  son  Dieu.  • 

Le  Frère  Laurent  s'étoit  «  toujours  gouverné  par 

•  amour,  sans  aucun  autre  intérêt ,  sans  se  sou- 
I  der  s'il  seroit  damné,  ou  s'il  seroit  sauvé  *,  » 

Vous  demandez,  monseigneur,  un  seul  exem- 
ple*? En  voilà  un  grand  nombre,  tiré  des  meil- 
leurs auteurs  de  la  vie  spirituelle  :  tous  ces  au- 
teurs excluent  absolument  Viniérêt  de  la  vie  par- 
faite, surtout  quand  on  ajoute  le  terme  de  propre 
k  celui  d'tfifér^l.  S'ils  avoient  entendu,  par  l'inté- 
rêt qu'ils  excluent.  Dieu  béatifiant,  ils  auroient 
exclu  l'espérance,  et  mis  la  perfection  dans  le 
désespoir.  Pourquoi  parlez-vous  donc  ainsi  :  «  L'In- 
«  lérêt  propre  manifestement  est  un  objet  au-de- 

'  Perf.  dm  CkréL .  dan  la  préf. 

'  Ftmdem.  de  la  vie  jpir.,  pag.  44. 

'  Ihid.,  pag.  324. 

*  f'ir.pag.  50. 

>  Rép,  à  quatre  iettr»  (om.  xxi\ ,  \k  13. 


•  hors ,  et  non  pas  une  affection  au-dedans ,  ni  un 
»  principe  intérieur  de  l'action  *  ?  » 

Tout  au  contraire,  il  est  manifeste  que  l'intérêt 
propre  exclu  de  la  vie  parfaite  par  tous  ces  auteurs 
n'est  point  l'objet  au-dehars ,  qui  est  Dieu  même 
béatifiant,  mais  une  affection  au-dedoju  et  un 
principe  intérieur  de  C action.  Cet  intérêt,  en 
tant  que  propre,  désigne  la  propriété,  qui  est  une 
affection  au-^Mans,  et  non  un  objet  ou-dcfcors. 
Vous-même ,  monseigneur,  quand  vous  avez  exclu 
l'intérêt  des  actes  même  d'espérance,  dans  les 
passages  que  j'ai  rapportés ,  qu'entendiez-vouspar 
inlérêt?  £toit-ce  l* objet  du  dehors?  Vouliez- vous 
exclure  Dieu  béatifiant?  Non  sans  doute,  vous 
vouliez  exclure  une  disposition  propriétaire  et 
mercenaire  de  l'ame,  qui  cherche  la  gloire  célestt* 
pour  se  contenter.  De  plus ,  souvenez-vous,  s'il 
vous  plaît ,  que  quand  vous  avez  voulu  défendre 
le  P.  Surin  approuvé  par  vous,  vous  avez  cyt  qu'il 
n'a  voulu  retrancher  qu'un  soin  inquiet  du  salut. 
Voilà  donc  l'intérêt  que  le  P.  Surin  retranche. 
Intérêt  et  soin  inquiet  est  dans  son  livre,  selon 
vous ,  la  même  chose.  11  ne  me  reste  qu'à  vous 
demander  si  un  désir  inquiet  du  salut  est  un  objet 
au-dehors,  ou  une  affection  au-dedans.  Vous  ne 
pouvez  donc  nier  que  ce  qui  est  retranché  sous  le 
nom  de  propre  intérêt,  ne  soit  une  affection  au- 
dedans  ,  qui  est  le  soin  ou  désir  propriétaire  ou 
inquiet. 

11  parolt  que  quand  vous  avez  composé  votre 
livre  des  Etats  d'oraison ,  vous  avez  entendu  par 
intérêt,  non  Vobjet  au-dehors,  qui  est  Dieu  béati- 
fiant, mais  C affection  au-dedans,  qm,  étant  mer- 
cenaire, doit  être  retranchée.  Vous  avez  entendu 
le  terme  d'intérêt  dans  le  P.  Surin  comme  vous 
l'avez  entendu  dans  votre  propre  livre,  pour  un 
som,  pour  une  affection  au-dedans,  qui,  étant  in- 
quiète, doit  être  supprimée.  Enfin  vous  avez  enten- 
du dans  mon  livre  même,  dès  les  premières  pages, 
l'intérêt,  non  pour  Vobjet  du  dehors,  qui  est  Dieu 
l)éatifiant,  mais  |iour  une  affection  au-dedans, 
puisque  vous  m'accusez  de  rendre  l'espérance 
chrétienne  vicieuse,  en  ne  lui  donnant  qu'un  motif 
crééf  qui  est  l'intérêt  propre  ^.  Vous  avez  donc  cru 
vous-même  que  L'intérêt  propre  n'étoit  pas,  dans 
mon  livre.  Dieu  béatifiant ,  mais  un  bien  créé  que 
l'ame  cherche  par  une  affection  vicieuse.  Quand 
même  tous  les  auteurs  déjà  cités ,  et  vous  après 
eux ,  n'auriez  pas  pris  l'intérêt  pour  une  affectioti 
imparfaite  du  dedans,  il  seroit  toujours  évident 

•  Relation  sur  U  QuiéL,  wcL  vu,  n.  5,  loni  xxix .  p.  (tilS. 
3  DMm\,  toiu.  xxsM.  p.  151. 
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qae  je  Tai  pris  ainsi,  et  il  faudroit  le  reeonnottre 
J'ai  distingué  l'intérêt  pris  en  an  certain  sens  d*a- 
vec  Vintirêt  propre  :  j'ai  exprimé  par  rintcrôl 
propre  la  propriété ,  et  j'ai  déclaré  formellement 
que  j*entendois  par  Tintérôt  propre  un  reste  (V es- 
prit mercenaire  ^  Un  reste  d'esprit  nureenaire 
n'est  pas  un  objet  au-dehors.  11  est  plus  clair  que 
le  jour  que  e*est  une  affection  au-dedans,  et  un 
principe  intérieur  de  l'action.  Vous  avez  dû  avoir 
d'autant  moins  de  peine  h  entendre  par  le  terme 
d  intérêt  propre  ce  reste  d'esprit  mercenaire  et 
cette  propriété  imparfaite ,  que  vous  ne  pouviez 
ignorer  que  les  Pères  ont  retranché  des  parfaits 
une  mercenarité  qu'ils  supposent  dans  les  justes 
imparfaits.  Ai-je  eu  tort  d'exprimer  cette  merce- 
narité  par  le  terme  d'intérêt  propre?  Y  en  avoit-il 
de  plus  naturel?  N'avez- vous  pas  reconnu  vous- 
même,  dans  votre  Déclarât  ion  ^  que  ces  termes  sont 
synonymes ,  savoir  :  mercenaire  et  intéressé?  En- 
fin n'avez-vous  pas  rejeté  l'intérêt  propre  en  di- 
sant '  :  t  Telle  est  la  véritable  purification  de  Ta- 
»  mour,  telle  est  la  parfaite  désappropriation  du 
»  cœur  qui  donne  tout  a  Dieu ,  et  ne  veut  plus  rien 
»  avoir  de  propre?  »  G'est-^-dire  que  quand  même 
Tame  possédée  du  pur  amour  et  désappropriée 
cherclieroit  encore  quelque  intérêt ,  du  moins  elle 
n'en  cherclieroit  plus  aucun  comme  propre.    * 

Vous  vous  retrancherez  h  dire  que  l'intérêt  peut 
être  pris  pour  une  affection  vicieuse,  mais  non 
pour  une  affection  naturelle  et  délibérée  sans  vice, 
et  que  les  auteurs  que  je  cite  ne  l'ont  pris  que  pour 
une  propriété  toujours  vicieuse.  A  cela  je  réponds 
trois  choses  : 

V  Se  prends,  encore  une  fois,  toute  l'Église  k 
témoin  qu'il  n'est  plus  question,  par  votre  propre 
aveu,  de  savoir  si  l'intérêt  est  Dieu  béatifiant,  qui 
est  l'objet  au-dehors.  11  faut  avouer  que  dans  tous 
les  passages  cités  il  ne  signifie  [qu'une  affection 
au-dedans^  et  qu'une  imperfection  à  retrancher. 
Si  vous  prétendez  que  cette  affection  au^-dedans 
soit  toujours  un  vice,  vous  raL)aissez  encore  plus 
que  moi  le  terme  d'intérêt,  vous  vous  éloignez 
encore  plus  que  moi  de  cet  usage  commun  et  so- 
lennel, du  terme  d'intérêt ,  qui  signifie  dans  saint 
Anselme,  dans  saint  Rernard,  dans  Scot,  etc.,  le 
ttalut  éternel.  Vous  violez  plus  que  moi  la  consc- 
eratioii  de  ce  terme ,  que  vous  comparez  au  con- 
substantiel,  et  au  litre  de  Mhe  de  Dieu.  Pour 
moi ,  je  n'en  fais  <]u'uneafTeclion  naturelle,  inno- 
cente ,  et  seulement  imparfaite  par  comparaison  à 


•  Max,  des  SainU,  p.  ». 

''  ti  d'oruU.^  liv.  X ,  u.  50 ,  lom.  Uk\ii ,  pag.  460. 


la  perfection  des  affections  samatnrelles.  D'aiW 
leurs  vous  allez  beaucoup  plus  loin  que  moi  pour 
la  perfection,  dans  le  temps  même  où  vous  m'ac- 
cusez de  la  pousser  jusqu'à  des  excès  si  chiméri- 
ques et  si  dangereux.  Pour  moi ,  je  reconnois  des 
imperfections  naturelles  qui  ne  sont  pas  des  pé- 
chés. Vous  faites  des  péchés  de  toutes  les  affections 
qui  sont  imparfaites,  et  qui  ne  sont  pas  élevées  à 
l'ordre  surnaturel. 

2"*  Les  passages  que  j'ai  cités  excluent  un  intérêt 
qui  n'est  point  vicieux.  Ce  seroit  à  vous ,  monsei- 
gneur, à  prouver  qu'il  l'est  toujours  ;  et  c'est  ce 
que  vous  ne  prouverez  jamais.  Cet  intérêt ,  puis- 
que vous  le  supposez  vicieux,  n'est  donc  que  na- 
turel ,  car  l'ordre  surnaturel  n'admet  aucun  vice. 
Puisqu'il  est  vicieux,  il  est  délibéré.  Voila  donc,  de 
votre  propre  aveu,  l'intérêt  qui  est  une  affection 
naturdle  et  délil)érée  ;  il  ne  reste  plus  qu'à  savoir 
si  elle  est  toujours  vicieuse.  Vous  dites  donc  tout 
ce  que  je  dis ,  et  vous  y  ajoutez  ce  qu'il  ne  vous  est 
pas  permis  d'y  ajouter  sans  en  donner  une  preuve 
claire.  Où  la  prendrez-vous  cette  preuve  ?  Pour 
moi ,  je  vais  plus  loin  ;  et  quoique  ce  ne  soit  pas 
à  moi  a  prouver,  je  veux  bien  l'entreprendre. 

Quand  ces  graves  auteurs  excluent  tout  méiango 
d'intérêt  de  la  vie  lapins  parfaite,  ils  avertissent 
que  cette  exclusion  est  la  perfection  la  plus  émi- 
nente.  Rodriguez  met  dans  cette  exclusion  la  per 
fection  consommée  *.  La  perfection  consonuuée 
ne  consiste-t-elle  que  dans  des  désirs  du  salut  qui 
ne  soient  pas  autant  de  péchés?  Dans  sainte  Cathe- 
rine de  Gênes,  cette  exclusion  n'est  que  pour  le 
deuanème  état.  Dans  sainte  Thérèse,  elle  est  ré- 
servée à  la  sixième  demeure.  Grenade  ne  l'attribue 
qu'au  huitième  degré.  Saint  François  de  Sales  ne 
l'admet  que  dans  l'état  de  simplicité ,  qu'il  nomme 
ailleurs  une  vie  extatique  et  surhumaifie.  M.  de 
Bellay  établit  trois  degrés  de  perfection.  Au  pre- 
mier, i  l'ame  est  pure  de  l'ordure  de  l'amoiir- 
»  propre  ;  au  second  ;  de  la  crasse  de  l'amour 
»  nôtre ,  même  légitime.  »  La  purification  du  se- 
C4)nd  d^ré  retranche  donc  une  affection  naturelle 
délibérée  et  non  vicieuse.  Cet  intérêt  ou  affection, 
loin  d'être  un  vice,  est  au  contraire,  selon  M.  le 
cardinal  de  Richelieu,  un  secours.  «  Il  faut,  dit- 
»  il,  en  s'accommodant  à  l'infirmité  de  l'homme, 
n  le  faire  entrer  doucement  dans  les  voies  de  la 
»  perfection  par  la  considération  de  son  propre 
:  »  intérêt,  afin  de  l'y  faire  après  marcher  à  grands 
I  »  pas  sans  autre  motif ,  etc.  »  Le  même  intérêt, 
I  qui  est  absolument  exclu  i)Our  la  perfection ,  est 

•  Cviifur.  à  Ut  cul.  de  Ditu ,  ch.  xxài. 
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relui  par  ltN|uel  on  fait  entrer dooGemcnt  daosles 
voies  de  Dieu  en  ê^aecommodant  à  Cinfirm'té  de 
t homme.  Cest  ce  qu'on  ne  peut  jamais  faire  d*une 
affection  Yicieuse.  On  ne  peut  jamais  s* accommo- 
der à  V'mfwmté  humaine  daos  le  pëchë.  Ces  au- 
teurs ont  donc  pris  Tintérôt  imparfait  pour  quel- 
que chose  qui  n*est  pas  vicieux. 

5"*  Vous  avez  explique  Cintérêt  que  le  P.  Surin 
retranche  j  en  disant  que  c'est  un  soin  inquiet  du 
salut  ^  Direz-vous,  monseigneur,  que  tontes  les 
fois  qu'une  ame  a  quelque  reste  de  souci  ou  soin 
inquiet  sur  son  salut,  elle  fait  un  pëclié?  Si  vous 
le  dites,  quelle  rigueur!  Alors  ce  sera  dans  votre 
doctrine,  et  non  pas  dans  la  mienne,  qu'on  trou- 
vera des  excès  dangereux  sur  la  perfection.  En 
quel  trouble  jetterez-vous  les  âmes  scrupuleuses? 
Tous  leurs  scrupules  mêmes,  tous  leurs  désirs  in- 
quiets pour  le  salut  seront  autant  de  pëchés.  Do 
plus,  rien  n'éteindra  tant ,  dans  la  pratique ,  les 
désirs  du  salut  que  cette  doctrine.  Dans  la  crainte 
de  pécher  par  des  soucis  on  désirs  inquiets  du  sa- 
lut ,  on  n'osera  le  désirer,  ou  du  moins  ou  sera 
toujours  troublé  et  alarmé  dans  ce  désir,  de  peur 
qu'il  ne  soit  vicieux.  Direz-vous,  monseigneur, 
que  tous  les  actes  inquiets  et  empressés,  que  nous 
avons  exdus  dans  le  xii*"  Article  d'Issy  pour  toutes 
les  vertus ,  soient  autant  de  péchés  réels,  et  qu'on 
ne  puisse  jamais  désirer  la  vertu  ou  le  salut  avec 
empressement,  sans  tomber  dans  un  souci  vi- 
cieux? 

Sans  doute  saint  François  de  Sales  avoit  encore 
un  reste  de  ce  souci ,  lorsqu'il  eut  tant  de  peine  à 
former  la  terrible  résolution  que  vous  avez  louée. 
Il  ne  pul  la  prendre  que  dans  les  dernières  presses 
ttutt  si  rude  tourment.  Il  hésita  donc  quelque 
temps;  et  pendant  ce  temps  où  il  hésitoit,  il  étoit 
dans  le  soicct  ou  désir  inquiet  de  son  salut.  Fit-il 
autant  de  péchés  qu'il  Ol  d'actes  inquiets  et  em- 
jfressés?  Ces  péchés  durèrent-ils  pendant  tout  le 
lcmp6  où  il  ne  pouvoit  sacrifier  son  souci  ?  Ne 
cessa-t-îl  de  pécher  par  le  désir  inquiet  do  son 
alut  que  dans  les  dernières  presses  d'un  si  rude 
tourmeni?  Voudriez -vous  que  j'avouasse  que  ce 
touei  tÈu  salut  est  un  vrai  péché,  à  moins  que  je 
n'aie  des  preuves  de  l'Écriture  pour  dire  que  ce 
n'est  pas  an  vice?  Mais  ce  n'est  point  a  moi  h  prou- 
ver; c'est  a  vous  à  le  faire.  Prouvez  par  l'Écriture 
que  le  soin  inquiet  du  salut  est  toujours  un  péché 
dans  les  saintes  âmes  que  Dieu  éprouve ,  ou  avouez 
que  ce  souci  qui  fait  l'intérêt  propre  est  imparfait 
MUS  être  vicieux  ;  si  vous  prouvez  au  contraire 
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qu'il  est  toujours  un  péché,  il  doit  donc  être  en- 
core plus  absolument  sacrifié. 

Enfin ,  monseigneur,  si  vous  persistez  k  nier 
cet  amour  naturel  et  déliliéré  non  vicieux ,  qui 
fait,  selon  M.  de  Bellay ,  l'intérêt  nôtre,  et  selon 
moi  le  propre  intérêt  ;  si  vous  ne  pouvez  souffrir 
ce  milieu  entre  les  vertus  surnaturelles  et  la  cupi- 
dité vicieuse ,  songez  que  M.  Tarchevêquc  de  Pa- 
ris vous  abandonne  en  ce  point.  Il  reconnoU  cet 
amour,  qui  est  innocent,  quoiqu'il  ne  soit  point 
élevé  par  la  grâce  à  l'ordre  surnalurcl.  11  remar- 
que seulement  t  qu'il  arrive  presque  toujours  que 
»  la  concupiscence  le  dérègle*.  »  Ainsi  donc  quand 
la  concupiscence  ne  le  dérègle  pas,  il  est  innocent 
sans  être  élevé  à  l'ordre  surnaturel  ;  il  est  néan- 
moins imparfait,  si  on  le  compare  aux  affections 
surnaturelles.  Pourquoi  ne  peut-on  pas  retran- 
cher, ces  actes  pour  ne  laisser  de  place  qu'^  ceux 
que  la  grâce  jointe  avec  la  nature  produit?  Ce  n'est 
point  déraciner  l'amour  naturel ,  que  de  parler 
ainsi  ;  c'est  seulement  ne  le  laisser  agir  que  con- 
jointement avec  la  grâce,  afin  que  la  grâce  le  do- 
mine. Le  retranchement  du  souci,  ou  des  actes 
inquiets  et  empressés  de  la  nature  qui  agiroit  sans 
la  grâce ,  est  le  sacrifice  unique  que  j'ai  permis 
dans  les  épreuves. 

IX.  J'ai  a  me  plaindre,  monseigneur,  de  la  ma- 
nière dont  vous  rapportez  ce  que  j'ai  dit  de  mon 
système.  Voici  comment  vous  me  parlez  *  :  •  Dans 
»  luRépotiseau  Summa,  vous  déclarez  que  votre 
•  système  du  livre  des  Maximes  n'a  besoin  que 
»  de  deux  choses  :  l'une  est  la  définition  de  la  char 
n  rite  dans  l'école  ;  l'autre  est  notre  xiii*"  Article 
»  d'issy.  Donc,  ajoutez-vous,  tout  le  reste  vous 
»  est  inutile.  Or  est-il  que  l'amour  naturel  déli- 
!  D  béré  et  innocent  n'est  point  compris  dans  ces 
'  0  deux  choses.  »  Vous  citez  Ta-dessus  la  page  5  de 
ma  Réponse  au  Summa  dans  votre  averlissemcnl 
de  votrie  deuxième  volume  ;  vous  citez  sur  le  la- 
tin les  piiges  7  et  8,  qui  repondent  précisément  a 
votre  citation  sur  le  françois  ;  j'y  cherche  ce  que 
vous  y  rapportez,  et  voici  ce  que  j'y  trouve  :  «  Le 
»  cinquième  état  d'amour  dans  mon  livre  n'est 
»  distingué  du  quatrième  qu'en  deux  choses  :  la 
»  première,  que  les  parfaits  dans  le  cinquième 
»  état  ne  fout  plus  d'ordinaire  des  actes  délibérés 
»  d'amour  naturel  d'eux-mêmes,  en  quoi  consiste 
w  l'intérêt  propre  ou  mcrcenarité;  la  seconde, 
»  que  tous  les  actes  des  vertus  sont  alors  unis  dans 
»  la  seule  charité,  en  tant  qu'elle  les  anime  et 
9  qu'elle  en  commande  l'exercice.  Ainsi,  dès  qu'on 

•  Mp.  de  M.  dr  Pan* . 
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»  a  posé  le  fondemeut  de  la  charité  telle  qu*elle 
»  est  déflnie  par  presque  toate  Técole,  je  n'ai 
»  plus  besoin,  pour  rendre  mon  système  complet, 
•  que  d*eiclure  Tamour  naturel  et  délibéré,  qui 
»  fait  rintérét  propre  ou  mercenarité,  tant  de  fois 
»  exclu  par  les  Pères ,  et  de  réunir  les  actes  de 
»  toutes  les  vertus  dans  la  seule  charité  en  tant 
»  qu'elle  en  commande  les  actes  pour  la  vie  la 
»  plus  parfaite,  selon  notre  xiii«  Article  d'issy.  » 

La  nuit  n'est  pas  plus  différente  du  jour  que 
mon  texte  Test  de  ce  que  vous  m*imputez.  Loin 
que  j'aie  demandé  deux  choses  dont  aucune  ne 
soit  l'exclusion  de  l'amour  naturel,  cette  exclusion 
est  au  contraire  la  première  des  deux  choses  que 
Je  demande  expressément.  C'est  pourtant  sur  ce 
fait  si  plein  de  mécompte  que  vous  triomphez,  et 
que  vous  m'insultez  par  les  plus  dures  paroles. 

Vous  direz  peut-être ,  monseigneur,  que  vous 
ne  vous  êtes  trompé  que  pour  la  page,  et  que  dans 
la  cinquièmej'aiditcequevous  ra*imputez  d'avoir 
dit  dans  la  troisième.  Voyons  donc  mon  texte  en 
cet  endroit  :  t  Si  au  contraire  on  admet  la  défini- 
»  tion  de  la  charité  enseignée  par  presque  toute 
»  l'école,  mon  système  n'a  plus  besoin  que  de 
»  notre  xiu*  Article  d'issy.  Si  cette  vie  la  plus 
»  parfaite  exclut  les  actes  surnaturels  des  vertus 
»  qui  ne  seroient  pas  commandés  par  la  charité , 
»  à  combien  plus  forte  raison  doit-elle  exclure  les 
»»  actes  délibérés  d*un  amour  naturel  de  nous- 
»  mêmes!  t  Vous  voyez,  monseigneur,  -1"  que 
dans  ce  second  passage  même  je  n'ai  point  dit 
que  je  ne  demandois  que  deux  choses,  dont 
l'une  soit  la  définition  de  TÊcole,  et  l'autre  le 
XIII*  Article  d*Issy.  2"  Dans  ce  môme  endroit, 
j'ai  marqué  expressément  l'exclusion  de  Tamour 
naturel  de  nous-mêmes  comme  la  conséquence 
claire  et  immédiate  des  deux  choses  établies. 
Pour  vous,  monseigneur,  après  avoir  mal  rap- 
porté ce  que  j'ai  dit ,  vous  y  ajoutez  un  raison- 
nement que  mon  texte  même  avoit  détcuit  par 
avance.  Vous  dites  *  :  «  Or,  est-ii  que  l'amour 
»>  naturel  délibéré  et  innocent  n'est  point  compris 
»  daus  ces  deux  choses.  H  n'est  point  compris 
»  dans  la  définition  de  l'école,  où  il  est  dit  que  la 
»  charité  a  pour  objet  Dieu  considéré  en  lui- 
»  même.  11  n'est  pas  non  plus  compris  dans  le 
»  XIII*  Article  d'issy,  où  il  ne  s'agit  que  d'expli- 
I)  -quer  les  propriétés  de  la  charité  marquées  par 

I»  saint  Paul ,  où  il  n'y  a  nulle  mention  d'a- 

»  mour  naturel.» 

Il  ne  s'agit  pas  de  savoir  si  cet  amour  naturel 
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est  compris  dans  ces  deux  choses.  Ao  contraire  , 
il  est  question  de  savoir  s*il  n'en  est  pas  exclu. 
Pour  comprendre  une  chose  dans  un  état,  il  faut 
en  faire  mention;  mais  pour  l'en  exclure,  il  n'est 
pas  nécessaire  d'eu  faire  une  mention  expresse.  Il 
sufQt  qu'il  n*en  soit  fait  aucune  mention,  et 
qu'elle  soit  différente  de  celles  qui  composent 
seules  cet  état.  Or,  est-il  que  cet  amour  naturel 
n'est  aucune  des  deux  choses  qui  composent  l'état 
et  la  vie  des  âmes  parfaites.  Quelles  sont  ces  deux 
choses?  L'une  est  la  charité,  amour  de  Dieu  con- 
sidéré en  lui-même;  cette  vertu  n'est  point  Ta- 
mour  naturel.  L'autre  est  Funion  de  toutes  les 
vertus  surnaturelles  dam  la  seule  charité  en  tatu 
quelle  les  commande  :  cette  seconde  partie  n'est 
pas  plus  l'amour  naturel  que  la  première.  Selon 
le  XIII*  Article  d'issy,  l'état  ou  la  vie  des  âmes 
parfaites  n'est  composé  que  de  ces  deux  choses, 
éavoir,  de  la  charité  qui  commande  les  vertus  sur- 
naturelles ,  et  de  ces  vertus  qui  s'unissent  dans  la 
seule  charité  qui  les  commande;  l'exclusion  de  tout 
ce  qui  n'est  aucune  de  cesdeux  parties  qui  compo- 
sent le  tout  se  trouve  évidente  dans  les  termes  de 
cet'Article.  Les  vertus  sont  unies  dans  la  seulecha- 
r'aé.  Lé  terme  de  seule  a  toute  la  vertu  des  propo- 
sitions négatives  :  il  exclut  donc  tout  ce  qui  n'est 
pas  renfermé  expressément  dans  la  proposition. 

C'est  une  illusion  manifeste  que  de  dire  que  ce 
XIII*  Article  n'est  qu'une  description  des  pro- 
priétés de  la  charité.  A  quel  propos  auroit-on  fait 
cette  description  si  inutile  contre  le  quiétisme , 
après  tout  ce  qui  avoit  été  dit  dans  les  articles 
précédents  sur  Tcxercice  distinct  des  vertus?  Il 
s'agit  d'une  union  de  toutes  les  vertus  qui  n'ap- 
partient qu'à  la  vie  et  à  l'oraison  la  plus  parfaite; 
il  s'agit  d'une  union  dans  la  seule  charité  en  tant 
qu'elle  les  commande.  Tous  les  théologiens  con- 
viennent que  les  actes  des  vertus  qui  sont  com- 
mandés par  la  charité  sont  plus  parfaits  que  les 
actes  non  commandés,  qu'ils  nomment  élicites. 
Voilà  donc  les  actes  les  plus  parfaits  dois  vertus 
qui  sont  réservés  pour  la  vie  lu  plus  parfaite.  La 
description  des  propriétés  de  la  charité,  prise 
daus  un  sens  commun  à  tous  les  états  de  justice 
môme  imparfaite,  eût  été  hors  de  propos,  et  n'eût 
rien  siguifié  de  nouveau  dans  cet  Article  xiu  :  c'est 
lui  donner  une  contorsion  trop  violente,  et  en  élu- 
der le  vrai  sens.  Cet  Article  signifie  que  dans  la 
Vie  la  plus  parfaite  l'ame  n'exerce  plus  d'ordi- 
naire délibérément  qna  la  charité  et  les  vertus 
surnaturelles  inférieures,  par  des  actes  que  la 
charité  ini^nie  commande. 

Cette  explication  si  naturelle  et  si  nécessaire 
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des  Ârtîdes  étant  posée,  voici  le  raisonoenient  que 
j'ai  fait  tout  de  suite  aa  même  endroit  :  «Si  celte 
»  vie  la  plas  parfaite  exclut  les  actes  surnaturels 
t  des  vertus,  qui  ne  seroient  pas  commandés  par 

•  la  charité,  à  combien  plus  forte  raison  doit-elle 
»  exclure  les  actes  délibérés  d'un  amour  naturel 
t  de  nous-mêmes?  »  Ce  raisonnement  est  clair 
conmu)  le  jour.  Il  est  de  mon  texte,  et  de  Tendroit 
même  que  vous  m'objectez.  Pourquoi  Tavez-vous 
supprimé,  en  m'imputant  de  ne  demander  que  la 
définition  de  l'école  et  TArticle  xui  d'issy  ?  Si  T  Ar- 
ticle exclut  les  simples  actes  élicites  des  vertus 
surnaturelles,  &  plus  forte  raison  exclut-Il  les  ac- 
tes d'un  amour  purement  naturel,  qui  est  d'un 
ordre  si  inférieur.  Un  honneur  dont  on  excluroit 
les  simples  gentilshommes,  pour  le  réserver  aux 
seuls  princes,  excluroit  k  plus  forte  raison  les  arti- 
sans et  les  laboureurs.  Rien  n'est  plus  simpleet  plus 
décisifque  cette  exclusion.  Le  xiu*  Article  d'issy 
exclut  manifestement  de  la  vie  la  plus  parfaite 
tons  les  actes  même  surnaturels  qui  no  sont  pas 
commandés  par  la  charité  ;  et  k  plus  forte  raison 
ceux  d*un  amour  naturel  :  vous  répondez  que 
«  cette  conséquence,  par  où  je  tâche  d'amener 

•  rameur  naturel  k  la  déflnition  de  l'école  et  k 

•  TArticle  d'issy,  montre  qu'il  n'y  étoit  pas  *.  » 
Quoi  I  une  conséquence  si  juste  et  si  claire  ne  suf- 
it-elle  pas  pour  l'exclusion  de  cet  amour?  Pou- 
vez-vous  OMnbattre  cette  conséquence?  Par  où  la 
dàruirez-vous?  Avez- vous  tenté  de  le  faire?  Que 
diriez-vons  d'un  homme  qui  soutiendroit  que  les 
laboureurs  ne  sont  pas  exclus  d'un  honneur  ré- 
servé aux  seuls  princes,  parccqu'il  n'auroitpas  été 
fait  mcnlionexpressed'eux  dans  l'institution  decet 
bonneor,  et  qu'ils  n'en  seroient  exclus  que  par 
one  conséquence  claire  et  immédiate?  Au  lieu  de 
rendre  k  cette  raison,  ou  de  l'approuver,  vous 
TOUS  récriez  '  :  «  C'est  un  embrouillement  plutôt 
I  qu'on  dénouement  de  la  question...  Vous  n'en- 
t  trei  pas  seulement  dans  les  diGcullés  ;  vous  ne 

•  laites  dans  vos  réponses  que  côtoyer  les  diffi- 

•  cultes,  sans  y  entrer.  »  Pour  moi,  monseigneur, 
je  prétends  être  entré  dans  la  vraie  question,  et 
D*en  être  jamais  sorti.  Mais  oserai -je  vous  dire 
que  c'est  vous  qui  n'y  entrez  point?  Vous  me  fai- 
tes dire  ce  que  je  n'ai  pas  dit,  et  ce  qui  est  for- 
mellement contraire  k  mon  texte.  Vous  éludez 
contre  tonte  vraisemblance  le  xiii*  Article  d'issy. 
Vous  confondez  ces  deux  choses  si  différentes , 
comprendre  et  exclure;  vous  rejetez  une  consé- 
quence naturelle  et  évidente  sans  alléguer  aucune 

'  ffép.  é  qnafre  MU- ,  tt.  26 .  tom.  uix.  |mk.  79.    >  Ibid. 


raison  pour  la  réfuter;  et  vous  n'en  dites  rien, 
quoiqu'elle  soit  expressément  tirée  dans  l'endroit 
môme  de  mon  texte  dont  il  s'agit. 

Que  répondez-vous,  monseigneur,  k  des  choses 
si  claires?  Vous  direz  toujours  ce  que  vous  avez 
dit  dans  votre  Relation  *  :  «  Qu'avons-nous  affoire 
»  de  son  amour  naturel,  auquel  nous  n'avions  ja- 
»  mais  songé?  »  Vous  aviez  dû  y  songer,  quand 
vous  avez  exclu  les  actes  inquiets  et  empressés  ^. 
Ils  ne  peuvent  venir  do  la  grâce,  ils  ne  peuvent 
être  attribués  qu'k  un  principe  purement  naturel? 
Direz-vous  qu'ils  sont  tous  des  péchés!  Mais  enfin 
j'ai  songé  k  cet  amour  naturel,  quoique  vous  n'y 
songeassiez  pas;  je  l'ai  cru  nécessaire  ponr  expli- 
quer la  mercenarilé  que  les  Pères  attribuent  aux 
justes  imparfaits,  et  les  sacrifices  qu'on  fait  k  Dieu 
du  soin  inquiet  sur  le  salut,  sans  sacrifier  le  salut 
même.  Si  vous  n'y  avez  pas  songé  dans  le  temps, 
il  faut  que  vous  y  songiez  après  coup,  pour  expli- 
quer le  soin  inquiet  sur  le  salut  que  vous  retran- 
chez avec  le  Père  Surin.  Vous  n'êtes  donc  pas  en 
droit.de  dire:  «Qu'avons-nous  affaire  de  son 
»  amour  naturel?  »  C'est  moi  qui  pourrois  vous 
dire  :  (^u'ai;oiis-?iotts  affaire  de  son  oraison  pas- 
sive, qui  est  une  impuissance  absolue,  miracu- 
leuse et  presque  perpétuelle  en  certaines  âmes? 
qu  avons-nous  affaire  de  ces  fausses  velléités,  qui 
n'ont  rien  des  velléités  véritables,  et  par  lesquelles 
il  fait  cxtravaguer  saint  Paul,  Moïse,  et  tant  d'au- 
tres saints?  qu  avons-nous  affaire  de  son  unique 
raison  d'aimer,  que  Dieu  auroit  pu  ne  nous  pro- 
i>o$er  jamais,  et  sans  laquelle ,  selon  ce  prélat,  il 
ne  seroit  pas  aimable  pour  sa  créature?  Voilk, 
monseigneur,  les  prodiges  dont  nous  n'avions  au- 
cune affaire,  et  par  lesquels  il  ne  falloit  pas  affoi- 
blir  la  cause  de  i'Kglise  contre  les  quiétistes. 

J'ai  encore  bien  des  choses  k  vous  représenter, 
monseigneur  ;  mais  il  faut  les  réserver  pour  une 
autre  lettre,  parce  qiie  celle-ci  est  déjà  trop  longue. 

Je  suis  avec  respect^  etc. 


SECONDE  LETTRE 

EN  REPONSE  A  CELLE 

DE  M«  L'ÉVÊQUE  DE  MEAUX. 

MONSEIGNEUB  , 

I.  H  faut  encore  commencer  une  lettre  par  des 
plaintes  sur  des  passages  altérés.  Vous  ne  cessez 
point  de  me  faire  dire  que  t  l'ame  est  invincible- 

«  Ri  loi,  sur  le  Quiéi,,  sect.  th.  n.  2.  tom.  xux,  [»ag.  62.'{. 
>  irt.  XII  d'issy. 


^S4 


SECONDE  LETTRE 


»  ment  persuadée  qu'elle  est  réprouvée  de  Dieu'.» 
Vous  donnez  ces  parolescomme  étantles  miennes. 
Vous  les  donnez  comme  lelles,  après  que  je  me  suis 
plaint  qu'elles  n*éloient  pas  de  moi  dans  cet  arran- 
gement, et  qu'elles  étoieiit  défigurées  par  le  re- 
tranchement de  ce  qui  leur  est  essentiel.  J'ai  dit 
seulement  «  qu'une  ame  peut  être  invinciblement 
»  persuadée  d'une  persuasion  réfléchie,  et  qui  n'est 
»  pas  le  fond  intime  de  la  conscience  qu'elle  est 
»  justement  réprouvée  de  Dieu.  »  Pourquoi  avez- 
vous  retranché  ces  mots  essentiels,  et  qui  n'est  pas 
le  fond  intime  de  la  conscience?  Il  est  inutile  de 
raisonner;  venons  au  fait.  Si  ces  mots  n*étoient  pas 
un  vrai  correctif,  pourquoi  avez- vous  craint  de 
les  laisser  eu  leur  place?  Pourquoi  ne  cessez -vous 
point  de  les  supprimer  ?  Pourquoi  répétez- vous 
cette  affreuse  accusation  dans  votre  lettre,  sans  ré-^ 
tablir  le  passage  dans  son  entier? 

11  est  inutile  de  dire,  comme  vous  loferez  peut- 
être  ,  que  vous  y  avez  suppléé  ailleurs  dans  votre 
lettre  même.  Pourquoi  retranchez- vous  une  partie 
de  mes  paroles  dans  un  endroit  où  vous  voulez 
tirer  votre  conclusion  contre  moi ,  et  me  rendre 
odieux  au  lecteur?  Si  vous  eussiez  rapporté  en  cet 
endroit  toutes  mes  paroles,  elles  auroient  anéanti 
votreobjection.  On  auroit  vu  que  cette  persuasion 
réfléchie  ne  pouvoit  naître  qu'à  l'occasion  des  ré- 
flexions de  l'entendement,  et  qu'elle  ne  consiste 
point  dans  des  actes  réfléchis,  pmsqu*eUen'est  pas 
du  fond  int'mie  île  la  conscience^ y  qui  est  toujours 
la  partie  supérieure.  On  auroit  vu  que  cette  per- 
suasion n'est  qu'apparente,  ce  qui  est  évidemment 
synonyme  avec  imagbudre.  On  auroit  vu  que  ce 
n*est  pas  une  vraie  persuasion ,  mais  une  espèce 
de  persuasion.  On  auroit  vu  que  ce  n'est  qu'un 
trouble  par  scrupule^.  Ou  auroit  vu  que  ce 
u*est  qu'un  trouble  et  un  obscurcissentent  de  la 
partie  inférieure,  qui  consiste,  selon  moi,  dans  l'i- 
magination et  dans  les  sens,  pendant  que  l'espé- 
rance s'exerce  dans  la  partie  supérieure,  à  laquelle, 

selon  moi  ^,  appartient  touteopcration  intellectuelle 
et  volontaire,  tant  réfléchie  que  directe. 

Voila,  monseigneur,  ce  que  mon  texte  vous  four- 
nissoit  pour  justifier  votre  confrère.  Au  lieu  de  ras- 
sembler ainsi  ce  qui  établit  le  pur  sens  du  texte 
avec  tant  d'évidence,  vous  avez  retranché  de  l'en- 
droit que  vous  rapportez  les  mots  qui  écartent  le 
mauvais  sens.  Souffrez  que  je  vous  parle  comme 
vous  m*avez  parlé.  Un  petit  mol  qu*on  supprime 
une  ou  deux  fois  fait  sentir  ce  qu'on  a  dans  le 

>  /?/')).  à  quatre  lellr,,  n.  7,  tom.  xxix,  pag.  28. 
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fond  de  l'ame.  Votre  prévention  vous  fait  compter 
pour  rien  tout  ce  qui  est  pour  moi,  et  vous  grossit 
tout  ce  qui  vous  parolt  propre  k  me  confondre. 

Vous  vous  retranchez  k  dire  que  ces  termes  •  per- 
»  suasion  et  conviction  regardent  naturellement 
»  l'esprit  et  la  partie  haute  de  l'ame*.  »  Faut-il, 
monseigneur,  vous  contredireen  tout?  Jesuisfâcbé 
d'avoir  h  le  faire  si  souvent  :  mais  je  ne  puisféviter 
en  cette  occasion.  Persuasion^  dans  notre  langue, 
ne  signifie  pas  plus  de  croire.  Le  frère  Laurent 
pendant  quatre  ans  croyoit  certainement  qu  il éloit 
damné.  Une  croyance  c^rtomc  dit  plus  qu'une  sim- 
ple persuasion,  surtout  quand  elle  est  constante 
pendant  quatre  ans.  Direz- vous-que  cette  croyance 
cei*la/fte  étoit  de  la  haute  partie  de  l'ame?  Selon 
vous,  saint  François  de  Sales  eut  une  impression 
de  réprobation,.. .  ,\et comme  une  réponse  de  mort 

assurée //  supposoit  qu'il  n'aimcroit  plus 

dans  l'éternité.  Supposer  ainsi  une  chose,  n'est-ce 
pas  en  être  persuadé,  surtout  quand  cette  suppo- 
sition va  jusqu'à  prendre  une  terrible  résolutiony 
fondée  uniquement  sur  la  supposition  môme?  Sup- 
poser ainsi  une  chose,  c'est  la  poser  comme  cer- 
taine ,  et  la  faire  servir  de  fondement  à  tout  ce 
qu'on  résout. 

Mais  voulez- vous  voir  une  expression  incpm|M^ 
rablement  plus  forteque  toutes  les  miennes?  Elle  est 
du  saint  abbé  Hlosius ,  approuvé  par  tant  de  cé- 
lèbres universités  d'Allemagne  et  des  Pays-Bas,  et 
tant  loué  par  le  cardinal  Bellarmin.  Elle  est  rap- 
portée par  le  Père  Surin*.  Ainsi  vous  l'avez  ap- 
prouvée. «  Alors,  dit-il ,  parlant  des  épreuves , 
»  riiomme  est  tout  abandonné  à  lui -môme.  Hic 
»jamhomo  totus  sibi  relinquitur.  •  Une  dit  pas 
que  l'homme  paroît  abandonné;  il  dit  simple- 
ment qu  il  Test.  • Il  croit  perdre  tout  son 

»  temps  :  Totum  ctiatn  tempus  suum  se  perdere 
»  putat.  il  croit  avoir  perdu  toutes  choses.  »  Re- 
marquez encore  qu'il  ne  dit  pas,  l'homme  s'ima- 
gine. Il  ne  prend  point  celle  précaution  :  il  dit, 
l'homme  croit,  écoutons  encore  le  saint  auteur  : 
«  Ce  qui  fait  qu'étant  tombé  dans  une  extrême  tris- 
»  tesse  et  un  horrible  désesi)oir,  il  dit  :  C'est  fait 
»  de  moi;  je  suis  perdu ,  je  suis  privé  de  la  lu- 
»  mière  :  toute  grâce  s'est  retirée  de  moi.  Onm}a 
»  se  perdidisse  arbitralur  :  umle  et  in  gravem  tris- 
»  titiam,  horribilcmque  dcsperaiionem  prolapsus 
»  dicit  :jam  de  me  actum  est.  Pcrii;  lumen  per- 
»  didi  ;  omnis  gratta  a  me  reccssit.  »  Ecoutons  en- 
core le  Père  Surin  approuvé  par  vous.  •  L'ame  ; 

•  liep.  à i^w.tiv  leftr.,  n.  3.  loin.  xxii.  pag-  <^- 
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l'ame;  elle  clolt  iouiememhh  invincible,  et  sea- 
Icmeni  apparente  ou  imaginaire,  c'est-à-dire  pré- 
ciscmenl  comme  je  la  dépeins  dans  mon  livre. 

Vous  me  demandez  pourquoi  je  n'ai  pas  dit  dans 
mon  livre  ,  comme  je  le  'dis  à  présent ,  que  cette 
persuasion  n'esl qu'imaginaire.  Hé!  monseignear, 
n'altérez  point  mon  texte,  et  vous  y  trouverez  tout 
ce  que  vous  dites  qui  y  manque.  Reconnoissez  que 
h  persuasion  n'est  qu'apparente  selon  mon  livre, 
et  avouez  qu'apparente  et  mayinaire  sont  préci- 
sément synonymes.  D'ailleurs  les  saints  auteurs 
que  je  cite  n'ont  point  pris  ces  précautions.  Blosius 
dit  que  l'ame  croit  avoir  toutperdu^  et  être  perdue 
elle-même.  Il  ne  dit  pas  qu'elle  se  Timagine;  il  dit 
qu'elle  tombe  dans  un  Itotriblc  désespoir.  Le  Frère 
Laurent  a-oyoit  certainanetU,  dit  l'auteur  de  sa 
vie  ;  il  ne  dit  pas  qu'il  s'imaginoit  croire.  Vous- 
est  tout  abandonné  àr  lui-même,  pour  dire  qu'il  !  même,  monseigneur,  vous  avez  dit  que  saintFran- 
paroit  abandonné.  Vous  avez  approuvé  qu'on  dise    çois  de  Sales  supposoit  qu'il  naimeroit  plus  dans 


•  dit-il*,  se  sent  pleine  de  moofements  d'orgueil, 
»  d^aversion  d'autrui,  d'impureté,  de  dépit  et  de 
■  rage,  et  parfois  même  de  désespoir,  d'infidélité, 

•  avec  des  t^nèbrcf:  si  épaisses  que  l'ame  se  croit 
B  difforme  et  désagréable  à  Dieu,  et  se  voit  mani- 
»  festemeiit  sale  et  insupportable  à  soi-même.  Par 

•  ce  sentiment  du  mal ,  comme  par  une  lessive 
»  admirable,  l'ame  est  réduite,  comme  en  sa  pu- 
B  reté  baptismale  et  justice  primitive.  Qui  ne  diroit, 

•  quand  une  servante  frotte  la  vaisselle  de  boue  et 

•  de  sable,  qu'elle  la  salit?  et  cependant  elle  la 
»  nettoie.  •  Il  ne  parle  pas  d'une  simple  croyance 
nu  persuasion ,  il  parle  de  voir  manifestement. 
Vous  avez  donc  approuvé  qu'on  dise  que  ces  âmes 
tombent  dans  un  horrible  désespoir ^  sans  y  ajouter 
aussitôt ,  conune  je  l'ai  fait,  qu'il  n'est  qu  appa- 
rent. Vous  avez  approuvé  qu'on  dise  que  l* homme 


que  Tamc  est  persuadée  de  cet  abandon  jusqu'à 
le  voir  manifestement.  Vous  avez  approuvé  aussi 
ce  que  le  Père  Surin  dit  encore ,  parlant  de  cette 
une  dans  les  épreuves. i  Elle  ne  peut,  dit-il ^|, 

•  comprendre  qu'elle  ne  soit  en  tout  méchante  et 

•  maligne.  »  Voilà  une  persuasion  qui  va  jusqu'à 
une  vue  manifeste,  et  que  l'ame  ne  peut  vaincre. 
Refuserez- vous  d'appeler  invincible  une  persuasion 
qu'on  ne  peut  vaincre,  quoiqu'elle  ne  soit  qu'ap- 
jjtareute  ou  imaginaire?  Il  ajoute  :  L'ame  i  se  voit 

•  comme  réprouvée  par  l'opération  de  l'esprit  dia- 


l* éternité;  vous  n'avez  point  dit  qu'il  s'imaginoit 
supposer.  De  plus,  si  on  avoit  attaqué  saint  Fran- 
çois de  Sales,  la  bienheureuse  Angèle  de  Foligny  , 
Blosius,  la  mère  Marie  de  l'Incarnation ,  le  Frère 
Laurent ,  le  Père  Surin  ,  et  tous  ces  autres  saints 
contemplatifs,  sur  leurs  expressions,  ils  auroient 
répondu  comme  je  réponds.  Ils  auroient  dit  que 
leurs  croyances,  ou  suppositions,  ou  persuadons, 
n'étoient  qu  apparentes.  Vous-même,  si  on  vous 
attaquoit  sur  la  citation  que  vous  avez  faite  de 
leurs  paroles,  vous  vous  justitieriez  en  disant  que 


boliquc,  qui,  fermant  la  porte  à  toute  joie,  ne  lui    vous  n'avez  voulu  prouver  par-là  qu'une  persuasion 


I  laisse  que  la  vue  de  son  mal.  » 

Vous  n'avez  de  recours  en  cette  occasion  qu'au 
terme  d^invincible,  qui  exprime,  dites-vous,  une 
méviiableet  certaine  dénumstration^.  Mais  puisque 
lanne,  selon  le  Père  Surin,  ne  peut  compremlre 
que  sa  malice ,  et  que  l'opération  de  V esprit  dior 
boiique  ferme  la  porte  à  toute  autre  vue,  elle  est 
dans  Pimpuissance  de  vaincre  cette  impression.  De 
plus  songez  un  peu  au  Frère  Laurent.  Sa  croyance 
certaine  qu'il  étoit  danmé  dura  quatre  ans  :  pen- 
dant ces  quatre  ans  (ouj  les  hommes  du  monde 
n  auroient  pu  lui  ôter  cette  opinion  ;  sans  doute  il 
D'duroît  pu  se  l'ôter  lui-même.  Voilà  une  op'mion 
ou  persuasion,  car  c'est  la  même  chose  ;  elle  va 


qui  n'est  pas  intime,  et  qui  n'est  qu'apparente  ou 
imaginaire.  Plus  on  vous  presseroit,  plus  vous  cher- 
cheriez tous  les  termes  qui  lèveroicnt  les  équivo- 
ques de  votre  adversaire.  Voilà  précisément  ce  que 
je  fais  avec  vous.  Enûn  observez ,  s'il  vous  plaît , 
qu'il  s'agit,  dans  tout  ce  que  je  dis  sur  les  épreuves, 
de  la  séparation  de  la  partie  supérieure  d'avec  l'in- 
férieure. Je  mets  tout  le  trouble  et  tout  l'obscur- 
cissement dans  la  seule  inférieure;  je  mets  toute 
la  paix  et  tout  l'exercice  des  vertus  dans  la  seule 
supérieure.  J'attribue  à  la  supérieure  tout  ce  qui 
est  intellectuel  et  volontaire  :  je  n'attribue  à  Pin- 
féricure  que  l'imagination  et  les  sens.  Voilà  mon 
texte  tout  pur.  Direz- vous  que  j'ai  cru  que  les  ré- 


josqu'à  la  croyance  certaine,  mais  si  certaine  et  si  ;  flexions  ne  sont  ni  intellectuelles  ni  volontaires? 


invincible,  que  nî  ce  bon  Frère  ne  peut  la  vaincre, 
oi  tous  les  hommes  du  monde  n  auraient  pu  l'en 
délivrer.  Cette  conviction  étoit  donc  invincible: 
elle  n'étoii  pourtant  pas  dans  la  partie  haute  de 

•  Omf.  de  ta  vk  sffir..  Ut.  if ,  rli.  viii .  pag.  SOI. 
'  Catéch.  jp/r..d'-iiiicine  part.,  pag.  195. 
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direz-vous  que  pour  expliquer  la  séparation  des 
deux  parties,  je  les  ai  confondues,  et  que  j'ai  mis 
dans  les  actes  réfléchis  de  la  supérieure ,  que  je 
suppose  en  paix,  tout  le  trouble  et  tout  l'obs- 
curcissement de  l'inférieure?  La  seule  séparation 
des  deux  parties  emporte  évidemment  ma  justiK- 
calion  Toute  la  paix,  dans  l'exercice  des  vertus^,  est 
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réservée  k  la  partie  supérieure.  Tout  le  trouble, 
qui  fait  la  persuasion  apparente,  ne  peut  ôtrequc 
dans  rînférieure,  qui  est  rimag^ination. 

Vous  revenez  encore  k  la  persuasion  réfléchie, 
et  vous  attaquez  la  comparaison  que  j'ai  faite  de 
cette  persuasion  refléchie  avec  les  plaisirs  raison- 
nables d'un  philosophe.  Voici  vos  paroles:  a  Je  ne 
»  sais  comment  il  arrive  que  tous  vos  exemples  se 
»  tournent  contre  vous  *.  »  Voyons,  monseigneur, 
si  cet  inconvénient  m'arrivc.  Vous  dites  que  ces 
plaisirs  raisonnables  sont  approuvés  par  la  raison. 
D'où  vous  concluez  qu'il  faut,  suivant  ma  compa- 
raison, que  les  persuasions  réfléchies  soient  ap- 
prouvées par  les  réflexions.  Mais  voici  un  grand 
mécompte.  Je  vous  ai  proposé  la  comparaison  des 
plaisirs  que  la  raison  cause  par  accident,  et  dont 
elle  est  l'occasion  ' ,  sans  qu'il  soit  question  de 
savoir  si  elle  les  règle  ou  ne  les  règle  pas.  J'ai  ajouté 
qu^on  dit  tous  les  jours  i  qu'une  réflexion  est  dou- 
i  loureuse ,  parce  qu*e1le  cause  la  douleur ,  quoi* 
»  qu'elle  ne  soit  pas  une  douleur  ellc-mi^me'.  • 
Souvent  la  douleur  causée  par  les  réflexions  n'est 
point  approuvée  parles  réflexions  mêmes  :  au  con- 
traire, les  réflexions  condamnent  les  douleurs  ex- 
cessives qu'elles  causent  par  accident.  L'exemple 
d'un  géomètre  est  encore  très  décisif.  Ses  opérations 
intellectuelles  lui  causent  des  plaisirs.  Si  ces  plai- 
sirs sont  excessifs  dans  ce  géomètre  trop  passionné 
pour  la  géométrie,  il  n'en  est  pas  moins  certain  que 
ses  opérations  raisonnables  ou  intellectuelles  sont 
la  cause  par  accident  ou  l'occasion  de  ces  plaisirs. 
Sa  raison  ne  les  approuve  pourtant  pas.  On  peut 
donc  avoir  des  plaisirs  que  les  opérations  raison- 
nables causent  par  occasion,  et  que  la  raison  ne 
règle  ni  n'approuve.  Tout  de  môme  on  peut  avoir 
une  persuasion  apparente  ou  imaginaire,  que  les 
actes  réfléchis  ont  causée  par  accident,  et  que  les 
actes  réfléchis  ne  règlent  ni  n'approuvent.  On  peut 
encore  employer  Texemple  d'un  homme  à  qui  ses 
réflexions  sur  le  bord  d'un  précipice  ont  imprimé 
une  crainte.  Cette  crainte,  je  le  suppose,  est  pure- 
ment de  l'imagination;  mais  les  réflexions  de  Ten- 
tendement  l'ont  causée,  et  il  ne  Tauroit  pas,  s'il 
n'eût  point  fait  des  réflexions.  Cet  homme  ne  peut 
plus  vaincre  son  trouble,  quoique  sa  raison  neTap- 
prouve  pas.  Il  en  est  de  même  de  la  persuasion 
apparente  dont  j'ai  parlé.  Klle  nait  par  accident, 
des  réflexions  inquiètes  de  Fentendement  :  elle  est 
dans  rimagination  seule  ;  mais  la  partie  supé- 
rieure, qui  est  la  raison,  ne  peut  Fapaiser.  Cette 
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persuasion,  non  plus  que  le  plaisir  du  géomètre , 
et  que  la  crainte  de  l'homme  sur  le  bord  du  pré- 
cipice, n'est  ni  commandée,  ni  réglée,  ni  approu- 
vée par  la  raison.  Ma  comfmraison  ne  se  tourne 
donc  contre  moi,  que  quand  on  la  change,  et  qu'on 
la  détourne  dans  un  sens  qui  n'est  pas  le  mien. 

Ce  qui  me  surprend  le  plus ,  c'est  que  vous  vou- 
lez que  je  n*aie  fait  qu'augmenter  la  difficulté  en 
disant  que  ces  persuasions  ne  sont  pas  intimes , 
mais  apparentes  * .  Quoi  I  direz-vous,  monseigneur , 
qu'une  persuasion  réelle  et  intime  de  hi  réprobation 
seroit  moins  h  craindre  qu'une  persuasion  appa- 
rente ?  l'apparence  du  désespoir  est-elle  pire  que 
le  désespoir  même?  Mais  examinons  votre  raison. 
«  Le  malheureux  Molinos  et  ses  disciples,  dites- 

9  vous  ^ , ne  croient-ils  pas  que  leurs  crimes 

»  ne  sont  qu'apparents ,  et  que  leur  consentement 
»  n'est  pas  intime?. . .  Pourquoi  donc  ne  craignez- 
»  vous  pas  de  leur  préparer  des  excuses  ?  1  Non , 
je  ne  le  crains  point ,  et  je  n'ai  aucun  sujet  de  le 
craindre.  Les  quiétistes  sont  des  fanatiques  impu- 
dents ,  lorsqu'ils  prétendent  faire  sans  ctmsente- 
ment  inthne  de  leur  volonté ,  des  actions  libres  et 
horribles ,  que  les  hommes  ne  font  que  quand  ils 
sont  assez  malheureux  pour  les  vouloir  commettre. 
Ajouter  h  l'horreur  de  ces  actions  l'impudence  de 
dire  qu'ils  le  font  sans  liberté  et  sans  aucune  vo- 
lonté véritable  de  les  faire,  c'est  le  comble  de  la 
dépravation  et  de  l'hypocrisie.  Mais  s'ensuit-il  de 
Pa  que  les  plus  saintes  âmes  ne  puissent  avoir  des 
persuasions  apparentes  et  non  intimes,  qu'elles  sont 
rejetées  de  Dieu  ?  L'impudence  des  quiétistes  sur 
des  actions  véritablement  délibérées,  empêche- 
t-elle  que  les  saintes  âmes  n'aient  un  trouble  véri- 
tablement indélibéré  sur  leur  salut  ?  Où  en  som- 
mes-nous, si  on  ne  peut  plus ,  sans  préparer  des 
excuses  à  Molinos,  dire  que  des  âmes  très  inno- 
centes ont  une  persuasion  appturente  ou  imagi- 
naire de  leur  réprobation  ? 

Saint  François  de  Sales  ne  supposoit-\\  pas  qu'il 
nameroit  plus  dans  l'éternité?  Le  Frère  Laurent 
ne  le  «  croyoit-il  pas  certainement  pendant  quatre 
»  ans ,  en  sorte  que  tons  les  hommes  du  monde  ne 
•  lui  auroient  pas  ôté  cette  opinion  ?  •  Ceux  qui 
ont  rapporté  si  fortement  ces  faits  devoicnt-ils  s'en 
abstenir,  de  peur  de  préparer  des  excuses  à  Moli- 
nos ?  Peut-on  mieux  expliquer  cette  espèce  deper- 
suasion  qu'en  disant  qu^elle  n'étoit  qu* apparente 
ou  imaginaire,  et  qu'en  assurant  que  c'étoit  un 
trouble  par  scrupule?  Avez-vous  oublié  tous  ces 
faits  rapportés  par  vous-même?  Faudra-t-il  les 
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nier,  de  peur  de  doooer  des  armes  aax  qaiëtistes? 
La  vérité  deDiena-t^le  besoin  de  notre  mensonge? 
Ne  seroît-ee  pas  faire  triompher  ces  fanatiques  qae 
dedissimuler  ces  expériences  attestées  par  les  écrits 
de  tant  de  saints  ?  En  supposant  ces  faits ,  n'est-il 
pas  encore  très  facile  de  confondre  les  quiétisles  ? 

Pourquoi  donc  m'accusex-vous ,  monseigneur  y 
de  ne  répondre  rien  dans  mes  quatre  lettres  h 
cette  objection ,  à  cause  qu'elle  est  poussée  jus- 
qu'à la  dêmansiration  la  plus  évidente  *  ?  Y  eut-il 
jamais  rien  de mmns  démonstratif?  Parce  que  les 
quîétistes  ventent  faire  passer  des  crimes  vérita- 
bles et  manifestes  pour  des  crimes  apparents,  il  ne 
sera  pins  permis  de  dire  qu'un  grand  nombre  de 
saints  ont  eu  des  apparences  de  persuasion  qu*ils 
éloient  réprouvés.  Telles  sont,  monseigneur,  vos 
démonstrations ,  après  lesquelles  vous  m*insultez 
sur  mon  silence. 

Mab  enfin  examinons  la  raison  qui  vous  fait  dire 
que  les  persuasions  dont  il  s'agit  sont  véritables. 
«  Qa'esl-ee ,  selon  vos  principes ,  qui  les  empC'clie 

•  d'dtre  intimes,  sinon  qu'elles  sont  réfléchies  ? 

•  Voici  vos  paroles  :  Une  ame  est  invinciblement 

•  persuadée  d'une  persuasion  réfléchie,  et  qui 

•  ii'esl  pas  le  fond  intime  de  la  conscience,  qu'e/^ 

•  esljusîementréprouvéedeDieu,  Vous  levoycx, 

•  monseigneur ,  ce  qui  Tcmpéche  d't^tre  Vmtime 
^  de  la  conscience;  c'est  qu'elle  est  réfléchie  ^.  t 
Non,  mooseigneur,  je  ne  le  vois  point,  et  je  n'ai 
garde  de  le  voir ,  puisqu'il  n'est  point  dans  mon 
texte.  Je  ne  dis  point ,  comme  vous  voulex  le  faire 
entendre  y  que  la  persuasion  n'est  pas  intime  parce 
qu'elle  est  réfléchie.  Pour  me  le  faire  dire,  il  fau- 
drait renverser  mon  texte ,  joindre  deux  membres 
de  ma  période  qui  sont  très  séparés ,  et  donner  le 
premier  comme  la  raison  du  dernier,  en  y  ajou- 
tant an  à  cause  ^  ou  un  parce ,  qui  n'y  fut  jamais. 
Je  dis  deux  choses  de  cette  persuasion  :  Tune  qu'elle 
est  réfléchie ,  c'est-k-dire  causée  par  accident ,  par 
les  réflexions;  l'autre,  qu'ellen'estpasmtînte^  mais 
seulement  npporenl^.  Mais  je  n'ai  jamais  dit  qu'elle 
n'est  pas  intime,  k  cause  qu'elle  est  réfléchie. 

Voîci  une  autre  imputation  aussi  contraire  k 
mon  texte .  i  C'est  vous-même  qui  dites  encore  que 

•  rame  ne  perd  jamais  l'espérance  dans  la  partie 

•  sopérieiu'e,  c'est-k-dire  dans  ses  actes  directs 

•  et  intimes.  C'est  donc  vous  qui  définissez  la  par- 

•  tie  supérieure  par  les  actes  qui  ne  sont  pas  ré- 

•  fléchis  '.  t  Compterez-vous  toujours  pour  rien, 
monseigneur,  les  réponses  les  plus  décisives?  Vou- 

'  Bép.  à  quatre  letlr,,  n.  S,  t.  »ii,  pag.  20. 
'/M</..  n.4,p.2f.22. 
'  /Wrf..  pas.  22. 


lez-vous  toujours  recommencer  les  objections  les 
plus  détruites?  Faut-il  encore  répéter  les  exem- 
ples les  plus  sensibles  pour  découvrir  vos  paralo- 
gismes?  Ne  dit-on  pas  tous  les  jours  qu'un  Alle- 
mand qui  voyage  est%n  France,  c'est-k-dlre  k 
Paris?  S'ensuit-il  de  Ih  que  Paris  soit  lui  seul  toute 
la  France  ?  Tout  de  même  l'espérance  est  dans  la 
supérieure,  puisqu'elle  est  dans  des  actes  qui  ap- 
partiennent i  cette  partie.  Mais  s'ensuit-il  de  Ih 
que  cette  partie  n'ait  point  d'autres  actes?  Nul  lo- 
gicien ,  monseigneur,  ne  vous  passera  ce  raison- 
nement. J'avois  montré  dans  mes  Réponses  *  com- 
bien il  est  défectueux.  Mais  les  plus  claires  réponses 
ne  servent  de  rien  ;  sans  les  détruire,  vous  recom- 
mencez l'argument.  Celui-ci  est  encore  du  môme 
genre  :  «  Les  actes  réfléchis  sont  ceux  qui  se  corn- 
9  muniquent  à  l'imagination  et  aux  sens,  qu'on 

•  nomme  la  partie  inférieure:....  c*étoiidonc  la 
»  réflexion  qui ,  faisoit  alors  la  partie  basse  de 
»  Vame  '.  •  Vous  n'avez  pas  jugé  h  propos  de  rap- 
porter mon  texte  entier.  Le  voici  :  «  Les  actes 
»  réfléchis,  qui  laissant  une  trace  sensible,  se 

•  communiquent  à  timagination  et  aux  sens  '.  » 
Vous  avez  retranché  du  milieu  de  mon  texte  ces 
paroles  :  qui,  laissant  une  trace  sensible.  Ces  pa- 
roles sont  le  dénouement  de  toute  votre  objec- 
tion ;  c'est  ce  dénouement  que  vous  supprimez. 
Puisque  les  actes  réfléchis  se  communiquent  à  Pi- 
magination  et  aux  sens,  qui  sont  la  partie  infé- 
rieure, ils  ne  sont  donc  pas  de  cette  partie.  Les 
ordres  du  conseil  du.  roi  qu'on  communique  aux 
tribunaux  inférieurs  ne  sont  pas  les  ordres  de  ces 
tribunaux  inférieurs.  Ainsi  votre  conséquence  est 
précisément  contradictoire  k  celle  qu'il  falloit  tirer. 
Mais  encore ,  comment  est-ce  que  les  actes  réflé- 
chis de  la  partie  supérieure  se  communiquent  k 
l'inférieure?  Le  voici  clairement  exprimé  dans  les 
paroles  que  vous  avez  retranchées.  Cette  commu- 
nication ne  consiste  qu'en  ce  que  les  actes  réflé- 
chis laissent  dans  le  cerveau  une  frare  sensible. 
La  trace  sensible  du  cerveau  est  ce  qui  fait  la 
communication  a  la  partie  inférieure.  Mais  les  actes 
réfléchis  sont  très  différents  de  la  trace  qu'ils  lais- 
sent ;  les  actes  passent,  et  la  trace  demeure.  Les 
actes  réfléchis,  étant  intellectuels,  appartiennent, 
selon  ma  définition ,  k  la  partie  supérieure.  C'est 
dans  l'inférieure  qu'est  la  trace.  Pour  Tinférieure, 
je  ne  dis  pas  qu'elle  comprend  l'imagination  et  les 
sens  :  ce  seroit  trop  peu  dire.  Je  vais  plus  loin, 
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cl  j'assure  que  rmiaghuUion  et  let  scm  mohI  la 
partie  inférieure,  pour  exprimer  que  cette  partie 
ne  consiste  qu'eu  ces  deux  choses.  Ainsi ,  dans 
la  séparation  que  j'ai  voulu  expliquer,  toute  la 
paix  est  dans  la  partie  supérieure ,  qui  comprend 
tout  ce  qui  est  intellectuel  et  volontaire,  tant  les 
réflexions  que  les  actes  directs.  Tout  le  trouble  el 
tout  l'obscurcissement  est  dansla  partie  inférieure , 
qui  ne  consiste  que  dans  rnna(jinal'wn  et  dans  les 
sens.  Les  actes  réfléchis  de  la  partie  supérieure 
laissent  dans  le  cerveau  des  traces  sensibles.  L*i- 
magination  s'occupe  de  ces  traces  et  se  trouble. 
Alors  on  s'imagine  voir-sa  réprobation.  Cette  ob- 
jection tant  de  fois  détruite  no  roule  donc  que 
sur  une  altération  de  mon  texte ,  et  sur  un  para- 
logisme qui  est  manifeste  malgré  Taltération  même. 
II.  Je  ne  puis  plus  reculer,  monseigneur;  vous 
me  contraignez  k  faire  les  plus  ennuyeuses  répéti- 
tions ,  pour  empêcher  que  les  vôtres,  faites  avec 
tant  de  conUance,  n'entraînent  le  lecteur.  Vous 
dites  que  dans  le  sacrifice  absolu  dont  j'ai  parlé , 
«  on  sacriûe  absolument  son  éternité  bienbeu- 
»  reuse.  »  Et  vous  ajoutez  :  i  Quand  est-ce  qu'on 
»  se  récriera,  si  on  dissimule  de  telles  erreurs  *  ?  » 
Tout  votre  raisonnement  est  fondé  sur  ce  que  le 
sacrifice  tombe  sur  l'objet  précis  de  la  persuasion. 
Or  est-il  que  la  persuasion  regarde  la  réprobation  : 
donc  le  sacrifice  absolu  la  regarde  aussi.  Voila  Tar- 
gument  le  moins  soutennble  qu'on  puisse  faire.  11 
n'y  a  qu'à  rappliquer  encore  une  fois  k  ce  que  vous 
avez  dit  de  saint  François  de  Sales.  H  prit  une  ter- 
rible résolution  d* aimer  Dieu  ici-bas ,  quoiqu'il 
supposât  quil  ne  HaXmeroit  plus  dans  Cétemité, 
Voilà  sans  doute  un  sacrifice  réel  et  absolu  de  quel- 
que chose ,  et  un  sacriflce  terrible.  Je  n'ai  pas  tort 
de  rappeler  sacrifice,  puisque  vous  avez  dit  que 
c'est  i  une  espèce  de  sacrifice  que  Dieu  presse  par 
»  des  touches  particulières  a  lui  faire ,  à  l'exemple 

»  de  saint  Paul, et  qu'il  exige  par  ses  impul- 

»  sions.  •  Vous  ajoutez  que  i  le  directeur  le  peut 

»  inspirer  aux  âmes  peinécs , pour  les  aider  à 

»  produire  et  en  quelque  sorte  enfanter  ce  que 
»  Dieu  eu  exige  '.  •  Si  ce  sacriflce  n  eût  été  que 
conditionnel  pour  des  cas  que  le  saint  eût  regardes 
comme  impossibles ,  il  n'auroit  point  été  terrible. 
Le  saint  n'auroit  pas  attendu  à  le  faire  dans  les 
dernières  presses  d'un  si  rude  tourme)it.  Ce  sacri- 
fice suppose  donc  une  persuasion  imaginaire  de  la 
réprobation.  11  n'est  (lourtant  pas  le  sacriflce  du 
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salut  même.  Voilb  donc  la  persuasion  imaginaire 
qui  tombe  sur  le  salut;  et  voilà  d*un  autre  côté  le 
sacriflce  fait  sur  cette  persuasion  qui  ne  tombe  pas 
sur  le  môme  objet,  mais  sur  une  consolation  de 
l'ame.  Ainsi  vous  ne  pouvez  éviter  de  dire  autant 
que  moi  que  la  persuasion  imaginaire  tombant  sur 
le  salut ,  le  sacriflce  ne  tombe  que  sur  ce  que  vous 
appelez  le  soin  inquiet  ' ,  que  M.  l'archevêque  de 
Paris  appelle  le  souci,  et  que  j'appelle  une  affec- 
tion naturelle.  Ponr  rendre  votre  objection  plus 
concluante,  vous  ajoutiez  que  je  faisois  acquiescer 
l'ame  à  sa  damnation  '.  Il  vous  étoit  commode  de 
substituer  ainsi  un  terme  qui  fait  horreur,  et  qui 
emporte  évidemment  réternelle  réprobation ,  en 
la  place  éeXvt  juste  condamnation  que  j'ai  déclarée 
expressément,  an  même  endroit,  n'être  point /a 
réftrobation^ ,  et  qui  n'est,  selon  moi  que,  Topposi- 
tion  de  Dieu  à  tout  péché.  Mais  ne  pouvant  chan- 
ger mon  texte  formel ,  vous  voudriez,  par  des  con- 
séquences ,  me  faire  dire  malgré  moi  le  contraire 
de  tout  ce  que  j'ai  dit.  Le  sacrifice ,  il  est  vrai ,  est 
délibéré  et  al)solu  ;  mais  il  ne  regarde  point  le  sa- 
lut. Il  ne  regarde  que  la  mercenarité  que  les  Pères 
retranchent,  et  que  j*ai  nommée  propre  mlérêt. 
11  ne  regarde  que  le  souci  ou  soin  inquiet,  que 
vous  retranchez  vous-même  avec  le  Père  Surin. 
Ce  soin  inquiet  ne  peut  être  qu'un  attachement  na- 
turel et  imparfait  h  nous-mêmes.  Pour  racquiesce- 
ment,  il  ne  regarde  que  la  justice  de  Dieu ,  pour 
laquelle  Famé  entre  en  zèle  contre  elle-même ,  re- 
connoissant  qu'elle  mérite  d'être  rejetée ,  mais 
espérant  toujours  de  ne  l'être  pas.  De  cet  acquies- 
cement ou  conformité  de  l'ame  k  la  justice  de  Dieu 
pour  se  condamner ,  il  résulte  un  grand  sacrifice 
du  soin  inquiet ,  oti  amour  naturel  de  soi-même; 
car  qu'y  a-t-il  de  plus  douloureux  que  de  ne  plus 
trouver  en  soi  de  ressource  ni  de  soutien  sensible 
pour  la  nature ,  qui  veut  toujours  voir  et  sentir 
ses  appuis? 

De  grâce ,  monseigneur,  expliquez  la  chose  sur 
les  exemples  que  vous  avez  vous-même  rapportés. 
Ou  vous  ne  direz  rien  qui  démêle  précisément  cet 
état  des  âmes ,  ou  vous  direz  sous  d'autres  termes 
équivalents  ce  que  je  viens  de  dire. 

Je  passe  à  une  objection  que  vous  me  faites  sur 
les  souhaits  de  saint  Paul  et  de  Moise.  «  Croyoient- 
•  ils,  dites-vous^,  l'un  qu'en  effet  il  seroit  ann- 
»  thème ,  et  l'autre  qu'il  perdroit  la  vie  étemelle?  i 
Vous  ajoutez  :  i  Répondez  ce  que  vous  voudrez  ; 
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•  je  ne  me  donue  pas  la  liberté  de  vous  demander 
I  par  écrit  on  coi  ou  on  non.  Ce  ton  de  maître 

•  ne  me  convient  pas.  i  C'est  un  reproche  que 
vous  me  faites  de  vous  avoir  demandé  nn  oui  ou 
un  non.  Est-ce  un  ton  de  mcâtre  que  de  deman-  ' 
der  des  réponses  précises  ?  Ce  ton  n'a  pas  été  en 
moi  jusqu'ici  assez  pressant  pour  vous  obliger  h 
vous  expliquer  sur  la  lii>erté  de  Dieu  avant  ses 
promesses  pour  nous  donner  la  béatitude  surna- 
turelle ,  ou  pour  ne  nous  la  donner  jamais.  Com- 
bien vos  tons  ont-ils  été  plus  forts  quand  vous  m'a- 
ves  traité  d'ignorant,  et  d'impie  qui  déguise  ses 
impiétés  !  Combien  vos  tons  sont-ils  plus  bautains 
ei  plus  pressants ,  quand  vous  m'interrogez  sur 
madame  Guyon  comme  un  criminel  sur  la  sellette  I 
Mais  enfin  je  vais  vous  répondre.  Non,  monsei- 
gneur,  ni  saint  Paul  ni  Moïse  n'ont  cru  perdre  la 
rie  étemelle.  Vous  confondez  toujours  le  sacrifice 
conditionnel  fait  bors  la  peine  avec  le  sacrifice 
absolu  fait  dans  Tétat  de  peine  et  d'épreuve.  Vous 
mettez  ensemble  confusément  Moïse,  saint  Paul , 
saint  François  de  Sales  et  les  autres.  Mais  il  ne  faut 
IKisles  mettre  ensemble  sans  distinction.  IVi  saint 
Paul  y  ni  Moïse  n'étoient  dans  Tépreuve  quand  ils 
laisoîentleufs  souhaits  conditionnels.  Us  espéroient 
alors  par  une  espérance  qui  n'étoit  point  obscur- 
cie par  la  peine.  On  peut  dire  d'eux ,  comme  vous 
le  dites,  qu  ils  étoient  danê  une  pleine  sécurité*. 
Mais  saint  François  de  Sales  étoit  bien  éloigné  de 
cette  pleine  sécurité,  quand  il  portait  une  im- 
pression de  réprobation, et  comme  une  ré- 
ponse de  mort  assurée,  quand  il  supposoit  quil 
nahneroitplus  dans  VéVcmilé. 

Le  Frère  Laurent  étoit  bien  loin  de  la  pleine  sé- 
curité j  lorsqu'il  crut  certainement  pendant  qua- 
tre ans  qu'il  étoit  danmé»  Blosius  suppose  une 
ame  bien  éloignée  de  la  pleine  sécurité,  puisqu'il 
dit  qu'elle  tombe  dans  un  horrible  désespoir.  Le 
Père  Surin  la  croit  bien  privée  de  la  pleine  sécu- 
rité, puisqu'il  assure  qu'elle  ^e  voit  manifeste- 
ment sale,  et  insupportable  à  soi-même.  Mais 
revenons  ^  saint  Paul  et  a  Moïse  môme.  Vous  con- 
fondez l'état  avec  les  actes.  Leur  état  étoit  de  pleine 
sécurité  pour  le  salut;  mais  l'acte  de  leur  sacrifice 
conditionnel  du  salut  ne  pouvoit  avoir  le  motif  de 
la  béatitude,  que  vous  vouiez  trouver  comme  es- 
sentiel dans  tout  acte  humain,  et  comme  la  seule 
raison  d'aimer.  Quoiqu'ils  désirassent  la  béatitude 
par  d'autres  actes,  ils  ne  la  desiroient  point  par 
ceux-là.  S'ils  n'eussent  sacrifié  couditionnellemeut 
\euv  bonheur  que  pour  Hre  heureux,  leurs  actes 
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auroient  été  ou  extravagants,  comme  vous  le  faites 
entendre,  ou  menteurs,  supposé  qu'ils  n'eussent 
point  extravagué  en  les  faisant.  H  y  a  une  mani- 
feste différence  entre  désirer  un  bien  lorsqu'on 
fait  un  renoncement,  et  faire  le  renoncement  par 
le  désir  môme  de  ce  bien. 

Ces  saints  étoient  sans  doute  dans  un  état  de 
dcsir  et  d'espérance  de  la  béatitude.  Mais  ils  eus- 
sent été  trompeurs ,  s'ils  eussent  oflert  conditton- 
ncllement  leur  béatitude  par  le  désir  formel  de 
l'assurer.  J'ai  éclairci  cette  équivoque.  Quoi  qull 
en  soit,  cette  amoureuse  extravagance,  loin 
d  être  le  modèle  de  la  perfection ,  n'auroit  point , 
selon  vous,  la  raison  d'aimer  qui  fait  l'essence  de 
l'amour,  et  sans  laquelle  il  n'y  a  point  de  culte 
raisonnable  * . 

III.  Nous  voici  arrivés  à  la  citation  que  vous  fai- 
tes de  saint  Augustin  :  «  C'est  non-seulement  qu'où 
9  veut  être  heureux ,  mais  encore  qu'on  ne  veut 
•  quecela,  et  qu'on  veut  pour  tout  cela^  »  Jecon 
viens  que  la  nature  y  pousse  :  natura  compellit. 
Je  conviens  que  Dieu  a  mis  cette  pente  ou  inclina- 
tion dans  l'homme  :  Creator  indidit.  Mais  souffrez, 
monseigneur ,  que  je  vous  fasse  deux  questions. 
1®  Comment  prouverez- vous  que  cette  pente  de- 
vienne un  désir  délibéré  dans  tout  acte  humain  ? 
Combien  avons-nous  d'inclinations  que  nous  ne 
pouvons  nous  ôter,  et  dont  les  objets  n'entrent 
pourtant  pas  comme  motifs  dans  nos  actes  libres? 
Je  vous  ai  cité  Ih-dessus  les  exemples  de  beaucoup 
(le  païens  ' ,  qui ,  ne  comptant  point  sur  une  autre 
vie ,  se  sont  donné  la  mort  :  et  vous  n'y  donnez 
aucune  réponse  solide ,  comme  nous  le  verrons 
bientôt.  2''  Vous  confondez  la  béatitude  surnatu- 
relle, avec  une  espèce  de  béatitude  qui  n'est  qu'un 
consentement  passager.  Le  plus^  étonnant  des  pa- 
ralogismes  est  celui  qui  règne  dans  toutes  vos  preu- 
ves ,  et  que  vous  ne  pourriez  abandonner  sans  voir 
tomber  d'abord  toute  votre  controverse.  -I"  De  ce 
que  l'ame  a  sans  cesse  rinclination  d'être  heu- 
reuse ,  s'ensuit-il  que  le  bonheur  soit  le  motif  de 
tous  ses  actes  libres?  2""  De  ce  que  l'ame  désire  en 
tout  état  ton  bonheur,  ou  contentement  naturel 
et  passager ,  s'ensuit-il  qu'elle  désire  en  tout  acte 
humain  et  délibéré  la  béatitude  surnaturelle  ou  la 
vision  béatiûque?  Si  votre  raisonnement  ne  prouve 
point  pour  la  béatitude  surnaturelle,  il  ne  prouve 
rien  pour  notre  contestation,  oii  il  ne  s'agit  que 
de  ce  seul  genre  de  béatitude.  Si  au  contraire  vous 
dites  que  la  béatitude  surnaturelle  est  la  raisond^ai- 
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mer  en  tout  acte  humain ,  vous  faites  deux  choses 
insoutenables.  -1  ®  Vous  rendez  les  dons  surnaturels 
nécessaires  k  la  nature ,  et  vous  confondez  les  deux 
ordres  de  la  nature  et  de  la  grâce.  G*est  l'essen- 
tiel de  nos  questions ,  a  quoi  vous  no  répondez 
jamais.  2®  Vous  rendriez  par-là  tout  acte  de  dés- 
es|)oir  impossible;  car  si  la  béatitude  surnaturelle, 
qui  est  le  vrai  salut,  est  la  seule  raison  d'aimer , 
qu'on  veut  toujours  et  en  toutes  choses,  ou  ne 
peut  plus  tomber  dans  le  désespoir,  qui  n'est  que 
la  cessation  du  désir  de  cet  objet  suprême. 

Mais  venons  à  saint  Augustin.  S'il  dit  seulement 
que  la  nature  a  sans  cesse  Tinclination  indélibérée 
de  se  contenter ,  il  dit  ce  qui  est  très  véritable ,  et 
dans  le  fond  c'est  tout  ce  qu'il  dit.  Si  vous  voulez 
lui  faire  dire  de  plus  que  le  motif  d'être  heureux 
est  la  seule  raison  (Taimer  qui  puisse  agir  sur 
rhomme,  vous  lui  ferez  dire  que  l'homme  n'aime 
Dieu  que  pour  être  heureux ,  et  qu'il  veut  même 
la  gloire  de  Dieu  pour  son  propre  bonheur.  Ainsi 
la  fin  dernière  deviendra  subalterne  par  rapport  à 
la  subalterne  même,  la  fin  déviendra  moyen  et  le 
moyen  sera  la  fin.  Les  paroles  que  vous  citez  de 
saint  Augustin  ne  sont  donc  vraies  qu'autant  qu'on 
les  réduit  à  un  sens  tout  contraire  au  vôtre.  Quand 
il  dit  ce  que  vous  rapportez ,  il  ne  parle  qu*avec 
les  philosophes  sur  la  pente  de  la  nature.  G*estCicé- 
ron  qu'il  cite^  Il  ne  parle  ni  des  actes  surnatu- 
rels, ni  de  la  béatitude  surnaturelle.  En  représen- 
tant cette  espèce  do  béatitude  vers  laquelle  la  na- 
ture tend,  il  ne  prétend  point  parler  de  la  béatitude 
surnaturelle  et  éternelle,  de  laquelle  seule  il  s*agit 
entre  nous.  11  ne  parle  que  d'une  délectation  qui 
est  passagère  comme  cette  vie  :  Nihil  dicamus  esse 
béate  vivere,  nisi  vivere  secundum  delectationeni 
suani.  Il  est  vrai  que  ce  Père  dit  que  pour  désirer 
la  béatitude,  il  faut  en  avoir  quelque  idée  au  moins 
confuse.  Mais  cette  idée  confuse  de  la  béatitude , 
qui  nous  porte  souvent  à  la  chercher  par  des  de- 
sirs  délibérés ,  ^pêche-t-elle  que  nous  n*y  soyons 
portés  aussi  par  une  inclination  indélibérée  que 
je  n'appelle  aveugle  qu'à  cause  de  son  indéli- 
bération ?  L'inclination  indélibérée  est  permanente; 
elle  est  la  môme  en  tout  temps  et  en  tout  lieu.  Mais 
les  désirs  délibérés  de  la  béatitude  ne  sont  pas 
perpétuels.  Saint  Augustin  ne  dit  pas  que  ce  motif 
entre  dans  tout  acte  humain.  Loin  de  le  dire,  il 
dit  formellement  le  contraire  dans  les  paroles  que 
j'en  ai  plusieurs  fois  <;itées,  et  auxquelles  vous 
n'avez  jamais  rien  répondu.  Il  y  suppose  un  état  de 
souffrance  pour  toute  la  vie  dans  le  combat  dou- 

'  De  Trlnii.,  Ub.  xill,  cap.  v,  n.  8.  lom.  Vfil.  pag.g52. 


LETTRE 

lonreux  de  nos  passions;  il  suppose  encore  qu'en 
cet  état  si  contraire  à  la  béatitude ,  on  n'auroit  au- 
cune espérance  du  souverain  bien  ;  et  il  conclut 
qu'il  faudroit  persévérer  dans  cet  état  de  si  rude 
souffrance,  plutôt  que  de  chercher  un  contente- 
ment en  se  livrante  ses  passions  :  Si,  quod  absii, 
illius  tanti  boni  spes  nuUa  esset,  malle  debuimus 
in  hujus  conflictatiomsmolestiaremanere,  quant 
vilus  in  nos  dominationem,  non  eis  resisUmdo , 
permittere  '.  Remarquez,  s'il  vous  plaît,  monsei- 
gneur, les  choses  suivantes  : 

V  Qu'il  ne  fait  point  cette  supposition  dans  un 
transport  ou  exoès  de  zèle.  C'est  de  sang-froid ,  et 
dans  une  discussion  purement  dogmatique. 

2®  H  la  fait  selon  ses  principes.  Selon  lui,  Dieu 
a  été  libre  dans  la  dispensation  de  ses  dons.  La 
vie  éternelle  est  une  grâce,  et  non  nue  dette.  Il 
auroit  pu  ne  nous  préparer  ni  l'immortalité  ni  la 
vision  béatifique. 

5^  Selon  ce  Père ,  le  parfait  amour  est  la  par- 
faite justice.  C'est  aimer  la  justice,  la  vérité,  la 
vertu  pour  elle-même;  il  ne  dit  point  qu'il  faut  les 
aimer  pour  les  avantages  qu'on  en  tire. 

4**  Celui  qui  souffriroit  le  rude  combat  de  ses 
passions  sans  aucune  espérance  le  feroit  sans  avoir 
la  béatitude  pour  raison  d'aimer.  Saint  Augustin 
supposoit  donc  évidemment  qu'il  y  avoit  une  autre 
raison  d'aimer,  suivant  laquelle  on  pourroit  sans 
espérance  souffrir  tant  de  maux.  Je  ne  puis  m*em- 
pêcher  d'observer  ici  qu'un  passage  de  ce  Père  que 
vous  avez  cité  contre  moi  '  se  tourne  contre  vous. 
Il  s'agit  des  païens,  qui,  selon  vous,  ne  se  sont 
donné  la  mort  dans  un  état  malheureux  que  par 
le  motif  d'une  béatitude  future.  Où  est-elle  cette 
béatitude  qui  a  été  leur  motif?  Saint  Augustin  dit: 
In  opinîone  habet  errorem  omnxmodœdefeciionis, 
in  sensu  autem  naturale  desiderium  quielis.  Vous 
avouez  qu'un  tel  païen  avoit  a  dans  l'opinion  Ter- 
n  reur  d'une  totale  cessation  d'être,  mais  cepen- 
B  dant  qu'il  avoit  dans  le  sens  le  dcsir  naturel  du 
»  repos.  »  Remarquez,  monseigneur,  que  ce  qu'on 
appelle  motif  Q*esi  pas  dans  le  sens,  mais  dans  la 
partie  intellectuelle  de  l'amc.  Nous  n'avons  donc 
qu'à  voir  ce  qui  est  dans  la  partie  intellectuelle 
de  ce  païen  :  c'est  terreur  d'une  totale  cessation 
d'être.  Cette  erreur  est  incompatible  avec  le  motif 
d'une  béatitude  future.  Ce  qui  n'est  que  dans  le 
sens,  sayo'iT  le  désir  naturel  du  repos,  n'est  pas  un 
motif;  ce  n'est  qu'une  pente  indélibérée,  comme 
celle  des  bêtes,  pour  se  délivrer  d'un  mal  présent. 
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Appd6i-T008  cette  pente  an  motif  et  une  raison 
d'aimer  ?  Voas  ajoutez  ces  paroles  :  «  Ainsi  on  a 
»  toujours  pour  objet  secret  une  subsistance  éter- 
»  nelle  ou  dans  la  mémoire  des  hommes ,  ce  qui 
t  s'appelle  la  vie  de  la  g^loire,  ou  une  autre  espèce 
»  de  vie  dans  le  corps  de  la  république  dont  ou 
•  est  membre,  qui  se  veut  sauver  dans  son  tout.  » 
Mais  que  prouverez-vous  par-la?  Vous  ferez  voir 
que  quand  on  se  tue ,  on  ne  cherche  pas  le  mal 
pour  le  mal,  et  le  néant  pour  le  néant.  Qui  en 
doute?  Mais  cette  vie  imaginaire  dans  la  mémoire 
des  hommes  et  dans  le  tout  de  la  république  est- 
ce  une  béatitude  future  dont  le  motif  détermine 
rhomme  ^  chercher  la  totale  cessation  (Vêlre  dont 
il  a  Verreur  dans  Pesprit?  Cet  homme  espèrc-t-il 
se  rendre  heureux  par  la  mémoire  des  autres  hom- 
mes, lorsqu'il  cessera  totalement  d'exisler?  Pré- 
tend-il être  heureux  sans  (^tre? 

Mais  enfin  c'est  confondre  le  ciel  avec  la  terre, 
que  de  prendre  le  contentement  ou  déleciatiou  que 
la  nature  cherche  toujours,  avec  la  béatitude  sur- 
naturelle et  éternelle  que  la  foi  seule  nous  fait  en- 
visager. Quand  même  (ce  qui  n'est  pas)  le  motif  de 
nouscontenterentreroit,  selon  saint  Au^justin,  dans 
tout  acte  délibéré  et  naturel  de  Thomme,  il  ne  s*en- 
suivroit  pas  que  le  motif  de  la  béatitude  surnatu- 
relle entrât  dans  tout  acte  surnaturel.  Il  faut  donc 
renoncer  a  ce  grand  argument,  qui  est  le  fonde- 
ment de  tout  votre  système.  Il  faut  parler  ainsi  : 
La  béatitude  naturelle,  que  la  nature  cherche,  n'a 
rien  de  commun  avec  la  béatitude  surnaturelle. 
Supposé  même  qu'on  cherche  Tune  dans  tout  acte 
naturel ,  il  ne  s'ensuit  pas  qu*on  cherche  toujours 
Tautre  dans  tout  acte  surnaturel.  Tirer  cette  con- 
séquence ,  c'est  supposer  sans  ombre  de  preuve  ce 
qui  est  en  question.  Quittez  donc,  monseigneur, 
tousles  raisonnements  des  philosophes,  qui  ne  prou- 
vent rien  pour  une  béatitude  surnaturelle  et  gra- 
tuitement donnée.  Renfermez-vous  dans  votre  rai- 
sonnement tirédesaint  Augustin,  sur  cequeFamour 
Teot  jouir.  Mais  ce  raisonnement  disparoit  dès 
qa*0Q  l'examine.  Vouloir  jouir,  selon  la  déliuition 
de  ce  Père,  n'est  autre  chose  que  vouloir  aimer, 
que  vouloir  appartenir  a  ce  qu'on  aime,  que  vouloir 
se  rapporter  h  lui,  et  non  le  rapporter  a  nous.  Frm 
esi  amore  tnhosrere  alkcui  m  profiter  se  ipsam. 

C'est  contre  une  preuve  si  démonstrative  que 
vous  ne  répondez  qu*en  répétant  un  paralogisme 
étonnanlquej'avoisdéja  clairement  détruit,  i  C'est 
•  vous-même,  dites-vous  * ,  qui  nous  assurezqu'on 
»  ne  doit  jamais  être  indifférent  et  sans  désir  sur  le 
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»  salut  éternel.  Si  l'on  n'est  jamais  sans  ce  désir  « 
n  ou  l'a  toujours ,  on  Ta  en  tout  acte.  »  Etrange 
preuve  (pardonnez-moi  ce  mot)!  Quoi,  parce  que 
j'ai  toujours  de  Tamitié  pour  mon  ami ,  et  un  vrai 
désir  de  ce  qui  lui  est  avantageux ,  s'ensuit-il  que 
je  veuille  foruiellement  son  bien  en  tout  acte  déli- 
béré ,  en  sorte  que  son  bien  soit  ma  seule  raison 
de  vouloir  tout  ce  que  je  veux?  Vous  croyez  répon- 
dre a  tout  en  disant  *  :  Si  c'est  une  «  tendance  indéli- 
»  bérée,  elle  en  est  donc  d'autant  plus  inévitable. 
»  Vous  la  supposez  continuelle,  elle  ne  cesse  donc 
»  dans  aucun  acte.  »  Quoi  !  monseigneur ,  préten- 
dez-vous que  les  pentes  ou  tendances  indélibérées, 
que  l'école  appelle  appetitus  innatus ,  et  qui  n'ont 
jamais  d'interruption,  entrent  comme  motifs  dans 
tous  les  actes  délibérés?  Par  exemple ,  la  pente  de 
l'homme  pour  sa  commodité  corporelle  est  natu- 
relle, indclil)érée ,  et  sans  interruption.  Direz-vous 
que  sa  commodité  corporelle  est  un  motif  essentiel 
dans  tous  ses  actes  délibérés  ?  Mais  encore  pour- 
quoi ai-je  dit  qu'il  faut  toujours  vouloir  le  salut  ou 
béatitude  surnaturelle  ?  est-ce  à  cause  qu'elle  est 
la  seule  raison  d'aimer  dont  le  motif  doit  entrer 
en  tout  acte?  iNullement.  C'est  parce  que  Dieu,  qui 
pou  voit  ne  nous  préparer  jamais  ce  bien ,  nous  l'a 
promis  gratuitement.  Je  veux  donc  toujours  mon 
salut  ou  béatitude  surnaturelle,  mais  non  en  tout 
acte  ;  je  le  veux ,  non  parce  qu'il  est  la  seule  raison 
ou  le  seul  motif  d'aimer,  mais  parce  que  Dieu,  qui 
ne  me  le  devoit  pas ,  me  l'a  promis ,  et  veut  que  je 
le  désire.  Enfin  je  le  veux,  non  parce  qu'il  est  es- 
sentiel à  la  charité  de  vouloir  jou/r  de  cette  jouis- 
sance surnaturelle,  mais  parce  que  l'espérance  qui 
nous  est  commandée  le  recherche  comme  son  ob- 
jet dans  ses  actes  propres.  Je  n'ai  donc  jamais  dit 
qu'il  faut  vouloir  le  salut  en  tout  acte  surnaturel  ; 
j'ai  seulement  prétendu  qu'on  doit  vouloir  le  salut 
en  tout  état.  Mais  pourquoi  ai-je  dit  qu'il  faut  le 
vouloir  en  tout  état?  Encore  une  fois,  ce  n'est 
point  parce  que  le  salut  est  la  seule  raison  d'ahner, 
c'est  seulement  parce  que  Dieu ,  qui  pouvoit  se 
faire  aimer  sans  accorder  ce  don  gratuit,  a  voulu 
librement  nous  le  donner  sans  nousledevoir.  Pour- 
quoi donc,  monseigneur,  voulez-vous  me  faire 
dire  qu'on  désire  le  salut  en  tout  acte?  Pourquoi 
ajoutez-vous^ que  mon  «  discours  n'a  aucun  sens, 
M  ou  qiie  c'est  un  point  fixe  qu'il  n'est  non  plus 
»  possible  à  la  charité  de  n'avoir  point  le  désir  de 
0  jouir  de  Dieu,  qu'à  la  nature  de  ne  vouloir  pas 
»  être  heureuse  continuellement,  en  tout  acte  sans 
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i  interruplion?  »  Vous  confondez  deux  sorlcs  de 
jouissances  différentes  comme  la  nuit  et  le  jour. 
Vous  confonde  z  un  ëlatoii  Ton  désire  le  salut,  avec 
un  désir  du  salut  qui  se  trouvcroit  en  tout  acte. 
KnUn  vous  tirez  sans  preuve  une  oonsëquencc  de 
Tordre  naturel  pour  un  contentement  passager,  h 
Tordre  surnaturel  pour  la  vision  béatifique.  Quand 
on  a  renversé  tant  de  choses,  il  est  facile  de  dire  h 
un  homme  :  i  Vous  vous  combattez  vous-même  * .  » 
IV.  Examinons  vos  velléités.  Elles  nVn  ont  que 
le  nom ,  et  on  ne  peut  le  leur  donner  sans  abuser 
des  termes.  On  ne  peut  ni  vouloir ,  ni  désirer  do 
vouloir ,  ni  concevoir  même  aucun  commence- 
ment de  désir  contre  la  seule  raison  iVmnier , 
contre  l'essence  de  la  volonté  même.  Voilà  ce 
que  j*ai  prouvé  clairement.  J'en  conclus  qiT avoir 
de  telles  velléités,  c'est  extravagner.  Que  répon- 
<lez-vous?  Le  voici  :  «  Défaites-vous  donc,  je  vous 
»  en  conjure,  de  ces  vains  raisonnements^.  » 
Pourquoi  m'en  déferois-je,  monseig^neur?  ils  sont 
décisifs,  et  ils  montrent  clairement  que  c'est 
à  vous  \  vous  défaire  de  votre  doctrine,  a  Ce 
»  n'est  pas  ainsi ,  dites-vous',  qu  il  faut  entendre 
»  les  excès  et  les  transports.  »  Expliquez-nous 
donc  comment  il  faut  les  entendre.  «  Quand  on 
»  veut  vouloir  l'impossible  connu  comme  tel,  on 
»  vent  vouloir  en  effet  des  contradictions  inexpli- 
»  cables.  En  cela  vous  avez  raison  ^.  ■  En  quoi 
donc  ai-je  tort?  «  Mais  quand  vous  voulez  trouver 
9  dans  de  tels  actes  la  séparation  de  la  charité 
»  d'avec  le  désir  d'union  et  d'avec  la  béatitude , 
»  vous  combattez  saint  Augustin,  t  Hél  monsei- 
gneur, est^il  question  ici  de  saint  Augustin?  Je 
TOUS  ai  déjà  répondu  sur  ce  Père,  et  vous  ne  ré- 
pondez rien  au  passage  décisif  que  j'en  ai  cité.  Il 
n'est  pas  question  d'une  équivoque  sur  le  root 
d'union  ou  àejoumance,  pour  confondre  tout 
amour  avec  le  désir  de  la  béatitude  céleste.  Préten- 
dez-vous qu1l  ne  puisse  point  y  avoir  d'autre  union 
d^amour  avec  Dieu,  ni  d'autre  jouissance  de  lui, 
que  la  vision  béatifique  ou  béatitude  surnaturelle? 
Mais  laissons  pour  un  moment  saint  Augustin,  et 
voyons  si  des  souhaits  contre  Tunique  raison  d'ai- 
mer ne  sont  pas  de  monstrueuses  extravagances. 
Vouloir  aimer  contre  la  raison  d'aimer,  qui  est  l'es- 
sence de  la  volonté  et  de  Tamour  môme,  n'est-ce 
pas  vouloir  des  contradictions  ineœpliquablesf  Si 
j'ai  raison  en  cela ,  je  Tai  en  tout  ;  car  c'est  là , 
selon  vous-même  ,  le  point  décisif,  n  le  point  qui 
»  renferme  la  décision  du  tout  '.  »  Mais  après 
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avoir  dit  comment  il  ne  faut  pas  entendre  les  ex- 
cès et  les  transports,  du  moins  vous  devriez  ex- 
pliquer comment  il  faut  les  entendre.  Le  lecteur 
s'y  attend.  Mais,  au  lieu  de  lefaire,  vous  dites  seu- 
lement que  i  je  combats  saint  Augustin  ,  que  je 
»  me  combats  moi-même ,  et  que  je  ne  veux  qu'é- 
»  blouir  le  monde.  »  Laissons  saint  Augustin ,  et 
venons  au  fait.  Gomment  expliquez-vous  la  diffé- 
rence que  vous  voulez  mettre  entre  les  excès  ou 
transporU  de  saint  Paul ,  et  les  amoureuses  ex- 
travagances des  insensés  ?  Au  lieu  d'en  donner 
une  raison  précise,  vous  ne  songez  qu'à  adoucir  le 
terme  d'excès.  Vous  alléguez  saint  Paul  même , 
qui  dit  :  Sive  mente  excedimus,  Deo  :  Si  nous 
sommes  dans  un  transport,  c'est  pour  Dieu  * . 
Mais  il  n'est  pas  question  du  terme  d'excès,  il  s'a- 
git de  la  chose.  Je  soutiens  que  ce  que  vous  appe- 
lez dans  saint  Paul  un  excès  est  précisément  la 
même  chose  que  vous  faites  nommer  par  d'autres, 
dans  les  saints  mystiques  une  amoureuse  extra- 
vagance ^.  J'ajoute  avec  vous  que  c'est  extrava- 
guer  que  de  vouloir  des  coniraïUctions  inexpli- 
cables, telles  que  celle  de  vouloir  un  amour  chi- 
mérique contre  Tunique  raison  d'aimer,  et  con- 
tre l'essence  de  la  volonté  même.  Si  donc  saint  Paul 
a  désiré  Tamour  sans  Tunique  raison  d'aûner, 
comme  tant  de  mystiques,  il  a  voulu  des  contra- 
dictions inexpUcables,i\a,  extravagué  comme  eux 
Que  pouvez-vous  répondre? 

Faut-il  vous  dire,  monseigneur,  ce  que  vous  sa- 
vez mieux  que  moi  ?  L'excès  ou  transport  divin 
de  saint  Paul,  quand  il  disoit  :  Sive  mente  excedi- 
mus, Deo,  n  étoit  pas  contre  la  raison  d'aimer: 
à  Dieu  no  plaise  qu'on  parle  jamais  ainsi  !  Ce 
transport  étoit  supérieur  à  la  foible  raison  du 
commun  des  hommes ,  sans  être  contraire  à  la 
vraie  raison,  qui  est  une  participation  de  la  pure 
lumière  de  Dieu.  Plus  ce  transport  étoit  au-dessus 
de  la  foible  raison  des  hommes  aveugles ,  plus  il 
étoit  conforme  à  la  raison  suprême,  qui  est  la  vraie 
raison  d*aimer.  Vouloir  contre  la  vraie  raison 
d'aimer,  et  contre  l'essence  de  la  volonté  même  , 
ce  n'est  pas  un  transport  divin  au-dessus  de 
notre  foible  raison;  c'est  au  contraire  être  en 
délire,  c'est  extravaguer,  c'est  renverser  Tamour, 
et  par  conséquent  toute  la  religion  ;  c'est  ren- 
verser la  raison,  qui  est  la  pure  lumière  de 
Dieu  ;  c'est  anéantir  la  grâce  et  la  nature  (4)ul 
ensemble. 

La  sainte  folie  de  la  croix  et  l'ivresse  des  apô- 
tres ne  sont  point  contre  la  vraie  raison  d*aimer , 
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ni  Goolre  aocuiiG  véritable  raison,  parcequctoulc 
vraie  raison  est  ane  lumièreémance  de  Dieu.  Cette 
folie  apparente  est  la  vraie  sagesse  de  Dieu ,  qui 
paroit  folie  h  la  fausse  sagesse  du  siècle  ;  mais  ce 
qui  renverse  réellement  la  raison  d'aimer  et  l'es- 
sence de  la  volonté  même  est  incompatible  avec 
la  vraie  sagesse  de  Dieu ,  avec  la  foi ,  avec  la  cha- 
rité, avec  la  religion  entière,  et  même  avec  la  na- 
ture intelligente;  ces  actes  que  vous  nommez  des 
eûu:ès  contre  la  raison  suprême,  contre  Tessence 
de  toute  volonté,  loin  d'être  grands  et  méritoires, 
ne  renferment  que  Tcxtravagaute  ou  menteuse  ex- 
pression d'une  contradiction  inexplicable '^ccsi 
ne  rien  vouloir,  c'est  ne  rien  comprendre ,  c'est 
parler  sans  s'entendre  soi-même;  appeler  cette 
extravagance  une  velléité ,  c'est  se  jouer  des  ter- 
mes. Cet  excès  n'étant  pas  moins  dans  saint  Paul, 
selon  vous,  que  dans  le  dernier  des  mystiques,  un 
excès  contre  l'unique  raison  d'aimer ,  et  contre 
l'essence  de  la  volonté  même ,  il  a*est  pas  moins 
dans  saint  Paul  que  dans  le  dernier  des  mystiques 
un  mensonge  scandaleux ,  ou  une  extravagance 
monstrueuse.  Voilà,  monseigneur,  la  conséquence 
claireet  immédiate  de  votre  principe,  voila  les  vains 
raisonnements  dont  vous  me  conjurez  de  me  Re- 
faire. 

Y.  Relisez,  s'il  vous  plaît,  saint  Chrysostome; 
voos  y  trouverez  clairement  qu'il  suppose  que  l'A- 
pôtrea  voulu  conditioonellement,  pour  le  salut  des 
Jnils,  être  séparé  i  delà  troupe  qui  environue  Jé- 
»  sos-Cbrist ,  et  qu'il  consentoit  aussi  h  être  privé 
»  de  la  gloire,  etc.  11  consentoit  volontiers  deper- 

•  dre  le  rovaume  des  cieux ,  d'être  privé  de  cette 
»  gloire  ineffable,  et  de  souffrir  toutes  sortes d'ad- 
»  versités^  •  Il  lyoute  une  comparaison  décisive, 
qui  est  que  «  plusieurs  pères  n'ont  pas  refusé  d'ê- 
»  tre  séparés  de  leurs  enfants,  pourvu  que  ces  en- 

•  liants  en  tirassent  plus  de  gloire  ;  et  qu'ils  ont 
t  préféré  rbonneur  de  leurs  enfants  au  plaisir  de 

•  leur  présence.  »  Voila  la  privation  de  la  vue  ou 
compagnie  de  Dieu  et  de  Jésus-Christ  clairement 
marquée.  Saint  Paul,  suivant  saint  Chrysostome , 
consentoit  oonditionnellement ,  pour  le  salut  des 
Juifs  et  pour  la  gloire  de  Dieu ,  à  perdre  non  l'u- 
nion d'amour,  mais  la  vision  intuitive  et  la  béa- 
titude surnaturelle ,  qui  pourroit ,  si  Dieu  l'eût 
voulu ,  être  détachée  de  l'amour.  Il  vouloit  tou- 
jours aimer  Dieu  et  Jésus-Christ  son  lils.  Mais  il 
eût  consenti  k  ne  les  point  voir,  et  a  ne  posséder 
point  leur  gloire,  comme  un  père  se  priveroit  par 
amitié  pour  son  flis  de  le  voir ,  afin  de  lui  procu- 
rer de  plus  grands  honneurs.  Voilà  la  coroparai- 


I  son  décisive  de  saint  Chrysostome.  En  citant  ce 
Père  j'ai  dit  qu'il  excepte  toujours  Famour,  et  qu'il 
!  ne  faisoit  tomber  le  renoncement  que  sur  la  vi- 
'  sion  intuitive  ou  béatitude  surnaturelle  * .  a  quoi 
sert-il  donc  de  me  faire  une  objection  que  j'ai  pré- 
venue et  détruite  par  avance  dans  mon  texte 
même^?  Pourquoi  dites-vous  que  ce  Père  fait 
tomber  la  privation  dont  il  s'agit  sur  la  compa- 
gnie qui  environne  Jésus-Christ  ?  Peut-on  voir  Jé- 
sus-Christ étant  séparé  des  saints  qui  l'environ- 
nent, et  qui  sont  devenus  ses  membres  insépara- 
bles? Peut-on  être  avec  Jésus-Christ  sans  être  avec 
les  saints  qui  régnent  avec  lui  sur  le  même  trône? 
Quand  même  il  vous  seroit  permis  de  sup|>oser 
sans  preuve  que  saint  Paul  séparoit ,  contre  l'or» 
dre  des  promesses,  Jésus-Christ  d*avec  ses  saints, 
quel  souhait  ferlez-vous  faire  à  l'Apôtre  ?  Saint 
Chrysostome  assure  qu'il  s'agit  d'un  effort  d'a- 
mour  incroyable.  Saint  Grégoire  de  INazianze  as- 
sure que  l'Apôtre  a  osé  en  faisant  ce  souhait ,  et 
que  lui-même  il  ose  en  le  rapportant.  Voyons  donc 
quelle  offre  étonnante  et  incroyable  l'Apôtre  fait, 
selon  vous ,  dans  ce  souhait.  C*est  de  régner  avec 
le  Fils  de  Dieu,  sur  le  trône  de  son  Père  le  voyant 
face  à  face,  sans  voir  les  saints  qui  renvironiient  ; 
cette  vision  intuitive  de  Dieu  et  le  royaume  av^ 
Jésus-Christ  ne  font-ils  pas  une  béatitude  pleine  et 
consommée,  indépendamment  de  la  vision  des 
saints?  11  est  donc  manifeste  que  saint  Paul ,  loin 
de  consentir  par  son  souhait  à  quelque  privation 
terrible  et  étonnante,  auroit  au  contraire,  par  cet 
acte,  souhaité  sa  béatitude  pleine  et  consommée. 
La  privation  de  la  vue  des  saints  n'auroit  rien 
ôté  h  cette  béatitude  de  tout  ce  qui  peut  remplir 
le  cœur  de  l'homme,  puisqu'il  auroit  eu  l'éternelle 
possession  du  souverain  bien ,  qui  n*en  laisse  plus 
d'autre  à  désirer  pour  être  parfaitement  heureux. 
Enfin  ne  voyez-vous  pas  qu'il  s'agit  de  perdre  le 
royaume  des  cieux,  et  d'être  privé  de  la  gloire 
ineffable;  ce  qui  est  manifestement,  non  la  sim- 
ple compagnie  des  saints ,  mais  la  présence  de  Dieu 
même  et  la  vision  béalifique?  Connoissez-vous  un 
autre  royaume  du  ciel,  et  une  autre  gloire  mef- 
fable j  que  celle  de  cette  vision?  Encore  une  fois  , 
si  vous  les  connoissez ,  apprenez-les  k  toute  l'É- 
glise qui  les  ignore.  Où  sont  donc  ces  choses  ex- 
térieures que  vous  assurez  que  saint  Chrysostome 
distinguoit,  après  saint  Paul,  de  la  béatitude  cé- 
leste ?  Vous  dites  que  ce  Père  ne  Us  explique 
pas,  non  plus  que  l'Apôtre.  I^ais  vous  ,  monsei- 
gneur, pouvez- vous  nous  les  expliquer?  pouvei- 
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vous  les  concevoir?  Je  vous  ai  pressé  d*en  donner 
la  moindre  idée  *  Tavez-vous  tenlé?  Que  signifie 
votre  silence ,  puisque  vous  évilez  d'expliquer  ce 
qui  fait,  selon  vous,  tout  le  dénouement  de  la 
question  ?  Vous  alléguez  ce  môme  Père,  qui  dit  que 
FApôtrevouloit  être  séparé,  non  de  la  cotnpagnie 
du  Père,  mais  des  biens  qui  l'accompagnent,  etc. 
Mais  ces  paroles  ne  regardent  point  le  souhait  de 
TApôtre  A* être  anathème,etc,]  elles  regardent  cet 
autre  endroit  précédent ,  où  TApotre  dit  :  Quime 
séparera  de  l'amour  de  Jésus-Christ  ?  Saint  Cliry- 
sostome,  après  avoir  dit  sur  cet  endroit,  qui  est 
de  FHomélie  xv ,  que  TApôtre  préfère  la  compa- 
gnie du  Père  a  tous  les  biens  qui  raccompagnent , 
commence  THomélie  xvi  en  avertissant  que  ce 
qu'il  va  dire  est  sans  comparaison  au-dessus  de 
tout  ce  qu'il  a  déjà  dit:  il  parle  d*un  amour  in- 
croyable. C'est  celui  qui  consentiroit  non-seule- 
ment à  être  privé  des  biens  du  Père ,  mais  encore 
k  faire  comme  les  pères  qui  se  privent  pour  la 
gloire  de  leurs  enfants  du  plaisir  de  leur  présence. 
Il  s*agit  donc  alors  d*être  privé  de  la  présence  ou 
vue  de  Dieu  et  de  Jésus-Christ. 

Au  moins ,  monseigneur,  parmi  tant  de  mé- 
comptes ne  faudroit-il  pas  m*insulter  en  m*accu- 
sant  ici  de  me  tromper  manifestement,  d'excéder 
en  tout,  de  supposer  la  privation  de  Tamour 
(chose  que  j*ai  si  formellement  rejelée),  et  d'im- 
puter un  blasphème  à  saint  Paul ,  parce  que  j'ai 
dit  que,  selon  saintChrysostome,  il  vouloit  souffrir 
loin  de  Dieu  toutes  les  peines  de  l'enfer.  Dans 
l'endroit  même  où  j*ai  parlé  ainsi ,  j'ai  ajouté  im- 
médiatement *  :  M  Les  âmes  qui  sont  dans  ce  troi- 
»  sième  état  du  pur  amour  ncj'aimeroicnt  ni  ne 
»  le  serviroient  pas  avec  moins  de  fidélité.  »  Voilà 
doncTamour  réservé  dans  rendroitmcme  où  vous 
voulez Texelure.  Déplus,  j'ai  toujours  réservé  ex- 
pressément Tamour  en  expliquant  le  souhait  de 
l'Apôtre ,  et  dans  mon)  Instruction  pastorale,  et 
dans  la  troisième  lettre  que  je  vous  ai  écrite.  Les 
peines  que  je  suppose  ne  sont  donc  point  la  pri- 
vation de  Tamour.  Je  dis  dans  le  même  article  ^, 
en  condamnant  le  faux ,  «  que  cet  amour  no  porte 
»  point  son  désintéressement  jusqu'à  consentir  de 
»  haïr  Dieu  éternellement,  oudecesser  dcTaimer.  » 
J*ai  ajouté  que  a  vouloir  ainsi  par  un  amour  chi- 
»  mérique  éteindre  l'amour  même,  c'est  éteindre 
i  le  christianisme ,  c'est  un  horrible  blasphème , 
»  c'est  un  déses|K)ir  brutal  et  impie,  c*ost  une 
»  extravagance  monstrueuse,  «Pourquoi  donc  vou- 
lez-vous confondre  la  cessation  impie  de  l'amour 
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avec  toutes  les  peines  de  l'enfer  souffertes,  en  ré- 
servant toujours  expressément  l'amour?  Vous  as- 
surez que  je  me  suis  trompé  manifestement  en 
faisant  parler  ainsi  saint  Chrysostome;  mais  avcz- 
vous  oublié  ces  paroles?  «Saint  Paul,  dit-iP,  s'é- 
»  toit  offert  de  souffrir  pour  ses  frères  les  peines 
»  de  l'enfer,  si  cela  pou  voit  servir  à  les  amener  à 
»  la  foi.  »  Les  voilà  donc  ces  peines  de  l'enfer, 
sur  lesquelles  vous  me  faites  un  crime.  On  pourroit 
croire  d*un  autre,  moins  savant  que  vous,  qu'il 
n'auroit  jamais  lu  ces  endroits  de  ce  Père  ;  mais 
quel  moyen  de  vous  justifier  par-là  ?  N'avez-vous 
pas  |)arlé  ainsi  ?  «  Ce  Père  a  approuvé  par  un  long 
•  et  puissant  discours  cette  explication,  que  l'es- 
i  prit  de  saint  Paul  étoit  de  s'offrir  pour  être  ana- 
»  thème,  et  séparé  éternellement  de  la  présence  de 
»  Jésus-Christ,  s'il  étoit  possible,  et  que  par-là  il 
n  pût  obtenir  le  salut  des  Juifs  ^.  »  D'où  vient 
donc  que  vous  dites  maintenant  tout  le  contraire  '  ? 
D'où  vient  quer  vous  voulez  faire  entendre  qu'il 
n'offroit  de  renoncer  qu'à  la  compagnie  des  saints, 
sans  renoncer  à  la  présence  de  Dieu  et  de  Jésus- 
Christ?  Avez-vous  déjà  oublié  vos  propres  paroles? 
N'avez-Yous  pas  entendu,  par  l'anathême,  d'être 
séparé  étemelletnent  de  la  présence  de  Jésus- 
Christ?  Pourquoi  recule/- vous  donc  sur  saint 
Chrysostome?  Pourquoi  parlez-vous  ainsi?  «  11 
»  vouloit, il  attendoit  cMe  compagnie,  (rwou<rcav. 
»  11  desiroit  Jésus-Christ ,  c'est-à-dire  de  le  pos- 
»  séder.  »  Dcsiroit-il  par  le  même  acte  la  compa- 
gnie et  la  séparation  de  Jésus-Christ  ? 

Vous  croyez,  monseigneur,  faire  oublier  votre 
embarras  sur  cette  question,  en  disant  que  «  saint 
0  Chrysostome  ne  connoissoit  iK)int  le  sacrifice 
»  absolu  que  j'enseigne,  oîi  Timpossible  devenoit 
»i  rét»l*.  »  Voilà  ce  que  vous  appelez  des  répotises 
si  graves.  Mais  faut-il  le  dire?  qu'y  a-t-il  de  moins 
grave  que  celle  réponse?  1*  Pourquoi  confondez- 
vous  toujours  le  cas  du  sacrifice  conditionnel,  avec 
celui  du  sacrifice  absolu  ?  Le  cas  du  sacrifice  con- 
ditionnel est  celui  de  saint  Paul.  Saint  Chrysos- 
tome n'avoit  garde  de  parler  du  sacrifice  absolu 
de  la  mercenarité  ou  intérêt  propre,  en  expliquant 
le  souhait  de  TApôlre.  Ce  souhait  regarde  uu  état 
de  paix,  où  rAjxMre  ne  s'imaginoit  point  être  ré- 
prouvé. Le  cas  du  sacrifice  absolu  est  celui  où 
saint  François  de  Sales  supposoit  par  une  persua- 
sion apparente  ou  imaginaire,  mais  simplement, 
absolument,  et  sans  exprimer  aucune  condition, 
qu'il  n'aiimroit  plus  (Uuis  V éternité.  Le  cas  du 

'  De  Propid..  c^p.  m. 

*  Kl.  tfomit.t  liv.  ix ,  n.  3,  toin.  uvii,  pag.  531. 

'  Rép.  à  quatre  lettv.t  n.  10.  t.  xxii .  p.  36.    4  Ibid.»  p.  37. 
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sacrifice  alwduest  celui  où  le  Frère  Laurcot  croyoH 
ceriaineifient  quil  éloit  damné.  Le  cas  du  sacri- 
fice absolu  est  celui  ou  Blosius  dit  qu'une  ame 
croit  avoir  tout  perdu  et  être  perdue  eile-môme, 
où  elle  tombe,  selon  cet  auteur,  dans  un  horrible 
désespoir.  Il  n'y  a  la  aucune  expression  condi- 
tionnelle; vous  ne  parvenez  donc  en  cet  endroit 
à  faire  contre  moi  une  objection  qu'en  confondant 
deux  cas  qui  sont  très  différents.  C'est  vous  qui 
rapportez  ces  cas  de  la  bienheureuse  Angèle  de 
Foligny,  de  la  mère  Marie  de  Tlncarnation ,  de 
saint  François  de  Sales.  C*est  vous  qui  avez  ap- 
prouve le  Père  Surin,  lequel  rapporte  les  paroles 
de  Blosius.  Vous  n'avez  donc  pas  moins  reconnu 
Facte  qui  est  conçu  dans  la  peine  en  termes  abso- 
lus, que  celui  qui  est  fait  hors  de  la  peine  dans  des 
termes  conditionnels.  2®  D'où  vient  que  vous  ne 
cessez  point,  après  tant  de  justes  plaintes  de  ma 
part,  de  changer  encore  mes  paroles?  Pourquoi 
dites-vous  encore  que  dans  ce  sacrifice  absolu.... 
l'impossible devenoit  réel?  Me  prenez* vous  pour 
un  insensé  qui  réalise  l'impossible?  J'ai  dit  seule- 
ment de  Famé  pcinée,  que  «  le  cas  impossible  lui 

•  paroit  possible  et  actuellement  réel ,  dans  le 

•  trouble  et  l'obscurcissement  où  elle  se  trouve  * .  § 
<inoiI  monseigneur ,  devenir  et  paroître,  est-ce  la 
même  chose  selon  vous?  N'y  a-t-il  aucune  diffé- 
rence entre  devenir  ce  qu'on  n'étoit  pas ,  et  pa- 
rmtre  ce  qu'on  n'est  point?  Confondrez- vous  tou- 
jours la  vérité  avec  Tapparence,  et  môme  avec 
Fapparence  qui  ne  se  présente  que  dans  un  état 
de  trouble  et  d'obscurcissemctU?  Qu'est-pe  qui  fait 
plus  d'honneur  a  mon  livre,  que  de  voir  qu'il 
faille  le  changer  ainsi  dans  les  termes  les  plus  es- 
sentielSy  pour  y  trouver  ce  que  vous  voulez  y  re- 
prendre? Appelez-vous  des  réponses  si  graves,  de 
si  manifestes  altérations  du  texte  répétées  malgré 
tant  de  justes  plaintes  ? 

VI.  Mais  voici  un  endroit  bien  important.  Vos 
questions,  dites-vous,  «  sur  cette  matière  m*éton- 
»  lient.  La  supposition  qu'on  nomme  impossible 

•  ne  Fest  pas,  dites-vous,  a  la  rigueur.  Dieu  ne 

•  doit  rien  k  personne^.  •  Souffrez  que  je  vous 
représente  combien  je  suis  étonné  de  votrQ  éton- 
nement.  Direz-vous,  monseigneur,  que  Dieu  nous 
devoit  en  rigueur  la  vie  éternelle  avant  ses  pro- 
messes, et  qu'elle  n'est  pas  une  grâce?  Avez- vous 
oublié  que  dans  le  xxxui*  Article  d'Issy  lasuppo- 
sitiœi  est  nommée  très  fausse,  et  non  pas  impos- 
sible? En  effet,  Dieu,  avant  ses  promesses  gratui- 
tes, éloit  libre,  en  rigueur,  de  ne  nous  donner  ni 

■  Exptîc.  deê  Max, ,  pag.  17. 

'  M^,  à  quatre  letir.,  n.  11.  tom.  xux.  |Nig.  su. 


'  sa  vision  intuitive,  ni  une  existence  éternelle.  Niez- 
vous  cette  liberté  de  Dieu?  Trouverez-vous  encore 
mauvais  que  je  prenne  la  liberté  de  vous  deman- 
der par  écrit,  là-dessus,  un  oui  ou  un  non?  Trou- 
verez-vous que  c'est  un  ton  de  nuûtre?  Traiterez- 
Yous  encore  de  métaphysique  outrée  et  de  pays 
inconnus  ce  que  le  catéchisme  du  concile  de 
Trente  veut  que  les  pasteurs  enseignent  au  peuple 
môme,  savoir,  que  Dieu  «  a  montré  sa  clémence  et 
»  les  richesses  de  sa  boulé,  en  ce  que,  pouvant 
»  nous  assujettir  a  servir  à  sa  gloire  sans  aucune 
i  recompense ,  il  a  voulu  néanmoins  joindre  sa 
i  gloire  avec  notre  utilité  *  ?  La  supposition  de 
servir  à  lu  gloire  de  Dieu  sans  aucune  récom- 
pense ni  utilité,  n'étoit  donc  pas  impossible  avant 
les  promesses  gratuites.  On  auroit  donc  pu  et  dû, 
en  ce  cas  très  possible  avant  le  décret  libre  de  Dieu, 
Faimer  sans  avoir  la  récompense  de  la  béatitude 
future  et  surnaturelle.  Si  vous  croyez  cette  doc- 
trine fausse,  soutenez  formellement  la  contradic- 
toire; ou,  si  vous  ne  croyez  pas  pouvoir  soutenir 
formellement  la  contradictoire,  cessez  d*atlaquer 
cette  doctrine. 

11  est  très  inutile  de  dire  que  «  Moïse  et  saint 
«.Paul  formoient  leurs  désirs  par  impossible  sur 
»  l'état  présent^.  »  Il  est  vrai  qu'ils  savoient  que 
l'étal  présent  renfermoit  les  promesses,  et  que  les 
promesses  rendoient  impossible  un  autre  état,  qui 
éloit  i)ossible  en  lui-mt^me.  Si  Fétat  étoit  absolu- 
ment ini|H)ssible  par  lui-môme ,  les  promesses  ne 
seroient  ni  libres  ni  gratuites  :  car  Dieu  n'est  point 
libre  de  ne  donner  pas  ce  qu'il  lui  est  ûnpossibic 
de  refuser.  Moïse  et  saint  Paul  regardoicnt  donc 
l'état  comme  possible  dans  la  liberté  de  Dieu  con- 
sidérée avant  les  promesses  ;  et  supposant  que  Dieu 
eût  voulu  par  impossible  les  exclure  des  pro- 
messes ,  ils  s'offroient  pour  ce  cas  à  l'aimer  sans 
avoir  la  béatitude  céleste.  Si  vous  entendez  par 
Cétat  présent  de  l'homme  la  constitution  essen- 
tielle de  sa  volonté,  vous  renversez  toute  la  théo- 
logie; car  vous  supposez  que  Dieu  ne  peut  se  dis- 
penser d'offrir  la  béatitude  surnaturelle  à  Thomme 
selon  la  constitution  essentielle  de  sa  volonté ,  et 
par  conséquent  qu'il  la  doit ,  en  toute  rigueur ,  à 
son  essence  même.  Si  au  contraire  vous  entendes 
seulement  par  l'état  présent  de  Fhonime  la  con- 
dition où  Dieu  Fa  mis  gratuitement,  qui  est  de  lui 
promettre  la  béatitude  surnaturelle  qu'il  ne  lui 
devoit  pas,  il  faut  avouer  que  saint  Paul  et  Moïse 
n'ont  pas  voulu  renoncer  d'une  manière  absolue  à 
rétat  présent,  c'est-à-dire  aux  promesses,  mais 

■  Proœm,  hi  Decal.,  part  m ,  n.  18. 

'  Ri'lt, à  quatre  tettr,,  n.  f  I,  toiu.  x\i\.  p.ig.  40. 
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qa'Us  y  ont  renoncé  conditionncllcnient,  c*e$t-à- 
dire  supposant  le  cas  où  les  promesses  gratuite- 
ment données  n'anroient  pas  été  faites. 

VII.  Pendant  que  je  me  plains  de  tant  d'altéra- 
tions de  mon  texte,  vous  croyez ^  monseigneur, 
devoir  vous  plaindre  aussi.  Vous  revenez  à  ma 
traduction  de  saint  Grégoire  de  Nazianze*.  Vous 
dites  qu'en  rapportant  TraGsîv,  j'ai  omis  rï,  souffrir 
quelque  chose.  Mais  les  altérations  ou  supposi- 
tions dont  je  me  plains  sont-elles  de  cette  nature? 
Ceci  peut-il  jamais  être  appelé  une  altération  ? 
Le  Tc  n'est  qu'un  terme  vague  et  suspendu,  qui 
n'a  de  force  ni  de  sens  que  par  l'application  qui  en 
est  faite.  J'ai  marqué  a  quoi  Tauteur  l'applique, 
et  ce  qui  en  détermine  tout  le  sens.  Ainsi  je  ne 
lui  ai  rien  ôté  de  sa  force  et  de  son  sens,  fixé  par 
la  suite.  Saint  Grégoire  do  Nazianze  s'explique  lui- 
même.  Conmient  l'Apôtre  a-t-il  voulu  souffrir 
quelque  chose,  comme  un  impie?  C'est  en  intro- 
duisant ses  frères  en  sa  place  auprès  de  Jésus- 
Christ.Moïïk  donc  le  tï  déterminé.  Ce  que  l'Apôtre 
vouloit  souffrir,  c'étoitla  privation  de  la  présence 
de  Jésus-Christ,  pour  la  céder  k  ses  frères.  Voilà 
un  désir  de  céder  sa  place  auprès  de  Jésus-Christ 
qui  est  étonnant.  C*est  ce  que  saint  Grégoire  de 
Nazianze  n'exprime  qu'en  assurant  que  saint  Paul 
a  osé  en  parlant  ainsi ,  et  qu'il  ose  lui-même  en 
le  rapportant.  Élie  de  Crète ,  interprète  de  saint 
Grégoire  de  Nazianze ,  assure^  que  l'Apôtre  a  vou- 
lu «  être  séparé  et  éloigné  de  Jésus-Christ,  afin  que 

•  les  Juifs,  mis  en  sa  place,  parvinssent  au  salut, 
9  pendant  qu'il  seroil  sépai'é  de  Jésus-Christ  comme 

•  un  impie  et  un  scélérat,  t  Rien  n'est  plus  con- 
traire à  toute  vraisemblance  que  de  faire  dire  a 
saint  Paul  qu'il  veut  être  puni  de  mort  comme  Jé- 
sus-Christ, en  passant  pour  un  impie  qui  a  blas- 
phémé. Tous  les  martyrs  ont  souffert  la  mort 
après  Jésus-Christ,  pour  cette  accusation  d'impiété. 
Pourquoi  saint  Grégoire  de  Nazianze  auroit-il  cru 
que  saint  Paul  osoit  en  souhaitant  le  martyre,  et 
qu'il  osoit  lui-même  en  rapportant  le  désir  de 
l'Apôtre  pour  être  martyr?  Mais  encore  comment 
saint  Paul  auroit^il  voulu,  par  son  martyre,  céder 
sa  place  aux  Juifs  auprès  de  Jésus-Christ?  Son 
martyre ,  au  contraire ,  ne  l'auroit-il  pas  mis  en 
cette  place  auprès  du  Sauveur?  Cette  remarque 
n'est  pas  de  moi,  elle  est  de  saint  Cbrysostome. 

VIII.  Avez-vous  oublié,  monseigneur,  que  Cas- 
sien,  que  vous  avez  voulu  expliquer  contre  moi, 
est  décisif  contre  vous?  Il  assure  que  l'Apôtre  n'a 
point  refusé  sa  séparation  d*avec  Jésus-Christ  : 

*  Rép,  à  quatre  lettr.^  n.  10,  toni.  xxix .  pag.  37. 

*  In  Oraf.,  i  Grrg, Naz,, pag.  114  ctl  13. 


dhulsionem  a  Christo  etiam  ultinwm  anathema- 
tis  maluni  optasset  incurrere*.  H  fait  dire  k  saint 
Paul  :  Vellem  ego  non  solum  temporalibus,  ve- 
rum  etiam  perpetuis  addici  pœnis.  Nierez-vous 
encore  qu'il  s'agit  de  la  séparation  d'avec  Jésus- 
Christ,  et  des  peines  étemelles?  N'alléguez  plus, 
s'il  vous  plaît,  l'interprétation  de  saint  Jérôme  : 
il  n'est  point  suivi  par  les  autres  Pères.  Saint  Au- 
gustin, que  vous  voudriez  mettre  dans  ce  senti- 
ment, lui  est  contraire;  car  il  entend  par  le  Uvre 
de  vie  celui  de  la  prédestination  éternelle'.  Il  est 
vrai  qu'il  a  dit  que  Moïse  a  demandé  a  Dieu  d'être 
effacé  du  livre,  étant  assuré  de  ne  l'être  pas  :  Se- 
curus  hoc  dixit.  Mais  enfin  il  suppose  que  ce  livre, 
dont  Moïse  veut  condilionnellement  être  effacé , 
est  le  livre  de  vie  étemelle,  le  livre  où  sont  les 
noms  de  ceux  qui  régnent  avec  Jésus-Christ  dans 
la  vision  intuitive. 

La  sécurité  dont  parie  saint  Augustin  n'empêche 
pas  qu'il  n'ait  cru  que  Moïse  a  voulu  condition- 
nellement  être  effacé  du  livre  de  vie  éternelle.  On 
peut  renoncer  conditionnellemeutà  un  bien  qu'on 
espèredeposséder.  Lerenoncementconditionnelest 
très  sincère,  quoique  l'on  espère  toujours  le  même 
bien,  pourvu  que  l'acte  du  renoncement  soit  vérita- 
blement indépendant  du  motif  de  ce  bien,  qu'on  as- 
sure qu'on  seroit  prêt  h  sacrifier.  Saint  Grégoire  de 
Nazianze,  saint  Cbrysostome,  Cassien et  les  autres 
auroientdoncdit  sans  peine  comme  saint  Augustin  :  ' 
Securus  hoc  (/mf  .Moi-même  je  le  dirois  autantque 
ce  Père.  Qui  doute  que  celui  qui,  dans  un  état  pai- 
sible et  hqrs  de  toute  peine  intérieure,  sacrifie  son 
salut  conditionnellement,  pour  un  cas  différent  de 
celui  où  nous  avons  les  promesses,  ne  veuille  et 
n'espère  toujours  fermement  le  salut,  lors  même 
qu'il  en  fait  le  sacrifice  conditionnel  ?  Mais  quoi- 
que l'ame  dans  ce  cas  ait  toute  la  sécurité  de  l'es- 
pérance la  plus  sensible ,  il  est  pourtant  vrai  que 
la  béatitude  céleste  n'est  point  le  motif  de  l'acte 
par  lequel  elle  y  renonce  conditionnellement. 

C'est  ainsi ,  monseigneur ,  que  vous  faites  dire 
aux  Pères,  aussi  bien  qu'a  moi,  ce  qu'ils  n'ont  ja- 
mais ni  dit  ni  pensé  ;  c'est  ainsi  que  vous  me  con- 
vainquez de  citer  mal  les  Pères.  Je  suis  bien  fâché 
d'avoir  sans  cesse  à  vous  montrer  vos  mécomptes, 
et  de  me  voir  réduit  k  des  répétitions  innonîbra- 
bles.  Une  autre  chose  m'afflige  aussi,  c'est  qu'il 
faudra  une  troisième  lettre  pour  achever  de  ré- 
pondre ^  la  vôtre. 

Je  suis  avec  respect. 

•  Cvif.  XXI ,  cap.  VI. 
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Void  le  reste  de  mes  plaintes  sur  votre  lettre  : 
souffrez  que  je  les  fasse  librement. 

f.  Vous  trouvez  fort  mauvais  que  je  fasse  des 
suppositions  d'états  différents  de  eelui  ou  il  a  plu 
à  Dieu  de  nous  mettre*.  Mais  vous  avouez  que  les 
saints  auteurs  en  sont  pleins,  dès  l'origine  du 
ckristiamtme  ;  que  ces  suppositions  par  im- 
possible sont  célèbres  dans  toute  l'école,  et 
fréquentes  dans  les  mystiques  ;  que  salut  Fran- 
çois de  Sales  en  est  tout  plein  ;  qu'enfin  on  ne 
peut  les  i  rejeter,  sans  en  même  temps  condamner 
»  ce  qu'il  y  a  de  plus  grand  et  de  plus  saint  dans 

»  rÉglise ;  parce  qu'on  eu  voit  la  pratique  et 

n  la  théorie  dès  les  premiers  âges  de  l'église,  et 
•  que  les  Pères  les  plus  célèbres  de  ces  temps-la 
9  ont  admiré  ces  actes,  comme  pratiqués  par  saint 
i  Paul  '.  1  Mes  suppositions  sont  fondées  sur  la 
liberté  de  Dieu.  La  niez- vous?  Vous  dites  que  je 
veux  supposer  qu'il  eût  réduit  les  hommes  à 
téiai  de  pure  nature.  Non,  monseigneur,  ma 
supposition  n'a  rien  de  commun  avec  cet  état. 
Que  peut-on  penser  d'une  contestation  oii  vous 
m'attaquez  presque  toujours  en  me  faisant  dire  ce 
que  je  ne  dis  pas?  Niez  tant  qu'il  vous  plaira  la  pos- 
sibilité del'état  de  pure  nature.  Pour  moi,  je  n'ai 
garde  de  prendre  le  change,  et  de  sortir  de  mon 
cas  précb  pour  entrer  dans  des  questions  étrangè- 
res. 11  ne  s'agit  que  d'un  cas  où  l'homme  aimeroit 
Dieu  suroaturellement  par  le  secours  de  la  grâce , 
et  où  Dieu,  libre  dans  la  distribution  de  ses  dons 
surnaturels,  neluidonneroitpasla  vision  intuitive. 
Cette  supposition  est  d'un  grand  nombre  de  saints 
auteurs.  A  la  place  d'un  aveu  précis  et  d'une  néga- 
tion précisCi  vous  changez  mes  suppositions.  Vous 
dites  que  je  veuz  que  Dieu  ait  a  pu  nous  créer 
t  comme  les  païens ,  comme  un  Socratc,  comme 
I  unÉpictète,  comme  un  Épicure'.i  Où  trouvez- 
vous  que  j'aie  jamais  parlé  ainsi?  J'ai  dit  que  ces 
païens  avoient  eu  l'idée  de  l'amour  de  la  vertu* 
pour  la  vertu  même,  quoiqu'ils  ne  l'eussent  pas 
suivie  dans  la  pratique.  Mais  ai-je  dit  que  ces 
païens  ont  aimé  Dieu  ?  Ai-jc  dit  que  Dieu  pourrolt 
créer  des  hommes,  afin  qu'ils  ne  l'aimassent  et  ne 

■  Bép, à  quatre ieUr.<, n.  Il*  tom.  xxix ,  pag.  39  et  suiv. 
*  ifutr,  sur  tf9  et,  d'orait.,  tiv.  ix,  n.  1. 2.  3.  tom.  mtii  . 
pa};.346rt9<iiT. 
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je  Tai  dit,  citez  l'endroit  ;  si  je  ne  Tai  pas  dit,  fai- 
tes-moi justice  sur  votre  lettre. 

II.  Vous  rappelez  encore  Socrate,  Ëpictète, 
etc.;  vous  voulez  même  que  j'aie  supposé  des 
hommeskqui  Dieu  eût  révé/é  leur  damnation.  Où 
trouvez-vous  cette  supposition  dans  mes  écrite  ? 
La  damnation  est  la  cessation  de  l'amour,  et  la 
haine  éternelle  de  Dieu.  Ai-je  dit  que  Dieu  ait  pu 
créer  des  hommes  afin  qu'ils  cessassent  de  l'aimer 
et  qu'ils  le  haïssent?  N'ai-je  pas  dit  en  toute  occa- 
sion que  cette  impiété  fait  horreur  ?  «  Pour  faire , 
»  dites-vous  *,  un  acte  d'amour  pur,  il  faut  retour- 
»  ncr  en  esprit  a  tous  ces  états.  La  première  dioso 
»  qu'il  faudra  faire ,  sera  d'oublier  qu'un  a  un 
»  Sauveur.  11  faudroit  de  môme  oublier  qu'on  a 
n  un  Dieu,  etc.»  Non,  monseigneur,  pour  faire  un 
acte  d*amour  parfait  il  ne  faut  oublier  ni  Dieu 
créateur,  ni  Jésus-Christ  sauveur.  Leiu's  bienfaits 
sont  l'objet  immédiat  du  pur  amour  de  complai- 
sance. De  plus,  ces  mêmes  bienfaits,  considérés 
par  la  vertu  de  gratitude,  ou  désirés  par  celle  do 
l'espérance,  aident  à  nous  montrer  Icui's  perfections 
divines,  et  par  conséquent  à  aimer  Dieu  et  Jésus- 
Christ  pour  eux-mêmes.  De  plus  la  vue  de  leurs 
bienfaits  sert  encore  médiatement  a  augmenter  la 
charité,  quoique  ces  bienfaits,  en  tantqu'utiles  pour 
nous,  n'entrent  point  conimemotifs  propresdans  les 
actes  de  cette  vertu.  C'est  ce  que  j'ai  expliqué  clai- 
rement et  amplement  par  saint  Thomas ,  dans  ma 
Réponse  à  votre  Sommaire.  J'ai  montré  que  l'a- 
mour de  pure  complaisance  s'occupe  directement 
des  bienfaits  de  Dieu  ;  que  l'exercice  de  l'espé- 
rance, en  rendant  l'ame  attentive  h  Dieu  béatifiant, 
la  dispose  à  le  regarder  aussi  comme  bon  en  lui- 
même  ;  qu'ainsi  les  actes  d'espérance  préparent 
l'ameaux  actes  de'charité,  et  qu'enfin  l'exercice  de 
l'espérance  augmente  médiatement  la  charité  même 
en  diminuant  la  concupiscence,  eten  faisant  croître 
la  grâce  :  enfin,  dans  le  plus  parfait  état,  les  actes 
d'espérance  et  de  reconnoissance  deviennent  de 
plus  en  plus  fréquents,  mais  c'est  parce  qu'ils  sont 
commandés  par  la  charité.  Toutes  ces  réponses 
sont  évidentes.  Mais  nulle  réponse  claire  ne  peut 
arrêter  vos  répétitions.  Vous  voulez  pouvoir  tou- 
jours dire  que,  selon  moi,  pour  faire  un  acted'a" 
mour  pur,  il  faut  oublier  qu'on  a  un  Sauveur  et 
un  Dieu. 

Vous  allez  jusqu'à  prétendre  que  Dieu,  tel  qu'il 
est  adoré  par  le  pur  amour,  est  un  Dieu  «  qui  no 
»  sait  ni  ne  fait  ni  bien  ni  mal,  qu'il  faudroit  ser- 
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»  vir  néanmoins  à  cause  de  Teicellcnce  de  sa  na- 
»  ture  parfaite,  comme  disoient  les  épicuriens 
»  chez  Diogèue  Laêrce*.  »  Sans  doute  cette  maxi- 
me des  épicuriens ,  quoiqu'ils  ne  la  suivissent  pas 
dans  la  pratique ,  éloit  fondée  sur  fidée  de  Fa- 
mour  qui  est  dû  pour  lui-même  a  ce  qui  est  ex- 
cellent en  soi,  quand  môme  il  ne  nous  scroit  pas 
utile.  Cette  idée  est  bien  plus  parfaite  que  celle 
d'un  amour  qui  n'a  point  d'autre  raison  d'aimer 
que  notre  propre  bonheur.  C'est  cette  idée  par- 
faite que  les  païens  ncsuivoient  pas  :  mais  au  moins 
tous  ces  aveugles,  jusqu'aux  épicuriens,  Tadmi- 
roient.  Pour  vous,  monseigneur,  vous  ne  souffrez 
pas  même  qu'on  Tadmire  parmi  les  chrétiens,  ni 
qu'on  aspire  à  la  suivre  avec  le  secours  do  la 
grâce.  Au  contraire,  vous  la  regardez  comme  la 
source  de  l'illusion  la  pl«s  impie. 

De  plus,  remarquez,  monseigneur,  que  quand 
l'école  parle  d'aimer  Dieu  sam  rapport  à  nous, 
elle  ne  prétend  pas  lui  ôter  ses  perfections  bienfai- 
santes, ni  son  droit  de  nous  punir.  Si  on  l'aimoit 
comme  un  Dieu  qui  ne  sait  et  qui  ne  fait  rien,  on 
ne  l'aimcroil  pas  comme  parfait,  on  ne  l'aimeroit 
pas  comme  Dieu  :  ce  ne  seroit  plus  lui-même.  En 
Faimant  comme  parfait,  on  l'aime  comme  capable 
de  faire  du  bien ,  on  l'aime  comme  étant  bienfai- 
sant. Mais  ni  l'utilité  qui  nous  revient  de  ses  bien- 
faits, ni  la  souffrance  de  ses  punitions,  ne  sont 
point  dans  ces  actes  les  motifs  de  l'amour.  Si  on 
ne  peut  aimer  Dieu  sans  y  être  excité  par  le  motif 
de  ses  perfections  bienfaisantes  ou  punissantes;  s'il 
faut  nécessairement  en  tout  acte  d'amour  regarder 
Dieu  dans  ce  rapport  comme  nous  étant  utile  ou 
nuisible,  c'est-a-dire  en  tant  qu'il  peut  faire  du 
bien  ou  du  mal,  les  motifs  de  crainte  entreront 
aussi  bien  que  ceux  d'espérance  dans  tous  les  ac- 
tes de  charité  ;  les  motifs  spéciflques  de  toutes  les 
vertus,  qui  en  font  la  distinction,  seront  confondus; 
et  celte  distinction,  que  nous  avons  donnée  comme 
révélée  de  Dieu  ^,  n'aura  rien  de  réel.  Toute  l'é- 
cole, que  vous  renversez  ouvertement  par-là, 
peut  juger  si  ma  cause  n'est  pas  la  sienne.  Aimer 
Dieu  dans  les  actes  de  charité,  sans  y  être  excité 
par  l'utilité  de  ses  bienfaits,  quoiqu'on  le  recon- 
noisse  inflniment  bienfaisant,  c'est,  selon  vous, 
aimer  le  dieu  d'Épicure,  qui  ne  sait  et  ne  fait  ni 
bien  ni  mal. 

îll.  Vous  me  reprochez  d'avoir  dit  qu'on  aime- 
roit  Dieu  «  quand  il  prendroit  plaisir  à  rendre 
«  éternellement  malheureux  ceux-là  même  qui 
»  l'aimeroient  '.»  Je  n'ai  point  dit  quand  il  prcn- 

'  fiép,  à  quatre  leUt\,  n.  H,  toni.  uix.  pag.  «I. 
*\Xl'JrL<rissy.  ^  Ibid, 


droit  plaisir;  j'ai  dit,  quand  il  voudroit  rendre,  etc. 
Cette  altération  n'est  pas  bien  importante  :  mais 
enfin  ce  n'est  pas  pour  rien  que  vous  avez  voulu 
changer  ainsi  mes  paroles,  en  les  rapportant  en 
lettres  italiques.  Ce  changement  fait  voir  que  vous 
cherchez  b  grossir  les  objections,  et  à  m'imputer 
l'idée  d'un  Dieu  cruel  qui  prend  plaisir  au  mal- 
heur de  sa  créature.  Quand  j'ai  parlé  d'être  éter- 
nellement malheureux,  il  est  évident  que  je  n'ai 
pas  pris  dans  un  sens  rigoureux  et  absolu  le  mot 
malheur  pour  la  damnation  et  pour  la  haine  de 
Dieu,  puisque  j'ai  voulu  qu'on  ne  cessât  jamais  de 
l'aimer.  Je  n'ai  entendu  que  la  privation  de  la 
béatitude  céleste  avec  la  souffrance  des  tourments 
élenwls.  C'est  ce  qui  est  autorisé  dans  le  xxxiii*' 
Article  d'Issy. 

IV.  Vous  vous  plaignez  ,  monseigneur ,  de  ce 
que  je  vous  fa'^s  dire  que  la  réponse  de  mort  que 
saint  François  de  Sales  portoit  empreinte  en  lui- 
mêtne  étoit  une  réponse  de  mort  étemelle  '.  Vous 
assurez  que  je  vous  impose  manifestement.  Vous 
ajoutez  :  «  Quand  je  l'aurois  dit  cent  fois,  cent  fois 
»  il  faudroit  me  dédire,  et  effacer  ce  blasphème 
»  avec  un  torrent  de  larmes,  t  Mais  laissons  le 
toirent  de  larmes,  qui  n'est  qu^une  Cgure  d'élo- 
quence, et  contentons-nous  du  fait  clair  comme 
le  jour.  Il  s'agit  d'une  impression  de  réprobation 
et  d'une  terrible  résolution  prise  sur  ce  que  le 
saint  portoit  dans  son  cœur  comme  une  réponse 
de  mort  assurée.  Vous  dites  ^  :  On  voit  qu'il  por- 
toit dans  son  cœur,  etc.  Par  oh  le  voit-on  ?  Par  ce 
qui  précède ,  et  par  ce  qui  suit  immédiatement. 
Voici  ce  qui  précède  immédiatement  :  Que  puis- 
qu'en  l'autre  vie  il  devoit  être  privé  pour  jamais 
de  voir  et  d'aimer  un  Dieu  si  digne  d'être  aimé,  etc. 
Voila  la  raison  par  laquelle  on  voitqu'ilportoit  dans 
son  cœur  comme  une  réponse  de  mort  assurée.  Mais 
voyonscequisuitimmédiatement.  Pourquoi  voit-on 
qu'il  portoit  dans  son  cœur  comme  une  répofise  de 
mort  assurée?  C'est  qu'il  supposait  (chose  impos- 
sible) qu'il  naimeroit  plus  dans  l' éternité,  l A 
supposition  et  la  réponse  de  mort  sont  donc  évi- 
demment la  même  chose.  Ce  qui  précède  et  ce  qui 
suit  immédiatement  ne  permet  pas  d'en  douter. 
Mais  pourquoi  affecter  de  reculer  ainsi  sur  une 
chose  si  innocente?  La  supposition  seroit  sans 
doute  plus  hardie,  si  elle  étoit  exprimée  simple- 
ment, et  seulement  jointe  à  la  terrible  résolutioti, 
au  lieu  que  la  réponse  de  mort  est  un  correctif 
qui  adoucit  beaucoup;  en  voici  une  raison  claire  : 
c'est  que  la  réponse  de  mort  n'étoit  pas  assurée; 

*  fitfp.  à  quatre  Irttr.,  n.  12,  pag.45. 
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cllen'ëUHt  que  comme  asiurée.  Comme  exprime 
l'apparence  de  ce  qui  n'est  pas  réel.  Ne  versez 
donc  point,  monseigneur,  un  torretit  de  tannes 
sur  une  expression  qui,  loin  d'être  un  blaspliônie, 
est  au  contraire  un  vrai  correctif  dans  votre  texte. 
Mais  avouez-la  sans  peine,  puisque  votre  texte 
la  porte  évidemment,  et  qu'elle  vous  paroitroit 
très  innocente,  si  elle  ne  justilioit  mon  livre. 
Saint  François  de  Sales  étoit  malade,  il  est  vrai; 
il  croyoit  mourir;  mais  ce  qui  causa  sa  terrible 
rtôolulion,  c'est  l'impression  de  réprobation  ;  c'est 
laréponsedemort;  c'est  la  supposition  qu'il  n  ai- 
merait plus  dans  l'éternité. 

V.  Vous  ne  cessez,  monseigneur,  de  confondre 
le  sacrifice  absolu  avec  le  conditionnel.  Le  condi- 
tionnel regarde  la  béatitude  surnaturelle  ou  vision 
intuitive;  et  c*est  en  quoi  saint  Grégoire  de  Na- 
zianze  tronvoit  que  saint  Paul  avoit  osé  en  le  fai- 
sant. Cet  acte  se  fait  en  pleine  paix,  cl  dans  l'état 
de  respërance  la  plus  sensible.  Au  contraire,  le 
sacrifice  absolu  ne  tombe  que  sur  un  attachement 
naturel  aux  dons  promis.  Il  n'est  pas  le  môme  qye 
cçlai  de  saint  Paul  ;  et  c'est  en  vain  que  vous  vou- 
lez réfuter  pour  cet  apôtre  ou  pour  Moïse  ce  que 
je  n'ai  jamais  dit  par  rapport  à  eux.  Vous  vous 
récriez  *  :  t  Ces  sacriûces  absolus  ne  se  trouvent 

■  chez  aucun  autre  auteur  que  chez  vous.»  Vous 
ajoutez  :  •  C*est  là  votre  idée  particulière,  que  vous 
i  ne  pouvez  défendre  avec  tant  d'attache,  ni  en 

•  faire  votre  idole,  et  le  cher  objet  de  votre  plus 

•  parfaite  spiritualité,  qu'b  cause  qu'elle  sert  d'ex- 
»  cuse  aux  sacriGces  extrêmes  des  mystiques  dont 
»  vous  prenez  adroitement  la  cause  en  main.  » 

Voilà  tout  ce  qu'on  peut  dire  pour  faire  enten- 
dre que  je  n'ai  inventé  mon  sacrifice  absolu  que 
pour  défendre  artiûcieusement  madame  Guyon. 
yaisie  lecteur  doit  juger,  par  un  exemple  si  déci- 
sif et  si  sensible,  si  vous  m'accusez  avec  justice 
ou  non  d'être  l'apologiste  des  livres  de  cette  per- 
Mnne.  Voyons  donc  si  je  suis  rinveuteur  de  ce 
sacrifice. 

Vous  dites,  monseigneur  :  «  Car  où  prenez-vous 

■  ce  sacrifice  absolu  ^  ?»  Je  le  prends  dans  la  tradi- 
tion des  Pères,  qui  supposent  une  mercenarité 
dans  les  justes  imparfaits,  et  qui  la  retraucheut 
dans  les  parfaits.  Le  retranchement  en  est  absolu, 
et  sans  condition.  Retranchement  et  sacrilicesont 
la  même  chose.  Le  sacrifice  de  la  mercenarité  est 
donc,  selon  les  Pères,  absolu  et  sans  condition 
dansles  parfaits.  Mais  n'allons  pas  si  loin.  Joprcnds 

•  Béf.  à  quatre  tetti.,  n.  15.  (om.  xux.  (tag.  49. 
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ce  sacrifice  dans  votre  propre  livre  *,  où  vous  ex- 
pliquez saint  François  de  Sales.  Il  portoit  dans 
son  cœur  comme  une  réponse  de  mort  assurée  ;  il 
portoit  une  impression  de  réprobation  :  c'est  là-des- 
sus  qu'il  prit  une  terrible  résolution.  Qui  dit  ter- 
rible dit  quelque  chose  qui  coûte  cher  à  la  na* 
turc.  Il  dit  un  acte  où  l'on  sacrifie  quelque  grand 
attachement.  Aussi  assurez-vous  qu'un  acte  si  dés- 
intéressé vainquit  le  démon.  Pourquoi  étoit-il  si 
désintéressé?  C'est  qu'il  excluoit  quelque  intérêt: 
désintéressé  et  exempt  d'intérêt  sont  synonymes. 
Voilà  donc  une  résolution  qui  est  terrible  en  ce 
qu'elle  est  si  désintéressée  c'est-à-dire  qu'elle  re- 
nonce à  quelque  intérêt.  Appelez  cet  intérêt  comme 
il  vous  plaira;  au  lieu  dédire  sacrifier,  dites  re- 
noncer ou  retrancher  :  tous  les  noms  me  sont  in- 
différents, pourvu  que  le  fond  de  la  chose  de- 
meure incontestable.  Ce  qui  est  certain,  c'est  que 
voilà  un  intérêt  que  saint  François  de  Sales  aban- 
donne par  cet  acte  terrible.  Cet  abandon  n'est 
point  conditionnel.  Non-seulement  l'acte  est  nom- 
me désintéressé,  mais  encore  il  le  nomme  si  dés- 
intéressé. 11  exclut  donc  absolument  cet  intérêt:  » 
Vous  avez  même  appelé  ce  renoncement  terrible 
une  espèce  de  sacrifice.  Voici  vos  propres  paroles  : 
«  Dieu  pressé ,  \mr  des  touches  particulières ,  à  lui 
9  faire  cette  espèce  de  sacrifice ,  à  l'exemple  de 
»  saint  Paul  ^.  »  Il  est  vrai  que  vous  confondez 
dans  ces  paroles ,  selon  votre  coutume ,  le  sacri- 
fice des  atncs  peinées  avec  celui  de  saint  Paul ,  qui 
est  très  différent,  puisqu'il  fut  fait  sans  qu'il  pa- 
roisse que  l'Apotre  fût  alors  peiné  sur  son  salut. 
Mais  enfin  voilà  une  espèce  de  sacrifice,  selon 
vous ,  que  les  âmes  peinées  peuvent  faire  par  le 
conseil  de  leurs  directeurs.  Et  quand  est-ce  qu'elles 
peuvent  le  faire?  Est-ce  seulement  hors  de  la  peine, 
lorsqu'elles  ont  une  espérancasensible,  et  qu'elles 
voient  clairement  qu'il  ne  s'agit  que  d'un  cas  im- 
possible? Tout  au  contraire,  c'est  lorsqu'elles  stip 
posent,  comme  saint  François  de  Sales  ^  qu'elles 
n  aimeront  plus  dans  l'éternité;  c'est  lorsqu'elles 
croient  certainement ,  comme  le  Frère  Laurent , 
être  danmées ,  en  sorte  que  tous  les  konunes  du 
monde  nepourroient  leur  ôter  cette  opinion;  enfin 
c'est  lorsqu'elles  se  voient  manifestement ,  pour 
parler  comme  le  Père  Surin  approuvé  par  vous , 
sales  et  insupportables  à  elles-mêmes.  Voilà  l'es- 
pèce de  sacrifice  que  vous  dites  que  Dku  presse 
l'amc  de  faire.  Vous  ajoutez  que  le  directeur  doit 
l'ailler  à  produire  et  en  quelque  sorte  enfanter  ce 
que  Dieu  en  exige  par  ses  impulsions.  Qui  dit  cx« 
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pècede  sacrifice,  que  le  directeur  inspire  el  qu*i] 
aide  les  âmes  peinées  a  produire,  dit  saus  doute 
un  sacrifice  douloureux  de  quelque  chose  de  réel. 
Cette  ctiose  est ,  selon  vous ,  un  inlérêt ,  puisque 
Tacle  de  ce  sacrifice  étoit  dans  saiut  François  de 
Sales  si  désintéressé.  Cette  espèce  de  sacrifice  n^a 
rien  de  conditionnel  ;  car  il  ne  regarde  point  le 
salut  môme ,  et  ce  n'est  que  pour  le  salut  que  Tcx- 
pression  couditionnellc  est  nécessaire.  La  merce- 
narité  que  les  Pères  admettent  dans  les  justes  im- 
parfaits,  et  qu*ils  retranchent  des  parfaits,  est 
une  imperfection  qu'on  retranche  absolument  pour 
rétat  présent,  sans  y  mettre  des  conditions  et  sans 
chercher  des  cas  impossibles. 

Achevons,  monseigneur ,  de  trouver  ce  sacrifice 
dans  vos  propres  paroles.  Vous  dites,  en  expliquant 
le  Père  Surin ,  qu'il  rejetoit  un  soin  avec  inquié- 
tude * .  Ce  soin  inquiet  est  donc  absolument  retran- 
ché ou  sacrifié ,  selon  vous.  Ce  soin  inquiet  est  la 
mercenarité ,  que  les  Pères  admettent  dans  les  jus- 
tes imparfaits.  C'est ,  selon  moi ,  un  reste  d'esprit 
mercenaire  qu'on  peut  absolument  retrancher. 
Cest  cette  même  mercenarité  ou  reste  d*esprit 
mercenaire  que  je  n'ai  cru  pouvoir  traduire  en 
françois  plus  naturellement  que  par  les  termes 
d'intérêt  propre.  Ce  que  vous  appelez  une  terrible 
résolution,  un  acte  si  désintéressé ,  une  espèce  de 
sacrifice,  est  sans  doute  on  renoncement  absolu 
et  sans  condition  au  soin  inquiet  sur  les  dons  de 
Dieu.  M.  Tarchevôque  de  Paris  a  parlé  comme 
vous ,  en  expliquant  le  Frère  Laurent ,  «  qui  s'étoit 
9  toujours  gouverné  par  amour,  sans  aucun  autre 
•  intérêt,  sans  se  soucier  s'il  seroit  damné  ou  s'il 
»  seroit  sauvé.  »  Ce  prélat  assure  que  le  mot  de 
soucier  est  un  vieux  mot  qui  signifie  un  désir  in- 
quiet, qu'il  faut  en  effet  retrancher.  Il  faut  donc, 
selon  ce  prélat ,  retrancher  ou  sacrifier  absolument 
le  souci  ou  désir  inquiet  du  salut.  C'est  donc  dans 
les  Pères ,  dans  saint  François  de  Sales,  dans  vos 
propres  ouvrages^  que  j'ai  trouvé  ce  sacrifice  ab- 
solu. Pourquoi  donc  m'accusez- vous  de  l'avoir  in- 
venté, quoiqu'il  ne  soit  chez  aucun  autre  auteur, 
d'en  faire  mon  idole,  et  le  clier  objet  de  ma  plus 
parfaite  spiritualité;  enfin  de  le  faire  semr  d'ex- 
cuse aux  faux  mystiques  qui  enseignent  le  déses- 
pour,  et  dont  je  prends  adroitement  la  cause  en 
tnain  ?  C'est  ainsi  que  vous  m'accusez  de  soutenir 
les  livres  de  madame  Guyon ,  lorsque  je  ne  dis  que 
ce  que  vous  avez  reconnu  vous-môme  par  de^ 
équivalents  manifestes. 

VI.  Jusqu'ici,  monseigneur,  le  lecteur  a  pii  re- 

'  V«  Ecrit .  u.  H .  (OUI.  xxviii.  p.ig.  5il.^ 
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marquer  que  vous  ne  m'avez  attaqué  qu'en  m'im- 
putaut  ce  que  je  nie ,  ce  que  je  déteste,  ce  que  je 
montre  sans  cesse  que  mon  texte  rejette  formelle- 
ment. Mais  nous  voici  enfin  arrivés  au  point  où 
vous  me  faites  un  crime  capital  de  ce  qui  est  effec- 
tivement ma  doctrine.  Si  ce  que  vous  me  repro- 
chez ici  comme  une  erreur  en  est  une ,  je  dois 
avouer  de  bonne  foi,  à  la  face  de  toute  l'Église,  que 
j'ai  erré.  Il  n'y  a  donc  qu*à  vous  écouter ,  et  qu'à 
peser  toutes  vos  paroles. 

Vous  distinguez  le  motif  de  la  bonté  bienfaisante 
de  Dieu  d'avec  celui  de  l'excellence  de  sa  nature* . 
Vous  assurez  que  je  ne  fais  point  voir  par  les  sup- 
positions impossibles  que  ces  motifs  soient  sépara- 
blés.  Vous  ajoutez ,  et  c'est  en  cela  qu'est  votre 
erreur.  Enfin  vous  soutenez  que  l'école....  donne 
à  la  charité  deux  sortes  d'objets ,  les  premiers  et 
les  seconds^.  Si  vous  entendez,  par  séparation  de 
motifs,  l'exclusion  du  motif  des  bienfaits  de  Dieu 
pour  un  état ,  vous  auriez  raison  de  dire  que  toute 
l'école  seroit  contre  moi.  Ce  seroit  sans  doute  eu 
c^la  que  seroit  mon  erreur  ;  mais  puisque  je  n'en- 
tends par  cette  séparation  qu'une  simple  abstrac- 
tion pour  les  actes  propres  de  la  charité ,  supposant 
toujours  d'ailleurs  ce  motif  dans  ceux  de  l'espé- 
rance, pouvez- vous  dire  que  c'est  en  cela  qu'est 
mon  erreur,  et  que  j'allègue  l'école  stmsjanuùs 
la  vouloir  entendre?  Laissons-la,  monseigneur, 
s'entendre  elle-même  :  proposons-lui  de  concert 
notre  question ,  et  demandons-lui  ce  qu'die  pense 
depuis  cinq  cents  ans.  L'acte  propre  de  charité  on 
d'amour  de  pure  bienveillance  renferme-t-il  le 
motif  de  Dieu  béatifiant,  comme  un  motif  essen- 
tiel et  inséparable  ? 

Je  suis  ravi  de  voir  que  nous  ne  sommes  plus  k 
|)erdre  notre  temps,  et  à  scandaliser  PÉglIse  sur 
des  disputes  équivoques.  Ici  nous  nous  entendons; 
et  c'est  une  question  très  importante,  sur  laquelle 
j'avouequevousmeparoissez dans  l'erreur,  comme 
je  vous  parois  y  être.  C'est  là-dessus  que  vous  vous 
récriez  que  je  me  perds;  c'est  là-dessus  que  vous 
parlez  ainsi  '  :  «  Je  m'attache  à  ce  point  dans  cette 
D  lettre ,  parce  que  c'est  le  point  décisif.  C'est 
»  l'envie  de  séparer  ces  motifs  que  Dieu  a  unis, 
»  qui  vous  a  fait  rechercher  tous  les  prodiges  que 
»  vous  trouvez  seul  dans  les  suppositions  impossi- 
»  blés  ;  c'est ,  dis-je ,  ce  qui  vous  y  fait  rechercher 
»  une  charité  séparée  du  motif  essentiel  de  la  béa- 
»  titude,  et  de  celui  de  posséder  Dieu.  •  Le  voilà 
donc,  le  point  décisif  de  mon  système  ;  et,  de  peur 


'  nép.  à  quatre  iettr,,  n.  II.  loin,  xxix,  [Kig.  41  ctsuiv. 
>  ibid.. n.  M.  i^g.  49,  50. 
)  itnd,,  11  19, iKig.  61  et  siiiv. 


EN  RÉPONSE  A  CELLE  DE  M.   L'ÉV.  DE  MEAUX.         Hi 

qii*oa  n'ea  soit  pas  assez  con?aincu,  vouj?  mettez  |  Fi^stias^  pour  établir  «  que  la  vue  des  récompenses 


encore  k  la  marge  y  que  ce  seul  point  renferme  la 
lUcuion  du  touL  Ce  point  décisif,  selon  vous ,  est 
que  la  béatitude  est  on  motif  essentiel  et  insépara- 
ble de  tout  acledecliarité.  Voila  sur  quoi  vous  dites 
q^y  allègue  l'école  sans  jamais  vouloir  l'entendre. 
Je  nepaismieuxrentendrequ*cnécoutantM.  ré- 
vaque  de  Chartres,  qui  n'est  pas  on  témoin  suspect. 
«  On  dispute,  dit-il  '',  en  théologie,  savoir ,  si  le 

•  motif  de  la  récompense ,  autrement  si  la  vue  de 

•  notre  propre  bonheur,  fait  partie  du  motif  spé- 

•  cifiqoe  ou  objet  formel  de  la  charité ,  ou  bien  si 

•  elle  constitue  seulement  le  motif  spéciCquc ,  et 

•  Tobjet  formel  de  Fespérance.  Ceux  qui  soutien- 

•  neot  ce  dernier  disent  que  la  charité  de  sa  na- 

•  tore  j  et  considérée  précisément  dans  Tacte  qui 

■  lai  est  propre ,  n'a  pour  objet  ou  motif  que  la 

■  bonté  infinie  de  Dieu  en  elle-môme,  sans  aucun 
9  rapport  an  bonheur  qui  nous  en  doit  revenir. 
»  Cette  opinion  est  très  commune  en  théologie ,  et 
t  très  orthodoxe.  Je  Tai  soutenue  moi-môme ,  et  je 

•  D*ai  jamais  cru  y  donner  la  moindre  atteinte  en 
»  me  déclarant  contre  le  livre  de  M.  de  Cambrai , 

•  etc.  »  Ce  prélat  lyoute  quelle  ne  peut  avoir  aucun 
rapport  avec  mon  livre.  Pour  vous,  monseigneur, 
vous  assurez  tout  au  contraire  que  c'est  en  cela  qu'est 
mon  erreur,  et  que  je  me  perds;  qu'enûn  c*est  le 
poûu  décisif  qui  renferme  la  décision  du  tout  * . 

Ce  prélat  dit ,  dans  la  même  page ,  que  le  motif 
de  l'etpérance  sert  demotifexcitatifà  la  charité. 
Maïs  afin  qu*on  ne  8*y  trompe  pas ,  et  qn*on  ne 
prenne  point  son  opinion  pour  la  vôtre,  il  déclare' 
qu*il  n'entend,  par  cette  sorte  de  motif,  rien  qui 
entre  dans  Facte  comme  une  raison  formelle  et  es- 
sentielle de  vouloir;  car  il  ajoute  aussitôt  :  «  Ce 
»  qull  faut  étendre  par  la  môme  raison  aux  motifs 

•  de  la  crainte  et  de  toutes  les  autres  vertus.  » 
Vous levoyez, monseigneur,  que,selonM.  de  Char- 
tres j  la  béatitude ,  loin  d*ôtre  Funique  raison  d'ai- 
mer, comme  vous  Fassurez,  loin  même  d*ôtre  un 
motif  secondaire,  essentiel  et  inséparable,  comme 
vous  voulez  le  faire  dire  à  Fécole,  n*entre  dans 
Facte  de  charité  que  comme  ceux  de  toutes  les  au- 
tres vertus.  Direz-vousque  toutes  les  vertus,  per- 
dant  leur  distinction  spécifique ,  se  confondent 
dans  la  charité ,  qui  renferme  inséparablement  et 
essentiellement  tous  leurs  divers  motifs? 

Ce  prélat  cite  encore  Durand,  pour  montrer  que 
les  biens  môme  temporels  peuvent  devenir  des  se- 
cours pour  aimer  Dieu  davantage  '.  Il  cite  aussi 

*  Lftir.pasl,  de  M.  /Vp.  dti  CJiartres ,  n.  6. 

»  nép.  à  quatre  leltr.,  d.  M.  19. 26.  liiin.  xiix.  p.40.€l.  87. 

^  Leur,  pasl.  de  3i.  t'év,  de  Charlv  .  ii.  6. 


»)  môme  temporelles  n'est  point  contraire  a  la  per- 
0  fection  de  la  charité ,  quand  on  est  disposé  sans 
»  cette  vue  à  aimer  Dieu  également  ;  ainsi  que  les 
»  miracles  ne  diminuent  point  la  perfection  de  la 
»  foi ,  si  ce  n'est  dans  le  cas  ou  Fon  auroit  de  la 
»  peine  a  croire  sans  les  miracles  ^  »  11  est  mani- 
feste que  ce  prélat  n'a  pas  voulu  donner  &  la  cha- 
rité, i>our  motifs  essentiels  et  inséparables,  les  mo- 
tifs des  autres  vertus  surnaturelles ,  non  plus  que 
les  biens  temporels.  Toutes  ces  choses  sont  néan- 
moins des  secours  pour  augmenter  cette  vertu. 
C'est  ce  que  Durand  nomme  adminicuUuiva.  Ce 
terme  ne  peut  jamais  signifier  des  ïaoWh  essentiels 
et  inséparables. 

Aussi  M.  de  Chartres  conclut-il  ainsi ^  :  «  On 
»  dit  :  Si  la  charité  ne  regarde  que  la  bonté  de 
»  Dieu  infinie  eu  elle-môme ,  sans  rapport  à  notre 
i>  propre  l)onheur,  je  puis  donc  faire  un  acte  d'a- 
»  mour  de  Dieu  n'y  étant  excité  que  par  la  vue  de 
»  sa  bonté  infinie,  telle  qu'elle  est  en  elle-même, 
»  indépendamment  de  toute  autre  idée  qui  aitrap- 
»  port  a  nous.  Cette  proposition  ne  peut  se  nier.  • 

Remarquez ,  monseigneur ,  que  cette  proposition 
est  négative;  elle  exclut  formellement  le  motif  do 
la  béatitude ,  elle  n'admet  que  celui  de  la  bonté 
infinie  telle  qu'elle  est  en  elle-même.  Les  voilà  ces 
propositions  négatives  et  exclusives  qui  vous  cho- 
quent tant  dans  mon  livre.  Voilà  ce  que  vous  as- 
surez qui  est  le  point  décisif,  qui  renferme  la  dé- 
cision du  tout,  le  point  où  est  mon  erreur  et  où  je 
me  perds.  Voilà  ce  que  M.  de  Chartres  reconnolt 
non-seulemenrpour  vrai,  mais  encore  pour  in- 
contestable. Cette  proposition,  dit-il ,  ne  peut  se 
nier.  Pourquoi  donc  la  niez-vous,  monseigneur? 
Pourquoi  voulez-vous  la  rendre  en  moi  si  erronée 
et  si  odieuse? 

Il  est  vrai  que  M.  Févôque  de  Chartres  suppose 
que  j'établis  un  état  habituel  où  il  n'y  auroit  plus 
que  de  ces  actes  propres  de  la  seule  charité.  Mais 
j'ai  montré  que  j'ai  toujours  conservé  la  distinction 
des  vertus  par  leurs  objets  spécifiques ,  et  que  je 
veux  seulement  un  état  habituel,  où  les  actes  dis- 
tincts de  toutes  les  vertus  soient  commandés  par 
cette  charité  prévenante,  telle  que  M.  de  Chartres 
la  reconnoît  lui-même.  Ce  prélat  raisonne  juste 
sur  la  définition  de  la  charité ,  et  en  cela  il  con- 
tredit votre  principe  fondamental ,  que  vous  nom- 
mez le  point  décisif.  Mais  il  faut  avouer  que  vous 
avez  jugé  mieux  que  lui  de  la  question  de  fait  sur 
mon  livre.  Vous  avez  bien  senti  que  tout  mon  sys- 
tème dépend  de  celte  définition  de  la  charité,  et 

•  Lcitr.  f>a*t.de  M.  Véc.  de  Chartres,  n.  23.    '  Ihid.,  n.  6. 
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qn*eD  TadmettaDt  on  admcUoit  toul  le  fond  du  sys- 
tème. Ce  n'est  point  sans  une  absolue  nécessité  que 
vous  déclarez  si  hautement  que  c'est  le  point  dcci- 
sîf,  le  point  qui  renferme  la  décision  du  tout, 
le  point  où  est  mon  erreur ,  et  par  lequel  je  me 
perds.  Vous  vous  seriez  bien  gardé  d'attaquer  ainsi 
récole,  si  vous  n'aviez  senti  que  vous  ne  pouviez 
autrement  détruire  mon  livre.  En  cela  vous  en- 
tendez mon  système ,  aussi  bien  que  je  l'entends. 
Vous  voyez  fort  bien  que  si  la  charité  est  dans  ses 
actes  propres  indépendante  du  motif  de  la  béati- 
tude, il  y  a  un  état  habituel  de  perfection  ou  cette 
vertu )  qui  regarde  Dieu  en  lui-môme  sans  rapport 
il  notre  utilité  ,  prévient  y  commande  et  élève  h 
elle  toutes  les  autres  vertus  distinctement  exercées, 
avec  leurs  motifs  propres.  Cet  état  habituel ,  établi 
dans  le  xiii''  Article  d'Issy ,  est  ce  que  vous  crai- 
Quez.  M.  de  Chartres  a  raison  contre  vous  pour 
le  point  de  droit ,  et  vous  avez  raison  contre  lui 
pour  le  fait.  Voilà ,  comme  vous  l'assurez ,  \o point 
décisif  qui  renfcnne  la  décision  du  tout.  M'atta- 
quer  autrement,  c'est  n'attaqifer  qu*un  fantôme; 
maism'attaquer  dans  ce  point  décisif,  c'est  m'atta- 
quer  moi-même  dans  mon  principe  fondamental  ; 
c'est  attaquer  pour  ainsi  dire  le  centre  du  système. 
Contre  une  telle  évidence  qu'alléguez-vous, 
monseigneur  ?  Vous  employez  les  raisons  des  phi- 
losophes ,  qui  disent  qu'on  fait  tout  pour  être  heu- 
reux. Mais  quand  nous  parlons  du  motif  de  la  cha- 
rité, il  n'est  question  entre  nous  ni  des  philosophes, 
ni  des  actes  purement  naturels ,  ni  de  la  béatitude 
naturelle  et  imparfaite,  écartons ,  une  fois  pour 
toutes ,  tout  ce  qui  n'est  pas  notre  véritable  ques- 
tion. H  ne  s'agit  entre  nous  que  des  théologiens, 
des  actes  surnaturels  de  charité,  et  de  la  béatitude 
surnaturelle  qui  n*cst  promise  que  gratuitement. 
Mais  encore  qu'alléguez-vous?  Vous  dites  que 
comme  les  actes  naturels  ne  peuvent  avoir  pour 
motif  que  la  béatitude  naturelle ,  tout  de  même  les 
actes  surnaturels  de  charité  ne  peuvent  tendre 
qu*k  l'union  ou  jouissance  surnaturelle.  Mais  oîi 
prenez-vous  cette  conséquence  ?  Comment  prou- 
verez-vous  que  la  grâce  ne  puisse  pas  nous  faire 
aimer  Dieu ,  comme  dit  M.  de  Chartres,  sans  au- 
cun rapport  au  bonheur  qui  nous  en  doit  revenir? 
Où  Irouverez-vous  que  l'union  que  Tamour  cher- 
che par  sa  nature  soit  nécessairement  Tunion  cé- 
leste qui  se  fait  dans  la  vision  intuitive?  Où  trou- 
verez-vous  que  jouir  soit  voir  Dieu  intuitivement  ? 
Ne  savez-vous  pas  que  quand  saint  Augustin  et 
saint  Thomas  ont  assuré  que  la  charité  veut  jouir, 
ils  n*entendent  par  jouissance  qu*une  adhésion  de 
ta  volonté  a  Dieu  pour  lui-même  ? 


VII.  Voasm*oppo$ez  saint  Thomas ,  et  voos  pré. 
tendez  en  avoir  produit  vingt  endroits  formels  où 
il  parle  ex  professo.  Où  sont-ils  ces  vingt  endroits? 
C'est  moi  qui  vous  ai  montré,  et  par  les  passages 
formels  de  ce  saint  docteur ,  et  par  ses  déûnilions 
expresses ,  et  par  ses  principes  fondamentaux , 
que  votre  doctrine  est  contraire  à  la  sienne.  De 
vingt  passages  formels  vous  vous  réduisez  ici  à  un 
seul ,  et  nous  allons  voir  comBien  il  vous  est  inutile. 

Saint  Thomas  a  dit  \  il  est  vrai,  que  Dieu 
«  est  h  un  chacun  toute  la  raison  d'aimer ,  parce 
»  qu  il  est  tout  le  bien  de  l'homme;  car  si  par 
»  impossible  Dieu  n*étoit  pas  le  bien  del'hoinme, 
»  il  ne  lui  seroit  pas  la  raison  d*aimer.  •  D'où  il 
conclut  ainsi  :  «  £t  c'est  pourquoi  dans  l'ordre 
»  de  l'iunour  il  faut  que  l'homme  après  Dieu  s'aime 
»  principalement.  »  Mais  en  vérité ,  monseigneur, 
est-ce  là  l'endroit  où  ce  saint  docteur  expliquées 
professa  le  motif  formel  qui  est  essentiel  à  tout 
acte  de  charité  ?  Nullement.  Il  a  traité  cette  ques- 
tion à  fond  ex  professo  dans  l'article  vi  et  la 
question  xvii ,  où  il  assure  que  «  l'espérance  at- 
•  Liche  l'homme  à  Dieu  comme  à  un  principe  d'où 
»  nous  vient  l'acquisition  du  bien  parfait;  au  lieu 
»  que  la  charité  attache  T  homme  à  Dieu  pour  lui- 
»  même,  «lll'expliqueàfond  dansTarticle  viiide 
la  même  question ,  où  il  dit  que  l'amour  parfait , 
qui  est  celui  de  charité,  oûiie l'objet  pour  lui-même; 
au  lieu  que  /'amour  tmpor/ai^  qui  est  celui  d'espé- 
rance ou  de  concupiscence,  ahne  l'objet  non  «ii  lui- 
même,mais  afin  qu  il  luiai  revienne  un  bien.  Il  Ta- 
voit  expliqué  à  fond  dans  Fart,  videlaquest.  xxiii, 
où  il  établit  la  prééminence  de  la  charité  an-dessas 
de  toutes  les  autres  vertus,  et  de  l'espérance  en 
particulier.  C'est  là  qu'il  assure  que  Tespérance 
atteint  Dieu  •  en  tant  que  l'acquisition  dn  bien 
9  nous  vient  de  lui,  au  lieu  que  la  charité  atteint 
»  Dieu  même  pour  s'arrêter  en  lui ,  non  afin  qu'il 
»  nous  en  revienne  quelque  chose  ;  et  c'est  pour- 
»  quoi  la  charité  est  plus  parfaite  que  l'espérance , 
»  etc.  »  Voilà  les  endroits  décisifs  et  les  définitions 
précisesoùsaintThomasa  établi  ladistinctioo  deces 
deux  vertus.  J'ai  encore  montré  par  ces  principes 
que  sa  doctrine  ne  peut  jamais  avoir  d'autresens. 

Voyons  maintenant  s'il  explique  la  nature  de  la 
charité  ex  professo,  comme  vous  le  dites,  dans 
lendroit  que  vous  avez  cité.  Dans  cet  article  il 
s'agit  non  de  la  définition  de  la  charité,  mais  de 
savoir  si  l'ordre  de  la  charité  se  conserve  dans  la 
patrie  céleste.  La  troisième  objection  de  cet  article 
porte  que  dans  la  patrie  Dieu  sera  toute  la  raison 
ou  règle  de  Camour.  Dans  les  saints  les  uns  à  Té- 

'  2. 2.  QuecsL  un .  art.  iiii. 
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gard  des  autres  y  TobjectioD  tend  h  conclure  qu'un 
saint  aimera  son  prochain  plus  que  soi  y  si  ce  pro- 
chain est  plus  avance  auprès  de  Dieu.  Saint  Tho- 
mas répond  que  non ,  parce  que  dans  le  ciel  Dieu 

•  est  à  chaque  bienheureux  toute  la  raison  d'aimer  y 

•  et  qu'il  est  tout  le  bien  de  Thomme;  »  d'où  il 
conclut  que  chaque  saint  s'aime  toujours  plus  qu'il 
n'aime  les  autres  saints  plus  élevés  que  lui  dans  la 
gloire,  parce  que  tel  est  en  Dieu  Tordre  ou  la  raison 
d'aimer,  qu  après  Dieu  on  doit  s* aimer  principa- 
lement.  Â  Dieu  ne  plaise  que  ce  saint  docteur  en- 
tende par-là  que  la  béatitude  soit  dans  le  ciel  la 
seule  raison  qui  attache  les  saints  à  Dieu  I  Trente 
textes  formels  du  saint  combaKeut  une  doctrine  si 
odieuse.  Il  ne  s'agit  point  là  du  motif  de  l'amour 
pour  Dieu ,  mais  seulement  de  la  règle  d*amour 
pour  le  prochain.  Saint  Thomas  ne  donne  point 
à  la  charité  d'autre  motif  essentiel  d'amour  de  Dieu, 
que  sa  perfection  inûnie. 

Si  vous  en  doutez,  monseigneur,  écoutez-le 
lui-mâme.  Après  avoir  dit  que  «  l'amc  aime  Dieu 

•  pour  Dieu,  non-seulement  à  cause  quil  lui  est 

•  bon,  etc.,  mais l)eaucoup  davantage  parce  qu'il 
9  est  simplement  bon  en  soi,  etc.,  il  ajoute  que 
9  plus  elle  aime  sincèrement  Dieu  pour  sa  bonté 
V  qui  est  sa  nature ,  et  non  pour  la  participation 
»  de  sa  béatitude ,  plus  l'ame  est  bienheureuse , 
»  quoique  la  communication  de  la  béatitude  di- 

•  vine  ne  lui  soit  point  du  tout  un  motif  pour  cette 
»  sincérité  d'amour  :  Licet  communicalio  beatitu- 

•  (Unis  nequaquam  ipsam  movat  ad  s'inceritateni 

•  illam  anioris  *.  »  Direz- vous,  monseigneur, 
que  l'ame  est  d'autant  plus  heureuse  et  parfaite, 
selon  saint  Thomas,  qu'elle  s'éloigne  davantage, 
en  aimant,  de  l'unique  et  totale  raison  d'aimer 
Dieu  ?  Ferez-vous  dire  à  ce  saint  docteur  que  dans 
le  ciel  rîinique  et  totale  raison  d'aimer  n'est  plus 
un  motif  qui  excite  en  aucune  façon  les  saints  à 
Tamour  ?  Nequaqumn.  Vous  le  voyez  donc  claire- 
ment :  saint  Thomas  n'a  jamais  voulu  dire  que  lea 
saints  n'aimeroient  pas  Dieu,  et  qu'il  ne  leur  se- 
roit  pas  la  raison  d'aimer,  s'il  ne  se  rendoit  pas 
béatifiant  pour  eux.  11  dit  seulement  que  Dieu  bon 
est  Tunique  et  totale  raison  ou  règle  de  Taraour  des 
saints  les  uns  pour  les  autres.  Loin  de  dire  que  si 
Dieu  ne  se  rendoit  pas  béatifiant,  il  ne  seroit  pas 
aimable  pour  les  saints,  il  assure  au  contraire 
formellement ,  comme  vous  le  voyez ,  que  la  corn- 
mumcation  de  la  béatitude  divine  nest  plus  du 
tout  (  nequaquam  )  un  motif  qui  excite  à  aimer. 

Saint  Thomas  ajoute  en  cet  endroit  :  «  Avec 
•  quel  plaisir  l'ame  rend-elle  alors  un  retour  sin- 

'  Opusc.  Lxiii .  cap.  Il .  ad  lu  arg. 


»  cère  d'amour  à  son  Créateur,  qui  Ta  aimée  sans 
»  y  être  excité  par  aucune  sainteté,  ni  bonté  de 
n  l'ame,  ni  utilité  qu'il  eu  pût  tirer,  mais  par  sa 
n  naturelle  bonté!  )»  Il  dit  encore  que  dans  l'autre 
vie  <i  l'ame  loue  Dieu  pour  Dieu  ;  car  encore  qu'elle 
»  ne  puisse  le  louer  sans  un  grand  plaisir ,  elle  ne 
»  désire  néanmoins  fiii//c7»eiif  (nullatenus  tamen) 
0  de  le  louer  pour  son  propre  avantage ,  mais  pu- 
»  rement  et  simplement  pour  lui.  » 

Ce  saint  docteur  ayant  cette  idée  de  la  charité 
des  bienheureux ,  n'en  a  point  eu  d'autre  de  celle 
des  justes  en  cette  vie.- C'est  le  même  ordre  et  la 
môme  nature  de  la  charité ,  qui  est  commencée 
ici-bas,  et  qui  se  perfectionnera  dans  le  ciel.  Ainsi , 
selon  lui ,  dès  cette  vie  on  commence  à  aimer  Dieu 
dans  les  actes  de  charité ,  t  sans  que  la  communia 
»  cation  de  la  béatitude  y  excite  la  volonté  :  Ne- 
»  quaquam,  nullatenus.  »  Il  ajoute  *  que  «  Tame 
»  cstdans  une  si  grande  pureté  d'amour  pour  Dieu , 
»  que  si  elle  avoit  à  choisir  ou  d'être  privée  de 
»  l'éternelle  béatitude ,  ou  de  mettre  un  obstacle 
»  en  soi  ou  en  autrui,  pour  la  volonté  de  Dieu , 
»  elle  aimeroit  beaucoup  mieux  être  privée  de  Té- 
0  ternelle  béatitude,  que  de  retarder  la  volonté  de 
•>  Dieu  ;  et  elle  regarderoit  comme  un  grand  bon- 
»  heur  d'accomplir  en  tout  la  volonté  de  Dieu 
9  par  son  propre  dommage.  •  Pour  montrer  que 
ce  désintéressement  de  Tamour  se  trouve  dès 
cette  vie,  il  cite  Texeropled'Éléazar,  t  qui  aima 
9  mieux,  dit-il,  être  puni  dans  l'enfer,  que  do 
»  violer  la  loi  par  la  crainte  de  la  mort.  9  C'est 
dans  ce  même  esprit  que  saint  Thomas  parle  en- 
core ainsi  ^  :  «  L'ame  congratule  Dieu  non  pour 
»  soi ,  mais  pour  lui  ;  car  elle  est  d'une  telle  pureté 
9  en  congratulant  Dieu ,  qu'elle  veut  qu'il  soit 
9  bienheureux ,  plutôt  qu'elle  ne  veut  être  bien- 
9  heureuse  ;  et  même  cette  ame  fidèle  choisiroit 
9  plutôt  d'être  privée  pour  toujours  de  toute  béa- 
9  titude ,  que  de  voir  en  Dieu  quelque  manque- 
9  ment  de  béatitude  ou  de  perfection.  9  Si  la  béa- 
titude étoit ,  selon  saint  Thomas ,  Tunique  et  totale' 
raison  d'aimer  Dieu ,  comme  vous  le  prétendez , 
monseigneur,  en  sorte  que  les  bienheureux  mêmes 
ne  le  dussent  pas  trouver  aimable ,  s'il  ne  vouloit 
pas  se  rendre  béatifiant  pour  eux;  il  n'y  a  aucune 
des  paroles  que  je  viens  de  rapporter  qui  ne  fût 
le  comble  des  contradictions  les  plus  extravagantes. 
Concluez  donc  que  saint  Thomas ,  loin  de  parler 
ex  professo  du  motif  essentiel ,  unique  et  total  de 
Tamour  de  Dieu,  comme  vous  Tassurez,  dans 
l'endroit  que  vous  avez  cité ,  n'y  parle  en  aucune 
façon  du  motif  de  cet  amour,  mais  seulement  de  la 

»  opusc,  Lxiii ,  cap.  III.  •  Ibid.*  cap.  \ii. 
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raison  ou  règle  do  Tamour  des  bleobeureai  les 
uns  pour  les  aulres. 

Le  seul  principe  que  vous  pouvez  tirer  de  cet 
endroit  de  saint  Thomas  ne  fait  rien  à  notre  ques- 
tion. Il  est  vrai  que  si  dans  un  cas  absolument  im- 
possible Dieu  u*étoit  pas  tout  le  bien  de  l'homme, 
il  ne  lui  seroit  pas  la  raison  d'aimer  les  autres 
biens  inférieurs  et  créés.  Ce  cas,  absolument  im- 
possible, n'est  pas  celui  où  Dieu  ne  nous  auroit 
pas  donné  gratuitement  la  vision  intuitive  ;  car  le 
cas  où  nous  aurions  été  privés  de  ce  don  gratuit  eût 
été  possible  avant  les  promesses.  H  s'agit  ici  d*uu 
autre  cas  d* absolue  impossibilité.  Dans  ce  cas  ab- 
solument impossible,  Dieu  ne  seroit  plus  Dieu,  il 
ne  seroit  plus  lui-même  ;  car  il  ne  seroit  pas  tout 
notre  bien,  cVst-h-dire  que  s'il  n*étoit  pas  Celui 
qui  est,  et  par  qui  nous  sommes ,  il  ne  seroit  plus 
notre  règle  d^amour  pour  autrui ,  et  nous  aime- 
rions alors  librement  tous  les  autres  êtres  suivant 
les  divers  degrés  de  bien  qui  nous  y  parottroient. 
Ce  bien  infini  est  toujours  libéral,  bienfaisant  et 
communicatif  pour  ses  ouvrages  ;  mais  il  est  libre 
de  Têtre  plus  ou  moins  ;  il  Tauroit  toujours  été 
pour  nous  à  quelque  degré,  quand  même  il  n'au« 
roitpas  voulu  Têtrejusqu'au  degré  de  nous  destiner 
la  béatitude  surnaturelle  pour  sa  vision  intuitive. 
Ainsi ,  quand  même  il  ne  lui  eût  pas  plu  de  nous 
la  donner ,  il  n*auroit  pas  laissé  d'être  encore  tout 
notre  bien  ;  nous  aurions  encore  dû  Taimer  sou- 
verainement, et  n*aimer  aucun  autre  être  que 
selon  l'ordre  de  sa  volonté.  Voilà  tout  le  raisonne- 
ment de  saint  Thomas.  Ce  raisonnement ,  loin  d'ê- 
tre une  décision  pour  vous  ex  professo,  n'est 
qu'une  réponse  a  une  objection  sur  une  question 
tout-à-fait  étrangère  a  celle  du  motif  de  la  charité. 

VIII.  Pour  conserver  la  distinction  de  la  charité 
d'avec  Tespérance,  en  ne  recounoissant  qu'une 
seule  raison  d'aimer,  qui  est  la  béatitude,  vous 
alléguez,  monseigneur,  uneso/uftoit  que  vous  m'ac- 
cusez de  réfuter  c  sans  dire  une  seule  fois  que  vous 

•  l'avez  prise  de  mot  à  motde  saint  Thomas  ^  •  La 
voici,  cette  solution  :  «  C'est  que  la  charité  emporte 
»  une  union  avec  ce  bien  ;  et  que  l'espérance  en 
»  em[K)rte  un  certain  éloignement  ^.  »  Je  n'ai  ja- 
mais voulu  dissimuler  que  saint  Thomas  a  parlé 
ainsi.  Mais  ce  n'est  pas  de  quoi  il  est  question  en- 
tre nous.  11  s'agit  de  savoir  si  cette  distinction  est 
selon  saint  Thomas,  Fesscntiolle  qui  spécifie  ces 
deux  vertus.  Vous  assurez  «  qu'il  n'est  pas  pos- 

•  siblc  d'établir  entre  ces  vertus  une  différence 
»  plus  profonde  et  plus  radicale  '.  »  Sans  doute  la 


•  Rép,  A  quatre  httr.,  n.  17.  lom,  xxix ,  png  .T7. 
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différence  la  plus  profonde  et  la  plus  radicale  doit 
être  la  spécifique.  Voyons  donc  si  cette  différence 
est  la  spécifique. 

Mais  vous  qui  vous  plaignez ,  monseigneur ,  que 
je  supprime  la  citation  de  saint  Thomas ,  ne  sup- 
primez-vous pas  l'argument  que  je  vous  ai  fait?  Y 
avez-vous  répondu  un  mot  ?  Le  voici ,  puisqu'il 
faut  vous  le  répéter.  Si  la  béatitude  est  l'unique 
raison  d'aimer ,  la  béatitude  est  Tobjet  de  la  cha- 
rité autant  que  de  l'espérance.  Car  on  ne  peut 
avoir  aucun  genre  d'amour  que  par  l'unique  rai- 
son d'aimer.  Tout  se  réduit  donc ,  selon  vous ,  à 
dire  que  la  charité ,  qui  est  un  amour  unissant , 
regarde  la  béatitude  comme  présente ,  au  lieu  que 
Tespérance  la  regarde  comme  future,  absente,  et 
difficile  à  acquérir.  Mais ,  de  grâce ,  jetez  les  yeux 
sur  les  inconvénients  où  vous  tombez  par  votre 
propre  principe.  ^1^  Si  la  charité  ne  regardoit  ici- 
bas  qu'une  béatitude  présente ,  elle  ne  regarderoit 
point  une  béatitude  véritable.  Vous  savez  mieux 
que  moi  qu'il  n'y  a  de  vraie  béatitude  que  celle 
qui  est  l'assemblage  de  tous  les  biens.  Saint  Augus- 
tin assure  souvent  que  celui  qui  espère  être  heu- 
reux ne  l'est  pas  encore.  Si  donc  la  charité  d'ici- 
bas  ne  regarde  qu'une  l>éatitude  présente  ici-bas , 
elle  ne  regarde  pas  la  vraie  et  pleine  raison  d*ai- 
mer ,  qui  est  la  béatitude  vraie  et  complète.  En 
cela  elle  est  moins  parfaite  que  l'espérance  même , 
qui  regarde  la  parfaite  raison  d'aimer,  savoir,  la 
pleine  et  consommée  béatitude.  2*  La  béatitude 
future  et  absente  étant  la  seule  dont  nous  dispu- 
tons ,  vous  voilà  réduit  à  avouer  que  cette  vérita- 
ble béatitude  n'est  point  un  motif  dans  l'acte  de 
charité.  Vous  ne  pouvez  donner  pour  motif  à 
l'acte  de  charité  qu'une  béatitude  imparfaite,  pas- 
sagère, terrestre,  qui  n'est  qu'une  simple  délec- 
tation et  union  d'amour  ici-bas.  Est-ce  là  cette 
béatitude  pleine,  céleste,  éternelle,  et  fondée  sur 
la  vision  intuitive,  dont  il  est  uniquement  ques- 
tion entre  nous?  Je  soutiens  que  cette  délectation 
n*cst  point  le  motif  de  la  charité,  quoiqu'elle  se 
trouve  dans  la  charité  même.  Mais,  de  plus,  n'est- 
il  pas  vrai  qu'on  pourroit  avoir  cette  délectation 
passagère  et  imparfaite  pour  motif,  sans  avoir  au- 
cune vue  de  la  béatitude?  Voilà  donc,  monsei- 
gneur ,  votre  système  que  vous  renversez  de  vos 
propres  mains ,  lors  même  que  vous  me  reprochez 
que  mon  grand  argument  est  par  terre.  Mon  ar- 
gument est  décisif.  Vous  le  supposez  par  terre  \ 
sans  entreprendre  d'y  répondre.  Vous  triomphez 
seulement  sur  ce  qu'il  attaque  s«iint  Thomas.  Mais 

'  Rr'p,  à  quatre  Irttr.,  n.  17,  paf;. 
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il  ne  Tattaque  DollemeDt  y  et  c  est  vous  seul  qui 
a?ef  besolD  d*y  répondre.  Saint  Thomas  n'a  jamais 
prétendu  y  comme  tous  ,  que  la  béatitude  fût  Tu- 
nique raison  d'aimer  Dieu  ;  je  viens  de  le  faire 
voir.  Il  n*a  jamais  dit  comme  vous  «  qu'il  n'est 

•  pas  possible  d'établir  entre  ces  vertus  une  dif- 

•  lérence  plus  profonde  et  plus  radicale.  •  Au 
contraire ,  en  les  définissant  il  leur  a  donné  pour 
dilUrence  spécifique  que  Tune  cberche  en  Dieu 
l'aapLiskion  du  bien,  adepûo  boni ,  et  que  l'autre 
s'arrête  en  lui,  non  afin  quil  lui  en  revienne  au- 
cun bien  :  non  utexeo  aliquid  nobis  proveniat. 
Il  assure  que  c'est  précisément  en  cela  que  la  cba- 
ritèesiplut parfaite  que  l'espérance  :  et  ideo  cha- 
riiaê  est  excellentior Vous  renversez  les  défi- 
nitions de  saint  Thomas;  et  pendant  que  je  le  suis 
rdigieasement ,  vous  m'opposez  son  autorité.  Vous 
allei  chercher  une  différence  entre  ces  deu\  ver- 
tus qo*il  n*a  jamais  donnée  comme  essentielle ,  qui 
n'est  point  dans  sa  conclusion ,  et  qu'il  ne  marque 
qu'en  passant,  comme  par  occasion,  dans  sa  ré- 
ponse k  une  objection  particulière.  Cet  endroit 
même ,  qui  doit  être  expliqué  avec  dépendance  de 
tant  d'autres  endroits  qui  sont  fondamentaux , 
détruit  votre  opinion ,  puisque,  suivant  cette  rè- 
gle y  la  charité  auroit  pour  motif  ou  raison  d'aimer, 
non  la  véritable  béatitude  céleste  qui  est  la  future, 
de  laquelle  seule  nous  disputons,  mais  une  union 
présente ,  qui  n'est  qu'une  délectation  passagère. 

Que  si  vous  voulez  faire  entrer  dans  Tacle  pro- 
prede  la  charité  la  béatitude  pleineet  consommée , 
qui  est  future  et  absente ,  alors  votre  différence 
profonde  et  radicale  s'évanouira,  alors  la  charité 
aura  pour  motif  essentiel  et  inséparable,  aussi 
liien  que  Tespérance,  la  même  béatitude  considé- 
rée sous  la  même  formalité ,  c'est-h-dire  comme 
future.  Ainsi  vous  confondez  ces  deux  vertus  en 
confondant  leurs  motifs.  11  faut  encore  ajouter  que 
si  la  béatitude  est  l'unique  raison  d'aimer ,  comme 
vous  le  prétendez ,  il  n'est  point  permis  de  dire 
qu'elle  est  dans  les  actes  de  charité  un  motif  secon- 
daire ,  et  que  Dieu  parfait  en  lui-même  y  est  le 
motif  primitif.  Si  la  béatitude  est  l'unique  et  to- 
tale raison  d'aimer,  comme  vous  le  dites,  non- 
seulement  elle  est  le  motif  primr(i/'>  mais  Tunique 
et  total.  Il  est  visible  que  vous  n'admettez  ce  motif 
secondaire  qlie  pour  apaiser  l'école  par  celte  mi- 
tigatîon  apparente.  Dans  le  fond ,  votre  principe 
de  Tunique  rtùson  d'aimer  réduit  tous  les  motifs 
à  la  béatitude  seule.  A  quoi  sert-il  d'imaginer  un 
motif  pHittifi/qui  n'est  point  la  raison  d*aimer?  A 
quoi  sert-il  de  nommer  motif  secondaire  ce  qui 
est  la  seule  totale  raison  d'aimer?  De  plus,  vous 
2. 


savez  la  maxime  constante  des  écoles  :  Tout  ce  qui 
est  mis  comme  essentiel  dans  les  motifs  des  vertus 
en  change  les  espèces.  Ainsi  quand  vous  ajoutez 
au  motif  de  la  charité  un  motif  secondaire  comme 
essentiel,  qui  est  celui  de  Tesi>érancc,  vous  chan- 
gez l'espèce  de  la  charité ,  et  vous  composez  un 
acte  mixte  de  ces  deux  vertus;  c'est  détruire  leur 
distinction ,  que  nous  avons  reconnnc  comme  ré- 
vélée de  Dieu  * . 

IX.  Pour  saint  Bonavcnture,  j'ai  déjà  remar- 
qué 'H"*  qu'il  ne  parle ,  dans  Tendroit  que  vous 
dites  que  j'ai  supprimé  ',  que  d'une  opinion  qu*il 
propose  comme  probable  ;  2®  qu'il  est  évident  qu'il 
parle  en  cet  endroit,  non  des  actifs  propres  de 
la  charité,  première  vertu  théologale,  mais  seule- 
ment de  la  charité ,  en  la  prenant  dans  un  sens 
générique  pour  tout  amour  gratuit ,  c'est-b-dire 
formé  par  la  grâce,  et  surnaturel;  5*  qu'il  n'y 
comprend  point  l'amour  particulier  de  bienveil- 
lance ,  puisqu'il  le  représente  ailleurs  comme  dé- 
sirant le  bien  de  Dieu  sans  attention  au  nôtre,  ce 
qui  est  décisif  contre  vous. 

Enfin  qui  peut  douter  que  la  charité  ne  nous 
fasse  désirer  notre  souverain  bien  et  celui  du  pro- 
chain, comme  vous  remarquez  que  saint  Bona- 
vcnlure  Ta  dit,  parce  que  nous  sommes  avec  notre 
prochain  quelque  chose  qui  appartieutàDieuetqui 
fait  avec  lui  un  même  tout,  que  la  charité  regarde? 
Mais  si  vous  voulez  conclure  de  là  que  notre  bien 
est  un  motif  essentiel  à  tout  acte  de  charité,  il 
faudra  aussi,  selon  vous ,  conclure  que  le  bien  du 
prochain  est  un  motif  essentiel  a  la  charité ,  puis- 
que la  charité  nous  fait  désirer  le  bien  du  prochain 
comme  le  nôtre.  Enfin  n'y  a-t-il  pas  une  différence 
plus  claire  que  le  jour  entre  ces  deux  choses  :  Tune, 
que  notre  amour  pour  Dieu  nous  porte  a  désirer 
notre  bion  et  celui  de  notre  prochain  ;  Taulre,  que 
notre  bien  et  celui  de  noire  prochain  soit  notre 
raison  d'aimer  Dieu  ?  Si  cette  dernière  proposition 
étoit  vraie ,  le  bien  do  tous  les  hommes  seroit  le 
motif  de  la  charité.  Est<*e  ainsi ,  monseigneur , 
que  vous  avez  vus  saint  Bonaventure  dans  votre 
parti  ï 

Vous  y  avez  mis  de  même  Scoty  Suarez,  les  au- 
tres scolastiques  et  les  mystiques,  desquels  vous 
dites  que  je  ne  fais  pas  seulenieiu  semblant  de  les 
voir.  Ou  sont-ils  ?  montrez-les-moi.  Ont-ils  dit  que 
la  charité  dans  ses  actes  propres  elicitive  se  com- 
plaît dans  les  perfections  bienfaisantes  do  Dieu? 
C'est  ce  que  j'ai  toujours  reconnu ,  et  qui  ne  fait 
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rien  poor  tous.  L'amour  *  de  pure  complaisanco 
regarde  les  bienfaits  de  Dieu  comme  la  démonstra- 
tion de  ses  perfections  infinies;  mais  il  ne  8*y  at- 
tache point  par  le  motif  de  l'utilité  qui  nous  en 
refient.  Ont-ils  dit  que  la  charité  commande  les 
actes  de  gratitude  et  d'espérance  ?  C'est  ce  que  j'ai 
dit  après  eux  y  et  qui  ne  vous  donne  aucun  ayan- 
tage.  Ont-ils  dit  que  la  vue  des  bienfaits  de  Dieu 
sert  b  augmenter  médiatement  la  charité,  sans  en 
être  le  motif?  Je  Tai  dit  aussi  très  souvent.  Enfin 
quand  même  vous  prouveriei  qu'ils  ont  mis  la 
béatitude  et  tous  les  autres  bienfaits  de  Dieu  même 
temporels,  comme  motifs  secondaires  dans  les 
actes  propres  de  la  charité ,  vous  n'auriez  rien 
prouvé  pour  vous  contre  moi.  11  n'y  a  qu'une  seule 
preuve  qui  puisse  être  concluante  pour  vous.  Il 
faut  montrer,  par  ces  auteurs ,  qu'ils  ont  reconnu 
dans  tout  acte  de  charité  ce  motif  comme  esseniiel 
et  inséparable^.  Jnsqu'k  ce  que  vous  l'ayez  fait ,  ne 
vous  vantez  pas  d*ivoir  les  maîtres  pour  vous  :  j'ai 
montré  au  oontrairequ*ilssontclairementpourmoi. 
X.  Voici  par  où  vous  voulez  tourner  toute 
l'école  contre  moi  :  «  Rappelez,  dites-vous  ', 
•  l'endroit  où,  après  vous  être  opposé  un  raison- 
«  nemeat  tiré  de  l'autorité  de  Técole ,  vous  avouez  , 
M  qu'elle  es|  contre  vous.  Ego  vero  non  ita.  Je  ne 
I»  suis  pas ,  dites-vous  ,  de  son  sentiment.  •  D'où 
vous  concluez  que  je  méprise  l* école,  lors  même 
que  je  la  fais  valoir  contre  mon  adversaire.  Cet 
endroit  mérite  une  singulière  attention.  Vous  avez 
évité  soigneusement  de  dire  que  je  me  suis  opposé 
à  un  raisonnement  de  l'école.  Vous  avez  bien 
senti  que  ce  seroit  trop  dire  ;  car  au  contraire 
c'est  le  raisonnement  de  l'école  que  j'ai  soutenu 
contre  vous  dans  l'endroit  même  que  vous  citez. 
Vous  vous  contentez  de  me  reprocher  que  je  mo 
suis  opposé  h  un  raisonnei}ient  tiré  de  l'autorité 
de  l'école  *.  Mais  voici  le  fait.  J'ai  dit  que  près- 
que  toute  l'école  n'a  point  pris  le  terme  de  cha- 
rité dans  un  sens  générique ,  comme  saint  Thomas 
l'a  fait  une  fois,  et  qu'^//e  nie  que  l'amour  d'es- 
pérance... soit...  désintéressé.  Je  déclare  qiie  je 
ne  suis  pas  ce  langage.  Ego  vero  non  ita.  Vous 
traduisez  ainsi  ces  mots  :  Je  ne  suis  pas  de  son 
sentiment.  Non,  monseigneur,  il  ne  s*agit  pas 
d'un  sentiment  ou  opinion  que  je  soutienne  contre 
l'école.  Il  ne  s'agit  que  d'un  langage  qui  n'importe 
en  rien  b  la  doctrine  de  l'école.  Il  ne  s*agit  que  de 
l'usage  qu'on  peut  faire  des  termes  d'intérêt  et 
d'intéressé.  J'ai  cru,  comme  vous^  pouvoir  sans 

•  Rép.  au  Summ.  Doel.,  vii«  obj.  et  suiv. 
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blesser  ceux  d'entre  les  théologiens  qui  parient 
autrement ,  qu'il  m*étoit  permis  d'appeler  désin- 
téressés tous  les  actes  surnaturels,  puisque  le  Saint- 
Esprit  nous  les  inspire  par  l'opération  de  la  grâce. 
Toute  Ja  différence  qui  est  entre  vous  et  moi ,  c'est 
que  vous  avez  blâmé  ce  langage  jusqu'à  dire  qu'on 
ne  peut  sont  erreur  ranger  les  désirs  du  salut 
parmi  les  actes  intéressés ,  et  qu'en  ne  suivant 
pas  ce  langage,  j'en  ai  parlé  avec  vénération. 
Mais  en  m'éloignant  avec  vous  de  ces  théologiens , 
seulement  pour  ce  langage ,  j'ai  soutenu  leur  cause 
contre  vous  pour  le  raisonnement  doctrinal ,  et 
j'ai  montré  que  la  charité  n'a  pas  la  même  raison 
d'aimer  que  l'espérance,  savoir,  la  béatitude  céleste. 
XI.  Il  est  temps,  monseigneur,  d'examiner  l'en- 
droit le  plus  remarquable  de  votre  lettre.  Je  vou- 
drois  pouvoir  épargner  au  lecteur  tout  oe  qu'il 
renferme  d'abstrait,  de  sec  et  d'épineux;  mais 
l'importance  de  la  matière  me  contraint  de  vous 
mener  jusqu'aux  dernières  précisions.  Voici  vos 
paroles  *  :  «  Vous  croyez  nous  embarrasser  par 
»  cette  demande  :  Veut-on  glorifier  Dieu  pour  être 
»  heureux ,  ou  bien  veut-on  être  heureux  pour 
»  glorifier  Dieu?  ■  Ma  question  n'est  pas  sans  fon- 
dement ;  car  en  tournant  les  paroles  de  saint  Au- 
gustin à  votre  sens ,  vous  lui  faites  dire  ' ,  t  non- 
•  seulement  qu'on  veut  être  heureux,  mais  encore 
»  qu'on  ne  veut  que  cela ,  et  qu'on  veut  tout  pour 
»  cela.  •  Qui  dit  universellement  et  sans  restric- 
tion qu'on  veut  tout  pour  cela  comprend  sans 
doifte  la  gloire  de  Dieu  môme  parmi  les  choses 
qu'on  veut  pour  cela.  Qui  dit  ne  veut  que  cela 
emploie  la  particule  négative,  laquelle,  selon  vous, 
exclut  si  rigoureusement  tout  ce  qui  n'est  point 
cela.  Il  est  donc  évident ,  selon  vous ,  qu'en  tout 
acte  on  ne  veut  que  cela,  c'est-à-dire  être  heu- 
reux. Ma  demande  est  donc  précise  H*  iVe  veut- 
on  en  tout  acte  que  cela ,  c'est-à-dire  son  bon- 
heur, et  point  la  gloire  de  Dieu  ?  2^  VeuHm  tout, 
et  la  gloire  de  Dieu  même ,  pour  cela  ï  Quand  j'ai 
dit  que  les  âmes  parfaites  ne  desiroient  la  béatitude 
surnaturelle  que  pour  se  conformer  au  bon  plaisir 
ou  volonté  gratuite  de  Dieu ,  qui  étoit  libre  avant 
ses  promesses  de  ne  nous  la  donner  pas,  vous  m'en 
avez  fait  un  crime  énorme.  La  particule  négative 
vous  a  paru  scandaleuse ,  quoique  je  ne  m'en  ser- 
visse que  pour  établir  les  droits  de  Dieu  sur  sa 
créature ,  et  pour  ne  laisser  en  elle  aucun  désir 
d'un  don  gratuit  qui  ne  fût  rapporté  au  bon  plai- 
sir de  Dieu  pour  ce  don.  Pour  vous ,  monseigneur, 
vous  ne  craignez  point  de  l'employer  pour  faire 
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entendrA  qu'en  aimant  Dieu  et  sa  gloire ,  la  créa- 
tare  est  en  drmt  de  ne  vouloir  que  cela ,  c'est-à- 
dire  son  boobenr  on  contentement. 

An  lieu  de  répondre  précisément  h  une  de- 
mande si  capitale,  tous  dites  d'alwrd  qoo  y  inci- 
dente, que  je  chxméme,  et  qu'il  y  a  Long-temps 
(pte  y  m  font  êocrifié  à  la  vanité  de  mon  sijsthne  ; 
mais  ces  dures  corrections  ne  sont  pas  des  répon- 
ses. Enfin,  vous  parles  ainsi  :  tOn  vous  répond 

•  en  deux  mots.  Ces  deux  choses  sont  insépara- 

•  blés.  •  M^s  ces  denx  mots  sufOsent-ils  pour 
répondre  h  une  si  grande  question?  La  gloire  de 
Dieu  ^it-elle,  avant  ses  promesses,  absolument 
mMéparahle  de  notre  béatitude  surnaturelle?  Un 
don  gratuit  est-il  une  dette?  L'homme  n'auroit-ii 
jamais  pu  glorifier  Dieu  sans  ce  don  gratuit?  Est- 
ce  cUmériser  et  sacrifier  tout  à  la  vanité  de  mon 
tysthne,  que  de  dire,  après  le  Catéchisme  du 
concile  de  Trente,  que  Dieu  auroit  pu  nous  assu- 
jettir à  servir  à  sa  gUÀre  sans  aucune  récompense, 
et  que ,  loin  de  devoir  la  béatitude  céleste  aux 
droits  de  notre  nature,  et  à  la  constitution  de  no- 
tre volonté,  c*est  par  clémence  qu*il  uous  a  destiné 
ce  bien  qu'il  ne  nous  devoit  pas  ?  Vous  voyez  que  le 
Catéchisme  du  concile,  pour  perfectionner  l'a- 
mour ,  chtmérise ,  favorise  la  vanité  de  mon 
système,  et  sépare  l'inséparalfle,  pour  me  servir 
des  termes  que  vous  employez  contre  moi.  Il  n'est 
donc  pas  permis  de  dire  que  ces  deux  choses  sont 
absolument  inséparables  en  dles-mômes,  ce  qui 
n'est  pas;  toute  l'école  déclare  qu'elles  peuvent  du 
moins  être  séparées  par  simple  abstraction  dans 
des  actes  passagers.  Vous  avouez  au  moins  que  ce 
sont  deux  choses.  De  plus,  vous  reconnoissez  que 
l'une,  qui  est  la  gloire  de  Diea,  est  plus  excellente 
en  elk-même  que  l'autre,  qui  est  notre  béatitude. 
Enfin,  vous  avez  fait  bien  davantage  ;  car  en  par- 
lant de  rinlérét  que  tante  délicate  a  en  abomi- 
ftattOK,  selon  Albert-le-Grand,  vous  avez  dit  que 
cet  intérêt  signifie  les  biens  vriùment  étemels  re- 
cherchés finalement,  ultimate,  sans  les  rapporter 
k  la  gloire  de  Dieu.  Vous  avez  donc  reconnu  qu'on 
peut  séparer  ces  deux  choses.  Pourquoi  donc  tant 
d'efforts  pour  éviter  de  dire  qu'on  veut  la  moins 
parCilte  pour  la  plus  excellente,  et  que  la  plus  ex- 
cellente est  la  fin  dernière;  en  sorte  qu'on  ne  doit 
vouloir  Tautre  que  pour  la  lui  rapporter,  comme 
un  moyen  ou  fin  subalterne?  En  parlant  ainsi , 
vous  parieriez  simplement ,  clairement,  précisé- 
ment comme  toute  l'école.  En  refusant  de  parler 
ainsi,  quel  soupçon  ne  donnez-vous  pas?  Vous  pa 
roissez  toujours  vouloir  confondre  la  béatitude 
objective,  qui  est  Dieu  même,  avec  la  formelle. 


!  qui  n'est  qu'un  don  créé.  C'est  ce  qui  vtKis  a  Un\ 
dire  de  la  formelle  qu'elle  est  Dieu  même,  comnu: 
possédé  de  nous  et  nous  possédant.  iNon,  monsei- 
gneur, le  don  créé  n'est  point  le  créateur.  A  cela 
vous  répondez  :  Y  a^t-il  deux  béatitudesï  IVon  , 
il  n'y  en  a  qu'une.  Mais  elle  exprime  deux  choses 

I  qu'il  n'est  jamais  permis  de  confondre,  savoir, 

I  Dieu ,  objet  qui  cause  la  béatitude ,  et  la  béatitude! 

I  elle-même,  qui  est  l'état  ou  disposition  de  la  créa- 

I  ture  béatifiée.  Tout  cela  est  clair  et  vulgaire  :  il  n  y 
a  que  vous  seul  qui  refusez  de  parler  ainsi.  Vous 
voulez  toujours  faire  de  ces  deux  choses  si  diffé- 
rentes une  fin  dernière  totale  et  indivisible.  De  là 
vient  que  vous  ne  répondez  point  &  mon  dilemme. 
Au  lieu  de  dire  clairement  que  dans  les  actes  ào 
charité  on  ne  veut  point  glorifier  Dieu  pour  être 
heureux,  et  qu'on  ne  veut  être  heureux  que  pour 
glorifier  Dieu ,  vous  vous  retranchez  à  dire  que 
Dieu  met  sa  gloire  précisément  dans  notre  uti- 
Uté  ^  Il  est  vrai  qu'il  tire  sa  gloire  de  notre  utili- 
té ;  mais  notre  utilité  n'est  pas  sa  gloire.  De  plus. 
Dieu,  ielon  le  Catéchisme  du  concile,  auroit  pu 
ne  joindre  pas  sa  gloire  avec  notre  utiUté.  Enfin 
notre  utilité  et  sa  gloire  sont  deux  choses,  de  votre 
propre  aveu.  Deux  choses  si  inégales  ne  peuvent 
point  être  mises  en  égalité  pour  composer  une 
seule  et  même  fin  dernière.  Si  on  rapporte  selon  lu 
règle  l'une  2i  l'autre ,  c'est-à-dire  la  moins  parfaite* 
à  la  plus  excellente,  celle  qui  est  rapportée,  loin 
d'être  la  dernière,  n'est  plus  qu'un  moyen  par  rap- 
port à  celle  qui  est  la  seule  véritable  dernière  fin. 
Direz-vous,  monseigneur,  ce  qui  est  inouï  dans 
l'Église,  savoir,  qu'on  ne  rapporte  point  l'une  do 
ces  deux  fins  à  l'autre,  parce  qu'elles  sont  insépa- 
rables. Direz-vous  que  comme  nous  devons  dési- 
rer notre  bonheur  pour  la  gloire  de  Dieu,  nous 
devons  également  et  sans  aucune  distinction  dési- 
rer la  gloire  de  Dieu  pour  notre  bonheur?  Ne  se- 
roit-ce  pas  nous  mettre  en  égalité  avec  Dieu  par 
un  rapport  égal  et  réciproque  de  notre  l)éatitude 
à  sa  gloire,  et  de  sa  gloire  &  notre  béatitude? 
Avouez  donc  qu'il  est  essentiel  que  la  créature  rap- 
porte son  bonheur  comme  moyen  ou  fin  subal- 
terne à  la  gloire  de  Dieu ,  comme  a  son  unique  fin 
dernière ,  sans  rapporter  jamais  la  gloire  de  Dieu 
a  son  bonheur. 

Ce  fondement  inébranlable  étant  posé^  je  re- 
viens à  ma  demande,  sur  laquelle  j'insiste  plus  qu» 

jamais.  En  cherchant  la  gloire  de  Dieu,  ne  veut-on 
que  cela ,  c'est-ï-dire  le  bonheur  ?  Veut-on  tout 

pour  cela,  c'est-à-dire  la  gloire  même  de  Dieu, 
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lH)ur  notre  bonheur?  Puisqu'il  faut  rapporter  no- 
tre bonheur  comme  moyen  k  cette  gloire  comme 
b  la  dernière  fin,  iî  est  vrai  de  dire  que  cette  gloire 
est  une  fin  simple  et  dernière,  pour  laquelle  on 
veut  tout  le  reste  ;  qu*on  veut  pour  elle-même , 
pour  elle  seule/  et  qu'on  ne  veut  pour  aucune  au- 
tre fin  ultérieure,  non  pas  même  pour  notre  bon- 
heur. On  peut  bien  demander  d'un  moyen  pour- 
quoi il  est  voulu,  parce  qu1l  n'est  qu'une  fin  sub- 
ordonnée k  une  autre.  Mais  pour  la  fin  dernière , 
c'est  la  détruire  et  se  contredire  manifestement 
que  de  demander  pourquoi  on  la  veut;  c'est  sup- 
poser qu'elle  n'est  pas  la  dernière  raison  de  vou- 
loir ;  c'est  faire  ce  que  l'école  appelle  ou  le  pro- 
gris à  l'infini,  ou  le  cercle  vicieux.  C'est  le  pro- 
grès k  l'infini,  si  on  veut  la  fin  dernière  pour 
quelque  autre  fin  ultérieure.  C'est  faire  le  cercle 
vicieux,  et  faire  même  ce  cercle  entre  le  don  créé 
et  le  Créateur,  que  de  mettre  un  rapport  égale- 
ment réciproque  entre  ces  deux  fins.  Ne  dites  donc 
pas  qu'on  veut  tout  pour  être  heureux  ;  car  on 
croiroit  que  vous  voulez  dire  que  c'est  pour  être 
heureux  qu'on  veut  même  la  dernière  fin ,  qui  est 
la  gloire  de  Dieu  :  on  ne  la  doit  jamais  vouloir  que 
pour  elle-même. 
Considérez  encore,  s'il  vous  plaît,  la  nature  de 
*  l'acte  par  lequel  je  rapporte  ma  béatitude  k  la 
gloire  de  Dieu.  Il  y  a  une  très  réelle  différence 
entre  vouloir  la  béatitude,  et  la  rapporter  k  Dieu. 
La  vouloir,  c'est  la  regarder  comme  l'objet  auquel 
on  tend,  et  par  lequel  on  est  excité.  Voila  un  acte 
d'espéranec.  La  rapporter  n*c8t  pas  précisément  et 
formellement  Ja  vouloir  ;  c'est  ne  la  regarder  que 
comme  une  chose  qu'on  veut  faire  servir  k  Dieu, 
et  qu'on  lui  offre.  Voilk  un  acte  de  charité.  Ce 
n*est  point  par  le  désir  d'avoir  une  chose,  qu'on 
offre  k  Dieu  cette  chose  pour  la  faire  servir  a  sa 
gloire.  Le  rapport  que  je  fais  de  cette  béatitiidek 
cette  gloire  n'a  point  pour  motif  cette  béatitude 
même.  Par  exemple,  ce  n'est  point  pour  ma  santé 
que  je  rapporte  ma  santé  au  service  de  TEglise, 
pour  lequel  je  veqx  me  bien  porter.  La  fin  subal- 
terne, il  est  vrai,  est  un  motif  pour  moi  k  l'égard 
des  choses  que  je  rapporte  k  elle.  Selon  l'exemple 
déjà  rapporté,  je  puis  avoir  pour  motif  d'un  cer- 
tain régime  la  santé  dont  j'ai  besoin.  Mais  cette 
santé,  que  je  rapporte  k  la  fin  ultérieure  du  ser- 
vice de  l'Eglise ,  ne  peut  être  le  motif  qui  me 
la  fait  rapporter  k  la  fin  dernière.  Autrement  le 
moyen  seroit  mon  motif  pour  rapporter  le  moyen 
même  a  la  fin  dernière;  ce  qui  renvcrseroit  tout 
l'ordre  des  fins.  Je  voudrois  les  moyens  pour  les 
moyens  mêmes  ;  je  voudrois  faire  servir  ma  santé 


an  service  de  fËglise ,  par  le  désir  de  ma  santé 
même.  H  faut  dire  précisément  la  même  chose  de 
la  béatitude  k  l'égard  de  la  gloire  do  Dieu.  Ce 
n'est  point  par  le  motif  de  cette  béatitude  que  je 
la  veux  faire  servir  k  glorifier  Dieu.  Ce  seroit 
confondre  un  motif  subalterne,  avec  le  rapport  ul- 
térieur de  ce  motif  même  k  la  dernière  fin.  Quoi- 
que tout  ceci  soit  abstrait,  j'ose  dire,  sans  exagé- 
ration, qu'il  est  démonstratif.  11  est  donc  vrai  que 
le  rapport  que  nous  faisons  de  notre  béatitude  k  la 
gloire  de  Dieu  ne  peut  Jamais  avoir  cette  béati- 
tude pour  motif,  et  par  conséquent  que  tout  ce  qui 
est  ultérieur  k  ce  motif,  et  qui  touche  immédiate- 
ment la  véritable  fin  dernière,  a  une  autre  raison 
d'aimer  très  supérieure  k  notre  bonheur.  Encore 
une  fois ,  monseigneur,  ne  dites  plus  que  vouloir 
Dieu,  c'esl  vouloir  être  heureux  ^  Si  vous  enten- 
dez par  vouloir  Dieu  vouloir  le  posséder  par  la 
béatitude  formelle,  vous  dites  vrai,  mais  alors 
vous  ne  parlez  que  d'unacted'espérance,  et  vous  ne 
dites  rien  qui  appartienne  k  notre  question  sur  la 
charité.  Si  au  contraire  vous  entendez  par  vouloir 
Dieu  l'aimer  de  pure  bienveillance,  se  rapporter 
k  lui  et  vouloir  sa  gloire;  vouloir  Dieu  n'est  point 
précisément  vouloir  être  heureux.  C'est  seule- 
ment vouloir  une  chose  d'où  la  liéatitude  résulte 
réellement,  mais  non  pas  être  excité  k  la  vouloir 
par  le  motif  de  la  béatitude.  C'est  pour  éviter  ces 
questions  si  précises,  et  qui  rendent  la  décision  si 
claire,  que  vous  tâchez  toujours  de  confondre  la 
béatitude  objective  avec  la  béatitude  formelle, 
c'est-k-dire  le  créateur  avec  le  don  créé, 

XI 1.  Je  ne  dois  pas  omettre  ici  que  votre  prin- 
cipe de  l'unique  raison  d'aimer,  qui  est  la  béati- 
tude, anéantit  l'acte  de  parfaite  contrition  recon- 
nu par  tous  les  théologiens.  Si  la  béatitude  est 
Tunique  raison  d'aimer,  on  ne  peut  s'affliger  de 
son  péché  que  par  le  désir  d'être  heureux,  et  par 
la  crainte  de  ifaauquer  k  l'être.  Dès-lors  le  motif 
de  la  pure  perfection  et  sainteté  de  Dieu,  qui  est 
contraire  au  péché,  devient  un  motif  chûncrique 
et  une  source  d'illusion  hors  de  l'unique  raison 
d'aimer.  De  peur  d'être  quiétiste,  il  ne  faudra  plus 
faire  que  des  actes  d'attrition,  et  ne  détester  son 
ptH^é  que  pour  ne  perdre  pas  l'avantage  d'être 
heureux.  Si  quelqu'un  veut  s'en  affliger  indépen- 
damment des  motifs  de  crainte  et  d'espérance, 
vous  l'arrêterez,  et  vous  lui  direz  :  C'est  l'illusion 
des  quictistes,  c'est  s'imposer  k  soi-même,  c'est 
renverser  la  grâce  et  la  nature,  t  Non-seulement  on 
»  veut  être  heureux,  mais  encore  on  ne  veut  que 
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9  cela,  don  ?eut  tout  pour  cela.  •  Ainsi,  monsei- 
^eor,  vous  contenterez  pleinement  les  casuistes 
qne  voos  croyez  les  plus  relâchés;  car  il  u*y  en  a 
point  qui  ne  soit  d*accord  avec  vous  pour  admettre 
toujours,  dans  les  actes  des  pécheurs  pénitents,  le 
désir  d*clre  heureux  en  Dieu,  et  la  crainte  de  ne 
Fêtre  pas. 

XIII.  Si  vous  voulez  encore,  monseigneur,  que 
le  motif  de  la  béatitude  soit  essentiel  en  tout  acte 
d'amour,  rappelez,  je  vous  supplie,  les  instruc- 
tions que  vous  donniez  autrefois  a  monseigneur  le 
dauphin.  Les  voici,  tirées  de  celles  de  saint  Louis 
à  sa  fille  Isabelle*  :  •  Ayez  toujours,  disoit-if, 
9  Fintientlon  de  faire  purement  la  volonté  de  Dieu 

•  par  amour,  quand  même  vous  n'attendriez  ni 

•  punition  ni  récompense.  »  Vous  ajoutiez ,  mon- 
seigneur :  i  C'est  ainsi  qu'il  iustruisoit  ses  enfants 
9  et  qa1l  vivoit  lui-même.  L'amour  de  Dieu  ani- 
9  moit  toutes  ses  actions  :  il  louoit  beaucoup  les 
9  paroles  d'une  femme  qu'on  trouva  dans  la  Terrc- 
9  Sainte,  tenant  d'une  main  un  flambeau  allumé, 
9  et  de  l'autre  un  vase  plein  d'eau.  Comme  on  lui 
9  demanda  ce  qu'elle  vouloit  faire ,  elle  répondit 

•  qu'elle  vouloit  brûler  le  paradis  et  éteindre  Ten- 
9  fer,  afin  que  les  hommes  ne  servissent  plus  Dieu 
9  que  par  le  seul  amour.  C'est  par  cet  amour 
9  qu'un  si  grand  roi  s'est  élevé  à  un  si  haut  degré 
9  de  sainteté,  qu'il  a  mérité  d'être  canonisé,  et 
9  d'être  proposé  pour  modèle  &  tous  les  princes. 
9  C*e$t  pourquoi  je  me  suis  plus  étendu  sur  ces 
9  paroles,  qu'il  a  laissées  à  ses  descendants  com- 
9  me  un  héritage  plus  précieux  que  la  royauté.  9 
Vouloir  brûler  le  paradis,  c'est-à-dire  anéantir  la 
béatitude  promise,  et  noyer  l'enfer  avec  ses  flam- 
nws,  c'est-à-dire  anéantir  la  peine  éternelle,  est- 
ce  on  amour  qui  ail  la  béatitude  pour  motif  es- 
sentiel? Ne  veut-on  qu'être  heureux?  veut-on 
loot  pour  cela,  ne  veut-on  rien  que  pour  cela, 
quand  on  voudroit  pouvoir  brûler  le  paradis  et 
anéantir  la  béatitude  céleste,  pour  ne  servir  plus 
Dieu  que  par  le  seul  aniour?  Voilà  néanmoins 
ramoor  que  vous  avez  enseigné  à  monseigneur  le 
dauphin,  comme  étant  plus  précieux  que  la  cou- 
ronne de  saint  Louis.  Lui  enseigniez-vous  alors 
r^rrar fondamentale  du  quiétisme?  vousperdiez- 
vous  en  lui  enseignant  cette  erreur?  Pour  moi,  je 
n'ai  Jamais  proposé  ce  pur  amour  à  monseigneur 
le  due  de  Bourgogne. 

XIV.  J'aurois  encore,  monseigneur,  bien  des 
remarques  importantes  à  faire;  mais  la  longueur 
de  cette  lettre,  pleine  de  discussions  sèches  et  épi* 

■  Histoire  de  France  donnée  en  Uièmes  i  monaeignrur  le 
(biipUn ,  par  M.  de  Meaux ,  fom.  i .  édit.  de  Vera.,  pag.  ISS. 


neuses,  me  presse  de  la  finir.  Il  me  suffit  d'avoir 
éclaircl  ce  que  vous  nommez  le  point  décisif  qui 
renferme  la  décision  du  tout.  Il  m'est  impossible 
de  vous  suivre  dans  toutes  les  objectious  que  vous 
semez  sur  votre  chemin.  Les  difficultés  naissent 
sous  vos  pas.  Tout  ce  que  vous  touchez  déplus  pur 
dans  mon  texte  se  convertit  aussitôt  en  erreur  et 
en  blasphème.  Mais  il  ne  faut  pas  s'en  étonner. 
Vous  exténuez  et  vous  grossissez  chaque  objet  se- 
lon vos  besoins,  sans  vous  mettre  en  peine  de  con- 
cilier vos  expressions^  Voulez-vous  me  faciliter 
une  rétractation ,  vous  en  aplanissez  la  vole,  elle 
est  si  douce  qu'elle  n'eiïraie  plus.  Ce  n'est ,  dites- 
vous,  qu'un  éblouissemetU  de  peu  de  durée.  Mais 
si  on  va  chercher  ce  que  vous  dites  ailleurs  pour 
alarmer  toute  l'Église,  pendant  que  vous  me  flat- 
tez ainsi,  on  trouvera  que  ce  court  éblouissenienl 
est  un  malheureux  mystère,  et  un  prodige  de  sé- 
duction. Tout  de  même,  s'agit-il  de  me  faire  avouer 
que  j'ai  été  entêté  des  livres  et  des  visions  de  ma- 
dame Guyon ,  vous  rendez  la  chose  si  excusable , 
qu'on  est  tout  étonné  que  je  ne  veuille  pas  la 
confesser  pour  vous  apaiser.  Est-ce  un  si  grand 
malheur,  dites-vous,  d'avoir  été  trompé  par  une 
amie?  Mais  quelle  est  cette  amie?  C'est,  selon 
vous,  nnePriscillc  dont  je  suis  le  Montan.  Ainsi 
vous  donnez  comme  il  vous  plaît  aux  mêmes  ob- 
jets les  formes  les  plus  douces  efles  plus  affreuses. 
Je  suis,  etc. 
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AVERTISSEMENT. 

I.  ATsnt  que  d'ëclaircir  è  fond  l*htstolre  de  madame 
GayoDy  dont  oo  m*aoci»e  sans  fondement  de  ne  coodim- 
ner  pas  les  UTrei ,  je  ne  demande  au  lecteur  qu'un  moment 
de  paUenoe  pour  lui  faire  n'marquer  quel  étoit  l'état  de 
notre  dispute,  quand  M.  de  Meaux  a  passé  de  la  doctrine 
anx  faits.  J*ai  prouTé  à  ce  prélat,  dans  ma  Réponse  à  la 
DéclaraiUm  et  dans  mes  dernières  Lettres,  qu'il  avoit  al- 
téré mes  principaux  passages ,  pour  m'imputer  des  senU  - 
ments  impies  ;  et  il  n'a  vériflé  aucun  de  ces  passages  sui- 
vant ses  citations.  J*ai  montré  des  paralogismes  manifettrs 
qu'il  a  employés  pour  me  mettre  des  blasphèmes  danf  la 
bouche ,  et  il  n'y  répond  rien.  Je  Tai  pressé ,  mais  inutile- 
ment ,  de  répondre  sur  des  questions  essentielles  è  la  reli- 
gion, et  décisives  pour  mon  système.  Il  s'agit  de  savoir  si 
Dieu  avant  ses  promesses.gnituites  a  été  libre,  ou  non ,  de 
nous  donner  la  béatitude  surnaturelle.  Cette  béatitude  est- 
elle  une  vraie  grape,ou  une  dette  sous  le  nom  de  grâce? 
Si  Dieu  ne  Teùt  pas  donnée,  n'auroit-il  point  été  aimable 
pour  sa  créature?  auroit-il  perdu  ses  droits?  Un  don  gra- 
tuit et  acoordé^par  surérogation  peut-il  être  la  raison  d'oi- 


fôO 


AVERTISSEMENT. 


mer,  nni  laqaelle  Dieo  neterottpasaiaiiblef  Peo(-OD  dire 
quu  eette  iNtaUtude,  qui  ne  nooi  éloit  pas  due»  toit,  aalaot 
daof  lei  Actes  de  la  charité  que  dans  oeoi  de  respéranoey 
la  seule  raison  d'aimer  ?  Ne  doit-on  pas  aimer  Dieo  d*iiD 
amour  Indépendant  d'un  don  qn'il  étoit  libre  de  ne  nous 
accorder  j.imsis?  Peutoo  dire  que  saint  Paul,  Mofae,  et 
t«it  d*aoires  saints  après  eux ,  ont  extraTagué  contre  l'et- 
sence  de  l'amour  méine,  lorsqu^lb  ont  supposé  cet  état  où 
la  t)éalitude  surnaturelle  ne  nous  aoroit  pas  été  donnée,  et 
qu'ils  ont  voulu  aimer  Dieu  indépendamment  de  ce  don  * 
£sl-U  posf  iMe  que  tous  ces  saints  aient  mis  le  comble  de 
la  perfection  dans  un  amour  chimérique,  contraire è  l'et- 
aence  de  l'amour  même ,  et  qui  est  la  source  empoisonnée 
du  qniétisme?  La  réponse  de  ce  prélat  est  que  j'éblouis  le 
lecteur  par  une  métaphysique  outrée,  qui  le  Jefte  dans  des 
pays  hiconnus  '. 

II.  Je  fiiisois  encorecette  qnestioii  :  Les  justes  imparftlts, 
que  les  Pères  nomment  mercenaires,  sont-ils,  comme  M.  de 
Meaux  le  fiiit  entendre*,  moins  îouchésde  Dieu  récompense 
incréée,  que  d'une  béatitude  fabuleuse  hors  en  qwlquefaçtm 
de  lui,  qnMIs  ne  pourroient  regarder  sérieusement  sans 
démentir  leur  foiP  Enfln  je  demandois  sans  relâche  à  ce 
prélat  s'il  nie  tout  mllteo  entre  las  Tertos  somaturèlles  et 
la  cupidité  videose  ;  et  si  la  mercenarité  on  intérêt  propre 
des  justes  imparfedis,  que  les  Pères  excluent  de  la  fie  la 
phis  parfiilte ,  ne  peut  pas  être  souvent  une  Imperfection , 
sans  être  un  fioe.  A  toutes  ces  questions  nulle  réponse  pré- 
cise. Ce  prélat  Teut  que  je  lui  réponde  sur  les  moindres 
ciroonslanoes  de  l'histoire  de  madame  Gayon ,  comme  un 
criminel  sur  la  sellette  répondroit  à  son  juge.  Mais  quand 
jeté  prene  de  me  répondre  sur  des  dogmes  fondamentaux 
de  la  religion ,  Il  se  plaint  de  mes  questions ,  et  ne  ?  eut  point 
s'expliquer.  Gen'est  pasqoe  ces  questions  lui  aient  échappé. 
Au  oootniire  il  les  rapporte  presque  toutes,  et  prend  soin 
de  n'en  résoudre  ancune.  Ce  prélat ,  qui  souffre  si  impa- 
tiemment qu'on  le  croie  en  demeure  sur  les  moindres  dif- 
ficultés, pousse  jusqu'au  bout  un  profond  silence  sur  des 
choses  si  capitales.  Il  ne  répond  jamais  ni  oui  ni  non  sur 
mes  demandes  précises. 

m.  L'embarras  de  M.  de  Meaux  étoit  encore  redoublé 
par  les  réponses  des  deox  prélaU  unis  avec  lui.  Il  rejette 
l'amour  naturel ,  délibéré,  innocent  »  et  distingué  des  Ter- 
tus  surnaturelles  sans  être  ricieux.  Mais  M.  l'archevêque 
de  Paris  reconnoît  que  cet  amour ,  sans  être  élevé  à  Tordre 
sumnturel,  peut  être  quelquefois  innocent,  quoiqu'il  ar- 
rive  presque  tm^ours ,  selon  lui  ^,  que  la  concttpiscence  le 
dérègle n  M.  de  Meaox  veut  que  Topinion  de  Tamour  indé- 
pendant du  motif  de  la  ItéaUtpde  soit  la  source  du  qnié- 
tisme, U  dit  que  c'est  en  cela  qu'est  mou  erreur,  que  c'est 
le  point  décisif,  le  point  qui  renferme  la  décision  du  tout, 
et  que  c'est  par  cette  doctrine  que  je  me  perds  K  Mais 
M.  l'évêqne  de  Chartres,  qui  vient  à  son  secours  contre 
moi,  se  tourne  en  ce  point  pour  moi  contre  lui,  et  déclare 
que  cette  doctrine  est  celle  qu'il  a  soutmiis  dans  ses  thèses  K 

M,  de  Meaux  veut  que  l'oraison  passive,  qu'on  ne  peut 
nier  sans  une  insigm  téwUrité .  soit  une  ligature  réelle  et 
absolue  des  puissances  de  l'ame  p  Hir  tous  les  actes  lensid/es, 
discursifs  et  autres  *.  Mais  M.  rarchcvéquede  Paris  n'admet 

•  Reittt,  surlcQuiéL,  w  t.'Tl..  n.  8.  tmne  xxix.  paK.  613. 
'  r*  Knit,  II.  4  et  6 .  Umik*  xvtui.  pag.  304,  307. 

•  R^nse  de  M.  de  Paris  au.t  quatre  h  tires. 

«  liép,  de  .11.  de  Meaux  aux  quat.  letL,  n.  M.  10.  J6.  lomo 
XXIX.  p.  49. 61.  87. 
^  J^lt,  jHist.  n.  6.  vorex  lom.  vu  des  enivres  complètes. 

•  A't  d'orois.,  liv.  ^ii.  n.  14 .  lom.  xx^ii.  pag.  973. 


pas  cette  définition,  et  veut  aenlemeol  que  les  poiasanoes 
paroissent  liées,  et  soient  camuse  Hées,  dans  ces  temps-là  * . 

IV.  Dans  cet  emlxirras  l'histoire  de  madame  Guyon  pa- 
roltà  M.  de  Meaux  un  spedacle  propre  à  faire  oublier  toot- 
à-conp  tant  de  mécomptes  sur  la  doctrine.  Il  ditqoe  c  Ter 
»  reur  s'aveugle  elle-fnênie  jusqu'au  point  de  le  forcer  à 
»  déchirer  tout,  quand,  non  conlcnte  de  paroitre  vouloir 
»  triompher,  elle  insulte*.  » 

V.  Qui  est-ce  qui  le  force  à  déclarer  tout  ?  J'ai  toujours 
borné  la  dispute  aux  points  dogmatiques  ;  et  malgré  mon 
innocence,  j'ai  toujours  craint  des  contestations  de  foits , 
qui  ne  peuvent  arriver  entre  des  évêques  sans  un  scandale 
irrémédiable.  Mais  enfin  si  mon  livre  est  plein ,  comme  on 
l'a  dit  cent  fois ,  des  plus  extravagantes  contradictions  et 
des  erreurs  les  plus  monstrueuses ,  pourqQf  li  mettre  le  com- 
ble su  plus  affreux  de  tous  les  scandales,  et  révéler  aux 
yeux  des  libertins  et  des  tiérétiqucs  ce  qu'il  appelle  un  mal- 
heureux mystère,».,  un  prodige  de  séduction  '  ?  Pourquoi 
sortir  du  livre,  si  le  texte  sufflsnit  pour  le  faire  censurer  ? 
«  Si  elles  voient  maintenant  le  jonr,  dit-il  *,  parlant  de  mes 
»  lettres  secrètes,  c'est  au  moins  à  l'exlrémité,  forsqn'on 
•  me  Corceà  parler,  et  toujoursplus  tôt  que  je  ne  vondrc^.» 

YI.  Qui  est-cequi  l'y  force?  où  est  cette  extrémité?  Qu'ai-je 
fiilt  que  défendre  le  texte  de  mon  livre  depuis  un  an  et  demi, 
en  le  soumettant  au  pape  ?  Que  s'il  Mloit,  pour  la  sûreté 
de  l'Eglise,  qu'outre  la  censure  do  livre,  on  révélât  encore 
ce  malheureux  mystère ,  pourquoi  l'a-t-il  si  long-temps 
c«chéP  Pourquoi  ne  le  révèle-t-il  qu'après  s'être  rendu  si 
suspect  dans  son  témoignage  par  tant  de  passages  manifiss- 
tement  altérés,  par  tant  d'imputations  terribles  et  visible- 
ment outrées,  par  une  prévention  extrême  contre  U  défi- 
nition de  la  rharité  reconnue  de  tontes  les  écoles,  enfln  par 
son  silence  poussé  jusqu'au  bout  sur  tant  de  questions  dé- 
cisives? Tandis  qu'il  ne  s'agissoit  que  du  péril  de  l'Église, 
il  ne  fàisoit  aucun  scrupule  de  taire  le  nui/hetireux  mys- 
tère. Mais  dès  qu'il  en  a  besoin  pour  se  débarrasser  sur  la 
dispute  dogmatique ,  cette  dispute  le  force  à  fextrèuniU  à 
publier  mes  letires  secrètes;  elle  le  réveille,  et  le  presse 
plus  que  le  péril  de  l'Église  même.  C'est  en  triom- 
phant, et  en  lui  insultant,  que  je  le  farce  à  révéler...  le 
prodige  de  séduction,  et  à  montrer  qu'en  nos  jours  une 
PriseiUe  a  trouvé  nn  Montan  '. 

VII,  Biais  est  il  juste  de  croire  qu'il  parle  sans  préven- 
tion sur  des  choses  secrètes ,  et  qu'il  n'allègue  que  quand 
il  manque  de  preuves  pour  les  publiques?  Avant  que  d'être 
reçu  à  alléguer  des  faits  secrets,  il  doit  commencer  par 
vérifier  toutes  les  citations  de  mon  texte  que  je  sontiena, 
dans  mes  réponses,  qu'il  a  altérées.  Encore  une  fois,  si  le 
texte  de  mon  livre  est  censurable,  pourquoi  ne  s'y  ren- 
ferme-t-il  pas  ?  pourquoi  a-t-il  recours  à  tant  de  faits  étran- 
gers ,  odieux ,  et  que  nul  point  d*lionneur  ne  doit  foire  ré- 
véler par  un  évéque  contre  son  confrère ,  supposé  mène 
qu'ils  soient  véritables  ?  Quelque  tort  que  je  puisse  avoir 
de  fHompfcer  et  d'insii/ter,  M.  de  Meaux  devrait  être  plus 
sensible  au  scandale  qu'au  succès  de  la  dispute,  et  à  l'hon- 
neur du  caractère  commun  entre  nous,  qu'à  tout  ce  qui 
lui  est  personnel.  Si  an  contraire  le  texte  de  mon  livre  ne 
contient  pas  les  erreurs  qu'il  y  veut  trouver,  pourquoi 
a-t-il  rejeté  toute  proposition  de  l'expliquer?  pourquoi  al- 
taque-t-il  enfin  ma  personne  pour  flétrir  le  livro  par  l'au- 
teur ,  craignant  de  ne  pouvoir  flétrir  l'auteur  par  le  livre  ? 

I  Hep.  de  U.  de  Paris  aux  quatre  lelUts, 
*  Relal,,  xr  !(OCt..  n.  8.tom.  xxix.  pag.648. 
>  nid,  4  md..  iu«  sect.  n.  IS.  pag.  361. 

^  ibid.,  XI'  tecf.,  n.  8.  pag.  640. 
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S'il  ae  croyoit  oUigé  en  cooteieooe  à  me  dénoncer  à  l'É- 
glise comme  un  fanatique ,  connue  un  second  Molloot , 
comme  le  Afoii (an  d*UDe  nouvelle  PrisclUe,  il  falloil  corn- 
meneer  ptr4è.  Au  lieu  de  combattre  l'amour  de  pure  bien- 
veillaBeeauioriaé  par  looletles  éailei;  au  lieu  de  reieter  tout 
milieu  enire  les  vertus  surnaturelles  et  l'ainnur  vicieoi  ; 
aul  ien de  ^'re  extraTflguer  contre  l'esseace  de  l'amour  siiint 
Paul ,  Moïse ,  et  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  gratid  et  de  plus 
saimt  dans  l'Église  '  ;  au  lien  de  fiiire  désirer  aux  justes 
mereenairet  un  paradis  fisboleux  qui  dément  leur  foi  ;  au 
lieu  de  mettre  la  cause  de  l'Église  en  péril ,  eu  la  défendant 
par  tant  d'excès  visibles,  il  falluit  dire  que  mon  lifre  étoit 
susceptible  d'un  bon  sens  ;  mais  qu'il  saToit  que  j'étois  hypo- 
crite et  fanatique  depuis  plusieurs  années ,  et  que  sous  des 
expressions  arûflteicnses  je  eacbois  toot  leTeoin  de  Molinos. 
Tout  an  cootrairey  ce  prélat  n'atlaqw  ma  personne  'qne 
quand  il  est  dans  l'impuissaitoe  de  répondre  sur  la  doc- 
trine. Telle  est  (Vxfrémilé  qui  le  force  à  parier.  Alors  il 
publie  sor  les  toits  ce  qu'il  ne  disoit  qu'à  l'oreille  ;  alors  il 
a  reeoors  è  tout  ce  qui  est  le  plus  odieox  dans  la  soetété 
hmaaiiie.  Le  secret  des  lettres  misriTes ,  qui  dans  les  choses 
d'une  confiance  si  rcHgiense  et  si  intime  est  le  plus  sacré 
après  celui  de  la  confession ,  n'a  plus  rien  d'iuTiolable  pour 
bîi.  Il  produit  mes  lettres  à  Rome,  il  les  fait  impriiuer  pour 
loaroer  è  ma  difftunation  les  gages  de  la  confiance  sans 
borne  que  j'ai  ene  en  lui.  Mais  on  terra  qu'il  fait  inutile- 
ment ce  qu'il  n'est  jamais  permis  de  fiiire  contre  son  pro- 
chain. Voilà  pour  aiusi  dire  le  point  de  vue  d'où  le  lecteur 
doit  regarder  celte  oouyelle  accusalion. 

VIII.  Pour  Irailer  tous  ces  fàils  avec  ordre  et  exactitude, 
je  fais  les  réduire  à  sept  ehefk  principaux ,  savoir  :  I*  l'es- 
time qne  j'ai  eoe  pour  madame  Guyon  ;  2»  la  défense  qne 
M.  de  Meanx  m'accuie  d'avoir  Ciit  de  ses  livres  dans  mes 
manuscrits;  S^  la  signature  des  Articles  d'Issy  ;  4«  mon  sa- 
cre ;  5"  le  refus  de  mon  approbation  pour  le  livre  de  M.  de 
Meani  ;  6*  flmpression  du  mien  ;  7*  ce  qui  est  arrivé  de- 
puis cette  impreasion. 

CHAPITRE  PREMIER. 

De  Testime  que  j*ai  eue  pour  madame  Guyon. 

I.  Je  la  connus  au  conimcncemcnt  de  rannôo 
1689,  quoique  temps  après  qu'elle  fut  sortie  du 
monastère  de  la  Visitation  de  la  rue  Saint-Antoine, 
et  qaelqu(*s  mob  avant  que  j'allasse  à  la  cour.  J'é- 
tois alors  prévenu  contre  elle  sur  ce  que  j'avois 
ouf  dire  de  ses  voyages.  Voici  ce  qui  contribua  à 
etlacer  mes  impressions.  Je  lus  une  lettre  de  feu 
M.  de  Genève ,  datée  du  29  juin  -1683 ,  où  sont  ces 
paroles  sur  cette  personne  :  s  VA\c  donne  un  tour 

•  à  ma  disposition  h  son  égard  j  qui  est  sans  fou- 

•  demenl.  Je  Testime  infiniment ,  et  i)ar-dessus 

•  le  Pcre  de  La  Combe  :  mais  je  ne  puis  approuver 
••  qn*elle  veuille  rendre  son  esprit  universel ,  et 
«  qn*elle  veuille Tiniroduire  dans  tous  nos  monas- 

•  tères.  au  préjudice  de  celui  de  leurs  instituts. 
«  Cela  divise  et  brouille  les  communautés  les  plus 

•  saintes.  Je  n'ai  que  ce  grief  coniro  elle.  A  cela 
-  près .  Je  resliroc  et  je  Fhonore  au-delà  de  Tima- 

/«*/.  *:tt  /.  >  rtuU  'j'i»!  (.»..  !i\.  Il .  II.  I .  I.  uvii .  p.  Si7, 


S  ginable.  »  Je  voyois  que  le  seul  grief  iê  ce  pré- 
lat étoit  le  zèle  indiscret  d'une  femme  qui  vouloit 
trop  communiquer  ce  qu^elle  croyoit  bon,  et  qa'à 
cela  près  il  l'esUiiioil  infiniment ,  ei  l'honoroit  on- 
delà  de  Cimaginable. 

Quoique  ce  prélat  ait  défendu,  Fan  4688,  les 
livres  de  madameGuyon,  il  parolt  néanmoins  avoir 
|>ersi(»lé,  jusqu'au  8  février  de  l'an  4695 ,  )i  esti- 
mer la  vertu  de  cette  personne.  Voici  les  paroles 
d'une  lettre  de  lui ,  datée  de  ce  jour-Ui  : 


M 


»  Quand  j*ai  reçu  votre  lettre  du  dernier  jour 
s  de  Tannée  469  4  ,  j'en  avois  déjà  anticipé  la  ré- 
»  ponse  par  une  lettre  que  j*ai  confiée  îi  M.  B. , 
s  docteur  de  Sorbonne.  Je  vous  avoue  que  j'ai  de 
»  la  peine  de  prendre  le  sens  de  la  vôtre,  parce 
«  que  vous  y 'paroisses  préoccupé  de  certaines 
n  idées  qui  n'ont  rien  deoommun  avec  la  situation 
»  où  je  me  trouve  &  votre  égard.  On  voua  a  fait 
>»  une  injustice  si  on  vous  a  imputé  d'ôlre  venu 
»  dans  ce  pays  pour  y  prendre  des  armes  contre 
»  la  dame  que  vous  me  nommez.  C'est  k  quoi  notis 
I»  n'avons  songé  ni  vous  ni  moi.  Dieu  le  sait,  et 
»  les  bommes  le  connbîtront  un  jour.  Je  ne  vous 
s  ai  jamais  ou!  parler  d'elle  quavee  beaucoup 
»  d'estime  et  de  respect  ,et  ma  mémoke  ni  ma 
»  conscience  ne  me  reprochent  pas  d'en  avoir  ja- 
»  mms  parlé  autrement.  Si  elle  a  eu  quelques  cha- 
»  grins  h  Paris ,  elle  ne  les  doit  imputer  qu'aux 
»  liaisons  qu'elle  a  eues  au  Père  La  Combe ,  avant 
»•  même  quej'eusse  le  bien  de  la  connoltre.  Et  Vou 
»  tyoute  qu'elle  s'est  fait  des  affaires  par  des  oom- 
»  muuications  et  des  conférences  qu'elle  a  eues 
»  dans  Paris  avec  quelques  personnes  du  parti  du 
»  quiétisme  outré.  Quelque  éloîgnement  que  je  lui 

•  aie  toujours  témoigné  d'avoir  pour  cette  doctrine 
»  et  pour  les  livres  du  Père  Lacombe,  j'ai  fou- 
»  jottr<  parlé  de  la  piété  et  des  masurs  de  ceUe 
»  dame  avec  éloge.  Voilà  en  peu  de  mots  les  vè- 
I»  ritables  sentiments  oii  j'ak  toujours  été  à  son 

•  égard,  et  qui  vous  doivent  faire  connoltre  dans 
I»  quelles  dispositions  je  suis  pour  tout  ce  qui  peut 
I»  vous  intéresser ,  etc.  t 

Ou  voit  que  ce  prélat ,  malgré  tout  ee  qu'il  Ué- 
moit  fortement  dans  la  conduite  de  cette  personne, 
sur  des  choses  qu'il  regardoit  sans  doute  comme 
des  indiscrétions,  n'en  parloit  jusqu'en  ce  temps-là 
qu'avec  estime ,  respect ,  éloges  pour  sa  piété  et 
pour  ses  mœurs;  que  c'étoient  ses  véritables  sen- 
timents, et  que  sa  conscience  lui  eût  fait  des  re- 
proches ,  s'il  en  eiit  jnfitius  parlé  autrement. 

Je  no  rapporte  point  ces  lettres  pour  justifier 
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madame  Guyooi  Ce  n'est  pas  elle,  c'est  moi  seul 
qoe  je  veux  jiisliûerde  Tavoir  estimée.  J*ai  les  let- 
tres originales  de  feu  M.  révoque  de  Genève,  et 
je  ne  les  ai  jamais  montrées  à  personne ,  tant  je 
suis  éloigné  de  vouloir  défendre  cette  personne. 
Si  ce  prélat  a  pu  être  trompé  innocemment,  pour- 
quoi ne  puis-jc  pas  l'avoir  été  après  lui,  et  sur  son 
témoignage  ? 

11.  M.  de  Meaux  dira  peut-être  que  le  témoi- 
gnage de  feu  M.  de  Genève  ne  doit  décider  de  rien, 
parce  qu'il  n'avoit  pas  vu  la  Fie  de  madame  Guyon 
et  ses  autres  écrits  fanatiques.  Eh  bien,  citons  à 
M.  de  Meaux  un  témoin  qui  ait  lu  et  examiné  à 
fond  tous  les  manuscrits  de  madame  Guyon  ;  ce  té- 
moin ne  doit  pas  lui  être  suspect,  puisque  je  n*en 
veux  point  d'autre  que  lui-même.  Il  Ta  gardée  six 
mois  dans  le  monastère  de  la  Visitation  de  Meaux, 
supposant,  conmie  on  le  va  voir,  qu'elle  m'avoit 
ébloui.  Il  connoissoit  alors  non-seulement  ses  livres 
imprimés ,  mais  encore  tous  ses  manuscrits ,  où  il 
assure  qu'elle  a  dévoilé  tout  son  fanatisme.  Il  de- 
voit  donc  se  défier  d'elle  plus  que  tous  ceux  qui 
lavoicnt  vue  jusqu'alors.  Supposé  que  j'eusse  été 
trompé,  il  ne  lui  étoit  pas  permis  de  l'être.  Ma  sé- 
duction, dont  il  étoit  si  étonné,  devoit  être  un 
grand  préservatif  pour  lui.  Voici  néanmoins  ce 
qu*il  fit,  quand  elle  fut  dans  son  diocèse  :  il  lui 
continua  dès  le  premier  jour  T  usage  des  sacre- 
ments, sans  lui  faire  rétracter  ni  avouer  aucune 
erreur.  Dans  la  suite ,  après  avoir  lu  tous  les  ma- 
nuscrits et  examiné  soignensement  la  personne , 
il  lui  dicta  un  acte  de  soumission  sur  les  trente- 
quatre  articles ,  daté  du  ^1 5  avril  ^  695 ,  ob ,  après 
avoir  condamné  toutes  les  erreurs  qu'on  lui  im- 
putoit,  il  lui  fit  ajouter  ces  paroles  :  t  Je  déclare 
»  néanmoins  avec  tout  respect ,  et  sans  préjudice 

•  de  la  présente  soumission  et  déclaration,  que  je 
»  n'ai  jamais  eu  intention  de  rien  avancer  qui 

•  fût  contraire  ^  l'esprit  de  l'Église  catholique  , 
»  apostolique  et  romaine ,  i  laquelle  j'ai  toujours 
»  été  et  serai  toujours  soumise.  Dieu  aidant,  jus- 
»  qu'au  dernier  soupir  de  ma  vie  :  ce  que  je  ne 
»  dis  pas  pour  me  chercher  une  excuse ,  mais 
»  dans  l'obligation  où  je  crois  être  de  déclarer  en 
»  simplicité  mes  intentions.  »  Par  cet  acte,  que 
M.  de  Meaux  n*a  pas  jugé  a  propos  de  rapporter , 
il  justifie  les  intentions  de  la  [lersonne,  puisqu'il 
lui  dicte  des  paroles  pour  les  justifier ,  et  que  ces 
paroles  dictées  par  lui  sont  le  fondement  sur  lequel 
il  vouloit  lui  donner  une  attestation. 

M.  de  Meaux  lui  dicta  encore  ces  paroles  dans 
sa  souscription  à  V  Ordonnance  où  il  censuroit  les 
livres  de  cette  personne.  «  Je  nai  eu  aucune  des 


»  erreurs  expliquées  dans  ladite  lettre  pastorale; 

•  ayant  toujours  eu  intention  d'écrire  dans  un 
»  sens  très  cathoUque ,  ne  comprenant  pas  cdors 
»  qu'on  en  put  donner  un  autre»  Je  suis  dans  la 
»  dernière  douleur  que  mon  ignorance  et  le  peu 
B  de  connoissance  des  termes  m'en  ait  fait  mettre 
»  de  condamnables.  » 

Il  faut  toujours  se  souvenir  que  ce  n'est  pas  elle 
que  M.  de  Meaux  laisse  parler  comme  elle  veut. 
C'est  lui  qui  exige  d'elle  un  acte  solennel  de  sou- 
mission ,  qui  doit  servir  de  fondement  pour  assu- 
rer l'Église  de  la  sincérité  de  cette  personne;  c'est 
lui  qui  choisit  tous  les  termes;  c'est  lui  qui  lui  fait 
àxvQquelle  n'a  eu  aucune  deserreurs  en  question , 
et  qu'elle  ne  comprenoit  pas  même  qu'on  pût  don- 
ner ï  ses  paroles  d'autre  sens  que  le  sens  catholi- 
que, qui  étoit  le  sien.  Enfin  il  lui  fait  dire,  dans  ces 
actes  si  sérieux ,  et  qui  doivent  être  si  religieuse- 
ment véritables ,  qu'elle  déclare  n'avoir  eu  aucune 
des  erreurs,  etc. ,  non  pour  se  chercher  une  vaine 
excuse,  mais  dans  robligation  où  elle  croit  être 
de  déclarer  en  simplicité  ses  intentions.  Voilii  ce 
que  M.  de  Meaux ,  après  avoir  vu  tous  les  manu- 
scrits, tels  que  la  Vie  de  madame  Guyon ,  les  Tor- 
rents, et  sou  Explication  de  l'Apocalypse,  dicta  à 
cette  personne  comme  un  témoignage  qu'elle  se 
devoit  en  conscience  k  elle-même  pour  justifier  ses 
intentions,  c'est-^ire  le  sens  dans  lequel  elle 
avoit  entendu  ses  ouvrages  en  les  composant. 

m.  C'est  sur  ces  déclarations  de  ses  intentions, 
faites  devant  Dieu  et  dictées  par  ce  prélat ,  qu'il  lui 
donna  l'attestation  suivante  : 

c  Nous ,  évÊQUE  DE  Meaux  ,  ccrtifious  à  tous 
»  qu'il  appartiendra  qu'au  moyen  des  déclarations 
»  et  soumissions  de  madame  Guyon ,  que  nous 
»  avons  par-devers  nous  souscrites  de  sa  main ,  et 

•  des  défenses  par  elles  acceptées  avec  soumis- 
»  sion ,  d'écrire,  enseigner ,  dogmatiser  dans  l'É- 
»  glise ,  ou  d6  répandre  ses  livres  imprimés  ou  ma- 
»  nuscrits,  ou  deconduire  les  amesdans  les  voies  de 

•  l'oraison  ou  autrement;  ensemble  du  bon  témoi- 
»  gnageqn'onnousenarendudepuissixmoisqu'elle 
»  est  dans  notre  diocèse  et  dans  le  monastère  de 
»  Sainte-Mario ,  nous  sommes  demeurés  satisfaits 
»  de  sa  conduite ,  et  lui  avons  continué  la  partici- 
»  pation  des  saints  sacrements  dans  laquelle  nous 
»  I  avons  trouvée;  déclarant  en  outre  que  nous 
»  ne  l'avons  trouvée  impliquée  en  aucune  sorte 
9  dans  les  abominations  do  Molinos ,  ou  autres 
»  condamnées  ailleurs,  et  n'avons  entendu  la  com- 
»  prendre  dans  la  mention  qui  en  a  par  nous  été 

•  faite  dans  notre  ordonnance  du  6  avril  1695. 
»  Donné  il  Meaux,  le  ^*' juillet  ^695.  Signé, 
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»  J.-BéBiiGNB,  éviquedeMeaux;  el  plasbas,  par 

•  Monseigneur,  Lspieu.  t 

IV.  M.  rarchefôqne  de  Paris  a  suivi  la  même 
condaite  k  Fëgard  de  cette  personne.  Il  loi  a  con- 
tinué  rasage  des  sacrements ,  sans  exiger  d'elle  IV 
Yca  d'avoir  cm  aucune  des  erreurs  que  M.  de 
Meaux  prétend ,  dans  son  livre  y  qu'elle  a  voulu 
évidemment  enseigner  dans  les  siens  par  un  sys- 
tème toujours  clairement  soutenu.  Bien  plus,  ce 
prélat  fit  faire  h  cette  personne,  le  28  août  ^696, 
un  acte  de  soumission  où  il  la  fit  parler  ainsi  : 

•  Au  reste ,  quoique  je  sols  très  éloignée  de  vou- 
9  loir  m'excuser,  et  qu*au  contraire  je  veuille  por- 

•  ter  toute  la  confusion  des  condamnations  qu'on 
»  jugera  nécessaires  pour  assurer  la  pureté  de  la 
»  foi ,  je  dois  néanmoins  devant  Dieu  et  devant 
■  les  hommes  ce  témoignage  à  la  vérité ,  que  je 

•  n'm  jamais  prétendu  insinuer  par  aucune  de 
9  ces  expressions  aucune  des  erreurs  qu'elles  conr 
»  tiennent.  Je  n'ai  jamais  compris  que  personne 
»  se  fût  mis  ces  mauvais  sens  dans  l'esprit;  et  si 
»  on  m'en  eût  avertie,  j'aurois  mieux  aimé  mou- 
»  rir  que  de  m' exposer  à  donner  aucun  ombrage 
»  là-dessus,  etc.  • 

V.  Voilà  le  témoignage  que  M.  rarchevéque  de 
Paris  lui  fait  dire  qu'elle  se  doit  en  conscience  à 
elle-même  sur  la  pureté  de  sa  foi ,  et  sur  le  sens 
catholique  qu'elle  a  toujours  voulu  donner  à  ses 
livres ,  quoiqu'elle  se  soit  mal  expliquée  en  igno- 
rant la  valeur  des  termes.  C'est  sur  cette  soumis- 
sion qu'il  l'a  jugée  digne  des  sacrements.  Donc  il  a 
cm  qu'elle  pouvoit  et  qu'elle  dcvoit  même  décla- 
rer qu'elle  n'avoit  jamais  prétendu  insinuer,  par 
aucune  de  ces  expressions,  aucune  des  erreurs  que 
les  expressions  de  ses  livres  contiennent.  Il  faut 
que  M.  l'archevêque  de  Paris  ait  cru  qu'elle  par- 
loit  ainsi  avec  sincérité ,  puisqu'il  lui  a  fait  dire 
ces  choses  devant  Dieu  et  devant  les  hommes.  S'il 
avoit  été  persuadé  alors  qu'elle  avoit  voulu  évi- 
demment établir  dans  tout  son  livre  un  système 
qui  porte  pour  ainsi  dire  le  blasphème  écrit  sur  le 
front ,  auroit-il  voulu  la  faire  mentir  au  Saint- 
Esprit,  h  la  face  de  toute  l'Église?  Ne  puis-je  pas 
avoir  estimé  la  piété  et  excusé  innocemment  les 
intentions  de  cette  personne ,  sans  contredire  ja- 
mais ceux  qui  la  blâmoient,  puisque  M.  de  Meaux 
les  a  excusées  jusqu'en  Tan  ^695,  et  que  M.  l'ar- 
chevêque de  Paris  les  a  excusées  jusqu'en  l'an  4  696, 
l)ar  des  actes  solennels  où  ils  agissoient  comme 
juges? Mon  estime  pour  madame  Guyon  se  trouve 
doue  justifiée  par  ceux-là  mêmes  qui  mêla  repro- 
chent. Je  vois  marcher  devant  moi  les  lettres  de 
feu  M.  de  Genève,  qui  Tavoit  connue  dans  son 


diocèse  ;  je  vois  marcher  après  moi  l'attestation  de 
M.  de  Meaux ,  avec  les  soumissions  que  M.  l'arche- 
vêque de  Paris  et  lui  ont  dictées  k  cette  personne. 
Cette  date  est  décisive  pour  prouver  que  j'ai  pu 
être  trompé  innocemment  après  le  premier  pré- 
lat et  avant  les  deux  derniers,  qui,  venant  après 
moi  dans  l'intention  de  me  redresser  et  dans  des 
circonstances  si  délicates  ,  ont  dû  être  infini- 
ment plus  précautionnés.  Cette  personne ,  il  est 
vrai ,  me  parut  fort  pieuse.  Je  Testimai  beaucoup  ; 
je  la  crus  fort  expérimentée  et  éclairée  sur  les 
voies  intérieures ,  quoiqu'elle  fût  très  ignorante. 
Je  crus  apprendre  plus  sur  la  pratique  de  ces  voies 
en  examinant  avec  elle  ses  expériences,  que  je 
n'eusse  pu  faire  en  consultant  des  personnes  fort 
savantes,  mais  sans  expérience  pour  la  pratique. 

On  peut  apprendre  tous  les  jours  en  étudiant  les 
voies  de  Dieu  sur  les  ignorantsexpérimentés.  N*au- 
roit-on  \yas  pu  apprendre  pour  la  pratique  en  con- 
versant, par  exemple,  avec  le  bon  Frère  Laurent? 
Voilà  ce  que  je  puis  avoir  dit  à  M.  Tarchevêque  de 
Paris  et  à  M.  de  Meaux,  en  présence  de  M.  Tron- 
son.  Je  ne  désavouerai  jamais  ce  que  j'ai  dit,  et  j'ai- 
merois  mieux  ne  me  justifier  jamais,  que  de  recou- 
rir au  moindre  déguisement.  On  verra ,  dans  le 
mémoire  produit  par  M.  de  Meaux,  que  j'ai  seule- 
ment laissé  estimer  madame  Guyon  par  des  per- 
sonnes qui  avoient  confiance  en  moi  ;  mais  je  ne 
l'ai  fait  connoltre  à  personne. 

VI.  Pour  ses  livres ,  je  n'en  connois  que  deux 
qui  sont  imprimés.  Ce  sont  les  deux  seuls  que  M .  de 
Meaux,  conduisant  sa  plume,  lui  a  fait  reconnottre 
comme  siens  dans  son  acte  de  soumission.  Encore 
même  n'avols-je  jamais  examiné  ces  livres  dans 
une  certaine  rigueur  théologique,  et  jenecroyois 
pas  en  avoir  besoin.  Si  c'est  une  faute  que  d'avoir 
négligé  cet  examen  rigoureux  du  texte ,  je  la  con- 
fesse sans  peine.  J*avoue  que  je  ne  songeois  qu'à 
bien  connoitre  les  sentiments  de  la  personne,  sans 
m'appliquer  aux  livres.  Je  supposois ,  comme  il 
faut  nécessairement  que  MM.  l'archevêque  de  Paris 
etrévêque  de  Meaux  l'aient  supposé,  en  dressant 
les  actes  de  soumission  ci-dessus  rapportés ,  qu'on 
pouvoit  excuser  une  femme  ignorante  sur  des 
expressions  irrégulières  et  contraires  à  sa  pensée, 
pourvu  qu'on  fût  bien  assuré  de  sa  sincérité.  De 
là  vient  que  j'ai  parlé  ainsi  dans  le  mémoire  que 
ron  a  produit  contre  moi  ^  :  t  Je  n'ai  pu  ni  dû 
»  ignorer  ses  écrits.  Quoique  je  ne  les  aie  pas  exa- 
•  minés  tous  à  fond  dans  le  temps ,  du  moins  j'en 
»  ai  su  assez  pour  devoir  me  défier  d'elle ,  et  pour 
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»  rexamioer  eo  toute  rigueur....  JeTai  obligée  à. 
»  d'expliquer  la  valeur  de  chacun  des  termes  de 
»  ce  langoge  mystique  dont  elle  se  servoit  dans  ses 
»  écrits.  »  Ainsi  je  Texcusois  sur  ses  livres  par  ses 
intentions,  sans  vouloir  néanmoins  approuver  les 
livres.  Quoique  je  Icseusse  lusassez  négligemment, 
ils  m*avoient  paru  fort  éloignés  d'être  corrects. 

Pour  Texamen  rigoureux  de  ces  deux  ouvrages 
par  rapport  au  public ,  c'étoit  son  évéque  qui  de- 
voit  y  veiller.  N'étant  que  prêtre,  je  croyois  assez 
faire  en  tâchant  de  connoilre  a  f(md  ses  vrais  sei^ 
Umenls,  Je  crus  les  connoitre  :  il  me  parut  que  je 
voyois  en  elle  ces  marques  d'ingénuité,  après  les* 
quelles  les  personnes  droites  ont  tant  de  peine  a  se 
défler  de  la  dissimulation  d'autrui. 

M.  de  Meaux  assure,  du  ton  le  plus  affirmatif, 
que  j'ai  donné  ces  livres  à  tant  de  gens  '.  Mais  si 
je  les  ai  donnés  à  tant  de  gens ,  il  n*aura  pas  de 
peine  \  les  nommer.  Qu1l  le  fasse  donc  ,  s'il  lui 
plaît ,  ou  qu'il  reconnoisse  combien  on  l'a  mal  in- 
struit sur  ce  fait. 

VU.  Pour  les  manuscrits  de  madame  Guyon,  elle 
voulut  me  les  donner  tous;  elle  m'en  mit  même 
quelqu'un  entre  les  mains.  Mais  les  occupations 
que  j'avois  alors  pour  les  études  des  princes,  et  ma 
santé,  alors  très  languissante ,  m*empêcbèrent  de 
les  lire.  Je  comptols  pleinement  sur  la  sincérité  de 
la  personne  ;  et  sans  me  mettre  beaucoup  en  peine 
de  ces  manuscrits,  que  je  croyois  tout-b-fait  in- 
connus, je  supposons  qu'ils  ne  contenoient  que  la 
même  spiritualité  que  madame  Guyon  m'avoit 
expliquée  a  fond  de  vive  voix. 

VIII.  Quand  je  proteste  devant  Dieu  que  je  n'ai 
point  lu  CCS  manuscrits ,  le  lecteur  équitable  ne 
doit  soupçonner  aucun  arliflce  dans  cette  protes- 
tation ;  car  je  la  fais  sans  avoir  aucun  besoin  de  la 
faire  pour  m'excuaer.  En  voici  deux  raisons  bien 
claires.  La  première  est  que  je  condamne  et  que  j'ai 
toujours  condamné  les  visions  qu*on  rapporte.  On 
no  peut  donc  me  soupçonner  de  dire  que  je  ne  les 
ai  pas  lues ,  pour  éviter  de  les  condamner.  La  se- 
conde raison  est  que  si  j'avois  lu  ces  manuscrits , 
je  u'aurois  qu'à  m'excuser ,  comme  M.  l'archevê- 
que de  Paris  et  M.  l'évoque  de  Meaux ,  qui  les  ont 
certainement  lus ,  sont  oblige  de  s'excuser  eux- 
mêmes.  Us  ont  donné  les  sacrements  à  madame 
Guyon  dans  leurs  diocèses  :  je  ne  l'ai  jamais  fait 
dans  le  miou.  Ils  lui  ont  dicté  des  soumissions,  où 
ils  lui  ont  fait  déclarer  qu'elle  n'a  eu  aucune  des 
erreurs  en  question  ;  c'est  ce  que  je  n'ai  jamais 
\Hni\sc  à  faire.  M.  de  Meaux,  après  l'avoir  fait  parler 
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ainsi  dans  des  actes  solennels ,  lui  a  donné  une  at- 
testation :  je  n'ai  rien  fait  de  semblable  :  je  roo 
suis  contenté  de  croire  intérieurement  d'elle 
qu'elle  avoit  pensé  d'une  manière  innocente,  quoi- 
qu'elle se  fût  mal  expliquée.  Supposé  même  que 
j'eusse  lu  ces  manuscrits ,  ne  serois-je  pas  dans  un 
cas  plus  favorable  que  ces  prélats?  ne  serois-je  pas 
en  droit  de  répondre  encore  plus  fortement  qu'eux 
tout  ce  qu'ils  répondront?  11  faudroit  donc  que  je 
fusse  le  plus  insensé  de  tous  les  hommes  pour  men- 
tir sans  nécessité,  de  peur  d*avouer  un  fait  beau- 
coup plus  excusable  que  celui  de  ces  doux  prélats. 
Excuser  intérieurement  ses  intentions  est  incom- 
parablement moins  fort  que  de  lui  faire  dire  qu'elle 
n'a  aucune  erreur,  de  lui  donner  une  attestation , 
et  de  lui  accorder  la  sainte  table. 

Voici  une  troisième  raison  très  forte,  pour  mon- 
trer combien  je  suis  sincère  en  déclarant  que  je 
n'ai  jamais  lu  ces  manuscrits.  S'il  étoit  vrai  que 
je  les  eusse  lus .  et  si  j'étois  capable  d*artifice,  je 
n'aurois  eu  garde  de  faire  donner  à  M.  de  Meaux 
par  madame  Guyon  tous  ces  manuscrits  que  j'au- 
rois  connus  si  remplis  de  choses  capables  de  le 
scandaliser ,  et  d'augmenter  l'orage  déjà  élevé  con- 
tre cette  personne.  Ce  prélat  étoit  choisi  pour  être 
l'examinateur  rigoureux  de  madame  Guyon.  11  fai- 
soit  assez  entendre  combien  il  étoit  zélé  contre  l'il- 
lusion ,  et  prévenu  contre  tes  mystiques.  Je  n'igno- 
rois  pas  son  q>inion  sur  la  charité ,  qu'il  avoit 
souvent  publiée  avec  beaucoup  de  vivacité  dans  les 
thèses  oii  il  présidoil.  Je  devois  donc  m'attendre 
qu'il  ne  seroit  ni  crédule  ni  indulgent.  Si  j'avois 
connu  ces  manuscrits  comme  pleins  de  visions  fol- 
les et  impies,  et  si  j'avois  voulu  couvrir  le  fana- 
tisme de  madame  Guyon ,  lui  aurois-jc  fait  donner 
tous  ces  manuscrits?  N'en  aurois-je  pas  vu  toutes 
les  suites  inévitables  contre  la  personne  qu'on  dit 
que  je  voulois  sauver?  Ëtoit-ce  la  sauver  que  de  la 
Uvrer  ainsi  sans  ressource ,  en  lui  faisant  donner 
ses  écrits  fanatiques?  Voilà  pourtant  ce  que  j'ai  fait 
faire  à  madame  Guyon.  Si  on  en  doute ,  j*en  ai  un 
témoin  qui  ii*est  pas  suspect  :  c*est  M.  de  Meaux 
qui  le  dit  lui-même.  On  lui  proposa  d* examiner 
uiadame  Guyon  et  ses  écrits.  «  Je  connus  bientôt , 
i  dit-il*,  que  c'étoit  M.  l'abbé  de  Fénelon  qui 
»  avoit  donné  le  conseil  ;  et  je  regardai  comme  un 
0  bonheur  de  voir  naître  une  occasion  si  naturelle 
B  de  m'expliquer  avec  lui.  Dieu  le  vouloit  :  je  vis 
»  madame  Guyon  :  on  me  donna  tous  ses  livres , 
i  et  non-seulement  les  imprimés,  mais  encore  les 
»  manuscrits ,  comme  sa  Vie ,  etc.  »  On  peut  jn- 
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|er  par-la  avec  quelle  simplicité  et  quelle  oonûancc 
iDgéoue  je  fis  donner  ^  M.  de  Meaux  ces  manuscrits 
que  je  n'avois  jamais  lus. 

IX.  On  ne  manquera  pas  de  me  dire  qu'il  n'est 
pas  croyable  que  je  n'aie  jamais  lu  ces  manuscrits, 
moi  qui  dis  :  Je  nai  pu  ni  dû  ignorer  ces  écriu. 


pour  autrui,  eiaminéi  de  près  en  détail,  et  ses 
explications  de  vive  foix  sur  la  valeur  de  chaque 
terme,  me  paroissoient  des  précautions  plus  pro- 
pres à  m'assurer  de  ses  vrais  sentiments,  que  le 
texte  de  ses  livres.  G*est  dans  ce  texte  que  les  in- 
tentions de  Tautenr  sont  facilement  équivoques, 


moi  qui  me  vante  d'avoir  examiné  la  personne    quand  l'auteur  est  ignorant.  Voilà  ce  qui  faiaoii 
avecfbis  W exactitude  que  ses  examinateurs  ne  le  !  que  je  m^étois  fort  peu  mis  en  peine  d'approfoo- 


pouvoient  faire*  ;  moi  qui  me  vante  de  savoir  à 
fond  ses  sentiments ,  et  l'innocence  de  ses  exagé" 
rations^.  Voilà  sans  doute  l'objection  dans  toute  sa 
force.  Je  supplie  le  lecteur  d'observer  les  choses 
suivantes. 

J'ai  dit,  dans  le  mémoire  qu'on  produit  contre 
moi,  que  je  n'ai  pas  examiné  à  fond  tous  ses  écrits 
data  le  temps^.  Ces  écrits  dont  je  parle  ne  sont 
point  les  manuscrits ,  qui  me  sont  encore  actuel- 
lement inconnus.  11  nes*agissoilquedc8  livres  im- 
primés. En  effet ,  jusqu'alors  je  ne  les  avois  jamais 
lus  dans  une  rigueur  thcologique.  Une  simple  lec- 
ture m'avoit  déjà  fait  penser  qu'ils  étoient  censu- 
rables  :  je  ne  les  défetidois  ni  ne  les  excusais, 
comme  mon  mémoire  le  dit  expressément.  Mais 
la  bonne  opinion  que  j'avois  de  celte  personne  igno- 
rante me  faisoit  excuser  ses  intentions  dans  les 
expressions  les  plus  défectueuses.  De  là  vient  que 
je  disois  que ,  connoissant  par  elle-môme  ce  qu'elle 
peusoit,  je  jugeois  du  sens  de  ses  écrits  par  ses 
intentions,  et  non  de  ses  intentions  par  ses  écrits 
Je  ne  parlois  point  ainsi  pour  défendre  les  écrits , 
dont  le  sens  dépend  du  texte  seul,  et  qui  dévoient 
être  jugés  sur  ce  texte,  indépendamment  des  sen- 
timents de  la  personne.  Mais  c'étoit  pour  excuser 
la  seule  intention  de  l'auteur  dans  la  composition 
de  ses  écrits,  malgré  les  défauts  des  écrits  mêmes. 
X.  On  me  demandera  peut-être  encore  comment 
je  croyois  être  assuré  de  Tintention  de  la  personne 
indépendamment  de  ses  livres.  Le  voici  expliqué 
fort  naturellement  dans  le  Mémoire  même  que  Ton 


dir  les  livres ,  dont  je  laissois  l'examen  aux  supé- 
rieurs ecclésiastiques. 

XI.  Venons  maintenant  au  fait  que  M.  de  lieaux 
raconte.  Il  assure  qu'il  «  me  montra  sur  les  livres 
9  de  madame  Guyon  toutes  les  erreurs  et  tous  les 
»  excès  qu'on  vient  d'entendre'.  »  Veut^l  dire 
par-là  qu'il  m'apporta  les  livres ,  et  qu'il  m'y  fit 
voir  ces  erreurs  et  ces  excès?  On  pourrolt  croire 
qu'il  veut  le  faire  entendre;  mais  il  ne  le  dit  pour- 
tant pas  positivement.  Sa  mémoire,  quil  dépeint 
frcâche  et  sûre  comme  au  premier  jour^,  ne  loi 
permet  pas  d'avancer  ce  fait.  H  est  vrai  seulement 
que,  dans  une  assez  courte  conversation,  qu'il 
nomme  une  conférence ,  il  me  raconta  ces  visions. 

XII.  Mais  qu'est-ce  que  je  lui  répondis  ?  Le  voîd 
précisément  :  4"  Je  déclarai  qu'elle  étoit  folle  et 
impie ,  si  elle  avoit  parlé  ainsi  d'elle-même  sérieu- 
sement. 2*  Je  remarquai  que  beaucoup  de  saintes 
âmes  avoient  raconté  par  simplicité  certaines  grâ- 
ces particulières  qu'elles  avoient  reçues  de  Dieu, 
mais  dans  un  genre  très  inférieur  aux  prodiges 
insensés  dont  il  s'agissoît.  5*  Je  dis  que  cette  per- 
sonne m'avoit  pani  d'un  esprit  tourné  à  l'exagé- 
ration sur  ses  expériences.  4*  J'ajoutai  les  paroles^ 
de  saint  Paul ,  que  M.  de  Meaux  avoit  prises  lui- 
même  d'abord  pour  sa  règle  :  Éprouvez  les  es- 
prits, s'ils  sont  de  Dieu. 

XIII.  Ces  choses,  que  M.  de  Meaux  me  racon- 
toit ,  m'étoient  nouvelles  et  presque  incroyables. 
J  avoue  que  je  commençois  à  me  dcfler  un  peu  de 
la  prévention  de  ce  prélat  contre  cette  personne. 


m'objecte^:  «  Je  lui  ai  fait  expliquer  souvent  ce  j  Je  ne  reconnoissois  en  toutes  ces  choses  aucune 
»  qu'elle  pensoit  sur  les  matières  qu'on  agite.  Je  !  trace  des  sentiments  que  j'avois  toujours  cru  voir 
9  l'ai  obligée  à  m'expliquer  la  valeur  de  chacun    en  madame  Guyon.  Je  voyois  qu'elle  étoit  on  fblle 


»  des  termes  de  ce  langage  mystique ,  dont  elle  se 
»  servoit  dans  ses  écrits.  J'ai  vu  clairement  en 
i  toute  occasion  qu'elle  les  entendoit  dans  un  sens 
»  très  innocent  et  très  catholique.  J'ai  même  voulu 
•  suivre  en  détail  et  sa  pratique ,  et  les  conseils 
n  qu'elle  donnoit  aux  gens  les  plus  ignorants  et  les 
»>  moins  précautionnés.  Jamais  je  n'ai  trouvé  au- 
9  cune  trace  de  ces  maximes  infernales  qu'on  lui 


ou  trompeuse,  si  elle  avoit  pensé  sérieusement  et 
à  la  lettre  tout  ce  qu'on  m'en  dîsoit.  Il  est  naturel 
d'avoir  de  la  répugnance  à  croire,  d'une  personne 
qu'on  a  estimée  solide  et  sincère,  des  faits  si  mons- 
trueux. Voici  précisément  (je  parle  devant  Dieu) 
tout  ce  que  je  pensai  dans  cette  surprise  : 

Madame  Guyon  m'avoit  dit  plusieurs  fois  qu*elle 
avoit  de  temps  en  temps  certaines  impressions  mo- 


»  impute.  »  Sa  i>ropre  pratique  et  ses  conseils    mentanées .  qui  lui  paroissoient  dans  le  moment 


•  fiel  fit .  iv  scct..  n.9.  pag.  575. 
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même  dos  GommunicationsexUraordinalres  de  Dieu, 
et  dont  il  ne  lui  restoit  aucune  trace  le  moment 
d*aprè6,  mais  qui  lui  paroissoient  alors  au  con- 
traire comme  des  songes.  Elle  «goutoit  qu'elle  ne 
savoit  si  c*ëtoit  ou  imagination ,  ou  illusion ,  ou  vé- 
rité ;  qu^elle  n'en  faisoit  aucun  cas  ;  que,  suivant  la 
règle  du  bienheureux  Jean  de  la  Croix ,  elledemeu- 
roit  dans  la  voie  obscure  de  la  pure  foi ,  ne  s'ar- 
rétant  jamais  volontairement  à  aucune  de  ces  cho- 
ses; qu'elle  croyoit  que  Dieu  permettoit  qu'on  y 
fût  trompé  dès  qu'on  t'y  arrètoit,  et  qu'elle  n'en 
avoit  jamais  parlé  ni  écrit  que  pour  obéir  k  son 
directeur.  La  lx)nne  opinion  que  j'avois  de  sa  siu- 
cà'ité  me  fit  croire  qu'elle  me  parloit  sincèrement , 
et  Je  crus  qu'elle  pouvoit  être  très  fidèle  h  la  grâce 
au  milieu  m^me  d'une  illusion  involontaire ,  ë  la- 
quelle die  m'assuroit  qu'elle  n'adhéroit  point.  Loin 
d'être  curieux  sur  le  détail  de  ces  choses,  je  crus 
que  le  meilleur  pour  elteéloit  de  les  laisser  tomber, 
sans  y  faire  aucune  attention. 

XIV.  En  raisonnant  ainsi,  je  ne  suivois  pas  té- 
mérairement mes  propres  pensées.  Cette  r^le  est 
oeUe  du  bienheureux  Jean  de  la  Croix,  d*Avila, 
des  autres  spirituels  les  plus  estimés  dans  l'Église, 
et  entre  autres  du  Père  Surin ,  approuvé  par  M.  de 
Meaux.  Cet  auteur  remarque  *  que  de  très  saintes 
âmes  peuvent  être  trompées  par  Cœrûfice  de  Sa- 
tom^  comme  sainte  Catherine  de  Boulogne  le  fut 
dmrma  irois  tmt  pwr  le  diable, iont  iafigure  de 
Jisui^Christ  et  de  la  samie  Vierge.  Le  moyen , 
selon  lui ,  que  les  âmes  ne  s'égarent  point  en  souf- 
ttêùi  Cfs  illusions,  c'est  qu'elles  se  tiemtent  forie- 
meiU  àia  fmeià  l*oheftsaHce.  Yoilk  sur  quoi  je 
souhaitois  que  M.  de  Meaux  éprouvai,  selon  la  rè- 
gle de  saint  Paul ,  madame  Guyon ,  pour  savoir  aï 
elle  éfoii  de  Dieu.  J'i^outai  qu'elle  pouvoit  être 
trompée,  maisque jene  lacroyois  pas  trompeuse. 
En  disaiH  ^  ce  prélat  :  Èpromtfezlesespriu,eic., 
je  remettoîs  tout  ^  sa  dcdsion.  J  étois  bien  élo^ 
dedéCendre  ces  visioiis.  Je  voulois  seulement  qu'en 
les  comptant  pour  rien ,  comme  je  supposois  que  la 
personne  les  oomploii  elle-même ,  il  allât  droit  au 
fond  pour  examiner  sa  sinoériié ,  el  tout  oc  qui  lut 
Tessentiel  de  la  vie  intérieure.  En  pensant  ainsi, 
je  pensoîs  prédsémem  otwnme  le  Père  Surin  ap- 
prouvé par  ce  prâat.  Voilà  I  occasion  où  11.  de 
Ueaux  assure  ^  qu'il  versa  pour  moi  tant  de  plemrt 
JMu /es  yeux  ic  Dieu ,  et  où  il  se  féloit  l«i-«iàiie 
m  trcmkimuî,  crmigmami  à  càaqme  pas  fitMt  lui  des 
dmêes  semblables  à  la  mienne. 

W.  Dans  la  suite  des  temps  \  une  peramne 


n*««i.,A.Sl.|Ni(.su.      *: 


me  représenta  qu'on  étoit  surpris  de  ce  que  je  ue 
voulois  pas  déclarer  que  madame  Guyon  étoit  ou 
folle  ou  méchante ,  puisqu*elie  se  croyoit  la  pierre 
angulaire,  la  femme  de  l'Apocalypse,  et  TEpouse 
au-dessus  de  la  Mère  de  Jésus-Christ,  et  qu'elle 
croyoit  former  une  petite  Église.  Je  répondis  ce 
qu'on  peut  répondre  quand  on  a  bonne  opinion 
d'une  personne,  et  qu'on  est  surpris  de  lui  enten- 
dre imputer  des  extravagances  si  impies  et  si  con- 
traire k  tout  ce  qu'on  a  cru  voir  en  elle.  Je  ré- 
pondis qu'il  falloit  qu'elle  eût  entendu  ces  choses 
dans  un  sens  infiniment  éloigné  du  sens  littéral ,  et 
qu'elle  n'auroit  pu  prendre  ces  expressions  sérieu- 
sement à  la  lettre,  sans  être  folie  et  impie.  J'ajou- 
tois  que  de  très  saintes  âmes  avoient  souvent  dit 
des  choses  très  avantagensesd'elles-mémes.  Mais  en 
même  temps  je  condamnois  les  excès  insensés  dont 
on  me  parloit ,  et  que  je  ne  pouvois  croire  :  de 
plus,  je  supposois  quecette  personne  s'étoit  mal  ex- 
pliquée dans  ses  livres.  Enfin  je  l'excusois  sur  ce 
qu*elle  pouvoit  avoir  donné  avec  bonne  intention 
des  avis  édifiants  à  son  prochain  sur  ses  propres 
expériences,  sans  présumer  néanmoins  d'avoir  la 
grâce  de  l'apostolat ,  ni  même  celle  des  pasteurs  et 
des  autres  ministres  de  TÉglise,  pour  rien  décider 
dans  la  conduite.  Pour  moi ,  je  ne  pouvois  m'ima- 
giner  que  cette  personne  eût  enseigné  sérieuse- 
ment toutes  ces  folles  impiétés,  puisque  M;  de 
Meaux ,  qui  connoissoit  à  fond  ses  manuscrits,  lui 
avoit  donné  les  sacrements,  et  lui  avoit  fait  dire 
qu'elle  n'oroîl  onciiiie  des  erreurs,  etc.  On  voit 
donc  m  combien  deux  choses  que  j'ai  dites  sont 
constantes. 

XVI.  La  première,  que  jen'hésitois  pas  à  croire 
et  à  déclara*  ces  visions  folles  et  impies ,  suppose 
qu'elles  fussent  précisément  comme  on  les  rappor- 
toit.  La  seconde  est  qu'il  y  a  toute  la  vraisemblance 
imaginable  que  je  n'ai  jamais  lu  ces  visions,  puis- 
que c'est  moi  qui  les  ai  fait  donner  à  M.  de  Meaux: 
el  qu'enfin  si  je  les  avois  lues ,  je  n'aurois  qu'à  le 
dire  firanchenient,  et  qu'à  répondre  là-dessus  tout 
ce  que  ce  prâat  répondra.  Je  suis  même  dans  un 
cas  très  différent  du  sien.  J'ai  estimé  la  posonne , 
ignorant  les  visions  qu'on  lui  attribue;  au  lieu  que 
M.  de  Meaux  les  avoit  lues  de  son  propre  aveu. 
S'il  savoit  que  madame  Guyon  se  croyoit  prophé- 
tesse,  apùlred'nn  nouvel  Evangile,  la  pierre  an- 
gulaire, la  fondatrice  d'une  nonrelle  Église,  la 
femme  de  TApocalypse,  l'Épouse  préférée  à  la 
Mère ,  pourquoi  lui  a-i-il  donné  les  sacrements . 
sans  lui  faire  avouer  et  détester  ces  parements  si 
affreux  ?  PtmrqQOÎ  a-t-U  autorisé  tant  de  sacrii^ge^ 
manifestes?  Pourquoi  Fa-t-îl  fait  mentir  au  Saint- 
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Esprit,  il  la  Tacede  toute  l'Église,  dans  Fade  solen- 
nel et  réitéré  de  sa  prétendue  conversion  ?  Pour- 
quoi lui  a-t-ii  fait  dire  qu'elle  n'avoit  eu  aucune 
det  erreurs ,  etc.  ?  Pourquoi  lui  a-t-il  fait  assurer 
que  ce  n'est  point  pour  se  chercher  une  vaine  ex- 
cu$e,  mais  pour  se  rendre  avec  implicite  un  té- 
moignage qu'elle  se  devoit  en  conscience  k  elle- 
inème?  S'il  avoit  déjà  vu  clairement,  dans  ses 
manuscrits ,  son  fanatisme  monstrueux ,  pourquoi 
a-t-il  flatté  son  orgueil  hypocrite?  Pourquoi  lui 
a-t-il  dicté,  au  lieu  d'une  humble  et  sincère  con- 
fession de  tant  d'impiétés,  un  témoignage  de  son 
innocence  et  de  la  pureté  de  sa  foi  ?  Pourquoi  a- 
t-il  voulu  donner  si  long-temps  le  saint  aux  chiens? 
Id  M.  de  Meaux  se  récrie ,  et  veut  me  convainc 
cre  de  faux,  aOn  qu'on  ne  donne  aucune  croyance 
aux  faiu  que  je  rapporte  '.  Voyons  donc  mon 
mensonge.  J'ai  dit ,  dans  le  Mémoire  que  ce  prélat 
produit  :  «  Il  la  communie  de  sa  main,  t  Ce  pré- 
lat répond  que  c'est  k  Paris  qu'il  l'a  communiée. 
Ai-jc  dit  que  ce  n'est  pas  ^  Paris  ?  Pourquoi  se 
vante-t-il  de  me  convaincre  de  faux  en  avouant 
le  fait  que  j'avance ,  et  en  y  ajoutant  une  circon- 
stance qui  n'est  point  contraire  h  ce  que  j'ai  dit  ? 
En  avouant  la  communion  de  Paris  qu'il  lui  donna 
de  sa  propre  main ,  il  ne  repond  rien  aux  fréquen- 
tes c(»nmunions  qu'il  lui  a  permises  k  Meaux  pen- 
dant six  mois,  sans  lui  avoir  jamais  fait  avouer  ni 
rétracter  ce  fanatisme  où  elle  se  croyoit  la  femme 
de  l'Apocalypse ,  et  l'Épouse  au-dessus  de  la  Mère. 
Que  peut  dire  à  cela  M.  de  Meaux,  si  ce  n'est  qu'il 
a  supposé  que  madame  Guyon  avoit  rapporté  un 
songe  sans  le  prendre  sérieusement  h  la  lettre; 
qu'elle  ne  s'est  arrêtée  volontairement  b  aucune 
des  autres  visions;  qu'elle  ne  les  a  racontées  que 
pour  obéir  )i  un  directeur  visionnaire;  et  qu'elle 
est  demeurée  dans  la  voie  obscure  de  pure  foi ,  se 
tenant  fortement  à  la  foi  et  à  l* obéissance ,  selon 
la  règle  que  le  Père  Surin  donne  en  racontant 
les  illusions  involontaires  de  sainte  Catherine  de 
Bologne?  Voilà  Tunique  réponse  que  M.  de  Meaux 
peut  (aire  après  avoir  lu  ces  manuscrits,  et  après 
avoir  fait  dire  à  madame  Guyon  qu'elle  n*a  eu  au- 
cunedes  erreurs,  etc.  Mais  n'est-ce  pas  ce  quejesois 
en  droit  de  dire  encore  plus  que  lui  ?  N'est-ce  pas 
sur  ces  principes  que  je  lui  dis,  dans  notre  conver- 
sation ,  qu'elle  pouvoit  être  trompée,  mais  que  je 
ne  la  croyois  pas  trompeuse?  Toute  la  différence 
qui  est  entre  lui  et  moi,  c'est  que  je  n'ai  pas  lu  ces 
manuscrits,  qu'il  les  a  lus  il  y  a  déjà  dnq  ans, 
parce  que  je  les  lui  fis  donner ,  et  que  je  ne  sais 
que  confusément,  sur  son  témoignage ,  ce  qu'il  a 

•  Relat,,  i'«  lect,  n.  4.  pig.  525. 


examiné  à  fond  par  ses  propres  yeux.  Pour  les 
bruits  qui  courent  contre  les  mœurs  de  madame 
Guyon  depuis  sa  prison ,  j'en  laisse  l'examen  à  ses 
supérieurs.  S'ils  se  trouvoient  véritables,  plus  je 
Tai  estimée,  plus  j'aurois  horreur  d'elle  :  plus  j'en 
ai  été  édifié ,  plus  je  serois  scandalisé  de  l'excès  de 
son  hypocrisie.  L'Église  demanderoit  un  exemple 
sur  cette  personne ,  qui  anroit  caché  une  si  horrible 
dépravation  sous  tant  de  démonstrations  de  piété. 

CHAPITRE  II. 

De  la  défense  qae  M.  de  Meaax  m'atoite  d'avoir  fait  des 
Uvref  de  madame  Guyon  dana  iiiea  roaniiacriti. 

XVII.  On  peut  réduire  toutes  les  preuves  de  ce 
prélat  contre  moi  )i  quatre  arguments  ;  -1®  J'ai 
écrit.  Pourquoi  écrivois-je  ?  Pourquoi  me  môlois- 
je  dans  la  cause  de  cette  personne  ?  2^  Je  me  suis 
soumis ,  comme  il  le  paroît  par  mes  lettres.  Si  je 
n'eusse  jamais  défendu  les  erreurs  de  cette  per- 
sonne, aurois-je  offert  de  me  soumettre,  de  me 
rétracter ,  et  de  quitter  ma  place?  S""  J'ai  défendu 
les  livres  de  madame  Guyon  avec  sa  personne  dans 
le  Mémoire  qu'on  produit.  4®  Mon  livre  n'est  qu'un 
portrait  de  son  intérieur.  Examinons  ces  quatre 
objections. 

V  OBJECTION. 

XVIII.  Le  ledeur  ne  doit  pas  être  surpris  que 
j'aie  donné  des  Mémoires  k  M.  de  Meaux  sur  les 
voies  intérieures,  puisque  ce  prélat,  me  les  de- 
manda. 11  doit  se  souvenir  que  quand  on  le  fit  en- 
trer dans  cet  examen ,  il  n'avoit  jamais  lu  ni  saint 
François  de  Sales ,  ni  le  bienheureux  Jean  de  la 
Croix ,  ni  ces  autres  livres  mystiques ,  teisque  Rus<- 
brok,  Harphius, Tanière,  etc.,  dont  il  dit  <  que,  «  ne 
»  pouvant  rien  concluredeprécisdeleursexagéra- 
»  tiens,....  on  a  mieux  aimé  les  abandonner ,  et 
»  qu'ils  demeurent  inconnus  dans  des  coins  de  bi- 
»  bliothèqoes.  i  Q'étoient  ces  auteurs  si  méprisés, 
mais  qui ,  selon  lui-même  ^,  ne  sont  point  t  mé- 
11  prisables ,  et  dont  la  doctrine ,  comme  l'a  sage- 
»  ment  remarqué  le  cardinal  Bellarmin,  estdemeu- 
»  rée  sans  atteinte,  i  que  je  crus  qu'il  devoit  con- 
noltrc ,  avant  que  de  juger  des  mystiques.  M.  de 
Meaux  voulut  que  je  lui  eu  donnasse  des  recueils. 
S'il  l'a  oublié ,  il  n'a  qu'à  relire  une  de  mes  let- 
tres qu'il  cite  contre  moi ,  où  je  lui  disois,  en  par- 
lant de  la  doctrine  de  mes  manuscrits,  que  je  ne 
Vavois  exposée  que  par  obéissance  *.  Il  le  fai- 
soit,  con^me  nous  Talions  voir,  moins  pour  être 
aidé  dans  ce  travail ,  que  pour  me  sonder  et  pour 

»  lnstr,sur  lf$  él.  d*oraU.,  liv.  i,  n. 2.  tom.  htii.  pig.  55. 
*  /Mf.  >  Reiat.,  III*  tect.  n.  7.  pag.  SS3. 
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découvrir  ium  sentiments.  Madame  Guvon  ii'ét<rit 
fMS  son  [principal  objet  dans  cette  afraire.  Une 
femme  ignorante  et  sans  crédit  par  elle^nérae  ne 
pouvoit  faire  sérieusement  peur  h  personne.  Il  n*y 
afoit  qu'à  la  Taire  taire ,  et  qn'à  l'obliger  de  se  re- 
tirer dans  quelque  solitude  éloignée ,  oiï  elle  ne  se 
môlât  point  de  diriger.  Il  H*y  avoil  qu'à  supprimer 
ses  livres ,  ci  tout  étoit  fini.  G'éCoit  rcxpédiont 
qoe  j'avois  d'abord  proposé;  mais  on  le  regarda 
comme  un  tour  artiûcieux  pour  sauver  cette 
femme ,  et  pour  éviter  qn  on  ne  découvrit  le  fond 
de  sa  prétendue  s^cte.  J'élois  déjà  suspect,  et  je  le 
fus  encore  davantage  après  avoir  proposé  cet  avis. 
Madame  Guyon  n'étoit  rien  toute  seule  :  mais  c*é- 
toit  moi  que  M.  de  Meaux  craignoit. 

XIX.  Voici  quelle  étoit  la  situation  de  ce  prélat 
avant  que  j'eusse  ni  parlé  ni  écrit  :  t  J'entendois 
»  dire  (c*est  lui  qui  parle  ainsi  '  )  h  des  personnes 
0  distinguées  par  leur  piété  et  par  leur  prudence, 
n  que  M.  l'abbé  de  Fénelon  étoit  favorable  k  la 
»  nouvelle  oraison  ;  et  on  m'en  donnoit  des  indices 
»  qui  u'étoient  pas  méprisables.  Inquiet  pour  lui, 

•  pour  réglise ,  et  pour  les  princes  de  France  dont 

•  il  étoit  déjà  précepteur ,  je  le  mettois  souvent 
n  anr  cette  matière ,  et  je  lâchois  de  découvrir  ses 
»  sentiments ,  dans  Tespérance  de  le  ramener  h  la 
»  vérité ,  pour  peu  qu'il  s'en  écartât.  •  D'où  vient 
donc  que  ce  prélat  parle  ailleurs  en  ces  termes  ^  : 
i  Ce  n'est  pas  lui  qu'on  aocosoit  ;  c'est  madame 

•  Guyon  et  ses  livres^  Poorqnol  se méloit-ilsi  avant 

•  dans  cette  affaire  ?  Qui  l'y  avoH  appelé?  t  C'est 
loMnème  qui  m'y  avoU  appelé.  H  étoit  inquiet 
pour  moi ,  pour  Céglise  et  pour  les  prince$.  Il 
croyoîi  dès^lors  avoir  des  indices  contre  moi  qui 
n'étoienî  pas  méprèsables.  Il  me  meîloii  souvent, 
ditHi ,  sur  cette  matière  pour  tâcher  de  découvrir 
mes  sentiments ,  et  pour  me  ramener  k  la  vérité 
si  je  m'en  é(^xriois*  Il  dit  encore  :  t  J*avois  pour- 
»  tant  quelque  peine  de  voir  qu'il  n'entroit  pas 
I»  avec  moi  dans  cette  matière  avec  autant  d'où- 

•  verture  qM  dans  les  autres  que  nous  traitions 
»  10»  les  jours.  »  D'un  côté  il  avoil,  dit-il,  d'a- 
haeà  de  la  peine  de  ce  que  je  n'avois  pas  assez 
d'ouverture  sur  cotte  affaire.  De  Tautre ,  il  se  ré- 
crie :  Pourquoi  s*y  méloit-il  si  avant?  Qui  hj 
avoit  appelé  f  Ne  fait-il  pas  assez  entendre  que  j'é- 
tois  le  principal  objet  de  sa  crainte  et  de  son  exa- 
men? On  peut  voir  par-la  sur  quel  fondement  il  a 
pu  dire  au  commencement  de  la  Déclaration  *  que 
j*avois  été  le  quatrième  juge  de  madante  Guyon 

'  Rflat,,  if  sect,  n.  I ,  paj^.  82S. 
^  Ibid^i  v«  tect..  n.  30. pag.  605. 
*  t)&ltn'.,iom,  xiviii .  pag.  249. 


a;ottlc  aux  trois  autres  :  Ea  consullores  ires  dari 
sibi  postulavit,  quorum  judicio  staret.  His  illus- 
Irissimus  auctor  quartus  accessit.  M.  de  Meaux  a 
ineu  senti  dans  la  suite  que  ce  fait  ne  pouvoit  con- 
venir aux  accusations  qu'il  préparoit  contre  moi , 
et  dans  sa  traduction  il  a  diangé  son  texte ,  en  di- 
sant seulement  *  :  Notre  auteur  s'est  depuis  uni 
à  eux.  Mais  enfin  il  est  clair  comme  le  jour  que 
j'étois  le  principal  accusé.  Il  est  donc  inutile  de 
dire  :  «  Ce  n'étoit  pas  lui  qu'on  accusoit;  c'étoit 
»  madame  Guyon  et  ses  livres.  Pourquoi  se  mè- 
»  loit-il  si  avant  dans  cette  affaire?  Qui  l'y  avoit 
i  appelé?  »  Qu'il  se  souvienne ,  s'il  lui  platt ,  que 
c'est  lui-même  qui  m'y  a  appelé,  et  que  je  n'ai  ex- 
posé la  doctrine  de  mes  manuscrits  que  par  obéis- 
sance; qu'il  me  mettoit  souvent  sur  cette  matière 
pour  tâcher  de  découvrir  mes  sentiments,  et  pour 
me  ramener  à  la  vérité,  pour  peu  que  je  m*en 
écartasse  ;  qu'enfin  il  avoit  quelque  peine  de  ce  que 
je  n'avois  pas  assez  d ouverture  pour  lui  Ik-dessus. 
Mais  je  voyois  de  plus  qu'en  cette  affaire  la  doc- 
trine des  saints  mystiques  n'éloit  pas  moins  en  pé- 
ril que  moi.  M.  de  Meaux  ne  les  conuoissoit  point, 
et  vouloit  condamner  l'amour  désintéressé;  ce  qui 
étoit  renverser  les  maximes  de  perfection  des  Pères 
et  des  antres  saints. 

XX.  Je  fis  des  recueils  de  saint  Gément  d'A- 
lexandrie ,  de  saint  Grégoire  de  Nazianze ,  de  Cas- 
sien,  et  du  Trésor  ascétique,  pour  montrer  que 
les  anciens  n'avoieut  pas  moins  exagéré  que  les 
mystiques  des  derniers  siècles;  qu'il  ne  falloit 
prendre  eu  rigueur  ni  les  uns  ni  les  autres;  quon 
en  rabattît  tout  ce  quon  voudroit  (c'étoieut  mes 
propres  termes) ,  et  qu'il  en  resteroit  encore  plus 
qu'il  n'en  falloit  pour  contenter  les  vrais  mysti- 
ques ennemis  de  l'illusion.  C'étoit  sur  un  passage 
de  saint  Clément ,  où  M.  de  Meaux  me  contesloit 
la  valeur  d'un  mot  grec,  que  je  répondis  que  je 
lui  cédois  volontiers  sur  l'intelligence  de  cette  laur 
gne ,  et  sur  la  critique  des  passages  ;  qu'enfin  en 
retrancbant  tous  les  mots  contestés ,  il  en  reste- 
roit encore  beaucoup  plus  qu'il  n'en  falloit  pour 
autoriser  le  pur  amour. 

Je  donnai  aussi  des  recueils  des  passages  de 
Suso,  de  Harpbius,  de  Rusbrock,  de  Tanière,  de 
sainte  Catherine  de  Géne^,  de  sainte  Thérèse , 
du  bienheureux  Jean  de  la  Croix ,  de  Bulthazar 
Alvarez,  de  saint  François  de  Sales  et  de  madame 
de  Chantai.  Ces  recueils  informes,  écrits  ^  la  hâte 
et  sans  précaution,  dictés  sans  ordre  à  un  domes- 
tique qui  écrivoit  sous  moi,  passoient  aussitôt , 

1      •  Dt'ctar,,  tom.  xxviil.  |iag.  24U. 


A  LA  RELATION  SUR  LE  QIJIÉTISME. 


^59 


sans  aroir  été  relus,  danslesmainsdeM.  deMeaux. 
Telle  ëtoil  ma  simplieilë  et  ma  confiance.  Est-ce 
ainsi  qu'un  homme  qui  a  des  erreurs  monstrueu- 
ses contre  les  vërités  les  plus  vulgaires  et  les  plus 
fondamentales  que  FÉglise  enseigne  dans  ses  caté- 
chismes j  et  qui  veut  autoriser  le  désespoir,  l'oubli 
de  Jésus-Christ ,  la  cessation  de  tout  acte  intérieur, 
le  fanatisme  au-dessus  de  toute  loi  divine  et  hu- 
maine, se  livre  sans  réserve  et  sans  réflexion? 
M.  de  Meaux  avoue  que  dans  ces  recueils  je  ne 
faisois  aucune  mention  ni  de  madame  Guyon ,  ni 
de  ses  livres.  §  Sans  y  nommer ,  dit-il ,  madame 
»  Guyon  ni  ses  livres ,  tout  tendoit  a  les  soutenir, 
»  00  bien  h  les  excuser.  » 

XXI.  Je  reçois  cet  aveu  ,  saus  recevoir  ce  qu'il 
y  ajoute.  Il  avoue  donc  que  je  ne  la  défendois  pas 
ouvertement  ;  il  n'allègue  que  tes  votes  indireo- 
fe»  ' ,  et  en  les  alléguant  il  faudroit  les  prouver. 
Qu'y  a-t-il  de  plus  facile  que  d'alléguer  en  termes 
vagues  des  voies  indirectes  pour  défondre  quel- 
qu'un ?  Il  se  retranche  donc  k  m*accuser  d'une  dé- 
fense indirecte,  et  sans  ombre  de  preuve,  dont  il 
se  rend  le  témoin  et  le  juge.  Mais  encore  est-il 
juge  croyable  et  non  prévenu  sur  cette  matière? 
On  n'a  qu'à  le  voir  par  tous  ses  écrits.  Que  ne 
m'a-t-il  pas  imputé  par  des  conséquences  forcées? 
Quelles  altérations  n'a-t-il  pas  faites  de  mon  texte? 
S'il  l'a  altéré  tant  de  fois  dans  des  ouvrages  im- 
primés .  et  aux  yeux  de  toute  l'Église,  sans  avoir 
pu  vérifier  ses  citations ,  que  n'aura-t-il  pas  fait 
quand  il  aura  lu  avec  les  mêmes  préventions  des 
recueils  manuscrits  ,  informes ,  dictés  h  la  hâte  h 
on  domestique,  oii  je  déclarois  moi-même  que 
tout  étoit  plein  des  exagérations  des  auteurs ,  et 
qu'il  étoit  juste  d'en  rabattre  beaucoup  pour  les 
rendre  corrects? 

XXII.  Allons  plus  loin ,  et  jugeons  encore  un 
coup  des  choses  secrètes  par  celles  qui  sont  si  pu- 
bliques. M.  de  Meaux  ne  met-il  pas  encore  la 
source  du  quiétisme  dans  la  définition  de  la  cha- 
rité reconnue  de  toutes  les  écoles  •?  On  n'a  qu'h 
juger  avec  quels  yeux  ce  prélat  a  lu  mes  manu- 
scrits, par  ceux  avec  lesquels  il  a  lu  mes  réponses 
imprimées.  Écoutons-le  lui-même  :  «  Je  m'atta- 
»  elle ,  dit-il  ',  îi  ce  point ,  parce  que  c'est  le  point 
»  décisif.  »  Voyons  quel  est  ce  point  décisif  de 
tout  le  système.  «  C'est  Tenvie  de  séparer  ces  mo- 
n  tifs  que  Dieu  a  unis  qui  vous  a  fait  rechercher 
»  tous  les  prodiges  que  vous  trouvez  seul  dans  les 
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»  suppositions  Impossibles.  C'est,  dis-Je,  ce  qui 
0  vous  y  fait  rechercher  une  charité  séparée  du 
»  motif  essentiel  de  la  béatitude  et  de  celui  de  pos- 
»  sëder  Dieu,  i  11  ne  faut  plus  chercher  ailleurs 
mes  égarements.  Voici  le  point  décisif.  Nier  le 
motif  essentiel  de  la  béatitude  dans  l'acte  de  cha- 
rité ,  c'est  ce  qui  a  fait  tant  de  prodiges  d'erreur. 
Ce  prélat  ajoute  à  la  marge  que  ce  seul  point  ren- 
ferme  la  décision  de  tout.  Ne  dit-il  pas  que  c'est 
en  cela  quest  mon  erreur,  et  que  je  me  perds?  ne 
soutient-il  pas  que  les  souhaits  de  saint  Paul  et 
de  Moïse  ne  sont  que  de  pieux  excès  *  contre  l'es- 
sence de  l'amour  même?  no  fait-il  pas  nommer 
par  d'autres,  dans  le  reste  des  saints ,  une  omoti- 
reuse  extravagance,  ce  qu'il  n'ose  lui-même 
nommer  dans  saint  Paul  et  dans  Molsequ'un  pieux 
excès?  Un  prélat  qui  fait extravaguer ainsi  ee  qu'il 
y  a  de  plus  grand  et  de  plus  saini  dans  l'Église  > 
n'a-t-il  pas  pu  aussi  m*imputer  des  excès  dange- 
reux? Un  prélat  qui  traite  de  délire  ce  qui  oai  re- 
gardé comme  le  plus  parfait  amour  par  tant  de 
saints ,  depuis  saint  Paul  jusqu'k  saint  François 
de  Sales ,  étoit-il  dans  une  disposition  d'esprit  bien 
propre  pour  juger  aussi  équitablement  et  aussi  bé- 
nignement  qu'il  le  falioit  de  ces  manuscrits  in- 
formes ,  et  dictés  à  ui»  domestique  avec  tant  de 
précipitation?  Faut-il  s'étonner  que  ces  écrits, 
comme  il  le  dit .  lui  fissent  peur  ',  puisque  ce  que 
j'ai  dit,  suivant  la  doctrine  de  l'École,  dans  des 
écrits  imprimés,  pour  défendre  l'amour  de  pure 
bienveillance  indépendant  du  motif  de  la  béatitude, 
ne  l'épouvante  pas  moins ,  et  lui  fait  dire  quo  c'est 
là  le  point  décisif  entre  nous ,  que  c'est  k  point 
qui  renferme  la  décision  du  tout,  que  c'en  en  cela 
qu'est  mon  erreur,  et  que  je  me  perds  *  ? 

XXIII.  Ajoutez  à  cette  prévention  que  M.  de 
Meaux  ne  conféroit  point  avec  moi  sur  la  doctrine, 
et  qu'il  expliquoit  selon  ses  préventions  tous  les 
termes  mystiques  dont  je  m'étois  servi  sans  pré- 
caution dans  ces  manuscrits  informes.  «  On  se 
»  rcncontroit  tous  les  jours,  dit  ce  prélat  ^;  nous 
»  étions  si  bien  au  fait,  que  nous  n'avions  pas  be- 
»  soin  de  longs  discours,  i  C'est  le  moyen  de  n'ê- 
tre jamais  au  feût  que  de  ne  se  voir  qu'en  se  ren- 
contrant ,  et  de  n'avoir  ni  conférences  ni  hnys 
discours.  Il  parle  encore  ainsi  ®  :  «  Nous  avions 
»  d'abord  pensé  à  quelques  conversations  de  vivo 
•  voix  après  la  lecture  des  écrits  ;  mais  nous  crai- 
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»  gaimcs  qu*en  metlant  la  chose  en  dispute ,  etc.  » 
Ainsi  M.  de  Meaux  lisoit  selon  sa  prévention  ces 
manuscrits  informes ,  sans  rien  éclaircir  avec  moi. 
Est-ce  ainsi  qu'on  traite  un  homme  qu'on  aime , 
et  qui  8*est  livré  avec  lant  de  conGance  ?  Cette 
conduite  ne  montre-t-elle  pas  que  j'étois  le  prin- 
cipal accusé?  En  faut-il  davantage  pour  montrer 
combien  j*avois  besoin  de  me  justifier?  Un  homme 
devenu  si  suspect  ne  peut-il  pas  se  justifier  sans 
se  mêler  de  justifier  aussi  madame  Guyon  ? 

XXIV.  De  plus,  nul  homme  équitable  ne  ju- 
gera sans  doute  de  ces  manuscrits  plus  rigoureu- 
sement que  les  prélats  en  jugent  eux-mêmes. 
Écoutons  M.  de  Meaux  :  il  trouve  dans  mes  der- 
niers écrits  le  même  venin  que  dans  ces  premiers 
recueils,  t  C'est  ainsi,  dit-il  ',  qu*il  nousparois- 
»  soit  par  tous  ses  écrits  quil  avoil  secrètement 
»  entrepris  de  la  défendre;  c'est  ainsi  qu'il  la  dé* 
»  fend  encore  aujourd'hui  en  soutenant  le  livre  des 
»  Maximes  des  Samts.  Il  pose  maintenant,  comme 
»  alors,  tous  les  principes  pour  la  soutenir,  i  Vous 
voyez  par-lb  que  je  fais  maintenant  comme  alor$, 
et  parconséquentque  jenefaisois  a/or«que  comme 
je  fais  maintenant.  Mes  manuscrits  étoient,  selon 
M.  de  Meaux ,  semblables  k  mon  livre  imprimé  ; 
mon  livre  imprimé  est  conforme  aux  principesque 
je  soutiens  encore  aujourd'hui  on  Texpliquant. 
Quoi  donc!  mes  lettres  et  mes  autres  réponses 
posent  les  mêmes  principes  que  ces  manuscrits 
pernicieux ,  et  ce  que  je  disois  alors  je  le  dis  en- 
core aujourd'hui?  Soutenir  mon  livre  par  mes  ex- 
plications ,  en  niant  que  \emotlf  essentieldeh  béati- 
tude entre  dans  tout  acte  de  charité ,  c'est  parler 
maintenant  comme  alors;  c'est  me  perdre,  selon 
M.  de  Meaux;  c'est  poser  tous  les  principes  pour 
soutenir  madame  Guyon,  Mon  livre ,  selon  ce 
prélat,  contient  la  substance  de  mes  manuscrits. 

Écoutons  encore  M.  l'archevêque  de  Paris.  Il 
dira  que  mon  livre  n'est  autre  chose  que  mes  ma- 
nuscrits arrangés  et  adoucis  '.  Si  donc  mon  livre 
n*est  point  rempli  des  erreurs  monstrueuses  que 
M.  do  Meaux  veut  trouver  en  altérant  sans  cesse  le 
texte ,  que  doit-on  croire  de  ces  manuscrits ,  qui 
de  son  propre  aveu  ne  faisoient  que  poser  avec 
moins  d'ordre  et  d'exactitude  les  mêmes  principes 
que  le  livre? 

XXV.  Mais  encore  d'oii  vient  que  M.  de  Meaux 
n'a  gardé  aucun  de  ces  manuscrits  impies,  que  je 
le  priois  de  garder ,  comme  il  le  rcconnoit  dans  sa 
Relation?  Puisqu'il  ne  m'avoit  point  encore  désa- 
busé do  tant  d'erreurs  capitales,  ne  dcvoit-il  pas 
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garder  mes  écrits  pour  me  montrer,  papier  sur  ta- 
ble, en  quoi  je  m'étois  égaré?  Ne  vouloit-il  entrer 
jamais  dans  cette  discussion  avec  moi  ?  Vouloit-il 
me  laisser  vivre  et  mourir  sans  me  guérir  de  cet 
aveuglement?  Qu'y  avoit-il  de  plus  propre  pour 
cette  discussion  que  de  garder  ,  selon  mon  offre 
dans  l'attente  d'un  charitable  éclaircissement ,  ces 
manuscrits  où  mes  illusions  étoient  si  marquées? 

XXVI.  Si  le  procédé  de  M.  de  Meaux  est  difficile 
il  comprendre  dans  cette  supposition ,  le  mien  est 
encore  bien  plus  incompréhensible.  Puis-je  avoir 
soutenu  dans  ces  manuscrits  que  la  perfection  con- 
siste dans  la  cessation  de  tout  acte  intérieur,  dans 
le  fanatisme  au-dessus  de  toute  loi ,  sans  compren- 
dre clairement  quej'étoiscontraireà  toute  l'Église? 
Ai-je  pu  vouloir  m'adressera  ce  prélat  pour  lui  con- 
fier ces  erreurs  monstrueuses,  moi  qui  leconnoissois 
prévenu  même  contre  la  doctrine  de  toutes  les  éco- 
les  sur  l'amour  de  pure  bienveillance?  Comment 
est-ce  que  je  lui  ai  laissé  si  long-temps  ces  horri- 
bles manuscrits,  sans  les  retirer?  Comment  est-ce 
que  je  lui  ai  proposé  de  les  garder,  lors  même  qu'il 
vouloit  me  les  rendre?  «  Il  me  pria,  dit-il  %  de 
»  garder  au  moins  quelques  uns  de  ses  écrits  pour 
»  être  en  témoignage  contre  lui  s'il  s'écartoit  de 
»  nos  sentiments.  »  Ne  devois-je  pas  craindre  qu'il 
les  montreroit  à  un  certain  nombre  de  confidents 
auxquels  je  savois  qu'il  confioit  toute  notre  affaire? 
Ne  devois-je  pas  craindre  que  ce  prélat  vint  à  mou- 
rir ,  et  que  ces  écrits  impies  ne  parussent  après  sa 
mort  au  public  par  son  inventaire?  Que  croira  le 
sage  lecteur?  Sera-t-on  toujours  en  droit  d'avan- 
cer des  faits  incroyables  ,  et  qui  supposent  en  moi 
un  délire  sans  exemple?  La  confiance  avec  laquelle 
je  livrais  toutes  choses  sans  réserve  à  M.  de  Meaux 
nepouvoit  venirque  d'une  tête  démontée,  ou  d'une 
conscience  assurée  sur  la  pureté  de  mes  sentiments. 

XXVII.  Enfin  ces  manuscrits  n'étoient  que  des 
recueils  de  passages  pleins  d'exagération,  principa- 
lement ceux  de  saint  Clément;  et  j'ajoutois  tou- 
jours a  ces  passages,  qu'ils  alloient  beaucoup  plus 
loin  que  je/ie  voulois  aller.  Ce  n'étoit  donc  point 
précisément  par  ces  recueils  qu'il  falloit  juger  de 
mes  vrais  sentiments.  Pour  en  juger  avec  justice, 
il  faut  revenir  à  mon  livi*e,  puisque,  selon  M.  de 
Meaux ,  le  livre  pose  tous  les  mêmes  jmncipes  que 
les  manuscrits ,  et  qu'il  en  contient  la  substance  ^. 
Ainsi,  après  tant  d'accusations,  tout  se  réduit  h 
mon  livre,  que  M.  de  Meaux  veut  expliquer  en  ti- 
rant des  conséquences  forcées  contre  mes  correc- 
tifs formels,  en  supposant  des  contradictions  in- 
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croyables,  en  altérant  mes  principaux  passages , 
en  rejetant  mes  plus  naturelles  explications,  enûn 
en  prenant  Tamour  indépendant  dii  motif  de  la 
béatitude  pour  le  point  décisif  qui  m'a  fait  recher- 
cher tant  de  prodiges  d*erreur. 

Il*  OBJECTION. 

XXVIII.  Dès  qu'on  a  posé  les  faits  que  nous  ve- 
nons de  voir,  la  difGcuUé  s'évanouit  d'elle-même. 
Je  me  suis  soumis ,  il  est  vrai ,  pour  me  corriger , 
pour  me  rétracter,  pour  quitter  ma  place,  pour 
être  tiré  au  plus  tôt  de  V erreur,  Tojit  cela  suppo- 
serolt  tout  au  plus  que  je  craignois  d'être  allé  trop 
loin ,  et  que  M.  de  Meaux  paroissoit  le  croire.  Mais 
la  défiance  de  moi-même  est-elle  une  conviction 
d'erreur?  La  docilité  d*un  prêtre  pour  deux  grands 
prélats  snppose-t-elle  un  véritable  égarement?  Ne 
peut-on  pas  craindre  de  s*être  trompé ,  sans  s'être 
trompé  en  effet  ?  Cette  défiance  si  rigoureuse  de 
moi-même,  et  cette  confiance  si  ingénue  en  autrui, 
ne  montre-t-elle  pas  le  fond  d'un  cœur  innocent, 
et  qui  sent  son  innocence?  De  plus,  ne  puis-je  pas 
avoir  défendu  et  soumis  ma  propre  doctrine  atta- 
quée ,  sans  me  mêler  de  défendre  aussi  celle  des 
livres  de  madame  Guyon?  Enfin  les  ombrages  de 
M.  de  Meaux,  qui,  prévenu  de  son  opinion  sur  la 
charité ,  jugeoit  selon  ses  préventions  de  mes  ma- 
nuscrits informes ,  et  qui  ne  conféroit  point  avec 
moi ,  sont-ils  une  preuve  concluante  de  mes  er- 
reurs? Je  comptois  que,  malgré  son  extrême  pré- 
vention, il  ne  voudroit  pas  condamner  l'amour  de 
pure  bienveillance.  Ce  que  je  pensois  de  l'état  pas- 
sif alloit  beaucoup  moins  loin  que  les  impuissan- 
ces miraculeuses  qu*il  admettoit.  Quoique  j'eusse 
nommé  les  actes  faits  dans  l'état  passif,  des  actes 
inspirésy  j^^clarois  que  je  n'entendois  par  cette 
inspiration  que  celle  de  la  grâce  gratifiante ,  qui 
est  plus  forte  dans  les  araes  parfaites  et  passives 
que  dans  les  imparfaites  et  actives.  Pour  tout  le 
reste,  je  sentois  bien  que  je  ne  croyois  aucune  des 
erreurs  qu'il  vouloit  combattre.  Je  ne  laissois  pas 
de  me  soumettre  de  bonne  foi  pour  les  choses  ob 
je  pou  vois  me  tromper  sans  m'en  apercevoir,  et 
pour  les  expressions  qu'il  pourroit  croire  fausses 
ou  dangereuses.  Mais  ma  soumission ,  loin  d'être 
louable ,  comme  il  la  dépeint ,  auroit  été  contraire 
à  ma  conscience ,  si  elle  eût  été  absolument  aveu- 
gle ,  en  matière  de  doctrine ,  pour  deux  hommes 
qui ,  malgré  leurs  lumières ,  n'étoient  pas  incapa- 
bles de  se  tromper.  Il  ne  faut  donc  pas  la  prendre 
dans  toute  la  rigueur  des  termes.  Ifa  soumission 
étoit  fondée  sur  ma  confiance  en  leur  droiture,  et 
en  mon  horreur  pour  la  doctrine  que  je  voyois 


qu'ils  vouloient  réprimer.  Plus  je  sentois  mon  in- 
nocence et  la  pureté  de  ma  foi ,  plus  je  les  pressois 
de  décider,  parce  que  je  ne  craignois  point  que 
leur  décision  attaquât  mes  véritables  sentiments 
pour  le  fond  des  choses.  Aussi  voit-on  conmne  je 
parlois  *  :  t  Épargnez-vous  la  peine  d'entrer  dans 
»  cette  discussion  :  prenez  la  chose  par  le  gros , 
i  et  commencez  par  supposer  que  je  me  suis 
B  trompé  dans  mes  citations.  Je  les  abandonne 
»  toutes  :  je  ne  me  pique  ni  de  savoir  le  grec,  ni 
D  de  bien  raisonner  sur  les  passages;  je  nem*ar« 
»  rête  qu'k  ceux  qui  vous  parottront  mériter  quel- 
»  que  attention.  Jugez-moi  sur  ceux-là,  et  déci- 
»  dez  sur  les  points  essentiels ,  après  lesquels 
i  tout  le  reste  n'est  presque  plus  rien,  i  On  voit 
que  je  veux  tout  déférer  h  M.  de  Meaux,  être  trtdté 
par  lui  comme  un  petit  écolier,  lui  laisser  corriger 
mes  expressions ,  mes  citations ,  mes  pensées 
mêmes  si  elles  vont  trop  loin ,  et  me  renfermer 
dans  les  points  essentiels,  après  lesquels  tout  le 
reste,  quelque  correction  qu'il  fit,  n* étoit  pres- 
que plus  rien.  C'est  qu'en  effet  je  regardois  alors 
comme  à  présent  les  choses  de  même  que  M.  de 
Meaux.  L'amour  de  pure  bienveillance ,  qui  dans 
ses  actes  propres  est  indépendant  du  motif  de  la 
béatitude,  me  paroissoit  le  point  décisif,  le  seul 
point  qui  renferme  la  décision  du  tout,  pour 
parler  comme  ce  prélat.  C'étoit  le  point  essentiel , 
après  lequel  tout  le  reste  n  étoit  presque  plus 
rien, 

XXIX.  Voilh  quelle  est  cette  soumission  de  pure 
confiance,  que  M.  de  Meaux  veut  tourner  en  preuve 
de  mes  égarements.  Voilà  la  conviction  de  mes 
erreurs ,  qu'il  veut  tirer  de  mes  lettres  les  plus 
secrètes.  Il  viole  ce  qu'il  y  a  de  plus  inviolable 
dans  la  société  ,  dans  l'amitié  et  dans  la  confiance 
des  hommes.  Et  pourquoi  ?  Est-ce  pour  y  montrer 
avec  évidence  mes  égarements?  Non.  C'est  pour 
montrer  tout  au  plus  que  j'ai  craint  de  m'égarer, 
et  que  j'ai  eu  dans  cette  crainte  une  confiance  sans 
bornes  en  un  prélat  de  qui  je  devois  attendre  un 
usage  bien  différent  de  ma  confiance. 

XXX.  Il  va  jusqu'à  parler  d'une  confession  gé- 
nérale que  je  lui  confiai ,  et  où  j'exposois  comme 
un  enfant  à  son  père  toutes  les  grâces  de  Dieu  et 
toutes  les  infidélités  de  ma  vie.  t  On  a  vu,  dit-il  ^, 
»  dans  une  de  ses  lettres  qu'il  s*étoit  offert  à  me 
»  faire  une  confession  générale.  Il  sait  bien  que 
n  je  n'ai  jamais  accepté  cette  offre.  »  Pour  moi,  je 
déclare  qu'il  l'a  acceptée,  et  qu'il  a  gardé  quelque 
temps  mon  écrit.  H  en  parle  même  plus  qu'il  ne 
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fandroU,  en  ajoutant  toat  de  suite  :  «  Tontcequi 
»  poarroit  regarder  des  secrets  de  cette  nature  sur 
»  ses  dispositions  intérieures  est  oublié ,  et  il  n*en 
»  sera  jamais  question.»  La  voilà ,  cette  confession 
sur  laquelle  il  promet  d'oublier  tout ,  et  de  garder 
à  jamais  le  secret.  Mais  est-ce  le  garder  fidèlement 
que  de  faire  entendre  qu'il  en  pourroit  parler, 
et  de  se  faire  un  mérite  de  n'en  parler  pas,  quand 
il  s'agit  du  quiétisme?  Qu'il  en  parle,  j'y  consens. 
Ce  silence ,  dont  il  se  vante,  est  cent  fois  pire 
qu'une  révélation  de  mon  secret.  Qu'il  parle  selon 
Dieu  :  je  suis  si  assuré  qu'il  manque  de  preuves, 
que  je  lui  permets  d'en  aller  chercher  jusque  dans 
le  secret  inviolable  de  ma  confession. 

XXXI.  Enfin  on  peut  juger  de  ce  que  M.  de 
Meaux  pensoit  alors  de  mes  égarements  par  les 
choses  qu'il  en  dit  encore  aujourd'hui,  t  Je  crus , 
»  dit-il  *j  l'instruction  des  princes  de  France  en 
»  trop  bonne  main,  pour  ne  pas  faire  en  |cette 
D  occasion  tout  ce  qui  servoit  a  y  conserver  un  dé- 
«  pôt  si  important.  »  Quelque  soumission  et  quel- 
que sincérité  que  j'eusse,  pouvoit-il  croire  ce  dé- 
pôt  important  en  si  bonne  main,  supposé  que  je 
crusse  que  la  perfection  consiste  dans  le  déses- 
poir, dans  l'oubli  de  Jésus-Christ ,  dans  l'extinc- 
tion de  tout  culte  intérieur,  dans  un  fanatisme  au- 
dessus  de  toute  loi?  Ces  erreurs  monstrueuses  sont- 
elles  de  telle  nature  qu'un  homme  tant  soit  peu 
éclairé  ait  dû  de  bonne  foi  ignorer  qu'elles  renver- 
sent le  christianisme  et  les  bonnes  mœurs?  Est-ce 
un  fanatique  admirateur  d'une  femme  qui  se  dit 
plus  parfaite  que  la  sainte  Vierge ,  et  destinée  à 
enfanter  une  nouvelle  Église?  Est-ce  le  ilfonfandela 
nouvelle  Priscille,  dont  la  main  est  si  bonne  pour 
le  dépôt  important  de  l'instruction  des  prbices  ? 
Dovoit-il  me  croire  propre  à  une  instruction  si  im- 
portante, avec  des  erreurs  si  palpables  et  si  mons- 
trueuses, avec  un  cerveau  si  aiïoibli  avec  un  cœur 
si  égaré?  Ne  devoit-il  pas  au  moins  s'assurer  dem'a- 
voir  pleinement  guéride  mes  folles  impiétés,  avant 
quede /atr^<oti(  cequi  servoit  à  comerverdans  ma 
main  tin  dépôt  si  important?  Le  silence  que  M.  de 
Meaux  gardoit  alors,  et  son  soin  pour  conserver 
on  81  bonne  main  te  dépôt  important ,  etc.,  prou- 
vent la  pureté  de  mes  sentiments.  Ma  soumission 
seule,  si  j'eusse  eu  tant  d'erreurs  impics,  ne  pour*- 
roit  justifier  ce  prélat.  Ou  il  a  fait  trop  peu  en  ce 
temps-là ,  ou  il  fait  beaucoup  trop  maintenant. 

Ce  prélat  ne  se  contente  pas  de  faire  imprimer 
les  lettres  secrètes  qu'il  a  de  moi ,  il  fait  entendre 
qu'il  en  avoit  d'autres  qu'il  n'a  pas  gardées.  «Pour 
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9  les  lettres,  dit-il  ',  qui  étoieni  a  moi ,  j'en  ai? 
»  comme  on  a  vu,  gardé  quelques  unes,  plus  pour 
»  ma  consolation  que  dans  la  croyance  que  je 
»  pusse  jamais  en  avoir  besoin ,  si  ce  n'est  peut- 
»  être  pour  rappeler  à  M.  l'archevôque  de  Cam- 
•  brai  ses  saintes  soumissions,  en  cas  qu'il  fût 
»  tenté  de  les  oublier.  »  Il  croyoil  donc  que  je 
pourrois  être  tenté  d'oublier  mes  soumissions. 
Pour  s'assurer  contre  ce  cas ,  n'étoit-il  pas  encore 
plus  important  de  garder  les  preuves  de  mes  er- 
reurs que  celles  de  rocs  soumissions?  Mes  sou- 
missions ne  prouvent  que  ma  docilité ,  [leut-être 
excessive.  Pourquoi  étoit-il  si  précautionné  et  si 
défiant  sur  les  soumissions ,  qui  ne  prouvent  rien 
contre  moi,  pendant  qu'il  l'éloit  si  peu  sur  la 
preuve  des  erreurs,  qui  étoit  le  point  capital? 
Sa  consolation  ne  demandoit-elle  pas  qu'il  gardât 
aussi  les  preuvesi  snr  lesquelles  il  m'avoit  con- 
damné, si  j'étois  tenté  de  retomber  dans  mes  er- 
reurs? 

Mais  laissons  les  raisonnements  les  plus  décisifs, 
pour  venir  aux  faits.  Écoutons  M.  deMeaux  môme, 
pour  savoir  de  sa  propre  bouche  ce  qu'il  pensoit 
de  moi  en  ces  terops-lh.  Voici  les  paroles  d'une  de 
ses  lettres  :  «  Je  vous  suis  uni,  me  disoit-il,  dans 
»  le  fond,  avec  le  respect  et  l'inclination  que  Dieu 
»)  sait.  Je  crois  pourtant  ressentir  encore  je  ne 
»  sais  quoi  qui  nous  sépare  encore  un  peu ,  et 
»  cela  m'est  insupportable.  »  Croira-t-on  que  ce 
je  ne  sais  quoi  qui  nouç  séparoit  encore  un  peu  , 
ce  je  ne  sais  quoi  quil  ne  peut  expliquer,  et  qu'il 
croit  seulemait  ressentir  encore,  est  le  désespoir, 
l'oubli  de  Jcsus-Cbrist,  l'extinction  de  tout  culte 
intérieur,  le  fanatisme  d'un  Montan  aveuglé  par 
une  Priscille? 

XXXIl.  La  vérité  est  que  M.  de  Meaux  n'avoit 
point  en  ce  temps-la  tout  le  tort  qu'il  se  donne 
maintenant.  S'il  m'eût  cru  alors  un  nouveau  Mon- 
tan, il  eût  été  encore  plus  coupable  que  moi  défaire 
tout  ce  qu'il  faisoit  ;  car  il  eût  autorisé  contre  sa 
conscience  un  fanatique  qu'il  eût  connu  pour  tel,  au 
lieu  que  je  pouvois  ne  connoitre  pas  mon  illusion. 
Je  ne  suis  devenu  le  nouveau  Montan  que  par  l'im- 
pression de  mon  livre.  Avant  mon  livre,  il  croyoit 
seulement  qu'un  je  ne  sais  quoi  nous  séparoit  en- 
core unpeu.  Co  jenestùs  quoi  éioii  l'amour  indé- 
pendantdu  motif  de  la  béatitude,  qui  lui  étoit  alors 
comme  aujourd'hui  insupportable.  II  croyoit  que 
cette  doctrine  étoit  la  source  du  quiétisme,  et 
qu'elle  étoit  cause  que  j'avois  été  trop  indulgent 
pour  une  femme  visionnaire.  Mais ,  malgré  ce  je 
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ne  sais  quoi,  il  croyoît  ma  main  bonne  pour  le 
dépôt  important  de  l'instruction  des  princes.  Noos 
verrons  de  plus  qu^ll  applaudit  a  ma  nomination 
pour  rarcheYôché  de  Cambrai.  Je  n'étois  done  pas 
alors  le  nouveau  Mon  tan .  Par  ob  le  suis-je  devenu  ? 
Le  je  ne  sais  quoi  devoit  être  bien  mince,  puis- 
qu'il ne  m*emp^hoit  pas  d'ôtre  di(pie  de  deux 
places  si  importantes,  si  on  en  croit  ce  prélat. 

m*'   OBJECTION. 

XXXIII.  M.  de  Meaux  produit  un  Mémoire  par 
lequel  il  veut  prouver  que  je  dcfendois  les  livres 
de  madame  Guyon.  Mais  je  ne  veux  point  d'autre 
preuve  que  ce  Mémoire  même  pour  me  justifier. 
Commençons  par  rétablissement  d*une  vérité  que 
personne  ne  peut  mettre  en  doute. 

XXXIV.  Le  sens  d'un  livre  n'est  pas  toujours  le 
sens  ou  intention  de  Tauleur.  Le  sens  du  livre  est 
celui  qui  se  présente  naturellement ,  en  exami- 
nant tout  le  texte.  Quelle  que  puisse  avoir  été  l'in- 
tention ou  sens  de  l'auteur,  un  livre  demeure  en 
ri^jueur  censurable  par  lui-môme  sans  sortir  de 
son  texte ,  si  son  vrai  et  propre  sens ,  qui  est 
celui  du  texte,  est  mauvais.  Alors  le  sens  ou  inten- 
tion de  la  personne  ne  fait  excuser  que  la  per- 
sonne môme.  Elle  est  excusable  surtout  quand  elle 
est  ignorante,  et  qu'elle  n'a  pas  su  la  valeur  des 
termes.  Mais  le  livre  peut  ôtre  jugé  par  son  sens 
propre,  indépendamment  de  celui  de  l'auteur.  En 
posant  cette  rèyle,  reçue  de  toute  l'Eglise,  je  ne 
fais  que  dire  ce  que  M.  de  Meaux  ne  peut  éviter 
de  dire  autant  que  moi.  D'un  côté ,  il  a  condamné 
les  livres  de  madame  Guyon;  de  l'autre,  il  lui  a  fait 
dire  qu'elle  n'avoit  eu  aucune  des  erreurs  expli- 
quées dans  sa  condamnation.  11  a  donc  distingué 
le  sens  ou  intention  de  l'auteur,  d'avec  le  sens 
véritable  et  propre  des  livres  dans  toute  la  suite 
du  texte. 

XXXV.  Cette  distinction  est  très  différente  de 
celle  du  fait  et  du  droit ,  qui  a  fait  tant  de  bruit  en 
ce  siècle.  Le  sens  qui  se  présente  naturellement , 
et  que  j'ai  nommé  sensus  obvius,exï  y  ajoutant  yia- 
turalis  ',  est,  selon  moi,  le  sens  véritable,  propre, 
nature]  et  unique ,  des  livres  pris  dans  toute  la 
suite  du  texte,  et  dans  la  juste  valeur  des  termes. 
Ce  sens  étant  mauvais,  les  livres  sont  censurables 
en  eux-mêmes ,  et  dans  leur  propre  sens.  Il  ne  s'a- 
git d(mc  d'aucune  question  de  fait  sur  les  livres. 
Le  fait  unique  sur  les  livres  est  qu'ils  sont  censu- 
rables ,  et  par  conséquent  le  fait  et  le  droit  sont 
réunis.  II  ne  s'agit  plus  que  du  sens  ou  intention 
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de  la  personne,  que  j'ai  pu  excuser  après  les  pré- 
lats. Le  fait  du  livre  et  le  fait  de  la  personne  sont 
très  différents.  Soutenir  la  question  de  fait  pour  un 
livre,  c'est  soutenir  le  texte  du  livre  môme.  Mais 
soutenir  la  question  de  fait  sur  la  seule  personne, 
ce  n'est  point  défendre  le  livre.  Le  fait  du  livre  est 
qu'il  contient  des  erreurs  ,  supposé  môme  que  la 
personne  n'en  ait  jamais  eu  aucune.  M.  de  Meaux , 
qui  m'impute  '  de  vouloir  juger  des  livres  par  la 
connoissance  particulière  que  j'ai  des  sentimens 
de  l'auteur,  dit  que  cette  méthode  est  inoute.  Je  la 
suppose  inoute  autant  qu'il  le  voudra  ;  mais  cette 
méthode  n'est  pas  la  mienne.  La  mienne  môme  est 
précisément  contraire  à  celle-lh.  Je  n'ai  point  voulu 
justifier  les  livres  par  les  sentiments  die  l'auteur, 
mais  seulement  ne  les  condamner  pas  jusqu'au  point 
où  M.  de  Meaux  les  condamnoit,  parce  que  cette  con- 
damnation terrible  retomboit  sur  les  intentions 
de  la  personne  môme.  Pour  moi ,  je  croyois  con- 
noitre  que  ses  sentiments  étoient  bons,  quoique  ses 
expressions  ne  pussent  ôtre  justifiées.  Mais  enfin 
ce  prélat  reconnoit  que  les  sentiments  d'une  per- 
sonne peuvent  ôtre  bons ,  quoique  son  livre  soit 
inexcusable  dans  son  texte,  et  c'est  tout  ce  quej*ai 
voulu. 

XXX VI.  Cette  distinction  si  différente  de  celîc 
du  fait  et  du  droit  pour  le  texte  des  livres,  qui  est 
devenue  si  célèbre  en  nos  jours ,  étant  établie  par 
ce  prélat  môme ,  tout  mon  Mémoire  se  tourne  en 
preuve  i)Our  moi.  Voici  conmient  j'y  ai  parlé.  J'ai 
dit  ^  :  «  que  je  ne  voyois  aucune  ombre  de  diffi- 
»  culte  entre  M.  de  Meaux  et  moi  sur  le  fond  de  la 
»  doctrine;  mais  que,  s'il  vouloit  attaquer  person- 
»  nellement  dans  son  livre  madame  Guyon ,  je  ne 
n  pourrois  pas  l'approuver.  Voilk  ce  que  j'ai  dé- 
»  claré,  il  y  a  six  mois.  »  J'ajoute  ':  t  A  l'ouver- 
»  ture  des  cahiers,  j'ai  trouvé  qu'ils  étoient  pleins 
»  d'une  réfutation  personnelle.  Aussitôt  j*ai  averti 
»  MM.  de  Paris  et  de  Chartres,  avec  M.  Tronson, 
»  de  l'embarras  oh  il  me  mettoit.  »  Mon  embar- 
ras n'étoit  donc  que  sur  ce  qui  est  personnel. 
Voyons  ces  choses  personnelles  ;  je  les  explique 
ainsi  ^  :  «  Les  erreurs  qu'on  impute  k  madame 
»  Guyon  ne  sont  point  excusables  par  l'ignorance 
0  de  son  sexe.  Il  n'y  a  point  de  villageoise*si  gros- 
»  sière  qui  n'eût  d'abord  horreur  de  ce  qu'on 
»  veut  qu'elle  ait  enseigné.  Il  ne  s'agit  pas  de  quel- 
»  que  conséquence  subtile  et  éloignée ,  qu'on  ponr- 
»  roit,  contre  son  intention,  tirer  des  principes 
»  spéculatifs ,  et  de  quelques  unes  de  ses  exprès- 
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»  sions.  »  Remarquez  que  je  ne  défends  ni  ses 
principes  spéculatifs  ni  ses  expressions.  C'est  son 
intention  que  je  veux  excuser.  Ck)ntinuons  :  «  11 
»  s*agit  de  tout  un  dessein  diabolique  ,  qui  est , 
9  dit-on ,  Tame  de  tous  ses  livfes.  C'est  un  système 
»  monstrueux  qui  est  lié  dans  toutes  ses  parties , 
»  et  qui  se  soutient  avec  beaucoup  d*art  d'un  bout 
»  il  Fautre.  Ce  ne  sont  point  des  conséquences 
»  obscures  j  qui  puissent  avoir  été  imprévues  k 
»  Tauteur  :  au  contraire ,  elles  sont  le  formel  et 
»  unique  but  de  tout  son  système.  Il  est  évident , 
»^  dit-on ,  et  il  y  auroit  de  la  mauvaise  foi  k  le  nier, 
»  que  madame  Guyon  n'a  écrit  que  pour  détruire 
»  comme  une  imperfection  toute  foi  explicite  des 
»  attributs,  etc.  »  Je  reviens  encore  un  peu  an- 
dessous  à  inculquer  la  môme  vérité.  «  Je  soutiens 
»  qu*il  n*y  a  point  d'ignorance  assez  grossière  pour 
»  pouvoir  excuser  une  personne  qui  avance  tant 

»  de  maximes  monstrueuses L'abomination 

9  évidente  de  ses  écrits  rend  donc  évidemment  sa 
»  personne  abominable;  je  ne  puis  donc  séparer 
»  sa  personne  d'avec  ses  écrits.  » 

Que  peut  répondre  M.  de  Meaux  h  ces  paroles  si 
expresses?  Dira-t-il  que  la  doctrine  imputée  )i  ma- 
dame Guyon  n'est  pas  abominable  et  diabolique? 
Dira-t-il  que  j*exagère  en  parlant  ainsi?  Niera-t- 
il  que  la  plus  grossière  villageoise  n'eût  d'abord 
horreur  de  cette  doctrine,  si  on  la  lui  proposoit? 
Dira-t-il  que  madame  Guyon,  sans  doute  plus 
éclairée  qu'une  villageoise  grossière,  a  pu  ensei- 
gner ce  système  soutenu  avec  art  d'un  bout  h  l'au- 
tre de  ses  livres ,  sans  en  apercevoir  l'abomination 
évidente?  Si  elle  n'a  pu  penser  autre  chose  * ,  si 
elle  a  vu  ce  qui  étoit  évident  et  abominable ,  a-t- 
clle  pu  dire  devant  Dieu,  et  pour  satisfaire  à  son 
obligation,  qu'elle  n'a  eu  aucune  des  erreurs,  etc.? 
M.  de  Meaux,  qui  connoissoit  si  bien  cette  abomi- 
nation évidente,  pouvoit-il  lui  dicter,  au  lieu  d'une 
sincère  etbumble  profession ,  cette  excuse  superbe 
et  hypocrite? 

XXXVn.  Ce  prélat  répond  ainsi  :  «  De  la  ma- 
9  nière ,  dit-il  ^ ,  dont  M.  de  Cambrai  charge  ici 
9  les  choses ,  il  semble  qu'il  ait  voulu  se  faire  peur 
9  h  lui-même ,  et  une  illusion  manifeste  au  lec- 
9  teur.  9 

Voyons  en  quoi  est-ce  que  je  charge  :  «  Il  n'y  a, 
»  dit-il ,  que  ce  seul  mot  à  considérer.  Si  on  sup- 
))  pose  que  cette  dame  persiste  dans  ses  erreurs , 
9  quelles  qu'elles  soient,  il  est  vrai  quesa  personne 
9  est  abominable.  Si  au  contraire  elle  s^humi- 
»  lie,  etc.  9  Je  n'ai  donc  point  chargé  les  choses  en 
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assurant  que  l'abomination  évidente  de  ses  écrits 
rendoil  évidemment sapersonne abominable.  M .  de 
Meaux  croit  répondre  d'un  seul  mot,  en  disant 
qu'elle  n*estplus  abominable,  si  ellea quitté  ses  er- 
reurs. Mais  pendant  qu'elle  les  cnseignoitavec  tant 
d'art,  par  un  système  toujourssuivi  et  soutenu,  n*é- 
toit-elïe  pas  tdfominable?  n'étoit-elle  pas  cUgne  du 
feu?  M.  de  Meaux  se  contente  de  répondre  qu'il  ne 
faut  point  la  brûler,  si  elle  a  renoncé  à  ces  impié- 
tés ;  mais  il  se  garde  bien  de  répondre  pour  les 
temps  où  elle  les  croyoit  et  les  enseignoit.  En  ces 
temps-lk,  selon  M.  de  Meaux,  elleéloit  abominable, 
elle  méritoit  le  feu.  N'est-ce  rien,  selon  ce  prélat, 
que  d'avoir  mérité  le  feu ,  pourvu  qu*on  ne  le  mé- 
rite plus  ?  Compte-t-il  pour  rien  de  dire  d*unc 
personne  qu'elle  Ta  mérité  autrefois ,  et  qu'une 
démonstration  vraie  ou  feinte  de  repentir  l'en  met 
k  couvert ,  parce  qu'on  suppose  qu'elle  n'est  point 
retournée  à  son  vonùssement  *  ?  Eh  I  quel  est  le 
coupable ,  si  scélérat  et  si  infâme  qu*il  puisse  être, 
duquel  on  ne  puisse  en  dire  autant?  Est-ce  \}k  mé- 
nager la  réputation  d'une  personne?  Il  faut  tou- 
jours se  souvenir  que,  sans  défendre  les  livres,  je 
croyois  devoir  ménager  la  réputation  de  la  per- 
sonne de  madame  Guyon.  Puis  ce  prélat  me  parle 
en  ces  termes  ^  :  §  .La  mettrez-vous  entre  les 
»  mains  de  la  justice?  la  brûlerez- vous?  Songez- 
i  vous  bien  k  la  sainte  douceur  de  notre  minis- 
9  tère  ?  i  Oui ,  j'y  songe,  t  Si  je  croyois  ce  que 
9  croit  M.  de  Meaux  des  livres  de  madame  Guyon, 
i  et,  par  une  conséquence  nécessaire ,  de  sa  per- 
9  sonne  môme ,  j'aurois  cru ,  malgré  mon  amitié 
9  pour  elle,  être  obligé  en  conscience  a  lui  faire 
»  avouer  et  rétracter  formellement,  à  la  face  de 
»  toute  l'Église ,  les  erreurs  qu'elle  auroit  évidem- 
9  ment  enseignées  dans  tous  ses  écrits  '.  » 

Yoilh  la  rétractation  publique  et  formelle  que 
j*aurois  exigée  de  cette  personne.  C'est  ce  que 
M.  de  Meaux dcvojt  faire,  selon  son  principe ,  et 
que  nous  verrons  qu'il  n'a  jamais  fait.  Cette  fer- 
meté n'auroit  rien  eu  de  contraire  à  la  sainte  dou- 
ceur de  notre  ministère.  J'ajoute  ensuite  ces  pa- 
roles :  t  Je  crois  même  que  la  puissance  séculière 
i  devroit  aller  plus  loin.  Qu'y  a-t-il  de  plus  digne 
i  du  feu  qu'un  monstre  qui ,  sous  une  apparence 
»^de  spiritualité,  ne  tend  qu'a  établir  le  fanatisme 
9  et  l'impureté,  qui  renverse  la  loi  divine,  qui 
9  traite  d'imperfections  toutes  les  vertus ,  qui 
i  tourne  en  épreuves  et  en  perfections  tous  les 
9  vices ,  qui  ne  laisse  ni  subordination  ni  règle 
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»  dans  la  société  des  hommes ,  qui  par  le  prin- 
»  cipe  du  secret  autorise  toute  sorte  d*hypocri- 
»  sie  et  de  mensonge;  enfin  qui  ne  laisse  aucun 
»  remède  assuré  contre  tant  de  maux  ?  Toute 
»  religion  à  part,  la  police  suffit  pour  punir 
»  du  dernier  supplice  une  personne  si  empestée.  » 
Vpilà  les  raisons  sur  lesquelles  j'ai  appelé  ce  sys- 
tème impie  et  mfanie  :  impie,  parce  qu'il  éteignolt 
tout  culte;  infitme,  parce  qu'il  introduisoit  un  fa- 
natisme caclié  et  indépendant  de  toute  loi  divine 
et  humaine. 

XXX VIII.  A  quoi  sert-il  donc  d*éluder  un  raison- 
nement si  sérieux  et  si  décisif,  par  cette  réponses! 
peu  sérieuse  :  «  Songez- vous  k  la  sainte  douceur  de 
»  notre  ministère?...  Ne  brûlez  pointde  votrçpro- 
»  pre  main  madame  Guyon  :  vous  seriez  irrégulier. 

•  Ne  brûlez  point  une  femme  qui  témoigne  se  re- 
»  connoitre,  à  moins,  encore  une  fois,  que  vous 
»  soyez  assuré  que  sa  reconnoissance  n'est  pas  sin- 
9  cère  ^  i  M.  de  Meaux  ne  voit-il  pas  que  je  parle 
de  la  puissance  séculière  et  de  la  police?  La  ré- 
ponse de  ce  prélat  est  de  dire  que  je  charge  les 
choses,  pour  me  faire  peur  à  moi-même,  et  une 
manifeste  illusion  au  lecteur.  Mais  voyons  com- 
ment il  adoucit  ce  que  j*ai  chargé.  Cesi  que  la 
personne  qui  étolt  un  monstre ,  qui  étoit  abomi- 
nable, qui  mériloit  le  feu,  ne  le  mérite  plus ,  sup- 
posé qu'elle  ne  soit  pas  retournée  à  son  vomisse- 
ment,  11  ajoute  ,  en  parlant  de  moi  ^  :  «  Chacun 

•  lui  répond  secrètement  :  Non ,  votre  amie  ne 
M  méritoit  point  d'ôtre  brûlée  avec  ses  livres,  puis- 
»  qu'elle  les  condamnoit.  »  Elle  Tavoit  donc  mé- 
rité avant  que  de  les  condamner,  et  lorsqu'elle 
les  composoit ,  sans  pouvoir  ignorer  les  erreurs 
monstrueuses  de  son  système.  Il  ajoute  :  «  Votre 
«  amie  n'étoit  pas  même  un  monstre  sur  la  terre,  o 
Voyons  comment  :  t  Mais  une  femme  ignorante , 
»  qui ,  éblouie  par  une  spécieuse  spiritualité,  etc.» 
Quoii  ce  prélat  veut-il  soutenir  que  le  désespoir, 
l'oubli  de  Jésus-€hrist ,  la  cessation  de  tout  acte 
de  religion  intérieure ,  le  fanatisme  au-dessus  de 
toute  loi  divine  et  humaine ,  est  une  spécieuse  spi- 
ritualité? C'est  ainsi  que  M.  de  Meaux  prouve  que 
je  charge  toutes  choses  pour  me  faire  peur  à  moi- 
même  y  et  une  manifeste  illusion  au  lecteur.  C'est 
ainsi  qu'il  a  en  raison  de  faire  dire  à  une  femme 
qui  étoit  au  comble  des  erreurs  les  plus  mons- 
trueuses, qu'elle  n'en  a  eu  aucune.  C'est  ainsi 
que  je  pou  vois ,  selon  lui,  ménager  la  réputation 
de  cette  personne  en  disant  qu'elle  ne  méritoit  plus 
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le  feu ,  et  qu'elle  n*étoit  plus  un  monstre ,  si  elle 
ne  retoumoit  pas  à  son  vomissement. 

XXXIX.  Mais  encore  voyons  comment  M.  de 
Meaux  a  pu  donner  une  attestation  h  ce  monstre 
qui  a  mérité  si  long-temps  le  feu.  Voici  sa  ré- 
ponse '  :  t  Si  elle  s'est  rétractée ,  si  elle  s'est  re- 
pentie ,  etc.  »  Pour  moi ,  je  dis  tout  au  contraire  : 
«  Si  elle  ne  s'est  point  rétractée ,  si  elle  ne  s'est 
»  point  repentie.  »  En  vérité ,  est-ce  se  repentir 
d*une  doctrine  abominable  que  de  ne  la  rétracter 
pas?  Est-ce  la  rétracter  que  de  ne  l'avouer  ja- 
mais? La  rétractation  est  un  aveu  de  l'erreur  que 
l'on  condamne. 

Ici  tout  le  grand  génie  de  M.  de  Meaux  et  toute 
son  éloquence  ne  peuvent  couvrir  l'endroit  foible 
de  sa  cause.  Il  y  a  une  différence  infinie  entre  con- 
damner des  erreurs  et  les  rétracter.  Un  apôtre 
môme  auroit  condamné  des  erreurs  qu'il  n'auroit 
pas  rétractées ,  parce  qu'il  ne  les  avoit  jamais  eues. 
Mad::me  Guyon  a  condamné  et  désavoué,  il  est 
vrai,  les  erreurs  en  question  ,  comme  toute  per- 
sonne d*nne  foi  sans  tache  auroit  pu  les  condam- 
ner et  les  désavouer.  La  condamnation  n'est  donc 
pas  une  rétractation,  et  le  simple  désaveu,  loin  d*ô> 
tre  une  rétractation ,  est  tout  le  contraire.  Si  ell« 
avoit  eu  tant  d'erreurs,  falloit-illa  croire  conver- 
tie, sans  la  voir  humbleetsincère  ?  Falloit-il  lui  faire 
dire  qu'elle  n  avoit  eu  aucune  de  ces  erreurs?  Fal- 
loit-il lui  donner  l'usage  des  sacrements,  sans  lui 
faire  avouer  et  rétracter  les  erreurs  Impies  et  insen- 
sées dont  elle  avoit  formé  le  systèmeavec  évidence? 

Â  tout  cela  M.  de  Meaux  répond  :  '  «  Faut-il 
»  pousser  an  désespoir  une  femme  qui  signe  la 
»  condamnation  des  erreurs  et  des  livres?»  Mais 
dans  quelles  extrémités  ce  prélat  ne  se  jette-t-il 
pas  plutôt  que  d*avouer  qu'il  s'est  contredit  ;  et 
qu'il  a  voulu  que  je  prisse  part  ii  sa  contradic- 
tion? Est-ce  poti^ier  les  pécheurs  pénitents  au  dés- 
espoir, que  de  vouloir  qu'ils  soient  sincères  dans 
la  confession  de  leurs  fautes?  Le  juste,  dit  récri- 
ture', est  le  premier  accusateur  de  lui-même. 
M.  de  Meaux  n'avoit-il  aucun  autre  remède  contre 
le  désespoir  de  madame  Guyon,  que  de  la  faire 
mentir  au  Saint-Esprit,  en  disant  qu'elle  n  avoit  eu 
aucune  des  erreurs  qu'elle  avoit  enseignées  avec 
une  évidence  qui  rendroit  inexcusable  la  villa- 
geoise la  plus  grossière? 

XL.  Revenons  ii  ce  qui  me  regarde.  Je  ne  vou- 
lois  qu'excuser  les  intentions  de  madame  Guyon , 
comme  M.  de  Meaux  les  excusoit.  Ce  prélat  sou- 
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tient  aa  contraire  que  je  le  ramène  aux  malheu- 
reuses chicanes  de  la  question  défait  et  de  droit  ' , 
et  que  c*est  ma  seule  ressource  pour  défendre 
madame  Guyon  contre  mes  confrères  et  contre 
Rome  même.  Il  ne  cesse  de  dire  que  je  défends 
les  livres  de  madame  Guyon  ;  que  je  ne  les  crois 
qu'équivoques;  que  je  prétends  que  les  évêques  et 
le  pape  ne  les  ont  condamnés  que  parce  qu'ils  ne 
les  ont  pas  bien  entendus  ;  que  je  veux  pousser 
jusqu'au  bout  un  profond  silence  sur  les  livres; 
qu'onnepeutencorem*en  arracher  une  claire con- 
damnation  ;  que  je  veux  trouver  dans  les  mêmes 
livres  jmalgré  leurs  propres  paroles  y  unsenspar- 
ticulier  pour  les  défendre,  et  que  le  sens  condam- 
nable n*est  que  le  sens  rigoureux.  EnGn,  il  va  jus- 
qu*^  dire  que  je  ne  veux  pas  laisser  flétrir  ses  li- 
vres,  que  j'en  réponds,  et  que  je  me  rends  garant 
de  leur  doctrine  ^.  Je  m'assure  que  si  le  lecteur 
veut  écouter  patienmient  les  réflexions  courtes  que 
je  vais  faire,  il  sera  étonné  de  ces  accusations. 

-1®  Mon  Mémoire  porte  que  je  ne  défends  m 
n'excuse  les  écrits  de  madame  Guyon.  Que  fui- 
sois-jedonc  dans  ce  Mémoire?  Je  refusois  de  les 
condamner  en  la  manière  excessive  dont  il  me  pa- 
roissoit  que  M.  de  Meaux  les  condamnoit  dans  son 
livre.  Et  encore  comment  est-ce  que  je  refusois  de  le 
faire?  Etoit-ce  absolument  parce  que  je  les  croyois 
bous?  Nullement.  Au  contraire,  j'abandonnois  ses 
prificipes  spéculatifs  et  ses  expressions.  Je  disois 
qu'elle  n'a  peut-être  pas  assez  connu  la  valeur 
de  chaque  expression  '  ;  je  supposois  qu'elle  a 
voulu  dire  mieux  que  ses  livres  ne  l'ont  eocpliqué^ 
C'est  reconnoître  clairement  que  le  texte  est  dé- 
fectueux et  insoutenable.  Il  n'est  donc  plus  ques- 
tion du  sens  du  livre,  et  c'est  sans  fondement  que 
M.  de  Meaux  nous  y  veut  toujours  rejeter,  en  con- 
fondant le  sens  du  livre  avec  celui  de  l'auteur.  11 
ne  s'agit  plus  que  du  sens  ou  intention  de  Fauteur 
seul.  Le  texte  s'explique  mal,  selon  moi;  il  est 
donc  censurable  pris  en  lui-môme.  11  n'est  donc 

pas  vrai  que  j'aie  voulu  empêcher  qu'on  ne  flétrît 
ses  livres.  Il  est  encore  moins  vrai  que  j'en  aie 

répondu ,  et  que  je  me  sois  rendu  garant  de  leur 
doctrine.  Mais  je  croyois  que  la  personne  avoit 
voulu  mieux  dire  qu'elle  n'avoit  dit.  Il  faut,  je 
l'avoue ,  juger  du  texte  par  le  texte  seul ,  quand 
on  fait  une  censure  rigoureuse;  mais  cela  n'empê- 
che point  qu'on  ne  puisse,  sans  défendre  jamais  le 
sensdu  livre,  croire  celui  de  l'auteur  innocent.  Le 
livre  même  est  une  règle  équivoque  pour  découvrir 
le  vrai  sens  de  Tauleur ,  quand  Tauteur  est  une 
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femme  ignorante,  qui  a  pu  vouloir  dire  mieux 
qu'elle  n'a  su  s'expliquer  dans  ses  livres.  M.  de 
Meaux  a  besoin  plus  que  moi  de  cette  distinction  ^ 
puisqu'il  a  condamné  le  sens  du  livre,  et  justifié 
celui  de  la  personne,  en  lui  faisant  dire,  dans  une 
acte  solennel ,  qu'elle  n'a  eu  aucune  des  erreurs, 
etc.  On  entend  ainsi  sans  aucune  peine  pourquoi 
j'ai  parlé  d'équivoque  et  de  sens  rigoureux, 

2*  Il  est  encore  facile  d'entendre  comment  j'ai 
dit  que  je  devois  juger  du  sens  de  ses  écrits  par 
ses  sentiments  que  je  croyois  bien  savoir ,  et  non 
pas  de  ses  sentiments  par  le  sens  rigoureux  qu'on 
donne  à  ses  expressions.  Le  sens  rigoureux  est 
celui  du  texte ,  qui  le  rend  justement  censurable 
indépendamment  de  l'intention  de  Tauteur  ,  dès 
qu'on  veut  l'examiner  seul.  Pour  moi ,  je  ne  vou- 
lois  point  juger  des  écrits ,  c'csl-a-dire  des  senti- 
ments que  l'auteur  avoit  eus  en  les  composant,  par 
le  sens  qui  résnitoit  du  texte.  Je  voulois  au  con- 
traire juger  favorablement  de  ses  sentiments  par 
les  marques  avanlageuses  que  je  croyois  en  avoir 
d'ailleurs,  quoique  le  texte  pris  dans  toute  sa  suite 
ne  présentât  à  mes  yeux  qu'un  sens  digue  d'être 
censuré.  Encore  une  fois,  M.  de  Meaux  n'a-t-il 
pas  ainsi  excusé  les  sentiments  de  l'auteur ,  quoi- 
qu'il crût  le  sens  des  livres  censurable?  Je  ne  puis 
trop  répéter  ce  fait  personnel  à  un  prélat  qui  ne 
cesse  de  me  reprocher  ce  qu'il  a  fait  lui-même. 

5®  Cette  distinction,  comme  je  l'ai  dt^a  remar- 
qué, n'est  point  celle  du  droit  et  du  fait,  si  fameuse 
en  nos  jours.  Ce  prélat  appelle  malheureuse  chicane 
une  distinction  que  je  ne  fais  point  ;  et  celle  que  je 
fais  est  précisément  celle  que  nous  avons  vu  tant 
de  fois  qu'il  a  faite  lui-même.  C'est  le  fait  de  la  per- 
sonne ,  et  non  celui  du  livre ,  que  j'ai  excusé. 

4^  Il  n'est  plus  question  d'aucun  setis  particu- 
lier du  livre.  Je  ne  connois  point  d'autre  sens  par- 
ticulier des  livres  que  le  sens  qui  résulte  naturel- 
lement du  texte  bien  pris  dans  toute  sa  suite.  C  est 
le  vrai ,  propre,  naturel  et  unique  sens  des  livres  ; 
c'est  celui  que  j'ai  reconnu  digne  de  censure  en 
écrivant  au  pape.  J'ai  encore  expliqué  la  même 
chose  dans  ma  Réponse  à  la  Déclaration  des  pré- 
lats, page  4.  Rien  n'est  donc  moins  juste  que  de 
dire  que  je  défends  ces  livres  en  quelque  sens  ca- 
ché. Je  ne  les  ai  défendus  ni  ne  veux  jamais  les  dé- 
fendre en  aucun  sens.  Je  n'ai  excusé  que  le  sens 
de  l'auteur,  qui  est  très  différent  de  celui  des  li- 
vres. 

5**  Le  silence  que  je  voulois  pousser  jusquau 
bout  u'éloit  que  pour  n'imputer  pas  .  avec  M.  de 
Meaux  ,  un  système  évidemment  alximinahlo  a  ma- 
dame Guyon.  S'il  nVût  fait  que  condamner  le  livre 


A  LA  RELATION  SUR  LE  QUIÉTISME. 


^67 


de  cette  personne,  en  disant  qu'on  pouvoit  con- 
clure de  son  texte  des  erreurs  qu'elle  n'avoit  pas 
eu  iutenliou  d'enseigner,  il  auroit  parlé  sans  se 
contredire,  et  conformément  h  Pacte  de  soumis- 
sion qu'il  avoit  dicté.  Mais  lui  imputer  un  système 
toujours  soutenu  et  évidemment  abominable,  c'é- 
loit  se  contredire  pour  attaquer  les  intentions  de 
la  personne  ;  et  c'est  ce  que  je  ne  croyois  pas  de- 
voir approuver.  C*étoil  le  cas  où  je  ne  pouvais  sé- 
parer la  personne  d'avec  ses  écrits,  parce  qu'une 
telle  condamnation  des  écrits  rcndoit  évidemment 
la  personne  infâme,  et  ses  intentions  impies. 

C"  11  paroît,  par  mon  Mémoire,  qu'en  refusant 
de  condamner  les  intentions  de  madame  Guyon,  je 
ne  voulois  néanmoins  défendre  ni  excuser  ni  sa 
personne  ni  ses  livres*.  Quand  je  dis  excuser ,  il 
faut  entendre  excuser  dans  le  public.  Je  ne  de- 
mandols  que  la  liberté  de  me  taire ,  et  de  penser 
intérieurement  que  madame  Guyon,  en  s'expli-^ 
quant  mal,  mml  voulu  mieux  dire,  en  sorte  qu'elle 
n(woil  eu  aucune  des  erreurs,  elc]  qu'enOn  cer- 
taines expressions,  très  censurables  en  elles-mômcs 
et  dans  leurs  propres  sens  y  avoient  pu  être  équi- 
voques dans  la  bouche  d'une  femme  ignorante ,  qui 
étoit  excusable,  quoique  ses  écrits  ne  le  fussent 
l^^as.  J'étois  bien  éloigné  de  parler  ainsi  par  un  acte 
solennel ,  comme  M .  de  Meaux  l'avoit  fai  t .  On  ne  sau- 
roit  pas  même  encore  aujourd'hui  que  j'ai  eu  cette 
pensée  secrète,  si  M.  de  Meaux,  oubliant  la  loi  invio- 
lable des  lettres,  missives,  ou  mémoires  secrets, 
u'avoit  fait  imprimer  le  mien,  pour  rendre  public, 
contre  mon  intention,  ce  que  je  n'avois  confié  qu*a 
un  si  petit  nombre  de  personnes  très  sages.  Ainsi 
c*est  lui  seul  qui  a  appris  au  monde ,  malgré  moi , 
que  je  ne  croyois  pas  que  madame  Guyon  eût  eu 
les  erreurs  dont  il  Taccuse  personnellement,  après 
Fen  avoir  justifiée  par  un  acte  public. 

XLI.  M.  de  Meaux  se  plaint  de  ce  que  mon  li- 
vre est  une  apologie  déguisée  de  ceux  de  madame 
Guyon.  H  dit*  qu'elle  a  déclaré,  dans  sa  Vie,  que 
les  vertus  néloienlplus  pour  elle,  etc.,  et  quej'ai 
adopté  ses  paroles  en  disant  qu'on  ne  veut  plus 
les  vertus  comme  vertus ,  et  que  pour  les  rabais- 
ser y  ai  fait  violence  à  tant  de  passages  de  saint 
François  de  Sales,  qu'il  falloit  entendre  plus  sim- 
plement avec  le  samt.  Voilà  donc  ,  sans  doute,  un 
des  endroits  les  plus  clairs  où  j'ai  cherché ,  selon 
M.  de  Meaux,  à  défendre  madame  Guyon.  Puis- 
qu'il n*a  cité  que  ce  seul  endroit ,  apparemment  il 
Ta  jugé  le  plus  propre  de  tous  à  prouver  ce  qu'il 
avance  contre  moi.  Je  n'entreprendrai  pointd'exa- 

'  iitlnl.,  IV  spcr..  n.  H  .  pag.  576. 
*  Ibi'i  ,  \r  Hcl..  11.  20.  pig.  o:o,  C2t. 


miner  ici  les  paroles  de  la  Vie  de  madame  Guyon 
qu'il  cite  ;  car  je  ne  connois  point  ses  ouvrages  , 
et  je  ne  sais  point  ce  qu'elle  y  a  voulu  dire.  Mais 
lequel  des  deux  ai-je  pu  vouloir  expliquer ,  ou  la 
Vie  de  madame  Guyon ,  que  je  n*ai  jamais  lue  ;  ou 
les  Oliluvres  de  saint  François  de  Sales  et  de  plu- 
sieurs autres  saints  auteurs,  que  j'ai  lues  souvent? 
C'est  de  saint  François  de  Sales  dont  j'ai  cité  les 
paroles  expresses.  Est-il  vrai  ou  non  que  ce  grand 
saintaitditqu'il  faut  se  dépouiller  d'un  certain  atta- 
chement aux  vertus  et  a  la  perfection  ?  J'ai  rapporté 
les  principaux  passages  de  ce  saint  dans  ma  cin- 
quième Lettre,  depuis  la  page  54  jusqu'à  la  88  *. 
On  peut  voir  qu'ils  sont  incomparablement  plus 
forts  que  tout  ce  qu'on  lit  dans  mon  livre.  Mon  li- 
vre se  réduit  à  exclure  les  pratiques  ou  formules 
arrangées  des  vertus,  qu'on  cherche  avec  empres- 
sement, pour  les  posséder  avec  propriété,  et  pour 
contenter  Tamour  naturel  de  soi-même.  C'est  ce 
que  saint  François  de  Sales  a  exprimé  en  cent  ma- 
nières, et  par  les  termes  les  plus  forts.  Je  n'ai  fait 
que  l'adoucir.  M.  de  Meaux  n'a  rien  répondu  aux 
passages  que  j'en  ai  cités.  Lui  qui  m'accuse  de 
n'expliquer  pas  assez  simplement  ce  saint ,  com- 
ment Texplique-t-il  lui-même?  Grosso  modo;  en 
faisant  dire  au  lecteur  que  «  le  saint  homme  s'est 
»  laissé  aller  à  des  inutilités  qui  donnent  trop  de 
0  contorsions  au  bon  sens  pour  être  droites  ^  ;  » 
enfin  en  appelant  ses  maximes  «de  si  fortes exagé- 
0  rations,  que  si  on  ne  les  tempère  elles  deviennent 
»  inintelligibles'.  »  Rodriguez  n'a-t-il  [)as  dit  qu'il 
faut  se  dépouiller  de  tout  intérêt,  et  pour  les  biens 
de  ta  grâce  et  pour  ceux  de  la  gloire? Les  vertus 
sont  sans  doute  les  biens  de  la  grâce.  Voilà  donc 
Rodriguez  qui  parle  comme  saint  François  de  Sa- 
les. Je  n'ai  fait  qu'expliquer  leur  langage  dans  un 
sens  très  véritable.  M.  de  Meaux  ne  répond  rien  à 
tout  ce  que  j'ai  dit  là-dessus  dans  ma  Réponse  à  la 
Déclaration*,  et  dans  ma  cinquième  Lettre,  Mais, 
selon  sa  méthode ,  il  répète  toujours  avec  la  même 
confiance  son  objection  plusieurs  fois  détruite.  Si 
la  dispute  dure  encore ,  nous  reverrons  cette  même 
objection  paroitre  sous  d'autres  figures.  Ainsi, 
quand  j'explique  les  paroles  expresses  de  saint 
François  de  Sales  et  des  autres  saints  mystiques , 
que  je  ne  puis  me  dispenser  d'expliquer ,  M.  de 
Meâux  y  trouve  partout  madame  Guyon  en  la  place 
de  ces  saints  auteurs.  Il  voudroit  que ,  de  peur  de 
la  favoriser,  je  trouvasse  que  les  exagérations,  du 

*  Voyez  pag.  98  etsuiv.  de  ce  vol. 

»  Préf.  sur  /7iMt.pfl«t.,n.  135,  tom.  xxtiii,  pag.  093. 

^  Inst,  sur  les  EL  d'orais..  !!▼.  ii,  n.  7,  tom.  xxvii,  p.  368. 
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sabu y  sionne  les temphre,  soni  hùnleHigtbles  ; 
que  ce  sont  des  inutilités  et  des  ctmtorsions  au 
ban  sens.  L'eipHqoer  inteHigiblement ,  et  autre- 
ment que  grosso  modo,  c'est  faire  l'apologie  de 
madame  Guyon.  On  peut  juger  par  cet  exemple, 
qa*il  a  choisi  comme  le  plus  décisif,  si  la  personne 
qu'il'  croit  voir  dans  toutes  mes  pages  est  dans 
Fendroit  qu*il  marque  principalement. 

XLll.  Ce  prélatseplaintencoreqnej'aivoulufaire 
le  portrait  de  madame  Guyon  dans  l'article  xxxix. 
Mais  voici  mes  réponses  : 

V  Peut-il  mettre  en  doute  que  les  choses  conte- 
nues dans  cet  article  ne  soient  de  Texpérience  des 
saints  ?  Ne  sont-elles  pas  tirées  de  saint  Paul ,  de 
Job,  de  saint  Grégoire,  de  sainte  Thérèse,  que  je 
cite?  Ces  choses  sont  donc  vraies  :  M.  de  Meaux  n'a 
garde  de  les  nier.  Elles  sont  importantes  h  Texpli- 
catîon  des  voles  intérieures  :  elles  entroient  natu- 
rellement dans  mon  dessein ,  elles  y  étoient  môme 
nécessaires.  Âi-je  dû  les  supprimer,  contre  Tor- 
dre de  Ton  vrage,  de  peur  que  M .  de  Meaux  ne  m*ac- 
cusAt  de  faire  un  portrait  de  madame  Guyon?  Mais 
encore  quel  est  ce  portrait?  il  faut  qu'il  saute  aux 
yeux ,  afin  qu*ou  soit  en  droit  de  me  le  reprocher. 
Tout  au  contraire,  c'est  un  portrait  sans  ressem- 
blance ^  de  l'aveu  môme  de  celui  qui  me  le  reproche. 
M.  de  Meaux  la  reconnoit-il  à  ce  portrait? 

2®  On  n*a  qu*à  voir  les  caractères  que  je  donne 
aux  âmes  parfaites  mêmes,  dans  ces  restes  d'imper- 
fection qu'on  y  trouve  encore.  Ce  sont  la  sincérité, 
la  docilité,  le  détachement*.  Je  condamne  très  sé- 
vèrement ceux  qui  croiroient  une  personne  par- 
faite, lorsqu'elle  est  sensible,  immortifiée,  toujours 
prête  à  s'excuser  sur  ^s  défauts ,  indocile,  hau- 
taine,  ou  artificieuse.  Est-ce  là  le  portrait  de  cette 
personne ,  qu'on  représentoit  môme ,  avant  l'im- 
pression de  mon  livre,  comme  étant  si  immortifiée 
dans  ses  mœurs,  si  obstinée  à  s'excuser  dans  ses 
visions  fanatiques ,  si  indocile  pour  les  prélats;  si 
hauUûne  pour  se  venger ,  et  pour  menacer  les  au- 
tres de  punition  de  Dieu,  enfin  si  artificieuse  pour 
surprendre  ses  supérieurs?  Quand  on  veut  excuser 
une  personne  sur  les  défauts  dont  elle  est  accusée, 
dit-on  si  fortement  que  la  vraie  spiritualité  est  in- 
compatible avec  tous  ces  défauts-la? 

XLIII.  5®  Je  vais  produire  le  seul  endroit  de  mon 
livre  qui  regarde  véritablement  madame  Guyon. 
C'est  \h  qu'on  pourra  la  connoitro,  et  on  verra  si 
ce  portrait  est  flatteur.  Mais,  avant  que  de  le  mon- 
trer ,  il  faut  voir  ce  que  j'avois  promis  dans  le  mé- 
moire rapporté  par  M.  de  Meaux^  :  «  J'exhorterai 

*  Max.  des  Saints,  ftag.  3S  de  ce  vol. 

*  JtelaUt  iv^  sect,  n.  3t ,  pag.  sai. 


»  dans  cet  ouvrage  (  c'est  du  livre  des  Maxiihes 
»  dont  je  parle  )  tous  les  mystiques  qui  se  sont 
0  trompés  sur  la  doctrine,  d  avouer  leurs  erreurs. 
»  J'ajouterai  que  ceux  qui ,  sans  tomber  dans  au- 
i  cune  erreur ,  se  sont  mal  expliqués ,  sont  obligés 
»  en  conscience  de  condamner  sans  restriction 
i  leurs  expressions  ;  je  les  exhorterai  à  ne  s'en 
»  plus  servir ,  à  lever  toute  équivoque  par  une 
»  explication  publique  de  leurs  vrais  sentiments.» 
Telle  fut  ma  promesse  par  rapport  aux  livres  de 
madame  Guyon.  Il  ne  reste  qu'à  en  voir  l'acconi- 
plissemeqt  par  ces  pamies  de  mon  livre'  qui  s'y  rap- 
portent évidemment  :  «  Que  ceux  qui  ont  parlé  sans 
»  précaution,  d'une  manière  impropre  et  exagérée, 
»  s'expliquent,  et  ne  laissent  rien  à  désirer  pour 
»  rédification  de  l'Église.  Que  ceux  qui  se  sont 
»  trompés  pour  le  fond  de  la  doctrine  ne  se  con- 
»  tentent  pas  de  condamner  l'erreur ,  mais  qu'ils 
»  avouent  de  l'avoir  crue;  qu'ils  rendent  gloire  à 
»  Dieu  ;  qu'ils  n'aient  aucune  honte  d'avoir  erré, 
»  ce  qui  est  le  partage  naturel  de  l'homme,  et  qu'ils 
»  confessenthumblementleurserreurs,  puisqu'elles 
»  ne  seront  plus  leurs  erreurs  dès  qu'elles  seront 
»  humblement  confessées.  » 

On  voit  clairement,  par  ces  paroles,  combien  je 
supposoisque  madame  Guyon  dcvoit  tout  au  moins 
condamner  sans  restriction  les  expressions  de  ses 
livres.  J'allois  plus  loin ,  et ,  ne  pouvant  pénétrer 
dans  le  secret  de  ses  pensées ,  je  déclarois  qu'elle 
devoit  avouer  et  rétracter  les  erreurs,  si  elle  les 
avoit  crues.  Loin  de  la  flatter  par  des  portraits,  je 
lui  proposois  ainsi,  en  cas  qu'elle  eût  eu  quelque 
erreur,  d'en  faire  une  rétractation  tout  ouverte, 
que  M.  de  Meaux  n'osoit  lui  proposer,  de  peur,  dit- 
il ,  cie  /a  pousser  au  désespoir, 

CHAPITRE  m. 

De  la  sigaatore  des  xxxiv  Articles. 

XLIV.  On  allègue  trois  faits  principaux  :  le  pre- 
mier ,  qu'on  dressa  lesxxxiv  Articles  à  Issy,  dans 
des  conférences  particulières  où  je  n'étois  pas  ;  le 
second,  qu'on  me  les  présenta  tout  di*essés  pour 
me  les  faire  signer ,  et  que  je  tâchai  de  les  éluder 
tous  par  des  restrictions  que  j'y  voulois  mettre  ;  le 
troisième,  que  je  les  signai  par  obéissance^. 

XLV.  Je  réponds  à  ces  trois  faits ,  qu'il  est  vrai 
que  M.  de  Meaux  ne  conféroit  point  avec  moi,  et 
qu'il  ne  me  parloit,  comme  il  ledit  lui-môme,  que 
quand  on  se  rencontroit,  et  sans  longs  discours. 

•  /ivfi't.  de  VExfl.  des  Max.  des  Saints,  iin  ik*u  avant  le 
milieu. 
>  Retai.t  iw  sect..  n.  12,  pag.  5SS. 
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Encore  une  fois,  on  peut  Juger  si  celte  conduite, 
après  tant  de  confiance  de  ma  part,  ne  montre  pas 
combien  M.  de  Meanx  s'ëtoit  prévenu  contre  moi, 
et  combien  j*avois  été  dans  la  nécessité  de  me  jus- 
tifier, sans  me  môler  de  défendre  madame  Guyon. 
Il  est  donc  vrai  que  les  conférences  furent  faites 
sans  moi  h  Issy  ;  il  est  vrai  aussi  qu'on  me  proposa 
les  Articles  tout  dressés.  Mais  combien  m*cn  donna- 
t-on  d'abord  ?M.  de  Meaux  ne  peut  pas  avoir  oublié 
qu'on  ne  m*en  donna  d'abord  que  trente  ;  le  xii*",  le 
xiii",  le  xxxiii*'  et  le  xxxiv*  n'y  étoient  pas  en- 
core. Je  garde  l'écrit  des  xxx  Articles  qu'on  me 
donna.  Le  lendemain ,  je  déclarai ,  par  une  lettre 
aux  deux  prélats,  que  je  les  signerois  par  défé- 
rence contre  ma  persuasion;  mais  que  si  on  vou- 
loit  ajouter  certaines  choses,  je  serois  prêt  à  s'gner 
de  mon  sang.  Si  j*eusse  cru  ces  Articles  faux ,  j'au- 
rois  mieux  aimé  mourir  que  de  les  signer  :  mais  je 
les  croyois  véritables  ;  je  les  trouvois  seulement 
insuffisants  pour  lever  certaines  équivoques ,  et 
pour  finir  toutes  les  questions.  C'étoit  précisément 
là-dessus  que  tomboit  ma  persuasion,  opposée  a 
celle  de  M.  de  Meaux.  Je  demandai  qu'on  établit 
plus  clairement  l'amour  désintéressé,  et  qu*on 
n'autorisât  point  Toraison  passive  sans  la  définir. 
Au  i)Out  de  deux  jours ,  on  me  communiqua  Tad- 
dition  de  quatre  Articles  qu*on  mit  avec  les  trente. 
Dès  ce  moment,  je  déclarai  que  j'étois  prêt  à  si- 
(jner  de  mon  sang.  On  peut  juger  de  la  sincérité  de 
celte  parole  par  Tingénuité  peut-être  excessive  de 
toute  ma  conduite  précédente.  Sans  conférences, 
sans  dispute,  tout  fut  arrêté  en  trois  jours.  Voilà 
toute  la  peine  que  j'ai  faite  à  M,  de  Meaux;  voilà 
les  grands  combats  que  je  soutins  alors  pour  ma- 
dame Guyon. 

XLVl.  11  ne  reste  qu'une  seule  difficulté,  qui  est 
une  faute  d'expression  dans  mon  Mémoire;  mais 
la  suite  montre  clairement  ce  que  j*ai  voulu  dire. 
Voici  mes  paroles  *  :  «  J*ai  d'abordditàM.deMeaux 
»  que  je  signerois  de  mon  sang  les  xxxiv  Articles 
»  qu'il  avoil  dressés ,  pourvu  qu'il  y  expliquât  cer- 
B  laines  choses^  etc.  n  Ou  pourroil  conclure  de  là 
en  rigueur  qu'on  me  proposa  d'abord  xxxiv  Arti- 
cles. Mais  la  suite  montre  que  je  demandai  des  ad- 
ditions, qui  i^'ùvwTQwi  justes  et  nécessaires.  J'ajoute 
ces  mots  :  «  M.  de  Meaux  se  rendit,  et  je  n'hésitai 
»  pas  un  seul  moment  à  signer.  »  On  m*accorda 
donc  des  additions  :  elles  consistèrent  en  quatre 
nouveaux  Articles.  Pour  parler  juste,  j'aurois  dû 
dire  ;  «  J'ai  d'abord  dil  à  M.  de  Meaux  que  je  signe- 
»  roisdemonsanglesxxx  Articles,  pourvu,  etc.  » 

•  RtluL  ï\'  sccl.,  u.  23,  pag.  387. 


On  peut  juger  si  j'ai  eu  tort  de  dire  que  J'avois  eu 
part  aux  Articles  dressés  à  Issy ,  puisque,  sur  mes 
instances  on  y  en  a  ajouté  quatre  très  importants. 

XLVII.  On  peut  juger  aussi  si  ma  signature  des 
XXXIV  Articles,  faite  si  promplemenl  et  si  paisible- 
ment ,  comme  M.  de  Meaux  l'avoue,  peut  [>asser 
pour  une  rétractation  cachée  sous  un  titre  plus 
spécieux  '.  Il  me  parla  alors,  dit'iP,  sans  dîspu- 
ter.  Il  convient  que  je  ne  dis  mot.  J'offris  de  st- 
gner  par  obéissance  les  xxx  Articles ,  et  de  signer 
de  mon  sang ,  si  on  y  faisoit  des  additions.  On  m'ac- 
corda ,  dans  les  quatre  Articles  ajoutés ,  ce  que  je 
demandois  sur  l'amour  désintéressé.  Quel  nouveau 
genre  de  rétractation  ,  où  celui  qui  se  rétracte  n'a 
fait  aucun  livre,  ni  écrit,  ni  discours  public,  qui 
mérite  d'ôtre  rétracté I  Quelle  rétractation,  d'un 
homme  qui  assure  qu'il  a  toujours  cru  la  doctrine 
qu'on  lui  propose,  et  qui  engage  ceux  qui  le  font 
rétracter  à  admettre ,  comme  nous  le  verrons,  ce 
qui  est  contraire  à  leurs  sentiments  1  Après  ces  ad- 
ditions ,  i  je  n'hésitai  pas  un  seul  moment  à  si- 
»  gner.  Depuis  que  j'ai  signé  les  xxxiv  proposi-^^ 
»  lions,  j'ai  déclaié ,  dans  toutes  les  occasions  qui 
»  s'en  sont  présentées  naturellement ,  que  je  les 
»  avois  signées ,  et  que  je  ne  croyois  pas  qu'il  fût 
0  jamais  permis  d'aller  au-delà  de  cette  borne  '.  » 

Si  je  ne  l'ai  pas  dit  dans  le  livre  des  Maximes  y  etc. , 
en  voici  une  raison  toute  naturelle  :  c'est  que jen'y 
ai  parlé  que  des  ordonnances  de  deux  grands  pré- 
lats *  qui  avoient  publié  ces  Articles ,  et  que  je  ne 
pouvois  me  mettre  avec  eux  en  parlant  de  leurs  or- 
donnances ,  puisque  je  n'y  avois  eu  aucune  part. 

XLVllI.  M.  de  Meaux  se  plaint  de  ce  que  j'ai  dit 
dans  mou  Mémoire  que  M.  l'aichevêque  de  Pari* 
le  pressa  très  fortement  pour  les  additions  que  je 
demandois,  et  qui  parurent  justes  et  nécessaires^. 
Sur  ce  fait,  je  n'ai  que  deux  choses  à  dire. 

La  première  est  que  M.  l'archevôque  de  Paris, 
quand  je  refusai  d'approuver  le  livre  de  M.  de 
Meaux ,  fut  si  touché  du  contenu  de  mon  Mémoire, 
qu'il  se  chargea  de  le  montrer,  d'en  appuyer  les 
raisons ,  et  d'en  faire  agréer  la  conclusion  à  une 
personne  digne  d'un  singulier  respect ,  à  qui  je 
craignois  infiniment  de  déplaire.  Ce  Mémoire  a 
donc  une  autorité  décisive,  lors  même  que  j'y  rends 
un  témoignage  en  ma  faveur,  puisque  M.  i'arche- 
v(k|ue  de  Paris,  après  en  avoir  été  persuadé  et  tou^ 
ché,  a  eu  la  bonté  de  s'en  charger  pour  persuader 
cette  personne  si  digue  de  respect. 
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La  seconde  chose  est  que  certains  Articles  parlent 
d'eux-mêmes.  Par  exemple ,  le  xxxii*  dit  qu'on  ne 
peut  jamais  souhaiter  quelajusticede  Dleu«8'exerce 
»  sur  nous  en  toute  rigueur ,  puisque  môme  l'un 
»  de  ces  effets  est  de  nous  priver  de  Tamour.  »  V4)i- 
la  un  motif  de  pur  amour  sans  aucune  vue  de  la 
béatitude  j  qui  empêche  qu'on  ne  se  doive  jamais 
livrer  à  la  justice  vengeresse.  Dans  le  xxxiii*  Ar- 
ticle, il  s'agit  d'une  vraie  volonté ,  et  non  d'une 
fausse  velléité ,  qui  ne  seroît  une  velléité  qu'en  pa- 
roles ,  si  elle  étoit  contraire  ^  la  raison  d'aimer, 
qui  est  l'essence  de  l'amour  et  de  la  volonté  môme. 
Il  s'agit  non  d*une  amoureuse  extravagance,  mais 
d'un  acte  d'abandon  parfait  et  de  pur  amour ,  qui 
est  si  délibéré ,  que  c'est  un  consentement  inspiré 
par  le  directeur,  pour  accepter  conditionnellement 
les  tourments  étemels  de  l'enfer,  au  lieu  des  biens 
étemels  du  paradis. 

M.  de  M  eaux  me  permettra  de  lui  dire  ici  ce  qu'il 
me  dit  sans  cesse.  Étoit-ce  pour  confondre  les  quié- 
tistes  qu'il  dressa  cet  Article?  n'avoit-il  point  de 
^meilleur  moyen  pour  réprimer  ces  fanatiques?  Vou- 
loit-il  établir  par-la  que  la  béatitude  est  la  seule 
raison  d'aimer ,  que  sans  elle  Dieu  ne  seroit  pas 
aimable ,  et  qu'on  se  perd  quand  on  dit  qu'on  peut 
l'aimer  indépendamment  de  ce  don  gratuit?  Ëst-il 
naturel  de  croire  que  M.  de  Meaux  a  dressé  cet  Ar- 
ticle contre  sa  propre  opinion ,  sans  en  être  forte- 
ment pressé?  Ne  voit-on  pas  clairement  qu'il  a 
fallu  de  grands  travaux  pour  le  mener  jusque  là,  et 
qu'on  n'a  pu  môme  l'y  fixer,  puisqu'il  réduit  main- 
tenant à  des  velléités  qui  n'ont  que  le  nom  de  vel- 
léités, et  à  de  pures  extravagances,  ce  qu'il  appe- 
loit  alors  un  acte  de  soumission  et  de  consentement 
inspiré  par  le  directeur?  Qui  est-ce  qui  l'avoil  mené 
jusqu'h  ce  point  si  contraire  à  toute  sa  pente?  Si 
c'est  M.  l'archevêque  de  Paris ,  je  n'ai  donc  pas  eu 
de  tort  de  dire  que  ce  prélat  Tavoit  pressé  trh  for- 
tement. Si  au  contraire  M.  l'archevêque  de  Paris 
pensoit  comme  lui,  et  ne  le  pressoit  point  pour  ces 
Articles,  d'où  vient  que  deux  prélats  si  réunis  con- 
tre ma  doctrine,  comme  contre  la  source  du  quié- 
tisme,  l'ont  si  hautement  approuvée?  Ont-Ils  parlé 
d'eux-mêmes  contre  leurs  propres  sentiments? 
Ont-ils  voulu  favoriser  ce  qu'ils  étoient  venus  con- 
damner? Ne  voit-on  pas  que  mes  manuscrits, 
qu'on  dépeint  comme  si  pernicieux^  et  mes  remon- 
trances si  soumises ,  n'ont  pas  été  sans  fruit?  Ai-je 
donc  eu  tort  de  parler  ainsi  dans  le  Mémoire  dont 
M.  l'archevêque  de  Paris  s'étoit  chargé  '  :  t  Ceux 
»  qui  ont  Yu  noire  flhwwiton  dnjy— I  «foner  que 


»  M.  de  Meaux,  qui  voulolt  d'abord  tout  foudroyer, 
»  a  été  contraint  d'admettre  pied  a  pied  des  choses 
»  qu'il  avoit  cent  fois  rejetées  comme  mauvaises?  » 
A  tout  cela  M.  de  Meaux  répond  :  «  Mais  encore 
»  faudroit-il  nous  montrer  en  quoi  nous  avions  be- 
»  soin  d'être  instruits*.  »  A  Dieu  ne  plaise  que  j'aie 
jamais  voulu  instruire  ce  savant  prélat  1  C'étoit  moi 
qui  voulois  être  instruit  par  lui,  comme  un  petit 
écolier.  Mais  il  regardoit  comme  une  erreur  très 
dangereuse  la  docirinede  l'amour  de  pure  bienveil- 
lance ;»  par  lequel  on  aime  Dieu  indépendamment 
du  motif  de  la  béatitude.  Peut-on  douter  d'un  fait 
qui  est  encore  subsistant  aux  yeux  de  toute  l'Eglise  ? 
M.  de  Meaux  nedit-il  pas  encore  :  «  C'est  le  point 
»  décisif.  C'est  l'envie  de  séparer  ces  motifs  que 
»  Dieu  a  unis,  qui  vous  a  fait  rechercher  tous  les 
»  prodiges  que  vous  trouvez  seul  dans  les  supposi- 
»  lions  impossibles.  C'est ,  dis-je ,  ce  qui  vous  y  fait 
»  rechercher  une  charité  sépari^  du  motif  essen- 
»  tielde  la  béatitude  et  de  celui  de  posséder  Dieu.  » 
Il  fallut  donc  alors  faire  approuver  par  M.  de  Meaux 
cet  amour  de  pure  bienveillance ,  qui ,  sans  préju- 
dice de  l'espérance,  est  dans  ses  actes  propres  in- 
dé|)endaut  du  motif  de  celte  vertu.  11  fallut  lui 
montrer  cet  amour  dans  la  tradition  ;  il  fallut  le  lui 
faire  autoriser  dans  plusieurs  Articles.  11  est  donc 
vrai  que  ce  savant  prélat  avoit  besoin ,  non  d'être 
instruit,  mais  de  se  modérer  lui-même  dans  ses 
décisions  sur  mes  humbles  remontrances. 

CHAPITRE  IV. 

De  moo  sacre. 

XLIX.  Nous  avons  vu  que  j'avois ,  selon  la  Re- 
lation de  M.  de  Meaux,  écrit  pour  défendre  les 
livres  et  les  erreurs  monstrueuses  de  madame 
Guyon  ;  que  j'avois  long-temps  résisté  aux  deux 
prélats  ;  que  j'avois  avancé  des  choses  qui  faisoient 
peur;  et  que  je  n'avois  signé  les  xxxiv  Articles 
que  par  obéissance,  centre  ma  persuasion  ,  après 
avoir  proposé  des  restrictions  qui  en  éludoicnt 
toute  la  force.  Voil'a  sans  doute  la  peinture  d'un 
homme  bien  égaré.  C'étoit  déjà  beaucoup  trop , 
que  de  croire  l'instruction  des  princes  de  France 
en  bonne  main.  Il  falloit  au  contraire  être  per- 
suadé que  le  plus  grand  des  périls  pour  rÉglise 
étoit  que  ce  dépôt  importaiU  fût  confié  a  une  tête 
démontée,  qui  étoitleJiowfan d'une  nouvelle  Pris- 
ctUe,ei  qui  admiroit  celle  Priscille  comme  la 
femme  de  l'Apocalypse.  Il  falloit  tout  craindre  d'un 
homme  qui  n'a  voit  signé  que  par  obéissance,  contre 
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vanjjilC;  après  avoir  propose  des  restrictions  pour 
éluder  toute  la  force  des  xxxiv  Articles.  M.  de 
Meaux  ne  se  contente  pas  de  faire  tout  ce  qu'il 
peut  pour  conserver  ce  dépôt  impoi'tant  de  Tin- 
struction  des  princes  dans  les  mains  de  ce  vision- 
naire ,  il  applaudit  encore  au  choix  que  le  roi  en 
fait  pour  Farchevêchë  de  Cambrai.  Quoi  !  il  se  ré- 
jouit de  voir  confier  le  dépôt  de  la  doctrine  sacrée 
à  un  fanatique ,  qui  met  la  perfection  dans  Tim- 
piëté  la  plus  monstrueuse  ;  et  il  le  consacre  sans 
avoir  osé  tenter  de  le  guérir  de  son  aveuglement  ! 

L.  Ici  M.  de  Meaux  tente  Timpossible  pour 
m*accabler ,  sans  êClre  entraîné  avec  moi  dans  ma 
ruine.  Il  assure  que  deux  jours  avant  mon  sacre , 
étant  i  à  genoux  et  baisant  la  main  qui  me  devoit 
»  sacrer ,  je  la  prenois  h  témoin  que  je  n'aurois 
»  jamais  d'autre  doctrine  que  la  sienne  *.  »  Quoi  ! 
d'autre  doctrine  que  la  sienne!  C'est  celle  de  TÉ- 
glise  catholique ,  apostolique  et  romaine,  qu'il  faut 
qu'un  évoque  promette  de  suivre ,  et  non  pas  celle 
d'un  autre  évêque.  Si  j'eusse  parlé  ainsi ,  il  auroit 
dû  me  reprendre.  Aussi  n'ai-je  jamais  rien  fait  qui 
ressemble  à  ce  récit.  A  quel  propos  aurois-jo  parlé 
ainsi ,  puisque  nous  verrous  bie«ilôt  que  ce  n*est 
pas  moi  qui  desirois  être  sacré  par  M.  de  Meaux , 
et  qu'au  contraire  c'est  lui  qui  voulut  absolument 
vaincre  toutes  les  difficultés  ;  pour  Ctre  mon  con- 
sécrateur? 

Il  est  vrai  seulement  que  si  M.  de  Meaux  m'eût 
parlé  alors  sur  la  matière  de  Poraison  y  je  n'aurois 
pas  manqué  de  lui  répondre  que  ma  doctrine  étoit 
conforme  à  la  sienne,  depuis  qu'il  avoit  reconnu 
dans  les  xxxiv  Articles  l'amour  indépendant  du 
motif  de  la  béatitude ,  et  que  j'étois  très  éloigné 
d'aller  plus  loin  que  lui  sur  tout  le  reste.  De  plus, 
quand  je  lui  aurois  dit  ces  paroles  ,  suffisoient- 
clles  pour  le  rassurer  contre  tontes  mes  préventions 
pour  une  doctrine  impie,  et  pour  une  femme  fa- 
natique ?  Ne  devoit-il  pas  entrer  sérieusement  en 
matière  avec  moi  ?  Ne  devoit-il  pas  savoir  en  dé- 
tail comment  j'avois  passé  de  l'obéissance  a  la  per- 
suasion? Ne  devoit-il  pas  exiger  de  moi ,  au  moins 
en  secret ,  une  exacte  profession  de  foi  sur  la  ma- 
tière des  voies  intérieures?  S'il  répond  qu'il  l'avoit 
fait  sufûsamment  en  me  faisant  signer  les  xxxiv 
Articles,  il  doit  se  souvenir  que,  selon  sa  Relation, 
je  ne  les  avois  signés  que  par  obéissance,  contre 
ma  persuasion.  Cette  signature  faite  contre  ma 
conscience,  loin  de  le  rassurer,  devoit  Talarmer 
plus  que  tout  le  reste.  Se  doit-on  contenter  qu'un 
homme,  qui  a  voulu  éluder  tous  les  dogmes  fonda- 
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mentaux  par  des  restrictions  frauduleuses  avant 
que  d'être  sacré  évoque,  signe;)ar  obéissance,  con- 
tre sa  persuasion ,  qu'il  ne  faut  pas  vouloir  être 
damné,  ni  oublier  Jésus-Christ,  ni  éteindre  toute 
vie  intérieure  en  soi  par  la  cessation  de  tout  acte, 
ni  établir  un  fanatisme  au-dessus  de  toute  loi  di- 
vine et  humaine? 

Ll.  M.  de  Meaux  me  croyoitsi  difflcilc  a  guérir 
de  ce  fanatisme,  qu'il  n'osoit  même  le  tenter. 
«  Nous  avions  d'abord  pensé,  dit-il *,  k  quelques 
»  conversations  de  vive  voix  après  la  lecture  des 
0  écrits.  Mais  nous  craignîmes  qu'en  mettant  la 
»  chose  en  dispute ,  nous  ne  soulevassions  plutôt 
»  que  d'instruire  un  esprit  que  Dieu  faisoit  entrer 
n  dans  une  meilleure  voie.  »  M.  de  Meaux  avoue 
donc  qu'il  n'y  a  point  eu  de  conversation  de  vive 
voix  entre  nous.  11  avoit  d'abord  pensé  à  cet  expé- 
dient si  naturel.  Pourquoi  le  rejeter?  Nous  craignî- 
mes, dit-il ,  quennietlant  lachoseendispute^etc. 
Hé!  pourquoi  la  mettre  cm  dispute?  M.  de  Meaux, 
quand  il  parle  des  conférences  qu'il  m'a  proposées, 
se  dépeint  comme  étant  bien  éloigné  de  rien  met- 
tre en  disjmte,  «  Que  ne  venoit-il  a  la  conférence, 
»  dit-il  *  ,  éprouver  lui-môme  la  force  de  ces  lar- 
»  mes  fraternelles ,  et  des  discours  que  la  charité 
»  (j'ose  le  croire  )  et  la  vérité  nous  auroient  inspi- 
»)  rés  !  La  conférence  de  vive  voix  n'est-elle  pas , 
1)  selon  ce  prélat' ,  la  voie  la  plus  courte ,  la  plus 
»  propre  à  s'expliquer  précisément ,  celle  qui  a 
»  toujours  été  pratiquée ,  même  par  les  apôtres , 
»  comme  la  plus  efûcaco  et  la  plus  douce  pour 
e  cimvenir  de  quelque  chose?  »  Ecoutez  encore  ce 
prélat  pour  les  temps  mêmes  dont  il  est  question 
ici  ^  :  i  On  agissoit  en  simplicité ,  comme  on  fait 
»  entre  des  amis ,  sans  prendre  aucun  avantage 
»  les  uns  sur  les  autres;  d'autant  plus  que  nous- 
0  mêmes  ,  qu'on  reconnoissoit  pour  juges  ,  nous 
»)  n'avions  d'autortté  sur  M.  l'abbé  de  Fénelon 
»  que  celiequ'il  nous  donnoit.  »  Mais  encore  voyons 
commentleschosessepassèrentdansles  deux  seules 
courtes  conférences  que  nous  tînmes  pour  la  signa- 
ture des  articles  :  a  Nous  lui  dîmes  sans  disputer, 
»  avec  une  sincérité  épiscopale*,  etc.  »  Les  prélats 
pou  voient  donc  m'instruire  sans  mettre  la  chose  eti 
dispute.  Et  moi ,  que  Os-je  dans  cette  occasion , 
par  laquelle  on  peut  juger  des  autres?  M.  de  Meaux 
ajoute  ces  paroles  ^  :  «  Il  ne  dit  mot  ;  et  malgré  la 
»  peine  qu'il  avoit  montrée,  il  s'offrit  à  signer  les 
0  Articles  dans  le  moment  par  obéissance.  »  D'où 
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vienl  qu'on  craigail  de  blesser  la  délicatesse  d'un 
esprit  si  délié  *  ?  On  dit  que  j*avois  de  la  peine  sur 
les  Arlicles.  Mais  j'ai  éclairci  Téquivoque.  Je  voulois 
par  obéissance  signer  les  xxx  Articles,  quoique  je 
les  crusse  imparfaits  :  j'aurois  signé  démon  sang  tes 
xxxiv.  Mais  enOn^  si  j'avois  de  la  peine ,  je  savois 
la  vaincre  et  n'y  avoir  aucun  égard ,  puisque  je 
signois  sans  disputer  et  sans  dire  un  mot.  Que  peut 
donc  signiûer  cette  crainte  de  la  dispute  avec  un 
homme  si  silencieux  ,  si  ingénu ,  si  con£ftnl  et  si 
soumis?  Pourquoi  M.  deMeaux  ne  Tinvitoit-il  pas 
à  la  conférence,  où  la  force  des  larmes  fraternelles 
et  les  discours  inspirés  par  la  charité  et  la  vérité 
auroient  été  si  bien  employés?  Pourquoi  éviter 
cette  voie  toujours  pratiquée ,  môme  par  les  apô- 
tres ,  comme  la  plus  efûcace  et  la  plus  douce  pour 
convenir  de  quelque  chose  ? 

LU.  De  plus,  falloit-il ,  de  peur  de  me  soulever, 
ne  ni  instruire  jamais?  M.  de  Meaux  répond  que 
»  Dieu  me  faisoit  entrer  dans  une  meilleure  voie  , 
0  qui  étoit  celle  d'une  soumission  absolue.  A  cette 
»  lois,  dit-il  encore^,  Dieu  lui  montroit  une  au- 
»  tre  voie  :  c' étoit  celle  d*obéir  sans  examiner.  » 
Ces  paroles  sont  éblouissantes;  mais  examinons-les 
de  près.  La  soumission  absolue  et  aveugle  en  toute 
rigueur ,  loin  d'être  une  meilleure  voie,  étoit  inex- 
cusable. Je  ne  pouvois ,  en  matière  de  foi ,  me  sou- 
mettre aveuglément  contre  ma  persuasion,  c' est- 
a-dire contre  ma  conscience ,  aux  décisions  de  deux 
hommes  qui  n'étoient  point  mes  pasteurs ,  et  qui 
étoient  capables  de  se  tromper.  Déplus,  sufGsoit-il 
d'obéir,  c'est-à-dire  designer,  sans  examiner^  c'esl- 
a-dircsansmc  persuader,  qu'il  ne  faut  pas  vouloir 
iHrc  damné ,  oublier  Jésus-Christ ,  éteindre  tout 
culte  intérieur,  et  vivre  sans  loi  dans  le  fanatisme? 

La  voie  de  soumission  exclut-elle  celle  de  l'in- 
struction? L*£glise,  en  demandant  qu'on  se  sou- 
mette, néglige-t-elle  d'instruire,  et  ne  joint-elle 
pas  toujours  au  contraire  l'instruction  à  l'autorité? 
Faut-il  laisser  un  homme  sans  instruction  sur  les 
points  les  plus  essentiels  du  christianisme ,  parce 
qu'il  est  soumis  ?  Au  contraire,  plus  il  est  soumis, 
plus  il  mérite  l'instruction,  et  est  disposé  à  la 
recevoir  avec  fruit.  Pourquoi  dire  donc  que /a  voix 
de  la  soumission  est  meilleure  que  celle  de  l'in- 
struction? 11  faut  au  contraire  dire  que  ces  deux 
voies  n'en  font  qu'une  seule,  et  que  coimue  il  est 
inutile  d'ôtre  instruit  sans  être  soumis,  il  est  inu- 
tile d'être  soumis  sans  être  instruit  des  vérités  fon- 
damentales de  la  religion.  M.  de  Meaux  prétend-il 
f[{\e  Dieu  me  faisoit  entrer  dans  la  meilleure  voie  de 
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lasoumhsion  absolue,  pour  me  dispenser  de  m*in- 
struire  sur  V espérance  pur  laquelle  nous  sommes 
sauvés,  SUT  Jésus^hrist,  et  sur  tous  les  autres 
points  dans  lesquels  j'e^rois?  M.  de  Meaux  vouloit- 
il ,  pour  s'accommoder  h  mon  attrait  de  grâce ,  me 
laisser  vivre  et  mourir  dans  le  désespoir ,  dans 
Foubli  de  Jésus-Christ,  dans  l'extinction  de  tout 
culte  Intérieur ,  et  dans  ce  fanatisme  impie,  où 
j'étois  le  Montan  d'une  nouvelle  Priscille? 

11  dira  peut-être  qu'il  vouloit  enfin  me  guérir, 
mais  que  le  temps  n'en  étoit  pas  encore  venu. 
Quoi  !  il  n'étoit  pas  venu ,  quand  il  fut  question  do 
me  sacrer?  Y  avoit-il  dans  toute  ma  vie  une  occa- 
sion aussi  essentielle  que  celle-là?  Quand  est-ce 
qu'on  devoit  me  détromper  du  désespoir ,  de  Fou- 
bli  de  Jésus-Christ ,  de  l'extinction  de  tout  culte 
intérieur,  et  d'un  fanatisme  effréné  et  impudent , 
si  ce  n'est  avant  ce  grand  jour  où  je  devois  recevoir 
le  ministère  de  vie ,  pour  enseigner  l'espérance 
vive  en  laquelle  nous  sommes  régénérés,  pour 
annoncer  Jésus-Christ  auteur  e(  consommateur  de 
notre  foi,  et  pour  confondre  toute  nouveauté  qui 
s* élève  contre  la  science  de  Dieu  ?  Étoit-ce  le  temps 
de  n'oser  m'instrxiire,  de  peur  de  blesser  un  esprit 
si  délié,  et  de  peur  de  me  soulever?  La  voie  de 
la  soumission,  sans  sortir  de  tant  d'erreurs  mons- 
trueuses ,  étoit-elle  meilleure  pour  un  archevê- 
que que  celle  d'être  détrompé ,  et  de  ne  connoitrc 
ce  qu'un  pasteur  doit  enseigner  à  son  troupeau ,  et 
ce  qu'il  ne  doit  jamais  souffrir  que  le  troupeau 
croie?  Sufûsoit-il  (Supposons  ici  tous  les  faits  au 
gré  de  M.  de  Meaux  )  qu'il  me  laissât  baiser  sa  main, 
et  que  je  lui  assurasse  en  général  que  je  suivrois  sa 
doctrine,  c*est-à-dire  celle  des  xxxiv  Articles, 
puisque,  selon  lui,  je  ne  Tavois  signée  que  par 
obéissance,  contre  ma  persuasion,  après  avoir  tâ- 
ché de  les  éluder  par  des  restrictions  artificieuses? 
Ne  devoit-il  pas  craindre  que  ma  persuasion,  aussi 
impie  qu'il  la  dépeint,  n'ébranlât  cette  ol>éissance 
si  aveugle  et  si  excessive?  Ne  dit-il  pas  qu'il  garda 
mes  lettres  t  pour  rappeler  en  secret  à  M.  l'arche- 
»  vêque  de  Cambrai  ses  saintes  soumissions ,  en 
»  cas  qu'il  fût  tenté  de  les  oublier  *  ?»  Il  avoit  donc 
prévu  cette  terrible  tentation.  11  s'y  préparoit  en 
gardant  mes  lettres;  et  malgré  cette  prévoyance . 
il  me  sacra  sans  oser  m' instruire,  de  peur  de  me 
soulever,  en  m'expliquant  les  vérités  fondamen- 
tales du  christianisme.  Ce  prélat  aime-t-il  mieux 
se  rendre  coupable  d'une  consécration  qui  devroit 
faire  horreur  à  toute  l'Église,  que  de  s'abstenir  d(^ 
dire ,  [tour  mieux  attaquer  mon  livre ,  qu'il  mo 
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connoissoit  pour  fanatique  quand  itme  sacra?  11 
veut  adoucir  cet  endroit  en  laissant  entendre  qu'il 
avoit  de  la  répugnance  a  me  sacrer.  Mais  il  doit  se 
souvenir  que  je  ne  Tai  jamais  prié  de  le  faire.  Ce 
fut  lui  qui  vint  dans  ma  chambre  après  ma  nomi- 
nation ,  et  qui  m*embrassa  en  me  disant  d'abord  : 
«  Voilb  les  mains  qui  vous  sacreront.  »  Je  ne  pus 
rien  répondre  k  son  offre ,  parce  que  je  voulois  sa- 
voir les  intentions  d'une  personne  b  qui  je  devois 
ce  respect.  EnGn  je  ne  Os  qu'acquiescer  aux  offres 
réitérées  de  ce  prélat. 

LUI.  Peu  de  temps  après  on  fit  des  difficultés  sur 
ce  que  Ton  prélendoil  que  M.  l'évoque  de  Chartres, 
comme  diocésain  de  Sainl-Cyr,  devoit  être  le  pre- 
mier ,  et  ne  pouvoit  céder  k  M.  de  Meaux.  Sur 
cette  difficulté  on  me  manda  de  Compiègne ,  où  le 
roi  étoit  alors,  que  M.  de  Meaux  ne  pourroit  pas 
être  mon  consécrateur ,  ni  M.  de  Châlons  le  pre- 
mier assistant.  Je  mandai  la  chose  à  ces  deux  pré- 
lats ,  croyant  néanmoins  qu(^  ceux  qui  faisoient  la 
difficulté  se  trompoient.  M.  de  Châlons  me  répon- 
dit en  ces  termes  :  o  M.  de  Meaux  est  toujours 
»  persuadé  que  cela  est  hors  de  question ,  et  je 
»  souhaite  que  vous  vous  tiriez  d*embarras  avec 
9  lui  aussi  aisément  qu'avec  moi  ;  car  il  ne  pourra 
»  être  de  votre  sacre ,  non  plus  que  moi ,  si  cette 
»  difficulté  vous  arrête.  Pour  moi ,  quoi  qu'il  ar- 
n  rive ,  je  prétends  être  en  droit  d'en  faire  les  hon- 
»  neurs.  m  Cette  lettre  est  datée  de  Sary ,  du  ^  4  mai 
i  695.  Voici  les  propres  paroles  de  la  réponse  que 
M.  de  Meaux  me  fit  sur  le  môme  sujet ,  et  qui  est 
sans  date  :  «  Je  ne  trouve  aucune  difficulté  dans  la 
»  question  d'hier.  Pour  l'office ,  cela  est  d'usage. 
»  Les  anciens  canons  le  prescri voient.  Celui  d'un 
»  concile  d'Afrique ,  Ul  peregrino  episcopo  locus 
»  sacrificandi  detur,  y  est  exprès.  On  sait  qu'il  n'y 
»  avoit  alors  qu'une  messe  solennelle.  Les  ordina- 
»  lions  et  consécrations,  de  toute  antiquité,  se 
»  sont  faites  mira  mmarum  solemnia,  et  en  fai- 
n  soient  partie.  L'évêque  diocésain  n'étoit  pas  plus 
»  considéré  qu'un  autre  quand  il  s'agissoit  de  con- 
»  sacrer  le  métropolitain  ;  l'ancien  de  la  province 
•  en  faisoit  l'office  dans  le  concile  de  la  province , 
0  qui  se  tenoit  tantôt  dans  un  lieu,  et  tantôt  dans 
»  un  autre.  On  pourra  consulter  la  pratique  de 
0  l'Églisegrecque,  queje  crois  conforme.  Le  diocé- 
9  sain  céderoit non-seulement  k  son  métropolitain, 
»  mais  a  tout  autre  archevêque.  Par  la  même  rai- 
n  son  il  céderoit  b  son  ancien.  Dans  les  conciles 
»  nationaux,  où  il  y  avoit  plusieurs  métropoli- 
»  tains ,  on  donnoit  le  premier  lieu  h  l'ancien  tant 
»  dehors  que  dedans  la  province.  Je  crois  donc 
»•  que  le  diocésain  doit  sans  hésiter  céder  k  son 


»  ancien,  et  pourroit  mêmç  céder  a  sou  cadet, 
n  pour  honorer  l'unité /le  l'épiscopat.  » 

On  voit,  par  celte  dernière  lettre,  que  M.  de 
Meaux  faisoit  une  espèce  de  dissertation  pour  sou- 
tenir qu'il  pouvoit  me  sacrer  dans  le  diocèse  de 
Chartres  ;  tant  il  étoit  éloigné  d'avoir  quelque  ré- 
pugnance à  faire  cette  cérémonie.  On  voit  par 
l'autre  que  M.  de  Châlons  savoit ,  par  les  disposi- 
tions de  M.  de  Meaux ,  que  je  ne  me  tirerois  pas 
aisément  d'embarras  avec  ce  prélat ,  qui  vouloit 
toujours  être  mon  consécrateur.  Faut-il  croire  (je 
ne  parle  ici  que  pour  l'honneur  de  M.  de  Meaux , 
sans  songer  au  mien)  qu'il  eût  en  tant  d'empres- 
sement pour  sacrer  le  Montanâe  la  nouvelle  Pris- 
cille,  qui  n'avoit  signé  que  par  obéissance,  contre 
sa  persuasion  ,  après  avoir  tâché  d'éluder  les 
xxxiY  Articles  par  des  restrictions  artificieuses , 
et  qu'on  n'osoit  instruire  avant  son  sacre  sur  ses 
erreurs  monstrueuses ,  de  peur  de  le  soulever  ? 

LIY .  Pour  aplanir  tant  de  difficultés ,  il  a  re- 
cours b  l'exemple  du  grand  Synésius.  t  On  ne 
»  craignit  point ,  dit  M.  de  Meaux  *,  au  quatrième 
»  siècle ,  de  le  faire  évêque,  encore  qu'il  confessât 
»  beaucoup  d'erreurs....  La  docilité  de  Synésius 
»  n'étoit  pas  plus  grande  que  celle  que  M.  l'abbé 
»  de  Fénelon  faisoit  paroître.  »  Ce  savant  prélat  ne 
sait-il  pas  que  Synésius ,  loin  de  paroître  docile , 
menace ,  dans  la  lettre  cv ,  à  son  frère ,  d'une  in- 
docilité inflexible  si  ou  le  fait  évêque?  1 11  est  im- 
»  possible ,  disoit-il ,  d'ébranler  les  dogn^es  qui 
n  sont  entrés  dans  l'esprit  par  la  science  jusqu'à 
»  la  démonstration.  Vous  savez  que  la  philosophie 
9  combat  la  plupart  de  ces  préjugés  publies.  En 
»  vérité ,  je  ne  me  persuaderai  jamais  que  l'amc 
»  n'est  produite  qu'après'le  corps.  Je  ne  dirai  jà- 
0  mais  que  le  monde  doit  périr  avec  ses  parties. 
»  Je  crois  que  cette  résurrection  des  morts ,  si 
»  vulgaire  et  si  vantée ,  est  un  mystère  sacré  ;  et 
»  je  suis  bien  éloigné  d'approuver  les  opinions 

n  vulgaires Je  puis  accepter  la  dignité  épîsco- 

»  pale,  si  elle  me  permet  de  philosopher  chez 
»  moi ,  et  de  répandre  au-dehors  des  fables,  comme 
»  n'enseignant  rien ,  ne  réfutant  rien ,  et  laissant 
9  chacun  4ans  son  opinion.  Que  si  on  dit  qu'un 
»  évêque  doit  être  touché  de  ces  choses ,  et  être 
»  populaire  dans  ses  opinions ,  aussitôt  je  me  dé- 
»  couvrirai  publiquement.. .  Sionmefaitévêque,  je 
»  ne  veux  point  désavouer  ma  docrine.  J'en  prends 
«  b  témoins  Dieu  et  les  hommes  ;...  je  ne  cacherai 
0  point  mes  dogmes....  Ou  Théophile  me  laissera 
»  philosopher  dans  mon  genre  de  vie ,  ou  bien  il 
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»  ne  se  réservera  aucun  pouvoir  de  me  juger  et  de 
»  me  déposer.  »  Quel  étoil  ce  genre  de  vie?  «  Dès 
»  mon  eufance ,  dit-il ,  on  m'a  blâmé  de  ce  que 
»  j'aime  jusqu'à  l'excès  les  jeux  ou  exercices  , 
»  comme  les  armes ,  les  chevaux.  Je  mourrai  de 
»  tristesse  si  on  me  les  ôte.  Comment  pourrai-je 
»  voir  mes  chiens ,  que  j'aime  tant ,  n'aller  plus  a 
»  la  chasse,  et  mon  arc  se  rouiller  ?»  Il  ajoute  en- 
core ces  paroles  :  «  Dieu ,  la  loi ,  et  la  sacrée  main 
»  de  Théophile,  m'ontdonnéune  femme.  Je  le  dé- 
»  clare ,  et  je  prends  tout  le  monde  a  témoin ,  que 
»  je  ne  veux  ni  m'en  séparer ,  ni  vivre  en  secret 

)»  avec  elle  comme  un  adultère  ; mais  je  désire 

»  et  je  demande  a  Dieu  d'avoir  d'elle  beaucoup 
»  d'enfants  bien  nés.  » 

Que  veut  donc  dire  M.  de  Meaux  quand  il  assure 
que  la  docilité  de  Synésiusnétoit  paspltis  grande 
que  la  mienne  ?  Qu'y  a-t-il  de  moins  docile  que  cette 
déclaration  ci-dessus  rapportée  ?  Ce  prélat  vou- 
droit-il  dire  que  l'Église  mit  dans  l'épiscopal  Sy- 
nésius ,  le  croyant,  sur  sa  parole ,  inflexiblement 
déterminé  a  ne  croire ,  ni  l'origine  des  âmes ,  ni 
la  destruction  du  monde  au  dernier  jour ,  ni  la  ré- 
surrection des  morts ,  qu'il  prenoit  pour  des  fa- 
bles du  peuple?  L'Église  Tadmettoit-elle  dans  l'é- 
piscopat ,  croyant  sérieusement  qu'il  ne  quitteroit 
ni  les  jeux ,  ni  les  armes ,  ni  ses  chiens ,  ni  ses 
chevaux ,  et  qu'il  demeureroil  avec  sa  femme  pour 
avoir  des  enfants?  Ne  voit-on  pas  que  Synésius 
ne  recouroit  à  cette  pieuse  finaude  que  pour  se 
garantir  d'une  dignité  si  périlleuse ,  comme  plu- 
sieurs autres  saints  ont  voulu  se  déshonorer  avec 

# 

scandale  pour  s'en  faire  exclure?  L'Eglise  ne  crut 
point  ce  discours  sérieux ,  et  en  effet  il  ne  Tétoit 
pas.  Synésius ,  dès  qu'il  fut  évoque ,  se  déclara 
pour  le  dogme  de  la  résurrection ,  comme  Photius 
le  rapporte. 

Qu'y  a-t-il  donc  de  commun  entre  Synésius , 
qui  s'accuse  d'erreur  et  d'indocilité  pour  n'être 
pas  évêque,  et  dont  on  voit  clairement  le  pieux 
artiflce  ;  et  un  nouveau  Montan  infatué  de  sa  Pris- 
cille ,  qui  tâche  d'éluder  par  des  restrictions  arti- 
Ûcieuses  les  xxxiv  Articles ,  qui  ne  les  signe  enfin 
que  par  obéissance,  contre  sa  persuasion,  et  qu'on 
n'ose  instruire,  do  peur  de  le  soulever  ?  Il  faut 
donc  ou  que  M.  de  Meaux  soit  encore  plus  cou- 
pable que  moi,  s'il  m'a  sacré  en  me  croyant  un  fa- 
natique ,  qu'on  n'osoit  instruire  des  points  fonda- 
mentaux du  christianisme,  de  peur  de  le  soulever  ; 
ou  bien  qu'il  ait  cru  seulement  que  j'avois  une 
prévention  sur  l'amour  indépendant  du  motif  de 
la  l)éatilude ,  qui  me  rendoit  trop  indulgent  pour 
niadamo  (nnon.  C'est  ce  qu'il  a  exprimé  en  mo- 


crivant  :  «  Ja^crois  pourtant  ressentir  encore  je 
t  ne  sais  quoi  qui  nous  sépare  encore  un  peu.  » 
Quelle  distance  inflnie  entre  ce  je  ne  sais  quoi  qui 
nous  sépare  encore  un  peu ,  et  tout  ce  que  nous 
venons  de  voir  d'impie  et  d'abominable  I 

Quoi  qu'il  en  soit ,  il  faut  qu'il  m'ait  connu  dès- 
lors  pour  le  nouveau  3fontan ,  ou  bien  que  mon 
livre  m'ait  fait  donner  ce  nom ,  car  depuis  mon 
sacre  on  ne  peut  m'imputer  que  mon  livre  seul. 
S'il  me  connoissoit  dès-lors  pour  le  nouveau  Mon- 
Ion  ;  en  quelle  conscience  a-t-il  pu  me  sacrer  ?  Si 
je  ne  l'étois  pas  alors,  comment  le  suis-je  devenu 
par  un  livre  ob  je  condamne  toutes  les  erreurs  en 
question ,  sur  lequel  j'ai  consulté  de  si  bonne  foi , 
comme  nous  le  verrons ,  les  personnes  les  plus  zé- 
lées contre  la  prétendue  Priscille ,  et  que  j'ai  en- 
suite si  pleinement  soumis  au  pape? 

CHAPITRE  V. 

Dn  refus  que  j'ai  fait  d'approuTcr  le  livre  de  M.  de 

Meaux. 

LV.  Voyons  V  quelles  sont  les  raisons  de  ce 
refus  ;  2"*  les  circonstances  dans  lesquelles  je  le  fis. 

V  J'eus  trois  raisons  de  refuser  mon  approba- 
tion. La  première  est  que ,  sans  vouloir  jamais  ni 
directement  ni  indirectement  défendre  les  livres 
de  madame  Guyon,  que  je  croyois  censurables  dans 
le  vrai ,  propre  et  unique  sens  du  texte  bien  pris 
et  bien  entendu ,  je  croyois  néanmoins  ne  pouvoir 
en  ma  conscience  pousser  la  condamnation  jus- 
qu'au point  où  M.  de  Meaux  la  poussoit  dans  son 
ouvrage.  Je  ne  voulois  pas  qu'on  imputât  a  celte 
personne  un  dessein  évident  d'établir  de  suite  un 
système  qui  fait  frémir  d'horreur.  Je  ne  croyois 
pas  la  devoir  diffamer  en  lui  imputant  ce  sys- 
tème, dont  l'abomination  évidente  rendoit  évidem- 
ment sa  personne  abominable,  J'étois  pour  M.  de 
Meaux  dictant  les  soumissions ,  contreM.de  Meaux 
composant  son  livre.  Je  croyois ,  comme  il  l'avoit 
cru  dans  le  premier  cas ,  qu'encore  que  les  livres 
fussent  censurables  dans  leur  propre  et  unique 
sens ,  la  personne  n'avoit  eu  auatne  des  erreurs, 
etc.  Je  ne  croyois  pas,  comme  il  le  vouloit  prou- 
ver dans  son  livre ,  qu'elle  n'eût  eu  pour  but  que 
ce  système  impie  et  digne  du  feu.  Je  ne  voulois 
poûit  prendre  de  part  k  la  contradiction  manifeste 
de  ce  prélat. 

LVI.  Ma  seconde  raison  est  qu'en  ne  voulant 
point  achever  de  diffamer  madame  Guyo.i ,  je  vou- 
lois encore  moins  me  flétrir  moi-même.  On  savoit 
que  j'avois  vu  et  estimé  celte  personne.  Je  repré- 
sentois  que  j'avois  du  connoltre  ses  écrits ,  au 
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moins  les  imprimés ,  el  que  si  Tabominalion  évi- 
dente de  sou  système  avoit  rendu  évidemment  sa 
personne  abominable ,  je  reconnoissois  avoir  été 
fauteur  de  son  fanatisme ,  en  approuvant  qu'on 
lui  imputât  ce  système  évidemment  impie  et  in- 
fâme. Quand  je  dis  infâme ,  Je  n'entends  point 
parler  de  Timpureté  expressément  enseignée  :  je 
veux  parler  d'un  fanatisme  au-dessus  de  toute  loi 
et  de  tout  supérieur.  Enseigner  ce  fanatisme ,  c'est 
en  autoriser  toutes  les  suites  horribles  et  mani- 
festes. M.  de  Meaux  répond  h  cette  raison  en  ces 
termes  *  :  «  Il  s'agit  de  savoir  si  M.  de  Cambrai 
»  lui-même  n'a  pas  trop  voulu  conserver  sa  propre 
»  réputation...  dans  l'esprit  de  ceux  qui  sa  voient 
»  combien  il  recommandoit  madame  Guyon.  » 
Mais  supposé  que  j'eusse  voulu  ménager  marépu- 
lotion ,  en  ne  paroissant  point  dans  les  affaires  de 
madame  Guyon,  et  en  ne  réveillant  point  dons  le 
public  l'idée  de  l'estime  que  j'avois  eue  pour  elle , 
avois-je  grand  tort?  M.  de  Meaux  lui-môme,  s'il 
eût  eu  de  l'amitié  pour  moi ,  ne  de  voit-il  pas  cher- 
cher ces  ménagements  ?  Les  censures  de  quatre 
prélats  ne  sufflsoient-elles  pas  contre  les  livres 
d*nne  femme  ignorante ,  que  personne  ne  défen- 
doil ,  qui  n'avoit  aucune  ressource ,  et  qui  auroit 
été  délestée  par  ceux-là  mêmes  qui  la  croyoient 
pieuse,  si  elle  eût  voulu  revenir  contre  ses  soumis- 
sions ?  Que  restoit-il  donc  ?  Est-ce  que  M.  de  Meaux 
me  croyoit  trompeur ,  et  capable  d'attaquer  un 
jour  la  doctrine  de  l'Eglise  pour  soutenir  un  sys- 
tème digne  du  feu?  «  Nous  ne  nous  avisâmes  seu- 
»  lement  pas ,  dit-il  ^  (  au  moins  moi ,  je  le  recon- 
u  nois  ) ,  qu'il  y  eût  rien  a  craindre  d'un  homme 
»  dont  nous  croyions  le  retour  si  sûr ,  l'esprit  si 
»  docile  et  les  intentions  si  droites.  Je  crus  l'in- 
»  struction  des  princes  de  France  en  trop  bonne 
»  main ,  etc.  »  Pourquoi  exiger  de  moi ,  avec  tant 
de  hauteur ,  que  je  reconnusse  par  un  acte  public 
que  la  personne  que  j*avois  estimée  s'étoit  rendue 
abominable  par  l'évidente  abomination  de  son  sys- 
tème? Ce  prélat  ne  s'avisa  pas  mêitie  qu'il  y  eût 
rien  à  craindre  de  moi.  La  religion  ne  demandoit 
donc  pas  cette  précaution  flétrissante  ;  et  celui  qui 
se  vante  d'avoir  versé  tant  de  pleurs  pour  moi 
sous  les  yeux  de  Dieu ,  est  celui-là  même  qui  me 
fait  nn  crime  d'avoir  trop  ménagé  ma  propre  ré- 
putation là-ilessus. 

LVII.  Ma  troisième  raison  est  que  M.  de  Meaux, 
qui  paroissoit  vouloir  soutenir  ma  réputation  en 
me  faisant  approuver  sou  livre ,  Tattaquoit  au  con- 
traire en  me  demandant  mon  approbation.  Le  mé- 
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decin  ,  en  se  vantant  de  me  guérir  d'une  maladie 
que  je  n'avois  point ,  me  faisoil  passer  fwur  ma- 
lade. «  Nous  n'avions ,  dit-il  * ,  imaginé  d'antre 
»  secret  que  celui  de  ménager  son  honneur ,  et 
»  de  cacher  sa  rétractation  sous  un  titre  plus  spé- 
»  cieux.  I»  De  quoi  pouvois-je  alors  me  rétracter  , 
moi  qui  n*avois  rien  fait  ni  dit  en  public ,  moi  qui 
n'avois  rien  fait  imprimer  sur  cette  matière?  Ce- 
pendant c'est  ainsi  qu'il  parloit  à  tous  ses  amis  et 
confidents  en  grand  nombre.  Il  leur  racon toit  qu'il 
venoit  de  sauver  l'Église,  qu'il  avoit  découvert  et 
foudroyé  une  secte  naissante.  Il  leur  donnoit  ma  si- 
gnature dés  xxxiv  Articles  comme  une  rétracta- 
lion  cachée  sous  un  titre  plus  spécieux.  Il  leur 
promettoit  une  autre  scène  encore  plus  forte,  où 
il  feroit  abjurer  la  Priscille  par  le  Montan,  et  où 
je  reconnoîtrois ,  en  approuvant  son  livre,  que 
cette  femme  que  j'avois  tant  admirée  avoit  ensei- 
gné un  système  évidemment  abominable.  Leseon- 
Odents  de  M.  de  Meaux ,  en  assez  grand  nombre , 
avoient  à  leur  tour  d'autres  confidents  aussi  zélés 
qu'eux  pour  louer  les  victoires  de  M.  de  Meaux 
contre  le  quiétisme.  Ce  que  j'avois  confié  secrète- 
ment b  M.  de  Meaux  me  revenoit  parce  demi-secret 
qui  est  pire  qu'une  divulgation  entière.  Je  voyois 
qu'on  ne  pouvoit  avoir  deviné  ce  qu'on  me  rappor- 
toit ,  puisque  c'étoit  mon  secret  même  altéré  et 
tourné  contre  moi.  Approuver  le  livre  de  ce  pré- 
lat ,  c'étoit  confirmer  ces  bruits  faux  et  diffamants 
contre  ma  personne  ;  c'étoit  faire  entendre  ce  que 
tant  de  zélés  disciples  de  M.  de  Meaux  répandoient 
sourdement,  et  que  M.  de  Meaux  a  enfin  publié 
lui-môme ,  savoir,  que  pour  ménager  mon  hon- 
neur, on  avoit  voulu  cacher  ma  rétractation  sous 
un  titre  plus  spécieux. 

Si  on  doute  de  ce  fait,  on  n'a  qu'a  lire  la  pre- 
mière des  deux  lettres  de  M.  l'abbé  de  la  Trappe 
sur  mon  livre.  «  Je  pensois ,  dit-il ,  parlant  de  moi, 
0  que  toutes  les  impressions  qu'avoit  pu  faire  sur 
n  lui  cette  opinion  fantastique  étoient  entière- 
»  ment  effacées,  et  qu'il  ne  lui  restoit  que  la  dou- 
0  leur  de  l'avoir  écoulée.  » 

On  voit  par  ces  paroles  que  le  secret  que  M.  de 
Meaux  nomme  impénétrable  ^  avoit  été  bien  pé- 
nétré, et  qu'il  avoit  été  porté,  apparemment  par 
ce  prélat  même,  jusque  dans  ledesertde  la  Trappe. 
On  y  savoit  les  impressions  de  cette  opinion  fan" 
tastique  sur  moi.  M .  l'abbé  en  étoit  instruit  depuis  si 
long-temps,  qu*il  croyoit  qu'il  ne  m'en  restoit  plus 
que  le  regret  d'avoir  étédans  l'illusion.  M.  de  Meaux 
dira-t-il  que  c'est  moi  ou  mes  amis  qui  avons  parle 
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ïm^ÊtrèUmmi,  elqoiarotttdifvlgiiélefeanelqoi 
âoh  'tmpémétrakU  de  sa  part?  H  %eA  oCé  Uwt 
mojea  de  le  dire.  «  Qoe  derieonent ,  dit-il  ' ,  eo 

•  beaox  difcoon  qoe  ooai  afoil  fait  tant  de  fois 

•  M.  deCamiMrai,  que  loi  et  ses  amis  répandoient 

•  partout;  que,  bien  kiindeslotéresserdaiislesli- 

•  f  rei  de  cette  leainie,  Il  éloit  prêt  delescondam- 

•  Der ,  s'il  étolt  atile?  »  Le  secret  ne  fot  donc  di- 
f  nl^aé  ni  par  moi  ni  par  mes  amis.  Ceux  de  M.  de 
Meaux  saf  oient  tout.  M.  Tabbé  de  la  Trappe  en  est 
an  exemple  l>ien  sensible. 

M.  de  Meaux  fait  encore  entendre  clairement 
sar  quel  ton  il  me  demandolt  cette  approbation , 
en  rapportant  les  plaintes  qn*ll  fit  sur  mon  refus. 
«  Quel  scandale,  disoit-il  ^,  quelle  flétrissure  à  son 

•  nom  !  De  quels  livres  fouloit-il  être  le  martyr?  » 
C'étoit  donc  une  espèce  de  formulaire  qu'il  fou- 
loit  me  faire  signer.  Il  prétendoit  que  je  ne  pou- 
vols  le  refuser  sans  causer  un  scandale,  sans  fié- 
Irir  mon  nom,  sans  être  le  martyr  des  livres 
condamnés.  Devols-je  signer  son  formulaire?  de- 
fols-je  reconnoltre  que  mon  nom  demeuroit  flé- 
tri sans  celte  souscription?  ou  plutôt  n'étoit-cepas 
me  flétrir  moi-même,  que  de  laisser  conduire  ma 
plume  par  M.  de  Meaux,  pour  lui  donner  ce  que 
tous  ses  confidents  faisoient  attendre  comme  une 
rilracUUum  cachée  sous  un  titre  plus  spécieux  ? 
Plus  il  vouloitm^arracber  cetactesl  indigne ,  moins 
Je  de? ois  le  lui  donner. 

LVIII.  2"*  Il  est  temps  de  Toir  les  circonstances  de 
ce  refusqui  a  tant  blessé  M.  de  Meaux.  Puisqu'il  me 
croyoitsi  tii/*£Uué  de  madame  Guyon  (c'est  le  terme 
dont  il  se  serToit),  devoit-il  me  proposer  d'ap- 
prouver son  livre ,  o&  il  lui  imputoit  un  système 
évidemment  impie  et  Infâme,  sans  m'en  avertir? 
Approuver  son  livre,  c'étoit,  comme  nous  Ta- 
vons  déjà  vu ,  me  couvrir  d'une  éternelle  confu- 
sion pour  les  temps  où  j*avois  estimé  cette  per- 
sonne. Refuser  mon  approbation  étoit  l'unique 
parti  a  prendre.  Mais  c'étoit  m'exposerk  confirmer 
tous  les  ombrages  qu'on  donnoit  contre  moi.  M.  de 
Meaux ,  cet  ami  si  tendre ,  qui  liasardoit  tout,  même 
b  l'égard  du  roi,  pour  me  sauver,  dcvoit-il  me  ten- 
dre ce  piège  pour  me  faire  tomber  dans  l'un  de  ces 
deux  inconvénients?  Nedcvoit-il  pas  prévoir  que 
j'aurois  de  la  répugnance  h  achever  de  diffamer, 
par  l'imputation  d'un  système  évidemment  impie 
et  infâme,  une  personne  dont  il  me  supposoit  tu- 
fatui?  Ne  devoit-11  pas  croire  que  j'aurois  de  la 
[)eine  k  reconnoltre  publiquement  que  la  personne 
que  j'avois  estimée  étoit  une  fanatique  qui  avoil 
enseigné  évidemment  l'abomination?  Ne  devoit-il 
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I  pas  me  préparer,  et  ra*aTertir  de  9M  de»eia?  An 
I  liea  de  médire  qo*il  Cûsoiton  oavra^  sortes  étals 
d^oraîsoo  en  fénéral ,  sans  nommer  personne,  et 
ou  II  aalorisoit  tontes  les  expérienees  devboos 
mystiques  en  réprimant  riUnsion ,  ne  deroit-il  pas 
médire  de  bonne  foi  qn'il  décoaniroit  le  système 
impie  et  inlame  contenu  dans  les  lîTres  de  ondamc 
GoYon? 

n  répondra  peat-être  qn*il  Tonloit  me  mener  an 
but  sans  me  le  laisser  Toir ,  de  penr  de  me  sou- 
lever, et  de  blesser  un  esprit  si  déRé.  Étrange 
moyen  de  ménager  la  délicatesse  d'un  bomme,  que 
de  le  jeter  lout-à-coup  entre  denx  extrémités  ?  Fal- 
loit-ll  me  Yonloir  mener  comme  un  enfant ,  et  se 
préralolr  de  ma  confiance  pour  me  conduire  sans 
se  confier  à  moi?  Un  esprit  facile  k  blesser  s'ac- 
commode-t-il  de  ce  gonvemement  plein  d'art  et 
de  hauteur? 

LIX.  De  plus ,  M.  de  Meaux  devoit-il  se  hâter  de 
dire  à  ses  amis,  avant  que  j'eusse  examiné  son  li- 
vre, que  je  Tapprouverois?  Ne  devoit-il  pas  crain- 
dre que  je  n*approuveroi$  pas  qu'il  poussât  si  loin 
les  imputations  par  lesquelles  il  difliamoit  la  per- 
sonne de  madame  Guyon?  De  plus,  ne  devoit-il 
pas  craindre  qu'un  homme  si  attaché  à  soutenir 
l'amour  de  pure  bienveillance  ne  lui  passerait  ja- 
mais que  la  béatitude  est  la  seule  raison  d'aimer , 
que  Dieu  ne  seroit  pas  aimable  sans  elle ,  et  que  les 
souhaits  de  saint  Paul,  de  Moïse .  et  de  tant  d'autres 
saints,  ne  sont  que  d'amoureuses  extravagances? 
Ne  devoit-il  pas  prévoir  que  je  n'approuverais  pas 
qu'on  accusât  d'insigne  témérité  ceux  qui  doute- 
roient  d'une  oraison  miraculeuse,  qu*il  supposoit 
presque  perpétuelle  en  certaines  âmes ,  et  qui  les 
rend,  selon  lui,  absolument  impuissantes  pour 
tous  les  actes  sensibles,  discursifs  et  autres,  etc.? 
Enfin  ne  devoit-il  pas  prévoir  que  si  quelqu'une 
de  ces  raisons  m'arrêtoit  dans  Texamcn  de  son  li- 
vre, après  qu'il  auroitdit  qu'il  medemandoit  mon 
approbation ,  et  que  je  la  lui  avois  promise ,  on 
ne  manquerait  point  de  dire  que  j'avois  refusé  d'ap- 
prouver son  livre  par  entêtement  pour  ceux  de 
madame  Guvon? 

C'étoit  en  prévoyant  des  inconvénients  si  palpa- 
bles, et  en  ne  me  tendant  point  un  piège,  qu'il 
auroitdû  me  témoigner  son  amitié,  et  non  en  ver- 
sant des  pleurs.  Au  lieu  de  tant  pleurer ,  il  n*y 
avoil  qu'à  se  taire  vers  le  public ,  et  qu'à  me  par- 
ler franchement.  Tout  au  contraire,  il  a  tout  di- 
vulgué, et  a  voulu  me  mener  les  yeux  fermés  jus- 
qu'à son  but.  Loin  de  craindre  tantd*inconvënients, 
il  a  voulu  par  ces  inconvénients  mêmes  me  réduire 
à  son  point. 
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LX.  Il  déclare  que  sur  moo  refus  il  se  récria  *  : 
«  N'est-ce  pas  mettre  en  éTidence  le  signe  de  sa 
»  division  d'avec  ses  confrères ,  ses  consëcraleurs, 
»  ses  plus  intimes  amis?  Quel  scandale!  Quelle 
»  flétrissure  à  son  nom  !  De  quels  livres  veut-il 
»  être  le  martyr?  »  Qui  est-ce  qui  a  parlé?  Ai-je 
dit  dans  le  monde  que  M.  de  Meanx  m'avoit  pro- 
posé d'approuver  son  livre  ?  Je  n'avois  garde  de  le 
dire.  Me  suis-jc  vanté  ensuite  de  lui  avoir  refusé 
mon  approbation  ?  Personne  ne  doit  sans  preuve 
supposer  que  j'aie  été  capable  de  cette  folie.  C'est 
M.  de  Meaux  qui  s'est  vanté  de  me  faire  approuver 
son  livre  pour  avoir  une  rétractation  cachée  sous  un 
ft/rep/ttôspéoeuo;.  C*estluiqui  apubliéensuileque 
j'avois  refusé  cette  approbation  promise.  Sans  lui, 
qui  auroit  jamais  su  que  je  ne  voulols  pas  achever 
de  diffamer  la  personne  de  madame  Guyon?  11  me 
fait  donc  un  crime  d'excuser  cette  personne,  quoi- 
que l'excuse  dont  il  s* agit  ait  toujours  été  secrète 
de  ma  part,  et  qu'il  soit  certain  qu'elle  seroit  en- 
core aujourd'hui  profondément  ignorée,  si  M.  de 
Meaux  n'eût  publié  mon  secret ,  pour  m'en  faire 
un  crime. 

LXI.  Je  ne  m'arrête  point  à  ce  que  ce  prélat 
dit  ^  i  que  son  manuscrit  demeura  trois  semaines 
»  entières  en  mon  pouvoir,  et  que  l'ami  quis'étoit 
t  chargé  de  le  lui  rendre  prit  sur  lui  tout  l6  temps 
»  qu'on  l'avoit  gardé.  »  Le  fait  est  que  M.  de  Meaux 
me  donna  son  manuscrit  le  soir  ;  que  je  ne  le  gar- 
dai qu'une  seule  nuit;  et  qu'en  partant  le  lende- 
main pour  Cambrai ,  je  le  laissai  dans  un  paquet  b 
cet  ami,  qui  le  rendit  à  M.  de  Meaux.  L'ami  n'a 
donc  rien  pris  sur  lui,  il  n'a  fait  que  dire  la  vérité 
à  la  lettre.  Je  n*eus  que  le  loisir  de  parcourir  avant 
mon  départ  les  marges  du  manuscrit,  pour  voir  les 
.citations  de  madame  Guyon  sur  lesquelles  M.  de 
Meaux  lui  imputoit  un  système  évidemment  impie 
et  infâme. 

LXU.  Je  ne  vis  rien  de  tout  le  reste.  Une  preuve 
claire  que  je  ne  le  vis  pas  est  que  je  ne  l'ai  jamais 
allégué  pour  m'excuser  de  n'avoir  pas  approuvé  le 
livre.  Si  je  l'eusse  lu ,  j'aurois  encore  été  bien  plus 
éloigné  de  l'approuver.  J*y  aurois  vu  une  passiveté 
ffresque  perpétuelle  en  certaines  âmes,  qui  est 
miraculeuse  et  qui  leur  ôte  réellement  toute  liberté 
pour  tous  les  actes  sensibles,  discursifs  et  autres  ; 
et  qui  ne  peut  être  niée,  selon  l'auteur,  sans  une 
insigne  témérité.  J'y  aurois  trouvé  que  les  prophè- 
tes n'ont  point  été  libres  dans  leurs  inspirations  ; 
ce  qui  est  formellement  contraire  au  texte  des  Écri- 
tures, et  surtout  à  l'exemple  de  Jonas.  J'y  aurois 
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trouvé  que  les  âmes  passives  sont  libres  pour  mé- 
riter,  comme  les  anges  qui  sont  libres  sans  être 
discursifs.  J'y  aurois  trouvé  que  la  béatitude  sur- 
naturelle est  la  seule  raison  d'aimer  Dieu;  ce  qui 
suppose  ou  que  Dieu  la  doit  k  toute  créature  qu'il 
a  faite  pour  l'aimer ,  ou  qu'il  pourroit  former  des 
créatures  intelligentes  pour  lesquelles  il  ne  seroit 
pas  aimable.  J'y  aurois  trouvé  que  les  souhaits  de 
saint  Paul,  de  Moïse,  et  de  tant  d'autres  saints 
jusqu'à  notre  siècle,  ne  sont  que  de  pieux  excès 
et  d'amoureuses  extravagances  contre  la  raison 
d'aimer  ;  qu'enûn  la  charité  dans  ses  actes  propres 
n'a  point  d'autre  raison  d*aimer,  c'est-à-dire 
d'autre  motif  que  celui  de  l'espérance  môme,  puis- 
que labéatitude  surnaturelle,  qui  estla  seule  future, 
est  ce  qui  meut  l'homme  dans  tous  ses  actes.  Voilk 
ce  qui  mérite  d'être  examiné  de  bien  près  par  l'É- 
glise romaine ,  et  que  je  suppose  que  M.  de  Meaux 
lui  soumet  aussi  absolument  que  je  lui  ai  soumis 
mou  livre.  Mais  enfin  voila  ce  qui  m'auroit  arrêté 
infiniment  plus  que  l'Article  de  nuidame  Guyon , 
si  je  l'eusse  lu  en  ce  temps-là. 

LXllI.  11  ne  s'agit  plus  que  du  grand  argument 
de  M.  de  Meaux.  Par  ce  refusjeniei/oii,  selon  lui, 
i  en  évidence  le  signe  de  ma  division  d'avec  mes 
»  confrères  >  mes  consécrateurs ,  mes  plus  intimes. 
»  amis.  »  Voilà  de  fortes  expressions  :  mais  cher- 
chons-en le  sens  précis.  A  l'entendre ,  on  crdroit 
que  j'ai  fait  un  schisme.  Mais  en  quoi  l'ai-je  fait? 
J'ai  refusé  dans  un  profond  secret,  que  M.  de  Meaux 
seul  a  violé ,  d'approuver  un  livre  qu'il  vouloit  me 
faire  approuver  pour  me  réduire  à  une  réfroclolioii 
cachée  sous  un  tiireplus  spécieux.  J'ai  cru  qu'en 
condamnant  des  livres  véritablement  condamna- 
bles ,  il  alloit  trop  loin ,  et  diffamoit  sans  raison  la 
personne  même.  Enfin  j'ai  cru  que  cette  diffama- 
tion retomboit  par  contre-coup  sur  moi ,  et  qu'é- 
tant très  innocent  sur  toutes  les  erreurs  impies  et 
infâmes  dont  il  s'agissoit,  jenedevois  point  me 
laisser  flétrir  par  cette  rétractation  tant  promise 
sous  un  titre  plus  spécieux.  M.  de  Meaux  prétend- 
il  que  c'étoit  mettre  en  évidence  le  signe  de  ma  di- 
vision  d'avec  mes  confrères,  que  de  refuser  un 
acte  qu'on  faisoit  entendre  qu'on  exigeoit  de  moi 
comme  une  rétractation  de  tant  d'erreurs  impies? 
N'aime-(-on  l'unité  et  la  paix  qu'autant  qu'on 
souscrit  au  formulaire  de  ce  prélat,  et  qu'on  se  flé- 
trit soi-même  pour  lui  obéir?  Mes  confrères,  mes 
consécrateurs,  mes  plus  intimes  ams  y  devoient-ils 
exiger  de  moi  un  acte  si  inutile  pour  l'Église,  en  cas 
qu'ils  me  crussent  de  bonne  foi ,  et  si  diffamant 
pour  ma  personne,  surtout  après  les  discours  que 
les  confidents  de  M.  de  Meaux  avoient  répandus 
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sourdement?  Qa'ëtoil-il  nécessaire  qno  mon  ap- 
probation parût  \k  la  tête  du  livre  de  M.  de  Mcaux  ? 
N'étoit-il  pas  plus  nécessaire  qu'un  archevêque , 
qui  n'avoit  jamais  rien  donné  au  public,  ni  de  vive 
voix  ni  par  écrit,  qui  dût  le  rendre  suspect,  ne 
parût  point  faire  tous  un  titre  plus  spécieux  une 
rétractation  des  erreurs  les  plus  impies? 

LXIV.  Mais  enOn ,  loin  de  vouloir  diviser  Tépis* 
copat^  je  ne  songeois  qu'a  me  taire  sur  la  per- 
sonne de  madame  Guyon ,  qu'k  laisser  de  plus  en 
plus  condamner  ses  livres,  quejecroyois,  comme 
je  Tai  toujours  dit  dès  le  conmiencemcnt ,  censu- 
râbles  dans  le  vrai,  propre  et  unique  sens  du  texte. 
M.  de  Meaux  dira  que  je  devois  m'éclaircir  avec 
lui  sur  les  endroits  de  son  livre  que  je  trou  vois  ex- 
cessifs, au  lieu  de  lui  refuser  mon  approbation.  Mais 
je  réponds  trois  choses.  La  première,  que  les  adou- 
cissements qu^il  auroit  pu  mettre  h  son  livre  n*au- 
roient  pas  empêché  que  je  ne  parusse,  selon  les 
bruits  répandus  par  ses  amis,  faire  une  rétracta- 
tion  sous  un  titre  plus  spécieux,  La  seconde,  que 
rien  n'étoit  si  mauvais  pour  moi  que  d*cntrepren- 
dre  de  lui  faire  retoucher  son  livre.  On  peut  juger 
par  la  manière  dont  il  explique  depuis  si  long- 
temps toutes  mes  paroles ,  et  dont  il  cite  mon  texte, 
avec  quelle  prévention  il  auroit  reçu  mes  conseils 
contraires  k  ses  sentiments.  C'étoit  alors  qu'il  n'au- 
roitpas  manqué  dese  récrier  quej'étoisledéfenseur 
de  madame  Guyon ,  puisqu'on  effet  j'aurois  tra- 
vaillé en  ce  cas  b  lui  faire  adoucir  ce  qu'il  disoit 
contre  les  intentions  de  cette  personne.  De  plus , 
je  ne  savois  que  trop ,  par  expérience ,  que  ce  pré- 
lat auroit  fait  partk  tous  ses  bons  amis,  suivant 
ses  préventions,  de  tout  ce  qui  se  seroit  passé 
entre  nous.  Auroit-il  admis  l'amour  indépendant 
du  motif  de  la  béatitude?  Auroit-il  retranché  les 
amoureuses  extravagances  des  saints ,  et  sa  pas- 
siveté  mïrwiu\evLse  presque  perpétuelle  en  certaines 
âmes?  S'il  ne  Teût  pas  fait ,  devois-je  approuver 
son  livre  ?  et  si  j'eusse  refusé  de  Tapprouver ,  après 
un  examen  qui  n'auroit  point  fini  sans  quelques 
peines  réciproques ,  ce  refus  n'eût-il  pas  encore 
fait  plus  d'éclat?  La  troisième  raison  est  qu'il  pa- 
roit  par  mon  Mémoire  que  j*avois  averti  six  mois 
auparavant  MM.  Tarchevêque  de  Paris  et  l'évèque 
de  Chartres,  avec  M.  Tronson,  que  je  ne  pourroîs 
approuver  ce  livre,  si  M.  de  Meaux  y  attaquott 
personnellement  madame  Guyon.  Personnelle- 
meni,  comme  nous  l'avons  vu ,  signiOoit  les  inten- 
tions de  la  personne.  Quand  le  cas  fut  arrivé,  je 
montrai  mon  Mémoire  aux  trois  personnes  ci-dessus 
nommées  :  ils  furent  persuadés  des  raisons  que  le 
Mémoire  contient.  M.  l'archevêque  de  Paris  me 


rendit  même  en  cette  occasion  un  service  que  je 
ne  dois  jamais  oublier  ;  car  il  se  chargea  de  lire 
mon  Mémoire,  et  d*en  représenter  les  raisons  a 
une  personne  à  qui  je  craignois  infiniment  de  dé- 
plaire. Mon  refus  a  donc  été  approuvé  dans  le  temps 
par  MM.  l'archevêque  de  Paris  et  l'évêquede  Char- 
tres. Est'Ce  mettre  en  évidence  le  signe  de  ma  di- 
vision d'avec  mes  confrères ,  que  de  refuser  se- 
crètement, de  concert  avec  ces  deux  prélats,  une 
approbation  h  M.  de  Meaux? 

CHAPITRE  VI. 

De  l'impresnoD  de  mon  li? re. 

LXV.  On  voit  maintenant  en  quel  embarras 
M.  de  Meaox  m'avoit  jeté,  en  disant  h.  tous  ses 
amis  que  j*avois  promis  d*approuver  son  livre,  et 
qu'après  l'avoir  gardé  six  semaines ,  je  lui  avois 
refusé  de  l'approuver,  de  peur  de  condamner  ceux 
de  madame  Guyon.  C'est  ce  qui  me  mit  dans  la 
nécessité  de  donner  moi-même  un  livre  au  public 
pour  y  montrer  mes  véritables  sentiments.  J'aurois 
souhaité  de  pouvoir  le  faire  examiner  par  ce  pré- 
lat. Mais  quelle  apparence  de  lui  demander  son 
approbation  pendant  que  j'étois  réduit  a  lui  refu- 
ser la  mienne?  D'ailleurs,  je  savois  par  des  voies 
certaines  combien  il  étoit  piqué  de  mon  refus ,  et 
qu'il  éclatoit  presque  ouvertement.  Il  disoit  i  un 
ami  commun  :  t  Quoil  il  va  paroître  que  c'est  pour 
»  soutenir  madame  Guyon  qu*il  se  désunit  d'avec 
•  ses  confrères  !  Tout  le  monde  va  donc  voir  qu'il 
»  en  est  le  protecteur.  Ce  soupçon ,  qui  le  désho- 

>  noroit  dans  le  public ,  va  devenir  une  certi- 
i  tude.  Quel  scandale  !  Quelle  flétrissure  à  son 
»  nom  !  etc.  >  Mais  il  disoit  à  ses  amis  particuliers  : 
Est-ce  Ik  cette  soumission  que  M.  de  Cambrai  m'a- 
voit ^promise  pour  rétracter  toutes  ses  erreurs? 
MM.  l'archevêque  de  Paris  et  l'évèque  de  Chartres 
furent  persuadés  des  raisons  de  mon  Mémoire , 
non-seulement  pour  le  refus  de  l'approbation  , 
mais  encore  pour  mon  dessein  de  faire  un  livre. 
Ils  convinrent  qu'on  n'eu  parleroit  point  à  M.  de 
Meaux.  L'un  et  l'autre  a  gardé  là-dessus  jusqu'à  la 
fin  un  secret  inviolable.  Voilà  le  fait  sur  lequel 
M.  de  Meaux  parle  ainsi  *  :  t  Jusqu'ici  tout  au 

>  moins  il  demeurera  pour  certain  que  M.  l'arche- 
»  vêquede  Cambrai  s'est  désuni  le  premier  d'avec 
»  ses  confrères,  pour  soutenir  contre  eux  madame 
»  Guyon.  » 

LXYI.  Tout  est  plein  de  mécompte  dans  ces  pa- 
roles. Je  n*  ai  jamais  soutenu  madame  Guyon\  et 

*  Hefar..  iif  tect.  n.  19.  pag.  StfS. 
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jemeiuis  si  feu.  désuni  d'avec  mes  confrères, 
que  c*est  de  concert  avec  eux  qae  j'ai  pris  la  réso- 
lulion  de  donner  mon  livre  au  public.  Mais  M.  de 
Meaui  appelle  une  desunion  d'avec  mes  confrères 
tout  procëdéqui  n*ë(oitpasunesoumission  pour  lui, 
et  une  rétractation  de  mes  prétendus  sentiments. 
Ne  pouvant  plus  m'ouvrir  à  lui,  je  pris  soin  de 
deux  choses  :  Tune,  de  ne  rien  dire  dans  mon  ou- 
vrage qui  fût  contraire  aux  xxxiv  Articles.  Je 
comptois  qu'en  les  suivant  je  suivrois  ce  prélat 
même,  que  je  ne  pouvois  plus  consulter.  L'autre 
chose  que  je  voulois  faire,  pour  m'assurer  de  la 
première,  étoitde  faire  examiner  mon  ouvrage  par 
M.  Tarchevôque  de  Paris  et  par  M.  Tronson.  t  Je 
»  vais ,  disois-je  * ,  le  leur  confier  dans  le  dernier 
»  secret.  Dès  qu'ils  auront  achevé  de  le  lire,  je  le 
»  donnerai  suivant  leurs  corrections.  Ils  seront  les 
t  juges  de  ma  doctrine ,  et  on  n'imprimera  que  ce 
•  qu'ils  auront  approuvé.  Ainsi  on  n*en  doit  pas 
»  être  en  peine.  »  Pouvois-je  m'adresser  à  des 
examinateurs  moins  suspects  et  plus  précaution- 
nés ?  Ils  avoient  tous  deux  concouru  pour  dresser 
les  xxxiv  Articles  :  ils  avoient  examiné  madame 
Guyon  :  M.  Tarchevêque  de  Paris  a  voit  censuré 
ses  livres  :  ce  prélat  connoissoit  toutes  mes  pré- 
ventions ,  depuis  Tan  -1 694  :  il  avoit  vu ,  aussi  bien 
que  M.  Tronson ,  mes  manuscrits  :  c'est  a  eux  que 
je  m'adresse ,  et  que  je  me  soumets  pour  la  correc* 
tion  de  mon  ouvrage.  Est-ce  là  une  conduite  schis- 
matiqueet  artificieuse? 

Nous  venons  de  voir  ma  promesse  :  l'exécution  la 
surpassa.  J'avois,  il  y  avoit  déjà  long-temps,  donné 
à  M .  Parchevêque  de  Paris  et  à  M.  Tronson  une  ex- 
plication des  xxxiv  Articles  selon  mes  pensées. 
M.  de  Mcaux  se  récric  ^  :  <  On  commençoit  donc 
»  dès -lors  a  commenter  sur  les  articles;  on  les 
•  tournoit ,  on  les  expllquoit  à  sa  mode  ;  on  se  ca- 
t  choit  de  moi.  >  Oui  sans  doute ,  on  les  commen- 
toit,  mais  d'un  commentaire  exact  et  conforme  au 
texte.  On  ne  les  tournoit  point ,  on  ne  les  exp^ 
quoit  point  à  sa  mode  ;  mais  on  travailloit  de  bonne 
foi  pour  s'assurer  de  les  bien  entendre,  selon  le 
vrai  sens  de  ceux-là  mêmes  qui  les  avoient  dressés. 
Le  fait  décide.  Ces  deux  personnes,  qui  avoient 
dressé  les  articles ,  ne  trouvèrent  dans  l'explica- 
tion rien  qui  pût  ni  les  éluder  ni  les  affoiblir.  Mon 
Mémoire  produit  contre  moi  par  M.  de  Meaux,  et 
dont  M.  rarchevêque  de  Paris  s'étoit  chargé  dans 
le  temps ,  déclare  que  je  lui  ai  montré  c  cette  ex- 
»  plication  très  ample  et  très  exacte,...  et  que  ce 
»  prélat  n'y  avoit  remarqué  ni  le  moindre  excès , 

>  BelaL,  i¥*  sect..  n.  30,  pag.  991. 

>  Ibid,,  ¥•  scct,  n.  I ,  p.ig.  592. 


»  ni  la  moindre  erreur  ^  t  II  est  vrai  qu*on  se 
cachait  de  M.  de  Meaux ,  mais  c'étoit  de  concert 
avec  les  deux  autres. 

LXYll.  «  Pourquoi,  dit  encore  ce  prélat  ',  ne 

>  se  cacher  qu'à  celui  à  qui ,  avant  que  d'être  ar- 
»  chevêque,  et  dans  le  temps  de  l'examen  des  ar- 

>  ticles,  on  se  remettoit  de  tout  comme  à  Dieu , 
»  sans  discussion ,  comme  un  enfant,  comme  un 
»  écolier?  >  Ce  n'étoit pas  ladignité  d'archevêque 
qui  m'empêchoit  de  soumettre  mon  livre  à  M.  de 
Meaux,  puisque  je  le  soumettois  de  si  bon  cœur, 
non-seulement  à  M.  Parchevêque  de  Paris,  mais 
encore  à  M.  Tronson.  Ce  n'étoit  pas  le  désir  de 
faire  ma  fortune  qui  m'avoit  rendu  si  docile  avant 
que  je  fusse  archevêque.  On  n'a  qu'à  se  souvenir 
de  la  candeur  avec  laquelle  je  livrols  tout  et  fai- 
sois  tout  livrer  à  M.  de  Meaux.  Un  homme  plein 
d'artifice  et  d'ambition  est  plus  réservé.  De  plus, 
si  j'eusse  été  rempli  d'artifice  et  d'ambition,  n*au- 
rois-je  rien  dissimulé  depuis  ma  promotion  à  Par- 
chevêché  de  Cambrai  ?  N'a-t-on  plus  rien  ni  à  crain- 
dre ni  à  espérer  dès  qu'on  est  dans  l'cpiscopat?  Il 
falloit  donc  sans  doute  que  j'eusse  d'ailleurs  des 
raisons  bien  pressantes  pour  me  cacher  à  M.  de 
Meaux  seul ,  à  qui  j'avois  voulu  autrefois  me  sou- 
mettre avec  une  confiance  sans  bornes.  Ce  chan- 
gement si  peu  naturel  est  aisé  à  entendre.  M.  de 
Meaux  me  donnoità  tous  ses  amis  pour  un  homme 
qu'il  alloit  faire  rétracter  une  seconde  fois  sous  un 
titre  plus  spécieux.  Il  m'avoit  tendu  un  piège  très 
dangereux  pour  me  jeter  entre  deux  extrémités , 
et  me  réduire  à  son  point.  Il  étoit  vivement  piqué 
de  mon  refus,  et  il  le  faisoit  assez  entendre.  Il 
ne  songeoit  plus  à  garder  le  secret,  c  Quoi  1  di- 
»  soit-iP,  il  va  paroilre,  etc.  Tout  le  monde  va 
»  voir ,  etc.  Le  soupçon  va  devenir  une  certi- 
i  tude,  etc.  C'est  mettre  en  évidence  le  signe  de 
»  la  division.  Quel  scandale  !  Quelle  flétrissure  à 
»  son  nom  !  »  Il  comptoit  donc  que  mon  secret 
alloit  devenir  public  dans  ses  mains.  En  cet  état 
devois-je,  encore  une  fois,  me  livrer  à  lui?  Je  no 
m'y  étois  déjà  que  trop  livré.  Auroit-il  approuvé 
que  j'eusse  soutenu  l'amour  indépendant  du  motif 
de  la  béatitude,  que  son  livre  attaquoit  ouverte- 
ment ,  et  par  lequel  il  dit  que  je  me  perds?  Si  je 
mç  cachai  de  M.  de  Meaux ,  ce  fut  de  concert  avec 
MM.  l'archevêque  de  Paris  et  l*é\'êquede  Chartres, 
auxquels  M.  Tronson  fut  uni  dans  ce  secret.  Si 
je  me  cachai  de  M.  de  Meaux ,  c'est  que  je  n'es- 
pérois  plus  de  trouver  en  ce  prélat  la  modération 
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que  je  trou  vois  dans  M.  Farchevôque  de  Paris. 

LXVIII.  Après  que  M.  rarchevéiftie  do  Paris 
et  M.  TronsoQ  eurent  vu  mon  Explication  des 
XXXIV  Articles ,  laquelle  devoit  servir  de  règle 
il  mon  ouvrage,  je  leur  donnai  Touvrage  même, 
mais  beaucoup ']»lus  étendu  qui!  ne  Test  dans 
le  livre  imprimé.  J'y  avois  mis  tous  les  princi- 
paux témmgnaçes  de  la  tradition.  M.  Tarchevô- 
que  de  Paris  le  trouva  trop  long.  P^r  déférence 
pour  lui ,  je  l'abrégeai ,  et  peut-être  trop  pour  In 
plupart  desloeteufs.  J'ai  parlé  de  cet  ouvrage  pins 
étendu,  dont  le  livre  des  Maximes  des  Saints  n*est 
que  l'abrégé.  Ensuite  je  lus  avec  M.  Tarclievêque 
de  Paris  et  M.  de  Bcaufort  mon  ouvrage  raccourci. 
Puis  je  le  laissai  a  ce  prélat,  qui,  après  Tavoir 
gardé  environ  trois  semaines ,  me  le  rendit,  en  me 
montrant  des  coups  do  crayon  qu'il  avoit  donnés 
dans  tous  les  endroits  qu'il  croyoit  que  je  devois 
reloucher  pour  une  plus  grande  précaution.  Je  re- 
touchai en  sa  présence  tout  ce  qu'il  avoit  marqué , 
et  je  le  fis  précisément  comme  il  le  désira.  Yoil^ 
les  faits  dont  ce  prélat  convient  * .  Je  puis  y  ajouter 
avec  vérité  qu'il  parut  craindre  que  je  ne  fusse 
trop  docile.  Il  est  trop  sincère  pour  le  nier  :  de 
mon  côté,  je  n*ai  garde  de  nier  les  faits  qu'il  al- 
lègue :  mais  il  faut  les  expliquer.  Ils  se  réduisent 
il  cinq. 

LXIX.  -I^II  dit  qu'il  me  représenta,  avec  M.  de 
Beaufort ,  que  mon  projet  étoit  harcU.  Il  est  vrai  : 
mais  malgré  la  hardiesse  du  projet,  il  en  approuva 
l'exécution ,  et  jugea  mon  livre  correct  et  utile  : 
ce  sont  ses  propres  paroles.  Ce  fut  sa  conclusion 
avec  M.  Tronson ,  lequel  de  son  côté  avoit  en  mon 
ouvrage  entre  les  mains  pendant  six  semaines. 
Plus  ce  prélat  trouvoit  le  projet  hardi,  plus  il 
faut  supposer  que  son  zèle  pour  l'Église,  Timpor- 
tance  de  la  matière,  et  l'amitié  dont  il  m'bonoroit, 
lui  faisoient  redoubler  son  attention  en  examinant 
mon  manuscrit.  On  peut  juger  par-lk  avec  quelle 
application  il  lut^sansdoulc]pendant  trois  semaines 
un  livre  si  court ,  et  qui  redit  presque  sans  cesse 
une  seule  chose ,  qui  est  l'exclusion  du-  propre  in- 
térêt. Il  lisoit  cette  exclusion  dans  toutes  les  pages. 
Il  n'avoit  garde  de  la  lire  tant  de  fois,  sans  lui 
donner  au  moins  quelque  sens.  Entendoit-il  abso- 
lument le  salut  par  l'intérêt  propre?  C'eût  été  ap- 
prouver l'exclusion  de  tout  désir  du  salut,  et 
autoriser  tm  désespoir  réel  et  inexcusablcEniew- 
doit-il  par  l'intérêt  propre  un  reste  d'esprit  mer» 
cenahre,  comme  je  l'ai  marqué  '  ?  Entendoit-il  un 
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soud  OU  desir  inquiet  pour  le  salut  ?  Entendoit-il  un 
attachement  naturel  et  imparfait  aux  dons  de  Dieu? 
C'est  ce  qu*il  faut  supposer.  Mais  pourquoi  faut-il 
que  je  n'aie  pas  pu  entendre  mon  livre  au  même 
sens  innocent  dans  lequel  ce  prélat  l'entendoit? 
L'exclusion  du  propre  intérêt  lui  a-t-elle  jamais 
alors  paru ,  dans  mon  livre,  une  expression ,  je 
ne  dis  pas  impie ,  je  dis  suspecte  ou  équivoque  ? 
Si  elle  lui  eût  paru  tant  soit  peu  douteuse,  il  î'au- 
roît  marquée  par  quelque  coup  de  crayon ,  comme 
tant  d'autres  endroits.  J'aurois  eu  pour  lui,  sur 
celte  expression ,  la  même  docilité  que  pour  tout 
le  reste.  Jamais  ces  exclusions  innombrables,  que 
M.  de  Meaux  donne  comme  autant  de  blasphèmes, 
n'arrêtèrent  M.  l'archevêque  de  Paris.  Il  trouvoit 
mon  projet  luardi;  il  connoissoit  mes  préventions 
depuis  l'an  ^694  ;  il  craignoit  mon  estime  pour 
madame  Guyon  :  il  devoit  connoître  mieux  qu'un 
autre  si  je  faisois  le  portrait  de  cette  personne , 
et  si  je  défendois  ses  erreurs.  S'il  étoit  vrai  que  je 
n'eusse  signé  les  xxxiv  Articles  que  par  obéissance, 
contre  ma  persuasion ,  après  avoir  tâché  de  les 
éluder  par  des  restrictions  artificieuses ,  il  auroit 
aperçu  du  premier  coup  d'œil  tant  de  blasphèmes. 
Tout  au  contraire ,  rien  ne  l'arrêta.  Le  projet  lui 
parut  hardi,  mais  l'exécution  lui  parut  correcte 
et  utile.  Il  avoit  d'abord  lu  mon  Explication  des 
XXXIV  Articles,  qui  étoit  la  règle  et  le  fondement 
de  mon  livre  :  puis  il  avoit  lu  l'ouvrage  en  grand 
avec  les  témoignages  de  la  tradition ,  dont  le  livre 
imprimé  n'étoit  que  l'abrégé.  Ensuite  nous  avions 
lu  ensemble  avec  M.  de  Beaufort  l'ouvrage  tel  qu'il 
a  été  imprimé.  Enfin  il  l'avolt  examiné  seul ,  et 
marqué  de  coups  de  crayon,  pendant  environ  trois 
semâmes,  N'étoit-ce  pas  assez  pour  découvrir  des 
blasphèmes  évidents  et  innombrables?  Ces  quatre 
lectures  n'étolent-elles  pas  plus  que  suffisantes , 
surtout  pour  un  prélat  qui  connoissoit  depuis  ^691 
mes  pensées  et  mes  expressions?  Cet  ouvrage,  s'il 
n'étoit  autre  chose  que  les  défenses  manuscrites 
de  madame  Guyon  un  peu  arrangées  et  adou- 
cies * ,  devoit  le  frapper  au  premier  coup  d'œil. 
J'avois  promis ,  dans  le  Mémoire  dont  ce  prélat 
sY*toit  chargé ,  que  je  nimprimerois  rien  que  sut- 
vont  ses  corrections,  J'avois  ajouté  qu'il  serait 
juge  de  ma  doctrine,  et  qu'on  f t'imprimerait  rien 
que  ce  qu'il  auroit  approuvé  *.  Il  étoit  donc,  par 
mon  écrit ,  maître  absolu  de  mon  livre.  La  har- 
diesse du  projet  ne  l'empêcha  point  de  l'approuver. 
2^  Ce  prélat  dit  qu'il  me  refusa  son  approba- 
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tiea.  Oui,  son  approbation  par  écrit,  parce,  di- 
fioit-il,  quH  avoit  des  mesures  h  garder  avec  M.  de 
^leanx  ,  dont  il  avoit  promis  d'approuver  le  livre. 
Mais  après  que  j*eus  retouché  en  sa  présence  tout 
ce  qu*il  avoit  marque  par  des  coups  de  crayon,  il 
demeura  content.  Je  lui  nommai  mon  imprimeur 
dans  Paris;  je  lui  dis  que  j*allois  lui  donner  l'ou-- 
vrage,  et  il  Tagréa.  Ensuite  il  passa  à  Issy,  où  il 
conclut  la  même  chose  avjec  M.  Tronson. 

5"  M«  Tarcbevôq^ue  de  Paris  dit  qu'il  compta 
que  je  ne  contredirois  point  la  doctrine  de  M.  de 
Meaux;  aussi  ne  songeoi»^e  point  a  la  contredire. 
Je  croyois  qu'après  avoir  arrêté  les  xxxiv  Arti- 
cles, M.  de  Meaux  ne  combattroit  jamais  Tamour 
indépendant  du  motif  de  la  béatitude.  Ce  fonde- 
ment posé,  je  ne  croyois  pas  pouvoir  être  contraire 
à  ceprélatsur  aucun  point  important,  etjenepen- 
sois  plus  qu'à  montrer  une  entière  déférence  pour 
lui.  Mais  c'étoità  M.  l'archevêque  de  Paris  à  savoir 
si  nous  étions  conformes  ou  contraires  dans  nos 
ouvrages,  puisqu'il  les  lisoit  tous  deux  à  la  fois. 

4"*  M.  l'archevêque  de  Paris  dit  qu'il  désira  que 
mon  livre  ne  parût  qu'après  celui  de  M.  de  Meaux. 
Il  est  vrai  que  je  lui  promis  d'avoir  cette  défé- 
rence. 11  sait  qu'il  n'a  pas  tenu  k  moi  qu'elle  n'ait 
été  observée.  Mon  livre  fut  publié  en  mon  absence 
et  a  mou  insu.  M.  l'archevêque  de  Paris,  selon 
les  ordres  que  j*avois  Lissés ,  étoit  le  maître  ab- 
solu de  l'empêcher.  Mais,  quoi  qu'il  en  soit,  il  ap- 
prouvoit  la  publication  de  mon  livre ,  puisqu*il  ne 
s'agissoit,  selon  lui,  que  de  le  faire  paroilrc  quel- 
ques jours  plus  tard  que  celui  de  M.  de  Meaux. 
Les  exceptions  affermissent  la  règle.  Les  condi- 
tions que  M.  l'archevêque  de  Paris  déclare  avoir 
mises  à  son  consentement  pour  l'impression  de 
mon  livre ,  ne  servent  qu'à  mieux  prouver  qu'il  y 
a  consenti  moyennant  ces  conditions.  Si  ce  livre 
enseigpoil  le  désespoir  réel  et  inexcusable ,  si  c'é- 
toit  le  langage  de  Tantechrist,  n'étoit-il  question 
que  défaire  parler  l'antechrist  quelques  jours  plus 
tard  que  M.  de  Meaux  ?  Ne  falloit-il  pas  étouffer 
sa  voix  pour  toujours  ?  Je  ne  dis  point  tout  ceci 
|)our  blâmer  M.  Tarchevêque  de  Paris,  qui  peut 
croire  maintenant  qu'il  n'avoit  pas  alors  assez 
examiné  mon  livre.  Mais  au  moins  il  parolt 
qu'alors  il  le  croyoit  d'une  doctrine  saine,  et  que, 
loin  de  mettre  en  évidence  le  signe  de  la  (JUvision, 
je  n'avois  songé  qu'à  agir  de  concert  avec  lui. 

5®  Ce  prélat  assure  qu'il  désira  que  je  mon- 
trasse mon  ouvrage  à  quelque  théologien  de  l'é- 
cole, qui  fût  plus  rigoureux  que  lui.  Mais  il 
n'aura  pas  oublié  que  je  lui  proposai  M.  Pirot, 
ancien  examinateur  des  livres  et  des  thèses,  qui 


avoit  travaillé  sous  feu  M.  l'archevêque  de  Paris 
à  'la  censjune  de  madame  Guyon ,  qui  avoit  été 
chargé  de  l'examen  de  cette  personne ,  qui  étoit  si 
prévenu  contre  elle ,  qui  étoit  si  dévoué  depuis 
tant  d'années  à  M.  de  Meaux,  et  qui  voyoit  ac- 
tuellement avec  lui  àepuh  plusieurs  mois  l'ou- 
vrage que  ce  prélat  alloit  publier.  Je  me  renfer- 
mai avec  M.  Pirot,  et  nous  examinâmes  un  livre 
si  court ,  en  trois  séances  de  quatre  ou  cinq  heures 
chacune.  Il  avoit  devant  les  yeux  un  manuscrit , 
et  j'^en  tenois  un  autre  semblable.  Nous  lisions 
ensemble  :  il  m'arrêtoit  sur  l«  moindres  difficultés , 
et  je  changeois  sans  peine  tout  oe  qu'il  vouloit.  Il 
refusa  d'examiner  plus  long-temps  l'ouvrage ,  et 
il  déclara  qu'il  étoit  tout  d'or.  M.  l'archevêque  de 
Paris  m'écrivit,  peu  de  jours  après,  que  M.  Pirot 
étoit  charmé  de  notre  examen. 

C'est  ainsi  que  j'ai  voulu  attaquer  M.  de  Meaui') 
faire  une  apologie  déguisée  de  madame  Guyon , 
ébranler  les  censures ,  âuder  les  xxxiv  Articles , 
et  désunir  l'épiscopat.  Pour  y  réussir,!  je  me 
suis  adressé  à  M.  l'archevêque  de  Paris  et  à 
M.  Tronson,  qui  avoicnt  dressé  les  xxxiv  Arti- 
cles, et  qui  connoissoicnt  mon  entêtement  pour  les 
erreurs  de  madame  Guyon  depuis  t694.  Je  me 
suis  adressé  à  M.  l'archevêque  de  Paris,  qui  étoit 
auteur  d'une  censure,  pour  renverser  les  censures 
mêmes.  Enfln  j'ai  choisi  M.  Pirot ,  si  zélé  contre 
madame  Guyon ,  et  si  précautionné  contre  sa  doc- 
trine; M.  Pirot,  qui  avoit  aidé  à  dresser  la  censure 
de  feu  M.  l'archevêque  de  Paris  ;  M.  Pirot,  si  dé- 
voué à  M.  de  Meaux ,  et  actuellement  si  rempli  de 
son  livre,  pour  faire  approuver  l'apologie  de  ma- 
dame Guyon  ,  et  pour  renverser  les  censures  des 
prélats. 

LXX.  Qui  pourra  croire  des  choses  si  incroya-" 
blés?  Qui  est-ce  qui  ne  voit  pas  la  candeur  et  la 
simplicité  avec  laquelle  je  necraignoisquede  me 
tromper  et  d*être  flatté?  Ne  choisissois-je  pas  tous 
ceux  qui  pouvoient  être  le  plus  eu  garde  contre 
moi,  et  me  redresser  si  je  n'établissois  pas  assez 
précisément  toutes  les  vérités ,  et  si  je  ne  condam- 
nois  pas  avec  assez  de  précautions  toutes  les  er- 
reurs? N'étoitrcepas  vouloir  être  uni  de  sentiments 
avec  M.  de  Meaux ,  lors  même  que  ses  préven- 
tions, son  procédé,  et  les  discours  de  ses  amis, 
m'avoient  mis  hors  d'état  d'agir  de  concert  avec 
lui  ?  M.  de  Meaux  avoue  lui-même  qu'en  cessant  de 
m'ouvrir  à  lui ,  je  ne  cessai  point  de  m'oovrir  aux 
deux  autres  prélats,  t  M.  de  Cambrai, dit-il  *,  qui 
»  toujours  conféra  avec  M.  de  Parîs  et  avec  M.  de 
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»  Chartres,  a  refusé  coDstammenlde  conférer  avec  i 
»  moi...  Avant  même  la  publication  de  son  livre, 
»  il  ne  songeoit  qu*k  nous  détaclier.  »  Non,  je  ne 
songeois  point  a  les  détacher.  Ils  avoient  fait  tous 
trois  leurs  censures,  etjedisois  naturellement  en 
toute  occasion  que  les  livres  censurés  étoient  cen- 
surables.  Je  ne  proposols  à  aucun  d'eux  ni  d'a- 
doucir leurs  censures,  ni  d'ébranler  les  xxxiv  Ar- 
ticles. Je  ne  voulois  point  empêcher  M.  Tarche- 
véque  de  Paris  et  M.  de  Chartres  d'approuver  le 
livre  de  M.  de  Meaux.  Je  ne  voulois  donc  ni  dé- 
fendre madame  Guyon ,  ni  troubler  l'union  des 
évéques.  Je  voulois  seulement,  pour  ma  conduite 
particulière,  prendre  les  conseils  des  autres,  ne 
pouvant  plus  demander  ceux  de  M.  de  Meaux. 
Après  tout,  supposé  que  M.  de  Meaux  allât  trop 
loin  en  me  demandant  d'approuver  son  livre, 
pour  tirer  de  moi  une  espèce  de  rélractation,  les 
autres  prélats  ne  pouvoient-ils  pas  être  persuadés 
des  raisons  de  mon  Mémoire?  ne  pouvaient-ils 
pas ,  sans  se  désunir  de  M.  de  Meaux  pour  les  Ar- 
ticles et  pour  les  censures  contre  madame  Guyon, 
trouver  \k  propos  que  je  n'approuvasse  point  le  li- 
vre de  ce  prélat,  et  que  j'en  fisse  un  conformé- 
ment aux  XJLXIY  Articles? 

LXXI.  M.  de  Meaux  répond  ici  *  :  «  Chacun  a 
»  ses  yeux  et  sa  conscience.  On  s'aide  les  uns  les 
»  autres.  Pourquoi  me  séparer  d'avec  ces  mes- 
»  sieurs?»  C'est  que  ces  messieurs  ne  vouloient 
pas,  comme  lui,  m'arracher  sous  un  titre  plus  spé- 
cieux une  rétractation;  c'est  qu'ils  ne  m*avoient 
point  tendu  de  piège  pour  me  réduire  h  approuver 
son  livre  ;  c'est  ce  qu'il  ne  me  revenoit  point  qu'ils 
parlassent  de  moi  b  leurs  amis  comme  d'un  fana- 
tique qu'on  vouloit  guérir  ;  c'est  que ,  loin  d'être 
piqués  de  mon  refus  pour  l'approbation  du  livre 
de  M.  de  Meaux ,  ils  avoient  cru  mes  raisons  con- 
cluantes pour  ne  l'approuver  pas. 

Il  est  vrai  que  M.  de  Meaux  auroit  pu  aider  par 
ses  lumières  M.  l'archevêque  de  Paris  et  ces  mes- 
âeurs  dans  l'examen  de  mon  livre.  Mais  aussi  il 
auroit  pu  les  embarrasser  par  ses  préventions. 
Chacun  a  ses  yeux,  je  l'avoue.  Mais  je  n'avois 
que  trop  éprouvé  combien  ceux  de  ce  prélat  étoient 
préoccupés.  Venons  au  point  décisif.  N'y  avoit-il 
au  monde  que  lui  seul  qui  fût  capable  d'examiner 
mon  livre?  M.  l'archevêque  de  Paris,  M.  Tron- 
son,  M.  Pirot,  étoient-ils  si  faciles  a  séduire,  eux 
qui  dévoient  être  si  bien  avertis  et  si  précaution- 
nés  contre  mes  préventions?  Quand  même  ils 
auroient  cru  avoir  besoin  de  quelque  secours, 
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n'en  pouvoient-ils  pas  trouver  aillcnnsqu'enM.de 
Meaux?  Manquoit-on  dans  Paris  de  théologiens 
capables  de  dire  tout  ce  qui  est  cssentielau  dogme 
sur  la  charité  et  sur  l'espérance?  Est-ce  fuir  la 
lumière,  que  de  se  livrer  ingénument  h  M.  l'ar- 
chevêque de  Paris,  à  M.  Tronson  et  à  M.  Pirot, 
^  moins  qu'on  ne  se  livre  aussi  à  M.  de  Meaux? 
Ce  prélat  devroit-il  montrer  tant  de  vivacité  sur 
ce  que  je  consultois  les  autres  sans  le  consulter? 
Y  a-t-il  rien  de  plus  libre  que  la  confiance?  Hé! 
qu'importe  que  je  fisse  les  choses  sans  hii^  |>ourvu 
que  je  ne  les  fisse  pas  mal  ?  Supposé  même  que  je 
me  fusse  éloigné  de  lui  mal  à  propos,  il  devoit  mé- 
nager ma  foiblesse ,  et  être  ravi  que  les  autres  me 
menassent  doucement  au  but.  C'est  ainsi  qu'on  est 
disposé  quand  on  se  compte  pour  rien,  et  qu'on  ne 
recherche  que  la  vérité  et  la  paix.  Tout  au  con- 
traire, M.  de  Meaux  regarde  comme  un  outrage 
que  j'aie  voulu  faire  un  livre  en  consultant  les 
autres  sans  le  consulter.  Ne  le  consulter  pas, 
c'est  rompre  l'unité,  c'est  faire  un  scandale, 
c'est  attaquer  les  censures,  c'est  éluder  les  Arti- 
cles, c'est  défendre  madame  Guyon.  Les  autres 
ont  leurs  yeux;  mais  M.  de  Meaux  a  les  siens. 
Sans  lui  ils  n'auroient  pas  aperçu  les  blasphèmes 
évidents  et  innombrables  dont  mon  livre  est  rem- 
pli. Telle  a  été  l'impression  de  cet  ouvrage  :  voyons 
les  suites  qu'elle  a  eues. 

aiAPlTRE  VIL 

De  ce  qui  s'est  passé  depuis  Fimpression  de  mon  livre. 

LXXll.  M.  de  Meaux  promit  d'abord  a  plusieurs 
personnes  très  distinguées  qu'il  me  donneroit, 
en  secret  et  avec  une  amitié  cordiale ,  ses  remar- 
ques par  écrit.  Je  promis  de  les  |)eser  toutes  au 
poids  du  sanctuaire.  Il  me  les  fit  attendre  près 
de  six  mois  ;  car  mon  livre  parut  avant  la  fin  de 
janvier,  et  je  ne  reçus  que  vers  la  fin  de  juillet  ses 
remarques,  qu'il  a  données  sous  le  nom  de  pre- 
vfùer  écrit,  du  ^5  du  même  mois.  Alors  j'étois  sur 
le  point  de  revenir  à  Cambrai^  et  je  n'âvois  plus 
que  le  temps  de  préparer  mes  défenses  pour 
Rome,  où  le  roi  nous  renvoyoit. 

Pendant  que  j'attendois  ainsi,  M.  de  Meaux  de- 
voit-il  éclater?  Il  veut  faire  entendre  que  d'autres 
apprirent  au  roi  ce  qu'il  lui  avoit  si  long-temps 
caché  *.  Mais  dois-je  lui  tenir  compte  de  ce  secret, 
sur  lequel  il  n'avoit  aucune  preuve  contre  moi,  ni 
bonne  ni  mauvaise,  avant  lapublication  de  mou  li- 
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vre?  Déplus,  comment  gardoit-ilce  secrel?  Est- 
ce  cacher  assez  une  chose  au  roi,  que  de  la  répan- 
dre sourdement? 

Au  lieu  de  demander  pardon  au  roi  d'avoir  caché 
le  fanatisme  de  son  confrère  et  de  son  ancien  ami, 
ne  devoit-il  pas  lui  dire  ce  qu*il  venoit  de  me  pro- 
mettre? Ce  n'étoit  pas  les  rapports  confus  qui 
pouYoient  alarmer  un  prince  si  sage.  Ce  qui  le 
frappa  fut  Tair  pénitent  avec  lequel  M.  de  Meaux 
s*accusa  de  ne  lui  avoir  pas  révélé  mon  fanatisme. 
Si  ce  prélat  eût  cherché  la  paix,  il  n'a  voit  qu*à  dire 
à  Sa  Majesté  :  Je  crois  voir  dans  le  livre  de  M.  de 
Cambrai  des  choses  où  il  se  trompe  dangereuse- 
ment, et  auxquelles  je  crois  qu  il  n*a  pas  fait 
assez  d'attention.  Mais  il  attend  des  remarques 
que  je  lui  ai  promises;  nous  éclaircirons ,  avec 
une  amitié  cordiale ,  ce  qui  pourroit  nous  diviser; 
et  on  ne  doit  pas  craindre  qu'il  refuse  d'avoir 
égard  à  mes  remarques,  si  elles  sont  bien  fon- 
dées. 

Un  tel  discours  auroit  rassuré  le  roi,  auroit 
fait  taire  tous  les  critiques ,  auroit  arrêté  le  scan- 
dale ,  et  préparé  un  éclaircissement  entre  nous 
pour  rédillcation  de  toute  l'Église.  C'^toit  sans 
doute  ce  que  M.  de  Meaux  dçvoit  et  a  TÉglise,  et 
il  ses  derniers  engagements.  Qu'avois-je  fait  de- 
puis qu'il  avoit  cru  le  dépôt  important  de  l'in- 
struction des  princes  en  trop  bonne  main  pour  ne 
l'y  conserver  pas?  Qu'avois-je  fait  depuis  qu*il 
avoit  applaudi  k  ma  nomination  à  Tarchevêché  de 
Cambrai ,  et  qu'il  avoit  eu  tant  d'empressement 
|K)ur  être  mon  consécra tour?  Jen'avois  fait  que 
mon  livre.  Mais  encore,  depuis  Timpression  de 
ce  livre ,  qu'avois-je  fait  qui  dût  obliger  M.  de 
Meaux  à  éclater  contre  moi  ?  Mon  livre  étoit  la 
seule  chose  dont  il  pouvoit  se  plaindre;  et  c'est  ce 
livre  même  sur  lequel  il  m'avoit  promis  qu'il  me 
donneroit  en  secret  ses  remarques,  comme  k  son 
intime  ami.  De  mou  côté ,  je  lui  a  vois  promis  une 
sincère  déférence  pour  ses  conseils. 

Je  les  attendois  avec  impatience,  quand  je  sus 
par  la  voix  publique  que  ce  prélat  avoit  demandé 
pardon  a  Sa  Majesté  de  lui  avoir  caché  depuis  plu- 
sieurs années  que  j*étoi$  un  fanatique.  Encore  une 
fois,  qu'avois-je  fait  dans  cet  inlervalle  si  court? 
Je  ne  vois  que  ma  lettre  au  pape  qui  ait  pu  le 
choquer.  Mais  je  ne  Favois  écrite  que  sur  ce  qu'on 
m'avoit  assuré  que  le  roi  souhaitoit  que  je  l'écri- 
visse ;  je  Tavois  montrée  h  M.  Tarchevôque  de  Pa- 
ris ,  qui  l'avoit  approuvée  ;  et  Sa  Majesté  môme 
avoit  eu  la  bonté  de  la  lire  avant  qu'elle  partît. 
Etoit -ce  me  rendre  indigne  des  remarques  de 
M.  de  Meaux,  que  d  écrire,  selon  le  désir  du  roi , 


une  lettre  au  pape  pour  lui  soumettre  mon  livre, 
contre  lequel  on  répandoit  déjà  de  grands  bruits  à 
Rome? 

LXXIII.  Peu  de  temps  après,  j'appris  tout-k- 
coup  qu'on  tenoit  des  assemblées ,  où  les  prélats 
dressoient  ensemble  une  espèce  de  censure  de  mon 
livre,  k  laquelle  ils  ont  donné  depuis  le  nom  de 
Déclaration, 

Je  m'en  plaignis  k  M.  l'archevêque  de  Paris , 
parce  que  nous  avions  fait  lui  et  moi  un  projet  de 
recommencer  ensemble  l'examen  de  mon  livre  sur 
les  remarques  de  M.  de  Meaux  avec  MM.  Tronson 
et  Pirot. 

LXXIY.  Dès  que  ces  assemblées  des  prélats  fu- 
rent établies,  et  que  tout  y  eût  été  concerté  contre 
mon  livre ,  on  ne  songea  plus  qu'k  me  réduire  k  y 
aller  comparoltre.  VoUk  ce  que  signifient  ces  ten- 
dres paroles  :  «  Que  ne  venoit-il  a  la  conférence , 
»  éprouver  la  forcede  ces  larmes  fraternelles^  etc.?» 
Ces  conférences  auroient  renversé  notre  projet 
d'examen  arrêté  avec  M.  l'archevêque  do  PaVls. 
Elles  m'auroient  rejeté  entre  les  mains  de  M.  de 
Meaux,  quijoignoit  k  toutes  ses  anciennes  pré- 
ventions une  nouvelle  hauteur  ^  depuis  les  éclats 
qui  étoient  arrivés ,  et  depuis  les  assemblées qu*on 
avoit  tenues. 

S*agissoit-il  de  conférences  où  M.  de  Meaux  vou- 
lût me  proposer  douteusement  ses  difficultés ,  et 
se  défier  de  ses  pensées  contre  mon  livre?  Voici 
ce  qu'il  déclare  *  :  «  Nous  ne  mettions  point  en 
»  question  la  fausseté  do  sa  doctrine  :  nous  la  te- 
»  nions  déterminémeuPhiauvaise  et  insoutenable. 
»  Ce  n'étoit  pas  Ik  une  affaire  particulière  entre 
»  M.  de  Cambrai  et  nous  :  c'éloit  la  cause  de  la  vé- 
»  rite  et  Taffaire  de  l'Église,  dont  nous  ne  pou- 
»  viens  ni  nous  charger  seuls ,  ni  la  traiter  conmie 
i»  une  querelle  privée,  qui  est  tout  ce  que  vouloit 
»  M.  de  Cambrai.  Ainsi,  supposé  qu'il  persistât 
»  invinciblement ,  comme  il  a  fait ,  a  nous  imputer 
»  ses  pensées ,  et  qu'il  ne  voulût  jamais  se  dÀiire, 
»  il  n'y  avoit  de  salut  pour  nous  qu'k  déclarer 
»  notre  sentiment  k  toute  la  terre.  » 

Rienn'estplus  clair  que  ces  paroles.  Une  vouloit 
m'attirer  dans  l'assemblée  que  pour  décider  y  que 
pour  parler  au  nom  de  l'Église ,  que  pour  me  faire 
dédire.  Mais  quoi  I  ne  pouvoit-il  pas  craindre  de 
se  tromper  en  me  condamnant?  Non.  On  ne  met- 
toit  pas  en  question  que  je  ne  fusse  dans  Terreur, 
et  que  je  ne  dusse  me  dédire,  Devois-je  tenter  ces 
conférences ,  ou  plutôt  aller  subir  la  correction  de 
ce  tribunal?  Dans  la  situation  où  j'étois,  me  con^ 
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venoit-il  d'aller  faire  une  scène  sujette  >k  diverses 
explications,  sur  lesquelles  M.  de  Meaux  «uroit 
élë  cru  ?  S'il  a  cité  si  mal  les  passagesde  mes  écrits 
imprimés  qui  sont  sous  les  yeux  du  public,  s'il  a 
expliqué  tant  de  fois  mes  paroles  dans  un  sens  si 
contraire  au  mien ,  s* il  n*a  pu  se  modérer  dans 
des  écrits  qui  dévoient  être  vus  de  toute  FÉglisc , 
que  n*auroit-il  pas  fait  dans  ces  conférences  parti- 
culières, où  il  auroit  pu  s'abandonner  librement  à 
sa  vivacité  et  k  sa  prévention? 

LXXY.  Je  ne  voulus  doncpoint  prendre  le  change. 
Je  demeurai  ferme  h  demander  li  M.  l'archevêque 
de  Paris  l'exécution  du  projet  qu'il  avoit  accepté, 
pour  recommencer  entre  nous  deux  l'examen  de 
mon  livre ,  avec  MM.  Tronson  et  Pirot ,  sur  les  re- 
marques de  M.  de  Meaux,  qui  ne  venoient  point. 
Pour  M.  de  Meaux ,  je  lui  fls  proposer  une  voie 
d'éclaircissement  entre  nous,  aussi  sûre  et  aussi 
paisible  que  [celle  des  conférences  pou  voit  être  tu- 
multueuse et  ambiguë.  C'étoit  celle  de  nous  faire 
l'un  ou  l'autre  de  courtes  questions  et  de  courtes 
réponses  par  écrit,  alln  que  nous  eussions  des 
preuves  littérales  de  part  et  d'autre  de  tout  ce  qui 
se  passolt  entre  nous.  Il  en  convint.  Je  lui  envoyai 
vingt  courtes  questions.  Il  m'en  envoya  quelques 
unes^  me  promettant  de  me  répondre  dè^  que  je 
lui  aurois  répondu.  Je  répondis  aux  questions  de 
M.  de  Meaux.  Alors  il  refusa  de  me  répondre  par 
écrit,  nonobstant  la  promesse  qu'il  en  avoit  faite, 
et  dont  j'ai  envoyé  l'écrit  ^  Rome. 

Ce  prélat  adoucit  ce  fait  autant  qu'il  le  peut  *  ; 
mais  ces  adoucissements  ne  servent  qu'à  mieux 
montrer  combien  le  fait  est  véritable,  de  son  pro- 
pre aveu. 

Pour  couvrir  ce  refus  d'exécuter  sa  promesse ,  il 
recommença  à  se  plaindre  que  je  refusois  les  con- 
férences. Il  s'en  plaignit  aussi  hautement  que  s'il 
n'eût  été  en  demeure  ni  pour  ses  remarques  atten- 
dues près  de  six  mois,  ni  pour  les  réponses  à  mes 
questions. 

LXXVI.  Ici  je  conjure  le  lecteur  équitable  de  se 
mettre  en  ma  place.  Que  pouvois-je  faire?  Quoique 
j'eusse  une  haute  idée  des  talents  de  M.  de  Meaux , 
quoique  je  n'eusse  pour  moi-même  que  de  la  dé- 
fiance, je  sentois  néanmoins  que  la  vérité  pouvoit 
facilement  être  défendue  par  le  plus  foible  organe. 
On  peut  voir  par  mes  Réponses  à  la  déclaration, 
au  Sommaire,  etc. ,  quedes  conférences  ne  dévoient 
pas  m'embarrasser.  Aussi  ne  craignois-je  qu'une 
scène  confuse ,  que  chacun  rapporteroit  selon  ses 
préventions.  Pour  éviter  ces  inconvénients ,  je  pro- 
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posai  les  conférences  à  M.  l'archevêque  de  Paris 
avec  ces  trois  conditions  : 

V  Qu'il  y  auroit  des  évêques  et  des  théologiens 
présents.  2®  Qu'on  parleroit  tour  à  tour ,  et  qu'on 
écriroit  sur-le-champ  les  demandes  et  les  réponses. 
5®  Que  M.  de  Meaux  ne  se  serviroit  point  du  pré- 
texte des  conférences  entre  nous  sur  tous  les  points 
de  doctrine,  pour  vouloir  se  rendre  examinateur 
du  texte  de  mon  livre ,  et  que  cet  examen  demen- 
reroit ,  suivant  notre  projet ,  entre  M.  l'archevê- 
que de  Paris  et  moi,  avec  MM.  Tronson  et  Pirot. 
Dès  que  j'eus  proposé  ces  conditions,  on  me  ré- 
pondit qu  elles  rendroient,  selon  les  vues  de  M.  de 
Meaux,  les  conférences  inutiles.  Il  n'est  donc  pas 
vrai  que  j'aie  refusé  absolument  les  conférences. 
C'est  M.  de  Meaux  qui  n'en  vouloit  qu'à  condition 
de  me  faire  la  loi  sur  mon  livre,  et  de  m'obliger  h 
me  dédire  ;  faute  de  quoi  il  croyoit  n'avoir  de  sa- 
lut qu'en  déclarant  son  sentiment  à  toute  la  terre. 
LXXVII.  Pour  l'histoire  d'un  religieux  de  rf«- 
tinction  qui  déclara,  dit  ce  prélat ,  que  j^  ne  vou- 
Uns  pas  qu'on  pût  dire  que  je  changeasse  rien  pai- 
l'avis  de  M.  de  Meaux,  elle  m'est  absolument  in- 
connue. Je  ne  sais  ni  qui  est  ce  religieux ,  ni  à  quel 
propos  il  peut  avoir  parlé  ainsi.  M.  de  Meaux  se 
croit  si  assuré  de  me  confondre  en  cet  endroit, 
que,  sans  s'arrêter  à  la  prétendue  réponse  de  ce 
religieux ,  il  assure  que  je  n'en  satirois  faire  qu'une 
mauvaise.  Mais  il  m'est  facile  d'en  faire  en  deux 
mots  une  décisive.  Comment  pourrois-je  déclarer 
que  je  ne  voulois  pas  qu'on  pût  dire  que  je  chan- 
geasse rien  par  l'avis  de  M.  de  Meaux ,  puisque 
j'attendois  alors  actuellement,  et  que  j'ai  attendu 
pendant  près  de  six  mois  les  remarques  de  ce  pré- 
lat, pour  les  examiner  avec  M.  l'archevêque  do 
Paris,  MM.  Tronçon  et  Pirot,  et  pour  y  avoir  tout 
l'égard  qu'elles  mériloient?  Je  ne  les  reçus  quo 
quand  il  n'étoit  plus  question  que  de  partir  de  Pa- 
ris pour  Cambrai ,  et  d'envoyer  promptement  mes 
défenses  à  Rome.  Je  voulois  bien  écouter  les  avis 
par  écrit  de  M.  de  Meaux,  et  en  profiter  s'ils  étoient 
bons;  mais  je  ne  voulois  pas  me  livrer  'a  lui  dans 
son  tribunal.  C'est  la  seule  chose  qu'il  vouloit  :  il 
compte  pour  rien  d'être  écouté ,  s'il  n'est  cru  on 
suivi.  A  moins  qu'il  ne  me  lît  dédire,  il  ne  croyoit 
trouver  de  salut  qu'en  déclarant  son  sentiment  à 
toute  la  terre. 

LXXVIII.  Ce  prélat  attaque  encore  la  version  la- 
tine démon  livre  quej'aienvoyéeà  Rome.  «  UTaïté- 
»  roit, dit-il ',d'uneétrangesorte,  en  le  traduisant . 
»  Presque  partout  oii  l'on  trouve  dans  le  livre  lo 
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»  mot  de  propre  inU^rêt,  commodum  ffropnum, 
»  le  traducteur  a  inséré  le  mot  de  désir  et  d*appé- 
»  tit  merceuaire,  appelitkmis  mercenariœ.  Mais 
»  rintérét  propre  n'est  pas  un  decir  :  Tintérêt 
»  propre  manifestement  est  un  objet  au-debors, 
»  et  non  pas  une  aflection  au-dedans ,  ni  un  prin- 

•  cipe  intérieur  de  Faction.  Tout  le  li?re  est  donc 

•  altéré  par  ce  changement.  •  Qui  ne  croiroit,  h 
ce  ton  démonstratif,  que  voilà  la  pleine  conviction 
de  mon  infidélité?  Mais  c'est  ici  que  je  conjure  le 
lecteur  de  juger  entre  M.  de  Meaux  et  moi.  -I*»  J'ai 
déclaré  dans  mon  livre  que  l'intérêt  propre  est  un 
reste  d'esprit  mercenaire  *.  Je  n'ai  donc  fait  que 
suivre  la  définition  expressément  posée  dans  mon 
livre,  pour  lever  dans  ma  traduction  une  équivoque 
sur  le  moi  d'intérêt.  2^  J'ai  montré  avec  évidence, 
dans  ma  cmquibne  lettre,  que  M.  de  Meaux  a  pris 
lui-même,  dans  son  propre  livre,  /'tTitéréinonpour 
Tobjet  de  l'espérance  chrétienne ,  mais  pour  une 
affection  imparfaite  et  mercenaire.  5®  Le  terme  de 
propre  ajouté,  dans  mon  livre,  à  celui  d'mtérêly 
signifie  manifestement  la  propriété ,  qui ,  de  l'aveu 
même  de  M.  de  Meaux ,  est  une  affection  du  de- 
dans qQ*\\  faul  retrancher,  et  non  l'objet  du  de- 
hors, 4*  M.  de  Meaux,  en  traduisant  mon  livre  dans 
sa  Déclaration,  a  rendu  le  mol  d'intéressé  par  ce- 
lui de  nierccnarius.  Ai-je  tort  de  traduire  mon  li- 
vre comme  ce  prélat  l'a  traduit  lui-même  dans 
l'acte  solennel  où  il  l'a  attaqué? 

LXXIX.  Voici  un  fait  bien  remarquable  que  j*ai 
avancé,  et  qui,  selon  M.  de  Meaux,  est  si  faux  que 
j'en  supprime  les  principales  circonstances  *.  Ce 
fait  est  que  M.  l'évêque  de  Chartres  me  fit  écrire, 
après  mon  retour  de  Cambrai,  qu*il  seroit  très 
content  pourvu  que  je  fisse  une  lettre  pastorale 
qui  marquât  combien  j'élois  éloigné  delà  doctrine 
impie  qu*on  imputoitb  mon  livre,  et  que  je  pro« 
misse  dans  cette  lettre  une  nouvelle  édition  de  l'ou- 
vrage. Je  fis  une  réponse  où  je  promettois  de  faire 
la  lettre  pastorale,  et  d'attendre  ensuite  que  le 
pape  fît  régler  k  Rome  l'édition  nouvelle  que  M.  de 
Chartres  vouloitquejc  promisse.  J'ajoutoisqneje 
demeurerois  en  paix  et  en  parfaile  union  avec  mes 
confrères,  s'ils  vouloient  bien  que  nous  envoyas- 
sions de  concert  a  Rome,  eux  leurs  objections  et 
moi  mes  réponses;  qu'ainsi  nous  édifierions  toute 
rÉglise  par  notre  concorde,  même  dans  la  diver- 
sité de  nos  sentiments. 

M.  de  Meaux  veut  que  ce  fait  soit  faux ,  ^®  parce 
qu'il  n'en  a  jamais  enttndu  par  1er.  Joyeux  croire 
que  M.  de  Chartres  a  oublié  de  lui  faire  part  d'un 
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fait  si  important;  mais  en  sera-t-îl  moins  vrai,  pour 
avoir  été  ignoré  par  M.  de  Meaux?  2"*  11  dit  que 
je  me  suis  dédit  sur  ce  fait.  Comment  didii?  C'est 
que,  dans  ma  seconde  édition  de  ma  Réponse, 
j'ai  supprimé  tout  cet  article.  Mais  est-ce  se  détUre 
sur  un  fait ,  que  de  le  supprimer  ?  Le  fait  est  (xm- 
sfant;  M.  de  Chartres  a  trop  d'honneur  et  de  con- 
science pour  le  nier.  Je  sais  qu'il  a  reçu  ma  lettre , 
et  j'ai  envoyé  h  Rome  celle  qui  me  fut  écrite  de  sa 
part.  Mon  intention  étoit  de  supprimer  toutes  les 
contestations  personnelles  sur  le  procédé,  parce 
qu'elles  ne  font  rien  'k  l'éclaircissement  de  la  doc- 
trine ,  et  qu'elles  ne  servent  qu'à  mal  édifier  le 
public.  Encore  une  fois ,  le  fait ,  pour  avoir  été 
supprimé  par  discrétion,  n'en  est  pas  moins  cou* 
stant. 

LXXX.  D'ailleurs  même ,  quand  je  n'aurois  pas 
proposé  ce  tempérament ,  les  évêques  dévoient  le 
prendre  d'eux-mêmes,  j'étois  soumis  au  pape  :  la 
lettre  que  je  lui  avois  écrite  étoit  publique,  et  c'est 
en  vain  que  M.  de  Meaux  veut  trouver  des  mystè- 
res où  il  n'y  en  a  point.  De  plus,  il  paroissoit  par 
mes  deux  lettres ,  l'une  datée  du  5  août ,  et  l'autre 
de  quelques  jours  après,  que  M.  de  Meaux  a  lues 
imprimées,  qu'en  demandant  au  pape  k  être  in- 
struit en  détail^  de  peur  de  me  tromper ,  je  pro- 
mettois de  mé  soumettre  sans  ombre  de  restric- 
tion tant  pour  le  fait  que  pour  le  droit,  quelque 
censure  qu'il  lui  plût  de  faire  de  mon  livre. 

Rien  n'est  plus  absolu  que  celte  soumission.  Je 
crains  tellement  de  me  tromper,  que  je  ne  de- 
mandequ'àêlredétrompéendétail,  si  jeme  trompe. 
Et  en  effet ,  rien  n'est ,  ce  me  semble ,  plus  capital 
pour  rétablir  la  paix ,  pour  assurer  les  consciences  y 
pour  réprimer  Terreur ,  pour  éclaircir  la  vérité. 
Je  veux  tellement  obéir,  que  je  ne  demande  qn'ii 
savoir  toute  l'étendue  de  l'obéissance  que  je  dois 
pratiquer.  Si  je  ne  voulois  qu'éluder  des  censures, 
les  plus  générales  seroient  les  moins  incommodes 
pour  moi.  Au  contraire,  les  plus  précises  me  pa- 
roissent  les  meilleures  pour  me  redresser,  si  j'en 
ai  besoin ,  parce  que  je  ne  crains  que  l'erreur  et 
l'indocilité.  J'ajoute  que  je  serai  toujours  égale- 
ment soumis ,  quand  même  le  pape  ne  jugeroit 
pasb  propos  d'entrer  dans  le  détail.  Il  m'a  paru 
que  le  Saint-Siège  a  été  content  jusqu'ici  de  cette 
soumission  ;  mais  M.  de  Meaux  ne  Test  pas.  Selon 
lui,  ce  n'est  être  ni  docile  ni  sincère,  que  de  de- 
mander à  être  instruit..  Mais  c'est  le  pape,  et  non 
pas  lui,  que  je  dois  contenter.  S'il  manque  à  ma 
soumission  quelque  chose  que  je  n'aie  pas  aperçu , 
je  n'attends  que  le  moindre  sigue  de  mon  sui)c- 
riour  pour  l'ajouler.. 
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Qu*y  avoit-il  donc  k  craindre?  que  cette  sou- 
mission ne  seroit  pas  sincère  et  réelle  dans  l'occa- 
sion ?  Il  falloit  me  mettre  dans  mon  tort,  et  espérer 
bien  de  son  confrère  jusqu'à  la  un.  Si  j'eusse  man- 
qué de  parole  et  de  soumission,  j'aurois  été  alors 
l'objet  de  la  juste  indignation  de  toute  TÉglise.  Que 
craignoit-on  donc?  qu'en  attendant  la  réponse  de 
Home,  mon  livre  ne  fit  quelque  progrès  dans  les 
esprits  ?  Mais  quand  un  auteur  déclare  publique- 
ment qu*il  ne  défend  point  son  livre,  et  qu'il  attend 
la  décision  du  pape  pour  savoir  lui-même  ce  qu'il 
en  doit  croire,  une  telle  déclaration  est  sans  doute 
plus  propre  à  tenir  les  esprits  en  suspens  et  dans 
la  soumission,  qu'une  controverse  d'écrits  telle 
que  la  nôtre  a  été. 

Après  tout,  il  y  a  déjà  long-temps  que  l'affaire 
seroit  décidée  à  Rome  par  cette  voie  douce  et  édi- 
fiante, où  M.  de  Meauxn'auroit  pas  tant  multiplié 
les  écrits.  Si  le  pape  eût  jugé  mon  livre  mauvais,  je 
Teusse  ou  corrigé  ou  condamné  d*abord,  suivant 
sa  décision.  Mon  obéissance  sans  bornes  eût  été  un 
prompt  contrepoison,  supposé  que  mon  livre  fût 
contagieux.  Il  n*y  avoit  qu'à  attendre  un  peu  et  en 
|iaix,  au  lieu  qu'on  a  attendu  long-temps  et  dans  le 
tumulte.  Pourquoi  n'a-t-on  pas  suivi  ce  parti?  Je 
l'ai  offert.  Quand  je  ne  l'aurois  jamais  proposé, 
c'étoit  la  seule  chose  que  M.  deMoaux  devoit  penser 
de  lui-même.  Ce  n'étoit  pas  moi  qui  voulois  com- 
mencer la  dispute.  Ma  soumission  au  pape  n'étoit 
pas  une  déclaration  de  guerre;  au  contraire,  c'é- 
toit un  gage  de  mon  zèle  pour  la  paix. 

LXXXl.  Qu'est-ce  qui  empêchoit  donc  celte  con- 
duite pacifique,  qui  auroit  épargné  de  si  grands 
scandales? Le  voici,  tiré  de  Fccrit  de  M.  deMeaux: 
«  Nous  ne  mettions  point  en  question  la  fausseté  de 
i  sa  doctrine;  nous  la  tenions  déterminémentmau- 
i  Taiseet  insoutenable  * .  »  11  avoit  raison  de  tenïrle 
désespoir,  l'oubli  de  Jésus-Christ  et  le  fanatisme 
déterminément  mauvais,  et  de  ne  meltre  point  en 
quettion  tontes  ces  impiétés.  Mais  il  s'agissoit 
desavoir  si  le  texte  de  mon  livre  avec  ses  correctifs 
signifioit  ces  impiétés,  ou  non.  C'est  là-dessus  que 
M.  de  Meaux  pou  voit  envoyer  au  pape  ses  objec- 
tions manuscrites,  sans  décider,  et  supposant  qu'il 
pouvoit  se  tromper.  11  continue  ainsi  :  a  Ce  n'étoit 
»  pas  là  une  affaire  particulière,  mais  l'affaire  de 
•  l'Eglise.  •  N'est-ce  pas  vouloir  toujour&supposer 
ce  qui  est  en  question  ?  N'a-t-on  qu'à  dire  que 
toutes  les  querelles  personnelles  sont  la  cause  de 
la  vérité  et  del'Kglise?  C'est  la  question  qu'il  fal- 
loit somnettre  au  pape.  Achcvonsde  voiries  pai'oles 
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da  ce  prélat  '  :  «  Ainsi,  supposé  qu'il  persistât 

•  invinciblement,  comme  il  fait,  à  nous  imputer 
w  ses  pensées,  et  qu'il  ne  voulût  jamais  se  dédire, 

•  il  n'y  avoit  de  salut  pour  nous  qu'à  déclarer  no- 
»  trescnlimcntà  toute  la  terre,  d  Quoil  n'y  avoit- 
il  point  de  salut  pour  lui  à  attendre  la  décision  du 
pape,  après  lui  avoir  envoyé  ses  objections  manu- 
scrites ?  Mais  si  le  pape  n'avoit  pas  cru  nécessaire 
que  je  me  dédisse,  ce  prélat  ne  pouvoit-il  trouver 
son  salut  qu  à  déclarer  à  toute  la  terrelc  contraire 
de  ce  que  le  pape  auroit  trouvé  à  propos  ? 

LXXXll.  Voici  un  moyen  auquel  M.  de  Meaux 
a  recours  pour  se  justifier  sur  le  refus  qu'on  a  fait 
de  mes  explications.  11  dit  que  je  ne  faisois  que  va- 
rier. C'est  ce  que  M.  de  Chartres  a  entrepris  de 
prouver  :  mais  je  ferai  voir  que  ce  prélat  a  pris  ce 
que  l'école  appelle  argunientum  ad  hominenij  pour 
l'explication  précise  de  mon  livre.  Je^  donnai  à 
M.  de  Chartres,  outre  cette  explication  à  sa  mode, 
une  explication  de  mon  véritable  sens,  à  la  marge  de 
ses  objections.  C'est  ce  que  j'ai  envoyé  à  Rome,  et 
dont  il  fait  mention  lui-même.  11  neseroit  pas  juste 
d^  rejeter  mes  explications,  en  n'attaquant  point 
les  véritables,  et  en  n'attaquant  que  cette  preuve 
que  l'école  nomme  ad  honiinein. 

Mais  supposons  que  j'aie  varié  dans  mes  explica- 
tions. Allonsplus  loin;  supposons  encore  avec  M.  de 
Meaux,  ce  que  jemontrerai ailleurs  n'être  pas  vrai, 
je  veux  dire  qu'il  y  avoit  des  erreurs  dans  mes  ex- 
plications mêmes.  Que  s'ensuit-il  de  là?  Qu'après 
m'avoir  montré  ces  erreurs,  si  elles  éloient  trop 
grandes  pour  être  corrigées,  il  falloit  au  moins  me 
redresser,  et  me  dire  les  explications  précises  qu'on 
croyoit  nécessaires  pour  assurer  la  foi,  et  après  les- 
quelles on  seroit  content.  L'a-t-on  fait?  N'est-il 
pas  vrai  qu'on  rejetoit  encore  plus  la  voie  des 
explications,  qu'on  ne  rejetoit  les  explications 
mêmes?  M.  de  Meaux  n'en  vouloit  d'aucune  sorte; 
il  ne  vouloit  que  triompher  par  ma  rétractation. 

Que  si  on  n'eût  pu  convenir  avec  moi  des  expli- 
cations, il  n'y  auroit  eu  qu'à  attendre  de  concert 
celles  que  le  pape  auroit  eu  labonté  de  me  régler, 
en  cas  qu'il  l'eût  jugé  à  propos.  M.  de  Meaux  a-t-il 
voulu  entrer  dans  ces  voies  pacifiques  ?  Au  con- 
traire, n'a-t-on  pas  répondu  à  mes  offres  en  pu- 
bliant la  Z)éc/ara(ion imprimée?  Ce  prélat  n'a-l-il 
pas  voulu  faire  un  éclat,  chercher  les  extrémités, 
et  me  flétrir  indépendamment  de  tout  ce  que  Rome 
feroit  ou  ne  fcroit  pas?  Il  dit  que  je  suis  injuste 
quand  j'assure  qu'il  m'a  dénoncé.  «  La  bonne  foi, 
»  dil-iP,  Tobligeoit  àreconnoitre  que  c'est  lui- 
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»  même  qui  s'est  dénoncé  par  sa  lettre  an  pape, 
»  lorsqu^l  le  prie  de  juger  son  livre.  • 

Mais  ce  discours  est-il  sérieux?  Ài-je  écrit  au 
pape  sans  nécessité?  Je  ne  priois  point  le  pape  de 
juger  mon  livre,  mais  seulement  de  ne  le  juger 
pointsans  m'avoir  écouté.  Le  roi  n'a-t-il pas  désiré 
que  je  le  fisse?  Après  cette  lettre  de  soumission, 
les  choses  n'ctoien telles  pas  encore  en  état  d*ôtre 
pacifiées?  Ma  soumission  au  père  commun  dcvoit- 
elle  irriter  M.  de  Meaux.^  La  Déclaration  n*est- 
elle  pas  venue,  malgré  mes  ofTres  pacifiques,  pour 
être  le  signe  de  la  division?  N'est-elle  pas  Pacte 
public  par  lequel  ce  prélat  a  attaqué  mon  livre? 
Ne  vouloit-il  pas  ou  me  faire  dédire,  ou  chercher 
son  seUulense  déclaranl  à  toute  la  terre? 

LXXXlll.  Il  est  temps  de  revenir  à  madame 
Gayon,  qui  est  le  grand  moyen  dont  M.  de  Meaux 
se  sert  pour  rendre  mon  livre  odieux  par  ma  per- 
sonnequ*il  suppose,  suspecte.  Je  lui  demande  qu'il 
explique  en  termes  précis  ce  qu'il  veut  de  moi,  et 
j*o$e  dire  qu*ii  ne  pourra  Texpliquer.  Veut-il  que 
je  condamne  les  livres  de  madame  Guyon?  J*ai 
toujours  dit,  dès  Torigine  de  cette  affaire,  qu'ils 
éloient  censurables  ;  je  l'ai  écrit  au.pape  dans  une 
lettre  imprimée.  N'est-ce  pas  Facte  le  plus  solen- 
nel? M.  de  Meaux  dit  que  je  n*ai  point  nommé  la 
personne  de  madame  Guyon.  Mais  la  nommoit-il 
lui-môme,  quand  je  fis  cette  lettre?  Nullement.  Il 
ne  l'a  fait  que  long-temps  après.  Il  ne  Ta  pas  même 
nommée  dans  sa  Déclaration,  Je  u*épargnois  donc 
l'honneur  de  la  personne,  en  ce  temps-là,  que  com- 
me il  l'a  épargné  long-temps  depuis.  11  ajoute  que 
je  désavouerai  peut-être  dans  la  suite  la  citation 
marginale  que  j'ai  faite  du  Moyai  court  et  du 
Cantique»  Où  en  est-on  quand  on  veut  supposer 
de  telles  choses?  Il  fait  entendre  que  je  désavoue- 
rai peut-être  aussi  mon  propre  texte  ?  Que  veut-il 
donc,  s'il  ne  peut  être  rassuré  par  mon  texte  même? 
que  veut-il?  Le  pourroit-il  dire? 

LXXXIY.  Quelque  impatience  que  j*aie  de  finir 
cette  odieuse  contestation  sur  les  faits,  je  ne  puis 
m'empêcher  de  faire  remarquer  ici  au  lecteur  une 
chose  qui  est  ordinaire  dans  les  écrits  de  M.  de 
Meaux  contre  moi.  Quand  je  montre  évidemment 
qu'il  s'est  mécompte  en  citant  mes  paroles,  il  laisse 
ma  preuve  décisive  à  part,  et  il  recommence  sa 
citation  avec  autant  de  confiance  que  si  je  ne  lui 
a  vois  rien  répondu.  En  voici  un  exemple  clair 
comme  le  jour  : 

Il  s*étoit  plaint  dans  sa  Déclaration  *  que  j'avois 
fait  tomber  a  le  zèle  des  prélats  sur  les  mystiques 
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»  des  siècles  passés,  qui  avoient  été  dans  une  igno- 
»  rance  excusable  des  dogmes  théologiques.  Ne- 

•  que,  ut  in  eadem  epistola  scribitur,  adversus 

•  mysticosaliquotanteactissœculis  theologicorum 
»  dogmatum  ventait  inscitiâ  laborantes,  noster 
»  zelus  excanduit.  »  J'avois  montré  par  ma  ré- 
ponse combien  cette  plainte  étoit  injuste,  insoute- 
nable, et  évidemment  contraire  a  mes  paroles.  En 
effet,  il  n'y  a  qu'à  les  lire  pour  être  étonné  de  cette 
plainte.  Voici  mes  propres  termes  *  :  «  Depuis 
»  quelques  siècles,  beaucoup  d'écrivains  mysti- 
»  ques,  portant  le  mystère  de  la  foi  dans  une  con- 

•  science  pure,  avoient  favorisé,  sans  le  savoir, 
»  l'erreur  qui  se  cachoit  encore.  Ils  Tavoient  fait 
»  par  un  excès  de  piété  affectueuse,  par  le  défaut  de 
»  précaution-  sur  le  choix  des  termes,  et  par  une 
»  ignorance  pardonnable  des  principes  de  la  tbéo- 

•  logie.  »  Arrêtons-nous  un  moment  pour  exami- 
ner le  vrai  sens  de  ces  paroles. 

V  Quand  je  parle  de  ces  mystiques  des  siècles 
passés,  je  ne  les  nomme  que  pour  raconter  ce  qui 
a  été  Torigine  innocente  des  excès  des  faux  mysti- 
ques, qui  ont  enfin  abusé  des  expressions  des  bons. 
2*»  Pendant  que  je  parle  de  ces  bons  mystiques  des 
siècles  passés,  qui  ont  parlé  sansprécaiieion,  j'ajoute 
que  l'erreur  s'en  est  prévalue,  et  qu'ils  Font /a»o- 
risée  par  leurs  expressions,  sans  le  savoir.  Ainsi 
voilà  deux  choses  très  différentes  qu'il  ne  faut  pas 
confondre,  savoir,  les  expressions  des  bons  mysti- 
ques, et  l'erreur  qui  s'en  est  prévalue.  Errori  lor 
tenti,  disois-je,  imprudentes  {avérant,  J'ajoutois 
aussitôt:  Hinc  acerrimus  clarissimorum  episco- 
porum  zelus  excanduit.Uinc  trigenia  et  quiatuor 
Articuli,  in  quitus  edendis  egregii  prœsules  me 
sibi  adjungi  non  dedignati  sunt.  IJinc  etiam  illo 
rum  censurœ  in  libellos  quorum  loca  quœdam  in 
sensu  obvio  et  naturali  merito  danmantur.  Ainsi 
te  terme  hinc,  qui  fait  la  liaison,  tombe  manifes- 
tement sur  ceux  qui  Tout  immédiatement  précédé, 
c'est-à-dire  sur  ceux-ci  :  errori  latenti  impruden- 
tes (avérant.  C'est  cette  erreur  cachée,  à  la  faveur 
des  expressions  des  bons  mystiques,  «  qui  a  en- 
»  flammé  le  zèle  ardent  de  quelques  illustres  évê- 
»  ques.  C'est  ce  qui  leur  a  fait  composer  xxxit 
»  Articles,  qu'ils  n'ont  pas  dédaigné  de  dresser  et 
»  d'arrêter  avec  moi.  C'est  ce  qui  les  a  engagés  à 
»  faire  des  censures  contre  certains  petits  livres, 
0  etc.  •  J'ai  montré,  danslaitepon5eà/aJ!>^c/a- 
ralion,  que  je  n'ai  point  voulu  que  le  zèle  des  évê- 
ques  se  fût  enflammé  contre  les  bons  mystiques 
des  siècles  passés,  mais  seulement  contre  l'erreur 

>  Uitre  au  Pape ,  du  27  avril  1697.  (  Elle  se  trouve  dans  les 
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qui  s*étoil  cachée  à  la  faveur  de  leurs  expressions. 
En  parlant  ainsi,  j*ai  dit  une  chose  évidente.  En 
voici  les  raisons  H^  Je  loue  les  évoques.  Pour- 
rois-je  les  louer,  si  je  prétendois  que  leur  zèle  se 
fût  enflammé  mal  à  propos  contre  tant  de  saints 
mystiques,  dont  la  doctrine,  comme  M.  de  Meaiix 
Ta  remarqué  lui-môme  après  Bellarmin,  est  de- 
meurée sans  atteinte?  2®  Si  j'avois  voulu  blâmer 
le  sujet  de  leur  zèle,  aurois-je  dit  que  je  m'étois 
joint  à  eux  dans  cette  occasion  pour  arrêter  les 
ULXiv  Articles?  Ce  seroit  m*imputer  à  moi-même 
aussi  bien  qu'à  eux  une  conduite  injuste.  Hinc  tri- 
ginta  et  quatuor  ArticuU,  in  quibus  edendis  me 
sibi  adjungi  non  dedignati  sunt.  5®  Les  aurois-je 
loués  pour  le  zèle  qui  les  a  animés  dans  leurs  cen- 
sures, en  disant:  U'mcetïaxn  illorum  censurée  in 
libellos,  quorum  loca  quœdam  in  sensu  obvio  et 
naturali  merito  damnantur?  Loin  de  les  blâmer, 
je  disoisque  les  livres  qu'ils  ont  censurés  méritent 
effectivement  une  censure  pair  divers  endroits  pris 
dans  le  sens  qui  se  présente  naturellement,  c*est- 
b-dire  dans  le  sens  propre,  naturel  et  unique  du 
texte,  parce  que  l'auteur  avoit  mal  expliqué  ses 
pensées.  C'est  donc  manifestement  sur  l'erreur  des 
qulétistes,  qui  se  prévaloient  des  expressions  des 
anciens  mystiques,  et  non  sur  les  anciens  mysti- 
ques mômes,  que  je  faisois  tomber  le  zèle  des  pré- 
lats. M.  de Meaux,  dans  saDéclaration,  avoit  donc 
mal  pris  mes  paroles;  et  je  l'avois  clairement 
prouvé  :  il  n'étoit  plus  permis  d  en  faire  mention 
que  pour  reconnoitre  qu'on  s'étoit  trompé^  et  pour 
me  faire  justice.  Aulieu  de  me  la  faire,  M.  de  Meaux 
recommence  sa  plainte.  En  parlant  de  ces  bons 
mystiques,  il  dit  que  j'ajoute  que  ce  fut  là  le  sujet 
du  zèle  de  quelques  évêques,  et  des  xxxiv  Propo- 
sitions * .  Là-dessus,  ilm'accuse  d'équivoque,  pour 
préparer,  dit-il,  un  refuge  à  cette  femme,  et  pour 
tromper  le  pape  même. 

Aien  n'est  plus  affreux  que  cette  accusation;  en 
même  temps,  rien  n*est  pjlus  mal  fondé,  et  plus 
contraire  à  mon  texte  ;  je  l'ai  montré  évidemment. 
Mais  il  ne  sert  de  rien  de  montrer  les  altérations 
les  plus  évidentes  ;  M.  de  Meaux  compte  pour  rien 
ce  que  j'ai  vériûé,  et  il  recommence  du  ton  le  plus 
assuré,  comme  si  je  n'avois  osé  rien  répondre. 
Mais  allons  plus  loin,  et  supposons  tout  ce  que 
M.  de  Meaux  suppose.  Quand  môme  ce  qu'il  dit 
seroit  vrai,  qu'en  pourroit-il  conclure?  Quand 
même  j'aurois  voulu  (  ce  que  mon  texte  n*exprime 
point  )  mettre  formellement  madame  Guyon  au 
nombre  de  ces  mystiques  des  siècles  passés,  qui, 
par  ignoranccdela  valeur  des  lermcs,  ont  favorisé 
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l'erreur  cachée  sans  le  savoir,  où  seroit  mon  cri- 
me? Ne  lui  a-t-il  pas  fait  dire  qu'dlen'a  eu  aucune 
des  erreurs  y  etc.  ?  ne  dit-il  pas  *  qu'elle  a  été  éblouie 
par  une  spécieuse  spiritualité?  M.  rarcfaevêqnc 
de  Paris  ne  dit-il  pas  dans  sa  Réponse  à  mes  let- 
tres^, quelle  n'a  peut-être  pas  connu  elle-même 
riZ/tiston  qu'elle  enseignoit?  N'aurois-je  donc  pas 
pu,  comme  ces  prélats,  excuser  les  intentions  de 
celte  personne  sans  défendre  le  texte  de  ses  livres, 
et  dire  qu'elle  avoît  favorisé  l'erreur  sans  le  sa- 
voir ?  Encore  une  fois,  je  dis  tout  eeci  non  pour 
défendre  ni  pour  excuser  madame  Guyon,  mais 
seulement  pour  me  justifier  de  n'avoir  pas  con- 
damné ses  intentions. 

LXXXV.  M.  de  Meaux  ne  se  contente  pas  de  vou- 
loir tirer  de  mes  paroles  ce  qui  n'y  est  point  :  il 
m'accuse  encore  de  bimser  sur  un  pomtenenûel. 
Quel  est  ce  point  essentiel?  C'est  de  savoir  ce  que 
je  pense  sur  les  livres  de  madame  Guyon.  Mais 
n'en  ai-je  pas  parlé  d'une  manière  très  précise , 
en  disant  qu'ils  contiennent  divers  endroits  qui  les 
rendent  censurables  dans  leur  sens  propre  et  na- 
turel ,  qui  est  le  sens  unique  du  texte ,  m  sensu 
obvio  et  maivralï?  Au  lieu  de  reconnoitre  que  ces 
paroles  sont  décisives ,  ce  prélat  se  récrie  '  :  «  Est- 

•  ce  en  vain  quejsaint  Pierre  a  dit  qu'on  doit  être 

•  prêt  à  rendre  raison  de  sa  foi ,  non-seulement  à 

•  son  supérieur,  mais  encore  à  tous  ceux  qui  la 
»  demandent  :  omni  poscenti?  »  Ce  n'est  donc  pas 
assez,  selon  lui,  que  j'oie  rendu  compte  aupape, 
mon  supérieur,  de  ce  que  je  pense  là-dessus;  il 
veut  aussi  que  je  lui  en  rende  compte  à  lui-même 
en  particulier.  Ce  n'est  pas  assez  pour  lui  que  ma 
lettre  au  pape  soit  ptiblique,  et  imprimée  avec  mon 
Instruction  pastorale;  il  ne  m'est  pas  permis,  se- 
lon lui,  de  le  renvoyer  à  cet  acte  imprimé.  11  veut 
ignorer  ce  qui  est  si  public  et  si  précis ,  pour  avoir 
un  prétexte  de  me  questionner,  et  de  me  réduire 
à  une  déclaration  par  écrit  qu  il  puisse  faire  pas- 
ser pour  une  espèce  de  signature  de  formulaire. 
Mais  lui,  qui  cite  saint  Pierre  sur  ce  qu'on  doit 
être  prêt  à  rendre  raison  de  sa  foi  à  tous  ceux  qui 
la  demandent,  onmi  poscenti,  se  laisseroit-il  in- 
terroger comme  un  coupableou  comme  un  homme 
suspect ,  sur  tout  ce  qu'il  pense  do  tous  les  livres 
qu'il  plaira  à  un  adversaire  deTaocuser  de  favori- 
ser? Jugeons-en  par  ce  qu'il  fait  à  mon  égard.  Je 
le  soupçonne  avec  raison  de  ne  regarder  pas  la 
béatitude  surnaturelle  comme  une  vraie  grâce;  je 
rends  une  raison  daire  et  décisive  de  mon  soup- 
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çon  .  an  homme  qui  croit  qae  cette  béatitude  est 
la  seale  roUon  c/'oim^rsans  laquelle  Dieu  ne  seroit 
pas  aimable ,  doit  néoessairement  supposer  que 
celte  béatitude  est  due  à  la  créature  intelligente; 
car  Dieu ,  qui  nous  a  créés  pour  Taimcr,  ne  peut 
pas  nous  avoir  créés  en  nous  privant  de  ce  qui  est 
la  seule  raison  de  tmnier  :  j'en  conclus  que,  se- 
lon lui,  cette  béatitude  est  nécessairement  due  h 
toute  créature  dont  Dieu  veut  être  aimé.  J*ai  beau 
le  presser  là-dessus  :  au  lieu  de  rendre  raison  de 
Ma  foi  à  son  confrère  justement  scandalisé  sur  un 
dogme  cent  fois  plus  important  que  le  fait  des  écrits 
de  madame  Guyon,  il  se  plaint  de  ce  que  je  le  presse 
h  répondre  oui  ou  non  ;  il  oublie  la  règle  de  saint 
Pierre,  omni  poscenti  :  il  dit  que  ma  mélaphysi- 
que  ouirée  jette  le  lecteur  dans  des  pays  incotmus. 

11  dit  que  je  n'ai  condamné  que  quelques  en- 
droits du  livre.  Et  où  est  le  livre  impie  qui  soit 
impie  d*un  bout  à  Tautre?  Les  plus  grands  héré- 
siarques ont  dit  beaucoup  de  choses  qui  ne  sont 
pas  mauvaises.  Pour  moi ,  je  ne  crois  point  qu'une 
femme  ignorante  ait  fait,  comme  M.  de  Meaux  le 
prétend,  un  système  si  suivi.  Je  crois  seulement 
qu'il  y  a  divers  endroits  de  ses  livres  qui,  dans 
leur  propre,  naturel  et  unique  sens,  méritent 
d*élre  censurés.  Un  ouvrage  n'est-il  pas  condam- 
nable dans  son  tout ,  quand  il  contient  divers  en- 
droits censurables  dans  leur  sens  propre,  unique 
et  manifeste? 

Ce  prélat  regarde  mes  paroles  comme  une  res- 
triction artiûcieuse.  C'est  dans  le  sens  rigoureux , 
dit-il ,  c'est  dans  le  sens  qui  se  présente  naturelle- 
ment à  Tesprit,  que  M.  de  Cambrai  condamne  ces 
livres.  Il  y  a  donc  un  autre  sens  caché ,  un  autre 
sens  qui  n'est  pas  le  rigoureux ,  et  qu'il  se  réserve 
de  soutenir.  Ces  raisons  sont  déjà  détruites.  En- 
core une  fois ,  le  sens  rigoureux  est  le  seul  sens  des 
livres  ;  c'est  celui  qui  se  présente  naturellement , 
quand  on  l'examine  bien  ;  c'est  celui  qui  résulte 
du  texte  bien  pris  dans  toute  sa  suite.  C'est  ce  que 
j'ai  expliqué  dans  ma  Réponse  à  la  Déclaration. 
Ce  sens  véritable,  propre  et  unique  des  livres,  est 
précisément  celui  que  j'ai  condamné  :  tout  autre 
sens  n'est  pas  celui  des  livres.  Il  peut  être  celui  de 
l'auteur;  mais  le  sens  d'un  auteur  ne  justiûe  pas 
un  livre,  si  celui  du  livre  est  certainement  mau- 
vais. M.  de  Meaux  n'a-t-il  pas  dit  que  la  méthode 
d'expliquer  un  livre  par  les  intentions  de  l'auteur 
est  inouie?  Je  suis  sa  règle  :  en  excusant  les  in- 
tentions de  l'auteur,  je  n'ai  point  excusé  ses  livres. 
Que  reste-t-il  à  ajouter  au-dessus  du  sens  que  j'ap- 
pelle obvius  et  naluralis,  si  ce  n'est  le  sens  ou 
Tintcnfion  deTautour  mf'mc?  Sensusab  anctorc 


haentus.  L'Église  a-t-dle  condamné  ainsi  les  livres 
demadameGuyon?M.  de  Meaux  est-il  en  droit 
de  me  dresser  un  formulaire  pour  ce  sens-là?  N'a- 
t-il  pas  lui-même  exclu  de  sa  condamnation  le  sens 
de  l'auteur,  quand  il  a  fait  dire  à  madame  Guyon 
qu'elle  n'avoit  eu  aucune  des  erreurs ,  etc.?  Exi- 
gera-t-il  de  moi  le  contraire  de  ce  qu'il  a  fait  lui- 
même?  Pour  moi ,  je  ne  prétends  pas  me  laisser 
flétrir  par  lui ,  ni  avoir  jamais  mérité  qu'on  me 
demande  des  signatures. 

Il  me  suffit  d'adhérer  du  fond  de  mon  cœur,  et 
sans  ombre  de  restriction,  à  la  censure  que  le  pape 
a  faite  des  livres  dont  il  est  question ,  et  de  ne 
mettre  aucunes  bornes  à  ma  docilité  pour  le  chef 
de  l'Église.  Quant  aux  livres  de  madame  Guyon  , 
je  déclare  que  je  ne  les  ai  jamais  défendus ,  et  que 
je  suis  très  éloigné  de  les  défendre  jamais  en  au- 
cun sens.  Pourquoi  donc  M.  de  Meaux  suppose- 
t-il  sans  cesse  et  sans  preuve  que  je  les  ai  approu- 
vés? Écoutons  ses  propres  paroles ,  et  nous  ver- 
rons ,  par  un  exemple  sensible ,  combien  une  ex- 
trême prévention  lui  fait  regarder  comme  très 
concluant  ce  qui  l'est  le  moins.  «  Maintenant,  dit- 
il  * ,  il  suffit  de  voir  deux  choses ,  qui  résultent 
de  son  diseours.  L'une ,  qu'il  a  laissé  estimer 
madame  Guyon  par  des  personnes  illustres, 
dont  la  réputation  est  chère  à  l'Église,  et  qui 
avoient  conûancc  en  lui.  Il  ajoute  :  Je  n'ai  pu 
ni  dû  ignorer  ses  écrits.  C'est  donc  avec  ses 
écrits  qu'il  l'a  laissé  estimer  à  ces  personnes 
vraiment  illustres  qui  avoient  confiance  en  lui.  » 
Que  peut  penser  le  lecteur  de  ce  donc  qui  fait  toute 
la  force  du  discours  de  ce  prélat  ?  J'ai  laissé  esti* 
mer  la  personne  de  madame  Guyon  :  donc  c'est 
avec  ses  écrits  que  je  l'ai  laissé  estimer.  Hé  I  ne 
puis-je  pas  avoir  cru  les  livres  mauvais,  et  avoir 
estimé  la  femme  ignorante  qui  les  avoit  écrits  sans 
connoltre  la  valeur  des  termes?  Ne  puis-je  pas  l'a- 
voir laissé  estimer  aux  autres  comme  je  l'esti- 
mois  moi-même ,  c'est-à-dire  sans  estimer  ses  li- 
vres, et  sans  les  faire  estimer?  M.  de  Meaux  lui* 
même  ne  sait-il  pas  bien  distinguer  la  personne 
d'avec  les  écrits?  Il  a  jugé  les  écrits  pleins  d'er- 
reurs ,  et  a  fait  dire  à  la  personne  qu'elle  n'en 
avoit  eu  aucune.  Jepourrois  lui  faire  le  même  ar- 
gument qu'il  me  fait.  M.  de  Meaux  n'a  pu  ni  dû 
ignorer  les  écrits  de  madame  Guyon  :  il  l'a  crue 
sans  erreurs,  puisqu'il  le  lui  a  fait  dire  devant 
Dieu  dans  l'acte  solennel  de  sa  soumission  :  c'est 
donc  avec  ses  écriU  qu'il  l'a  crue  sans  erreurs.  Ce 
raisonnement  seroit-il  supportable  dans  ma  bou- 
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€he  contre  M.  de  Meaoi  ?  Comnieiit  doit-il  être 
r#^rdé  dans  U  sieone  contre  moi  ?  C'est  iiéaoaioîiis 
sur  ce  raisonnemeat  qu'il  fonde  sa  démonstration 
pour  me  laire  re^der  par  toute  T Église  comme 
l'apologiste  des  livresde  madaroeGuyoo,  et  coimne 
an  homme  suspect  de  qui  on  doit  exiger  une  ré- 
tractation formelle.  Enfin,  si  on  découvre  que 
madame  Guyon  soit  une  hypocrite ,  je  condamne- 
rai plus  hautement  qu*aucun  de  mes  confrères  sa 
personne  avec'ses écrits.  Plus  je  Tai  estimée,  plus 
je  serois  indigné  d'avoir  été  trompé  par  elle.  Alors 
je  jugerois  de  ses  intentions  mêmes  dans  le  sens  le 
plus  odieux ,  et  je  n'auroii  qu'horreur  pour  elle. 
Kn  attendant ,  je  déclare  que  je  ne  me  mêle  ni  di- 
rectement ni  indirectement  de  tout  ce  qui  a  rap- 
port k  cette  personne.  Enfin ,  je  l'abandonne  de 
plus  en  plus,  sur  les  bruits  publics,  au  jugement 
de  ses  supérieurs.  Je  demande  à  M.  de  Meaux  de- 
vant Dieu  qu'il  m'explique  précisément  qu'est-ce 
qu'il  est  en  droit  de  vouloir  au-delà. 

11  croit  me  convaincre  par  ce  raisonnement  ^  : 
<  Ou  ce  commerce  uni  par  un  tel  lien  étoit  connu, 
»  ou  il  ne  l'éloit  pas.  S'il  ne  l'étoil  pas, M.  deCam- 
»  brai  n'avoil  rien  h  craindre  en  approuvant  le 
•  livre  de  M.  de  Mcaux.  S'il  l'éloit ,  ce  prélat  n'en 
»  étolt  que  plus  obligé  de  se  déclarer^  et  il  n'y 
»  avoit  à  craindre  que  de  se  taire ,  ou  de  biaiser 
»  sur  ce  sujet.  » 

Ma  réponse  est  facile.  Ce  commerce  de  piété  étoit 
comtu.  J'avois  laissé  condamner  sans  peine  les  li- 
vres ;  il  n'en  étoit  plus  question  :  j'avois  dit  qu'ils 
étoient  censurables.  Je  ne  biouois  point  ;  mais  je 
ne  croyois  pas  avoir  mérité  qu'on  exigeât  de  moi , 
comme  d'un  homme  suspect,  une  déclaration  par 
écrit ,  c'est-à-dire  une  signature  d'une  espèce  de 
formulaire.  Enfin  l'unique  chose  que  je  refusois 
alors  de  faire  étoit  d*imputer  avec  M.  de  Meaux 
à  la  personne  un  système  évidemment  impie  et 
infâme,  qui  la  rendoit  évidemment  abominable. 

Encore  une  fois,  que  veut  Kl.  de  Meaux,  quand 
il  dit  qu'on  ne  me  peut  encore  arracher  une  clmre 
condamnation  de  ces  livres  '?  Qu'y  a-t-ii  de  clair 
parmi  les  hommes,  si  tout  ce  qu'on  vient  de  voir 
ne  l'est  pas?  Le  but  de  M.  de  Mcaux  n'est  pas  de 
me  faire  condamner  les  livres  de  madame  Guyon , 
mais  de  persuader  au  public  que  je  ne  les  ai  jamais 
condamnés  jusqu'ici.  Il  ne  songe  pas  à  me  la  faire 
abandonner,  mais  à  dire  que  je  l'ai  toujours  sou- 
tenue. C'est  mon  tort  qu'il  cherche  |)our  sa  justifi- 
cation. Il  veut,  malgré  moi,  que  cette  femme  soit 
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roniqve  cause  de  toute  notre  dîspaledogmitiqoe. 
H  veut  me  présenter  one  espèce  de  fonDidaîre, 
pour  pouvoir  dire  que  c'étoit  là  ronique  sujet  de 
nos  disputes  et  de  mes  faites.  Poar  moi ,  tout  ao 
contraire ,  je  résiste  à  M.  de  Meaai ,  non  poor  ne 
condamner  pas  les  livres  de  madame  Goyon , 
pour  prouver  que  je  ne  les  ai  jaoMÎs 
que  je  les  ai  déjà  condamnés  dans  leur  vrai,  pitH 
pre  et  aniqœ  sens  ;  qu'enfin  je  n*ai  janmis  mérité 
qu'on  me  flétrisse,  en  exigeant  de  moi  une  sou- 
scription à  une  espèce  de  formulaire. 

LXXXVl.  Ici  je  conjure  encore  le  lecteur  de  je- 
ger  entre  nous.  M.  de  Meaux  dit  que  toate  notre 
controverse  vient  de  mon  attachement  aux  livres 
de  madame  Guyon.  H  le  dit ,  je  le  nie ,  et  il  ne  sao- 
roit  le  prouver.  Je  soutiens,  au  contraire,  que  j'ai 
déclaré,  il  y  a  long-temps,  que  ces  livres  sont  con- 
damnables dans  leur  vrai ,  propre  et  unique  sens. 
En  le  disant ,  je  le  prouve.  J'ajoute  que  la  véritable 
cause  de  nos  différends  est  que  M.  de  Meaux  nie 
tout  acte  de  charité  qui  n'a  pas  le  motif  essentiel 
et  inséparable  de  la  béatitude,  qui  est  la  seulerot- 
soit  d'aimer.  Je  le  dis ,  je  le  prouve  ;  M.  de  Meaux 
l'avoue.  H  assure  que  c'est  en  cela  qu'est  mon  er- 
reur, et  que  je  me  perds  *  :  il  assure  que  c'est  le 
point  décisif,  «  C'est  l'envie,  dit-il ,  de  séparer 

•  ces  motifs  que  Dieu  a  unis,  qui  vous  a  fait  recher- 

•  cher  tous  les  prodiges  que  vous  trouvez  dans  les 

•  suppositions  impossibles.  C'est,  dis-je,  ce  qui 

•  vous  y  fait  rechercher  une  charité  séparée  du 

•  motif  essentiel  de  la  béatitude.  •  Enfin  il  met  à 
la  marge  de  cet  endroit,  que  ce  seul  point  ren- 
ferme la  décision  du  tout.  Voilà  donc ,  de  son 
propre  aveu ,  le  point  qui  renferme  la  décision  de 
tout  le  système. 

LXXXVII.  Pour  la  Guide  spirituelle  de  Moli- 
nos,  M.  de  Meaux  veut  que  je  la  défende,  parce 
que  je  n'en  ai  point  parlé  en  parlant  des  lxviii 
propositions.  Quoi!  défend-on  tous  les  livres  dont 
on  ne  parle  pas?  11  m'avoit  reproché  de  n'avoir 
point  nommé  Molinos,  et  je  répondois  que  je  n*n- 
vois  pas  cru  nécessaire  de  nommer  un  nom  aussi 
odieux,  dont  il  n'étoit  pas  question  en  France, 
pendant  que  je  condamnois  si  ouvertement  dans 
mes  articles  faux  toute  la  doctrine  de  ce  malheu- 
reux, recueillie  dans  les  lxviii  propositions.  Je 
voulois  montrer  par-là  combien  je  dëtestois  toute 
sa  doctrine  tirée  de  tons  ses  ouvrages ,  tant  de 
la  Guide  spirituelle  que  de  tous  les  autres.  Ai- 
je  jamais  paru  accepter  la  Guide?  Est-il  permis 
de  donner  de  tels  soupçons  sans  preuves?  Pour 
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moi  y  je  condamne  sans  exception  et  sans  restric- 
tion tous  les  ouvrages  de  Molinos,  comme  le  Saint- 
Siège  les  a  condamnés. 

M.  de  Meaux  me  rendra-t-il  coupable  aussi  sur 
tous  les  autres  ouvrages  de  Molinos  que  je  n'ai 
jamais  vus?  Si  par  malheur  j'omets  le  titre  de  quel- 
qu'un d'entre  eux ,  cette  omission  sera-t-elle  prise 
pour  une  preuve  que  je  veux  défendre  cet  ouvrage- 
là  en  particulier?  Ne  voit-on  pas  que  ce  sont  des 
affectations  pour  trouver  des  mystères  partout 
où  il  n'y  en  a  point,  et  pour  me  rendre  suspect 
sur  toutes  les  choses  dont  je  n'aurai  point  parlé; 
ce  qui  va  b  Tinfini?  De  quel  droit  ce  prélat  se  met- 
il  en  possession  de  me  questionner  ainsi  sur  tous 
les  mauvais  livres  l'un  après  Tautre,  pendant  qu'il 
refuse  de  me  répondre  sur  tant  de  points  essen- 
tiels au  dogme  catholique?  Si  on  veut  voir  com- 
bien j'ai  été  éloigné  d'épargner  les  œuvres  de  Mo- 
linos ,  on  n'a  qu'à  lire  ces  paroles  de  ma  cinquième 
lettre  h  M.  de  Meanx  ^  :  «  Votre  passion  pour  faire 
»  censurer  les  expressions  mômes  des  saints  cano- 
»  nisés  va  jusqu'à  comparer  sainte  Catherine  de 
»  Gônes  avec  Molinos  sur  la  matière  des  indul- 
»  gences.  Quelle  comparaison  de  la  lumière  avec 
•  les  ténèbres  !  Pourquoi  donner  ce  faux  avantage 
»  aux  quiétistes  ?  Quel  rapport  entre  les  ouvrages 
0  de  Molinos ,  si  justement  frappés  d'anathôme 
»  par  le  Saint-Siège,  et  ceux  d'une  sainte  que  TÉ- 
»  glise  admire  et  invoque?  »  N'est-ce  pas  là  nne 
condamnation  absolue  de  tous  les  ouvrages  de  Mo- 
linos sans  exception ,  dans  une  occasion  naturelle? 
De  plus ,  sans  nommer  ce  malheureux,  n'ai-jepas 
marqué  dans  l'avertissement  du  livre  des  ilfaa;imes 
des  Saints  tout  ce  qui  peut  dépeindre  sa  secte 
comme  étant  actuellement  cachée  dans  l'Église? 
a  A  Dieu  ne  plaise,  disois-je',  que  j'adresse  la 
»  parole  de  vérité  à  ces  hommes  qui  ne  portent 
»  point  le  mystère  de  la  foi  dans  une  conscience 
»  pure  1  Ils  ne  méritent  qu'indignation  et  hor- 
»  reur.  »  Les  voilà  ces  faux  mystiques ,  ces  hom- 
mes livrés  aux  illusions  de  leurs  cœurs ,  que  je 
suppose  dans  les  temps  présents.  Je  ne  me  suis 
donc  pas  arrêté  aux  illuminés  d* Espagne  du  siècle 
passé ,  comme  on  me  le  reproche.  Il  n'y  a  que  le 
nom  de  quiétiste  qui  manque  à  la  description  ma- 
nifeste que  j'ai  faite  de  ces  hoDunes  pernicieux  ^. 
Dira-t-on  que  ce  nom  étoit  essentiel?  De  quoi  s'a- 
git-il? des  choses  réelles,  ou  de  simples  paroles? 
Peut-on  dire  que  j'aie  épargné  ni  le  chef,  ni  la 
secte,  puisque  la  moitié  de  mon  livre,  dans  les 
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articles  faux,  est  employée  à  les  cpndamner? 
Quand  on  est  pressé  par  des  raisons  si  claires ,  on 
passe  à  une  autre  extrémité^  et  on  se  plaint  de  ce 
que  j*ai  condamné  les  quiétistes  dans  un  excès  chi- 
mérique. Mais  je  montrerai  que  je  ne  leur  ai  Im- 
puté que  ce  qui  suit  nécessairement  des  lxviii 
propositions  extraites  des  œuvres  de  Molinos,  et 
qu'en  attaquant  leurs  vrais  principes  je  n'ai  fait 
qu'en  déduire  les  conséquences  monstrueuses. 

CONCLUSION. 

LXXXVIII.  Lorsque  M.  de  Meaux  représente  le 
premier  bruit  qui  s'éleva  contre  mon  livre ,  il 
épuise  son  éloquence  pour  montrer  qu'il  lui  étoit 
impossible  de  remuer  d'un  coin  de  son  cabinet  par 
d'imperceptibles  ressorts  toute  la  cour,  tout  Pa- 
ris ^  etc.  Mais  rien  n'est  moins  imperceptible  que 
les  ressorts  qui  furent  remués.  On  vit  les  prélats 
les  plus  accrédités  à  la  cour ,  et  qui  avoient  le  plus 
d'autorité  sur  les  gens  de  lettres ,  s'unir  hautement 
contre  moi.  Tout  étoitdéja  préparé  en  secret  par  les 
confldents  de  M.  de  Meaux,  qui  n'attendoient que 
le  signal.  Dix  personnes  accréditées  en  font  parler 
dix  mille.  On  alarma  les  âmes  simples  et  pieuses; 
on  tâcha  de  prévenir  les  théologiens  par  l'équivo- 
que du  mot  d'intérêt,  on  excita  (ce qui  est  facile  en 
matière  de  spirituallteet.de  mystique)  la  dérision 
des  esprits  profanes.  Tout  concourut  à  la  fois  pour 
grossir  l'orage,  science,  ignorance,  piété,  politi- 
que ,  insinuation ,  dispute ,  larmes  et  menaces.  Le 
petit  nombre  de  ceux  qui  ne  se  laissèrent  point 
entraîner  au  torrent  fut  réduit  à  se  taire. 

Alors  M.  de  Meaux  se  contentoit  de  raconter  en 
certaines  occasions,  dans  un  demi-secret ,  les  faits 
qu'il  vient  de  publier.  Mais,  comme  il  croyoit 
m*accabler  facilement  par  la  doctrine  seule,  il  s'y 
renfermoit  en  écrivant  contre  moi.  Les  questions 
de  doctrine  ne  lui  ont  pas  réussi.  L'école,  qu'on 
m'opposoit  sans  cesse ,  s'est  tournée  contre  M.  de 
Meaux  sur  la  charité.  M.  de  Chartres  le  contredit 
en  ce  point.  M.  l'archevêque  de  Paris  avoue,  mal- 
gré M.  de  Meaux,  l'amour  naturel  et  délibéré,  qui 
n'est  ni  vertu  surnaturelle  ni  péché.  Il  rejette  l'o- 
raison passive  que  M.  de  Meaux  enseigne.  A  peine 
ai-je  publié  mes  défenses,  que  le  public  a  com- 
mencé à  ouvrir  les  yeux  et  à  me  faire  justice.  C'est 
ce  que  M.  de  Meaux  appelle  les  temps  de  tenta- 
tion et  d* obscurcissement  ^.  Cest  encore  en  cet 
endroit  que  ce  prélat  a  recours  aux  plus  vives  û- 
gures ,  pour  dépeindre  une  séduction  prompte  et 
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presque  uniferselle.  11  me  permettra  de  loi  dire 
ce  qo*iI  disoit  ooDtre  moi  deux  pages  au-dessns. 
Qaoil  le  pourra-t-on  croire?  Ai-je  remué  d'un 
coin  de  mon  cabinet  h  Cambrai ,  par  des  ressorts 
imperceptibles,  tant  de  personnes  désintéressées  et 
exemptes  de  prévention  ?  Que  dis-je ,  exemptes  de 
prévention  ?  ajoutons ,  qui  étoient  si  prévenues 
contre  moi  avant  que  d*avoir  lu  mes  écrits?  N'est- 
il  pas  cent  fois  plus  difficile  de  faire  dire  aux  hommes 
qu'ils  se  sont  trompés ,  que  de  les  éblouir  d'abord? 
Ai-je  pu  faire  pour  mon  livre,  mol  éloigné,  moi 
contredit,  moi  accablé  de  toutes  parts,  ce  que 
M.  de  Meaux  dit  qu*il  ne  pouvoit  faire  lui-même 
contre  ce  livre,  quoiqu'il  fût  en  autorité,  en  cré- 
dit ,  en  état  de  se  faire  craindre? 

Voici  la  réponse  de  ce  prélat  :  a  Les  cabales, 
t  les  factions  se  remuent  ;  les  passions ,  les  intérêts 

•  partagent  le  monde*.  »  Quel  intérêt  peut  enga- 
ger quelqu'un  dans  ma  cause?  De  quel  côté  sont 
les  cabales  ei  les  factions  ?  Je  suis  seul,  et  destitué 
de  toute  ressource  humaine.  Quiconque  regarde 
encore  un  peu  son  intérêt  n'ose  plus  me  connoltre. 
M.  de  Meaux  continue  ainsi  :  #  De  grands  corps , 
»  de  grandes  puissances  s'émeuvent,  n  Où  sont- 
ils  ces  grands  corps  ?  où  sont  ces  grandes  puis- 
sances dont  la  faveur  me  soutient  contre  la  vérité 
manifeste?  Ce  prélat  veut  trouver  des  cabales ,  des 
faciUms ,  de  grands  corps  qui  soutiennent  Tim- 
piétë  du  quiétisme,  et  qui  partagent  les  esprits 
jusque  dans  le  sanctuaire  de  FÉglIse  romaine,  jus- 
que dans  le  saint-ofQce.  11  continue  ainsi  ^  :  «  L*é- 
»  loquence  éblouit  les  simples ,  la  dialectique  leur 

•  tend  des  lacets ,  une  métaphysique  outrée  jette 
»  les  esprits  dans  des  pays  inconnus.  •  Les  lacets 
de  ma  dialectique  se  réduisent  k  montrer  claire- 
ment les  paralogismes  de  ce  prélat ,  et  à  rétablir 
simplement  le  texte  de  mes  principaux  passages , 
qu'il  a  altérés  dans  ses  citations.  Cette  métaphy- 
sique outrée  ne  consiste  qu'k  dire  :  Dieu  est  aima- 
ble par  lui-même ,  indépendamment  d'une  béaii- 
tude  surnaturelle  qu*il  ne  nous  devoit  pas ,  et  qu*il 
anroit  pu  ne  nous  donner  jamais.  Ces  pays  incon- 
nus sont  les  souhaits  de  saint  Paul  et  de  Moïse. 
Ce  sont  les  suppositions  que  M.  de  Meaux  recon- 
noit  fréquentes  dans  les  livres  de  tant  de  saints,  de- 
puis saint  Clément  d'Alexandrie  jusques  à  saint 
François  de  Sales.  C'est  la  supposition  que  saint 
Augustin  a  faite  comme  les  autres  Pères;  c'est  la 
doctrine  de  ce  saint  docteur ,  qui  veut  avec  toute 
l'Église  que  la  béatitude  céleste  soit  une  grâce ,  et 
non  pas  une  dette.  C'est  cette  supposition  que  le 
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catéchisme  du  concile  de  Trente  veut  que  les  pas- 
teurs expliquent  au  peuple.  «  Il  ne  faut  point  omet- 
»  tre  de  parler,  dit-il  *,  de  ce  que  Dieu  montre 
»  sa  clémence  et  les  richesses  de  sa  bonté  sur  nous, 
»  principalement  en  ce  que,  pouvant  nous  assqjet- 
»  tir  à  servir  a  sa  gloire  sans  aucune  récompense, 

•  il  a  voulu  néanmoins  joindre  sa  gloire  avec  notre 
»  utilité.  »  Est-il  permis  de  traiter  celte  doctrine 
de  l'Eglise  romaine  de  métaphysique  outrée  et  de 
pays  inconnus?  Écoutons  encore  ce  prélat'  :  «  Plu- 
»  sieurs  ne  savent  plus  ce  qu'ils  croient  ;  et  tenant 
»  tout  dans  l'indifférence,  sans  entendre,  sans 

•  discerner,  ils  prennent  parti  par  humeur.  » 
Quoi  I  le  monde  revient-il  ainsi  tout-à-coup  con- 
tre ses  préjugés,  sans  savoir  pourquoi?  Après  avoir 
marqué  des  causes  si  peu  réelles  de  ce  changement, 
falloit-il  encore  alléguer  l'humeur,  cause  vague 
et  imaginaire?  C'est  ainsi  que  ce  prélat  s'excuse 
sur  ce  que  le  monde  paroit  partagé  pour  un  livre 
qu'il  avoit  d'abord  dépeint  comme  abominable , 
et  incapable  de  souffrir  aucune  saine  explication. 

C'est  dans  cette  conjoncture  qu'il  a  passé  de  la 
doctrine  aux  faits.  Les  temps  de  tentation  et  d'obs- 
curcissement ont  eu  besoin  de  la  scène  de  madame 
Guyon.  C'est  dans  cette  extrémité  qu'il  est  forcé 
de  publier  ce  qu'il  ne  disoit  d'abord  que  dans  une 
espèce  de  conGdence. 

Mais  supposons  tout  ce  qu'il  suppose  sans  le 
prouver;  donnons-lui  tout  ce  qu'il  voudra.  11  m'a- 
voit  vu  entêté  d'une  fausse  prophétesse,  et  appli- 
qué à  excuser  ses  écrits  insensés.  Quoiqu'il  m'eût 
vu  dans  cette  illusion ,  a  il  ne  s'avisoit  seulement 

•  pas  de  croire  qu'il  y  eût  rien  à  craindre  d'un 

•  honune  dont  il  croyoit  le  retour  si  sûr,  l'esprit 

•  si  docile ,  et  les  intentions  si  droites  '.  •  Voilà 
tout  le  passé  mis  en  oubli;  il  ne  s'agit  donc  plus 
que  de  l'avenir.  Malgré  l'entêtement  pour  une 
fausse  prophétesse ,  et  le  désir  d'excuser  ses  livres, 
qu'il  croyoit  avoir  aperçu  en  moi ,  M.  de  Meaux 
me  jugeoit  encore  utile  aux  princes ,  et  digne  d'être 
archevêque.  Pourquoi  donc  rappeler  encore  ce 
passé ,  qu'il  comptoit  lui-même  pour  rien ,  à  moins 
que  l'avenir  ne  le  renouvelât?  Qu'ai-je  fait  depuis 
le  temps  où  M.  de  Meaux  ne  s'aviso'U  pas  seule- 
ment de  croire  çu'  il  y  eût  rien  à  craindre  de  moi  ? 
J'ai  refusé  en  secret  d'approuver  son  livre.  Pour- 
quoi publioil-il  ce  refus  secret?  pour  le  tourner 
en  scandale?  Pourquoi  vouloit-il  m'engager,  sans 
m'en  avertir ,  à  signer  une  espèce  de  rétractcuion 
sous  un  titre  plus  spécieux?  Pourquoi  vouloit-il 
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que  je  condamnasse  avec  lui  dans  son  livre  les  in- 
tentions de  madame  Guyon ,  qu  il  avoit  jusliliées 
dans  les  soumissions,  où  il  avoit  conduit  sa  plume? 
Qu'ai-je  fait  encore  depuis  ce  tem|)S ,  oh  une  s'a- 
vhoil  seulement  pas  de  croire  qu'il  y  eût  rien  à 
craindre  de  moi?  Je  n'ai  fait  que  mon  livre ,  con- 
sultant M.  Farchevt^que  de  Paris,  et  MM.  Tron- 
son  et  Pirot.  C'est  ce  livre  dont  le  pape  seul  doit 
juger.  Je  le  lui  ai  pleinement  soumis  ;  je  n'attends 
que  sa  décision.  M.  de  Meaux  n*auroit-il  pas  pu 
aussi  l'attendre  en  paix ,  après  avoir  envoyé  à 
Rome  ses  objections  manuscrites?  Falloit-il ,  pour 
un  livre  soumis  sans  restriction  au  Saint-Si^e, 
rappeler  ces  faits  odieux  contre  son  confrère?  Fal- 
loit-il  y  pour  un  livre  dont  ou  ne  devoit  pas  être  en 
peine  après  mes  soumissions ,  violer  le  secret  des 
lettres  missives ,  et  se  faire  môme  un  mérite  de  se 
taire  par  rapport  au  quiélisme  sur  ma  confession 
générale? 

Quand  j'aurois  admiré  les  visions  d'une  fausse 
prophétesse  (  chose  dont  M.  de  Meaux  ne  donne 
pas  môme  une  ombre  de  preuve) ,  le  savant  et  pieux 
Grenade ,  auquel  je  n*ai  garde  de  me  comparer , 
u'a-t-il  pas  été  ébloui  par  une  folle  qui  prédisoit 
les  visions  de  son  cœur?  Je  n'ai  qu'à  répéter  ici 
les  paroles  de  M.  de  Meaux  *  :  «  Est-ce  un  si  grand 
•  malheur  d'avoir  été  trompé  par  une  amie?  » 
L'esprit  de  mensonge  ne  peut-il  pas  se  transformer 
en  ange  de  lumière?  Suis-je  obligé  d'ôtre  infailli- 
ble? M.  de  Meaux  l'a-t-ilété ,  en  falsantdireà  cette 
personn  e  qu'elle  na  eu  aucune  des  erreurs,  etc.  ? 
C'est  moi,  et  non  pas  madame  Guyon,  que  j'ai  voulu 
justiGer.  C'est  l'amour  désintéressé  et  non  le  dés- 
espoir que  j'ai  défendu  dans  mes  manuscrits.  Ces 
manuscrits  mômes  n'étoient  que  des  recueils  se- 
crets et  informes ,  tant  des  preuves  du  vrai  que 
des  objections  qu'on  pourroit  faire  pour  le  faux. 
J*en  ai  averti  dans  les  manuscrits  mômes,  où  j*ai 
dit  qu'il  falloit  rabattre  beaucoup  de  tant  d'exagé- 
rations. Ma  soumission  pour  M.  de  Meaux  prouve 
seulement  que  je  me  confiois  beaucoup  à  ses  lu- 
mières, et  qu'en  me  déûant  des  miennes,  comme 
doit  faire  tout  chrétien,  je  ne  laissois  pas  d'être 
dans  cette  conûance  simple  en  ma  droiture  que 
l'innocence  inspire.  Maissupposons  touten  rigueur. 
Est-ce  avouer  Terreur  que  de  la  craindre?  Ne  peut- 
on  pas  ôlre  docile  sans  être  égaré?  Mon  Mémoire 
montre  que  madame  Guyon  a  été  mon  amie,  et 
que  j'excusois  en  secret  ses  intentions,  sans  excu- 
ser jamais  ses  livres.  M.  de  Meaux  n*a-t-il  pas  ex- 
cusé ses  intentions ,  en  lui  faisant  dire  qu'elle  n'a 
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eu  aucune  des  erreurs  *,  etc.  ?  Ne  dit-il  pas  encore 
qu'elle  peut  avoir  été  éblouie  par  une  spécieuse 
spiritualité  ^.^  M.  Farchevôque  de  Paris  ne  me 
parle-t-il  pas  encore  ainsi  dans  sa  Réponse  à  mes 
lettres  :  «  Reconnoissez  que  vous  n'avez  pas  connu 
»  d'abord  les  illusions  de  cette  femme^  qui  ne  les 
9  connoissoit  peut-ôtre  pas  elle-môme^?  »  Ce  pré- 
lat doutoit  donc  encore,  dans  ces  derniers  temps, 
si  elle  avoit  connu  elle-même  ces  illusiom  en  les 
écrivant.  Suis-je  obligé  d'en  dire  plus  que  lui?  Ne 
pouvois-je  pas  regarder  comme  une  pieuse  amie 
celle  que  feu  M.  de  Genève  avoit  estimée  infini- 
ment, et  honorée  au-delà  de  l'imagintible?  De  ce 
que  je  l'ai  estimée,  s'ensuit-il  que  je  ne  sois  pas 
prôt  a  la  détester  plus  que  personne,  si  on  découvre 
qu'elle  m*ait  trompé?  S'ensuit-il  de  là  que  je  veuille 
jamais  excuser  ses  livres?  Du  reste,  je  n'ai  jamais 
été  ni  son  confesseur,  ni  son  directeur,  ni  son  pas- 
teur, ni  son  juge,  et  encore  moins  son  apologiste. 

S'il  reste  à  M.  de  Meaux  quelque  écrit  ou  quel- 
que autre  preuve  à  alléguer  contre  ma  personne, 
je  le  conjure  de  n'en  faire  point  un  demi-secret 
pire  qu'une  publication  absolue.  Je  le  conjure 
d'envoyer  tout  à  Rome,  afin  qu'il  me  soit  promp- 
tement  communiqué  par  les  ordres  du  pape.  Je  ne 
crains  rien,  Dieu  merci,  de  tout  ce  qui  me  sera 
communiqué  et  examiné  juridiquement.  Je  ne  puis 
ôtre  en  peine  que  des  bruits  vagues,  ou  des  alléga- 
tions qui  ne  seroient  pas  approfondies.  S'il  me  croit 
tellement  impie  et  hypocrite  qu'il  ne  puisse  plus 
trouver  son  salut  et  la  sûreté  de  l'Église  qu'en  me 
diffamant,  il  doit  employer  non  dans  des  libelles, 
mais  dans  une  procédure  juridique,  toutes  les 
preuves  qu'il  aura.  Siquis  autem  videtur  conten- 
liosus  esse,  nos  talem  consuetudinem  non  habe- 
mus,  neque  Ecclesia  Dei*. 

Si  au  contraire  il  n'a  plus  rien  à  dire  pour  flétrir 
ma  personne,  revenons,  sans  perdre  un  moment, 
à  ladoclrine,  sur  laquellejedemande  une  décision. 
Il  l'a  réduite  lui-môme  à  un  point  qu'il  nomme 
décisif,  à  un  seul  point  qui  renferme  la  décision 
du  tout.  Ce  point  décisif  de  tout  le  système  est, 
selon  lui,  que  j'ai  enseigné  une  charité  séparée  du 
motif  essentiel  de  la  béatitude  C'est  là-dessus  que 
nous  pouvons  demander  au  pape  un  prompt  juge- 
ment. C'est  là-dessus  que  M.  de  Meaux  doit  être 
aussi  soumis  que  moi.  C'est  cette  soumission  qu'il 
devroit  avoir  promise,  il  y  a  déjà  long-temps,  par 
rapport  à  toutes  les  opinions  singulières  que  j'ai 
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recaeillies  de  son  premier  livre,  dans  mon  écrit 
intitulé  VérUablet  oppositions^  etc. 

Pour  moi,  je  ne  puis  m'empècher  de  prendre 
ici  à  témoin  celui  dont  les  yeux  éclairent  les  plus 
profondes  ténèbres,  et  devant  qui  nous  paroitrons 
bientôt.  Il  sait,  lui  qui  lit  dans  mon  cœur,  que  je 
ne  tiens  à  aucune  personne  ni  ii  aucun  livre,  que 
je  ne  suis  attaché  qu'à  lui  et  à  son  Église,  que  je 
gémis  sans  cesse  en  sa  présence  pour  lui  demander 
qu'il  ramène  la  paix  et  qu*il  abrège  les  jours  de 
scandale,  qu'il  rende  les  pasteurs  aux  troupeaux, 
qu'il  les  réunisse  dans  sa  maison,  et  qu'il  donne 
autant  de  bénédictions  à  M.  de  Meaux  qu'il  m'a 
donné  de  croix. 

Dieu  le  sait,  car  c'est  lui  qui  me  l'a  mis  au  coeur. 
Il  y  a  long-temps  que  j*aurois  abandonné  mon 
livre,  et  que  j'aurols  demandé  h  être  jeté  dans  la 
mer  pour  finir  la  tempête  ;  je  le  demanderois  en- 
core a  présent  de  tout  mon  cœur,  quelque  flétris- 
sure que  j'en  dusse  souffrir,  si  je  croyois  que  cet 
ouvrage  pût  jamais  autoriser  rillusion,  et  être  un 
sujetde  scandale  pour  le  moindre  d'entre  les  petits. 
Mais  j'ai  cru  ne  pouvoir  abandonner  cet  ouvrage, 
sans  abandonner  Fa  doctrine  de  l'amour  désinté- 
ressé, qu'on  y  attaque  ouvertement  comme  le  point 
décisif.  De  plus,  j'ai  cru  que  Tillnsion  ne  pouvoil 
jamais  s'autoriser  par  un  livre  tant  de  fois  expliqué, 
et  qui  la  combat  de  si  bonne  foi.  Enfin,  sans  re- 
garder humainement  ma  personne,  j'ai  cru  ne  de- 
voir pas  la  laisser  flétrir  par  rapport  à  mon  mi- 
nistère. Plus  les  erreurs  qu'on  m'a  imputées  dans 
cet  ouvrage  sont  impies,  plus  je  me  suis  cru  obligé 
en  conscience  à  montrer  par  le  texte  même  com- 
bien j'ai  toujours  eu  horreur  de  ces  impiétés.  Aban- 
donner mon  livre  sur  de  si  terribles  accusations 
eût  été  une  espèce  d*aveu  de  toutes  les  erreurs  im- 
pies qu'on  y  veut  trouver.  Le  pape  jugera  si  je 
me  suis -trompé  dans  ces  pensées.  Mais  enfin  je 
proteste,  h  la  face  du  ciel  et  de  la  terre,  que  je  n'ai 
écrit  mon  livre  ni  pour  affoiblir  la  saine  doctrine 
contre  le  quiétisme,  ni  pour  excuser  l'illusion. 


RÉPONSE  AUX  REMARQUES 

DE  Mgk  L'EVÊQUE  de  MEAUX 


ous  excuser ,  en  me  justifiant.  La  vérité  opprimée 
ne  peut  plus  se  délivrer  qu'en  dévoilant  le  fond  de 
otre  conduite.  Ce  n'est  plus  ni  pour  attaquer  ma 
doctrine ,  ni  pour  soutenir  la  vôtre ,  que  tous  écri- 
ez; c'est  pour  me  diffamer.  «  Pour  éluder,  dites- 
vous*  ,  des  faits  si  convaincants,  M.  de  Cambrai 
a  fait  les  derniers  efforts ,  et  a  déployé  toutes  les 
adresses  de  son  esprit.  Dieu  l'a  permis,  pour  me 
forcer  omettre  aujourd'hui  en  évidence  le  carac- 
tèrede  cet  auteur.  «Vous  ajoutez  ailleurs':  «Voilé 
ce  qui  s'appelle  discourir  en  l'air,  et  faire  illu^on 
par  de  vains  tours  de  souplesse,  t  Voici  d'autres 
traits  semblables*  :  «  Le  monde  n'avoit  jamais  vu 
d'exemple  d'une  souplesse ,  d'une  illusion  et  d'un 
jeu  de  cette  nature.  »  Écoutons  encore  ^  :  «  Tai 
affaire  à  un  homme  enflé  de  cette  fine  âoquence 
qui  a  des  couleurs  pour  tout,  à  qui  même  les 
mauvaises  causes  sont  meilleures  que  les  bonnes, 
parce  qu'elles  donnent  lieu  à  des  tours  subtils 
que  le  monde  admire.  »  Où  est-ce  qu'on  a  vu 
cette  enflure?  Si  elle  a  paru  dans  mes  écrits  ,  je 
veux  m'humilier.  Si  j'ai  écrit  d'un  style  hautain  et 
emporté,  j'en  demande  pardon  à  toute  TÉgiise. 
Mais  si  je  n'ai  répondu  à  des  injures  que  par  des 
raisons,  et  à  des  sophismes  sur  mes  paroles  prises 
h  contre-sens ,  que  par  la  simple  exposition  du  fait, 
le  lecteur  pourra  croire  que  ma  souplesse  n'est 
pas  mieux  prouvée  que  mon  enflure  de  cœur.  Con- 
tinuons^ :  «  Pour  moi ,  je  n'en  sais  pas  tant.  Je  ne 

•  suis  pas  politique...  Simple  et  innocent  théolo- 
»  gien ,  je  crus ,  etc.  »  Ailleurs  vous  vous  rendei 
le  plus  beau  de  tous  les  témoignages  par  une  des 
plus  grandes  xfigurcs*:  «Quoi,  ma  cabale!  mes 

•  émissaires  !  L*oserai-je  dire?  je  le  puis  avec  con- 
»  fiance  et  k  la  face  dn  soleil ,  le  plus  simple  de 

•  tous  lés  hoDunes.  w  Pendant  que  vous  vous  ^m- 
nez  de  si  belles  couleurs,  vous  ne  cessez  de  m'en 
donner  d'affreuses.  Vous  vous  sentez  «  obligé  d'a- 
i  yertir  sérieusement  les  chrétiens  de  se  donner 

•  de  garde  d'un  orateur  qui ,  semblable  aux  rhé- 
»  teurs  de  la  Grèce ,  dont  Socrate  a  si  bien  montré 
»  le  caractère,  entreprend  de  prouver  et  de  nier 
»  tout  ce  qu'il  veut;  qui  peut  faire  des  procès  sur 

•  tout ,  et  vous  ôter  tout-à-coup  avec  une  souplesse 
»  inconcevable  la  vérité  qu'il  aura  mise  devant  vos 
»  yeux^  :  •  Il  est  aisé  de  voir  qu'en  parlant  ainsi^ 


szm 


^  «  Remarq,  sur  la  Bép.  à  la  RelaL,  a¥am-prop.,  tom.  xiz , 

LA  RÉPONSE  A  LA  RELATION  SUR  LE  QUIÉTISMB.      '  ^^'J'        ^ 

•  /Wd.,  art  I.  n.  7,  pag.  1 4. 


>  Ihid,,  art  il, ,  u.  6,  pag.  SB. 

4  Ibid.,  avant-prop.,  n.  9,  tom.  xxx .  pag.  58. 

s/Mtf.,  n.  8,pag.  87. 

*  Relat,,  iri«  8cct.,  n.  5.  tom.  xxix.  pag.  611. 

faire.  Vous  ne  me  laissez  plus  aucun  moyen  pour  |     7  Remarq.  eoneivt.,  s.  1.  n.  44 .  tom.  xxx.  pag.  495. 
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Jamais  rien  ne  m'a  tant  coûté  que  ce  que  je  vais 
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vous  i>onsicz  à  ces  hommes  qui  dans  une  place 
publique  se  jouent  par  leurs  tours  de  souplesse  des 
yeux  de  la  populace.  Aussi  parlez-Yous  en  ces  ter- 
mes *  :  «  J'écris  ceci  pour  le  peuple,  ou,  pour  parler 
t  nettement ,  afin  que  le  caractère  de  M.  de  Cam- 
»  brai  étant  connu ,  son  éloquence,  si  Dieu  le  per- 
»  met,  n'impose  plus  h  personne.  » 

C'est  donc  jusqu'au  peuple  que  s*étend  votre 
cbarité,  pour  me  montrer  au  doigt  comme  un  im- 
posteur qui  lui  tend  des  pièces.  Pour  vous,  vous  vous 
récriez  que  vous  avez  besoin  de  réputation  dans  vo- 
tre diocèse.  Tout  au  contraire,  selon  vous,  le  dio- 
cèse et  la  province  de  Cambrai  ont  besoin  de  se 
défier  de  moi  comme  d'un  impie  et  d'un  hypo- 
crite. 

J'avoue  que  rien  n'est  plus  odieux  dans  la  so- 
ciété qu'un  sophiste.  Quisophùtice  hquitur  odi- 
bilig  est  ^.  Mais  à  quoi  sert  de  dire  si  souvent  ce  que 
l'homme  qui  a  le  plus  grand  tort  peut  dire  autant 
que  celui  qui  a  le  plus  de  raison?  Omittamus,  dit 
saint  Augustin,  ista  communia,  quœ  Ucet  ex  utra- 
que  parte  dici  possint,  tamen  ex  utraque  parte 
vere  dici  non  possunt.  Le  plus  subtil  est  celui  qui 
a  tant  d'art  pour  persuader  au  lecteur  que  les  cho- 
ses qu*il  a  cru  voir  et  toucher  ne  sont  qu'un  en- 
chantement. La  vérité  simple  parle  avec  plus  de 
modération  et  de  vraisemblance.  Quelle  indécence, 
que  d'entendre  dans  la  maison  de  Dieu ,  jusque 
dans  son  sanctuaire ,  ses  principaux  ministres  re- 
courir sans  cesse  a  ces  déclamations  vagues  qui  ne 
prouvent  rien  ?  Votre  âge  et  mon  infirmité  nous 
feront  bientôt  comparoltre  tous  deux  devant  celui 
que  le  crédit  ne  peut  apaiser ,  et  que  Téloquence 
ne  peut  éi)louir. 

Ce  qui  fait  ma  consolation ,  c'est  que,  pendant 
tant  d'années  où  vous  m'avez  vu  de  si  près  tous  les 
jours,  vous  n'avez  jamais  eu  k  mon  égar4  rien  d'ap- 
prochant de  ridée  que  vous  voulez  aujourd'hui 
donner  de  moi  aux  autres.  Je  suis  ce  cher  ami, 
cet  ami  de  toute  la  vie  que  vous  portiez  dans  vos 
eniraiUes  ^ ,  même  après  l'impression  de  mon  li- 
vre. Vous  honoriez  ma  piété*,  (Je  ne  fais  que  rap- 
porter vos  paroles  dans  ce  pressant  besoin.  )  Vous 
aviez  cru  devoir  conserver  en  de  si  bonnes  mains 
le  dépôt  important  de  l'instruction  des  princes^. 
Vous  applauiUtes  au  choix  de  ma  personne  pour 
l'archevêché  de  Cambrai®.  Vous  m'écriviez  encore 
après  ce  temps-la  en  ces  termes  ^  :  a  Je  vous  suis 

>  Remarq,  conclus»*  art.  xi,  n.  8 ,  pag.  185. 

»  EeeL,myn,2S. 

»  Premier  Éciit ,  n.  2 ,  tom.  xxviil ,  pag.  377,  378. 

i  Ibid,,  O.S. pag.  397. 

^  RHaL,  iir  sect.,  d.  9,  tom.  xxix ,  pag.  537. 

^  IbUi.,  11.  13.        7  R^.  à  la  Rf.L,  n.  51 ,  tom.  vi .  pag.  413. 


»  uni  dans  le  fond  du  cœur  avec  le  respect  et  l'In- 
D  clination  que  Dieu  sait.  Je  crois  pourtant  ressen- 
0  tir  encore  je  ne  sais  quoi  qui  nous  sépare  encore 
•I  un  peu ,  et  cela  m'est  insupportable.  • 

Honorez-vous,  monseigneur,  d'une  amitié  si  in- 
time les  gens  que  vous  connoisscz  pour  faux ,  hy- 
pocrites et  imposteurs  ?  Leur  écrivez-vous  de  ce 
style?  Si  cela  est ,  on  ne  sauroit  se  fier  \  vos  ^belles 
paroles,  non  plus  qu'aux  leurs.  Si  au  contraire 
vous  ne  voulez  point  être  au  rang  des  rhéteurs  dé- 
peints par  Socrate,  qui  savoient  louer  et  diffamer 
selon  le  besoin,  il  faut  avouer  que  vous  m*avez  cru 
très-sincère,  jusqu'au  jour  où  vous  avez  mis  votre 
honneur  à  me  dÀhonorer ,  et  où ,  les  dogmes  vous 
manquant,  il  a  fallu  recourir  aux  faits  pour  rendre 
ma  personne  odieuse.  ^ 

Le  lecteur  n'a  même  qu'h  rappeler  ce  que  vous 
avez  dit.  Le  voici  ^  :  «  Nous  ne  savions  ses  senti- 
•  ments  que  par  Ini-même,  comme  il  ne  teuoit 
»  qu'à  lui  de  nous  les  taire.  La  franchise  avec 
»  laquelle  il  nous  les  découvroit  nous  étoit  un 
»  argument  de  sa  docilité  ;  et  nous  les  cachions 
»  avec  d'autant  plus  de  soûi,  qu'il  avoit  moins  de 
B  ménagement  à  nous  les  montrer.  •  Ainsi ,  loin 
d'avoir  été  souple  et  dissimulé,  je  n'ai  à  me  repro- 
cher que  d'avoir  eu  en  vous  une  confiance  poussée 
jusqu'à  une  indiscrétion  que  vous  voulez  tourner' 
contre  moi. 

Loin  de  m'étonner  de  ce  procédé,  je  l'ai  prévu 
comme  une  suite  inévitable  de  vos  premiers  en- 
gagements. D'abord  vous  vous  êtes  tout  promis  de 
vos  talents,  de  votre  autorité,  et  de  l'impression 
par  laquelle  votre  cabale  avoit  prévenu  le  monde. 
A  mesure  que  vous  vous  promettiez  des  succès  plus 
prompts  et  plus  faciles ,  vous  les  promettiez  aux 
autres  ;  et  c'est  par  tant  de  promesses  que  vous  les 
avez  engagés  dans  des  extrémités  si  contraires  à 
leur  modération  naturelle.  Vous  avez  alarmé  les 
esprits  par  la  description  d'un  puissant  paru  qui 
ne  fut  jamais ,  et  par  les  prédictions  de  madame 
Guyon.  Vous  n'avez  jamais  pu  réaliser  ce  vain  fan- 
tôme, ni  pour  la  doctrine,  ni  pour  la  cabale.  Il 
vous  échappe,  et  disparott,  malgré  tous  les  efforts 
que  vous  faites  pour  le  saisir.  Le  monde  tixHivo 
qu'à  l'égard  des  prédictions,  il  n'est  pas  moins foi- 
ble  de  craindre  de  telles  chimères ,  que  de  les 
croire.  C'est  néanmoins  le  fondement  le  plus  sé- 
rieux d'un  si  grand  scandalo.  Vous  assuriez  que 
mon  livre  n'étoit  susceptible  d'aucune  saine  expli- 
cation. Vous  promettiez ,  de  ce  ton  si  affirmatif  qui 
vous  est  naturel ,  qu'an  premier  coup  d'œîl  Rome 


•  Rflal.,  iir  soct.,  n.  8,  tom.  xsix .  pag.  336. 
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etittère  seroil  aDauime  pour  frapper  d'aaatbéme  '  ayei  reooars  k  reochaotemenl?  Vous  Tétalei  en 


toQle  ma  doctrine.  Quel  mécomplel  Plus  ou  Texa- 
mine,  plus  elle  trouve  de  défenseurs  non  suspects, 
qui  ne  m*ont  jamais  vu  y  qui  ne  me  verroni  jamais, 


tonte^ccasion.  A  vous  entmidre  parler  J'ai  faitdîs- 
paroitre  de  mon  livre  tous  mes  Uaspbémes,  el  de 
ma  conduite  tous  les  égarements ,  dont  vous  pré- 


et  auprès  de  qui  je  n'ai  aucune  recommandation  tendiex  donner  des  preuves  littérales.  L'enchante- 
que  celle  de  mon  innocence.  Jamais  livre  n'a  été  si  :  ment  explique  tout  dans  votre  réponse.  Vous  as- 
rigoureusement  examiné  ;  jamais  on  n'a  fait  contre  sures  *  que  le  monde  n  avait  jamais  vu  d'exemple 
aucun  livre,  surtout  en  matière  de  spiritualité ,  '  de  cette  soupkue,  de  cette  iUus'um,  de  ce  jeu,  ei 
tant  d'objections  subtiles  et  outrées.  Si  vos  ouvra-  *  vous  voulex  qu'on  croie  ce  qui  est  sans  exemple, 
gcs  passoient  par  un  tel  examen,  que  deviendroient-  Mab  on  va  voir  par  quelles  subtilités  inouies  voos 
ils  t  Depuis  plus  d'un  an ,  les  principaux  thédo-  tâchex  de  prouver  ^e  je  suis  subtil, 
giens  de  Rome ,  si  zélés  contre  le  quiétisme ,  après  Votre  art,  qui  se  fait  sentir  partout,  vous  trahit, 
avoir  lu  >*os^Tits  innombrables,  ne  trouvent  rien  -  et  montre  par  quels  tours  subtils  vous  voulei  pas- 
que  de  pur  dans  mon  texte.  Les  ai-je  corrompus,  ser  pour  ie  plus  simple  de  tous  les  kommes^.  Se- 
ces  hommes  vénérables?  Soutiennent-ils  depuis  si  Ion  votre  besoin  ,  vous  faites  croître  ma  souple»e 
latg-temps  un  livre  qniétiste  sur  une  version  ini-  ii  mesure  que  vos  preuves  s'évanouissent.  Plus 
dèle.  sans  s^dtre  jamais  éclaircîs  sur  la  vérité  de  j*emploie  de  bonnes  raisons ,  plus  je  raconte  de 
l'original?  Conduite  aveugle  et  insensée, que  vous  fûts  décisiCi  tirés  de  vos  propres  paroles  dans  vi>- 
leor  imputes  ii  la  boute  de  l'élise  romaine.  Peut-  tre  Relation ,  plus  le  lecteur  en  est  loocbé,  et  plus 
OQ^uilablement  exiger  de  moi  que  jVie  été  plus  vous  vous  récries  sur  le  charme.  A  vous  entendre 
rigoureux  contre  moî-mdme  dans  rin^pression  de  '  parler ,  on  peut  encore  moins  résister  aux  poîs- 
moDlivre,  dontM.  Tarchevêquede Paris,  MM.  Troo-  sants  ressorts  que  je  remue  dans  toutes  les  aatioûs, 
son  et  Pirot  avoient  été  contents ,  que  ces  graves  qu'aux  prestiges  de  mon  éloquence.  Si  pen  qoe 
théologietts  ne  le  sont  encore  aujourd'hui^  après  cette  affaire  dure,  vous  me  dépeindres  bientôt 
plnsd'unande  contestation  si  ardente,  jusque  sur  comme  le  plus  redoutable  de  tous  les  hommes.  Mais 
les  dernières  minuties  du  texte?  Dires-voos  encore  ou  en  êtes- vous ,  si  voos  n'aves  plus  de  ressonrce 
que  c'est  là  une  de  mes  subtilités?  Cette  subtilité  ;  qu'en  persuadant  au  monde  que  ses  yeox  ii*ont 
a  frappé  toutes  les  personnes^sans  prévention  ;  et  pas  vu  et  que  ses  mains  n*ont  pas  saisi  ce  que  je 
sic'est  là  être  subtil,  le  public  Test  autant  que  moi.  lui  ai  montré ,  et  fait  toucher  au  doigt ,  ponr  ainsi 
A  ce  coup,  il  a  fallu  soutenir  vospremiers  ei^a-  dire,  dans  vos  écrits  et  dans  les  miens?  Qu'il  re- 
gements  par  de  nouveaux  efforts.  Vousaves  repré-  Use  donc  patiemment ,  sans  se  lier  ni  à  voos  ni  h 
sente  aux  autres  prélats  qu'on  ne  pouvoit  plus  re-  moi,  et  qu'il  nous  juge.  Où  en  ètes-voos ,  si  vms 
euler  sans  vous  déclarer  auteur  du  scandale ,  et  ^les  rédmt  i  prétendre  sérieusement ,  pour  voos 
sans  fùre  triompher  la  cause  de  madame  Gufon ,  '  jostifier,  que  f  ai  dans  le  monde  pins  de  crédit  que 
que  vous  supposes  toujours  inséparable  de  la  mien-  tous?  Qui  vous  croira  kpius  siasple  de  tous  les 
ne.  An  nom  de  madame  Guyon,  on  frémit,  et  on  |  Aoames,  quand  vous  ne  craignes  point  de  dire 
vous  laisse  lùre.  Yoos  passes  des  dogmes  aux  fûts,  j  qœjai  •  une  cabale  qui  se  fût  sentir  pv  toute  la 
Ma  personne,  selon  vous ,  est  encore  plus  dange-    »  terre?  »  Vous  ajoutes  :  t  Quand  est-ce4|u'on  a 


reuse  pur  ses  arliiccs  que  mon  livre  pur  ses  er- 
reurs. Le  monde  entier,  d'abord  frappé  de  la  nou- 
veauté des  fûts ,  et  qu'on  avoit  prévenu  à  loisir 


»  plus  visiblement  éprouvé  les  efforts  d'un  pol»- 
t  sant  parti  '  ?  »  Enin  après  avoir  rapporté  que 
j'ai  du  :  Je  suis  seul,  et  après  avoir  conclu,  rœ 


contre  moi,  revient  à  mesure  qnll  lit  mes  répon-  |  soJi,  parce  que  c'est  le  earmetère  de  la  parû^êé 
ses.  Les  lùls  s'évanouiss»it  comme  les  dogmes.  |  et  de  i'errmr  (  abusant  de  mes  paroles  pour  me 

bire  dire  que  je  suis  seul  dans  ma  djpctrine,  lors- 
que je  dis  seulement  que  je  suis  sans  cabale),  voua 
inisses  ainsi^  :  i  Puisqu'il  m'y  force,  je  lui dini 
t  aux  yeux  de  toute  la  France,  sans  craindre  d^être 
t  démenti ,  qu'il  peut  plus  avec  un  parti  si  lélé . 
»  que  M.  de  Menux  occupé  à  défendre  la  vérité 
»  par  b  doctrine,  et  que  personne  ne  cranat.  »  Je 


Tout  voos  échappe,  et  le  scandale  de  toute 
tienté  retoadbe  sur  vous.  I>e  tant  d'esprits  préve- 
nus d'abord,  il  ne  vous  reste  qu'une  troupe  too- 
jours  prête  à  voos  applaudir ,  et  qu'un  ctftaîn 
iMoahre  dlKMBunes  timides  que  vous  entraînes  mal- 
gré eux,  pur  les  moyens  eficares  que  tout  le  monde 
voit,  et  qu'il  est  aisé  de  prendre  dans  la  situation 
oo  vous  èlesw  11  était  naCnel  de  craindre  qu'a  b 
in  ceux  que  vous  aves  engagés  tro^  avant  n'ou- 
vrissent les  veux.  Faut-il  dont  s'étonner  q^  viMB       »  >€— ^.,  art.».  ■>  k,  !»>  mrpag.  tst.  hbl     ijM^ 


i.B.S.kMLiix.pa9. 
*  Kgiéti^  fr  iccU  ■>  3.  IHB.  im.  n^.  611. 
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n'ai  {MIS  besoin  de  répondre  :  Ift  France  entière  ré- 
pond pour  moi.  11  ne  me  reste  qu'k  souhaiter  que 
le  lecteur  ne  vous  croie  pas  davantage  sur  mes 
erreurs  prétendues ,  qu'il  vous  croira  sur  mon 
grand  pouvoir  dans  le  monde.  C*est  ainsi  qu'en 
me  reprochant  d*ôtre  subtil ,  vous  poussez  la  sub- 
tilité jusqu'à  l'excès  absurdode  vouloir  prouver 
au  monde  que  c'est  moi  qui  suis  le  plus  accrédité 
de  nous  deux.  Que  ne  prouverez-vous  pas ,  si  vous 
prouvez  ce  fait  contre  la  notoriété  publique? 

h 

Des  altérations  de  mon  texte. 

Quand  je  me  plains  de  tant  d'altérations  de  mon 
texte ,  vous  répondez  *  :  a  II  me  renverra  saus 
t  doute  à  ses  livres ,  où  il  prétend  les  avoir  prou- 
»  vées.  Mais  ij  doit  4onc  me  permettre  aussi  de  le 
»  renvoyer  aux  endroits  des  miens  où  je  les  ai 
»  éclaircies.  »  Ailleurs  vous  récriminez  sur  les  al- 
térations, et  vous  voudriez  bien  faire  compensa- 
tion des  vôtres  avec  les  miennes  prétendues.  Âiusi 
font  ceux  qui  ont  Inlérc^t  que  tout  demeure  dans  la 
confusion  ;  vous  espérez  de  vous  sauver  dans  la 
multitude  de  nos  écrits.  Tout  homme  convaincu 
d'altérei*  et  de  tronquer  les  passages  peut  parler 
comme  vous  parlez ,  et  ne  manque  pas  de  le  faire. 
Mais  comment  est-ce  que  fait  celui  qui  sent  la  force 
de  la  vérité  dans  sa  conduite  ?  Oseral-je  citer  qion 
exemple?  Comment  ai-je  fait,  moi  séducteur, 
qu'il  faut ,  selon  vous ,  montrer  au  doigt ,  de  peur 
que  le  peuple  ne  soit  abusé?  J'ai  cité  dans  ma 
première  ielh^e  k  M.  de  Chartres  ^,  les  principaux 
endroits  de  la  Déclaration  où  Ton  me  fait,  dire  ce 
que  je  n'ai  jamais  dit,  et  dont  j'ai. dit  cent  fois  le 
contraire.  On  trouvera  ici  les  mêmes  citations  ré- 
pétées à  la  marge.  Comment  ai-je  fait  quand  vous 
m'avez  reproché  d'avoir  omis  le  terme  de  n  dans 
saint  Grégoire  deNazianze?  J*ai  montré  aussitôt  que 
ce  tenue  n'a  aucun  sens  par  lui-même,  et  qu*il  de- 
meure suspendu  jusqu'à  ce  qu*il  soit  déterminé  par 
ceux  auxquels  on  l'applique.  Ensuite  j'ai  prouvé , 
par  ce  Père,  que  le  terme  de  re  tombe  évidemment 
sur  la  privation  de  la  béatitude  céleste.  Comment 
fais-je  quand  vous  me  reprochez  d'avoir  pris  sur 
saint  François  de  Sales  une  objection  pour  un 
aveu  ?  J*avoue  de  bonne  foi  que  j'ai  oublié  de  vous 
répondre  sur  ce  reproche.  Mais  ce  qui  prouve  que 
cet  oubli  est  sans  artiûce ,  c'est  que  je  vais  mon- 
I  rer  sans  peine  combien  votre  reproche  est  iujuste. 


'  Bematq.,  art.  i.  n.  5.  pag.  12. 
»  Prem.  tell,  à  M.  de  -Chari.,  ii.  2. 


J'ai  rapporté  vos  parotes  avec  une  fidélité  reli- 
gieuse  * .  Les  voici  :  «  Il  semble  aussi  exclure  de  la 
»  charité  le  désir  de  posséder  Dieu ,  etc.  »  Est-ce 
ïk  (klsifter  votre  texte?  Au  contraire,  c'est  le  bien 
rapporter.  Ce  n'est  même  vous  imputer  aucun 
aveu  contraire  )l  vos  sentiments.  Je  tire  seulement 
de  vos  paroles  cet  avantage,  que  vous  avouez  qu'il 
semble,  etc.  En  vous  citant  ainsi ,  j'usois  de  tant 
de  précaution ,  que  je  remarquois  aussitôt  ce  que 
vous  aviez  ajouté  pour  éluder  cette  autorité, 
a  Après  cet  aveu  ,  disois-je  ^,  M.  de  Meaux  ajoute 
»  tout  ce  qu'il  croit  pouvoir  ébranler  cette  autorité 
»  qui  est  si  décisive  contre  la  sienne.  Veut-on , 
»  dit-il,  attribuer  à  saint  François  de  Sales,  etc.  » 

Comment  ai-je  fait  quand  vous  m'avez  reproché 
d'avoir  falsifié  les  passages  de  ce  même  saint?  J'ai 
marqué,  dans  une  lettre  avec  un  détail  très  exact, 
tous  les  passages;  et  j'ai  fait  voûr  que  deux  ou 
trois,  qui  n'étoient  pas^  entièrement  h  la  lettre 
dans  le  livre  du  saint,  y  étoient  par  des  équivalents 
manifestes.  Une  conduite  si  droite  ne  laisse  rien  à 
désirer.  Aussi  la  lettre  est-elle  demeurée  sans  ré- 
plique. Faites  de  même  :  convainquez-moi  par  le 
détail  ;  rapportez  chaque  textf  avec  la  page  et  la  li- 
gne ,  comme  je  l'ai  fait  :  mais  ne  payez  point  de 
(ours  ingénieux  et  de  souplesses  d'esprit  ;  ne  nous 
donnez  point  vos  raisonnements  en  la  place  de  mes 
paroles.  Par  exemple,  j'ai  dit  *  :  «  On  ne  veut 
0  plus  de  salut  comme  salut  propre,  o  et  vous 
m*avez  fait  dire  :  «  On  ne  veut  plus  Dieu  *,  n  Vous 
m'avez  fait  dire  que  l'ame  acquiesce  à  sa  damna- 
tion. J'ai  dit  seulement  qu'elle  acquiesce  à  lajtiste 
condamnation  y  etc.  Vous  m'avez  fait  dire  :  a  La 
B  contemplation  directe  ne  s'attache  volontairc- 
»  ment  qu'à  l'être  illimité  et  innomiuable  '.  • 
Mon  texte  (jortc  :  a  La  contemplation  pure  et  di- 
9  recte  est  négative ,  en  ce  qu'elle  ne  s'occupe  vo- 
0  lontairement  d'aucune  image  sensible ,  d'aucune 
n  idée  distincte  et  nominable.  »  Pourquoi  avez- 
vous  supprimé  tout  le  milieu  de  la  proposition  ? 

Vous  avez  dit ,  en  trois  divers  endroits  de  vos 
Écrits,  que  je  pose  le  fondement  du  sacrifice 
absolu  sur  la  croyance  certaine  que  le  cas  impos- 
sible  devenoit  réel  •.  Vous  ne  pouvez  ignorer  que 
j'ai  dit.seulen^çnt  que  «  le  cas  impossible  lui  pa- 
»  roît  possible ,  et  actuellement  réel  dans  le  (roii- 


«  IV«  LeUre  à  M,  Varchev,  de  PaHs ,  n.  21. 
•/Md. 

3  Kxp,des  Hiax,,  pag.  12. 

4  8ép,  aux  qitalre  leU„  n.  I. 

s  IHv.  éerils .  avert,  n.  6,  t«ai.  lij^w.  pag»:35l. 
«  Déct,,  tom.  xxKilC,  pag.  276,  277.  Prëf,tur  ^Intl.  pas!., 
n.  15.  pag.  5i0.  Rép,  aux  quatre  l^ilr..  n.  10,  toro.  uii.  p.  ."ST. 
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REPONSE  AUX  REMARQUES 


»  bk^el  rcèficttiTisseiiiciil  oii  die  se  trooîe  V  »  reiir;ilàreoostanfielefaitpoBrraggniTer.  •  De- 
vons dites  que  je  fais  vouloir  k  mes  ptiiails  »  pois ,  dit-il ,  qu'il  est  condamne.  •  Plus  le  iût 
«  s'il  Àoit  possible  que  Dieu  ne  sût  pas  seulement  est  considëraMe ,  plus  la  preuve  en  doit  être  éTÎ- 

•  s'il  est  aimé  K  §  J'ai  dit  seulement  :  •  On  Tai-  dente.  Je  vous  presse  de  la  donner.  Parmi  fou  de 

•  meroit  autant^  quand  m^me,  par  supposition  j^eas,  au  moins  nommes  une  seule  personne.  Votre 

•  impossihie,  il  devroit  ignorer  qu*oo  Taime'.  •  rqioose  esl-elle  ferme  et  précise .  comme  ma  de- 
J'avois  dit  :  •  On  ne  veut  plus  être  vertueux  ;  mande?  La  voici  ;  le  lecteur  jugera  de  voire  sîm- 

»  fowr  Psi.  »  Mouenrulu  pccle  ces  deux  derniers  ptidlé.  t  Après  cela  réduire  la  chose  à  me  dis- 


mots. Vous  avei  toujours  supprimé  |N»iir  soi. 
Vous  m'avei  Ml  dire  que  •  Dieu  peut .  sans 


•  tributioB  manuelle,  et  lûre  consister  la  diScolié 
t  eu  cela  seul,  n'est-ce  pas, dans  une  mUière  û 


»déro|K>r 

»  lM!atitudeclurètieune\  »Cheitiict bien, el vous  |  Quoi!  vous  afances  un  lait  odiem.  par  lequel 
ne  Irouveret  point  Cl»  paroles.  vousvouleimenoirdry  et  voos  ne  craignei  point 

£niu  vous  ahérei  mon  l«ile  jttsque  dans  votre  de  dure  que  je  m'cffnràe  irop  à  dts  mùmmûa,  em 
éNTtaierouvTace^  oik  vous  aurieidà  réparer  toutes  >  tous  demasdant  la  preuve  de  cette  accusalioa  si 
v«s  alléffalious;  car  TOUS  m'y  €mIcs dire,  pariant  t  oAcuse et  si  mal  fbodée?  Quoi  !  eu  récriant  vo«s 
de  m^idime  Gu|OU  ,  sans  cilcr  Tendroit  ^  :  «  Le    Toriei  encore  triompher!  vous  réduiâcx  un  fait  à 

•  seusvéritaUe^  unique  et  perpétuel  de  sou  livre'  nuraisonuemenl!  Ces!  quejedevob,  Aes-vous, 

•  dans  loule  sa  suite.  •  Vous  «(joulei  ^  mon  leile  emp^clier  que  mes  amis  ne  lussent  ces  Kvres.  far 
lelenuedeiwrpéàMrLJenectteici  que  quelques,  cette  nouvelle  rèçie.  je  donne  doue  tous  les  livres 
e:xemplesdece»ailéff«tiOUsq«soutsinaaibffv«ses.  que  je  n^emp^cke  point  mes  amis  de  fire.  Due  faut 
F^ile»  fiMliMSUs .  pour  vous  jusiiier .  ce  quej^ai  pas,<fite»-votts,  rtdmrt  Im  ekose  à  wm&tnhÊ' 
fMt  pour  saint  Fttauicob  de  Sales.  Pour  moi.  je  im  mmur/lr.  ki  je  demande  au  ledev  qui  de 
mettrai  daw  un  renKil  en  deua  cuimuff . .  vim-  no»  deux  est  le  plus  souple  pour  dierawinihciHip 
tis  l>Ma  de  faulr^.  aaou  vrai  texte  et  celui  que    it  dbfrunf  !a  yemx  Im  mité  qu'on  cfon)it  voir*. 

1.*  ...  »...    .»       M      Quaud  vous  avet  dk  que  favoB  dûuat  cw  Bires 

à  UOÊÊ  de  fnÊ$  éefmhfm'Us  Mmi  €tmitwmAS,iA^ 

a  cni  que  vov  avîet  vus  lémMUn  bMt  pcte. 

je  n'aims^arde  de  le  cfwe.  Tai  prcsue  : 

Cu  autre  que  v^ 

Mais  vms  a^ei  d» 

votre  faua^. 
«eu 


EsIhw  fu^er  d^esprit  et  de 
iMel^  Si  vous  ne  fiiles  de 
ente  k  pé»  innyilr  dr  tous  1rs 


kf»»npiséri 


Gui««u.a 


^l'te 


I  u  de  vos  fràwifaux 
tftr»  odfaiUDL  au  fuMÎr .  et 
iivv^  «A  rapulinne  de  ce 
elê  dr  dfe^  qpn^  r^vw  1 

BMNa  ù  mut  et  ytus  difyuii  fulf  est 
:  et  vous  ^JMi»  qpn^  jfawMS  «dfamr  Ars 
ftrw^  de  <««ke  fHfiiiMUi  pour  wi^  m  <f mur  tptz 

Mifte  Ift  «fMe  et  MifteliiinKikdriKfti«mK 
qpn»  su  <couB<iwwr  twf  Jirlw  lif  iwncrainftre  :  4  Si 

•  |fli»al4àNMaé»^6m(lde«£w^«  i  a-aarxpu»<àe 

*  ywèw  ik  lis  UMHUflr  *.  •  Jwçur&Sn^ii^iDii 


dêffiâw.  V 


racfcer  posw  lu  fin  de  pnunn» 
.    d^esffîl.  et 
céliiet  Ks 
'.  Qae  dMo-vous  de  awi .  s  je  vous 
a»  de  11  wttr  »ns  «MBftce  de  fcesw  ? 

Xw.  diÉe»-«ou».vo»aaisawn»ôflBBf»!te!ces 
fivres.  »  vou»  le»«w«s  «ifrfiissï  5  DfmHwer  : 
miKétkvkur  dfarvvtKur.  Tù»  rièooiMminilsiiim 
«n  la.  piwe  dTiK  Sist  «fitl  bffiid  nnnfrv  gal^^br. 
Je  u^Âwlr  direvikur  #jmnm  iTanar^  iifEi .  «paiiK 
je  fuir  fifur  ami.  et  ^'Bif  ouf  iènnaniâBRWBfi 


'^rrT!L^'*''^*'^*^^^"lZr!I^""^    *»-  J^  ^«»  r«  !&  d»  B?  ctimuKncinmrac.  et 
uuitoît*àwBtf»iupftrwu3u»ninr»«à?iwo^^  ^    ,     ^^       *:  ..^^i*.     

'  iSr^D^.  fit»  Mur».  [M^  fT. 

»  Ikip*  iimdtpmiù^UM.,  3»  ifl>  ibhi.  iau&.  gmç^  * 
*  rkmar-t»,  jEt.m.  il  S.  mw  ni    giR.  (?& 
^  /9epk  mit  -pmÈni  ièitr^  m  X  *ub.  «xix>   cm.  ^ 
^  /Hmm^.  ht  <iimIl  m  «C 


V  f 


SMUt  A  liiAftr.  Imran.  ir>ra:t  ne  m  1  joamn^  dkf- 
monif  eiHiBinF  sur  ût  ît^vtnnr  *Ih  ws-  li^***;^  A{  w 
iw  ni  •ffii  iunt  «nffci  *çn  te  Isïnmf.  li  (fit  ^mt 

armttt't.  ^mi-N*..  ^  i    a.  î*^  inu.  vx  .j«.   î»x 
ffmf..  JKf,  !«.  il*  if    -St- 
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ceux  qui  ne  les  lisoient  pas.  Jamais  je  ne  les  ai  ;  vôtre,  me  répond  da  contraire.  C'est  à  vous  à 
conseillés  à  aucun  dentreeux.  Ainsi  un  fait  qui  de-  j  prouver  le  fait.  Au  lieu  de  le  prouver ,  vous  en 
voit  avoir  tant  de  corps,  dès  qu'on  le  saisit  s'éva-    avancez  un  autre  que  la  preuve  littérale  détruit, 


pore  en  raisonnement,  et  le  raisonnement  porte  k 
faux  sur  d*autres  faits  qui  disparoissent  comme  le 
premier.  Renonçons  tous  deux  &  toute  subtilité; 
attachons-nous  au  fait.  Ou  prouvez ,  ou  avouez  que 
vous  succombez  pour  la  preuve. 

Faut-il  vous  reprocher  ce  que  j'ai  honte  de 
dire?  C'est  que  les  plus  étranges  mécomptes  ne 
servent  point  &  vous  rendre  plus  précautionné. 
Dans  le  temps  même  où  vous  êtes  réduit  h  subtili- 
ser sur  le  fait  des  livres  donnés  par  moi  à  tant  de 
gens ,  depuis  qu'Us  sont  condamnés ,  sans  en  pou- 
voir nommer  un  seul ,  vous  avancez  un  autre  fait 
pire  que  le  premier,  t  Le  monde,  dites-vous  *,  est 
»  plein  de  gens  irréprochables,  qui  racontent  sans 
»  difficulté  qu'il  leur  a  toujours  soutenu  qu'à 
»  peine  l'avoit-il  vue  deux  ou  trois  fois.  »  (jesgens, 
dont  le  monde  est  plein  ^  ne  se  trouveront  nulle 
part.  Par  des  exemples  si  sensibles  chacun  doit 
juger  de  ce  qu'il  faut  croire  sur  les  faits  que  vous 
alléguez  sans  nommer  des  témoins.  Voici  encore 
un  de  ces  faits  qui  est  bien  remarquable  :  «  Ceux, 
»  dites-vous  ^,  qui  pénétroient  davantage,  n'igno- 
»  roient  pas  les  conférences  secrètes  qui  se  fai- 
»  soient  h  Versailles,  où  madame  Guyon  prési- 
»  doit.  »  Nommez  ces  observateurs  si  pénétrants. 
Qu'ils  parlent ,  qu'ils  disent  ce  qu'ils  ont  vu  ;  où 
sont-ils?  Ne  prouver  rien  en  alléguant  les  choses 
les  plus  fortes  contre  son  confrère ,  c'est  prouver 
beaucoup  contre  soi.  Si  le  monde  est  plein  de  ces 
témoins,  nommez-en  un  seul,  ou  renoncez  à  être 
cru.  Je  n'ai  parlé  de  madame  Guyon  à  presque 
personne.  Quand^on  m'en  a  parlé ,  j'ai  toujours 
dit  à  ceux  qui  me  qnestionnoient  que  je  laconnois- 
sois  beaucoup.  Est-ce  biaiser  '  ?  Parlez ,  si  vous 
le  pouvez ,  avec  cette  fermeté,  et  prouvez  ce  que 
vous  dites  qui  a  tant  de  témoins. 


et  qui  doit  apprendre  au  lecteur  a  quel  point  il 
n*est  pas  permis  de  vous  croire  sur  de  tels  faits. 
«  Qu*il  ne  s'avise  donc  plus,  dites- vous  *,  de  nier 
»  que  je  lui  ai  raconté  ces  faits  importants.  »  En 
lisant  ces  paroles ,  k  peine  puis-je  me  fier  à  mes 
yeux.  Quoi  I  monseigneur ,  ai-je  nié  que  vous 
m'eussiez  raconté  ces  faits?  J'ai  dit  que  vous  ne 
m*aviez  pas  apporté  les  livres,  et  que  vous  ne  m'y 
aviez  pas  fait  voir  ces  erreurs  et  ces  excès.  Mais 
n'ai-je  pas  ajouté  aussitôt  ^  :  t  11  est  vrai  seule- 
»  ment  que,  dans  une  assez  courte  conversation 
»  qu'il  nomme  une  conférence ,  il  me  raconta  ces 
»  visions.  »  Les  pages  50,5^,  52  et  55,  sont  eui- 
ployées  h  expliquer  mes  pensées  sur  ce  récit  que 
vous  me  fîtes  *.  Je  conjure  le  lecteur  de  les  voir. 
Après  les  avoir  lues,  qu'il  vous  croie  encore,  s'il 
le  peut ,  dans  les  faits  horribles  que  vous  avancez 
sans  preuve  contre  moi.  En  niant  que  vous  m'ayez 
lu  ces  visions,  je  suis  d'autant  plus  croyable  que 
je  nie  le  fait  sans  aucune  nécessité.  En  voici  la 
preuve.  Quand  vous  me  racontâtes  ces  prodiges, 
la  grande  estime  que  j*avois  pour  cette  personne 
me  persuada  qu'elle  n'étoit  ni  assez  folle  ni  assez 
impie  pour  les  donner  conmie  véritables  à  la  let- 
tre, et  pour  s'y  arrôter  volontairement.  Mais,  sup- 
posé môme  que  la  nouveauté  d*un  fait  si  étrange 
m'eût  ébranlé,  vous  m'auriez  rassuré  pleinement. 
Je  comptois  bien  plus  sur  vos  actions  que  sur  vos 
paroles.  Outre  que  vous  donnâtes  k  Paris  la  com- 
munion a  cette  personne  de  votre  propre  main , 
en  disant  la  messe  exprès  pour  elle  dans  Téglise 
des  Filles  du  Saint-Sacrement,  de  plus  vous  lui 
fîtes  donner  fréquemment  la  conmiunion  k  Meaux 
pendant  six  mois.  Je  disois  en  mol-môme  :  Puis- 
que M.  de  Meaux  en  use  ainsi,  il  faut  bien  que  ces 
visions  folles  et  impies  aient ,  dans  ces  manuscrits, 
quelque  explication  qui  les  tempère ,  ou  que  la 
personne  ne  s'y  arrête  jamais  volontairement, 
comme  elle  me  l'a  assuré  en  général  de  toutes  les 
impressions  extraordinaires  qu'elle  éprouve.  Il  faut 
^ue  le  songe  n'ait  été  donné  que  pour  un  songe ,  et 
que  tout  le  reste  ait  quelque  dénouement  k  peu 
tendriez  point  m'avoir  lu  les  visions  fofles  et  im-    ^^^  semblable.  Autrement  M.  de  Meaux  seroit 

encore  plus  inexcusable  qu'elle.  On  ne  donne  point 
la  fréquente  communion  aux  personnes  folles  ni 
aux  impies.  Une  femme  qui  se  croit  sérieusement 
l'épouse  au-dessus  de  la  mère  du  Fils  de  Dieu,  et 


111. 


Si  j'ai  approuTé  les  yisions  que  M.  de  Meaux  raconte. 
J'avois  espéré ,  monseigneur,  que  vous  ne  pré- 


pies que  vous  assurez  avoir  vues  dans  les  manu- 
scrits de  madame  G  uyon .  Mais  puisque  vous  le  sou- 
tenez ,  vous  me  contraignez  de  vous  dire  que  ma 
mémoire  ;  peut-être  un  peu  plus  fraîche  que  la 


•  Remarq.,  arl.  v,  n.  3.  pag.  70. 

*  /fri€f..art.  \ii,n.  16.  i)ag.  94. 
*>  Ibid..  art.  x,  ii.  59 .  |)ag.  175. 


'  Remarq,,  art.  vi ,  n.  4 .  pag.  f3. 

>  Rëp.àlaRelaUn,\\. 

^  Voyei  Rép,  à  ta  Relat-,  n.  H  et  »uiv 


SÛO 

la  femme  de  l'Apocalypse,  n'est  point  digne  de 
manger  si  souvent  le  pain  descendu  du  oie].  Ma 
raison  n'éU)it-elle  pas  claire ^  sensible  et  décisive? 
Il  ne  m'en  falloit  pas  davantage.  A  tout  cela  il  n'y 
a  rien  de  souple. 

*  Qu* opposez-vous  h  une  chose  si  décisive?  «  Que 
»  je  n*ai  voulu  rien  approfondir  y  parce  que  je  ne 
»  voulois  pas  être  convaincu  ni  forcé  d'abandon- 
•  ner  une  amie  qui  me  déshonore  * .  »  Mais  n'é- 
toit-ce  pas  approfondir,  que  de  croire  qu'on  ne 
doit  pas  donner  le  Saint  aux  chiens,  et  par  con- 
séquent ne  devois-je  pas  me  fier  plutôt  b  vos  actions 
qu'k  vos  paroles ,  pour  savoir  ce  que  je  devois  pen- 
ser de  ce  songe  ^  et  de  ces  expressions  si  outrées? 
N'avois-je  pas  raison  de  supposer  qu'une  personne 
qui  me  paroissoit  sage  et  pieuse  suivoit  la  règle 
qu'elle  m'avoit  expliquée,  savoir,  de  ne  s'arrêter 
jamais  à  aucune  de  ces  impressions  ?  De  plus , 
comment  aurois-je  approfondi  avec  un  prélat  qui, 
contre  son  ancienne  coutume ,  ne  conféroit  plus 
avec  moi?  Que  pouvez-vous  répondre,  sinon  que 
nous  avions  encore  de  longs  entretiens  dans  de 
longues  promenades^?  Mais  parler  ainsi,  c'est  se 
contredire ,  loin  de  s'excuser;  car  vous  avez  dit': 
«  On  se  rencontroit  tous  les  jours.  Nous  étions  si 
»  bien  au  fait ,  que  nous  n'avions  pas  besoin  de 
»  longs  discours.  »  Il  n'y  avoit  donc  point  de  longs 
discours  particuliers  entre  vous  et  moi ,  dans  ces 
promenades  où  d'autres  personnes  venoient  ? 
-  Mais  vous ,  qui  voulez  m*embarrasser  sur  ces 
visions  que  je  devois  approfondir,  comment  les 
approfondîtes- vous  avant  que  de  donner  la  com- 
munion fréquente  à  celte  personne?  «  Je  la  trai- 
»  tois ,  dites-vous  *,  avec  toute  sorte  de  douceur, 
n  n*ayant  pas  encore  bien  déterminé  en  mon  es- 
»  prit  si  ces  visions  venoient  de  présomption , 
»  de  malice ,  ou  de  quelque  débilité  de  son  cer- 
9  veau.  »  La  douceur  est  bonne  ,  môme  pour  les 
insensés  et  pour  les  fanatiques  :  mais  la  commu- 
nion ne  peut  être  donnée  en  aucun  de  ces  cas.  Que 
cette  personne  se  crût  au-dessus  de  la  sainte  Vierge, 
et  la  femme  de  l'Apocalypse,  ou  par  présomption, 
ou  par  malice,  ou  par  quelque  débilité  de  son  cer- 
veau, ou,  pour  parler  plus  sincèrement,  par  une 
extravagance  affreuse ,  il  étoit  toujours  également 
certain  qu'il  ne  falloit  pas  lui  donner  en  cet  état 
le  pain  de  vie.  En  attendant  que  vous  eussiez  dé- 
terminé si  elle  étoit  impie  avec  malice,  ou  pré- 
somptueuse jusqu'au  blasphème ,  ou  folle  jusqu'à 

'  Remarq,,  art.  yi,  n.  15 ,  tom.  xxx .  pag.  8S. 
>  ibid,,  art  th.  n. 29.  pag.  101. 
*  RetaL,  tu*  secl.,  n.  8 .  tom.  iiix.  pag.  55S. 
4  Remarq..  arl.  Il ,  n.  12,  tom.  xxx ,  pag.  36. 


RÉPONSE  AUX  REMARQUES 

être  excusable  dans  les  plus  monstrueuses  visions, 
vous  hasardiez  tranquillement  de  donner  toutes 
les  semaines  le  Saint  aux  chiens.  Tout  au  moins, 
vous  le  donniez  h  une  personne  qui  étoit  dans  le 
dernier  excès  de  folie.  Est-ce  là  cette  sainte  dou- 
ceur dont  vous  parlez  tant  ?  Voilà  ce  que  vous  ai- 
mez mieux  laisser  entendre,  qued*avouer  que  vous 
excusiez  alors  comme  moi  ces  expressions  outrées, 
en  les  prenant  dans  quelque  sens  figuré  et  éloigné 
du  littéral ,  ou  en  supposant  que  la  personne  ne 
s'y  arrêtoit  pas.  Pour  moi ,  je  n'en  savois  que  ce 
que  vous  m'en  aviez  dit ,  et  j'en  jugeois  par  la 
conduite  de  celui  qui  avoit  vu  la  chose  de  ses  pro- 
pres yeux.  N'étoit-ce  pas  agir  simplement? 

Pour  répondre  à  deschoses  si  naturelles,  vous  ne 
songez  qu'à  donner  le  change.  «  M.  de  Cambrai, 
»  dites-vous  * ,  excuse  autant  qu'il  peut  son  in- 
»  digne  amie,  et  voudroit  nous  la  donner  comme 
9  une  sainte  Catherine  de  Bologne.  •  Non,  ce  n'est 
pas  elle  que  j'excuse,  c'est  moi  que  je  justifie  sur 
les  <ïhoses  que  vous  m*avez  dites  d'elle.  Tout  votre 
art  est  de  confondre  ces  deux  choses  si  séparées, 
et  de  vouloir  que  je  n'ose  me  justifier,  de  peur 
d'excuser  madame  Guyon.  Je  ne  veux  point  la 
donner  comme  une  sainte  Catherine  de  Bologne. 
Je  ne  la  comparois  à  celte  sainte  qu'en  supposant 
qu'elle  avoit  pu  être  comme  elle  dans  une  illusion 
involontaire.  La  comparaison,  netombautquesur 
cette  illusion,  ne  peut  se  tourner  en  louange.  En 
vouloir  conclure  que  je  la  compare  à  la  sainte  pour 
la  perfection,  n'est-ce  pas  ressembler  aux  rhé- 
teurs de  la  Grèce,  et  faire  des  procès  sur  tout? 


IV. 
Si  je  soutiens  tes  livres  de  madame  Guyoo. 

Venons  à  la  question  où  éclate  le  plus  votre 
subtilité.  C'est  ici  que  le  lecteur  doit  s'en  prendre 
non  à  moi,  mais  à  vous,  d'une  discussion  longue 
et  épineuse.  J'ai  établi  trois  choses  dans  ma  Ré- 
ponse ^  :  V  Que  divers  endroits  des  livres  de 
madame  Guyon  étoient  «  censurables  dans  le  sens 
•  véritable ,  propre,  naturel  et  unique  du  texte  ;  • 
qu'ainsi  ces  livres  n'étoient  point  équivoques , 
comme  d'autres  qui  peuvent  avoir  divers  sens  ; 
2^  que  le  sens  de  l'auteur  étoit  difrérent  du  sens 
propre  et  unique  du  texte,  parce  qu'une  femme 
avoit  pu  ne  savoir  pas  la  véritable  signification  des 
termes  ;  5^  que  le  sens  de  Tauteur  n'est  point  un 
sens  qu*on  puisse  attribuer  aux  livres ,  et  qu'in- 
dépendamment de  ce  sens  ou  intention  de  l'an- 

>  Remarq.,  art.,  vi,  n.  10,  pag.  86. 
»  R»y.  à  la  Rilat.,  n  40  et  siiiv. 


DE  M.  L'ÉVÈQUE  DE  MEAUX. 


leur ,  il  faut  juger  les  livres  par  le  s 
tlu  texte. 


s  oniqae  i  pas  accusé  de  ne  la  TouMr  pas  suivre  '  ?  Ce 
que  je  dis  est-il  subtil  ?  Qu'y  anroit-il  d'étoonaDt 


Voilà  ce  que  j'ai  dit  en  raisonnant  selon  mes    qu'une  femme  ignorante  sur  la  thMogie, 
vues.  Hais  quand  j'ai  parlé  delà  condamnation  de    penser  l'impiëlé,  l'eût  exprimée  dans  ses  écrits, 


ces  livres  faite  k  Rome,  j'ai  déclaré  que  je  m'y  c 
loriiiois  sans  restriction,  et  qoe  je  me  confonne- 


faule  de  savoir  la  juste  valeur  des  termes?  Ne  Ini 
avci-vous  pas  fait  dire,  dans  la  soumission  que 


rois  de  même  à  toute  aulre  décision  qu'il  plairait  i  vous  reconnoissez  pour  vraie,  qu'elle  n'a  eu  in- 
au  pape  de  faire.^  C'est  aller  au-devant  de  tout,  'miion  d'avancer  rien  de  contraire  à  l'e$pr'a  de 
Voilà  (j'en  prends  à  témoin  le  lecteur)  la  déclara-  l'Églite  catholique  ?  Direz-vous  qu'elle  ignoroit 
tion  la  plus  précise  et  la  plus  absolue.  Rien  n'est  les  premiersélémeots  delà  roligton,  qu'on  enseigne 
moins  subtil  ni  moins  captieux.  Tout  autre  que  uux  plus  petits  enfants  dès  qu'ils  savent  parler  ? 
vous  s'arrâleroit  là  ;  mais  il  vous  est  capital  de  '  Direx-vous  qu'elle  a  cru  qu'on  peut,  sans  blesser 
rendre  mon  livre  odieux,  en  disant  toujours  qu'il  ;  i'etpril  de  t'Èglue.  vouloir  être  damnée,  compter 
est  l'aptriogie  de  ceux  de  madame  Guyon,  et  par  |  pour  rien  son  salut,  oublier  Jésus-Christ,  sccioîre 
contre-coup  de  ceux  de  Molinos.  Quelque  clarté  |  au-dessus  de  la  sainte  Vierge,  et  prendre  te  litre 
qu'aient  mes  paroles,  vous  y  Irauvez  toujours,  delafemmedeJ'^poco/ifpse^Poormoi, jedisque 
malgré  moi,  de  profonds  mystères.  J'y  veux  lou-  '  s  "  est  vrai  qu'elle  n'ait  jamais  eu  ialenlioa  de 
jours  soutenir  cestivrci  chéiU.....ccs  livret  fa-  j  rien  avancer  de  contraire  à  l'etpritde  l'ÉgiiMe, 
vorii.  Souffrez  que  dans  ce  pressant  besoin  je  j  ^''e  n'a  pu  titre  persuadée  de  ces  impiétés  dont  la 
nomme  les  choses  i»ar  leurs  noms,  el  que  je  dé-    P'"*  grouière  vitlageoiie  aurait  horreur.  Pour 


vous,  vous  lui  faites  dire  tout  ensemble  qu'elle  n'a 
eu  itilenlion  de  rien  avancer  de  conlraire  à  i'cs- 
prit  de  l'Ègliie,  el  qu'elle  a  enseigné  ncanmoioa 
les  blasphèmes  que  la  piut  grostiire  viUugeo'uea^ 
pourrotl  entendre  sans  l>uucher  ses  oreilles.  De 
quel  câtc  est  la  subtilité  d'esprit? 

2'  sophisme.  J'ai  dit  dans  le  Mémoire  que  je 

n'avois  jamais  examiné  les  livres  de   madame 

_  Guyon  datu  une  rigueur  ihéotogique  ;  d'où  vous 

vouloir  jamais  le  défcndreau-dehors.Quandmôme    "''"•''  <=«"<'  conclusion  »  :  ■  Il  y  a  doue  un  examen 


couvre  ici  vos  sopbismes. 

-I"  tophiâme.  Vous  produisez  un  Mémoire  qui 
ëtoit  comme  une  lettre  missive,  destiné  h  n'être  vu 
que  de  trois  ou  quatre  personnes  de  conlliince. 
Dans  ce  Mémoire  il  ne  s'agissoit  que  de  ce  qui  est 
personnel,  et  nullement  des  livres.  Je  voulois seu- 
lementqu'onnese  servi!  point  du  texte  des  livres, 
qui  est  inexcusable ,  pour  attaquer  personnelle- 
ment l'auteur,  quej'excosois  intérieurement. 


ce  Mémoire  ne  seroit  pas  lout-à-fail  correct,  la 
bonne  foi  demanderoil  qu'on  l'expliquât  par  ma 
Répotue  à  laRelation,  oîi  je  rends  compte  à  toute 
glise  de  mes  pensées,  Tout  au  contraire,  vous 


de  rigueur  théoiogique  que  H.  de  Cambrai  ne 
veut  point  avoir  fait....  il  nous  échappera  bien- 
tôt. •  Maisc'est  vous  qui  tâchez  en  vaind'écbap- 
per  par  un  sophisme  si  odieux.  Mon  Mémoire,  en 


songez  qu'à  embrouiller  ce  que  j'ai  dit  dans  P*"^"^'  ^^  ■"''^>  1*°'"'«  1"^  •  je  ne  les  avois  pas 
celte  Réponte  solennelle,  par  quelques  paroles  '  '™*  examinés  à  fond  dans  le  temps  '.  •  Le  fait 
détachées  du  Mémoire  que  vous  tournez  à  contre-  ^'  tériuble.  Sur  la  simple  lecture  que  j'en  avois 
sens.  Jai  parlé  dans  le  Mémoire ,  il  est  vrai,  de  lan~  f^''^'  '■*  ™e  paroissoiunt  fort  étoignét  d'être  cor- 
gage  mgslique ,  A' équivoque,  de  tau  rigoureux.  '  ''^"^  *■  Mais  j'ai  fait  dans  la  suite  un  examen  que 
- ouvrir  les  yeux  sans  passion,  et    Jc  n'avois  pas  fait  dans  les  anciens  temps  dont  le 


à  lire.  On  verra  que  je  ne  parie  d'équivoque  que 
pour  une  femme  ignorante,  qui  mcparoissoil  avoir 
voulu  dire  mieux  qu'elle  n'avait  dit,  el  que  je 


Mémoire  parle,  et  c'est  sur  cet  examen  que  j'a 
assuré  que  le  livre  étoit  censurahie  dans  te  sent 
véritable,  propre,  naturel  et  unique  du  texte. 


croyois  qu'il  ne  falloit  pas  juijcr  en  rigueur  sur    P'""^"!"»'  dif«i-''ous  dune  qu'il  g  a  un  examen  de 


son  texte.  L'équivoque  n'est  point  dans  les  livres, 
puisque  je  ne  leur  attribue  qu'un  seul  sens.  Ce 


rigueur  théologique  que  je  ne  veux  p 

fait?  Prenez-vous  les  temps  éloignes  pour  les 


qui  est  unique  ne  peut  être  double.  Avez-vous  ja-    tomps  présente  ?Oii  Ironvez-vousce  que  vous  dites 

mais  vu  d'équivoque  sans  un  double  semi?  Le  :  avec  tant  de  confiance? 

sens  de  l'auteur  n'est  point  un  sens  qu'on  doive  '      ^'  "V**^-  Vous  donnez  en  lettres  ilaliqws 

attribuer  aux  livres  pour  les  excuser  i  il  ne  peut  \  '"  P^'«*  s"'™'»',  comme  étant  mon  texte  : 

excuser  que  l'intention  de  l'auteur  même.  Le  texte  ■     .  gtiai..n'ieci..B.K.iam.nn.vt-'^- 

n'a  donc  point  d'é(|uivoque.  Rejetterez- vous  celte       '  flf«ni^-.  •rttv.B-s.s.wn.  iii.p«.«7. 

i-cgie  ?  Ne  l'uvFz-vous  pas  établie?  ^e  m'avez-votis  I 


I  Rdp.  à  la  Kclat.,  n.  e. 


SOS 
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•  M.  de  Meaox  devroit  dire  qu'on  poavoitcon- 
»  clare  da  texte  de  madame  Guyon  des  erreurs 
»  qu'elle  n'avoît  pas  eu  intention  d'enseigner  ^  t 
Étrange  effet  d'une  habitude  enracinée  I  Vous  ne 
pouvez  plus  vous  passer  d'altérer  mon  texte  jus- 
que dans  ce  dernier  ouvrage,  où  votre  candeur 
devoit  éclater  pour  confondre  mes  artifices.  Voici 


mes  vraies  paroles 


S'il  n'eût  fait  que  con- 


»  damner  le  livre  de  cette  personne,  en  disant 
»  qu'on  pouvoit  conclure  de  son  texte  des  erreurs 
»  qu'elle  n'avoit  pas  eu  intention  d'enseigner,  il 
»  auroit  parlé  sans  se  contredire,  et  conformément  il 
»  l'acte  de  soumission  qu*il  avoit  dicté.  •  En  effet, 
si  elle  n'a  eu  intention  de  rien  avancer  de  con- 
traire )i  Tesprit  de  TÉglise,  comme  vous  le  lui  avex 
fait  dire,  il  faut  que  les  erreurs  se  trouvent  dans 
la  valeur  des  termes  de  son  texte,  sans  qu'elle  s'en 
soit  aperçue.  Mais  après  avoir  altéré  mon  texte, 
quelle  conclusion  en  tirez-vous  ?  Une  conclusion 
aussi  insoutenable  que  Taltération  '  :  «  Ainsi,  dans 
»  le  sentiment  de  M.  de  Cambrai,  je  ne  pouvois 
»  condamner  madame  Guyon  que  par  des  con- 
»  séquences,  t  Quoi  1  monseigneur,  quand  je  di- 
rai, par  exemple,  que  de  la  confession  de  foi  des 
protestants,  il  résulte  et  on  conclut  l'erreur  de 
Fabsence  réelle,  s'ensuivra-t-il  que  je  prétends 
que  l'absence  réelle  n'y  est  que  par  des  consé- 
quences ?  Encore  pourroit-on  tâcher  de  vous  ex- 
cuser, si  cet  endroit  étoit  le  seul  où  j'eusse  parlé 
des  livres  de  madame  Guyon.  Mais  s'attacher  h  ces 
paroles  pour  obscurcir]  mes  déclarations  cent  et 
cent  fois  répétées,  que  ces  livres  sont  censurables 
dans  leur  sens  véritable,  propre,  naturel  et  uni- 
que, n'est-ce  pas  être  du  nombre  de  ces  rhéteurs 
qui  savent  faire  des  proch  sur  tout,  et  à  qui  les 
mauvaises  causes  sont  meilleures  que  les  bonnes? 
V  sophisme,  t  Qu'il  condamne,  dites-vous^, 
»  la  pernicieuse  restriction  de  l'intention  des  au- 
»  leurs,  qui  en  sauvant  madame  Guyon  sauve  en 
»  même  temps  Molinos  et  tous  les  hérésiarques,  t 
Ici,  monseigneur,  vous  vous  jouez  des  hommes; 
mais  on  ne  se  joue  point  de  Dieu.  Démêlons  ce 
que  vous  tâchez  de  confondre.  Si  je  voulois  que  le 
sens  de  Tauteur  fût  un  sens  qu'on  pût  attribuer 
aux  livres  pour  les  justifier,  vous  auriez  raison  de 


toujours  unique,  et  entièrement  indépendant  du 
sens  ou  intention  de  l'auteur.  C'est  donc  en  vain 
que  vous  supposez  une  pernicieuse  restriction  y 
puisqu'il  n'y  a  pas  même  ombre  de  restriction  à 
l'égard  des  livres. 

U  ne  reste  plus  qu'à  savoir  si  en  condamnant  des 
livres  simplement,  absolument  et  sans  restriction, 
on  ne  peut  pas  excuser  l'auteur^  en  supposant  qu'il 
n'a  peut-être  rien  pensé  de  contraire  )i  la  foi,  en 
exprimant  plusieurs  erreurs.  Ici  il  est  bon  de  vous 
entendre,  t  Sera-t-il  reçu,  dites-vous  ' ,  à  répon- 
»  dre  qu'on  lui  veut  faire  condamner  des  inten- 
»  tions  personnelles?  Qui  a  jamais  pu  avoir  un 
»  tel  dessein?  »  Si  vous  n'avez  point  ce  dessein,  ne 
me  demandez  donc  plus  de  condamner  la  restrie- 
tum  de  V intention  des  auteurs  ;  car  ne  vouloir  pas 
qu'on  excepte  l'intention  de  l'auteur,  c'est  vo^doir 
condamner  les  intentions  personnelles  ;  é'est  avoir 
ce  dessein,  duquel  vous  dites  :  Qui  a  jamais  pu 
avoir  un  tel  dessein  ?  Mais  c'est,  dites-vous,  sau- 
ver Molinos  et  tous  les  hérésiarques.  Nullement. 
Une  femme  ignorante  sur  la  théologie  a  pu  ignorer 
la  valeur  des  termes  que  le  docteur  Molinos  et  les 
autres  chefs  de  secte  n'ont  pu  Ignorer.  De  plus , 
quand  on  aura  vérifié  dans  madame  Guyon  la  ré- 
bellion de  rÉglise,  ou  la  mauvaise  foi  toute  ma- 
nifeste de  ces  hérésiarques,  je  serai  le  premier  à 
détester  son  sens  aussi  bien  que  celui  de  ses  livres. 
Jusque  Ik  je  me  borne  a  condamner  simplement 
les  livres,  et  je  laisse  le  jugement  de  sa  personne 
à  ses  supérieurs. 

A  quoi  servent  donc  les  grandes  figures  que  vous 
étalez  ?  i  U  pousse ,  dites-vous  ^ ,  à  bout  toutes  les 
»  décisions  de  l'Église  contre  les  mauvais  livres  et 
»  leurs  auteurs.  »  Vous  assurez  que  la  distinction 
du  fait  et  du  droit,  qui  va  à  défendre  les  livres 
sous  le  prétexte  d'un  double  sens,  est  fondée  sur 
lesconciles',elc.  ;  mais  que  celle  d'excepter  le  sens 
ou  intention  de  l'auteur,  sans  excuser  jamais  les 
livres,  est  la  plus  captieuse  de  toutes  *.  Paradoxe 
réservé  à  votre  subtilité,  de  vouloir  rejeter  la  dis- 
tinction qui  est  souvent  naturelle  et  inévitable, 
entre  le  sens  de  l'auteur,  surtout  quand  il  est  igno- 
rant, et  le  sens  des  livres  qu'on  n'excuse  point, 
pendant  que  vous  approuvez  la  distinction  de  deux 


dire  qu'en  parlant  d*unsens  urtiftie  j'introduirois  !  sens  dans  les  livres,  quoiqu'elle  aille  à  sauver  les 
en  effet  un  double  sens  du  texte,  et  préparerois  par-  '  livres  mêmes. 


là  une  ressource  pour  soutenir  un  jour  les  livres 
mêmes.  Mais,  selon  moi,  lesens  des  livres  demeure 


k 


•  Remarq.,  art.  iv.  n.   8.  toin.  lis .  p.)g.  74. 

«  Bép.  à  la  RçlaL,  n.  40. 

'  Remarq.,  iiblmip. 

4  Ibid..  art.  >.  n.  99.  pag.  1M. 


5*  sophisme.  Mais  que  penseroit-on,  si  quel- 
qu'un se  contentoit  de  dire  *  :  «  Calvin  et  Luther 


'  Remarq  ,  art.  iv.  n. 24,  pag.  76. 

»  Rtmarq,  conclus.,  S.  i .  n- 1 .  pag.  188. 

»  Jbid.,  art.  iv,  n.  24,  pag.  24,  p.  76. 

4  /bid.,  art.  I,  n  31 ,  pag.  178.  ^  Ibid.,  n.  49,  pag.  178. 
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»  800t  ceusurables  en  quelques  endroits.  »  Quelle 
comparaison  d'une  femme  ignorante,  et  toujours 
soumise,  du  moins  en  apparence,  avec  les  chefede 
secte,  qui,  dans  tontes  les  pages  de  leurs  livres, 
traitent  ouvertement  TEglise  de  Babylone  ?  SI  un 
homme  parloit  ainsi  pour  faire  entendre  qu'en 
mettant  à  part  quelques  endroits  du  texte  de  ces 
Jiérésiarques ,  il  croit  le  corps  de  leurs  ouvrages 
sain  et  correct,  il  contrediroit  sans  pudeur  toute 
rÉglise.  Mais  s'il  vouloit  seulement  dire  que  beau- 
coup d'endroits  de  ces  hérésiarques  sont  bons,  il 
diroit  la  vérité,  comme,  par  exemple,  lorsque  Cal- 
vin réfute  les  anabaptistes  par  Tautorité  de  la 
tradition,  il  dit  beaucoup  de  vérités  utiles. 

6*  sophiinie.  «  Peut-on  distinguer  Fintention 
»  d*un  auteur  d*avec  le  sens  naturel ,  unique  et 
»  perpétuel  de  son  livre  ^  ?  »  Retranchez  perpétuel, 
qui  estde  vous,  et  non  pas  de  moi.  Vos  autres  so- 
phismes  sont  au  moins  faits  sur  mon  texte.  Celui- 
ci  est  fait  sur  une  altération.  Qui  peut  imaginei*  tin 
sens  unique  et  perpétuel  dans  un  livre,  lorsque  ce 
sens  ne  regarde  que  quelques  endroits?  On  peut 
bien  dire  que  le  sens  de  quelques  endroits  est  uni- 
que ,  parce  qu'en  Texaminant  dans  toute  la  suite 
du  texte,  on  n'y  trouvé  point  de  correctifs  pour 
ces  endroits-lb.  Mais  dire  que  le  sens  de  quelques 
endroits  est  perpétuel,  c'est  vouloir  trouver  le  jour 
dans  la  nait. 

V  sophisme.  Vous  m'accusez  d'une  affectation 
inamfeste  de  colorer  les  illusions  de  madame 
Guyon.  Voici  mes  paroles  que  vous  m'opposez^  : 
«  Quand  j'aurois  admiré  les  visions  d*une  fausse 
»  prophétesse  (chose  dont  M.  de  Meaux  ne  donne 
»  pas  une  ombre  de  preuve,  etc.)  •  Voici  la  con- 
clusion que  vous  en  tirez  :  «  Nous  entendons  ce 
»  langage.  Il  veut  que  les  illusions  de  madame 
»  Guyon  ne  soient  pas  prouvées,  t  Mais  qui  ne  sera 
effrayé  de  ce  langage  injuste?  J'ai  dit  que  vous 
ne  donnez  pas  une  ombre  de  preuve  que  j*aie  ad- 
miré les  visions;  et  vous  me  voudriez  faire  dire, 
contre  révidcncc  du  texte ,  que  les  illusions  ne 
sont  pas  prouvées. 

Finissons,  monseigneur,  ces  combats  de  paroles 
condamnés  par  l'Apolre ,  et  qui  seroient  ^  peine 
pardonnables  sur  les  bancs  pour  s'exercer  sur  des 
antilogies.  Je  n*ai  excusé  que  les  intentions  d'une 
femme  qui  étoit  assez  ignorante  sur  la  théologie 
pour  n'avoir  pas  su  la  juste  valeur  des  termes 
qu'elle  eroployoit,  mais  qui  n'ctoit  pas  assez  mal 
instruite  de  son  catéchisme  pour  |>ouvoir  ensei- 

'  Remarq,.  »rt.  x .  n.  31 .  pag.  I7S. 
> /M</., art.li,  n  3,  6.  (>ag.  IfS.  ISf. 
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gner  qu'il  faut  vouloir  être  damné,  oublier  Jésus- 
Christ ,  se  croire  an-dessus  de  la  sainte  Vierge ,  et 
se  dire  la  femme  de  V Apocalypse,  sans  avoir  m- 
tention  de  parler  contre  l'esprit  de  l'Église.  Si 
vous  demandez  que  je  condamne  sur  votre  auto- 
rité ses  intentions  personnelles,  je  vous  réponds 
par  vos  paroles  *  :  «  Qui  a  jamais  pu  avoir  un  tel 
»  dessein?  »  Quand  l'Eglise  le  demandera,  je  omhi- 
trerai  mon  zèle  pour  obéir,  et  mon  sincère  déta* 
chôment  de  cette  personne.  Pour  vous,  je  vous 
dirai  que  vous  avez  sauvé  ses  intentions  persan- 
nelles ,  en  lui  faisant  dire  qu'elle  n'a  eu  intentioo 
de  rien  avancer  de  contrmre  à  l'esprit  de  VE- 
glise,  et  que  ce  n'est  point  pour  se  chercher  une 
excuse  qu'elle  parle  ainsi ,  mais  dans  l'obligatiau 
oii  elle  croit  être  de  déclarer  en  simplicité  ses  in- 
tentions. Je  vous  ferai  ressouvenir  que  vous  avez 
dit  qu'elle  avoit  été  éblouie  d'une  spécieuse  spiri- 
tualité *.  Je  vous  ferai  dire  par  M.  l'archevôquc 
de  Paris,  sur  les  illusions  de  cette  femme,  qu'elle 
ne  les  connoissoit  peut-être  pas  elle-même  *. 

Si  au  contraire  vous  voulez  seulement  qu'en 
excusant  le  sens  on  intention  de  l'auteur,  on  ne  se 
serve  point  de  cette  excuse  pour  soutenir  les  li- 
vres, en  me  contredisant  d'une  manière  si  véhé- 
mente et  si  injurieuse,  vous  êtes  réduit  h  ne  dire 
que  ce  que  j'ai  dit  tant  de  fois  clairement.  Ici 
jugez- vous  vous-même  selon  vos  paroles,  je  ne  fais 
que  les  répéter.  Oh  sont  les  laceu  de  ma  dialec- 
tique *  ?  où  sont  les  espriu  féconds  en  chicanes  ? 
où  sont  ceux  qui  biaisent^  f 

Il  ne  me  reste ,  monseigneur,  sur  cet  article 
qu'à  montrer  au  lecteur  combien  j'ai  eu  raison  de 
dire  que  vous  ne  pourriez  pas  expliquer  vous- 
même  précisément  ce  que  vous  me  demanderiez 
au-delà  de  ce  que  j'ai  fait.  Vous  tâchez  de  le  faire, 
mais  inutilement.  D'abord  vous  voulez  que  je  con- 
damne le  total  de  ces  livres,  parce  qu'ils  sont  cor- 
rompus  dans  tout  le  fond  • ,  et  qu'on  doit  parler 
ainsi  sur  des  limes  de  sgstbme  et  pleins  de  prin- 
cipes '.  Distinguons  deux  choses,  et  votre  objec- 
tion s'évanouira.  ^"  Quand  on  condamne  dans  un 
livre  dxvers  endroiu,  on  le  condamne  dans  le  total 
de  l'ouvrage.  Le  total  de  l'ouvrage  mérite  la  cen- 
sure ,  si  quelques  unes  de  ses  parties  enseignent 
l'erreur.  N'avez-vous  pas  dit  que  mon  livre  «eroit 


'  Re.m„  art.  it,  n  24,  pag.  76. 

>  RetaL.  ir*  lect.»  n.  17,  tom.  xxn ,  pag,  803. 

*  Rép,  de  M.  de  Paris  aux  quatre  lett.  d-dcssus,  lom.  v 
[>ag.  407. 

4  Relat,,  vr  sect,  n.  8,  tom.  xxix,  pag.  615. 

*  Rcmarq.,  art,  x, n. 49,  tom.  xxx, pag.  178. 

'^  Ibid.,  n.  39 .  pag.  173.  7  IMd»  art.  iv.  n.  1 4 .  pag.  72. 
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RÉPONSE  AUX  REMARQUES 


enndàmnMe ,  quand  on  n'y  trooferoU  que  le 
trouble  involaniaire  *  ï  D'ailleors  cef  dhers  en- 
droUê,  eon«arablef  par  auv-mèmea ,  inflaeat  indi- 
rociêmenif  faute  de  correctif,  dans  beaacoap 
d'autres  endroits.  2*  Je  soutiens  que  ces  livres 
d*une  femme  ignorante  ne  sont  point  des  livres 
de  »y»lime  suivi ,  et  pteim  de  principes  liés.  Vous 
voulex  vous  excuser  sur  Tignorance  de  cette  per- 
sonne, pour  avoir  pu  lui  faire  Justifier,  dans  un 
acte,  ses  intentions  sur  des  erreurs  monstrueuses 
et  évidentes.  D*un  autre  côte,  vous  voulez  en  faire 
un  auteur  profond  ,  qui  embrasse  dos  systèmes,  ci 
qui  fait  des  enoliatnomonts  do  principes.  La  subti- 
lltii  se  contredit  ainsi  elle-m(mo.  Vous  ajoutez  que 
Je  devrois  renoncer  h  la  pemicieuêe  renlrictiondes 


pore  fbrmalHéf  Vous  m'aceoseï  ttmsigne  iémé- 
rUé,  et  vous  me  dites  :  Qui  êtes-vaus  pour  juger 
voire  frire  *  f  lorsque  je  vous  reproche  nne  chose 
si  capitale  pour  la  doctrine;  et  vous  me  feites  un 
procès  sur  une  apostille  qui  blesse  le  cérémonial 
pour  le  pape. 

Que  craignez  -  vous  ?  que  ces  paroles,  faute 
d*ôtre  dans  le  texte,  puissent  être  un  jour  désa- 
vouées ;  comme  si  je  pouvois  jamais  désavouer  nne 
chose  si  solennelle,  et  tant  de  fois  reconnue.  Oit 
sont  (vous  me  contraignez  de  le  dir^  les  esprits 
féconds  en  chicanes!  où  sont  les  rhéteurs  qui  font 
des  procès  sur  tout?  Mais,  dites- vous,  M.  de 
Cambrai  désavoue  le  trouble  involontaire,  et  il  ne 
répond  rien  k  cette  objection.  J*y  ai  répondu  ,  et 


intentions  personnelles^.  Mais  accordez-vous  avec  |  l'y  réponds  encore.  Vous  n'opposez  que  de  frivoles 


vous-même,  avant  que  de  vouloir  être  écouté.  Je 
vous  réponds  toi^ours  |)ar  vos  |)ropres  paroles.  S'il 
s'agit  de  faire  condamtier  des  intentions  person- 
nelles,  f/Ni  a  Jamais  pu  avoir  un  tel  dessein*?  Les 
livres  sont  dtuic  absolument  condamnés  dans  leur 
sens  NHif  ne,  et  sans  ombre  de  restriction.  Pour 
IfS  iuteulions  |K>rsonnellcs ,  qui  ne  sont  jamais  le 
sens  du  livre ,  mais  ct^lui  de  Tauteur  seul ,  je  n'en 
Juge  iHiint,  et  J'en  Jugorai'plus  rigoureusement  que 
IHHTsonne  contre  Tauteur,  s*il  est  convaincu  de 
mauvaise  fui. 

Que  vous  reste-t-il  donc  k  dire?  Le  voici.  Que 
quauil  on  éiTit  aux  /inmaiicfs^,  comme  j  ai  écrit 
au  pape,  on  ne  doit  rien  mettre  par  a|)Ostille, 
iHHume  j'y  ai  mis  U^s  livres  de  madame  Guyon. 
VoiUi  une  rt^le  de  i^rémouial  pour  laquelle  vous 
IMUiviei  vou«  re|H)at>r  sur  le  pa|>e  mî^me.  Tandis 
qui!  ne  s«Hra  point  aiéiH>ttteut  dt's  marques  de  mon 
IMToftuid  re«peel ,  ih>  n\^t  pask  voiisk  en  ^re  mé- 
eunlent  pour  Hii.  Mais  d  oii  vous  vient  celte  auto- 
rité? Q«H>I  !  monseigneur >  vwis  ne  pouvei  souffrir 
que  je  vous  r^HPOclie  que ,  selon  yoqs>  il  fout  que 
\o«s  ayei  donné  le  vV«tiiii  nu  ckkn»  H  que  vous 
ayet  acci^iaé  ponr  aonmissioii  un  menscaige  impa- 
d^l  par  lequel  une  ft^uuiie,  qui  secroîl  au^lessus 
lie  la  sftinle  VierKe.  la  feouiiede  tAfoemtgpse,  la 
pierre  auguMre.  qui  euse^ne  ^  voukàr  être 
ihuiué  .et  k  oublier  Jêstt»-Clurtst>  f  souli«ut  quelte 
%  u'a  eu  iuleuliou  de  rieu  avaucer  de  coolnùne  ^ 
%  res|Mril  de  l^lis^!  •  Est-ire  vou^-antee  qui, 
a>aul  b4î«$akHU  de  laul  dlndu^eemv  sur  une  ruu* 
iMW  qui  re^^rOe  laM  eibsAreiédelT^j^tise.  ^es 
eu  uièuie  letu|f(i^  st  rigoureux  «uutre  aaoî  sur  uue 

»  moL,  «t.  1%.  ift.  ai.  yi^  7S^ 
«  INI^  «1 1.  tt.  Xk  ^i^  179. 


conjectures  k  un  fait  notoire.  Est-il  étonnant  qu'un 
mot  vienne  d'un  autre  que  de  moi  ?  Paris  entier 
l'a  su  dès  le  premier  jour.  Je  l'ai  dit  d*abord  avec 
toute  la  candeur  d'un  homme  qui  ne  craint  rien. 
Des  témoins  d'une  vertu  distinguée  ont  vu  mon 
original ,  où  ce  mot  n'étoit  pas.  Raisonnes  donc 
tant  que  vous  voudrez  f  le  fait  demeure  certain. 
Mon  absence ,  pendant  laquelle  le  livre  fut  im- 
primé et  publié,  m'empêcha  de  revoir  cet  endroit. 
Mais  vous ,  qui  ne  vous  fiez  pas  aux  notes  margi- 
nales ,  vous  ne  vons  fiez  pas  davantage  au  corps  du 
texte.  A  quoi  donc  vous  fierez-vous?  Le  pouvei- 
vous  dire ,  et  n*ai-je  pas  eu  raison  d'assurer  que 
vous  ne  sauriez  l'expliquer  en  termes  précis  7^ 

V. 
D'un  protestant  qui  a  dté  Vtiuratitm  des  Fi/l€S. 

VoQS  dites  que  t  les  étrangers  mêmes  savoient 
»  que  M.  l'abbé  de  Fénelon  n'étoit  pas  ennemi  du 
»  quiétisme  ^.  »  En  cet  endroit  vous  voolei  parler 
de  cet  ouvrage  d*un  protestant ,  imprimé  ^  Ams- 
terdam fan  I  ^88;  où  l'auteur  a  cité  deax  fois  mon 
livre  de  tÈdmcaikm  des  Filles.  C*esl  là-dessos 
que  vous  avet  lâcbé  en  tonte  otcasîon^  dans  le 
noMNide^  détourner  en  preoveeontremoîee  qui  ne 
pouvoit  mériter  aucnne  sérieuse  attention.  En  ce 
temps  E  ni  je  ne  coonoissois  madame  Gnyon ,  ni 
je  ne  soufeoîs  ^  la  counoitre;  j'êtoîs  même  prê> 
venu  roulre  elle  sur  des  bruits  eoufos.  L^auleur 
de  ee  livre  veut  que  les  qniéiisles.  aussi  bien  <pie 
les  réformateurs  protestants,  prétendeut  aiMiir  les 
supersiilîous  rumaùws.  n  assure  que  les  auteurs 
cfttlailiques  de  Frauce  ont  à  peu  près  les  mtees 
\ues.  «  Les  quiêtisles.  di(4l' .  ont  eu  horreur  les 


AMtfw  «t.  «II.  B.  I€.  prin^  9iL 


DE  M.  L'ÉVÈQLE  DE  MEAUX. 


S05 

>  supersiitions  romaines ,  ot  ils  vouloient  les  en-  ]  nti  les  hommes.  Vous  assura  néuiinoins  que  eo 
»  sevelir  dans  l'oubli,  en  ne  les  enseignant  et  eu  n'est  pasunsecret. Quoi]  n'BTois-jepasuninlerft 
*  ne  les  pratiquant  point,  aussi  bien  que  l'abbé  raisonnable  de  souhaiter  que  le  mondeignorftt  que 
»  de  Fénelon.  i  II  cite  la  page  iAi  et  lc«  suivantes  vous  m'aviei  cm  quiétiste,  et  que  j'avois  eu  besoin 
de  VLducatioH  de»  Fille».  Si  on  y  trouve  l'ombre  '  dejustifiermafoisurcettehérésie,  lapins  inISmect 
duquiétisme,  Je  consens  à  madirTainilion.  On  n'a  la  pi  us  monstrueuse?  D'oii  vient  donc  que  vous  vous 
qu'a  lire  ce  petit  ouvrage ,  on  y  trouvera  partout  ôtes  vanté  que  le  secret  avoit  été  impénétrable  '  t 
la  foi  la  plus  explicite  des  mystères ,  la  pratique  Y  avoit-il  entre  nous  de  plus  grand  secret  que  cè- 
des actes,  la  vue  des  biens  éternels,  et  i'atlemion  lui  qui  étoit  contenu  dans  ces  lettres?  £el-«e  ainsi 
fréquente  à  iésus-Clirist.  Cet  auteur  protestant,  qu'on  fait  imprimer  et répandredanstoutelacbré- 
selon  son  dessein ,  continue  'a  citer  les  auteurs  tienté  les  lettres  d'un  i  cher  ami,  d'un  ami  de 
françois  qui  veulent  réformer  le  culte.  Alors  il  me  ■  toute  la  vie ,  qu'on  porte  (  Dieu  le  sait  )  dans  ses 
fait  l'honneur  de  me  mettre  avec  vou^,  moasci-  i  >  entrailles'?  «Est-ce  ainsi  qu'on  publie  les  mar- 
gneor,avecM.lecardinal  Le  Camus, avec  U.  l'abbé  '  qucsdela  confiance  lapins  iutime,  pour  lemon- 
Fleury,  et  plusieurs  autres'.  Me  voilà  donc  quié-  Irer  au  doigt  comme  un  quiétiste,  comme  un  fana- 
tiste comme  vous.  Dieu  voit ,  et  les  hommes  verront  tique,  comme  un  Monta»  infatué  de  sa  Pritciile  ? 
unjour,àquoivousavei  recours  pour  me  noircir.  Tout  ceci  lait  horreur.  Uais  vous  avei  des  raisons 
pour  tout.  La  suite  de  votre  histoire  demandait  la 
révélalioudemon  secret  pour  donnerunpl us  grand 
spectacle,  et  il  falluitmesacriQeràcettebcllesuile 
d'histoire,  t  Au  surplus,  dites-vous  *,  dans  une 

»  histoire  suivie il  lalloit  aller  i  la  source,  et 

»  faire  connaître  uotre  accusateur.  ■  A  ce  coup,  le 
lecteur  peut  juger  qui  de  nous  espère  abuser 
de  sa  crédulité.  Vous  dites  ailleurs  que  vous  n'ê- 
tes point  mon  accusateur,  et  que  je  n'en  ai  point 
d'autre  que  moi-même.  Ici  vous  dites  que  c'est 
moi  qui  suis  voire  accutateur.  Ainsi  vous  prouve- 
rez que  la  nuit  est  le  jour,  et  le  jour  la  nuit.  Mais 
je  vous  entends.  J'ai  prouvé  que  vous  altéries  mes 
passages  pour  me  diffamer,  et  qu'en  m'accosant 
d'erreur,  votis  refusiez  d'expliquer  votre  foi  sur 
des  points  essentiels  qui  établissent  toute  ma  doc- 
trine. Il  a  fallu,  pour  affoiblir  mes  preuves,  diffa- 
mer votre  acauaieur.  C'est  ainsi  qu'im  abuse  du 
prétexte  de  la  religion ,  ponr  violer  ce  qu'il  y  a 


Du  iGci  et  da  letlres  niisiivei. 

Vos  tours  ingénieux  n'éclatent  pus  moins  sur  le 
secrctdes  lettres  missives.  Mes  lettres ,  selon  vous, 
n'uvoicot  rien  do  secret.  P^spérei-ïous  de  le  per- 
suader au  monde?  Vous  m'aviez  cru  égaré.  Je  sa- 
vois  bien  que  je  ne  l'étais  pas.  J'en  étoissi  assuré, 
que  je  vous  avois  écrit  les  lettres  les  plus  pres- 
santes pour  vous  obliger  à  dire  la  vérité,  et  b 
rendre  témoignagede  la  pureté  dcmes  sentiments. 
Je  vous  avois  offert  de  quitter  ma  place,  si  vous 
étiez  convaincu  que  Je  fusse  dans  les  erreurs  du 
quiétisme.  Je  comptois  sur  votre  probité;  et  ce 
fondement  étant  supposé,  je  ne  craignois  rien  de 
votre  décision.  Plus  ma  conscience  me  rendoit  ce 
témoignage  assuré ,  plus  ma  soumission  étoit  sin- 
cère et  mes  offres  hardies.  J'avois  même  des  rai- 


....  ,  I  déplus  inviolable  dans  l'humanité.  Vousdilesuiis 
«,Mf,c.te  h  œmprendre  pour  ,m.f,em,m„-  ^  ,„„,  ^  d.p™.e.  lUr.l» 
menl  par  ces  offres,  et  pour  vous  rédmre  a  vous    _, ,  ,,^ ,     ^ ., .      _, 


ment  par  ces  offres,  et  pour  v 

expliquer  sur  mes  sentiments.  Voilà  ce  quime  fui- 

soit  dire»  r  .J'avoue  qu'il  paroUquevouscraignex  ^^             trouble  toute  la  société  hu- 

.  an  peu  de  me  donner  une  vraie  et  entière  sûreté    !„,_  ^,  „„  j^„„  j„  ^ ,.„„,„.„  a j_. 


vos  accusations  les  plus  terribles,  et  que  vous 
voudriez  être  cru  contre  moi  sur  votre  parole, 


»  dansmonétat...  Je  vous  somme  au  nomdeDieu, 


maine,  si  on  demande  à  un  accusateur  de  garder 
et  de  produire  des  preuves  littérales  et  rigourev- 


•  et  par  I  amour  que  vous  avez  pour  la  vérité,  de  ,  "^        ..,        "^     j.  ,  "       , 

1    j-  .    .   _:  f   1  1.  ■.    ses  de  ce  qu  il  avance.  Etrange  moyen  de  rendre 

>  me  la  dire  en  toute  ngueur.  >  Ce  langage  éloit  '  ,        .,,?.,       .  «  ■>     ,. 

,,      .  .      r  -.1     .        ,■  ■  ■   -I    la  société  libre  et  sure  parmi  les  hommes,  que  de 

d  un  homme  qui  se  Doit  a  votre  religion ,  mais  il  ,.  ,   J.,,         ,        .  , 

.  ,,    \  ■      .  :    .-  .        ,  permettre  aux  uns  de  diffamer  les  autres  sans  les 

"' *''°"' d  un  homme  qui  sentoit  pleinement  son  .  ...   .  ,  .■      ■   >  i 

.         .,         f .     '^   ,.  .    assojeltir  a  prouver  leurs  accusations!  règle  non- 


innocence,  et  qui  vouloit  vous  faire  expliquer.  Quoi 
qu'il  en  soit,  do  telles  lettres  sont,  après  le  secret 
de  la  confession,  le  secret  le  plus  inviolable  par- 


velle  et  affreuse,  qui  détruiroît  toute  conBance, 
toute  connounication,  et  qui  ne  laJBseroil  aucun 
refuge  à  l'innocencel  Uals  allons  plus  lois.  La  su-  ' 

■  RilBt..ln'iBeL,n.9,fg.Sat. 

•  /••  Éerll,  a.  1.  Imii. iinii .  fu.yrr.Vt. 

>  llfmarq..»n.  i,  n.M.  p>c.  13. 
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RÉPONSE  AUX  REMARQUES 


ciété  peftnel-elle  de  publier  les  lettresde  soo  ami, 
pour  moDtrer  que  cet  ami  archevéqoe  a  été  qnié- 
Usle?  LoîQ  que  la  rdigioo  le  demande,  neo  ne  le- 
roil  mi  tort  si  irréparable  k  la  religion,  que  de 
fiùre  entendre  qu'elle  autorise  oes  inCdâités  si 
odieuses.  Il  ne  s'agit  pas  du  péril  de  TÊglise.  Si  on 
a  de  bonnes  preuves  que  ma  personne  est  incura- 
ble et  contagieuse  sur  le  quiétisme,  il  faut  me  dé- 
poser juridiquement.  Mais  si  on  ne  doit  pas  me 
déposer,  est-il  permb  kmon  confrère  de  me  diffa- 
mer, en  violant  le  secret  de  mes  lettres  ?  Peut-on 
alléguer  le  péril  de  FÉglise,  pendant  que  je  suis  si 
soumis  au  Saint-Siège,  et  qu'on  n'a  aucunes  preuves 
que  ma  soumission  ne  soit  pas  sincère? 

Vous  troovei  que  mon  Mémoire  n'est  point  un 
secret.  Eh!  qu'est-ce  donc  qui  le  sera  parmi  les 
honmies,  si  vous  refuseï  ce  nom  k  un  écrit  où  je  j 
parlesinaivement  sur  des  cbosesque  vous  empoî-  ( 
sonna  avec  tant  d*art?  Ou  œsseï  de  vous  en  ser- 
vir contre  moi,  ou  avouei  que  vous  avez  tourné 
contre  votre  confrère  et  contre  votre  ami  les  gages 
les  plus  touchants  et  les  plus  inviolables  de  sa  con- 
fiance filiale.  «  Le  Mémoire  que  j'ai  imprimé,  dites* 

•  vous^  n'a  jamais  été  donné  comme  un  secret.... 

•  C'est  la  plus  fine  apologie  de  madame  Guyon. 

■  Si  die  se  tourne  contre  lui,  c'est  par  la  règle 
»  oomnrane  que  tout  ce  qu'inventent  ceux  qui 

■  s^opposent  k  la  vérité  leur  tourne  à  condamna- 

■  tion.  Il  n'y  a  donc  pas  la  moindre  ombre  de  • 

•  violation  du  secret  dans  l'impression  de  ce  Mé-  | 

•  moire,  qui  décide  tout.  ■  Après  m'avoir  été  in-  j 
fidèle,  vous  vous  trahisseï  vous-même  par  vos 
paroles.  Supposons  tout  ce  qu'il  vous  plait  de  plus 
affreux.  Voulois-je,  ai-je  pu,  ai-je  dû  vouloir  que 
cette  (me  apologieôe  madame  Guyon,  qui  décide 
Umi  ooMfinr  noi^ fftt  publiée?  Ne  m'étoit-il  pas  ca- 
pitd  qu'elle  fût  ensevelie  dans  un  étemel  oubli? 
Comment  donc  otei-vons  dire  que  ce  m'ctoU  point 
mm  secra  ?  y  songa-vous  en  le  disant  ?  Ce  qui 
m^auroit^  selon  vous,  perdu  auprès  du  roi:  ce  que 
vous  assurez  qui  me  déshonore  ;  ce  que  vous  vous 
vantez  d^avoir  caché  long-temps  par  un  secret  j 
impénéirablc;  ce  que  vous  employez  pour  flétrir  i 


ma  personne  avec  mon  livre,  ne  mériloit-il  aucun 


secret?  Étes-vous  maître,  êtes-vous  juge  du  secret  ; 
d^autrui?  On  peut  juçer,  par  cet  exemple,  des  . 
plaintes  que  f  ai  faites  sur  ce  que  les  choses  que 
je  voasroofiob  me  revenoient  bientôt  par  vos  amis 
mêmes,  avec  des  tours  enveninRs.  i 

Mais  encore  que  répondez-vous  à  desreprocbes  ' 
SI  pressants?  Vousdemandez  compensation  sur  ce 


que  j'ai  révâé  votre  secret  de  n'avoir  jamais  lu  les 
livres  de  saint  François  de  Sales  et  des  autres 
saints  mystiques  ^  Jeu  d'esprit  qui  doit  indigner 
le  lecteur  dans  tme  matière  si  sérieuse  et  si  déplo- 
rable. Mais  qu'alléguez-vous  de  plus?  Le  voici. 
«  M'a-t-il ,  dites- vous  ^,  demandé  ma  permission 
»  pour  publier  mes  lettres?  M.  de  Paris  lui  a-t-il 
•  permis  de  se  servir  de  sa  lettre,  etc.  ?,»  Non  sans 
doute  :  mais  pouvez-vous  comparer  votre  procédé 
avec  le  mien  ?  Quand  vous  publiez  mes  lettres , 
c'est  pour  me  difTamer  comme  un  quiétiste ,  sans 
auctme  nécessité.  Quand  je  publie  les  vôtres ,  c'est 
pour  montrer  que  vous  avez  désiré  d'être  mou 
consécraleur ,  et  que  vous  ne  trouviez  plus  entre 
voes  el  moi  qu'aui  je  ne  sois  qmoi  auquel  vous  ne 
pouviez  même  donner  un  nom  ;  c'est  pour  prou- 
ver que  M.  l'archevêque  de  Paris  avoit  appris  par 
M.  Pirot  que  ce  docteur  avoit  été  charmé  de  l'exa- 
men de  mon  livre. 

Avant  que  de  passer  outre,  je  dirai  id  par  oc- 
casion que  M.  Pirot ,  qui  avoue  d'avoir  jugé  mon 
livre  toui  d'or,  ne  peut  nier  que  je  ne  l'aie  pressé 
de  le  garder  jusqu'à  mon  retour  de  Cambrai.  Il  a 
dté  lui-même ,  dans  sa  Rclaùon  que  f  ai  par  écrit, 
deux  témoins.  Ce  n'est  pas  moi  qui  les  rite,  mais 
je  les  accepte.  Je  ne  veux  point  le  commettre.  Mais 
qu'on  le  fasse  parler  si  on  le  veut  ;  je  suis  sûr 
qu'ils  feront  taire  M.  Pirot ,  s'il  ose  nier  le  fait  que 
j'avance. 

Revenons  au  secret  des  lettres  missives  :  vous  le 
violez  pour  me  perdre.  Je  ne  m'en  sers  qu'après 
vous ,  pour  sauver  mon  innocence  opprimée.  Les 
lettres  que  vous  produisez  contre  moi  sont  ce  qu'il 
doit  y  avoir  de  pliB  secret  en  ma  vie,  après  ma 
confession,  et  qui,  selon  vous,  me  fait  le  Momiam 
d^mnemomreUe  PrisciUe,  Au  contraire,  vos  lettres 
que  je  produis  ne  sont  point  contre  vous;  elles 
sont  seulement  pour  moi.  il  ne  s'agit  point  de 
votre  secret,  maisdu  mien  dans  vospropres  lettres. 
Ainsi  j'ai  autant  de  droit  sur  vos  lettres  pour  m'en 
servir  à  me  justifier,  que  vous  avei  eu  d'obliga- 
tion de  ne  violer  jamais  contre  moi  le  secret  des 
miennes.  L^  vôtres  font  voir  que  je  n'étoîs  pas 
un  impie  et  un  Suiatiqoe.  Pourquoi  mettez-vous 
votre  honneur  à  me  diffamer  ?  Qui  ne  sera  étonné 
qu'on  abuse  de  l'esprit  et  de  Fêloquence ,  pour 
comparer  une  aggressioo  ptmssée  jusqu'à  une  ré- 
vâation  si  odieuse  do  secret  d'un  ami ,  avec  une 
défense  si  Intime ,  si  ionoceute  et  si  nécessaire? 


'  BrtKay;..  art  I .  n.  29.  |ur.  r". 
*  thèâ^  a.Zr,  |««S.Z5 
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vu. 

I>c  l'écrit  de  ma  confession. 

Ce  secret  manifestement  violé  nous  mène  natu- 
rellement a  celui  de  la  confession.  Votre  art  est  de 
réfater  ce  que  je  n*ai  pas  dit ,  pour  pouvoir  nier 
un  fait  imaginaire ,  et  détourner  ainsi  Tatlention 
du  lecteur  du  fait  véritable  que  je  vous  reproche. 
Prendre  Dieu  h  témoin  sur  un  fait  dont  il  ne  peut 
être  question ,  au  lieu  de  répondre  sur  le  vrai  fait 
dont  il  s*agit  uniquement ,  n'est-ce  pas  prendre 
en  vain  son  nom  si  saint  et  si  terrible  ?  Je  n'ai 
jamais  parlé  d'une  confession  auriculaire  et  sacra- 
mentelle :  remontons  h  la  vraie  origine.  Vous  avez 
cité  une  de  mes  lettres  *,  où  sont  ces  paroles: 
«  Quand  vous  le  voudrez ,  je  vous  dirai  comme  k 
»  un  confesseur  tout  ce  qui  peut  être  compris  dans 
»  une  confession  générale  de  toute  ma  vie ,  et  de 
»  tout  ce  qui  regarde  mon  intérieur.  »  Au  lieu  de 
supprimer ,  selon  votre  obligation ,  tout  cet  en- 
droit ,  on  du  moins  de  n'en  révéler  aucune  parole, 
vous  avez  ajouté  :  «  On  a  vu  dans  une  de  ses  lettres 

•  qu'il  s'étoit  offert  à  me  faire  une  confession  gé- 
»  nérale.  »  Voila  un  changement  de  mon  texte 
auquel  j'avoue  que  je  n'avois  pas  pris  garde  d'a- 
bord. Je  n'avois  offert  que  de  vous  dire  comme  à 
un  confesseur,  etc, ,  ce  qui  exclut  évidemment  la 
confession  sacramentelle;  au  lieu  que  quand  on 
dit  faire  une  confession  générale,  ces  termes  ex- 
priment naturellement  le  sacrement  de  la  confes- 
sion. Vous  avez  ajouté  tout  de  suite  :  «  Il  sait  bien 
»  que  je  n'ai  jamais  accepté  cette  offre  ;  tout  ce 

•  qui  regarde  des  secrets'  de  cette  nature  sur  ses 

•  dispositions  intérieures  est  oublié ,  et  il  n'eu 
»  sera  jamais  question.  »  Si  vous  parlez  de  la  con- 
fession sacramentelle ,  vous  affectez  de  parler  d'une 
chose  toute  différente  de  celle  dont  vous  avez  dû 
parler  sur  ma  lettre.  Il  ne  s'agissoit  que  de  vous 
dire ,  comme  à  un  confesseur,  tout  ce  qui  peut 
être  compris  dans  une  confession  générale.  Ja- 
mais je  n'ai  offert  de  me  confesser  h  vous  sacra- 
mentellement ,  et  votre  conscience  ne  vous  permet 
pas  de  dire  que  je  vous  aie  offert  de  vous  faire  une 
telle  confession.  Ainsi,  si  vous  avez  entendu  parler 
do  la  confession  sacramentelle ,  en  prenant  Dieu  h 
témoin  vous  avez  voulu  donner  le  change,  et  dé- 
truire le  sens  naturel  de  la  lettre  que  vous  citiez. 
Si  au  contraire  vous  avez  suivi  de  bonne  foi  le  sens 
évident  de  la  lettre ,  de  laquelle  seule  il  étoit  ques- 
tion ,  vous  n'avez  entendu  parler  que  d'une  es- 
pèce de  confession  non  sacramentelle.  Pour  moi , 

•  Relat,,  III''  sect. .  n.  4.  tom.  xxu .  pag.  880. 


il  est  évident  que  je  n'ai  entendu  parler  de  confes- 
sjonque  par  rapport  h  m^  Jettre,  que  vous  citez  en 
avançant  un  fait  qui  n'a  aucun  fondement.  Or  ma 
lettre  exclut  toute  idée  de  confession  sacramen- 
telle. Il  ne  s'agissoit  donc,  comme  je  l'ai  dit,  que 
de  vous  dire  ou  conGer ,  comme  à  un  confesseur, 
tout  cequipeut  être  compris  dans  une  confession. 
C'est  cette  espèce  de  confession  que  je  soutiens  que 
vous  avez  acceptée ,  et  dont  je  dis  que  vous  avez 
gardé  quelque  temps  mon  écrit  *.  Or  vous  ne  pou- 
vez en  conscience  dire  que  vous  n'ayez  point  ac- 
cepté celle-là.  La  manière  dont  je  vous  l'ai  confiée 
est  encore  plus  forte  que  la  vive  voix  dont  il  ne 
reste  rien  :  je  vous  l'ai  donnée  par  écrit  ;  vous  la 
gardâtes  quelque  temps;  vous  me  demandâtes  la 
permission  de  la  montrer  b  M.  l'archevêque  de 
Paris,  qui  étoit  alors  M.  de  Châlons,  et  à  M.  Tron- 
son  ;  et  je  vous  le  permis  sans  préjudice  du  secret 
inviolable  pour  tous  les  autres  hommes ,  qui  est  de 
droit  naturel ,  et  que  j'exigeai  très  expressément. 
11  est  donc  vrai  que  vous  avez  accepté  cette  con- 
fession. Aussi,  après  avoir  fait  tant  do  bruit  sur 
la  confession  sacramentelle ,  dont  il  est  évident 
que  je  n'avois  garde  de  parler ,  puisqu'il  ne  s'a- 
gissoit que  de  celle  qui  étoit  si  bien  exprimée  dans 
ma  lettre ,  vous  êtes  enfin  réduit  à  avouer  le  fait. 
«  S'il  veut  j  dites-vous  ^,  après  cela  hous  avoir 
»  donné  à  tous  un  écrit  du  même  secret  qu'une 
»  confession  générale,  je  n'ai  rien  à  dire,  sinon 
»  ce  qui  est  porté  dans  ma  Relation ,  que  s'il  y  a 
9  quelque  chose  de  cette  nature,  il  est  oublié ,  et 
I»  il  n'en  sera  jamais  question.  »  Mais  quoi  I  mon- 
seigneur ,  lors  même  qu'on  vous  arrac^  les  faite, 
vous  cherchez  encore  à  les  déguiser?  Non,  ce  n'est 
point  k  tous  trois  que  je  donnai  en  commun  celle 
confession  :  c'est  b  vous  seul;  et  je  cobsenlis  seu- 
lement ,  quand  vous  me  le  demandâtes ,  que  vous 
la  montrassiez  aux  deux  autres.  Pourquoi  vouloir 
donc  affoiblir  ce  secret  sous  ce  beau  prétexte?  Les 
autres  n'ont  eu  le  secret  que  par  votre  canal  :  ils 
l'ont  gardé  religieusement ,  et  nous  verrons  bien- 
tôt que  vous ,  par  qui  ils  Font  reçu ,  ne  l'avez  pas 
gardé  comme  eux.  Il  y  a  même  quelque  chose  de 
bien  plus  fort  dans  le  secret  de  cette  confession. 
Je  vous  l'avois  offerte  dès  le  commencement  dans 
un  épanchement  de  cœur ,  ob  j'étois  bien  éloigné 
de  me  défier  de  tout  ce  que  j'ai  vu  depuis.  Long- 
temps après ,  vous  me  prîtes  à  Versailles  en  parti- 
culier dans  la  chambre  de  madame  la  duchesse  de 
Noailles  ;  et  vous  me  demandâtes  l'exécution  de  ce 
que  je  vous  avois  promis.  Je  vous  envoyai  peu  de 

'  Rép,  à  ta  Relat. ,  ii.  30. 

*  Remarq,.  art.  f ,  n.  18,  tom.  xxx ,  pm.  19. 
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Jour*  a|rr^i  colle  atpëce  de  confeieion  :  n*e8Uc 
pof  d'elle  dont  voun  aves  dit  *  :  «  Toat  ce  qui  peot 
•  regarder  dea  «ecrets  de  celte  nature  sur  ses 
n  dispositions  inti^rieures  est  oublié,  et  il  nen 
n  sera  Jamais  question.  »  Alléguez  tant  qu'il  vous 
plaira  qu'on  a  dit  dans  le  monde  que  ma  signature 
des  xxxiv  Articles  d'Issy  ëtoit  un  secret  de  cm- 
ffiSiUm  quo  vous  avcx  eu  tort  de  violer  ^,  et  que 
o*est  l)i-d(uisus  que  vous  avez  voulu  vous  Justifier. 
Vaine  élusion ,  qui  ne  sort  qu*k  montrer  qui  do 
nous  doiix  resMoml)le  aux  rhéteurs  de  ta  Grèce, 
Je  n*ai  Jamais  caché  ma  signature  des  xxxiv  Ar- 
ticles. 

Il  est  vrai  seulement  que  la  bienséance  »  au  dé- 
but de  Tamitié ,  auroit  dA  vous  empocher  de  la 
faire  Imprimer  sans  nravoir  demandé  mon  con- 
sentement. Mais  ce»  irrégularités,  inouïes  en  d'an- 
tres ,  ne  sont  rien  (tour  vous  y  et  vous  les  faites 
tn^p  ouMler  |HUir  d  autres  faits  plus  importants. 
Ma  signature  dt^  xxxiv  Articles  d1ssy  n'étoit  pas 
un  «fcffl  sur  flics  dUtpimtioui  intérieures  '  ;  ma 
signature  n'est  |K)iut  un  seci^t  oublié,  et  dont  il 
ne  iem  jumàis  ^ ncsIîom  ,  puisqu'il  en  est  question 
dans  un  livre  que  vous  avex  iniblié  dans  toute  la 
chrétienté»  A  quoisert-U  donc  d'éluder?  VousTa- 
vmiea  enttn  vous-m^me  :  c'est  en  parlant  de  cette 
confessitui  i>ar  écrit ,  que  vous  assures  que  des 
$errHi  de  rtile  nulurt  sont  oubliés.  S*il  y  a , 
dile«-Yous«  fuelfNC  chose  île  cette  nature,  U  est 
embtié.  Mais  c^uument  avet-vous  pratiqué  cet  ou- 
bli Y  Cettt  en  avertissant  toute  T^ise  que  ce  secret 
éKiit  oublié.  Ct^i  dans  la  RelutUm  du  t/ulétisme, 
cA  Je  $ui$  le  Mi^tau  d'une  nouvelle  Priscille  «  que 
vtms  v^His  Mtea  un  mérite  d'oublier  foui  ce  fui 
fmfToiê  ftfiurder  des  stctHs  de  cette  nmluic, 
c'MA^-^ire  l'écrit  d'une  confessm  générale.  Me 
fMndre  de  re  silettte .  oà  votts  TOUS  Tantes  de  ue 
y«rWr  |MKSi.  e'etsi.  svKmi  viMHk  nn  lourde  souplesse 
el  fie  maUitnilé  eiMSIre  k  phss  skufk  de  êùms  les 
Immuet  «  contre  fimnirenl  tki^hifien.  J'ai  grand 
mrl  ^  ironvw  nianvnb  qne  vuns  «mt  pnriê  de 
«Mille  0Nilîr$sMai  »  H  qne  \^^ 
Mi^ en  VMns recfiwaiv^MMnl  denMMi<|niéifesnie. 

Ihnl  fMM  r^v^Aer  Inditteiemeni  lesciMsIifiTrwMiien 
9e  TiMMi  lie  n'em  pnrier  |«$k  Mnb  il  eisl  pins  at» 
jk  Uvnwr  <ii»  pnsa^pw  pi»nr  animwf  le  «cwi  de 
ta  t^aÉtoien .  t|ne  4»  raèwaw  p<^ 
nianii  en  0Nie  nsauffii^  aftMr^enanMHvqps  nn  rh  pns» 
^'Mne4il.  V«a»wiÉM[nateelaèss«r<rMrat|ne 

^  lii4vv  wp  liK^kv  %.  iSs  iMMk  wTiv  1^19^  ssa. 


RÉPONSE  AUX  REMARQUES 


j*ai  pu  alléguer  bette  confession  pour  vous  ôter  la 
liberté  de  parler  contre  moi.  Non,  monseigneur , 
une  confession  même  sacramentelle  n'empécbe 
point  que  le  tonfessenr  ne  puisse  déclarer  en  jus- 
tice tout  ce  qu'il  sait  par  d*autres  voies.  Je  vous 
somme  donc  k  la  face  de  toute  TÉglise  de  le  faire  à 
mon  égard.  Vous  insinuez  aussi ,  que  je  vous  défie 
bien  k  mon  aise  sur  le  secret  de  ma  confession  par 
écrit  y  puisqu'il  ne  vous  est  pas  permis  de  le  violer. 
Voila  encore  un  nouveau  tour  pour  insinuer  que 
vous  ne  manquez  pas  de  choses  a  dire ,  s'il  étoit 
permis.  Eh  bieni  celui  qui  se  confesse,  même  sacra- 
men tellement ,  est  le  maître  de  son  secret.  A  plus 
forte  raison  puis-je  disposer  du  mien ,  qui  n'est 
pas  de  cette  nature.  J'en  dispose  :  je  vous  permets  y 
et  je  vous  conjure  de  le  révéler  ;  n'en  ayez  donc 
aucun  scrupule.  Parlez  ,  si  vous  le  pouvez ,  selon 
Dieu ,  ou  avouez  toute  votre  injustice.  Vous  dites 
que  je  me  prévaudrai  peut-être  dans  la  suite  de  ce 
que  vous  ne  m'avez  pas  demandé  une  réparation  * 
sur  ce  repi-oche  pat*  rapport  k  ma  confession  :  eh 
bien  1  demandez-la  ;  si  on  l'ordonne ,  je  la  ferai , 
car  je  suis  prêt ,  Dieu  merci ,  k  payer  pour  vous , 
et  à  m'hnmilier  devant  celui  qui  m*outrage.  Mais 
Dieu ,  qui  est  patient,  est  juste;  et  je  crains  bien 
qu'en  souffrant  tout ,  je  n'accumule  sur  votre  tête 
des  charbons  ardents. 

VUI. 

m 

Det  aclcs  de  •omnisaon  de  madame  Gnyon. 

I 
Il  s'agit  maintenant,  monseigDeiir,  d'an  fait 
que  TOUS  désaTOoes,  et  dont  vous  prétendes  que 
le  désaveu  sape  les  fiMidemcnls  de  tonte  ma  josti- 
ficalion.  C'est  Tacte  de  soumission  que  f  ai  dit  que 
Tonsaviex  dicté  k  madame  Gnvon,  on  eHe déda- 
roitqn*ellen*«r(Mlm«Mmiie4fsamnrs^efc.  En 
niant  eel  acte,  on  dn  moins  ces  paroles,  nms 
omves  m*<!ker  tonte  excnse  sur  la  bonne  opinioB 
^ne  j'ai  ene  de  celle  personne.  hi>nr  les  lémoi^na- 
l^iieM.  réf'èqne  de  Genè^.  vnns  les  oomiplcz 
Vons  «filesdn  premier,  qne  c'est  nn 
ërcmiiié*.  Voi& à qnoî sert Teafrî! : 
on  pinnvtt  (|n>Hi  saim  êv^qne  a  pn  dve, 
cansctencie«  parlant  dTnne  personne,  et  en  s 
liianl  snr  ks  prvvenliens  «fi^i  auMl  oonire 

a  Je  restime  HÉmmeni je  Testime  et  je  FW- 

a  MSY  an-^ft  ée  nmifiniilg^  •  Tn 
frntn  n  a-tni  fiaini  ée 
la  SHMicrile  e%3 
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vous,  il  se  plaigiioit  d'elle  cooiine  de  la  perturba* 
triée  des  communaotés  *.  Il  dit  seulement  qu'il 

•  ne  pouvoît  approuver  qu'elle  voulût  rendre  son 
»  esprit  universel  y  et  qu'die  voulût  l'introduire 
»  dans  tous  les  monastères  au  préjudice  de  celui 
»  de  leurs  instituts  ^.  »  C'est  un  zèle  indiscret , 
qu'il  ne  peut,  dit-il,  approuver,  et  dont  il  dit 
que  les  suites  sont  mauvaises,  quoiqu'il  ne  blâme 
pas  rintention  de  la  personne  :  t  11  n*a  que  ce  seul 

•  grief;  k  cela  près,  il  l'estime  au-delà  de  i'imagi- 
»  uable,  etc.  »  Ces  témoignages  sur  la  piété  de 
madame  Guyon  ne  me  sufGroient-ils  pas  pour  Tes- 
timer  aussi?  Son  zèle  indiscret  pour  répandre  ce 
qu'ellecroyoit  excellent  ne  devoit  point m'effrayer, 
pourvu  qu'elle  fût  sincère  et  soumise  aux  pasteurs 
de  l'Église,  pour  se  modérer  là-dessus. 

Vous  dites  que  j'allègue  mal  à  propos,  pour  ju»- 
liûer  Testime  que  j'en  conçus,  une  seconde  lettre 
de  M.  de  Genève ,  de  -1 695 ,  puisqu'elle  n'a  été 
écrite  que  long-temps  après  mon  estime  pour  elle. 
Autre  subtilité  pour  éluder  mes  preuves.  Ce  n'est 
pas  sur  une  lettre  qui  n'étoit  pas  encore  écrite 
quej*ai  estimé  madame  Guyon  en  4689;  mais  j*ai 
pu  l'estimer  innocemment  pendant  Tannée  -1689 
et  les  suivantes,  puisque  M.  de  Genève,  qui  étoit 
bien  mieux  instruit  de  tout  ce  qu*on  lui  imputoit 
pour  ses  voyages,  l'a  encore  estimée  depuis  ce 
temps-là  jusqu'en  4695. 

Mais ,  dites- vous,  il  l'avoit  chassée  de  son  dio- 
cèse :  nullement.  11  en  avoit  fait  sortir  le  Père  La 
Combe;  mais  pour  madame  Guyon,  elle  en  sortit 
de  son  pur  mouvement,  et  M.  de  Genève  Gt  tout  ce 
qu*il  put  pour  la  rappeler.  Et  en  eiïet ,  comment  ce 
prélat  auroit-il  pu  dire  d'une  personne  qu'il  au- 
roit  chassée  honteusement  de  son  diocèse,  «  qu'il 
»  n'avoit  jamais  parlé  d'elle  qu'avec  beaucoup 
»  d'estime  et  de  respect;  que  sa  mémoire  ni  sa 
»  conscience  ne  lui  reprochoiont  point  d*en  avoir 
»  jamais  parlé  autrement; qu*il  a  toujours 

•  parlé  de  la  piété  et  des  mœhrs  de  cette  dame  avec 

•  éloge;  et  que  voilà,  en  peu  de  mots,  les  vé- 
»  ritables  sentiments  où  il  a  toujours  été  à  son 
»  égard.  »  Voilà  des  compliments  bien  outrés  etsans 
exemple  à  Tégard  d'une  femme  qu'on  a  chassée 
pour  son  fanatisme.  Plus  vous  dires  que  M.  de 
Genève  étoit  d'ailleurs  prévenu  contre  elle,  plus 
vous  fortifierez  le  témoignage  qu'il  reudoit  à  sa 
piété.  Mais  tout  cela  ne  fait  rien  pour  elle  :  il  a  pu 
être  trompé,  et  moi  aussi  ;  si  nous  l'avons  été,  c'est 
innocemment. 

Je  n'avois  donc  pas  besoin  de  vos  attestations 

*  Remofq.,  art.  ii .  n.  7,  pag.  35. 

•  Ibid. ,  n.  5 .  p.  32. 
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pour  justifier  l'estime  que  j*ai  eue  de  cette  per- 
sonne. De  plus ,  la  fréquente  commuAion  que  vovs 
lui  avei  accordée  pendant  six  mois  lève ,  autant 
que  l'attestation,  la  difficulté  des  folles  visiona 
dont  vous  l'accusez.  Il  est  inutile  de  dire  que  son 
confesseur  de  Meaux  étoit  un  habile  docteur  de 
Sorbonne  auquel  vous  l'aviez  remise,  et  à  qui  vous 
a\iez  donné  toute  permission  pour  la  faire  com^ 
munier.  Foibles  excuses,  qui  ne  montrent  que 
votre  embarras!  Si  ce  confesseur  n'avoit  pas  lu  les 
manuscrits  pleins  de  visions  impies,  c'étoit  à  vous 
à  Feu  avertir ,  et  vous  êtes  responsable  de  tout  ce 
que  vous  n'avez  point  empêché  sous  vos  yeux, 
dans  une  affaire  qui  demandoit  une  si  singulière 
attention.  Mais  que  sert-il  de  vous  décharger  sur 
le  confesseur  ?  l'aveu  est  prononcé.  Vous  ne  crûtes 
pas,  dites- vous,  lui  devoir  ôter  la  coomiunion, 
que  feu  M.  de  Paris  lui  avoit  conservée  *.  Autre 
fertilité  d'esprit  pour  éblouir  le  lecteur.  Eh  1  mon- 
seigneur, feu  M.  de  Paris  étoit-îl  votre  règle  de 
conduite?  nvoit-il  lu  comme  vous  ces  manuscrits 
affreux?  Ajouterez-vous  encore  :  Comme  tontes 
les  lettres  et  tous  les  discours  ne  respiroîent  que  la 
soumission,  et  une  soumission  aveugle,  on  ne  pou- 
voit  lui  refuser  l'usage  des  saints  sacrements?  Quoi  ! 
ne  point  refuser  les  sacrements  à  une  femme  qui 
mentoit  avec  tantd'impudence manifeste  dans  l'acte 
solennel  de  sa  conversion ,  et  qui  disoit  n'avoir 
point  eu  intention  de  blesser  Tesprit  de  TEglise  par 
tant  d'impiétés  palpables  :  le  plus  court  est  de  ne 
répondre  plus  rien ,  de  m'accuser  d'insigne  témé- 
rité *,  et  d'abuser  des  paroles  de  saint  Paul ,  pour 
vous  récrier  :  Qui  êtes^ous  pour  juger  votre  frè- 
re?  Je  ne  vous  juge  point ,  c'est  vous  qui  méjugez 
depuis  long-temps.  Je  ne  vous  condamne  point, 
c'est  vous-même  qui  vous  eondanmez ,  en  avooaiit 
que  vous  donniez  la  communion  à  cette  personne, 
croyant  qu'elle  étoitou  foUeou  méchante,  t  n'ayant 
»  pas  encore  bien  déterminé  en  votre  esprit  sf 
u  ces  visions  venoient  de  présomption ,  de  malice, 
»  ou  de  quelque  débilité  de  son  cerveau.  »  Pour 
moi ,  je  ne  fais  que  me  servir  de  votre  conduite 
contre  vous  pour  justifier  la  mienne.  Depuis  le 
temps  que  j'ai  vu  et  estimé  madame  Guyon ,  vous 
lui  avez  fait  donner  la  communion  fréquente  pen- 
dant six  mois ,  et  lui  avez  accordé  un  certificat  que 
vous  ne  pouvez  dévouer. 

Maintenant  il  reste  à  examiner  la  seconde  sou- 
mission, que  vous  assurez  être  fausse.  On  ro*a 
trompé ,  dites-vous.  Eh  bien  I  si  on  m'a  trompé , 
détrompez-moi ,  je  ne  cherche  qu*à  être  détrompé. 


•  Remarq,,  irt.  n.  n.  12.  pag.  55. 
"  Ifnd,,  pag.  37. 
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Si  vous  ayez  tant  do  zèle  pour  me  tirer  de  l'erreur, 
produisez  cet  acte  sur  lequel  vous  assurez. qu'on 
m'a  impose.  Envoyez-le  à  Rome  en  original  ;  j'y  ai 
d^à  envoyé  de  l'écriture  de  madame  Guyon ,  qu'on 
pourra  comparer  avec  cet  écrit.  Avant  que  de  faire 
partir  cet  original  ^  faites-le  montrer  k  madame 
Guyon  par  MM.  Tarchevêque  de  Paris  etl'é  vèque  de 
Chartres,  par  le  Père  de  La  Chaise ,  et  par  M.  Tron- 
soQ.  Ces  témoins  ne  doivent  pas  vous  être  suspects. 
Vousassurez  que  trois d*entre  eux  connoissent  mes 
erreurs;  vous  louez  la  noble  franchise  du  qua- 
trième. Que  ces  quatre  personnes  fassent  lire  &  ma- 
dame Guyon  son  acte  ;  qu'ils  lui  fassent  reconnoître 
son  écriture;  qu'elle  avoue  par  écrit  que  c'est  son 
propre  acte;  qu'elle  déclare  en  termes  exprès  qu'elle 
no  vous  en  a  jamais  donné  aucun  autre ,  où  elle  ait 
dit  qu'elle  n'a  eu  aucune  des  erreurs,  elc,  ;  et  que 
ces  quatre  personnes  fassent  ensemble  sur  ce  fait 
un  procès-verbal  signé  d'eux ,  qu'ils  envoient  à 
Rome.  Voilk  la  vraie  manière  d'éclaircir  pleine- 
ment le  fait  :  tout  autre  laisse  de  violents  soupçons 
contre  vous.  Pour  moi ,  je  n'ai  en  tout  ceci  nul  in- 
térêt que  celui  de  découvrir  la  vérité.  Pour  vous, 
rien  ne  vous  est  plus  capital  que  de  n'y  laisser  rien 
d'équivoque. 

Ne  dites  plus  que  c'est  k  moi  k  produire  cet  acte. 
Vous  savez  bien  en  votre  conscience  que  je  ne  puis 
l'avoir;  et  quand  vous  me  défiez  de  le  produire, 
c'est  un  jeu  indécent,  où  vous  oubliez  ce  que  vous 
avez  dit  vous-même.  Voici  vos  paroles  ^  :  «  A 
»  Meaux,  je  lui  ai  nommé  un  confesseur,  h  qui,  sur 

•  le  fondementde  l'entière  soumission  qu'elle  témoi- 
»  gnoit ,  et  par  écrit  et  de  vive  voix ,  par  les  ler- 
»  mes  les. plus  forts  où  elle  pût  être  conçue,  je 

•  donnai  toute  permission  de  la  faire  communier. 
»  Elle  a  souscrit  k  la  condamnation  de  ses  livres, 
9  comme  contenant  une  mauvaise  doctrine.  Elle  a 
»  encore  souscrit  aux  censures  où  ses  livres  im- 

•  primés  et  toute  sa  doctrine  étoient  condamnés. 
»  Enfin  elle  a  rejeté,  par  un  écrit  exprès ,  les  pro- 

•  pQ3itions  capitales  d'où  dépendoit  son  système. 

•  J'ai  tous  ces  actes  souscrits  de  sa  main,  et  je  n'ai 
«  donné  cette  attestation,  qu'on  nomme  complète , 
»  que  par  rapport  h  ces  actes  qui  y  sont  expressé- 
»  ment  énoncés ,  etc.  t 

Voilà  donc  ces  actes  que  vous  déclarez  avoir ,  et 
que  vous  me  défiez  de  produire.  Vous  savez  bien 
que  je  ne  puis  en  avoir  qu'une  copie.  Vous  me  de- 
mandez si  j'en  ai  une  expédiiion  ^,  c'est-ë-dire , 
une  copie  que  vous  ayez  expédiée  sur  l'original.  Je 


•  Hein  t. ,  \^'  scct. ,  D.  4,  tom.  ixix .  pag.  852. 
■*  Bcniarq.,  art.  ii ,  n.  16,  lom.  ixx .  pag.  3!l. 


ne  sais  point  comment  elle  a  été  faite;  je  sais  seu- 
lement qu'elle  vient  d'un  ami  des  parents  de  ma- 
dame Guyon.  Ne  vous  étonnez  pas  que  j'aie  voulu 
savoir  ce  qui  la  regardoit.  Ne  devois-je  pas  m'in- 
former  d'une  personne  dont  on  me  croyoit  entêté, 
et  dont  vous  me  reprochiez  les  illusions ,  comme 
si  j'en  étois  responsable?  Si  cet  acte  est  supposé, 
du  moins  je  Tai  produit  de  bonne  foi ,  et  j'ai  eu 
raison  de  supposer,  sur  les  témoignages  de  ceux 
qui  me  l'ont  donné,  qu'il  étoit  véritable.  Mais ,  en- 
core une  fois ,  décréditez  le  faux  acte ,  en  produi- 
sant le  vrai.  Vous  l'avez;  c'est  vous  qui  le  dites.  Il 
n'est  pas  question  de  votre  prochs-verbal ,  au- 
quel vous  paroissez  nous  renvoyer.  Je  ne  vous  de- 
mande pas  votre  acte ,  que  vous  avez  dressé  comme 
vous  avez  jugé  a  propos.  Je  demande  les  actes  ori- 
ginaux de  madame  Guyon  souscrits  de  sa  maiu. 
Il  y  en  doit  avoir  plusieurs.  J'en  vois  au  moins 
trois  dans  le  passage  que  je  viens  de  citer.  ^^  Une 
condamnation  de  ses  livres  ;  2**  une  souscription 
aux  censures  ;  5**  un  écrit  pour  rejeter  les  propo- 
sitions capitales  d'où,  dépendoit  son  système.  Ail- 
leurs TOUS  parlez  ainsi  ^  :  •  V  Elle  a  signé  les 

f  xxxiT  Articles,  etc Pour  une  plus  précise 

»  explication ,  elle  a  encore  souscrit  aux  ordon- 
»  nances  et  instructions  pastorales  des  -16  et 
f  26avriN695.  » 

Vous  ne  manquerez  pas  de  dire  que  je  suis  bien 
entêté  de  madame  Guyon ,  puisque  je  suis  si  incré- 
dule sur  ce  qui  lui  est  désavantageux.  Mais ,  faut- 
il  l'avouer?  ce  n'est  point  madame  Guyon,  c'est 
vous-même  qui  êtes  la  vraie  cause  de  mon  incré- 
dulité :  je  ne  cherche  qu'k  m'en  guérir.  Mais 
voici  les  réflexions  que  j'ai  faites,  et  dont  le  lec- 
teur peut  juger  : 

•I®  J'ai  dit  souvent  à  M.  l'archevêque  de  Paris 
et  à  M.  Tronson^  que  j'avois  une  copie  de  cet  acte 
de  soumission  où  madame  Guyon  désavouoit  d'a- 
voir cru  aucune  des  erreurs ,  etc.  Jamais  ni  l'un  ni 
l'autre  ne  m'a  révoqué  en  doute  ce  fait. 

2®  En  conséquence  de  cet  acte ,  j'ai  avancé  dans 
mon  Mémoire  ^  que  vous  avez  fait  imprimer,  que 
vous  n'aviez  exigé  d'elle  aucun  aveu  d'avoir  cru 
les  erreurs ,  etc. 

M.  l'archevêque  de  Paris,  M.  de  Chartres  et 
M.  Tronson  ont  vu  ce  Mémoire  dès  l'an  4695. 
Alors  ils  furent  persuadés  des  raisons  qu'il  con- 
tient ,  et  M.  l'archevêque  de  Paris  voulut  bien  s'en 
charger ,  pour  le  faire  approuver  par  une  personne 
à  qui  je  craignois  infiniment  de  déplaire.  Igno- 


•  Inst.sur  lt'8  états  d'ot'a^#..  liv.  x.n.  21.  tom.  xxvii.  p.  4âO. 
'  RelaU^  l'*  aect..  n.  3,  toui.  xiix,  pag.  524. 
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roîeot^iis  votre  conduite?  Lasainleummlmité,  le 
smnt  concert  de  Cépîscopat,  que  vous  vantez  tant, 
ne  permettent  pas  de  le  croire.  M'auroient-ils  laissé 
supposer  un  fait  si  notable  et  si  faux  f 

5®  Vous  vous  défendez  d'un  ton  bien  douteux. 
D'où  vient  que  vous  affectez  tant  de  dire  :  «  Je  n'ai 
ê  pas  besoin  de  grossir  un  livre  en  transcrivant 
»  de  longs  actes  qu'on  rapportera  peut^tre  plus 
»  commodément  ailleurs  *  ?»  Eh  !  quel  livre  n'a- 
vez-vous  pas  grossi  en  y  transcrivant  des  actes 
beaucoup  moins  importants ,  et  beaucoup  plus 
longs?  N'est-ce  pas  votre  méthode  ordinaire,  lors- 
que rien  ne  vous  embarrasse?  N'éloit-il  donc  pas 
naturel  que  vous  répandissiez  d'abord  des  copies 
de  votre  original ,  pour  vous  justifier  dans  un  si 
pressant  besoin  ?  au  lieu  de  le  faire ,  vous  dites  que 
vous  le  ferez  peut-être  plus  commodément  aU- 

leurs. 

4®  Vous  désavouez  d'avoir  dicté  les  soumissions , 
et  vous  faites  entendre  que  vous  les  avez  reçues , 
en  les  laissant  faire  a  madame  Guyon  comme  il  lui 
a  plu.  Mais  il  n'y  a  rien  de  plus  irrégulier  ni  de 
moins  vraisemblable  que  cette  conduite.  Ces  sou- 
missions étoient,  selon  vous,  le  fondement  de  la 
permission  decommunier ,  del'attestation,  etméme 
de  la  liberté  que  vous  lui  donnâtes  de  sortir  du 
monastère.  «  Après  ses  soumissions ,  dites-vous , 
»  elle  étoitlibre ,  etc.  Je  lui  nommai  un  confesseur, 

•  a  qui,  sur  le  fondement  de  l'entière  soumission 

•  qu'elle  témoignoit,  et  par  écrit  et  de  vive 

»  voix,  etc je  donnai  toute  permission  de  la 

»  faire  communier  ^.  »  Enfin  vous  assurez  que 
vous  n'avez  donné  l'attestation  que  par  rapport  à 
ces  actes  qui  y  sont  expressément  énoncés  '. 
Vous  êtes  donc  inexcusable,  si  vous  avez  laissé 
écrire  cette  personne  comme  il  lui  a  plu  ces  sou- 
missions ,  avec  une  mauvaise  foi  évidente  et  pleine 
d'impudence.  L'unique  chose  qu'il  soit  permis  de 
dire  pour  vous  justifier ,  c'est  que  vous  avez  con- 
duit sa  plume  dans  ces  actes  fondamentaux ,  et  dé- 
cisifs pour  son  salut ,  pour  votre  s&reté  et  pour 
celle  de  l'Église.  Dans  cet  embarras  vous  assurez  * 
que  vous  «  la  laissiez  dire  comme  une  femme  igno- 
»  rante  et  docile,  etc.  •  Vous  ajoutez  ^  «  que  si 
»  l'on  veut ,  vous  lui  aidiez  quelquefois  à  s'expli- 
»  quer  dans  les  termes  les  plus  conformes  k  ce  qui 
»  vous  paroissoit  être  de  son  intention.  »  IS'est-ce 
pas  en  cet  endroit  que  je  pourrois  dire  de  vous  ce 
que  vous  dites  si  souvent  de  moi  :  «  Il  biaise ,  il 


«  Remnrq,,  art.  u.  n.  13,  tom.  xxx.  pag  38. 
>  Belat.,  I''sect.,n.  4,  tom.  xiix,  pag.  524. 
4  Remarq.t  art.  ii ,  n.  13 ,  tom.  xxx .  pag.  37. 
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»  biaise  ^  ?  »  Puis,  vous  vous  récriez  :  •  M.  de  Cam- 
M  brai  appelle  cela  dicter  un  acte;  il  en  conclut 
»  que  j'autorise  le  sentiment  que  cette  fenrnne  avoit 
»  d'elle-même^.  »  Enfin ,  vous  allez  jusqu'b  parler 
ainsi  '  :  «  Après  avoir  écrit  ce  qu'elle  vouloit,  je 
»  ne  fis  que  lui  donner  acte  de  sa  déclaration , 
»  comme  j'y  étois  obligé.  »  Quoi!  étiez-vous  donc 
obligé  a  recevoir  le  mensonge  le  plus  impudent  el 
le  plus  hypocrite,  comme  la  preuve  de  la  conver- 
sion d'une  personne  impie  et  fanatique,  pour  lui 
donner  les  sacrements?  On  ne  revient  pas  de  Té- 
tonnement  dont  on  est  saisi ,  quand  on  entend  des 
excuses  si  subtilisées  et  si  scandaleuses. 

5®  Vous  dites  ^  :  «  Falloit-il  pousser  une  femme 
»  au  désespoir?  »  Si  vous  l'aviez  poussée  jusqu'à 
l 'aveu  sincère  et  formel  d'avoir  cru  les  erreurs  jetc. , 
vous  ne  vous  excuseriez  pas  de  votre  indulgence. 
11  ne  s'agit  pas  de  produire  une  lettre  où  elle 
vous  dise  en  général  :  t  Je  me  suis  trompée.  J*ac- 
»  cuse  mon  orgueil ,  ma  témérité,  ma  folie.  »  Les 
saints  peuvent  parler  ainsi  en  général  par  homi- 
lilé,  dès  que  leurs  supérieurs  les  reprennent  d'é- 
garements, parce  qujils  supposent  que  les  supé- 
rieurs voient  en  eux  ce  qu'ils  n'y  voient  pas  eux- 
mêmes.  Mais  quand  on  les  presse  sur  un  iait  pré 
cis,  ils  n'avouent  que  ce  que  leur  conscienoe  leur 
montre  de  leurs  intentions.  Suivant  cette  règle  ^ 
vous  devez  produire  un  acte  de  soumission ,  où 
cette  personne  reconnoisse  en  détail  avoir  cru  pré- 
cisément les  erreurs  monstrueuses  et  inexcusables 
que  vous  lui  imputez.  Produisez-le,  si  vous  l'avez; 
ou,  si  vous  ne  l'avez  pas,  avouez  que  vous  êtes 
vous-même  inexcusable  dans  le  point  essentiel. 

6®  L'acte  que  vous  avouez  est  un  équivalent  ma- 
nifeste de  celui  que  vous  voulez  désavouer ,  et  par 
conséquent  il  le  rend  très  vraisemblable.  En  voici 
les  paroles  ^  :  «  Je  déclare  néanmoins  avec  tout 
»  respect ,  et  sans  préjudice  de  la  présente  soumis- 
»  sion  et  déclaration ,  que  je  n'ai  jamais  eu  inten- 
»  tion  de  rien  avancer  qui  fût  contraire  à  l'esprit 
»  de  l'Église  catliolique,  apostolique  et  romaine  , 
»  k  laquelle  j'ai  toujours  été  et  serai  toujours  sou- 
»  mise.  Dieu  aidant^  jusqu'au  dernier  soupir  de 
»  ma  vie  ;  ce  que  je  ne  dis  pas  pour  me  chercher 
»  une  excuse,  mais  dans  l'obligation  où  je  crois 
»  être  de  déclarer  en  simplicité  mes  intentions.  » 
Je  n'ai  que  deux  choses  k  vous  demander  Ik-des- 
sus.  \^  Avcz-vous  pu  la  laisser  évidemment  men- 
tir au  Saint-Esprit  k  la  face  de  toute  l'Eglise,  dans 


*  Remarq.,  art.  x,  n. 39,  48,  49,  pag.  175 et  soi v. 
«/M<i.,  art  11,11. 13,  pag.  57.  *  IMd. 

4  Relai.,  IV  aect.,  n.  8 ,  tom.  xxu .  pag.  574. 
s  Réponse  à  ta  Retaê,,  n.  3. 
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une  sooroission  qui  est  tout  le  fondement  de  saoon- 
rersion  et  dé  voire  siireté?  Elle  assure  qu'elle  ne 
cherche  point  à  s'accuser,  mais  qu'elle  se  doit  en 
conscience  le  témoigpiage  qu'elle  se  rend.  2®  Pré- 
lendez-vous  qu'une  femme  qui  fait  des  livres,  et 
qui  commente  rÉcrilure,  ait  pu  ignorer  qu'elle 
attaquolt  tesprit  de  l'Église  en  enseignant  qu'il 
tout  vouloir  être  damne,  et  oublier  Jésus-Christ  ; 
qu'elle  est  la  femme  de  V Apocalypse,  qui  a  la  puis- 
sance de  lier  et  de  délier  ;  qu'elle  est  la  pierre  an- 
gulaire ,  et  l'épouse  au-dessus  de  la  mère  du  fils 
de  Dieu  ?  Y  a-t-il  d'ignorance  dans  la  villageoise 
la  plus  grossière  qui  puisse  l'excuser  d'avoir  vou- 
lu contredire  l'esprit  de  l'Église ,  en  enseignant 
ces  impiétés  monstrueuses?  Cet  acte  justifie  donc 
madame  Guyon  de  n'avoir  point  cru  ces  erreurs 
si  évidemment  incompatibles  avec  une  soumission 
sincère  h  TÉglise,  et  par  conséquent  il  est  équiva- 
lent b  celui  que  vous  désavouez.  Enfin  M.  Farchc- 
vèque  de  Paris  a  accepté  une  soumission  de  ma- 
dame Guyon  * ,  qui  comprend  tout  ce  qui  est  con- 
tenu dans  celle  que  vous  assurez  être  fausse,  t  Je 
»  dois  néanmoins  (  c'est  ainsi  qu'elle  parle  ) ,  de- 
»  Tant  Dieu  et  devant  les  hommes ,  ce  témoignage 
»  k  la  vérité,  que  je  n'ai  jamais  prétendu  insinuer 
»  par  aucune  de  ces  expressions  aucune  des  er- 
»  reurs  qu'elles  contiennent.  Je  n'ai  jamais  com- 
»  pris  que  personne  se  fût  mis  ces  mauvais  sens 
»  dans  l'esprit  ;  et  si  on  m'en  eût  avertie ,  j'aurois 
»  mieux  aimé  mourir  que  de  m'exposer  k  donner 
•  aucun  ombrage  Ik-dessus.  »  Rien  n'est  plus  fort 
que  ces  p  rôles,  où  elle  prend  Dieu  h  témoin  de 
ce  qu'elle  n'a  cru  aucune  de  ces  erreurs.  Le  pré- 
lat qui  lui  a  fait  signer  cet  acte  a  trop  de  con- 
science pour  nier  qu'il  ne  l'ait  accepté  comme  le 
fondement  sur  lequel  il  a  fait  donner  les  sacre- 
ments \  cette  personne.  Je  l'ai  lu  dans  le  temps , 
et  je  déclare  qu'au  bas  de  cet  acte  il  y  a  un  avis 
écrit  de  la  main  de  M.  Tronson ,  qui  déclaroit  à 
madame  Guyon  qu'elle  pouvoit  le  signer  en  con- 
science. M.  Tronson  a  trop  de  vertu  pour  nier  ce 
fait.  Ce  qui  est  a  remarquer,  c'est  que  vous  avez 
dit  vous-même  qu'on  avoit  encore  plus  exigé  de 
madame  Guyon  h  Paris  que  vous  ne  lui  aviez  de- 
mandé a  Meaux.  «  J'ajouterai  seulement,  dites- 
»  vous^,  que  M.  l'archevêque  de  Paris  a  plus  fait 
»  que  moi.  »  D'ob  je  conclus  que  les  actes  que 
vous  gardez  doivent,  selon  toutes  les  apparences, 
être  à  peu  près  de  même  que  la  soumission  que 
nous  venons  de  voir. 

•  Voy.  cet  acte»  dans  les  OEuo,  de  Bossue t,  tom.  xl,  p.  217 
et  suiv. 
>  Remarq»,  art.  ii .  n.  26 ,  tom.  xxx .  pag.  44- 
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Voilk  donc  un  grand  nombre  de  choses  qui  font 
que  je  n'ai  aucun  besoin  do  l'acte  que  vous  désa- 
vouez ,  et  qui  le  rendent  très  vraisemblable.  Pour 
moi ,  je  ne  risque  rien  en  vous  demandant  de  pro- 
duire l'original.  Mais  vous  risquez  tout  de  votre 
part,  si  vous  ne  pouvez  pas  le  produire  il  Rome 
différent  de  celui  dont  j'ai  une  copie,  après  l'avoir 
fait  vérifier  authentiquement  par  madame  Guyon, 
qni  parle  et  qui  écrive  devant  les  quatre  témoins 
ci-dessus  nommés. 

IX. 

De  la  signature  des  xxxiv  Articles. 

Vous  assurez,  monseigneur ,  que  je  n'ai  eu  au- 
cune part  aux  Articles ,  et  que  j'allègue  un  fait  si 
faux  ,  pour  m'excuser  sur  deux  choses  également 
mauvaises.  L'une  est  de  n'avoir  pas  crulcsxxxiv 
Articles  vrais,  l'autre  de  les  avoir  signés  contre 
ma  persuasion.  Vous  croyez  être  bien  fort  contre 
moi  en  niant  ainsi  absolument  ce  que  j'avance. 
Mais  vous  allez  voir  qu*il  n'y  a  rien  de  si  dange- 
reux que  de  nier  un  fait  constant. 

^^Vous  dites*  que  certaines  c/M)«ef, qu'on  peut 
avoir  ajoutées  pour  me  contenter,  s  ne  pouvoient 
s  pas  être  des  Articles,  mais  tout  au  plus  quelques 
s  paroles;  ce  qui  au  fond  ne  conclut  rien,  s  Que 
direz-vous  donc  si  je  prouve  par  mon  original , 
signé  de  vous ,  qu'on  y  ajouta  après  coup,  de  la 
main  de  M.  l'archevêque  de  Paris ,  le  xxxiv*  Ar- 
ticle? Vous  en  avez  un  original  :  produisez-le. 
Pour  moi,  je  suis  prêtk  produire  le  mien.  On  y 
verra  clairement  que  c'est  un  Article  qui  n'avoit 
point  été  d'abord  mis  avec  les  autres.  Il  fut  dressé 
sur-le-champ  entre  nous  dans  la  chambre  de 
M.  Tronson  ,  k  Issy  ,  et  ajouté  dans  le  moment 
même  où  l'on  alloit  signer.  Tout  le  monde  voit , 
par  cet  exemple,  avec  quelle  exactitude  vous  niez 
les  faits,  s  On  ne  trouva ,  dites-vous  *,  jamais  k 
s  propos  de  lui  demander  son  sentiment  surau- 
»  cun  des  Articles;  s  et  encore  :  «  Certaines  cbo- 
s  ses  ne  pouvoient  pas  être  des  Articles  '.  s  En 
voilà  pourtant  un  tout  entier  que  vous  ne  pouvez 
nier  qui  n'ait  été  dressé  avec  moi.  Pendant  que  j'ai 
contre  vous  une  conviction  si  précise  et  si  littérale, 
vous  croyez  en  être  quitte  pour  vous  récrier  *  : 
«  II  se  sauve  par  les  inventions  de  son  bel  esprit  ; 
9  il  veut  qu'on  croie  tout  ce  qu'il  imagine.  »  Ai- 
je  imaginé  ce  fait  si  décisif  sur  l'Article  xxxiv*? 
2^  Le  Mémoire  que  vous  avez  produit  contre 

'  Pemarq.,  Art  vu,  n.  39.  pag.  106. 

*  /M<2..n.  SS.pag.  103. 

1  Ibid,.  n.  39,  paçi,  106.  4  md. 
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moi  ne  doit  pas  être  snspect.  II  a  été  écrit  daos  an 
temps  où  les  faits  étoienl  encore  très  récents.  Il  a 
été  fait  pour  une  personne  digne  d'an  singulier 
respect,  il  lai  fat  donné  par  M.  Farchevêque  de 
Paris ,  qai  eat  la  bonté  de  l'appuyer.  Ce  prélat  Ta- 
voit  TU  aussi  bien  que  M.  Tronson.  Ils  y  avoient 
In  qu'on  m'avoit  accordé  des  additions  sur  les  Ar- 
ticles; ils  n'en  disconvinrent  jamais.  Le  fait  des 
additions  demeure  donc  incontestable;  et  vous 
avouez  vous-môme  qu'on  y  ajouta  quelques  paro^ 
les.  Qu'on  m'ait  accordé  ces  additions  par  des  Ar- 
ticles entiers  qu'on  ait  ajoutés ,  ou  qu'on  ait  fait 
seulement  les  additions  en  grossissant  les  Articles 
mêmes,  qui  étoient  déjà  au  nombre  de  trente- 
quatre,  tout  cela  est  absolument  indifférent  pour 
ma  justification.  Ce  que  vous  dites,  qui  au  fond 
ne  conclut  rien ,  conclut  tout.  J*ai  toujours  pu 
(moi  simple  prêtre)  dire  avec  justice,  avant  les 
additions,  que  je  signerois  contre  ma  persuasion^ 
par  obéissance,  parce  que  les  Articles,  quoique 
vrais,meparoissoientalors  insuffisants;  j*ai  toujours 
pu  de  même  signer  ensuite  par  une  pleine  persua- 
sion ,  lorsque  les  additions  me  furent  accordées. 
Vous  niez  donc  un  fait  dont  le  désaveu  ne  fait  rien 
pour  vous  contre  moi.  L'expression  de  mon  Mé» 
moire  ,  qui  n'est  pas  exacte  sur  une  circonstance 
si  peu  importante ,  ne  peut  être  qu'une  inadver- 
tance ,  et  ne  vous  donne  aucun  avantage.  Voici 
mes  paroles  :  «  J'ai  d'abord  dit  à  M.  de  Meaux 
»  que  je  signerois  de  mon  sangles  xxxiv  Articles 
•  qu'il  avoit  dressés,  pourvu  qu'il  y  expliquât  cer- 
»  taines  choses.  M.  l'archevêque  de  Paris  pressa 
»  très  fortement  M.  de  Meaux  sur  ces  choses ,  qui 
»  lui  parurent  justes  et  nécessaires.  M.  de  Meaux 
»  se  rendit ,  et  je  n'hésitai  pas  un  seul  moment  ^ 
»  signer  *.  »  11  paroit  toujours,  par  mes  termes  , 
que  ma  persuasion  n'étoit  pas  contre  la  vérité  des 
Articles ,  mais  seulement  contre  leur  insuffisance , 
puisque  je  voulois  signer  de  mon  sang,  pourvu 
qu'on  y  fit  des  additions.  Nous  venons  de  voir 
tont-ii-rheure  que  vous  avouez  qu'on  en  a  fiait. 
Qu'elles  aient  été  faites  par  des  Articles  ajoutés  , 
ou  par  une  plus  grande  étendue  des  Articles  déjà 
dressés,  c'est  ce  qui  n'importe  en  rien.  Il  demeure 
toujours  constant  qu'avant  ces  additions  je  n'étoîs 
pas  content,  et  que  je  le  fus  dès  qu'on  les  eût 
faites.  De  plus ,  le  fait  constant  du  xxxiv*  Article 
fait  assez  voir  ce  qu'on  doit  penser  des  trois  au- 
tres que  je  soutiens  qu'on  m'a  accordés.  Puisqu'il 
est  démontré  par  cet  Article  combien  vous  vous 
êtes  mécompte  dans  un  fait  si  essentiel ,  je  laisse  à 

'  Relnl,,  iv  »cct..  n.  25.  tom.  xxix .  pag.  SS7. 


juger  au  lecteur  s'il  doit  vous  croire  lorsque  vous 
prétendez  avoir  dressé ,  de  votre  pur  oMNivenient 
et  sans  que  j'y  aie  eu  de  part,lexiii*etle  xxxiu*, 
qui  sont  si  contraires  à  votre  doctrine. 

5®  On  peut  encore  juger  de  votre  simplicité 
par  la  manière  dont  vous  éludez  mon  raisoooe- 
ment  sur  une  signature  qui  auroit  été  faite  conire 
ma  persuasion,  t  Je  déplore,  dites-vous  *,  qu'il 
»  se  reconnoisse  capable  de  signer  contre  sa  per- 
•  suasion.  »  Vous  niez  que  vous  m'ayez  accusé 
de  cette  foute.  «  Ce  n*est  pas  moi,  dites-vous', 
9  qui  parle  ainsi.  •  Qui  est-ce  donc  qui  le  dit? 
C'est  M.  Farchevêque  de  Paris.  Désavouez- vous  ce 
qu'il  assure?Ce  que  vous  exprimez  par  ces  mots, 
par  obéissance, ÏL  l'exprime  par  ces  autres  termes, 
contre  sa  persuasion^.  Ai-je  eu  tort  de  vous 
joindre  tous  deux,  et  de  ne  disunir  po'mt  les  unor 
nimes?  Vous  avez  dit  de  plus  quej  avois  cberché 
des  restrictions  pour  éluder  le  sens  des  Articles 
Pour  moi,  je  le  nie,  et  je  soutiens  que  j'ai  seule** 
ment  demandé  des  additions ,  faute  de  quoi  j'an- 
rols  signé  des  Articles  vrais  contre  ma  persuaôoo, 
h  cause  que  je  les  croyois  insuffisants. 

Aimez-vous  mieux  dire  que  j'ai  signé  les  Ar- 
ticles sans  y  avoir  aucune  part ,  après  avoir  tâclië 
de  les  éluder  par  des  restrictions  *,  ne  m'y  sou- 
mettant que  par  obéissance ,  conire  ma  persua- 
sion? Ea  me  poussant  ainsi  dans  le  précifHce, 
vous  vous  y  êtes  entraîné  avec  moi ,  et  vot/re  diute 
est  encore  plus  funeste  que  la  mienne.  Au  moins 
je  puis  être  à  plaindre  comme  certains  fanatiques, 
qui ,  dans  leurs  égarements ,  ont  une  espèoB  de 
zèle  pour  la  vérité  qu'ils  s'imagiAeat  suivre.  Mais 
si  vous  n'avez  point  eu  d'autre  marque  de  ma 
conversion  que  cette  signature  impie  et  scandar 
leuse  ,  qui  devoit  vous  effrayer  plus  que  tout  le 
reste ,  votre  conduite  h  mon  égard  est  un  prodige 
auquel  je  n'ose  donner  aucun  nom.  Vous  n'avez  eu 
aucune  conférence  avec  moi  depuis  que  vous  avez 
lu  mes  manuscrits;  du  moins  vous  n'avez  eu  que 
celles  où,  après  avoir  tâché  d'éluder  les  Articles, 
je  signai ,  sans  dire  un  seul  mot ,  par  obéissance, 
contre  ma  persuasion.  Vous  l'avez  dit.  Vous  avez 
rapporté  une  de  mes  lettres  ^  qui  parle  ainsi  : 
«  Sans  attendre  les  conversations  que  vous  me 
»  promettiez... ,  un  mot  sans  raisonnement  me 
9  suffira.  »  Remarquez  que  je  parlois  ainsi  dans 
les  derniers  temps  de  l'affaire ,  et  n'espérant  plus 


'  Remarq.,  art  vu ,  n.  43,  tomi.  xxi ,  pag.  106. 
«/M(lHn.47,  pag.  109. 

'  Rép,  de  M.  de  Patis  aux  qyatre  leUr,  ci-dessiu, 
4  RelaU,  III'  tect,  n.  18,  tom.  ixix.  pag.  85S. 
s  lM(l,n.6,ptg.533. 
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les  conyersations  tant  promises.  D'ailleurs  vous 
avez  dit*  :  «  On  se  rencontroit  tous  les  jours.  Nous 
»  étions  si  bien  au  fait ,  que  nous  n'avions  aucun 
»  besoin  de  longs  discours.  •  Enfin  vous  avez  dit  ^  : 
«  (Vous  avions  d^abord  pensé  à  quelques  conver- 
»  salions  de  vive  voix  après  la  lecture  des  écrits. 
»  Mais  nous  craignîmes  qu'en  mettant  la  chose  en 
»  dispute  j  nous  ne  soulevassions  plutôt  que  d'in- 
»  strnire  un  esprit  que  Dieu  faisoil  entrer  dans 
»  une  meilleure  voie  ;  qui  étoit  celle  de  la  soumis- 
»  sion.  •  Cette  meilleure  voie  étoit  celle  de  si^jner 
centre  ma  persuasion^  après  avoir  tâché  d'insi- 
nuer '  «  des  restrictions  qui  en  éludoienl  toute  la 

•  forcC;  et  dont  Tambiguité  les  rendoit  non-seulc- 

•  ment  inutiles ,  mais  dangereux.  »  Ma  souplesse 
si  scandaleuse  vous  édiûoit  en  ce  temps-la.  Vous 
rappeliez  une  meilleure  voie  que  celle  d*étre  in- 
struit. 11  est  inutile  de  dire  qu'il  y  a  deux  sortes 
d'instructions,  Tune  par  la  dispute,  et  Tautrepar 
la  voie  d'autorité.  Vous  n'avez  employé  ni  Tune  ni 
l'autre  &  mon  égard.  Vous  avouez  que  vous  avez 
craint  les  conversations  de  vive  voix ,  pour  ne 
tomber  point  dans  la  dispute;  voila  donc  les 
conversations  de  vive  voix  qui  sont  retran- 
chées en  général ,  et  sans  restriction.  Vous  m'a- 
vei  cm  fanatique,  et  trompeur  dans  mon  fana- 
tisme ,  puisque  je  ne  signois  que  par  obéissance, 
contre  ma  persuasion.  Mais  encore  comment  est- 
oe  que  les  Articles  étoient  contraires  h  ma  persua- 
sion? C'est  que  je  ne  voulois  pas  que  l'on  condam- 
nât les  quiétistes ,  qui  mettent  la  perfection  à 
vouloir  être  damné,  k  oublier  Jésus-Christ ,  et  k 
éteindre  toute  relijpon  par  la  cessation  de  tout 
acte.  Je  ne  signois  que  par  obéissance  qu'il  ne 
faut  point  vouloir  être  damné ,  qu'il  faut  penser  à 
Jésus-Christ,  et  faire  des  actes  de  religion.  Vous 
m'avez  consacré  sans  me  ramener  de  ces  erreurs 
impies;  vous  avez  consacré  un  Montan,  ou  plutôt 
un  antechrist.  Que  dis-je?  c'est  vous  qui  avez  dé- 
siré avec  empressement  de  m'imposer  les  mains> 
Votre  lettre  et  celle  de  M.  l'archevêque  de  Paris  le 
démontreut.  Vous  n'y  répondez  rien,  sinon  que  je 
viole  votre  secret, comme  vous  avez  violé  celui  de 
mes  lettres.  Quelle  comparaison  I  Vous  dites  *  que 
«  le  reste  ,  qui  nous  jetteroit  sur  la  question  de 
»  votre  empressement  à  faire  ce  sacre ,  ne  vaut 

•  pas  la  peine  d'être  examiné.  »  Selon  vous,  rien 
ne  mérite  d'être  examiné,  dès  qu'il  vous  ôte  toute 
ressource  pour  vous  excuser.  Vous  vous  plaignez 
de  ce  que  je  méprise  que  vous  ayez  bien  voulu  faire 

•  MnL,  III*  secl.,  n.  8,  pag.  555. 

»  /(Mrf.,  pag.  554.  «  fbid.,  o.  f  2 .  pag.  53S. 

4  Rrmarq.,  art.  vil.  n.  50,  tom.  xxx.  pag.  f  12. 


cette  cérémonie.  Non ,  monseigneur  ,  ne  donnez 
point  le  change  :  on  lîe  le  prendra  pas.  C'étoit 
pour  moi  beaucoup  d'honneur  qu'un  prélat  d'une 
si  grande  réputation  voulût  bien  être  mon  consé- 
crateur.  Mais  il  demeure  bien  prouvé  que  vous 
avez  désiré  de  l'être ,  et  que  vous  avez  écrit  avec 
empressement,  pour  prouver  que  vous  pouviez 
faire  cette  fonction  *  en  faveur  du  nouveau  Mon- 
tan  que  vous  n'osiez  instruire  de  peur  de  le 
soulever.  Redirez-vous  encore  que  j'avois  baisé 
votre  maiu,  et  promis  que  je  n'aurois  jamais  d'au- 
tre doctrine  que  la  vôtre  deux  jours  avant  mon 
sacre  ?  Encore  une  fois  ,  ce  fait  n'a  aucun  fonde- 
ment. Sa  prétendue  connexion  avec  mes  lettres  ^ 
ne  prouve  rien.  Il  y  a  une  extrême  différence 
entre  ces  deux  choses  :  l'une ,  qu'un  prêtre  qui 
sent  combien  sa  foi  est  pure  dise  à  un  ancien  et 
savant  prélat  qu'il  est  prêt  à  l'écouter  comme  un 
écolier  écoute  son  maître,  et  ë  croire  qu'il  se 
trompe,]  s'il  croit  qu'il  se  soit  trompé;  l'autre, 
qu'un  homme  nommé  pour  l'épiscopat  aille  faire, 
k  la  veille  de  son  sacre,  une  espèce  de  profession 
de  foi  pour  demeurer  inviolablement  attaché  toute 
sa  vie  aux  seutimcnts  d'un  évêque  particulier. 

Mais  voulez-vous  que  je  vous  montre  avec 
quelle  sincérité  je  nie  ce  fait  ?  C'est  que  je  le  nie 
sans  avoir  aucun  besoin  de  le  nier.  H  ne  prouve 
rien  pour  vous  ;  il  ne  prouve  rien  contre  moi.  Pour 
mol  (  je  l'ai  déjà  dit) ,  si  vous  m'eussiez  demandé 
alors  mes  dispositions  sur  les  xx2:iv  Articles ,  je 
vous  aurois  répondu  ce  que  j'ai  mis  dans  le  Mé- 
moire, qui  est  que  je  les  signerois  de  mon  sang. 
Ce  fait  ne  pourroit  donc  être  contre  moi ,  s'il  étoit 
véritable.  De  plus,  il  ne  peut  vous  excuser  en  rien. 
Si  j'ai  voulu  éluder  les  Articles  par  des  ambigui- 
tés;  si  je  n'ai  signé  que  par  obéissance,  contre 
ma  persuasion,  je  suis  l'homme  du  monde  dont  il 
falloil  le  plus  se  délier.  Falloit-il ,  sans  aucun 
éclaircissement  9  sacrer  archevêque  un  homme 
connu  pour  si  faux ,  pour  si  souple,  pour  si  dissi- 
mulé? Deux  mots,  dits  en  baisant  votre  main, 
étoient-ils  suffisants  pour  vous  rassurer?  Ce  bai- 
ser et  cette  parole  vague  ne  peuvent-ils  pas  être 
encore  plus  ambigus  que  mes  restrictions  f  Ne 
peuvent-ils  pas  être  plus  facilement  éludés  que 
les  Articles?  Ne  peuvcut-ils  pas  aussi  n'avoir  été 
qu'une  vaine  cérémonie  contre  ma  persuasion? 
Est-ce  ainsi  que  vous  consacrez  le  nouveau  Mon- 
tan  ?  Est-ce  ainsi  que  vous  le  détrompez ,  et  que 
vous  lui  faites  avouer  ses  erreurs  ?  Est-ce  ainsi 
que  vous  délivrez  votre  propre  ame?  Choisissez 

•  ficp,  à  la  Relut,,  chap.  iv,  n.  33,  tom.  vi,  pag.  ii6.  «i7. 
'  Remaïq.,  iri.^u,  n.  50,  tom.  ixx.  pag.  III. 
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donc;  je  vous  laisse  choisir.  Ou  avouez  qu'après 
que  je  vous  eus  représenté  ce  qui  me  paroissoit 
manquer  aux  Articles ,  vous  me  contentâtes  par 
des  additions  y  et  qu'alors  je  signai  par  une  per- 
suasion pleine  et  entière;  ou  condamnez-vous 
vous-même,  pour  avoir  désiré  avec  empressement 
de  consacrer  le  nouveau  Monlan  par  une  ordi- 
nation sacrilège ,  encore  plus  horrible  que  son  fa- 
natisme. 

Enûn,  quand  vous  écriviez  avec  empressement 
fiour  être  mon  consécrateur,  je  n'avois  point  en- 
core baisé  votre  main,  puisque,  selon  vous,  je  ne 
la  baisai  que  deux  jours  avant  mon  sacre.  Cette 
main  baisée  est  donc  inutile  pour  vous  justifier , 
puisque  vous  avez  tant  voulu  me  sacrer  avant 
que  d'avoir  cette  prétendue  assurance  de  ma  cou- 
version. 

Je  laisse  a  juger  au  lecteur  ce  qu'il  doit  penser 
de  la  comparaison  de  SYncsius,que  vous  voudriez 
encore  défendre  pour  vous  excuser.  Ce  n'est  pas 
moi  qui  ai  fait  montre  de  cette  érudition  triviale, 
comme  vous  me  le  reprochez  ^  ;  c'est  vous,  qui 
n'avez  rien  trouvé  de  meilleur  pour  couvrir  ce  que 
vous  avez  raconté  contre  vous-même.  Je  n'ai  fait 
que  montrer  combien  il  est  évidemment  contraire 
à  la  bonne  foi  de  comparer  la  docilité  de  Synésius 
avec  la  mienne,  puisque  Synésius  ne  croyoit  point 
les  Impiétés  qu'il  faisoit  semblant  de  croire  pour 
éviter  le  fardeau  de  l'épiscopat  ;  et  que  tout  au 
contraire  ,  selon  vous,  je  n'avois  songé  qu'h  élu- 
der les  vérités  fondamentales  du  christianisme ,  et 
n'y  avois  souscrit  que  par  obéissance ,  contre  nui 
persuasion. 

X. 

De  Tautcar  du  scandjile. 

Rien  n'est  plus  important,  dans  un  trouble  si 
scandaleux ,  que  de  savoir  qui  en  est  l'auteur. 
Vous  ne  craignez  point ,  monseigneur,  d'assurer 
que  c*est  moi.  Vous  dites  ^  que  «  je  mets  toute 
»  FËglise  en  combustion,...  que  j'ai  rompu  toute 
»  union,...  que  je  suis  la  seule  cause  de  la  divi- 
»  sion  dans  l'épiscopat ,  et  du  scandale  de  la  chré- 
»  tienté.  »  Vous  prenez  a  témoins  le  ciel  et  la 
terre.  Mais  laissons  les  grandes  ûgures ,  qui  ne 
prouvent  rien,  et  qui  sont  déjà  si  usées  chez 
vous  ;  venons  aux  preuves  solides.  Vous  assurez 
que  je  veux  défendre  les  livres  de  madame  Guyon, 
que  je  crois  sa  réputation  inséparable  de  la 
mienne  propre  ^  que  j'ai  refusé  d'approuver  vo- 

'  Remarq.,  art.  \f ,  n.  52,  ftag.  112. 

*  Rclat,»  VI*  sect.,  n.  2.  totii.  x\i\ ,  |ia».  609.  010. 

•>  Rctnarq.,  art  v.  n.  3,  lum.  xii,  |»dg.  79. 


tre  livre,  et  que  j'ai  écrit  lepremieir  contre  vous, 
puisque  mon  livre  n'est  que  Tapologie  de  ma- 
dame Guyon.  Voilà  bien  des  accusations;  exami- 
nons-les en  détail. 

Je  n'ai  jamais  dit  que  la  réputation  de  madame 
Guyon  étoit  inséparable  de  laniienne  propre.  J'ai 
dit  seulement  qu'on  savoit  que  je  l'avois  vue  et 
estimée,  et  que  si  j'approuvois  un  livrequi  lui  jm- 
putoit  l'intention  évidente  d'enseigner  des  erreurs 
manifestement  impies  et  infâmes,  je  reconnoîtrois, 
contre  ma  conscience ,  avoir  favorisé  en  elle  cette 
doctrine  abominable.  11  est  clair  qu'en  parlant 
ainsi  je  disois  vrai.  Vous  dites  vous-même  *  que  si 
j'avois  «  sacriûé  ma  réputation  a  la  vérité,  elle  me 
»  l'auroit  bientôt  rendue.  »  C'est-h-dire  qu'après 
m'avoir  flétri ,  vous  auriez  bien  voulu  me  rendre 
ce  que  vous  m'auriez  fait  perdre. 

Y  songez- vous,  monseigneur?  Est-ce  ainsi  qu'un 
évêque^ innocent  se  laisse  diffamer  par  conyilai- 
sance,  dans  l'espérance  qu'on  lui  rendra  bientôt  sa 
réputation  sur  la  foi,  après  la  lui  avoir  arrachée? 
En  parlant  ainsi,  espérez-vous  éblouir  le  lecteur? 
Croira-t-il  que  je  dusse,  pour  vous  obéir,  me  re- 
connoitre  le  fauteur  de  l'impiété,  que  j'ai  toujours 
détestée?  Est-ce  par-là  que  vous  vouliez  que  j'édi- 
fiasse toute  rÉglise?  Mais  enfin ,  on  voit  votre  art 
et  votre  passion.  Parce  que  j'ai  estimé  cette  per- 
sonne ,  et  que  je  n'ai  pas  cru  devoir  dire ,  contre 
ma  conscience ,  que  ses  intentions  étoient  évidem- 
ment impies  et  infâmes ,  vous  voulez  me  dépein- 
dre comme  un  homme  entêté  d'elle  jusqu'à  croire 
sa  réputation  inséparable  de  la  mienne  propre. 

Que  direz-vous  encore?  Que  j'ai  rompu  toute 
union  et  le  saint  concert  de  l'épiscopat.  Mais  en 
(luoi?  C'est  que  j'ai  refusé  d'approuver  votre  li- 
vre. Quiconque  ne  l'approuve  pas  est- il  schis- 
matique?  Vous  ne  savez  peut-être  pas  qu'il  a 
trouvé  peu  d'approbateurs  sincères  sur  les  deux 
principaux  points,  savoir,  la  nature  delà  charité  et 
l'oraison  passive.  Voilà  donc  un  grand  schisme. 
Mais  pourquoi  falloit-il  exiger  de  moi  avec  tant 
de  hauteur  cette  approbation?  Pourquoi  falloit-îl 
faire  un  si  grand  scandale ,  à  moins  que  je  n'ap- 
prouvasse votre  livre  ?  Je  vous  le  demande  à  vous- 
même.  N'étoit-ce  pas  pour  tourner  le  nouveau 
Montan  contre  sa  Priscilley  et  pour  en  donner  le 
spectacle  au  monde?  Ne  vouliez-vous  pas  triom- 
pher ainsi,  aux  dépens  de  ma  réputation,  dans 
l'espérance  qu'elle  reviendroit  bientôt,  et  que  vous 
auriez  la  bonté  de  me  la  rendre  après  me  l'avoir 
enlevée? 


*  Rfmuvq..  arU  \ii,  n.  60,  iwig.  f  16. 
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Rappelons  les  cirooDstauces  telles  que  vous  les 
racontez  vous-mâme. 

4®  Vous  m'aviez  pleurerons  tes  yeux  de  Dieu  * 
lorsque  vous  aviez  vu  ma  chute ,  et  que  vous  n*a- 
viez  pu  me  tirer  de  Tabime.  Depuis  ce  temps-là , 
j*avois  voulu  é/tu/er  par  desresd  ictions  captieuses? 
les  vérités  fondamentales  du  christianisme,  et  je 
n*avois  signé  que  par  obéissance,  contre  ma  per- 
suasion '.  Vous  n'aviez  pas  osé  entreprendre  de 
m'instruire,  depeur  de  soulever  un  esprit  si  délié*; 
tant  de  nouveau  Montan  tous  paroissoit  alors  in- 
fatué le  sa  Priscille.  C'est  néanmoins  h  ce  Montan 
même  que  vous  avez  demandé  une  approbation 
pour  un  livre  où  vous  prouvez  que  sa  Priscille  a 
eu  évideounent  Tlntention  d'enseigner  les  impié- 
tés les  plus  palpables.  Ne  deviez-vous  pas  prévoir 
qu*il  auroit  quelque  répugnance  h  faire  ce  pas  ? 
Pour  toute  réponse,  vous  dites  '  :  «  U  veut  que 
»  j'aie  deviné  qu'il  avoit  la  réputation  de  madame 
»  Guyon  si  fort  à  ccBur.  »  Chose  bien  difficile  à 
deviner,  que  j*aurois  de  la  peine  a  déclarer  évi- 
demment impies  les  intentions  d'une  personne 
dont  vous  me  croyez  si  entêté  I 

2*  Vous  avouez  ce  que  j'ai  avancé ,  qui  est  que 
vous  aviez  promis  &  tous  vos  confidents  le  spec- 
tacle du  nouveau  Montan  réduit  à  combattre  sa 
Priscille  par  Fapprobation  de  votre  livre.  «  On 
»  ne  fait  point,  dites-vous  *,  un  mystère  d'avouer 
•  qu'on  a  demandé  l'approbation  d'un  ami...  J'ai 
»  pu  dire  sans  façon  que  j'avois  demandé  à  M.  de 
»  Cambrai  la  roi^mc  grâce  qu'k  M.  de  Paris  et  a 
»  M.  de  Chartres.  »  Voilà  le  procédé  du  plus  sim- 
ple de  tous  les  hommes.  En  vérité,  monseigneur, 
votre  souplesse  est  étonnante ,  lors  même  que 
vous  me  reprochez  d'être  souple.  Parlez  simple- 
ment devant  Dieu.  Pensiez-vous  que  je  n'eusse 
pas  plus  de  peine  a  condamner  les  intentions  de 
madame  Guyon,  que  ces  deux  prélats  en  pouvoient 
avoir?  Ne  deviez-vous  pas  supposer  que  je  ne 
voiidrois  pas  reconnoitre ,  contre  ma  conscience, 
qu'une  femme  que  j'avois  estimée  avoit  évidem- 
ment eu  l'intention  d'enseigner  des  erreurs  im- 
pies et  infâmes?  Pourquoi  donc  vouliez- vous  pu- 
blier un  fait  qui  pouvoit  se  tourner  si  dangereuse- 
ment contre  moi? 

5®  Vous  parlez  ainsi  ^  :  «  M.  de  Cambrai  s'est 
»  bien  aperçu  que  son  nom  ne  paroissant  pas  avec 

*  Rttat,.  u«  aect.  n,  20.  lom.  xxix ,  pag.  543. 

*  Mbld.,  iii«  aect. .  n.  f 2,  pag.  sas. 
^  Rép,  de  M,  de  Parig,  dëjà  diée. 

4  RdaL,  iu«  sect.  n.  8 .  tom.  xxii .  pag.  554 ,  555. 

*  Remarq.,  art.  Yii,  n.  6».  tom.  xxx,  pag.  117. 

*  Ibid.,  n.  fl2. 

7  Rrmarq. ,  art.  \ ii ,  n.  65 .  p.  IIS. 


»  les  deux  autres,  on  en  verra  bien  les  raisons, 
»  sans  que  personne  se  mit  en  peine  de  les  pu- 
9  blier.  a  Voici  de  quoi  je  me  suis  aperçu ,  mais 
trop  tard.  Pendant  que  je  gardois  un  profond  si- 
lence, vous  prépariez  tout  pour  me  réduire  à  votre 
point,  ou  pour  me  porter  les  coups  les  plus  mor- 
tels. On  peignoit  madame  Guyon  comme  une  Pris- 
cille; on  faisoit  espérer  que  le  Montan  approuve- 
roit  enfin  sa  condamnation,  sur  les  intentions  les 
plus  affreuses  d'enseigner  des  erreurs  évidentes. 
Puis  tout-à-toup  on  publia  que  je  reculoissur  cette 
approbation.  Il  n'en  falloit  pas  davantage  pour 
noircir  un  honune  qui  se  taisoit. 

4**  D'où  vient  que  le  monde  devoit  si  bien  Toir 
les  raisons  qui  empéchoient  mon  nom  de  parottre 
avec  les  deux  autres  pour  approuver  mon  livre? 
Jugeons-en  par  vos  propres  paroles.  Ce  n'est  pas 
être  trop  subtil  que  de  ne  supposer  que  ceque  vous 
avez  dit  vous-même.  Comment  est-ce  que  M.  de 
Cambrai  et  ses  amis  parloient?  «  Ils  répandoient 
»  partout  que,  bien  loin  de  s'intéresser  dans  les 
»  livres  de  cette  femme ,  il  étoit  prêt  de  les  con- 

•  damner  s'il  étoit  utile  *.  •  Ce  langage  étoit  bien 
éloigné  de  montrer  de  l'entêtement.  Mais  le  pu- 
blic ajoutoit-il  foi  à  mes  assurances?  Je  me  tais 
encore,  et  je  vais  vous  laisser  répondre.  «  Per- 
»  sonne,  dites-vous  ^,  qui  nous  tdi  connu  nesavoit 
»  qu'il  fût  son  approbateur ,  ni  qu'il  en  voulût 

•  soutenir  ni  pallier  la  doctrine.  •  D'où  vient 
donc  que  le  public  devoit  trouver  mauvais  que 
mon  nom  no  fût  pas  avec  les  deux  autres  ?  C'est 
que  vous  l'y  aviez  préparé  en  promettant  d'a- 
bord mon  approbatioi) ,  et  en  divulguant  ensuite 
mon  refus.  On  peut  juger  de  votre  retenue  dans 
une  occasion  si  délicate ,  par  vos  maximes  sur  le 
secret  des  lettres  missives  et  de  l'écrit  d'une  con- 
fession. 

5®  Vous  me  demandez  '  oii  est  la  preuve  que 
TOUS  ayez  dit  que  l'approbation  que  vous  me  de- 
mandiez eût  été  une  rétractation  sous  un  titre  plus 
spécieux.  Mais  pourquoi  donner  le  change?  Je 
n'ai  pas  dit  que  ces  paroles  de  votre  Relation 
tombassent  sur  cette  approbation  de  votre  livre. 
Elles  tombent  précisément  sur  la  signature  des 
Articles  d'Issy.  Mais  si  vous  avez  empoisonné  cette 
signature  en  la  traitant  de  rétractation  dégui- 
sée, je  dis  que  vous  n'auriez  pas  manqué,  à  plus 
forte  raison ,  de  donner  ce  nom  odieux  à  mon 
approbation  de  votre  livre.  Le  fait  est  que  vous 
vouliez  me  réduire,  par  une  approbation  extor- 

'  RelaL,  iil«  sect. .  n.  17 ,  tom.  xxix.  p.  563. 

•  Remarq,,  art.  ffi .  o.  6.  3",  tom.  xix .  pag.  51 ,  5.1. 

)  Ibtâ.,  art.  VIII ,  n.  2S,  pag.  127. 
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quëe,  à  signer  une  espèce  de  formulaire.  Oseriez- 
vous  le  nier?  Si  vous  rosiez,  vos  paroles  vous  eu 
convalncroient.  Vous  dites,  en  parlant  des  Arti- 
cles ^ .  «  Ce  point  où  je  voulois  le  réduire...  étoit 

•  en  effet  un  piège  très  dangereux  à  qui  vouloit 
»  les  éluder.  •  Mais  quel  étoit  ce  point  précis  ? 
Le  voici  bien  marqué.  G*est  que  vous  vouliez 
m'extorquer  cette  approbation  pour  me  faire 
«  condamner  les  livres  de  madame  Guyon  dans 
»  leur  sens  vrai,  naturel,  propre,  unique  ,  selon 
»  toute  la  suite  du  texte  et  la  juste  valeur  des 

•  termes  ^,  sans  vouloir  distinguer  ce  sens  d'à- 
»  vec  rintention  de  Fauteur  '.  •  Reconnoissez  ici  vos 
propres  paroles.  Elles  décident  toute  notre  ques- 
tion ;  elles  expriment  parfaitement  tout  ensemble, 
et  le  dessein  que  vous  eûtes  en  me  demandant 
mon  approbation ,  et  la  raison  véritable  de  mon 
refus.  Il  ne  s'agissoit  pas  du  sens  des  livres  :  il 
ne  s'agissoit  que  des  intentions  persannelles.  Je 
ne  défendois  ni  n*excusois  les  livres  en  aucun  sens  ; 
mais  je  ne  voulois  pas  reconnoitre  que  les  inten- 
tions de  la  personne  fussent  évidemment  impies , 
infâmes ,  dignes  du  feu.  Je  vous  le  laissois  dire 
sans  vous  le  contester,  et  sans  excuser  la  personne  ; 
mais  je  necroyois  pas  qu'il  convînt  ni  à  ma  con- 
science ni  a  ma  réputation  de  le  dire  avec  vous. 
Telle  est  la  vraie  source  de  la  division  et  du  scan- 
dale :  vous  rassurez  vous-même  par  des  paroles 
que  le  lecteur  ne  sauroit  jamais  trop  peser.  «  Ce 

•  fait,  dites-vous  ^,  du  dessein  formé  de  justifler 

•  madame  Guyon  et  sa  mauvaise  doctrine ,  est  es- 

•  senticl  h  cette  matière  contre  M.  de  Cambrai , 
»  puisque  c'est  celui  qui  démontre  qu'il  est  coupa- 

•  ble  lui  seul  de  tout  le  trouble  de  TÉglise,  et  qui 
»  détermine  le  vrai  sens  et  le  vrai  desseindu  livrede 

•  ce  prélat.  »  Selon  vous,  tout  le  scandale  retombe 
sur  moi ,  et  mon  livre  doit  être  pris  dans  un  sens 
impie.  Pourquoi  ?  Parce  que  j'ai  écrit  pour  dé- 
fendre les  impiétés  de  madame  Guyon.  Mais  com- 
ment prouvez-vous  ce  dessein  formé?  C'est  que 
j'ai  refusé  d'approuver  votre  livre,  et  de  condam- 
ner madame  Guyon  sur  des  intentions  dignes  du 
feu.  Vous  ne  vouliez  pas  que  je  pusse  excuser  dans 
mon  cœur  les  intentions  de  cette  personne  en  con- 
damnant le  sens  unique  de  ses  livres.  On  peut 
voir  par-là  qui  est  le  véritable  auteur  du  trouble. 
Refuser  de  déclarer  que  les  intentionsde  cette  per- 
sonne étoient  évidemment  impies  et  infâmes,  c'é- 
loit,  selon  vous,  «  rompre  toute  union,  mettre 

•  Remarq.,  art.  Tiil.  n.  30 .  p.  128. 

•  Ibid.,  art.  !▼ ,  n.  13  .  p.  72. 

•  /M<f..art.  %if,n.64.  p.  118. 
4  ibid»,  avanl-iimpoK.  p.  h. 


»  PEglise  en  combustion ,  et  être  la  seule  cause  du 
»  scandale  de  toute  la  chrétienté  * .  »  Vous  ariei 
pourtant  excusé  les  intentions  personnelles  de  ma- 
dame Guyon ,  en  lui  faisant  dire  qu'elle  «  n'avoit 
»  eu  aucune  intention  de  rien  avancer  de  con- 
»  traire  à  l'esprit  de  l'Église  ^.  »  N'importe,  mon 
crime  a  été  de  vouloir  croire  d'elle  ce  que  tous 
lui  aviez  fait  dire  dans  l'acte  solennel  de  sa  sou- 
mission. Croire  que  vous  ne  Pavez  pas  fait  men- 
tir au  SaintrEsprit,  à  la  face  de  toute  l'Église,  dans 
Pacte  solennel  que  vous  avez  dft  regarder  comme 
son  abjuration  et  comme  le  fondement  de  vo- 
tre certificat ,  c'est  commencer  un  schisme ,  c^est 
avoir  rompu  toute  union  dans  l'ëpisoopat.  Vollk 
la  véritable  cause  pour  laquelle  il  a  fallu  r^eter 
mes  explications ,  écrire  en  des  termes  si  atroces 
contre  moi ,  et  violer  les  secrets  les  plus  inviola- 
bles pour  ticher  de  me  diffamer. 

6®  Ce  refus  d'approbation  peut-il  être  regardé 
comme  la  cause  de  la  tUvisiondans  l'épiscopai  et 
du  scandale  de  la  chrétienté?  Je  tins  ce  refti0 
secret;  vous  Pavez  public  pour  le  tourner  en  scan- 
dale. Je  ne  le  fis  que  de  concert  avec  M.  Parchev6- 
que  de  Paris,  M.  l'évoque  de  Chartreset  M.  Tron- 
son.  D'abord  ces  messieurs  avoient  cru  que  je 
devois  vous  donner  mon  approbation ,  et  G*étoit 
là-dessus  que  je  disois  :  «  Voilà  ce  que  mes  meil- 
»  leurs  amis  ont  pensé  pour  mon  honneur.  »  Mais 
enfin  mes  raisons  leur  parurent  concluantes;  ils 
changèrent  d'avis,  et  M.  l'archevôque  de  Paris 
voulut  bien  se  charger  de  lire  et  de  faire  agréer 
le  contenu  de  mon  Mémoire  à  une  personne  digne 
d'un  singulier  respect.  Pourquoi  voulez-vous  donc 
que  j'impose  à  ces  messieurs  en  assurant  ce  fait? 
Vous  voulez  trouver  une  contradiction  où  il  n'y  en 
a  point.  Les  mômes  amis ,  qui  vouloient  d'abord 
que  j'approuvasse  votre  livre ,  furent  ensuite  per- 
suadés ,  par  mon  Mémoire ,  que  je  ne  devois  pas 
le  faire.  Que  signifie  donc  cette  indécente  excla- 
mation '  :  «  Il  s'enferre  de  plus  en  plus  ;  et  il  ne 
»  veut  pas  lever  les  yeux  à  la  main  de  Dieu  qui 
»  Paveugle?  »  Loin  de  nous  de  telles  paroles!  La 
main  paternelle  de  Dieu  frappe  pour  éclairer  et 
non  pour  aveugler  ses  enfants.  Mais  je  vous  laisse 
les  exclamations,  et  je  ne  m'attache  qu'aux  i^'eu- 
ves.  Le  fait  est  que  ces  messieurs  ont  lu  et  ap^ 
prouvé  dans  le  temps  mon  Mémoire.  Étoit-ce  agir 
en  esprit  dissimulé  et  schismatique,  que  de  m'a- 
dresser  et  de  m'ouvrir  à  eux  en  toutes  choses.^  Ne 
parlez  point  pour  eux  ;  qu'ils  parlent  eux-mêmes. 

'  Rrlnl. ,  vr  sect..  n.  2,  tom.  iiix,  p.  009 .  610. 

*  Acte  de  soumission  dam  nia  Mp.  à  la  RdaL,  n.  2. 

^  Remarq, ,  art  vin .  n.  43 .  tom.  ixx,  p.  131. 
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N*agis8oit  en  cet  endroit  ^  «on  pas  de  madame 
Giiyon,  mais  de  saint  François  de  Sales^  dont  je 
ne  faisois  qne  teropërcr  les  termes^  bien  plus  forts 
que  les  miens.  Pour  ôtre  scandalisé  de  celan{;a^e, 
ou  pour  le  trouver  nouveau,  il  faut  n'avoir  jamais 
lu  ou  avoir  lu  trop  tard  les  saints  mystiques/  et 
faire  profession  de  croire  quMIs  ne  sont  l)ons  qu*à 
demeurer  *  «  inconnus  dans  des  coins  de  bihlio- 
»  thèques ,  avec  leur  langage  cxagératif  et  leurs 
»  expressions  exorbitantes,  n 

2®  Quelles  raisons  avois-je  de  faire  cet  ou- 
vrage? Vous  m'aviez  jeté  dans  cette  nécessite,  en 
disant  d'abord  que  vous  me  feriez  approuver  vo- 
tre livre ,  et  en  divulguant  ensuite  que  je  Tavois 
refusé.  Si  vous  n'eussiez  fait  ni  V\m  ni  l'autre  ,  je 
vous  aurois  laissé  écrire  contre  madame  Guvon 
tant  que  vous  auriez  voulu ,  et  je  serois  demeuré 
dans  un  profond  silence.  Ce  n'est  point  pour  ma- 
dame Guyon  que  j'ai  fait  mon  livre  :  c'est  pour 
moi,  et  pour  effacer  les  soupçons  que  vos  dis- 
cours avoient  semés.  Pourquoi  citez-vous ,  mon- 
seigneur, le  témoignage  de  ce  qu'il  y  a  de  plus  au- 
guste sur  la  terre?  Nous  ne  saurions  assez  le  res- 
pecter ;  mais  il  se  réduita  dire  que  ce  grand  témoin 
a  ignoré  les  bruits  que  vous  répandiez  insensi^- 
blement  contre  moi.  Plus  une  personne  est  au- 
guste cl  élevée  au-dessus  du  reste  des  hommes . 
moins  elle  sait  les  bruits  sourds  par  lesquels  une 
cabale  prévient  insensiblement  le  public.  Il  en 
faut  juger,  non  par  les  discours  étudiés  qu'on  a 
tenus  auprès  des  puissances  auxquelles  on  veut 
plaire,  mais  |)ar  vos  maximes  sur  le  secret  invio- 
lable des  lettres  missives,  et  de  I  écrit  d'une  con- 
I  fession. 

I  5°  En6n  on  n'a  qu'à  jeter  les  yeux  sur  ceux  que 
'  j'ai  choisis  pour  examinateurs  de  mon  livre.  Ce 
I  sont  ces  hommes  qui  étoient,  dites-vous,  si  in- 
:  stniitsde  mes  erreurs,  si  fort  en  garde  contre  mes 
subtilités ,  et  si  prévenus  pour  vous  contre  ma- 
dame Guyon.  Je  me  livre  à  eux .  je  retouche  dans 
madame  Guyon.  Jetez  les  yeux  sur  le  texte,  sur  j  dmhi  ouvrage  tout  ce  quils  me  proposent,  et  je  ne 
les  raisiuis  qui  m'ont  fait  écrire  >  sur  ks  examina-  crois  le  texte  de  mon  livre  assez  clair  et  assez  pré- 
leurs que  j'ai  cbdsis;  tout  concourt  également  à  '.  cautionné  que  quand  ils  le  trouvent  tel.  Au  reste, 
me  justifier.  je  ne  vous  attaque  en  aucun  endroit  de  mon  livre: 

I*  Quand  >'oqs  avei  voulu  prouver  dans  votre    et  comment  l'aurois-je  fait,  moi  qui  n  avois  pas 
RelaiioH  '  que  ohhi  livre  êtoit  confi>rme  à  ceux    voulu  lire  le  votre?  Je  désigne  madame  Guyon  eu 

un  seul  endroit  ^ ,  et  dans  ce  seul  endroit  je  lui 
propose  une  pleine  rétradatiou ,  supposé  qu'elle 
ait  cm  quelque  erreur.  Il  faudmit  être  l>ien  subtil 


Leur  conscience  ne  leur  permet  pas  do  me  contre- 
dire. Récriez-vous  tant  qu'il  vous  plaira  ^  :  «  Le 
•  beau  personnage  que  vous  leur  faites  faire!... 
»  ce  sont  des  cachoteries...  de  cour.  »  Oubliez- 
vous,  monseigneur,  que  vous  ne  devriez  point  par- 
ler avec  tant  de  mépris  de  ce  procédé,  sans  avoir 
vëriflé  auparavant  quMl  n'a  jamais  été;  celui  de 
ces  messieurs?  Pour  moi,  qui  soutiens  le  fait  avec 
|)leine assurance,  j'syoutc que  le  personnage  ^u^ils 
iirent  étoit  digne  d'eux.  Ils  crurent  que  l'Eglise 
n'avoit  pas  besoin,  pour  être  en  paix  et  en  sûreté, 
que  j'approuvasse  votre  livre;  et  que  je  n'étois 
|)oint  obligé  do  condamner  les  intentions  person- 
nelles de  madame  Guyon  sur  des  impiétés  éviden- 
tes, etquiseroientinexcusables  dans  la  villageoise 
la  plus  givssière.  Dans  cette  conduite ,  ils  ne  se 
détachèrent  jamais  de  vous  par  rapporta  madame 
Guyon  ;  mais  ils  furent  équitables  à  n)on  égard, 
dans  un  point  qni  n'ébranloit  ni  vos  censures  ni 
votre  livre  môme.  Je  ne  leur  ai  jamais  rien  pro- 
posé ni  contre  vous,  ni  pour  madame  Guyon. 
On  peut  juger  par-lk  si  j'ai  voulu,  comme  vous  le 
dites ,  désunir  les  unanimes.  Mais  ce  que  je  n'ai 
jamais  songé  h  faire ,  la  vérité  Ta  fait  elle-même. 
Ces  prélats  vous  ont  contredit  dans  les  deux  points 
les  plus  essentiels  de  votre  doctrine.  M.  l'archevê- 
que de  Paris  a  rejeté  votre  oraison  passive ,  et 
M.  de  Chartres ,  que  vous  louez  comme  théologien, 
a  combattu  votre  charité.  Je  l'ai  fait  voir  '  ;  et  vous, 
qui  foulei  tant  répondre  à  tout ,  vous  n'avez  pas 
jugé  k  propos  de  dire  un  seul  mot  sur  cette  cessa- 
tion de  l'unanimité  tant  vantée.  Voilà  ce  qui  re- 
garde mon  refus  d'approuver  votre  livre.  Venons 
à  l'impression  du  mien. 

Xf. 
De  llmpressiou  de  uioo  livre. 

De  quelque  cité  qu'on  le  regarde,  on  ne  peut 
équitablement  le  soupçonner  d'être  ra(K)l(^ie  de 


de  madame  Guyon,  vous  n*avei  pu  rien  trouver 
de  si  spéi'ieux  que  mou  expression  sur  la  désap- 
propriation  des  vertus.  Mais  j>i  montré  ^  qu1l 


|HHir  trouver  de  la  subtilité  dans  cette  conduite. 
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Vous  assurez  *  que  je  iCai  pas  tenu  ma  parole 
h  M.  TarcheTêque  de  Paris  sur  la  publication  de 
cet  ouvrage.  Mais,  sans  craindre  sa  prévention,  je 
m*en  rapporte  à  lui-mâme  sur  cette  injustice  évi- 
dente que  vous  me  faites;  et  je  suis  sûr  qu*il  ne 
dira  jamais  qu'on  puisse  m'imputer  rien  a  cet 
égard-là.  Au  lieu  de  parler  pour  les  autres  sur  des 
faits  qui  vous  ont  été  inconnus ,  répondez  h  tant 
de  faits  précis  .  qui  vous  chargent  vous-même,  et 
sur  lesquels  je  donne  des  preuves  claires. 

XII. 
Des  cooféreoces. 

Il  est  temps  de  parler  des  conférences  que  vous 
avez  demandées.  Voici  les  raisons  de  ma  conduite  : 

^®  J'étois  convenu  avec  M,  Tarchevôque  de  Pa- 
ris y  par  un  projet  écrit  et  accepté  par  lui ,  que 
nous  examinerions  ensemble  lui  et  moi  vos  remar- 
ques sans  vous ,  avec  MM.  Tronson  et  Pirot.  Ainsi 
je  n*avois  garde  de  m'engager  h  des  conférences 
par  lesquelles  vous  vouliez  détourner  ce  projet,  et 
éluder  toutes  mes  instances  sur  les  réponses  par 
écrit  que  vous  m'aviez  promises  dansun  écrit  que 
j'ai  envoyé  à  Rome.  Je  laisse  maintenant  les  rai- 
sons que  j'avois  pour  ne  me  livrer  plus  à  vous, 
«lans  des  conférences  où  vous  auriez  eu  trop  d'au- 
torité. Après  tout  ce  que  j*ai  dit ,  chacun  com- 
prendra assez  ce^  raisons. 

2®  Vous  croyez  répondre  h  tout  en  assurant  que 
vous  m'aviez  offert  «  d'écrire  et  de  souscrire  toutes 
»  les  propositions  qu'on  auroit  avancées  ^.  j»  Mais 
cette  offre  ne  regardoit  que  les  propositions  de  la 
conférence,  où  vous  auriez  dit  ce  que  vous  auriez 
voulu,  après  quoi  vous  ne  m'auriez  donné  par 
écrit  que  ce  qu'il  vous  auroit  plu  de  répondre.  La 
preuve  sensible  de  ce  que  j'avance,  c'est  ce  que 
vous  faites  encore  actuellement  à  la  vue  de  toute 
l'Eglise  étonnée.  Quand  je  vous  demande  si  Dieu 
avant  ses  promesses  a  clé  libre  ou  non  de  destiner 
les  hommes  a  la  béatitude  céleste  avec  la  vision 
intuitive ,  me  répondez- vous  par  écrit  en  termes 
précis?  Quand  je  vous  demande  s'il  y  a  des  actes 
d'un  amour  naturel  qui  puissent  être  faits  quelque- 
fois sans  aucun  principe  de  grâce ,  par  les  seules 
forces  de  la  nature ,  et  sans  être  des  péchés ,  dé- 
cidez-vous nettement  la  question  par  écrit,  comme 
M.  l'archevêque  de  Paris  l'a  décidée?  Si  vous  y 
avez  fait ,  depuis  plus  d'uu  an  et  demi ,  quelque 


•   Hemoiq. .  art.  viii .  n.  47  ,  lom.  \x\ ,  p.  I"! 
^  Rnnarq. ,  art.  w ,  n.  32 ,  p.  153. 


réponse  par  écrit,  produisez-la,  citez  la  page.  Si 
vous  n'y  en  avez  jamais  voulu  faire  aucune  par 
écrit ,  je  prends  TÉglise  entière  il  témoin  d'un 
silence  si  affecté ,  et  qui  doit  vous  rendre  si  sus- 
pect. Qui  estrce  qui  est  réservé,  subtil ,  souple  et 
ingénieux  pour  éblouir  le  lecteur,  sans  s'expliquer 
jamais  sur  les  points  difCciles?  Ce  n'est  pas  moi. 
Je  n'attends  pas  qu'on  me  questionne.  Je  vais  au- 
devant  des  difûcultés ,  en  homme  qui  ne  craint  ni 
de  découvrir  tout  le  fond  de  ses  pensées ,  ni  de 
(épondre  aux  conséquences  qu'on  pourroit  en 
vouloir  tirer.  Voici  ma  conclusion  toute  simple  et 
toute  naturelle  :  vousn'auriezpas  été  dans  la  con- 
férence particulière  plus  ouvert ,  ni  plus  disposé  à 
répondre  par  écrit ,  que  vous  Têtes  quand  je  vous 
presse  sans  relâche  en  France,  à  Rome,  et  à  la 
vue  de  toutes  les  nations.  Vous  auriez  dit  dans  la 
conférence,  comme  vous  le  dites  dans  vos  ouvrages 
imprimés ,  qu'il  ne  faut  répondre  qu'aux  questions 
utiles,  et  point  à  celles  qui  ne  font  que  détourner 
Vétat  de  la  question  et  l'embarrasser  *.  Par  ce  ton 
d'autorité ,  on  élude Jes  questions  les  plus  pres- 
santes et  les  plus  décisives. 

5*^  Vous  prétendez  avoir  remédié  à  tous  ces  in- 
convénients en  citant  ces  paroles  de  volvepremier 
Écrit  ^  :  «  On  a  offert  d'y  admettre  lesévêqueset 
»  les  docteurs  que  M.  l'archevêque  de  Cambrai  y 
»  voudroit  appeler,  et  on  a  proposé  toutes  Icscon- 
»  ditions  les  plus  équitables  a  ce  prélat.  »  En  li- 
sant ces  paroles ,  qui  ne  croiroit  qu'on  m'a  fait 
réellement  cette  offre ,  et  que  je  l'ai  refusée  ?  Ce- 
pendant voici  la  vérité.  C'est  moi  qui  proposai  h 
M.  l'archevêque  de  Paris  la  conférence,  avec  la 
condition  d'y  admettre  des  évêques  et  des  doc- 
teurs  ^ .  Pour  prouver  que  vous  avez  fait  cette 
offre,  vous  citez  votre  premier  Ecrit,  page  40. 
Mais  il  faut  découvrir  ici  votre  tour  de  souplesse. 
Pardonnez-moi  ces  termes,  que  je  ne  faisquedire 
après  vous.  Cette  page  40  n'est  point  du  premier 
Eait,  mais  seulement  des  Réflexions  que  vous 
avez  ajoutées  au  bout  de  l'écrit  même.  Ces  Ré- 
flexions n'ont  été  faites  qu'après  coup,  et  elles 
parlent  de  la  Déclaration  comme  d'un  ouvrage 
déjà  publié  ^.  Or  la  Déclaration  n'a  été  publiée 
que  long-temps  après  que  tous  les  projets  de  con- 
férence eurent  été  abandonnés,  et  long-temps  après 
mon  départ  pour  Cambrai.  J'ai  encore  en  original 
\olve  premier  Ecrit,  qui  me  fut  envoyé  par  M.  l'ar- 
chevêque de  Paris,  avec  divers  endroits  écrits  de 

'  Bt'tnara. ,  art.  x,  n.  47  ,  p.  177. 

>  Ibid. ,  art.  ix ,  n.  54  :  p.  153. 

'  /?«^.  à  la  Rriat. .  n.  7S. 

4  Béfl.  à  la  suite  du  /«'  Écrit*  tom.  »\iii.  p.  405. 
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▼otre  propre  main.  11  ne  contient  aucone  offre 
d'admettre  h  la  conférence  les  évêques  el  les  doc^ 
teun  que  je  voudrais  y  appeler,  Voilb  un  étrange 
mécompte  dans  une  citation  si  importante.  Ainsi 
voos  citez  YOtre  prof^'e  texte  aussi  mal  que  toqs 
cites  le  mien.  Vous  confondez  deux  écrits  de  divers 
tonps,  contre  la  foi  de  Toriginal ,  tout  exprès  pour 
pouvoir  vous  vanter  de  m*avoir  fait  une  offre  que 
vous  ne  me  fîtes  jamais ,  et  que  j*ai  faite  à  M.  Tar- 
chevéque  de  Paris.  Vous  dites,  monseigneur,  que 
ces  faits  n'ont  point  été  contredits  par  moi.  Il  est 
vrai,  vos  mécomptes  m'échappent  tous  les  jours; 
leur  multitude  me  lasse.  Je  ne  puis  être  sans  cesse 
sous  les  armes  en  chaque  page  et  en  chaque  ligne. 
Il  le  faudroit  pourtant,  je  le  vois  bien,  el  cette 
expérience  en  doit  convaincre  tons  les  lecteurs. 

Que  vous  reste-t-il  à  dire?  Que  je  ne  voulois 
pas  soumettre  le  texte  de  mon  livre  en  détail  à 
Texamen  qu'on  en  feroii  dans  la  conférence.  Faut- 
il  s'en  étonner?  Je  voulois  examiner  dans  la  con- 
férence tous  les  principes ,  pour  convenir  avec 
vous  de  tons  les  dogmes;  après  quoi  je  me  réser- 
vois  de  régler  en  détail  avec  M.  Farchevêque  de 
Paris ,  aidé  de  MM.  Tronson  et  Pirot ,  selon  notre 
projet  arrêté  par  écrit ,  toutes  les  expressions  de 
mon  livre  qui  vous  faisoieut  quelque  peine.  Vous 
étoit-il  permis  de  demander  quelque  chose  au- 
delà  ?  éliez-vous  en  droit  de  m'en  demander  tant? 
Voilà  ce  que  j'ai  voulu  faire  pour  acheter  la  paix; 
voila  ce  qui  auroit  épargné  tant  de  trouble.  Voilà 
ce  que  vous  n'avez  pu  souffrir,  parce  que  vous 
comptiez  pour  rien  tout  examen  que  M.  l'arche- 
vêque de  Paris  feroit  avec  moi  sans  vous ,  quel- 
ques théologiens  qu'il  pût  d'ailleurs  consulter. 
Voilà  ce  que  vous  avez  refusé ,  parce  que  vous 
vouliez  ou  me  réduire  à  la  conférence  pour  y  su- 
bir vos  corrections,  ou  faire  l'horrible  scandale 
que  vous  avez  fait. 

Pour  le  religieux  de  distinction,  je  suis  ravi  que 
ce  soit  le  Père  confesseur  du  roi,  dont  je  recon- 
nois  comme  vous  la  parfaite  sincérité.  Je  puis  lui 
avoir  dit ,  comme  à  beaucoup  d'autres ,  que  je  ne 
voulois  pas  me  livrer  à  vous  pour  subir  vos  cor- 
rections. Mais  je  n'avois  gardede  lui  répondre  que 
je  ne  voulois  pas  qu'on  pût  dire  que  vous  eussiez 
fait  quelque  correction  dans  mon  livre.  H  savoit 
avec  quelle  impatience  j'attendois  vos  remarques, 
que  vous  lui  aviez  d'abord  promis  de  me  donner, 
et  qui  tardèrent  près  de  six  mois  à  venir.  11  en  fut 
scandalisé.  Je  sais  qu'il  ne  put  s'abstenir  de  vous 
le  dire.  Comment  aurois-je  pu  lui  déclarer  que  je 
ne  voulois  recevoir  de  vous  aucune  correction , 
puisqu'il  étoit  aclucllement  témoin  que  je  vous 


demandoîs  alors  instamment  vos  remarques,  pour 
y  avoir  tout  l'égard  qu'elles  pourrolent  mériter, 
en  les  examinant  avec  M.  l'archevêque  de  Paris, 
MM.  Tronson  et  Pirot ,  selon  un  projet  accepté 
par  ce  prélat.?  Ces  personnes  ne  dévoient  pas  vous 
être  suspectes  dans  cet  examen ,  et  je  ne  pouvols 
vous  mieux  marquer  que  par  ce  choix  combien  je 
voulois  profiter  de  vos  corrections,  si  elles  étoient 
bonnes.  A  quel  propos  voulez-vous  donc  que  j*aie 
fait  une  si  mauvaise  réponse ,  pendant  que  j'en 
avois  une  si  décisive  à  faire  ?  Un  esprit  fertile  et 
souple ,  comme  vous  me  dépeignez ,  ne  fait  point 
de  ces  réponses  dures  et  scandaleuses ,  lorsqu'il 
n'a  que  deux  mots  à  dire  pour  montrer  le  tort  de 
son  adversaire. 

XIII. 
Qui  est-ce  qnl  a  commencé  la  dispute  ? 

11  me  reste  à  examiner  qui  est-ce  qui  a  com- 
mencé cette  guerre  d'écrits.  J'ai  fait  voir  que  vous 
avancez  toujours  sans  ombre  de  preuve  que  mon 
livre  a  été  fait  contre  vous  pour  madame  Guyon. 
Ce  fait,  toujours  supposé  et  jamais  prouvé ,  est  le 
fondement  ruineux  de  tout  votre  édifice.  Apràs 
l'impression  de  mon  livre  ;  après  votre  refus  des 
conférences  en  présence  des  évêques  et  des  doc- 
teurs ,  pour  tous  les  points  de  doctrine ,  qui  eût 
été  suivie  de  l'examen  du  texte  de  mon  livre  entre 
M.  l'archevêque  de  Paris  et  moi  avec  MM.  Tron- 
son el  Pirot  ;  enfin  après  mon  départ  de  Paris , 
cette  guerre  scandaleuse  des  écrits  n*étoit  point 
encore  ouverte.  L'affaire  étoit  encore  pour  ainsi 
dire  tout  entière.  M.  l'évêque  de  Chartres  me 
fit  écrire  pour  m!engager  à  faire  une  lettre  pas- 
torale, où  je  rejetterois  les  erreurs  qu'on  m'avo*t 
imputées,  et  où  je  promettrois  une  nouvelle  édi- 
tion de  mon  livre.  Cette  lettre  est  à  Rome  en  ori- 
ginal. Ma  réponse  fut  que  je  ferois  la  lettre  pas- 
torale ,  et  que ,  pour  la  nouvelle  édition  de  mon 
livre,  le  pape  feroit  régler  toutes  choses  par  ses 
théologiens ,  sans  que  je  m'en  mêlasse  ;  qu'en  at- 
tendant ce  qu'on  régleroità  Rome ,  nous  pouvions 
dès  ce  jour-là  demeurer  en  France  paisibles  et 
unis.  C'étoit  à  vous  à  me  faire  cette  offre  :  c'est 
moi  qui  l'ai  faite.  Si  on  l'eût  acceptée,  elle  auroit 
empêché  la  division  et  le  scandale.  Qu'y  a-t-on 
répondu?  La  Déclaration  imprimée  parut  peu  de 
jours  après,  pour  toute  réponse.  Vous  niez  ce  fait; 
vous  voudriez  persuader  que  je  l'ai  moi-même  dés- 
avoué ,  on  le  supprimant  :  mais  laissons  tous  les 
raisonnements  subtils.  Pondant  que  vous  niez  ce 
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fail,  vous  n'osez  dire  que  M.  de  Chartres  le  nie. 
Vous  a-t-il  donné  procuration  pour  le  nier  de  sa 
part?  Espérez-Yous  de  cacher  au  monde  son  aveu 
tacite?  Parlerez-vous  toqjoursau  nom  d'autrui, 
pour  lui  faire  dire  ce  qu'il  ne  dit  pas?  Voilà  donc 
la  vraie  source  du  scandale,  et  le  vrai  signal  de  'la 
guerre.  Ce  fut  la  Déclaration  publiée  malgré  une 
offre  si  paciflque.  Encore  faut-il  observer  quel  fut 
mon  premier  écrit  après  cette  dure  et  injurieuse 
Déclaration.  Ce  fut  mon  Instruction  pastorale,  où 
je  ne  faisois  que  m'expliquer  par  les  termes  les 
plus  doux  et  les  plus  patients  que  je  pus  trouver, 
sans  réfuter  jamais  personne,  et  sans  me  plaindre 
d'aucune  accusation. 

Vous  dites  que  vous  étiez  obligé  de  désavouer 
publiquement  une  doctrine  dont  je  vous  avois  ren- 
du garant  dans  un  livre  public.  Eh  bien  !  je  sup- 
pose tout  ce  qu'il  vous  plaft ,  quoique  je  ne  vous 
aie  jamais  rendu  garant  de  rien ,  et  que  je  me  sois 
contenté  d'expliquer  comment  j'entendois  les  Ar- 
ticles, en  consultant  Ik-dessus  M.  l'archevôque  de 
Paris  et  M.  Trouson,  sans  vous  imputer  jamais 
d'entendre  les  Articles  de  môme  que  moi.  Mais  di- 
rez-vous  que  le  monde  n*étoit  pas  assez  instruit  de 
l'éclat  que  vous  aviez  fait  contre  mon  livre?  Après 
cet  éclat  connu  de  toute  la  chrétienté ,  nepouviez- 
vous  pas  attendre  trois  mois ,  que  le  pape  me  fit 
savoir  qu'il  jugeoit  à  propos,  ou  que  j'abandon- 
nasse mon  livre,  ou  que  je  le  retouchasse,  ou  que 
je  le  laissasse  tel  qu'il  étoit?  La  vérité  n*eût  été  en 
aucun  péril  dans  cette  attente  si  modeste,  si  paisi- 
ble et  si  édiûante,  et  la  paix  n'eût  point  été  trou- 
blée. Je  l'ai  offert  :  vous  ne  l'avez  pas  voulu,  vous 
avez  espéré  de  me  confondre  par  vos  violents 
écrits.  Quel  est  l'auteur  de  tout  le  scandale? 

Je  vais  plus  loin ,  et  je  suppose  que  vous  eussiez 
fait  imprimer  vos  objections  contre  mon  livre.  En 
les  faisant  d'un  ton  modeste,  comme  des  évoques 
qui  consultent  le  pape ,  et  qui  ne  sont  point  juges 
de  leur  confrère ,  vous  auriez  satisfait  à  votre  con- 
science. J'aurois  tâché  de  répondre  dans  les  ter- 
mes les  plus  soumis  pour  mon  supérieur,  et  les 
plus  remplis  de  déférence  pour  mes  confrères.  Le 
pape  auroit  décidé ,  et  l'Église  entière  eût  été  édi- 
llée  de  notre  union  de  cœur  dans  cette  diversité 
de  sentiments.  L*avez-vous  fait?  Tavez-vous  ac- 
cepté ,  lorsque  mes  offres  vous  sollicitoient  de  le 
faire?  Les  avoir  refusées ,  est-ce  avoir  voulu  la 
paix?  n'est-ce  pas  avoir  causé  ladivisionde  l'épis- 
copat,  et  le  scandale  de  la  chrétienté? 

Votre  ressource  est  de  dire  que  c'est  moi  qui  ai 
conmiencé  à  parler  des  faits,  enm*expliquant  ainsi  : 
«  Le  procédé  des  prélats,  dont  j'aurois  h  me  plain- 


•  dre,  a  été  tel,  que  je  ne  pourrois  espérer  d'être 
»  cru  en  le  racontant.  Il  est  bon  môme  d'en  épar- 
>  gner  la  connoissance  au  public  ^  »  Mais  vous 
ne  dites  pas  que  ces  paroles  ne  sont  qu'une  réponse 
a  votre  Déclaratien,  où  vous  m'accusez ,  en  alté- 
rant mon  texte,  des  plus  affreuses  impiétés  et  du 
déguisement  le  plus  hypocrite.  C'est  là  que  vous 
assurez  que  mes  correctifs  ne  sont  pas  des  correc- 
tifs, mais  des  subterfuges;  c'est  là  que  vous  assu- 
rez c  qu'il  n*y  a  rien  que  vous  n*ayez  tenté  pour 
f  toucher  le  cœur  de  votre  confrère  ^.  »  Ce  n'est 
donc  pas  moi  qui  ai  écrit  le  premier  de  ce  style 
contagieux.  Je  n'ai  fait  que  répondre  en  termes 
courts ,  précis,  et  pleins  de  patience.  On  n'a  qu'à 
comparer  vos  expressions  avec  les  miennes ,  dans 
tous  nos  ouvrages.  Toute  l'Église  voit  que  je  n'é- 
lève peu  à  peu  ma  voix  qu'à  l'extrémité,  pour 
réprimer  les  plus  horribles  accusations,  d'un  ton 
qui  n*ait  rien  de  timide  ni  de  douteux.  Pour  les 
faits  dont  je  parle  en  cet  endroitdema/tépoi»eqae 
vous  avez  cité,  ils  ne  regardent  que  les  efforts  que 
vous  vous  vantiez  d'avoir  faits  pour  me  faire  aban- 
donner mon  livre  là-dessus.  Je  disois  trois  choses  : 
La  première,  que  dans  ces  faits  je  n'a  vois  point 
de  tort.  La  seconde ,  que  je  ne  serois  pas  cru  en 
les  racontant,  parce  que  le  public  croiroit  plutôt 
trois  prélats  réunis  contre  mi  seul ,  qu'un  seul 
contre  trois.  La  troisième ,  que  je  ne  voulois  point 
donner  cette  scène ,  ni  montrer  que  le  procédé  de 
trois  prélats  si  vénérables  n'avoit  pas  été  régulier, 
en  me  poussant  avec  tant  de  scandale  sans  néces- 
sité. En  effet ,  on  ne  garda  aucune  mesure  avec 
moi  ;  et  il  vous  a  échappé  des  termes  qui  le  font 
assez  entendre ,  quand  vous  dites  '  que  «  j*étois  le 
•  malade  que  chacun  tâcboit  de  ramener  comme 
>  il  pouvoit.  >  Rien  n'est  plus  juste  que  cette  com- 
paraison. On  amuse  un  malade ,  on  lui  promet 
tout,  sans  se  croire  sérieusement  obligé  k  lui  te- 
nir parole  ;  on  le  veut  tromper  pour  le  guérir.  Il 
ne  reste  qu*à  savoir  si  ma  maladie  d'esprit  a  mé- 
rité qu'on  me  traitât  ainsi ,  et  qu'on  se  crût  dis- 
pensé de  toutes  les  règles  d*un  procédé  édifiant 
avec  un  confrère.  Si  vous  n'eussiez  pomt  cherché 
des  prétextes  pour  augmenter  le  scandale ,  vous 
auriez  répondu  à  ces  paroles  que  vous  me  repro- 
chez en  vous  renfermant,  comme  moi,  danslesfails 
qui  r^ardoient  vos  soins  pour  me  faire  rétracter 
mon  livre.  Vous  n'aviez  donc  qu'à  répondre  pré- 
cisément à  ces  faits,  qui  sont  depuis  l'impression 
de  mon  livre  jusqu'à  mon  retour  à  Cambrai ,  et 
surtout  aux  offres  pacifiques  que  j'avois  faites  à 

•  Bép.  à  la  Déctar, ,  n.  7.  *  Ibid, 
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M.  de  Chartres.  Au  lieu  de  répondre  ainsi  préci- 
sément, vous  avez  dit  que  je  vous  forçais  à  révé- 
ler le  inalheureux  my$tère,  et  vous  avez  passé  de 
la  doctrine  aux  histoires  de  madame  Guyon.  Mais 
le  lecteur  comprendra  assez  que  les  mécomptes 
arrivés  sur  les  dogmes  vous  ont  réduit  à  recourir 
ainsi  aux  faits  les  i>lus  odieux  ,  en  violant  h  pure 
perte  les  secrets  les  plus  inviolables.  Il  s'aperce- 
vra aussi  que  vous  attaquez  plus  violemment  mes 
intentions  personnelles,  à  mesure  que  les  autres 
moyens  vous  échappent  plus  visiblement. 

XIV. 

De  la  version  latine  de  mon  livre. 

La  version  latine  de  mon  livre  est  un  des  points 
dont  vous  êtes  le  plus  choqué.  Vous  n'en  parlez 
que  pour  dire  qu'elle  est  infidèle.  Mais  vos  excla- 
mations sont  ici ,  comme  en  tout  le  reste ,  le  sup- 
plémeut  des  preuves.  Vous  n'alléguez  qu'un  seul 
genre  d'infidélités  ^  ;  et  si  vous  en  aviez  trouvé 
d'autres  y  vous  ne  voudriez  pas  les  laisser  ignorer 
au  public.  Mon  crime  est  d'avoir  traduit  intéressé 
par  mercenarius ,  et  intérêt  propre  par  commo- 
dum  mercenario  affectu  appetitum.  Pour  le  terme 
d'intéressé  rendu  par  celui  de  mercenarius ,  si 
vous  demandez  encore  des  preuves ,  je  ne  sais 
plus  que  dire.  Avez-vous  oublié  votre  propre  />é- 
claration ,  dans  laquelle ,  voulant  me  confondre 
avec  tant  de  rigueur ,  vous  mettez  le  mot  de  mer- 
cenarius ,  où  mon  livre  emploie  celui  d'inté- 
ressé ^?  Ainsi  c'est  vous-même  qui  me  justifiez 
malgré  vous.  Pour  le  terme  d'intérêt  propre,  il 
emporte  évidemment  la  propriété.  C'est  l'objet 
en  tant  que  propre ,  en  tant  que  recherché  avec 
propriété.  N'avez-vous  pas  dit  qu'il  y  a,  selon 

Cassien,  une  espérance   désintéressée ^  ; 

que  la  poursuite  du  royaume  des  cieux  n'est  pas 
notre  intérêt,  mais  la  fin  nécessaire  de  notre  re- 
ligion ; que  ce  n'est  donc  pas  un  intérêt  pro- 
pre et  imparfait ,  mais  un  exercice  des  parfaits , 
de  désirer  Jésus-Christ,  et  dans  lui  sa  béatitude, 
ou  son  salut  éternel  ?  N'avez-vous  pas  dit  vous- 
même  ^  ,  que ,  dans  la  désappropriation  du 
cœur ,  Oïl  ne  veut  plus  rien  avoir  comme  propre  ? 
Cette  propriété  (  de  quelle  manière  qu'on  la  défi- 
nisse )  est  une  imperfection  intérieure  que  tous 
les  saints  mystiques  rejeltent  unanimement.  Pour 
l'espérance  et  pour  toutes  les  autres  vertus ,  j'ad- 

•  Remarq. ,  art.  x,  d.  I  etsui?. ,  p.  IGOetsui?. 

*  Déclarât, ,  tom.  xxviii,  p.  252,  etc. 

>  Jnst.  sur  tes  et,  d'orais. ,  llv.  vi ,  ii.  33 ,  tom.  xtnii ,  p.  2»l. 
4  Ibid, ,  liv.  X ,  n.  30  :  p.  4^0. 


mets  toujours  l'objet  comme  bon  ;  je  le  rejette 
seulement  en  tant  que  propre. 

Vous  dites  que  le  motif  ne  peut  être,  dans  mon 
livre,  une  affection  du  dedans  et  une  appétition 
mercenaire.  Mais  vous  n'avez  pas  assez  lu  mon 
livre,  n  l'assure  dans  les  termes  les  plus  formels  : 

»  Ce  motif  d'intérêt  spirituel est  ce  que  les 

•  mystiques  ont  appelé  propriété  ' .  »  Il  n'est 
donc  pas  question  de  raisonner  sur  mes  paroles  ; 
elles  ne  laissent  aucun  prétexte  de  doute  ni  de 
critique.  Direz-vous  que  la  propriété  n'est  pas 
une  affection  ou  appétition  mercenaire  ?  Ces  mots 
décident  tout  avec  évidence.  Mais  en  voici  encore 
d'autres  qui  ne  sont  pas  moins  formels. 

Ailleurs  j'assure  que  le  propre  intérêt  est  re- 
cherché par  un  reste  d'esprit  mercenaire.  Qui 
croira-t-on  do  vous  ou  de  mon  livre ,  quand  il 
n'est  question  que  du  livre  même  ?  C'est  donc  la 
seule  propriété  de  l'objet ,  et  non  sa  bonté  que  je 
retranche.  A  tout  cela  que  fait  le  terme  de  motif, 
sur  lequel  vous  voudriez  obscurcir  ce  qui  est 
clair  ?  J'ai  dit  sincèrement  en  quel  sens  j*ai  tou- 
jours pris  ce  terme.  C'est ,  selon  le  pur  texte  du 
livre,  qui  a  précédé  toute  dispute,  ce  que  les 
mystiques  nomment  propriété.  Mais  quand  vous 
le  prendriez  pour  l'objet,  vous  ne  feriez  rien  d'u- 
tile pour  votre  cause.  Qu'on  donne  le  nom  de  mo- 
tif &  l'objet ,  ou  qu'on  le  réserve  pour  l'affection 
propriétaire  que  l'objet  excite ,  tout  cela  est  égal  : 
que  rintérêt  propre  soit  l'intérêt  cherché  avec 
propriété ,  ou  bien  l'affection  propriétaire  qui  re- 
cherche l'intérêt ,  ce  sont  deux  expressions  qui 
dans  le  fond  reviennent  au  même  sens.  11  faut  sa- 
voir faire  des  procès  sur  tout,  pour  en  faire  sur 
ces  expressions.  Ce  qu'il  y  a  de  réel  et  d'incon- 
testable ,  c'est  que  Famé  désappropriée  ne  veut 
plus  avoir  d'intérêt  propre,  c'est-i-dire  d'intérêt 
avec  propriété.  Comment  pouvois-je  exprimer 
dans  ma  traduction  toute  la  force  de  ce  mot  de 
propre,  sinon  en  exprimant  la  propriété  ou  af- 
fection mercenaire  ?  Si  j'eusse  manqué  a  le  faire, 
j'aurois  commis  la  même  infidélité  contre  mon 
i  texte ,  que  vous  avez  commise  en  ne  rendant  les 
termes  d'intérêt  propre  que  par  celui  de  commo- 
dum,  et  en  supprimant  le  terme  de  propre  '. 
Les  trois  passages  sur  lesquels  vous  accusez  ma 
traduction  d'infidélité,  ne  pourroicnt  être  recon- 
nus infidèles  qu'en  supposant  que  vous  ne  l'êtes 
pas  en  supprimant  dans  votre  version  le  terme 
essentiel  de  propre, 

■  3fax. ,  p.  22  de  ce  volume. 

«  Téiitre  contre  M.  de   Meaux,  sur  son  ouvrage  intitulé: 
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Mais  ce  qui  est  de  plus  étoonant ,  c'est  Taulo- 
rilé  avec  laquelle  vous  donnez  des  corrections  aux 
théologiens  de  Rome.  •  Beaucoup  de  ces  exami- 
»  Dateurs,  dites-vous  *  ,  qui  n'entendent  point, 
»  on  entendent  peu  le  françois ,  le  jugent  sur  la 
»  version.  Ils  le  jugent  donc  sur  des  faussetés  es- 

»  sentielles On  vanle  donc  on  vain  le  nom- 

»  bre  de  ses  partisans.  La  plupart  d'eux  ne  le 
»  sont  manifestement ,  que  trompés  par  une  infi- 
»  dèle  version.  »  Le  voilb  ce  livre  si  empesté,  et 
si  incapable  de  toute  saine  explication ,  pour  les 
erreurs  duquel  il  a  fallu  que  M.  de  Meaux  ,  qui 
me  portait  dans  ses  entrailles  comme  le  cher  ami 
de  toute  la  vie,  ait  sacriûé  ma  personne  au  salut 
de  touterÉglise ,  et  ait  juge  le  scandale  nécessaire. 
Le  voila  ce  môme  livre,  sans  y  rien  changer ,  le 
voilà  dans  une  version  où  il  ne  peut  reprocher 
que  d'avoir  traduit  comme  lui  intértssé  par  mer- 
cenarius,  et  Vintérêt  propre  par  l'intérêt  recher- 
ché  avec  propriété  ou  affection  mercenaire  ;  en- 
core une  fois ,  le  voila  ce  livre  si  incapable  d- ôtre 
réduit  a  un  sens  catholique ,  qui  devient  tout-à- 
coup  correct  par  sa  simple  version. 

Mais  que  peut-on  penser  de  ces  graves  théolo- 
giens choisis  par  le  pape  ;  de  ces  hommes  hono- 
rés des  hautes  dignités  pour  leur  science  et  pour 
leur  vertu  ;  de  ces  théologiens  admir^  à  Rome , 
dans  le  royaume  de  Naples ,  en  Espagne,  et  dans 
les  Pays-Bas  ?  Yeulenl-ils  flatter  le  quiélisme  re- 
naissant ,  après  que  le  Saint-Siège  Fa  foudroyé  ? 
Se  laissent-ils  éblouir  ou  corrompre  par  les  res- 
sorts invisibles  de  ma  cabale  qui  se  fait  sentir  par 
toute  la  terre?  Sont-ils  assez  aveugles  pour  n'exa-. 
rainer  pas  ma  version?  Faut-il  entendre  beaucoup 
de  françois  pour  s'assurer  du  véritable  sens  de 
deux  mol5 ,  auxquels  se  réduit  manifestement  tout 
le  système  de  l'ouvrage?  Quand  même  ils  n'cnten- 
droient  pas  le  françois,  leur  seroit-il  difûcile  de 
s'assurer ,  par  des  interprètes  lidèles ,  de  la  signiû- 
calion  de  deux  mots  ?  Croira- t-on  qu'ils  ne  l'ont  ja- 
mais fait  dans  une  cause  si  célèbre ,  si  impor- 
tante à  la  religion ,  si  vivement  débattue  depuis 
plus  d'un  an  ?  auront-ils  refusé  d'écouter  ce  qu'on 
leur  a  dit  de  rinadélité  de  ma  version?  N'ont-ils 
pas  lu  des  écrits  innombrables  faits  contre  cet 
ouvrage?  Lequel  des  deux  est  le  plus  vraisembla- 
We,  ou  que  ces  hommes  sans  intérêt  et  sans  pas- 
sion, choisis  par  le  pape,  |>our  leur  grand  mérite 
dans  les  écoles  opposées ,  et  de  pays  si  différents  , 
aient  voulu  se  laisser  tromper  par  une  version  in- 
fidèle ,  pour  favoriser  les  impiétés  du  quiétisme  ; 

•  Rfmaiq, .  art.  i.  u.  9,  tom.  ixx,  p.  (G3,  I6i. 


ou  que  M.  de  Meaux  les  accuse  d'ignorance,  de 
témérité  ,  de  honteuse  prévarication ,  pour  s'ex- 
cuser du  scandale  de  toute  la  chrétienté,  qui  re- 
tombe sur  lui  ? 


XV. 


Des  trois  écrits  répandus  à  Rome. 

Voici  une  autre  accusation,  monseigneur,  qui 
retombera  encore  sur  vous.  Vous  assurez  que 
trois  écrits  ont  été  présentés  à  Rome  en  mon 
nom  * ,  que  je  suis  dans  ces  écrits  le  défenseur 
des  religieux ,  dont  les  prélats  qui  m'attaquent 
sont  les  oppresseurs,  et  que  je  m'offre  au  Saint- 
Siège  contre  les  évêques  die  France,  Vous  dites 
encore  qu'il  y  a  «  des  écrits  italiens  présentés 
»  partout  à  Rome  en  mon  nom ,  et  que  vous  les 

•  avez  en  main.  »  Vous  ajoutez  :  «  Pour  excuser 
»  ce  prélat ,  j'avôis  espéré  qu'il  pourroit  désa- 
D  vouer  ces  écrits  scandaleux  contre  sa  nation , 
»  contre  les  évêques  ses  confrères ,  et  autant  con- 

»  tre  l'État  que  contre  FÉglise M.  de  Gam- 

»  brai  ne  dit  mot,  et  laisse  par  son  silence  toute 
»  la  France  chargée  de  ces  reproches  odieoi.  » 
Ce  n'est  donc  pas  assez  pour  vous,  monseigneur , 
que  de  vouloir  me  faire  passer  pour  quiétiste  : 
vous  avez  encore  besoin  de  me  faire  passer  pour 
mauvais  François  ,  pour  un  honune  dénaturé ,  qui 
renonce  à  sa  patrie  et  à  l'Eglise  de  France  sa  mère  ; 
enfin  pour  un  homme  lâche,  ingrat,  et  insen- 
sible aux  grâces  du  roi ,  dont  il  est  comblé  ?  Mais 
on  va  voir  l'injustice  de  ce  reproche  si  envenimé. 

Vous  parlez  comme  s*il  ne  venoit  pas  de  vous. 

•  Pour  m'excuser,  vous  espériez  que  je  désa- 

•  vouerois  ces  écrits  scandaleux.  »  Vous  voilà 
donc  devenu  mon  défenseur.  C'est  vous  qui  vou- 
lez m'excuser.  Aussi  dites-vous  ailleurs  que  je 
n'ai  «  point  d'autre  parti  ni  d'autre  accusateur , 
»  ni  d'autre  dénonciateur,  que  moi-môme^.  » 
Mais  puisque  vous  aviez  tant  de  zèle  pour  m'ex- 
cuser ,  vous  deviez  au  moins  dire  qui  sont  mes 
accusateurs  sur  ce  fait,  à  l'égard  desquels  vous 
vouliez  chercher  pour  moi  des  excuses.  Qui  est- 
ce  qui  a  reçu  ces  écrits  de  Rome ,  si  ce  n'est  vous  ? 
qui  est-ce  qui  peut  les  avoir  montrés ,  si  ce  n'est 
vous-même?  Celui  qui  veut  m'excuser  si  offi- 
cieusement est  donc  celui-là  même  qui  m*accQse, 
et  qui  publie  lé^  choses  qu'il  croit  les  plus  odieuses 
contre  l'Église  et  contre  l'État,  pour  me  diffamer. 

Il  est  vrai  que  M.  l'archevêque  de  Paris  m'a 


•  Remarqt .  art.  il ,  n.  f  0 .  p  f  80. 
>  Ibid. .  art.  xi ,  n.  8 .  p.  185. 
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fail ,  dans  sa  Réporue ,  quelques  plaintes  sur  ces 
écrits  par  rapport  au  jansénisme ,  et  )i  une  pré- 
tendue opposition  pour  les  religieux.  Mais  vous 
devez  avoir  vu  ma  réponse  précise  sur  cet  article^ 
puisque  vous  avez  lu  ma  lettre  latine  ii  ce  prélat, 
et  que  vous  citez  deux  fois  cet  ouvrage.  Voici  mes 
paroles  traduites  :  «  U  n'est  pas  juste  de  me  ren- 
»  dre  responsable  des  bruits  répandus  h  Rome. 
»  Le  seul  homme  qui  y  parle  en  mon  nom  y  est 

•  reconnu  pour  si  sage  et  pour  si  pieux ,  que  je 
»  puis  répondre  sûrement  qu'il  n'a  jamais  rien 
»  avancé  que  de  vrai ,  que  de  très  nécessaire  h 

•  ma  cause ,  que  de  conforme  h  la  vénération  in- 
»  time  que  vous  méritez  *.  »  Sans  doute,  ces 
paroles  étoient  plus  que  suffisantes  pour  désavouer 
des  écrits  touchant  lesquels  il  ne  s'agissoit  que  du 
jansénisme  et  des  religieux.  M.  Tarchevêque  de 
Paris  n'y  mettoit  pas ,  comme  vous,  toute  l'Église 
de  France,  l'État  et  la  patrie.  Vous  avez  donc  vu 
ma  réponse,  que  vous  faites  semblant  de  n'avoir 
pas  vue  ;  et  pendant  que  vous  vous  vantez  d'a- 
voir voulu  m'excuser,  c*est  vous-môme  qui  m'ac- 
cusez de  ne  vouloir  pas  désavouer  des  choses  dont 
vous  avez  lu  le  désaveu  formel.  Je  laisse  au  public 
b  juger  si  le  pltu  shnple  de  tous  les  hommes,  si 
VmnocerU  théologien  a  dû  supprimer  mon  désa- 
veu, en  se  faisant  honneur  de  vouloir  m'excuser. 
Souffrez  qu'en  passant  je  rapporte  ici  un  fait  re- 
marquable. 

D^  que  je  veux  faire  un  ouvrage  qui  ne  serve 
qu'à  ma  défense  nécessaire  h  Rome,  et  qui  ne  se 
répande  point  ailleurs,  ou  bien  que  je  fais  un  pre- 
mier essai  il'un  ouvrage  par  un  recueil  d'épreu- 
ves, malgré  toutes  mes  précautions ,  vous  trouvez 
moyen  d'enlever  mes  feuilles ,  et  de  les  avoir  aus- 
sitôt que  moi.  Le  plus  souple  de  tous  les  hommes, 
et  qui  remue  de  si  grands  ressorts  par  toute  la 
terre,  ne  peut  se  garantir  des  émissaires  de  Vmno 
cent  théologien.  Non,  monseigneur,  un  innocent 
théologien  n'est  point  si  éveillé.  Ne  dites  plus  : 
Je  nen  sais  pas  tant  ;  vous  n*en  savez  que  trop , 
et  il  y  paroltbien. 

Revenons  à  ces  écrits  répandus  b  Rome  ;  je  ne 
les  connois  que  par  vous,  et  par  M.  l'archevôque 
de  Paris.  On  ne  m'en  a  jamais  rien  mandé  de 
Rome.  Je  n  en  puis  donc  parler ,  puisqn  ifs  me 
sont  entièrement  inconnus.  Mais ,  sans  savoir  ce 
qu'ils  contiennent,  je  déclare  a  tolite  TÉglise  que 
je  n'ai  ni  parlé  ni  fait  parler  contre  vous  ni  con- 
tre personne  sur  le  jansénisme.  Pour  les  religieux 
de  votre  diocèse ,  je  ne  sais  ni  s*ils  se  louent  ni 

»  Rftp,  ad  ep,  D  ,  areh,  Paris,  art.  ▼. 


s'ils  se  plaignent  de  vous  :  c'est  k  eux  k  le  dire, 
et  b  moi  k  ne  me  mêler  que  de  ce  qui  regarde 
rÉglise  particulière  qui  m'est  confiée. 

Pour  FEglise  de  France,  pour  le  roi,  pour 
rétat ,  je  dirai  jusqu'au  dernier  soupir  de  ma  vie: 
Plutôt  m'oublier  moi-même,  que  d'oublier  jamais 
ce  que  je  dois  b  mon  roi ,  b  ma  patrie ,  k  l'Église 
qui  m'a  fait  chrétien  !  Ce  que  je  veux  effacer  de 
mon  esprit,  monseigneur,  c'est  Toutrage  que 
vous  me  faites;  et  je  prie  Dieu  qu'il  l'oublie, 
comme  il  me  fait  la  grâce  de  l'oublier. 

XVÎ. 
De  TOtre  raisonnement  sur  la  charité. 

U  seroit  temps  de  finir ,  monseigneur  ;  mais 
quel  moyen  de  le  faire ,  sans  rapporter  vos  paro- 
les sur  la  charité?  C'est  ici  où  j'appelle  toutes  les 
écoles  pour  vous  entendre  ;  c'est  ici  où  vous  vou- 
lez les  apaiser,  et  me  convaincre  de  calomnie. 
Écoutons  *  :  «  Pour  déraciner  b  fond  une  illu- 
»  sion  si  absurde  et  si  dangereuse,  il  faut  absolu- 
B  ment  déterminer  que  la  charité ,  outre  le  motif 
•  primitif  et  principal  de  la  gloire  de  Dieu  consi- 
»  déré  en  lui-même ,  a  pour  motif  second  et  moins 
»  principal,  et  qui  se  rapporte  à  l'autre,  Dieu 
»  comme  conmiunicable ,  et  comme  communiqué 
»  à  sa  créature.  Mais  pour  être  le  motif  second 
»  et  moins  principal,  il  ne  s'ensuit  pas  qu'il  soit 
»  séparable.  b  Prodige  de  subtilité  et  de  souplesse 
dans  Virmocent  théologien  !  Il  n'ose  plus  dire  la 
béatitude  ouDieubéatiOant  :  il  craint  d'alarmer  les 
écoles,  il  ne  parle  plus  que  de  Dieu  communiqué 
à  sa  créature.  Qui  ne  sait  qu'on  ne  peut  conce- 
voir la  créature  sans  supposer  que  Dieu  se  com- 
munique )i  elle  &  quelque  degré  ?  Mais  il  s'agit 
uniquement  ici  de  la  béatitude  surnaturelle  et  cé- 
leste, qui  comprend  la  vision  intuitive,  et  par  la-^ 
quelle  Dieu  a  été  libre,  avant  ses  promesses,  de  ne 
se  communiquer  jamais.  C'est  celle-Di  dont  vous 
voulez  faire  un  motif  dans  l'acte  de  charité.  Quels 
vains  adoucissements  I  quel  art  pour  exténuer  en 
apparence  ce  qu'on  veut  faire  passer  insensible- 
ment ,  dans  l'espérance  de  lui  rendre  tout-a-coup 
toute  sa  force ,  dès  qu'il  sera  passé,  et  qu'on  aura 
accoutumé  les  esprits  h  cette  nouveauté  I  La  béa- 
titude n'est  plus  la  raison  d'aimer ,  qui  ne  s'ex- 
plique pas  d'une  autre  sorte  ;  ce  n'est  plus  que 
la  raison  d*aimer  seconde  et  moins  principale. 
Ce  n'est  plus  la  dernière  fin  ;  au  contraire ,  c'est 
une  Un  qui  se  rapporte  à  l'autre.  Jusque  là  on 

'  Femm'q.  conclus.,  S  m .  n.  10.  t.  xxx,  p.  211. 
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croiroit  que  voas  changez  de  sentiment ,  et  que 
ce  motif  n'est  pins ,  selon  tous  ,  qu'accidentel 
dans  Facte  de  charité.  C'est  ce  que  M.  Tévèque 
de  Chartres  vous  passeroit.  Mais  voici  ce  qui  dé- 
couvre tout  votre  mystère.  Vous  dites  que  ,  pour 
être  le  motif  second  et  moins  principal,  il  ne 
s'ensuit  pas  qu'il  soit  séparable.  Voila  les  unani" 
mes  bien  désunis.  M.  de  Chartres  assure ,  au  con- 
traire ,  qn*on  peut  faire  des  actes  sans  ce  motif , 
et  qu'on  ne  peut  nier  cette  doctrine.  Vous  voulez 
donc  que  pour  déraciner  à  fond  l'illusion  si  ab- 
surde et  si  dangereuse  du  quiétisnie,  il  faille  ab' 
solument  déterminer  le  contraire  d*une  doctrine 
que  M.  de  Chartres  assure  qu'on  ne  peut  nier.  Le 
\o\ïk,  selon  vous ,  dans  celle  iUusion  si  absurde  et 
si  dangereuse.  Le  voilh  quiétistc  aussi  bien  que 
moi ,  et  c'est  de  son  cœur  comme  du  mien  qu'il 
faut  absolument  déraciner  à  fond  le  quiétisme. 
Vous  dites  qu'il  faut  absolument  déterminer,  etc. 
C'est  ainsi  que  vous  faites  la  loi  au  juge,  et  que 
vous  lui  enseignez  ce  qu*il  doit  faire  :  il  le  faut 
absolument.  Que  deviendra  M.  de  Chartres?  Pour 
moi ,  je  demeure  avec  lui ,  et  je  suis  content  que 
vos  traits  portent  sur  nous  deux.  On  voit  par-là 
combien  vous  prétendez  que  la  condamnation  de 
mon  livre  doive  être  une  détermination  absolue 
contre  la  notion  commune  de  la  charité. 

Il  est  vrai  que  vous  n'osez  dire  que  le  motif  de 
la  béatitude  est  essentiel.  La  béatitude  ne  se  mon- 
tre, dans  vos  adoucissements ,  que  sous  le  nom  de 
Dieu  communiqué.  Son  motif  n'est  pas  même 
nommé  essentiel  ;  mais  il  n*est  point  séparable. 
Que  l'innocent  théologien  parle  ici ,  s*il  le  peut , 
avec  simplicité.  Non  séparable  veut-il  dire  essen- 
tiel, ou  non?  Quand  on  est  si  simple,  et  qu'on  veut 
corriger  par  le  bon  exemple  un  homme  si  souple, 
on  n'a  pas  de  peine  à  répondre  par  oui  ou  par 
non ,  et  sans  hésiter. 

Mais  voici  de  nouveaux  détours.  «  La  charité , 
»  dites- vous  ^ ,  dans  son  motif  primitif  et  spéciGque, 
>*  est  indépendante  de  ce  motif ,  et  on  le  peut  croire 
n  sans  péril.  »  Sans  doute,  elle  est  indépendante 
d'un  motif  dans  l'autre  ;  encore  même  ne  pouvez- 
vous  pas  dire ,  selon  votre  principe ,  que  la  charité, 
dans  le  motif  de  glorifier  Dieu,  soit  indépendante 
de  l'autre  motif,  qui  est  celui  de  la  béatitude;  car, 
selon  vous.  Dieu  ne  seroit  pas  la  raison  d'aimer , 
pour  l'homme ,  s'il  ne  vouloit  pas  être  béatifiant. 
Mais  je  vous  passe  cette  contradiction.  Je  reviens 
toujours  à  vous  demander  si  cette  vertu  est  en  elle- 
même  véritablement  indépendante  de  ce  motif  se- 


■  Remarq.  conclus,  ,$■!(•"•  H  .  p.  212. 
2. 


coud:  encore  une  fpis,  n'est-il  point  essentiel? 
S'il  ne  Test  pas ,  on  peut  donc  aimer  Dieu  indé- 
pendamment de  la  béatitude ,  en  prenant  à  la  let- 
tre les  suppositions  impossibles.  Ainsi  la  raison 
d'aimer  qui  ne  s'explique  pas  d'une  autre  sorte, 
et  qui  est  la  fin  dernière ,  ne  sera  plus  qu*un  motif 
partiel  et  accidentel  k  la  charité.  Si  au  contraire  il 
est  essentiel,  il  fait  donc  partie  du  motif  spécifi- 
que ,  et  vous  vous  jouez  de  toute  l'école  en  disant 
que  la  charité  dans  son  motif  primitif  et  spécifia 
que  est  indépendante  de  ce  motif,  puisque  ce  mo- 
tif est  une  partie  essentielle  du  motif  spécifique 
même.  Ainsi  vous  êtes  réduit  a  condamner  d'i/ifu- 
sion  M.  de  Chartres,  k  contredire  vos  propres  pa- 
roles ,  et  à  vous  jouer  manifestement  du  lecteur , 
en  voulant  me  confondre  avec  madame  Guyon, 
avec  Malaval,  et  avec  Molinos.  Faut-il  qu'un  évè- 
que  donne  des  armes  à  l'illusion,  en  la  combattant 
par  une  nouveauté  qui  renverse  et  la  tradition , 
et  la  notion  commune  des  écoles  catholiques? 

CONCLUSION. 

Quoique  je  u*aie  rien  à  prouver,  et  que  le 
défaut  de  preuve  de  votre  part  soit  la  pleine  dé- 
monstration de  mou  iunoccnce,  il  est  bon  néan- 
moins de  rassembler  ici  dans  une  espèce  d'abrégé 
tous  les  faits  qui  sont  ou  avoués,  ou  non  contredits, 
ou  établis  par  preuves  littérales.  D*abord  vous 
eûtes  des  ombrages  contre  moi  sur  le  quiétisme  ; 
vous  me  fîtes  des  questions  pour  me  pénétrer.  Loin 
de  chercher  à  sauver  artificieusement  madame 
Guyon,  en  vous  cachant  ce  qu'on  ne  pouvoit  excu- 
ser; loin  d'éviter  d'approfondir,  je  vous  fis  donner 
tous  les  manuscrits,  où  vous  assurez  avoir  lu  tant 
de  folles  visions.  Telles  étoient  alors  ma  confiance 
en  vous,  ma  bonne  foi  pour  approfondir  sans  vou- 
loir flatter  cette  personne,  et  mon  ignorance  sur  les 
visions,  dont  vous  voudriez  me  rendre  responsable. 
Puis  vous  me  demandâtes  des  Mémoires.  Je  vous 
les  donnai .  Ils  ne  con  lenoient  aucune  défense  directe 
de  madame  Guyon  ni  de  ses  écrits.  Vous  croyez 
seulement  y  avoir  découvert  une  manière  indirecte 
de  l'excuser.  Ces  Mémoires  contenoient  des  expres- 
sions trop  fortes  tirées  des  saints.  Mais  vous  avouez 
que  j'ajoutai  qu'il  en  falloit  beaucoup  rabattre. 
Enfin  vous  levez  toute  la  difficulté  en  disant  qu'ils 
ne  faisoient  qu'établir  les  mêmes  principes  que 
mon  livre.  J'ai  dit  deux  choses  sur  ces  Mémoires 
dans  ma  Réponse  latine  k  M.  Tarchevêque  de  Paris. 

La  première,  que  je  les  avois  dktés  à  la  hâte, 

sans  arrangement  et  sans  précaution,  parce  qu'ils 

ne  dévoient  être  vus  que  par  trois  personnes  dts- 

I  crêtes,  et  qui  dévoient  savoir  ce  que  je  voulois 
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dire.  Excerpta  indtgesla,  incomposUa,  prœpro- 
père,  incaute  dictalaj  ul  vobis  soUs  arb'UriM  cre- 
derentur  ^ .  C'est  ici ,  monseigneur ,  où  tous  triom- 
phez. Dieu  est  juste,  dites-vous.  Vous  ajoutez  : 
Sa  conscience  le  trahit.  Mais  qui  est-ce  qui  me 
trahit,  ou  ma  conscience ,  ou  votre  citation  infi- 
dèle? Vous  mettez  prœpostere  en  la  place  depr^e- 
pnoperCy  quoique  ces  deux  termes  aient  des  signi- 
fications très  ^ifTérentes.  Youm  sgoutez  ces  termes 
imprudemment  et  mal  à  propos,  quoique  mon  texte 
ne  vous  les  fournisse  point.  Ainsi  vous  me  faites 
dire,  malgré  moi ,  que  mes  Mémoires  ont  étë  im- 
prudemment, mal  à  propos  et  précipitamment 
dictés.  Corrigez  votre  traduction ,  avant  que  d'en- 
treprendre de  corriger  mon  livre.  Dites  que  ces 
Mémoires  étoient  sans  ordre,  dictés  à  la  hâte,  et 
sans  précaution.  Dieu  est  juste,  monseigneur;  y 
pensez-vous  sérieusement?  Il  est  juste  contre  les 
traducteurs  infidèles. 

La  seconde  chose  que  je  disois  est  qu'il  y  avoit 
dans  CCS  Mémoires  quelques  expressions  des  saints 
qu  il  falloit  tempérer,  pour  les  réduire  au  dogme 
théofogique.  Mais  ces  expressions  n'ëtoient  pas  les 
miennes.  Loin  de  me  les  rendre  propres,  je  disois 
qu'il  en  falloit  rabattre  beaucoup.  Vous  êtes  con- 
traint'dc  le  reconnoitre  en  disant  ^  que  «  j'avouois 

•  qu'il  y  a  de  certains  endroits  d'exagération,  prin- 
ji  cipalement  sur  saint  Clément  d'Alexandrie.  • 
Qui  vous  croira  donc ,  vous  qui  altérez  si  manifes- 
tement mon  texte?  qui  vous  croira,  vous  qui  vou- 
lez ôtre  cru  sur  votre  parole?  «  Nous  savons,  dites- 

•  vous  ' ,  positivement  que  sa  gnose ,  comme  il 

•  l'appeloit  en  traduisant  le  grec  de  saint  Clément 
»  d'Alexandrie,  quoique  pleine  des  sentiments  les 

•  plus  outrés,  est  encore  aujourd'hui  la  règle 

•  secrète  du  parli.  »  Comment  savez-vous  cette 
fable?  coDuneui  saii-on  cequi  ne  peut  être  su,  puis- 
qu'il ne  fut  jamais?  Ce  que  vous  savez  positive- 
ment est  aussi  vrai  que  votre  traduction  est  fidèle. 
Mais  revenons  à  la  narration  des  faits. 

Je  n'aurois  signé  les  xxxiv  Articles  que  contre 
ma  persuasion ,  si  on  n*y  eût  pas  fait  les  additions 
qu'on  y  fit.  Mais  après  les  additions  je  signai  sans 
hésiter,  et  sans  dire  un  seul  mot.  En  ce  temps-la 
vous  jugiez  très  important  que  l'instruction  des 
princes  demeurât  en  de  si  bonnes  mains.  Vous 
applaudîtes  à  ma  nom'mation  pour  l'archevêché 
de  Cambrai  ;  vous  vous  offrîtes  pour  me  sacrer;  et 
vous  écrivîtes  même  des  raisons  pour  vaincre  des 
difficultés,  et  pour  prouver  que  vous  pouviez  faire 

•  Resp.  ad.  ep.  D.  Pmis ,  art.  I. 

•  Refnarq.  i  art.  m .  n.  12 .  tom.  xxx ,  p.  63. 
>/^^..art.  ui.n  12,  p.6T. 
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cette  cérémonie.  Avant  de  la  faire ,  vous  D*eûtes 
avec  moi  aucune  conversation  de  vive  voix  sur  les 
matières  de  spiritualité,  quoique  mes  manuscrits 
et  ma  signature  des  Articles  par  obéissance,  con- 
tre ma  persuasion,  dussent  vous  persuader  que  je 
joignois  la  dissimulation  au  fanatisme. 

Quoique  le  monde  sût  que  j'avois  vu  et  estimé 
madame  Guyon ,  personne  que  vous  connussiez  ne 
croyoit  alors  que  je  soutinsse  sa  doctrine.  Cepen- 
dant vous  crûtes  qu'il  étoit  nécessaire  de  me  faire 
condamner,  par  une  approbation  du  livre  que  vous 
prépariez,  le  sens  propre,  naturel  et  unique  des 
livres  de  madame  Guyon,  sans  restriction  des  in- 
tentions personnelles.  Je  ne  crus  pas  devoir  sou- 
scrire à  cette  espèce  de  formulaire;  je  crus  pouvoir 
juger  des  intentions  de  cette  personne ,  comme 
vous  en  aviez  jugé  vous-même  en  acceptant  son 
acte  de  soumission ,  où  elle  assuroit ,  non  pour  se 
chercher  une  excuse ,  mais  pour  se  rendre  le  té- 
moignage qu'elle  se  devoit  en  simplicité,  qu'elle 
n* avoit  eu  intention  de  rien  avancer  de  contraire 
à  l* esprit  de  l'Église.  Il  me  parut  que  la  plus  gros- 
sière villageoise  n'auroit  pu  avoir  l'intention  d'en- 
seigner les  impiétés  évidentes  et  monstrueuses  que 
vous  imputiez  a  madame  Guyon ,  sans  vouloir  ma- 
nifestement combattre  l'esprit  de  l'Église.  Vous 
jugeâtes  que  le  refus  de  mon  approbation  étoit  une 
rupture  de  toute  union  dans  Tépiscopat.  Comme 
vous  aviez  dit  que  vous  m'aviez  demandé  mon  ap- 
probation, et  qu'ensuite  elle  ne  parut  pas,  vous 
fîtes  assez  entendre  par-lk  que  je  vous  l'avois  re- 
fusée. Ainsi  ceux  qui  n  avoient  pas  cru  jusqu'alors 
que  je  défendisse  madame  Guyon  commencèrent 
à  en  être  persuadés  par  ces  circonstances ,  et  par  les 
discours  de  vos  amis.  Mon  livre  ne  fut  fait  ni  contre 
vous  ni  pour  madame  Guyon,  puisque  je  l'ai  fait 
en  consultant  vos  amis  unanimes,  qui  crurent  que 
vous  m'aviez  mis  dans  cette  nécessité,  et  qui  étoient 
aussi  opposés  que  vous  à  madame  Guyon.  M.  Tar- 
chevêque  de  Paris  et  M.  Tronson  jugèrent  mon 
livre  correct  e<  ttïi/^.  M.  Pirotle  trouva /ou(  d'or, 
et  refusa  de  l'examiner  plus  long-temps.  Le  livre 
fut  imprimé  en  mon  absence ,  et  publié  sans  ma 
participation. 

Quand  mon  livre  parut ,  vous  promites  à  diver- 
ses personnes  considérables  que  si  vous  y  trou- 
viez des  choses  répréhensibles ,  vous  me  donneriez 
vos  remarques  en  secret  et  de  bonne  amitié.  (11  est 
vrai  que ,  peu  de  jours  après ,  vous  dîtes  aux  mê- 
mes personnes  que  vous  les  montreriez  à  M.  l'ar- 
chevêque de  Paris;  mais  vous  ne  dîtes  point  que 
vous  ne  vouliez  me  les  donner  que  comme  des  ob- 
jections communes  entre  vous  et  lui.)  Presque  en 


DE  M.  L'ÉVÈQUE  DE  MEAUX. 


même  temps  ;  et  au  préjudice  de  ces  engagements 
accompagnes  de  tant  de  démonstrations  d'un  re- 
nouvellement d'amitié,  vous  demandâtes  pardon 
au  roi  de  lui  avoir  caché  depuis  plusieurs  années 
que  j'étois  quiétiste. 

Quand  vous  crûtes  être  bien  assuré  des  deux 
autres  prélats,  vous  demandâtes  que  nous  eussions 
vous  et  moi  quelque  conférence  en  leur  présence, 
mais  vous  n'olTritcs  jamais  d'y  admeltre  des  évo- 
ques et  des  docteurs.  De  mon  côté ,  je  demandai 
des  réponses  par  écrit  a  des  questions.  Vous  m'en 
promites.  Je  vous  en  donnai  ;  vous  refusâtes  celles 
que  vous  veniez  de  me  promettre  par  un  écrit 
envoyé  à  Rome ,  et  vous  revîntes  à  demander  des 
conférences,  disant  qu'on  y  écriroit  les  proposi- 
tions qu*on  auroil  avancées. 

Enfin  j'acceptai  les  conférences,  à  condition 
qu'on  écriroit  tout,  qu'on  y  admcttroit  des  évoques 
et  des  docteurs,  et  qu'on  y  traiteroil  tous  les  points 
de  doctrine;  mais  j'ajoutai  que  pour  le  texte  de 
mon  livre  je  me  réservois  d'en  faire  la  discussion 
avec  M.  l'archevCque  de  Paris,  MM.  Tronson  et 
Pirot,  suivant  un  projet  écrit  que  M.  l'archevêque 
de  Paris  avoit  accepté.  Sur  celte  dernière  condi- 
tion, on  me  répondit  que  les  conférences  ne  ser- 
viroient  de  rien.  Je  revins  à  Cambrai ,  et  j'envoyai 
à  Rome.  M.  de  Châtres  me  fît  proposer  de  faire 
une  instruction  pastorale ,  et  d'y  promettre  une 
nouvelle  édition  de  mon  livre.  Je  répondis  que 
l'instruction  pastorale  étoit  toute  prête  ;  que  pour 
la  nouvelle  édition  du  livre,  je  la  laisserois  régler 
par  les  théologiens  du  pape ,  et  qu'en  attendant 
je  serois  ravi  de  demeurer  en  paix ,  en  silence,  et 
uni  de  cœur  avec  mes  confrères.  Au  lieu  d'accepter 
une  offre  si  paciGque,  on  publia  contre  moi  votre 
Déclaration.  Tout  le  reste  a  été  public. 

Après  avoir  rapporté  l'abrégé  des  faits  qui  ré- 
sultent de  vos  écrits  mêmes,  ou  qui  ne  sont  pas 
contredits,  ou  dont  je  donne  la  preuve  décisive, 
je  répète  ce  que  je  ne  puis  assez  inculquer.  Je  n'ai 
jamais  ni  soutenu  ni  excusé  en  aucun  sens  les  livres 
de  madame  Guy  on;  j'ai  seulement  excusé,  dans 
un  Mémoire  destiné  à  n'être  lu  que  de  trois  ou 
quatre  personnes ,  les  intentionsde  madame  Guyon, 
comme  vous  les  lui  avez  fait  excuser  vous-même 
dans  l'acte  de  ses  soumissions  que  vous  reconnois- 
sez  pour  vrai  :  ce  qui  ne  justifie  en  rien  aucun 
sens  de  ses  livres.  Je  l'ai  toujours  laissée,  même 
pour  tout  ce  qui  est  personnel,  au  jugement  de  ses 
supérieurs,  sans  y  prendre  aucune  part. 

C'est  vous  qui  m'avez  forcé  à  me  justifier  sur 
l'estime  que  j'ai  eue  pour  elle;  et  puis  vous  ne 
cherchez  que  des  sophismes,  pour  confondre  des 
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choses  si  différentes,  et  pour  me  rendre  odieux 
par  cette  estime  si  innocente.  C'est  l'estime  que 
j'ai  eue  pour  la  personne,  et  non  la  personne 
même,  que  je  travaille  k  justifier.  C'est  vous  qui 
m'avez  réduit  à  faire  cette  justification.  Si  on  vé- 
rifie qu'elle  m'a  trompé ,  je  détesterai  d'autant  plus 
ses  intentions,  qu'elles  auront  été  déguisées  par 
une  plus  profonde  hypocrisie. 

Pour  les  faits  sur  lesquels  vous  citez  M.  Tron- 
son ,  je  ne  crains  point  son  témoignage,  et  je  me 
confie  tellement  en  sa  piété,  que  je  ne  puis  atten- 
dre de  lui  que  la  vérité  toute  pure,  quand  on  la 
lui  demandera. 

Ma  conclusion  est  toute  naturelle.  Vous  con- 
clOez  que  je  suis  l'auteur  du  scandale,  et  que  mon 
livre  doit  être  flétri  d'une  censure,  parce  que  je 
n'ai  écrit  que  pour  rompre  l'union  de  l'épiscopat 
et  pour  défendre  madame  Guyon.  Je  souliens  au 
contraire  que  cette  accusation  sans  preuve  fait  re- 
tomber le  scandale  sur  vous.  Je  n'ai  excusé  les  in- 
tentions de  la  personne  que  comme  vous  Jes  lui 
aviez  fait  excuser  dans  son  acte  de  soumission. 
Quoique  je  les  aie  excusées  dans  un  Mémoire  se- 
cret, je  ne  l'ai  point  fait  dans  mon  livre.  Pour  les 
ouvrages  de  cette  personne,  je  ne  les  ai  excusés 
en  rien  ;  d'où  je  conclus  que  mon  livre  doit  être 
déclaré  très  pur  par  deux  raisons  claires.  ^**  Un 
livre  qui  se  trouve  correct  par  sa  simple  version 
latine,  où  vous  ne  pouvez  critiquer  qu'une  infidé- 
lité imaginaire,  n'a  aucun  besoin  d'explication. 
2*»  Quand  même  il  auroit  besoin  d'explication ,  ta 
présomption,  selon  votre  règle,  seroit  pour  mol. 
Reconnoissez  vos  propres  paroles  *  :  «  Nous  ap- 
•  prouvons  les  explications  dans  les  expressions 

»  ambiguës Nous  convenons  que  dans  celles  de 

»  cette  nature  la  présomption  est  pour  l'auteur , 
»  surtout  quand  cet  auteur  est  un  évêque  dont 
»  nous  honorons  la  piété.  » 

Je  laisse  beaucoup  de  choses  sans  réponse  f  ar- 
ticulière,  parce  que  les  faits  éclaircis  décident  de 
tous  les  autres ,  et  que  ceux  dont  j'épargne  la  dis- 
cussion au  lecteur  ne  devroient  être  appelés,  dans 
votre  langage,  que  des  minuties.  Mais  si  vous  ju- 
gez h  propos  de  vous  en  plaindre,  je  répondrai 
exactement  à  tout.  Il  ne  me  reste  qu'ë  conjurer  le 
lecteur  de  relire  patiemment  votre  Relation  avec 
ma  Réponse,  et  vos  Remarques  avec  cette  Lettre. 
J'espère  qu'il  ne  reconnoîtra  point  en  moi  le  Mon- 
tari  d'une  nouvelle  Priscitle,  dont  vous  avez  voulu 
effrayer  l'Église.  Cette  comparaison  %bus  paroît 
juste  et  modérée  ;  vous  la  justifiez  en  disant  qu'il 
ne  s'agissoit  entre  Montan  et  Priscille  que  d'un 

»  I  •'  Pcrit ,  n.  8 ,  ton.  xi?iii ,  p.  597. 
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commerce  d'illusion*.  Mais  vos  comparaisons  ti- 
rëesdeThistoire  réussissent  mal.  Comme  ladocililé 
de  Synésius  ne  ressembloit  point  )i  la  mienne,  ma 
prétendue  illusion  ne  ressemble  point  aussi  &  celle 
de  Montan.  Ce  fanatique  avoit  détaché  de  leurs 
maris  deux  femmes  qui  le  suivoient.  Il  les  livra  a 
une  fausse  inspiration  qui  étoit  une  véritable  pos- 
session de  Fesprit  malin ,  et  qu'il  appeloit  Tesprit 
de  prophétie.  11  étoit  possédé  lui-même  aussi  bien 
que  ces  femmes  ;  et  ce  fut  dans  un  transport  de  la 
fureur  diabolique,  qui  Favoit  saisi  avec  Maximille, 
qu'ils  s'étranglèrent  tous  deux  ^.  Tel  est  cethomme, 
rhorreur  de  tous  les  siècles ,  avec  lequel  vous  com- 
parez votre  confrère,  ce  cher  ami  de  toute  la  vie 
que  vous  portez  dans  vos  entrailles,  et  vous  trou- 
vez mauvais  qu'il  se  plaigne  d*nne  telle  compa- 
raison. Non ,  monseigneur,  je  ne  m'en  plaindrai 
plus  ;  je  n*en  serai  affligé  que  pour  vous.  Et  qui 
est-ce  qui  est  à  plaindre ,  sinon  celui  qui  se  fait 
tant  de  mal  à  soi-même,  en  accusant  son  confrère 
sans  preuve?  Dites  que  vous  n*étes  point  mon  ac- 
cusateur^, en  me  comparant  a  Montan.  Qui  vous 
croira,  ctqn*ai-je  besoin  de  répondre  ?  Pouviez- 
vous  jamais  rien  faire  de  plus  fort  pour  me  justi- 
fier ,  que  de  tomber  dans  ces  excès  et  dans  ces  con- 
tradictions palpables  en  m'accusant?  Vous  faites 
plus  pour  moi  que  je  ne  saurois  faire  moi-même. 
Mais  quelle  triste  consolation ,  quand  on  voit  le 
scandale  qui  trouble  la  maison  de  Dieu,  et  qui  fait 
triompher  tant  d'hérétiques  et  de  libertins  1 

Quelque  fin  qu'un  saint  pontife  puisse  donner 
à  celte  affaire ,  je  l'attends  avec  impatience ,  ne 
voulant  qu'obéir,  no  craignant  que  de  me  tromper, 
et  no  cherchant  que  la  paix.  J'espère  qu'on  verra 
dans  mon  silence,  dans  ma  soumission  sans  réserve, 
dans  mon  horreur  constante  pour  l'illusion ,  dans 
mon  éloignement  de  tout  livre  et  de  toute  per- 
sonne suspecte ,  que  le  mal  que  vous  avez  voulu 
fair»  craindre  est  aussi  chimérique  que  le  scan- 
dale a  été  réel ,  et  que  les  remèdes  violents  contre 
des  maux  imaginaires  se  tournent  en  poison. 

Je  suis,  etc. 

>  Remarq, .  art.  xi ,  n.  9 .  tom.  xix,  p.  185. 
»  Nicira.  CALL.,  HitU,  10).  !▼,  cap.  ixii.  uni  cl  m? ,  p.  3f9 
etseq, 

'  Bemarq.,9rU  il,  d.  « ,  tom.  xn, p.  ISS. 


I         œNDAMNATION  ET  DEFENSE 

FAITB  PAR  NOTRE  TRÈS-SAINT  PÈRE  INNOCENT, 
PAR  LA  PROVIDENCE  DIVINE  PAPE  XII , 

Du  livre  imprimé  à  Paris  en  4697,  sous  ce  titre  : 
ExpHeaiion  des  Maximes  des  Saints  sur  la  vie 
intérieure ,  etc. 


INNOCENT  PAPE  XII, 
Pour  perpéiuelU  mmoire . 

Comme  il  eit  venu  à  la  oonooissaacede  notre  Siégeapo»- 
toliqae  qo'mi  certain  livre  françois  avoit  été  mis  an  jour 
tons  œ  titre  :  explication  des  Maximes  des  Saints 

SUR  LA  VIE  INTERIEUUE,  PAR  MESSIBE  FRANÇOIS  DE 

Salignac  Fenelon  ,  archetéqne  duc  de  Cambrai,  pré- 
cepteur de  messeigneurs  les  ducs  de  Bourgogne,  d'Anfou 
et  de  Berry  ;  à  Paris ,  chez  Pierre  Aubouin ,  Pierre  Èmerg, 
Charles  Ctousier,  1697  ;  et  que  le  bruit  extraordinaire  que 
ce  livre  avoit  d'abord  excité  en  France,  à  l'occasion  de  la 
dodnne  qu'il  contient,  comme  n'étant  pas  saine»  s*étoit 
depuis  tellement  répandu,  qu*il  étoit  nécessaire  d*appli- 
quer  notre  vigilanoe  pastorale  à  y  remédier;  nous  avons 
mis  ce  livre  entre  les  mains  de  quelques  uns  de  nos  véné- 
rables frères  les  cardinaux  de  la  sainte  Eglise  romaine,  et 
d'autres  docteurs  en  théologie,  pour  être  par  eux  examiné 
aveclamaluritéque  Fimportaoce  de  la  matière  sembloit 
demander.  En  exécution  de  nos  ordres,  ils  ont  sérieose- 
ment  et  pendant  un  long  temps  examiné  dans  plusieurs 
congrégations  diverses  propositions  extraites  de  ce  même 
livre,  sur  lesquelles  ils  nous  ont  rapporté  de  vive  voix  et 
par  éiTit  ce  qu'ils  ont  jugé  de  chacune.  Nous  donc,  après 
avoir  pris  les  avis  de  ces  mêmes  cardinaux  et  docteurs  en 
théologie,  dans  plusieurs  congrégations  tenues  à  cet  effet 
en  notre  présence;  désirant,  autant qu*il  nous  est  donné 
d'en  haut,  prévenir  les  périls  qui  pourroient  menacer  le 
troupeau  du  Seigneur,  qui  nous  a  été  confié  par  ce  pasteur 
étemel  ;  de  notre  propre  mouvement  et  de  notre  certaine 
science,  après  une  mûre  délibération,  et  par  la  plénitude 
de  l'autorité  apostolique,  condamnons  et  reprouvons, 
parla  teneur  des  présentes,  le  livre  susdit  en  quel- 
que lieu  et  en  quelque  autre  langue  qu'il  ait  été  imprimé , 
de  quelque  édiiion  et  de  quelque  version  qui  s*en  soit  faite 
ou  qui  s'en  puisse  faire  dans  la  suite,  d'autant  que  par 
la  lecture  et  par  l'usage  de  ce  livre  les  fidèles  ponrrotoat 
être  insensiblemenl  induits  dans  des  erreurs  déjà  condam- 
nées par  l'Eglise  catholique  :  et  outre  cela ,  comme  conte- 
nant des  propositions  qui,  soit  dans  le  sens  des  paroles  tel 
qu'il  se  présente  d'abord ,  soit  eu  égard  à  la  liaison  des 
principes ,  sont  téméraires  ,  scandaleuses ,  malaonoan* 
tes,  offensent  les  oreilles  pieuses ,  sont  pemicîensea  dans 
la  pratique,  et  même  erronées  respectivemenL  Faifons 
défense  à  tous  et  uo  chacun  des  fidèles,  même  à  ceux  qui 
devroient  être  ici  nom;nément  expriméi,  de  l'imprimer, 
le  décrire ,  le  lire ,  le  garder  et  s'en  servir,  sous  peine  d'ex- 
communication que  les  contrevenants  encourront  par  le 
fait  même  et  sans  autre  déclaration.  Voulons  et  comman- 
dons ,  par  l'autorité  apostolique,  que  quiconque  aura  ce 
livre  chez  soi ,  aussitôt  qu'il  aura  connoissance  des  pré* 
sentes  lettres ,  le  mette  sans  aucun  délai  entre  les  mains 
dM  ordinaires  des  lieux ,  ou  des  inquisiteurs  d'hérésie  : 
nonobstant  toutes  choses  à  ceoontrahnes.  Voici  queUesaoot 
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les  propotilkMM  oonteoues  au  li? re  nisdit  »  que  nom  a? ons 
oondaniDées ,  comme  nous  ? enona  de  marquer ,  par  notre 
jugement  et  cemure  apostolique,  traduites  du  fiançois  en 
latin. 

I.  n  y  a  un  état  habituel  d'amour  de  Dieu,  qui  est  une 
charité  pure  et  sans  aucun  mélange  do  motif  de  Tiotérét 
propre....  Ni  la  crainte  des  chàliments,  ni  le  désir  des  ré- 
compenses .  n*ont  plus  de  part  à  cet  amour.  On  n'aime  plus 
Dieu  ni  pour  le  mérite,  ni  pour  la  perfection ,  ni  pour  le 
bonheur  qu'on  doit  trouver  en  l'aimant  '. 

II.  Dans  l'état  de  la  ?ie  contemplative  ou  unitive,  on 
perd  tout  motif  intéressé  de  crainte  et  d'espérance. 

m.  Ce  qui  est  essentiel  dans  la  direction  est  de  ne  faire 
que  suivre  pas  à  pas  la  grâce  avec  une  patience,  une  pré- 
caution et  une  délicatesse  infinie.  Il  faut  se  borner  à  laisser 
faire  Dieu ,  et  ne  porter  jamais  au  pur  amour  que  quand 
Dien ,  {>ar  l'onction  intérieure ,  commence  à  ouvrir  le  cœur 
à  cette  parole ,  qui  est  si  dure  aux  âmes  encore  attachées  à 
ellea-mémes ,  et  si  capables  ou  de  les  scaodaliser  ou  de  les 
jeter  dans  le  trouble. 

IV.  Dans  l'état  de  la  saint<^  indifTérenee ,  l'ame  n'a  plus 
de  désirs  volonfaires  et  délibérés  pour  son  intérêt,  excepté 
dans  les  occasions  où  elle  ne  coopère  pas  fidèlement  à  toute 
sagrace. 

V.  Dans  cet  état  de  la  sainte  indifférence  »  on  ne  veut 
rien  pour  soi  ;  mais  on  veut  tout  pour  Dieu  :  on  ne  veut 
rien  pour  être  parfait  ni  bientieureux  pour  son  propre 
intérêt  ;  mais  on  veut  toute  perfection  et  toute  béatitude  , 
autant  qu'il  plaît  à  Dieu  de  nous  faire  vouloir  ces  choses 
|)ar  l'impression  de  sa  grace. 

VI.  En  cet  état  on  ne  veut  plus  le  salut  comme  salut 
propre,  comme  délivrance  éternelle,  comme  réoolDpense 
de  nos  mérites ,  comme  le  plus  grand  de  tous  nos  intérêts; 
mais  on  le  vent  d'une  bonne  volonté  pleine ,  comme  la 
gloire  et  le  bon  plaisir  de  Dieu ,  comme  une  chose  qu'il 
veut,  et  qu'il  veut  que  nous  voulions  pour  lui. 


I  Nous  avons  cru  qu'on  vf  rroit  ici  avec  plaisir  le  résumé  de 
ces  motitis ,  tirés  des  écrits  mêmes  de  Bossuet. 

La  l'c  proposition,  en  disant  que  la  crainte  des  châtiments 
et  le  detii'  des  récompenses  n*ont  plus  de  part  dans  Vétat 
habituel  du  pur  amour,  exclut  de  l'état  de  perfection  le  désir 
des  récompenses  étemelles ,  contre  le  précepte  qui  oblige  tout 
fidèle  ft  espérer,  désirer  et  demander  son  salut  étemel  en  tout 
état,  quoique  non  à  tout  moment.  {Déclaration  des  trois 
Prélats ,  tume  xivui  des  Œuvres  de  Bossuet,  page  250.  etc. 
Sununa  doctrinœ .  S  6.  ) 

La  II'  proposition  exclut  de  l't'tat  de  perfection  les  actes  d'es- 
pérance ,  car  elle  enseigne  ({ue  dans  cet  état  on  perd  tout  mo- 
tif intéressé  de  crainte  ou  d'espérance;  or  ce  terme  de  moHf 
intéressé  ,  après  la  notion  de  l'intérêt  propre  donnée  dans  la 
proposition  précédente,  signifie  à  la  rigueur  l'attachement 
même  surnaturel  aux  récompenses  étemelles.  ( />/c/ara/ian , 
îbid.  Summa  doctrinœ ,  ibid.  ) 

La  I1I«  insinue  que  tous  ne  doivent  pas  être  excités  k  la  pei^ 
fectiou  de  la  charité ,  que  tons  ne  sont  pas  appelés  à  la  perfc^c- 
tkm ,  et  n'ont  pas  la  grace  nécessaire  pour  j  anriver.  (  Déclaro' 
tioîi,  page  272.  Summa  doctrinœ ,  S  2 .  vers  la  fin  :  S  5.  ) 

La  IV*  représente  le  désir  de  notre  intérêt  propre,  c'est-à- 
dire  le  désir  même  des  biens  surnaturels ,  comme  contraire  h 
la  sainte  indifTérenee,  et  par  conséquent  comme  contraire  à  la 
|)erfecUon.  {Déclaratioti,  p.  230  ) 

La  V«  et  la  VI*  enseignent  ou  supposent  la  même  chose.  (  Dé- 
claration ,  ibid.  ) 

La  VII'  suppose  que,  dans  le  temps  des  épreuves.  Dieu  ôte 
à  une  ame  toute  espérance  pour  son  salut  éternel.  [Summa 
Doctrinœ,  S^  ^2.) 
La  Vil  1',  pri»e  k  la  rigueur,  aut^irtse  le  sacrifice  absolu  de 


VU.  L'abandon  n'est  que  l'aboégation  ou  renonoement 
de  soi-même ,  que  Jésus-Ghrist  noua  demande  dans  l'Évan- 
gile, après  que  noua  aurons  tout  quitté  au  dehors.  Cette 
abnégation  de  nous-mêmes  n'ettque  pour  l'intérêt  proprew.. 
Les  épreuves  extrêmes  où  cet  abandon  doit  être  eieroé 
sont  les  tentations,  par  lesquelles  Dieu  jaloux  veut  purifier 
Tamour ,  en  ne  lui  ftiisaot  ? ohr  aucune  ressource  ni  aucune 
espérance  pour  son  intérêt  propre,  même  étemel. 

VIII.  Tous  les  sacrifices  que  les  amet  1rs  plus  déshité- 
resaées  font  d'ordinaire  sur  leur  béatitude  éternelle  sont 
conditionnels...  Mais  ce  sacrifice  ne  peut  être  absola  dans 
l'état  ordinaire  ;  il  n'y  a  que  le  cas  de  ces  dernières  épreu- 
ves où  ce  sacrifice  devient  en  quelque  manière  absolu. 

IX.  Dans  les  dernières  épreuves  une  ame  peut  être  bu- 
vinciblement  persuadée  d'une  persuasion  réfliéchie,  et  qai 
n'est  pas  le  fond  intime  de  la  consdenoe,  qu'elle  est  juste- 
ment réprouvée  de  Dieu. 

\,  Alors  l'ame  divisée  d'avec  elle-même  expbre  sur  la 
croii  avec  Jésus-Christ,  en  disant  :  O  Dieu ,  vnoit  Dieu  ! 
pourquoi  m'avez-vous  abandonné?  Dans  cette  impression 
involontaire  de  désespoir,  elle  fiiit  le  sacrifice  absolu  de 
son  intérêt  propre  pour  l'éternité. 

XI.  En  cet  état  une  ame  perd  toute  espérance  pour  aon 
propre  intérêt;  mais  elle  ne  perd  jamais,  dans  la  partie 
supérieure,  c'est-à-dire  dans  ses  actes  directs  et  intimes, 
l'espérance  parfaite ,  qui  est  le  désir  désintéressé  des  pro- 
messes. 

XII.  Un  directeur  peut  alors  laisser  taire  à  cette  ame 
un  acquiescement  simple  à  la  perle  de  son  intérêt  propre, 
et  à  la  condamnation  juste  où  elle  croit  être  de  la  part  de 
Dieu. 

XIII.  La  partie  inférieure  de  Jésus-Ghrist  sur  la  croix 
ne  comnmniquoit  pas  à  la  supérieure  son  trouble  involon 
taire. 

XIV.  Il  se  fait,  dans  les  dernières  épreuves ,  pour  la  pu- 
rification de  l'amour ,  une  séparation  de  la  partie  supé 
rieure  de  l'ame  d'avec  l'inférieure...  Les  actes  de  la  partie 
inférieure  dans  cette  séparation  sont  d'un  trouble  entière» 
ment  aveugle  et  involontaire,  parce  que  tout  ce  qui  est 
intellectuel  et  volontaire  est  de  la  partie  supérieure. 

XV.  La  méditation  consiste  dans  des  actes  discursifb  qni 
sont  faciles  à  distinguer  les  uns  des  autres...  Cette  com|KH 
sition  d'actes  discursifi  et  réfléchis  est  propre  à  l'exercice 
de  l'amour  intéressé. 

XVI.  Il  y  a  un  état  de  contemplation  si  haute  et  si  par- 
faite ,  qu'il  devient  habituel  ;  en  sorte  que  toutes  les  fois 
qu'une  ame  se  met  en  actuelle  oraison ,  son  oraison  est 
contemplative  et  non  discursive.  Alors  elle  n'a  plus  besoin 
de  revenir  à  la  méditation,  ni  à  ses  actes  méthodiques. 

la  béatitude  étemelle,  dans  les  grandes  épreuves  de  la  vie  Inté- 
rieure. (  Déclaration ,  page  260 ,  etc. ,  277*  etc.  Summa  Doe- 
fHti«,S4.) 

La  IX*  autorine  le  désespoUr,  en  supposant  qu'il  est  permis  k 
une  ame  d'être  persuadée  d'une  persuasion  réfléchie  qu'elle 
est  justement  réprouvée  de  Dieu,  {Déclaration  ei  Summa 
Doctrinœ,  \\M,) 

La  X*,  la  XI*  et  la  XII*  expriment  la  même  erreur  que  les 
deux  précédentes.  (  Déclaration  et  Summa  Doctrinœ ,  ibid.  ) 

La  XIII*  suppose  que  l'ame  de  Jésns<:hrist  a  éprouvé  pen- 
dant sa  passion  un  trouble  involontaire.  {Déclaration *  p. 279.) 

La  XIV*  parolt  avoir  été  condamnée  relativement  à  û  IX'. 
qui  suppose  que  les  réflexions  appartiennent  à  la  partie  infé- 
rieure de  l'ame ,  c'est-!k-dire  S  l'imaghiaUon;  d'où  fi  suhrroit 
que  le  désespoir,  même  réfléchi,  est  involontaire.  {Déclara^ 
lion .  p.  277.  Summa .  S  S.  ) 

I^  XV*  et  la  XVI*  supposent  que  l'oraison  ordinaire  n'est 
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XVII.  Les  amM  cootemplaiives  8ont  privées  de  ia  tuc 
dJtUocte,  sensible  et  réfléchie  de  Jésus  Christ  eo  deux 
temps  dilMreiits...  :  premièreuient ,  dans  la  fenrenr  nais- 
sante de  lenr  contemplation...  Secondement ,  une  anie 
perd  de  Toe  Jésus- Christ  dans  les  dernières  épreuves. 

XYIIL  I>ans  l'état  passif,...  on  exerce  toutes  les  vertus 
distinctes,  sans  penser  qu'elles  sont  vertus  :  on  ne  pense 
en  chaque  moment  qu'à  faire  ce  que  Dieu  veut,  et  l'amour 
jaloux  fait  tout  ensemble  qu'on  ne  veut  plus  être  %crtucux 
(  pour  soi  ),  et  qu'on  ne  l'est  jamais  tant  que  quand  on 
n'est  plus  attaché  à  l'être. 

XIX.  On  peut  dire  en  ce  sens  que  l'ame  passive  et  désin- 
téressée ne  veut  plus  même  l'amour  en  tant  qu'il  est  sa 
perfection  et  son  bonheur ,  mais  seulement  en  tant  qu'il 
est  ce  que  Dieu  veut  de  nous. 

XX.  Les  âmes  transformées...  en  se  confessant  doivent 
détcsier  leurs  fiiutes,  se  condamner,  et  désirer  la  rémission 
de  leurs  péchés ,  non  comme  leur  propre  purification  et 
délivrance ,  mais  comme  chose  qne  Dieu  veut ,  et  qu'il 
veot  que  nous  voulions  pour  sa  gloire. 

XXI.  Les  saints  mystiques  ont  exdu  de  Tétat  des  âmes 
transformées  les  pratiques  de  vertu. 

XXII.  Quoique  cette  doctrine  (du  pur  amow)  fût  la 
pure  et  simple  perfection  de  TËvangile  marquée  dans  toute 
la  tradition ,  les  anciens  pasteurs  ne  proposuient  d'ordi- 
naire au  commun  des  justes  qne  les  pratiques  de  l'amour 
intéressé  proportionnées  à  leur  grâce. 

XXIU.  Le  pur  amour  fait  lui  seul  toute  la  vie  intérieure, 
et  devient  alors  l'unique  princi|>e  et  Tunique  motif  de 
tons  les  actes  délibérés  et  méritoires. 

qne  pour  les  ImparCiiits,  et  qne  les  parCiats  ne  doivent  plus  y 
revenir  C  contre  le  senliment  commun  des  sainte,  qui  enseignent 
que  Ton  peut  arriver  ft  la  perfection  sans  passer  par  les  oraisons 
extraordinaires,  et  qu'il  est  souvent  utile  aux  contemplatifs  de 
it'v«»nir  à  l'oraison  ordinaire.  {Dédm\,  page  270.  Sunima,  S  2.) 
Lettre  à  madame  de  La  Maisonfort,  du  !«'  mai  1700.  n°  14. 

La  XVII*  exclut  de  certains  état*  de  la  vie  intérieure  la  vue 
dUlineie etrëfléeMe de  Jésut-Cht^L  {Déelar,,  pa^  266.) 

LaXVIII«,  en  disant  que,  dans  l'état  de  perfection,  appelé  par 
les  mystiques  état  passif,  on  ne  veut  plus  être  vertueux  pour 
soi .  exclut  de  cet  étal  le  désir  de  la  récompense  éternelle.  De 
plus,  elle  tend  à  diminuer  dans  les  parfaits  le  dcsir  de  la  perfec- 
tion, en  ajoutant  que  les  pariaits  ne  sont  jamais  si  vertueux  que 
\or»\u'ils  ne  sont  plus  attachés  à  r  être.  {Déelar  „p3i$e2i6S,  tic.) 

La  XIX»  suppose  que  l'ame  parfaite  ne  vent  plus  l'amour  en 
tant  qu'il  est  sa  perfection  et  son  bonheur.  l\  est  certain  au 
contraire  que  l'ame  parfaite  veut  l'amour,  rat^me  sous  ce  rap- 
port, puisqu'elle  est  toujours  obligée  d'es|)ércr  et  de  désirer  sa 
perfection  et  son  bonheur  étemel ,  etc.  {Déelar.,  pag.  263,  etc.) 

La  XX«  répète  la  même  erreur  en  d'autres  tci*mcs.  {Déelar., 
pag.  26S,  etc.^ 

La  XXI<  attribue  aux  saints  mystUiues  une  doctrine  propre  à 
favoriser  la  paresse  et  la  négligence  dans  la  pratique  des  vertus. 
(Z7^/i(r.,  pag.264.) 

La  XXI1«  suppose  que  tous  ne  sont  pas  appelés  à  la  perfec- 
tion, et  n'ont  pas  la  grâce  pour  y  arriver.  {Déelar,,  pag.  272., 
5umnM,S  Z.) 

La  XXIIl'  exclut  de  l'élat  de  la  perfection  les  actes  d'e^spé- 
rauoe,  d'après  la  notion  que  l'auteur  a  donnée  de  létal  du  pur 
amour  dans  sa  première  proposition.  Bossuct  ajoute  que  celte 
x\ui«  proposition  Ole  aux  vertus  distinguées  de  la  charité  leurs 
motiCi  propres ,  et  confond  ainsi  les  différentes  vertus  entre  elles. 
(Déelar.,  pag.  262.) 

En  effet,  quoique  l'exercice  de  toutes  les  vertus,  dans  l'état  de 
la  plus  haute  perfection,  soit  commandé  parla  charité,  elles  ne 
cessent  pas  d'avoir  chacune  leur  motif  propre ,  distingué  de  ce- 
lui de  la  cliartié  :  on  ne  peut  donc  p.is  dire  que .  dans  l'état  de  la 
perfection,  le  pur  amour  soit  l'unique  motif  de  (ous  1*»5  actes 
délibéiés. 


Au  reste ,  nous  n'en!endons  point ,  par  la  ooodanioation 
expresse  de  ces  propositions,  approurer  aucunenieot  les 
autres  cboses  contenues  au  môme  livre.  Et  afin  que  ces  pré- 
sentes lettres  viennent  plus  aisément  à  la  connoissanoe  de 
tous ,  et  que  personne  n'en  puisse  prétendre  cause  d'igno- 
.  rance,  nous  vonlons  pareillement ,  et  ordonnons  par  l'ao- 
torité  susdite,  qu'elles  soient  publiées  aux  portes  de  la  basi- 
lique du  prince  des  apôtres,  de  la  chancellerie  apostolique, 
et  de  la  cour  générale  au  mont  Citorio ,  et  à  la  tête  du 
champ  de  Flore  dans  la  ville,  par  l'un  de  nos  huissiers , 
suivant  la  coutume ,  el  qu'il  en  demeure  des  exemplaires 
affichés  aux  mêmes  lieux  :  en  sorte  qu'étant  ainsi  publiées , 
elles  aient,  envers  tons  et  nu  chacun  de  ceux  qu'elles  regar- 
dent, le  même  effet  qu'elles  auroient  étant  signifiées  el  in- 
timées à  chacun  d'eux  en  personne  ;  voulant  aussi  qu'on 
ajoute  hi  même  foi  aux  copies  et  aux  exemplaires  même 
imprimés  des  présentes  lethres,  signés  de  hi  main  d'un 
notaire  public  et  scellés  do  sceau  d'une  personne  constituée 
en  dignité  ecclésiastique ,  tant  en  jugement  que  dehors,  et 
par  toute  la  terre ,  qu'on  ajoutcroit  à  ces  mêmes  lettres  re- 
présentées et  produites  en  original.  Donné  à  Rome,  à 
Sainle-Marie-Majeure,  sous  l'anneau  du  Pécheur,  le  dou- 
zième jour  de  mars  m.dc.icix  ,  l'an  huitième  de  cotre 
pontificat. 

Signé  J.-F.  card.  Albano. 

Et  pTus  bas  : 

Vande?i.  S.  J.-C.  t699.  indictim  septïhne,  ^  13  de 
mars,  et  du  pontificat  de  notre  saint  père  le  pape,  par  la 
Proddence  divine  Innocent  A7/,  l'an  huifi^e,  le  Bref 
éitsdit  a  été  affiché  et  publié  aux  portes  de  la  basilique  du 
prince  des  apôtres,  de  la  grande  cour  d'Innocent,  à  la 
tête  du  champ  de  Flore,  et  aux  autres  lieux  de  la  ville 
accoutumés ,  par  moi  François  Périno ,  hui^sirr  de  notre 
très  saint  père  le  pape. 

Signé  Sébastien  Vasëllo  ,  maître  des  huissiers. 

MANDEMENT 

ns  M0NSE1GNEI3B 

L'ARCHEVÊQUE  DUC  DE  CAMBRAI. 

François,  par  la  miséricorde  de  Dieu  el  la  (jracc 
du  Saint-Siège  apostolique ,  archevêque  duc  de 
Cambrai,  prince  du  Saint-Empire,  comte  du  Cam- 
brésis,  etc.,  au  cierge  séculier  et  régulier  de  no- 
tre diocèse,  salut  et  bénédiction  en  notre  Seigneur. 

Nous  nous  devons  à  vous  sans  réserve ,  mes  très 
chers  frères,  puisque  nous  ne  sommes  plus  à  nous, 
mais  au  troupeau  qui  nous  est  confié.  Nos  autem 
scrvos  vestros  perJcsum.  C'est  dans  cet  esprit  que 
nous  nous  sentons  obligés  de  vous  ouvrir  ici  notre 
cœur ,  et  de  continuer  h  vous  faire  part  de  ce  qui 
nous  touche  sur  le  livre  intitulé  ExpUcalton  des 
Maximes  des  Saints. 

Enfin  notre  saint  père  le  pape  a  condamné  ce 
I  livre  avec  les  vingt-trois  propositions  qui  en  ont 
;  élc  extraites  par  un  bref  daté  du  douze  marS;  qui 
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est  maintenant  répandu  partout ,  et  qae  vous  avez 
d^a  vu. 

Nous  adhérons  k  ce  bref^  mes  très  chers  frères^ 
tant  pour  le  texte  du  livre  que  pour  les  vingt-trois 
propositions  ^  simplement ,  absolument ,  et  sans 
ombre  de  restriction.  Ainsi  nous  condamnons, 
tant  le  livre  que  les  vingt-trois  propositions,  préci- 
sément dans  la  mî^me  forme  et  avec  les  mêmes 
qualiûcations ,  simplement,  absolument,  et  sans 
aucune  restriction.  Déplus,  nous  défendons  sous 
la  même  peine,  h  tous  les  fidèles  de  ce  diocèse, 
de  lire  et  de  garder  ce  livre. 

Nous  nous  consolerons ,  mes  très  chers  frères , 
de  ce  qui  nous  humilie,  pourvu  que  le  ministère 
de  la  parole  que  nous  avons  reçu  du  Seigneur  pour 
votre  sanctification  n'en  soit  pas  affoibli ,  et  que , 
nonobstant  Fhumiliation  du  pasteur ,  le  troupeau 
croisse  en  grâce  devant  Dieu. 


C'est  donc  de  tout  notre  cœur  que  nous  vous 
exhortons  k  une  soumission  sincère,  et  h  une  do- 
cilité sans  réserve,  de  peur  qu*on  n*altèrc  insen- 
siblementla  simplicité  de  robéissancc  pour  le  Saint- 
Siège,  dont  nous  voulons,  moyennant  la  grâce  de 
Dieu,  vous  donner  Fexemplejusqu'au  dernier  sou- 
pir de  notre  vie. 

A  Dieu  ne  plaise  qu'il  soit  jamais  parlé  de  nous, 
si  ce  n*est  pour  se  souvenir  qu*un  pasteur  a  cru 
devoir  être  plus  docile  que  la  dernière  brebis  du 
troupeau ,  et  qu*il  n'a  mis  aucune  borne  b  sa  sou- 
mission I 

Je  souhaite,  mes  très  chers  frères ,  que  la  grâce 
de  notre  Seigneur  Jésus-Christ,  l'amour  de  Dieu 
et  la  communication  du  Saint-Esprit  demeure 
avec  vous  tous.  Amen. 

Donné  k  Cambrai,  le  9  avril  ^699. 

Signé  François,  archev.  duc  de  Camhrai, 


t^miK 
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DU  SYSTÈME  DU  P.  MALEBRANCHE, 


SUR 


LA  NATURE  ET  LA  GRACE. 


CHAPITRE  PREMIER. 

ExpositioQ  du  système  de  Pautear  et  da  dessein  de  celte 

réfataiion. 

Il  m*a  paru,  en  lisaut  la  Recherche  de  la  vérité, 
que  Fauteur  du  livre  joignoit ,  k  une  grande  con- 
noissance  des  principes  de  la  philosophie  ,  un 
aoiour  sincère  pour  la  religion.  Quand  j'ai  lu  en- 
suite son  ouvrage  de  la  Nature  et  de  la  Grâce, 
Testime  que  j*âvois  pour  lui  m*a  persuadé  qu'il 
s'étoit  engagé  insensiblement  h  former  ce  système, 
sans  envisager  les  conséquences  qu'on  en  peut 
tirer  contre  les  fondements  de  la  foi.  Ainsi  je  crois 
qu'il  est  important  de  les  lui  montrer. 

Voici  les  principales  choses  qui  composent  ce 
système  :  Dieu  étant  un  être  infiniment  parfait, 
ne  doit  rien  faire  qui  ne  porte  le  caractère  de  son 
infinie  perfection  :  ainsi ,  parmi  tous  les  ouvrages 
qu'il  peut  faire,  sa  sagesse  le  détermine  toujours 
a  produire  le  plus  parfait.  Il  est  vrai  qu'il  est  libre 
pour  agir  ou  pour  n'agir  pas  au-dehors  :  mais, 
supposé  qu* il  agisse,  il  faut  qu'il  produise  tout  ce 
qu'il  y  a  de  plus  parfait  parmi  les  êtres  possibles  ; 
l'ordre  Ty  détermine  invinciblement  ;  il  seroit  in- 
digne de  lui  de  ne  s'y  conformer  pas. 

11  s'ensuit  de  ce  principe  qu'il  n'a  dû  produire 
le  monde  que  dans  le  temps.  En  voici  la  raison  : 
il  étoit  libre  de  ne  le  produire  pas  ;  c'est  ce  que 
nous  avons  déjà  vu  :  il  a  donc  pu  délibérer  pour 
le  produire  ;  or,  en  délibérant,  et  en  consultant 
Tordre,  il  a  trouvé  qu'il  éloit  plus  digne  de  sa  sa- 
gesse de  ne  le  produire  que  dans  le  temps,  pour 
donner  à  son  ouvrage  un  caractère  de  dépendance. 
Mais  il  est  vrai  aussi  qu'après  avoir  produit  le 
monde,  il  doit  le  faire  durer  élerucllemenl,  puis- 
que Dieu  est  immuable  dans  ses  desseins,  et  qu'il 


doit  donner  à  son  ouvrage  un  caractère  d'immuta- 
bilité. 

Voilk  donc  l'auteur  engagé  a  trouver  dans  le 
monde  un  caractère  de  perfection  infinie  ;  il  pré- 
tend le  faire  par  deux  moyens. 

Le  premier  consiste  en  ce  que  Dieu  produit  l'ou- 
vrage le  plus  parfait  qu'il  puisse  produire,  par  des 
voies  simples.  11  pourroit  ajouter  plusieurs  beautés 
apparentes  à  son  ouvrage,  mais  il  ne  pourroit  le 
faire  sans  déroger  à  cette  simplicité  de  voies,  et 
sans  blesser  Tordre,  dont  les  lois  lui  sout  inviola- 
bles. Ainsi ,  un  ouvrage  qui  paroit  en  lui-même 
d'une  perfection  bornée  ne  laisse  pas  d'être  l'ou- 
vrage le  plus  parfait  de  tous  les  possibles,  à  cause 
de  Tordre  et  de  la  simplicité  des  voies  par  lesquel- 
les Dieu  le  produit;  et  par  conséquent  il  porte  le 
caractère  des  attributs  et  de  Tinfinie  perfection 
de  son  créateur. 

Qu'est-ce  que  celte  simplicité  de  voies  ?  Voici 
comment  l'auteur  l'explique.  Dieu ,  connoissant 
toutes  les  manières  de  faire  sou  ouvrage,  choisit 
celle  qui  lui  coûtera  le  moins  de  voloutés  particu- 
lières, celle  où  il  voit  que  les  volontés  générales 
seront  plus  fécondes  en  effeLs  propres  h  le  glorifier; 
il  est  déterminé  invinciblement  à  ce  choix  par  l'or- 
dre immuable.  Par  exemple,  il  auroit  pu,  en  ajou- 
tant des  volontés  particulières  aux  lois  générales 
du  mouvement,  empêcher  que  la  pluie  ne  tombât 
inutilement  dans  la  mer,  et  faire  que  celte  pluie 
arrosât  des  terres  qu'elle  auroit  rendues  fertiles  : 
mais  il  est  plus  parfait  à  Dieu  de  s'épargner  des 
volontés  particulières,  que  d'ajouter  cette  perfec- 
tion a  son  ouvrage. 

Pour  produire  un  plus  grand  nombre  d'effets 
sans  blesser  cette  simplicité  des  lois  générales , 
Dieu  a  établi  certains  êtres  comme  causes  occasio- 
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nelles  de  certaines  choses  qui  arrivent,  et  qu'on 
ne  peut  attribuer  aux  volontés  générales  de  Dieu. 
Par  exemple,  il  a  établi  les  anges  causes  occasio- 
nelles  des  miracles  de  Fancien  Testament,  c'est-a- 
dire  que  les  anges  ne  sont  point  les  causes  réel- 
les de  ces  miracles,  parce  qu'ils  n'ont  pas  en  eux 
la  vertu  de  les  produire.  Mais  Dieu  s'est  fait  a 
soi-même  une  loi  générale  de  faire  ces  miracles  a 
Toccasion  des  volontés  des  anges  ;  en  un  mot,  il 
a  bien  voulu  que  la  volonté  des  anges  le  détermi- 
nât à  les  faire. 

Mais,  conmie  Fauteur  avoit  besoin  d'aller  plus 
loin  pour  montrer  que  Fouvrage  de  Dieu  a  un  ca- 
ractère de  perfection  infinie,  il  joint  au  principe 
de  la  simplicité  des  voies  de  Dieu  un  second  prin- 
cipe qui  achève  de  former  sou  système  :  c'estquele 
monde  seroit  im  ouvrage  indigne  de  Finfinie  per- 
fection de  Dieu,  si  Jésus-Christ  n'entroit  dans  le 
dessein  delà  création.  Dieu  n'a  pu  créer  le  monde 
qu'en  vue  de  l'incarnation  du  Verbe.  Quand  môme 
l'homme  n'auroit  jamais  péché ,  la  naissance  de 
Jésus-Christ  eût  été  d'une  nécessité  absolue. 

Jésus-Christ  étant  le  chef  de  tous  les  ouvrages 
de  Dieu,  le  tout  où  Jésus-Christ  se  trouve  compris 
est  d'une  perfection  inOnie  ;  et  on  peut  dire  qu'a 
regarder  ce  tout,  dont  Jésus-Christ  fait  le  prix  et 
la  perfection,  la  sagesse  et  la  puissance  divine  ne 
pouvoient  rien  produire  de  plus  parfait. 

Au  reste,  Jésus-Christ  ne  fait  pas  seulement  la 
perfection  de  Fouvrage  par  sa  propre  excellence, 
qu'il  communique  au  tout,  il  fait  encore  cette 
perfection  en  conservant  la  simplicité  des  lois  gé- 
nérales, étant  établi  par  sou  père  comme  l'unique 
cause  occasionelle  de  toutes  les  grâces.  Il  les  fait 
répandre  sur  tous  ceux  pour  lesquels  il  prie  en 
particulier,  et  il  sauve  ainsi  tous  ceux  qui  sont 
sauv^,  sans  qu'il  en  coûte  a  son  père  des  volontés 
particulières. 

Jésus-Christ  étant  donc  établi  médiateur  ou 
cause  occasionelle  de  toutes  les  grâces  que  Dieu 
distribue,  sa  prière  est  ce  qui  détermine  toujours 
Dieu  a  donner  la  grâce  aux  hommes.  Mais  comme 
Jésus-Christ  en  tant  qu'homme  est  une  créature 
d'une  puissance  bornée,  il  ne  peut  prier  pour  tous 
les  hommes.  Ceux  pour  lesquels  il  prie  en  parti- 
culier, pour  les  faire  entrer  dans  le  dessein  de  son 
édiûce  spirituel ,  ont  la  grâce;  ceux  pour  lesquels 
il  ne  prie  pas  en  sont  privés,  et  périssent. 

A  la  vérité.  Dieu,  par  une  volonté  générale, 
veut  que  tous  soient  sauvés  et  reçoivent  la  grâce; 
mais  comme  il  ne  pourroit  la  donner  a  tous,  indé- 
[)endanmient  de  la  cause  occasionelle,  qui  est 
Jésus-Christ,  que  par  des  volontés  particulières, 


il  est  plus  parfait  à  Dieu  de  laisser  périr  tous  ceux 
qui  périssent ,  que  de  former  en  leur  faveur  des 
volontés  particulières. 

Mais  comment  est-ce  que  Jésus-Christ  se  déter- 
mine à  prier  pour  les  uns  plutôt  que  pour  les  au- 
tres? C'est  sur  quoi  je  ne  veux  poinrdire  quel  est 
le  sentiment  de  Fauteur,  de  peur  qu'il  ne  se  plai- 
gne que  j'ai  formé  des  fantômes  pour  les  com- 
battre. Il  dit  que  Jésus-Christ  prie  selon  que  l'ordre 
le  demande,  selon  que  FédiGce  spirituel  que  Dieu 
veut  élever  a  besoin  de  pierres  vivantes.  Quand 
Jésus-Christ  voit  que  Dieu  a  besoin  pour  cet  édi- 
fice de  dix  avares,  il  les  demande,  et  ils  sont  con- 
vertis. Quand  il  a  besoin  de  dix  ambitieux,  il  prie 
de  môme  en  leur  faveur,  et  sa  prière  attire  leur 
conversion. 

Ainsi,  on  pourroit  douter  si  Fauteur  veut  que 
Jésus-Christ  choisisse  selon  son  bon  plaisir  les  hom- 
mes pour  lesquels  il  prie,  ou  bien  s'il  est  déter- 
miné à  prier  pour  ceux  dont  Fordre  inviolable  lui 
montre  que  Fédifice  a  besoin  ;  comme  on  voit 
qu'un  architecte  tantôt  choisit  les  pierres  qu'il 
lui  plaît,  et  tantôt  est  assujetti  a  en  prendre  quel- 
ques unes  d'une  certaine  figure  plutôt  que  d'autres, 
par  rapport  au  dessein  qu'il  a  formé,  et  à  Fordre 
qu'il  doit  donner  a  son  ouvrage. 

Voila  les  principales  parties  du  système  de  Fau- 
teur. Il  n'est  pas  question  de  savoir  si  je  rapporte 
tout  exactement  ;  car  je  ne  prétends  pas  fonder  la 
condamnation  de  Fauteur  sur  la  manière  dont  je 
rapporte  ici  sa  doctrine.  Bien  loin  de  vouloir 
triompher  sur  mon  exposition,  je  ne  veux  môme 
tirer  aucun  avantage  de  la  sienne  :  je  m'attache 
en  gros  h  ses  principes,  sans  m'arrèter  k  ses  pa- 
roles ;  je  lui  laisse  une  pleine  liberté  de  changer 
ses  expressions  tant  qu'il  voudra  :  à  moins  qu'il 
ne  change  aussi  tous  les  principes  de  sa  doctrine, 
qu'en  un  mot  il  n'abandonne  tout  son  système ,  je 
lui  montrerai  toujours,  non-seulement  que  ce 
qu'il  dit,  mais  encore  que  tout  ce  qu'il  peut  dire, 
est  insoutenable. 

C'est  pourquoi  je  ne  ferai  point  Fanatomie  de 
ses  paroles,  pour  en  tirer  des  conséquences  rigou- 
reuses; c'est  à  lui-môme  a  s'expliquer  nettement. 
11  n'a  qu'à  définir  exactement  tous  les  principaux 
termes  dont  il  se  sert,  et  qu'à  ne  les  prendre  ja- 
mais que  dans  le  sens  de  ses  définitions.  S'il  l'eût 
fait  dès  le  commencement,  il  n'auroit  point  fallu 
tant  de  mystères  pour  entendre  sa  doctrine,  et  tant 
d'éclaircissements  pour  sa  justification.  S'il  le 
faisoit  maintenant,  les  définitions  des  termes  lève- 
roient  peut-ôtre  le  scandale  causé  par  ses  expres- 
sions ;  mais  elles  montreroient  en  môme  temps 
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que  ses  expressions  ëloient  impropres  et  scauda- 
leuses.  En  attendant  qu'il  fasse  la-dessus  ce  que 
l'ëdiflcation  de  TÉglise  demande,  dès  qu*un  point 
de  sa  doctrine  sera  tant  soit  peu  équivoque,  j'en 
chercherai  tous  les  divers  sens,  et  je  n'en  impu- 
terai aucun  à  Tauteur.  Je  réfuterai  les  uns  après 
les  autres,  avec  une  égale  exactitude,  tous  ceux 
que  je  croirai  mauvais.  Ainsi  il  ne  pourra  pas  se 
plaindre  que  je  Taie  mal  entendu,  et  nous  évite- 
rons tous  les  éclaircissements  personnels. 

Je  le  prie  de  remarquer  qu'il  ne  peut  se  justifier, 
ou  qu'en  montrant  que  les  principes  que  je  com- 
bats ne  sont  pas  les  siens,  ou  qu'en  prouvant  que 
j'^n  tire  des  conséquences  qui  ne  doivent  pas  en 
être  tirées.  S'il  prouve  le  second,  je  me  corrigerai 
avec  plaisir,  et  je  réparerai  publiquement  ma 
faute.  S'il  prend  le'  premier  parti,  s'il  désavoue 
les  principes  que  je  combats  ;  comme  c'est  sa 
doctrine  et  non  sa  personne  que  j'attaque  ,  nous 
devrons  être  contents  lui  et  moi ,  lui  de  s'être  jus- 
tiûé  vers  le  public  qui  est  scandalisé  de  ses  opi- 
nions, moi  d'avoir  tiré  de  lui  un  désaveu  sur  une 
doctrine  pernicieuse  que  tout  le  monde  lui  attri- 
bue. Pour  sa  dispute  avec  M.  Ârnauld,  je  n'y 
entre  point,  ne  connoissant  pas  celui-ci ,  n'ayant 
avec  lui  aucune  liaison  ni  directe  ni  indirecte,  et 
n'ayant  pas  même  lu  les  livres  qu'il  a  faits  contre 
l'auteur. 

CHAPITRE  II. 

L'ordre  ioTiolable,  qui,  seloa  l'aulear,  détertnioe  Dieu  in- 
TiDdblement,  ne  peut  être  qne  ressence  de  Diea  même; 
'  d*où  il  s'ensuit  qu'il  n*y  a  rien  de  passible  que  ce  que 
l'ordre  permet. 

Nous  avons  besoin  d'expliquer  deux  termes 
dont  l'auteur  se  sert  souvent.  Le  premier,  que 
Tordre  est  inviolable  ;  le  second,  qu'il  détermine 
Dieu  invinciblement.  Mais,  pour  les  entendre, 
commençons  par  examiner  ce  que  c'est  que  l'ordre 
selon  Fauteur. 

U  est  manifeste  que  ce  n'est  pas  un  décret  libre 
de  Dieu.  On  ne  dit  point,  par  exemple,  qu'un 
homme  est  déterminé  invinciblement  a  faire  une 
chose  quand  il  ne  la  fait  qu'autant  qu'il  lui  plaît 
de  la  faire,  et  étant  pleinement  libre  de  ne  la  faire 
pas.  Il  seroit  ridicule  de  dire  que  l'ordre  détermine 
Dieu  h  l'ouvrage  le  plus  parfait,  si  l'ordre  n'étoit 
que  son  choix  libre;  car  il  s'ensuivroitde  là  que 
Dieu  auroit  pu  se  borner  au  moins  parfait. 

Si  l'auteur  disoit  que  Dieu  est  libre  de  choisir  le 
moins  parfait,  mais  quUI  ne  le  voudra  jamais,  il 
ne  resteroil  plus  qu'à  lui  demander  s'il  est  entré 
dans  les  conseils  de  Dieu,  pour  savoir  les  choses 


sur  lesquelles  Dieu  s'est  déterminé  librement,  sans 
nous  les  avoir  éclaircies  par  aucune  révélation. 

L'auteur  est  trop  sensé  pour  prendre  ce  parti. 

Il  faut  donc  qu'il  convienne  que  l'ordre  est , 
selon  lui,  un  principe  qui,  n'étant  point  la  volonté 
libre  de  Dieu,  le  détermine  à  l'ouvrage  le  plus  par- 
fait. 

Cet  ordre  sera-t-il  hors  de  Dieu,  et  distingué  de 
lui?  S'il  n'est  pas  Dieu  même,  voilà  une  puissance 
supérieure  à  la  divinité,  voilà  le  destin  du  paga- 
nisme :  l'auteur  n*a  garde  de  l'admettre.  Que 
dira-t-il  donc  ?  que  cet  ordre  est  la  sagesse  im- 
muable et  la  raison  souveraine  de  Dieu  ?  Il  le  dira 
sans  doute;  il  n'a  que  cela  à  dire.  C'est  cette  raison 
et  cette  sagesse  qui  est  l'ordre  inviolable  :  mais 
cette  raison  est  Tessence  inGniment  parfaite  de 
Dieu  même.  Dieu  ne  seroit  plus  inûnimeut  par- 
fait, son  essence  inflniment  parfaite  seroit  détruite^ 
en  un  mot  il  ne  seroit  plus  Dieu  ,  s'il  agissoit  un 
seul  moment  d'une  manière  qui  ne  seroit  pas 
conforme  à  cette  sagesse  immuable.  Ainsi ,  quand 
l'auteur  dit  que  Dieu  se  conformeà  l'ordre,  il  faut 
nécessairement  entendre  que  Dieu  agit  toujours 
conformément  à  sa  nature  infiniment  parfaite,  et 
que  cet  ordre  est  inviolable,  parce  que  la  sagesse, 
la  perfection,  en  un  mol  l'essence  de  Dieu,  ne  peut 
changer. 

Mais  cet  ordre,  qui  est  inviolable,  comment  dé- 
termine-t-il  Dieu  invinciblement?  Voici  comment 
on  peut  l'entendre  :  c'est  que  Dieu  ne  peut  se 
manquer  à  lui-même,  ni  faire,  conmie  dit  Tauteur, 
un  ouvrage  indigne  de  lui.  Son  ouvrage  seroit 
indigne  de  lui,  s'il  le  faisoît  sans  consulter  son 
ordre ,  c'est-à-dire  sans  le  rendre  convenable  à  sa 
propre  perfection,  qui  est  infinie.  L'ordre  ,  qui  est 
la  sagesse  infiniment  parfaite  de  Dieu,  lui  propose 
toujours  l'ouvrage  le  plus  parfait;  et  Dieu  ne 
pourroit  résister  à  Tordre,  qui  est  sa  sagesse  et  sa 
perfection  même,  sans  cesser  d'être  infiniment 
parfait,  et  par  conséquent  sans  détruire  sa  propre 
essence. 

L'auteur  ne  peut  point  dire  que  Tordre,  qui  est 
l'infinie  perfection  de  Dieu ,  le  sollicite  toujours  à 
produire  l'ouvrage  le  plus  parfait ,  et  que  la  vo- 
lonté de  Dieu  demeure  néanmoins  libre  de  suivre 
cette  espèce  de  sollicitation ,  ou  de  la  rejeter.  Si 
celaétoit,  Dieu  pourroit  absolument  avoir  préforé 
Touvrage  moins  parfait  au  pins  parfdit,  et  tout  le 
système  de  Tauleur  seroit  renversé.  Il  faudroit , 
encore  une  fois,  demander  à  Tauteur  qui  est-ce 
qui  lui  a  révélé  ce  qui  a  été  résolu  dans  les  con- 
seils libres  do  Dieu.  Do  plus,  co  seroit  à  lui  à  nous 
expliquer  comment  est-rc  que  Dieu  seroit  d'ac- 
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cord  avec  lui-mêine.  D'un  côté,  Tordre  le  sollici- 
teroit  en  faveur  du  plus  parfait  ouvrage;  de  Taulre, 
sa  volonté  résistcroit  a  celte  sollicitation ^  et  se 
borneroit  a  un  ouvrage  imparfait.  Quelle  imper- 
fection, quelle  contrariété  en  Dieu  I  N*est-il  pas 
vrai  qu'en  cet  état  sa  volonté  ne  seroit  point  inflni- 
ment  parfaite,  puisqu*elle  le  seroit  beaucoup  moins 
que  si  elle  suivoit  ce  que  Tordre  lui  propose  ?  11 
faut  donc  que  Tauteur  dise,  non-seulement  que 
l'ordre  est  inviolable,  en  tant  qu'il  est  la  sagesse 
immuable  de  Dieu,  mais  encore  que  ce  qu'il  pro- 
pose à  Dieu,  il  Texige  absolument  de  lui,  et  qu'il 
y  détermine  invinciblement  sa  volonté  ;  en  sorte 
que  Dieu  violeroit  les  règles  de  sa  sagesse,  cesseroil 
d'être  infiniment  parfait,  et  par  conséquent  d'ôtre 
Dieu,  s'il  résistoit  un  seul  moment  à  Tordre.  Si 
quelqu'un  pense  que  j'impose  a  Tauteur,  qu'il  se 
souvienne  que  je  ne  lui  attribue  cette  doctrine 
qu'après  avoir  montré  qu  il  ne  peut  vouloir  dire 
autre  chose.  Mais  qu'il  écoute  l'auteur  s'expli- 
quant  lui-mt^me,  et  faisant  parler  Jésus-Cbrist  *  : 
«  C'est  Tordre  qui  règle  tous  nos  désirs.  J'entends 
»  Tordre  immuable  et  nécessaire  que  je  renferme 
n  comme  sagesse  éternelle  ,  Tordre  qui  est  môme 
9  la  règle  des  volontés  de  mon  père,  et  qu'il  aime 
»  d'un  amour  substantiel  et  nécessaire.  »  Vous 
voyez,  par  ces  paroles,  qucTordre  est  en  lui-môme 
immuable,  nécessaire,  renfermé  dans  la  sagesse 
éternelle.  Vous  voyez  aussi  qu'il  règle  les  volontés 
de  Dieu,  et  qu  il  est  aimé  par  lui  d'un  amour  sub- 
stantiel et  nécessaire,  comme  le  Père  et  le  Fils 
s'aiment  éternellement.  ] 

Ces  deux  termes,  inviolable  et  invinciblement,  ' 
étant  expliqués,  il  ne  nous  reste  qu'a  conclure  que 
Dieu  n'a  ni  ne  peut  jamais  avoir  aucune  volonté, 
ui  aucune  puissance,  pour  les  choses  qui  ne  sont 
pas  conformes  a  Tordre.  Selon  Tauteur,  il  ne  faut 
pas  s'imaginer  qu'il  y  ait  en  Dieu  d'autre  puis- 
sance que  sa  volonté  ^. 

D'ailleurs ,  il  est  manifeste  que  sa  puissance  et 
sa  volonté,  soit  qu'on  les  unisse  ou  qu'on  les  sé- 
pare, ne  sont  réellement  que  son  essence  infini- 
ment parfaite.  Il  faut  donc  reconnoître  que  non- 
seulement  la  puissance  et  la  volonté  de  Dieu  ne 
vont  point  au-delà  de  Tordre ,  mais  qu'elles  ne 
sont  avec  Tordre  qu'une  môme  chose. 

Oseroit-on  dire  que  Dieu  puisse  exécuter  ou 
vouloir  ce  qui  ne  pourroit  arriver  sans  que  Dieu 
cessât  d'être  infiniment  sage  et  parfait  ?  Attribuer 
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a  Dieu  quelque  puissance  et  quelque  liberté  de  le 
faire,  c'est  lui  attribuer  le  pouvoir  de  pécher,  le 
pouvoir  de  violer  sa  sagesse  et  sa  perfection  infinie. 
Prenons  donc  garde  a  ce  que  signifient  ces  paroles 
que  Tauteur  fait  dire  au  Verbe  *  :  «  Peut-il  com- 
»  mettre  le  péché  ?  peut-il  faire  quelque  chose 
»  d'indigne  de  lui ,  ou  qui  ne  soit  pas  pour  lui  ? 
»  S'il  ne  faisoit  qu'un  animal,  par  exemple,  pour- 
9  roit-il  le  faire  monstrueux,  ou  lui  donner  des 
»  membres  inutiles?  Il  le  pourroit,  s'il  le  vouloit. 
n  Mais  peut-il  le  vouloir  ?  Tu  vois  clairement  en 
»  ma  lumière  qu'il  ne  le  peut,  parce  qu'il  ne  peut 
»  vouloir  ce  qui  est  contraire  h  Tordre  et  a  la 
»  raison.  » 

Vous  voyez  que  Dieu,  selon  Tauteur,  n'est  capa- 
ble ni  de  vouloir  ni  de  pouvoir  ce  qui  est  con- 
traire h  Tordre  et  a  la  raison  souveraine.  Comme 
il  n'est  pas  capable  de  vouloir  et  de  pouvoir  com- 
mettre le  péché,  il  est  inutile  à  Tauteur  de  dire  : 
//  le  pourroit ,  s'il  le  vouloit  ;  mais  peut-il  le 
vouloir?  Nous  avons  vu  que,  selon  lui,  Dieu  n'a 
d*autre  puissance  que  sa  volonté.  Si  donc  Dieu 
ne  peut  vouloir  une  chose,  il  n'a  en  aucun  sens  la 
puissance  de  la  faire.  Mais ,  de  plus,  en  quel  sens 
l'auteur  oseroit-il  dire  que  Dieu  a  quelque  puis- 
sance de  faire  ce  qui  est  contraire  à  Tordre  et  h  la 
raison,  de  blesser  sa  sagesse,  et  de  faire  une  chose 
indigne  de  son  infinie  perfection  ? 

Que  concluez- vous  de  tout  cela ,  me  dira-t-on  ? 
IN 'avouez-vous  pas,  aussi  bien  que  Tauteur,  que 
Dieu  est  absolument  et  en  tout  sens  incapable  d'a- 
gir contre  Tordre,  qui  est  la  souveraine  raison? 
J'en  conviens;  mais  l'auteur  ajoutant  a  ce  prin- 
cipe général,  que  Tordre  exige  de  Dieu  qu'il  fasse 
toutes  les  fois  qu'il  agit  tout  ce  qu'il  peut  pro- 
duire de  plus  parfait,  il  s'ensuit,  selon  lui,  quo 
tout  ce  qui  est  au-dessous  du  plus  parfait  est  ab- 
solument impossible.  Nous  verrons,  dans  les  cha- 
pitres suivants,  les  inconvénients  de  cette  doctrine.^ 
Cependant  je  prie  le  lecteur  de  se  souvenir  qu'on 
no  peut  point  ici  se  représenter  Tordre  sous  une 
autre  idée  que  sous  celle  de  la  nature  infiniment 
sage  et  parfaite  de  Dieu.  De  la  il  s'ensuit  que  Dieu 
n'est  point  libre  pour  tontes  les  choses  auxquelles 
Tordre  le  détermine,  puisqu'il  ne  peut  en  aucun 
sens  se  déterminer  contre  sa  propre  nature. 
.  Il  s'ensuit  môme  que  les  créatures,  quelque 
libres  qu'elles  soient  de  leur  nature ,  n'agissent 
point  avec  liberté  dans  toutes  les  choses  où  elles 
sont  déterminées  par  Tordre  ;  car,  Tordre  étant 
l'essence  do  Dieu  môme,  il  est  manifeste  que  nulle 
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créature  ne  peut  en  aucuu  sens  agir  contre  la  dé- 
tenninatiou  de  Tordre,  parce  qu'en  aucun  sens 
l'essence  divine  ne  peut  jamais  être  violée  :  c'est 
par  cette  essence  immuable  que  toutes  les  autres 
essences  sont  constituées;  d*oii  il  arrive  que  cha- 
que créature  est  encore  plus  invinciblement  dé- 
terminée par  ressencc  divine  que  par  sa  propre 
essence  ;  en  un  mot,  tout  ce  que  Tessence  divine 
exige  est  d'une  absolue  et  immuable  nécessité.  11 
n'en  est  pas  de  môme  des  choses  que  Dieu  déter- 
mine par  des  volontés  libres  :  il  a  pu  les  vouloir  et 
ne  les  vouloir  pas;  donc  elles  peuvent  être  ou 
n'être  pas,  et  il  n*y  a  aucune  nécessité  absolue  qui 
les  détermine  à  être.  Elles  sont  toujours,  par  leur 
nature,  indifférentes  pour  Teflet  que  Dieu  en  veut 
tirer.  Ou  comprend  par-là  que  la  volonté  de  la 
créature  est  libre,  à  l'égard  des  choses  pour  le 
choix  desquelles  Dieu  a  été  libre  lui-même.  Mais 
quand  l'essence  divine  exige  quelque  chose,  la 
môme  nécessité  absolue  qui  détermine  Dieu  déter- 
mine aussi  sa  créature,  parce  que  la  créature  ne 
peut  jamais  en  aucun  sens  agir  contre  ce  que  l'es- 
sence inunuable  de  Dieu  demande.  Enfin,  il  faut 
toujours  se  souvenir  que  les  créatures  ne  peuvent 
jamais  en  aucun  sens  être  libres  pour  les  choses 
impossibles,  et  qu'ainsi  elles  ne  lesont  jamais-pour 
tout  ce  qui  n'est  pas  conforme  à  l'ordre  ;  puisque 
tout  ce  qui  est  contraire  à  l'ordre,  qui  est  l'essence 
de  Dieu,  est  absolument  impossible. 

CHAPITRE  m. 

Selon  le  prindpe  de  l'auteur,  tous  les  êtres  qu'on  oomme 
possibles  ne  pourroicnt  exister  sans  être  mauvais ,  et 
par  conséquent  seroient  absolument  impossibles. 

Le  principe  fondamental  de  tout  le  système  de 
l'auteur  est  que  Dieu  étant  un  être  infiniment  par- 
fait, il  ne  peut  jamais  rien  produire  qui  ne  porte 
le  caractère  de  ses  attributs  et  de  son  infinie  per- 
fection ,  et  qu'ainsi  l'ordre  inviolable  le  détermine 
invinciblement ,  supposé  qu'il  agisse ,  à  faire  tou- 
jours tout  ce  qu'il  peut  faire  de  plus  parfait  ;  au- 
trement, dit  souvent  Fauteur ,  il  feroit  les  choses 
sans  raison  ;  ce  qui  est  Incompatible  avec  la  per- 
fection infinie. 

Arrêtons-nous  d'abord  à  celte  première  propo- 
sition: Dieu  ne  peut  jamais  rien  produire  qui  ne 
porte  le  caractère  de  son  infinie  perfection.  Si  on 
entend  par-lb  que  tout  ouvrage  de  Dieu  doit  être 
une  marque  de  sa  sagesse  et  de  sa  puissance  infi- 
nie ,  sans  doute  l'auteur  dit  vrai  ;  mais  il  no  dit 
rien  que  tout  le  monde  u  ait  toujours  dit.  S'il  ajoute 
qu'il  doil  y  av<»ir  dans  louvrnge  tous  les  degrés  de 


perfection  que  la  puissance  et  la  sagesse  de  Dieu  y 
ont  pu  mettre ,  il  suppose ,  sans  ombre  de  preuve, 
ce  qui  est  en  question. 

11  est  vrai  qu'on  trouve  dans  le  moindre  des  ou- 
vrages de  Dieu  la  marque  de  son  infinie  perfec- 
tion :  n'eût-il  jamais  produit  qu'un  seul  atome 
inanimé ,  cet  atome  ayant  une  véritable  existence 
seroit  dans  une  distance  infinie  du  néant  ;  il  n'y 
auroit  que  Têtre  qui  existe  par  lui-même  et  qui 
est  infiniment  fécond ,  qui  auroit  pu  l'appeler  du 
néant  à  l'être.  Qui  dit  un  être  par  soi-même ,  dit 
nécessairement  un  être  infiniment  parfait  :  ainsi , 
cet  atome  marqueroit  parfaitement  lui  seul  la  per- 
fection infinie  de  celui  qui  Tauroit  créé. 

Ce  seroit  à  l'auteur  à  prouver  clairement  que 
non-seulement  l'ouvrage  de  Dieu  doit  marquer  la 
perfection  infinie  du  Créateur ,  mais  encore  que , 
pour  marquer  cette  perfection ,  l'ouvrage  de  Dieu 
doit  avoir  en  soi  le  plus  haut  degré  de  perfection 
que  Dieu  est  capable  d'y  mettre  par  sa  toute-puis- 
sance :  c'est  cequ*il  ne  prouvera  jamais.  L'impuis- 
sance où  il  est  de  le  prouver  suffiroit  seule  pour 
renverser  tout  son  système.  Mais  nous  allons  plus 
loin. 

Quand  je  dis  qu'un  atome  que  Dieu  auroit  créé 
seul  seroit  digne  de  lui,  et  porteroit  la  marque 
de  son  infinie  perfection ,  je  ne  raisonne  ainsi  que 
sur  les  principes  de  saintÂugustincontre  les  mani- 
chéens. Ces  hérétiques  croyoient  que  certains  êtres 
étoient  mauvais  par  leur  nature ,  et  que  le  mal 
étoit  quelque  chose  de  réel  et  de  positif.  Par-là  ils 
étoient  engagés  h  admettre  deux  principes,  l'un 
du  bien  et  l'autre  du  mal.  Le  principe  du  bien 
étoit  Dieu ,  père  de  Jésus-Christ  réparateur  du 
monde  ;  le  mauvais  principe  étoit  le  Créateur.  Ces 
deux  principes,  qu'ils  nommoient,  l'un  celui  de 
la  lumière ,  Tautre  celui  de  la  nation  des  ténèbres, 
étoient  sans  cesse  mêlés  et  sans  cesse  eu  coDodxat. 

«  Tous  les  biens ,  disoit  saint  Augustin  à  ces  bé- 
»  rétiques  *,  soit  grands,  soit  petits,  à  quelque 
»  d(»gré  d'être  qu'on  les  considère ,  ne  peuvent 
»  venir  que  de  Dieu;  car  toute  nature  en  tant 
»  que  nature  est  bonne ,  et  nulle  nature  ne  peut 
»  venir  que  du  Dieu  souverain  et  véritable  :  car 
»  les  plus  grands  biens  ne  sont  pas  de  souverains 
»  biens ,  mais  ils  approchent  du  bien  souverain  ; 
»  et  de  même  les  moindres  biens  sont  de  vrais 
»  biens ,  qui ,  étant  plus  éloignés  du  souverain 
n  bien ,  viennent  pourtant  de  lui.  » 

Remarquez  que ,  selon  saint  Augustin ,  les  plus 
grands  biens  sont  toujours  des  biens  bornés ,  et  que 
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les  moindres  biens,  quoique  moindres,  sont  pour- 
tant de  vfais  biens  ;  que  toute  créature ,  à  quelque 
degré  de  bonté  qu'on  la  considère,  ne  peut  yeuir 
que  de  Dieu ,  parce  que  toute  nature  en  tant  que 
nature  est  bonne  ;  et  enfin  que  ce  Père  dit  très 
souvent  que  «  la  perfection  de  Dieu  consistant  h 
»  être  souverainement ,  rien  n'est  opposé  à  cette 
»  perfection  que  le  non-être.  » 

Que  prouvez-vous  par  ces  passages ,  me  dira 
l*anteur  ?  que  tout  degré  d'être  est  I)on  ?  J'en  con- 
viens ;  je  ne  pourrois  le  désavouer  sans  tomber 
dans  rimpiété  des  manichéens  :  mais  ce  n'est  pas 
de  quoi  il  est  question.  Je  dis  seulement  qu'il  ne 
convient  pas  à  la  perfection  de  Dieu  de  choisir  ce 
qui  n'est  que  l)on ,  et  que  l'ordre  le  détermine 
toujours  b  fahre  ce  qui  est  le  meilleur. 

Mais  je  demanderai  à  l'auteur  ce  qu'il  veut  dire, 
quand  il  dit  que  l'ordre  détermine  toujours  Dieu 
au  meilleur ,  et  ne  lui  permet  pas  de  se  livrer  à  ce 
qui  est  le  moins  parfait.  Que  signifient  ces  paroles  : 
L'ordre  ne  lui  permet  pas  ?  S'il  entend  par-là  que 
le  moins  parfait  n'a  pas  assez  de  perfection  pour 
déterminer  invinciblement  la  volonté  divine ,  c'est 
ne  rien  dire;  car,  selon  l'auteur ,  l'ouvrage  même 
le  plus  parfait  ne  détermine  point  Dieu  invincible- 
ment. Il  a  été  libre  pour  créer  le  monde,  ou  pour 
ne  le  créer  pas.  Il  est  donc  certain  que  quand  l'au- 
teur dit  que  l'ordre  ne  permet  pas  h  Dieu  de  pro- 
duire le  moins  parfait ,  cela  signifie  que  le  moins 
parfait  est  indigue  de  Dieu,  comme  il  le  dit  lui- 
même,  et  que  Dieu  ne  pouvoit  le  produire  sans 
violer  l'ordre.  Qu'est-ce  que  l'ordre?  Nous  l'a- 
vons déjà  vu  ;  c'est  la  nature  infiniment  sage  et 
infiniment  parfaite  de  Dieu;  c'est  soii  essence 
même  :  ainsi ,  selon  l'auteur ,  Dieu  ne  pourroit  se 
borner  au  moins  parfait  sans  cesser  d'être  infini- 
ment sage  et  parfait ,  et  sans  cesser  d'être  Dieu. 

Ne  faut-il  pas  conclure  que  l'ouvrage  le  moins 
parfait  seroil  mauvais ,  puisqu'il  seroit  indigne  de 
la  sagesse  de  Dieu ,  et  contraire  à  l'ordre ,  c'est-a- 
dire  h  l'essence  divine  ?  Conmient  l'auteur  accor- 
dera-t-il  tout  cela  avec  ce  que  saint  Augustin  a 
dit  contre  les  manichéens  comme  le  principe  fon- 
damental de  toute  sa  controverse  avec  ces  héré- 
tiques, savoir,  que  «  rien  n'est  opposé  que  le  néant 
»  b  la  perfection  divine ,  qui  consiste  à  être  sou- 
»  vcrainement  ;etque  toute  nature,  à  quelque  de- 
»  gré  de  bonté  qu'on  la  borne ,  est  toujours  bonne 
»  tant  qu'elle  demeure  nature  *  ?  » 

J'avoue,  reprendra  l'auteur,  que  le  moindre 
degré  d'être  et  de  perfection  n'est  point  opposé  h 
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Dieu  ;  j'en  disconviens  si  peu ,  que  je  reconnois 
que  Dieu  produit  ce  moindre  degré  d*être  avec 
tous  les  autres  qui  lui  sont  supérieurs ,  quand  il 
forme  l'ouvrage  le  plus  parfait. 

11  n'est  pas  question  de  savoir  si  l'auteur  l'a- 
voue ;  je  sais  bien  qu'il  n'oseroit  en  disconvenir  : 
il  est  question  de  savoir  s'il  peut  en  convenir  selon 
ses  principes  ;  et  je  montre  qu'il  ne  peut  le  faire. 

Prenez  garde  que  quand  saint  Augustin  a  parlé 
du  moindre  degré  d'être  et  de  perfection ,  il  no  Ta 
point  considéré  en  tant  que  joint  aux  autres  degrés 
supérieurs,  pour  former  l'ouvrage  le  plus  parfait. 
Les  manichéens  ne  désavouoient  pas  que  l'ouvrage 
qui  réunissoit  tous  les  degrés  de  perfection  ne 
fût  bon  :  mais  saint  Augustin  vouloit  leur  montrer 
deux  choses;  l'une,  que  le  mal  n'est  rien  de  posi- 
tif, et  n'est  qu'une  absence  de  perfection  ;  l'autre, 
que  quand  on  ôteroit  à  l'ouvrage  de  Dieu  tous  les 
degrés  de  perfection  qu'il  a ,  excepté  un  seul ,  ce 
degré  d'être  et  de  perfection  restant  seroit  encore 
véritablement  bon  et  digne  de  Dieu  :  en  sorte  qu'il 
ne  faudroit  point  l'attribuer  b  un  mauvais  prin- 
cipe. C'est  pour  cela  qu'il  dit  que  «  la  perfection 
»  divine ,  qui  consiste  k  être  souverainement , 
»  n'est  opposée  qu'au  néant  ;  et  que  toute  nature, 
»  a  quelque  degré  de  bonté  qu'on  la  borne ,  est 
»  toujours  bonne  tant  qu'elle  demeure  nature  *,  » 
Il  est  aisé  de  voir  que  saint  Augustin,  dans  ce  point 
fondamental  de  sa  controverse  avec  les  manichéens, 
établit  que  le  moins  parfait  en  tant  que  moins 
parfait  n'est  ni  contraire  h  la  perfection  de  Dieu , 
ni  indigne  de  lui. 

Mais  considérons  avec  une  exacte  précision  le 
moins  parfait  en  tant  que  moins  parfait ,  c'est-ii- 
dire  en  tant  que  borné  a  un  certain  degré  de  per- 
fection au-dessus  duquel  il  y  en  a  plusieurs  autres 
possibles.  Par  exemple ,  prenons  Tatome  inanimé 
dont  j'ai  déjà  parlé.  Supposons  qn'il  soit  Tunique 
créature  de  Dieu.  Ou  l'auteur  avouera  qu'il  n'y  a 
aucune  opposition  formelle  entre  cet  atome  borné 
h  ce  degré  précis  de  perfection ,  et  Tordre  ;  ou  il 
prétendra  y  trouver  une  opposition  formelle.  S'il 
n'y  a  aucune  opposition  formelle ,  il  est  donc  faux 
que  Tordre  rejette  invinciblement  le  moins  par- 
fait; et  voila  le  système  de  l'auteur  détruit.  Si  au 
contraire  il  y  a  une  opposition  formelle  entre  cet 
atome  en  tant  que  borné  au  degré  précis  de  per- 
fection ,  et  Tordre ,  je  sotitiens  que  cet  atome  est, 
selon  Tauteur ,  une  créature  mauvaise. 

Qu'est-ce  qu'être  mauvais ,  sinon  avoir  une  op- 
position formelle  ii  Tordre  inviolable ,  et  à  la  règle 
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primitive  de  tout  bien  ?  Qu'est-ce  qu'être  mauvais, 
sinon  être  incompatible  avec  la  sagesse  et  la  per- 
fection de  Dieu?  Qu'est-ce  qu'être  mauvais ,  sinon 
être  contraire  à  Tcssence  infiniment  parfaite  de 
Dieu  même?  11  est  donc  clair  que  ces  termes  adou- 
cis^ l'ordre  ne  permet  pas ,  il  serait  indigtie  de 
Dieu,  signifient  nécessairement  que  tout  ouvrajjc 
qui  seroit  au-dessous  du  plus  parfait  seroit  essen- 
tiellement mauvais ,  étant  formellement  contraire 
h  l'ordre  inviolable ,  qui  est  l'essence  infiniment 
parfaite  de  Dieu  même.  L'imique  chose  que  Tan- 
teur  peut  répondre  est  que  cet  ouvrage,  s'il  exis- 
loit,  seroit  mauvais,  mais  que  c'est  cela  même 
qui  rend  son  existence  impossible. 

Mais  si  Touvragc  le  moins  parfait  est  impossible, 
il  est  faux  que  Dieu  ait  choisi ,  parmi  plusieurs 
desseins  possibles ,  le  plus  parfait  pour  faire  son 
ouvrage.  Dieu  n'a  pu  voir  comme  possible  que  ce 
qui  rëloit  véritablement.  Il  n'y  avoit  de  possible 
que  ce  que  Tordre  immuable  et  nécessaire  permet- 
toit  ;  il  n'y  avoit  de  possible  que  ce  que  Dieu  étoit 
capable  de  vouloir ,  et  il  n'étoit  capable  de  vouloir 
que  ce  qui  étoit  conforme  à  Tordre ,  parce  qu'il 
aime  Tordre  d'un  amour  substantiel  et  nécessaire. 
Dieu  ne  pouvoit  donc  rien  voir  de  possible  au- 
dessous  du  plus  parfait. 

Si  l'auteur  dit,  avec  quelques  scolastiques,  que 
les  créatures  ont  une  possibilité  objective  hors 
de  Dieu ,  du  moins  il  avouera  que  cette  possibilité 
est  dépendante  de  la  puissance  divine  ;  en  sorte 
que  ce  que  Dieu  n'a  aucune  puissance  de  produire, 
n'a  aucune  possibilité  objective  :  or  il  est  mani- 
feste ,  selon  lui ,  que  Dieu  n'a  aucune  puissance 
de  produire  le  moins  parfait  :  donc  le  moins  par- 
fait n'a  aucune  possibilité  objective. 

Si  Tauteur  prétend  que  Dieu  a  quelque  puis- 
sance de  produire  le  moins  parfait ,  je  n'ai  qu'a 
lui  demander  en  quel  sens  Dieu  a  la  puissance  de 
violer  Tordre ,  qui  est  sa  sagesse ,  sa  perfection  , 
son  essence  même.  Peut-on  dire  que  Dieu  a  la 
puissance  de  n'engendrer  plus  son  Verbe ,  ou  de 
pécher?  Non ,  sans  doute  ;  car  il  produit  son  Verhe 
par  une  action  substantielle  et  nécessaire;  et  s  il 
pouvoit  pécher  ,  il  cesseroit  d'être  infiniment  sage 
et  parfait.  N'est-il  pas,  selon  Tauteur,  dans  une 
impuissance  aussi  absolue  de  produire  Touvrage 
le  moins  parfait?  N'est-il  pas  vrai  qu'il  le  rejette, 
y  étant  déterminé  par  Tordre ,  qu'il  aime  d'un 
amour  substantiel  et  nécessaire?  N'est-il  pas  vrai 
qu'il  ne  pourroit  violer  cet  ordre  sans  cesser  d'êire 
infiniment  sage  et  parfait ,  sans  cesser  d'être  Dieu  ? 
Enfin  n'est-il  pas  manifeste  qu'il  n'a  aucune  puis- 
sance de  produire  les  choses  qu'il  est  incapable 


de  vouloir ,  puisque ,  selon  Tauteur ,  il  n'a  point 
d'autre  puissance  que  sa  volonté  ? 

Nous  ne  pouvons  douter  que  Dieu  n'ait  fait  un 
ouvrage:  s*il  n'a  pu  faire  que  le  plus  parfait,  le 
monde,  pris  dans  son  tout,  est  non-seulement 
Touvrage  le  plus  parfait ,  mais  Tunique  que  Dieu 
puisse  produire  ;  car  s'il  pouvoit  encore  y  ajouter 
quelque  perfection,  Touvrage  qu*il  a  produit  ne 
seroit  pas  le  plus  parfait.  Reste  donc  qu'il  n'y  a 
rien  de  possible  au-delà  de  ce  que  Dieu  a  fait. 
C'est  donc  une  pure  illusion  de  dire ,  comme  fait 
Tauteur ,  que  «  la  sagesse  du  Verbe ,  remplie  d'a- 
»  mour  pour  celui  dont  elle  reçoit  l'être  par  une 
»  génération  éternelle  et  ineffable  ,....  lui  repré- 
»  sente  une  infinité  de  desseins  pour  le  temple 
»  qu'il  veut  élever  à  sa  gloire ,  et  en  même  temps 
»  toutes  les  manières  possibles  de  l'exécuter.  » 

Cette  infinité  de  desseins  se  réduit  h  un  seul  ; 
car  on  ne  peut  choisir  parmi  des  desseins  impos- 
sibles. Quand  il  ne  m'est  possible  de  faire  qu'une 
seule  chose ,  et  par  une  seule  voie ,  je  n'ai  point  à 
choisir  ;  et  je  me  Iromperois ,  si  je  me  représen- 
tois  en  cet  état  plusieurs  desseins ,  et  plusieurs 
manières  de  former  mon  ouvrage.  Dieu  ,  selon 
Tauteur ,  étoit  déterminé  par  sa  propre  sagesse , 
par  sa  propre  essence  infiniment  parfaite,  à  ne 
pouvoir  produire  que  Touvrage  le  plus  parfait,  et 
par  la  voie  la  plus  simple.  Tout  étoit  donc  unique, 
et  le  dessein  de  Touvrage,  et  la  voie  de  l'accomplir. 
Que  Tauteur  n'espère  donc  plus  de  nous  éblouir, 
en  disant  que  Dieu  a  choisi  le  plus  parfait  dessein 
parmi  tous  ceux  qui  étoient  possibles.  Qu'il  dise 
au  contraire ,  de  bonne  foi ,  que  Dieu  n'avoit 
qu'une  seule  chose  à  faire,  qu'il  Ta  faite ,  et  qu'il 
s'est  épuisé. 

CHAPITRE  IV. 

Réponse  à  uoe  objection  que  l'auleur  pourroit  faire. 

L'auteur  voudra  peut-être  m'arrêter  ici,  en 
disant  que  Tordre  rejette  seulement  le  moins  par- 
fait ,  parce  qu'il  est  indigne  de  la  sagesse  divine 
de  préférer  le  moins  parfait  au  plus  parfait.  Mais 
parmi  plusieurs  desseins  d^une  égale  perfection  , 
dira-t-il ,  Dieu  est  libre  de  choisir  comme  il  lui 
plait  :  il  a  vu  beaucoup  d'autres  mondes  possibles 
aussi  parfaits  que  celui  qu'il  a  créé ,  il  en  a  choisi 
un ,  et  Tordre  n'a  pu  le  gêner  dans  ce  choix,  parce 
que  Tordre  n'avoit  rien  de  meilleur  à  lui  proposer. 

A  cela  je  réponds  qu'il  s'ensuivroit  que  Dieu 
auroit  choisi  parmi  tous  les  mondes  possibles ,  sans 
consulter  Tordre ,  et  sans  être  déterminé  par  lui. 
L'ordre  n'auroil  pu  lui  fournir  aucune  raison  de 
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préférence  poar  aucait  de  ces  moudes  que  nuiis 
supposons  tous  entièrement  égaux ,  et  qui  ne  sont 
possibles  que  par  leur  parfaite  égalité  :  ainsi ,  pour 
parler  le  langage  de  Fauteur,  il  faudroit  dire  que 
Dieu  j  dans  le  plus  grand ,  ou  pour  mieux  dire 
dans  Tunique  choix  qu'il  ait  jamais  fait ,  s'est  dé- 
terminé satis  raison.  Les  plus  magnifiques  expres- 
sions de  Tauleur  n*auroient  qu*un  sens  absurde , 
son  grand  principe  seroit  renversé  ;  il  ne  faudroit 
plus  dire ,  comme  il  le  fait  si  souvent  :  Dieu  choi- 
sit toujours  le  plus  parfait  :  il  est  indigne  de  la 
sî^esse  de  faire  autrement.  Pour  parler  sérieuse- 
ment ,  il  faudroit  dire  au  contraire  :  Dieu  ne 
choisit  jamais  le  plus  parfait,  car  il  ne  choisit 
qu'entre  les  desseins  possibles ,  et  tous  les  des- 
seins possibles  sont  également  parfaits ,  puisque 
tout  dessein  qu'on  pourroit  se  représenter  au- 
dessous  de  la  plus  haute  perfeclion  est  absolument 
impossible ,  étant  contraire  à  Tordre. 

Il  faut  aller  plus  loin.  Quand  Tau  tour  supposera 
divers  desseins  d'une  égale  perfeclion  entre  les- 
quels Dieu  a  choisi  librement,  il  faudra  qu'il  dise 
que  chacun  d'eux  aura  certaines  perfections  qui 
manqueront  aux  autres ,  et  qu'ainsi ,  par  une  es- 
pèce de  compensation ,  ils  sont  tous  également 
parfaits,  quoiqu'on  divers  genres,  ou  bien  qu'ils 
sont  tous  dans  la  plénitude  de  la  perfection.  S'ils 
sont  tous  dans  la  plénitude  de  la  perfection,  ce  ne 
sont  plus  divers  desseins;  ils  sont  semblables  les 
ans  aux  autres  en  tout,  et  ils  sont  tous  la  divinité 
même;  car  il  n'y  a  qu'elle  a  qui  la  plénitude  de  la 
perfection  puisse  convenir.  Si  au  contraire  chacun 
d'eux  ,  demeurant  dans  les  bornes  de  l'être  créé , 
n'a  qu'une  perfection  limitée ,  et  manque  de  quel- 
que perfection,  voici  ce  qui  me  reste  à  demander  : 

Chacun  de  ces  desseins  possibles  manquant  de 
certaines  perfections  qui  sont  dans  les  autres ,  qui 
est-ce  qui  osera  dire  que  la  toute-puissance  de 
Dieu  ne  puisse  ajouter  h  un  de  ces  desseins  en 
particulier  quelqu'une  des  perfections  qui  sont 
renfermées  dans  les  autres  desseins?  D'un  côté, 
voila  des  perfections  réelles  qui  manquent  a  ce 
dessein  particulier  ;  de  Tautre ,  voilà  une  puis- 
sance qui  n*est  point  appelée  infinie  en  vain  : 
pourquoi  ces  perfections ,  qui  sont  possibles  ail- 
leurs ,  ne  sont-elles  pas  possibles  dans  ce  dessein 
particulier? 

Si  l'auteur  dit  que  chacun  de  ces  desseins 
égaux  est  d'une  perfection  infinie;  outre  que  je 
lui  démontrerai  le  contraire  dans  la  suite,  de  plus 
ce  n'est  rien  dire  selon  lui;  car  il  a  annoncé  qu'il 
y  a  des  Infinis  inégaux  :  ainsi  un  dessein  infi- 
niment parfait  pourroit  augmenter  en  perfection. 


Qu'est-ce  donc  qui  arrêtera  la  toute-puissance 
de  Dieu  à  un  degré  précis  de  perfection,  soit  finie, 
soit  infinie,  au-delà  duquel  elle  ne  puisse  plus 
rien,  quelque  dessein  qu'elle  choisisse?  Qui  a 
donné  Tautorité  à  un  philosophe  de  la  borner  ainsi? 

Il  dira  peut-être  que  c'est  la  simplicité  des  voies 
de  Dieu  qui  l'empêche  d'ajouter  à  un  de  ces  des- 
seins les  perfections  qui  sont  dans  les  autres. 
Qu'entend-il  par  la  simplicité  des  voies  de  Dieu  ? 
Est-ce  une  action  si  mesurée  qu'elle  ne  fasse  rien 
d*inutile  ?  Mais  oseroit-on  dire  que  ce  seroit  une 
chose  inutile  à  Dieu ,  dans  la  production  de  son 
ouvrage,  que  d'en  augmenter  la  perfection?  Ainsi 
soutenir  que  Dieu  n'a  pas  donné  toutes  les  perfec- 
tions possibles  à  son  ouvrage ,  pour  ne  blesser  pas 
la  shnplicité  de  ses  voies,  qui  est  le  retranchement 
de  toute  volonté  et  de  toute  action  inutile ,  ce  se- 
roit dire  qu'il  n'a  pas  mis  dans  son  ouvrage  une 
plus  grande  perfection,  parce  qu'il  eût  été  inutile 
de  Ty  mettre.  Voila  h  quoi  se  réduisent  ces  mys- 
térieuses expressions  quand  elles  sont  développées. 
De  plus ,  l'auteur  voudroit-il  que  Tordre,  qui,  se- 
lon lui ,  détermine  toujours  Dieu  au  plus  parfait 
ouvrage,  l'empêchât  au  contraire  de  tendre  au 
plus  parfait ,  et  lui  interdit  le  pouvoir  d'ajouter 
aux  perfections  d'un  dessein  celles  qu'un  autre 
dessein  renferme?  Qu'il  définisse  donc  nettement 
ce  qu'il  entend  par  la  simplicité  des  voies  de  Dieu, 
et  il  verra  d'abord  que,  sur  la  simple  définition 
qu'il  fera  des  termes,  ce  dernier  refuge  manquera 
à  sa  cause.  Enfin  je  démontrerai  dans  la  suite  que 
Dieu  ne  peut  jamais  renoncer,  dans  son  ouvrage , 
à  aucun  degré  de  perfection  ,  par  la  crainte  de 
blesser  la  simplicité  de  ses  voies  et  de  multiplier 
ses  volontés.  Il  peut  mettre  plus  ou  moins  de  rè- 
gle dans  Touvrage;  mais  tout  cela  lui  est  extérieur. 
Ces  règles ,  qu'il  peut  multiplier  à  son  gré  dans 
Touvrage ,  ne  multiplient  rien  xiu-dedans  de  lui  : 
son  action  et  sa  volonté  sont  toujours  également 
simples. 

Supposant  cette  vérité  ,  qui  paroltra  avec  une 
pleine  évidence  dans  un  des  chapitres  suivants,  je 
conclus  que  ,  selon  les  principes  de  Tauteur,  il 
faudroit  Tune  de  ces  deux  choses,  savoir,  que  Dieu 
eût  mis  dans  son  ouvrage  tous  les  degrés  d'être  et 
de  perfeclion  possibles,  en  sorte  qu'on  n'y  pût  rien 
ajouter,  et  qu'il  se  fût  épuisé;  ou  bien  qu'il  n'eût 
pas  été  libre  de  tendre  au  plus  parfait,  parce  que 
Tordre  ne  le  lui  auroit  pas  permis ,  quoiqu'il  eût 
pu  le  faire  sans  blesser  la  simplicité  de  sa  volonté 
et  de  son  action.  Comme  il  n'oseroit  dire  que 
Tordre  détermine  Dieu  a  Touvrage  le  moins  par- 
fait, h  Texclusion  d'une  perfection  supérieure,  il 
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faut  qu*i1  dise  que  Dieu  ne  pouvoit  absolument 
rien  faire  de  plus  parfait  que  l'ouvrage  qu'il  a  pro- 
duit. D'ailleurs,  la  raison  de  la  simplicité  des  voies 
lui  manquant ,  comme  je  me  promets  de  le  mon- 
trer bientôt ,  il  faut  qu*il  dise  nécessairement ,  ou 
que  la  puissance  de  Dieu  n'est  point  infinie,  puis- 
qu'elle ne  sauroit  ajouter  à  un  des  ouvrages  égaux 
qu'elle  se  représente  aucune  des  perfections  qui 
lui  manquent ,  et  qui  sont  dans  les  autres;  ou 
bien  qu'elle  a  mis  dans  Touvrage  qu'elle  a  choisi 
toutes  les  perfections  qui  dépendent  d'elle,  jus- 
qu'au dernier  degré ,  et  par  conséquent  qu'elle 
s'est  épuisée. 

Quand  la  raison  de  la  simplicité  des  voies  sera 
détruite,  je  crois  qu'il  n'osera  plus  dire  que  Dieu 
n'a  pu  ajouter  h  un  dessein  quelque  perfection  qui 
lui  manquoit ,  et  qui  étoit  dans  les  autres  :  après 
quoi  il  faudra  qu'il  dise  que  Dieu  a  mis  dans  l'ou- 
vrage qu'il  a  formé  toutes  les  perfections  possibles, 
sans  réserve,  jusques  au  plus  haut  degré,  et 
qu'ainsi  il  est  faux  que  Dieu  ait  choisi  entre  plu- 
sieurs ouvrages  également  parfaits  de  divers  genres 
de  perfection.  Or ,  s'il  est  vrai  que  Dieu  ait  pro- 
duit dans  son  ouvrage  toutes  les  perfections  qu'il 
pouvoit  produire ,  il  est  manifeste  qu'il  n'y  a  plus 
rien  qui  soit  véritablement  possible  hors  du  dessein 
qu'il  a  exécuté. 

CHAPITRE  V. 

11  s'ensaifmU,  des  choses  déj»  élnblies,  qiie  Dtea  ne  ood- 
noit  que  TouTrage  qu'il  a  produit;  qu'ainsi  toute  autre 
science  que  celle  qui  est  nommée  dans  l'éculc  science  de 
vitHon  ne  peut  être  en  Dien. 

Nous  venons  de  voir  qu'il  faudroit  dire ,  selon 
ce  système ,  que  l'ouvrage  produit  est  nécessaire- 
ment ce  que  Dieu  pouvoit  produire  de  plus  parfait  : 
d'où  il  s'ensuit  que  Dieu  ne  peut  plus  rien  ajouter 
à  cette  perfection  :  donc,  tout  ce  qui  n'existe  pas 
et  qui  n'est  pas  compris  dans  le  dessein  général  de 
Dieu  est  impossible  :  or  ce  qui  est  véritablement 
impossible  est  un  néant  dont  Dieu  ne  peut  jamais 
avoir  aucune  idée. 

Tout  se  réduit,  me  direz-vous,a  savoir  si  toutes 
les  choses  qui  ne  sont  pas  comprises  dans  le  des- 
sein général  de  Dieu  ,  pour  la  formation  de  son 
ouvrage ,  sont  si  absolument  impossibles  en  tout 
sens,  qu'elles  n'aient  aucune  possibilité.  Il  est  vrai 
que  si  ces  choses  n'ont  aucune  possibilité  ,  il  faut 
conclure  qu'elles  ne  peuvent  jamais  être  l'objet 
d'aucune  connoissance  divine.  Mais,  continuera- 
t-on .  vous  faites  un  sophisme  :  jl  ne  s'agit  pas  ici 
d'une  impossibilité  absolue.  Dieu ,  qui  a  en  lui  la 


puissance  de  produire  le  plus  parfait,  à  plus  forte 
raison  a  la  puissance  de  produire  le  moins  parfait; 
quoique  l'ordre  ne  lui  permette  pas  de  s'arrêter  à 
certains  degrés  inférieurs  de  perfection,  il  ne  laisse 
pas  de  les  voir  distinctement,  et  de  les  tenir  en  sa 
puissance  :  ainsi  ils  ont  une  vraie  possibilité. 
Ce  n'est  pas  par  impuissance ,  mais  par  souverai- 
neté de  perfection  ,  que  Dieu  ne  les  produira  ja- 
mais. 

Voilà ,  si  je  ne  me  trompe ,  tout  ce  qu'on  peut 
dire  de  plus  spécieux  pour  Fauteur.  Mais  j'ai  déjà 
détruit  par  avance  le  fond  de  ce  raisonnement.  Il 
n'est  pas  question  de  savoir  si  c'est  par  foiblesse , 
ou  par  une  souveraineté  de  perfection ,  que  Dieu 
ne  peut  produire  tout  ce  qui  n'est  point  renfermé 
dans  le  dessein  le  plus  parfait.  Je  conviens  que 
l'auteur  prétend  que  c'est  par  souveraineté  de 
perfection  que  Dieu  ne  le  peut  ;  mais  enfin ,  selon 
lui ,  il  ne  le  peut ,  en  sorte  qu'il  n'en  a  aucune 
puissance;  puisqu'il  n'en  a  aucune  puissance, 
ces  sortes  d'êtres  n'ont  aucune  vraie  possibilité; 
et  s'ils  n'ont  aucune  vraie  possibilité ,  ils  ne  peu- 
vent en  aucun  sens  être  l'objet  de  la  science  divine. 

Si  l'auteur  soutient  encore  que  Dieu  aune  puis- 
sance de  les  produire ,  je  lui  demanderai  quelle 
est  donc  cette  puissance  d'agir  contre  son  ordre , 
qui  est  sa  nature.  Peut-on  dire  que  Dieu  a  la 
puissance  de  détruire  sa  sagesse,  et  de  changer 
son  essence  infiniment  parfaite  ?  L'auteur  oseroit- 
il  dire  que  l'ordre  immuable,  qui  est,  selon  lui, 
la  sagesse  éternelle  que  Dieu  aime  d'un  amour 
substantiel  et  nécessaire,  soit  distingué  de  sa 
puissance?  Mais  si  la  puissance  divine  et  Tordre 
ne  sont  qu'une  même  chose ,  h  quel  propos  nous 
représenter  une  puissance  toute  prête  à  agir ,  et 
retenue  par  l'ordre?  En  quel  sens  peut-on  attri- 
buer a  Dieu  une  puissance  de  faire  ce  qui  viole- 
roit  l'ordre ,  c'est-a-dire  sa  perfection  même  ,  et 
qui  par  conséquent  seroil  la  souveraine  imper- 
fection ? 

Il  est  inutile  de  dire  que  c'est  par  souveraineté 
de  perfection  ,  et  non  par  foiblesse ,  que  Dieu  ne 
peut  se  borner  à  l'ouvrage  le  moins  parfait.  C'est 
par  souveraineté  de  perfection  qu'il  est  invinci- 
blement déterminé  à  engendrer  son  Verbe,  comme 
l'auteur  soutient  qu'il  est  invinciblement  déter- 
miné à  produire  toujours  l'ouvrage  le  plus  parfait, 
quand  il  agit  au-dehors.  Cette  souveraineté  de 
perfection  fait-elle  que  Dieu  ait  une  vraie  puis- 
sance de  n'engendrer  pas  son  Verbe?  Non ,  sans 
doute  ;  elle  ne  doit  pas  faire  aussi  que  Dieu  ait  une 
vraie  puissance  de  produire  au-dehors  l'ouvrage  le 
moins  parfait. 
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Ratons  donc  pour  toujours  et  en  tous  sens 
cette  puissance  que  Fauteur  attribue  k  Dieu ,  de 
faire  ce  qui  ne  pourrait  arriver  sansqueDieu  ces- 
sât d'être  infiniment  parfait,  et  d*ôtre  Dieu  même. 
Ce  fondement  posé ,  tout  est  éclairci.  Tout  ce  qui 
n'est  point  renfermé  dans  le  dessein  que  Dieu  a 
pris  pour  la  plus  grande  perfection  de  son  ou- 
vrage est  absolument  contraire  a  l'ordre.  Tout 
ce  qui  est  absolument  contraire  à  l'ordre  est  ab- 
solument coulraire  a  l'essence  de  Dieu.  Tout  ce 
qui  est  absolument  contraire  à  l'essence  de  Dieu 
est  mauvais,  et  absolument  impossible.  Tout  ce 
qui  est  absolument  impossible  ne  peut  jamais  en 
aucun  sens  être  Tobjet  de  la  science  de  Dieu  : 
donc  tout  ce  qui  n'est  point  renfermé  dans  ce 
dessein  que  Dieu  a  exécuté,  et  où  il  a  mis  jus- 
qu'au plus  haut  degré  toutes  les  perfections  que 
sa  puissance  est  capable  de  produire,  ne  peut 
jamais ,  en  aucun  sens ,  être  l'objet  de  la  science 
divine. 

11  est  vrai  que  Dieu  voit  distinctement  et  tient 
en  sa  puissance  tous  les  degrés  de  perfection  qui 
sont  inférieurs  h  celui  auquel  il  élève  son  ouvrage  ; 
mais  l'ordre  immuable,  qui  est  son  essence  même, 
ne  lui  permettant  pas,  selon  l'auteur,  de  s'arrêter 
à  aucun  de  ces  degrés  inférieurs  ,  il  s'ensuit  que 
Dieu  ne  les  peut  jamais  voir  que  comme  essentiel- 
lement inséparables  des  degrés  supérieurs ,  et  par 
conséquent  qu'ils  ne  font  plus  des  degrés  différents, 
mais  que  tous  ensemble  ne  font  qu'une  perfection 
unique  et  indivisible  pour  le  total  de  Touvrageque 
Dieu  peut  produire. 

Ainsi,  selon  l'auteur,  si  Dieu  se  représentoil 
ces  degrés  inférieurs  de  perfection  comme  séparés 
des  supérieurs ,  il  se  représenteroit  une  chimère  ; 
car,  en  tant  que  séparés,  ils  sont  absolument  im- 
possibles ,  comme  un  carré  sans  angle ,  ou  une 
montagne  sans  vallée.  La  perfection  de  son  ouvrage 
est  aussi  indivisible  qu'il  est  indivisible  lui-même  ; 
car,  s'il  pouvoit  faire  un  ouvrage  qui  ne  renfer- 
mât pas  toute  la  perfection  possible,  il  violeroit 
Tordre  et  se  détruiroit  lui-môme.  Comme  il  ne 
peut  concevoir  une  partie  de  ses  perfections  en 
tant  que  réellement  séparée  des  autres,  parce  que 
cette  séparation  réelle  est  impossible  et  détruiroit 
sa  nature  ;  de  même ,  il  ne  peut  considérer  une 
partie  des  perfections  de  son  ouvrage  comme  réel- 
lement séparée  du  reste  :  car  cette  séparation  vio- 
leroit Tordre ,  c'est-a-dirc  qu'elle  détruiroit  Dieu, 
et  qu'elle  est  absolument  impossible.  Il  est  donc 
vrai ,  selon  les  principes  de  l'auteur ,  que  tous  les 
degrés  de  perfection  qui  composent  l'ouvrage  de 
Dieu  sont  essentiellement  indivisibles,  et  queDieu 
2. 


ne  peut  jamais  les  voir  que  dans  cette  Indivisibi- 
lité. Il  est  vrai  aussi  que  tout  plan  moins  parfait 
que  celui  qui  a  été  exécuté  étoit  absolument  im- 
possible en  tous  sens.  Il  faut  conclure  qu'aucnn 
autre  plan  ne  peut  être  connu  de  Dieu  ;  car  ce  qui 
n'a  ni  existence  ni  possibilité  est  un  néant  si  pur 
et  si  absolu,  que  Dieu  ne  peut  jamais  le  connoitre. 
Dieu  ne  peut  en  juger  que  comme  il  juge  d'un 
carré  sans  angle,  ou  d'une  montagne  sans  vallée  ; 
c'est-à-dire  qu*il  en  exclut  toute  affirmation ,  et 
qu'il  connoit  que  ces  choses  sontimpossibles.  Donc 
la  science,  que  les  théologiens  appellent  de  $impU 
intelligence ,  est  détruite;  car  Dieu  ne  peut  rien 
connoitre  de  possible  au-delk  de  ce  qu'il  a  résolu 
de  faire  :  ainsi  il  ne  lui  reste  que  la  science  des 
êtres  existants  ou  futurs,  que  l'école  appelle  de 
vision ,  et  la  connoissance  des  choses  impossibles , 
qui  ne  consiste  que  dans  Fexclusion  de  tout  juge- 
ment. 

Mais,  direz-vous,  suivant  ces  principes,  Dieu 
peut-il  connoitre  les  futurs  qu'on  appelle  condi- 
tionnels? Non ,  sans  doute  ;  car  ces  futurs  condi- 
tionnels n'entrant  point  dans  le  plan  le  plus  par- 
fait que  Dieu  a  exécuté,  ils  ne  peuvent  entrer  que 
dans  d'autres  plans  moins  parfaits  que  Tordra  in- 
violable rejette.  Aucune  de  ces  choses  n'aurait  pa 
arriver  ^ans  violer  Tordre,  qui  a  réglé  absolument 
jnsques  aux  moindres  circonstances  de  Touvrage , 
pour  produire  le  tout  le  plus  parfait.  Il  est  donc 
faux  que  Dieu  ait  vu  ces  choses  comme  futures, 
puisqu'il  n'a  pu  les  voir  que  telles  qu'elles  étoient , 
c'est-h-dire  absolument  impossibles.  Ce  qui  n'a 
aucune  possibilité  n*a  aucune  futurition  ,8'il  m'est 
permis  de  parler  ainsi  ;  tout  ce  qui  n'est  point 
renfermé  dans  le  plan  général  que  Dieu  exécute 
n'a  aucune  possibilité ,  comme  nous  Tavons  mon- 
tré :  donc  il  ne  peut  avoir  aucune  futurition. 

D'où  vient  donc  que  Jésus-Christ ,  qui  ne  peut 
voir  ce  que  Dieu  même  ne  voit  pas,  assure  si  for- 
tement dans  TÉvangile  que  Tyr  et  Sidon  eussent 
fait  pénitence  dans  le  cilice  et  dans  la  cendre,  si 
elles  eussent  vu  les  miracles  dont  Bethsalda  et 
Corozain  furent  favorisés  *  ?  Dira-t-on  que  Jésus- 
Christ  le  prévoyoit,  parce  qu'il  y  avoitune  liaison 
naturelle  entre  cet  effet  et  les  dispositions  des 
Tyriens  et  des  Sidoniens?  Mais  c'est  répondra 
par  une  pure  pétition  de  principe;  car  il  ne  peut 
jamais  y  avoir  de  liaison  naturelle  entre  une  dis- 
position qui  existe,  et  un  effet  absolument  îm^ 
possible.  L'ordre  avoit  réglé  que  les  Tyriens  aii- 
roient  cette  disposition  ;  mab  le  même  ordre  avoit 
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réglé  immuablement  que  les  miracles  ne  se  fe* 
roieul  pas  chez  les  Tyriens,  et  que  leur  conversion 
n*arriveroit  jamais.  Je  comprends  bien  que  ce 
qui  est  réglé  par  la  volonté  libre  de  Dieu  est  pos- 
$ible  d'une  autre  manière  que  celle  dont  Dieu  Ta 
réglé,  parce  que  Dieu  pou  voit  le  régler  autrement. 
Mais  ce  qui  est  déterminé  invinciblement  par 
Tordre  immuable  et  nécessaire ,  c'est-a-dire  par 
Tessence  de  Dieu  môme ,  ne  peut  jamais ,  en  au- 
cun sens ,  arriver  autrement  que  comme  Tordre 
Ta  réglé.  La  prédication  et  Taccomplissement  des 
miracles  chez  les  Tyriens  n'entrant  pas  dans  le 
seul  plan  que  Tordre  immuable  a  pris ,  et  tous  les 
autres  plans  étant  absolument  impossibles ,  puis- 
qu'ils sont  rejetés  par  Tordre  qui  est  l'essence  di- 
vine ,  il  s'ensuit  que  la  conversion  des  Tyriens , 
bien  loin  d'être  conditionnellement  future  dans 
ces  circonstances,  étoit  absolument  impossible  par 

cette  voie. 

Poussera-t-on  la  témérité  jusques  h  dire  que 
Jésus-Christ  le  disoit  comme  honune,  sur  de  sim- 
ples apparences ,  sans  le  savoir  certainement  ? 
Mais  quand  on  iroit  jusqu'à  cet  excès  d'égarement, 
dira-t-on  aussi  que  quand  David  demanda  s'il  se- 
roit  livré  h  Saûî  ou  non ,  en  cas  qu'il  demeurât 
dans  la  ville  de  Ceila  * ,  Dieu  répondit  qu'il  seroit 
livré  s'il  y  demeuroit ,  pour  parler  suivant  les 
conjectures  humaines?  Mais ,  si  on  n'a  point  de 
honte  de  répondre  ainsi ,  du  moins  qu'on  m'ex- 
plique comment  est-ce  que  Jésus-Christ  a  pu  dire  : 
Si  je  demandois  à  mon  Père,  il  m'enverroit  plus 
de  dMixe  légions  d'anges  ^,  lui  qui  savoit  qu'il 
étoit  impossible  à  son  Père  de  les  lui  envoyer , 
puisque  tout  cela  étoit  contraire  au  dessein  invin- 
ciblement réglé  par  Tordre,  et  essentiellement  in- 
séparable de  la  nature  infiniment  parfaite  de 
Dieu. 

I!  n'est  pas  question  de  savoir  comment  est-ce 
que  Dieu  voit  les  futurs  conditionnels  ;  je  sais  qu'il 
y  a  l^dessus  diverses  opinions  dans  l'école.  Les 
uns  disent  que  c'est  par  une  science  qui  n*est  ni 
celle  de  vision ,  ni  celte  de  simple  intelligence ,  et 
qu*OQ  nomme  moyenne.  Les  autres  disent  que ,  si 
ces  objets  ne  sont  point  absolument  futurs,  Dieu 
les  voit  par  la  science  de  simple  intelligence ,  et 
que ,  s'ils  sont  futurs ,  il  les  voit  dans  son  décret 
par  la  science  de  vision.  Mais  enfin,  tous  convien- 
nent que  Dieu  les  voit,  puisque  l'Écriture  Tenseigne 
si  formellement.  Il  n'y  a  que  l'auteur,  qui ,  siiton 
tes  principes ,  seroit  réduit  à  dire  que  Dieu  ne  les  ! 
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voit  en  aucune  façon  comme  futurs,  et  qu'il  n'en 
connoît  que  l'absolue  impossibilité. 

Vous  raisonnez  sur  un  faux  principe ,  me  dira 
peut-être  l'auteur;  vous  supposez  que  Tordre 
règle  tout  ce  que  les  volontés  libres  des  créatures 
doivent  vouloir;  et  moi ,  tout  au  contraire,  je 
suppose  seulement  que  Dieu  ,  prévoyant  par  une 
science  conditionnelle  ce  que  voudront  les  créa- 
tures libres,  il  s'accommode  k  cette  prévisioa,  et 
que  Tordre  le  détermine  à  choisir  celles  qui  au- 
ront certains  désirs,  d*ou  résultera  la  plus  grande 
perfection  de  l'ouvrage.  Mais  en  attendant  que 
nous  détruisions  cette  opinion,  par  des  principes 
clairs  que  nous  poserons  dans  la  suite ,  concluons 
toujours  que  si  Dieu  a  été  déterminé  par  Tordre  ii 
choisir,  dans  la  création,  les  créatures  de  la  vo- 
lonté desquelles  il  a  prévu  que  résulteroit  la  plus 
grande  perfection  de  son  ouvrage ,  il  lui  étoit  im- 
possible de  faire  un  autre  choix ,  et  par  conséquent, 
selon  cette  opinion  môme,  tout  autre  plan  quecelui 
qui  a  été  exécuté  ne  renfermant  point  les  volontés 
des  créatures  que  Tordre  demande,  il  est  à  l'égard 
de  Dieu  comme  un  carré  sans  angle  :  il  étoit  im- 
possible que  Dieu  choisit  ce  plan ,  où  les  créatures 
auroient  voulu  des  choses  qui  auroient  produit  un 
dessein  moins  i)arfait.  Si  le  choix  de  ce  plan  étoit 
impossible,  le  plan  lui-même  ne  Tétoit  pas  moins, 
et  par  conséquent  il  n'a  pu  êtreTobjetde  la  science 
divine. 

CHAPITRE  VL 

Les  conséqueuoes  de  ce  système  df^lruirolent  cotièreineDt 

la  liborté  de  Dieu. 

Mais  sapons  tout  d'un  coup  les  fondements  de 
cette  doctrine.  En  quoi  consiste  la  lil)er té  de  Dieu? 
Saint  Augustin  appelle  cette  liberté  un  libre  ar- 
bitre * .  TertuUien  assure  que  la  liberté  que  nous 
éprouvons  en  nous  n'est  qu'une  image  de  celle  de 
Dieu  ;  et ,  ce  qui  est  très  remarquable ,  c'est  que 
ce  Père  dit  que  notre  liberté  ressemble  à  celle  de 
Dieu ,  dans  un  ouvrage  où  il  veut  montrer  à  Mar- 
cion  ^  que  notre  liberté  est  une  perfection  véritable 
qui  vient  du  bon  principe.  Mais  où  la  trouverons- 
nous  en  Dieu  cette  liberté  k  laquelle  la  nôtre  res- 
semble ?  sera-ce  dans  les  volontés  que  Dieu  a  par 
rapport  à  soi-même?  Nullement  ;  car  il  ne  peuts'em- 
pêcher  de  vouloir  et  d'aimer  tout  ce  qui  est  en  lui  : 
autrement  sa  volonté  pourroit  devenir  mauvaise  ; 
car  elle  pourroit  cesser  de  vouloir  et  d'aimer  le 
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souverain  bieu.  Ne  nous  arrêtons  pas  davanlagc  à 
la  preuve  de  celte  vérité,  qui  est  universellement 
reconnue.  11  faut  donc  que  la  liberté  de  Dieu  se 
trouve  dans  les  volontés  qu^il  a  par  rapport  aux 
créatures.  Mais  supposez  qu'il  soit  invinciblement 
déterminé  par  Tordre  à  faire  toujours  le  plus  par- 
fait ,  il  faut  désespérer  de  trouver  jamais  de  ce 
c6té-là  aucun  vestige  de  liberté. 

Vous  vous  trompez  ;  me  dira-t-on;  Dieu  a  été 
libre ,  selon  Tautcur ,  de  faire  le  monde,  ou  de  ne 
le  faire  pas. 

il  est  vrai  que  Tauteur  raisonne  sur  ce  principe  ; 
mais  ce  principe  est  faux  ,  si  les  autres  principes 
de  Tauteursont  véritables.  Qu'il  me  réponde  pré- 
cisément. Ou  vous  croyez ,  lui  dirai-je ,  qu'il  étoit 
plus  parfait  de  créer  le  monde  que  de  ne  le  créer 
pas ,  ou  vous  croyez  que  ces  deux  choses  étoieût 
d'une  égale  perfection.  Si  vous  croyez  qu'il  étoit 
plus  parfait  de  créer  le  monde  ,  Dieu  étoit  donc 
invinciblement  déterminé  par  Tordre  a  le  créer,  et 
il  n'avoit  aucune  liberté  pour  ne  le  créer  pas  :  si 
vous  dites  que  ces  deux  choses  étoient  d'une  égale 
|)erfeclion ,  vous  supposez  que  le  néant  est  aussi 
bon  que  Touvrage  le  plus  parfait  ;  ce  qui  est  une 
opinion  monstrueuse. 

Ne  m'imposez  pas,  répondra  peut-être  Tauteur: 
je  soutiens  seulement  qu'il  est  également  bon  a 
Dieu  de  faire  ou  de  ne  faire  pas  son  ouvrage , 
parce  qu'il  peut  s'en  passer;  quoique  j'avoue  en 
même  temps  que  si  on  compare  ces  deux  choses 
entre  elles,  on  trouvera  que  Touvruge  le  plus  par- 
fait est  meilleur  que  le  néant.  Si  donc  on  regarde 
ces  deux  choses  par  rapport  à  Tintinio  perfection 
de  Dieu  ,  faire  le  monde,  ou  ne  faire  rien ,  elles 
sont  égales ,  parce  qu'elles  sont  toutes  deux  infini- 
ment inférieures  a  Dieu  ;  qu'il  peut  se  passer  éga- 
lement de  Tune  et  de  l'autre;  et  qu'ainsi  aucune 
n'est  capable  de  le  déterminer  invinciblement. 
Mais  si  on  les  compare  entre  elles ,  l'être ,  et  sur<r 
tout  l'être  le  plus  parfait  que  Dieu  puisse  créer, 
vaut  mieux  que  le  néant.  L'auteur  peut-il  ajouter 
quelque  chose  à  cette  réponse  ?  Mais  cette  réponse, 
qui  est  Tunique  refuge  qu'il  puisse  chercher ,  va 
mettre  en  pleine  évidence  ce  que  je  dois  prouver 
contre  lui.  Qu'il  me  permette  seulemeot  de  Tin- 
terroger encore.  Pourquoi,  lui dirai-je,  prétendez- 
vous  que  Dieu  est  déterminé  invinciblement  à 
faire  toujours  le  plus  parfait?  C'est,  me  répondra- 
t-il ,  que  Tordre  ,  qui  est  pour  lui  imo  loi  invio- 
lable ,  demande  qu'il  préfère  toujours  le  plus  par 
fait  au  moins  parfait.  Mais  quoi  !  répondrai-je , 
le  plus  parfait  et  le  moins  parfait  sont-ils  aux  yeux 
de  Dieu  plus  inégaux  que  le  plus  parfait  et  le 


néant?  Non ,  sans  doute  ;  car  le  moins  parfait  a 
quelque  degré  de  perfection  ;  et  le  néant ,  qui  n'en 
a  aucune ,  est  infiniment  au-dessous  ;  en  un  mot, 
il  est  l'imperfection  souveraine.  Mais  DieU;  ré- 
pondra encore  une  fois  Tauteur ,  ne  compare  pas 
le  néant  et  Têtre  le  plus  parfait  entie  eux  :  s'il  les 
comparoit  ainsi ,  il  préféreroit  nécessairement  la 
création  au  néant  ;  il  les  voit  seulement  dans  une 
espèce  d'égalité  par  rapport  a  sa  souveraine  per- 
fection, parce  qu'il  peut  également  se  passer  de 
l'un  et  de  l'autre.  Eh  bien  !  continuerai-je ,  pour- 
quoi ne  voulez-vous  pas  aussi  que  Dieu  regarde 
avec  la  même  indifférence  le  plus  parfait  et  le  moins 
parfait ,  comme  étant  tous  deux  dans  une  espèce 
d'égalité  par  rapport  a  sa  souveraine  perfection , 
parce  qu'il  peut  également  se  passer  de  l'un  et  do 
l'autre ,  et  qu'ils  lui  sont  tous  deux  infiniment  in- 
férieurs ,  en  sorte  qu'aucun  d'eux  ne  peut  le  dé- 
terminer invinciblement  ? 

Choisissez,  poursuivrai-je,  comme  il  vous  plaira: 
ou  supposez  que  Dieu  ne  compare  point  les  choses 
entre  eUes,  et  qu'il  regarde  les  plus  inégales  comme 
étant  égales  par  rapport  à  lui,  parce  qu'il  peut  se 
passer  également  de  toutes;  ou  supposez  qu'il  Jes 
compare  entre  elles.  Si  vous  supposez  qui!  ne  les 
compare  point  entre  elles ,  mais'  seulement  qu'il 
les  regarde  dans  une  espèce  d'égalité,  comme  lui 
étant  toutes  infiniment  inférieures,  dès  ce  moment 
vous  reconnoissez  Dieu  aussi  libre  pour  choisir  en- 
tre le  plus  parfait  et  le  moins  parfait,  que  pour 
choisir  entre  faire  le  monde  et  no  faire  rien.  Que 
si  vous  supposez  au  contraire  que  Dieu  compare 
les  choses  entre  elles,  et  que  c'est  par  rapport  ë 
cette  comparaison  qu'il  se  détermine,  n'avouerez- 
vous  pas  que,  comme  Tordre  le  détermine  au  plus 
parfait  en  le  comparant  avec  le  moins  parfait ,  il 
doit  aussi  le  déterminer  h  la  création  du  monde, 
en  comparant  le  monde ,  qui  est  Touvrage  le  plus 
parfait,  selon  vous,  avec  le  néant,  qui  est  l'imper- 
fection souveraine?  Ne  dites  point  que  Dieu  peut 
agir  ou  n'agir  pas;  mais  que,  supposé  qu'il  agisse, 
il  doit  nécessairement  agir  en  Dieu,  c'est-à-dire 
de  la  manière  la  plus  parfaite.  Supposer  que  Dieu 
peut  agir  ou  n'agir  pas,  c'est  supposer  d'abord 
sans  preuve  ce  que  j'ai  droit  de  mettre  en  ques- 
tion ,  selon  vos  principes.  Si  Dieu  ne  peul  agir  en 
Dieu  qu'en  produisant  Touvrage  le  plus  parfait, 
parce  que  sa  sagesse  lui  fait  nécessairement  pré- 
férer le  plus  parfait  à  l'imparfait ,  d'où  vient  que 
cette  même  sagesse  ne  le  détermine  pas  de  même 
à  préférer  Touvrage  le  plus  parfait  au  néant? 

Voyez  donc  où  vous  jette  votre  principe  1  Est-il 
question  défaire  une  mouche  on  une  fourmi ,  Dieu, 
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selon  vous,  ne  peut  se  dispenser  de  consulter 
Tordre  inviolable,  et  d*en  suivre  jusque  dans  la 
moindre  circonstance  toutes  les  lois.  Il  faut  abso- 
lument qu'il  donne  au  vil  animal  le  plus  haut  de- 
gré de  perfection  dont  il  est  capable ,  et  qu'il  le 
fasse  de  la  manière  la  plus  simple  et  la  plus  par- 
faite. Est-il  question  du  plus  grand  choix  que 
Dieu  ait  jamais  fait;  s'agit-il  de  créer  le  monde, 
on  de  ne  le  créer  pas  ;  dans  ce  choix ,  qui  est  le 
fondement  de  toutes  les  merveilles  de  sa  sagesse , 
Tordre  n'a  aucune  règle  de  perfection  a  lui  pro- 
poser :  cet  ordre ,  si  sévèrement  jaloux  de  la  plus 
grande  perfection  en  tout,  ne  trouve  aucune  in- 
égalité entre  l'être  le  plus  parfait  et  le  néant ,  lui 
qui  trouve  que  la  différence  du  moindre  degré  de 
perfection  décide  irrévocablement  en  faveur  du 
plus  parfait.  Quoi  donc!  quand  Dieu  choisit  entre 
deux  desseins  de  son  ouvrage ,  un  seul  degré  de 
perfection  dans  l'un  plus  que  dans  l'autre  emporte 
la  balance ,  détermine  Dieu  invinciblement ,  et 
lui  6te  toute  sa  liberté  :  mais  quand  Dieu  choisit 
entre  faire  le  monde  et  ne  le  faire  pas ,  c'est-b-dire 
entre  Têtre  le  plus  parfait  et  le  néant ,  tous  les  de- 
grés de  perfection  possible  rassemblés  ne  peuvent 
déterminer  Dieu,  et  l'emporter  sur  le  néant  même! 

Mais  encore  ce  grand  choix ,  ce  profond  conseil 
de  Dieu  qui  se  détermine  il  créer  le  monde ,  devroit 
être  sans  doute  le  plus  grand  effet  de  sa  sagesse. 
Cependant,  selon  vous,  c'est  une  action  indéli- 
bérée ,  une  action  sans  raison.  Souvenez-vous  que 
vous  dites  souvent  que  Dieu  agiroit  sans  raison,  et 
d'une  manière^  indigne  de  son  infinie  sagesse, 
toutes  les  fois  qu'il  agiroit  sans  être  déterminé  par 
Tordre  h  choisir  le  plus  parfait.  S'il  n'est  point 
plus  parfait  à  Dieu  de  créer  le  monde  que  de  ne  le 
créer  pas.  Dieu  Ta  donc  créé  sans  raison ,  etd*une 
manière  indigne  de  sa  sagesse».  Si  au  contraire  il 
lui  est  plus  parfait  de  le  créer  que  de  ne  le  créer 
pas ,  je  reviens  toujours  à  conclure  qu'il  Ta  donc 
créé  nécessairement ,  et  qu'il  n'a  eu  aucune  li- 
berté h  Tégard  de  son  ouvrage. 

Voymis  encorece  qui  fait  dire  à  l'auteur  que  Dieu 
est  libre  pour  faire  son  ouvrage  ou  ne  le  faire  pas. 
C'est  que  son  ouvrage  n'ayant  qu'une  perfection 
bornée,  et  infiniment  inférieure  a  celle  de  Dieu , 
il  ne  peut  déterminer  invinciblement  la  volonté 
divine  à  le  produire.  Nous  venons  de  voir  que  tout 
cela  est  faux ,  selon  les  principes  de  l'auteur ,  puis- 
qu'il ne  faut ,  selon  lui ,  qu'un  seul  degré  de  per- 
fection pour  déterminer  Dieu  invinciblement.  Mais 
supposons  pour  un  moment  tout  ce  qui  lui  plaira  : 
voyons  si  en  le  laissant  faire  nous  trouvons  quel- 
que suite  dans  sa  doctrine.  Comment  me  prouvez- 


vous  ,  lui  dirai-je ,  que  le  monde  tel  que  nous  le 
voyons  est  Touvrage  le  plus  parfait  que  Dieu  puisse 
produire  ?  Pour  moi ,  je  n'y  vois  rien  que  de  borné 
en  étendue  et  en  perfection.  C'est ,  me  répondra- 
t-il ,  que  cet  ouvrage  est  infini  en  prix  et  en  per- 
fection par  l'incarnation  du  Verbe.  Le  monde  n'a 
été  fait  que  pour  Jésus-Christ ,  et  sans  lui  le  Père 
ne  vcrroit  dans  tout  cet  ouvrage  rien  qui  portât 
le  caractère  de  son  infinie  sagesse^  ni  qui  fût  di- 
gne de  ses  complaisances. 

Eh  bien ,  laissons  Fauteur  en  pleine  liberté,  ou 
de  considérer  le  monde  comme  séparé  du  Verbe 
divin ,  ou  de  confondre  le  Verbe  avec  Touvrage  de 
Dieu ,  quoiqu'il  n'y  ait  que  l'humanité  de  Jésus- 
Christ  qui  soit  en  effet  son  ouvrage.  Ou  vous  con- 
sidérez ,  lui  dirai-je ,  Touvrage  de  Dieu  comme  in- 
finiment parfait,  à  cause  du  Verbe ,  avec  lequel  il 
fait  un  tout  indivisible  ;  ou  vous  le  regardez  comme 
étant  d'une  perfection  bornée ,  en  n'y  comprenant 
pas  le  Verbe. 

Si  vous  n'y  comprenez  pas  le  Verbe  ;  si  vous  re- 
gardez Touvrage  comme  n'ayant  qu'une  perfection 
bornée ,  je  conclus  que  Dieu  auroit  pu  le  créer  plus 
parfait  qu'il  n'est ,  et  qu'ainsi  il  a  violé  l'ordre  ;  car 
c*est  nier  la  puissance  infinie  de  Dieu ,  que  de  la 
borner  absolument  h  un  degré  précis  de  perfection 
finie. 

Si  au  contraire  vous  regardez  Touvrage  de  Dieu 
comme  infiniment  parfait ,  'k  cause  du  Verbe  qui 
s'y  est  uni,  et  qui  fait  avec  lui  un  tout  indivisible, 
voici  les  conséquences  que  j'en  tire.  N'oubliez  pas 
que  votre  unique  ressource ,  pour  sauver  la  liberté 
de  Dieu  dans  la  création  de  l'univers ,  étoit  de  dire 
qu'un  ouvrage  d'une  perfection  bornée,  et  infini- 
ment inférieure  à  celle  de  Dieu ,  ne  pouvoit  le  dé- 
terminer invinciblement.  Si  donc  Touvrage  de  Dieu 
a  une  perfection  infinie ,  vous  ne  pouvez  plus  dire 
que  Dieu  a  été  libre  de  le  créer  ou  de  ne  le  créer 
pas.  A  qui  espérez-vous  de  persuader  qu'il  étoit 
aussi  bon  il  Dieu  de  ne  faire  rien,  que  de  faire  un 
ouvrage  infiniment  parfait,  un  ouvrage  aussi  par- 
fait que  lui-même ,  un  ouvrage  dans  lequel  il  a  mis 
toute  sa  perfection ,  puisque  la  plénitude  de  la  di- 
vinité habite  corporellement  en  Jésus-Christ,  et 
que  vous  ne  voulez  jamais  considérer  Touvrage  en 
tant  que  détaché  de  la  plénitude  de  la  divinité  qui 
y  habite?  Selon  vous ,  entre  deux  êtres  bornés,  un 
seul  degré  de  perfection  emporte  la  balance  et  dé- 
termine Dieu  invinciblement  ;  et  entre  le  néant  et 
un  ouvrage  infiniment  parfait ,  l'infinie  perfec- 
tion de  cet  ouvrage  ,  qui  est  égale  h  celle  de 
Dieu,  ou ,  pour  mieux  dire ,  qui  est  celle  de  Dieu 
même,  ne  pourra  pas  emporter  la  balance  et  dé- 
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lerminer  la  volonté  de  Dieu.  Reconnoissez  les  sui- 
tes nécessaires  de  cette  doctrine;  avouez  que  cet 
ouvrag[e  infiniment  parfait  a  dû  déterminer  Dieu 
invinciblement;  et  qu'ainsi  il  n*a  jamais  eu  aucune 
liberté  par  rapport  a  ses  créatures;  non  plus  que 
par  rapport  à  lui-même,  si  votre  principe  est  vé- 
ritable. 

CHAPITRE  VU. 

Il  raodroit  conclure  de  ce  système  que  le  monde  rsC  un 
être  nécessaire,  ioflni  et  étemel. 

Si  Fauteur  persiste  à  regarder  le  Verbe  divin 
comme  faisant  avec  l'univers ,  par  Fincaruation , 
un  tout  indivisible  qui  est  un  ouvrage  infiniment 
parfait,  voilà  le  monde  qui ,  selon  Fauteur,  est 
Infini  en  perfection  :  il  ne  lui  resteroitplusquede 
le  soutenir  infini  en  étendue  actuelle.  Mais,  sans 
lui  imputer  cet  excès ,  je  me  borne  k  prouver  que, 
selon  ses  principes,  le  monde  qui  est  infiniment 
parfait  est  un  être  nécessaire  ,  et  qu'il  a  dû  être 
éternel.  En  voici  la  preuve  : 

$*il  a  été  nécessaire,  comme  nous  venons  de  le 
montrer  par  les  principes  de  Fauteur ,  que  Dieu 
créât  le  monde,  parce  qu'il  étoit  plus  parfait  de 
le  créer  que  de  ne  le  créer  pas  ;  il  a  été  nécessaire 
aussi  que  Dieu  le  créât  dès  l'éternité  :  toutes  cho- 
ses étant  égales  d'ailleurs ,  sans  doute  ce  qui  est 
éternel  est  plus  parfait  en  soi  que  ce  qui  n^cst  que 
temporel. 

11  est  vrai ,  répondra  Fauteur  ;  mais  l'ordre  de- 
maudoit  que  le  monde  ne  fût  produit  que  dans  le 
temps  ;  afin  quil  parût  que  Dieu  pouvoit  absolu- 
ment s*en  passer ,  ayant  été  éternellement  sans  le 
produire;  de  plus  ,  il  falloit  que  le  monde  mar- 
quât ,  par  son  commencement ,  son  origine  et  sa 
dépendance. 

Examinons  ces  deux  raisons  Fune  après  l'autre. 

Quant  à  la  première ,  il  est  faux  que  Fordrc  de- 
mandât que  le  monde  fût  créé  dans  le  temps,  pour 
marquer  que  Dieu  pouvoit  absolument  s'en  passer; 
Fordre  ne  peut  avoir  voulu  marquer  ce  qui  n'é- 
toit  pas  vrai.  Selon  Fauteur ,  comme  nous  l'avons 
prouvé ,  Dieu  ne  pouvoit  absolument  se  passer 
du  monde  :  donc  Fordre  n'a  pu  suspendre  la  créa- 
tion du  monde ,  pour  marquer  que  Dieu  pouvoit 
absolument  s'en  passer  ;  puisque  Dieu  ne  pouvoit 
se  passer  du  monde  ,  et  que  Fordre  en  demandoit 
la  création,  comme  la  chose  la  plus  parfaite, 
Dieu  ne  pouvoit  en  différer  la  création  pour  mon- 
trer qu*il  étoit  libre  de  ne  le  créer  pas.  Voila  donc 
la  première  évasion  de  Fauteur  détruite,  et  mon 
raisonnement  revient  toujours  :  il  étoit  meilleur 


en  sol  que  Fouvrage  fût  éternel ,  que  temporel  : 
donc  Fordre ,  qui  exige  toujours  le  plus  parfait, 
a  dû  exiger  de  Dieu  Féternité  du  monde. 

Prenez  garde  encore  que  la  réponse  de  Fauteur 
se  détruit  elle-même,  de  quelque  côté  qu'il  se 
tourne.  Quand  même,  comme  il  le  prétend ,  For- 
dre auroit  voulu  que  le  monde  ne  fût  créé  que 
dans  le  temps ,  ce  ne  pourroit  pas  être  pour  mon- 
trer que  Dieu  a  été  libre  de  créer  le  monde,  ou 
de  ne  le  créer  pas.  Il  faut  dire,  au  contraire ,  que 
si  Dieu  a  tant  différé  la  création  du  monde ,  c'est 
quïl  ne  pouvoit  le  créer  plus  tôt  ;  car  il  ne  pou- 
voit violer  Fordre,  qui  exigeoit  ce  retardement. 
Ainsi  il  n'a  pu  montrer  son  souverain  domaine  et 
sa  parfaite  liberté  à  Fégard  de  la  création,  par  une 
suspension  qui  ne  venoit  que  d'une  absolue  et  im- 
muable nécessité. 

Maintenant  venons  à  la  seconde  raison ,  dont 
Fauteur  paroit  éblouir  ses  lecteurs.  Pourquoi  veut- 
il  que  Dieu  n'ait  pu  marquer  la  dépcndancede  son 
ouvrage  qu'en  le  créant  dans  le  temps?  Dieu  n'a- 
t-il  pas  fait  les  rayons  du  soleil  aussi  anciens  que 
le  soleil  même?  et  n'a-t-il  pas  mis  néanmoins  dans 
ces  rayons  la  marque  de  leur  origine?  Ne  voit-on 
pas  manifestement  qu'ils  viennent  du  soleil  pour 
éclairer  l'univers?  Comment  Fauteur  ose-t-il  dire 
que  Dieu  ne  pouvoit  pas  de  même  mettre  dans  son 
ouvrage  une  impression  si  claire  de  sa  puissance  » 
que  chaque  créature  portât  pour  ainsi  dire  le  sceau 
de  la  création?  Non-seulement  il  faut  que  Fauteur 
avoue  que  Dieu  Fa  pu  ,  mais  il  ne  peut  éviter  de 
dire  qu'il  Fa  fait ,  puisque ,  selon  saint  Paul  • , 
Dieu  se  rend  sensible  dans  ses  ouvrages ,  et  nous 
y  découvre  ses  merveilles.  Mais  regardons  encore 
cette  vérité  de  plus  près.  Un  architecte  qui  fait  un 
bâtiment,  un  peintre  qui  fait  un  tableau ,  ne  mar- 
que pas  par  la  date  de  son  ouvrage  que  cet  ou- 
vrage ne  s'est  pas  fait  de  lui-même,  et  qu'il  en  est 
Fauteur  :  on  voit  ce  bâtiment,  on  considère  ce 
tableau ,  on  ne  sait  point  quand  est-ce  qu'ils  ont 
été  faits  ;  mais,  sans  savoir  le  temps,  on  voit  bien 
que  des  mains  savantes  et  industrieuses  ont  formé 
cet  édifice,  qu'un  habile  pinceau  a  uni  toutes  ces 
couleurs  ;  le  bâtiment  et  le  tableau  portent  Fun 
et  l'autre  la  marque  évidente  de  l'industrie  de 
l'ouvrier.  11  en  est  de  même  du  monde  :  ouvrez  les 
yeux ,  le  monde  entier  se  présente  a  vous  comme 
un  miroir  où  la  puissante  main  de  Dieu  est  repré- 
sentée ;  on  y  voit  un  dessein  marqué  et  suivi  en 
tout.  Dire  que  le  hasard  Fa  fait ,  c'est  la  même  fo- 
lie que  de  dire  :  Un  bâtiment  régulier  et  d'une  su- 
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perbc  arcliitcclurc  s'est  formé  de  soi-même  par  le 
jpur  hasard.  Il  n'est  pas  question  de  savoir  quand 
est-ce  que  Fanivers  a  été  fait.  Enfin  il  porte  la 
marque  de  son  origine;  on  ne  peut  le  voir  sans 
préoccupation ,  et  n'avouer  pas  qu'une  main  éga- 
lement puissante  et  sage  Ta  formé.  Quand  môme 
il  seroit  éternel ,  il  faudroit  reconnoîlre  qu'une  sa- 
gesse étemelle  en  auroit  arrangé  toutes  les  parties 
pour  composer  un  tout  où  l'art  éclate  si  parfaite- 
ment. L'art  qui  règne  manifestement  dans  toute 
la  nature  est  donc  la  marque  du  doigt  de  Dieu,  et 
comme  son  sceau  sur  son  ouvrage.  Il  n'en  falloit 
point  d'autres  marques;  et  s'il  en  eût  fallu,  nous 
devoDs  croire  que  Dieu  en  auroit  trouvé.  Lui,  qui 
est  le  maître  de  toutes  les  pensées  des  esprits  ,  ne 
|)ouvoit-iI  pas  les  rendre  aussi  attentifs  qu'il  Tau- 
roit  voulu  h  l'opération  par  laquelle  il  fait  tout  en 
tous  ?  La  volonté  par  laquelle  il  auroit  modifié 
ainsi  les  esprits  eût  été  sans  doute  très  simple  et 
très  générale.  Cela  étant ,  Dieu  pouvoit  faire  le 
monde  éternel.  S'il  Fa  pu ,  il  l'a  dû  ;  s'il  Ta  dû ,  il 
l'a  fait;  car  il  ne  viole  jamais  l'ordre,  qui  préfère 
toujours  le  plus  parfait. 

De  plus,  le  fait  de  la  création ,  quoique  très  cer- 
tain de  toute  la  certitude  dont  un  fait  historique 
est  capable,  n'étoit  point  la  marque  de  l'origine 
de  l'univers  dont  Dieu  devoit  se  servir ,  pour  mon- 
trer que  l'univers  étoit  son  ouvrage  :  Il  falloit  une 
marque  qui  frappât  soudainement  et  sans  discus- 
sion tous  les  esprits  attentifs.  C'est  ce  que  le  bel 
ordre  de  l'univers  fait  admirablement  ;  mais  c'est 
ce  que  la  preuve  historique  de  la  création  ne  sau- 
roit  faire  :  elle  n'est  que  dans  le  seul  livre  que 
nous  appelons  rÊcriture  sainte,  inconnu  a  la 
plupart  des  peuples  et  des  siècles.  Tous  les  anciens 
philosophes  )^lens  ont  ignoré  ce  fait;  11  n'y  a  que 
les  Juifs  et  les  chrétiens  qui  en  aient  été  instruits^ 
c*est-b-dire  que  cette  histoire  de  la  création  du 
genre  humain  n'a  été  sue  que  par  la  moindre  par- 
tie des  hommes.  Comment  cette  histoire  sera-t-elle 
la  marque  évidente  de  la  dépendance  du  monde  à 
l'égard  de  son  Créateur,  puisque  au  contraire  nous 
avons  besoin  tous  les  jours  de  prouver  ce  fait ,  qui 
est  si  .ancien  et  si  ignoré,  par  l'art  admirable  qui 
reluit  dans  les  créatures,  et  par  la  dépendance  qui 
est  essentiellement  renfermée  dans  l'idée  des  êtres 
qu'on  nomme  contingents?  Encore  une  fois,  je  con- 
viens que  le  fait  de  la  création  est  prouvé  par  la 
plus  authentique  de  toutes  les  histoires ,  et  qu'il 
est  très  propre  à  persuader  la  religion  à  tous  ceux 
qui  liront  cette  histoire  attentivement  ;  mais  je 
prétends  que  Dieu  a  mis  dans  son  ouvrage  une  au- 
tre  man|iio  Invuioonp  plus  éclatante  et  plus  uni- 


verselle de  sa  dépendance,  je  veux  dire  Tart  divin 
qui  règne  dans  toute  la  nature.  Pour  l'un ,  il  faut 
lire  un  livre,  ou  entendre  parler  ceux  qui  l'ont 
lu  :  pour  l'autre ,  il  ne  faut  qu'ouvrir  les  yeux.  Et 
en  effet ,  combien  d'hommes ,  sans  connoitre  l'his- 
toire de  l'Écriture,  sur  la  simple  inspecliou  de 
l'univers,  ont  connu  que  Dieu  l'avoit  formé!  Com- 
bien donc  la  sagesse  de  Dieu  se  seroit-elle  mé- 
comptée,  si ,  malgré  l'ordre  inviolable  qui  tend 
toujours  au  plus  parfait ,  elle  avoit  renoncé  h  ce 
qui  est  le  plus  parfait  en  soi-même,  savoir,  l'é- 
ternité du  monde,  pour  nous  donner  par  une 
création  temporelle,  marquée  dans  un  seul  livre 
incx>nnu  b  tant  de  nations ,  un  signe  de  la  dépen- 
dance des  créatures  ,  moins  éclatant,  moins  uni- 
versel et  moins  connu  que  la  chose  signifiée  même. 

Toutes  les  raisons  par  lesquelles  l'auteur  peut 
soutenir  que  le  monde  n'a  pas  dû  être  étemel 
tombent  donc  d'elles-mêmes.  Si  rien  n'a  pu  en 
empêcher  la  création  dès  Téternité,  il  faut  con- 
clure, selon  l'auteur ,  qu'il  est  effectivement  éter* 
nel,  et  qu'il  n'a  pu  être  autrement  ;  car  l'ordre 
immuable  y  a  déterminé  Dieu  invinciblement , 
comme  b  la  chose  la  plus  parfaite. 

Reste  maintenant  d'appliquer  à  rélernité,  qu'on 
appelle  a  parle  antc,  ce  que  l'auteur  dit  pour  celle 
qu'on  nomme  a  parie  post.  L'ouvrage  de  Dieu, 
selon  lui,  doit  porter  le  caractère  de  son  éternité 
et  de  son  immutabilité  :  donc  il  faut  que  l'ouvrage 
de  Dieu  soit  éternel  a  parte  post.  Autrement  sa 
volonté,  qui  déferoit  ce  qu'elle  a  fait,  seroit  incon- 
stante. No  pourrois-je  pas  lui  dire  de  même  :  Il 
faut  que  l'ouvrage  de  Dieu  soit  éternel  a  parte  anle; 
autrement  sa  volonté  ,  qui  auroit  fait  ce  qu'elle 
n'avoit  pas  fait  auparavant,  seroit  capable  de  nou- 
veauté et  d'inconstance.  Si  la  destruction  de  l'ou- 
vrage de  Dieu  marque  qu'il  cesse  de  vouloir  ce 
qu'il  a  voulu,  le  commencement  de  l'ouvrage  mar- 
que aussi  qu'il  commence  k  vouloir  ce  qu'il  ne 
vouloit  pas.  Si  donc,  selon  l'auteur,  l'ouvrage  de 
Dieu  ne  peut  jamais  finir,  il  faut,  parla  même  rai- 
son,  qu'il  n'ait  jamaiscommencé.  et  qu'il  soit  éternel 
a  parte  ante,  aussi  bien  qu'a  parte  post.  Voilà 
donc,  d'un  côté.  Tunique  raison  tirée  de  l'ordre, 
que  l'auteur  alléguoit  contre  l'élernilé  du  monde 
a  parte  ante ,  entièrement  détruite;  de  l'autre 
côté,  voilh  les  raisons  dont  l'auteur  se  sert  pour 
montrer  l'éternité  du  monde  a  parle  jwst,  égale- 
ment concluantes  pour  son  éternité  a  parte  ante. 
Il  s'ensuit  donc,  selon  ses  principes,  quand  ils  sont 
exactement  poussés  jusqu'au  l)Out,  que  le  monde 
infiniment  parfait  est  éternel  et  nécessaire  ct>mme 
Dieu  même  ;   avn*  relie  seule  différence  q«i«\  si 
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Dieu  a  étc  oécessaire  au  monde  pour  sa  création , 
le  inonde  a  été  nécessaire  à  Dieu  pour  l'accomplis- 
sèment  de  son  ordre  inviolable^  c'est-b-dire  pour 
la  conservation  de  sa  nature  infiniment  parfaite. 
Ainsi  Texistence  du  monde  dépend  de  la  puissance 
de  Dieu,  et  l'infinie  perfection  de  Dieu  dépend  de 
la  création  éternelle  du  monde  ;  en  sorte  que  Dieu 
ne  peut  non  plus  se  passer  de  créer  le  monde  que 
d'engendrer  son  Verbe.  Si  cela  est,  l'essence  di- 
vine n'est  point  un  être  absolu  et  indépendant  ; 
car  on  ne  pent  la  concevoir  sans  concevoir  l'ordre, 
et  on  ne  peut  concevoir  l'ordre  sans  concevoir 
aussi  le  monde  existant,  comme  un  être  qui  est 
hors  de  Dieu,  et  qui  lui  est  pourtant  nécessaire.  Il 
est  vrai  que,  dans  cette  opinion,  on  conçoit  tou- 
jours le  monde  comme  créé,  mais  comme  créé 
nécessairement,  et  comme  étant  essentiellement 
attaché  à  l'ordre ,  qui  est  l'essence  divine.  Or  ce 
seroit  b  la  créature  une  souveraine  perfection, 
d'avoir  non-seulement  une  existence  nécessaire, 
mais  nécessaire  à  Dieu  môme  ;  et  ce  seroit  h  Dieu 
une  souveraine  imperfection,  de  ne  pouvoir  ôtre 
parfait,  en  un  mot  de  ne  pouvoir  ôtre  Dieu  môme, 
sans  l'existence  actuelle  de  sa  créature. 

CHAPITRE  VIII/ 

Preuves  de  la  litierté  de  Diea,  dans  lesquelles  il  pardjt  que 
Dieu  8  pu  Téritablenient  créer  un  ouvrage  plus  parfait 
que  lenioude,  et  eo  créer  aussi  un  moins  parfait. 

Après  avoir  montre  les  excès  étonnants  où  les 
principes  de  l'auteur  le  mènent  insensiblement 
malgré  lui,  il  est  temps  d'établir  d'autres  prin- 
cipes clairs,  qui  détruisent  les  siens,  et  qui  n'aient 
aucun  des  inconvénients  dans  lesquels  il  tombe. 

Cherchons  donc  la  liberté  de  Dieu  dans  les  vo- 
lontés qu'il  a  par  rapport  à  ses  créatures.  Repré- 
sentons-nous, selon  la  belle  image  que  nous  donne 
saint  Augustin  * ,  tout  ouvrage  de  Dieu  comme 
étant  dans  une  espèce  de  milieu  entre  l'Être  su- 
prême et  le  néant,  qui  sont  comme  ses  deux  extré- 
mités. De  quelque  côté  que  la  créature  se  tourne, 
elle  aperçoit  un  espace  infini  :  l'être  borné,  en  tant 
que  borné,  est  infiniment  distant  de  l'Être  infini; 
en  tant  qu'être,  quoique  borné,  il  est  infiniment 
distant  du  néant  ;  la  distance  infinie  qui  est  entre 
la  créature  et  le  néant  est  en  elle  la  marque  de  la 
perfection  infinie  de  celui  qui  la  fait  passer  du 
néant  à  Tôtre.  Par-Ik  tout  degré  d'être  est  bon  et 
digne  de  Dieu;  par-Pa  le  moindre  degré  d'être 
porte  en  lui  le  caractère  de  l'infinie  perfection  du 
créateui'. 

'  Conlin  /•;/».  vianich.  quam  vocont  fundam.  cap.  xxxni. 
rlc. ,  n  53  ri  M'q. .  btm.  viii. 


Il  faut  donc  se  représenter  (et  en  cela  rimagi- 
nation,  bien  loin  de  dérégler  l'esprit,  ne  fait  que 
le  soulager,  pour  rendre  ses  opérations  plus  par- 
faites), il  faut  donc  se  représenter  toutes  les  per- 
fections que  Dieu  peut  donner  à  son  ouvrage, 
comme  une  suite  de  degrés  d'une  hauteur  et  d'une 
profondeur  sans  bornes.  Ces  degrés,  d'un  côté, 
montent,  et  de  l'autre  descendent  toujours  à  l'in- 
fini. Dieu  voit  tous  ces  degrés;  mais,  comme  ils 
sont  infinis,  il  n'en  voit  aucun  de  déterminé  au- 
dessus  duquel  il  n'en  voie  encore  d'autres  qui  sont 
possibles  ;  il  n*en  voit  même  aucun  de  déterminé 
qui  ne  soit  fini,  et  qui  par  conséquent  n'en  ait  en- 
core d'infinis  au-dessous  de  lui. 

Dieu,  comme  nous  l'avons  vu,  n'a  point  de  li- 
berté par  rapport  à  lui-même.  La  liberté  est  une 
puissance  de  choisir.  Qui  dit  choisir  dit  prendre 
une  chose  plutôt  qu'une  autre.  Celui  donc  qui 
trouve  tout  dans  un  seul  objet  indivisible,  et  qui 
ne  peut  jamais  s'empêcher  de  le  vouloir,  n'a  rien  à 
choisir  de  ce  côté-là.  Mais  du  côté  de  ses  ouvrages 
tout  s'offre  à  Dieu,  et  tout  est  digne  de  son  choix. 
Il  ne  peut  rien  faire  que  de  bon  ,  par  conséquent 
tout  ce  qui  est  possible,  s'il  est  vraiment  possible, 
et  si  ce  n'est  point  un  jeu  de  mots  que  de  lui  don- 
ner ce  nom  de  possible,  est  bon ,  et  conforme  à 
Tordre.  Si  ou  prend  pour  Tordre  la  sagesse  im- 
muable de  Dieu,  qui  est  son  essence  même,  il  faut 
donc  que  Tordre,  qui  dans  ce  sens  est  la  nature 
divine,  s'accommode  de  tous  les  divers  degrés  de 
perfection  auxquels  Dieu  peut  borner  son  ouvrage. 

Ajoutons  que  Dieu  ne  peut  faire  une  créature 
qui  rassemble  en  elle  tous  les  degrés  de  perfection 
possibles;  car  cette  créature,  on  seroit  infiniment 
parfaite,  auquel  cas  elle  seroit  Dieu  même,  ou  n'aù- 
roit  qu'un  degré  fini  de  perfection,  et  par  consé- 
quent il  y  auroit  encore  d'autres  degrés  de  perfec- 
tion possibles  au-dessus  de  ceux  qu'elle  posséderoit. 
H  ne  faut  donc  pas  s'imaginer  que  la  puissance  de 
Dieu  soit  infinie,  en  ce  qu'il  peut  produire  une 
créature  infiniment  parfaite.  En  produisant  cet 
être,  il  se  produiroit  lui-môme;  il  produiroit  son 
Verbe,  comme  dit  souvent  saint  Augustin,  et  non 
une  créature.  Ainsi,  h  force  de  vouloir  étendre  sa 
fécondité  et  sa  puissance,  on  la  détruiroit;  car  on 
le  mettroit  par-Ta  dans  une  vraie  impuissance  de 
produire  quelque  chose  hors  de  lui. 

En  quoi  la  puissance  de  Dieu  sera-t-elle  donc 
infinie  ?  Ou  ce  sera  en  ce  que  Di.eu  peut  produire 
un  certain  degré  de  perfection  finie,  au-delà  du- 
quel il  ne  peut  plus  rien  ;  ou  ce  sera  en  ce  qu'il 
peut  choisir  librementdans  cette  étendue  de  degrés 
de  perfection  finie,  qui  montent  et  qui  descendent 
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UN^ioiirs  k  Fiafini.  Mais  oseroiUon  dire  qu'il  y  a 
un  degré  précis  et  fixe  de  perfection  finie  aa-des- 
SOS  duquel  Dieu  ne  puisse  rien  faire  ? 

La  puissance  de  Dieu,  dira  peut-être  Tauteur, 
pourroit  absolument  aller  plus  loin,  et  en  ce  sens 
elle  est  sans  bornes;  mais  Tordre  la  détermine  à 
s'arrêter  la. 

Cette  misérable  évasion  a  été  déjà  trop  détruite. 
Dieu  n'a  aucune  puissance  pour  les  choses  qu  il 
ne  pourroit  faire ,  sans  cesser  d'être  Dieu  :  or  il 
ae  peut ,  sans  cesser  d'être  Dieu,  violer  l'ordre, 
qui  est  son  infinie  sagesse  et  son  infinie  perfec- 
tion :  de  plus ,  il  ne  faut  jamais  regarder  Tor- 
dre et  la  puissance  divine  comme  deux  choses 
dont  Tune  arrête  l'action  de  l'autre.  La  puissance 
divine  et  Tordre  ne  sont  que  Tessence  infiniment 
parfaite  de  Dieu  :  ce  que  Dieu  ne  peut  pas  selon 
Tordre,  il  ne  le  peut  en  aucun  sens,  non  plus  qu'il 
ne  peut  se  détruire  soi-même. 

Reprenons  maintenant  la  suite  de  notre  preuve. 
S'il  y  a  un  degré  précis  et  fixe  de  perfection  finie, 
au-delb  duquel  Dieu  ne  puisse  rien  produire,  se- 
lon Tordre,  il  s'ensuit  clairement  que  sa  puissance 
est  absolument  bornée  à  ce  degré;  qu'il  n*en  a 
aucune  au-delà;  et  par  conséquent  que  cette  puis- 
sance ne  peut  en  aucun  sens  être  nommée  infinie. 

Que  si  on  a  horreur  de  celte  impiété ,  et  qu*on 
reconnoisse  on  Dieu  la  puissance  d'ajouter  tou- 
jours, en  montant  vers  l'infini,  de  nouveaux  degrés 
de  perfection  à  tout  degré  déterminé  qu*il  aura 
mis  dans  son  ouvrage ,  voilà  la  puissance  infinie 
de  Dieu  sauvée  ;  mais  voilà  aussi  le  principe  fon- 
damental de  l'auteur  miné  sans  ressource.  Car , 
bien  loin  que  Dieu  ne  puisse  produire  que  le  plus 
parfait,  il  s'ensuit  qu'il  ne  peut  jamais  produire 
le  pins  parfait,  puisqu'il  peut  toujours  ajouter 
quelque  nouveau  degré  de  perfection  à  toute  per- 
fection déterminée. 

Nous  n'avons  plus  qu'à  rassembler  les  vérités 
déjà  établies,  et  nous  trouverons  la  parfaite  liberté 
de  Dieu,  que  saint  Augustin  appelle  libre  arbitre, 
et  dont  Tertullien  dit  que  notre  liberté  est  une 
image  et  un  écoulement.  Nous  avons  remarqué, 
avec  saint  Augustin,  que  le  moiudre  degré  de  per- 
fection est  infiniment  distant  du  néant,  aussi  bien 
que  les  degrés  qui  lui  sont  supérieurs.  Tous  les 
degrés  supérieurs  qui  sont  concevables,  sont  infi- 
niment distants  de  Dieu,  aussi  bien  que  ce  degré 
inférieur.  Que  s'ensuit-il  de  là  ?  qu'encore  qu'ils 
soient  inégaux  entre  eux,  ils  sont  pourtant  égale- 
ment inférieurs  à  Dieu,  puisque,  entre  plusieurs 
distances  infinies,  il  n'y  en  a  point  de  plus  grandes 
les  unes  que  les  autres. 


Non-seulement  ce  raisonnement  est  bon  en  lui- 
même,,  mais  il  est  décisif  contre  Tauteur,  par  les 
principes  de  Tauteur  même.  Je  ne  faisquedire,  sur 
les  degrés  infinis  de  perleclion  possible,  ce  qu*il  a 
dit  sur  Téternité  du  monde.  Ecoutons  ses  parles'  : 

•  xNe  pensez  point  que  Dieu  ait  retardé  la  pro- 

•  duction  de  son  ouvrage  :  il  aime  trop  la  gloire 

•  qu'il  en  reçoit  en  Jésns-Cbrist.  On  peut  dire,  en 

•  un  sens  très  véritable,  qu'il  Ta  fait  aussitôt  qu'il 
9  a  pu  le  faire.  Car,  quoiqu'à  notre  égard  il  Tait 
»  pu  créer  dix  mille  ans  avant  le  commencement 
»  des  siècles,  dix  mille  ans  n'ayant  point  de  rapport 
»  à  Téternité,  il  ne  Ta  pu  faire  ni  plus  tut  ni  plus 
»  tard ,  puisqu'il  a  fallu  qu'une  éternité  les  pré- 
»  cédât.  »  Et  encore  '  :  •  1!  suffit  de  dire  qu'une 
»  éternité  a  dû  précéder  Tincarnation  du  Verbe , 

•  pour  faire  comprendre  que  ce  grand  mystère 

•  n'a  été  accompli  ni  trop  tôt  ni  trop  tard.  • 
Vous  voyez  qu'il  suppose  que  Tordre  n'a  pas 

permis  à  Dieu  de  faire  le  monde  éternel  ;  d'où  il 
conclut  que  Dieu  n'a  pu  faire  le  monde  ni  plus 
tôt  ni  plus  tard  qu'il  Ta  fait,  puisqu'une  durée  plus 
longue  de  dix  mille  ans  que  celle  qu'il  a  donnée 
à  son  ouvrage,  en  remontant  vers  l'origine,  seroit 
toujours  également  disproportionnée  à  Téternité. 
Je  n'ai  maintenant  qu'à  dire  à  Tauteur  :  Tous  les 
divers  degrés  de  perfection  finie,  quoique  inégaux 
entre  eux,  ont  une  égale  disproportion  avec  Tin- 
finie  perfection  du  Créateur;  comme  les  dix  mille 
ans  ajoutés  au  conmienccmcnt  des  siècles,  quoique 
inégaux  à  la  durée  présente  du  monde,  ne  laissent 
pas  d'être  aussi  disproportionnés  qu'elle  à  l'éter- 
nité de  Dieu  :  si  donc  Dieu  a  pu,  selon  vous,  re- 
noncer à  ces  dix  mille  ans,  qui,  comparés  à  la 
durée  présente  du  monde,  la  surpassent  de  beau- 
coup ;  si  Dieu  a  été  libre  d'y  renoncer ,  parce  que 
cette  augmentation  de  dix  mille  ans  auroit  laissé 
la  durée  du  monde  sans  rapport  et  sans  propor- 
tion avec  l'éternité,  ne  devez-vous  pas  avouer  de 
même  que  Dieu  a  pu  renoncer  aussi  à  certains  de- 
grés de  perfection  possibles,  et  se  borner  aux  in- 
férieurs ;  parce  que,  quand  même  il  auroit  ajouté 
à  son  ouvrage  ces  degrés  supérieurs  de  perfection, 
Touvrage  seroit  toujours  demeuré  sans  rapport  et 
sans  proportion  avec  l'infinie  perfection  de  Dieu  ? 
Comme  Dieu  n'a  point  eu  de  raison,  par  rapport 
à  Téternité,  de  faire  le  monde  dix  mille  ans  plus 
tôt  qu'il  ne  Ta  fait,  Dieu  n'a  point  eu  de  raison 
aussi  pour  préférer,  dans  la  création  de  son  ou- 
vrage, le  centième  degré  de  perfection, par  exemple, 
au  cinquantième,  puisque  le  centième  n'est  pas 

•  TraiUide  la  Nature  et  de  la  Grâce,  I"  dise. ,  art.  v. 

*  Ibid,,  art.  vi. 


DU  SYSTÈME  DU  P.  MALEBRANCHE. 


nA9 


moins  inférieur  que  le  cinquantième  k  Vinfinie 
|)erfection  de  Dieu  qui  clioisil  ;  tous  les  deux  étant 
également  disproportionnés^  et  sans  rapport  à  cette 
perfection. 

Dans  cette  supériorité  infinie  de  Dieu ,  qui  lui 
rend  toutes  les  choses  possibles  également  indiffé- 
rentes, je  trouve  une  parfaite  liberté.  Comme  il 
est  infiniment  au-dessus  de  tout  ce  qu'il  peut  choi- 
sir, il  est  souverainement  libre-  d'une  liberté  qui 
est  la  perfection  souveraine.  Nous-mêmes  nous 
sommes  libres  a  proportion  que  nous  participons 
davantage  ii  cette  perfection  et  à  cette  supériorité, 
sur  les  choses  qui  s'offrent  à  notre  choix.  Mais 
laissons  ce  qui  regarde  notre  liberté,  parce  qu'il 
auroit  besoin  d'une  explication  plus  étendue  : 
bornons-nous  maintenant  h  celle  de  Dieu.  11  voit 
toute  créature  possible ,  à  quelque  degré  de  per- 
fection qu'il  lui  plaise  l'élever  ou  l'abaisser ,  infi- 
niment distante  de  lui  et  du  néant.  Le  premier  des 
anges  et  un  atome  sont  sans  doute  très  inégaux 
entre  eux  ;  mais  l'un  n'est  pas  plus  éloigné  que 
l'autre  de  Dieu  et  du  néant,  puisqu'ils  en  sont  tous 
deux  infiniment  distants. 

Dieu  étoit  donc  libre  pour  faire  le  monde,  ou 
pour  ne  faire  rien;  parce  que,  selon  le  langage  des 
Ecritures,  les  créatures  les  plus  nobles  soni  répu- 
tées néant  devant  lui  ^ .  Elles  sont  toujours  infini- 
ment distantes  de  son  infinie  perfection.  11  a  été 
libre  de  faire  le  plus  parfait  ou  le  moins  parfait , 
parce  que  le  moins  parfait  est  infiniment  distant 
du  néant,  et  porte  par-la  le  caractère  de  l'infinie 
perfection  du  Créateur,  et  que  le  plus  parfait  est 
infiniment  inférieur,  aussi  bien  que  le  moins  par- 
fait, à  l'infinie  perfection.  11  a  été  libre  de  créer  le 
monde  si  tôt  et  si  lard  qu'il  lui  a  plu,  et  il  a  pu  le 
créer  avec  la  durée  qu'il  lui  a  donnée  :  il  pouvoit 
aussi  le  créer  dix  mille  ans  avant  le  commence- 
ment des  siècles,  parce  que  le  monde  est  toujours 
digne  de  lui,  et  que  le  monde  est  pourtant  trop 
au-dessous  de  lui  pour  déterminer  Dieu,  par  sa 
perfection,  a  le  tirer  du  néant.  Il  est  libre,  après 
ravoir  créé,  de  le  détruire  quand  il  lui  plaira  ; 
non  qu*il  puisse  être  inconstant  dans  ses  desseins, 
et  cesser  de  vouloir  ce  qu'il  a  voulu ,  mais  c'est 
que  Dieu,  toujours  infini  au-dessus  de  son  ou- 
vrage, et  par  conséquent  entièrement  indépendant 
de  la  gloire  qu'il  en  peut  tirer,  a  pu  résoudre  dans 
son  conseil  libre,  qui  est  éternel  et  immuable,  de 
ne  faire  le  monde  que  dans  un  certain  temps,  et 
de  ne  le  laisser  durer  qu'un  certain  nombre  de 
siècles.  La  fin ,  non  plus  que  le  commencemej^t  de 
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son  ouvrage,  ne  marqueroit  en  lui  aucune  ombre 
de  changement,  puisque  ce  seroit  par  une  volonté 
éternelle  et  immuable  qu'il  lui  auroit  donné  une 
fin  aussi  bien  qu'un  commencement.  Pour  chan- 
ger, il  faut,  ou  comn^encer  de  vouloir  ce  qu'on  ne 
vouloit  pas,  ou  cesser  de  vouloir  ce  qu'on  a  voulu. 
Mais  si  je  fais  un  ouvrage  dans  le  dessein  de  ne  le 
faire  subsister  que  deux  ans,  et  qu'après  les  deux 
ans  je  le  détruise,  mon  dessein  s'accomplit  ;  ei 
bien  loin  que  la  destruction  de  mon  ouvrage  soit 
en  moi  une  inconstance,  elle  est  au  xontraire  Tac- 
complisscment  d'une  volonté  très  constante,  et  je 
serois  même  inconstant  si  je  ne  le  détruisois  dans 
le  temps  où  j'ai  résolu  de  le  détruire.  Il  faut  rai- 
sonner de  même  pour  Dieu  :  il  peut  avoir  voulu 
éternellement  et  immuablement  que  son  ouvrage 
eût  un  commencement  et  une  fin  ;  en  ce  cas,  le 
commencement  et  la  fin  de  l'ouvrage  sont  égale- 
ment l'exécution  de  la  volonté  constante  et  im- 
muable de  Dieu  :  et  ne  voyons-nous  pas  que ,  par 
une  volonté  incapable  de  changement,  il  fait  chan- 
ger tous  les  jours  toute  la  nature  ? 

Dans  tous  les  choix  que  Dieu  fait  pour  agir  au- 
dehors  ou  pour  n'agir  pas,  pour  produire  le  plus  ou 
le  moins  parfait,  il  ne  faut  point  chercher  d'autre 
raison  que  sa  supériorité  infinie  et  son  domaine 
souverain  sur  tout  ce  qu'il  peut  faire.  11  est  si 
grand,  qu'une  créature  ne  peut  avoir  eu  elle  de 
quoi  le  détermiuer  a  la  préférer  a  une  autre.  Elles 
sont  toutes  deux  bonnes  et  dignes  de  lui,  mais 
toutes  deux  infiniment  au-dessous  de  sa  perfection. 
Yoilk  sa  pure  liberté,  qui  consiste  dans  la  pleine 
puissance  de  se  déterminer  par  lui  seul ,  et  do 
choisir  sans  autre  cause  de  détermination  que  sa 
volonté  suprême,  qui  fait  bon  tout  ce  qu'elle  veut. 
Voilà  ce  que  l'Ecriture  appelle  son  bon  plaisir,  et 
le  déa-et  de  sa  volonté.  Si  nous  le  méditons  bien, 
nous  trouverons  que  la  plus  haute  idée  de  perfec- 
tion est  celle  d'un  être  qui,  dans  son  élévation  in- 
finie au-dessus  de  tout ,  ne  peut  jamais  trouver  de 
règle  hors  de  lui,  ni  être  déterminé  par  l'inégalité 
des  objets  qu'il  voit  ;  mais  qui  voit  les  choses  les 
plus  inégales  égalées  en  quelque  façon,  c'est-à- 
dire  égalenient  rien,  en  les  comparant  à  sa  Aotc* 
teur  souveraine  *  ;  et  qui  trouve  dans  sa  propre 
volonté  la  dernière  raison  de  tout  ce  qu'il  a  fait. 
Cette  idée  est  la  plus  haute  et  la  plus  parfaite  que 
nous  ayons,  et  par  conséquent'c'est  celle  que  Dieu 
nous  a  donnée  de  sa  nature.  Après  cela,  dites  que 
Dieu  étant  infiniment  sage,  il  ne  peut  rien  faire 
qu'avec  une  sagesse  qui  préfère  koi^oursle  meilleur. 

•  Les  mots  imprimés  en  italique  sontde  Bowuct. 
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La  sagesse  iofinie  de  Dieu  ue  peut  le  déterminer 
h  choisir  le  meilleur,  quand  il  n'y  a  aucun  objet 
déterminé  qui  soit  efTectivement  le  meilleur  par 
rapport  à  sa  perfection  souveraine,  dont  ia  choses 
les  plus  parfaites  sont  toujours  mfiniment  éloi- 
gnées*. 

Il  est  pourtant  vrai  que  dans  ce  choix  pleine- 
ment libre,  ou  Dieu  n*a  d'autre  raison  de  se  dé- 
terminer que  son  bon  plaisir ,  sa  parfaite  sagesse 
ne  Tabandonne  jamais.  Pour  être  souverainement 
indépendant  de  rinégalitc  de  tous  les  objets  finis 
entre  eux ,  il  n'en  est  pas  moins  sage  ;  il  voit  cette 
inégalité  de  tous  les  objets  entre  eux  ;  il  voit  leur 
égalité  par  rapport  a  sa  perfection  infinie;  il  voit 
leur  éloignement  infini  du  néant  ;  il  voit  tous  les 
rapports  que  chacun  d'eux  peut  avoir  b  sa  gloire, 
et  toutes  les  raisons  de  le  produire  ;  il  voit  une 
raison  générale  et  supérieure  a  toutes  les  autres, 
qui  est  celle  de  son  indépendance,  et  de  l'imper- 
fection de  toute  créature  par  rapport  à  lui  ;  il  y 
trouve  son  souverain  domaine  et  sa  pleine  liberté  : 
il  l'exerce,  pour  faire  le  bien,  a  telle  mesure  qu'il 
lui  plait.  N'y  a-t-il  pas ,  dans  toutes  les  vues  de 
Dieu  qui  agit  librement,  une  science  et  une  sagesse 
infinie  ? 

Que  ces  idées  sur  la  divinité,  si  conformes  h  TÉ- 
criture,  sont  bien  plus  hautes  et  plus  pures  que 
celles  de  l'auteur ,  qui  veut  assujettir  la  volonté  de 
Dieu  il  ses  principes,  et  lui  donner  une  r^le  hors 
de  lui,  en  le  déterminant  toujours  par  l'inégalité 
des  êtres  possibles!  Écoutons  l'Écriture,  qui  nous 
fait  entendre  ce  que  c'est  que  la  liberté  de  Dieu. 
Elle  nous  le  représente  comme  se  jouant  dans  la 
création  de  l'univers;  elle  nous  montre  le  monde 
entier  comme  une  tente  dressée  le  soir  par  des 
voyageurs,  et  qu'on  enlève  le  lendemain;  elle 
nous  fait  voir  ce  ciel  qui  nous  couvre  par  sa  voûte 
immense,  et  cette  terre  qui  nous  porte,  comme 
étant  prêts  h  disparoître:  Ils  passeront,  dit-elle, 
avec  impétuosité  ;  ils  s'enfuiront  à  la  face  du  sou- 
verain juge.  Dieu  renouvellera  tout,  en  formant 
un  ciel  nouveau  et  une  terre  nouvelle.  Ces  fréquen- 
tes expressions  du  Saint-Esprit  nous  font  entendre 
hautement  que  Dieu  ne  tient  par  aucune  loi  à  au- 
cune de  ses  créatures.  Consultez  les  prophètes; 
écoutez  une  comparaison  qui  paroît  basse,  mais  qui 
est  forte  et  sensible  pour  représenter  ce  que  c'est 
que  Dieu,  et  son  droit  sur  sa  créature.  Dieu  l'a 
mise  dans  la  bouche  de  ces  hommes  célestes ,  et 
puis  encore  dans  celle  de  saint  Paul.  Le  potier, 
disent-ils,  tourne  et  retourne  comme  il  lui  plaît  su 
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matière ,  qu*il  n'a  pas  faite  ;  et  nul  ne  peut  lui  de- 
mander pourquoi  il  le  fait  ainsi.  Il  lui  donne  une 
forme,  puis  il  la  brise  :  n'en  cherchez  point  dian- 
tre raison  que  sa  volonté.  Dieu,  qui  n'est  pas, 
comme  ce  vil  artisan ,  assujetti  à  son  ouvrage  par 
les  nécessités  de  la  vie,  n'a  aucun  besoin  de  sa  ma- 
tière; non-seulement  il  Tarrange,  mais  il  la  fait  : 
elle  n'est  matière,  elle  n'est  rien  que  par  lui.  Soit 
qu*il  la  forme,  soit  qu'il  la  brise,  il  est  sage,  il 
fait  ce  qu'il  veut,  et  ce,qu*il  veut  est  toujours  bon. 
Il  a  droit  de  le  faire,  il  montre  et  il  exerce  son 
empire;  il  est  tout  à  Tégard  de  cette  matière  :  elle 
n*est  rien  pour  lui. 

CHAPITRE  IX. 

En  quel  sens  il  est  vrai  de  dire  que  Touvrage  de  Dieu  est 
parfeU,  et  en  quel  sens  il  est  vrai  de  dire  qu'il  est  im- 
parfait 

.  Comment  se  peut-il  faire,  dira  l'auteur,  que 
Dieu  soit  libre  de  créer  un  être  imparfait?  Peut- 
il  être  l'auteur  de  Timperfection  ? 

Il  faut  remarquer,  avec  saint  Augustin,  qu'il  y  a 
deux  sortes  d'imperfections  :  l'une  par  rapport  à 
la  perfection  considérée  en  elle-même,  et  l'autre 
par  rapport  au  degré  de  perfection  auquel  Dieu  a 
fixé  la  nature  de  chaque  être.  De  cette  première 
façon  tout  est  imparfait,  et  Dieu  ne  peut  rien  créer 
qui  ne  le  soit  :  de  l'autre,  il  nous  dit  lui-même 
que  tout  ce  qu*il  a  créé  étoit  très  bon ,  ^*est-à-diro 
très  parfait ,  parce  que  chaque  être  est  sorti  des 
mains  de  son  créateur  avec  tout  le  degré  de  per- 
fection convenable  à  son  état  et  a  sa  nature.  Si 
Dieu  n'avoit  pas  créé  tous  les  êtres  avec  ce  degré 
de  perfection,  on  pourroit  dire,  en  quelque  ma- 
nière ,  qu'il  seroit  l'auteur  de  Timperfection ,  parce 
qu'il  refuseroit  à  son  ouvrage  la  perfection  que 
Tordre  lui  destine;  mais  au  contraire,  Dieu  don- 
nant à  chaque  être  tout  ce  qui  lui  convient  * , 
quand  un  être  n*a  pas  le  degré  de  perfection  au- 
quel Dieu  a  fixe  sa  nature,  c'est  im  défaut  con- 
traire a  l'ordre,  et  ce  défaut  ne  peut  venir  de  Dieu; 
car  Dieu  ne  peut ,  contre  sa  propre  volonté  et  sa 
propre  sagesse,  ôter  b  son  ouvrage  ce  qu'il^ui  a 
donné  pour  former  sa  nature.  Quand  Touvrage  de 
Dieu  est  imparfait  en  ce  sens ,  il  faut  que  cette  im- 
perfection vienne  de  la  volonté  créée.  La  créature 
intelligente  peut  pécher,  c'est-h-dire  qu'elle  est 
fragile  et  corruptible ,  b  cause  du  néant  d'où  elle 
est  tirée,  et  que  sa  fragilité  est  comme  le  carac- 
tère du  néant  qu'elle  porte  toujours  empreint. 
Qu'est-ce  que  se  corrompre?  c'est  se  diminuer. 

•  Tout  ce  qui  prc^rwlr.  «Icpiiis  le  commeiicenirnt  t\c  l'aliiica. 
CNtdcBossuet. 
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CiHniDent  la  volonté  créée  peut-elle  se  diminuer 
elloHnènie?  C'est  en  voulant;  car  si  la  volonté  étoit 
diminuée  par  autre  chose  que  par  son  propre  vou- 
loir, elle  ne  se  diminueroit  pas  ellc-mdme  :  c'est 
donc  par  son  propre  vouloir  que  la  volonté  se  di- 
minue et  se  corrompt  elle-même.  Celte  diminu- 
tion volontaire  est  son  péché  ;  car  elle  se  rend  par- 
\h  contraire  à  Tordre,  c'est-b-dire  au  degré  de 
perfection  où  la  sagesse  divine  avoit  fixé  sa  nature. 
Cette  sorte  d'imperfection ,  quoiqu'elle  ne  consiste 
en  rien  de  réel  et  de  positif,  ne  peut  être  dans  Tou- 
vragc  quand  il  sort  des  mains  de  Dieu;  autrement 
Dieu  auroit  fait  un  ouvrage  coutraire  k  lui-même. 
Lé  péché  de  la  créature  intelligente  peut  attirer 
aussi  une  diminution  de  l'ouvrage  matériel;  car 
l'univers  étant  fait  pour  Thomme,  et  l'homme  s'é- 
Unt diminué  volontairement,  il  mérite,  pour  pu- 
nition de  son  péché,  que  ce  qui  est  fait  pour  lui 
soit  diminué,  et  que  toute  la  nature,  qui  est  a  son 
usage,  n'ait  plus  pour  lui  les  mêmes  facilités  et 
les  mêmes  charmes.  Mais  enfin  vous  voyez  que 
Dieu  donnant  à  chaque  être  tout  ce  qui  lui  con- 
vient, selon  le  genre  de  perfection  auquel  il  le 
borne ,  Tordre  et  la  sagesse  de  Dieu  reluisent  tou- 
jours dans  la  formation  des  créatures  même  les 
moins  parfaites. 

On  voit  donc  qu'il  y  a  une  sorte  d'imperfection 
qui  n'est  })oint  contraire  a  la  sagesse  de  Dieu.  Dès 
qu*une  créature  est  bornée  en  perfection ,  il  y  a  en 
elle  la  négation  de  tous  les  degrés  de  perfection 
supérieure  à  la  sienne.  Cette  imperfection  n'est 
pas  Touvrage  de  Dieu ,  car  elle  n'est  rien  de  posi- 
tif ;  mais  Dieu  la  laisse  dans  son  ouvrage.  Si  vous 
me  demandez  pourquoi ,  je  vous  répondrai  :  C*est 
parce  que  Dieu  ne  peut  produire  hors  de  lui  un 
être  infiniment  parfait,  qui,  étant  aussi  parfait 
que  lui ,  seroit  une  seconde  divinité.  Ainsi  tout 
être,  à  quelque  haut  degré  de  |)erfection  bornée 
que  Dieu  l'élève ,  a  toujours  inévitablement  en  soi, 
par  ses  bornes ,  la  négation  ou  Tabsenced*un  nom- 
bre infini  de  degrés  de  perfection  possibles. 

Ces  deux  sortes  d'imperfections  dont  je  viens 
de  parler  sont  expliquées  par  saint  Augustin  dans 
un  livre  qu'il  a  fait  sur  V Ordre.  D'où  vient ,  dit  ce 
Père,  que  les  créatures  sont  imparfaites?  Faut-il 
en  accuser  la  sagesse  du  créateur  ?  D'abord  il  ré- 
pond que  souvent  ce  qui  parolt  un  défaut  dans 
une  partie  de  T  uni  vers  est  une  perfection  par 
rapi>ort  au  tout,  et  aux  raisons  secrètes  de  l'au- 
teur de  la  nature  pour  Taccomplissement  de  son 
ouvrage.  Remarquez,  en  passant,  que  celte  ré- 
|K>n.se  suflil  pour  renverser  lo  système  de  Tau- 
tour;  car  si  nous  voyons,  par  exemple,  la  pluie 


toml)er  dans  la  mer,  quoique  nous  n'en  conuois- 
sions  aucune  utilité,  il  faut  conclure,  selon  saint 
Augustin ,  que  ce  qui  paroît  un  défaut  est  une  per- 
fection par  rapport  aux  raisons  secrètes  do  Tau- 
teur  de  la  nature,  qn*il  ne  faut  jamais  espérer  de 
découvrir  toutes. 

Mais  reprenons  la  suite  du  raisonnement  do 
saint  Augustin.  Ce  Père  montre  que  Touvrage  de 
Dieu  en  sortant  de  ses  mains  n'a  aucune  des  im- 
perfections du  premier  genre ,  c'est-k-dire  qu'il 
ne  manque  d'aucune  des  perfections  qui  lui  con- 
viennent ,  selon  le  genre  auquel  Dieu  Ta  borné  : 
mais  ce  Père  no  se  borne  pas  à  cette  réponse  ;  il 
avoue  aussi  que  Dieu  n'a  pas  donné  à  son  ouvrage 
des  perfections  qu'il  auroit  pu  y  mettre  a  Tinfini , 
qu'il  ne  Ta  pas  créé  infiniment  parfait,  c'est-à- 
dire,  comme  saint  Augustin  l'explique  lui-même , 
qu'il  n'a  pas  engendré  son  Verbe  en  créant  le 
monde ,  et  que  le  monde  n'est  pas  le  Verbe  divin. 
Il  y  a ,  dit-il ,  celte  différence  entre  ce  qui  est  pro- 
duit dt  Dieu  et  ce  qui  est  produit  par  iui.  Ce  qui 
est  produit  de  lui  est  intiniment  imrfait  comme 
lui ,  c'est  son  Verbe  :  ce  qui  n'est  que  jtroduitpwr 
iui  tient  de  lui  d'être,  et  par  conséquent  d'être 
bon  ;  mais  ce  qui  n'est  que  produit  par  lui  tient 
aussi  du  néant  d'où  il  est  tiré,  de  n'être  qu'avec 
mesure,  de  pouvoir  se  diminuer,  et  de  pouvoir 
même  n'être  plus.  Ainsi  le  caractère  essentiel  de 
la  créature  est  d'être  bonne ,  puisqu'elle  vient  de 
Dieu;  mais  de  n'être  bonne  que  jusqu'à  une  cer- 
taine mesure ,  et  par  conséquent  d'être  en  ce  sens 
imparfaite,  parce  qu'elle  n'est  pas  Dieu  même, 
qui  est  le  seul  être  parfait.  Que  cette  doctrine  est 
propre  à  nous  faire  entendre  une  vérité  renfermée 
dans  l'idée  que  nous  avons  de  l'Être  infiniment 
parfait  !  C'est  qu'il  peut  faire  le  plus  et  le  moins , 
tantôt  l'un ,  tantôt  l'autre ,  ou  tous  les  deux  en- 
semble, ou  bien  jamais  ni  Tun  ni  l'autre.  Qui 
peut  le  plus ,  et  qui  peut  aussi  le  moins ,  pour  les 
unir  ou  les  séparer ,  comme  il  lui  plaît ,  peut  sans 
doute  davantage  que  celui  qui  ne  peut  jamais  que 
le  plus.  Un  architecte ,  qui  peut  quand  il  lui  plaît 
faire  des  palais  vastes  et  magnifiques ,  et  quand  il 
lui  plaît  des  maisons  médiocres ,  mais  régulières 
et  bien  disposées ,  est  sans  doute  plus  grand  et  plus 
parfait  dans  son  art  que  celui  qui  ne  pourroit  ja- 
mais faire  que  des  palais  superbes. 

CHAPITRE  X. 

De  quelle  manière  Dieu  agit  toujours  pour  sa  gloire.. 

Tout  cela  ne  va  pas  encore,  dira  peut-être  l'au- 
teur, au  fond  dc^  la  difficulté.  Je  no  prétends  pas 
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que  Dieu  ne  puUse  laisser  dans  le  néant  les  sub- 
stances du  genre  le  plus  parfait ,  et  créer  colles  qui 
sont  d'un  degré  inférieur  de  perfection  ;  mais  je 
soutiens  que  si  Dieu  préfère  Tétre  le  moins  parfait 
au  plus  parfait,  c'est  par  quelque  motif  qui  a  un 
rapport  secret  à  sa  gloire,  pour  laquelle  il  agit 
toujours  :  or  il  est  certain  que  l'ouvrage  le  plus 
parfait ,  quand  il  est  pris  dans  son  tout ,  glorifie 
Dieu  davantage  que  le  moins  parfait.  L'intérêt  de 
sa  gloire ,  qu'il  cherche  uniquement,  le  détermine 
donc  toujours  à  mettre  la  plus  grande  perfection 
dans  tout  ce  qu*il  fait. 

Mais  tranchons  la  difflculté.  Je  conviens  que  la 
fin  que  Dieu  se  propose  est  toujours  inflniment 
parfaite.  Sa  fln,  c'est  lui-même  ;  il  ne  peut  donc 
agir  que  pour  sa  gloire;  mais  quoiqu'il  ne  puisse 
agir  que  pour  die ,  toutes  les  fois  qu'il  agit ,  n'est- 
il  pas  vrai ,  selon  l'aveu  de  l'auteur  même ,  que 
Dieu  est  libre  de  n'agir  pas ,  et  de  ne  vouloir  point 
de  cette  gloire?  N'est-il  pas  vrai,  selon  l'auteur  *, 
que  la  gloire  qui  revient  à  Dieu  de  son  ouvrage 
ne  lui  esl  po'mi  etsentielle  :  il  convient  donc  en  ce 
point  avec  saint  Thomas ,  et  avec  tous  les  théolo- 
giens ,  qui  nomment  cette  gloire  accidenulle. 
Ainsi  nous  ne  devons  pas  nous  laisser  éblouir  par 
ces  maximes  générales  ;  Dieu  agit  toujours  pour 
sa  plus  grande  gloire.  Cette  gloire  que  Dieu  lire 
de  son  ouvrage  est  toujours  bornée ,  comme  l'ou- 
vrage qui  la  procure,  et  par  conséquent  inûniment 
inférieure  a  Dieu.  Sans  doute  sa  plus  grande  gloire 
est  sa  gloire  essentielle,  qui  consiste  à  n'avoir  ja- 
mais besoin  de  la  gloire  extérieure  et  accidentelle 
qu'il  tire  de  ses  ouvrages.  Cette  gloire  extérieure 
étant  accidentelle  et  bornée,  en  tant  qu'acciden- 
telle. Dieu  peut  la  rejeter  tout  entière  ou  en  par- 
tie, comme  il  lui  plaît;  en  tant  que  bornée,  elle 
ne  peut  jamais  monter  a  un  degré  au-dessus  du- 
quel on  ne  puisse  en  concevoir  d'autres,  et  par 
conséquent ,  bien  loin  que  Dieu  cherche  toujours 
dans  son  ouvrage  le  plus  haut  degré  de  gloire,  il 
est  manifeste  qu'il  en  laisse  toujours  de  possibles 
à  l'inûni  au-dessus  de  celui  qu'il  choisit.  On  voit 
par-li  combien  est  fausse  cette  proposition  géné- 
rale et  absolue  :  Dieu  cherche  toujours  dans  son 
ouvrage  sa  plus  grande  gloire,  si  l'on  fait  consis- 
ter celte  plus  grande  gloire  dans  le  plus  ou  moins 
de  degrés  de  perfection  dans  sa  créature. 

Quoi  I  dira-t-on ,  oseriez-vous  soutenir  que  Dieu 
peut  créer  le  monde  matériel  sans  aucune  nature 
intelligente  pour  en  admirer  la  beauté  et  l'ordre? 
C'est  sortir  de  la  question.  Quand  même  la  sagesse 

•  Traité  de  ta  Naiwe  et  delà  Grâce,  I"  dise.,  art.  it. 


de  Dieu  demanderoit  que  le  monde,  avec  tousses 
ornements,  ne  fût  point  créé  sans  natures  intelli- 
gentes qui  pussent  l'admirer,  il  ne  sensuivroit 
pas  que  Dieu  fût  nécessairement  déterminé  à  don- 
ner au  monde  le  plus  haut  degré  de  perfection , 
pour  exciter  une  plus  grande  admiration  dans  les 
natures  intelligentes ,  et  pour  se  procurer  une  plus 
grande  gloire,  il  pourroit  se  faire  que  la  sagesse  de 
Dieu  demanderoit  que  cet  ouvrage  ne  fût  |>oiBt  si 
admirable,  sans  être  admiré,  et  que  néanmoins 
Dieu  seroit  libre  d'augmenter  ou  de  diminuer  cette 
perfection  de  l'ouvrage ,  et  cette  admiration  des 
natures  intelligentes,  comme  il  lui  plairoit. 

Mais  allons  plus  loin.  Cet  ordre  el  cette  beauté 
de  l'univers,  ne  scroit-cepas  un  fruit  de  la  sagesse 
et  de  la  puissance  divine?  Quoiqu'il  n'y  eût  au- 
cune naturcintelligcule,  la  création  de  la  matière 
qui  auroit  passé  du  néant  a  l'être,  l'arrangement, 
la  proportion ,  l'harmonie  de  toutes  les  parties  du 
monde,  la  justesse  de  leurs  mouvements,  le  rap- 
port industrieux  qu'ils  auroienl  tous  à  la  même 
un  avec  une  si  grande  variété;  tout  cela  ne  mar- 
queroit-il  pas  un  génie  fécond  et  une  main  toute 
puissante?  tout  cela  ne  seroit-il  pas  agréable  aux 
yeux  de  Dieu  ?  tout  cela  ne  seroit-il  pas  digue  de 
sa  complaisance?  Est-il  vrai  que  les  esprits  qu'il  a 
créés  ajoutent  beaucoup  a  la  perfection  de  son  ou- 
vrage ,  et  que  leur  admiration  augmente  sa  com- 
plaisance? Mais  que  lui  revient- il  de  la  beauté  de 
la  nature  et  de  l'admiration  des  esprits ,  sinon  de 
s'y  complaire,  et  d*y  voir  sa  grandeur  marquée  ? 
Mais  au  lieu  qu'il  se  complaît  maintenant  dans  la 
beauté  de  la  nature  et  dans  l'admiration  qu'elle 
cause  aux  esprits,  selon  la  supposition  que  nous 
faisons,  il  se  seroit  complu  seulement  dans  la  beauté 
de  la  nature  inanimée  :  comme  l'ouvrage  eût  été 
moins  parfait ,  il  s'y  seroit  moins  complu  ;  car  il  se 
complaît  en  chaque  créature  selon  le  degré  d'excel- 
lence qu'il  y  met;  mais  enfin  il  s'y  seroit  complu. 
Cette  complaisance  n'est  autre  chose  que  l'amour 
qu'il  a  pour  sa  perfeclion  infinie,  et  pour  tout  ce 
qui  en  est  quelque  écoulement.  Plus  la  créature 
est  parfaite,  plus  elle  ressemble  a  la  perfection 
divine;  ainsi,  plus  elle  est  parfaite,  plus  Dieu 
l'aime,  et  se  complaît  à  y  voir  son  image.  Mais  en- 
fin il  n'a  aucun  besoin  de  cette  complaisance  pour 
être  heureux;  comme  il  n'en  a  aucun  besoin,  il  ne 
la  cherche  qu'autant  qu'il  lui  plaît.  Quelque  grande 
qu'elle  fût,  elle  seroit  toujours  bornée,  et  elle  ne 
pourroit  jamais  augmenter  le  fonds  infini  de  sa 
félicité  naturelle ,  qui  lui  vient  de  la  complaisance 
qu'il  a  en  lui-même. 

Cette  gloire  extérieure  ne  mettant  rien  en  Dieu, 
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et  étant  accidentelle,  de  Tayeu  môme  de  Tauteur, 
il  Faut  conclure  que  Dieu  la  peut  vouloir  au  degré 
qu'il  lui  plaît,  et  qn*il  ne  la  peut  jamais  vouloir  qu'h 
on  degré  Gui ,  parce  qu'il  ne  peut  jamais,  comme 
nous  Tavons  vu ,  faire  des  créatures  infiniment 
parfaites.  La  mesure  de  cette  [gloire  lui  est  donc 
arbitraire ,  aussi  bien  que  la  mesure  de  perfection 
qu'il  peut  mettre  dans  son  ouvrag[e. 

CHAPITRE  XI. 

L*ordre,  en  quelque  sens  qu'on  le  prenue ,  ne  délermine 
jamais  Dieu  à  l'ouvrage  le  plus  parfait. 

Si  on  considère  Tordre  du  côté  de  Dieu,  c*estsa 
sagesse  qui  rapporte  tout  h  sa  gloire ,  et  qui  prend 
des  moyens  propres  a  se  la  procurer.  En  ce  sens , 
Tordre  ne  peut  jamais  être  qu'égal  dans  tous  les 
ouvrages  de  Dieu;  car  Dieu ,  en  tout  cequ*il  fait , 
veut  sa  gloire ,  et  prend  des  moyens  parfaitement 
convenables  pour  se  la  procurer ,  selon  la  mesure 
où  il  la  veut.  Ainsi ,  qu'il  fasse  peu  ou  qu*il  fasse 
l)eaucoup,  qu'il  ne  crée  qu'un  atome  inanimé  ou 
qu1l  crée  l'univers  tel  que  nous  le  voyons,  Tordre 
est  toujours  le  même;  car  Dieu  prend  toujours  ses 
mesures  pour  Texéculion  avec  une  égale  sagesse, 
dans  tous  ses  desseins  inégaux.  Ainsi  Tordre  pris 
en  ce  sens  ne  peut  jamais  déterminer  Dieu  au  plus 
parfait,  puisque  Tordre  a  une  perfection  toujours 
infinie,  indépendamment  des  degrés  de  perfection 
des  divers  ouvrages. 

Je  ne  crois  pas  que  l'auteur  veuille  considérer 
Tordre  comme  une  loi  suprême ,  qui  n'est  ni  le 
Créateur ,  ni  son  ouvrage  :  ce  seroit  le  destin. 
Reste  donc  de  considérer  Tordre  du  côté  de  l'ou- 
vrage de  Dieu  :  c*est  ainsi  que  saint  Augustin  Ta 
regardé.  En  ce  sens ,  Tordre  est  une  modification 
de  Têtre  créé.  Cette  modification  est  un  bien  .  qui 
se  trouve  toujours  dans  toute  créature  a  quelque 
degré;  mais  il  peut  s'y  trouver  h  différents  degrés, 
en  montant  ou  en  baissant  à  l'infini ,  selon  qu'il 
plait  a  Dieu.  Il  ne  fait  jamais  rien  qu'avec  ordre  : 
non-seulemeut  il  agit  avec  un  ordre  infini  de  sa 
l>art  comme  nous  l'avons  vu ,  mais  encore  il  met 
un  ordre bornédans  son  ouvrage, qui  estun  écoule- 
ment et  une  image  de  son  ordreinfim.  Mais  enfin  cet 
ordre,qui  est  dans  Ton  v  rage,  es  tune  perfection  pro- 
duite et  bornée  ;  l'ouvrage  ne  peut  être  réel  sans 
avoir  quelque  degré  de  bonté,  et  par  conséquent 
d'ordre.  Mais  cet  ordre  est  capable ,  comme  la 
bonté  et  Têtre,  de  monter  ou  descendre  à  Tinfini , 
par  des  degrés  qui  sont  tous  indifférents  k  Dieu. 

Ce  n'est  pas  moi  qui  fais  cette  décision  contre 
Tauteur  ;  c'est  saint  Augustin  qui  parle  ainsi  con- 


tre les  manichéens  avec  toute  Tautorité  de  TÉ- 
glise  catholique.  «  Nous  autres  catholiques  cbré- 

•  tiens,  dit-iP,  nous  adorons  un  Dieu  de  qui 
»  viennent  toutes  choses,  soit  grandes,  soit  petites; 
0  de  qui  vient  toute  mesure,  soit  grande,  soit  pe- 

•  tite  ;  de  qui  toute  beauté,  soit  grande,  soit  petite  ; 

•  de  qui  tout  ordre ,  soit  grand ,  soit  petit.  §  L*an* 
teur  remarquera  que  tous  les  catholiques  chrétiens 
croient  que  Tordre,  quelque  petit  qu*il  soit,  est 
digne  de  Dieu.  Reprenons  les  paroles  de  saint 
Augustin  :  •  Car  toutes  choses  ,  d'autant  plus 
»  qu'elles  sont  mesurées,  embellies  et  ordbnnée^, 
»  ont  un  plus  haut  degré  de  bonté,  et  au  contraire 
»  moins  elles  sont  mesurées ,  embellies  et  ordon- 

•  nées ,  moins  aussi  elles  sont  bonnes...  Ces  trois 

•  choses,  la  mesure,  la  beauté  et  Tordre,  sont  donc 

•  les  biens  généraux  dans  les  créatures  de  Dieu... 
»  Dieu  est  au-dessus  de  toute  mesure ,  de  toute 
»  beauté  et  de  tout  ordre  de  sa  créature.  Ces  trois 
i  choses  donc,  \h  où  elles  sont  grandes,  sont  de 
9  grands  biens;  lï  où  elles  sont  petites,  sont  de 

•  petits  biens  ;  mais  ïk  on  elles  ne  sont  a  aucun  de- 
i  gré,  il  n*y  a  aucun  bien.  § 

Remarquez  que  saint  Augustin ,  pour  sauver  la 
vérité  catholique  contre  les  subtilités  des  mani* 
chéens,  met  Dieu  au-dessus  de  tout  ordre,  et  Tordre 
variable  selon  ses  divers  degrés  auxquels  il  platt  k 
Dieu  de  le  faire  monter  ou  descendre. 

Il  est  vrai ,  répondra  peut-être  Tauteur ,  que 
Tordre  pris  en  ce  sens  est  susceptible  de  divers  de» 
grés ,  qui  sont  tous  bornés ,  et  par  conséquent  in* 
différents  k  Dieu.  J'avoue  même  qu*il  est  inégal 
dans  les  diverses  parties  de  Tunivers.  Le  soleil  est 
plus  beau  et  a  plus  d'ordre  qu'un  grain  de  pou»* 
sière.  Le  corps  do  l'homme  est  plus  parlait  que 
celui  d'un  ver.  Mais  je  soutiens  que  inégalité 
même  des  parties  contribue  k  la  perfection  du  tout, 
et  que  le  tout  renferme  toute  la  perfection  que  Dieu 
pouvoit  y  mettre. 

Eh  bien  !  répbndrai-je  à  Tauteur,  prenez  Tceu- 
vre  de  Dieu  dans  son  tout;  n'en  exceptez  rien  de 
tout  ce  que  Dieu  y  a  mis  pour  le  perfectionner; 
n'alléguez  point  que  si  chaque  partie  n'a  pas  toute 
la  perfection  qu*elle  pourroit  avoir,  c'est  guMl  ne 
lui  convient  point  de  Tavoir  par  rapport  au  tout. 
Ne  regardez  donc  plus  que  le  tout ,  qui  est  selon 
vous  au  plus  haut  degré  de  perfection  possible; 
faites-en  une  exacte  estimation ,  en  y  comprenant 
tout  ce  qu'il  a  de  proportion ,  d'ordre  et  de  rap- 
port à  la  gloure  de  Dieu  ;  en  un  mot ,  tout  ce  que 
la  simplicité  des  lois  générales  et  particulières  peut 
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y  avoir  mis  de  perfectioD  en  toat  geore.  Mal^, 
quoi  qa'Ueo  soil,  n'oubliez  rien  de  tout  ce  qui 
peut  relever  le  prii  de  Tonvrage  considéré  dans  son 
tout,  afln  que  nous  n'ayons  plus  besoin  de  revenir 
a  son  estimation. 

Cela  fait ,  ou  vous  croyez  que  Dieu  pourroit  lui 
donner  encore  un  degré  de  perfection  au-delii ,  ou 
non.  Si  vous  croyez  qu'il  ne  le  peut  pas ,  cette  per- 
fection est-elle  inûnîe  ou  non?  Si  elle  n'est  pas  in- 
finie y  voilà  la  puissance  de  Dieu ,  conune  nous  l'a- 
vons dit  tant  de  fois ,  bornée  il  un  degré  précis  de 
perfectwn,  et  on  ne  peut  plus  dire,  en  aucun 
sens,  qu'elle  est  infinie;  ce  qui  est  la  détruire.  Si 
au  contraire  l'ouvrage  de  Dieu  en  cet  état ,  ou  il 
ne  peut  plus  y  rien  ajouter,  est  infini  en  perfection, 
le  monde  inftiypient  parfait  est  égal  a  Dieu ,  ou 
plutôt  il  faudra  dire  qu'il  n'y  a  point  d'autre  dieu 
que  le  monde. 

Mais  si  vous  croyez ,  au  contraire,  que  Dieu  par 
sa  puissance  infinie  peut  ajouter  un  seul  degré  de 
perfection  au  total  de  Fouvrage,  pris  dans  toutes 
ses  parties,  et  avec  la  succession  de  tous  les  temps 
qui  feront  sa  durée ,  Dieu  n'a  donc  pas  choisi  le 
plus  parfait ,  et  voilk  votre  principe  fondamental 
que  vous  ruinez  de  vos  propres  mains. 

Il  faut  se  souvenir  que  je  n*aî  prétendu  parler, 
dans  ce  chapitre,  que  de  l'ordre  en  lant  qu'il  est 
une  modification  de  l'être  créé,  et  que  quand  j'ai 
dit  qu  une  créature,  ne  peut  jamais  être  élevée  au 
plus  haut  degré  de  perfection  possible ,  je  n'ai 
parlé  que  d'une  pure  créature. 

Je  n'ignore  pas  que  l'auteur  pourra  prétendre  se 
tirer  sans  peine  d'un  si  grand  embarras,  en  disant 
que  Touvrage  de  Dieu  est  d*un  prix  infini  par  l'in- 
carnation du  Verbe  :  c'est  un  sophisme  que  j'es- 
père détruire  avec  évidence  ;  mais  il  faut  aupara- 
vant examiner  quelques  autres  raisons  dont  il  se 
couvre,  et  ne  laisser  aucune  question  derrière 
nous ,  pour  traiter  ensuite  à  fond  tout  ce  qui  re- 
garde Jésus-Christ. 

CHAPITRE  XII. 

Quand  même  l'autenr  n'auroit  pasavoaé  qu'il  y  a  en  Dieu 
det  volontés  iiarUculières,  il  seroit  facile  de  l'obliger  à 
en  reconooUre  un  très  grand  nombre. 

Qu'on  ne  s'imagine  pas  que  je  veuille  me  préva- 
loir de  ce  que  l'auteur  a  reconnu  des  volontés  par- 
ticulières en  Dieu  ;  il  ne  l'a  fait  qu'à  cause  qu'il  a 
bien  vu  qu'il  y  avoit  trop  d'inconvénients  à  le  dés- 
avouer. C'est  pourquoi  il  dit  qu'on  lui  impose , 
qu'on  le  calomnie ,  et  qu'on  se  forme  des  fantômes 
pour  les  combattre ,  quand  on  l'accuse  de  n'en 


admettre  point  :  il  soutient  qu'il  a  dit  seulement 
qu'elles  sont  rares. 

Laissons-le  néanmoins  encore  en  liberté  de  re- 
jeter les  volontés  particulières.  Par  quel  moyen 
les  prouverons-nous  ?  Sera-ce  par  les  histoires  mi- 
raculeuses de  l'écriture ,  et  par  les  expressions  du 
Saint-Esprit?  Non ,  car  ces  expressions  étant,  selon 
lui ,  figurées  et  anthropologiques ,  on  n'en  peut 
rien  conclure ,  et  ces  histoires  miraculeuses  sont 
arrivées  selon  les  désirs  des  causes  occasionelles. 

•  On  peut  souvent,  dit-il  dans  son  Éclaircme- 
9  m^Rf  ^  qui  est  une  suite  de  son  Traité  de  la  Na- 

•  ture  et  de  la  Grâce  *\  s'assurer  que  Dieu  agit  par 

•  des  volontés  générales ,  mais  on  ne  peut  pas  de 
f  mêmes'assurer  qu'il  agisse  par  des  volontés  par ti- 
»  culièresdans  les  miracles  même  les  plus  avérés.  • 
i  II  soutient  encore  ailleurs  ^  que  •  toutes  les  mer- 
i  veilles  de  la  sortie  d'Egypte ,  et  la  mort  des  cent 
i  quatre-vingt-cinq  mille  honunes  de  Sennachérib 

•  tués  en  une  seule  nuit  par  l'ange  exterminateur, 
i  sont  des  faits  arrivés  sans  aucune  volonté  parti- 
»  culière.  •  Mais  quand  nous  supposerions  que  les 
anges  sont  les  causes  occasionelles  de  tous  les 
miracles  de  l'ancien  Testament,  et  que  Dieu  ne 
les  a  point  voulus  particulièrement ,  ce  qui  est 
scandaJeux  et  insoutenable ,  l'autetir  n'auroit  en- 
core rien  fait  pour  sauver  son  système. 

Ces  moules  de  plantes  et  d'animaux  aussi  an- 
ciens que  l'univers,  qui  en  font  les  plus  grandes 
beautés,  et  que  la  parole  toute  puissante  de  Dieu  a 
formés,  à  qui  les  attribuerons-nous?  L'auteur  n'o- 
seroit  dire  que  Dieu  n'a  voulu  particulièrement  la 
formation  ni  des  plantes  ni  des  animaux ,  ni  du 
corps  humain ,  qui  est  son  chef-d'œuvre  visible. 
Quand  Dieu  a  dit  :  Que  la  terre  germe  l'herbe 
verte  y  qui  renferme  une  semence;  quelleproduiie 
du  bois,  qui  porte  du  fruit  selon  son  espèce,  et  dont 
la  semence  y  soit  renfermée^;  est-ce  que  Dieu  n*a 
fait  que  prêter  sa  voix  et  sa  puissance  aux  anges , 
auxquels  il  ne  pouvoit  la  refuser?  Quand  il  a  dit 
ensuite  :  Que  les  eaux  produisent  les  reptiles  vi-- 
vants,  etc.;  quand  il  a  dit  encore  :  Que  la  terre 
produise  lesanimaux  de  chaque  espèce,  etc.*;  sera- 
ce  les  anges,  et  non  pas  Dieu,  qu'il  faudra  regarder 
conune  ceux  qui  ont  choisi  tous  ces  ornements  pour 
l'ouvrage  de  Dieu  en  sorte,  que  Dieu  n'ait  fait  que 
suivre  leur  choix?  Mais  quand  on  n'auroit  horreur 
ni  de  le  penser  ni  de  le  dire,  n'en  auroit-on  pas  d'é- 
tendre cette règlejusqu'à la  formation  deThomme? 
Dieu  tient  conseil  en  lui-même;  les  trois  per- 

»  Premier  Ecl^ircisument ,  art  v. 
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RonneidiviDcs ,  méditant  leur  plus  sublime  ouvra-  i 
ge,  disent  :  Faisons  l'homme  à  notre  image  et  res- 
semblance * .  Tous  les  sièeles  admirent  ce  profond 
conseil  de  réternelle  sagesse.  Qui  est-ce  qui  s'é- 
lèvera contre  une  telle  autorité?  qui  est-ce  qui 
voudra  dire  que  c'est  le  conseil  des  anges,  et  non 
celui  des  personnes  divines?  Prétcndra-t-on  que 
Dieu  ne  pouvoit  sans  eux  tracer  son  image?  Ira- 
l-on  jusques  à  dire  que  Dieu  a  abandonné  k  la  vo- 
lonté de  ces  esprils  la  formation  de  1  homme ,  qui 
comprend  Thumanité  de  Jésus-Obrist  môme  ? 

Maïs  quand  les  anges  seroient  les  causes  occa- 
sionelles ,  non-seulement  des  miracles  de  Tancien 
Testament ,  mais  encore  de  tous  les  plus  beaux 
ouvrages  de  la  nature  ;  quand  il  seroit  vrai  que 
Dieu,  par  sa  propre  volonté,  n'auroit  fait  que  la 
masse  grossière  et  inanimée  du  monde,  et  qu'il 
auroit  été  déterminé  par  la  volonté  des  anges  a 
former  les  plantes  et  les  animaux  ;  quand  il  seroit 
vrai  même  qu*il  n'auroit  pu  former  Tbomme , 
pour  qui  tout  le  reste  est  fait,  qu'autant  que  les 
anges  l'auroient  désiré,  on  ne  se  garantiroit  point 
encore  d'admettre  des  volontés  particulières. 

Prétendez-vous  ,  dirai-je  à  Tauteur,  que  les  an- 
ges ont  eu  une  puissance  sans  bornes  sur  le  reste 
des  créatures?  oseriez- vous  dire  que  Dieu  se  fût 
assujetti  sans  réserve  à  faire  tout  ce  qu'ils  vou- 
droient  ?  Si  cela  est ,  ils  ont  été  les  maîtres  de 
toute  la  nature ,  non-seulement  pour  son  cours , 
mais  pour  sa  formation  ;  ils  ont  été  les  maîtres  de 
former  le  genre  humain  et  tous  ses  individus  h 
leur  gré.  Comme  ils  ont  été  libres  d'avoir  autant 
de  volontés  particulières  qu'il  leur  a  plu,  et  que 
Dieu  ne  pouvoit  en  rejeter  aucune,  il  n'a  tenu  qu'à 
eux  de  régler  particulièrement  le  tempérament 
de  chaque  homme,  et  de  le  rendre  par-là  heu- 
reux ou  malheureux ,  vertueux  ou  plein  de  vices , 
sage  et  habile,  ou  stupide  et  insensé  :  il  n'a 
tenu  qu'a  eux  de  régler  le  cours  de  la  vie  de  cha- 
que homme,  de  le  faire  naître,  vivre  ou  mourir 
où  ils  ont  voulu  ;  circonstances  qui  décident  du 
salut  éternel.  Mais  enfin  s'ils  ont  été  les  maîtres 
de  tous  les  biens  renfermés  dans  Tordre  de  la  na- 
ture, c'est  eux  qu'il  falloit  invoquer,  c'étoit  d'eux 
qu'il  falloit  tout  attendre  sous  l'ancienne  loi,  dont 
les  récompenses  étoient  temporelles.  Quel  est 
donc  cet  ordre  inviolable,  qui,  selon  l'auteur, 
règle  toute  la  nature?  ne  doit-il  aboutir  qu'a  lier 
à  Dieu  les  mains,  qu'a  en  faire  une  divinité  indo- 
lente, qui  se  contente  de  créer  une  masse  inani- 
mée ,  et  puis  d'exécuter  sans  choix  ce  qu'il  plaît 

I  (ienet,,  i.  26. 


aux  anges?  Voila  sans  doute  un  étrange  ordre , 
qui  consiste  à  abandonner  tout ,  sans  discerne- 
ment et  sans  règle ,  a  des  volontés  créées ,  et  par 
conséquent  essentiellement  capables  des'égarer  de 
l'ordre,  si  on  les  laisse  h  elles-mêmes. 

Mais  encore  Dieu  aura-t-il  donné  la  même  puig- 
sance  aux  mauvais  angesqu'aux bons,  ou  bien  ne 
leur  en  aura-t-il  donné  aucune?  S'il  ne  leur  en  a 
donné  aucune,  comment  sauver  l'Écriture,  qui 
nous  représente  le  Dieu  de  ce  siècle  qui  aveugle 
les  esprits  *,  les  puissances  de  l*air,  les  ntoîfre» 
des  ténèbres  *  ?  que  deviendra  l'histoire  de  Job , 
que  le  démon  tente  et  afflige  après  en  avoir  reçu 
la  puissance  de  Dieu  ?  Mais  que  croirons-nous  de 
tout  l'Évangile,  et  de  toute  la  tradition  chréUeiine, 
qui  nous  montrele  démon  comme  teutantsanseesse 
les  honmies,  et  comme  un  lion  rugissant  qui  tourne 
autour  de  nous,  cherchant  à  dévorer  quelqu'un  '? 
Dira-t-on  qu'il  le  fait  malgré  Dieu?  Non,  sans 
doute  :  il  en  a  donc  reçu  le  pouvoir  :  mais  ce  poih 
voir  lui  est-il  donné  sans  réserve?  c*est  démentir 
toute  l'Ecriture  que  de  le  penser.  Dieu  propor- 
tionne, selon  elle  *,  la  tentation  avec  la  force  do 
ses  élus.  Supposez,  si  vous  voulez,  que  pour  tous  les 
autres,  Dieu,  en  punition  de  leurs  péchés,  les  livre 
à  la  tentation  ;  mais ,  outre  que  cela  est  faux ,  et 
que  souvent  les  réprouvés  mêmes  ont  résisté  aux 
lentations,  de  plus,  le  soin  que  Dieu  prend  de 
donner  des  bornes  aux  combals  des  élus  avec  le 
démon,  ne  peut  venir  que  d'un  grand  nombre  de 
volontés  particulières.  Telle  fut  la  volonté  de  Dieu 
pour  répreuve  de  Job  :  Dieu  marque  au  tentateur 
les  bornes  précises  de  la  puissance  qu*il  lui  donne 
sur  son  serviteur.  Dites ,  comme  il  vous  plaira , 
ou  que  Dieu  a  marqué  les  cas  précis,  dans  lesquels 
les  démons  pourroient  tenter  les  élus ,  ou  qu'il  a 
marqué  les  exceptions  qu'il  vouloit  mettre  à  la 
puissance  générale  qu'il  leur  donnoit  :  l'un  et 
l'autre  m'est  égal  ;  car  l'un  et  l'autre  suppose  éga- 
lement des  volontés  très  particulières. 

Voici  un  autre  exemple  ou  il  n'est  plus  permis 
d'hésiter  ;  c'est  Jésus-Christ.  La  volonté  par  la- 
quelle Dieu  a  préféré  son  humanité  à  toutes  les  au- 
tres humanités  existantes  ou  possibles,  pour  l'unir 
au  Verbe,  n'est-elle  pas  une  volonté  très  particu- 
lière? L'auteur  peut  dire  que  la  prédestination  des 
autres  saints  se  fait  par  des  volontés  particulières 
de  Jésus-Christ  ;  mais  la  prédestination  de  l'huma- 
nité singulière  de  Jésus-Christ  même  n'a  pu  se  faire 
que  par  une  volonté  particulière  de  Dieu.  Le  lieu, 
le  temps  de  sa  naissance,  la  Vierge  dont  il  est  né , 
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et  plusieurs  autres  droonsUnces  que  Jésus-Christ 
n'a  pu  choisir,  n'ont  pu  arriver  que  par  le  choix 
de  son  Père.  Il  est  inutile  de  dire  que  c'est  Tordre 
qui  a  déterminé  Dieu  h  choisir  ces  circonstances; 
enfin  Dieu  Jes  a  voulues  et  choisies  :  il  ne  les  a 
point  voulues  en  conséquence  d'une  loi  générale  ; 
donc  il  les  a  voulues  par  des  volontés  particulières. 
Quant  au  choix  de  i'hunnanité  de  Jésus-Christ  pour 
Tincarnation ,  Tauteur  ne  peut  pas  même  dire  que 
l'ordre  Tait  demandé  sans  renverser  les  fondements 
delà  foi.  Selon  saint  Augustin ,  selon  toute  TÉglise, 
la  prédestination  de  l'humanité  de  Jésus-Christ  b 
Tunion  hypostatique  a  été  absolument  libre  et  pu- 
rement gratuite  en  Dieu;  aucun  mérite  futur  n'a 
pu  y  déterminer  Dieu.  Écoutons  les  paroles  de  saint 
Augustin  *  :  •  Qu'on  me  réponde ,  je  vous  prie , 
»  dit-il  ;  cet  homme,  comment  a-t-il  mérité  d'être 

•  élevé  par  le  Verbe  coétemel  au  Père ,  pour  n'être 
»  avec  lui  qu'une  même  personne,  et  pour  être  le 
»  Fils  unique  de  Dieu?  Quel  bien ,  de  quelle  nature 
»  qu'il  soit ,  a  précédé  en  lui  ?  Qu'é-t-il  fait ,  qu*a- 
»  t-il  cru ,  qu'a-t-il  demandé  pour  parvenir  à  ce 
»  don  excellent  et  ineffable  ?  d  Vous  voyez  deux 
choses  également  marquées  dans  ce  raisonnement  : 
la  première,  que  nulle  action  précédente  de  celte 
humanité  ne  pouvoit  mériter  rincarnation  ;  la  se- 
eonde ,  qu'il  n'y  a  eu  même  aucune  action  de  cette 
humanité  qui  ait  pu  disposer  h  l 'incarnation ,  puis- 
que cette  humanité  n'a  précédé  d*aucun  instant 
Punion  hypostatique,  et  que  la  nature  humaine 
de  Jésus-Christ  n'a  jamais  existé  sans  être  unie 
au  Verbe,  c  Que  les  mérites  humains  se  taisent 
»  donc  '.  >  C'est  ainsi  que  nous  devons  conclure 
avec  saint  Augustin.  Voila  sans  doute  le  pins  grand 
des  choix  que  la  sagesse  de  Dieu  ail  jamais  fait  ;  ce 
choix  est  purement  gratuit  ;  il  n'est  fondé  sur  au- 
cun mérite ,  ni  sur  aucune  convenance  par  rap- 
port k  Tordre.  Toute  autre  ame  existante  ou  pos- 
sible que  Dieu  dans  le  moment  de  sa  création 
auroit  unie  au  Verbe,  comme  il  y  a  uni  celle  de 
Jëtos-Christ,  auroit  été  aussi  parfaite  que  celle  de 
Jésus-Christ  même.  «  Pourquoi  donc,  dira  tout 
»  homme ,  n'est-ce  pas  moi  que  Dieu  a  choisi  ?  0 
»  honmie ,  répond  saint  Augustin  '  par  les  paroles 

•  de  saint  Paul,  qui  êtes -vous  pour  parier  à 
»  Dieu?...  Mais  si ,  dit-il,  il  ose  encore  ajouter  : 
t  Je  suis  homme  comme  Jésus-Christ  ;  pourquoi 
t  ne  suis-je  pas  aussi  tout  ce  qu'il  est  ?  on  lui  ré- 
»  pondra  :  Jésus -Christ  n'est  si  grand  que  par 
■  grâce.  Mais ,  dira-t-il  enfin ,  puisque  la  nature 
»  est  la  même,  pourquoi  la  grâce  est-elle  si  diffé- 

'  De  PrttdeêL,  StmcU,  cap.  Xf ,  n.  90. tom.  x.    *  Md.,  n.  SI, 
>/6<<f..  n.  30. 


f  rente?  Quel  est  Thonmie ,  eonelut  saint  Ango»- 
»  tin ,  je  ne  dis  pas  chrétien ,  mais  insensé,  qui 
»  parle  ainsi?  »  Voilk  donc  une  chose  singulière, 
que  Dieu  n'a  pu  vouloir  en  conséquence  d'aucune 
loi  générale ,  et  pour  laquelle  par  conséquent  il  a 
eu  une  volonté  particulière.  Il  n'a  pu  même  y  être 
déterminé  par  Tordre  ;  car  il  est  de  foi  qu*il  Ta 
voulu  d'une  volonté  purement  gratuite ,  sans  au- 
cun mérite  qui  ait  précédé  ;  et  nous  avons  vu  qu'au- 
cune concurrence  n'a  pu  faire  préférer  Tame  de 
Jésus-Christ  k  d'autres  âmes ,  puisque  Dieu  en 
voyoit  un  nombre  infini  de  possibles ,  qui  auroient 
eu  le  même  degré  de  perfection  naturelle,  et  qu'il 
n'y  en  a  aucune  d'existante  ou  de  possible  qui 
n'eût  été  au  même  état  de  perfection  en  tout  genre 
où  est  celle  de  Jésus-Christ ,  si  die  avoit  été  unie 
hypostatiquement  au  Verbe  dans  l'instant  de  sa 
création. 

Mais ,  direz-vous ,  il  s'ensuivra  de  ce  raisonne- 
ment que  le  choix  de  tous  les  individus  possibles, 
soit  d'anges,  soit  d'hommes,  soit  de  bêtes,  soit 
de  plantes ,  soit  même ,  si  vous  le  voulez ,  de  corps 
inanimés ,  a  été  purement  arbitraire  k  Dieu ,  et 
qu'il  a  choisi  certains  individus  pour  les  créer  plu- 
tôt que  d'autres,  par  des  volontés  particulières, 
sans  y  être  déterminé  ni  par  des  lois  générales ,  ni 
par  Tordre  :  j'en  conviens ,  et  cela  est  évident  ; 
car  Tordre,  qui  préfère  toujours  le  plus  parfait, 
ne  peut  choisir  entre  deux  individus  possibles  de 
la  même  espèce  et  de  la  même  perfection  en  tout. 

L'auteur  ne  peut  donc  désavouer  que  Dieu  n'ait 
eu  autant  de  volontés  particulières  qu'il  a  créé 
d'êtres  en  la  place  desquels  il  pouvoit  en  créer 
d'autres.  11  ne  peut  désavouer  que  le  choix  de  l'hu- 
manité de  Jésus-Christ  ne  soit  une  volonté  très 
particulière ,  et  indépendante  de  Tordre.  Voici  ce 
que  j'ajoute  :  Il  ne  peut  disconvenir  que  le  choix 
d'Abraham  et  de  sa  postérité  pour  être  le  peuple 
de  Dieu ,  le  peuple  ou  le  Fils  de  Dieu  mêmedevoit 
naître ,  ne  soit  une  vocation  de  Dieu  très  particu- 
lière. 11  n'oseroit  désavouer  que  toutes  les  circon- 
stances de  la  naissance ,  de  la  vie,  de  la  mort,  de 
la  résurrection  de  Jésus-Christ,  et  de  Tétablisse- 
ment  de  son  église  ;  qu'en  un  mot  tout  ce  qui  est 
arrivé  de  miraculeux  sous  les  deux  lois ,  pour 
accomplir  les  prophéties  sur  les  mystères  de 
Jésus-Christ,  et  tout  ce  qui  arrivera  encore  jus- 
qu'à la  tin  des  siècles  pour  accomplir  les  prédic- 
tions de  Jésus-Christ  et  celles  de  V  Apocalypse,  n'ait 
été  voulu  par  des  volontés  particulières.  Comment 
le  prouverez- vous,  me dira-t-oo? C'est  que  toutes 
ces  choses  miraculeuses  n'étant  point  renfermées 
dans  les  lois  générales ,  dies  n'ont  pu  arriver  que 
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par  des  volonlés  des  anges  en  qualilé  de  causes  oc- 
casionelles ,  ou  par  des  volontés  particulières  de 
Dieu.  Ce  ne  peut  être  par  la  volonté  des  anges; 
car,  outre  que  rien  n'est  si  indigne  de  Tincarna- 
tion ,  et  si  scandaleux ,  que  de  faire  dépendre  le 
mystère  de  Jésus-Christ,  non  de  la  sagesse  de  Dieu, 
mais  de  la  volonté  des  anges,  d'ailleurs  nous  sa- 
vons que  ce  mystère  a  été ,  comme  dit  saint  Paul  \ 
prédestiné  avant  tous  les  siècles,  et  qu'il  a  été 
même  préparé  par  la  sagesse  divine;  ce  qui  ren- 
ferme sans  doute  toutes  les  circonstances  qui  dé- 
voient le  rendre  plus  manifeste  et  plus  auguste 
aux  hommes.  Quand  saint  Paul  parle  de  ce  mys- 
tère pris  dans  son  tout ,  bien  loin  de  le  montrer 
comme  étant  conduit  par  les  anges ,  il  le  repré- 
sente au  contraire  comme  l'objet  de  leur  étonne- 
ment  :  Ce  mystère  de  piété  est  grand,  dit-il  ^;  il 
a  paru  aux  anges,  et  il  a  été  prêché  aux  nations; 
il  ne  parle  des  anges  que  comme  des  ministres  de 
l'ancienne  alliancequi  n'ont  aucune  part  en  la  dis- 
position de  la  seconde  '.  Mais  ce  qui  est  encore 
très  décisif,c*estdeYoircommcntsaint  Pierre  parle 
des  prophètes ,  et  puis  des  anges ,  par  rapport  à 
Touvragede  la  rédemption.  C'est  ce  salut,  dit-il  *, 
iUmt  les  prophètes  qui  vous  ont  annoncé  la  grâce 
future  ont  recherché  la  connoissance ,  et  dans  le- 
quel ils  ont  tâché  de  pénétrer,  examinant  quel 
temps  et  quelles  circonstances  étoient  marquées 
par  l'esprit  de  Jésus-Christ, qui  leur  annonçoit  les 
souffrances  de  Jésus-Christ,  et  la  gloire  qui  de- 
vait les  suivre.  Il  leur  fut  révélé  que  ce  nétoit 
pas  pour  eux-mêmes ,  ma\s  pour  vous,  qu'ils 
étoient  ministres  de  ces  choses  que  ceux  qui  vous 
ont  prêché  l'Evangile  par  le  Saint-Esprit  envoyé 
du  ciel  vous  ont  maintenant  annoncées,  et  que  les 
anges  mêmes  désirent  de  pénétrer  '  ....  On  ne 
peut  douter  que  ces  dernières  paroles  ne  soient 
mises  pour  montrer  que  non-seulement  les  pro- 
phèies  n'ont  pas  toujours  vu  cltûrement  avec  une 
entière  évidence  les  mystères  qu'ils  ont  annoncés 
sous  Tenveloppe  dos  Ûgures ,  mais  encore  que  les 
anges  ont  désiré  d'entrer  dans  ce  secret  de  Dieu. 
Ainsi  les  anges,  bien  loin  d'être  les  arbitres  sou- 
verains du  grand  mystère  de  Jésus-Christ ,  en  ont 
désiré  la  révélation.  L'auteur  en  doute-t-il  encitre? 
Qa*il  écoute  saint  Paul  :  A  moi ,  le  moindre  de 

•  I  Cor,,  D.  7.     •  I  rim.,  m.,  46.     »  Hébr.,  mi,  etc. 
4  /  Peir.f  I.,  10  et  scq. 

*  La  Vulgate  porte  in  quem,  s'attachant  au  Saint-Esprit;  et  il 
Cnit  dire  que  ceci  concilie  les  deux  leçom.  {ffottueL) 

Pour  le  développement  de  cette  observation,  il  faut  se  rappe- 
ter  qu'on  Ut  en  cet  endroit,  dans  la  Vulgate, in  quemdrsiderant 
angeli  prospieere  ;  le  grec  an  contraire,  porte  ht  quœ.  Mais 
BoMuet  remarque  qu'en  rapportant  au  Saint-Esprit  le  quem  de 
la  Vnlgate,  on  concilie  les  deux  leçons.  C'est  en  effet  la  m^me 
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tous  les  saints ,  a  été  donnée,  dit-il  * ,  cette  grâce, 
d'évangéliser  aux  gentils  les  richesses  incom- 
préhensibles du  Christ ,  et  d'apprendre  à  tous 
quelle  est  l'économie  dumystère  caché  avant  t  us 
les  siècles  en  Dieu,  qui  a  créé  tout,  afin  que  les 
Principautés  et  les  Puissances  qui  sont  dans  les 
deux  connussent  par  l'Église  la  sagesse  de  Dieu, 
qui  prend  tant  de  formes,  selon  la  disposition  des 
siècles  qu'il  a  faite  en  Jésus-Christ  notre  Sei- 
gneur, Vous  voyez  donc ,  selon  ces  paroles ,  que 
cette  économie  et  cette  disposition  de  tous  les  siè- 
cles par  rapport  kTincarnation,  et  à  la  formation 
de  rÉglise ,  bien  loin  d'être  l'effet  de  la  volonté  des 
anges ,  est  pour  eux  un  sïyel  d'admirer  la  sagesse 
de  Dieu  qui  en  est  seul  l'auteur. 

Il  y  a  encore  deux  choses  que  Dieu  n'a  pu  dé- 
terminer que  par  des  volontés  particulières,  sa- 
voir y  le  commencement  du  monde  et  la  fln  des 
siècles.  Il  est  certain ,  selon  l'auteur,  qu'à  notre 
égard  Dieu  auroit  pu  créer  le  monde  dix  mille 
ans  avant  le  commencement  des  siècles;  il  ne  Ta 
pourtant  pas  fait.  Qu'est-ce  qui  Ta  déterminé  dans 
ce  choix?  Ce  n'est  aucune  loi  générale;  cela  est 
manifeste  :  ce  n*est  pas  môme  Tordre  ;  car  dix 
mille  ans  plus  tôt  on  plus  tard  étoient  indifférents 
h  Dieu  :  voilà  donc  une  volonté  particulière  in- 
dépendante de  l'ordre.  Pour  la  consommation  des 
siècles ,  il  en  faut  dire  la  môme  chose.  Ce  n'est 
point  Jésus-Christ  comme  cause  occasionelle  qui 
en  détermine  le  jour;  ce  jour  est  inconnu ,  mâne 
au  Fils  de  l'homme  ^  :  Jésus-Christ  ne  le  connoit 
que  comme  Fils  de  Dieu. 

Je  ponrrois  montrer  encore  h  l'auteur  que  le 
monde  ayant  été  formé  en  six  jours,  selon  Tliis- 
toire  de  la  Genèse,  il  ne  peut  avoir  été  formé  par 
des  volontés  générales.  Si  Dieu  s'étoit  contenté  de 
créer  la  masse  delà  matière,  et  de  lui  imprimer 
le  mouvement  avec  des  lois  générales  ;  si  le  mou- 
vement par  les  lois  générales  avoit  produit  tout  ce 
que  nous  voyons  dans  la  nature,  cette  formation 
de  l'univers  se  seroit  faite  sans  interruption.  Au 
contraire ,  MoTse  nous  représente  Dieu  qui  exécute 
dans  divers  temps  son  ouvrage ,  qv\  le  suspend 
d'un  jour  à  Tautre ,'  pour  montrer  qu'il  est  le  maî- 
tre de  le  faire  comme  il  lui  platt.  Si  Dieu  s*étoîi 
borné  aux  lois  générales  du  mouvement ,  en  un 
instant  tous  les  corps  de  Tunivers  se  seroient  mis 
en  mouvement.pour  tendre  chacun  vers  sa  place. 


chose  de  dire  que  les  anges  désirent  pénétrer  les  mystères 
dont  il  s'agit,  ou  qfïUs  désirent  contempler  l'Esprit  saint,  paf 
la  lumière  duquel  on  peut  les  pénétrer,  {tdit,  de  Fers,) 
'  Ephes,,  tu  %titeq, 

'  Marc.  xi!l..Si. 
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Maisia  vaste  étendue  de  Tuniversauroit  rendu  cet 
arraDgemenl  impossible  en  six  jours  ;  de  plus ,  il 
auroit  fallu  une  plus  longue  succession  pour  la 
formation  de  tous  les  corps  organiques.  Mais  ce^ 
différentes  reprises ,  par  lesquelles  Dieu  débrouille 
ce  chaos ,  font  voir  qu'il  a  suspendu  son  œuvre 
contre  les  lois  générales ,  et  qu'il  Ta  achevé  par 
des  volontés  parttculicres  ;  et  en  môme  temps  cette 
promptitude  avec  laquelle  il  a  exécuté,  nonobstant 
ces  interruptions,  montre  qu'il  n*a  pas  attendu  que 
Touvrage  s^achevât  par  une  succession  régulière 
fondée  sur  les  lois  générales.  Yoilh  ce  que  je  pour- 
rois  dire  très  raisonnablement  h  Fauteur;  mais 
comme  ce  raisonnement  est  fondé  sur  Tautoriléde 
la  Genèse ,  et  que  Fauteur  prend  pour  tropologi- 
ques  toutes  les  expressions  de  FEcriture  *  qui  ne 
conviennent  pas  à  ses  opinions ,  je  ne  veux  pas 
miaintenant  le  presser  davantage  de  ce  côté-là  ;  il 
me  sufQt  d'avoir  montré  que  Fauteur  ne  peut 
éviter  de  reconnoître  en  Dieu  un  très  grand  nom- 
bre de  volontés  particulières,  ou ,  pourmieux  dire, 
que* tout  se  fait  par  des  volontés  particulière^, 
puisque  tout  ce  qui  arrive  dans  le  monde  a  un  rap- 
port immédiat  et  nécessaire  k  celte  disposition  que 
la  sagesse  divine  a  faite  de  tous  les  siècles  pour 
Jésus-Christ,  et  que  les  anges  n*ont  connue  que 
par  FÉglise  •'. 

CHAPITRE  XIII. 

Selon  l'auteur  même,  la  siiiiplicit  *  de  Dieu  est  ausjû  par- 
faite dans  les  volmtés  qu'il  nomme  particulières,  que 
dans  les  volontés  qu^il  nomme  générales  ;  el  l'iiuvragede 
Dieu  seroit  plus  parfait  qu'il  ne  l'es},  si  Dieu  avoiteii  uu 
plus  grand  nombre  de  volontés  (Mrticulières. 

On  sera  apparenmieut  surpris  du  titre  de  ce 
chapitre,  où  je  promets  de  prouver  par  Fauteur 
le  contraire  de  toute  sa  doctrine  ;  mais  il  est  aisé 
de  le  justifier.  Qu'est-ce  qu'agir  par  des  volontés 
générales?  Selon  Fauteur,  c'est  agir  en  consé- 
quence d'une  loi  générale.  Par  exemple,  Dieu  s'est 
fait  une  loi  générale  de  mouvoir  un  corps  quand 
il  est  choqué  par  un  autre  :  il  n'est*  pas  nécessaire 
que  Dieu  veuille  particulièrement  le  mouvement 
de  ce  corps,  il  suffit  qu'il  y  soit  déterminé  par  la 
loi  générale  qu*il  a  établie. 

Qu'est-ce  qu'agir  par  des  volontés  particulières? 

•Je  ne  crois  pas  qu'il  (aille  présumer  que  l'auteur  prcune 
liour  U*up(»logique  rhistoire  des  six  jours,  {nossurt,) 

•'  Tout  ce  passage  est  fort  obscur  ;  il  parle  dans  l'opinion  qui 
un  changer  aux  corps  mus  une  certaine  place  qu'on  appelle 
renhr  ;  eUe  suppose  que  les  corps  organiques  se  seroient  formés 
avec  le  temps,  selon  les  lois  générales  du  monde;  et  Tauteur 
n'admet  pas  ces  deux  choses.  (BostueL) 


Selon  l'auteur,  c'est  agir  sans  être  déterminé  par 
une  loi  générale.  Par  exemple ,  si  une  lK)u!e  se 
mouvoit  sans  avoir  été  poussée  par  aucun  autre 
corps.  Dieu  n'ayant  point  voulu  ce  mouvement  en 
conséquence  de  la  loi  générale  qu'il  a  établie ,  il 
s'ensuit  qu'il  le  voudroit  par  une  volonté  particu- 
lière. Ainsi  les  volontés  particulières  sont  propre- 
ment des  exceptions  a  la  règle  générale;  et  Dieu, 
qui  aime  souverainement  la  règle  en  tout,  prend 
soin,  s*il  en  faut  croire  Fauteur  dans  toute  la 
conduite  de  son  ouvrage,  d'épargner,  autant  qu'il 
le  peut ,  b  la  règle  les  exceptions  qui  lui  sont  con- 
traires. Plus  Dieu  auroit  de  volontés  particulières, 
moins  ses- voies  seroient  simples;  mais  comme 
l'ordre  le  détermine  toujours  a  diminuer,  le  plus 
qu'il  i>eut,  les  volontés  particulières,  la  simplicité 
de  ses  voies  ne  peut  être  plus  grande  qu  elle  l'est, 
et  par  conséquent  elle  est  parfaite. 

Remarquez  que  Fauteur  dit  encore  qu'il  n'a 
|)oint  annoncé  que  Dieu  n'agit  jamais  par  des  vo- 
lontés particulières ,  mais  seulement  qu'il  agUra- 
renient  aïmï,  c'est-h-dire  le  moins  qu'il  peut. 

Mais  en  quoi  consiste  ce  que  Fauteur  appelle 
rarement?  Ces  paroles  ne  signifient  rien,  à  moins 
qu'elles  ne  signifient  qu'il  y  a  un  certain  petit 
nombre  de  volontés  particulières  que  Fordre  per- 
met h  Dieu  au-delà  des  lois  générales ,  et  après 
lesquelles  il  ne  peut  plus  vouloir  rien  particulière- 
ment. Si  Fordre  permet  à  Dieu  ce  petit  nombre  de 
volontés  particulières,  Fordre  ne  permettant  ja- 
mais que  le  plus  parfait,  il  s'ensuit  non-seulement 
que  ces  volontés  particulières  ne  diminuent  point 
la  simplicité  des  voies  de  Dieu ,  mais  encore  qu'il 
est  plus  parfait  à  Dieu  de  mêler  des  volontés  par- 
ticulières dans  son  dessein  général ,  que  de  se  bor- 
ner absolument  à  ses  volontés  générales.  Ne  parlez 
donc  plus,  dirai-je  à  l'auteur,  de  la  simplicité  *  des 
voies  de  Dieu  ;  vous  voyez  que,  de  votre  propre 
aveu,  la  nature  des  volontés  particulières  s'accom- 
mode parfaitement  avec  celle  simplicité.  11  n'est 
plus  (|uestion  que  du  plus  ou  du  moins.  Par  exem- 
ple ,  je  suppose  que  Dieu  a  eu  cent  volontés  parti- 
culières: quelle  est  donc  cette  simplicité  **  qui  s'ac- 
commode de  ces  cent  volontés ,  et  qui  les  exige 
même,  mais  qui  rejette  invinciblement  la  cent  et 
unième?  Si  Dieu  n'avoit  ces  cent  volontés  parti- 
culières, il  cesseroil  d'être  Dieu  ;  car  il  violeroit 
Fordre  qui  les  demande,  et  n'agiroit  pas  avec  la 

'  Je  mcttrois  pnftrtion  au  lieu  de  simplieilé.  et  le  discours 
seroit  plus  suivi.  Botswt.) 

**  U  faut  si  bien  faire  que  ce  raûtonnement  roule  plutôt  sur  la 
perfection  que  sur  la  simplicité,  car  la  multiplicité  \h  ut  bien 
n'être  pas  contraire  à  la  perfection,  mais  elle  l'est  luiyouisà  la 
simplicité ,  où  vous  mettei  la  perfecUou.  {Bostuet,) 
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plus  grande  perfection.  S'il  avoit  la  cent  et  unième 
volonté ,  il  cesseroit  aussi  d'être  Dieu  ;  car  il  dé- 
truiroit  la  simplicité  do  ses  voies.  Est-ce  que  la 
cent  et  unième  volonté  particulière  est  d'une  autre 
nature  que  les  autres?  Non ,  car  elles  sont  tou- 
tes également  des  exceptions  à  la  règle  générale. 
Quoi  donc?  est-ce  qu'il  y  a  un  nombre  fatal  d'ex- 
ceptions que  Dieu  est  oMigé  de  remplir  ,*  et  au- 
delà  duquel  il  ne  peut  plus  rien  vouloir  que  selon 
les  lois  générales?  Oscroit-on  le  dire?  et  quand 
môme  on^  l'oseroit ,  on  ne  pourroit  en  donner 
ombre  de  preuve. 

Mais  je  vais  plus  avant.  Dieu ,  selon  vous,  ne 
produit  point  Touvrage  le  plus  parfait,  en  lui  don- 
nant une  perfection  actuellement  infinie.  (J'en 
excepte  toujours  Jésus-Cbrist,  parce  que  nous 
traiterons  cette  question  en  son  lieu.  )  Vous.avouez 
donc  que  Dieu  a  laissé  au-dessus  de  son  ouvrage 
des  degrés  infinis  de  perfection  :  d'où  vient  qu'il 
les  a  laissés  ?  «  Dieu ,  direz- vous  * ,  pouvoit  sans 
»  doute  faire  un  monde  plus  parfait  que  celui  que 
»  nous  habitons...  Mais ,  pour  faire  ce  monde  plus 
»  parfait ,  il  auroit  fallu  qu'il  eût  changé  la  sim- 
0  plicité  de  ses  voies ,  et  qu'il  eût  multiplié  les 
»  lois  de  la  communication  des  mouvements  par 
i  lesquels  notre  monde  subsiste.  »  Dieu  a  donc, 
selon  vous ,  renoncé  à  tous  les  degrés  de  perfec- 
tion possibles  qu'il  a  mis  au-dessus  de  son  ou- 
vrage, parce  qu'il  n'auroil  pu  les  y  joindre  qu'en 
multipliant  les  volontés  particulières.  Mais  pour- 
quoi donc  Dieu  a-t-il  eu  un  petit  nombre  de  vo- 
lontés particulières?  S'il  les  a  eues  sans  aucun 
fruit  pour  la  perfection  de  son  ouvrage ,  il  a  violé 
Tordre ,  qui  ne  permet  à  Dieu  rien  d'inutile  :  si 
ell(^  ont  servi  à  perfectionner  son  ouvrage ,  pour- 
quoi ne  pouvoit-il  point  ajouter,  par  des  volontés 
particulières ,  les  degrés  de  perfection  qu'il  a  re- 
jetés ,  h  ceux  qu'il  a  admis  par  la  môme  voie?  que 
si  au  contraire  la  simplicité  de  ses  voies  ne  lui  per- 
met pas  d'ajouter  par  des  volontés  particulières 
les  degrés  qu'il  rejette  ,  pourquoi  lui  permet-elle 
d'admettre  par  des  volontés  particulières  ceux 
qu'il  admet?    . 

Qu'avez-vous  a  répondre?  Ou  Dieu  préfère  la 
simplicité  de  ses  voies  à  la  perfection  substantielle 
de  l'ouvrage;  ou  il  préfère  la  perfection  de  l'ou- 
vrage à  la  simplicité  de  ses  voies.  S'il  préfère  la 
simplicité  de  ses  voies,  il  auroit  dû  rejeter  toute 
volonté  particulière  pour  se  borner  à  une  parfaite 
et  inviolable  simplicité  des  lois  générales ,  et  par 
conséquent  renoncer  à  plusieurs  degrés  de  perfec- 

\      •  Traite  de  la  JSoture  et  de  la  Urace,  1"  dise.,  art  xiv. 


tion  qu'il  a  mis  dans  son  ouvrage  par  des  volontés 
particulières.  Si  au  contraire  il  préfère  la  perfec- 
tion de  son  ouvrage  à  la  simplicité  de  ses  voieà ,  il 
auroit  dû  augmenter  les  degrés  de  perfection  de 
son  ouvrage  autant  qu'il  pouvoit  le  faire,  au-delà 
de  tout  ce  qu'il  a  fait ,  et  multiplier  ses  volontés 
particulières  pour  cet  accroissement  de  perfec- 
tion :  par  conséquent  il  est  absolument  faux  que 
Dieu  ait  fait  l'ouvrage  le  plus  parfait  qu'il  pouvoit 
faire. 

Pour  rendre  cette  vérité  encore  plus  sensible , 
prenons  un  exemple.  Je  suppose,  avec  les  physiciens 
modernes ,  que  Dieu  a  mis  dans  la  nature  des  mou- 
les pour  la  formation  des  plantes  et  des  animaux  ; 
c'est  ce  que  l'auteur  suppose  lui-même  par  ces  pa- 
roles *  :  «  Dieu  a  donné  à  chaque  semence  un 
»  germe  qui  contient  en  petit  la  plante  et  le  fruit; 
»  un  autre  germe  qui  tient  à  celui-ci ,  et  qui  ren- 
»  ferme  la  racine  de  la  plante ,  laquelle  racine  a 
»  une  nouvelle  racine,. dont  les  branches  imper- 
»  ceptibles  se  répandent  dans  les  deux  lobes  ou 
»  dans  la  farine  de  cotte  semence.  » 

L'auteur  ne  peut  disconvenir  que  ces  germes  ou 
moules  de  plantes ,  que  ces  moules  ou  œufs  d'ani- 
maux doivent  avoir  été  formés  par  des  volontés  par- 
ticulières, puisqu'ils  ne  peuvent  avoir  été  faits 
par  les  deux  règles  générales  du  mouvement,  qui , 
selon  lui  ^,  «  produisent  cette  variété  de  formes 
0  que  nous  admirons  dans  la  nature.  »  Aussi  ne 
dit-il  pas  que  ces  lois  suffisent  pour  former  toute  la 
nature  :  il  laisse  entendre  que  les  plantes  et  les 
animaux  se  forment  autrement.  «  Je  suis  persuadé, 
0  dit-il  ^,  que  les  lois  du  mouvement  nécessaires  a 
»  la  production  et  à  la  conservation  de  la  terre  et 
I)  de  tous  les  astres  qui  sont  dans  les  deux  se  ré- 
»  duisent  à  ces  deux-ci.  »  Mais  voici  un  autre  en- 
droit où  il  parle  encore  plus  décisivement  :  «  Lors- 
»  qu'on  considère,  dit-il  *,  les  corps  organisés... 
n  tout  y  est  formé  dans  un  dessein  déterminé,  et 
»  par  des  volontés  particulières...  Tout  y  est  for- 
»  mé  par  des  volontés  particulières;  car  les  corps 
»  organisés  ne  peuvent  être  produits  par  les  seules 
»  lois  des  communications  des  mouvements...  Or 
n  tu  vois  bien  que  ces  deux  lois ,  ou  même  d'au- 
»  très  semblables ,  ne  peuvent  pas  former  une  ma- 
»  chine  dont  les  ressorts  sont  infinis,  et  dont  cba- 
»  cnn  a  ses  usages.  Ces  lois  ne  peuvent  produire 
»  d'un  œuf  informe  un  poulet  ou  un  perdreau. 
»  Ces  animaux  doivent  être  déjà  formés  dans  les 
»  œufs  dont  ils  éclosent.  »  Je  suppose  donc .  selon 

»  T^-aité  de  la  Nature  et  de  la  Grâce .  î  "  dise.,  art.  uni. 
»  iMd.,  art.  xv.  »  lOid, 

4  MddU,  ckrtft. ,  fil»  mtklit. .  n.  7. 8. 
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ces  paroles ,  que  Dieu  ayant  eu ,  de  Taveu  de 
l'auteur ,   des  volontés   particulières ,  il  les  a 
eues  pour  former  ces  moules.  Cette  supposition 
faite ,  je  dis  ^  Tauteur  :  Ou  Dieu  a  préféré  la  par- 
faite simplicité  des  lois  générales  h  la  perfection 
de  l'ouvrage  en  soi,  ou  non.  S*il  a  dû  préférer  la 
parfaite  simplicité  des  lois  générales  à  la  perfec- 
tion de  Touvrage ,  pourquoi  n'a-t-il  pas  retranché 
ces  moules,  puisqu*il  étoit  plus  simple  de  ne  faire 
que  les  deux  règles  générales  du  mouvement,  que 
d'y  ajouter  les  volontés  particulières  des  moules? 
Si  au  contraire  il  a  dû  préférer  la  perfection  de 
l'ouvrage  en  soi  k  la  simplicité  du  dessein ,  pour- 
quoi n'a-t-il  pas  ajouté  un  plus  grand  nombre  de 
moules  par  des  volontés  particulières,  puisque 
Dieu  auroit  pu  par-là ,  selon  vous-même ,  faire  un 
monde  plus  parfaïl  que  celui  que  nous  habitons  ? 
Il  est  donc  manifeste ,  comme  j'avois  promis  de 
le  montrer,  que,  selon  l'auteur  môme,  les  volon- 
tés particulières  n'ont  rien  dans  leur  nature  qui 
blesse  la  simplicité  des  voies  de  Dieu ,  puisque  l'au-" 
*  tiBur  même  en  admet  un  certain  nombre  que  Dieu 
atNToit  pu  retrancher ,  s*il  se  fût  borné  à  créer  un 
monde  moins  parfait  que  celui  qui  existe.  De  plus , 
il  est  constant  que  si  Dieu  eût  voulu  multiplier  ses 
volontés  particulières ,  qui  de  leur  nature  ne  bles- 
sent point  la  simplicité  des  voies  de  Dieu ,  il  auroit 
fait  un  ouvrage  beaucoup  plus  parfait  en  soi  que 
celui  auquel  il  s'est  borné.  D'un  côté,  vous  voyez 
que  l'ordre,  bien  loin  de  rejeter  les  volontés  par- 
ticulières ,  en  demande  quelques  unes  )  et  fait  un 
ouvrage  plus  composé  pour  le  rendre  plus  parfait  : 
de  Tautre,  vous  voyez  que  si  ces  volontés  étoieut 
encore  plus  multipliées  qu'elles  ne  le  sont,  l'ou- 
vrage seroit  en  soi  plus  parfait.  Ce  n*est  pas  moi 
qui  le  dis  ;  c*est  l'auteur.  «  Dieu  auroit  pu ,  dit-il , 
j»  sans  doute  faire  un  monde  plus  parfait  que  ce- 
»  lui  que  nous  habitons;....  mais,  pour  faire  ce 
»  monde  plus  parfait,  il  auroit  fallu  qu'il  eût 
»  changé  la  simplicité  de  ses  voies ,  et  qu'il  eût 
»  multiplié  les  voies  qu'il  a  établies.  » 


CHAPITRE  XIV. 

L'auleur,  en  tâchant  de  pronTer  que  les  créatnrefl  ne 
peuTent  jamais  être  qne  des  causes  occasionelles,  ue 
prouve  rien  ponr  son  syslème  :  sa  preuTe  se  tourne 
contre  lui. 

Je  n*entre  point  dans  la  dispute  de  l'auteur  avec 
M.  Ârnauld ,  pour  savoir  si  les  créatures  peuvent 
être  des  causes  vraies  et  réelles,  ou  bien  si  Dieu 
produit  seulement  a  leur  occasion,  selon  les  lois 
générales  qu'il  a  établies ,  les  effets  qui  doivent  être 


produits.  Je  n'examine  point  ce  que  M.  Arnauld  a 
pensé  et  a  écrit  lè-deasus  ;  car  il  n'est  pas  question 
de  lui,  mais  de  la  vérité.  Je  suppose  ce  que  veut 
Fauteur ,  et  je  montre  qu'il  n'en  peut  rien  conclure 
pour  son  opinion.  Les  créatures,  dira-t-il ,  ne  sont 
que  des  causes  occasioneJles  ;  il  n'y  a  que  Dieu 
dont  la  puissance  et  l'opération  soient  véritables  : 
je  n'en  disconviens  pas.  Allons  plus  loin.  Dieu,  qui 
est  l'unique  cause  réelle  de  tout  ce  qui  se  fait ,  agit 
selon  les  lois  générales  qu'il  a  établies  :  je  le 
suppose.  Ajoutez  qu'il  permet  beaucoup  d'incon- 
vénients pour  ne  troubler  pas  cet  ordre  des  lois  gé- 
nérales :  jusque  là  nous  sommes  d'accord  ;  mais 
jusque  là  l'auteur  n'a  encore  rien  de  tout  ce  qu'il 
prétend.  Encore  une  fois ,  je  suppose  que  les  créa- 
tures ne  sont  point  des  causes  réelles ,  et  je  passe 
volontiers  le  nom  d'occasionelles,  qui  est  indif- 
férent. 

Mais  il^est  question  de  savoir  si  Dieu  a  établi  ces 
causes  occasionelles  pour  s'épargner  des  volon- 
tés particulières,  et  pour  ne  blesser  pas  la  simpli- 
cité de  ses  voies  :  c'est  ce  que  je  nie,  et  que  l'au- 
teur ne  prouvera  jamais.  Mais  il  est  question  de 
savoir  s*il  agit  dans  les  causes  occasionelles  selon 
les  lois  générales ,  parce  que  Tordre  inviolable  l'y 
détermine  :  c'est  encore  ce  que  je  rejette.  Je  main- 
tiens, au  contraire,  que  s'il  observe  les  lois  géné- 
rales qu'il  a  établies,  c*est  qu'encore  qu'il  ne  les 
ait  établies  qu'arbitrairement,  il  ne  les  a  établies 
que  pour  les  observer.  Et  pourquoi  les  a-t-il  éta- 
blies? C'est  pour  cacher,  sous  le  voile  du  cours 
réglé  et  uniforme  de  la  nature ,  son  opération  per- 
pétuelle aux  yeux  des  hommes  superbes  et  corrom- 
pus, qui  sont  indignes  de  le  connoitre,  pendant 
qu'il  donne  d'un  autre  côté  aux  âmes  pures  et  do- 
ciles de  quoi  l'admirer  dans  tous  ses  ouvrages.  Re- 
marquez encore  qu'en  établissant  des  lois  généra- 
les pour  les  mouvements  des  corps  et  pour  les  mo- 
difications des  esprits ,  il  a  fait  que  les  hommes 
peuvent  délibérer  sur  ce  qu'ils  ont  à  faire ,  et  pré- 
voir ce  que  les  autres  feront.  De  Ik  viennent  les 
arts  mécaniques,  et  la  connoissance  de  toutes  les 
choses  nécessaires  à  la  vie  :  de  là  vient  qu'on  pré- 
voit les  changements  de  temps,  le  cours  des  sai- 
sons, l'abondance  et  la  stérilité  des  années,  les 
symptômes  des  maladies,  les  chutes  des  maisons , 
les  naufrages ,  et  mille  autres  accidents.  De  là  vient 
qu'on  connoit  ce  qui  excite  et  ce  qui  calme  toutes 
les  passions ,  avec  les  diverses  liaisons  qu'elles  ont 
entre  elles.  De  là  vient  que  les  hommes  expérimen- 
tés et  attentifis  comprennent  asâez  facilement  les 
pensées  qu'une  parole,  un  regard,  un  geste,  un 
ton  peuvent  inspirer  aux  autres  hommes  :  tout  le 
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commerce  hamain  roule  fe  dessus.  N*est-il  pas  ad- 
mirable que  Dieu  ait  douné  aiosi  aux  hommes, 
par  les  lois  générales ,  une  connoissauce  si  iodus- 
trieuse  et  si  commode  de  tout  ce  qu*il  fera ,  dans 
un  grand  nombre  de  cas  qui  dépendent  d'eux,  pouf 
Fusage  commun  de  la  vie;  et  qu'en  même  temps, 
pour  les  tenir  dans  une  humble  dépendance,  il  leur 
cache,  par  un  enchaînement  presque  infini  de  cau- 
ses enlacées,  pour  ainsi  dire,  les  unes  dans  les 
autres ,  et  par  certains  ressorts  extraordinaires  de 
sa  providence ,  les  événements  futurs  sur  lesquels 
il  est  utile  qu'ils  vivent  dans  une  ignorance  pro- 
fonde ?  Sans  parler  des  raisons  que  nous  ne  pou- 
vons pénétrer ,  en  voilà  d'assez  grandes  pour  ré- 
tablissement des  lois  générales  ;  et  il  ne  faut  point 
chercher  celle  des  volontés  particulières  que  Dieu 
auroit  besoin  de  s'épargner.  Mais  enfin ,  montrer 
que  Dieu  a  établi  des  causes  occasionelles  et  des 
lois  générales,  ce  n*est  rien  prouver  sur  les  volon- 
tés particulières,  que  Dieu,  selon  l'auteur,  doit 
8*épargner  autant  qu'il  le  peut.  N*est-il  pas  mani- 
feste qu'après  avoir  montré  rétablissement  des 
causes  occasionelles  et  des  lois  générales  dont 
nous  convenons,  cette  règle  souveraine  de  l'ordre, 
qui  n'admet  qu'un  petit  nombre  de  volontés  par- 
ticulières ,  et  qui  rejette  les  autres  pour  conser- 
ver la  simplicité  des. voies  divines,  est  un  second 
point  dont  nous  ne  convenons  pas ,  et  qui  reste 
encore  tout  entier  à  prouver  ? 

Mais  ce  n'est  pas  assez  de  faire  voii  k  l'auteur 
qu'il  ne  prouve  rien  ;  j'ai  promis  de  montrer  que 
sa  preuve  se  tourne  contre  lui ,  et  je  vais  le  faire.  Il 
suppose  que  la  conservation  des  créatures  est  un 
renouvellement  continuel  de  la  création  pour  cha- 
que instant  particulier':  d'où  il  conclut  que  le 
mouvement  d'un  corps  dans  l'instant  A  ne  peut 
être  lié  comme  cause  réelle  avec  le  mouvement  du 
corps  voisin  dans  l'instant  B  :  ces  deux  instants  n'ont 
aucune  liaison  avec  la  création  du  second  corps 
dans  l'instant  B  :  donc  le  mouvement  du  premier 
corps  dans  l'instant  A  ne  peut  être  la  cause  réelle 
du  mouvement  du  second  dans  l'instant  B.  Quoi- 
que je  ne  rapporte  pas  les  paroles  mêmes  de  l'au- 
teur, qui  sont  plus  étendues,  il  est  certain  qu'en 
voilà  le  sens. 

Mais  prenez  garde  à  l'étendue  des  conséquences 
d'un  tel  raisonnement  :  chaque  instant  ayant  sa 
création  détachée  et  indépendante  de  la  création 
des  instants  précédents,  il  s'ensuit  que  l'état  de 
la  créature  dans  un  moment  ne  peut  être  une  dis- 
[losiiion  réelle  pour  l'instant  qui  doit  suivre  ce  pre- 
mier :  en  un  mot.  les  dispositions  no  peuvent  non 
plus  être  réelles  que  les  causes.  Puis<iue  les  in- 


stants n'ont  entre  eux  aucune  liaison  réelle,  non- 
seulement  il  ne  s'ensuit  pas  que  mon  corps  sera  en 
mouvement  dans  l'instant  B,  parce  qu'un  autre 
corps  voisin  se  mouvoit  dans  l'instant  A;  mais 
l'état  de  mon  corps  dans  l'instant  A ,  quel  qu*il 
puisse  être,  ne  peut  point  être  une  raison  qui 
fasse  mouvoir  mon  corps,  ou  qui  en  facilite  le 
mouvement  dans  l'instant  B.  Ainsi  toutes  ces  créa- 
tions successives  étant  absolument  détachées  les 
unes  des  autres ,  l'une  n'influe  en  rien  sur  l'autre  ; 
en  sorte  que  Dieu  ne  sauroit ,  ni  dans  Tordre  de 
la  nature ,  ni  dans  celui  de  la  grâce ,  régler  son 
opération  sur  les  dispositions  réelles  des  créatures. 

Ajoutez  que  si  la  conservation  des  créatures 
consiste  dans  des  créations  successives  et  déta- 
chées, il  s'ensuit  que  Dieu  est  la  cause  réelle  des 
actes  intérieurs  de  la  volonté  comme  du  mouve- 
ment des  corps,  dont  les  uns  n'ont  point,  selon 
l'auteur,  une  véritable  puissance  pour  agir  sur  les 
autres.  Voici  comment  : 

L'état  précis  où  la  créature  est  mise  par  sa  créa- 
tion doit  être  imputé  à  la  création ,  et  non  à  la  dé- 
libération de  la  créature;  par  exemple,  l'état  de- 
droiture  et  d'innocence  où  se  trouva  Adam  au  pre- 
mier instant  de  sa  création  n'est  point  le  fruit  de 
son  choix ,  mais  le  pur  don  de  Dieu.  Alors  Adam 
n'avoit  pas  encore  pu  délibérer  entre  le  bien  et  le 
mal  :  il  se  trouva  dans  le  bien  ^  et  ne  s'y  mit  pas. 
Il  est  vrai  que  dès  ce  premier  instant  il  fut  actuel- 
lement dans  l'amour  du  bien  ;  mais  enfin  cet  amour 
actuel  où  il  se  trouva  lui  fut  donné  par  sa  création  ^ 
en  sorte  que  Dieu  lui  donna  autant  la  bonne  vo- 
lonté actuelle,  qu'il  lui  donna  l'être.  Si  donc  tous 
les  instants  de  notre  vie  sont  des  créations  renou- 
velées ,  il  faut  dire  de  tous  les  instants  de  la  vie 
d'un  juste  qui  persévère  dans  la  vertu,  ce  que 
nous  reconnoissons  si  clairement  du  premier  in- 
stant de  la  création  d'Adam ,  où  la  justice  donnée, 
et  non  acquise ,  prévint  sans  doute  tout  choix  et 
tout  exercice  du  libre  arbitre.  Les  modifications 
avec  lesquelles  l'être  est  créé  appartiennent  autant 
à  l'ouvrage  de  la  création  que  l'être  même  :  car 
Dieu  ne  crée  pas  un  être  afia  qu'il  se  modifie, 
mais  il  le  crée  actuelleincnt  modifié ,  et  la  modifi- 
cation n'est  en  rien  postérieure  à  l'être.  Si  donc 
l'attachement  actuel  de  la  substance  intelligente  au 
souverain  bien  est  une  modification  de  cette  sub- 
stance, comme  on  n'en  peut  douter ,  il  s'ensuit 
clairement  que  le  don  de  la  bonne  volonté  Oiit  par- 
lie  de  la  création,  à  chaque  instant  particulier 
dans  lequel  l'homme  acquiert  la  justice  ou  y  per- 
sévère.  Ce  n'est  pas  à  moi,  mais  à  l'auteur,  à  ex- 
pliquer coofunent  cette  doctrine .  qui  attribue  tciul 


S6S 


RÉFUTATION 


k  Diou ,  ne  blesse  point  la  liberté  de  Thomme  ;  il 
me  suffit  d'avoir  montré  que  Fauteur  ne  peut  refu- 
ser de  Tadmcttre,  selon  son  principe.  Ainsi  voilà 
deux  choses  qui  demeurent  prouvées  par  le  raison- 
nement qu*il  emploie  pour  faire  voir  que  les  créa- 
tures ne  peuvent  agir  les  unes  sur  les  autres  que 
comme  causes  occasionellos  :  Tune^  que  Dieu, 
dans  la  distribution  de  ses  grâces ,  ne  peut  être 
déterminé  par  aucune  disposition  des  volontés  des 
hommes,  puisque  parmi  les  créatures  les  disposi- 
tions ne  peuvent  être  plus  réelles  que  les  causes, 
et  que  doux  instants  ne  peuvent  jamais  avoir  au- 
cune liaison  véritable  entre  eux  :  Fautre  consé- 
quence nécessaire  du  principe  de  Fauteur  est  que 
Dieu  à  chaque  instant  crée  le  juste  dans  la  volonté 
actuelle  du  bien ,  en  sorte  que  la  création  est  aussi 
pure  et  aussi  efficace  pour  produire  cette  modifica- 
tion de  la  substance,  que  pour  produire  la  substance 
même.  Si  Fauteur  avuit  bien  considéré  Fétendue  de 
son  principe,  il  ne  Fauroit  |)as  contredit  dans  ses 
conséquences  simanifestos;  U  n*aun>itjanKiisavancé 
tout  ce  que  nous  verrons  «  dans  la  suite,  qull  a 
écrit  sur  le  libre  arbitre  de  Fhomme ,  qui  avance, 
dil-iK  par  iHHHààe  dan;^  le  bien,  et  qui  déter- 
mine Dieu  i^r  ses  dis()ositions. 


CHAPITRE  XV 


Si  FfMàre  ne  penuettuîl  à  Diea  qu'on 
vokNili^  particulièfvs  lu-àelà 
roil  inutile  pour  loui  les  tùens 
^lamtwrv* 


DiMiihK  de 

la  prière  se- 

dint  ronlre 


D*oà  >ieal  que  iKms  demandons  à  Dîeo  diverses 
clkises  dans  nos  prièfes?  c^est  que  nous  croyons 
<|ull  est  lîk^^  de  ksacoKtler  ou  de  ne  les  accorder 
pas.  Quoiqu  il  veuille  dès  Féternilè  tout  ce  qu  il 
voudra  dans  ki  suite  de  tous  les  siècles  «  nous  ne 
laissiiuis  |Kis  de  le  |uier  dans  le  temps  piHir  dos 
choses  sur  losqueUes  il  a  formé  oiernelleoieDt  un 
décn^  immuable  :  cesl  que  n^xis  croyons  qu'il  a 
IMT^vu  dès  Felomilé  la  prière  que  nous  lui  forions 
dans  le  tem|«:  quecciio  pnore  pr^vuea  puûodiîr 
en  tti^n^  f4U^r  :»9  xolooio  liUrv:  ol  qu  ainsi  Uv^re 
prtèn^a.  ^^^r ainsi din^« un eliel  reinxactifpar  la 
pivsctoihv  de  Dieu.  C  e$l  avec  oHie  cii«iÉmc^  que 
iiiHis|Mrt^^iis:  H  par  coQs^^neni  la  liberté  de  Die«i . 
pour  fair>^lHl  ne  (airv  pas  <^  que  q^mk  désirons,  est 
l\ittiqiie  ItHhkinettl  de  uhiu^  ni«  |>inèffvs;.  Si  Dieu 
cliùl  djuis  uu«'  ah&^oe  i  !2i|>Qi^s$aiKv  de  n-xis  «jk>aner 

ce  q«e  iMii^  lui  demittd^Kts .  »;Hi$aanMi>  lori  d^  le 
M  <deiiia».lcr  :  ce  5Mtùi  lui  faîfv  injan^^  ^^edle  s^ 
rat  I  impMc  d  un  iNuataequi  pner\>îi  Dîeti.  ptr 
pft^.  de  iaùr>f  wic  MMUfcae sfe«^  f;a!k^<«  «c 


triangle  sans  côtés?  Si  Dieu  étoit  aussi  dans  une 
absolue  nécessité  de  faire  ce  que  nous  désirerions , 
nous  ne  devrions  jamais  Fen  prier.  Quelle  extra- 
vagance, par  exemple,  de  prier  Dieu  qu'il  ne 
cesse  point  d'engendrer  son  Verbe ,  ou  qu'il  soit 
toujours  juste  1 

Quand  l'Église ,  inspirée  par  le  Saint-Esprit,  de- 
mande k  Dieu  dans  ses  prières  solennelles  la  pluie 
ou  le  beau  temps ,  la  santé  des  corps ,  et  l'abon- 
dance des  moissons  ,  qui  sont  des  biens  réels  dans 
l'ordre  de*la  nature ,  elle  croit  que  Dieu  est  pleine- 
ment libre  de  les  accorder  ou  de  ne  les  accorder 
pas.  Cela  suppose  évidemment  que  Dieu  peut  avoir 
et  a  quelquefois  des  volontés  particulières  pour 
de  tels  effets.  On  ne  prie  point  Dieu  pour  les 
choses  qui  sont  renfermées  dans  les  lois  générales 
de  la  nature  :  on  lui  demande  la  pluie  ou  le  beau 
temps  ;  mais  on  ne  lui  demande  jamais  qu'il  fasse 
lever  le  soleil ,  ou  qu*il  donne  de  la  chaleur  au 
feu.  La  prière  que  FÉglise  fait  pour  les  biens  de 
la  nature  est  donc  fondée  sur  les  volontés  parti- 
culières que  Dieu  a  pour  ces  sortes  d'effets.  Mais 
supposeï  que  Fordre  inviolable ,  qui  est  Fessence 
infiniment  parfaite  de  Dieu .  ait  réglé  invincible- 
ment jusqu'à  la  dernière  de  ces  volontés  partico- 
lières,  U  s*ensuit  qu'il  ne  pourroit.  sans  cesser  d*è- 
tre  Dieu ,  c*est-^ire  qu'il  ne  peut  jamais  eo  au- 
cun sens,  ni  retrancher  ni  ajouter  aucune  voloolé 
'  particulière  sur  ce  nombre  fatal  qui  est  marqué. 
Lui  demander  la  santé  pour  soi  ou  pour  les  siens, 
ou  le  soulagement  dansia  pauvreté,  ou  Faboodance 
des  moissons .  c'est  une  chose  aussi  exlrava^^ile 
que  de  lui  demander  une  monta^fue  sans  vallée, 
supposé  que  ces  choses  soient  au-delà  des  lob  gê- 
1  nérales  el  des  volontés  particulières  que  l'ordre 
'  prescrit.  Si  au  contraire  ces  choses  sont  reoMiBÔes 
ou  dans  la$  volontés  générales .  ou  dans  les  Tok»- 
lés  particulières  prescrites  par  Tordre.  c'<st  une 
demande  aussi  superflue  et  aussi  ridicule  q«e  de 
prier  Dieu  dene  cesser  |:iOint  d  engendrer  s^hi  Verte. 

.\lais  je  ne  sais  pas .  dira-t-on .  si  c^  que  je  de- 
mande est  contraire  uu  cîNik*rme  à  Fof  dre  :  et  dass 
c?  d'.«le.  je  prie. 

Voas  ne  savez  pas  si  ee  que  vous  detisaadei  est 
cvioK-rme  oh  cv«lraire  à  l\^^l^e .  u:il>  ^\as  siic^ 
èvîdeoiniefit  quH  esl  Fnn  ou  Fïutre.  V..:^sx%rj 
d^>oc  qu'il  est  oo  ab^tL^ument  necv'ts^^înr  «.«i  ùtfi»> 
lumeat  imp^^çible  .  et  ptar  c  3<«<|oecc  v*4i»  r^ 
{wava  jamais  tcKcer  q^ie  %-:-{f^  |>f  t^rc  9f  p^etiM 
<1?^.  eo  aocira  cjes  ni  r&i<»«3il  k  oi  iroc^-^tti^tie. 

L'ocxir^.  neçrctidn  Fanu->:-r .  t^  ^;3if  [*K>i  s**- 
cwxîe  qu'a  ««v  qui  pfka*. .  tîcs:  l«  :cv:Ty^  esi 
iv«i««r7^  nccvsairi . 
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Je  uie  y  lui  ropondrai-je ,  que  cela  puisse  être 
vrai  selon  voire  syslcme,  quoique  Jésus- Christ  Tait 
assuré  si  positivement.  L'ordre  immuable^  qui  est 
Tessence  divine  ,  ne  peut  dépendre  de  notre  vo- 
lonté, qui  est  libre  de  prier  ou  de  ne  prier  pas. 
L'ordre  demande  invinciblement  que  Dieu  ait  un 
certain  nombre  de  volontés  parliculières,  et  qu'il 
n'aille  jamais  au-delà  :  donc  il  faut  conclure  que 
Dieu  est  par  sa  propre  essence  dans  une  absolue 
nécessité  de  vouloir  particulièrement  nous  donner 
certaines  choses ,  indépendamment  de  notre  prière, 
qui  est  libre  :  donc  il  faut  conclure  qu'il  est  par 
sa  propre  essence  dans  une  impuissance  absolue 
de  nous  donner  quand  nous  demandons ,  et  de 
nous  ouvrir  quand  nous  frappons ,  après  que  la 
mesure  fatale  est  remplie. 

Mais  encore ,  dira  l'auteur ,  Tordre  attache  h 
notre  pi'ière  le  nombre  des  volontés  particulières 
qu'il  permet  a  Dieu  en  notre  faveur. 

Non  ;  car  il  ne  peut  attacher  à  une  chose  qui 
dépend  d*une  volonté  libre  y  ce  qui  est  absolument 
nécessaire.  Vous  n*osorioz  dire  que  la  mt^me  né- 
cessité qui  détermine  Dieu  u  suivre  Tordre  pour 
avoir  un  certain  nombre  de  volontés  particulières 
en  faveur  des  hommes  ,  détermine  aussi  certains 
hommes  a  les  demander.  Si  Tordre  immuable  veut 
que  la  prière  précède  le  don  ,  étant  essentiel  à 
l'ordre,  c'est-à-dire  à  Dieu,  que  le  don  se  fusse  *, 
il  doit  être  é^jalement  essentiel  que  la  prière  se 
fasse  aussi  j  et  [lav  conséquent  elle  n*est  plus  libre. 
L'un  et  Taulre  est  déterminé  par  une  absolue  vo- 
lonté de  Dieu  j  qui  j  bien  loin  de  laisser  la  créa- 
ture libre,  n'est  pas  libre  elle-mc^me.  Si  la  prière 
est  nécessairement  attachée  au  don  ,  le  don  étant 
nécessaire  à  Tordre ,  c'est-h-dire  a  l'essence  di- 
vine, Thomme  qui  seroit  libre  de  ne  prier  pas 
seroil  libre  par-la  de  violer  Tordre  et  de  renver- 
ser Tessence  de  Dieu.  Il  faut  donc  que  Tauteur 
nie  la  liberté  de  Thomme  qui  prie  et  qui  obtient , 
ou  qu'il  soutienne,  contre  TÉvangile,  contre  la 
j>ratique  de  l'Eglise,  et  contre  sa  propre  doctrine, 
(|ue  les  volontés  particulières  de  Dieu  en  notre 
faveur  ne  sont  point  attachées  à  notre  prière. 

Vous  vous  trompez,  répondra- t-il.  Peut-être 
Tordre  permet  à  Dieu  un  certain  nombre  de  vo- 
h)ntés  particulières  pour  accorder  aux  hommes  les 
biens  de  la  nature  au-iiela  dos  lois  {générales  :  il 
attache  ses  volontés  a  leurs  prières  ;  ainsi  les  pre- 
miers qui  prient ,  ou  ceux  qui  prient  avec  une 
intention  plus  parfaite ,  en  recueillent  le  fruit. 

Mais  cette  ré|K)nse  ne  lève  |H)int  ma  difOcuUé  ; 

•  Les iiiMij.  (Il  caraclùcN  ilali<|u<>s  wnt iyouli*»  par  Bi)s<iiict. 


je  soutiens  toujours  que  Dieu  ne  peut  faire  dépen- 
dre ce  qui  lui  est  essentiel ,  je  veux  dire  Taccom- 
plissement  de  son  ordre  immuable ,  de  la  volonté 
libre  des  hommes ,  qui  peuvent  tous  prier  ou  ne 
prier  pas.  De  plus ,  je  dis  qu'il  faut  que  le  nombre 
de  ces  volontés  particulières  soit  prodigieux,  ou 
qu'il  soitMéja  épuisé.  Quand  même  il  ne  seroit 
pas  encore  épuisé ,  il  pourroit  l'être  bientôt,  et  il 
viendroit  un  temps  oii  les  prières  de  TÉglise  pour 
les  biens  de  la  nature  seroient  inutiles,  parce  qu'il 
ne  resteroit  plus  rien  k  Dieu  k  donner  aux  hommes 
en  ce  genre  au-deik  des  lois  générales. 
'-  Ne  voyez-vous  pas ,  me  dira  peut-être  Tauteur, 
qu'il  ne  faut  point  de  volontés  particulières  pour 
de  telseffets?  L'Église  les  demande  par  Jésu»- Christ . 
il  est  la  cause  occasionelle  qui  détermine  Diev  à 
nous  les  accorder. 

Remarquez  ,  lui  dirai-je,  qu'il  y  a  deux  ordres 
de  biens  différents,  ceux  de  la  nature  et  ceux  de  la 
grâce.  Jésus-Christ  n'est ,  dans  votre  système ,  que 
la  cause  occasionelle  de  l*ordre  de  la  grâce  :  pour 
Tordre  de  la  nature ,  il  est  la  cause  méritoire,  et 
non  la  cause  occasionelle  de  tous  les  biens  que 
Dieu  nous  donne.  Il  ne  s'agit  point  ici  des  grâces 
surnaturelles,  que  Dieu  répand  selon  les  désirs  ef- 
licaces  de  Jésus-Christ  ;  il  est  question  des  biens 
renfermés  dans  Tordre  de  la  nature.  L'Église  les 
demande  par  Jésus-Christ.  Ce  n'est  pas  qu'il  eu 
soit  cause  efticace  et  occasionelle  ;  vous-même  ne 
le  croyez  pas  :  mais  c'est  qu'il  en  est  la  cause  mé- 
ritoire, comme  vous  le  dites  souvent.  Puisqu'il 
n'est  point  cause  occasionelle  à  Tégard  de  ces 
biens ,  Dieu  ne  peut  les  vouloir  au-delà  des  règles 
générales ,  que  par  des  volontés  particulières.  Le 
nombre  de  ces  volontés  particulières  étant  marqué 
par  Tordre  immuable ,  il  est  toujours  vrai  de  dire 
que  Dieu  n'a  aucune  liberté  pour  [es  avoir  ou 
pour  ne  les  avoir  pas,  et  par  conséquent  qu'il  est 
inutile  de  les  demander. 

CHAPITRE  XVI. 

La  simplicité  des  voies  de  Dieu  est  indépendante  de  la  sim- 
plicité de  SCO  ouvrage,  et  il  peut  agir  par  aulanl  de  vo- 
loatés  parUculières  qu'il  lui  plait. 

L'auteur  pouvoil  éviter  facilement  ces  extrémi- 
tés où  le  pousse  son  mauvais  principe ,  s*il  avoit 
voulu  considérer  les  voies  de  Dieu  en  deux  ma- 
nières ,  comme  nous  avons  considéré  Vordre,  On 
peut  considérer  c«s  voies  comme  étant  la  pensée , 
la  volonté  et  l'action  de  Dieu  même.  On  peut  les 
considérer  comme  étant  la'perfection  que  Dieu 
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iiifli  danf  ion  ouvrage ,  et  qui  fait  partie  de  l'ou- 
vrage môme. 
Je  «uppoie  que  Tautour  ne  mette  rien  entre  Dieu 

vt  aoii  ouvraffe  ;  quand  môme  il  admettroit ,  avec 

quelques  aeolastiques ,  une  imperfection  objective 

dea  étrea  distinguai  de  Dieu ,  cette  perfection  ob- 
jective n*ëtant  pas  Dieu ,  sa  simplicité  ou  sa  oom- 

IKMltion  ne  leroit  ni  une  perfection  ni  une  imper- 

botiou  en  Dieu.  Ainsi  il  cit  manifeste  qu'il  n'en 

lit  |>aa  queition  ici.  Bornons-nous  donc  h  consi- 

d<Srer  Taotion  du  créateur,  et  la  créature  qu'il 

larme.  Uuand  Je  parle  de  faction  de  Dieu ,  j'y 

i^iMuprendi  la  pensée  et  la  volonté  par  lesquelles 

il  agit. 
Ces  fondements  posésjesuppose  deux  desseins 

im  deux  modèles  que  Dieu  voit  pour  accomplir  son 

teuvre.  Je  suppose  que  l'un  s'exécutera  tout  entier 

par  une  seule  votonté  générale,  c'est-k-dire  qu'une 

seule  loi  générale  sans  aucune  exception  sera  assez 

(éconde  pour  produire  tous  les  effets  que  Dieu  de- 

îiire.  L*autre  modMe  que  Dieu  voit  produira  les 

tuâmes  effets;  mais  il  faudra  y  mettre  plusieurs 

lob  difft>r^ute8>  et  y  ^jouter  même  quelques  ex- 

<:epUoiis  aux  règles  générales.  A  regarder  ces  deux 

uiodèks  eu  eux-uidmes  comme  deux  horloges  ou 

lieux  autres  machines,  luue  est  plus  simple,  et 

Taulre  plus  caui|HKÀ\  Jusque  Ui  Fauteur  et  moi 
MOUS  HMurthotts  decuucert  ;  mais  nous  ne  pouvons 
aller  plus  loin  eusemble.  11  suppose  que  la  perfee- 
Uuu  de  Taciiou  de  Dieu  dôpend  de  la  perfediou  |  gués  les  uns  des  autres.  Mais  ce  seroit  nue  eriew 
iW  SMU  ouvrage  >  el  qu'ainsi  sou  action  étant  tou-  bien  grossière  et  bien  indigne  de  ranleor ,  de  s'i- 
ji^HTS  iulluiuieut  parfaite  «  il  faut  loiyours  que  le  mariner  que  le  nombre  des  diAerentes  règles  ^  et 
uiudète  d'ouvrage  qu  il  chMsit  soil  le  |4us  simple  des  exceptions  particulières  aux  règles  que  Dira 
H  le  plus  parlait  de  tous  les  possibles.  '  mettroit  dans  son  ouvrage .  pût  marquer  en  loi 

J  aurai  doue  reu^ersè  sou  principe  Knidauieu-  '  divers  actes  de  volonté.  Nous  nous  servimss  dose 
lai .  el  j'eu  aurai  évité  toutes  Ws  conséquences  ab-  '  tant  qull  voudra  du  terme  de  voloolé  partkniîrre. 
^rde»  V  si  je  prouva  <iue  la  $«m|4icité  de  l'action  k  condition  qu'il  reconnollra.  une  kès  pour  ImMcs, 
de  l^ieu  esl  iudépeudaule  de  la  stm|4tciié  de  :mi  que  ces  volontés  particulières  ne  sont  tontes 
ouvrage.  Supposons  loi^iours  ces  deux  modèles  semble  et  en  eUes-mémes.  non  pins  que  les 
dont  nous  avottsd<îa  parié  «  Tuu  cv^mposé .  l'antre  raies .  qu'un  seul  acte  de  volonté  ininiment 
simple.  <^  stguiie  cette  simplicité  de  l'un  et  pie .  et  que  Dira  n'a  pas  plus  de  vdoniéi»  lersiinll 
cette  composttiou  de  l'autre?  Tout  cifla  ^e  réduit  vrat  ce  qui  est  an-de&  des  lois  général»,  ^ne 
à  dùr^  4|ne  lotis  le$  uiouveiAenls  de  lun  se  lont  quand  il  vent  les  kùs  jeénérales  mêmes. 
|Mr  une  «etftie  règle .  et  que  Umis  les  mouiemiettts  J'avone .  réfiondra  l'autenr .  que  les  voiontés 
dk'  lautrv  s^  lont  par  plusieurs  règles .  et  mi^nie  particulières  ne  sont  point  ra  Dieu  des  loiiMter 
pav  certaines  exceptions  aux  règles  ^«fuénles.  reelUînient  dêtingnées  des  votontés  ^nêrales .  et 


culières  ne  doivent  plus  être  regardées  comme  gé- 
nérales et  comme  particulières ,  que  de  la  part  de 
leurs  effets.  La  composition  qui  paroît  dans  ces 
volontés  D*a  donc  rien  de  réel  de  la  part  de  Dieu, 
mais  seulement  de  la  part  de  son  ouvrage;  c'est- 
iMiirc,  en  un  mot,  que  l'imperfection  de  Ton- 
vrage  le  plus  composé  par  rapport  au  plus  simple 
est  tout  entière  de  la  part  de  l'ouvrage ,  et  qu'il 
n*en  peut  rien  rejaillir  ni  sur  la  pensée  de  Dieu , 
ni  sur  sa  volonté,  ni  sur  son  action,  qui  est  tou- 
jours ,  et  dans  les  lois  générales  et  dans  les  excep- 
tions ,  également  simple  en  elle-même. 

Si  donc  la  simplicité  de  la  volonté  de  l'action 
de  Dieu  est  indépendante  de  la  simplicité  et  de  la 
composition  de  son  ouvrage ,  comme  vous  ne  pou- 
vex  le  désavouer,  l'ouvrage  peut  être  plus  ou  moins 
simple,  plus  ou  moins  composé,  plus  on  moins 
rempli  d'exceptions  aux  r^les  générales ,  sans 
blesser  la  parfaite  et  souveraine  simplicité  de  la 
volonté  et  de  l'action  de  Dien.  Donc  U  ne  sera  pas 
moins  simple  dans  son  action  quand  il  choisira 
le  modèle  le  plus  composé ,  que  quand  il  prendra 
celui  qui  ne  renferme  qu'une  seule  loi  générale. 
.  U  n*en  est  pas  de  Dieu  conmie  des  hommes,  qui 
s'attachent  successivement  à  divers  objets  par  di- 
vers dosirs  ou  volontés  :  selon  qu'ils  veulent  pins 
ou  moins  de  choses  diflerentes ,  ils  sont  rédoits  à 
former  un  plus  grand  ou  un  moindre  nombre  de 
volontés ,  qui  sont  des  actes  soceessiCs  et  distin- 


hne^iue  vunsadmettei .  dit-ai^  à  ranleor  .  des 
v^^MUtcs  |NNrticuîièr«s .  vous  reconni>«es>e9  donc 
^ue  vys  vi^MUés  pnrtieuiières  ne  sont  point  en 
ettesMuéuies  «ttstùiî^tiees  di»  vulwitcs  génerah^  . 
et  «fu^  toutes  eiueni>lc  eUes  ne  sont  qu'une  seule 
et  indivîsiMe  volonté  ^ou^eraineniettt  sin^ple.  i^eb 
^'iuit .  Ves  «wliHMv^  {j|^?n*ffale^  et  les  vii|iinlés  fOÊttt- 


qu'ainsi  Dieu  veot  le  général  et  le  portkcnliinr .  b 
règle  et  l'exceplian .  par  une  seule  ToliMité  inénî 
Ment  simple:  mai»  je  soutiens  que  cette  parÛMl»' 
sîmplicîté  demande  quH  ait  le  Bains  de  voioÊêùtt 
^HUrfiècmiicTes.  c  esis»-dire  qo'il  Êisse  le  miiânr  #«*i- 
ceptîous  itt.\  règ/«"*  t^énëraUrf .  <|u  il  ^n  pvfsrï^l*' 
par  r:»pfH>ft  a  ïou  de^^'ia 
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Mais  que  sigpifieot  ces  manières  de  parler  si 
vagues  et  si  ordinaires  à  l'auteur  ?  S*il  dit  que  Dieu 
doit  tellement  éviter  les  exceptions  aux  règles  gé- 
nérales ,  qu*il  est  obligé  de  préférer  cette  sorte  de 
simplicité  ^  la  perfection  de  Touvrage  mèmC;  je 
lui  dirai  toujours  ce  que  je  lui  ai  déjà  dit  tant  de 
fois  :  Pourquoi  Dieu  ne  s*est-il  donc  pas  contenté 
des  lois  générales  du  mouvement?  pourquoi  a-t-il 
établi ,  par  des  volontés  particulières ,  des  causes 
occasionelles  ?  pourquoi  a-t-il  borné  leur  puis- 
sance en  détail  ?  pourquoi  n'a-t-il  pas  fait  le  monde 
éternel  a  parle  post  et  a  parte  ante,  puisque  par-là 
il  se  seroit  épargné  deux  volontés  particulières 
pour  le  commencement  et  pour  la  consonmiation 
des  siècles?  pourquoi  a-t-il  fait  des  moules  parti- 
culiers des  plantes  et  des  animaux  ?  pourquoi  a-t- 
il  eu  des  volontés  si  particulières  sur  Jésus-Cbrist 
et  sur  toutes  les  circonstances  de  sa  vie  et  de  réta- 
blissement de  son  Église  prédites  par  les  prophètes  ? 
pourquoi  enûn  Dieu  accorde-t-il  à  la  prière  des 
hommes  certains  biens  naturels  qui  sont  hors  des 
règles  générales  y  et  qui  ne  peuvent  leur  arriver 
que  par  des  volontés  particulières  ?  Si  la  simpli- 
cité de  Dieu  demandoit  essentiellement  qu'il  pré- 
férât h  la  perfection  de  son  ouvrage  le  retranche- 
ment des  volontés  particulières,  pourquoi  Dieu 
a-t-il  eu  toutes  celles  que  je  viens  de  rapporter  ? 
Si  au  contraire  Dieu  préfère  la  perfection  de  son 
ouvrage  h  cette  simplicité  par  laquelle  il  peut  évi- 
ter les  volontés  particulières,  pourquoi  n'a-t-il 
pas  voulu ,  en  les  multipliant  encore  plus  qu'il  ne 
fait,  former  un  monde  plus  parfait  que  celui  que 
nous  habitons  ? 

Que  l'auteur  ne  dise  donc  plus  que  Dieu  agit 
avec  la  plus  grande  simplicité  qui  est  possible  par 
rapport  à  son  dessein.  S'il  forme  son  dessein  in- 
dépendamment du  plus  ou  du  moins  simple,  d'où 
vient  qu'il  n'a  pas  voulu  choisir  un  dessein  plus 
parfait  que  celui  qu'il  a  pris ,  puisqu'il  le  pouvoit 
sans  doute,  en  multipliant  ses  volontés  particu- 
lières ?  Si  au  contraire  Dieu  doit  choisir  le  dessein 
oii  il  entre  le  moins  de  volontés  particulières ,  il 
ne  faut  plus  espérer  de  nous  éblouir  en  disant  que 
Dieu  admet  le  moins  qu'il  peut  de  volontés  prti- 
culières  par  rapport  a  son  dessein  ;  mais  il  faut 
avouer  que  Dieu  ,  selon  ce  principe ,  au  lieu  de 
prendre  le  dessein  qu'il  a  pris ,  en  devoit  prendre 
un  autre,  où  il  se  seroit  épargné  plusieurs  volon- 
tés particulières  que  nous  avons  marquées.  Voilà 
donc  l'unique  réponse  que  l'auteur  pourroit  faire, 
qui  ne  si^nifle  rien  ;  et  par  conséquent  il  faut  qu'il 
reconnoisse  que  Dieu  a  pu  .  en  formant  le  monde 
comme  il  Ta  formé  .  multiplier  les  volontés  parti- 


culières sans  aucune  nécessité,  et  sans  blesser  la 
parfaite  simplicité  de  ses  voies. 

En  effet,  ce  seroit  avoir  une  idée  indigne  de 
Dieu ,  que  de  ne  concevoir  pas  qu'il  sait  renfermer 
dans  une  volonté  unique  et  infiniment  simple  en 
elle-même ,  et  toutes  les  lois  générales  et  toutes 
les  exceptions  qu'il  lui  plait  d'y  renfermer.  Il  n'est 
pas  moins  simple  quand  il  fait  par  une  seule  vo- 
lonté plusieurs  règles  et  plusieurs  exceptions ,  que 
quand  il  ne  fait  qu'une  seule  règle.  11  ne  lui  coûte 
pas  plus  de  faire  un  ouvrage  composé  de  cent  na- 
tures différentes ,  que  d'en  faire  un  qui  soit  tout 
entier  d'une  seule  nature.  Il  ne  lui  coûte  pas  plus 
d'établir  dans  les  esprits  et  dans  les  corps,  pour 
toutes  leurs  modifications ,  des  exceptions  aux  r^ 
gles,  que  les  règles  mêmes.  11  ne  lui  coûte  pas  plus 
de  faire  des  machines  auxquelles  il  faille  des  moules 
propres ,  que  des  machines  qui  se  forment  par  les 
lois  générales  du  mouvement  :  la  variété  ne  lui 
coûte  pas  plus  que  l'uniformité.  Gomment  le  prou- 
vez-vous ,  me  dira-t-on  ?  C'est  que  les  exceptions 
les  plus  particulières ,  non  plus  que  les  lois  géné- 
rales, ne  coûtent  à  Dieu  qu'une  seule  volonté 
toujours  également  simple  et  indivisible  ;  c'est  que 
ce  qui  parolt  diversité  de  desseins  de  la  part  des 
ouvrages  différents  entre  eux  ,  est  de  la  part  de 
Dieu  un  seul  dessein ,  une  seule  volonté  et  une 
seule  action  ;  c'est  qtie  Dieu  veut  les  exceptions 
aux  règles  par  une  volonté  aussi  unique  en  elle- 
même  qu'il  veut  les  règles  mêmes. 

A  quel  propos  l'auteur  dit-il  donc  que  Dieu  ne 
peut  agir  que  par  la  voie  la  plus  simple,  parce 
qu'un  ouvrier  infiniment  $age  ne  faUjanuûg  d'ef- 
forts inutilet?  Non-seulement  Dieu  ne  fait  jamais 
d'efforts  inutiles,  mais  il  ne  fait  jamais  d'efforts; 
car  en  toutes  choses,  et  dans  le  ciel  et  sur  la  terre, 
il  n'a  qu*à  vouloir.  11  n'a  point ,  comme  l'auteur 
le  dit  très  bien ,  d'autre  puissance^ue  sa  volonté, 
lï  laquelle  le  néant  même  ne  peut  résister.  Il  peut 
vouloir  plus  ou  moins  de  choses;  jnais  il  ne  lui 
faut  pas  un  plus  grand  nombre  de  volontés  pour 
vouloir  beaucoup  que  pour  vouloir  peu  ;  un  seul 
acte  de  volonté  fait  tous  ses  ouvrages,  soit  simples, 
soit  composés;  soit  les  récries  générales,  soit  lea 
exceptions.  Si  l'auteur  avoit  corrigé  son  imagina^ 
tion  en  consultant  exactement  l'idée  pure  de  Tétro 
infiniment  simple  et  parfait ,  il  n'auroit  pas  tant 
de  peine  qu*il  en  a  à  le  concevoir  aussi  simple  dans 
ce  qu'il  appelle  volontés  particulières,  que  dans 
ce  qu'il  appelle  volontés  générales  :  il  n'iroit  pas 
jusqu'à  cet  excès ,  de  croire  que  Dieu  feroit  des  ef 
forts  inutiies ,  s'il  ajoutoit  des  exceptions  aux  rè- 
gles générales  au-delà  d'un  certain  nombre. 
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RÉFUTATION 


Dèsqucronconnoit  iasimplicUé  de  la  volonté  de 
Dieu ,  toujours  égale,  soil  dans  les  règles,  soit  dans 
les  exceptions ,  il  faut  conclure  sans  hésiter  que 
ciînt  mille  volontés  particulières  ne  lui  coûtent 
pas  plus  que  dix,  puisque  cent  mille,  non  plus 
que  dix ,  ne  sont  véritablement  qu'un  seul  et  indi- 
visible acte  de  volonté.  Dieu  peut,  quand  il  lui 
plaira ,  réduire  toute  la  conduite  de  son  ouvrage  à 
une  seule  règle,  pour  montrer  sa  sagesse  immua- 
ble ;  il  peut  aussi,  quand  il  lui  plaira ,  par  une  au- 
tre vue  de  sa  sagesse  inflnie ,  faire ,  défaire,  chan- 
ger, unir,  diviser,  multiplier  les  règles,  pour 
montrer  qu'il  est  au-dessus  d'elles  par  son  domaine 
souverain.  • 

Mais  quand  Dieu  fait  un  ouvrage,  diraTanteur, 
sa  sagesse  ne  doit-elle  pas  rapporter  h  un  seul  but 
général  toutes  les  choses  diverses  qui  arriveront 
dans  cet  ouvrage?  Par-lb  on  y  trouvera  toujours  la 
simplicité  des  lois  générales. 

Si  cela  étoit,  tous  les  ouvrages  possibles  seroient 
également  simples;  ceux  niêmesqui  renfermeroient 
un  plus  grand  nombre  d'exceptions  aux  règles  gé- 
nérales seroient  aussi  simples  que  ceux  qui  n'en 
renfermeroient  aucune  ;  tout  ce  qui  y  arriveroit 
auroit  un  rap|>ort  général  et  essentiel  à  la  gloire  de 
Dieu ,  qui  en  est  la  dernière  (in.  Ce  que  l'auteur 
cherche  n'est  donc  pas  le  rapport  de  tout  ce  qui  est 
dans  l'ouvrage  k  sa  dernière  fin ,  mais  le  rapport 
de  tous  les  effets  particuliers  a  une  règle  générale, 
en  conséquence  de  laquelle  ils  arrivent;  c'est  ce 
que  nous  avons  déjà  réfuté. 

Il  est  vrai  môme  qu'il  doit  y  avoir,  dans  tous 
les  ouvrages  de  Dieu ,  une  certaine  unité  de  des- 
sein. Dès  qu'il  fait  un  tout ,  il  faut  que  toutes  les 
parties  de  ce  tout  aient  entre  elles  quelque  propor- 
tion et  quelque  convenance  pour  former  le  tout  ; 
c'est  ce  concours  de  toutes  les  parties  qui  rend  le 
tout  un.  S'il  n'y  avoit  dans  les  parties  aucun  rap- 
|)ort,  aucune  proportion,  aucune  unité,  cet  ou- 
vrage n'auroit  point  la  marque  de  la  sagesse  di- 
vine ;  il  n'auroit  môme  aucun  degré  de  lx)nté  et 
d'être  ;  car ,  comme  dit  saint  Augustin^ ,  une  chose 
n'a  l'être  et  la  bonté  qu'autant  qu'elle  ressemble  h 
Dieu,  qui  est  la  souveraine  unité.  11  est  vrai  que 
cette  ressemblance  avec  l'unité  souveraine  peut 
être  plus  ou  moins  grande  h  l'infini ,  parce  qu'il 
reste  toujours  une  distance  infinie  entre  les  unités 
imparfaites  qui  sont  les  êtres  créés,  et  l'unité  par- 
faite qui  est  Dieu.  Mais  quand  il  y  a  dans  un  êlre 
plus  d'unité,  il  est  plus  parfait,  il  approche  davan- 
tage de  la  pcrfeclion  souveraine  ;  quand  il  )  a  dans 


un  être  moins  d'unité ,  il  approche  moins  de  cette 
souveraine  perfection .  Mais  si  vous  ôtez  toute  unité, 
vous  ôtez  toute  perfection  et  tout  degré  d'être  :  il 
ne  reste  que  le  pur  néant.  Par-la  yous  voyez  qu'il 
y  a  dans  tout  ouvrage  de  Dieu  quelque* degré  d'or- 
dre et  d'unité;  autrement  il  seroit  contraire  à  la 
sagesse  et  k  l'unité  suprême.  Mais  outre  que  cette 
sorte  d'unité  n*est  point  la  simplicité  des  lois  gé- 
nérales, dont  l'auteur  fait  le  fondement  de  son  sys- 
tème ;  d'ailleurs ,  nous  avons  prouvé  que  le  plus 
ou  le  moins  d'unité  et  d*ordre  est  toujours  indif- 
férent h  Dieu ,  et  que  le  choix  lui  en  est  purement 
arbitraire. 

Mais  encore ,  dira  peut-être  l'auteur ,  la  souve- 
raine simplicité  ne  doit-elle  pas  tendre  toujours  a 
l'ouvrage  le  plus  simple  ? 

Non ,  car  l'ouvrage  le  plus  simple  seroit  le  plus 
parfait  ;  et  Dieu ,  comme  nous  l'avons  montré  tant 
de  fois,  ne  peut  jamais  faire  la  plus  paifaite  de  tou- 
tes les  choses  i>ossibles.  Si  vous  me  demandez  ce  qui 
Ken  empêche ,  je  vous  réponds  :  C'est  l'impossibi- 
lité de  donner  des  bornes  précises  a  une  puissance 
infinie.  H  faut  encore  observer  que  ce  qui  a  trompé 
l'auteur  est  une  comparaison  qui  n'a  rien  do  juste, 
entre  Dieu  qui  a  créé  le  monde,  et  les  hommes  qui 
font  quelque  ouvrage.  Par  exemple,  si  deux  ou- 
vriers font  chacun  une  machine  pour  ^»lever  des 
eaux ,  on  trouve  que  la  plus  composée  e^t  la  moins 
parfaite  ;  elle  est  la  moins  parfaite  de  la  part  de 
l'invention  de  l'ouvrier,  parce  qu'on  présume  qu'il 
n'a  employé  tant  de  ressorts  que  faute  d'en  savoir 
trouver  un  seul  qui  suffît,  ou  qu'ayant  d'abord 
conçu  un  dessein  défectueux ,  il  a  eu  besoûidans  la 
suite  de  le  rectifier,  en  y  ajoutant  quelque  ressort 
nouveau.  Cette  machine  est  encore  la  moins  par- 
faite en  elle-même;  car,  lorsqu'il  s'agit  de  ressorts 
fragiles  qui  s'usent ,  dont  l'entretien  cause  aux 
hommes  beaucoup  àt  dépense  et  de  travail ,  c'est 
un  grand  défaut  que  cette  composition  de  tant  de 
ressorts,  parce  qu'il  y  en  a  toujours  quelques  uns 
qui  manquent,  et  qui  arrêtent  tout.  Il  n'en  est  pas 
de  même  de  l'ouvrîige  de  Dieu;  s'il  est  composé., 
ce  n'est  pas  que  le  créateur  n'ait  point  vu  d'abord 
d'une  seule  vue  à  quelles  règles  il  pouvoit  réduire 
tout  son  ouvrage  :  d'ailleurs  la  composition  de 
beaucoup  de  ressorts ,  qui  est  une  imperfection 
par  rap|)ort  a  la  foiblesse  des  hommes,  n'en  est 
pas  une  pour  celui  a  qui  rioii  ne  coule ,  ni  dé- 
pense ni  travail,  et  qui  fait  tout  par  une  seule  vo- 
lonté. 


/v  nonb  l'ech'i  Mon,  lib.,  n.  cap.  vi,  imn.  i. 
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CHAPITRE  XVII. 

Lei  eaatt»  octasionellea ,  bien  lola  d'ëpirgoBr  i  Dlea  de* 
toIodU*  particuUère*,  euangmeateotleiioiuljre. 

L'auteur  n'oscroit  dire  que  Uieu  ait  établi  les 
causes  occasioiielles  sans  aucuu  oiotir  qui  l'y  ait 
dûtermiaé.  S'il  dit  que  Dieu  les  a  établies  saus  se 
proposer  aucune  Gu  de  cet  établissement ,  je  lui 
réponds:  Vousavonezdoncque Dieu,  qui,  selon 
vous ,  ne  peut  jamais  rien  faire  que  pour  la  plus 
grande  perfection ,  a  fait  néanmoins  une  des  (iriu- 
cipales  choses  qu'il  ail  jamais  faites,  non-seulcmcnl 
sans  y  cherclier  la  plus  grande  perfection ,  mais 
mOme  saus  y  cliercher  aucune  perfection.  Aecor-_ 
dti- vous  avec  vous-itiénie. 

Celle  absurdhé  est  trop  manifeste;  l'auteur  ue 
peut  éviter  de  dire  que  Dieu  s'osl  proposé  une  fin 
dont  l'élablissemeat  des  causes  occasioncties  a  été 
le  moyen  :  mais  quelle  esl  celle  Un  ?  C'est,  me  di- 
rcK-vuus ,  de  rendre  par-lb  son  ouvrage  plus  par- 
fait qu'il  ne  le  seruil,  s'il  ue  produisoit  quecequ'il 
peut  produire  lui  seul  par  des  volontés  générales 
sans  causes  uccasionelles. 

Premièrement,  il  s'ensuit  de  là  que  Dieu  ne pou- 
voit  point  par  sa  seule  volonté  faire  l'ouvrage  le 
plus  parfait,  et  qu'il  a  eu  besoin  de  suppléer  à  ce 
<|ui  manquoit  du  oîté  de  sa  voloiué  par  celles  de  ses 
créatures;  ce  qui  est  eu  elles  une  élonnaule  per- 
fection ,  et  en  lui  une  imperfection  très  indigne 
d'un  titre  qu'on  suppose  inliniment  parfait.  Si  l'an- 
leur  attribuelesmoulcs  des  plantes  eldesanimaui 
àdes  causes  occasion  elles;  s'il  persiste  b  regarder 
l'amedeJësus-Cfirist  comme  la  cause  occasioiiel le 
de  [oulcs  les  grâces ,  il  faut  conclure  que  selon  lui 
la  seule  volonté  de  Dieu  a  fait  les  choses  les  moins 
admirables  dans  l'ordre  de  la  nature  et  dans  celui 
de  la  grâce,  et  que ,  sans  la  volonlé  de  ses  créa- 
tures, la  sienne  étoit  impuissante  |>our  faire  tout 
ce  qu'il  y  a  de  plus  merveilleux  dans  ces  deux  or- 
drt-s.  Ainsi  l'auteur,  à  force  du  vouloir  rendre 
Dieu  parfait,  et  do  le  déterminer  toujours  aux 
choses  les  plus  parfaites ,  le  rabaisse  jtt3()u'à  l'im- 
[Hiissance  de  les  faire  et  de  les  vouloir  jamais  par 
lui-même. 

Secondement,  cet  accroissement  de  perfection 
que  Dieu  clierclie  par  l'établissement  des  causes  oc- 
casionelles,  comment  le  cherclie-t-iri'  Sepropose- 
I-iJ  en  général  de  vouloir  tout  ce  que  les  causes  uc- 
cisionelles ,  lar  exemple  les  an|!es,  voudront,  sans 
tire  nssui'é  de  la  détermination  de  leur  volonté  ; 
ou  liii'ii  \<'iil-il  éliililir  les  uii^'cs  cnnses  iiecasiu- 
iiHIcs.  [inrce  i)u'il  lui  plail  de  leur  faire  vuidoir 


précisément  certaines  clioses  Décessaires  pour  l'ac* 
Gomplissement  de  l'ordre? 

S'il  établit  les  anges  causesoccasionelles,  parce 
qu'il  veut  leur  faire  vouloir  précisément  ce  que 
l'ordre  demande,  e(  qu'il  en  mettra  le  vouloir  en 
eux,  j'en  tire  deux  cogséquences  manifestes.  L'nne, 
que  ces  créatures  ne  sont  point  libres  de  ne  vou- 
luir  pas ,  puisque  l'ordre,  qui  esl  l'essence  absolue 
et  immuable  de  Dieu ,  les  détermine  à  vouloir.  Je 
puis  encore  moins  faire  ce  qui  est  contre  l'essence 
de  Dieu  que  ce  qui  est  contre  mon  essence;  car  au 
moins  Dieu ,  créateur  do  mon  essence ,  pent  m'é- 
lever  au-dessus  d'elle  en  me  faisant  une  autre  créa- 
ture  ;  mais  par  sa  propre  essence  il  ne  peut  jamais 
en  aucun  sens  me  donner  le  pouvoir  d'i^  contre 
elle.  Si  donc  l'ordre  demande  quelescausesocca- 
sionelles  veuillent  certaines  choses,  elles  n'ont  al^ 
cune  liberté  de  ne  les  pas  vouloir.  Voici  ma  seconde 
conséquence  :  c'est  que  si  Dieu  établit  les  auges 
causes  occasionelles,  parce  qu'il  lui  plalldeleur 
fairb  vouloir  ce  qui  rendra  son  ouvrage  parfait, 
et  qu'il  en  mettra  le  vouloir  en  eux ,  il  ne  veut 
ce  que  voudront  les  anges  qu'à  cause  que  losan- 
ges voudront  ce  qu'il  leur  fera  vouloir.  Ainsi  il  faut 
remonter  à  la  source  île  leurs  volontés  ;  Dieu  veol 
bien  plus  la  Un  que  les  moyens.  S'il  veut  l'établis- 
sement des  causes  occasionelles  pour  l'amour  des 
choses  qu'elles  voudront ,  à  bien  plus  forte  rai- 
son veut-il  CCS  choses  qu'il  se  propose  de  leur  faire 
vouloir.  Si  ces  choses  ne  sont  point  les  effets  des 
lois  générales,  Dieu  ne  peut  les  vouloir  que  par 
des  volwtés  particulières  ;  et  par  conséquent  l'é- 
lablissemeat des  causes  occasionelles ,  bien  loin 
d'épai^ner  à  Dieu  des  volontés  particulières,  est 
un  établissement  superflu ,  et  contraire  à  l'ordre. 

Je  vois  bien,  dira  peut-être  l'auteur,  que  mon 
système  seroit  ruiné,'si  j'avouois  que  Dieu  a  voulu 
les  causes  occasionelles  à  cause  des  effets  particu- 
liers qu'il  a  prétendu  en  tirer;  mais  je  soutiens  que 
Dieu  se  propose  seulement  en  général  de  vouloir 
ce  que  ces  causes  voudront ,  sans  les  déterminer  ii 
aucune  volonté  précise.  ' 

Si  cela  est,  votlii  Dieu  qui  éubtit  des  causes  sans 
tes  rapporter  à  aucune  fin  déterminée  ;  voilh  sa 
sagesse  et  son  ordre  renversés;  voilà  sa  puissance 
abandonnée  sans  réserve  h  la  merci  de  ses  créa- 
tures capables  d'errer. 

Non ,  reprendra  l'anleur ,  Dieu  ne  se  propose 
de  faire  ni  tout  ce  qu'il  plaira  aux  anges,  ni  cer- 
tains eFTets  qu'il  lui  plait  de  leur  faire  vouloir. 
Uais  laissant  les  anges  libres .  il  prévoit  ce  qu'ils 
voudront;  ainsi  il  ne  s'engage  de  faire  selon  leurs 
volontés  que  certaines  choses  <iu'il  [névuit  qu'ils 
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voudront  y  et  qui  sont  conformes  k  l'ordre  pour  la 
perfection  de  son  ouvrage. 

Voilky  si  je  ne  me  trompe,  tout  ce  qui  restée  dire 
il  l'auteur;  mais  cela  môme  est  décisif  contre  lui. 
11  restera  toujours  pour  constant  que  Dieu  pré- 
voit ce  que  voudront  les  anges ,  et  qu*il  no  les^éta- 
blit  causes  occasionelles  qu'k  cause  qu'il  prévoit 
qu'ils  voudront  précisément  ce  qu'il  a  voulu,  ce 
qu^tl  a  réglé  en  lui-même,  et  enfin  tout  ce  qu'il 
jfaudrapour  l^ accomplissement  de  l' ouvrage  qu'il 
s'est  proposé.  N'est^e  pas  vouloir  les  causes  gé" 
nérales  pour  les  effets  particuliers,  et  étabtir  en 
Dieu  les  volontés  particulières  qu'on  vouloit  tant 
éviter*? 

De  plnS;  je  demande  en  passant  k  Tauteur  com- 
ment est-ce  que  Dieu  peut  prévoir  selon  lui  ces 
désirs  libre,  des  anges /qu'il  ne  leur  donnera  point  ? 
Il  ne  peut  les  voir  en  lui-même  ;  car  il  ne  peut  voir 
en  lui  que  son  décret  de  laisser  les  anges  en  sus- 
pens dans  la  main  de  leur  libre  arbitre  :  il  ne  peut 
les  voir  ni  dans  leur  futurition  actuelle,  ni  dans  la 
volonté  angélique  qui  en  sera  la  source;  car  pour 
leur  futurition ,  elle  n'est  rien  de  réel  :  refTot  ne 
peut  ôtre  déterminé,  tandis  que  Tunique  cause 
déterminante  est  entièrement  indéterminée  elle- 
môme.  Pour  la  cause,  Dieu  ne  peut  y  voir  que  ce 
qui  y  est ,  c'est-k-dire  une  entière  suspension. 
Mais  ce  qui  tranche  toute  difficulté,  c'est  ce  que 
l'auteur  dit  en  parlant  de  la  matière  :  «  Dieu  ne  la 
»  peut  connoître ,  dit-il  ^ ,  s'il  ne  lui  donne  Fêtre. 
»  Car  Dieu  ne  peut  tirer  ses  connoissances  que  de 
»  lui-même;  rien  ne  peut  agir  en  lui,  ni  l'éclairer. 
»  Si  Dieu  ne  voyoit  point  en  lui-même,  et  par  la 
»  connoissance  qu'il  a  de  ses  volontés ,  Fexistence 
•  de  la  matière,  elle  lui  seroit  éternellement  in- 
»  connue.  » 

Il  est  vrai,  répondra  peut-être  l'auteur,  nul  ob- 
jet, quelque  réel  qu'il  soit,  ne  peut  éclairer  Dieu. 
Il  ne  peut  rien  voir  qu'en  lui-même  ;  il  ne  peut  ja- 
mais connoître  ce  qu'il  ne  fait  pas  :  mais  je  sup- 
pose que  Dieu  donne  son  concours  général  aux 
anges,  pour  toutes  les  choses  qu'ils  veulent;  ainsi 
il  connott  en  lui-même,  c'est-k-dire  dans  son  cou- 
cours,  leurs  désirs  futurs. 

A  cela  je  réponds  que  si  le  concours  n'est  point 
prévenant,  la  volonté  angélique  déterminant  le 
concours,  et  n'étant  point  déterminée  par  lui ,  il 
s'ensuit  que  le  concours  est  aussi  contingent  que  le 
désir  de  la  volonté  angélique.  Si  la  volonté  angé- 
lique est  véritablement  indéterminée ,  il  faut  aussi 
que  le  concours  soit  véritablement  indéterminé, 
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et  que  Dieu  ne  puisse  le  voir  que  conditionnelle- 
ment  futur.  Ainsi,  par  le  principe  de  l'auteur,  il 
faut  on  que  Dieu  n'ait  point  prévu  ce  que  devoit 
faire  la  volonté  angélique,  et  ce  qu'il  devoit  faire 
lui-même  avec  elle ,  ce  qui  est  le  comble  des  ab- 
surdités; ou  que  le  concours  de  Dieu  soit  préve- 
nant et  efficace ,  en  sorte  que  l'ange  n'ait  voulu 
que  ce  que  Dieu  l'a  déterminé  k  vouloir  ;  ce  qui 
retombe  dans  tous  les  inconvénients  que  j'ai  re- 
prochés k  l'auteur. 

Je  ne  m'arrête  point  ici  k  faire  remarquer  que 
lés  anges  et  Jésus-Christ ,  qui  sont  les  seules  cau- 
ses occasionelles  sur  lesquelles  Tauteur  fonde  son 
système,  étant  actuellement  bienheureux  quand 
cette  puissance  leur  a  été  donnée,  ils  n'ont  pu  en 
cet  état  vouloir  que  ce  que  la  charité  consommée , 
qui  est  Dieu  même,  leur  a  fait  vouloir,  conformé- 
ment b  l'ordre.  Je  pourrois  montrer  évidemment 
par-lk  combien  Dieu  a  voulu  tous  les  effets  par- 
ticuliers que  l'auteur  leur  attribue  :  mais  ces  vé- 
rités se  présentant  d'elles-mêmes,  il  suffit  de  les 
montrer  en  passant.  Je  me  hâte  de  passer  à  d'an- 
tres. 

L'auteur  ne  peut  refuser  de  supposer  avec  moi 
que  Dieu  veut  rétablissement  des  causée  occasio- 
nelles pour  la  perfection  de  son  ouvrage;  autre- 
ment il  le  voudroit  sans  raison  et  contre  l'ordre. 
Il  veut  donc  faire  servir  ces  causes  occasioneUes  * 
à  des  effets  utiles ,  conformes  à  Tordre ,  et  dont 
résulte  la  plus  grande  perfection  ;  mais  il  faut  que 
la  cause  occasionelle  les  veuille.  Se  déterminera- 
t-elle  par  elle-même  à  en  former  le  désir?  Ce  de- 
sir  du  plus  parfait  est  sans  doute,  conmie  saint 
Augustin  Ta  dit  tant  de  fois ,  un  nouveau  degré  de 
bonté  et  de  perfection  d'être  qui  survient  kla  créa- 
ture intelligente  ;  car  il  est  meilleur,  selon  le  rai- 
sonnement de  ce  Père ,  de  vouloir  actuellement  le 
plus  parfait ,  que  de  ne  le  vouloir  pas.  Il  est  même 
meilleur ,  comme  ce  Père  le  dit  encore  très  sou- 
vent, d'être  vertueux  que  d'être  simplement;  et 
par  conséquent  si  Dieu  n'avoit  donné  que  la  vo- 
lonté ,  et  que  la  créature  avec  cette  volonté  se  dé- 
terminât par  elle-même  à  l'amour  du  bien ,  elle 
se  donneroit  k  elle-même  quelque  chose  de  bien 
plus  grand  que  ce  qu'elle  auroit  reçu  de  Dieu.  Le 
désir  actuel  du  plus  parfait  est  sans  doute  dans  la 
volonté  angélique  une  vraie  et  réelle  modification, 
un  vrai  et  réel  degré  de  perfection  et  d'être,  que 
l'ange  acquiert ,  quand  il  veut  la  chose  la  plus  par- 
faite qu'il  peut  vouloir.  Comment  donc  peul-il  être 
la  cause  de  cette  détermination  ?  Comment  se  peut- 
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il  donner  li  lui-même  ce  nouveau  degré  de  per- 
fection réelle  ?  Si  la  volonté  angélique  se  détermine 
elle-même  au  désir  actuel  du  plus  parfait,  elle  pro- 
duit donc  en  elle-même,  par  elle-même ,  un  véri- 
table et  réel  degré  de  perfection ,  et  par  conséquent 
la  volonté  angélique  est  inûnie  et  divine,  selon 
Tauteur.  Car  voici  comment  il  parle  au  nom  du 
Verbe  dans  ses  Méditations  *  :  «  Tu  dois  être  plei- 
»  nement  convaincu  de  tout  ceci,  si  tu  as  bien 
»  compris  que  hors  de  Dieu  il  n*y  a  point  de  puis- 
»  sance  véritable,  et  qj^e  toute  efGcace,  quelque 
»  petite  qu'on  la  suppose,  est  quelque  chose  de 
»  divin  etd'inflni.  •  » 

Je  laisse  à  l'auteur  à  nous  expliquer  commedt 
est-ce  que  les  volontés  créées  sont  libres ,  s*il  est 
vrai  que  hors  de  Dieu  il  n'y  a  aucune  véritable 
puissance.  Peut-on  concevoir  la  volonté  avec  son 
libre  arbitre  sous  une  autre  idée  que  sons  celle 
d*une  puissance  qui ,  n'étant  vaincue  par  aucun 
des  objets  qui  se  présentent  \k  elle ,  peut  choisir 
parmi  ces  objets?  N*est-ce  pas  même  l'idée  que 
l'auteur  donne  souvent  de  la  liberté?  Encore  une 
fois,  ce  n'est  pas  à  moi  à  résoudre  ici  cette  difO- 
culté  ;  c'est  h  l'auteur  ^  nous  faire  entendre  nette- 
ment comment  est-ce  qu'une  volonté  créée  peut 
être  une  véritable  puissance  ;  comment  est-ce  que, 
sans  être  ni  inflnie  ni  divine ,  elle  peut  par  sa  pro- 
pre détermination  se  rendre  meilleure  qu'elle  n'é- 
toit,  et  par  conséquent  produire  réellement  en 
elle,  par  son  propre  choix,  un  nouveau  degré  de 
perfection. 

'  Si  Tauteur  revient  à  dire  que  toute  volonté  li- 
bre est  une  véritable  puissance,  mais  qu'elle  est 
prévenue  et  déterminée  efficacement  en  toutes  cho- 
ses, comme  le  disent  les  thomistes ,  par  la  volonté 
de  Dieu;  outre  qu'il  admet  par-là,  contre  son 
principe ,  d'autres  causes  réelles  que  Dieu ,  d'ail- 
leurs cette  détermination  efficace  suppose  évidem- 
ment que  les  causes  occasionelles  n'épargnent  à 
Dieu  aucune  volonté  particulière,  puisqu'il  ne  veut 
les  causes  occasionelles  qu'à  cause  des  effets  par- 
ticuliers qu'il  leur  fait  vouloir ,  et  qu'ainsi  il  veut 
les  efTets  particuliers  plus  qu'il  ne  veut  les  causes 
mêmes. 

Mais  supposons  que  l'auteur,  contre  ses  propres 
paroles  et  ses  principes  fondamentaux ,  soutienne 
que  la  volonté  angélique  peut  être  la  vraie  cause 
de  sa  propre  détermination ,  et  que,  bien  loin  d'être 
prédéterminée  par  le  concours,  c'est  elle  qui  le 
détermine  :  voyons  s'il  peut  se  sauver  par-là.  Dieu, 
lui  demanderai-je ,  n'établissant  les  causes  occa- 
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sionelles  que  pour  l'accomplissement  de  l'ordre , 
comment  peut-il  s'assurer  que  ces  causes  qu'il  ne 
déterminera  peint,  et  qui  se  détermineront  libre- 
ment elles-mêmes,  voudront  précisément  ce  qu'il 
faut  pour  l'accomplissement  de  l'ordre?  Je  ne  vous 
dis  point  maintenant  qu'elles  ne  peuvent  être  li- 
bres pour  faire  ou  ne  faire  pas  ce  que  l'ordre , 
c'est-à-dire  ce  que  l'essence  absolue  de  Dieu  de- 
mande ;  c'est  une  contradiction  manifeste  de  votre 
système ,  que  j'ai  déjà  assez  montrée  ailleurs  :  je 
me  borne  à  vous  dire  ici  que  si  Dieu  laisse  choisir 
ces  causes  libres,  peut-être  elles  ne  choisiront  pas 
ce  qu'il  faut  pour  l'accomplissement  de  l'ordre , 
et  qu'ainsi  l'ordre  sera  renversé  par  l'inutilité  de 
leur  établissement.  D'ailleurs  voilà  l'œuvre  de  Dieu 
mise  au  hasard  ;  il  ne  faut  plus  parler  de  provi- 
dence, si  Dieu  laisse  l'accomplissement  de  Tordre 
même  à  la  discrétion  des  créatures  libres ,  sans  les 
diriger  à  aucune  fin. 

Dieu  a  prévu  ce  qu'elles  voudront,  répondra 
peut-être  quelqu'un;  et  il  ne  se  détermine  à  les 
établir  causes  occasionelles  qu'à  cause  qu'il  pré- 
voit qu'elles  voudront  ce  qn'il  faut  pour  la  plus 
grande  perfection  de  son  ouvrage.  S'il  avoit  prévu 
qu'elles  dévoient  vouloir  autrement ,  il  ne  les  au- 
roit  pas  créées ,  parde  qu'il  n'est  pas  de  sa  sagesse 
de  créer  ce  qui  ne  convient  pas  à  l'ordre;  il  auroit 
mis  en  leur  place  d'autres  natures  intelligentes 
dont  il  auroit  prévu  que  la  volonté  auroit  désiré  la 
perfection  de  son  ouvrage;  enfin  il  n'auroit  jamais 
créé  l'univers ,  s'il  n'avoit  prévu  qu'il  trouveroit 
dans  ses  créatures  intelligentes  des  causes  occasio- 
nelles qui  voudroient  précisément  tout  ce  qu'il 
faudroit  vouloir. 

Mais  cette  réponse  que  l'auteur  peut  faire,  outre 
qu'elle  est  manifestement  indigne  de  Dieu ,  et  ca- 
pable de  soulever  tous  les  chrétiens ,  fait  encore 
tomber  en  ruine  tout  son  système.  Si  Dieu  a  telle- 
ment voulu  les  effets  qu'il  a  tirés  des  causes  occa- 
sionelles qu'il  ne  les  a  établies  qu'à  cause  qu'il  a 
prévu  qu'elles  dcsireroient  infailliblement  ces  ef- 
fets, eu  sorte  qu'il  se  seroit  abstenu  de  créer  l'u- 
nivers plutôt  que  de  ne  tirer  pas  ces  effets  de  ces 
causes  occasionelles,  n'est-il  pas  évident  que  ces 
effets  particuliers  ont  été  la  principale  fin  qu'il  s'est 
prop(^ ,  et  qu'il  a  voulu  non  les  effets  en  consé- 
quence de  la  volonté  des  causes  occasionelles,  mais 
les  causes  occasionelles  elles-mêmes  pour  les  effets 
qu'il  a  prétendu  en  tir.er?  Ces  effets  n'étant  pas 
renfermés  dans  les  lois  générales,  il  s'ensuit,  selon 
la  définition  de  l'auteur ,  que  Dieu  n'a  pu  les  vou- 
loir que  par  des  volontés  particulières.  Ainsi  le» 
causes  occasionelles  n'épargnant  point  à  Dieu  ces 
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volouU^  imrlioulioros,  il  los  a  établies  sans  aucun 
fruil ,  el  oDulro  Tonlrc  de  sa  sagesse  :  leur  établis- 
sement nu^ine,  comme nouslavons  vu,  a  coûté  à 
Dieu  iR'aucoup  de  volontés  |>artioulières  sans  au- 
cune raison. 

(.liAPITRK  XVIII. 

C.t»  que  rnuteiir  dil  «ir  les  Toloatc^s  partionH6res  dôlruit 
par  se»  coiis<*quenccs  toute  pnnUienco  de  Dieu. 


Non-seulement  ces  grands  événements  prédits  par 
le  Saint-Esprit  sont  attribués  à  la  providence . 
mais  encore  on  croit  que  par  celte  combinaison 
elle  dispose ,  selon  ses  desseins ,  de  tout  ce  qui  ar- 
rive aux  hommes  dans  le  cours  de  la  vie .  et  qu'elle 
se  cache  sous  un  certain  enchaînement  de  causes 
naturelles.  On  croit  que  c'est  Dieu  qui  envoie  les 
biens  et  les  maux  temporels  ;  qu'il  se  sert  de  notre 
sagesse  et  de  notre  imprudence  pour  nous  donner 


tantôt  ce  qui  nous  console ,  tantôt  ce  qui  nous  hu- 
Quoique  nous  ayons  déjà  remarqué  que  la  pro-    mille.  Si  c'est  une  erreu^  vulgaire ,  c'est  une  er- 


vidence  est  détruite ,  si  Dieu  laisse  tout  au  gré  des 
causes  occasimielles,  i)  faut  enci>re  dévelopjHT 
davanlagi^  cotte  vérité.  Qu>ntendons-n«)US  par  le 
nid  de  providence?  Ce  n'est  iH)int  seulement  Té- 
Ublissi^menl  des  lob  (^nérales  «  ni  des  causes  oc- 
caskmelles  ;  tout  cela  ne  rônrernie  que  les  règles 
communes  qoe  Dieu  a  mises  dans  son  oa>Tage  en 
lo  créant.  On  no  dit  point  que  c'est  la  providence 
qai  lient  la  lorre  suspendue ,  qui  règle  le  cours  du 


reur  que  rÊcriture ,  que  toute  la  tradition  des 
saints  Pères  nous  on;  enseignée,  et  que  la  piété  a 
enracinée  dans  tous  les  cœurs. 

Cette  providence  «  à  laquelle  la  religion  nous 
apprend  à  recourir .  ne  peut  consister  dans  les  lois 
générales  de  la  nature ,  car  les  lois  générales  sont 
uniformes  et  invariables  ;  elles  ne  se  proportioo- 
nent  jamais  aux  besoins  personnels;  au  contraire . 
elles  sacrifiant  toujours  les  intérêts  personnels  à 


snleiKelquifiùl  la  variété  des  saisons  :  on  regarde  {  Tuniformité  générale.  Pourquoi  ne  peut-oo  pas 
ces  choses  ctvaime  les  eCTeis  constants  et  nécessai-  ;  dire,  rëpiHidra  peut-être  rauteur,  que  Dieu  acboisi 
res  des  lois  générales  que  Dieu  a  mises  d'abord  ;  les  lois  générales  les  |4us  fécondes  en  effets  parti- 
dans  la  nature  :  mais  ce  qu'on  appelle  providence,  i  culiers,  et  que  sa  providence  consiste  dans  ce  cboii 
seskHi  le  langage  dos  Ecritures,  c'est  un  gouverne-  -  des  lois  générales  qu'il  prévoyoit  devoir  produire 
ment  ctuilinuel  qui  dirige  à  une  fin  les  choses  qui  les  efleU  particuliers  qu  U  desirott  ? 
semblent  kirtuiles  *.  Premièreoienl .  si  tous  dites  qoe  Dieu  a  choisi 

La  prov'idottc^  fût  donc  deux  choses  :  quelque-  '  les  lob  générales  pour  les  effets  pariiculiers,  too» 
lob  elle  agit  contre  les  r^^s  générales,  par  des  lui  faites  jrouloir  ces  effets  plus  que  les  loisquiks 
miracles;  c'est  ainsi  qu'elle  t^\Til  la  mer  Ronge  produisent. et isdépendanuDeni d'elles: ainsi voib 
pour  délivrer  les  Ismâiles.  Quelquelob  aussi,  sans  |  des  volontés  particulières  qui  sont  les  fondeiiKiit> 
violer  les  k^s  générales,  elle  les  accord  avec  ses  de  tofites  les  lob  générales, 
dessaeitts  particuliers:  elle  se  sert  des  volontés  des  \  Secondement .  considère! .  dirai-je  'a  l'auteur, 
hi^mmes .  auxquels  elle  inspire  ce  qull  lui  plait .  combien  voiks  vous  ôlei  par  ces  principes  Ukot  ce 
pour  causin' dans  la  OMlièfemèfliele^mouTeoienis  •  qui  pont  adoucir  les.  fmiies  de  la  vie.  Sans  d..ule 
f|ui  semblent  fortuils.  H  qui  ont  rapport  auxêvè-  ce  re«anl  particulier  et  immédiat  de  f*ieu  sur  m^os, 
nemottts  que  Dien  en  veut  tirer.  Par  exemple .  il  qui  u^hbs  mène  ctmune  (uir  la  main  dans  se»  vvîes. 
inspire  ^  un  piedesliné  d^allor  dans  une  nie  où  et  sans  qui  il  ne  tâimbe  pas  un  àhsI  cheveu  de  w» 
une  tuile  mal  attachée  ttHnbant  sur  sa  tête,  il  têies.  est  ce  qui  anime daTania«:e  notre  esptrance 
mourra  avec  la  f^nr^vèrance  finale.  C'est  encore  dans  tons  nos  maux.  Qo^>i  !  dira  une  |!«ri4]inne  al- 
ainà  que  les  Irèm  de  Josetnh  le  vendent .  et  qu'il  flîgée .  je  vob  qu'un  père  (oible  et  pfv-Vnr .  outre 
e««  «nfebve  en  Egypte.  piMir  y  être  bienKîi  après  les  r^^^Ws gt'néraks  qu'il rtalMt  pc4ir  le  «onvcme- 
éle^ê  a  une  anUvile  suprême.  C'est  auei  qu'\-  ncnt  de  tonte  $a  fanille.  a  encore  ks  yeux  pnrù- 
lexandre  c^mik^^  I*^  dessein  ambitieux  de  omqnè-  culièreoent  ouref  s  sur  chacun  de  si»  enâats: 
rkrvsàe:pai^Ud^)«t;K^ftMnplirb|iff^^  qu  »  entre  dans  t^^nt  le  dêtaii  de  ses  liesMW.  de 

Uanid.  Si  «m  examine  ainsà  t*^ttft?  les  rèitilmàMts    «*  dai^fs  et  de  ses  peines!  MxTMhinA-^ia  b 
d<t^  grands  empir«jk«>n\imra  «et  c'est  le  pke^  oand 
Sfnf^tadequipnbw'Sk^Menir  n^nre  i()4  que  b  pn>> 
xîdenc^  Ws  a  ifletvs  en  aKattus  pour  pcetttrvr  les 


xotesan  ^ft<Ksàe.  et  piMur  Habcic 
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sans  in 


jàmpm^Krh- 


<OK^>lation  de  crare  no4ie  Prre  qui  ^>>t  du»  le 
cifl  aœsî  UMielana»  cv«ap&tt:<i$;tf:  qne  ce  p^^e  «<t- 
rvstre?  Fandra-«4i  que  je  tvi^i  %^^iL  ^fi  lent  pas 
|èm  i^M  Uen  qa'd  vc«c  en  f.:;d«r^  ^  à  àiv^fr 
samde  à  TanâMane.  e<  TteW  au  fciawiBfis^  Esc- 
ce  d»c  «i  ^aia  ^^  i'ù  o:«  rs^f  rzi:*l  *i  satf  »■:- 


DU  SYSTÈME  DU  P.  MALEBRANCHE. 


exprès  pour  m'humilior ,  et  qu'il  nie  lenle  à  des- 
sein de  me  faire  tirer  un  fruit  de  la  tentation? 
Quelle  est  donc  cette  providence  tant  vantée,  puis- 
qu'il n'y  en  a  point  d'autre  (]ue  le  cours  général 
de  toute  la  nature,  et  que  Dieu  n'est  non  plus 
touché  de  mes  maux  que  du  changement  des  sai- 
sons? 

Mais  Dieu,  dira-t-on,  n'a-t-il  pas  assez  pourvu  h 
son  ouvrable  en  lui  donnant  des  lois  générales?  Non 
sans  doute;  les  philosophes  qui  ont  nié  la  provi- 
dence n*ont  jamais  nié  que  Dieu  nVùt  établi  des 
règles  générales  pour  le  cours  de  la  nature  *  ;  mais 
ils  ont  cru  que  ces  lois  étant  établies,  Dieu  a  re- 
gardé tout  le  reste  indifféremment,  et  qu'il  a  laissé 
toutes  choses  aller  selon  leur  cours,  sans  se  sou- 
cier des  effets  particuliers  qui  sorti roient  de  l'as- 
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Mais  l'auleur  voudroit-il  encore  assurer  que  la 
mort  d'un  homme  écrasé  dans  la  rue,  par  les  tuiles 
qui  tombent  d*un  toit,  est  un  pur  effet  des  lois  gé- 
nérales du  mouvement?  Ne  sait-il  pas  que  saint 
Augustin,  parlant  au  nom  de  toute  l'I^glisc  contre 
les  semi-pélagiens,  dit  que  souvent  Dieu  prolonge 
la  vio  d'un  homme  pécheur  par  un  conseil  de 
miséricorde,  parce  qull  veut  lui  donner  le  temps 
de  se  convertir,  et  le  prendre  dans  un  bon  moment, 
qui  sera  le  sceau  de  sa  persévérance  *  ?  Peut-on 
douter,  suivant  cette  doctrine,  que  Dieu  n'ait  une 
volonté  particulière  pour  régler  le  cours  de  la  vie 
et  le  temps  de  la  mort  de  ce  prédestiné  ?  Vous 
voyez  que  le  temps  de  sa  mort  décide  de  son  salut 
éternel  :  croyez-vous  que  le  salut  de  cette  ame  éter- 
nellement élue  dépende  du  concours  fortuit  des 


semblagede  ces  causes.  L'auteur,  en  rejetant  les  :  causes  naturelles  qui  feront  tomber  une  tuile,  ou 


volontés  particulières,  peut-il  éviter  de  parler  de 
même? 

Dira-t-il,  pour  toute  consolation  à  la  personne 
affligée  que  je  viens  do  dépeindre  :  Consolez-vous, 
Dieu  ne  pouvoit  faire  autrement;  il  n'a  pas  été  li- 
brede  vous  vouloir  un  plus  grand  bien ,  parcequ'il 
lui  en  auroit  coûté  en  votre  faveur  des  volontés 
particulières  au-delà  du  nombre  que  la  simplicité 
de  ses  voies  lui  permeltoit? 

Quoi  I  répondra  cette  personne ,  croyez-vous  me 
consoler  en  me  disant  que  je  suis  malheureuse , 
parce  qu'il  n'éloit  pas  digne  de  Dieu  de  m'aimer 
plus  particulièrement  qu'il  n'a  fait?  Quand  je  vous 
propose  l'exemple  d'un  père  lerreslre,  qui  a  des 
soins  particuliers  que  vous  ne  voulez  pas  attribuer 
à  Dieu ,  vous  dites  que  Dieu  agit  bien  plus  parfai- 
tement ,  parce  qu'il  renferme  dans  les  lois  généra- 
les tout  ce  qu'une  sagesse  moins  étendue  auroit 
l)esoin  de  chercher  par  des  providences  particu- 
lières; et  puis,  quand  je  me  plains  de  ce  que  les 
lois  générales  n'ont  rien  que  de  rigoureux  pour 
moi ,  vous  voulez  que  Dreu  ne  puisse  pas  suppléer 
à  ce  qui  leur  manque  pour  mes  besoins  en  me  le 
donnant  par  des  volontt's  particulières  ;  vous  pré- 
tendez que  je  dois  être  bien  aise  d'être  sacrifié  à 
cette  méthode  simple  et  générale  avec  laquelle  il 
gouverne  ses  créatures.  Cette  doctrine  se  réfute 
tellement  elle-même  par  l'horreur  qu'elle  inspire, 
que  je  craindrois  qu'on  ne  crut  que  je  l'impute 
mal  *a  propos  h  l'auteur  :  mais  tout  le  monde  sait 
qu'il  a  dit,  ihns  ses  Méditations ,  qu'une  ame  rai- 
sonnable dcvoit  être  bien  aise  d'être  sacrifiée  b 
cette  simplicité  de  dessein  dans  lequel  son  salut 
n'est  pas  renfermé. 

•  I.^  <*|)icurieas  l'ont  nié.  (  Dostuet.  ) 


qui  rompêcheronl  de  tomber?  Faut-il  être  réduit 
à  examiner  des  choses  si  manifestes  selon  les  prin- 
cipes de  la  religion  ?  Ne  faut-il  donc  pas  avouer 
qu'il  y  a  une  providence  particulière,  qui  va  au- 
delà  des  lois  générales  de  la  nature,  ou  du  moins 
qui  les  accorde  avec  les  effets  de  la  grâce  pour  sau- 
ver les  prédestinés  ?  C'est  sur  ce  principe  que  saint 
Augustin  ayant  rapporté  ce  passage  de  la  Sagesse  : 
Il  a  clé  enlevé,  de  peur  que  la  malice  ne  changeât 
son  esprit  ^;  il  ajoute'  ;  h  Mais  pourquoi  est-il  ac- 
»  cordé  aux  uns  qu'ils  soient  enlevés  des  dangers 
»  de  cette  vie  pendant  qu'ils  sont  justes,  et  que 
»  d'autres  qui  sont  justes  sont  tenus  par  une  plus 
»  longue  vie  dans  les  mêmes  périls  jusqu'à  ce  qu'ils 
i>  déchoient  de  la  justice?  Qui  est-ce  qui  connoit 
»  le  conseil  du  Seigneur?» 

Mais  que  l'auteur  contredise  tant  qu'il  voudra 
saint  Augustin:  osera-t-il  contredire  saint  Paul, 
qui  dit  aux  Philippiens,  parlant  d'Epaphrodite  *  : 
Il  a  été  malade jusqu  à  lamort  ;  mais  Dieu  a  eu 
pitié  de  lui  ;  et  non-seulement  de  lui,  mais  encore 
de  moi,  afin  que  je  n'eusse  point  affliction  sur 
affliction.  Ce  n'est  point,  selon  l'Apôtre,  par  les 
lois  générales,  qu'Epaphrodite  a  été  tiré  des  portes 
de  la  mort  ;  il  en  est  revenu  par  un  conseil  parti- 
culier de  miséricorde,  pour  son  propre  bien  et 
pour  la  consolation  de  saint  Paul.  Ce  que  l'Apôtre 
nous  révèle  à  l'égard  d'Epaphrodite,  nous  devons 
comprendre  qu'il  arrive  de  même  pour  un  grand 
nombre  d'autres  hommes.  Dieu  attend  les  uns  pour 
leur  conversion  avec  cette  longanimité  dont  les 
Écritures  parlent  si  souvent  ;  ilconserve  les  autres, 
pour  ne  donner  point  affliction  sur  affliction  aux 

»  De  Ptœd.  Sanct.,  cap.  xiv.  ii.  26.  tom  x.      '  Sap.,  iv.  <«• 
'  Loc.  mox  fit.       4  Philip.,  ii.  27. 
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personnes  déjà  alTIigé^^  qui  ont  besoin  de  ce  sou- 
lagement \  C*estsur  ces  fondements  que  noas  de- 
mandons par  nos  prières  la  santé  de  certains 
malades  dont  la  vie  est  utile  au  monde  :  on  ne 
pourroit  raisonnablement  la  demander,  si  elle  ne 
pouvoit  venir  que  des  lois  générales,  comme  nous 
l'avons  prouvé  ;  mais  Tauteur  ne  s'arrête  ni  aui 
rabons  ni  k  Tautorité  :  selon  lui,  aui  yeux  de  Dieu, 
les  hommes  meurent  comme  les  feuilles  tombent 
des  arbres. 

Il  reste  k  examiner  si  la  providence  consiste 
dans  rétablissement  des  causes  occasionelles. 
Pour  édairctr  celte  question  plus  sensiblement, 
prenons  un  exemple.  Je  médite  profondément  sur 
le  passage  de  la  mer  Rouge  :  j*entendsle  Saint-Es- 
prit qui  me  dit,  par  la  bouche  de  Moise,  que  Dieu 
t  fendu  les  etux,  qu'il  les  a  soutenues  des  denxcôtés 
comme  deux  murs,  et  qu'il  a  desséché  les  abimes. 
pour  sauver  son  peuple  biea  aimé;  qu'enfin  il  a 
Ml  ces  merveilles  terribles  par  son  bras  étendu  et 
par  sa  main  élevée. 

Écouterai-je  fauteur,  qui  d'un  autre  côté  me  dit 
Broidement  :  Ces  expressioDs  magnifiques  se  rédui- 
seul  )i  dire  que  les  anges  ont  voulu  ce  mirade.  et 
q«e  Dieii  n'a  pu  le  leur  refuser,  parte  qu'il  les 
tvoH établis  causes occasiooelles de  tout  œ qu'il 
fierai,  pendant  l'ancien  Testament,  au-delà  des 
règles  générales  de  la  nature? 

Ifab  ce  peuple  lui-même  qne  Dieu  assure  avcùr 
dKiisi.  el  à  la  liMe  duquel  il  a  rqeté  toutes  les  an- 
Iresnaiionsdela  terre,  n'e$l-ce  point  paruneélec- 
UoQ  particulière  que  Dieu  la  pris  pour  son  peuple, 
ei  ses!  fait  son  Dieu?  L'auteur  poussera- t-il  les 
excès  de  sa  philosophie  jusquli  dire  que  c'est  les 
anges,  et  non  pas  Dieu,  qui  ont  choisi  Abraham  el 
sa  postérité  pour  en  tirer  la  bénédiction  de  tous 
les  peuples  de  la  terre:  que  Dieu  n  a  £ûl  à  cet 
égard  que  se  confonner  aux  volontés  des  anges  au- 
lewsde  ralliaDce?maiss'i1oseledire,  nepourrai- 
jepasImrépoiNlrettiisi:  Jecrob.sQrla  parole  de 
Die«  mtee^  que  c'est  un  amour  panicidier.  un 
amour  de  préfimnce  pour  les  Israâîtesdoot  nous 
sommes  les  héritiers,  qui  lavoit  engMsé  à  faire  le 
grand  miracle  d'ouvrir  la  nMsr  Roufse:  mais,  selon 
vms,  ce  n'est  qu'aux  anges  que  les  Isnâiles  doi- 
t^l  leur  dâivrance? 

Ve«s  vous  trompef.  dira  rauteur.  ils  la  dévoient 
à  Km  :  car  DieQ  a  éuMi  les  anges  caosesoccasti»- 
ndks,  et  il  a  voulu  véiitaMement  tout  ce  qu'il  a 
prévu  que  les  anges  voudroienU 

Je  ne  m'arrête  point,  lui  répondnà-je.  àc«s  pa- 


roles vagues  :  ou  Dieu  a  établi  les  anges  causes  oc- 
casionelles en  vue  des  miracles  qu'il  vouloit  faire 
en  faveur  de  son  peuplée  leur  occasion,  en  sorte 
que  les  miracles  ont  été  la  fin  pour  laquelle  Dieu 
les  a  établis  causes  occasionelles;  on  bien  il  les  a 
établis  causes  occasionelles,  ne  voulant  les  miracles 
qu'il  feroit  'a  leur  gré  qu'en  général,  et  conune 
une  suite  de  cet  établissement. 

S'il  n'a  voulu  rétablissement  des  causes  occa- 
sionelles que  pour  les  miracles  qu'elles  dévoient 
désirer,  ces  causes,  bien  loin  d'épargner  h  Dieu 
des  volontés  particulières,  ne  sont  elles-mêmes 
voulues  par  lui  qu'en  conséquence  des  vokmto 
particulières  de  Dieu  pour  les  miracles  :  ainsi  voilà 
votre  système  ruiné  sans  ressource. 

Si,  au  contraire,  vous  dites  que  Dieu  n'a  vonfo 
les  miracles  qu'en  général ,  comme  une  suite  de 
l'éUMissement  des  causes  occasionelles:  jecoodiis 
que  Dieu  n'a  non  plus  voulu  ces  miracles  en  fa- 
veur de  son  peuple,  que  je  veux  ce  que  je  fais  pour 
un  honune  que  je  n'«me  ni  ne  eonnois  en 
façon,  et  que  je  ne  sersqu'en  oonsidératmide 
ami  qui  me  le  recommande,  el  auquel  je  ne  pois 
rien  refuser.  Encore  fiudroit-il,  pour  rendre  U 
comparaison  juste,  que  je  n'eusse  aucune  considé- 
ration pour  rhouune  qui  me  rccoomiandcroil 
l'autre,  et  que  je  fusse  engagé  par  quelque  contrai 
à  ne  lui  refuser  jamais  aucun  des  services  qu'il 
ex^eroitde  moi  pour  tous  ses  amis. 

Si  les  Isradites  avoient  pu  savoir  que  Dien  éloit 
ainsi  lié  par  une  espèce  de  contrat  avec  les  n^es* 
et  que  c'étoit  la  pure  volonté  des  an^qui  d^ter- 
adwÂi  Dieu  à  enlr'ouvrir  la  mer  Rouge  ponr  icor 
délivrance:  au  lieu  de  chantera  Dien  un  canliqne 
snr  le  rivage,  ils  auroient  en  raison  de  dire:  Dien 
n'a  fiit  que  ce  qu'il  n'a  pu  s'empêcher  de  iMre:  il 
ne  l'a  point  Cul  pour  l'amour  de  nous:  il  ne  Tan- 
roit  pas  fait  s'il  eût  dû  lui  en  coûter  une  seule  vo- 
lonté en  notre  bvenr.  Nous  ne  sommes  oUigvs 

qu'à  la  seule  puissance  qui  nous  a  choisis  ponr  nooi 
confier  l'alliance  et  les:  oracles  célestes .  et  q«, 
étant  librede  nonslaisser  en  Ecypie.  a  mîenxaÎBé 
nous  en  dâi^rer.  Quelle  est  celle  puissance  ?Cesl 
les  anges,  que  nous  devons  louer  e<  invoquer  com- 
me nos  SMfYors.  Pour  Dien.  indiUennt  à  l«nl,  U 
n'a  fait  que  prêter  sa  puissance  à  lenrsdesirs.  selon 
la  loi  qu'il  s'en  éloit  faite,  et  qu'il  n'avoit  pu  éviter 
de  faire. 

il  est  aisé  de  vmr  qu'on  peut  dire,  snriontes  Ws 
anlres  choses  rédées  par  les  causes  occasiooeOes, 
ce  que  je  viens  de  dire  par  rapport  aux  anges  sur 
le  passaçe  de  la  lAcr  R<Hure.  II  csl  coosuni  que 
Vétalilisseroeni  de  ces  canscj^.  bien  loin  de  sauver 
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la  providence,  nous  dte  le  recours  immédiat  de 
Dieu,  et  attribue  à  des  créatures  tout  ce  que  TÉcri- 
ture  attribue  de  plus  merveilleux  et  de  plus  aima- 
ble à  la  providence  divine.  Ainsi  la  providence  ne 
pouvant  consister  ni  dans  le  seul  établissement 
des  lois  générales,  ni  dans  celui  des  causes  occa- 
sionelles,  elle  est  absolument  détruite,  si  on  ne  la 
fait  consister  dans  les  volontés  particulières  que 
Dieu  a  pour  accommoder  k  nos  besoins  les  causes 
générales. 

CHAPITRE  XIX. 

L'autrar,  en  prenant  pour  des  tropologies  les  expressions 
de  l'Ecridire  contraires  à  son  système,  n'a  pas  pré?u 
qu*il  s'engageoil  à  soumeUre  la  foi  à  la  philosophie,  et  à 
autoriser  les  principes  des  sociniens  contre  nos  mys- 
tères. 

Toutes  les  foisquerEciitnreme  représente  Dieu 
veillant  particulièrement  sur  Job,  sur  Abraham, 
sur  Joseph,  sur  David,  sur  Tobie,  et  sur  tous  les 
autres  bommes  dans  lesquels  le  Saint-Esprit  nous 
a  voulu  révéler  les  secrets  de  la  providence  atten- 
tive sur  nous;  toutes  lès  fois  que  rÉcrilure  me  ra- 
conte une  merveille  que  Dieu  a  faite  au-delà  du 
cours  réglé  de  la  nature,  je  n*ai  point  besoin  de 
chercher  un  long  circuit  des  causes  occasionelles, 
ni  de  forcer  le  langage  des  saints  oracles,  pour  faire 
rentrer  dans  le  cours  général  de  la  nature  ce  qui 
m'est  proposé  comme  TefTet  d'une  providence  par- 
ticulière :  ma  philosophie  parle  d'abord  naturelle- 
ment comme  TÉcriture.  Je  dis  que  Dieu  est  par- 
ticulièrement attentif  pour  disposer,  selon  ses 
desseins,  avec  force  et  douceur,  toutes  les  circon- 
stances de  ce  qui  arrive.  Je  dis  avec  saint  Augustin 
que  Dieu  tourne  comme  il  lui  plaît  le  cœur  des 
hommes ,  des  méchants  mômes,  pour  les  mener  h 
Taccomplissement  de  ses  desseins.  Je  dis  avec  ce 
Père  que  Dieu,  sans  ôtre  l'auteur  de  l'iniquité,  lui 
donne  le  cours  qu'il  veut  ;  qu*il  empoche  la  malice 
des  impies  de  se  répandre  du  côté  des  choses  qu'il 
veut  épargner,  et  qu'il  lui  lâche  la  bride  du  côté 
où,  en  violant  sa  loi,  elle  ne  laissera  pas  d'être 
l'instrument  de  sa  justice.  Je  dis  qu'il  frappe  d'a- 
veuglement ou  qu'il  illumine,  qu*il  touche  on 
qu*il  laisse  endurcir  tout-a-coup  les  hommes,  sans 
aucune  règle  générale  de  cette  conduite.  Quand  je 
parle  ainsi,  je  ne  fais  que  suivre  saint  Augustin. 
Après  avoir  rapporté  les  paroles  de  l'Apôtre,  qui 
assure  que  les  Juifs  soiU  devenus  ennemis  de  l  É- 
vangilepour  noire  bonheur  ^  il  conclut  :  •  Il  est 
»  donc  en  la  puissance  des  méchants  de  flécher, 
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•  mais  en  péchant  de  faire  par  leur  malice  une 

•  telle  ou  une  telle  chose.  Le  Saint-Esprit  n'est 

•  point  en  leur  puissance,  mais  en  celle  de  Dieu , 
»  qui  divise  les  ténèbres  et  qui  les  dispose  ;  en 
s  sorte  que,  par  les  choses  mômes  qui  se  font  oon- 
t  tre  la  volonté  de  Dieu,  il  n'y  ait  pourtant  que  la 
s  volonté  de  Dieu  qui  soit  acconkplie.  Nous' lisons 
»  dans  les  Actes  des  Apôtres  que  les  disciples  per- 

»  sécutés  s'écrièrent  au  Seigneur: Ils  se  sont 

s  assemblés  contre  voire  saint  Fils  que  vous  avez 
»  chu,  Hérode,  Pilate  et  le  peuple  d'Israël,  pour 
n  accomplir  tout  ce  que  votre  main  et  votre  eon- 
»  seil  ont  prédestiné  ^  » 

Selon  celte  règle,  je  dis  que  Dieu  jette  les  yeui, 
par  exemple,  sur  Pharaon,  pour  faire  entrer  son 
endurcissement  dans  les  desseins  qu'il  a  sur  son 
peuple.  Je  dis  qu'il  veut  et  qu'il  fait  des  miracles, 
parce  que,  tonché  en  faveur  de  ses  images  vivantes, 
qui  sont  le  prix  du  sang  de  son  Fils,  il  aime  mieux 
les  hommes  pour  lesquels  il  les  fait,  que  les  règles 
générales  du  mouvement,  qui  ne  lui  coûtent  rien 
ni  h  faire,  ni  b  défaire.  J'ajoute  que  les  anges,  bien 
ItHU  que  de  déterminer  Dieu,  ne  sont  que  les  sim- 
ples ministres  des  volontés  qu'il  a  h  l'égard  des 
hommes.  Cette  explication  de  l'Écritureest  simple, 
naturelle,  précise  et  littérale. 

L'auteur,  tout  au  contraire,  s'écarte  de  toute  la 
doctrine  que  le  langage  de  l'Écriture  inspire  natu- 
rellement, pour  courir  après  des  opinions  qui 
aboutissent,  comme  nous  l'avons  vu,  h  des  contra- 
dictions grossières.  Mais  supposons,  pour  un  mo- 
ment, que  son  système  ne  se  dément  en  rien. 
Voyons  s'il  lui  est  permis  de  le  défendre  parla  voie 
du  raisonnement,  et  de  prétendre^ue  l'autorité  de 
récriture  ne  lui  est  point  contraire,  parce  que 
l'Écriture  est  pleine  de  tropologies  qui  ne  doivent 
pas  être  prises  dans  le  sens  littéral. 

L'auteur  voit  bien  qu'on  ne  peut  conserver  l'au- 
torité de  l'Écriture  et  de  l'Église,  si  on  ne  s'attache 
à  quelque  règle  certaine  et  immobile,  pour  discer- 
ner les  expressions  figurées  et  f  ropologiques  d'avec 
celles  qu'il  faut  prendre  religieusement  dans  toute 
la  rigueur  de  la  lettre.  S*il  se  contente  de  croire 
tropologiques  les  expressions  qui,  prises  à  la  lettre, 
établiroient  une  doctrine  contraire  h  d'autres  en- 
droits clairs  de  l'Écriture,  ou  aux  bonnes  mœurs, 
ou  aux  décisions  de  l'Église,  ou  atix  r^les  géné- 
rales du  sens  commun,  conformes  à  une  manifeste 
tradition  de  tous  les  sièdcs,  Je  le  loue  de  suivre  la 
règle  que  saint  Augustin  a  marquée:  elle  arrête 
Tesprit  humain,  elle  maintient  Tautorilé.  Mais 
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HMUt  ni  recMiMi  nôf enelleaM«l  fMir  me  «ria- 
f  eaalé  mm&ft  éam  Umiîe  l'tclne  ?  q&d  est  ee  sens 
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pan»  fiés  cêfliiMtpKi!;«?s  «f 
«Fiacre  Ib.  «^Cfie  «^nalianee  e 

est  r  JMe  4e  fc)«c  le 
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p«ar  les  aeràieiit»  «k  La  vie  <pK  ian»  «eoe 
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Mais  la  faole.  dira  Paaleor*  eH  iparmole  sar  les 
prmtî^et  de  la  pbitoofpfaie  ;  elle  ea  Boarrie  daas 
de  Cmi  pr^i^^;  elle  ciierdie,  daos  d^Toloa- 
tèn  fiarticali^cs  de  Diea,  de  taioes  eaasobtioas. 

Vh  }tu^  !  je  fOpfMse  arec  TaoUnt,  s'il  le  veat, 
qae  la  ffiét^  de  lantd'aa»essaialesseBrjarri(d*er- 
rear  :  mais  eain  il  faot  qall  avoae  qa'il  faat  Hre 
jMtmf^  pfmr  ealeodre  son  syslênie,  el  qac  loos 
les  idéles  étiiieDt  aTaat  loi  p^im^a  daas  des  pré- 
ja^és  frfioiffeors  sor  les  nikiolés  particolières. 

Voila  âtMiC  sa  doetrioe ,  qoi ,  de  soo  propre 
arro ,  fM  mioTelle ,  et  reoreniiée  dans  oo  petit 
cfTcle  de  disciples  qu'il  a  persuadés.  Le  sens  corn- 
mon  n*e»t  d^mc  plus  sor  la  terre  que  dans  son 
éefile?  One  s*il  est  encore  dans  le  reste  du  genre 
humain,  l'auteur  doit  avouer  que  Texplication 
litUValc  âf  rKcriture  sur  les  volontés  particuliè- 
res n'est  f^fint  contraire  au  sens  commun ,  non 
|4n9  qu'aux  endniiisclairs  de  TÉcriture,  aux  lion- 
nes HKfiirs,  et  aux  décisi^ms  de  TK^lise  :  par  con- 
séquent ,  on  doit  la  re^rder  comme  révélée. 

%*<!s(-il  |ias .étonnant  que  Tau^mr  combatte  une 
d(ictrinp  a|qMiyée sur  une  si  (^ande  autorité,  sans 


Maïs  s'd  la  jaafaes  à  eolrtdhi  I» 
saîat  XmffÊSùm  ^mr  riacerpretatiMi  de  FLeritarr, 
^ae  j'ai  ra^fartécs  ca  aànt^ .  V4âd  h» 
lés  aUrtaws  daas  leigaeliff  i  se  fcvcifâie. 
le  leile  de  FLcnlare 
fTjar  poetinae,  pûar 

ieade  laat  ce  qaîesa 
le  telle  sacré .  aaîs  oa  eiplsfaera  ymi  seiaa  les 
idées  pbikisopfciqaes.  Le  teite  a  aara  |4as  d'aak»- 
rite  feie  et  iadépeadaaie .  parce  qa'ctaal  paêtîqae 
et  popalaire.  il  aara  besoia  d'être  socvealrédait 
âbrigaearBélapbvsiqae.etàceqiae  F^dreca- 
seiciae.  qaand  il  eil  et»asalté.  S'il  a'y  a  poîat  de 
régule  eertaiae  poar  discrmer  les  eadroiis  popa- 
laires  d'arec  ccax  qai  soat  oMifonaes  à  Tonire, 
Toîlà  b  parole  divîae  livrée  aax  ialcrprétalîoBs 
arbitraires. 

Il  est  vrai .  dira  peal-^tre  TaBlcar,  qae  dia- 
caa  fera  ce  discerneiDent  à  sa  OMide:  Biais  eain 
oela  dépend  de  la  lionne  foi. 

S'il  n*y  a  point  de  rè^  certaine,  la  boaae  loi 
ne  peut  ooos  readre  rEcritore  utile:  la  boaae 
,  foi  ne  sert  qu'à  œoi  qui  ont  une  règle  devant  les 
\  yenx  ;  leur  bonne  foi  les  empêcbe  de  s'en  écarter: 
mab  poor  ceux  qoi  croient  que  Murriture  parle 
oommonément  on  langage  poétique  et  populaire , 
.  quelque  bonne  foi  qu'ils  aient ,  comment  peuvent- 
ik  savoir  quand  est-ce  que  rÉcrilore  |arle  enèc^ 
'•  tement?  Ln  homme  qui  est  de  bonne  foi ,  plein 
,  du  désir  dallera  Rome,  s'il  n'a  un  guide  ou  une 
'  instruction  précise  pour  discerner  le  chemin  de 
Rome  d'avec  tous  les  autres  chemins ,  sera  fort 
embarrassé  au  premier  endroit  où  il  trouvera  deux 
chemins  également  droits  et  battus  qui  s'éloigne- 
ront l'un  deFautre. 

Ne  dites  pas  qu'il  n'y  a  aucune  règle ,  dira  peut- 
être  Fauteur  :  il  Tant  de  bonne  Un  prendre  FÉcri- 
I  ture  h  la  lettre ,  toutes  les  fois  qu'elle  n'est  point 
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contraire  aux  vérités  évîdentesde  la  métaphysique. 
Mais  l'auteur  né  sait-il  pas  que  chacun  consulte 
Tordre  h  sa  mode ,  et  que  la  métaphysique  est  une 
science  dont  très  peu  d*esprits  sont  capables?  Cha- 
cun croira  pouvoir  décider,  et  «  consultant  par 
»  la  méditation ,  qiii  est  la  prière  naturelle ,  le 
»  Verbe,  qui  est  la  raison  universelle  des  esprits , . . 
»  laquelle,  quoique  consubstantielle  à  Dieu  môme, 
»  répond  à  tous  ceux  qui  savent   l'interroger 
»  par  une  attention  sérieuse  *  ;  »  et  cela  malgré 
rÉcriture ,  qui  dit  :  Que/  homme  peut  savoir  le 
corueil  de  Dieu  ?  et  ^i  peut  concevoir  ce  que 
Dieu  veut  ^  ?  malgré  ^le  Sage ,  qui  nous  crie  : 
Ke  recherchez  point  Ici  choses  qui  sont  au-dessus 
de  vous  ' ,  chacun  croira  pouvoir,  comme  Fau- 
teur, entrer  dans  tous  les  desseins  de  Dieu,  et 
trouver  les  raisons  de  tout  ce  qu'il  a  fait.  Comme 
Tauteur ,  avec  un  polit  nombre  de  disciples,  mal- 
dvé  tout  le  reste  des  philosophes,  et  malgré  tous 
les  théologiens,  appelle  tropologiques  toutes  les 
expressions  de  l'Écriture  qui  nous  représentent 
des  providences  particulières  ;  de  môme  d'autres 
philosophes ,  entôtés  de  leurs  méditations  sur  les 
choses  abstraites,  prendront  pour  des  tropolo- 
gies  d'autres  expressions  qui  établissent  plusieurs 
grandes  vérités  du  christianisme.  N'est-ce  pas 
ainsi  que  Spiuosa  ,  sous  prétexte  de  raisonner 
avec  rexactilude  géométrique  sur  les  principes 
évidents  de  la  niétaphysique ,  a  écrit  des  rêveries, 
qui  sont  le  comble  de  Tcxtravagance  et  de  l'im- 
piété? Nous  avons  consulté  Tordre,  diront  ces 
philosophes  présomptueux ,  et  la  raison  univer- 
selle des  esprits ,  qui  répond  à  tous  ceux  qui  sa- 
vent l'interroger  par  une  altentio^  sérieuse.  D'un 
côté ,  ils  croiront  tenir  immédiatement  du  Verbe 
toutes  leurs  pensées  philosophiques;  de  Tautre, 
ils  regarderont  TÉcriture  comme  iin  livre  dont 
les  paroles,  prises  a  la  lettre,  n'ont  Tautorité  di- 
vine qu'autant  qu'elles  conviennent  a  ce  que  le 
Verbe  répond  quand  on  l' interroge.  En  faut-il 
davantage  pour  faire  des  fanatique?  et  quand 
môme  ils  seroient  naturellement  assez  retenus 
pour  se  borner  h  une  philosophie  discrète  et  sen- 
sée, du  moins  n'est-ce  pas  soumettre  la  lettre  de 
TÉcriture  à  la  philosophie?  N'est-ce  pas  retom- 
ber dans  les  discussions  infinies  des  philosophes? 
comme  si  Jésus-Christ  n'étoit  pas  venu  au  monde 
nous  apporter  une  autorité  qui  doit  faire  taire 
tous  nos  raisonnements.  N'est-ce  pas  rentrer  dans 
les  vils  éléments  de  la  sagesse  dont  parle  TApô- 

<  Traité  de  la  Nature  et  de  la  Grâce,  l«*  dise.,  art  \ii,  etc. 
3  EcclU,  III.,  22. 


Ire  *  ?  Au  lieu  de  réduire  les  esprits  en  capti- 
vité sous  le  joug  de  la  foi  ^  ,  on  réduira  la  foi 
a  subir  le  joug  de  l'examen  des  philosophes. 

Mais  voyons  comment  l'auteur  se  fait  cette  ob- 
jection k  lui-môme ,  et  avec  quelle  assurance  il  la 
méprise.  «  Quand  je  })en$e ,  dit-il  au  Verbe  '  , 
»  qu  uu  savant  philosophe  *  a  dit  que  c'est  ôtre 

•  téméraire  que  de  vouloir  découvrir  les  fins  que 
»  Dieu  a  eues  dans  la  construction  du  monde  ; 
»  quand  je  me  souviens  que  votre  Apôtre  a  dit 
»  que  les  jugements  de  Dieu  sont  impénétrables, 
»  queses  voies  sont  bien  différentes  des  nôtres,  et 
0  que  personne  n'est  entré  dans  le  secret  de  ses 
»  conseils,  j'hésite.  »  Voyons  comment  il  cessera 
d'hésiter.  Le  Verbe  lui  répond  :  «  Jecommqniquc 
0  avec  joie  tout  ce  que  je  possède ,  en  qualUé  de 

»  Sagesse  éternelle Ne  t'arrête  point  k  ce  que 

»  te  disent  les  hommes,  quelque  savants  qu'ils  puis- 
II  sent  ôtre ,  si  je  ne  confirme  leurs  sentiments  par 
»  Tévidence  de  ma  lumière.  La  connoissance  des 

•  causes  finales  n'est  pas  nécessaire  dans  la  phy- 
»  sique  dont  parle  ton  philosophe  ;  mais  elle  est 
»  absolument  nécessaire  dans  la  religion.  »  Jo 
n'ai  garde  de  blâmer  l'auteur ,  quand  il  prétend 
que  nous  connoissons  certains  conseils  de  Dieu , 
ou  révélés  à  son  Église ,  ou  manifestés  par  le  bel 
ordre  de  la  nature  ;  mais  je  tremble  pour  lui 
quand  je  lui  entends  dire  que  le  Verbe  communi- 
que sans  réserve  tout  ce  qu'il  possède  en  qualité 
de  Verbe  et  de  Sagesse  éternelle,  quand  on  l'in- 
terroge par  une  attention  sérieuse.  Tout  philoso-  ^ 
phe  qui  aura  cette  pensée  doit  croire  qu'il  ne 
tient  qu-h  lui  de  rendre  raison  de  tous  les  desseins 

de  Dieu ,  ou  plutôt  d'en  faire  rendre  raison  k  Dieu 
môme  en  l'interrogeant.  Cette  consultation  im- 
médiate du  Verbe  sera  sans  doute  au-dessus  de  la 
lettre  figurée  et  équivoque  des  Écritures  ;  eiifin 
ce  sera  par  ce  sens  particulier  que  les  Écritures 
seront  expliquées. 

C'est  sur  de  tels  principes  que  les  sociniens  ex- 
pliquant toutes  les  expressions  mystérieuses  de 
l'Écriture,  pour  les  accommoder  a  la  raison  ,  qui 
est  la  lumière  du  Créateur,  ont  anéanti  toute 
Tautorité  de  la  lettre  et  tous  les  mystères  du  chris  • 
tiauisme.  Dès  qu'on  voudra  consulter  Tordre  et  la 
raison  universelle  des  esprits ,  pour  savoir  si  une 
expression  de  TÉcriture  est  tropologique  ou  non , 
il  n'y  a  plus  aucun  moyen  de  répondre  k  ces  hé- 
rétiques, ou  plutôt  k  ces  pliilosophes  grossiers, 
qui  ne  portent  le  nom  de  chrétien  que  pour  ren- 
verser davantage  le  christianisme.  Nous  avons 

»  Coloss..  II.,  8.       ■  //  Cor.,  x.,  5.       '  Médit..  \u,  n.  1 , 2. 
4  DisaiTU,  Princip*  de  la  PkUoi.,  I'*  part,  art.  28. 
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consulte,  diront-ils,  la  raison  universelle,  et  elle 
ne  nous  a  point  répondu  que  trois  personnes  dis- 
tinctes, dont  Tune  n'est  pas  l'autre  y  et  dont  dm- 
cune  est  Dieu ,  puissent  n'être  toutes  ensemble 
qu'un  Dieu  unique  :  ainsi  ce  seroit  retomber  dans 
les  erreurs  du  paganisme  sur  la  pluralité  des 
dieux ,  que  de  prendre  a  la  lettre  les  paroles  de 
récriture  qui  semblent  enseigner  la  Trinité , 
comme  FÉglise  romaine  la  croit  :  tous  ces  en- 
droits de  l'Écriture  sont  Ûgurés  et  tropologiques. 
Ceux  oh  Jésus-Christ  est  appelé  Dieu  ne  le  sont 
pas  moins  ;  il  est  Dieu  comme  les  hommes  le  sont 
selon  l'Écriture  même.  Il  est  plein  de  l'esprit,  de 
la  sagesse  et  de  la  vertu  de  Dieu  ;  Dieu  parle  et 
agit  en  lui  :  mais  toutes  ces  expressions  ne  peu- 
vent être  Ûgurées;  car,  si  on  consulte  la  ràuon 
nniverseUe  sans  se  laisser  préoccuper  par  aucune 
autorité,  elle  ne  répondra  jamais  que  la  même 
personne  puisse  être  Dieu  et  homme  tout  en- 
semble. 

Que  répondra  l'auteur?  S'il  dit  qu'il  faut  pren- 
dre l'Écriture  k  la  lettre,  indépendamment  de  la 
|»hilosophie,  voilk  son  système  condamné ,  et  les 
providences  particulières,  qu'il  a  tant  combat- 
tues, établies  avec  une  suprême  autorité.  S'il  dit 
que  toute  expression  de  rÉcriture  qui  ne  convient 
pas  k  la  philosophie  doit  passer  pour  tropologi- 
que,  voilà  l'autorité  de  la  lettre  des  Écritures  abat- 
tue. Il  n*y  a  plus  entre  lui  et  les  sociniens  qu'une 
question  de  philosophie,  dans  laquelle  il  aura  un 
mauvais  succès  ;  car  c'est  à  lui  à  leur  montrer 
que  la  raison  universelle,  quand  on  l'interroge, 
enseigne  la  Trinité  et  l'incarnation ,  ou  du  moins 
(|ue  ces  mystères  n'ont  rien  qui  ne  s'accommode 
clairement  avec  la  raison  et  la  philosophie. 

N'est-il  pas  manifeste  que  c'est  saper  les  fon- 
dements de  toute  autorité  pour  la  religion ,  que  de 
la  rendre  dépendante  d'un  examen  philosophi- 
que? C'est  ce  que  les  Pères  ont  dit  mille  fois; 
c'est  cette  science  de  dehor$  qu'ils  ont  toujours 
regardée  comme  suspecte  a  l'Église ,  et  comme 
profane.  J'espère  que  l'auteur  sera  touché  de  quel- 
ques remords ,  d'avoir  voulu  établir  une  opinion 
qui  renverseroit  Tautorité  de  la  lettre  des  Écri- 
tures; j'espère  que ,  rendant  gloire  à  Dieu  par  une 
humble  confession  de  son  erreur,  il  dira  avec 
nous  aux  sociniens  :  Ce  seroit  en  vain  que  Dieu 
auroit  donné  l'Écriture  aux  hommes  pour  régler 
leur  raison ,  si  leur  raison  ellc-niême  devoit  ré- 
gler le  sens  douteux  dos  Écritures  ;  le  style  Ûguré 
dont  elles  sont  écrites,  bien  loin  d'être  un  secours, 
ne  seroit  qu'un  picgc  à  resprit  humain.  Toutes 
les  expressions  magniOques  dont  elle  se  sert  sur  le 


Père,  sur  le  Fils,  sur  le  Saint-Esprit;  tout  ce 
qu'elle  dit  pour  représenter  Jésus-Christ  comme 
Dieu  y  au  lieu  d'apporter  la  vérité  au  monde,  n'y 
répandroit  que  d*affreux  mensonges  :  ce  seroit 
l'écriture  qui  nous  auroit  fait  tomber  dans  l'ido- 
lâtrie k  l'yard  de  Jésus-Christ  ;  et  Jésus-Christ 
lui-même ,  cet  homme  que  vous  admirez  comme 
un  homme  céleste  et  plein  de  l'esprit  de  Dieu , 
n'aurott  laissé  au  monde,  pour  fruit  de  sa  venue, 
qu'une  Église  extravagante  et  idolâtre  dès  son  ori- 
gine, qui  auroit  empoisonné  toutes  les  nations  et 
tous  les  siècles  de  son  venin.  Voilà  ce  que  l'auteur 
ne  peut  dire  avec  nous  contre  les  sociniens ,  sans 
reconnottreen  même  temps  qu'il  n'est  jamais  per- 
mis, sur  des  méditations  philosophiques,  d'ap- 
peler tropologique  la  lettre  de  TÉcriture,  à  moins 
qu'on  ne  suive  une  explication  autorisée  par  la 
tracKtion  de  l'Église. 

CHAPITRE  XX. 

Tout  ce  système  n*a  pour  foodemeot  qu'une  opinion  too- 
diant  rincarnatioo ,  qui  est  dépounrue  de  toute  preuve 
de  raisonneroenl  et  d'autorité. 

11  est  temps  d'examiner  ce  que  l'auteur  dit  sur 
Jésus-Christ.  Il  a  bien  senti  qu'il  ne  pouvoit  ex- 
pliquer ,  par  la  seule  simplicité  des  voies  de  Dieu, 
comment  Dieu  a  fait  le  plus  parfait  de  tous  les  ou- 
vrages possibles.  Ainsi,  pour  donner  à  l'ouvrage 
le  plus  haut  degré  de  perfection ,  voici  comment 
il  raisonne:  t  Quel  rapport,  dit-il  * ,  entre  les  créa- 
9  tures  quelque  parfaites  qu*on  les  suppose,  et 
»  l'action  par  laquelle  elles  ont  été  produites? 
»  Toute  créature  étant  bornée,  comment  vaudra- 
it t-elle  l'action  d'un  Dieu ,  dont  le  prix  est  inûni  ? 
»  Dieu  peut-il  recevoir  quelque  chose  d'une  pure 
9  créature  qui  le  détermine  à  agir?....  Ce  n'est 
»  qu'en  Jésus-Christ  qu'il  s'est  résolu  à  le  pro- 
»  duire  ;  sans  lui  il  ne  subsisteroit  pas  un  mo- 
»  ment.  » 

Vous  voyez  qu'il  veut  prouver  que  le  monde 
sans  Jésus-Christ  eût  été  indigne  de  Dieu,  et  qu'il 
ne  faut  jamais  séparer  le  reste  de  l'ouvrage  du 
chef  qui  en  fait  tout  le  prix  :  par  conséquent  le 
voilà  engagé  à  montrer  que  le  Verbe  se  seroit  né- 
cessairement incarné,  quand  même  Adam  auroit 
persévéré  dans  l'innocence.  Examinons  ses  rai- 
sonnements ,  et  les  endroits  de  TÉcrilure  qu'il  cite 
pour  prouver  la  nécessité  absolue  de  rincarnalion. 

Pour  ses  raisonnements,  ils  se  réduisent  à  deux  ; 
voici  le  premier  :   Toute  créature  étant  bornée , 

•  Traité  de  la  iWil.  et  de  ta  Grare,  V'  dise.,  art.  xx¥i.     . 


DU  SYSTÈME  DU  P.  MALEBRANCHE. 


277 


cammetu  vaudra't-eUe  l'action  d'un  Dieu  dont 
le  prix  est  infini?  Donc,  selon  Tautear,  Dieu  ne 
peut  agir  que  pour  faire  un  ouvrage  qui  vaille 
autant  que  son  action.  Son  action  est  lui-même  ; 
il  faut  que  Touvrage  ^ale  Touvrier  :  donc  Dieu 
n*e6t  jamais  libre  de  faire  un  ouvrage  qui  ne  soit 
pas  infiniment  parfait.  Mais  qui  a  dit  k  Tauteur 
que  Dieu  ne  peut  jamais  agir ,  k  moins  que  son 
ouvrage  ne  vaille  autant  que  son  action?  Pour 
moi  f  je  prétends  que  son  action  n*étant  que  sa 
volonté,  elle  ne  lui  coûte  rien ,  et  par  conséquent 
que  Dieu  n*a  point  besoin,  conune  les  bonmies 
foibles  qui  font  des  efforts  pour  agir,  de  comparer 
le  prix  de  son  travail  avec  celui  de  son  ouvrage. 
Mais  un  homme  même  qui  fait  un  ouvrage ,  par 
exemple,  un  horloger  qui  fait  une  montre,  la  fait 
par  une  action  que  Fauteur  ne  croit  pas  réelle- 
ment distinguée  de  cet  ouvrier  ;  cette  action  est 
donc  Thomme  môme  qui  la  fait ,  et  par  consé- 
quent elle  est  en  ce  sens  d^une  valeur  beaucoup 
plus  grande  que  la  montre.  Cependant  on  ne  dira 
jamais  que  cet  ouvrier  manque  de  sagesse,  parce 
que  son  action  vaut  plus  que  son  ouvrage.  Il  est 
vrai  que  si  Dieu  faisoit  hors  de  lui-même  quelque 
chose  d'infini  pour  créer  le  monde,  il  faudroit 
sans  doute  que  le  monde ,  qui  seroit  la  fin ,  fût 
proportionné  k  la  chose  infinie  qui  serviroit  de 
moyen  pour  sa  création  :  mais,  encore  une  fois, 
Faction  de  Dieu,  qui  est  infinie,  n*est  rien  hors 
de  Dieu ,  et  ne  coûte  rien  à  Dieu  ;  il  n'est  rien 
d'ajouté  a  ce  qu*il  étoit  avant  que  d'agir.  Si  Fau* 
teur  avoit  bien  consulté  l'idée  de  l'être  infiniment 
parfait ,  il  auroit  vu  que  rien  n'est  si  grand  que 
d'agir  toujours  sans  effort,  et  de  pouvoir  faire 
toutes  sortes  d'ouvrages  sans  avoir  besoin  de  com- 
parer son  travail  avec  ce  qu'on  veut  faire  :  d'ail- 
leurs Faction  de  Dieu  est  Dieu  même  ;  son  ou- 
vrage, en  tant  qu'il  est  son  ouvrage,  ne  peut 
être  Fouvrier  même  :  donc  l'ouvrage  de  Dieu,  en 
tant  que  son  ouvrage,  bien  loin  de  devoir  égaler 
le  prix  de  son  action ,  lui  est  toujours  essentielle- 
ment et  infiniment  inférieur  en  prix  ;  c*est  ce  que 
nous  éclaircirons  davantage  dans  la  suite. 

Venons  i  la  seconde  raison  de  Fauteur.  Dieu 
peui-il  recevoir,  dit-il,  quelque  chose  d'une  pure 
créature,  qui  le  détermine  à  agir  ?  Vous  voyez 
qu'il  ne  paroit  avoir  aucune  idée  de  la  liberté  de 
Dieu  :  il  suppose  toujours  que  quelque  chose  dé- 
termine Dieu;  qu'il  ne  se  détermine  point  lui- 
même  selon  son  bon  pUùsir,  oomme  dit  l'Écri- 
ture ;  et  qu'il  ne  peut  être  déterminé  il  agir  que 
par  un  ouvrage  infiniment  parfait.  Pour  moi,  je 
n'ai  qu'à  lui  répondre  que  la  souveraine  liberté 


et  la  souveraine  perfection  de  Dieu  consistent  en  ce 
qu'il  se  détermine  toujours  par  lui-même,  parce 
que  tout  ce  qui  est  au-dedans  de  lui  capable  de  le 
déterminer,  comme  par  exemple  son  Verbe,  est 
lui-même ,  et  que  tout  ce  qui  est  hors  de  lui  est 
infiniment  inférieur  :  d'ob  je  conclus  avec  saint 
Augustin  que  toute  créature ,  à  quelque  degré 
d'être  qu'on  la  considère,  est  bonne  et  digne  de 
Dieu,  parce  que  rien  n*est  opposé  que  le  néant  k 
la  souveraine  perfection  de  l'être  infini. 

Il  nous  reste  à  examiner  les  endroits  de  l'Écri- 
ture par  lesquels  l'auteur  veut  faire  entendre  que 
Fincamation  étoit  d'une  absolue  nécessité.  Jésus- 
Christ  ,  dira-t-il ,  est  cette  sagesse  que  Dieu  pos" 
sede  comme  le  commencement  de  ses  voies  *  ;  cette 
sagesse  sortie  de  la  bouche  du  Très-Haut,  qu'il 
a  créée,  et  qui  est  sa  premihe  née  avant  toute 
créature^.  C'est  elle  qui,  parlant  d'elle-même,  tdit: 
Celui  qui  m'a  créée,  etc.  ;  et  encore  :  Au  commen- 
cement, et  avant  tous  les  siècles,  j'ai  été  créée  '. 
Toutes  ces  expressions,  dira  l'auteur,  ne  peuvent 
convenir  au  Verbe  seul ,  car  il  n'a  point  été  créé  ; 
donc  il  est  certain  par  FÉcriiure  que  le  Verbe  in- 
carné, c'est-k-dire  Jésus-Christ,  qui  est  une  créa- 
ture ,  a  été  le  conunencement  des  voies  de  Dieu , 
et  la  fin  qu'il  s'est  proposée  en  créant  Funivers. 
Ainsi  voilà  Jésus-Christ  chef  de  toutes  les  créatu- 
res ,  indépendamment  de  la  chute  du  premier 
homme. 

Mais  Fauteur  doit  savoir  que  le  mot  créer,  qui 
fait  toute  la  force  de  sa  preuve ,  a  été  mis  appa- 
remment dans  les  versions  à  cause  du  rapport  qu'il 
y  a  dans  le  grec  entre  le  mot  xtî^*  ,  qui  signifie 
je  crée,  et  le  mot  xrâu,  qui  signifie  j^ acquiers 
ou  je  possède.  Dans  l'endroit  des  Proverbes  où  la 
Vulgate  dit  :  Dommus  possédât  me  in  tntfio  vta- 
rum  suarum,  l'hébreu  se  sert  du  terme  nsp  (ka- 
nah),  quisignifie  :  Le  Seigneur  me  possède  comme 
le  commencement  de  ses  voies.  Ainsi.,  quand  on 
remonte  à  Fhébreu,  on  voit  clairement  que  le  mot 
de  Mil  (barah)  qui  signifie  créer,  n'est  jamais  em- 
ployé pour  la  Sagesse  de  Dieu.  Si  l'Ecclésiastique 
oh  la  Vulgate  emploie  le  terme  de  créer,  étoit  en 
hébreu ,  nous  y  verrions  apparemment  cette  même 
règle  observée  ;  mais  comme  nous  n'avons  ce  livre 
qu*en  grec,  et  que  dans  le  grec  les  deux  mots 
xTî^fi»  et  xTxw  ont  un  grand  rapport  quant  aux 
lettres ,  et  une  extrême  différence  quant  an  sens , 
il  faut  conclure  que  ces  expressions ,  oik  11  est 
parlé  de  la  même  Sagesse  dont  il  est  parlé  dans 
les  Proverbes ,  se  réduisent  à  la  même  significa- 

■  Prw,,  fin,  29.       *  Eeclh,  luv.  5.       '  /Mtf.,  12, 14. 
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tlon,  c*e8t-)Hliro  que  Dieu  acquiert,  iiossède, 
engendre  sa  Sa(j[csse.  Ne  voil-on  pas  même  que 
dans  le  latin  le  mot  de  crcare,  dans  sa  signiOcalion 
naturelle,  veut  dire  engendrer,  fornur,  établir  Y 
C'est  en  ce  sens  que  les  anciens  Romains ,  qui  ont 
parle  plus  purement  cette  langue,  et  qui  n*out  ja- 
mais connu  Taction  par  laquelle  Dieu  a  lire  Tuni- 
vers  du  m^ant,  ont  eniployë  ce  terme  dans  leurs 
iVrlts.  Pour  le  terme  de  |HKssëder ,  qui  est  mainte- 
nant dans  la  Yul([ate,  //  m'a  possédé  comme  le 
vomnwnvcmefU  de  ses  voies,  il  est  visible  qu*il 
slgnilie  il  ni  a  engendre;  comme  Eve  dit,  apr^sla 
uaissancre  de  l'aln  sou  fils  :  Par  le  don  de  Dieu, 
je  fHisiètle  MM  homme  * . 

Si  Tauteur  résiste  a  une  explication  si  naturelle, 
pré tendei-vous ,  lui  dirai-je ,  autoriser  les  ariens, 
qui  ont  voulu  tirer  de  ces  passais  de  si  grands 
avantages  t*ontre  la  divinité  du  Verbe?  Après  tout, 
Il  est  «évident  (|ue  dans  ces  endroits  il  ne  pent  s'a- 
gir du  Verbe  incarné.  Le  Saint-Ksprit  y  parle  ma- 
nifestement de  la  gi'nération  du  Verbe,  et  non  de 
son  incarnation ,  puisqu'il  parle  de  la  production 
de  cette  Sagesse  au  ctnnnkencemeni ,  cl  avant  Ions 
k$  sihies  *  et  qu*il  la  reprtWnte  elle-mt^me  comme 
se  jouant  dans  la  formation  de  rnnivers.  Vous 
voyei  donc  bien  que  tiuit  cela  ne  )ieut  avoir  aucun 
rip|¥>rl  ^  Jésus-ChrisI  en  tant  que  créature,  et 
chef  des  ouvrages  de  Dieu. 


les  Prmc^autés  et  de  toutes  les  Puissances,  de 
toutes  les  Vertus,  de  toutes  les  Dominations,  et 
de  tout  nom  qui  est  nommé  non-seulen^ent  dans  ce 
siècle,  mais  dans  le  futur.  Il  a  mis  toutes  choses 
sous  ses  pieds,  et  il  l'a  donné  pour  clufà  toute 
V Église  K  Voilà  donc  Jésus-Christ  chef  de  FÉglise 
céleste  ;  le  voilà  reconnu  souverain  de  toute  la  na- 
ture spirituelle  et  corporelle  sans  exception  :  mais 
tout  cela,  bien  loin  de  prouver  que  Dieu  n'a  pu 
créer  le  monde  que  pour  Jésus-Christ ,  no  prouve 
pas  môme  que  Jésus-Christ  soit  du  premier  dessein 
de  la  création  ;  car  on  peut  dire ,  selon  les«Kcri- 
tures ,  que  c'est  le  péché  d'Adam  et  de  sa  poslérité 
qui  a  fait  dire  au  Fils  de  Dieu  :  Ecce  venio  ^, 
voilà  que  je  viens,  pour  être  votre  victime;  etl^ue 
son  Père ,  pour  récompenser  riiumanité  qu^l  a 
prise  du  sacriûce  auquel  elle  s'est  dévouée ,  Fiy  a 
donné  cette  gloire  et  cette  puissance  sur  toutes  |rs 
amrrfi  de  ses  mains  '.  * 

Si  l'auteur  nous  cite  encore  saint  Paul ,  qui  as- 
sure que  Jésus-Christ  est  la  pierre  fondamentalq 
de  réditice ,  le  chef  et  l'unique  princi|>e  de  vie  da 
ti)us  les  corps  que  Dieu  a  formés  ;  s'il  allègue  l'A  A 
pocalgpse,  où  la  lumière  de  TAgneau  éclaire  tout  le 
temple  de  Dieu ,  je  lui  réponds  que  tout  cela  mar- 
que seulement  que,  supposant  Tincaniation  du 
Verbe ,  le  Verbe  incarné  est  le  fondement,  le  chef, 
i  Famé  de  son  Église,  et  la  gloire  de  la  céleste  Je- 


Au  reste  «  quand  la  Sag^'sse  étemelle  est  appelée  !  nisalem.  Mais  tout  cela  ne  pn»uve  point  qu'outre 
la  premihrnét  avant  tonte  vrêainrt,  on  i^eutsans  ,  cet  ordre,  qui  est  celui  de  la  rédemption  ,  il  n'y 
daai^r  |wendre  ce«i  (proies  dans  toute  la  rigueur  i  en  ait  pas  on  autre  de  la  création ,  où  rinou-na- 
de  la  lettre  pour  le  Verbe  incrée.  Le  Fils  de  Dieu  ,  tion  du  Verbe  n'éCoit  pas  comprise. 


est  le  |Hfemier  né  du  PtTC.  Cette  Pan4e  amçae  * 
dans  sou  sein  y  a  pris  une  naissance  étemelle . 
avant  qu'il  ail  rien  |)rodult  hors  de  lui.  C'est  eu 
ee  sens  qu'tui  doit  entendre  saint  Paul .  quand  il 
dit  du  Fils  liicn  aimé  de  l>ieo  .  qu'il  est  l'image 
4t  Ihen  invisible  •  né  arant  tonte  créainre  \ 


Mais  ruiilvers  entier ,  dira  Fauteur  .  est  pour 
les  élus,  ks  élus  pour  Jésus-Chrisi,  ei  Jésus- 
Christ  pour  Dieu.  Donc  tout  a  été  créé  pour  Jésus- 
Christ. 

J'avoue  que  dans  le  nouvel  ordre  de  la  répara- 
tion du  genre  humain  tout  suti6tste  pour  F^:gli:îe . 


Il  est  vrai  que  saint  Paul  ;youte  que  foui  «  èié  et  FÉgltse  pour  Jésus-Christ  ;  mais  je  soutiens  que 
mé  par  W  Fils  de  Dieu .  ei  Jans  le  ciel  ei  smr  la  cet  ordre  de  la  nature  réparée  n'est  pas  le  même 
Jerre .  Us  ekosts  visibles  H  utvisibles .  soii  les  que  celui  de  la  création.  Si  le  premier  ordre  eût 
Frdiirs ,  auîf  les  Ihmmaiums,  soii  ks  Prmcipmt-  subsisté .  il  y  auroil  eu  sans  doute  une  t^^lise . 
9ès.$oHlrs  Puissmces .  iomi  a  été  créé  /mut  hài  ei  c'estsedire  une  société  des  enlauts  de  Lneu  :  maie» 
mlMÎ^.  TiHit  eebciNivîeiilàJésitsHlhrtslcttimtte  '  la  qneslioa  est  de  savoir  si  en  ce  cas-là  le  \erbe<e 


êlaal  le  Verbe  étersel  de  Die«.  Mais  mous  me  /oii- 
«Nia  pms  %k  Cimfetser  **  que  JetHis-ChrtsI  est  ie 
chef  de  Mites  le»  œuvres  de  Dieu,  ei  des  anses 
mtees.  >on-seuhrmenl  il  règne  sur  eux .  en  tant 
<|ue  cvtnsttbsJantiel  à  sou  Père  :  mab  euc^ire . 
eiMiiuie  houMue  nsstisi'iêt  W^emire  les  hwrts .  il  eu 
WÊsiê  dtMHs  k  e'tei  à  su  éroiêe  nuHikssus  de  êouies 


senitt  incarné ,  ei  si  Jésus-Christ  «ùt  été  le  chef  de 
celte  Église.  C'est  ce  que  F  Écriture  ne  dil  m 
■'insinae  en  aocun  endroit  :  et  c  Vst  ce  que  Fan- 
tear  su|>|wse  sass  preuve ,  pour  eu  uire  le  (^«ude- 
ment  de  tout  son  svstcme. 

L'auteur  %iit  encore  que  L  b«.ktuiue  ii\i  <?ie  ••.>rmff 
«l«'à  U  ressembiince  de  JerMis-Uiris^l  :  que  L  uuk'u 


«.•««te'S.I^    I 


^>k4M..  kt^ 


f**i.     Ik 


epànn  i.  :•'  Il  r 
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de  rhommc  avec  la  femme  représeuloil  ruuiou  du 
Verbe  avec  riiumanitë ,  et  qu'ainsi  toule  la  nalure, 
dès  son  ioslitution ,  a  été  pleine  de  [i[;ures  mysté- 
rieuses de  Jésus-Christ,  qui  la  rendoit  digne  des 
complaisances  de  Dieu. 

Si  tous  les  ouvrages  de  la  nature  ont  été  pleins 
de  Ogures  mystérieuses  de  Jésus-Christ,  il  faut  con- 
clure que  toute  la  nature  a  été  d'abord  pleine 
d'ouvrages  faits  par  des  volontés  particulières  ;  car 
ces  rapports  mystérieux  ont  été  voulus  par  le 
Créateur ,  et  on  ne  pourroit  les  appeler  des  rap- 
ports mystérieux  formés  avec  dessein  de  repré- 
senter une  chose  future ,  s*ils  n'étoient  que  les 
simples  effets  des  lois  générales  du  mouvement. 

Mais,  pour  répondre  directement  à  cette  objec- 
tion ,  je  m'arrête  au  sens  naturel  des  Écritures. 
liJles  m*enseignent  que  l'homme  a  été  fait  à  l'i- 
mage et  à  la  ressemblance  de  Dieu  ;  par  consé- 
quent il  est  fait  à  la  ressemblance  du  Verbe,  qui 
est  la  souveraine  raison  de  la  sagesse  éternelle  ; 
c*est  par-la  qu'il  a  été  digne  de  plaire  i  Dieu  :  son 
union  avec  la  femme  a  sans  doute  représenté , 
dans  sa  première  institution ,  Tunion  que  l'amour 
du  Créateur  met  entre  lui  et  sa  créature. 

Je  vais  néanmoins  plus  avant ,  et  j'avoue  que  le 
mariage  d'Adam  et  d'Eve  a  représenté  le  grand 
mystère  de  Tunion  de  Jésus-Christ  avec  l'Église 
son  épouse.  Saint  Paul ,  rapportant  les  paroles  de 
la  Genèse,  ajoute  immédiatement  après  *  :  Ce  myê- 
tcrc  ou  ce  sacrement  est  grand ,  et  le  reste,  il  est 
vrai  même  qu'Adam,  le  premier  homme,  a  été  une 
figure  de  l  homme  à  venir,  figure  par  sa  confor- 
mité avec  Jésus-Christ  en  certaines  choses ,  et  par 
son  opposition  en  d'autres,  comme  l'Apôtre  Ta  re- 
marqué ^. 

Je  ne  veux  point  empêcher  l'auteur  de  trouver 
dans  l'ouvrage  de  la  création  d'autres  figures  de 
Jésus-Christ.  Qu*en  conclura-t-il?  Dieu,  qui  pré- 
voyoit  la  chute  d'Adam ,  et  la  réparation  qu'il  en 
pouvoit  faire  par  Jésus-Christ ,  ne  pouvoit-il  pas 
figurer  Jésus-Christ  en  la  personne  d'Adam  même, 
et  dans  tous  ses  autres  ouvrages?  Ceux  qui  distin- 
guent les  deux  ordres  de  la  création  et  de  la  ré- 
demption du  monde  savent  bien  que  Dieu  n'a  pu 
commencer  le  premier  sans  savoir  qu'il  ne  seroit 
pas  continué ,  et  que  le  second  lui  succéderoit. 
Ainsi  ils  croient  que  Dieu  ayant  préparé  dès  Téter- 
nité  ces  deux  ordres ,  il  a  pu  les  proportionner,  et 
mettre  dans  le  premier  des  rapports  au  second  ; 
mais  ces  rapports  ou  im  figures  entre  deux  cho- 
ses d'ailleurs  toutes  différentes  ne   les  confou- 


dent  pas ,  et  rien  ne  peut  prouver  qu'elles  soient 
absolument  inséparables.  Dieu ,  dirai-je  toujours 
à  l'auteur,  a  figuré  Jésus-Christ  en  Adam,  parce 
qu'il  a  prévu  la  chute  d'Adam,  et  la  rédemption 
qui  en  seroit  la  suite  ;  mais  si  Di^u  eût  prévu  qu'A- 
dam nedevoit  point  pécher,  ou  il  n'auroit  mis  en 
lui  aucune  figure  de  Jésus-Christ,  ou  les  choses 
qui  ont  figuré  Jésus-Christ  en  lui  y  auroient  été 
|)our  quelque  autre  fin.  En  vouloir  dire  davantage, 
c'est  vouloir  dire  plus  que  l'Écriture. 

CHAPITRE  XXI. 

Ce  système  est  incompatible  avec  le  grand  principe  par  le- 
quel saint  Augustin,  au  nom  de  loule  TEglise,  a  réftilé 
les  manichéens. 

Mais  c'est  le  moindre  et  le  plus  supportable  dé- 
faut de  la  doctrine  de  l'auteur ,  que  de  manquer 
de  preuves.  Voici  en  quoi  il  favorise ,  sans  le  vou- 
loir, l'hérésie  des  manichéens,  et  celle  des  mar- 
cionites,  leurs  prédécesseurs.  Ils  disoieut  que  l'on- 
vrage  de  la  création  n'étoit  pas  bon ,  et  que  c'étoit 
pour  cela  que  Jésus-Christ,  envoyé  par  le  bon 
principe ,  l'avoit  réparé.  L'auteur  dit  que  l'ou- 
vrage de  la  création  seroit  indigne  de  Dieu ,  si  Jé- 
sus-Christ ne  l'avoit  rendu  digne  de  cet  être  infi- 
niment parfait. 

Mais,  dira  l'auteur,  il  y  a  une  extrême  diffé- 
rence entre  croire  l'ouvrage  de  la  création  mau; 
vais,  comme  ces  hérétiques,  et  le  croire  indigne 
de  Dieu ,  sll  étoit  détaché  de  Jésus-Christ;  conmae 
je  le  crois. 

Il  y  a  sans  doute  de  la  différence  entre  ces  deux 
opinions  ;  mais  elles  ont  une  erreur  commune.  Ce 
qui  est  indigne  de  la  sagesse  de  Dieu ,  ce  qui  est 
contraire  k  l'ordre  immuable ,  c'est-à-dire  à  l'es^ 
sence  divine ,  étant  opposé  il  la  perfection  et  à  la 
bonté  essentielle,  ne  peut  jamais  être ,  en  cet  état 
et  sous  cette  précision ,  qu'essentiellement  mau; 
vais  :  c'est  ce  que  je  crois  avoir  démontré  dès  le 
commencement  de  cet  ouvrage.  L'auteur  disant 
donc  que  l'ouvrage  de  la  création  seroit  indigne 
de  Dieu  sans  Jésus-Christ,  c*est  comme  s'il  disoil 
qu'il  seroit  mauvais. 

J'admets  cette  conséquence,  répondra  peut-être 
l'auteur  ;  elle  n'a  rien  de  conmiun  avec  l'impiété 
des  marclonites  et  des  manichcens;  et  c*est  en  valu 
que  vous  voulez  m'effrayer  par  ces  noms  odieux,  à 
toute  l'Église.  Ces  hérétiques  croyoient  que  le 
monde  étoit  actuellement  mauvais,  quand  Jésus- 
Christ  est  venu  le  réparer.  Pour  moi ,  je  crois  qu  il 
n'a  jamais  été  mauvais,  parce  qu'il  n'a  jamais  élé 
séparé  de  Jésus-Christ  dans  le  dessein  de  Dieu ,  et 
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qoe  seuloineDt  il  eût  été  mauvais ,  si ,  par  iropos- 
ÂïÀeiy  il  eâl  été  créé  saos  rinearoalion  du  Verbe, 
ftemarquons  attcnliyemeDt  Tétat  de  la  question 
entre  réglise  et  ces  hérétiques  ;  examinons  si  l'au- 
teur peut  dire  contre  eux  ce  que  FÉglise  leur  a  dit 
pour  combattre  leurs  erreurs  :  examinons  si  TÉ- 
glise  a  jamais  parlé  contre  eux  un  langage  qui 
puisse  s'accommoder  avec  celui  do  l'auteur. 

Les  Pères  disent-ils  h  ces  hérétiques  :  Le  monde 
'que  vous  croyez  mauvais  ne  peut  l'être,  puisqu'il 
est  inséparable  de  Jésus-Christ,  qui  est,  selon  vous, 
le  Fils  de  Dieu ,  l'envoyé  du  bon  principe ,  et  que 
par-lk  il  a  toujours  été  infiniment  parfait?  Voilk 
une  controverse  abrégée  et  décisive  ;  en  voit-on  le 
moindre  vestige  dans  les  Pères?  Tout  au  contraire; 
ils  supposent  qu'il  faut  considérer  le  monde  comme 
séparé  de  Jésus-Christ.  Ils  avouent  qu'il  n'aétédans 
sa  création  qued*unc  perfection  bornée;  ils  disent 
qu'il  faut  entendre  h  la  lettre  ce  que  la  Genèse 
rapporte  ii  la  fin  de  chaque  journée;  savoir,  que 
TcBUvre  de  Dieu  étoit  banne  en  cet  état  ;  ils  ajou- 
tent que  par  le  péché  d'Adam  l'ouvrage  de  Dieu, 
dont  rhomme  est  la  plus  noble  portion ,  a  perdu 
imepartie  de  sa  perfection  originelle  ;  mais  ils  sou- 
tiennent que  toute  nature,  quelque  corrompue, 
c'est-è-dire  quelque  diminuée  qu'elle  soit,  tant 
qu'elle  demeure  nature,  est  encore  bonne;  quli 
quelque  degré  de  perfection  et  d'être  qu'on  la  ra- 
tmisse,  pourvu  qu'il  lui  en  reste  quelqu'un ,  elle 
porte  encore  la  marque  du  doigt  de  Dieu ,  et  n'est 
jamais  mauvaise;  qu'en  un  mot  toute  substance, 
en  tant  que  substance,  quelque  vile  et  corrompue 
qu'elle  soit,  est  encore  essentiellement  bonne. 
L'auteur  dira-t-il  la  même  chose  ?  Pourra-t-il  de 
Ixmne  foi ,  selon  ses  principes ,  dire  avec  saint 
Basile  et  avec  saint  Augustin  qu'il  suffit  d'être  sub- 
stance pour  êtreessentiellement  bon?  Dira-t-il  avec 
saint  Augustin  que  Dieu  n'a  fait  qu'une  très  petite 
partie  de  ce  qu'il  pouvoit  faii*e ,  et  qu'il  est  libre 
de  créer  plusieurs  autres  mondes? 

Mais  quand  les  Pères  parlent ,  comme  nous  ve- 
nons de  le  voir,  d'une  manière  si  opposée  aux 
principes  de  l'auteur,  lé  font-ils  sur  de  simples 
opinions  de  philosophie?  Nullement.  Au  contraire, 
saint  Augustin  dans  son  livre  de  UtUitate  credendi, 
contre  les  manichéens ,  assure  qu'il  ne  lui  est  per- 
mis d'user  d'aucun  terme  qui  ne  soit  autorisé  par 
la  tradition.  Ceux  mêmes  qui  paroissent  bons ,  il 
n'ose  les  employer,  parce  qu'il  ne  les  a  point  ap- 
pris des  anciens. 

Nous  avons  déjà  vu  que ,  quand  il  pose  pour 
principe  fondamental ,  contre  les  manichéens  , 
que  le  moindre  degré  de  perfeclion  qu'on  peut 


concevoir  dans  une  créature  convient  à  Dieu  ,  et 
que  tout  degré  d'ordre,  quelque  petit  qu'il  soit , 
vient  de  lui  ;  il  ne  parle  point  ainsi  en  simple  phi- 
losophe, mais  au  nom  et  avce  l'autorité  de  toute 
l'Eglise.  «  Nous  autres  catholiques  chrétiens, 
•  dit-il  * ,  nous  adorons  un  Dieu  de  qui  viennent 
»  toutes  choses ,  soit  grandes ,  soit  petites  ;  de  qui 
»  toute  mesure,  soit  grande,  soit  petite;  de  qui 
»  toute  beauté,  soit  grande,  soit  petite;  de  qui  tout 
»  ordre ,  soit  grand,  soit  petit. . .  Dieu  est  au-dessus 
»  de  toute  mesure ,  de  toute  beauté,  de  tout  or- 
»  dre.  •  Vous  voyez  par  quelle  autorité  saint  Au- 
gustin décide  que  tout  ordre  et  tout  bien ,  quelque 
petit  qu'on  le  conçoive^  est  digne  de  Dieu.  Voila 
donc  un  principe  de  l'Église  contre  les  manichéens 
qui  n'est  pas  moins  contraire  k  l'auteur  qu'à 
ces  hérétiques,  savoir ,  que  tout  être ,  à  quelque 
degré  qu'on  le  conçoive  au-dessous  de  la  plus 
grande  perfection ,  seroit  encore  bon  et  digne  de 
Dieu. 

CHAPITRE  XXII. 

U  n'y  a  jamais  eu  de  théologien  qoi  ait  raisoDoé  oomme 
l'auteur ,  quand  il  dit  que  la  création  du  monde  seroit 
indigne  de  Dieu,  si  Jésus-Christ  n'y  étoit  compris. 

L'auteur  pourra  me  dire  :  Vous  ne  pouvez  dés- 
avouer que  les  théologiens  sont  partagés  pour  sa- 
voir si  le  Verbe  se  seroit  incamé  ou  non,  supposé 
qu'Adam  n'eût  point  péché. 

11  est  vrai  que  quelques  théologiens  assez  mo- 
dernes ont  cru  que  le  Verbe  se  seroit  incarné  dans 
une  chair  impassible,  si  Adam  eût  conservé  son 
innocence  ;  mais,  outre  que  cette  opinion  n'a  point 
de  fondement  dans  l'Écriture,  comme  nous  l'a- 
vons vu,  qu'elle  ne  convient  pas  au  langage  com- 
mun des  Pères,  et  qu'elle  ne  peut  avoir  pour  se 
soutenir  que  des  passages  équivoques  ou  des  rai- 
sonnements de  convenance  ;  de  plus,  elle  est  très 
différente  de  celle  de  l'auteur.  Voici  deux  points 
capitaux  sur  lesquels  ces  théologiens  condanme- 
ront  aussi  fortement  que  moi  son  système  : 

Premièrement,  l'auteur  dit  que  sans  Jésus- 
Christ  le  monde  auroit  été  indigne  de  Dieu  ;  par 
conséquent,  si  on  pouvoit  l'en  séparer,  il  pourroit 
être  mauvais  :  donc  il  ne  sufOt  pas  de  dire  que 
l'incarnation  seroit  arrivée,  quand  même  Adam 
n'auroit  point  péché  :  mais  il  faut  ajouter ,  selon 
l'auteur,  que  l'incarnation  étoit  d'une  absolue 
nécessité,  et  que  sans  elle  Dieu  n'auroit  pu  créer 
le  monde  :  c'est  ce  que  ces  théologiens  rejetteront 

•  Ve  I^aL  Boni  ami.  nutnieh,,  cap.  m ,  toni.  viii. 
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comme  une  doctrine  inouïe.  H  est  vrai,  diront-ils, 
que  nous  croyons  qu*il  a  plu  h  Dieu  d*honorer  la 
nature  humaine  par  Tincarnation  de  son  Fils,  in- 
dépendamment du  pëché  d'Adam,  et  qu'il  a  voulu 
mettre  dans  son  Fils  toute  la  gloirede  son  ouvrage 
el  Tobjet  de  ses  complaisances  ;  mais  à  Dieu  no 
plaise  que  nous  entreprenions  de  détruire  la  li- 
berté de  Dieu  I  Nous  croyons  que  Dieu  est  libre  de 
faire  tous  les  ouvrages  qu'il  lui  plait,  sans  y  mttlev 
rincarnàtiOR  du  V^rbe. 

Secondement,  il  faut  que  Tauteùr  dise  que  Jé- 
sns-(^hrist  a  dû  nécessairement  venir  au  monde 
conune  rédempteur.  Selon  lui ,  Tordre  a  déter- 
miné Dieu  invinciblement  au  plus  parfait  de  tous 
les  desseins,  pour  Taccomplissement  de  son  ou- 
vrage ;  car  nous  avons  montré  qu'il  ne  peut  sou- 
tenir que  Dieu  ait  choisi  entre  plusieurs  desseins 
paiement  parfaits  :  donc,  il  est  évident  que  le 
dessein  qu'il  a  exécuté  étoit  le  plus  parfait  de  tous. 
Or,  celui  qu'il  a  exécuté  renferme  Jésus-Christ  en 
qualité  de  rédempteur  :  donc  le  dessein  qui  ren- 
ferme Jésus-Christ  conmie  rédempteur ,  dans  une 
chair  cruciûée ,  est  plus  parfait  que  celui  qui 
auroit  renfermé  Jésus-Christ  comme  Tornement 
seulement  de  la  nature  humaine  dans  une  chair 
impassible.  De  plus,  si  le  dessein  où  Jésus- 
Christ  entre  comme  souffrant  n'étoit  pas  plus  par- 
fait que  celui  où  il  entre  comme  l'ornement  de 
la  nature  humaine,  il  s'ensuivroit  qu'il  auroit 
souffert  en  vain,  et  que  Dieu,  qui  ne  peut  per- 
mettre rien ,  et  surtout  le  mal,  que  pour  sa  plus 
grande  gloire,  devoit  empocher  la  chute  d'Adam,  cl 
se  borner  au  dessein  où  Jésus-Christ  n'auroit  point 
souffert.  Cela  étant,  il  faut  conclure  que  Dieu  ne 
pou  voit  créer  le  monde  sans  le  racheter,  et  que 
non-seulement  riucarnation  du  Verbe  étoit  al^o- 
lument  nécessaire,  mais  encore  que  la  mort  du 
Sauveur  sur  la  croix  étoit  essentiellement  attachée, 
par  Tordre  inviolable,  à  la  création  de  Tunivers. 
C'est  une  seconde  erreur  dont  les  théologiens  que 
j'ai  nommés  sont  très  éloignés. 

Voilk  deux  conséquences  de  la  doctrine  de  l'au- 
teur, qui  lui  sont  uniquement  propres,  et  que 
toute  école  catholique  désavouera  :  non-seulement 
cette  doctrine  est  inconnue  à  toute  Tantiquité 
chrétienne,  mais  elle  est  inouïe  parmi  tous  les 
théologiens  modernes.  Qu'appellera- t-on  nou- 
veauté profane  * ,  h  laquelle  on  doive  boucher  ses 
oreilles,  si  on  ne  donne  ce  nom  odieux  à  des  prin- 
cipes par  lesquels  un  homme  veut  décider  de  ce 
qu'il  y  u  de  plus  profond  dans  le  mystère  de  Jésus- 
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Christ,  sans  autre  autorité  que  celle  de  sa  philoso- 
phie, et  sans  avoir  la  consolation  de  pouvoir  dire 
qu'un  seul  thÀ)logien  catholique,  depuis  les  apd- 
tres  jusques  k  nous,  ait  parlé  comme  lui?  Si  on 
peut  impunément,  dans  les  matières  de  religion, 
ouvrir  des  cheroius  si  nouveaux  et  si  icartés  des 
anciens  vestiges  ;  si  la  sagesse  sobre  et  tempérée, 
que  saint  Paul  reconunande  *  ,  est  si  oubliée  par- 
mi les  chrétiens,  que  ne  doit-on  pas  craindre  dans 
ces  malheureux  siècles  ,  où  une  effrénée  curiosité 
et  une  présomption  violente  agite  tant  d'esprits? 

CHAPITRE  XXIII. 

Le  péché  d'Adam  seroit  nécessaire  à  rrneace  divine,  si  co 

système  ét4>it  véritable. 

Le  titre  de  ce  chapitre  ne  peut  être  vrai,  me 
dira-t-on  ;  car  l'auteur  dit  que  Dieu  a  été  libre  de 
faire  le  monde  ou  de  ne  le  faire  pas  ;  en  ne  le  fai- 
sant pas,  il  eût  évité  le  péché  d'Adam.  11  est 
vrai  que  l'auteur  dit  que  Dieu  pouvoit  s'abstenir 
de  créer  le  monde  ;  mais  il  n^est  pas  moins  vrai 
que  j*ai  déjà  prouvé  clairement*  quil  ne  peut  le 
dire.  Supposé  que  Dieu,  comme  il  le  soutient,  soit 
toujours  invinciblement  déterminé  par  Tordre  à 
ce  qui  est  le  plus  parfait,  est-il  aussi  parfait  de  ne 
rien  faire,  que  de  faire  un  ouvrage  d'une  perfec- 
tion InGnie  ?  Le  monde,  inOniment  parfait  de  la 
perfection  de  Dieu  même  par  Jésus-Christ,  étant 
mis  dans  une  balance,  oseroit-on  mettre  dans 
Tautre  le  néant  d'où  Dieu  a  tiré  le  monde  ?  Le 
monde  tel  qu'il  est  étoit  dpnc  nécessaire  k  Tordre  ; 
et  le  péché  d'Adam,  bien  loin  d'être  contraire  k 
Tordre,  étoit  essentiellement  demandé  par  Tordre 
pour  l'accomplissement  de  son  œuvre.  Si  le  péché 
d'Adam  a  été  nécessaire  a  Tordre ,  il  Ta  été  à  l'es- 
sence divine,  qui  est  Tordre  même. 

C'est  un  sophisme,  dira  l'auteur.  L'ordre  ne  de- 
mande point  le  péché  d'Adam ,  mais  il  en  tire  la 
plus  grande  perfection  de  son  ouvrage.  Tous  les 
théologiens  ne  disent-ils  pas  que  ce  péché  est  entré 
dans  les  desseins  de  Dieu  pour  sa  gloire  ?  11  n'a 
fait  que  le  permettre.  D'ailleurs,  ce  péché  n'ayant 
rien  de  positif,  il  ne  peut  être  l'ouvrage  de  la  vo- 
lonté de  Dieu. 

Premièrement,  je  réponds  que  c'est  en  cela  que 
consisté  la  contradiction  dans  la  doctrine  de  l'au- 
teur, en. ce  que  d'un  côté  Dieu  ne  peut  pas  vouloir 
le  pécbé,  et  que  de  Tautre,  il  c^st' essentiel  h  Tor- 
dre, qui  est  Dieu  même.  An  reste,  une  négation 
peut  en  sa  manière  être  essentielle  h  une  chose 
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l|MM.  «irfci  pennèMm  da  pëefcé.  Il  OK  soffl  qpe  KÂea  aaroit  lak  sMflirir  Jèns-Clvist  sans  raisoo, 
eevi  #|M  mac  aflén  plat  loia  ea  ceUe  aalîére  se  e'est-»-4ire  sao»  lirer  de  sa  gHMt  aaetm  degré  de 
MaCenaCeaêoidedireqaeDîeaabiea  ftialarea-  perfecUia  poar  soaovfraee.  Voifii  deiu  desseins 
Pïfmer  dans  son  plao  (Eénéral  la  permcMmi  da  pé^  iainÛBeat  parCûis.  dool  Fbb  eH  poartanl  plus 
Hbé  dm  pteaner  kmifiie,  ea  vae  de  b  rédemptioo  priait  qae  Faatre.  il  esl  aêé  de  Toir  rabsurdilé 
npér^  par  le  aoareao.  Aiasi^ces  ib^dogiens  o'ad-  snomère  de  cette  dûeiriae :  mais  je  me  réserre  de 
méfient  en  Diea  qo*tme  ^(Àtmié  libre  paor  laisser  ^  dérelopper  eatièrcoieal  dans  b  soile.  Cepeo- 
fomber  Adam,  et  prmr  biresenrirsa  ehote  ao  plos  àm  voici  à  qaoi  je  me  borne,  dans  ce  chapitre, 
glmeax  de  loas  ses  oorragei.  j  coaire  Kaatcar. 

Mmraaiear  aepeatéfiter  dedireqaelepérbé  !  QoH  est  doae,  lai  répoadni-je,  cet  ordre  im- 
éfiMt  attaelié  ^  Vnrdre,  qm  est  Fesseace  divine^  j  OMable qai  ute  a  Diea  toole  liberté^ et  qoi  le  met. 
fmUque  $eUm  et  pnmtîpe,  que  je  vtau  de  déte-  i  poar  ses  desseins,  a  b  merci  de  b  liberté  de  se» 
Ufpper,  ht  tcrdre ne  pauvcit  être  tams  V'memrma-  \  créatures?  Qoel  est  cet  ordre  qni  ne  petit  rien  rc- 
liim,  ni  l'ineanuakm  $an$  teue  ehmU  **,  On  Toit  gler  qaecondilionnellement.  etqniest  subordonné 
par-b  deox  choses,  qui  sont  le  comble  des  absur-  \  >a  choii  de  l'homme?  Quel  est  cet  ordre  que 
dflÀ.  L*ane,  que  le  péché  d'Adam,  ni  tous  ceui  ;  l'homme,  quand  il  lui  pblt,  peut  frustrer  de  Fou* 
de  sa  postérité  qui  en  ont  été  les  suites,  et  qui  ont  ;  vra^e  le  plus  parbit  auquel  il  aspire,  et  le  boroer 
attiré  le  réparateur,  n*ont  pu  être  commis  libre-  i  à  im  moins  parbit?  Mais  enfin,  quand  même  nous 
ment*  Ce  qne  Diea  permet  par  une  Tolonté  libre  |  supposerions  que  la  volonlé  libre  dWdam  auroit 
peut  wrtner  ou  n'arrif  er  pas  ;  car  il  y  a  Téritable-  !  pa ,  en  ne  péchant  pas,  frustrer  Fordre  de  lac- 
ment  une  possibilité  dans  les  choses  contraires  à  complissement  du  plus  parfait  dessein,  il  faudroil 
celles  qui  ne  sont  futures  que  par  un  décret  libre  toujours  que  Fauteur  avouât  que ,  selon  loi ,  For- 
de  Dieu  ;  mais  pour  les  choses  qoi  sont  contraires  dre,  c'est-à-dire  Fessence  divine  qui  tend  toujours 
k  Fessence  immuable  de  Dieu,  qui  est  la  raison  au  plus  parfait,  tendoit  nécessairemeol  au  dessein 
aliMilue  de  toutes  choses ,  elles  n'ont  aucune  sorte    dans  lequel  le  pécbéd'Adam  étoit  essentiel,  et  qu*il 


de  possibilité  :  |Hjis^ju'elles  sont  absolument  im- 
IMissibles,  nulle  créature  ne  peut  <^tre  libre  de  les 
faire.  Telle  éli>it,  selon  ce  système,  la  persévérance 
A'Kihm  cl  de  sa  fiostérité  dans  le  bien  :  elle  étoit 
contraire  k  Fordre,  qui  est  Fessence  divine  ;  donc 
elle  étoit  alisolumenl  impossible  ;  donc  Adam  et 
ses  enfants  n'ont  eu  aucune  liberté  ii  cet  égard. 

\Ak  seconde  consé(|uence  que  je  tire  du  principe 
de  Faut4Mjr,  c'est  que  Dieu  ne  iM)uvantétrcinGni- 
ment  sage  et  parfait,  comme  je  Fai  montré,  qu'en 
faisant  le  plus  parfait  ouvrage,  et  cet  ouvrage  ne 
|K)iivaiit  s'arc^miplir  sans  le  péché  d'Adam,  Dieu 
ne  iHHivoil  ^ive  indninieut  sage  et  parfait,  en  ua 
mol  il  m  [MWivoit  ôlre  Diou,  sans  ce  péché. 

Si  l'autour  dit  qu'Adam  éloit  libre  de  ne  pôclier 
|NiM,  et  i[\\\m  VM  (|u'il  n'rût  point  péché,  l'ordre 
se  wroit  contenté  do  l'onvragc  lo  plus  parfait  d'en- 
tre coux  qui  aunûnit  été  possible ,  on  ce  cas,  c'osl- 

•  «>  (|iil  |»n'iî6ilr,  (Icpni»  je  réponde,  Ckt  Ur  lk>Muot. 
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n'y  avoit  que  la  volonté  humaine  qui  pût  Fem- 
pécher.  Ainsi ,  suivant  cette  réponse ,  Fessence 
divine  eiigeoit  le  péché  d'Adam  autant  qu'elle  le 
pouvoit,  en  exigeant  le  choix  du  dessein  le  plus 
parfait  ou  il  étoit  renfermé;  et  il  n'y  avoit  que  la 
volonté  d'Adam  qui  fût  libre  de  le  rejeter. 

CHAPITRE  XXIV. 

Ce  système  engage  à  confoodre  le  Vertie  divin  avec  Fou- 

vrage  de  Dieu. 

L'auteur  veut  qne  le  monde  soit  inséparable  du 
Verbe  divin,  qui  s'est  uni  h  la  chair  humaine  *. 
Il  a  voulu  en  composer  un  tout  indivisible,  et  re- 
présenter par-là  l'ouvrage  de  Dieu  inûniraent  par- 
fait. Mais,  pour  lui  montrer  que  l'ouvrage  de 
Dieu  n'est  point  par-là  infiniment  parfait,  ni  même 
élevé  au  plus  haut  degré  de  perfection  possible ,  il 

*  Ce  cliapilrc  est  d'une  grande  subtilité,  et  fort  abstrait.  (  ^o<- 
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faut  tui  prouver  que  le  Verbe  divin  ne  doit  pas 
t^lre  confondu  avec  l*ouvrage  de  Dieu.  Il  est  vrai 
que  la  personne  de  Jésus-Christ  est  infiniment 
parfaite  ;  car  c'est  une  personne  divine.  Il  est  vrai 
encore  que  le  tout  oii  rhumanité  est  comprise, 
est  iufinimentparfait  par  ladivinitéqni  s'y  trouve: 
mais,  après  tout,  la  personne  de  Jésus-Ciirist,  en 
tant  qu'infinie  en  perfection ,  c'est-à-dire  en  tant 
que  divine,  n'est  point  Touvrage  de  Dieu  ;  car  en 
ce  sens  elle  est  Dieu  même.  Le  tout  n'est  infini- 
ment parfait  que  par  une  de  ses  parties ,  qui  est 
le  Verbe;  et  il  n'est  l'ouvrage  de  Dieu  que  par 
Fautre  partie,  qui  esh  l'iiumanité  et  l'union  hypos- 
ta  tique. 

Vous  ne  pouvez  nier,  me  dira  quelqu'un,  que 
le  tout  ne  soit  Fouvrage  de  Dieu;  car  Dieu  a 
formé  Funion  hypostatique,  qui  joint  le  Verbe  avec 
rhumanité,  et  qui  fait  de  ces  deux  parties  un  tout. 

A  cela  je  réponds  que  si  on  prend  Funion  des 
parties  pour  le  tout ,  Dieu  a  fait  le  tout  ;  mais  si 
on  entend  par  le  tout,  non-seulement  Funion  des 
parties,  mais  encore  les  parties  elles-mêmes,  on 
ne  peut  dire  sans  impiété  que  Dieu  ait  fait  le  tout. 

Si  un  architecte  avoit  bâti  une  maison  dans  un 
bout  de  la  ville  de  Paris,  non-seulement  celte  mai- 
son seroit  son  ouvrage,  mais  Funion  de  cette  mai- 
son avec  le  reste  de  la  ville  seroit  Fouvrage  de 
cet  architecte;  car  il  est  vrai  qu'il  auroit  fait  un 
tout  de  cette  maison  avec  Paris.  Combien  seroit 
néanmoins  ridicule  un  homme  qui  souliendroit 
que  cet  architecte  auroit  fait  le  tout  !  Il  a  fait,  di- 
roit-il,  celte  masse  prodigieuse  de  bâlimeuts,  car 
il  a  fait  une  maison,  et  il  l'a  unie  avec  le  reste  de 
la  ville;  il  l'a  faite  en  symétrie  avec  tout  le  reste, 
il  l'a  même  liée  très  solidement  avec  les  autres 
maisons  voisines,  et  il  en  a  fait  avec  la  ville  de 
Paris  un  tout  qui  est  son  ouvrage.  Ne  voyez-vous 
pas,  lui  répondroil-on,  que  Farchitecte  n'a  fait 
qu'une  maison  seule,  et  la  liaison  de  cette  maison 
avec  le  reste  de  la  ville,  qui  est  immense  en  com- 
I^araison  de  son  ouvrage  ?  Ne  dites  donc  plus  que 
le  tout  est  son  ouvrage,  puisqu*il  n'y  en  a  qu'une 
si  petite  partie  qui  le  soit  véritablemeut. 

Celte  comparaison  sert  à  rendre  sensible  ce  que 
j'ai  a  dire  contre  l'auteur.  Vous  voulez,  lui  dirai- 
je,  que  Dieu  ait  fait  un  ouvrage  mfini  en  perfec- 
lion,  parce  qu'il  a  fait  un  ouvrage  qu'il  a  uni  à  son 
Verbe.  Le  Verbe  est  infiniment  parfait,  il  est  vrai  ; 
mais  le  Verbe  n'est  non  plus  l'ouvrage  de  Dieu  que 
la  ville  de  Paris  est  celui  de  Farchileclo.  L'archi- 
tecte ne  doit  s'attribuer  que  la  maison  qu'il  a  faite, 
cl  jointe  a  Paris.  L'auteur  ne  doit  attribuer  à  Dieu 
que  Fuuvrage  que  Dieu  a  fait ,  et  Funion  de  cet 


ouvrage  avec  son  Verbe.  L'ouvrage  que  Dieu  a  uni 
au  Verbe,  par  sa  propre  valeur  n'est  que  d'une 
perfection  bornée,  h  laquelle  Dieu  pouvoit  sans 
doute  beaucoup  ajouter.  Donc  Funion  avec  le 
Verbe  n'empêche  pas  que  l'ouvrage  de  Dieu  ne 
soit  au-dessous  do  la  perfection  que  Dieu  auroit 
pu  lui  donner  ;  donc  il  est  faux  que  Dieu  ait  choisi 
le  plus  parfait  de  tous  les  ouvrages  possibles. 

Quoi  !  reprendra  l'auteur,  Dieu  pouvoit-il  faire 
quelque  chose  de  plus  parfait  que  Fhomme-Dieu  ? 

Non,  il  ne  pouvoit  même  jamais  faire  rien  de 
si  parfait  que  cette  pei*sonne  divine,  si  on  y  com- 
prend tout  ce  qu'elle  renferme.  Aussi  est-il  certain 
qu'en  ce  sens  il  ne  Fa  pas  faite  ;  elle  est  incrééc. 
L'homme-Dieu,  pris  dans  toutes  ses  parties,  n'est 
pas  Fouvrage  de  Dieu  ;  mais  ce  qui  est  en  lui  réel- 
lement produit ,  et  qui  fait  qu'on  l'appelle  l'ou- 
vrage de  Dieu ,  n'est  que  d'une  perfection  bornée  ; 
c'est  l'humanité  et  Funion  hypostatique.  Dieu  au- 
roit pu  sans  doute  rendre  cette  humauité  encore 
plus  parfaite  qu'elle  ne  l'est,  puisqu'elle  n'est  pas 
infinie,  comme  Fauteur  l'avoue  lui-même,  quand 
il  fait  dire  a  Jésus-Christ  :  «  Ma  conduite  dans  la 
0  construction  de  mon  ouvrage  doit  porter  le  ca- 
9  ractère  d'une  cause  occasioneile  et  d'un  esprit 
»  fini  *.  9 

Mais  Funion  hypostatique ,  dira  Fauteur ,  n'est- 
elle  pas  d'une  infinie  perfection  ? 

Distinguons ,  lui  répoudrai-je  :  si  vous  la  consi- 
dérez comme  un  être  qui  est  réellement  Fouvrage 
de  Dieu ,  et  qui  est  réellement  distingué  du  Verbe, 
vous  n'oseriez  dire  que  cet  être  soit  en  soi-même 
d'une  perfection  infinie.  Si,  au  contraire,  vous 
ne  la  considérez  que  comme  Faction  du  Verbe  sur 
Fhumanilé,  ou  comme  un  mode ,  ou  enfin  comme 
une  cliose  h  laquelle  le  Verbe  communique  son 
prix  infini  en  lui  servant  de  terme ,  en  ce  cas , 
vous  retombez  toujours  a  confondre  le  prix  infini 
du  Verbe  avec  le  prix  borné  que  Fouvrage  de  Dieu 
a  en  lui-même.  Mais  enfin  ,  il  demeure  constant 
que  l'ouvrage  de  Dieu,  en  tant  qu'ouvrage  de  Dieu 
réellement  créé,  et  n'étant  \mni  confondu  avec 
ce  qui  ne  l'est  pas,  n'a  réellement  qu'une  perfec- 
tion bornée,  au-delà  de  laquelle  Dieu  pouvoit  l'é- 
lever à  de  nouveaux  degrés  qu'il  ne  lui  a  pas  plu 
d'y  ajouter. 

Pourquoi  donc,  dira  Fauteur,  assure-t-on  qu'il 
revient  à  Dieu,  de  Fincarnation  de  son  Verbe^  une 
gloire  infinie? 

Il  faut ,  lui  répoudrai-je ,  distinguer,  avec  saint 
Thomas  et  avec  tous  les  théologiens,  la  gloire 

*xil'  MédiLchréi.,n,2», 


SSA 


RÉFUTATION 


fssenlicllc  d'avec  raccidcutelle.  Vous-même  ëla- 
Missez  cette  distinction ,  quand  vous  dites  que  la 
gUnre  qui  revtent  à  Dieu  de  son  ouvrage  ne  lui 
est  point  essentielle**.  L'essentielle  est  celle  que 
Dieu  tire  ëternellement  de  sa  nature  et  de  ses  per- 
sonnes divines  :  l'accidentelle  est  celle  qu'il  tire  de 
Mis  ouvrages  au-debors.  Il  n'y  a  point  de  milieu 
entre  ces  deux  gloires;  ou  si  on  considère  quelque 
gloire  qui  soit  entre  ces  deux-là,  il  faut  qu*ellesoit 
un  mélange  des  deux.  Si  on  mêle  la  gloire  essen- 
tielle avec  raccidentelle ,  on  comprend  par-là  que 
Dieu  tire  une  gloire  infinie  de  Tincarnation ;  car, 
outre  la  gloire  accidentelle  qui  lui  revient  de  Thu- 
manilë  de  Jésus-Christ,  il  tire  encore  de  Jésus- 
Christ  toute  la  gloire  essentielle  qu'il  a  tirée  éter- 
nellement de  son  Verbe.  Mais  si  on  examine  exac- 
tement quelle  gloire  est  véritablement  ajoutée  par 
rincarnation  à  la  gloire  infinie  et  essentielle  que 
Dieu  tiroit  déjà  du  Verbe  avant  l'incarnation ,  ou 
trouvera  que  c'est  seulement  une  gloire  bornée  et 
accidentelle. 

Pouvez- vous  nier,  dira  Tautenr,  que  toutes  les 
actions  de  Jésus-Christ  ne  soient  d'un  mérite  et 
d'une  perfection  sans  bornes  ?  Ces  actions  étant 
d'un  prix  infini ,  elles  ont  donc  ajouté  à  la  gloire 
de  Dieu  une  nouvelle  gloire  qui  est  infinie;  car  la 
gloire  qui  en  revient  à  Dieu  est  sans  doute  propor- 
tionnée au  mérite  de  ses  actions. 

Je  n'ai  garde  de  nier  le  mérite  infini  de  toutes 
les  actions  de  Jésus-Christ.  Mais  d'où  vient-il  ce 
mérite  infini  des  actions  les  plus  simples  et  les 
plus  commones  en  elles-mêmes,  sinon  de  la  di- 
gnité infinie  de  la  personne  qui  les  faisoit  ?  La  per- 
fection infinie  de  ces  actions  étoit  la  perfection  du 
Verbe  même;  leur  mérite  ne  venoit  que  de  sa  di- 
gnité. Oseroit-on  dire  qu'il  y  a  eu  eu  Jésus-Christ 
deux  perfections  infinies  réellement  distinguées 
l'unede  l'autre;  l'une  du  Verbe  en  tant  qu'incréé, 
l'autre  du  Verbe  en  tant  qu'incarné?  Oseroit-oQ 
dire  que  la  seconde  ajoute  réellement  quelque 
chose  d'infini  à  la  première?  Il  ne  faut  donc  pas 
s'y  tromper. 

La  perfection  infinie  des  actions  de  Jésus-Christ 
est  la  perfection  du  Verbe  môme  ;  le  mérite  infini 
de  ses  actions  est  la  dignité  de  la  personne  qui  les 
a  faites;  la  gloire  infinie  qui  en  revient  à  Dieu  est 
la  gloire  essentielle  qu'il  tire  éternellement  de 
son  Verbe.  L'incarnation  n'y  ajoute  qu'une  gloire 
accidentelle  et  bornée ,  qui  vient  de  la  sainte  hu- 
manité du  Sauveur.  La  satisfaction  de  son  sacrifice 
ne  laisse  pas  d'être  infinie,  mais  infinie  par  la  di- 
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gnité  et  par  la  perfection  souveraine  du  Verbe.  En 
un  mot  y  ce  que  Jésus-Christ  a  fait  et  souffert  pour 
nous ,  en  tant  qu'infini  en  prix ,  n'est  point  quel- 
que chose  d'infiniment  parfait,  qui  soit  réellement 
distingué  de  la  perfection  de  la  personne  divine. 

Je  ne  puis  finir  ce  chapitre  sans  faire  remarquer 
à  l'auteur  combien  sa  doctrine  est  peu  conforme  a 
celle  de  Jésus-Christ.  L'auteur  dit  qu'il  étoit  indi- 
gne de  Dieu  d'aimer  le  monde,  si  cet  ouvrage 
n'eût  été  inséparable  de  son  Fils  ;  et  Jésus-Christ 
nous  apprend  au  contraire  que  Dieu  a  telletnent 
(ùnié  le  monde,  qu'il  lui  a  donné  son  Fils  uni- 
que *.  Selon  Fauteur  y  Fincarnation  est  l'unique 
motif  qui  a  pu  déterminer  Dieu  à  aimer  le  monde  : 
selon  Jésus-Christ ,  l'amour  de  Dieu  pour  le  mon- 
de ,  même  coupable  et  séparé  de  son  Fils ,  a  été 
le  motif  de  l'incarnation. 

Je  sais  bien  que  dans  l'ordre  de  la  réparation 
du  genre  humain ,  le  moins  noble  est  rapporté  au 
plus  excellent;  qu'ainsi  le  monde  est  pour  les 
élus,  et  les  élus  pour  Jésus-Christ,  comme  dit 
saint  Paul  ;  mais  le  même  apôtre  ne  dit-il  pas  : 
Dieu  signale  son  amour  pour  nous  en  ce  que  Jé- 
sus-Christ est  mort  pour  nous  lorsque  nous  étions 
encore  pécheurs  *  ?  Voilà  donc  deux  vérités  que 
nous  devons  toujours  mettre  ensemble  pour  Tin- 
tégrité  de  notre  foi  :  Tune,  que  le  monde  est  pour 
Jésus-Christ;  l'autre,  que  Jésus-Christ  est  aussi 
pour  le  monde.  11  est  vrai  que  Dieu  ayant  résolu 
de  former  Jésus-Christ,  dès  ce  moment  l'homme- 
Dieu ,  par  sa  dignité  infinie,  a  attiré  tout  à  lui  ; 
dès-lors  il  n'y  a  plus  rien  qui  ne  subsiste  pour 
sa  gloire  ;  Dieu  ne  conserve  plus  aucune  de  ses 
créatures  que  pour  lui  :  mais  il  n'est  pas  moins 
vrai  que  quand  Dieu  a  résolu  de  former  Jésus- 
Christ,  le  motif  pour  lequel  il  l'a  résolu  a  été  un 
motif  d'amour  pour  le  monde.  Ce  n'est  point  par 
rincarnation  que  Dieu  a  été  déterminé  à  aimer 
son  ouvrage;  mais  l'incarnation  a  été  le  prodigieux 
effet  et  l'incompréhensible  démonstration  de  l'a- 
mour divin  pour  son  ouvrage  :  nier  cette  vérité, 
c'est  renverser  toute  la  doctrine  de  l'Évangile. 
Mais  l'auteur  ne  peut  l'avouer  sans  reconnoître 
en  même  temps  que  l'ouvrage  de  Dieu ,  séparé  de 
Jésus-Christ,  étoit  l'objet  de  l'amour  de  Dieu  ;  que 
le  monde  quoique  coupable ,  que  le  genre  humain 
quoique  pécheur,  avoit  encore  des  restes  de  sa 
grandeur  originelle,  qui  ont  été  l'objet  de  l'infinie 
tendresse  du  Père  céleste.  Que  l'auteur  dise  donc 
tant  qu'il  voudra  que  Dieu  n'a  pu  aimer  le  monde 
qu'à  cause  de  son  Fils,  nous  lui  répondrons  ton- 
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jours  avec  Jésus-Christ  :  Dieu  a  tant  aimé  le  mon- 
de, qu'il  lui  a  donné  son  FUi  unique.  Nous  lui 
dirons  que  si  un  médecin  n'aimoit  son  malade  pour 
Tamour  de  lui-même ,  il  ne  lui  donneroit  pas  les 
remèdes  qui  peuvent  le  guérir  ;  que  plus  les  re- 
mèdes qu*il  lui  donne  sont  précieux ,  plus  il  té- 
moigne que  le  malade  lui  est  cher.  Si  les  héréti- 
ques qui  nient  Tincarnation  j  et  les  impics  qui  8*en 
moquent,  nous  disent  :  Quelle  apparence  que  le 
Fils  de  Dieu  égal  à  son  Père  se  soit  fait  homme 
pour  des  hommes  vils  et  indignes  do  lui?  Fauteur 
leur  répondra ,  selon  ses  principes  :  Vous  vous 
trompez;  Dieu  n'a  point  fait  incarner  son  Fils  pour 
les  hommes  y  mais  il  n'a  créé  les  hommes  et  tout 
Funivers  qu'à  cause  de  son  Fils,  qu'il  vouloit  in- 
carner. Pour  nous,  nous  répondrons  avec  saint 
Jean  :  Et  nous,  nous  avons  connu  et  cru  l'amour 
que  Dieu  apour  nous.  Dieu  est  amour  lui-même  ' . 
L'auteur  convient ,  me  dira-t-on ,  que  Dieu  aime 
les  hommes  en  Jésus-Christ,  i^  qu'il  a  voulu  les 
sauver  par  lui. 

11  est  vrai  ;  mais  il  ne  convient  pas  que  Jésus- 
Christ  lui-même  soit  dansson  incarnation  lapreuve 
et  reflet  de  l'amour  immense  do  Dieu  pour  son  ou- 
vrage. Il  y  a  une  extrême  différence  entre  avouer 
que  Dieu  aime  le  monde  en  Jésus-Christ,  et  dire 
que  Dieu  a  tant  aimé  le  monde,  que  cet  amour 
lui  a  fait  domier  son  Fils  unique  par  l'incarna- 
tion. Ainsi,  quiconque  persisteroit  à  dire  ce  que 
dit  l'auteur  ne  connoUroit  ni  ne  croiroil  cet  excès 
de  l'amour  divin  pour  nous,  qui  a  formé  Jésus- 
Christ.  Et  il  faut,  selon  lui,  que  saint  Augustin, 
qui  a  cru  en  cet  amour,  se  fût  bien  trompé ,  quand 
il  a  dit  ^  :  «  Il  n'y  a  point  eu  d'autre  cause  de  la 
»  venue  du  Seigneur  Jésus-Christ  que  le  salut  des 
»  pécheurs.  Olez.  les  maladies ,  ôtez  les  blessures , 
»  il  ne  faut  plus  de  médecin.  » 

CHAPITRE  XXY. 

Si  le  monde  étoitessenliellenieal  inséparable  da  Verbe  in- 
carné, l'ouTrage  de  Dieu  n'auroit  jamais  pu  diminuer  en 
perfection  par  le  péché,  ni  être  véritablement  réparé  par 
Jénis-Cbrist  *. 

Si  l'auteur  avoue  que  le  monde  n'est  point  es- 
sentiellement inséparable  du  Verbe  incarné,  il  faut 
qu'il  reconnoisse,  silon  ses  principes,  que  cet  ou- 
vrage ,  pris  en  soi-même ,  est  indigne  de  Dieu  et 
mauvais,  puisqu'il  poiirroit  être  d'une  perfection 
plus  grande  qu'il  n'est,  et  qu'étant  au*dessous  de  la 
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plus  ^nde  perfection ,  il  est  contraire  à'I'ordre* 
Si  au  contraire,  pour  montrer  que  l'ouvra^  de 
Dieu  est  infiniment  parfait,  il  persiste  à  dire  qu'il 
est  essentiellement  inséparable  du  Verbe ,  voici  la 
conséquence  que  j'en  tire  :  si  le  monde  est  esseun 
tiellement  inséparable  du  Verbe,  l'ouvrage  de  Dieu 
a  toujours  été  par  son  essence  infiniment  parfait; 
s'il  a  toujours  été  infiniment  parfait  par  son  e»* 
sence,  jamais  sa  perfection  n'a  pii  diminuer  ni 
augmenter,  et  par  conséquent  il  n'y  a  jamais  eu 
ni  de  corruption ,  ni  de  réparation  réeUc  de  Fou- 
vrage  de  Dieu. 
1  Le  total  de  l'ouvrage  de  Dieu ,  me  répondra- 
t-on  .  a  toujours  été  infiniment  parfait.  11  y  a  eo 
seulement  une  partie  de  cet  ouvrage ,  savoir  le 
genre  humain ,  qui ,  par  son  péché ,  a  diminué  sa 
perfection  particulière,  et  qui  en  a  trouvé  en  Jé- 
sus-Christ la  réparation. 

A  cela  je  réponds  que  la  diminution  d'une  par- 
tie fait  nécessairement  la  diminution  du  tout ,  h 
moins  que  ce  qui  est  perdu  par  la  diminution  d'uno 
partie  ne  soit  remplacé  par  l'augmentation  d'une 
autre  partie.  Si  donc  le  genre  humain  a  souffert 
par  le  péché  une  véritable  et  réelle  diminution  da 
sa  perfection  originelle ,  il  faut ,  ou  qu'une  autre 
partie  de  l'ouvrage  de  Dieu  ait  en  même  temps 
augmenté  en  perfection,  pour  remplacer  cette 
perte  et  pour  empêcher  la  diminution  du  total ,  ou 
que  le  total  ait  été  réellement  diminué.  On  ne  peut 
dire  qu'une  autre  partie  de  l'ouvrage  de  Dieu  ait 
augmenté  en  perfection  k  mesure  que  le  genre  hu* 
main  s'est  diminué  par  son  péché  :  donc  il  est  ma- 
nifeste que  si  une  partie  de  fouvrage  de  Dieu, 
savoir  le  genre  humain ,  a  souffert  par  le  pëcbo 
une  vérilable  et  réelle  diminution  de  perfection, 
il  faut  que  le  total  ait  été  réellement  diminué.  Le 
total  n'est  que  Fassemblage  de  toutes  les  parties  : 
donc  la  perfection  du  total  n'est  que  l'assemblage 
de  la  perfection  de  toutes  les  parties.  Si  donc  une 
partie  diminue  en  perfection  sans  qu'une  autre 
augmente,  celte  dimin^tiou  de  la  perfection  d'une 
partie  fait  nécessairement  la  diminution  de  la 
perfection  du  tout.  Par  exemple,  on  ne  pourroit 
estropier  cent  soldats  sur  toute  une  armée ,  qu'on 
ne  diminuât  les  forces  du  total  de  l'armée ,  i  moins 
qu'on  ne  larenf^rçât  d^ailleurs  k  proportion  de  co 
qu'on  l'adroit  affoiblie  par  ces  soldats  estropiés. 
De  même  encore ,  si  dans  un  bâtiment  superbe  on 
changeoit  doux  colonnes  dé  marbre  en  deux  co- 
lonnes de  pierre  commune,  tout  le  reste  de  l'édi- 
fice demeurant  dans  sa  magnificence  natureUe ,  il 
est  certain  que  ce  changement  des  colonnes  seroit 
la  diminution  du  total  de  l'édifice  :  il  est  donc  clair 
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qa'on  ne  peut  concerinr  ane  rMledîminnlioB  de 
la  perfeclion  dn  genre  Iiumato  par  le  péché ,  ni  une 
réelle  augmentation  do  celle  perfection  par  la  ré- 
demption ,  ^  moins  qa'on  ne  suppose  que  le  total 
de  Touvragc  de  Dieu  a  eu  une  diminnlion  el  nue 
augmentation  réelle  de  perrcction  dans  ces  deux 
cas.  Mais  comment  peut-on  concevoir  celte  dimi- 
nnlion et  celte  augmentation  réelle ,  si  lo  ntonde 
a  toujours  été  rssenlieliemrnl  et  infiniment  par- 
fail  ?  En  tant  que  s^^paré  de  Jésus-Christ ,  il  est 
maniais  et  couiraîre  à  l'ordre  ;  donc ,  en  cel  état, 
il  ne  peut  avoir  aucun  degré  de  perfection  ,  el  par 
conséquent  il  ost  absolumenl  incapable  de  toute 
diraînuUonetde  toute  augnientalion.  En  tantqu'in- 
scparalilc  du  Verbe,  il  est  [oujonrs  inBuimeut  par- 
feil  :  or  une  [«erfeclion  demeurant  toujours  infinie 
n'augmente  ni  ne  diminue. 

Que  répondra  l'aulenr?  Dira-I-il  que  le  péché 
n'est  pas  une  diminution  de  perrcction  dans  le 
genre  humain?  C'est  contredire  saint  Augustin; 
c'est  condamner  toute  l'Église  catholique,  el  se 


dre,  elle  est  toujours  incapable  de  toute  augmen- 
tation et  de  toute  diminution;  car  ce  qui cslaljso- 
lumenl  mauvais,  ce  qui  n'a  aucun  dcgfé  de  bien, 
ne  peut  en  cet  élat  ni  augmenter,  ni  diminuer  en 
[>erfeclion  ;  comme  un  aveugle  ne  peut  ni  augmen- 
ter ni  diminuer  en  facilité  pour  voir  les  objets  qui 
rcnvironnenl,  tant  qu'il  demeure  aveugle. 

L'unique  ressource  qui  rcsto  b  l'auteur ,  c'est  de 
dire  que  l'ouvrage  de  Dieu  étant  inséparable  du 
Verbe,  il  s  toujours  été  inGniment  parfait;  mais 
que  cette  perfection ,  quoique  inDnie ,  a  été  capa- 
ble d'accroissement  et  do  diminution;  qu'elle  s'est 
diminuée  par  le  péché  d'Adam ,  et  qu'elle  s'est  ré- 
tablie par  la  rédemption;  mais  qu'enGn,  dans  ces 
inégalités ,  elle  a  toujours  été  inOnie ,  parce  qu'il 
peut  y  avoir  des  infinis  les  uns  plus  grands  que  les 
autres.  Qu'on  ne  s'étonne  pas  de  me  voir  entrer 
dans  l'examen  d'une  telle  réponse;  elle  peut  con- 
venir k  l'auteur,  puisqu'il  a  dit  qu'il  yades  in/r- 
nîs  mêgaux,  et  que ,  par  exemple,  un  in^nî  de 
diitànn  est  plus  grand  qu'un  infiai 


déclarer  pour  les  manichéens ,  qui  soutenoient  que    fg^ig  y^i  j^uj  choses  décisives  k  dire  contre  celle 
le  pé:lié  el  les  autres  maux  cloient  quelque  chose  '  ^^^^^ 


do  réel ,  et  non  une  simple  diminution  du  bien 
comme  siint  Augustin  le  prélcndoit, 


Premièrement ,  supposé  qu'il  y  ait  des  infinis 
plus  grands  les  uns  que  les  autres ,  je  soutiens  que 
Dira-l-il  que  l'ouvrage  de  Dieu,  en  ^diminuant  1,^^^^^^  ^^j  t^nj  toujours  essentiel  lemenl  au  plus 
parfait,  doit  avoir  fait  choisir  h  Dieu  immuable- 
ment ,  pour  son  ouvrage ,  la  plus  grande  de  toutes 
les  perfections  infinies  qui  sont  possibles.  Quand 
je  raisonne  ainsi,  c'est  sur  le  principe  fondamen- 
tal de  l'auteur.  Si  donc  l'ordre  a  toujours  déter- 
miné Dieu  au  plus  iiarfail  de  tous  les  infinis , 
l'ouvrage  n'a  pu  dcsceudre  du  plus  parfait  infini 
au  moins  parfait ,  sans  blesser  l'ordre  :  donc  il 
n'a  jamais  pu  diminuer,  el  par  conséquent  il 
n'y  a  jamais  eu  de  réparation  réelle  du  genre 
humain. 

Secondement,  quel  est  cet  étrange  renversement 
de  toute  philosophie ,  que  de  supposer  une  réelle 
inégalité  entre  deux  iiilinis;  uniufmide  dmainet, 
dit  l'auteur,  est pltii  grand  qu'un  infini  d'unités. 
Je  n'empêche  pas  les  gens  appliqués  à  l'algèbre  de 
remarquer,  par  rapport  a  leurs  supputations,  les 
dirrérenles  propriétés  de  ces  nombres ,  quand  on 
les  pousse  'a  l'inOni  ;  mais  enfin ,  toutes  ces  connois- 
sances  doivent  éln  soumises  tt  la  métaphysique , 
qui  consulte  immédiatement  les  pures  idées  des 
choses  :  On  ne  doit  juger  qttc  par-là,  comme  dit 


du  côté  du  genre  humain  par  le  péché ,  a  aug- 
menté en  mémo  temps  par  quelque  autre  de  ses 
parties?  Mais oil  est-elle  cette  partie?  Qu'on  me  la 
Diontre;  qu'on  me  donne  l'a-dessus  une  ombre  de 
preuve.  De  plus,  si  le  tuUl  de  l'ouvrage  de  Dieu 
est  inséparable  du  Verbe,  les  parties  en  sont  in- 
séparables parla  mâme  raison.  Donc,  le  mOmo 
principe  qui  rend  le  tout  infiniment  parfait  rend 
aussi  chaque  partie  inOniment  parfaite;  elle  est  aus- 
si incapable  que  le  tout  de  diminuer  en  perfec- 
tion. Il  ne  fanl  donc  plus  parler  dos  deux  parties 
dont  l'une  augmente  à  mesure  que  l'autre  dimi- 
nue, pour  faire  une  espèce  de  compensation,  el 
pour  rendre  le  tout  toujours  égal  'a  lui-même. 

Dira-I-il  que  quand  il  reconnotl  une  diminu- 
tion et  une  réparation  du  genre  humain ,  il  n'en- 
tend parler  que  d'une  diminution  cl  d'une  répa- 
ration par  rapporta  la  perfection  bornée  de  lacréa- 
lurc  considérée  en  elle-même ,  sans  le  Verbe?  Mais 
ce  refuge  lui  est  déjà  Até.  Nous  avons  vu  qu'il  doit 
supposer  que  lonic  créature  est  essentiellement  in- 
séparable du  Verbe ,  el  par  conséquent  d'un  prix 
inflni ,  qui  ne  peut  ni  diminuer ,  ni  augmenter. 
Que  s'il  veut  la  considérer  séparée  du  Verle ,  dès 
ce  moment  il  la  rend  contraire  i  l'ordre ,  indigne 
deDicn,  cl  mauvaise  '.  En  tant  qneconlraireà  l'or- 
'  ■L'autcnriicKiiiblïpMoblIgétdlreqiMlenKiade.niul'la- 


carnatkia.  e>l  luru  aiicnn  bim  i  It  iumi  qu'il  <iiw  qu'il  ' 
degi*  ilr  ppfffcHun  qui  le  rend  ahuoliiraonl  dijw  *■  D 
qn'il  mit  nuiirds  CD  soi.  nuis  parce  qu'il  n'est  pis  as 
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]*auteur  même  '.  Sur  ce  principe  inébranlable ,  je 
n'ai  qu*b  lui  demander  si  Tinfini  d'unité  est  infini 
en  dizaines  ou  non?  S'il  est  infini  en  dizaines, 
voilà,  contre  le  raisonnement  de  Tauteur ,  les  deux 
infinis  égaux;  si  au  contraire  il  n'est  pas  infini  en 
dizaines,  n*ayant  qu*un  nombre  borné  de  dizaines, 
il  ne  peut  être  infini  en  aucun  sens  ;  car  partout 
011  Ton  ne  peut  trouver  qu'un  nombre  fini  de 
dizaines ,  on  ne  peut  trouver  aussi  qu'un  nombre 
fini  d*unités.  Multipliez  tant  qu'il  vous  plaira,  par 
dix  et  par  cent ,  ou  par  mille ,  un  nombre  fini, 
vous  n*en  ferez  jamais  qu'un  nombre  fini ,  quoique 
plus  grand.  Je  ne  crois  pas  que  Fauteur  nous 
veuille  donner  pour  règle  d'arithmétique  que  l'in- 
fini ne  monte  qu'à  dix  fois  autant  qu'un  nombre 
fini. 

D'ailleurs ,  qu*y  a-t-il  de  plus  affreux  qUe  de  dire 
qu'on  peut  ajouter  et  diminuer  quelque  degré  de 
perfection  k  celle  d'un  tout  ou  le  Verbe  divin  est 
essentiellement  compris,  et  par  conséquent  qu'on 
peut  concevoir  quelque  chose  de  plus  parfait  que 
ce  qui  a  toute  la  perfection  divine? 

N'est-ce  donc  que  pour  tomber  dans  de  tels  ex- 
cès, que  l'auteur  s'écarte  si  hardiment  de  toutes 
les  notions  communes  et  du  langage  même  de  l'H- 
glise?  N'est-il  pas  étonnant  que  Fauteur,  non-seu- 
lement pense  et  dise  des  choses  qui  sont  si  indignes 
du  Verbe,  mais  encore  les  fasse  dire  au  Verbe 
même,  comme  s'il  parloit  aux  hommes  du  haut 
du  ciel  ? 

CHAPITRE  XXVI. 

Quand  méine  on  laisseroit  confondre  le  Verbe  divin  avec 
Foiivrage  de  Dieu,  on  n'auroit  rien  prouvé  eo  ftivear  de 
ce  système.  • 

Mais  laissons  encore  Fauteur  confondre  tantqu'il 
lui  plaira  la  personne  divine  de  Jésus-Christ , 
qui  est  infiniment  parfaite,  avec  Fouvrage  de  Dieu, 
qui,  pris  en  soi,  est  d'une  perfection  bornée; 
voyons  s'il  pourra  prouver  par-Fa  que  Dieu  ne  pou- 
voit  produire  rien  de  plus  parfait  que  ce  qu'il  a 
produit. 

Dieu  ne  pouvoit-il  pas ,  lui  dirai-je,  unir  le  Verbe 
à  une  ame  qu'il  auroit  créée  d'une  intelligence 
nalurcUc  et  surnaturelle  *  plus  étendue  et  plus 
parfaite  que  celle  de  Jésus-Christ?  Ne  pouvoit-il 
pas  aussi  unir  le  Verbe  à  une  ame  d'une  intelli- 
gence naturelle  et  surnaturelle,  moins  étendue  et 
moins  parfaiteque  cellede  Jésus-Christ  :e/(iem^m£ 
des  autres  dons  de  la  nature  et  de  la  grâce  "  ? 

Si  Fauteur  dit  que  Dieu  ne  le  pouvoit  pas ,  c'est 

•  Af<Wt7..lx..n.  12. 

•  Btjmurt.  •'  Idem. 


k  lui  k  nous  en  montrer  l'impossibilité.  S'il  dit  que 
l'ordre  a  dû  choisir,  pour  l'union  hypostatiqoe, 
Famé  la  plus  parfaite  de  toutes  celles  qui  étoient 
possibles,  je  conclus  que  Fauteur  reconnolt  donc 
'qu'outre  la  perfection  infinie  du  Verbe ,  Dieu  de- 
voit  encore ,  selon  l'ordre ,  choisir  entre  tous  les 
ouvrages  possibles  celui  qui  avoit  en  soi  le  plus 
de  perfection  naturelle  et  bornée.  Cela  étant,  il 
me  restera  à  lui  demander  comment  est-ce  que 
l'ame  de  Jésus-Christ,  qui  est  une  intelUgence 
bornée ,  est  la  plus  parfaite  de  toutes  les  âmes  que 
Dieu  pouvoit  produire.  Quoi  I  la  puissance  de  Dieu, 
que  tous  les  chrétiens  ont  toujours  crue  infinie, 
sera  bornée  a  un  degré  précis  de  perfection  finie , 
au-delà  duquel  elle  ne  pourra  rien  produire?  Il 
est  visible  que  c'est  détruire  l'idée  de  l'être  infini- 
ment parfait;  car  l'infinie  perfection  ne  peut  se 
trouver  dans  une  puissance  finie. 

S'il  dit  que  Dieu  pouvoit  unir  le  Verbe  à  une  ame 
plus  ou  moins  parfaite  que  celle  de  Jésus-Christ, 
l'ouvrage  de  Dieu ,  lui  dirai-je ,  seroit-il  moins 
parfait  si  le  Verbe  étoit  uni  &  une  créature  moins 
parfaite?  Seroit-il  plus  parfait  si  le  Verbe  étoit  uni 
k  une  créature  plus  parfaite?  Répondez  précisé- 
ment. Si  yous  dites  que  Fouvrage  eût  été  \ÛU8  on 
moins  parfait,  selon  que  le  Verbe  se  seroit  uni  h  une 
créature  plus  ou  moins  parfaite  :  premièrement, 
en  parlant  ainsi,  vous  supposez  des  infinis  pins 
grands  les  uns  que  les  autres ,  ce  qui  est  une  er- 
reur grossière  et  déjà  réfutée  ;  secondement ,  vpus 
avouez ,  par  cette  réponse ,  que  Dieu  pouvoit  faire 
son  ouvrage  plus  parfait  qu'il  n'est,  puisqu'il  pou- 
voit unir  son  Verbe  aune  créature  plus  parfaite  que 
l'ame  de  Jésus-Christ ,  et  qu'ainsi  il  a  violé  l'ordre. 
Dès  ce  moment  vous  ne  pouvez  plus  espérer 
de  nous  persuader  que  Dieu  a  fait  l'ouvrage  le  plus 
parfait,  en  faisant  un  ouvrage  infiniment  parfait 
par  son  union  avec  le  Verbe;  car  nous  répondrons  ; 
Il  est  vrai  que  l'ouvrage  est  par-Fa  d'une  perfec- 
tion infinie;  mais  il  pourroit  néanmoins  être  en* 
core  plus  parfait,  s'il  avoit  uni  le  Verbe  à  une  ame 
d'une  intelligence  plus  étendue  et  plus  parfaite 
que  celle  de  Jésus-Christ ,  et  s'il  avoit  ajouté  au 
monde  que  nous  voyons  beaucoup  de  perfections 
possibles  au-dessus  de  celles  qu'il  y  a  mises. 

Si  au  contraire  vous  soutenez  que  l'ouvrage  do 
Dieu  seroit  toujours  également  infini  en  perfection 
par  son  union  avec  le  Verbe ,  soit  qu'il  se  fût  uni  h 
une  créature  plus  parfaite,  soit  qu'il  se  fût  uni  à 
une  créature  moins  parfaite  que  Famé  de  Jésus-» 
Christ ,  je  conclus  que  l'ouvrage  de  Dieu  serait  aussi 
parfait  qu'il  l'est,  quand  même  Dieu  auroitmni 
au  Verbe  la  moindre  de  toutes  les  créatures, 
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qaand  même  il  n*y  aaroil  uni,  si  vous  le  voulez, 
qu'an  atome  ^  et  (|ue  cet  atome  seroit  son  unique 
ouvrage. 

Celte  ame,  la  moindre  de  toutes  les  possibles  j 
ou ,  si  vous  le  voulez ,  cet  atome ,  seroit  un  ouvrage* 
aussi  infiniment  (parfait,  par  son  union  avec  le 
Verbe ,  que  Tunivers  l'oist  maintenant.  Il  ne  fal- 
loit  donc,  pour  former  le  plus  parfait  de  tous  lés 
ouvrages ,  qu*une  seule  ame  oii  qu'une  autre  créa- 
ture telle  qu'il  vous  plaira,  pourvu  qa'elle  fût 
unie  au  Verbe.  Il  ne  falloit  tout  au  plus  que  Jésus- 
Christ  tel  que  Dieu  Ta  formé.  Pourquoi  y  ajouter 
un  monde  qui  a  coûté  à  Dieu  tant  de  lois  générales 
et  de  volontés  particulières,  sans  augmenter  en 
rien  l'infinie  perfection  qui  se  trouve  tout  entière 
dans  la  personne  seule  de  Jésus-Cbrisl?  Pourquoi 
l'ordre  a-t-il  permis  k  Dieu  tant  d'ouvrages  si  su- 
|)erflus ,  et  si  contraires  k  la  simplicité  de  ses  voies? 
Sans  doute  tout  ce  que  Dieu  a  fait ,  excepté  Jësus- 
Cbrist,  n'ajoutant  rien  k  Tinfinie  perfection  de 
l'ouvrage  que  nous  appelons  Tbomme-Dieu,  il  s'en- 
suit que  tout  cela  a  été  fait  sans  aucune  raison ,  et 
n*a  servi  qu'à  violer  l'ordre.  Mais  de  telles  absurdi- 
tés nous  contraignent  de  dire  que  le  reste  de  Tu- 
nlvei-s  a  sjouté  quelque  perfection  h  celle  qui  est 
en  Jésus-Cbrist.  Cette  perfection  surajoutée  n'étant 
pas  infinie,  il  faut  reconnoltre  que  Dieu  ne  l'a  pas 
faîte  aussi  grande  qu'il  pou  voit  la  faire;  par  con- 
séquent,  rinfinie  perfection  du  Verbe  uni  k  l'ou- 
vrage de  Dieu  ne  peut  jamais  sauver  votre  système, 
qui  est  fondé  sur  ce  que  l'ordre  détermine  tou- 
jours Dieu  k  l'ouvrage  le  plus  parfait. 

CHAPITRE  XXVII. 

Il  fiiut  renferaerle  dogme  catholique  sur  rincaroatinn,  ou 
aTuuer  que  Jésus- Christ,  eoiuaie  cause  oocasioo_eAe , 
n'épargne  à  Dieu  aucuoc  ?otonté  particulière. 

L'ame  de  Jésus-Christ  ayant  toujours  été  bien- 
lienreuse  *,  la  cbarité  consommée  a  toujours  été 
la  règle  de  toutes  ses  volontés.  Ici-bas  la  cbarité 
étant  imparfaite ,  nous  ne  voulons  pas  toujours  ce 
que  Dieu  veut  ;  et  lors  môme  que  nous  le  voulons, 
c'est  par  une  volonté  imparfaitement  conforme  à 
la  sienne.  Mais  dans  le  ciel ,  nous  ne  voudrons  plus 
que  ce  que  Dieu  nous  fera  vouloir,  et  nous  le  vou- 
drons d*une  vqlonté  pleine.  Celte  parfaite  confor- 
mité à  la  volonté  de  Dieu ,  qui  sera  toute  en  tous , 
est  la  charité  consommée  des  bienheureux.  Jésus- 

*  Deux  raisons,  la  charité  coiUMnninée  par  la  claire  visloo,  la 
(UreetiOD  et  ra<«8istauce  continuelle  du  Verbe  qui  conduiaoit,  ani- 
moit  et  produisoit  tontes  les  opt^rations  de  i'amede  Jésus-chrM. 
que  le  Verbe  s'approprioit  iMKir  plus  grande  netteté,  et  ceci  en 
peu  de  mots  comme  connu,  et  avoué  en  d'autres  endroits  de 
même.  (  BoisueL) 


Christ  a  toujours  été  dans  cette  charité  consommée; 
ainsi  il  n'a  jamais  été  un  seul  moment  où  il  n'ait 
été  vrai  de  dire  qu'il  n'a  voulu  que  ce  que  Dieu  lui 
a  fait  vouloir,  et  qu*il  l'a  voulu  d*unc  volonté  pleine. 
La  volonté  de  Jésus-Christ  n'étant  donc  bienheu- 
reuse qu'en  ce  qu'elle  est  toujours  parfaitement 
conforme  à  celle  de  Dieu ,  il  faut  remonter  à  la 
source,  .et  attribuer  à  la  volonté  de  Dieu  tout  ce 
que  Jésus-Christ  a  voulu  pour  les  élus,  par  con- 
formité à  celle  de  son  Père.  Il  n*en  faudroit  pas 
davantage  pour  détruire  tout  le  système  de  l'auteur 
sur  la^race.  De  plus,  je  lui  demande  qu'est-ce 
que  l'union  hypostalique?  N*est-il  pas  vrai  que, 
selon  saint  Cyrille  d* Alexandrie,  principal  défen- 
seur du  mystère  de  l'incarnation ,  te  Verbe  s'est 
tellement  approprié  l'humanité  sainte,  qu'il  en  à 
pleinement  dirigé  toutes-  tes  .volontés  et  toutes  les 
pensée$?SaintAugustin,  qui  a  parléavant  le  concile 
d*Éphèse  avec  la  môme  exactitude  avec  laquelle  on 
a  parlé  depuis,  n'a-t-il  pas  dit  que  le  Verbe  «  a 
»  daigné  prendre  la  nature  de  1  homme  et  Tunir 
»  à  soi ,  en  sorte  que  tout  l'homme  lui  fût  appro- 
»  prié  comme  le  corps  Test  à  l'ame,  excepté  la 
s  composition  sujette  a  changement,  que  nous 
»  voyons  dans  le  corps  et  dans  Famé ,  et  dont  Dieu 
»  est  incapable  :  Vi  eisic  coaptaretur  homo  tolus, 
s  quemadmodum  animo  coifus  *?  »  Vous  voyez, 
par  ces  paroles,  que  le  Verbe  a  pris  Thumanité, 
pour  ôlre  11  celte  humanité  cequeramc  est  au  corps, 
pour  l'animer ,  pour  la  mouvoir ,  pour  t^tre  le 
principe  de  ses  opérations,  en  un  mot  pour  ôtrc  en 
quelque  façon  Famé  de  cette  ame  qu'il  s'appro- 
prie. Le  môme  Père  dit  h  la  fin  du  livre  du  Don 
de  ta  Persévérance,  que  le  Verbe  a  pris  cette  hu- 
manité y  et  en  a  fait  de  telle  sorte  un  homme  juste, 
qu'il  sera  toujours  juste  '.  Remarquez  que  Tcffct 
de  l'union  de  l'ame  de  Jésus-Cbrist  avec  le  Verbe 
est  de  tourner  toujours  la  volonté  de  cette  ame  à  la 
justice,  qui  est  la  volonté  de  Dieu;  et  que  c'est 
cette  direction  de  la  volonté  humaine  par  le  Verbe 
qui  fait  son  impeccabilité.  Ajoutez  encore  que  ces 
termes  si  fréquents  dans  saint  Augustin  et  dans 
saint  Léon',  suscepit,  assumpsit,  marquent,  se- 
lon leur  doctrine ,  que  le  Verbe  a  tiré  et  a  élevé  à 
lui  l'ame  de  Jésus-Christ  pour  la  diriger  daus  tou- 
tes ses  affections ,  le  plus  parfait  élevant  toujours 
à  soi  le  moins  parfait  dans  cette  société  des  deux 
uatiu*es.  Il  a  même  fallu  que  toutes  les  pensées  et 
toutes  les  volontés  de  l'ame  de  Jésus-Christ  fussent 


*  EyUl,  cxxxvu,  ad  Volut-  cap.  in.,  n.  12.  tom.  u. 

*  De  dono  Perseve»;,  cap.  xxiv,  u.  67.  tom.  x. 

*  8.  Lion.  EpisL  ad  Flarûin.  ronrif,  Thaktd.,  aci.  u.  loin. 
IV,  p&g.  34letSi>q. 
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sans  cesse  dirigées  par  le  Verbe ,  pour  âiro  Tci'ita- 
Mement  des  aclions  de  la  personne  diviae  car  on 
ne  pent  rien  altribuer  b  la  personne  dirine  que  les 
acUoDS  donl  elle  est  le  principe. 

Il  Tant  donc  dire  que  loal  ce  que  la  nature  hu- 
maine a  fait  en  Jésus-Christ,  selon  ses  propriété 
naturelles,  n'a  été  divin  qu'autant  qae  le  Verbe  a 
bien  Toolo  le  faire  sien;  et  que,  pour  les  actions 
libres  do  celle  môme  nature ,  elles  n'ont  été  d'an 
mérite  infini  qu'autant  qu'dlesont  été  faites  par  la 
direction  actuelle  et  immédiate  dn  Verbe.  Toutes 
les  aclions  de  Jésus-Cbrisl  ne  sont  d'un  prix  infini 
qu'autant  qu'elles  sont  de  la  personne  divine,  et 
elles  ne  sont  de  la  personne  divine  qu'autant  qu'elle 
en  est  le  principe  et  qu'elle  les  dirige. 

Mais  ne  suffit-il  pas ,  dira  l'auteur ,  que  le  Verbe 
se  soit  accommodé  aux  volontés  de  l'ame  de  Jésus- 
Cbrisl,  el  que  ces  volontés  soient  divines  par  la 
complaisance  du  Verbe  qni  les  fait  siennes? 

Non ,  sans  doute  ;  car  nous  avons  vu  que ,  selon 
l'autenr.  Dieu  ne  sau roi  1  jamais  connoltre  une 
chose  s'il  ne  l'a  faite ,  parce  que  nul  objet  ne  peut 
l'éclsirer  ;  ainsi ,  selon  ce  principe ,  Dieu  ne  pour- 
roit  jamais  connoltre  cette  détermination  de  l'ame 
de  Jésus-Christ  qu'il  n'aoroit  pas  faite  :  d'oii  il 
s'ensuivroit  que  Dieu  unissant  son  Verbe  b  cette 
humanité,  il  se  seroit  eng^é  à  vouloir  ce  qu'elle 
voudroit,  sans  savoir  ni  ce  qu'il  Ini  plairoit  de 
vouloir,  ni  si  ce  qu'elle  voudroit  pourroit  conve- 
niràl'ordre  pour  i'accomplissemeut  du  plus  par- 
fait ouvrage. 

D'ailleurs ,  si  l'auteur  dit  que  Dieu  ne  laisse 
pas  b  Jésus-Christ  le  choix  du  moins  parfait ,  voilb 
Jésus-Christ  en  tout  déterminé  par  l'ordre.  Ainsi 
la  cause  occasionellc  est  superflue,  puisqu'elle 
ne  fait  que  ce  que  la  cause  réelle  lui  fait  faire. 
S'il  dit  que  Dieu  laisse  h  l'ame  de  Jésus-Christ  le 
choix  du  moins  parfait ,  je  conclus  que  Dieu ,  selon 
l'auteur ,  a  pris  un  étran^ie  moyen  pour  rendre 
son  ouvrage  plus  parfait  qu'il  ne  pouvoil  le  ren- 
dre lui  seul ,  qui  est  de  se  servir ,  pour  cette  plus 
grande  perfection,  d'uue  cause  occasionellc,  à 
qui  il  laisse  pour  cette  Gn  le  pouvoir  de  choisir  ce 
qui  est  moins  parfait.  Plus  on  observera  cette  con- 
séquence, pluselle  paroi  trainévitableet  étonnante. 

Il  faut  donc  qu'il  confesse,  avec  toute  l'Église 
catholique,  que  le  Verbe  meut,  domine,  attire b 
lui  et  dirige  en  tout  Tame  de  Jésus-Christ,  qu'il 
s'est  rendue  propre.  Il  n'est  point  question  ici  de 
savoir  comment  est-ce  que  cette  direction,  tou- 
jours actuelle  et  toujours  inviolable  dn  Verbe, 
s'est  accordée  avec  la  parfaite  liberté  de  Jésus- 
christ  |NHir  le  mérite.  Ce  n'est  pas  )i  moi  h  ox- 


j  i^iqner  id  phitosophiquemenl  comment  cela  s'est 
fait  ;  c'est  ^  l'auteur  ïi  crdre  fermemoit  arec  moi 
I  ce  fait  ri'vélé. 

I  Cette  direction  de  l'humanité  par  le  Voriw  noas 
fait  entendre  à  la  lettre  ce  que  Jésus-Christ  dit  si 
souvent,  et  en  termes  si  foris,  dans  l'Évangile, 
sur  son  obéissance  i  son  Père.  Remarques  que  lé 
Père  et  le  Fils  n'oul  qu'une  seule  volonté;  il  ne 
faut  donc  pas  s'étonner  si  l'ame  de  Jésna-Christ , 
conduite  par  le  Veri>e ,  obéit  au  Père  en  toutes 
choses.  >/ene/'ais,dit  Jésus-Cbrist,  queceqiieje 
volt  faire  à  mon  Père,  La  ckotet  fut  lui  plaitent, 
je  Us  fais  toujours.  Jette  dis  que  ce  tfueje  reçMt 
de  lui  :  ma  doctritie  n'est  peu  ma  doctrine,  mais 
celle  de  mon  Père  qui  m'a  envoyé  :  ma  nourriture 
est  de  faire  sa  voUmlé  '.  Est-ce  ainsi  qu'on  parle 
quand  on  fait  sa  volonté  propre,  et  qu'on  est  la 
règle  de  celle  d'autrui 7 

Il  ne  s'agit  pas  de  savoir  si  l'ame  de  Jésns- 
Chrisla  pu  choisir  certaines  circonstances,  an 
lieu  de  quelques  autres  qui  revenoient  tonjoun  an 
même  dessein  :  je  sais  ce  qu'on  dit  d'ordinaire  sur 
ce  sitjet ,  et  je  ne  prétends  pas  y  toucher.  Hais  Je 
disque  si  l'ame  de  Jésus-Christ,  en  qualité  de  cause 
occasionelle  dans  l'ordre  de  la  grâce ,  détermine 
la  volonté  de  Dieu  sans  être  déterminée  aupara- 
vant par  celle  de  Dieu  même ,  il  s'ensuit  que  dans 
tontes  les  choses  qui  regardent  l'ordre  de  la  grâce 
et  te  salut  des  hommes,  où  il  est  cause  occasio- 
nellc ,  qu'en  un  mot  dans  tout  co  qui  est  de  sa 
mission,  il  fait  sa  propre  volonté;  d,  bien  loin  qu'il 
fasse  celle  de  Dieu ,  c'est  Dieu  qui  fait  la  sienne. 

Hais  Dieu ,  répondra  l'auteur ,  ne  fait  la  vdoulé 
de  Jésus-Christ  qu'k  cause  qu'il  lui  a  |du  de  la 
faire;  ainsi  la  volonté  de  Jésus-Christ  en  ce  sens 
est  toujours  celle  de  son  Père. 

Mais  voici  un  exemple  sensible  qui  va  confondre 
cette  réponse.  Un  supérieur  de  monastère  entre 
les  mains  de  qui  un  religieux  a  déposé  sa  vohjoté , 
comme  l'auteur  prétend  que  Dieu  a  déposé  la 
sienne  entre  les  mains  de  J^us-Chrigt,  poorroit-il 
dire  sérieusement  b  oe  religieux  qu'il  auroit  suivi 
ses  décisions  pendant  toute  la  journée  :  J'aiachevi 
l'œwre  que  vous  m'aves  domti  à  faire  *  aujour- 
d'hui? oseroit-il  dire:  Je  fait  toujours  tout  ce 
qu'il  vout  pliât  ;  via  nourriture  est  de  faire  votre 
volonté?  Le  religieux  n'auroit-il  pas  raisonde  lui 
répondre:  C'est  moi  qui  voua  ai  obéi,  selon  mon 
vœu,  pendant  toute  la  journée?  Sdon  l'auteur, 
Jésus-Christ  est ,  h  l'égard  dn  Père  étemel  pour  la 
dispoisalion  des  grâce»  et  pour  lesaluldes  hommes, 
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coBMie  le  mpénemr  éa  moiiMtfffe,  >  yri  le 
gien  a  Toné obcûnsee ,  tti'k  VégÊii  de ee  reli- 
gieox.  Ne  seroîl-oepts  se  moquer  que  de  dire  qoe 
Jëns-Cbrisl,  entre  les  mainsde  qui  le  Père  aoroîi 
dépoté  sa  volonté  et  sa  poissanee,  poarlatoamer  | 
coame  il  loi  plairoic,  obéissoH  ^  son  Père?  Ce 
serait  an  contraire  le  Père  qni  sÔTroit  la  voloBlé 
Jësas-Qirist.  Mais  qni  n'aoroit  horreur  de  pen- 
ser combien^  selon  ceUe  doctrine,  le  langage  de 
lésns-Càrist  k  son  Père ,  qni  est  plein  d'un  en- 
ihoosiasnie  oâeste,  seroit  forcé ,  indécent,  et  in- 
digne, non-senlement  du  Fik  de  Dien ,  mais  -d'un 
iMMnme  grave? 

Cest  donc  cl>ranler  les  vrais  fondements  dn 
mystère  de  l'incarnation  ;  c'est  renverser ,  par  des 
eiplieations  violentes ,  le  sens  naturel  des  paroles 
de  Jésus-Christ,  que  de  mettre  en  doute  cette  di- 
rection coDlinuelle  de  Thumanité  par  le  Verbe.  H 
faut  que  Fauteur  confesse  que  c'est  le  Verbe ,  dont 
la  volonté  est  celle  duPèreméme,  qui  afail  vouloir 
h  rame  de  Jésus-Christ  tout  ce  qu'elle  a  voulu  pour 
le  salut  du  genre  humain.  De  savoir  comment  cette 
direction  peut  dtre  efficace  sans  blesser  la  liberté 
honaine,  c'est,  encore  une  fois,  une  difficulté 
commune  a  tous  les  théologiens ,  que  je  ne  dois 
pas  traiter  id.  H  me  suffit  qu'elle  eâ  attadiée  au 
dogme  catholique ,  et  que  l'auteur  n'est  pas  moins 
obligé  que  moi  de  le  reoonnottre.  Le  Verbe  indine 
donc  librement  la  volonté  humaine;  mais  enfin 
il  llndine.  Cela  posé,  il  n'est  plus  question  de  cher- 
cher dans  la  volonté  humaine  de  Jésus-Christ  tout 
ce  qui  regarde  la  prédestination  et  la  diq^ensa- 
Uon  des  grâces  ;  il  faut  remonter  |>lus  haut  pour 
en  trouver  la  source.  La  prière  de  Jésus-Christ  est 
ce  qui  détermine  le  cours  de  la  grâce,  dira  l'au- 
teur. Eh  bien ,  lai  dirai-je ,  qu'en  condoei-voas? 
que  cette  prière  qui  attire  la  grâce  aux  uns ,  et  non 
aui  autres ,  fait  le  discernement  des  élus  et  des 
réprouvés ,  sans  que  Dieu  ait*  eu  des  volontés  par- 
ticulières pour  sauver  les  uns  plutôt  que  les  au- 
tres? C'est  ce  que  vous  ne  pouvez  dire,  puisque 
le  Verbe  dirige  et  détermine  la  prière  même  de 
Jésus-Christ. 

Je  suppose  même ,  si  on  le  veut ,  que  cette  di- 
rection du  Verbe  n'est  efficace  que  conune  la  grâce 
congrue ,  qu'un  grand  nombre  de  théologiens  ad- 
mettent. Je  vais  encore  plus  loin,  et  je  consens  que 
l'auteur,  contre  le  dogme  catholique ,  ne  regarde 
cette  direction  que  comme  on  regarde  les  grâces 
extérieures,  tdles  que  les  exemples,  les  conseils,  et 
les  autres  moyens  extérieurs  de  persuasion.  Il 
m*en  restera  encore  assez  pour  renverser  de  fond 
en  comble  toute  sa  doctrine.  Dira-t-on  qu'il  ne  faut 


pas  m'imputer  ce  que  je  fab  Ciire  a  un  homme 
que  je  gouverne,  que  je  possède  entièrement,  el 
que  je  mène  toiqours  comme  par  la  main  ?  Dira-t- 
on que  je  ne  veux  point  d'une  volonté  particulière, 
d'une  action  particulière ,  ce  que  je  lui  ai  inspiré, 
en  sorte  qu'A  ne  Ta  Cût  qu'en  se  conformant  a  mon 
consefl ,  et  a  ma  persuasion ,  et  à  mon  ordre  ?  Ce- 
pendant Fauteur  avouera  qu'il  s'en  faut  beaucoup 
que  je  n'aie  autantde  part  à  l'action  de  cet  homme 
que  le  Verbe  en  a  ^  la  prière  de  Jésus-Christ.  Je 
suis  hors  de  cet  homme  ;  je  ne  puis  entrer  dans 
son  cœur,  ni  le  remuer,  ni  le  voir;  je  ne  fais  que 
lui  proposer  extérieurement  mes  raisons.  Pour  le 
Verbe,  il  instruit,  persuade,  meut,  dirige  inté^ 
rieurement  le  fond  de  Famé  de  Jésus-Christ  par  la 
plus  parfaite ,  la  plus  intime  et  la  plus  puissante  de 
toutes  les  directions  qui  ne  ble»ent  point  la  li- 
berté. N'estril  donc  pas  manifeste  que  le  Verbe 
veut  cette  prière  particulière,  encore  plus  que 
Fhumanité  ne  la  veut,  puisqu'il  la  dirige  à  la  faire? 
Si  donc  Fauteur  fait  parier  le  Verbe ,  et  s'il  lut 
fût  dire:  Je  n'ai  pu  sauver  Pierre,  qumque  je 
voulusse  son  salut  comme  celui  de  Paul  ;  la  vokmté 
humaine  que  je  me  suis  appropriée  a  prié  pour 
Paul ,  et  n'a  pus  prié  pour  Pierre:  ce  que  l'auteur 
fera  ainsi  dire  au  Verbe  sera  contredit  par  le  Verbe 
mèmedans  FÉvangile.  Écoulons-le ,  interrogeons- 
le,  puisque  l'auteur  le  veut  :  Jefns,  dit-il,  foai- 
jûurs  ce  fu'ti  plàii  à  mon  Père.  S*il  a  donc  prié 
pour  Paul  plutôt  que  pour  Pierre ,  c'est  qu'il  plai- 
soit  h  son  Père  qu'il  priât  ainsi.  Si  Fauteur  ose 
encore  dire,  de  la  part  du  Verbe ,  que  c'est  Fhu- 
manilé  de  Jésus-Christ  qui  choisit  certaines  brebis 
pour  la  vie  éternelle ,  le  Verbe  le  désavouera ,  et 
il  entendra  cette  parole:  J*ai  ccnservé,  6  num 
Père,  iout  ceux  que  vous  m*avez  donnés;  et  nul 
ne  les  ravira  de  mes  moins*  :  ce  qui  signifie  sans 
doute ,  conune  saint  Augustin  Fa  dit  mille  fois 
au  nom  de  toute  FÉglise  ',  que  c'est  le  Père  qui  a 
choisi ,  dans  son  décret  immobile  et  éternel ,  tous 
ceux  qui  doivent  arriver  ^  loi  par  Jésus-Christ 
son  fils. 

CHAPITRE  XXVIU. 

Si  on  soutient  que  rame  de  Jésot-Oiriit  a  prié  pour  on 
bomme  phitôt  que  pour  un  antre,  nus  élre  déterminée 
à  oe  dioii  par  le  Tcrbe ,  on  renTem  le  myitère  de  la 
prédestination. 

L'auteur  paroit  reconnoîlre  dans  ses  écrits  que 
Fordre  détermine  toujours  Jésus-Christ  au  plus 
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parfait.  Il  lui  fait  dire  souvent,  dana  ses  Médita^ 
ikms,  qa*il  doit  faire  certaines  choses,  et  qu*il  ne 
peut  en  faire  d'antres.  Cette  doctrine  est  répandue 
dans  tout  cet  ouvrage.  Par  exemple ,  voici  un  en- 
droit où  il  me  semble  qu'il  parle  assez  clairement  ^ 
«  J*agis  ainsi  sans  cesse  (  c'est  le  Verbe  qui  parle  ) , 
»  pour  faire  entrer  dans  TÉglise  le  plus  d'honmies 
9  que  je  puis,  agissant  néanmoins  toujours  avec 
»  ordre  ;  »  et  il  dit  encore  ailleurs ,  parlant  de  ses 
désirs  :  «  Ils  sont  réglés  par  Tordre,  qui  est  la  loi 
9  que  je  suis  inviolablement  ^.  »  Ainsi ,  il  y  a  lieu 
de  penser  que  Tauteur  croit  que  Tame  de  Jésus- 
Christ  est  dirigée  par  le  Verbe  dans  tout  ce  qui 
regarde  la  plus  grande  perfection,  et  que  cette 
ame  ne  peut  choisir  par  elle-mt^me  qu'à  Tégard 
des  choses  qui  sont  indifférentes,  et  dont  l'une 
n'est  point  meilleure  que  l'autre.  J'avoue  donc , 
nous  dira  peut-être  l'auteur ,  que  Dieu ,  pour  for- 
mer le  plus  parfait  ouvrage ,  ne  pouvoit  établir 
Jésus-Christ  cause  occasionelle ,  sans  diriger  tou- 
jours sa  volonté  àdcsirer  le  plus  parfait  ;  autrement 
il  auroit  choisi ,  pour  arriver  au  plus  parfait ,  une 
cause  capable  de  s'en  éloigner  ;  ce  qui  seroit  un 
renversement  de  sa  sagesse  :  mais  je  crois  qu*cntre 
toutes  les  choses  égales,  et  dont  le  choix  étolt  indif- 
férent, le  Verbe  n'a  point  dirigé  la  volonté  hu- 
maine ,  et  n'a  fait  que  consentir  à  son  choix ,  pour 
rendre  l'action  de  ce  choix  une  action  divine. 

C'est  ainsi,  continuera  l'auteur,  que  je  crois  que 
Jésus-Christ  a  plutôt  prié  pour  Pierre  que  pour 
Jean.  Voici  ses  propres  paroles ,  qui  me  semblent 
convenir  parfaitement  avec  celles  que  je  lui  ai  at- 
tribuées' :  «  11  est  indifférent  (  c'est  Jésus-Christ 
»  qui  parle  )  que  ce  soit  Pierre  ou  Jean  qui  fasse 
»  un  tel  effet  dans  mon  temple ,  lorsque  j'agis  en 
»  qualité  d'architecte ,  et  non  de  chef  de  TÉglise  ; 
B  je  ne  forme  point  mes  désirs  sur  tels  et  tels  ma- 
»  tériaux  en  particulier ,  mais  sur  l'idée  que  j*ai 
»  de  certaines  propriété  dont  l'ame  en  général 
»  est  capable,  desquelles  j'ai  une  connoissance 
»  parfaite.  J'agis  comme  un  architecte  qui ,  pour 
»  exécuter  le  dessein  qu'il  s'est  formé,  désire  des 
•  colonnes  d'une  certaine  pierre  en  général ,  et 
»  non  point  d'une  telle  masse  en  particulier.  » 

L'auteur  avoit  déjà  dit  que  le  choix  des  hommes 
qui  doivent  être  incorporés  k  l'Église  se  fait  par 
des  désirs  de  Jésus-Christ ,  qu*on  ne  peut  com- 
prendre ;  et  voici  les  raisons  qu'il  fait  dire  b  Jésus- 
Christ  même  ^  :  «  'l®  Parce  que  mes  désirs  se  for- 
»  ment  sur  l'idée  decertaines  beautés  dont  je  veux 
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»  orner  mon  Épouse ,  et  qui  le  sont  entièrement 
0  inconnues.  2®  Parce  qu'ils  sont  réglés  par  l'ordre, 
B  qui  est  la  loi  que  je  suis  inviolablement ,  et  dont 
»  tu  n'as  qu'une  connoissance  fort  imparfaite. 

•  5®  Parce  qu'ils  sont  libres  en  bien  des  rencoh- 
»  très,  et  que  je  puis  souvent  remettre  a  un  autre 

•  temps  ce  que  j'exécute.  4"*  Parce  que  les  ma- 
»  tériaux  dont  je  me  sers  ne  sont  pas  également 
»  propres  b  mon  dessein  actuel ,  à  cause  de  la 
»  combinaison  de  la  grâce  avec  la  nature.  »  Tout 
cela  est  vague  et  obscur. 

Vous  remarquerez  que ,  selon  l'auteur ,  Jésus- 
Christ  agit  en  qualité  d'architecte  lorsqu'il  appelle 
à  la  foi  et  qu'il  incorporé  quelqu'un  à  son  Église , 
et  qu'il  agit  comme  chef  lorsqu'il  répand  sa  grâce 
sur  ceux  qui  sont  déjà  fidèles  et  membres  de  l'É- 
glise. Ainsi ,  c'est  pour  la  vocation  &  la  foi  et  &  la 
gvace  que  l'auteur  fait  dire  à  Jésus-Christ:  //  est 
indiffèrent  que  ce  90Ït  Pierre  ou  Jean  qui  fasse 
un  tel  effet  dans  mon  temple.  Conmie  ce  choix 
est  indifférent  par  rapport  à  Tordre  et  k  la  perfec- 
tion de  Touvrage^  Tauteur  apparemment  conclut 
que  Tame  de  Jésus-Christ  le  fait  sans  être  dirigée 
par  le  Verbe;  c'est  pour  cela  qu'il  lui  fait  direc  Je 
ne  forme  point  mes  désirs  sur  tels  et  tels  maté" 
riaux  en  particulier.  Il  est  vrai  que ,  quand  on 
veut  expliquer  nettement  un  système,  et  ne  point 
laisser  derrière  soi  des  difUcultés  capitales ,  on 
parle  plus  clairement  que  n'a  fait  Tauteur ,  quand 
il  a  fait  ajouter  au  Verbe  :  Mais  sur  l'idée  que  j'ai 
de  certaines  propriétés  dont  l'ame  en  général  est 
capable ,  desquelles  j'ai  une  connoissance  par' 
faite.  Pour  nous,  à  qui  Tauteur  n'en  donne,  par 
ces  paroles  mystérieuses ,  aucune  connoissance 
distincte,  nous  ne  savons  point  quelles  sont  ces 
propriétés  dont  Tame  en  général  est  capable,  et 
qui  déterminent  Jésus-Christ,  en  qualité  d'archi- 
tecte de  son  Église,  k  choisir  Pierre  plutôt  que 
Jean. 

11  est  même  naturel  de  croire  que  la  cause  oc- 
casionelle doit,  selon  les  principes  de  Tauteur, 
déterminer  la  cause  supérieure  :  car  à  quoi  servi- 
roit  cette  cause  occasionelle,  si  elle  ne  sert  pas  k 
déterminer  à  certains  effets  particuliers  la  cause 
supérieure,  par  elle-même  indifférente  pour  toutes 
les  choses  particulières?  J'avoue  donc  que  je  ne 
puis  comprendre  rien  de  précis  dans  le  système  de 
Tauteur ,  k  moins  qu'il  ne  suppose  que  Tame  de 
Jésus-Christ  choisissant  certains  hommes  plutôt 
que  d'autres ,  afin  de  prier  pour  eux ,  et  se  déter- 
minant k  ce  choix  sans  y  être  dirigée  par  le  Verbe^ 
c'est  ce  qui  fait  le  salut  des  uns  et  la  porte  des  au- 
tres. Je  ne  veux  pourtant  pas  imputer  absolument 
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cette  doctrine  ^  Fauteur ,  de  peur  de  tomber  ayec 
loi  dans  des  diacossioDS  épineuses  de  ses  paroles. 
Ainri ,  sans  entreprendre  de  déoiéler  leur  frai 
sens,  je  me  contente  de  soutenir  que  si  Tame  de 
Jésos-€hrist  ,^selon  lui ,  a  prié  pour  Pierre  plutôt 
que  pour  Jean ,  en  sorte  qu'elle  ait  déterminé  par 
cette  prière  la  ?o1onté  divine  à  préférer  Tun  à 
l'autre,  et  que  la  volonté  divine  étoit  par  elle- 
même  indifférente  k  l'égard  de  ces  deux  hommes, 
il  renverse  le  mystère  de  la  prédestination.  Nous 
apprenons  de  saint  Prosper,  dans  sa  fameuse 
lettre  k  saint  Augustin  %  qui  eut  pour  réponse  le 
livre  de  la  PridetlbuUwn  des  Saints,  que  les 
semi-pélagiens  ne  vouloient  point  admettre  t  le 
t  décret  étemel  de  la  vocation  divine  pour  choisir 
■  les  uns  et  rejeter  les  autres.  •  Voici,  an  rapport 
de  saint  Prosper ,  la  principale  raison  qui  les  em- 
pèchoit  de  reconnoltre  ce  décret  :  t  C'est  que  la 
t  bonté  divine  paroit  en  ce  qu'elle  n'exclut  per- 
»  sonne  de  la  vie ,  mais  qu'elle  veut  indifférem- 
»  MENT  que  tous  soient  sauvés.  •  Le  dogme  catho- 
lique est  que  Dieu  veut  le  salut  de  tons,  mais  le 
dogme  semi-pélagien  est  que  Dieu  veut  indiffé- 
nxMMENT  le  salut  de  tous.  C'est  cette  iNDiFFénsNCE 
qui  renverseroit  le  décret  immobile  de  l'élection 
divine.  Si  donc  il  est  vrai  que  Dieu ,  comme  cause 
supérieure ,  soit  en  luinméme  Indifférent  a  choisir 
Pierre  ou  Jean ,  et  qu'il  ne  soit  déterminé  h  choisir 
l'un  plutôt  que  l'autre  que  par  Jésus-Chrif  t ,  qui  est 
la  cause  occcasionelle,  je  conclus  qu*il  ne  fout  plus 
chercher  en  Dieu,  comme  dans  la  source,  cette 
vocation  qui,  selon  saint  Augustin  et  saint  Prosper, 
choisit  les  uns  et  rejette  les  autres. 

L'élection  divine  subsiste  toujours ,  selon  cette 
opinion ,  répondra  quelqu'un  ;  car  Dieu  a  voulu 
éternellement  sauver  Pierre  plutôt  que  Jean,  parce 
qu'il  a  prévu  que  la  prière  de  Jésus-Christ  l'y  de- 
termineroit. 

Mais  prenez  garde  que  les  semi-pélagiens  ne 
nioient  pas  que  Dieu  ne  voulût  éternellement  élire 
Pierre  plutôt  queJcan.  Au  contraire,  ilsavouoient 
que  Dieu  avoit  toujours  voulu  punir  l'un  et  récom- 
penser l'autre;  mais  ils  soutenoient  que  Dieu  étoit 
en  lui-môme  indifférent  pour  le  salut  de  tous;  qu'il 
n'avoit  par  lui-môme  aucune  bonne  volonté  pour 
l'un  plutôt  que  pour  l'autre ,  et  qu'il  étoit  seulement 
déterminé  h  récompenser  Pierre  et  à  punir  Jean  , 
par  la  disposition  de  leurs  volontés.  Je  n'examine 
point,  dans  ce  chapitre,  si  l'auteur  fonde  l'élection 
divine  sur  les  dispositions  humaines;  nous  exami- 
nerons cela  dans  le  chapitre  suivant  :  il  me  suffit  ici 
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de  montrer  que ,  si  l'auteur  soutient  que  Dieu  est 
par  lui-même  indifférent  au  salut  de  tous ,  il  faol 
qu'il  eoochie ,  comme  les  semi-pélagiens,  que  Dieu 
n'a  par  lui-même  aucune  bonne  volonté  pour  l'un 
plutôt  que  pour  Tautre ,  et  qu'il  est  détermûié  k 
punir  l'un  et  h  récompenser  l'autre  par  une  déter- 
mination qui  ne  vient  point  de  lui,  soit  qu'elle  vienne 
de  la  volonté  de  Jésus-Christ,  soit  qu'elle  viennedes 
dispositions  différentes  des  hommes. 

Vous  voulcx  donc,  dira-t-on  peut-être,  foire  un 
crime  à  l'auteur  de  ce  qu'il  n'établit  pas  la  prédes- 
tination purement  gratuite?  Par-fo  vous  condam- 
nez une  grande  partie  des  plus  célèbres  théologiens, 
qui  n'admettent  la  prédestination  qu'en  consé- 
quence de  la  prévision  des  mérites.  11  est  manifeste 
que,  selon  ces  théologiens.  Dieu  ne  se  détermine 
point  par  lui-même  a  élire  Pierre  plutôt  que  Jean, 
et  qu'il  y  est  déterminé  par  quelque  chose  qui  est 
hors  de  lui. 

A  Dieu  ne  plaise  que  je  condamne  aucun  des 
théologiens  catholiquesl  Mon  dessein  n'est  pas  d'exa- 
miner, dans  cet  ouvrage ,  les  différentes  opinions 
des  diverses  écoles  qui  sont  dans  TÉglise;  je  me  re- 
tranche h  ce  qui  est  essentiel ,  selon  le  dogme  ca- 
tholique. Je  dis  donc  qu'il  est  également  faux ,  se- 
lon tous  les  catholiques ,  que  Dieu  veuille  indiffé- 
remment sauver  tous  les  hommes,  et  que  Dieu  n'ait 
point  par  lui-même  une  bonne  volonté  de  préfé- 
rence pour  les  uns  au-dessus  des  autres,  mais  une 
bonne  volonté  qui  prévient  tout ,  et  qui  est  pure- 
ment gratuite.  Il  n'est  pointquestion  delà  prédesti- 
nation à  la  gloire  :  je  mets  cette  question  entièrement 
kpart ,  puisqu'elle  est  agitée  parmi  les  catholiques; 
je  m'arrête  a  la  seule  prédestination  k  la  grâce. 
Jamais  théologien  catholique,  jamais  fidèle  qui  a  lu 
saint  Paul  * ,  n'a  douté  qu  elle  ne  fût  purement 
gratuite,  et  indépendante  de  tout  mérite.  Cette  pré- 
destination est  a  la  préparation ,  comme  dit  saint 
»  Augustin^,  des  bienfaits  de  Dieu,  par  lesquels 
»  sont  délivrés  très  certainement  tous  ceux  qui 
•  sont  délivrés.  •  Cette  prédestination  sans  doute 
est  une  bonne  volonté  en  Dieu,  par  laquelle,  selon 
son  bon  plaisir  et  par  un  conseil  impénétrable,  il 
préfère  gratuitement  un  homme  à  un  autre  homme 
pour  l'appeler  k  Jésus-Christ  son  Fils  eth  son  Église. 
Cette  bonne  volonté  de  préférence  purement  gra- 
tuite est  essentiellement  opposée  à  riNDiFFÊRENcs 
de  volonté  pour  le  salut  de  tous,  que  les  semi-pé- 
lagiens soutenoient,  et  que  Fauteur  semble  renou- 
veler quand  il  fait  dire  à  Jésus-Christ  :  //  est  indif- 
férent que  ce  soït  Pierre  ou  Jean  qui  fasse  un  tel 

*  i?om.,  ?iii,  et  alibi. 

*  De  donoPertev,,  cap.  ut,  n.  38,  tom.  x. 
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effet  dans  mon  temple.  Peut-on  dire  qae  Dieu  ait 
une  volonté  indifférente  pour  le  salut  de  tous, 
supposé  qu'il  prédestine  gratuitement  et  par  son 
seul  bon  plaisir,  comme  TÉglise  l'enseigne  après 
saint  Paul ,  les  uns  par  préférence  aux  autres , 
pour  recevoir  la  foi  et  toutes  les  autres  grâces  de 
Jésus-Christ? 

J'avoue,  dira  quelqu'un,  qu*il  paroîtd'abordque 
cette  indifférence  de  volonté  est  incompatible  avec 
cette  élection  purement  gratuite  que  Dieu  fait  uni- 
quement selon  son  bon  plaisir.  Mais  ne  pourroit- 
on  pas  dire  qu'une  élection  qu'il  fait ,  étant  déter- 
minée par  Jésus-Christ ,  est  une  élection  quïl  fait 
lui-même  selon  son  bon  plaisir? 

Non,  sansdoute  :  prenez  gardequecette  élection 
ne  peut  venir  de  Jésus-Clirist,  puisque  c*est  par 
cette  élection  que  nous  sommes  donnés  à  Jésus- 
Christ  même.  Jésus-Christ  ne  prend  pas  ceux  qu'il 
lui  plaît ,  mais  ceux  que  son  Père  lui  donne;  tout 
ce  que  son  Père  lui  donne  vient  à  lui  ;  et  celui  qui 
vient  à  lui,  il  ne  le  rejette  pas.  Personne,  dit  le 
Fils ,  ru;  peut  venir  à  moi,  si  mon  père  qui  m'a  en- 
voyé ne  V attire*.  Cette  prédestination  gratuite  à 
la  grâce ,  par  laquelle  nous  sommes  appelés  à  la  foi 
en  Jésus-Christ ,  est  donc  tout  entière  de  la  part 
de  Dieu.  Quoiqu'il  veuille  sauver  tous  les  liommes, 
il  ne  veut  pas  sauver  indifféremment  tous  les  hom- 
mes. Il  a  pour  les  uns  une  Inmne  volonté  plus  que 
pour  les  autres ,  et  cette  bonne  volonté  consiste  à 
les  donner  h  son  Fils.  C'est  ainsi  que  saint  Augus- 
tin a  parlé  après  saint  Paul  ;  et  c'est  cette  doctrine 
que  toute  la  tradition  nous  enseigne  :  jamais  ca- 
tholique n'a  |)arlé  autrement.  Ce  seroit  une  mau- 
vaise subtilité  et  une  nouveauté  pernicieuse ,  que 
de  dire  que  le  Fils  reçoit  du  Père  ceux  qu'il  lui 
donne  ;  mais  que  le  Père,  indifférent  pour  le  choix 
de  ceux  qu*il  doit  lui  donner ,  lui  donne  ceux  qu'il 
lui  demande.  Remarquez  que  ce  que /e  Père  c/ormc 
au  Fils  vient  à  lui ,  et  que  celui  qui  vient  à  lui ,  il 
ne  lerejette  )»£«;  c'est-à-dire,  dans  le  sens  naturel 
des  termes,  que  le  Fils ,  soumis  aux  volontés  du 
Père,  accepte  simplement  ce  qui  lui  vient  par  l'or- 
dre du  Père.  C'est  ce  qui  fait  dire  h  saint  Augus- 
tin^: «  Jésùs-Chrbt  les  choisit  du  monde  pendant 

•  qu'il  vivoît  avec  eux  dans  la  chair  ;  mais  c*étoit 

•  ceux  qui  étoient  choisis  en  lui  avant  la  création 
»  du  monde;  t  c'est-k-dire  que  le  choix  temporel 
de  l'ame  de  Jésus-Christ  n'a  fait  que  suivre  le  choix 
éternel  de  Dieu.  Ainsi ,  quoique  le  Père  n'aime  au- 
cun homme  qu'en  son  Fils,  il  est  pourtant  es- 
sentiel à  la  foi  de  croire  que  c'est  par  une  prédi- 


lection éternelle  que  Dieu  donne  h  son  Fils  certains 
hommes  plutôt  que  d'autres,  afin  que  par  son  Fils 
ils  soient  réconciliés  avec  lui.  Si  le  Fils  prie  pour 
les  uns  plutôt  que  pour  les  autres ,  c'est  qu'il  prie 
pour  ceux  qui  lui  appartiennent  en  vertu  de  l'élec- 
tion divine,  et  qu'il  demande  qu  aucun  de  ceux 
qui  lui  ont  été  donnés  ne  périsse* ,  S'il  les  demande, 
c'est  parce  que  son  Père  les  lui  fait  demander.  Ainsi, 
ils  ne  sont  pas  siens  parce  qu'il  prie  pour  eux, 
mais  il  prie  pour  eux  parce  que  l'élection  divine 
les  a  faits  siens  dès  l'éternité.  C'est  sans  doute  ce 
qui  fait  dire  k  Jésus-Christ ,  parlant  aux  enfants  de 
Zébédée  :  Maisd* être  assis  àma droite  età  ma  gau- 
che, il  ne  m'appartient  pas  de  vous  le  donner , 
mais  de  le  donner  à  ceux  à  qui  mon  Père  l'a  pré- 
paré ^.  Si  Jésus-Christ  eût  pu  décider  sur  les  places 
du  royaume  de  Dieu  sans  être  dirigé  dans  ce  choix 
par  la  volonté  divine ,  sa  réponse  n*eût  été  qu'une 
pure  illusion  ;  les  enfants  de  Zébédée  auroient  pu 
lui  répondre  :  C'est  vous  qui  choisissez  comme  il 
vous  plaît ,  et  votre  Père  ne  fait  que  confirmer  vo- 
tre choix.  Choisissez-nous  donc  pour  les  premières 
places  de  votre  royaume.  Mais  vous  voyez  tout  au 
contraire ,  par  la  réponse  expresse  et  décisive  de 
Jésus-Christ,  qu'il  ne  donne  les  places  que  selon 
qu'il  est  déterminé  parla  préparation  éternelle  du 
Père ,  et  qu'il  ne  lui  appartient  de  décider  pour 
en  remplir  aucune.  C'est  ce  qu'on  ne  peut  nier  ui 
éluder  sans  renverser  ni  éluder  toute  la  doctrine 
catholique. 

En  effet,  k  moins  qu*on  ne  suppose  toujours  que 
le  Verbe  dirige  l'ame  de  Jésus-Christ  dans  tous  ses 
désirs ,  et  particulièrement  dans  chaque  prière 
qu'elle  fait  pour  les  hommes ,  la  source  de  la  pré- 
destination éternelle  n'est  plus  en  Dieu  ;  elle  est 
dans  l'ame  de  Jésus-Christ.  Ce  n'est  plus  une  pré- 
dilection divine,  comme  saint  Paul  nous  renseigne; 
il  faut  cesser  de  le  croire,  supposé  que  Dieu  soit 
par  lui-même  entièrement  indifférent  pour  le 
dioix  des  cohéritiers  de  son  Fils ,  et  qu'il  se  laisse 
parement  déterminer  par  lavotonté  de  Jésus- 
Christ.  C'est  cette  volonté  humaine  qui-choisit  daES 
sa  prière  ;  par  conséquent,  c*est  eHe  quisépare,  qui 
discerne,  qurdécide  ;  e^est  elle  qui  fait  tout  ee  qu'il  y 
a  de  réel  dans  la  prédestination;  et  Dieu  n*y  a  aucune 
autre  part  que  celle  de  la  ratifier  et  de  Pexéculer. 

Si  l'auteur  revient  h  dire  que  l'ame  de  Jéâus- 
Christ  prie  pour  les  uns  plutôt  quepour  les  autres, 
parce  que  le  Verbe  la  dirige  h  ce  cho»,  nous  avons 
déjà  vu  que  c'est  admettre  en  Dieu  autant  de  vo- 
lontés particulières  qu'iKy  a  d^élus,  puisque  Dieu 


'  Joan.,  VI.  57.  44. 

*  De  PradcsU  Sanct,,  cap.  xviml  34.  tom.  x. 
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ne  8uU  pas  la  dëtenninatioD  de  la  cause  occasio- 
nellO)  et  que  c'est  au  contraire  la  cause  occasio- 
nelle  qui  suit  la  direcliou  divine. 

Si  Fauteur  dit  que  Tame  de  Jésus-Christ  choisit, 
selon  son  [)on  plaisir ,  entre  tous  les  hommes  qui 
lui  sont  également  indifTérents,  comme  je  choisi- 
rois  entre  cent  boules  entièrement  égales ,  parmi 
lesquelles  je  prends  lespremièresquise  présentent; 
c*est  Jésus-Christ  qui  prédestine,  et  Dieu  ne  fait  que 
conflrmer sa  prédestination,  parcequ*il  s*y  estobligé 
en  général.  Ainsi  Dieu  n*a  pasplus  voulu  la  conver- 
sion de  saint  Paul  ou  celle  de  saint  Augustin ,  qu'il 
veut  qu'une  feuille  tombe  en  automne;  ainsi  Dieu 
n'a  pas  plus  voulu  quenous  fussions  régénérés  par  le 
baptême ,  par  préférence  aux  infidèles  qui  en  sont 
privés ,  que  le  roi  veut  les  grâces  qu'un  gouver- 
neur, h  qui  il  a  confié  son  autorité,  fait  dans  son 
gouvernement  à  des  gens  pour  qui  le  roi  n*a  aucune 
affection  particulière.  Le  prince  ne  confirme  les 
grâces  que  le  gouverneur  leur  a  faites,  qu'il  cause 
qu'ils  les  tiennent  d'un  homme  auquel  il  a  confié 
son  autorité  en  général.  Tout  de  môme,  selon  l'au- 
teur,  Dieu,  également  indifférent  pour  tous  les 
hommes,  ne  confirme  la  prédestination  que  Jésus- 
Christ  fait  des  uns  plutôt  que  des  autres  pour  les 
incorporer  k  son  Eglise,  qu'à  cause  qu'il  lui  a  con- 
fié sa  puîssanceen  général.  N'est-ce  pas  anéantir  le 
mystère  de  la  prédestination?  n'est-ce  pas  l'attri- 
buer b  une  volonté  humaine?  n'est-ce  pas  en  met- 
tre la  source  hors  de  Dieu  ?  enfin ,  n'est-ce  pas  faire 
que  les  élus  n'ont  aucune  obligation  particulière  b 
Dieu  de  leur  élection  éternelle?  Ai-je  obligation  à 
un  homme  qui  ratifie  ce  que  sou  procureur  a  fait 
à  mon  avantage ,  lorsque  je  sais  qu'il  ne  l'avoit  pas 
fait  sou  procureur  afin  qu'il  me  fit  du  bien  plutôt 
qu'b  un  autre,  cl  qu'il  ne  ratifie  celui  qu'il  m'a 
fait  par  préférence  à  mes  voisins ,  qu'à  cause  qu'il 
est  lié  par  la  procuration  générale  qu'il  lui  avoit 
donnée? 

Mais  encore  cette  prédestination  qui  devient  liu- 
maiue,  combien  est-elle  indigne  de  la  sublimité 
avec  laquelle  saint  Paul  nous  l'a  annoncée!  Quand 
je  suppose  avec  toute  l'Église  que  Dieu  choisit  dans 
son  décret  éternel  ceux  qu'il  lui  j>lait,  pour  les  don- 
ner b  Jésus-Christ  son  Fils,  je  comprends  qu'il  le 
fait  par  des  motifs  dignes  de  sa  souveraine  sagesse, 
et  de  sa  supériorité  infinie  sur  les  créatures.  Il  n'a 
besoiu  daucune ;  il  ne  doit  rien  b  aucune.  11  fait 
grâce  b  toutes  celles  qu'il  appelle,  il  ne  fait  point . 
d'injustice  aux  autres*,  lin  y  a  en  lui  aucune  Ini- 
quiii^;  fouies  ses  voies  sont  vérlié  et  jugement^, 

'  Al  G.,  (i*-  /*i-urf«*r  SitKct..  cap.  ui,  n.SS.  ton  x. 
» />vi;i..i\.  II.  *  Art n-, IV,  51. 


A  la  vue  de  ce  Dieu  si  grand ,  qui  ne  peut  cboisir 
ses  créatures  pour  leurs  mérites,  parce  qu'elles  ne 
peuvent  avoir  aucun  mérite  que  par  sop  choix  pré- 
venant ,  j'adore  ses  conseils ,  et  je  m'écrie  :  0  pro- 
fondeur des  richesses  de  la  sagesse  et  de  la  science 
de  Dieu!  que  ses  jugements  sont  incompréhensi- 
bles et  ses  voies  impénétrables  *  ! 

Mais  si  je  veux  suivre  le  système  de  l'auteur,  et 
conclure,  selon  son  principe,  que  la  source  de  la 
prédestination  est  dans  la  volonté  humaine  de  Jé- 
sus^hrist,  je  ne  puis  plus  dire  :  0  profondeur  de 
la  sagesse  de  Dieu  !  mais  seulement  :  0  profon- 
deur de  la  sagesse  humaine  de  Jésus-Christ!  En- 
core n'est-ce  pas  môme  une  vraie  sagesse  ;  car  celte 
ame  choisit  sans  raison  ;  elle  prie  pour  les  premiers 
qui  se  présentent  b  elle.  Est-ce  donc  Ib  b  quoi  l'au- 
teur réduira  ce  grand ,  ce  profond  et  impénétrable 
mystère  des  conseils  de  Dieu?  Dieu,  de  peur  d'être 
obligé  d'avoir  des  volontés  particulières^  ne  choisit 
aucun  homme  pour  former  l'Église.  Indifférent  b 
tous,  il  les  laisse  cboisir  b  Jésus-Christ  ;  et  Jésus- 
Christ,  étant  dans  Timpuissance  de  penser  b  tous  b 
la  fois,  choisit  dans  sa  prière  ceux  qui  se  présen- 
tent b  son  esprit,  comme  je  prendrois  sans  choix, 
parmi  cent  boules  entièrement  égales,  la  première 
que  je  trouveroissousma  main.  Pendant  que  saint 
Paul  s'écrie  :  0  profondeur  de  la  sagesse  !  ce  sys- 
tème nous  fera-t-il  entendre  que  cette  exclamation 
et  cet  enthousiasme  sont  sans  fondement,  puisqu'il 
ne  s'agit  que  d'une  élection  faite  par  une  volonté 
humaine,  et  qu'on  ne  peut  pas  môme  l'appeler  élec- 
tion; puisque  Jésus-Christ,  incapable  de  penser  b 
tous,  prie  comme  il  peut  pour  ceux  qui  se  présen- 
tent b  son  esprit? 

CHAPITRE  XXIX. 

Si  l'auteur  dit  que  les  disposiUuns  oatureHet  des  homniet 
détermincDt  l'aïue  de  Jésut-Gbrist  à  prier  pour  les  uns 
pluiôl  que  I  our  les  auires.  il  tcMulie  dans  Terreur  des 
semi  Pélagie  us;  il  coulredit  rÉcriture  et  se  cooIredU 
sji-mé.ue. 

Si  l'auteur ,  pressé  par  les  inconvénients  que 
nous  venons  de  remarquer ,  soutient  que  le  choix 
que  Jésus-Christ  fait  de  certains  liommes  pour  les 
premières  grâces ,  comme  celle  du  baptême,  ou 
celle  de  la  pénitence  après  un  entier  eudurctsse- 
ment ,  est  un  vrai  choix  fait  avec  raison ,  fondé  sur 
les  dispositions  naturelles  des  hommes ,  je  conclus 
deux  choses  contre  lui. 

L'une,  qu'il  faut  donc  que  Jésus-Christ  pense  à 
tous  les  iiomines  dans  le  même  instant.  Pourquoi 
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le  laut-il,  direz-YOos?  C*C8l  qu'il  ne- peat  préférer 
les  mieux  disposés,  s'il  ne  les  compare  tous  ensem- 
ble. TelaYoit  hier  des  dispositions  indignes  de  la 
grâce,  qui  sera  aujourd'hui  le  mieux  disposé;  tel 
en  avoit  ce  matin  d'excellentes ,  qui  peut  en  avoir 
ce  soir  de  pernicieuses  :  Tun  aura  augmenté  sa 
concupiscence,  Tautre  aura  diminué  la  sienne; 
Tun  aura  écarté  les  objets  qui  excitent  les  passions, 
l'autre  les  aura  cherchés;  l'un  aura  travaillé  par 
la  prière  naturelle  k  ôter  les  obstacles,  Tautre  se 
sera  dissipé  et  aura  abusé  de  sa  raison ,  qui  est  la 
grâce  du  Créateur.  N'est-il  pas  vrai  que  tout  cela 
a  pu  se  faire  de  moment  en  moment?  Quand  je  parle 
ainsi,  n*esL-ce  pas  le  langage  et  la  doctrine  de  Tau- 
teurmôme?  11  faut  donc  que  Jésus-Christ,  pour  ré- 
gler en  chaque  instant  la  distribution  des  grâces 
sur  les  dispositions  naturelles  des  hommes ,  les 
compare  tous  actuellement  ensemble  dans  chaque 
instant;  autrement  il  refuseroit  souvent  au- mieux 
disposé  de  tous  les  infidèles  la  grâce  de  la  lumière 
de  l'Évangile;  autrement  il  refuseroit  souvent  an 
mieux  disposé  de  tons  les  pécheurs  la  grâce- de  la 
pénitence ,  et  il  donneroit  ces  grâces  à  d'autres  qui 
scroient  déchus  des  bonnes  dispositions  où  ils  au- 
roient  été.  Si  donc  Jésus^hrist  n'est  ni  injuste  ni 
aveuglé  dans  la  distribution  générale  qu'il  fait  des 
grâces  sur  les  dispositions  des  hommes,  il  faut  qu'il 
les  voie  tous  distinctement,  toutes  les  fois  qu'il 
prie  pour  quelques  uns.  L'auteur  ne  peut  donc 
plus  dire  que  si  une  partie  des  hommes  périt, 
c'est  que  Jésus-Christ,  en  tant  que  cause  occasio- 
nelle,  ne  peut  penser  actuellement  h  tous,  et  doit 
porter  le  caractère  d'un  esprit  fini. 

La  seconde  conséquence  que  je  lire  de  cette  doc- 
trine, c'est  qu'elle  anéantit  toute  prédestinai iou 
gratuite.  Encore  une  fois ,  il  n'est  pas  question  de 
la  prédestination  h  la  gloire ,  que  je  laisse  à  part  ; 
il  s'agit  de  la  prédestination  a  la  grâce,  que  toute 
l'Église  catholique  reconnoît  purement  gratuite. 

Elle  est  gratuite ,  me  direz- vous ,  du  côté  de 
Dieu ,  puisque  Dieu  accorde  la  grâce-  par  le  seul 
mérite  de  Jésus-Christ  médiateur. 

Je  réponds  qu'elle  ne  seroit  donc  gratuite  que 
du^ôté  de  celui  qui  ne  fait  point  l'élection,  et  qui 
ne  fait  que  prêter  sa  puissance.  Mais  Jésus-Christ, 
qui  choisit  et  qui  détermine  véritablement  la  grâce 
^se  répandre  sur  l'un  plutôt  que  sur  l'autre,  sur 
quoi  fonde-t-il  cette- élection  ?  Si  c'est  sur  les  dis- 
positions naturelles ,  peut-on  dire  que^  cette  élec- 
tion soit  purement  gratuite ,  comme  nous  l'en- 
seigne saint  Paul  ? 

Si  saint  Augustin  dit ,  h  la  vue  de  ce  profond 
mystère  de  Télection  divine  :  Que  les  mérites  hu- 


mains se  taisent  '/  les  mérites  humains,  flattés 
pacla  doctrine  de  l'auteur,  lui  répondra  :  C'est 
nous  qui  discernons  les  hommes  ;  c'est  en  nous,  el 
non  dans  les  conseils  impénétrables  de  &ieu,  qu'il 
faut  cherchep  la  source  delà  prédestination  ;  nous 
nous  glorifions,  parce  que,  sans  avoir  été  prévenus 
d'aucun  secours  surnaturel ,  nous  avons  attiré  la 
préférence  et  \a  prièrede  lésu»-Christ,  qui  fait  l'é- 
lection divine. 

Tous  ceux  qui  croient  que  Dieu  prédestine  sur 
les  mérites  prévus,  me  répondra-t-on ,  n'ont-ils 
pas  la  même  diCGculté  k  vaincre  ?  Non,  sans  doute: 
voici  deux  différences  essentielles  entre  leur  doc- 
trine et  celle  que  je  réfute. 

La  première  est  qu'ils  fondent  la  prédestination 
sur  la  prévision ,  non  des  dispositions  naèurelles , 
mais  des  mérites  surnaturels  acquis  pap  la  grâce 
de  JésuS'Christ.  Ainsi,  la  prédestination  est  tou- 
jours ,  selon  eux ,  fondée  sur  la  pure  grâce ,  puis- 
qu'elle est  fondée  sur  les  bonnes  ceuvres  que  la 
grâce  fait  faire. 

La  seconde  est  qu'ils  n'ont  môme  jamais  fondé 
la  prédestination  à  la  grâce  sur  la  prévision  des 
mérites  surnaturels.  On  ne  pourroit  le  dire  sans^ 
impiété;  c'est  ce  que  les  semi-pélagiens  dtsoient. 
Ils  vouloient  que  la  grâce  eût  été  donnée  à  certains 
hommes,  parce  que  Dtèu  prévoyoit  qu'ils  croi- 
roient,  et  pratiqueroicnt  h  vertu  par  elle,  plutôt 
q^ie  d'autres.  Saint  Augustin ,  après  leur  avoir 
montré  que  la  prédestination  de  Jésus-Christ  est 
le  modèle  de  celle  de  tous  les  élus ,  et  que  tout  y 
est  purement  gratuit,  leur  oppose  ce  que  Jésus- 
Christ  a  dit  de  Tyr  et  de  Sidon  :  Malheur  à  vous, 
Corozdin!  malheur  à  vous,  Bethsaïde!  parce  que 
si  les  miracles  qui  ont  été  faits  en  vous  avoieni 
été  faits  à  Tyr  et  à  Sidon,  elles  auroient  fait  pé- 
nitence dans  le  cilice  et  dans  la  cendre  '.  Saint 
Augustin  C()nclut  de  cet  oracle  si  manifeste  du 
Sauveur ,  que  Dieu ,  bien  loin  de  distribuer  sa 
grâce  sur  la  prévision  des  mérites  futurs ,  refuse 
au  oontraire  quelquefois  sa  grâce  ë  ceux  qui  en 
auroient  profité,  et  la  présente  a  ceux  qu'il  prévoit 
qui  la  rejetteront  ';  Ne  faut-il  p^s  conclure,)!  plus 
forte  raison,  que  Dieu  ne  se  règle  point  sur  les 
dispositions  naturelles  des  hommes  dans  la  distri- 
bution des  grâces,  puisqu'il  endonneaux  habitants 
de  Corozain  et  de  Bethsaïde ,  qui  ne  sont  pas  dis- 
posés ^  les  bien  recevoir ,  et  qu'il  ne  les  donne  pas 
aux  habitants  de  Tyr  et  de  Sidon  ,  qui  étoient  dis- 
posés k  en  profiter? 

■  De  Prœd.  Sanct.,  rap.  xv,  u.  SI ,  looi.  \, 

*  Luc,  x,l3. 

'  De  dono  Pei'tever,,  cap.  ix ,  i ,  n.  21  H  seq..  tuiu.  x. 
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11  estdooc  (aux  et  impie  de  direqiie  la  prédeslî- 
Batioo  k  la  grâce  soit  fondée  sur  les  disposilîoiis 
aatoreUes  des  hommes.  Si  la  grâce  éioU  donoëe 
selon  les  dispositions  naturelles ,  la  grâce ,  oomme 
saint  Augustin,  entrant  dans  Tesprit  desaintPaul, 
Ta  dit  mille  fois,  ne  teroii  pbu  grâce,  ce  seroU 
mudeite. 

Écoutons  donc  saint  Augustin  sur  ees  paroles  : 
loMs  nem'avezpa$choui,nuûsjeiH^tuMehoisis*. 
Pënëtrons  donc  bien ,  dit-il  \  cette  rocation  par 
laquelle  se  font  les  élus ,  qui  ne  sont  pas  choisis 
parce  qu'ils  croient ,  mais  qui  sont  choisis  afin 
qu^ib  croîenl.  »  El  plus  bas  :  •  Ils  ne  Tout  pas 
choisi  pour  attirer  son  choix ,  mab  son  choix 
a  attiré  le  leur.  Qu  est-ce  que  dit  FApikre? 
Comme  U  momê  a  choisis  en  lui  acami  la  créa- 
lion  du  momfe'.  Que  si  ces  paroles  ont  été  di- 
tes h  c«use  que  Dieu  préfoyoit  ceux  qui  croi- 
roienty  et  non  parce  qu'il  les  feroît  lui-même 
croyants .  le  Fik  parle  contre  cette  prescience, 
quand  il  dit  :  Vous  ne  m'atez  pas  choisi,  ntais 
je  roms  ak  choisis;  puisque  Dieu  a  préfu  qu^ib 
le  choisiroieat  pour  mériter  d'être  choisis  par 
lui.  C'est  pourquoi  il  fout  direqu'ib  sont  chobb 
afanl  la  création  du  monde ,  par  cette  prédesti- 
nation dans  laquelle  Dieu  prémit  ce  qu  il  opé- 
rera Im-mème.  Us  sont  ensuite  chobb  du  miÛeu 
du  monde,  par  celle  Tocation  dans  laquelle  Dieu 
acci4nplit  ce  qull  a  prédestiné:  car  ceux  qu  il  a 
prédesti  nés  ceux-là  mêmes ,  Il  les  a  appelés  par 
sa  vocation ,  selon  «nu  décret.  •  Voilà  ce  que 
saint  Augustin  appelle  ia  tériU  iuumohile  de  la 
prèdestimatiomeidelagrate,\ci!^ctqa'ûwMÈBÊe 
la  doctrine  des  prophètes  et  des  apôtres;  Toilà  ce 
que  touie  TÊgÛse  catholique  proiesse  hauleoMnl 
avec  lui. 

0  n^est  donc  pas  pennb  à  ses  eoluits  de  dire 
que  Dieu^  dans  la  distribution  de  ses  grans,  choi- 
sit I»  hommes  qui  «ml  naluralkment  les  mieux 
dtsipoKs,  puisqu'il  ne  mms  choisit  pas  sm-  œ  qu'il 
prérat  que  nous  serons  idêles.  mab  qu'il  nous 
cMsit  ate  que  nous  soyess  idèles,  comme  saint 
Augustin  reauixine  ^  que  saint  Paul  l'a  dit ,  par- 
lant de  lui-même  :  Dteu  mu  /ml  màsinconk, 
^  qme /e  sois  fidcie  K 

i^'^tiuez  garde,  me  réfKmdra  peul-êAre  quelqu'un. 
qa'3  ne  s'agit  id  d'aucune  di^Nisition  des  volunlés 
qui  puissent  mériler  la  graco  :  <«  sait  làm  qu'il 
crt  de  foi  qu'elle  ne  pnit  eut  mériiée;  autreaiail 

'  Ar  Prmàêgt^  St-mrL. rafi-  vsm  m. :u . yim.  &. 

Fi/Om.  14. 
•  JV  ar^t,  ri  /*    ^r+Jt..  cip  vu  m  fT  iim.  \. 


die  ne  seroit  plus  grâce.  L'auteur  Ta  reconnu  lui- 
même  dans  ses  JfédtlalîoRs .  On  se  borne  donc  à 
soutenir  que  Thomme  peut ,  par  son  attention  à 
consulter  la  raison  onifcrselle  des  esprits ,  et  par 
Tamour  naturel  de  Tordre ,  dimmuer  sa  conem- 
p.scence,  écarter  les  obstacles,  et  préparer  ainsi  la 
Toie  à  la  grâce  que  Jésus-Christ  répand  par  m 
prière. 

Mab  cette  réponse  ne  touche  pas  seulemeni  la 
difficulté.  Ou  voussoutenex  que  la  disposition  na- 
turelle des  hommes  détermine  Jésus- Christ  à  prier 
pour  eux,  ou  tous  croyez  qu  elle  ne  l'y  détermine 
point.  Si  TOUS  dites  qu*elle  ne  l'y  détermine  point, 
et  qu'étant  indiflérent  pour  ceux  qui  sont  bien  ou 
mal  dbposés ,  il  se  détermine  toujours  lui-même , 
par  un  choix  purement  arbitraire  ci  sans  être 
conduit  par  aucune  règle ,  à  préférer  ceux  qu'il 
Toit  dans  la  meilleure  disposition,  c*est  Toukir 
tlcTiner  sur  des  choses  arbitraires  ;  c'est  décider 
sans  aucun  fondement  sur  les  Tolontés  libres  d 
secrètes  de  Jésus-Christ  :  c'est  même  décider 
contre  des  faits  qui  nous  sont  rérélés  ;  car  nues 
Toyons  que  Jésus-Christ  a  distribué  souTenI  la 
grâce  aux  âmes  les  plus  égarées,  telles  que  cdle  de 
saint  Paul;  et  aux  plus  corrompues,  comme  la  pé- 
cheresse qui  arrosa  ses  pieds  de  ses  larmes  ;  et 
aux  plus  endurds .  cooune  certains  pécWurs  qui 
sont  derenus  de  grands  saints.  Enfin  vous  supposeï 
sans  preuTe  que  Jêsus-Chrisi  fait  toujours  ce  qu  il 
nous  apprend  qu  il  ne  fait  pas  quelqnefob ,  puis- 
que l'exemple  de  Tyr  et  de  Sîdon  nous  UMmlre 
qu'U  ne  donna  point  sa  grâce  à  ceux  qui  en  au- 
roient  profilé .  el  qu'il  l'offrit  à  ceux  qu'il  prê- 
Toyoit  la  deroir  rejeter,  liais  demandei  à  saint 
Augustin  quelle  disposition  a  pu  attira'  la  graoe 
dans  l'ame  de  saint  Paul  ;  il  tous  répondra  :  •  Il 

i  n'y  avoit  en  lui  ffoe  des  grands  démérites A 

i  ces  dêiDcrites .  si  crands  et  si  mauTab  ^  rien 
»  n'éloit  dâ  que  la  peine:  mab  Dieu  lui  rmdil  le 
•  bien  pour  le  mal  '.  •  Si  vous  dîKsque  l'ordre  a 
pu  demander  ontaines  conversions .  comme  celle 
de  saint  Paul,  qui  fussent  au-ddà  des  rè^  de  la 
distribution  des  grâces ,  je  vous  ix^f^onds  deux 
choses.  Premièrement .  quel  est  cet  ordrr  inrio- 
laUe  qui  demmdf  à  n'«ire  pas  toujours  suivi  ? 
Iftès  qu'on  est  réduit  à  foire  de  telles  ropM»es .  on 
peut  soutenir  tout  ce  qu'on  ^eut  :  on  fera  toujours 
vouloir  à  Tordre  tout  ce  qu'on  T«^udra  :  il  deman- 
dera mêoie  à  cire  viole.  Socivndfn>ent .  il  faut  re- 
marquer que  quand  saint  Aucnstiii  fuirk  ainsi  de 
saint  Paul .  il  se  sm  de  cf^  e\<4nple  p^mr  ea  tirei 
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une  consëquence  sur  la  vocation  purement  gra- 
tuite de  tous  ceux  qui  sont  appelés  k  la  grâce;  et  il 
pose  pour  règle  générale  et  absolue  j  qu*il  n*y  a 
qu'une  gpanjde  mishre  qui  précède  en  nous  la 
grande  miséricorde  par  laquelle  nous  sommes  ap- 
pelés k  la  grâce  de  Jésus-Christ.  «  Si  Dieu,  dit-iP, 
»  ue  pouvoit  point  ôter  la  dureté  du  cœur ,  il  ne 
»  diroit  pas'  par  son  prophète  :  Je  vous  ôterai  ce 
*  camr  de  pierre,  et  je  vous  en  donnerai  un  de 
»  chair..,.  Ne  seroit-co  donc  pas  une  extrt^meab- 
»  surdité  que  de  dire  que  le  mérite  de  la  bonne 
»  Yolonté  a  précédé  dans  Fhomme ,  aOn  que  le 
»  cœur  de  pierre  lui  fût  ôté,  puisque  le  cœur  de 
»  pierre  lui-môme  ne  signiûe  qu'une  volonté  très 
»  dure  et  très  inflexible  h  Tégard  de  Dieu  ?  »  Vous 
voyez  que  saint  Augustin  prouve ,  par  ces  paroles 
de  TEcriture,  que  quand  la  grâce  nous  est  donnée, 
non-seulement  elle  ne  trouve  en  nous  aucun  mé- 
rite ,  mais  elle  n*y  trouve  pour  toute  disposition 
qu'une  dureté  et  une  inflexibilité  extrême  contre 
Dieu. 

Si  vous  dites  que  la  disposition  naturelle  des 
hommes  est  la  règle  selon  laquelle  il  se  détermine 
pour  les  prédestiner  à  la  grâce ,  je  conclus  que 
vous  combattez  ce  que  nous  venons  de  rappor- 
ter de  saint  Augustin ,  que  vous  tombez  dans 
une  des  plus  dangereuses  erreurs  des  semi-péla- 
giens. 

Pourquoi  le  concluez- vous,  me  répondra-t-on? 
cette  disposition  naturelle  ne  justiûe  pas,  elle  attire 
seulement  la  justiûcation. 

Mais  ne  voyez-vous  pas  que  le  commencement 
de  la  foi ,  selon  les  semi-péiagiens ,  ne  justifioit 
non  plus  que  la  disposition  naturelle ,  qui ,  selon 
vous,  attire  la  grâce?  Ces  hérétiques  avouoient 
qu'il  faut  avoir,  pour  être  juste,  la  pleine  fui  et  la 
charité;  mais  ils  disoient  que  l'homme  pouvoit, 
par  son  libre  arbitre,  commencer  li  croire,  et  que 
ce  commencement  de  foi  attiroit  la  grâce  et  la  jus- 
tiûcation, quoiqu'il  ne  fût  en  lui-même  qu*une 
disposition  naturelle  de  la  volonté  :  n'en  dites- 
vous  pas  autant?  Ne  croyez- vous  pas  que  certaines 
dispositions  naturelles ,  certaines  propriétés  dont 
l'ame  est  capable,  et  qui  conviennent  a  l'édifice 
que  Jésus-Christ  veut  former  ,  le  déterminent  h 
choisir  certains  hommes  plutôt  que  d'autres?  Si 
ces  dispositions  naturelles  attirent  la  grâce ,  en 
sorte  qu'elles  déterminent  Jésus-Christ  k  la  ré- 
pandre par  sa  prière ,  n*est-il  pas  vrai  que  ceux 
qui  ont  ces  dispositions  doivent  les  regarder  comme 
la  première  source  de  leur  prédestination?  N'esl- 

'  De  Grat.  et  lib.  Ai  bit.,  cap.  xiv,  IX.  29. 


il  pas  vrai  qu'on  doit  dire  de  cette  disposition  tout 
ce  que  les  semi-pélagiens  ont  dit  du  commence^ 
ment  de  la  foi ,  puisque  ce  commencement  de  foi 
n*étoit,  selon  eux,  qu'une  disposition  naturellequi 
attiroit  la  grâce,  comme  les  dispositions  dont  vous 
nous  parlez? Cette  disposition  naturelle  attirant  la 
grâce  qui  justifie,  saint  Augustin  concluoit,  contre 
les  semi-pélagiens,  que  cette  disposition  naturelle 
étoit  le  commencement  du  salut.  Ne  dois-jepas  le 
conclure  aussi  contre  vous?  Ce  qui  est  à  Tégard  de 
Jésus-Christ  une  règle  pour  sanctifier  Tun  plutôt 
que  l'autre  n*est-il  pas  la  vraie  source  du  discer- 
nement ?  N'est-ce  pas  la  que  commence  l'œuvre  du 
salut?  Qu'y  a-t-il  donc  à  répondre?  Faudra-t-il 
pousser  l'égarement  jusques  à  dire  que  saint  Au- 
gustin et  toute  rÉglise  se  sont  trompés  en  condam- 
nant cette  opinion  ? 

Il  y  a  une  grande  différence,  me  dira-t-on  peut- 
être,  entre  l'opinion  que  vous  examinez  ici,  et 
celle  des  semi-pélagiens.  Ces  hérétiques  croyoient 
que  l'homme  pouvoit,  par  son  libre  arbitre,  com- 
mencer b  croire  et  à  être  justifié,  sans  aucun  se- 
cours mérité  par  Jésus-Christ  :  au  lieu  que  l'au- 
teur suppose  que  Jésus-Christ  étant  le  chef  de  toute 
la  nature ,  il  est  la  cause  méritoire  de  toutes  les 
lumières  de  la  raison  et  de  toutes  les  grâces 
que  nous  recevons  de  Dieu  créateur.  Ainsi,  on 
peut  soutenhr  que  ces  dispositions  naturelles  qui 
attirent  la  grâce  sont  elles-mêmes  des  grâces;  car, 
quoiqu'elles  soient  naturelles ,  elles  ne  viennent 
pourtant  k  l'homme  qu'autant  qu'elles  sont  mé- 
ritées par  Jésus-Christ. 

Il  est  vrai ,  répondrai-je ,  qu'en  confondant  les 
deux  ordres  différents  de  la  création  et  de  la  répa- 
ration ,  vous  prétendez  que  nous  n'avons  la  raison 
même  qu'autant  qu'elle  nous  est  méritée  par  le 
Sauveur,  mais  méritée  comme  il  nous  mérite  l'air 
que  nous  respirons  et  la  terre  que  nous  foulons 
aux  pieds  ;  enfin ,  cette  raison ,  quoique  méritée , 
n'est  pourtant ,  de  votre  propre  aveu ,  qu'une  lu- 
mière purement  naturelle;  et  Tusageque  l'homme 
en  fait ,  sans  la  grâce  médicinale  de  Jésus-Christ , 
ne  se  fait  que  par  les  seules  forces  de  son  libre 
arbitre  blessé  et  malade.  Si  donc  la  bonne  dispo- 
sition, qui  est  le  premier  fondement  du  salut,  vient 
de  la  seule  raison ,  elle  vient  de  la  nature  seule  : 
or,  la  nature,  pour  être,  selon  vous ,  méritée  par 
Jésus-Christ,  n*en  est  pas  moins  réellement  nature, 
mais  nature  corrompue  par  le  péché,  mais  nature 
abattue  et  impuissante  pour  toutes  les  œuvres  qui 
ont  rapport  au  salut.  Remarquez  que  je  ne  dispute 
pas  ici  avec  vous  pour  savoir  si  Thomme  peut 
par  sa  seule  raison .  en  Tétat  oh  il  est ,  diminuer  sa 
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concupiscence,  et  lever  les  obstacles  qui  empêchent 
sa  conversion  :  je  me  borne  à  dire  que  quand 
rbomme  diminueroit  ainsi  ses  passions,  il  ne 
poorroit  jamais  délerminer  par-b  Jésus-Christ  à 
lui  donner  sa  grâce  plutôt  qu*k  un  autre.  Jésus- 
Christ  le  peut  suivant  que  les  conseils  étemels  de 
Dieu  Fy  déterminent  :  mais  je  soutiens  que  cette 
disposition  de  la  volonté  des  hommes  ne  peut  ja- 
mais par  elle-même  l'y  déterminer.  Si  vous  me 
contredites ,  vous  renversez  la  vocation  gratuite  h 
la  grâce ,  et  vous  mettez  le  premier  fondement  du 
salut  dans  cette  disposition  naturelle. 

Remarquez  encore  que  les  semi-pélagiens  n'au- 
roient  jamais  disputé  contre  saint  Augustin ,  si  ce 
Père  eût  voulu  se  contenter  du  tempérament  que 
vous  cherchez  ;  ils  auroient  dit  volontiers ,  aussi 
bien  que  voâs,  que  ce  qu'ils  appeloient  le  com- 
meocement  de  la  foi  n'étoit  qu'une  disposition  na- 
turelle à  croire ,  et  plutôt  une  simple  préparation 
k  la  grâce  qu*un  véritable  acheminement  vers  la 
justice.  Tout  leur  eût  été  bon ,  pourvu  qu'on  leur 
eût  avoué  que  la  grâce  suivoit  dans  son  cours  les 
dispositions  naturelles  qu'elle  trouvoit  dans  les 
volontés.  Leur  peine  étoit  de  voir  que  Dieu  préfé- 
rât certains  honmies  k  d'autres,  dans  la  vocation  a 
la  grâce ,  sans  aucune  raison  de  leur  part  pour  ce 
discernement  ;  ils  prétendoient  que  Dieu  vouloit 
INDIFFÉREMMENT  le  salut  de  tous,  et  qu'il  ne  pré- 
féroit  les  uns  aux  autres  qu'à  cause  qu'ils  étoient 
plus  préparés  à  croire ,  quand  ils  recevroient  la 
grâce  de  la  foi. 

Quittons  donc  toutes  les  subtilités  par  lesquelles 
on  peut  éluder  et  obscurcir  une  autorité  si  mani- 
tosie.  Ou  vous  croyez  que  celte  bonne  disposition 
naturelle  n'est  point  une  règle  qui  détermine  Jésus- 
Christ,  ou  vous  croyez  que  c'est  une  règle  qui  le 
détermine  :  si  vous  croyez  que  ce  n*est  point  une 
règle  qui  le  détermine,  voilà  donc  Jésus-Christ  qui, 
selon  vous,  se  détermine  pour  le  choix  de  ses  frères 
adoptifîs  sans  aucune  raison  et  sans  aucune  règle. 
C'est  dans  cette  éleciiou  arbitraire  et  comme  for- 
tuite que  consistera  le  fond  du  mystère  de  la  pré- 
destination. Si  vous  soutenez,  au  contraire,  que 
cette  disposition  naturelle  est  une  règle  qui  déter- 
mine le  choix  de  Jésus-Christ,  vous  ne  pouvez  plus 
nier  aux  semi-pélagiens  que  Dieu ,  indifférent 
au  salut  de  tous ,  ne  soit  déterminé  k  préférer  les 
uns  aux  autres  par  leurs  dispositions  naturelles , 
et  qu'ainsi  le  mérite  humain  ne  soit  la  loi  de  la 
prédestination  éternelle  :  d'où  il  faudra  conclure 
que  ce  n'est  point  Dieu  qui  prévient  par  son  choix 
la  volonté  humaine  ,  et  qui  la  prépare,  mais  que 
c'est  au  contraire  la  volonté  humaine  qui  se  pré- 


pare elle-même  à  la  grâce,  et  qui  en  détermine  le 
cours  par  sa  bonne  disposition. 

Nous  venons  de  voir  ce  qu'on  peut  dire  contre 
Fauteur  pour  la  grâce  de  la  vocation  qni  fait  en- 
trer les  hommes  dans  l'Église;  mais  on  peut  en- 
core montrer  qu'il  ne  se  trompe  pas  moins  à 
l'égard  des  justes  :  a  Ceux  qui  ont  la  charité  justi- 
flante,  dit-il  *,  peuvent  attirer  sur  eux  la  grâce 
en  deux  manières  plus  efficaces.  Ils  le  peuvent  par 
la  nécessité  de  l'ordre,  qui,  kl'égard  de  Dieu ,  est 
une  loi  inviolable  ;  puisqu'ils  peuvent,  par  le  bon 
usage  des  secours  qui  accompagnent  toiyours  la 
charité,  mériter  sans  cesse  de  nouvelles  grâces... 
Les  justes  peuvent  (c'est  Jésus-Christ  qui  parle) 
plus  facilement  me  déterminer  k  prier  pour  leur 
sanctiûcalion  que  les  autres  hommes.  Les  justes 
peuvent  donc  en  général  obtenir  la  grâce  par  deux 
voies  fort  efficaces  :  et  par  le  mérite  de  leurs 
prières,  l'ordre  et  la  justice  étant  la  règle  invio- 
lable des  volontés  divines;  et  par  la  faveur  parti- 
culière qu'ils  ont  auprès  de  moi.  •  Si  l'hommo 
peut  mériter  sans  cesse  de  nouvelles  grâces,  et 
déierminer  Dieu  efficacement  à  les  lui  do  ntr  en 
vertu  de  V ordre,  qui  est  un  titre  de  justice  et  une 
hi  inviolable  des  volontés  divines,  TÉglise  se 
trompe  quand  elle  enseigne  que  la  grâce  de  la  per- 
sévérance ne  peut  jamais  être  méritée  par  aucune 
grâce. 

CHAPITRE  XXX. 

L'usage  qu*oa  peut  faire  de  1»  science  inoye.ine,  p.->ur  aso* 
^er  ce  système,  ne  sauroit  cooTcnir  aux  prinripe»  de  la 
doctrine  ca.bulique,  ni  à  ceux  de  l*anteur  aiéme. 

Quoique  nous  ayons  déjà  souvent  réfuté  ce  que 
l'auteur  peut  dire  touchant  la  science  condi- 
tionnelle, je  crois  qu'il  n'est  pas  inutile  de  la  trai- 
ter encore  exprès  dans  un  chapitre  particulier. 
Peut-être  l'auteur  croit-il  que  cette  science  est  le 
fondement  de  toutes  les  œuvres  de  Dieu.  Dieu  a 
prévu ,  dira-t-on,  éternellement  tout  ce  que  vou- 
droient  toutes  lescréatures  raisonnables  qui  étoient 
possibles ,  supposé  qu'il  les  tirftt  du  néant  ;  et  il 
en  a  tiré  celles  des  volontés  desquelles  il  a  prévu* 
que  résulteroit  le  plus  parfait  ouvrage.  C'est  sur 
celte  prévision  qu'il  a  choisi  non-seulement  toutes 
les  causes  occasionelles,  mais  encore  toutes  les 
autres  natures  intelligentes  qu'il  a  créées.  Ainsi, 
par  rapporta  cette  prévision  conditionnelle,  il  a 
choisi  ce  qu'il  pouvoit  créer  de  plus  parfait. 

A  cela  je  réponds  plusieurs  choses,  dont  j'es- 
père que  chacune  paroltra  décisive. 

*  Màiit.  XIII.  n.  17. 
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Premièrement,  dans  cette  supposUion,  il  eût  été 
plus  simple  que  Dieu  eût  créé  d'abord  les  causes 
occasionelles  dont  il  pré?oyoit  que  les  volontés 
seroient  conformes  à  son  dessein  :  il  n^auroit  en 
qp'k  leur  laisser  (jouverner  son  ouvrage ,  sans  y 
mettre  des  lois  générales.  Voila  donc  les  lois  gé- 
nérales qui  sont  superflues,  et  par  conséquent  ce 
système  est  faux ,  puisqu*il  n'est  pas  le  plus  sim- 
ple que  Dieu  pouvoit  choisir  pour  former  le  monde 
tel  que  nous  le  voyons. 

Secondement ,  si  Dieu  choisit ,  dans  la  création 
des  âmes,  celles  qui  voudront  ce  qui  convient  le 
mieux  ë  la  perfection  de  son  ouvrage ,  pourquoi 
est-ce  qu'il  en  choisit'un  nombre  beaucoup  plus 
grand  de  celles  dont  il  prévoit  la  perte ,  que  de 
celles  dont  il  prévoit  le  salut?  Est-ce  qu'il  convient 
à  l'ordre  et  à  la  perfection  de  Fouvrage  de  Dieu 
qu'il  y  ait  beaucoup  plus  de  réprouvés  que  d'élus  ? 
Non,  répondra  peut-être  l'auteur;  mais,  parmi 
toutes  les  âmes  possibles.  Dieu  n'en  voyoit  point 
parmi  lesquelles  11  dût  y  en  avoir  un  moindre  nom- 
bre de  réprouvées  que  parmi  celles  qu'il  a  pro- 
duites. Ainsi,  il  a  choisi  ce  qu'il  a  prévu  qui  se- 
roit  meilleur.  Mais  si  l'auteur  s'attache  à  cette  ré- 
ponse, voici  des  inconvénients  qui  l'accableront. 
Comment  prouvera-t-il  que  Dieu  ne  pouvoit  point 
trouver,  dans  sa  puissance  iuliniment  féconde , 
des  âmes  qui  auroient  été  disposées  a  vouloir  ce 
que  veulent  celles  qui  parviennent  au  royaume  du 
ciel  ?  O^ra-t-il  dire  qu'il  n'y  en  avoit  aucune  de 
possible  au-delk  de  celles  que  Dieu  a  produites  ? 
Souliendra-t-il  que  Dieu  n'avoit  pas  la  puissance 
d'en  produire  d'autres  qui  auroient  été  parfaite- 
ment semblables  en  tout  à  celles  qui  parviennent 
à  la  vie  éternelle ,  excepté  ce  qu'on  appelle  la 
différence  numérique  ? 

De  plus ,  supposé  que  Dieu  se  détermine  dans  ce 
choix  sur  la  science  conditionnelle ,  pourquoi  n'a- 
t-il  pas  laissé  dans  le  néant  les  âmes  dont  il  pré- 
voyoit  la  perle  éternelle?  11  leur  eût  mieux  valu  , 
selon  la  parole  expresse  de  Jésus-Christ ,  de  n'a- 
voir jamais  été  tirées  du  néant  :  pourquoi  donc  ne 
les  y  a-l-il  pas  laissées?  pourquoi  u'a-t  il  pas  borné 
la  création  des  âmes  au  nombre  de  celles  qui  dé- 
voient obtenir  la  vie  éternoile?  D'où  vient  donc 
que  Dieu  a  choisi  celles  qui  dévoient  périr,  lui  qui, 
selon  cette  opinion,  est  déterminé  dans  ce  choix 
par  les  volontés  qu'il  prévoit  que  les  créatures 
auront?  Est-ce  que  le  péché  et  la  damnation  de 
ces  âmes,  que  Dieu  a  prévus ,  ont  déterminé  Dieu 
a  les  créer?  est-ce  que  la  damnation  de  ces  âmes 
étoit  nécessaire  a  la  perfection  de  son  ouvrage  ? 
Est-ce  la  prévision  de  la  chute  des  mauvais  anges 


qui  a  fait  résoudre  a  Dieu  de  les  créer?  est-ce  la 
prévision  du  péché  d*Adam  qui  a  déterminé  Dieu 
à  créer  cet  homme?  Est-ce  la  trahison  de  Judas 
qui  a  déterminé  Dieu  h  créer  l'ame  de  ce  malheu- 
reux et  perûde  disciple  de  Jésus-Christ?  est^^e 
rhnpénitence  finale  de  tous  les  réprouvés  qui  dé- 
termine Dieu  k  les  tirer  du  néant?  Si  cela  est, 
TLcriture  se  trompe  quand  elle  parle  ainsi  :  Ne 
dites  pas  :  Dieu  m'a  trompé  *  ;  car  les  tmpïes  ne 
lui  sont  pas  nécessaires  ;  et  c'est  avec  raison  que  les 
hérétiquesdeces  derniers  tempsontsoutenu,  contre 
l'Eglise  catholique,  que  Dieu  réprouve  par  une  vo- 
lonté absolue  et  positive  ceux  qui  périssent,  pour 
manifester  sa  justice  inflexible. 

Troisièmement,  supposé  que  Dieu  eût  choisi 
dans  la  création  les  âmes  parmi  lesquelles  il  pré- 
voyoit  qu*il  y  en  auroit  moins  de  réprouvées,  il 
faut  dire  aussi  que  Jésus-Christ,  dans  la  distribu- 
tion des  grâces,  prie  pour  celles  qu'il  prévoit  en 
devoir  faire  un  meilleur  usage.  Cependant  saint 
Augustin  nous  a  fait  remarquer  que  Jésus-Christ, 
tout  au  contraire,  donne  des  grâces  à  ceux  de  Co- 
rozaîn  et  de  Bethsalde,  qui  les  rejettent ,  et  ne  les 
donne  point  k  ceux  de  Tyr  et  de  Sidon,  qui  au- 
roient fait  pénitence  dans  le  ciliée  et  dans  la  cen- 
dre. L'auteur  répondra-t-il  que  Jésus-Christ  au- 
roit bien  voulu  préférer  ceux  de  Tyr  et  de  Sidon, 
mais  qu'il  falloit,  selon  l'ordre ,  qu'il  cherchât  d'a- 
bord les  brebis  perdues  de  la  maison  d'Israël  ^ï  Mais 
pourquoi  Tordire  Tobligeoit-il  k  préférer  ce  peu- 
ple dur  et  incirconcis  de  cœur^,  ce  peuple  chargé 
du  sang  de  tous  les  prophètes  *,  aux  gentils  qui 
auroient  fait  fructifier  le  royaume  de  Dieu  ^  f 
L'ordre  dovoit-il,  a  cause  du  nom  d'Abraham  ^^ 
laisser  marcher  toutes  les  nations  dans  leurs 
voies*^  égarées,  pour  leur  préférer  les  Juifs,  qiû 
n'étolent  point  les  imitateurs  de  sa  foi  ?  Si  Dieu 
se  règle  dans  ses  choix  sur  l'usage  qu*il  prévoit 
queleshommesferontdesesgraces,  nedevoit-il pas 
les  transférer  d'abord  k  ces  peu  pies  qui  re^arctoieiU 
son  Christ  venir  de  lo'm  ^,  comme  disent  les  pro- 
phètes, dont  le  Christ  étoit  le  désiré  ^  dont  il  étoit 
V attente  ^  et  qui  dévoient  bientôt  après  devenir, 
par  leur  foi ,  les  vrais  enfants  et  les  n-ais  neritiers 
d'Abraham  et  de  ses  promesses?  Du  moins  Jésus- 
Christ  ne  devoit-il  pas  attirer  k  lui  les  Tyriens  et 
les  Sidoniens,  comme  il  attira  la  Cananéenne  et 
Zachée,  afin  qu'ils  entendissent  sa  parole,  qu'ils 


•  implanavil,  Eodi. ,  xt,  12. 
>  Matth.,  XV,  24.       *  Ai  /..  vu .  21. 
5  MaLth,,  XXI,  43.       «  .4ct. .  xiv.  15. 
7  NuM, ,  xinr,  17.  Jerem, ,  xxxi,  5. 
9  îienct*.  xus,  10. 
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reçussent  sa  graoe ,  et  qo*ils  passent  porter  son 
nom  k  tons  les  autres  peuples  disposes  k  croire? 
C'est  sans  doute  ce  qu'il  anroil  fait  si  son  dessein 
eût  été  de  choisir  entre  tous  les  liommes  ceux  dont 
il  préYoyoit  que  les  volontés  seroicnt  fidèles  ë  sa 
grâce.  D'ailleurs ,  il  n'est  pas  question  de  chercher 
ici  des  raisons  pour  lesquelles  J^us-Christ  n'é- 
toit  pas  libre  d'offrir  sa  grâce  aux  Tyriens  et  aux 
Sidoniens  :  il  s^agit  d'une  autorité  précise  qu*il 
n'est  pas  permb  d*éluder.  De  cet  exemple,  saint 
Augustin  conclut  généralement  pour  l'Église  ca- 
tholique y  contre  les  semi-pclagiens ,  que  Dieu  ne 
règle  point  la  distribution  de  ses  grâces  sur  cette 
prévision  des  mérites  futurs  :  oseriez-vous  com- 
battre cette  conséquence? 

Quatrièmement ,  remarquez  que  cette  opinion 
sera  condamnée  par  tous  ceux  qui  soutiennent  la 
science  moyenne.  Elle  suppose  que  la  prédestina- 
tion de  iésus-Christ  n*a  point  été  purement  gra- 
tuite ;  car,  selon  cette  opinion ,  il  faut  dire  que  le 
Verbe  divin  s'est  uni  k  l'ame  qu'il  a  prévu  devoir 
être ,  par  tous  ses  désirs  libres,  la  plus  digne  de 
cette  union.  D'ailleurs,  Dieu  ayant  formé  Tuni- 
vers,  comme  dit  l'auteur,  pour  le  monde  futur, 
pour  la  céleste  Jérusalem,  il  faut  que  l'auteur 
dise  que  Dieu  n*auroit  pu  former  le  monde  s'il 
n'eût  prévu  que  certaines  âmes  voudroient  profi- 
ter de  la  grâce  de  Jésus-Christ.  Cela  étant,  voilà  la 
prédestination  h  hi  grâce,  c'est-h-dire  la  vocation 
aux  premières  grâces  du  christianisme,  qui  est 
uniquement  fondée  sur  la  prévision  condition- 
nelle des  mérites  futurs ,  comme  les  scmi-péla- 
giens  l'ont  soutenu  contre  saint  Augustin. 

Cinquièmement,  l'auteur  doit  expliquer  son  sen- 
timent sur  la  manière  dont  Dieu  meut  les  volon- 
tés. Dieu,  lui  dirai-Je,  inspire-t-ii efficacement  aux 
créatures  intelligentes  les  désirs  qui  conviennent 
h  la  plus  grande  perfection  de  l'ouvrage  ?  s'il  les 
leur  inspire  efficacement,  la  science  conditionnelle 
est  inutile  pour  lever  les  difficultés.  Si  cela  est,  on 
ne  peut  pas  dire  que  Dieu  crée  une  ame  parce  qu'il 
prévoit  qu'elle  voudra  ce  qu'il  faut;  mais  on  doit 
dire  au  contraire  qu'il  prévoit  qu'elle  voudra  ce 
qu'il  faut,  parce  qu'il  le  lui  fera  vouloir. 

Si  vous  dites  que  Dieu  ne  leur  inspire  point  ef- 
ficacement ces  désirs ,  comment  Dieu  peul-il  sa- 
voir qu'elles  les  forment  d'elles-mêmes  ?  L'auteur 
a*t^il  oublié  que,  selon  lui,  Dieu  ne  peut  con- 
uoitre  que  ce  qu'il  produit ,  et  qu'aucun  objet 
hors  de  lui  ne  peut  lui  donner  aucune  connois- 
xance?  Mais  ces  natures  intelligentes,  comment 
peuvent-elles  produire  en  elles-mômes,  par  elles- 
mêmes^  des  désirs  qni  augmentent  sans  doute  leur 


propre  perfection ,  et  qui  donnent  k  l'ouvrage  de 
Dieu  pris  dans  son  tout  une  excelience  que  Dieo 
n'auroit  pu  lui  donner  par  lui-même?  Ne  sont- 
elles  pas  les  causes  réelles  et  immédiates  de  ces 
nouveaux  degrés  de  perfection,  et  par  conséqu^t 
ne  sont-elles  pas,  selon  l'auteur,  des  divinités, 
puisqu'un  de  ses  plus  grands  principes  est  que 
toute  cause  réelle  du  moindre  effet  qu'on  puisse 
concevoir  dans  toute  la  nature  est  quelque  chose 
d'infini  et  de  divin  ? 

Sixièmement,  n'est^il  pas  pitoyable  de  représen- 
ter Dieu ,  non  comme  faisant  tout  ce  qu'il  lui 
plait  dans  le  ciel  et  sur  la  terre,  comme  tenant  les 
ceeurs  des  hommes  dans  ses  mains ,  mais  au  oon* 
traire  comme  étant  réduit  à  ne  pouvoir  jamais 
exercer  sa  puissance,  s*il  ne  trouve  dans  la  liberté 
de  ses  créatures  ce  qu'U  ne  peut  trouver  en  lui- 
même?  Voilk  sans  doute  une  doctrine  que  tous 
les  théologiens  catholiques,  sans  exception,  dé- 
testent :  il  n'y  en  a  aucun ,  i»armi  ceux  mêmes  qui 
n'admettent  point  la  grâce  efficace,  qui  ne  croient 
que  Dieu  dispose  tellement  la  grâce  avec  les  cir- 
constances ,  qu*il  fait  vouloir  infailliblement  aux 
hommes  ce  qu'il  lui  plaît.         ^ 

Ne  dis-je  pas  la  même  chose ,  répondra  peut- 
être  l'auteur?  et  n'ai-je  pas  encore  au-dessus  de 
ces  théologiens  Tavantage  de  reconnottre  que  la 
grâce  est  naturellement  efficace  par  elle-même, 
puisque  c'est  un  plaisir  sensible  qui  fait  le  contre- 
poids de  la  concupiscence?  Cette  évasion  est  inu- 
tile, lui  répondrai-je;  car  la  principale  chose  que 
tous  les  théologiens  reconnoissent  que  Dieu  fait 
quand  il  lui  plaît ,  c'est  de  faire  mériter  les  hom- 
mes. J'avoue  que,  selon  vous,  Dieu  peut,  quand 
il  lui  plaira,  faire  vouloir  aux  hommes  ce  qui  est 
U)on  ;  mais  comme  il  ne  le  peut ,  selon  vos  prin- 
cipes, qu'en  surmontant  la  concupiscence  par  la 
grâce ,  et  que  l'homme  ne  mérite  qu'autant  qu'il 
est  dans  l'équilibre,  lorsqu'il  se  détermine  k 
vouloir  le  bien;  il  s'ensuit,  selon  vous,  que  si 
Dien  détermine  efficacement  Thommek  une  bonne 
œuvre  par  une  grâce  forte  qui  emporte  la  balance, 
alors  rhomme  veut  le  bien  sans  mériter,  et  qu'ainsi 
Dieu ,  par  l'efficace  de  sa  grâce ,  ne  peut  jamais 
s'assurer  de  faire  mériter  l'Iiomme,  puisque  c'est 
cette  efficace  même  qui  l'empêche  de  mériter. 

Peut-être  que  ce  que  je  viens  de  dire  mériteroit 
une  plus  grande  explication  ;  mats ,  outre  que  ces 
choses  n'ont  besoin  d'aucune  preuve,  puisque 
l'auteur  en  convient  en  termes  formels ,  de  plus , 
j'achèverai  de  donner  un  plein  éclaircissement  sur 
cetarticle,  quand  nous  examinerons  la  manière  dont 
l'auteur  prétend  que  la  grâce  agit  sur  les  volontés. 
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Enfin  je  veax  bien  supposer  que  cette  doctrine 
soit  aussi  édifiante  qu'elle  est  indigne  de  Dieu  et 
capable  de  soulever  tous  les  chrëtiens  ;  si  Tauteur 
s'y  attache,  je  vais  lui  montrer  qu'il  détruit  par- 
la tout  son  système  de  ses  propres  mains.  Si  Dieu 
a  tellement  voulu  les  effets  qu'il  a  tirés  des  causes 
occasionelles  pour  la  perfection  de  son  ouvrage , 
qu'il  ne  les  a  établies  qu'h  causequ'il  a  prévu  qu'elles 
desireroient  ces  effets  ;  s'il  est  vrai  qu'il  se  seroit 
abstenu  de  créer  l'univers  plutôt  qu^  de  ne  tirer 
pas  ces  effets  de  ces  causes  occasionelles,  n'est-il  pas 
évident  que  ces  effets  particuliers  sont  laprincipale 
fin  qu'il  s'est  proposée,  et  qu'il  a  voulu  non  les  effets 
enconséquence  des  désirs  des  causes  occasionelles, 
mais  l'établissement  des  causes  ocasionelles  en  vue 
des  effets  qu'il  a  prétendu  en  tirer?  Ces  effets 
n'étant  pas  renfermés  dans  les  lois  générales ,  il 
s'ensuit,  selon  la  définition  de  l'auteur,  que  Dieu 
n'a  pu  les  vouloir  que  par  des  volontés  particu- 
lières. Ainsi  les  causes  occasionelles  n'épargnant 
point  b  Dieu  ces  volontés  particulières,  il  les  a  éta- 
blies sans  aucun  fruit  et  contre  l'ordre  de  sa  sa- 
gesse. On  voit  par-là  combien  l'auteur  se  contre- 
diroit  lui-môme ,  s'il  soutenoit  que  la  prescience 
conditionnelle  des  volontés  des  créatures  est  le 
fondement  sur  lequel  Dieu  a  élevé  tout  son  ou- 
vrage. 

CHAPITRE  XXXI. 

Si  l'ordre  détermiooit  Jésus- Christ  ponr  le  nombre  des 
hommes  en  fliveur  desquels  il  doit  prier,  il  faudroit  con- 
clure que  Dieu  n'a  aucune  folooté  de  sauver  tous  les 
hommes. 

11  est  étonnant  que  l'auteur  ait  joint  dans  son 
système  les  deux  extrémités  les  plus  odieuses  :  d'un 
côté,  pour  éviter  les  volontés  particulières,  il  sem- 
ble dire  que  Dieu  veut  indifféremment  le  salut  de 
tous,  qu'il  n'a  p^r  lui-môme  que  des  volontés  gé^ 
nérales  dans  lesquelles  aucune  prédestination  par- 
ticulière ne  peut  se  trouver;  qu'ainsi  tout  choix , 
toute  préférence ,  toute  prédestination  des  uns 
plutôt  que  des  autres ,  a  sa  source  dans  la  volonté 
humaine  de  Jésus-Christ,  et  par  conséquent  Dieu 
n'a  eu  par  lui-môme  aucune  bonne  volonté  pour 
Famé  de  saint  Paul,  pins  que  pour  celle  de  Judas. 
Je  laisse  a  juger  au  lecteur  combien  cette  doctrine^ 
non-seulement  est  contraire  au  dogme  catholique, 
mais  encore  doit  faire  horreur  à  la  piété  chré- 
tienne. 

Voici  une  seconde  extrémité  également  affreuse, 
dans  laquelle  il  faut  que  le  système  de  l'auteur  le 
précipite  malgré  lui  :  c'est  que  l'ordre  a  réglé  le 


nomt>re  des  élus ,  et  par  conséquent  Dieu  n*a  pu 
en  aucun  sens  vouloir  sauver  un  plus  grand  nom- 
bre d'hommes  que  ceux  qui  sont  sauvés;  car  il  ne 
peut  en  aucun  sens  vouloir  ce  que  sa  sagesse ,  son 
ordre  immuable  et  son  essence  infiniment  parfaite, 
ne  permettent  pas.  Comment  prouvez- vous  ^  me 
dira-t-on  peut-ôtre,  que  Tordre,  selon  l'auteur,  a 
déterminé  le  nombre  des  élus  ? 

Le  voici  :  c'est  que  l'édifice  du  corps  de  TEglisc 
est  le  dessein  de  la  sagesse  éternelle  ;  cet  édifice 
doit  avoir  une  certaine  grandeur  et  des  propor- 
tions. S'il  étoit  immense  et  sans  ordre,  il  seroit 
indigne  de  Dieu.  Vous  vous  étonnez  peut-ôtre  que 
sur  un  tel  raisonnement  je  conclue  que  l'ordre  ne 
permet  pas  le  salut  de  tous  les  hommes.  En  rai- 
sonnant ainsi,  je  ne  fais  pourtant  que  suivre  les 
paroles  expresses  de  l'auteur.  Écoutez  ce  qu'il  fait 
dire  à  Jésus-Christ  *  :  t  J'agis  ainsi  sans  cesse  pour 

•  faire  entrer  dans  l'Église  le  plus  d'hommes  que 
1»  je  puis,  agissant  néanmoins  toujours  avec  ordre, 
»  et  ne  voulant  pas  rendre  mon  temple  difforme 
»  à  force  de  le  rendre  grand  et  ample.  •  Ces  pa- 
roles sont  sans  doute  claires  et  décisives  pour 
marquer  que  l'ordre  restreint  Jésus-Christ  dans 
certaines  bornes  précises  pour  la  sanctification  des 
honunes.  Mais  en  voici  d'autres  qui  sont  encore 
plus  évidentes  :  «  Ma  charité,  dit  Jésus-Christ  dans 
»  les  Méditations  de  l'auteur  ^,  est  si  grande 

•  qu'elle  s'étend  h  tous  les  hommes,  et  que ,  si 
»  l'ordre  me  le  permettoit,  tous  seroient sauvés.» 
Il  dit  encore  plus  bas,  sur  les  miracles  qui  se  fe- 
ront dans  les  pays  ou  l'Évangile  sera  nouvelle- 
ment proche  '  :  «  Ces  miracles  me  fourniront 
»  plus  de  matériaux  que  je  n'en  ai  besoin.  »  il 
ajoute^  :  a  Je  dois  régler  mes  désirs  ou  mon  action 
»  sur  l'ouvrage  que  je  construis...  J'agis  comme  je 
»  dois  en  consultant  le  Verbe  en  tant  que  raison,  en 
»  tant  que  sagesse  éternelle,  consultant  l'ordre  dont 
»  tu  n'as  qu'une  connoissance  fort  imparfaite.  Si 
»  je  réglois  mes  dons  uniquement  sur  la  connois- 
»  sance  des  événements  libres ,  l'ordre  de  la  grâce 
0  ne  seroit  plus  digne  de  la  sagesse  infinie  de  Dieu. 
»  11  n'est  pas  nécessaire  que  Je  te  le  prouve,  et  ton 
»  attention  est  déjà  trop  fatiguée.  Ma  conduite 
»  dans  la  construction  de  mon  ouvrage  doit  porter 
»  le  caractère  d'une  cause  occasionelle  et  d'im 
»  esprit  fini.  » 

Voilà  donc ,  selon  l'auteur ,  Dieu  qui  vent  m- 
(Ufféremment  le  salut  de  tous  les  hommes  ;  et  Jé- 
sus*Christ,  dont  la  charité  est  si  grande  quelle 
s* étend  à  tous.  Mais  tous  ne  sont  pourtant  pas  sau- 

'  Médit,  xrr,  n.  18.       *  HédU,  xu.  n.  27. 
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rés,  parce  que  l'ordre  arrête  dans  éertaines  bor- 
nes, et  les  volontés  générales  de  Dieu,  et  les  désirs 
particnliers  de  Jésns-Chrîst. 

Mais  encore,  pourquoi  Tordre  marqne-t-il  des 
bornes  aux  bontés  de  Dieu  et  ë  la  prière  du  mé- 
diateur? C'est,  répond  Jésus-Christ,  que  j'agis 
comme  je  dois,  en  consultant  te  Verbe  en  tant  que 
raisoUj  en  tant  que  sagesse  étemelle,  consuUani 
l'ordre.  Mais  encore,  cet  ordre  consulté,  que  dit- 
il  ?  11  dit  que  sans  ces  bornes  l'ordre  de  la  grâce 
ne  seroit  plus  digne  de  la  sagesse  de  Dieu.  Mais 
pourquoi  n*en  seroit-il  plus  digne?  Le  voici  enfln . 
C'est  que  ma  conduite  dans  la  construction  de  mon 
ouvrage  doit  porter  le  caractère  d'une  cause  oc- 
casionelle  et  d'un  esprit  fini. 

Je  ne  m'arrête  point  h  combattre  cette  étrange 
raison,  que  Fauteur  met  en  la  place  des  paroles  de 
saint  Paul.  0  profondeur  des  richesses  de  la  sa- 
geue  et  de  la  science  de  Dieu  !  Je  pourrois  lui 
répondre  que  quand  Jésus-Christ  aurait  pensé  à 
tous  les  hommes,  et  prié  efficacement  pour  chacun 
d'eux  en  particulier  Jeur  nombre  étant  borné,  son 
action  et  sa  conduite  n'auroient  pas  laissé  de  por- 
ter encore  le  caractère  d'une  cause  occasionelle 
et  d'un  esprit  fini  ;  mais  je  me  contente  de  suivre 
Tauteur  pask  pas,  sans  le  contredire.  Vous  remar- 
querez qu'il  passe  toujours  par  des  termes  vagues 
et  superficiels  sur  la  difficulté.  Quand  il  s*agissoit 
du  choix  des  prédestinés,  il.  nous  disoit  que  Dieu 
répand  la  grâce  sur  les  âmes  qui  sont  semblables 
à  l'idée  qui  sert  à  régler  les  désirs  de  Jésus- 
Christ  ;  et  cette  idée  étoit  celle  de  certaines  pro- 
priétés dont  l'ame  en  général  étoit  capable,  des- 
quelles Jésus-Christ  a  une  connoissance  parfaite. 

C'étoit  Vidée  de  certaines  beautés  dont  Jésus- 
Christ  veut  orner  son  Épouse,  et  qui  nous  sont 
entièrement  inconnues.  Vous  voyez  quelle  obscu- 
rité il  aiïecte.  Maintenant  qu'il  est  question  du 
nombre  des  élus,  il  dit  :  L'ordre  de  la  grâce  ne 
seroit  plus  digne  de  la  sagesse  infinie  de  Dieu; 
il  n'est  pas  nécessaire  que  je  te  le  prouve  ;  (c'est 
pourtant  de  quoi  il  seroit  question)  ton  attention 
est  déjà  trop  fatiguée;  ma  conduite  dans  la  con- 
struction de  mon  ouvrage  doit  porter  le  carac- 
tère d^une  cause  occasionelle  et  d'un  esprit  fini. 
Mais  enfin,  tirera-t-il  de  là  une  conclusion  claire 
et  précise  pour  prouver  que  Jésus-Christ  ne  doit 
pas  faire  entrer  dans  TÉglise  par  sa  prière  tous  les 
hommes,  dont  le  nombre  est  fini  ?  Nullement  ;  au 
contraire,  voici  la  dernière  décision  qu'il  donne  *  : 
«  Tu  n'es  pas  en  état  de  comprendre  clairement 

•  Médit.  XIV.  n.  13. 


■  pourquoi  Tordre  que  je  suis  dans  mon  action  , 
»  et  la  proportion  que  je  veux  mettre  dans  mon 
»  ouvrage ,  empêchent  que  je  ne  puisse  sauver 
»  tous  les  hommes.  »  Et  encore  *  :  Mes  désirs  sont 
»  réglés  par  Tordre,  qui  est  la  loi  que  je  suis  in- 
•  violaUement,  et  dont  tu  n'as  qu'une  connois- 
»  sance  fort  imparfaite.  » 

Les  raisons  pour  lesquelles  Tordre  ne  permet 
pas  le  salut  de  tous  les  hommes  sont  donc,  selon 
Tauteur ,  très  difficiles  à  entendre.  Mais  il  est 
pourtant  très  certain  que  c'est  Tordre  qui  ne  le 
permet  point;  d'où  je  conclus  qu'il  ne  falloit  point 
faire  des  livres,  ni  former  un  long  système,  plein 
de  termes  mystérieux,  pour  finir  par  une  teUe 
réponse.  L'auteur  n'avoit  qu'a  dire,  pour  aplanir 
en  deux  mots  tout  le  mystère  de  la  prédestination  : 
Si  tous  les  honmies  ne  sont  pas  sauvés,  c'est  que 
Tordre  s'y  oppose.  Ne  me  demandez  pas  pourquoi 
il  s'y  oppose,  car  les  raisons  en  sont  impénétrables. 

Au  reste,  qu'on  ne  s'étonne  point  si  Tauteur  a 
parlé  ainsi.  Ce  n'est  point  sa  faute,  c'est  celle  delà 
cause  qu'il  soutient.  Que  pouvoit-il  dire,  s'étdnt 
engagé  a  la  soutenir?  S'il  avoit  dit  que  Dieu,  in- 
différent pour  le  nombre  des  élus,  Tavoit  laissé 
déterminer  à  Jésus-Christ,  Tédifice  de  la  Jérusalem 
céleste  ne  seroit  plus  l'ouvrage  de  la  Sagesse  éter- 
nelle, mab  seulement  celui  de  la  volonté  humaine 
du  Sauveur.  Cette  volonté  humaine  auroit  décidé 
de  toute  la  perfection  de  l'ouvrage  de  Dieu ,  sans 
être  assujettie  à  consulter  Tordre.  Rien  ne  seroit 
plus  monstrueux  que  de  voir  Tordre,  pour  par- 
venir à  sa  fin,  qui  est  la  plus  grande  perfection  de 
Touvrage,  établir  une  cause  occasionelle,  qui , 
sans  consulter  Tordre,  se  détermineroit  librement 
pour  borner  l'ouvrage  au  degré  de  perfection  qu'il 
lui  plairoit.  Mais,  outre  cet  embarras  pour  la  phi- 
losophie, Tauteur  craignoit  encore  de  soulever 
tous  les  théologiens  contre  lui  ;  il  vofoit  bien  qu'on 
seroit  scandalisé  d'cntcndne  dire  que  Dieu  a  été 
indifférent  pour  le  nombre  des  élus,  et  que  c'est 
Jésus-Christ  comme  homme  qui  Ta  déterminé. 
Être  indifférent  pour  le  nombre  des  élus  n*est 
point  vouloir  sincèrement  sauver  tous  les  hommes; 
au  contraire,  c'est  ne  se  soucier  d'aucun  d'eux. 
Le  général  d'une  armée  n'a  point  une  véritable 
volonté  pour  sauver  tous  les  déserteurs,  s'il  est 
indifférent  pour  le  nombre  de  ceux  k  qui  on  fera 
grâce,  et  s'il  le  laisse  tranquillement  décider  par 
un  officier  inférieur ,  sans  lui  recommander  au 
moins  d'en  sauver  le  plus  grand  nombre  qu'il 
pourra.  L'auteur  a  bien  senti  cet  inconvénient  : 

'  âtédit.  III.  0.  ao. 
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pour  l'éviter,  il  a  voulu  diro  qno  Dieu  et  Jésus- 
Christ  vouloient  tous  deux  le  salut  de  tous  les  hom- 
mes, mais  que  Tordre  ne  le  permettoit  pas  ;  et  il 
a  espéré  que  ce  mot  d'ordre  éblouiroit  tous  les 
lecteurs  ;  mais  nous  Favons,  dès  le  commence- 
ment de  cet  ouvrage,  examiné  de  trop  près  pour 
nous  y  laisser  surprendre.  Si  Tordre  ne  permettoit 
pas  le  salut  de  tous  les  hommes,  Tordre  étant  la 
Sagesse  éternelle,  que  Dieu,  comme  dit  Tauteur, 
aime  d'un  amour  substantiel  et  nécessaire.  Dieu  ne 
pouvoit  vouloir  en  aucun  sens  le  salut  de  tous  les 
hommes.  Dieu  ne  peut  jamais  vouloir,  en  quelque 
sens  qu'on  le  prenne,  ce  qu'il  ne  pourroit  faire 
sans  cesser  d'être  simple  dans  ses  voies,  sans 
cesser  d'ôtre  sage,  sans  cesser  d*ôlre  inûniment 
parfait,  sans  cesser  d'ôtre  Dieu.  L'ordre  et  Tes- 
sence  divine  sont  la  même  chose  ;  la  volonté  de 
Dieu  est  son  essence  môme  :  si  donc  Tordre  re- 
jette le  salut  de  tous,  la  volonté  de  Dieu,  bien  loin 
de  désirer  le  salut  de  tous ,  le  rejette  invincible- 
ment. 

Je  laisse  au  lecteur  k  juger  combien  cette  doc- 
trine doit  offenser  toutes  les  oreilles  chrétiennes. 
L'ordre,  qui  est  Dieu  môme,  rejette  invincible- 
ment le  salut  de  tous,  parce  qu'il  aime  mieux  en 
sacriûer  la  plus  grande  partie  à  une  damnation 
éternelle,  que  de  prendre,  pour  les  sauver  tous, 
une  méthode  un  peu  moins  simple.  Mais  encore, 
prenez  garde  que  ce  qui  Tempôche  de  les  sauver 
Ions,  c'est  qu*il  est  incapable  d  avoir  une  bonne 
volonté  particulière  pour  chacun  d*eux.  Ainsi, 
non-seulement  il  n'a  pas  voulu  le  salut  de  tous  , 
mais  il  ne  pouvoit  le  vouloir  :  il  étoit  incompa- 
tible avec  son  essence;  et  cette  essence,  qui  est 
Tinfinie  bonté ,  ne  sauroit  souffrir  plus  d'élus 
qu'il  n'y  en  a  ;  un  seul  au-delà  du  nombre  marqué 
eût  détruit  cette  essence  en  violant  Tordre. 

L'auteur  réunit  par-la  dans  sa  doctrine  les  plus 
affreuses  conséquences  des  deux  opinions  extrê- 
mes. D'un  côté,  il  ôte  la  consolation  de  penser 
que  Dieu  aime  particulièrement  certains  hommes, 
et  il  le  représente  entièrement  indifférent  en 
loi-même  pour  le  choix  de  ceux  qui  régneront 
avec  Jésus-Christ.  De  l'autre,  il  représente  la  vo- 
lonté divine  essentiellement  déterminée  h  restrein- 
dre dans  certaines  bornes  le  nombre  des  élus.  En 
oela,  il  prend  le  contre-pied  de  la  foi  catholique, 
qui  enseigne  que  Dieu  a  véritablement,  et  une  vo- 
lonté générale  pour  le  salut  de  tous  les  hommes 
sans  exception,  et  des  volontés  particulières  de 
préférence,  pour  la  distribution  des  grâces  en  fa- 
veur de  certains  hommes  qu'il  veut  attirer  a  Jésus- 
Christ  son  Fils. 


CHAPITRE  XXXII. 


L*autear  doit  reconnottreqae,  selon  ses  principes  m^es, 
Dieu  pouToit,  tans  mallipUerses  Tolootés  parltcuUèrfs, 
sauver  tons  les  bommes. 

Quelle  différence  y  a-t-il,  demanderai-je  k  Tau- 
teur, entre  une  cause  réelle  et  une  cause  occà- 
sionelle?  C'est,  me  répondra-t-il ,  que  la  cause 
réelle  est  en  elle-même  la  vraie  puissance  et  la 
vraie  action  qui  produit  l'effet,  et  que  la  cause 
occasionelle  étant  par  elle-même  stérile  et  im- 
puissante pour  produire  Teffet,  la  vraie  cause,  qui 
est  Dieu ,  la  choisit  arbitrairement ,  en  sorte  que 
1  effet  n'est  attaché  h  elle  qu'k  cause  du  pur  choix 
que  Dieu  a  fait  librement  d'elle,  pour  agir  &  l'oc- 
casion de  ses  volontés.  Ainsi,  il  est  certain  que  les 
effets  n'ont  aucune  liaison  ni  aucun  rapport  de 
nature  avec  leurs  causes  occasionelles  :  ce  n'est 
qu'une  liaison  d'institution.  Cela  posé,  voici  oe 
que  je  demande  à  Tauteur  :  Pourquoi  Dieu  n  V 
t-il  pas  pris  pour  cause  occasionelle  des  grâces  la 
prière  générale  de  Jésus-Christ  pom*  tout  le  genre 
humain ,  plutôt  que  sa  prière  pour  chaque  par- 
ticulier ?  Pourquoi  n'a-t-il  pas  pris  sa  prière  pour 
chaque  genre  de  pécheurs,  pour  chaque  nation^ 
pour  chaque  siècle  ,  plutôt  que  sa  prière  pour 
chaque  homme  désigné  personnellement  ?  Si  Diea 
avoit  pris  pour  cause  occasionelle  des  grâces  la 
prière  de  Jésus-Christ  pour  le  genre  humain  en 
général,  un  seul  désir  de  Jésus-Christ,  si  vous  le 
voulez,  Toffrande  qu'il  a  faite  entrant  dans  le 
monde;  alors  j'ai  dit  :  Voilà  que  je  viens  pour 
faire,  6  Dieu,  votre  volonté  \  auroit  répandu  la 
grâce  sanctitiante  sur  tous  les  hommes  de  tous  les 
siècles,  sans  exception.  Si  Dieu  avoit  pris  pour 
cause  occasionelle  des  grâces  la  prière  de  Jésùs- 
Christ  pour  les  différents  genres  de  pécheurs,  ou 
pour  les  nations,  ou  pour  les  siècles  entiers,  un 
fort  petit  nombre  de  désirs  de  Tame  de  Jésus- 
Christ  auroit  répandu  un  déluge  de  grâce  et  de 
sainteté  sur  toute  la  face  de  la  terre  ;  et,  comme 
ces  désirs  pouvoient  avoir,  de  l'aveu  môme  de 
Tauteur,  un  effet  rétroactif  sur  les  siècles  qui  ont 
précédé  la  naissance  du  Sauveur,  ce  petit  nombre 
de  désirs  auroit  sauvé  tous  les  hommes,  depuis 
Adam  jusqu'à  ceux  qui  verront  la  consommation 
des  siècles.  Ce  plan  étoit  très  général,  très  simple; 
il  épargnoit  Téternelle  damnation  d'un  nombre 
prodigieux  d'ames  qui  sont  les  images  vivantes 
de  Dieu.  D'où  vient  que  Dieu,  qui  veut  le  salut  de 
tous  les  hommes,  autant  qu'il  peut  les  sauver  sans 
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volontés  particulières,  n'a  pas  pris  ce  dessein,  où 
tout  le  genre  humain  seroit  sauve  par  des  volontés 
générales? 

Cest,  me  répondra  peut^tre  l'auteur,  qu'il  ne 
faut  point  b  Dieu  des  causes  occasionelles  pour  les 
choses  générales;  il  no  lui  en  faut  que  pour  les 
particulières.  Si  Dieu  eût  voulu  sauver  tous  les 
hommes  sans  exception,  par  une  loi  générale  pour 
la  distribution  des  grâces,  il  n'auroit  pas  eu  be- 
soin d*établir  un  médiateur  dont  les  volontés  par- 
ticulières déterminassent  le  cours  de  la  grâce  dans 
le  cœur  des  hommes  ;  il  ne  lui  auroit  fallu  que 
faire  une  loi  générale  pour  répandre  sa  grâce  sur 
tous  les  hommes  jusques  k  une  certaine  mesure. 

Si  donc ,  répondral-je  ,  Dieu  a  pu  sauver  tous 
les  hommes  par  une  volonté  très  générale ,  très 
simple,  et  par  conséquent,  selon  vous ,  très  par- 
faite, pourquoi  a-t-il  mieux  aimé  établir  une 
cause  occasionelle  bornée,  et  faire  ainsi  périr 
tant  drames  ?  Est-il  plus  parfait  et  plus  glorieux  h 
Dieu  de  ne  sauver  qu'un  petit  nombre  d'honmics 
par  rétablissement  d^une  cause  occasionelle,  qui 
D'iyoute,  comme  nous  Favons  vu,  qu*uno  gloire 
accidentelle  et  bornée  ii  sa  gloire  inflnie  et  natu- 
relle, que  de  sauver  tous  les  hommes  par  une 
bonté  immédiate  et  générale  qui  eût  été  très  sim- 
ple et  très  parfaite? 

Mais  il  falloit,  dira  Tautenr,  que  Touvrage  de 
Dieu  fût  digne  de  lui  ;  il  ne  pouvoit  Vùive  que  par 
rincamation  ;  il  falloit  une  réparation  du  péché  et 
un  médiateur. 

Eh  bien  !  je  suppose,  répondrai-je,  que  le  Verbe 
se  seroit  incarné;  je  supi)Ose  môme  qu'il  auroit élé 
notre  médiateur  :  mais  enfin,  puisque  sa  médiation 
devoit  être  la  cause  occasionelle  distributive  des 
grâces,  pourquoi  Dieu  n'attachoitril  pas  cette  distri- 
bution à  la  prière  du  médiateur  en  général  pour  tous 
les  hommes,  ou  pour  les  divers  genres  de  pécheurs, 
ou  pour  chaque  nation,  ou  pour  chaque  siècle? 

Biais  Jésus-Christ,  dira  Tauteur  ' ,  t  ne  pense 
f  pas  actuellement  aux  circonstances  infinies  de 
i  la  combinaison  de  la  nature  et  de  la  grâce,  les- 
i  qndles  peuvent  rendre  inutiles  les  secours  qu'il 
»  donne  aux  justes,  t 

A  cela  je  réponds  que  Dieu  pouvoit,  sans  rendre 
Jésus-Christ  attentif  à  tout  ce  détail  de  circon- 
stances, lui  montrer  le  plus  haut  degré  où  monte- 
roit  la  concupiscence  des  hommes;  après  quoi 
Jésus-Christ  n'auroit  eu  qu'h  demander  pour  tout 
homme  un  degré  de  grâce  supérieur  au  degré  de 
concupiscence.  Celte  voie  étoit  simple  et  générale; 
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il  ne  falloit  k  Jésus-Christ  qu'une  simple  connoi»- 
sance  très  générale  et  très  bornée  dont  toathoauDe 
est  capable  ;  il  ne  lui  falloit  avec  cette  pensée  qu'on 
seul  désir  pour  obtenir  ce  degré  de  grâce,  et  tous 
les  hommes  étoient  sauvés. 

De  plus,  voici  un  raisonnement  que  je  tire  des 
principes  de  l'auteur  contre  lui  :  t  Je  sais  toutes 
i  choses ,  mon  fils  (c'est  ce  qu'il  fait  dire  à  Jésua- 
»  Christ  *  ) ,  mais  je  ne  pense  pas  actuellement  k 

i  toutes  choses Je  possède  véritablement  tous 

i  les  trésors  de  la  sagesse  et  de  la  science  de  Dieu  ; 
>  mais  occupé  comme  je  suis  à  l'objet  qui  fait  mon 
i  bonheur,  objet  infini,  moi  qui  suis  fini,  je  ne 
»  dois  pas  toujours  vouloir  penser  actuellement  k 
i  des  causes  qui  ne  me  sont  pas  nécessaires  pour 
»  exécuter  mes  desseins,  t  Mais,  supposé  qu'il  ait 
le  dessein  de  sauver  tons  les  hommes,  et  qu'il 
puisse  le  faire  en  pensant  à  eux,  ne  doit-il  pas 
vouloir  penser  actuellement  k  tous  les  hommes, 
pour  répandre  la  grâce  sur  eux?  11  est  inutile 
d'alléguer  que  les  circonstances  de  la  combinai' 
son  de  la  nature  et  de  la  grâce  sont  mfimes,  et 
que  la  capacité  de  Tame  de  Jésus-Christ  n'est  pas 
assez  étendue  pour  voir  actuellement  tout  ce  que 
renferme  le  Verbe  en  tant  que  Verbe. 

N*avons-nous  pas  vu  que  la  prière  de  Jésus- 
Christ  en  général  pour  tous  les  hommes  pouvoit 
être  la  source  des  grâces ,  en  sorte  que  Dieu  l'au- 
roit  donnée  h  chacun  quand  Jésus-Christ  l'auroit 
demandée  pour  tous?  Dans  cette  supposition,  Jé- 
sus-Christ n*auroit  pas  eu  besoin  de  connoitre  dis- 
tinctement et  actuellemept  chaque  homme  en  par- 
ticulier. De  plus,  cette  combinaison  ne  pouvoit 
surmonter  la  cause  occasionelle,  puisque  la  cause 
occasionelle  étoit  maîtresse  de  cette  combinaison 
même  en  deux  manières.  Premièrement,  Jésus- 
Christ  pouvoit ,  sans  entrer  dans  aucun  détail,  as- 
surer ï  tout  homme  une  grâce  supérieure  aux  plus 
forts  mouvements  de  la  concupiscence.  Je  veux 
bien  supposer  avec  l'auteur ,  contre  la  vérité , 
qu'une  grâce  si  forte  auroit  souvent  empêché  le 
mérite  :  mais  enfin  elle  auroit  toujours  empoché 
le  mal;  souvent  elle  auroit  fait  exercer  la  vertu, 
et  tous  les  hommes  seroicnt  sauvés.  Secondement, 
l'auteur  ne  peut  nier  que  Jésus-Christ  n'eût  la 
puissance  d'accommoder  l'ordre  de  la  nature  avec 
celui  de  la  grâce.  La  foi  chrétienne ,  comme  nous 
l'avons  vu ,  ne  nous  permet  pas  de  douter  que  les 
afflictions ,  les  maladies ,  la  mort  et  tous  les  autres 
accidents  naturels,  n'entrentdansl'ordredelagrace 
pour  le  salut  des  élus.  Les  miracles  sont  même 
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des  événements  contre  Tordre  de  la  nature ,  qui 
servent  à  celui  de  la  grâce.  Si  Dieu  y  selon  Kanteur, 
ne  les  a  pas  voulus  particulièrement,  il  faut  qu^il 
dise  que  Jésus-Christ  les  ademandés  y  et  qu'il  a,  en 
qualité  de  exiuse  occasionelle ,  une  puissance  ac- 
quise sur  toutes  les  choses  naturelles  qui  ont  rap- 
port au  salut.  Cela  étant,  ne  pouvoit-il  pas,  sans 
blesser  Tordre ,  et  sans  multiplier  les  volontés  de 
son  Père ,  empocher  la  concupiscence  des  hommes 
de  croître  au-dessus  d*un  certain  degré?  Il  est  in- 
utile de  dire  qu'il  n'y  étoit  pas  obligé;  illcpouvoit, 
et  en  le  pouvant,  pourquoi  no  Ta-t-il  pas  fait, 
puisqu'il  desiroit  si  ardemment  le  salut  de  tous  les 
hommes  sans  exception ,  cl  qu'il  Teût  procuré  in- 
failliblement par  un  tel  moyen  ?  Enfin ,  le  nombre 
des  hommes  étant  fini ,  Dieu  n'a-t-il  pas  pu  met- 
tre dans  le  cerveau  de  Jésus-Christ  des  images  dis- 
tinctes de  tous  les  hommes  et  de  toutes  leurs  volon- 
tés? Ces  images  étant  ainsi  gravées^  Jésus-Christ  a 
pu  connoltre  distinctement  tous  les  hommes  et 
toutes  leurs  volontés  différentes. 

Si  Tauteur  nie  que  le  cerveau  de  Jésus-Christ 
ait  pu  contenir  toutes  ces  images  distinctes,  je  lui 
dirai  :  Selon  vous-même,  Dieu  a  formé  dans  les 
entrailles  d*Ève  autant  de  moules  séparés  qu'il  y 
aura  d'hommes  descendus  d'elle  jusqu'à  la  fin  des 
siècles  :  bien  plus ,  vous  ne  pouvez  nier  qu'outre 
ces  moules ,  il  y  en  avoit  encore  dans  les  entrailles 
d'Eve  pour  la  formation  d'un  nombre  prodigieux 
d'hommes  dont  la  naissance  étoit  possible  au-delà 
de  ceux  qui  ont  été  formés.  Oseriez-vous  dire 
(j'ai  honte  de  cette  comparaison ,  tant  elle  est  in- 
décente ,  mais  vous  m'y  forcez) ,  oseriez-vous  dire 
que  Dieu  n'ait  pas  pu  de  môme  ranger  dans  le  cer- 
veau de  Jésus-Christ  des  images  très  déliées  de  tous 
les  hommes  et  de  tontes  leurs  volontés?  Après  tout, 
le  nombre  de  ces  images  seroit  liorné,  et  par  con- 
séquent il  est  possible.  En  avouant  que  Jésus-Christ 
xatt  toutes  choses ,  quoiqu'il  ne  pense  pas  actuelle- 
ment à  tontes  choses ,  vous  avouez  que  les  images 
de  toutes  choses  sont  gravées  dans  son  cerveau  ; 
car  ces  connoissances ,  de  quelque  manière  qu'elles 
lui  viennent,  môme  par  révélation,  font  toujours 
dans  la  substance  du  cerveau  leur  impression  na- 
turelle. De  plus,  si  vous  croyez  que  tons  les  hom- 
mes aient  des  grâces  qui  leur  donnent  un  vrai 
pouvoir  d'éviter  leur  damnation ,  vous  ne  pouvez 
vous  dispenser  de  conclure  que  Jésus-Christ  a  pensé 
distinctement  à  chacun  d'eux ,  et  a  prié  en  leur 
faveur,  supposé  que  les  désirs  de  Jésus-Christ  pour 
chaque  personne  soient  le  principe  des  grâces  qui 
nous  sont  distribuées.  Ces  vérités  étant  établies , 
je  vous  demande  d'où  vient  que  Jésus-Christ  n'a 
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pas  pu  prier  successivement  pour  tous  les  honmies. 
Il  n'est  point  nécessaire  qu'il  ait  pensé  actuellement 
à  tous  |K)ur  les  sauver  tous;  il  suffit  qu'il  les  ait 
connus  tous ,  et  qu'en  quelque  temps  de  la  vie  de 
chaque  homme ,  il  ait  demandé  pour  lui  la  grâce 
de  la  persévérance  finale,  c'est-à-dire  une  grâce 
plus  forte  que  le  plus  haut  degré  de  concupiscence 
qui  devoit  être  dans  cet  homme. 

Mais  allons  plus  loin.  Je  suppose ,  contre  la  vé- 
rité manifeste,  que  Jésus-Christ  ne  pouvoit  sauver 
tous  les  hommes  sans  penser  actuellement  et  per- 
pétuellement à  tous.  D'où  vient  qu'il  ne  Ta  pu?  ce 
n'est  point  parce  que  la  capacité  de  son  orne  nest 
pas  cusez  étendue  pour  voir  acttiellement  tout  ce 
que  renferme  le  Verbe,  Tout  ce  que  renferme  le 
Verbe  est  sans  doute  infini  ;  le  nombre  des  hommes 
et  de  leurs  volontés  est  au  contraire  fini  ;  et  c'est 
en  vain  que  vous  voulez  vous  représenter  quelque 
chose  d'infini  dans  la  combinaison  des  deux  ordres 
de  la  nature  et  de  la  grâce ,  puisque  tout  s'y  réduit 
aux  divers  degrés  de  concupiscence  qui  tentent  les 
hommes,  et  aux  volontés  qu'ils  ont  ;  choses  dont 
le  nombre  est  certainement  borné.  Il  faut  bien 
que  vous  en  conveniez ,  puisque  vous  dites  que 
Jésus-Christ  sait  toutes  ces  choses,  quoiqu'il  ne 
pense  pas  actuellement  à  toutes.  Ou  Jésus-Christ 
n'y  pense  pas  actuellement ,  |)arce  que  son  ameest 
une  intelligence  trop  bornée  pour  apercevoir  dis- 
tinctement d'une  seule  pensée  tous  ces  objets  peints 
dans  son  cerveau  ;  ou  bien  son  ame  n'y  pense  pas 
parce  que  Tordre  ne  lui  permet  pas  d'y  être  at- 
tentive. Si  Tordre  ne  permet  pas  qu'elle  y  soit 
attentive,  il  ne  faut  donc  plus  chercher  dans  les 
bornes  de  la  cause  occasionelle  ce  qui  empêche  que 
tous  les  hommes  sans  exception  ne  soient  sauvés. 
Il  faut  remonter  à  Tordre ,  et  dire  :  Il  n'y  a  qu'un 
certain  nombre  d'hommes  sauvés,et  tout  lereste pé- 
rit, parce  que  Tordre,  qui  est  Dieu  même,  ne  permet 
pas  à  Tame  de  Jésus-Christ  de  prier  pour  un  plus 
grand  nombre  d'hommes.  Ainsi  la  volonté  et  la 
prièrede  Jésus-Christ  n'expliquent  plus  rien  sur  le 
mystère  de  la  prédestination.  C'est  vouloir  éblouir 
lelecteur  par  des  paroles  pompeuses  et  videsdesens, 
que  de  parler  encore  de  la  cause  occasionelle. 

Si  au  contraire  vous  soutenez  que  toutes  ces 
images ,  dont  nous  avons  tant  parlé,  sont  distincte- 
ment gravées  dans  le  cerveau  de  Jésus-Christ ,  mais 
que  son  ame  est  une  intelligence  trop  bornée  pour 
être  actuellement  attentiveà toutes;  souvenez-vous 
que  le  nombre  de  ces  images  est  borné ,  et  que 
Dieu  pouvoit  par  conséquent,  sans  rendre  cette 
ame  infinie ,  lui  donner  une  intelligence  assez  éten- 
due pour  les  apercevoir  toutes  actuellement  : 
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iMUi-aculemcnt  Dieu  le  pouvoit ,  mais  il  ne  loi  en  i  tooles  différentes ,  s'il  est  vrai  que  le  plaisir  came 


el  détermine  le  vouloir.  La  seconde  chose  est  que 

la  grâce  médicinale  de  Jésus-€hrist  n'est  point  on 

vouloir,  mais  un  plaisir  prévenant,  indélibéré: 

c'est  •  une  grâce  d'instinct  et  de  sentiment  ;  c*est 

une  sainte  concupiscence  qui  contre-balance  la 

concupiscence  criminelle  *.  »  Enfin,  Tarnoor 

que  ce  plaisir  produit  est  •  un  amour  semblable 

en  quelque  chose  k  celui  dont  on  aime  les  plus 

viles  des  créatures,  dont  on  aime  les  corps'.  » 

C'est  pourquoi  Fauteur  conclut  que  Jésus^Jirist 

ne  devoit  pas  aimer  un  bien  infiniment  aimable, 

et  qu'il  connoissoit  parfaitement  digne  de  son 

amour,  comme  l'on  aime  les  biens  qui  ne  sont 

pas  aimables,  et  qu'on  ne  peut  connoitre  comme 

dignes  d'amour Son  amour ,  pour  être  par. 

ou  du  moins  pour  être  parfaitement  mérîCoire , 
ne  devoit  nullement  être  produit  par  des  plaisirs 
prévenants.  »  Ajoutei  que .  selon  rautcnr  ' , 
on  ne  mérite  nullemeot  lorsqu'on  aime  le  vrai 

bien  que  par  instinct; parce  que  Tarnoor 

que  le  plaisir  seul  produit  est  un  araoor  aveugle, 
naturel  et  nécessaire.  J'avoue,  dit-il .  que  lors- 
qu'on va  plus  loin  que  Ton  n'est  poossé  par  le 

plaisir,  on  mérite On  fait  an  boo  osage  de 

sa  liberté  quand  on  sait  sa  lumière .  quand  oa 
avance,  pour  ainsi  dire,  libremeat  et  par  aot- 
même  vers  le  vrai  bien .  soit  qa*oo  ait  clé  dV 
bord  déterminé  par  la  déleetatioo  prévcttaole, 
oa  par  la  lanûère  de  la  raison.  •  I>e  to«t  ceci 
Faoleor  cooehit  très  soovent  que  rboaune  ne  mé- 
rite qo'aatant  qu'il  $arp«sse  par  soa  vooloir  le 
pbîsir  de  la  grâce  médicinale .  et  qa 'entre  dm 
attÎMis  eitérieorement  égales .  relie  qoi  s'est  fiûle 
j  avec  plus  de  grate  esl  la  moins  méritoire;  an  Iîp« 
L  anteur  sappnse  deoi  sortes  de  grai-e  :  lune  !  q»  celle  qui  s'est  fûte  avec  moins  de  mce  s'é- 
éê  Créateur,  ^  nous  est  puortant  méritée  par    ^i  faite  avec  moins  de  plaisir,  elle  a  été  pios 
Jc8»A:brist:cestteliiaiièrenatnrelkdeb  Bbre.  pte  raisomaWe.  et  par  conséqwnt  #■■ 

pto  graad  Bwrite.  •  Écootei ceci .  mon  lUs  {c'est 
JésoeMIhrist  qoi  parle  *  )  :  la  grâce  de  sentiaKOt 
dimiaœ  le  owrite  :  elle  donne  sàrement  la  vic- 
toire, lorsqa'eik  est  eicessive:  nais,  lorsque  la 
victoire  est  une  saite  nécessaire  de  son  eOkaee. 
le  vainqoeor  n  a  rien  mérité.  La  verta  doit  être 
aimée  par  raison .  et  non  par  instinct.  •  Si  voos 
«wlei  savoir  ce  que  fauteur  appelle  aèntr  par 
btstau'i^  il  voos  répondra  '  :  4  C'est  l'aimer  sans 
recDonoitre  qu'elle  soit  bi)nne C'est  par  in- 
stinct que  les  ivn)ia)es  ui tuent  le  vio  :  ils  ne  con> 
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aumit  coûté  aucune  volonté  particulière  au-dclh 
de  celles  qu'il  a  eues;  car  la  volonté  de  créer  une 
ame  d'une  intelligence  plus  étendue  n'est  pas  moins 
simple  que  celle  de  créer  une  ame  d'une  intelli- 
gence plus  bornée.  .\llon$  encore  plus  loin  :  non- 
seiilenient  Dieu  a  pu  donner  celle  intelligence  ac- 
tuelle il  Tame  do  Jésus-Christ,  mais  il  l'a  fait;  car 
le  jugement  dernier  se  fera,  comme  dit  saint  Paul  * , 
cil  nn  moiHent,  en  un  ciin  tVmL  Dans  ce  moment 
Jésus-Christ  verra ,  examinera  et  jugera  tous  les 
hommes,  toutes  leurs  actions  et  toutes  leurs  pen- 
sées. Ce  sera  son  ame  qui  fera  le  jugement  ;  car  il  j 
jugera  en  qualité  de  Fils  de  Fhomme,  parce  que 
tout  jugement  lui  a  été  donné  *. 

Enfin ,  si  Famé  de  Jésus-Christ  a  cette  capacité 
asseï  étendue  pour  penser  actuellement  ii  toos  les 
hommes,  vtms  ne  pouvei  plus  dire  que  c'est  Fim- 
poissance  oà  est  la  cause  occasionelle  de  penser 
actuellement  li  toos,  qui  l'empêche  de  les  sauver 
tons  sans  exception.  Si  au  contraire  vous  soutenez 
que  Famé  de  Jésus-Christ  n'a  pas  cette  capadté , 
je  conclus  que,  seloa  voos.  Dieu  pouvoit  sauver 
tous  les  hommes  sans  diminuer  la  simplicité  de  ses 
voies,  en  donnant  li  Famé  de  Jésns-Christ  cette 
capadté  q«i  est  bornée,  et  par  conséquent  possi- 
ble :  il  ne  fa  pas  voulu  foire  :  donc  il  est  foui  qu'il 
ait  voulu  sauver  toos  les  hommes ,  selon  vos  pria- 
cipes. 

CHAPITRE 


Ij»  prkKÎiwks  v«rilét  «ht  éigflM  calhottqae  sar  la 
uiMlIctaâle  ae  peuiieaft  cuavcair  avec  Teiplicatîoa  <|iie 
riMÉmrdtoaiieée  li  w/tlmtét  cctlr  grare. 


l'autre  est  la  grâce  du  Réileniptear.  c'est-à- 
dire  mm  Jésns-Christ  est  la  caose  oecasMiaelle  qni 
■ttasladistrib«ae.  Cette  grâce  médiciBale  est  t  an 
«  plaisir  préveaaiit.  mm  amour  d'instûact  et  d'em- 

•  portement,  nu  transport,  pour  ainsi  dire'.  Ce 

•  n'est  pas  néanmoins,  dit  Faoteor  an  même  en- 
»  droit,  que  le  plaisir  soit  la  même  chose  qoe  Fa- 

•  wour .  ou  le  mouveuient  de  Famé  vers  le  bien  : 

•  mois  c  est  qu'il  le  cause  oa  le  détermine  vers 
»  Foliiet  qui  nous  rend  heureux.  • 

Voilà  doue  deux  choses  très  importantes  à  re- 
marquer dans  la  doctrine  de  Fauteur.  La  première 
*4  que  le  vouloir  et  le  plaisir  sont  deux  choses 

truitf  th  la  yahtr^  eidt  ta  Grart .  m*  *c..  art.  x^m. 
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»  noissent  point  par  une  vue  claire  deVesprit  que 
»  le  vin  soit  un  bien  ;  ils  le  sentent  confusément  par 
»  le  sentiment  du  goût,  t  Un  peu  plus  bas,  Fau- 
teur ajoute  que  le  pUùsir  actuel,  quand  i\  est  le 
principe  ou  le  motif  de  l'amour,  en  corrompt  la 
pureté. 

Voilà  sans  doute  des  principes  bien  contraires  ii 
ceux  de  saint  Augustin.  Ce  Père  dit  sans  cesse  que 
la  grâce  médicinale  de  Jésus-Christ  consiste  dans 
une  délectation  intérieure,  et  que,  plus  on  goûte 
de  plaisir  dans  Tamour  de  Dieu ,  plus  Tamour  est 
ardent  et  parfait  :  il  représente  cette  délectation 
comme  un  plaisir  chaste,  qui,  bien  loin  de  cor- 
rompre Tame,  ne  fait  pas  moins  sa  perfection  que 
son  bonheur. 

En  effet ,  on  peut  s*empécher  de  croire  que  la 
joie  du  Saint-Esprit  ne  soit  un  véritable  plaisir  ; 
mais  oseroit-on  dire  que  cette  joie,  fruit  précieux 
de  l'Esprit  divin,  et  par  laquelle  Jésus-Christ  même 
a  tressailli,  ne  soit  un  plaisir  pur,  et  convenable  à 
Tamour  le  plus  méritoire  ?  Prenons  donc  garde  a 
ce  qui  a  trompé  Fauteur  ;  le  voici  : 

il  a  voulu  distinguer  tout  plaisir  de  tout  vouloir 
ou  de  tout  amour.  Il  est  vrai  que  le  plaisir  qui 
vient  a  Tamc  par  le  corps  est  distingué  du  vou- 
loir et  de  Tamour.  C'est  une  délectation  préve- 
nante et  indélibérée  qui  saisit  Tame  par  les  sens  : 
ce  sentiment,  n'étant  ni  éclairé  ni  libre,  n'est  pas 
une  volonté.  Ainsi ,  Fauteur  ne  connoissaut  point 
d'autre  plaisir  que  ce  sentiment  prévenant  et  in- 
délibéré ,  il  a  distingué  par  nécessité  le  plaisir  d'a- 
vec Famour  et  le  vouloir;  par-là  il  s'est  égaré 
jusqu'à  nous  faire  entendre  que  la  grâce  médici- 
nale est  un  plaisir  sensible. 

Vous  allez  trop  loin ,  me  dira-t-on  ;  il  dit  que 
c*est  une  grâce  de  sentiment,  mais  il  ne  dit  pas 
que  ce  soit  un  plaisir  sensible. 

11  me  sufGt  de  montrer  que ,  selon  lui ,  ce  plaisir 
et  Famour  qu'il  produit  ont  toute  Fimi)erfection 
du  plaisir  et  de  Famour  sensible  :  c'est  une  sainte 
concupiscence ,  mais  enfln  une  concupiscence  qui 
contrebalance  la  concupiscetice  ordinaire;  c'estun 
amour  semblable  en  quelque  chose  à  celui  dont 
on  aime  les  plus  viles  a'éatures,  dont  on  aime  les 
corps;  c'esl-à-dire  semblable,  non  pas  quant  à 
Fobjet  qu'il  fait  aimer ,  mais  quant  à  la  manière 
et  au  motif  par  lequel  il  remue  Famé;  c'est  un 
amour  aveugle  et  naturel,  et  nécessairement  indi- 
gne d'avoir  possédé  le  cœur  de  Jésus-Christ  ;  c'est 
un  amour  qui ,  ne  faisant  aimer  le  vrai  bien  que 
par  instinct,  et  sans  connoUre  quil  est  le  vrai  bien, 
ne  mérite  nullement;  c'est  un  amour  dist'mct, 
semblable  h  celui  par  lequel  les  ivrognes  aiment 


le  vin  :  le  plaisir  actuel  que  Dieu  répand  dans  cel 
amour  en  corrompt  la  pureté.  Vous  voyez  doue 
bien  que  Famour  qui  est  uniquement  produit  par 
la  grâce  médicinale  est  un  amour  tout  entier  de 
concupiscence ,  et  que  si  Fobjet  est  bon ,  du  moins 
le  mouvement  de  Famé  qui  y  tend  est  en  lui- 
même  aveugle,  indélibéré,  sans  raison,  et  par 
conséquent  désordonné  comme  la  concupiscence. 
Aussi  voyons-nous  que  Fauteur  nous  peint  ce  mou- 
vement comme  un  mauvais  amour  d'un  bon  objet. 
I  La  vertu,  dit-il,  doit  être  aimée  par  raison  et 
non  par  instinct ,  au  lieu  que  le  plaisir  prévenant 
'  produit  un  amour  semblable  à  celui  dont  on  aime 
les  plus  viles  créatures ,  dont  on  ainie  les  corps. 
j  Ainsi,  il  ne  m'importe  en  rien  de  savoir  si  Fau- 
teur prétend  que  cette  grâce  soit  un  plaisir  sen- 
sible ,  c'est-à-dire  qui  ait  passé  par  les  sens  cor- 
porels :  il  me  suffit  que,  selon  lui ,  Famour  que 
:  ce  plaisir  produit  a  en  soi-même  tout  le  désordre 
de  la  concupiscence  et  des  sentiments  qu'elle  cause. 
Il  est  vrai  que,  selon  Fauteur,  Fobjet  vers  le- 
I  quel  cet  amour  tend  est  bon  ;  mais  enfln  il  y  tend 
'  par  un  mouvement  désordonné ,  qui  est  le  fond 
essentiel  du  désordre  où  est  la  volonté  humaine  de- 
puis le  péché.  Mais  encore  il  est  important  de  re- 
marquer comment  est-ce  que  Fobjet  de  cet  amour 
est  bon.  Prenez  garde  que  tout  ce  que  nous  ai- 
mons par  concupiscence ,  nous  ne  Faimons  que 
pour  nous-mêmes.  Quand  nous  apercevons  que  le 
plaisir  nous  vient  par  quelque  objet  qui  nous  en- 
vironne, nous  nous  attachons  à  cet  objet  par  le 
seul  amour  du  plaisir.  Ainsi ,  à  proprement  parler^ 
ce  n'est  point  l'instrument  de  musique  que  j'aime; 
je  cherche  seulement  en  lui  le  plaisir,  qui  est  le 
seul  véritable  objet  de  tout  mon  amour.  Si  donc 
la  grâce  médicinale  ne  fait  qu'exciter  en  moi  une 
seconde  concupiscence,  et  que  me  faire  sentir  on 
plaisir  prévenant  en  pensant  à  Dieu,  cette  grâce 
ne  me  fait  non  plus  aimer  Dieu  que  comme  j'aime 
l'instrument  de  musique.  Pour  parler  exactement, 
je  n'aime  d'un  vrai  amour  ni  Fun  ni  Fantre,  mais 
je  cherche  en  Dieu ,  comme  dans  l'instrument  de 
musique ,  le  plaisir  qui  est  l'unique  objet  de  mon 
amour  :  d'où  je  conclus  que ,  quoique  Fobjet  ex- 
térieur de  mon  amour  soit  bon  quand  je  pense  à 
Dieu ,  il  ne  laisse  pas  d  avoir  en  lui-même  toute 
la  corruption  de  la  concupiscence  et  tout  le  dés- 
ordre de  la  nature,  qui  depuis  le  péché  rapporte 
tout  à  elle-même,  et  n'aime  rien  que  pour  son 
plaisir. 

Si  cela  est ,  la  grâce  de  Jésus-Christ,  bien  loin 
d'être  médicinale ,  n'est  qu'un  poison  :  au  lieu  de 
guérir  l'homme  do  sa  maladie,  qui  consiste  essen- 

20. 


RÉFLTATIO.^ 


aTcogie  &m  piaiôr  ■*€■  aaoMBle  le 
ctrhabitade,  et  par  CMféqwBl  qee  celle 
de  ff lif  t  ^  M  luKBMi  de  pto  ea  pto 
â  être  ânslëe  par  des  pbinri  ^  a^aUeB- 
la  nàum  ,  wi'mÊçmemîe  nas  <«ne  la 
?  Car  qa'est-ce  qae  b  coacnpis- 
b  ImUcsk  de  ïamt  ^  ae  pcat  re- 
ma  pbiârf  préreaaaU?  Qaoi! 
a  a  doac  apporté  da  del  lar  la  terre, 
aa  fiea  de  eraee,  qa'aae  aeeoade  eoacaptfceae^ , 

cfaqae  joor  plas  étroitaaeat  les 
pbiflri  area^  et  tyraaaîqaes  qai 
Il  ea  prércaaat  b  liberté  et  b  raboa  ? 
EH-ee  doac  b  cette  d^Ynace  s  loag -tcoips  pro- 
■be  et  allcadae?  Le  fea  qa*0  eit  Tcaa  afloaier 
das  aos  coan  *  ae  doit-il  doac  aoos  brûler  qae 
de  raoMiBr  da  pbbir  et  de  aoasHDêaw  ? 

Icyeaeai  b  aaiat  Aacasda  :  rerenoas  a  b  doc- 
Ifiae  des  iptocs,  qaH asairie.  La  joie  da  Saint- 
Esprit  at  nas  do«te  aa  vrai  pbisir .  mais  ao 
pbbir  qai  smrfmte  Umi  semtimeni  bonaia.  Ce 
pfabir  ae  pcat  jamab  diaûaaer  b  aiérîle  et  b 
perfectioa  de  aos  boas  deârs.  A  Dîea  aepbise 
qae  aoat  coafSoadioas  les  pares  dâices  et  les  coo- 
wlilioai  câestci  da  Saiat-Esprit .  a¥ec  les  bmni- 
fCBMats  area^les  d'âne  concapisoeace  qui  rap- 
porte oaiqoeaient  à  soi  et  à  soo  plaisir  tootes  les 
créatores ,  et  Diea  roème  ! 

Joigaoos  à  cette  aolorilé  aa  pea  d'atteolioo  sur 
bs  rrais  priacipcs  de  philosophie  :  Boas  trooreroos 
qae  b  plaisir ,  en  tant  qa'il  est  ooe  disposition  de 
ïamt.  saas  aacaa  rapport  an  corps .  est  b  même 
«bote  qae  b  roaluir  oa  Tamoar.  //  me  pUût  si- 
faîieprécisaBeatbménieqaeJereKj;.  Si  donc 
«al  AaçBstia  a  dit  si  soorent  qae  b  çrace  agis- 
ioit  dans  l'ame  par  b  plaisir .  gardei-voos  bien  de 
croire  qae  c^eit  par  an  pbisir  aveugle ,  inTolon- 
taire ,  qai  entraine  comme  b  pbisir  sensael .  et 
qai ,  loin  de  contre-balancer  b  concapisoence , 
ae  broit  qa'en  augmenter  b  poids:  ao  contraire . 
c*eit  aae  délectation  tonte  pare  et  loote  raison- 
aabb ,  qoe  saint  Aogostm  définit  b  joie  en  l'éter- 
rnBe  vérité.  C'est  an  plaisir  qai  est  on  véntabie 
vooloir ,  et  qoi .  loin  de  diminoer  la  liberté  et 
b  mérite,  est  aa  contraire  rexercice  actuel  de  b 
liberté  et  b  principe  de  tout  b  mérite. 


b,— .  .-^ , 

a*a  pias  de  peiae  à  coaceroir  qae  plai 
depbiBr.  plas  oa  vcat  b  vrai  Lba  :  et 
^aeat  qae .  plas  oa  pread  de  plaiflr .  plas  oa 
rite.  Prcadre  pea  de  piaior  ca  b 
de  b  jaitJce  et  de  b  vérité  imanabb.  c* 
Taimer  cacore  qae  feâdeneat  :  ▼  prcadre 
coap  de  pbirir .  et  plas  de  phtar  qa*ea  aacaae 
créatare.  c'est  aimer  Diea  d'aa 
qai  bit  b  Téritabb  pertedioa  den 
ce  pbiBr  et  ce  voabir .  oa  cet  aoMiar .  ae  sont 
qa'aae  aiéoie  cbose.  Si  vwk  ae  voabi  pas  me 
croire  qaaad  je  b  dis.  aa  aMias  écoalcib  roi- 
^  prophète  qai  b  décidé  «:  Jfetl»  rafrrpfoisâ- 4aas 
le  Seigmemr,  complaisei-Toas  en  lai:  ef  U  voms 
^  doaaeya  les  drmamdn  ée  tainf  crar,  Yoibbdé^ 
■  bctalioa  mowiaadée.  et  par  coaMqaeat  cAe  est 
liire.  Les  prooMases  de  récompeases  y  soat  atla- 
ckées  :  doac  de  est  aaMoffe. 

Ce  a'est  pas  qae  Diea  ae  aoas  prévieaae  selon 
aos  besoins,  taatdt  par  des  iliastrations ,  tantôt 
par  certains  goûts  et  par  certaias  plaisirs;  mabsi 
ces  plaisirs  sont  dans  Tame  seab ,  je  ne  les  conçois 
qae  comme  des  cooMneaceaients  d'amoar  qa^H 
noas  doaae.  lui  qoi  iaspire  b  roabir  afba  9oa  boo 
plaisir  :  et  si  ces  pbisirs  vieanent  par  les  sens  oa 
par  rimarinatioa ,  b  Provideace  les  assaisoaaede 
manière  qa'après  qa*ils  ont  d'abord  servi  a  notre 
foibbsae  poor  aoos  détoomer  de  qoelqae  aatre 
plaisir  daagereax .  Diea .  ea  noas  détadunt  peu 
à  peu  de  cette  dâectation  groasîère .  noos  âïève 
enfin  josqoes  au  plaisir  par  de  son  chaste  unoor. 

Mais  enfin ,  ce  qui  bit  qu'oo  a  tant  de  peine  II 
comprendre  qoe  le  |4aisir  et  b  vouloir  sont  b 
même  chose .  c'est  qu'on  ne  croit  jamais  avoir  de 
plaisir  qoe  quand  on  sent  par  rentremiseda  corps, 
et  qu'on  ne  s'est  jamais  accootomé  à  considérer 
que  b  plaisir  pur  et  parbit  doit  Hrt  b  plaisir  vo- 
botaire ,  qui  consiste  à  être  beoreui  d*an  bon- 
heur tranquilb  par  b  raison  aUacèée  au  souverain 
bieu.  Ce  plaisir  pur  de  la  volonté  raisonnabb,  cette 
débctalion  toute  spirituelb ,  que  saint  Augustin 
appelle  si  souvent  b  don  de  Dieu  et  la  grâce  mé- 
didnab  de  Jésus-Christ .  csf  ie  romloir  marne  que 
Dieu  mous  donne,  selon  saint  Paul  ^. 

Je  n'entre  point  ici  dans  bs  contestations  des 
théologîens  pour  savoir  comment  Dieu  donne  ce 
vouloir.  Ce  seroit  à  l'auteur .  qoi  a  entrepris  de 
faire  un  traite  de  b  grace^  et  non  pas  à  moi  qui 
n'ai  pas  forroô  ce  desssein .  à  résoudre  cette  diffi- 
cnlté.  Pour  moi ,  il  me  suffit  que  Dieu  donne  le 
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vouloir  et  le  faire  sans  blesser  le  libre  arbitre ,  et 
sans  ôter  le  véritable  pouvoir  de  ne  vouloir  pas 
faire  le  bien,  lors  luêmc  qu'on  le  fait  ;  il  me  sufGt 
que  ce  plaisir  que  Dieu  répand  dans  Tamc  qu'il 
tourne  vers  lui ,  et  ce  vouloir  qu'il  donne ,  sont  la 
même  cbose  y  et  par  conséquent  que  le  vouloir  qui 
est  le  plaisir  étant  parfaitement  libre  ,  en  ce  sens 
il  est  vrai  que  plus  on  a  de  plaisir  dans  la  vertu  , 
plus  on  mérite. 

Si  l'auteur  doute  encore  que  saint  Augustin  ait 
cru  que  la  délectation  intérieure  et  la  bonne  vo- 
lonté sont  formellement  la  même  chose,  il  n'a 
qu'à  entendre  les  paroles  de  ce  Père.  •  Dieu  a , 
»  dit-il  * ,  agi  intérieurement  ;  et  il  a  tenu  et  il  a 
9  remué  les  cœurs.  »  Mais  comment  les  a-t-il 
touchés?  Est-ce  par  un  plaisir  différent  de  la  bonne 
volonté?  Non  ;  écoutez  la  suite  :  «  Et  il  les  a  atti- 
»  rés  par  leurs  propres  volontés ,  qu'il  a  lui-même 
»  opérées  en  eux.  »  L'auteur  veut-il  encore  apr 
prendre  de  saint  Augustin  en  quoi  consiste  la 
grâce  médicinale  de  Jésus-Christ?  Lorsque  pria, 
»  dit-il  ^j  afin  que  la  foi  de  Pierre  ne  manquât 
»  point ,  que  demanda-t-il  ?  »  Étoit-ce  une  délec- 
tation indélibcrée  ?  Non  ;  mais  o  une  volonté  très- 
»  libre,  très-forte,  très-invincible,  très-persévé- 
0  rante  dans  la  foi.  » 

Il  faut  toujours  se  souvenir  que  le  plaisir  dont 
nous  parlons  est  un  plaisir  de  pure  volonté  ,  un 
plaisir  de  raison ,  et  non  de  sentiment  corporel  ; 
et  que  je  ne  prétends  point  parler  des  consolations 
sensibles ,  dont  les  justes  sont  souvent  privés  dans 
la  plus  parfaite  vertu.  Je  dis  seulement  que  ces 
âmes  saintes ,  dans  la  privation  do  tous  les  plaisirs 
sensibles,  ont  une  volonté  contente;  elles  aiment 
mieux  ce  que  Dieu  leur  donne  que  tout  ce  qu'elles 
ont  jamais  senti  :  elles  ne  voudroient  pas  se  tirer 
decetétat  pénible  aux  sens.  Cette  satisfaction  de  la 
volonté  est  le  véritable  plaisir  de  Tame  ;  celte  sa- 
tisfaclion  est  tout  ensemble  le  plaisir  et  l'amour  ; 
c'est  le  plaisir  qui  rend  les  volontés  parfaites  et 
heureuses.  Ici-bas  ce  bonheur  et  cette  perfection 
sont  imparfaits  et  souvent  troublés  ;  dans  le  ciel , 
ils  seront  consommés  et  immuables. 

CHAPITRE  XXXIV. 

On  pourroit  couclurr ,  de  l'eiplicalion  que  l'pulcur  fait  de 
Il  Ki-ace  iiiédiciiialp,  une  des  erreurs  c|ue  les &emi-péla- 
((ieiis  ont  souu  nues. 

Hemarquoz  que  .  selon  rauleur  ,  le  plaisir  et  le 
vouloir  sont  doux  choses  différentes  ;  que  le  plai- 
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sir  précède  le  vouloir,  et  y  dispose  Tame  ;  que  U 
plaisir  qui  précède  le  vouloir ,  et  qui  est  indélibéré 
a  cause  qu'il  est  prévenant,  quand  il  se  fait  sentir 
par  la  vertu,  est  la  grâce  médicinale  de  Jésus- 
Christ;  qu'enfin,  cette  grâce  prévenante,  remet- 
tant la  volonté  de  l'homme  dans  Téquilibre  d'où 
elle  est  déchue  par  le  péché ,  la  volonté  se  déter- 
mine ensuite  a  vouloir  le  bien  par  la  grâce  du 
Créateur  ,  qui  est  la  lumière  naturelle  de  la 
raison. 

Voilà  deux  instants  marqués  ;  celui  du  plaisir 
qui  prévient ,  et  celui  du  vouloir  qui  suit  :  voila 
deux  actions  successives ,  qui  supposent  deux  in- 
stants réellement  distingués.  Dans  le  premier,  oo 
sent  sans  vouloir  encore;  dans  le  second,  on  no 
sent  plus ,  et  on  veut.  Je  dis  qu'on  ne  sent  plus 
dans  le  second  instant ,  parce  que  y  quand  même 
le  sentiment  dnreroit,  il  ne  faudroit  jamais  le  re- 
garder comme  accompagnant  l'usage  libre  de  la 
raison. 

Ce  sentiment  n'est,  selon  Tauteur,  médicinal 
qu'autant  qu'il  est  prévenant  et  indélibéré  :  ainsi, 
il  faut  toujours  le  regarder  comme  passager ,  et 
comme  fini  lorsque  le  vouloir  commence.  Toutes 
ces  circonstances  du  système  de  l'auteur  étant  po- 
sées, voici  ce  que  j'en  conclus  : 

La  grâce  de  Jésus-Christ  ne  faisant  que  mettre 
ma  volonté  dans  l'équilibre  d*oii  elle  étoit  déchue 
par  le  péché  d'Adam ,  c'est  une  grâce  qui  me  laisse 
indifférent;  (car  l'équilibre  est  la  parfaite  indiffé- 
rence )  après  que  cette  grâce  a  achevé  toute  son 
opération ,  qui  est  de  me  remettre  dans  l'équilibre, 
je  demeure  dans  la  main  de  mon  propre  conseil  * . 
La  grâce  elle-même,  quant  à  son  principal  effet, 
est  absolument  versatile  dans  mes  mains.  Il  est 
vrai  qu'elle  est  efficace  pour  faire  sentir  un  plai- 
sir passager  et  indélibéré,  et  pour  me  mettre  dans 
l'indifférence;  mais  quant  au  fruit  de  ce  plaisir, 
qui  est  le  bon  vouloir,  elle  n'a  rien  d'efficace.  Cette 
grâce  médicinale  n'est  plus,  comme  saint  Augus- 
tin l'a  tant  dit,  un  secours  par  lequel  on  veut  et 
on  fait  te  bien ,  mais  seulement  un  secours  sans  le- 
quel on  ne  peut  le  vouloir  et  le  faire.  Pour  la  grâce 
qu'on  appelle  congrue ,  et  qui  est  celle  a  laquelle 
s'attachent  beaucoup  de  théolc^iens,  elle  trouve 
dans  sa  congruité  nnevéritable  *  efficace.  La  grâce 
purement  versatile  même  a  cet  avantage  essentiel 
sur  celle  de  l'auteur,  qu'au  moins  elle  concourt 
au  vouloir ,  et  qu'on  ne  peut  jamais  marquer  un 
instant  où  elle  laisse  l'homme  entièrement  **  b  lui- 
même.  Mais  c'est  une  chose  inouïe  depuis  Torigine 
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du  chrislianisiue  ;  qa'uo  thëologieo  catholique  ait 
osé  dire  que  la  grâce  du  Rédempteur  ne  fait  que 
mettre  l*bomme  en  équilibre ,  c'esl-à-nlire  en  pleine 
et  indépendante  possession  de  lui-même  pour  vou- 
loir le  bien  ou  ne  le  vouloir  pas;  et  que  s'il  se  dé- 
termine ensuite  k  le  vouloir ,  c'est  purement  par 
Tamour  naturel  qui  lui  reste  pour  Tordre,  et  par 
la  seule  force  de  sa  raison. 

S'il  n'eût  fallu  qu'avouer  que  la  grâce  met  les 
hommes  dans  l'équilibre  pour  agir  ou  n'agir  pas, 
selon  qu*il  leur  plaît,  les  semi-pélagiens  et  les  pé- 
lagiens  même  auroient  applaudi  sans  peine  à  cette 
doctrine;  car  elle  revient  toujours  à  leur  but  es- 
sentiel ,  qui  est  de  rendre  l*homme  maître  des 
dons  de  Dieu ,  puisque  après  les  avoir  reçus  il  est 
encore  en  équilibre,  et  ne  peut  être  déterminé 
que  par  son  propre  conseil. 

Prend  garde  encore  que ,  suivant  cette  doc- 
trine ,  qui  n'admet  que  la  raison ,  grâce  du  Créa- 
teur ,  et  le  plaisir  indélibéré ,  grâce  de  Jésus-Christ, 
Adam  dans  l'état  d'innocence ,  et  par  conséquent 
les  anges  aussi  après  leur  création ,  n'ont  eu  d'an- 
tre secours  que  celui  de  la  pure  nature;  car  ce 
que  l'auteur  appelle  lagrace  du  Créateur  n'est ,  se- 
lon lui-même ,  que  la  raison  :  d'où  il  s'ensuit  que 
tous  les  théologiens  se  trompent  grossièrement , 
selon  l'auteur ,  quand  ils  disent  qu'Adam ,  par  son 
pécbé,  a  été  non-seulemrnt  blessé  dans  les  dons 
naturels,  mais  encore  dépouillé  des  grâces  suma- 
Uirelles.  Qu*il  nous  réponde  donc  par  oui  ou  par 
non.  Adam  avoit-il  la  grâce  prévenante  de  senti- 
ment? Non  sans  doute  ;  car  elle  n'est  que  pour  les 
malades  qui  ont  besoin  d'être  remis  dans  l'équili- 
bre où  Adam  étoit.  Il  ne  pouvoit  donc  avoir  que  la 
grâce  du  Créateur ,  qui  est  la  lumière  de  la  rai- 
son ;  car  l'auteur  ne  nous  parle  en  aucun  endroit 
des  illustrations  surnaturelles.  La  raison,  pour 
être  méritée  par  Jésus-Christ,  comme  le  prétend 
Fauteur,  n'en  étoit  pas  moins  naturelle;  car  elle 
n*étoît  pas  plus  méritée  par  lui  que  l'air  qu'Adam 
respiroit ,  et  que  l'eau  qui  couloit  pour  lui  donner 
à  boire.  Enfin ,  il  pouvoit  se  soutenir  dans  la  jus- 
tice, aimer  Dieu,  et  mériter  par  conséquent  le 
royaume  du  ciel ,  sans  aucun  des  secours  que  les 
théologiens  nomment  des  grâces.  Voilà  une  nou- 
veauté en  matière  de  théologie ,  qui  doit  épouvan- 
ter tous  les  chrétiens.  Pour  concevoir  ce  qu'on 
doit  penser  de  cette  doctrine ,  on  n'a  qu'à  lire  ces 
précieux  actes  de  FÉglise  de  Lyon,  qui  ont  con- 
servé dans  le  neuvième  siècle  toute  Fautorité  et 
toute  la  force  du  style  du  premier  temps.  Le  pre- 
mier  chapitre  que  cette  Église  examine  commen- 
coït  par  ces  paroles  :  Dieu  tout  pulssamt  a  formé 


l'homme  droit  sans  péché  avec  le  libre  artnlre , 
l'a  ms  dans  le  paradis,  et  a  voulu  qu'il  demeu- 
rât dans  la  sainteté  de  la  justice.  «  Ce  qui  nous 
»  choque  d*abord ,  dit  cette  église  si  vénérable  ' , 
»  c*est  qu'on  représente  le  premier  homme  que 
»  Dieu  a  créé  avec  le  libre  arbitre,  et  qu'il  établit 
»  dans  le  paradis ,  en  sorte  qu'il  eût  pu  par  son 
»  seul  libre  arbitre  demeurer  dans  la  sainteté 
»  et  dans  la  justice;  car  il  paroft,  par  l'autorité 
i  de  l'Ecriture,  par  les  controverses  si  exactes 
»  de  saint  Augustin ,  et  par  une  manifeste  déci- 
i  sion  des  autres  saints  Pères  orthodoxes,  que 
i  cette  exposition  n'est  point  pleinement  conforme 
i  à  la  piété  catholique.  »  Ensuite  elle  prouve,  par 
divers  passages  de  l'Écriture,  que  la  grâce  a  été 
d'abord  donnée  aux  anges ,  dont  les  uns  étant  illu- 
minés de  Dieu ,  sont  demeurés  des  anges  de  lu- 
mière ,  et  les  autres  par  leur  orgueil  sont  déchus 
de  la  vérité,  et  sont  devenus  des  esprits  de  ténè- 
bres. Elle  ajoute  qu'il  en  a  été  de  même  du  pre- 
mier homme ,  qui  a  été  d'abord  couvert  du  bou- 
clier de  la  bonne  volonté  de  Dieu;  puis  elle  rap- 
porte les  paroles  de  saint  Augustin  que  voici  '  : 

•  Le  premier  homme  a  eu  cette  grâce ,  dans  laquelle, 
»  s'il  eût  voulu  demeurer ,  il  n'eût  jamais  été  mau- 
»  vais,  et  sans  laquelle,  avec  le  libre  arbitre  mê- 
»  me ,  il  ne  pouvoit  être  bon  ;  mais  qu'il  pouvoit 
»  néanmoins  abandonner  par  le  libre  arbitre.  Dieu 
»  n'a  donc  pas  voulu  le  laisser  sans  la  grâce  qu*U  a 
i  laissée  à  son  libre  arbitre ,  parce  que  le  libre  ar- 
»  bitre  suffit  pour  le  mal  ;  mais  pour  le  bien,  c'est 
»  peu  s'il  n'est  aidé  par  le  bon,  qui  est  tout  puis- 
»  saut.  Que  si  l'homme ,  par  son  libre  arbitre ,  n'a- 

•  voit  point  abandonné  ce  secours ,  il  eut  été  tou  • 
»  jours  bon  ;  mais  il  abandonna  et  fut  abandonné.  » 
Et  dans  la  suite  '  :  •  Alors  Dieu  donc  avoit 
»  donné  à  l'homme  une  bonne  volonté  ;  car  celui 
»  qui  l'avoit  fait  droit  Tavoit  fait  dans  cette  bonne 

•  volonté;  il  lui  avoit  donné  un  secours,  sans  le- 

•  quel  il  ne  pouvoit  persévérer  en  elle  par  son 
9  choix;  mais  pour  la  volonté  de  persévérer,  il 
»  Ta  laissée  à  son  libre  arbitre  ;  et  comme  il  ne 
»  voulut  pas  persévérer,  ce  fut  sa  faute,  puisque 

•  c'eût  été  son  mérite  s*il  eût  voulu  persévérer.  • 
Et  encore  :  «  Mais  si  ce  secours  eût  manqué  ou  à 

•  range  ou  à  l'homme  dans  leur  création ,  comme 
»  la  nature  u'étoit  pas  telle  qu*elle  eût  pu  perse- 

•  vérer  sans  le  secours  divin  si  elle  eût  voulu ,  ils 

•  neseroient  point  tombés  par  leur  faute;  car  ils 


■  De  Un.  vn^t.  Set-rpt.,  cap.  t  :  Bibt.  Patr.,  tom.  xv,  p^, 
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»  auroieot  manqué  de  secours ,  sans  lequel  ils  ne 
»  pouYoient  persévërer.  »  Ensuite  l'Église  de  Lyon 
rapporte  un  passage  de  saint  Âmbroise  *  qui  dit 
que  •  Fange  et  l'homme  ont  eu  besoin  de  miséri- 
9  corde;  avec  cette  différence  que  Tange  en  a  eu 
»  besoin  pour  ne  tomber  pas,  et  Thomme  pour 
»  sortir  du  péché;  mais  qu'ils  en  ont  tous  deui  eu 
»  besoin.  »  Enfin  elle  emploie  l'autorité  du  concile 
d'Orange ,  dont  voici  les  paroles  :  «  La  nature  hu- 
»  maine  j  quoiqu'elle  fût  demeurée  dans  l'intégrité 
»  où  elle  a  été  créée ,  ne  se  seroil  point  conservée 
»  sans  le  secours  de  son  créateur.  Si  donc  elle  n'a 
»  pu, sanslagracedeDicu, conserver lesalulqu'elle 
»  a  reçu ,  comment  pourra-t-elle ,  sans  la  grâce  de 
»  Dieu,  réparer  ce  qu'elle  a  perdu  ^?  Que  ceux, 
»  conclut  l'Église  de  Lyon  ,  qui  veulent  avoir  des 
»  sentiments  sincères,  purs,  catholiques  sur  l'état 
»  des  anges  et  du  premier  homme ,  examinent  fi- 
I»  dèlemenl  l'autorité  divine,  les  Pères  de  l'Église. 
n  combattant,  et  les  conciles  assemblés  qui  font 
»  sur  la  môme  chose  une  très  ferme  décision  ;  et 
»  qu'ils  ne  croient  pas,  selon  l'impiété  de  Terreur 
»  pélagienne ,  que  le  premier  homme  ait  pu ,  par 
9  son  seul  libre  arbitre,  persévérer  dans  le  bien 
»  qu'il  avoit  reçu ,  mais  au  contraire  qu*il  a  été 
»  soutenu  de  la  grâce  divine ,  tandis  qu'il  a  été 
»  debout.  » 

Encore  une  fois ,  je  prie  Tauteur  de  se  souvenir 
qu'il  n'est  pas  question  de  donner  à  la  raison  et  au 
libre  arbitre  le  nom  de  grâce  :  lespélagiens  tenoient 
ce  langage.  Il  est  question  d'une  grâce  divine ,  sans 
laquelle  il  voit  que  toute  l'Eglise  a  décidé  que  la 
lumière  de  la  raison  et  le  libre  arbitre  du  premier 
homme  ne  pou  voient  rien. 

Mais  voici  quelque  chose  de  bien  plus  étonnant; 
c'est  que,  selon  l'auteur,  on  ne  mérite  qu'autant 
qu'on  surpasse  par  son  bon  vouloir  la  grâce  médi- 
cinale de  Jésus-Christ  :  ce  degré  d'amour,  par  le- 
quel la  volonté  surpasse  le  plaisir  prévenant  dans 
lequel  consiste  la  grâce,  fait  donc  tout  le  mérite. 
Monstrueuse  théologie,  <]ui  apprend  k  l'homme  h 
s'élever  au-dessus  des  dons  de  Dieu  !  pendant  près 
de  dix-sept  siècles ,  l'Eglise ,  instruite  et  animée 
par  le  Saint-Esprit ,  avoit  sans  cosse  dit  a  ses  en- 
fants que  l'homme  no  peut  mériter  que  selon  la 
mesure  du  don  de  Dieu  ;  que  le  mérite  de  l'homme 
est  essenliellenient  *  le  don  de  Dieu  môme  ;  et  que 
Dieu ,  en  récompensant  ce  qu'il  veut  bien  souffrir 
<]ue  nous  appelions  nos  mérites  à  cause  de  ses  pro- 

'  Sf.nn.  VIII,  in  Ps.,  cxviii,  n.  29,  tom.  i. 
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messes ,  ne  fakt  que  couronner  ses  propres  dons  * . 
Changera-trelle  sa  doctrine  pour  prendre  celle  de 
l'auteur?  dira-t-elle  avec  lui  que  chacun  mérite ,' 
non  pas  selon  que  Dieu  lui  en  donne  le  vouloir,  et 
selon  la  mesure  du  don  qu'il  a  reçu ,  mais  selon 
qu'il  surpasse  parl'effort  de  sa  voloniélagracede  Jé- 
sus-Christ? Saint  Paul  nousavoit-il  trompés,  quand 
il  nous  avoit  dit  que  Dieu  opère  tout  en  tous  selon 
son  bon  plaisir  ^?  Faudra- t-il  le  contredire  avec 
l'auteur,  et  dire  que  Dieu,  par  l'opération  de  sa 
grâce ,  ne  fait  que  mettre  l'homme  dans  l'indiffé- 
rence pour  le  bien  et  pour  le  mal?  qu'en  cet  état, 
l'homme  fait  un  bon  usage  de  sa  liberté  quand  il 
suit  sa  lumière,  quand  il  avance,  pour  ainsi  dire, 
librement  et  par  soi-même  vers  le  vrai  bien,  soit 
quil  ait  été  d'abord  déterminé  par  la  délectat'ton 
prévenante,  ou  par  l'usage  de  la  raison? 

Remarquez  que  pour  amsi  dire  est  un  terme  d'a- 
doucissement ,  qui  ne  peut  signiûer  rien  en  cet  en- 
droit; car  il  est  mis  devant  celui  de  librement. 
Comme  il  n'empôche  pas  qu'on  ne  doive  entendre 
librement  à  la  lettre ,  il  ne  doit  pas  empocher  aussi 
qu'on  ne  prenne  dans  la  môme  exactitudece  qui  suit 
immédiatement  et  par  soi-même.  En  effet,  quand 

lagracedeJésus-Christa  remis  l'homme  dans  réquî- 
libre,  elle  ne  fait  plus  rien ,  et  c'est  l'homme  qui , 

par  soi-même,  c'est-k-dire  par  sa  raison,  se  dé- 
termine, si  on  en  croit  l'auteur. 

Remarquez  aussi  ce  que  signifie  cette  expres- 
sion, soit  quil  ait  été  d'abord  déterminé  par  la 
délectation  prévenante.  Vous  voyez  bien  que  cette 
détermination  ne  va  qu'a  sentir  du  plaisir ,  et  à 
être  remis  par-là  dans  l'équilibre,  pour  se  déter- 
miner ensuite  par  soi-môme  a  vouloir  ou  à  ne  vou- 
loir pas.  Reste  donc  que  Thomme  ne  mérite  qu'au- 
tant qu'après  avoir  été  mis  par  la  grâce  dans  l'in- 
différence entre  vouloir  et  ne  vouloir  pas,  il  avance 
par  soi-même  vers  le  vrai  bien. 

Mais  ce  degré  d'amour ,  par  lequel  la  volonté  de 
l'homme  surpasse  la  grâce ,  ne  peut  être  l'effet  de 
la  grâce  môme.  Car  qu'est-ce  qu'un  amour  qui  sur- 
passe en  degré  la  grâce ,  sinon  un  amour  qui  est 
h  quelques  degrés  au-dessus  de  ceux  qu'on  peut 
attribuer  à  la  vertu  et  a  l'opération  de  la  grâce? 
Attribueroit-ou  à  un  remède  une  guérison  quisur- 
passeroit  la  vertu  naturelle  de  ce  remède?  Quand 
môme  on  lui  en  attribueroit  une  partie ,  ne  diroit- 
on  pas  :  11  est  vrai  que  ce  remède  auroit  guéri  ce 
malade;  il  est  vrai  aussi  que,  sans  ce  remède,  le 
malade  n'auroit  point  été  guéri;  mais  le  remède 

•  AUO.,  de  GraL  rt  lib.  Ârbit.,  cap.  vi,  n.  15,  tom.  \; 
Conc.  TiHd.,  «ew.  vi,  rfe  Justif..  cap. xvi. 
'Ephes.,  I.  Il  et  al. 
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ne  rtoroit  guéri  ni  si  promptemaii,  ni  si  parfai- 
tement?  Aioâ  cette  promptitode  de  U  guérîson 
et  cette  perfeetion  de  la  saoté  ne  pouvant  Tenir  du 
remède,  il  faut  l'attribuer  à  la  nature ,  et  à  la  forée 
du  tempérament  du  malade.  I 

Vous  voyez  bien  pourtant  qu*il  y  a  une  eitrôme  | 
différence  entre  ce  remède  et  la  grâce  de  senti- 
ment, que  l'auteur  admet.  Ce  remède  ne  met  point 
le  malade  dans  l'équilibre  entre  la  maladie  et  la 
santé;  il  lui  donne  une  vraie  guérison  :  on  dit  seu- 
lement qu'il  ne  pourroit  point,  par  sa  seule  vertu, 
la  donner  aussi  prompte  et  aussi  parfaite  qu'elle 
l'est,  d'où  on  conclut  qu'il  faut  attribuer  le  sur- 
plus à  la  force  du  tempérament  du  malade  :  à 
plus  forte  raison  faut-il,  selon  le  système  de  l'au- 
teur, attribuer  à  la  force  du  libre  arbitre  et  de  la 
lumière  naturelle  tous  les  efforts  que  l'bomme 
fait  pour  avancer  par  soi-même  vers  te  vrai  bien , 
après  que  la  grâce  Ta  mis  seulement  dans  l'indif- 
férence entre  le  bien  et  le  mal. 

Concluons  donc  des  principes  de  Fauteur,  que 
ce  degré  précis  d'amour  qui  surpasse  l'opération 
de  la  grâce ,  et  qui  fait  tout  le  mérite,  vient  de  la 
pure  volonté  ;  par  conséquent ,  quoique  l'homme 
ait  besoin  de  la  grâce  de  Jésus-Christ  pour  devenir 
indifférent  à  mériter  ou  k  ne  mériter  pas ,  il  ne  mé- 
rite pourtant  ensuite  qu'autant  qu'il  avance  par 
soi-même  vers  le  vrai  bien,  au-dessus  de  la  me- 
sure du  don  de  Dieu,  c'est-à-dire  qu'autant  qu*il 
est  plus  attaché  et  plus  fidèle  à  Dieu ,  que  Dieu  n*a 
été  libéral  et  miséricordieux  envers  lui. 

Mais  observez  ena»re  que,  selon  l'auteur, 
l'homme  ne  fait  un  bon  usage  de  sa  liberté  y  et  ne 
mérite  qu  autant  qu'il  avance  librement  et  par  lui- 
même  vers  le  bien;  quil  ne  mérite,  quand  il  le 
veut  bien,  qu'autant  qu'il  surpasse  par  sa  volonté 
le  degré  de  délectation  dont  Dieu  l'a  prévenu  ;  que 
plus  la  délectation  est  forte,  plus  elle  diminue  le 
mérite,  et  qu'ainsi  elle  pourroit  monter  à  un  tel 
degré,  qu'elle  feroit  vouloir  le  bien  à  Tbomme, 
sans  qu'il  eût  aucun  mérite  à  le  vouloir.  Ces  prin- 
cipes posés,  je  soutiens  que,  selon  l'auteur,  Dieu 
peut  prévoir  que  l'homme  méritera;  mais  il  ne 
peut  jamais  le  faire  mériter  ;  il  ne  peut  s'assurer 
de  la  volonté  que  par  l'efficace  de  sa  grâce;  mais 
plus  il  augmentera  cette  efficace ,  plus  il  diminuera 
le  mérite  ;  et  s'il  veut  s'assurer  absolument  de  l'ac- 
tion de  l'homme  par  une  très  forte  délectation,  il 
lui  rend  le  mérite  impossible.  Aucun  théologien 
n'hésitera  à  condamner  celte  doctrine;  il  n'y  en  a 
aucun  qui  ne  di.se  que  ta  grâce  est  le  principe  du 
mérite  ;  que,  par  la  grâce  accommodée  aux  circon- 
stances. Dion  fait  infailliblement  mériter  l'homme 


quand  il  le  veut,  et  que  c'est  par  les  grandes  grâ- 
ces que  s'acquièrent  les  grands  mérites.  L'aoteor 
sera-t-il  le  seul,  parmi  tous  les  chrétiens,  à  sou- 
tenir que  Dieu  est  dans  limpuissance  d^indiner  le 
cceur  de  l'homme  pour  le  faire  mériter,  et  qu'il 
peut  seulement  prévoir  quels  sont  ceux  qui  méri- 
teront ,  en  cas  qu'il  leur  donne  une  délectation 
prévenante? 

CHAPITRE  XXXV. 

RécapilolatioD  de  toutes  les  preuTes  emplo^éts  daos  cet 

0OTrai!e. 

L'auteur  devroit  sans  doute  avoir  donné  des  dé- 
finitions claires  et  précises  des  principales  choses 
qui  fondent  son  système.  Il  devroit  nous  avoir  ôté 
tout  sujet  d'équivoque  sur  l'ordre.  Est-ce  une  loi 
distinguée  de  la  sagesse  et  de  la  perfection  de  Dieu , 
.ou  bien  est-ce  cette  sagesseetcette  periection  même? 
Qu'il  s'explique  décisivementsur  la  liberté  de  Dieu. 
En  quoi  est-ce  qu'elle  peut  s'exercer  sans  être  as- 
sujettie à  l'ordre?  Qu'il  nous  marque  en  quoi  con- 
sistent les  volontés  particulières  qu'il  attribue  à 
Dieu  ;  mais  surtout  qu'il  nous  fasse  entendre  com- 
ment est-ce  que  Dieu  se  sort  des  causes  occasio- 
nelles  pour  la  fin  qu'il  se  propose  en  formant  son 
ouvrage.  Qu'il  nous  donne  une  exacte  définition  de 
ce  qu'il  appelle  la  simplicité  des  voies  de  Dieu. 
Est-ce  qu'il  veut  efficacement  les  volontés  de  ces 
causes ,  ou  bien  est-ce  qu'il  prévoit  seulement ,  par 
une  science  conditionnelle,  ce  qu'elles  voudront? 
S'il  leur  confie  sa  puissance ,  qui  est-ce  qui  le  dé- 
termine il  la  leur  confier  ?  Croit-il  qu'il  faille  ab- 
solument prendre  pour  des  tropologies  toutes  les 
expressions  de  l'Écriture  qui  ne  s'accommodent 
pas  à  la  lettre  avec  les  principes  de  sa  philosophie , 
ou  bien  reconnoit-il  des  règles  supérieures  à  sa 
philosophie ,  pour  discerner  les  expressions  figu- 
rées de  l'Ecriture  d'avec  celles  qu'il  faut  suivre 
religieusement  à  la  lettre?  Quand  il  dit  que  le 
monde  seroit  indigne  de  Dieu  sans  Jésus-Christ , 
veut-il  dire  que  le  monde  sans  Jésus-Christ  seroit 
contraire  à  l'ordre  et  mauvais ,  ou  bien  seulement 
que ,  Dieu  étant  libre  de  le  créer  ainsi  sans  Jésus- 
Christ,  il  a  trouvé  qu'il  étoit  plus  digne  de  lui  d'en 
relever  le  prix  par  l'incarnation  de  sou  Verbe? 
Croit-il  que  si  Dieu  eût  prévu  qu'Adam  n'auroil  ja- 
mais péché,  il  n'auroit  pas  laissé  de  créer  le  monde^ 
et  de  faire  naître  Jésus-Christ  sans  la  qualité  de 
■  rédempteur?  Pcuse-l-il  que  l'ouvrage  de  Dieu  soit 
î  plus  parfait  en  joignant  l'univers  a  Jésus-Christ . 
i  que  si  Dieu  n'eût  formé  que  Jésus-Christ  seul? 
I  Mais  voici  encore  d'autres  questions  ;i  (Tiaircir. 
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Préteud-il  que  i'ame  de  Jésus-Christ  choisisse  ceux 
qu'elle  doit  sancliûer,  sans  être  dirigée  dans  ce 
choix  par  le  Verbe  auquel  elle  esl  unie?  ou  bien 
croit-il  qu'elle  suit  dans  ce  choix  ce  que  le  Verbe 
lui  inspire  ?  Croit-il  que  dans  ce  choix  des  per- 
sonnes que  Jésus-Christ  veut  appeler  a  la  foi ,  il  se 
règle  sur  les  dispositions  naturelles,  ou  bien  qu'il 
préfère  les  unes  aux  autres  sur  la  prescience  con- 
ditionnelle qu'il  a  de  l'usage  qu'elles  feront  de  sa 
grâce,  s'il  la  leur  donne;  ou  enfin  qu'il  prend 
les  personnes  qu'il  lui  plall  par  préférence  aux  au- 
tres ,  sans  être  déterminé  à  cette  préférence  par  la 
volonté  divine,  et  sans  aucune  raison  de  ce  choix? 
Est-ce  par  impuissance ,  ou  par  une  volonté  libre , 
oiî  enfin  par  la  nécessité  de  suivre  Tordre ,  qu'il 
ne  demande  a  son  Père  des  grâces  victorieuses  do 
la  concupiscence  que  |)Our  quelques  uns,  et  qu'il 
n'obtient  pas  ce  secours  pour  tous  sans  exception  ? 
Voilà  sans  doute  ce  que  tout  lecteur  équitable , 
et  qui  cherche  la  vérité ,  demandera  comme  moi 
à  l'auteur.  Mais ,  en  attendant  qu*il  s'explique ,  je 
suis  en  droit  de  lui  dire,  sur  toutes  les  preuves  que 
j*en  ai  données  dans  cet  ouvrage,  qu'il  ne  dit  rien 
de  nouveau  par  un  langage  extraordinaire ,  et 
qu'il  ne  lève  aucune  des  difficultés  qu'il  a  prétendu 
éclaircir  sur  le  mystère  de  la  grâce ,  ù  moins  qu'il 
ne  s'attache  aux  principes  que  je  lui  ai  imputes  : 
s'il  s'attache  a  ces  principes ,  voici  les  conséquen- 
ces que  j'en  tire: 

Selon  ces  principes  tant  de  fois  rapportés,  Tor- 
dre étant  la  sagesse  et  l'essence  infiniment  parfaite 
de  Dieu  môme,  qui  exige  toujours  invinciblement 
l'ouvrage  le  plus  parfait ,  tout  autre  dessein  que 
celui  que  Dieu  a  exécuté  étoil  contraire  a  Tessence 
divine,  et  par  conséquent  absolument  impossible. 
Si,  par  impossible,  quelque  êlrc  qui  n'est  point 
renfermé  dans  ce  dessein  éloit  créé ,  il  seroit  mau- 
vais. Dieu  ne  pouvant  connoitre  ce  qui  n'est  ni 
présent,  ni  futur,  ni  possible  eu  aucun  sens,  Dieu 
n'a  pu  prévoir  ce  qui  seroit  arrivé  dans  d'autres 
desseins  moins  parfaits  que  celui  qu'il  a  exécuté 
selon  Tordre.  L'ordre  ayant  tout  réglé  invincible- 
ment, il  est  faux  que  Dieu  ait  choisi  entre  plu- 
sieurs ouvrages  possibles  :  il  n'y  en  avoit  qu'un 
seul  de  possible  ;  il  étoit  plus  parfait  de  le  pro- 
duire que  de  ne  produire  rien  :  d'où  il  faut  con- 
clure que  Tordre  a  déterminé  Dieu  à  le  produire, 
et  qu'ainsi  il  n'a  été  non  plus  libre  pour  agir  ou 
pour  n'agir  pas ,  que  pour  préférer  le  moins  par- 
lait au  plus  parfait. 

Ainsi ,  voila  la  liberté  de  Dieu  entièrement  dé- 
truite ;  voilà  le  monde  nécessaire  et  éternel  :  ce 
qui  est  délruire  Tidéc  de  \Hve  infiniment  parfait , 


car  il  est  indigne  de  lui  de  ne  pouvoir  se  passer  de 
son  ouvrage  ;  il  est  encore  indigne  de  Ini  de  ne  pou- 
voir pas  faire  des  ouvrages  plus  ou  moins  com- 
posés ,  par  une  action  toujours  infiniment  simple. 

Ajoutez  qu'en  supposant,  comme  fait  Tautenr, 
des  causes  occasionelles ,  on  n'épargne  à  Dieu  au- 
cune volonté  particulière  ;  que  ces  causes  libres , 
qui  déterminent  Dieu ,  sont  élevées  au-dessus  de 
tout  ce  qu'on  peut  attribuer  à  des  créatures  ;  et 
qu'étant  imparfaites  et  impuissantes  par  elles- 
mêmes  ,  elles  donnent  à  l'ouvrage  de  Dieu  une 
perfection  que  Dieu  même  tout  puissant  et  infini- 
ment parfait  ne  sauroit  seul  lui  donner. 

Nous  avons  vu  encore  que  cette  doctrine  ôte 
aux  chrétiens  toute  la  consolation  qu'on  tire  de  la 
Providence  ;  qu'elle  renverse  Tautorilé  du  texte 
sacré,  en  faisant  passer  pour  tropologies  tout  ce 
qui  ne  convient  pas  avec  des  méditations  méta- 
physiques. 

L'auteur  ne  peut  point  aussi  désavouer  qa*il 
n'ait  pris  pour  fondement  de  tout  son  système  une 
opinion  sur  l'incarnation,  qui  n'est  fondée  que 
sur  des  passages  équivoques  et  sur  des  convenan- 
ces ;  je  veux  dire  l'opinion  de  ceux  qui  disent  que 
Jésus-Christ  seroit  venu ,  quand  môme  Adam  n'ao- 
roit  point  péché  :  encore  pousse-t-il  cette  opinion 
jusqu'à  un  excès  qui  sera  condamné  par  tous  les 
théologiens  qui  ont  défendu  cette  opinion  môme. 
Cet  excès  favorise  une  des  plus  pernicieuses  er- 
reurs des  manichéens ,  et  suppose  que  saint  Au- 
gustin a  mal  combattu  ces  hérétiques. 

Mais  n'est-il  pas  encore  plus  étonnant  que  le  pé- 
ché d'Adam,  selon  l'auteur,  ait  été  nécessaire  à 
Tordre,  qui  est  Tessence  divine,  en  sorte  que 
Dieu  n'auroit  pas  créé  le  monde  s'il  n'eût  point 
prévu  le  péché,  ou  que  du  moins,  s'il  eût  prévu 
qu'Adam  n'auroit  point  péché,  il  ne  se  seroit  ré- 
duit à  un  autre 'dessein  que  celui  où  le  péché  d'A- 
dam est  renfermé ,  qu'à  cause  qu'il  n'auroit  pu 
faire  autrement? 

J'ai  montré  ensuite  que  Tautedr  confond  mal 
à  propos  le  Verbe  avec  l'ouvrage  de  Dieu ,  pour 
en  faire  un  tout  indivisible ,  à  la  perfection  duquel 
on  ne  peut  rien  ajouter  ;  d'où  il  est  aisé  de  con- 
clure que  Thomme-Dieu  étant  infiniment  imrfait, 
le  reste  de  Tunivers  qui  lui  est  joint  n'ajoute  rien 
à  son  prix  ;  et  qu'ainsi  la  création  de  Tunivers  est 
superflue  et  contraire  à  Tordre.  Si  l'auteur  veut 
:  éviter  cette  conséquence  absurde  en  disant  qu'il 
y  a  des  infinis  inégaux ,  il  tombe  dans  une  autre 
i  absurdité  encore  plus  grande.  Si  l'ouvrage  de  Dieu 
est  essentiellement  inséparable  du  Verbe,  il  faut 
donc  conilure  que  l'ouvrage  de  Dieu .  toujours  in- 
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fiDÎmeot  parfait ,  n*a  jamais  pa  diminuer  en  per- 
fection par  le  péché ,  ni  être  véritablement  réparé 
par  Jésus-Christ. 

Considérez  maintenant  que  l'auteur  ne  peut 
éviter  on  de  renverser  le  dogme  catholique  sur 
rincarnation  y  en  niant  que  le  Verbe  divin  dirige 
tous  les  désirs  de  Tame  de  Jésus-Christ ,  ou  d'a- 
vouer que  Jésus-Christ,  eonune  cause  occasionel le , 
n'épargne  a  Dieu  aucune  volonté  particulière.  $*il 
soutient  que  Tame  de  Jésus-Christ  a  prié  pour  la 
vocation  d*un  homme  plutôt  que  pour  celle  d'un 
autre  y  sans  ôtre  déterminée  par  le  Verbe  à  ce 
choix^  il  renverse  encore  le  mystère  de  la  prédes- 
tination. S'il  dit  que  les  dispositions  naturelles  des 
hommes  y  ou  la  prescience  du  bon  usage  jqu*ils 
feront  de  la  grâce,  déterminent  Tame  de  Jésus- 
Christ  à  prier  pour  la  vocation  dea  uns  plutôt 
que  pour  celle  des  autres ,  il  tombe  dans  l'erreur 
des  semi-pélagiens ,  il  contredit  l'Écriture,  et  se 
contredit  soi-même. 

Après  avoir  ainsi  découvert  combien  ces  prin- 
cipes se  ruinent  eux-mêmes,  je  lui  montre  que, 
quand  on  les  sopposeroit  avec  lui ,  il  faudroit  en- 
core qu'il  avouât  que  la  prière  de  Jésus-Clirist 
poQVoit  sauver  tous  les  hommes  sans  qu'il  pen- 
sât à  tous  actuellement  ;  qu*il  pouvoit  même  pen- 
ser actuellement  à  tous  et  a  toutes  leurs  disposi- 
tions, avec  une  intelligence  bornée,  et  qu'effecti- 
vement cela  arrivera  a  la  fin  des  siècles  ;  qu'ainsi. 
Dieu  ayaut  pu  sauver  tous  les  hommes  par  Jésus- 
Christ  sans  multiplier  ses  volontés  particulières , 
le  système  de  lauteur  laisse  la  difficulté  tout  en- 
tière ;  qu'enfin ,  s'il  dit  que  Tordre  ne  permettoit 
pas  le  salut  d'un  plus  grand  nombre  d'hommes 
que  ceux  qui  sont  sauvés ,  il  faut  conclure  que 
Dieu,  qui  est  Tordre  même,  n'a  |>as  voulu  le  sa- 
lut de  tous. 

J'ai  fini  en  montrant  que  Tauteur  détruit  tout 
ce  que  saint  Augustin  a  enseigné  sur  la  délectation 
intérieure  de  la  grâce.  Selon  saint  Augustin,  plus 
cette  délectation  est  grande  dans  Thomme  qu  elle 
fait  agir,  plus  le  mérite  est  grand.  Au  contraire , 
selon  Tauteur ,  plus  elle  est  grande,  plus  le  mérite 
diminue  :  selon  Tauteur ,  la  grâce  de  Jésus-Christ, 
bien  loin  d'être  médicinale,  n'est  qu'un  plaisir 
indélibéré ,  qui  est  désordonné  comme  le  plaisir 
sensible  ;  c'est  une  seconde  concupiscence. 

Enfin,  celte  grâce  ne  donne  point  la  bonne  vo- 
lonté; elle  ne  fait  que  mettre  Thomme  eu  équili- 
bre et  en  indifférence  entre  le  bien  et  le  mal  ;  puis 
l'homme  aisance  par  lui-même  vers  le  vrai  biai  ; 
il  agit  alors  par  les  forces  de  la  raison  et  du  libre 
arbitre  ,  sans  aucune  grâce  surnalurelie.  C'est 


ainsi  qu'Adam  pouvoit  par  lui-même,  sans  aucun 
secours  surnaturel ,  mériter  le  royaume  des  eieui  ; 
et  c'est  ainsi  que  les  bons  anges  Tout  mérité  et 
;  obtenu ,  selon  Tauteur. 

1  CHAPITRE  XXXVI. 

R<^:oi.se  8UX  principales  ol  jcctions  de  Taoteur. 

L'auteur  nous  dira  peut-être  qu'il  voit  bien  les 
difficuliés  de  son  système,  mais  qu'enfin  elles  lui 
paroissent  moins  grandes  que  celles  qu'on  trouve 
I  dans  la  doctrine  commune.  N'est-il  pas  manifeste , 
nous  dira-t-il,  ou  que  Dieu  ne  veut  point  sincère- 
ment sauver  tous  les  hommes,  ou  qu'il  n'est  point 
infiniment  sage  dans  la  conduite  de  ses  desseins, 
s'il  veut  le  salut  de  tous,  puisque  tous  ne  sont  pas 
sauvés?  b  moins  qu'on  ne  suppose  qu'il  a  voulu  le 
salut  de  tous  d'une  volonté  générale,  et  qu'il  en  a 
laissé  l'exécution  à  une  cause  occasionelle,  qui, 
étant  une  puissance  bornée ,  n'a  pu  les  sanctifier 

tous? 

Mais  est-ce  répondre  b  la  difficulté ,  que  de  par- 
ler ainsi  ?  Vous  vous  étonnez,  lui  dirai-je,  que 
Dieu  voulant  sauver  tous  les  hommes,  tous  les 
hommes  ne  soient  pas  sauvés ,  et  moi  je  m'étonne 
que  Dieu  voulant  sauver  tous  les  hommes ,  il  ait 
choisi .  selon  vous ,  pour  leur  salut ,  un  médiateur 
incapable  d'exécuter  son  dessein.  Si  Dieu  ne  nous 
eût  point  donné  un  sauveur ,  tous  les  hommes  au- 
roient  pu  être  sauvés  par  sa  volonté  générale  de 
leur  donner  abondamment  la  grâce  ;  et  c'est  pré- 
cisément parce  que  nous  avons  un  sauveur  que 
tant  d'ames  périssent.  Ne  vaut-il  pas  bien  mieux 
se  taire,  et  avouer  son  impuissance  d'expliquer  ce 
profond  mystère,  que  d'en  donner  une  explica- 
tion si  insoutenable  ? 

L'auteur  dira  encore  qu  il  est  facile  de  critiquer 
son  opinion  sur  la  manière  dont  la  grâce  meut  les 
volontés ,  mais  qu'enfin  on  ne  peut  concevoir  au- 
cune liberté,  ni  aucun  mérite  de  la  volonté  hu- 
maine ,  à  moins  qu'on  ne  suppose  qu'elle  est  dans 
l'équilibre,  et  qu'elle  se  détermine  par  elle-même 
a  un  choix.  Il  conclura  que  toute  grâce  de  senti- 
ment pourra  donner  efficacement  le  vouloir,  mais 
non  pas  le  mérite  ;  et  il  ajoutera  que  si  Dieu ,  par 
l'impression  efficace  de  sa  grâce  »  faisoit  mériter 
Thonune  comme  il  lui  plaît ,  sans  blesser  sa  liberté, 
il  seroit  évident  qu'il  ne  voudroil  pas  sauver  tous 
les  hommes ,  puisque  pouvant  leur  faire  mériter 
a  tous  le  royaume  du  ciel  par  sa  seule  volonté ,  il 
ne  lui  plairoit  pas  de  le  faire. 

Mais  n'avons-nous  pas  vu  que  Tauteur .  en  vou- 
lant lever  cette  difficulté,  la  laisse  tout  entière, 
cl  en  ajoute  beaucoup  d'autres  ?  11  ruine  la  pro- 
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destination  des  saints ,  comme  nous  l'avons 
prouvé  ;  et  en  même  temps  il  suppose  que  Tordre 
ne  permet  pas  le  salut  de  tous  les  hommes  :  il  met 
Dieu  dans  une  absolue  impuissance  de  sauver  les 
hommes  par  aucune  autre  voie  que  par  celle  d'un 
médiateur,  qui  n*en  pourra  sauver  qu'un  petit 
nombre  :  n'est-ce  pas  ramasser  dans  un  seul 
système  toutes  les  erreurs  les  plus  odieuses  des 
opinions  les  plus  opposées  et  les  plus  excessives? 
Que  Fauteur  écoute  saint  Augustin  sur  l'opéra- 
tion de  la  grâce  dans  le  fond  des  cœurs  :  voici 
comment  il  parle  d'Assuérus  quand  Esther  se  pré- 
senta à  lui*  :  «(  Dieu  le  changea,  et  tourna  son  tn- 
»  dignation  en  douceur.  Il  est  écrit  dans  les  Pro- 
»  verbes  de  Salomon  :  Le  cœur  du  roi  est  dans 
»  les  mains  de  Dieu ,  comme  un  ruisseau  qui 
»  tombe  impétueusement;  il  le  tourne  comme  il 

»  lui  plrnl Il  est  évident  que  Dieu  opère  dans 

»  les  cœurs  des  hommes ,  pour  incliner  leurs  vo- 
•  lontés  de  toutes  les  manières  qu'il  lui  plaît.  » 
Kncore ,  comment  saint  Augustin  prétend-il  que 
Dieu  opère  intérieurement  pour  tourner  les  vo- 
lontés? Prenez  garde  a  une  chose  très  remar- 
quable :  c'est  qu'en  aucun  de  ses  livres  il  ne  s'est 
jamais  mis  en  peine  de  chercher  d^autres  raistms 
que  le  domaine  souverain  de  Dieu  sur  les  volontés, 
lesquelles,  en  qualité  de  volontés  libres,  ne  sont 
pas  moins  ses  créatures  dépendantes  de  lui,  que 
tout  le  reste  de  ses  ouvrages.  La  volonté  humaine, 
selon  lui,  est  tellement  libre,  qu'encore  qu'il  soit 
«  en  la  puissance  de  celui  qui  veut  ou  ne  veut  pas 
»  de  vouloir  ou  de  ne  vouloir  pas,  il  ne  peutnéan- 
)»  moins  ni  empt^chcr  la  volonlé  de  Dieu ,  ni  sur- 
)»  passer  sa  puissance  ^ .  »  Si  vous  demandez  k 
saint  Augustin  comment  ce  souverain  domaine  de 
Dieu  peut  s'exercer  sur  les  volontés  sans  blesser 
leur  liberté,  il  vous  répondra  «  qu'il  ne  fait  toutes 
»  ces  choses  que  par  les  volontés  des  hommes 
»  mômes,  ayant  sans  doute  sur  les  cœurs  humains^ 
»  pour  les  tourner  comme  il  lui  plaît ,  une  puis- 
»  sance  toute  puissante  '.  »  Par-là  saint  Augus- 
tin surmonte  la  difûculté  dont  il  est  impossible  que 
fauteur  sorte  pour  savoir  comment  est-ce  que 
Dieu  peut  prévoir  la  délennination  de  la  volonté 
libre.  L'auteur  avoue  que  Dieu  ne  peut  counoitre 
que  ce  qu'il  fait,  parce  qu  aucun  objet  hors  de  lui 
ne  peut  l'éclairer;  et  cependant  il  est  obligé  de 
dire  que  Dieu  prévoit  le  choix  que  la  volonté 
humaine  fera  en  elle-même  par  elle-même ,  après 
que  la  grâce  l'aura  mise  dans  Téquilibre  ;  c'est  en 
quoi  il  se  contredit  manifestement.  Pour  saint  Au- 

>  De  Grat,  et  lib.  Arhit.,  cap.  x\i.  u.  42 .  totn.  x. 
'  I)€  Currept.  cl  (irat.,  cap.  xiv,  n.  15,  '  Ibid. 


gnstin ,  il  tranche  nettement  la  difficalté  en  di- 
sant *  que  «  c'est  dans  la  prédestination  faite  avant 
»  la  création  du  monde  que  Dieu  prévoit  ce  qu'il 
0  opérera  lui-même.  Ils  sont  ensuite  choisis,  dit- 
»  il ,  du  milieu  du  monde ,  par  cette  vocation  dans 
»  laquelle  Dieu  accomplit  ce  qu'il  a  prédestiné.  » 
Ainsi,  vous  le  voyez,  que,  selon  saint  Augustin, 
Dieu  voit  les  déterminations  futures  de  la  volonté 
humaine  dans  son  décret,  dans  l'opération  par 
laquelle  il  lui  fera  vouloir  ce  qu'il  a  résolu.  Que 
si  vous  voulez  aller  encore  plus  loin ,  si  vous  dites 
que  Dieu  peut  bien  nous  faire  vouloir  ce  qu'il  veut, 
mais  que ,  s'il  use  d'une  grâce  trop  puissante , 
alors  la  volonté  humaine  agit  sans  liberté  et  sans 
mérite,  saint  Augustin  vous  répondra  que  Jésus- 
Christ  ,  «  en  priant  pour  Pierre ,  afin  que  sa  foi  ne 
»  manquât  point,  n'a  demandé  autre  chose  pour 
»  lui ,  sinon  qu'il  eût  dans  la  foi  une  très  libre , 
»  une  très  forte,  très  invincible  et  très  persévé- 
i  rante  volonté'  :  »  d'où  il  s'ensuit  que  Dieu, 
non-seulement  donne  toutes  les  volontés  qu'il  lui 
plaît ,  mais  que ,  bien  loin  d'en  détruire  la  liberté, 
il  les  donne  très  libres  et  très  méritoires.  Enfin,  si 
vous  ne  pouvez  pas  encore  concevoir  conmient 
est-ce  que  le  Tout-Puissant  peut  mouvoir  et  incli- 
ner les  volontés  libres  ;  comment  est-ce  que  le 
Créateur ,  qui  nous  a  donné  de  vouloir  librement , 
nous  donne  encore  de  vouloir  librement  tout  ce 
qu'il  lui  plaît;  écoutez  saint  Augustin ,  qui ,  après 
avoir  senti  autant  que  vous  votre  difficulté ,  Fa 
surmontée.  Voici  comme  il  parle  sur  l'élection  de 
David ,  à  laquelle  Dieu  disposa  les  peuples  *  : 
tt  Est-ce  qu'il  les  tenoit  par  des  liens  corporels  ? 
»  Il  agit  intérieurement,  il  tient  les  cœurs;  il  re- 
»  mua  les  cœurs,  et  il  les  attira  par  leurs  propres 
»  volontés,  qu'il  avoit  lui-môme  opérées  en  eux.  » 
Étes-vous  étonné  que  Dieu  nous  mène  par  ane 
puissance  souveraine,  et  qu'il  nous  mène  néan- 
moins librement?  Remarquez  que  c'est  par  nos 
propres  volontés  parfaitement  libres  qu'il  nous 
mène  et  qu'il  les  opère  en  nous ,  parce  que  notre 
liberté  et  son  exercice  ne  viennent  pas  moins  de 
lui  que  tout  le  reste  de  ses  ouvrages.  Enfin ,  si 
vous  n'avez  pas  encore  compris  ce  droit  du  Créa- 
teur sur  sa  créature,  qui,  pour  être  libre,  n'en 
est  pas  moins  sa  créature ,  écoutez  saint  Augustin 
qui  nous  dit  *  :  «  Dieu  lient  bien  plus  en  sa  puis- 
»  sance  les  volontés  des  hommes,  que  les  volontés 
0  des  hommes  ne  sont  en  leur  propre  puissance. 

•  De  Prœdeii,  SancL,  cap.  xvii .  n.  54, 
3  De  Correft.  et  Grat,,  cap.  viii.n.  17. 
3  Ibid.,  cap.  XIV.  n.  45. 
l  Ibid. 
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»  Voilà ,  dit  ce  Père  * ,  comment  il  faut  déreodre 

•  la  liberté  de  la  volooté  selon  la  grâce  y  et  non  con- 

•  tre  la  grâce  ;  car  la  volonté  humaine  n'acquiert 
»  point  par  la  liberté  la  grâce ,  mais  par  la  grâce 

•  la  liberté,  la  délectation  perpétuelle,  et  la  force 

•  invincible  pour  persévérer.  » 

Après  que  nous  avons  ainsi  eonfessé ,  par  la 
bouche  de  saint  Augustin  même,  la  vérité  du  dogme 
catholique  pour  la  louange  et  pour  la  gloire  de  la 
grâce,  que  Fauteur  ne  vienne  donc  plus  nous  de- 
mander pourquoi  tant  d*hommes  périssent ,  puis- 
que Dieu ,  qui  veut  les  sauver  tous ,  leur  pourroit 
faire  vouloir,  sans  blesser  leur  liberté,  tout  ce 
qu*D  lui  plait.  Nous  répondrons  comme  saint  Au- 
gustin répondoit  aux  semi-pélagiens  '  qui  lui  de- 
nandoient  •  pourquoi  Dieu  ne  donne  pas  la  per- 
sévérance à  certains  honmies  à  qui  il  a  donné 
son  amour  pour  vivre  chrétiennement  pendant 
quelques  années.  Je  vous  réponds  que  je  Tignore; 
car  ce  n'est  point  avec  arrogance,  mais  en  con- 
noissant  la  c(»urte  mesure  de  mon  esprit ,  que 
j'entends  TApôlre  qui  dit  :  O  homme,  qui  êtes- 
vous  pour  répondre  à  Dieu  ?  et  qui  s'écrie  : 
O  profondeur  des  richesses  de  la  sagesse  et  de 
la  science  de  Dieu!  que  ses  jugements  sont  in- 
compréhensibles ,  et  ses  voies  impénétrables  !  » 
Eotreprenei  donc ,  dirai-je  à  Fauteur,  si  vous  le 
voulex ,  de  sonder  le  fond  de  cet  abîme  des  juge- 
ments divins  ;  cherchez ,  si  vous  Fosez  à  découvrir 
ces  voies  impénétrables  ;  j'aime  mieux  dire  avec 
saint  Augustin,  J'ignore,  et  m*écrier  avec  saint 
Paul,  O  profondeur!  que  de  dire  avec  vous': 
«  Le  Verbe  communique  avec  joie  tout  ce  qu'il 
»  possède  en  qualité  de  sagesse  éternelle ,  •  quand 
00  Finterroge  par  uneattention  sérieuse.  Ditesque, 
sans  votre  système ,  la  conduite  de  Dieu  n'auroit 
rien  de  sage  et  de  constant  *.  Pour  nous ,  per- 
mettez-nous de  dire  avec  saint  Augustin  *  :  t  Au- 
t  tant  que  Dieu  daigne  nous  manifester  ses  ju- 

•  gements,  nous  lui  en  rendons  grâce  :  quand  il 


•  De  OnrepL  et  Grat.,  cap.  ^ni. n.  17. 
>  Jtfctfjl.  XI.II.X       4|Wrf.,n.5. 

*  De  ConrrpL  el  GraL.  cip.  tbi.  n- 17,  IS. 
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nous  les  cache,  nous  ne  murmurons  point  contre 
ses  conseils,  et  nous  croyons  que  cela  même 
nous  est  salutaire....  Si  donc  vous  confessez  les 
dons  de  Dieu .  continuerai-je  de  dire  à  Fauteur, 
pourquoi  celui-ci  les  reçoil-il?  pourquoi  celui-là 
ne  les  reçoit-il  pas?  Je  crois  que  vous  Fignorez 
avec  moi  ;  et  nous  ne  saurions  ni  Fun  ni  l'autre 
pénétrer  les  jugements  incompréhensibles  de 
Dieu.  Us  sont  profonds  ces  jugements ,  ils  ne 
peuvent  être  ni  pénétrés  ni  condamnés. 
•  Encore  une  fois  ,  d  où  vient  que  ces  grâces 
sont  données  aux  uns,  et  non  aux  autres?  Sans 
murmurer  contre  Dieu ,  daignez  l'ignorer  avec 
nous  ^  •  L'auteur  croit-il  qu'il  soit  indigne  de  la 
phil«»sophie  de  demeurer  dans  cette  ignorance , 
dont  l'Eglise,  qui  est  Fépouse  du  Fils  de  Dieu ,  et 
qui  est  animée  par  le  Saint-Esprit ,  ne  rougit  pas? 
Qu'il  rende  donc  gloire  à  Dieu  contre  ses  propres 
erreurs ,  qu'il  leur  préfère  enûn  Fhumble  et  sage 
ignorance  de  toute  F  Église ,  et  qu  il  se  réjouisse  de 
•  succomber  sous  le  poids  de  la  majesté  des  mystè- 
»  res divins^.  »  Nousavons assez  examiné  ces  prin- 
cipes ,  qu'il  avoit  crus  si  féconds  en  vérités ,  et  qui 
ne  le  sont  qu'en  erreurs  monstrueuses.  Je  le  con- 
jure de  lire  cet  ouvrage  avec  le  même  esprit  qui 
me  Fa  fait  écrire.  S*il  aime ,  et  s'il  recherche  la 
vérité,  comme  il  Fa  toujours  témoigné,  il  craindra 
l'erreur ,  et  non  la  honte  de  s'être  trompé  ;  il 
entrera  en  défiance  d*une  doctrine  nouvelle,  qui 
a  soulevé  tous  les  gens  de  bien ,  tous  les  théolo- 
giens éclairés,  et  ceux  mêmes  qui  sont  les  plus 
exempts  de  préoccupation  contre  lui.  Il  vaut  mieux 
être  vaincu  par  la  vérité  que  par  la  honte  de  s'en 
être  éloigné ,  comme  dit  saint  Augustin  ;  la  vérité 
ne  remporte  la  victoire  que  pour  couronner  les 
vaincus  qui  sont  assez  sincères  et  assez  humbles 
pour  la  suivre.  Cn  changement  d'opinion  dans  un 
homme  aussi  éclairé  que  Fauteur  seroit  encore 
plus  avantageux  à  sa  personne^  qu'a  la  saine  doc- 
trine qu'il  se  repentiroit  d'avoir  combattue. 


•  De  Correpi.  et  GraL,  cap.  tib  ,  ■.  19. 

*  S.  LH>,  Sermu  ixde  P«M..Ga|».  i. 
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SUR  LA  NATURE  DE  LA  GRACE. 

Vous  me  demandez  ma  pensée ,  mon  révérend 
Père,  sur  la  nature  de  la  {jrace.  N'est-ce,  dites- 
vous  ,  qu'une  délectation  prévenante  et  indélibé- 
rée ?  est-ce  aussi  une  délectation  délibérée?  Exa- 
minons y  s'il  vous  plait ,  ces  deux  questions  l'une 
après  l'autre  :  ensuite  nous  parlerons  de  la  prière. 

PREMIÈRE  QUESTION. 
De  la  délcclatioo  iodéiibérée. 

Cette  délectation,  quelque  spirituelle  qu'on 
veuille  la  concevoir,  n'est  qu'un  sentiment  indéli- 
béré et  involontaire ,  comme  nos  sensations.  Si  on 
m'objecte  qu'elle  est  de  l'ame  toute  seule ,  je  ré- 
pondrai que  le  plaisir  d'un  parfum  qui  flatte  l'odo- 
rat, ou  d'une  musique  qui  charme  l'oreille,  est 
de  l'ame  toute  seule,  autant  que  la  délectation  la 
plus  spirituelle  qu'on  puisse  concevoir.  La  musique 
qui  affecte  doucement  l'organe,  et  l'organe  dou- 
cement affecté  ou  ébranlé ,  n*est  que  la  cause  oc- 
casionelle  de  mon  plaisir  :  mais  mon  plaisir  est 
une  modification  de  mon  ame  seule  ;  ainsi  c'est 
une  modification  d*un  pur  esprit ,  de  même  que 
la  délectation  qu'excite  en  nous  la  vue  des  vérités 
les  plus  sublimes  de  la  religion.  Nul  corps  ne  peut 
ni  avoir  le  sentiment  pour  sa  propre  modification, 
ni  être  modifié  par  un  sentiment  qui  soit  mixte  el 
commun  entre  lui  et  un  esprit ,  ni  môme  être  cause 
réelle  du  sentiment  qui  modifie  un  esprit.  Tout 
sentiment  appartient  tellement  à  l'esprit  seul ,  et 
est  tellement  borné  à  la  substance  spirituelle,  que 
nul  corps  no  peut  y  avoir  d'autre  part  que  d'en 


être  la  simple  occasion  par  institution  purement 
arbitraire.  Or ,  il  est  évident  que  l'occasion  dans 
laquelle  un  sentiment  est  produit  ne  diminue  en 
rien  la  nature  de  ce  sentiment  :  il  est  toujours 
également  spirituel ,  puisqu'il  est  toujours  égale- 
ment la  modification  d'une  substance  purement 
spirituelle.  Par  exemple,  la  douleur  des  démons 
et  des  âmes  damnées  est  un  sentiment  qui  n'est 
pas  moins  sentiment  que  nos  sensations ,  el  qui  est 
néanmoins  la  modification  de  la  substance  pure- 
ment intellectuelle  et  incorporelle.  Qu'une  modi- 
fication m'arrive  à  Toccasion  d'un  corps  ou  il 
l'occasion  d'un  esprit ,  elle  est  toujours  également 
ta  modification  d'une  substance  pensante  et  eo- 
tièrcment  incorporelle.  Les  pensées  que  j'ai  sur  les 
corps  ne  sont  pas  moins  spirituelles  en  elles-mêmes 
que  les  pensées  que  j'ai  sur  les  esprits  :  si  l'objet 
de  ma  pensée,  qui  est  essentiel  à  ma  pensée  même, 
n'en  altère  en  rien  la  spiritualité,  quoiqu'il  soit 
corporel ,  k  com!  ieu  plus  forte  raison  co  qui 
n'est  que  la  simple  occasion  de  mon  sentiment  no 
peut-il  en  rien  altérer  la  spiritualité  de  mon  senti- 
ment! Une  cause  occasionelle  n'a  par  elle-même 
aucune  vertu  réelle ,  et  il  ne  lui  en  est  donné  au- 
cune. Celui  qui  la  rend  cause  occasionelle  veut 
seulement,  d'une  manière  purement  arbitraire, 
qu'elle  serve  comme  de  signal  :  or  un  signal  n'est 
rien  de  réel  a  l'action  ;  il  lui  est  absolument  étran- 
ger :  il  est  donc  manifeste  que  le  doux  ébranle- 
ment de  mon  organe  parmi  des  parfums,  ou  dans 
un  concert  de  musique ,  n'étant  que  la  cause  pure- 
ment occasionelle  démon  plaisir,  ce  plaisir  est 
en  lui-même  aussi  spirituel  que  celui  de  la  plus 
sublime  contemplation. 

D'ailleurs  le  plaisir  indélibéré  qui  nous  vient  de 
la  plus  sublime  contemplation  est  autant  indéli- 
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béré  par  sa  nature  que  celui  qui  nous  vient  d'un 
parfum  on  d*uue  musique.  Ce  plaisir  est  en  nous 
sans  nous  ;  en  le  supposant  prévenant ,  indëli- 
bëré  et  involontaire,  nous  supposons  qu'il  est  en 
nous  comme  le  mouvement  est  imprimé  dans  un 
corps  f  et  que  nous  Tavons  reçu  d'une  manière 
purement  passive.  Quand  on  me  perce  d'un  coup 
d'cpée,  je  ne  saurois  ne  pas  souffrir  de  la  douleur; 
je  la  souffre  y  et  ne  fais  que  la  souffrir  sans  la  vou- 
loir. Cette  douleur  est  non-seulement  indélibérée , 
mais  encore  involontaire  ;  c'est-à-dire  qu'elle 
n'est  point  voulue  par  ma  volonté  ;  car  je  ne  veux 
point  souffrir  ce  que  je  souffre ,  et  il  n'y  a  rien 
que  je  ne  ûsse  pour  éviter  cette  souffrance.  Tout 
de  même ,  quand  j'entre  dans  un  lieu  où  il  y  a  un 
concert  de  musique ,  il  ne  dépend  nullement  de 
moi  de  n*avoir  point  du  plaisir  ;  il  faut  ou  que  je 
sorte  )  ou  que  je  bouche  mes  oreilles  pour  m'en 
priver;  mais,  dans  ce  premier  moment  de  sur- 
prise y  ce  plaisir  est  en  moi  aussi  indélibéré  que  la 
chute  d'une  pierre;  et,  supposé  que  je  ne  veuille 
point  ce  plaisir-là,  il  est  aussi  involontaire  que  le 
mouvement  de  mon  corps  le  seroit  si  on  me  traî- 
noit  malgré  moi  en  prison.  Il  en  est  de  même  du 
plaisir  indélibéré  de  la  plus  sublime  contempla- 
tion. 11  est  en  lui-même  entièrement  passif,  et  im- 
primé en  nous  sans  nous  :  non-seulement  il  n'a , 
selon  la  supposition ,  rien  de  délibéré ,  mais  en- 
core rien  de  volontaire  dans  sa  nature.  Il  est  vrai 
qu'on  peut  y  ajouter  un  consentement  de  la  vo- 
lonté ,  ou ,  si  vous  le  voulez ,  une  simple  non-ré- 
pugnance de  la  volonté  ;  mais  en  lui-même ,  et  par 
$a  nature,  il  est  indépendant  du  consentement  et 
de  la  résistance  de  la  volonté  ;  on  peut  également 
réprouver  tantôt  en  n'y  résistant  pas,  tantôt  en 
y  résistant.  Les  sainfs  martyrs  ont  eu  malgré  eux 
des  plaisirs.  Les  voluptueux  ont  malgré  eux  des 
douleurs  très  fortes.  Il  est  donc  clair  comme  le 
jour  que  tout  plaisir,  qui  n'est  qu'un  simple  sen- 
timent prévenant  dans  l'ame ,  a  ces  deux  cho- 
ses ,  l'une ,  qu'il  est  purement  spirituel ,  en  quel- 
que occasion  qu'il  soit  imprimé;  l'autre,  quilest 
en  soi  absolument  indclibéré ,  involontaire  ,  et 
reçu  dans  l'ame  d*une  manière  purement  passive. 
Ces  principes  étant  posés ,  il  faut  s'accoutumer 
a  regarder  la  délectation  indélibérée  que  nous 
éprouvons  dans  la  contemplation  la  plus  sublime 
tout  de  même  que  nos  sensations,  c'est-b-dire  que 
le  plaisir  d'un  parfum  qui  saisit  agréablement 
notre  odorat  quand  nous  y  pensons  le  moins ,  et 
que  celui  d'une  musique  qui  tout-h-coup  charme 
notre  oreille.  L'occasion  est  très  différente  ;  mais 
le  sentiment  de  Famé  est  également  spirituel  et 


passif,  c'est-à-dire  indélibéré  et  involontaire. 

Il  nous  reste  à  savoir  comment  on  pourroit  dire 
que  le  plaisir  indélibéré  est  la  cause  du  plaisir 
délibéré.  S'il  n'en  est  que  la  cause  occasionelle, 
on  la  simple  occasion ,  je  laisse  l'occasion  pure- 
ment arbitraire  et  étrangère  au  plaisir  délibéré , 
et  je  remonte  plus  haut  à  la  cause  réelle  qui  le 
produit  ;  ainsi  cette  délectation  ou  plaisir  indéli- 
béré ,  qu'on  vante  tant ,  ne  m'explique  rien.  Si  un 
général  d'armée  étoit  convenu  d'un  signal  avec  le 
gouverneur  d'une  ville  assiégée ,  ce  signal  pure- 
ment arbitraire ,  et  inventé  de  pure  fantaisie,  ne 
m'expliqueroit  rien  ;  au  lieu  de  m'y  arrêter ,  je  ne 
ferois  d'attention  qu'au  seul  dessein  du  général 
qui  voudroit  commencer  le  combat.  Laissons  donc 
le  plaisir  indélibéré  ,  s'il  n'est  que  la  cause  occa- 
sionelle du  plaisir  délibéré  ;  et  retranchant  une 
fois  pour  toutes  tous  les  vains  discours  sur  la  dé- 
lectation indélibérée  dont  on  a  rempli  tant  de  li- 
vres ,  venons  à  la  véritable  cause  réelle  du  plaisir 
délibéré ,  qui  est  mon  propre  vouloir. 

De  plus ,  cette  explication ,  qui  n'explique  rien, 
renverse  tout.  Si  le  plaisir  indélibéré  est  la  cause 
occasionelle  du  plaisir  délibéré,  c'est-à-dire  de 
mon  vouloir,  il  faut  supposer  que  la  cause  pre- 
mière ait  ordonné  qu'à  l'occasion  de  ce  plaisir,  je 
veuille  ;  comme  il  ordonne  qu'une  boule ,  à  l'occa- 
sion d'une  autre  boule  qui  la  pousse  sur  un  plan , 
se  meuve;  de  là  il  fandra  conclure  qu'il  y  a  dans 
ce  qu'on  appelle  ordre  de  la  nature  des  lois  de 
volontés  ,  comme  des  lois  de  mouvements  :  et 
comme  il  est  certain  que,  par  la  loi  de  la  communi- 
cation du  mouvement,  une  boule  qui  en  pousse 
une  autre  ne  peut  manquer  de  mouvoir  l'autre  ; 
tout  de  môme  un  plaisir  indélibéré  ne  peut  man- 
quer de  faire  vouloir  la  volonté  de  l'homme.  Les 
causes  occasionelles  ne  peuvent  jamais  sans  mi- 
racle être  frustrées  de  leur  effet  précis  :  chaque 
fois  qu'elles  en  seroicnt  frustrées,  ce  seroit  un  ren- 
versement de  l'ordre  naturel  ;  alors  le  maître  de 
la  loi  violeroit  ou  interromproit  sa  propre  loi , 
qu'on  nomme  la  loi  de  la  nature.  Ainsi ,  suivant 
cette  idée  des  causes  occasionelles ,  dès  que  j'ai 
un  plaisir  indélibéré  pour  un  objet,  je  ne  pourrois 
manquer  à  le  vouloir  sans  que  l'ordre  des  causes 
occasionelles ,  qu'on  nomme  celui  de  la  nature 
même,  fût  violé  et  interrompu  :  ce  seroit  un  mi- 
racle ,  comme  de  voir  une  pierre  en  l'air  qui  ne 
tomberoit  pas:  il  faudroit  que  Dieu  fit  alors  un 
miracle  dans  ma  volonté  pour  m'empêcher  de  vou- 
loir cet  objet ,  comme  il  fcroit  un  miracle  dans 
une  pierre,  s'il  la  tenoil  suspendue  en  l'air  sans  la 
laisser  tomber. 
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Au  rcsle ,  c  est  une  illusion  grossière  que  de  s'i-  |  corps  sont  nécessités  sans  qu'ils  agissent  et  choi- 
inaginer  que  la  nécessité  de  volonté,  dont  nous  sissent,  an  lien  que  les  volontés  veulent  et  choi- 
parlons  ici ,  ne  soit  pas  une  nécessité  de  nature  i  sissent  tout  ce  qu'elles  font,  et  qu'elles  ne  veulent 


semblable  h  celle  que  nous  nommons  physique 
pour  le  mouvement  des  corps.  Qu'enlend-on  par 
nécessité  naturelle  ou  physique  ?  Ce  n*est  point 
une  loi  qui  vienne  de  Tessence  des  choses  :  un 
corps  mu  n'a  dans  sa  nature  aucune  vertu  réelle, 
aucune  véritable  causalité,  selon  les  termes  de  Té- 
cole,  pour  mouvoir  un  autre  corps.  Cette  loi  de  la 
communication  du  mouvement  ne  se  trouve  ni 
dans  la  ualure  du  corps  mouvant,  ni  dans  celle 
du  corps  mu  ;  vous  ne  trouverez  jamais  dans  ri- 
dée d'un  corps  qu*il  doive  se  mouvoir  quand  un 
autre  corps  vient  se  mouvoir  contre  lui;  ni  dans 
ridée  de  cet  autre  corps ,  qu'il  ait  la  force  mou- 
vante sur  cetautrecorpsindépendaut  de  lui.  Qu*ap- 
pelle-t-on  donc  nécessité  naturelle  od  physique? 
Ce  n'est  qu'une  institution  purement  arbitraire  de 
l'auteur  de  la  nature  ;  son  ordre,  qui  est  cette  loi 
de  la  communication  des  mouvements,  ne  peut  ja- 
mais être  frustré  et  violé,  ou  interrompu,  sans  mi- 
racle. Voilà  la  loi  qui  nécessite  les  corps.  S*il  y  a 
de  même  des  causes  occnsionelles  pour  les  esprits, 
elles  nécessitent  pareillement  les  volontés.  Par 
exemple ,  je  suppose  que  le  plaisir  iudélibéré  de 
sentir  un  parfum  est  la  cause  occasionelle  de  vou- 
loir s'asseoir  en  ce  lieu  :  peut-on  dire  que  l'homme 
déterminé  par  cette  cause  occasionelle ,  qui  est 
sa  sensation  ,  soit  libre  dans  la  volonté  qu'il  forme 
de  s'asseoir?  Il  y  est  déterminé  par  sa  sensation , 
de  môme  qu'une  pierre  l'est  à  tomber  quand  elle 
est  en  Tair ,  ou  qu'une  boule  Test  à  se  mouvoir 
quand  elle  est  poussée  par  une  autre  boule.  11  faut 
un  miracle,  c'est-a-dire  un  coup  de  la  toute- 
puissance  de  Dieu  contre  la  loi  qu'il  a  établie ,  et 
qu'on  appelle  la  loi  de  la  nature ,  pour  résister  h 
cette  nécessité  naturelle.  Ce  miracle  ne  seroit  pas 
moins  grand ,  si  la  volonté  ne  vouloit  pas ,  après 
que  la  sensation  agréable  de  Todorat  Tauroit  déter- 
minée à  vouloir ,  que  si  la  pierre  ne  tomboit  pas 
étant  en  l'air ,  ou  si  la  boule  ne  se  mouvoit  point 
étant  poussée  par  l'autre.  Voilà  ce  qu'on  appelle 
la  plus  grande  nécessité  de  nature ,  ou  physique. 
On  ne  peut  concevoir  au-dessus  de  cette  nécessité 
d'institution  du  Créateur  ,  que  celle  des  essences , 
que  le  Créateur  même  ne  peut  jamais  arrêter.  La 
nature  n'est  piis  moins  nature,  ni  la  nécessité 
moins  nécessité  ,  quand  elle  tombe  sur  les  esprits 
|M)ur  le  vouloir ,  que  quand  elle  tombe  sur  les 
corps  ]X)ur  le  mouvement. 

On  dira  peut-être  que  la  nécessité  des  corps  est 
bien  différente  de  celle  des  volontés  ,  puisque  les 


que  ce  qui  leur  plait.  Mais  ce  discours  n'est  qu'un 
sophisme  indigne  d'être  écouté.  ^  "^  La  nécessité , 
pour  tomber  sur  la  volonté ,  n'en  est  pas  moins  né- 
cessité nécessitante  que  si  elle  tomboit  sur  les 
corps;  une  volonté  peut  être  aussi  absolument  né- 
cessitée à  vouloir,  qu'un  corps  à  se  mouvoir.  Qu'ap- 
pelle-t-on  nécessité  de  nature ,  ou  physique?  Si  on 
entend  par  ces  termes  la  nécessité  qui  vient  des  lois 
instituées  parle  Créateur,  elle  p'est  pas  moinspour 
les  esprits  que  pour  les  corps,  dans  notre  suppo- 
sition :  si  au  contraire  on  entend  par-là  ce  que  Tes- 
sence  des  choses  demande  ,  il  faudra  dire  que  la 
nécessité  qui  détermine  une  pierre  à  tomber , 
quand  elle  est  en  l'air ,  n'est  ni  naturelle  ni  physi- 
que, puisque  nous  supposons  que  les  corps  ne  sont 
les  uns  aux  autres  que  des  causes  occasionelles 
du  mouvement,  qui  n'ont  aucune  vertu  ou  cau- 
salité par  leurs  propres  essences  ,  et  qui  ne  sont 
nommées  causes  que  par  pure  institution  arbitraire 
du  Créateur.  2''  11  est  faux  que  celui  qui  est  néces- 
sité à  un  seul  parti  choisisse.  Peut-on  dire  que  je 
choisisse  sérieusement  entre  marcher  et  me  repo- 
ser, quand  quelqu'un  me  nécessite  à  marcfier?  Les 
hommes  ont-ils  jamais  parlé  de  la  sorte ,  quand  ils 
ont  voulu  parler  sérieusement  ?  Dira-t-on  à  un 
homme  qu'il  choisit  de  faire  une  chose  quand  il  ne 
pourroil ,  sans  un  miracle  de  la  toute-puissance  de 
Dieu,  ne  la  faire  pas?  Pour  ne  la  vouloir  point, 
il  faudroit  qu'il  interrompît  la  loi  des  causes  occa- 
sionelles ,  qui  est  la  loi  de  la  nature  même  ;  il  fau- 
droit qu'il  fit  l'impossible ,  comme  s'il  empécboit 
une  pierre  de  tomber  quand  elle  est  en  l'air  sans 
appui.  On  ne  choisit  réellement  qu'entre  deux 
partis,  qui  sont  en  l'actuelle  et  prochaine  puissance 
de  celui  qui  choisit  :  c'est  se  moquer  de  Dieu  et  des 
hommes,  que  doser  parler  autrement;  c'est  se 
jouer  du  dogme  de  la  foi  par  les  restrictions  men- 
tales les  plus  odieuses ,  que  nul  casuiste ,  si  relâ- 
ché qu'on  se  l'imagine ,  ne  toléreroit  en  cette  ma- 
tière. Dira-t-on  aussi  que  les  bienheureux  choisissent 
entre  aimer  Dieu  et  le  haïr,  et  que  les  damnés 
choisissent  entre  le  haïr  et  l'aimer?  Il  est  vrai  que 
les  bienheureux  et  les  damnés  ne  veulent  que  ce 
qu'il  leur  plait  de  vouloir;  c'est-à-dire,  en  deux 
mots ,  qu'ils  ne  sont  pas  contraints  dans  leur  vou- 
loir :  mais  quoiqu'ils  ne  veuillent  que  ce  qu'ils 
veulent,  il  est  néanmoins  très  certain  qu'ils  ne 
peuvent  ne  pas  vouloir  ce  qu'ils  veulent,  ni  vou- 
loir ce  qu'ils  ne  veulent  pas.  Ainsi  ils  ne  choisis- 
sent point,  et  les  hommes  qui  soroient  en  cette  vie 
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nécessUés  par  des  causes  occasionelles  b  vouloir 
une  seule  chose,  ne  cboisiroienl  pas  plus  qu*eux. 
5^  Il  ne  faut  point  se  jouer  de  toute  TEglise  et  de 
tous  les  hommes  sensés.  Les  stoïciens  et  les  ma- 
nichéens ,  qui  croyoient  une  destinée  incompatible 
avec  la  liberté,  Wiclef,  Luther,  Calvin,  les  plus 
outrés  contre-remontrants  du  synode  de  Dordrecht, 
n'étoient  pas  assez  extravagants  pour  nier  la  li- 
berté de  coaction.  Ils  savoient,  par  leur  propre 
conscience  intime,  que  Thomme  ne  veut  que  ce 
qu'il  veut ,  qu'il  choisit  en  ce  sens  ridicule ,  que  la 
volonté  veut  toujours  une  chose ,  et  non  une  an- 
tre qui  lui  est  opposée.  Ils  savoient  bien  que  Thom- 
me  ne  sauroit  ne  pas  vouloir  ce  qu'il  veut  actuel- 
lement. Ils  croyoient  même  que  Thomme  délibère, 
si  vous  n'entendez  par  la  délibération  que  l'ap- 
plication de  la  raison,  pour  savoir  lequel  des  deux 
partis  est  le  plus  convenable.  Ils  raisonnoient 
tous  les  jours  eux-mômcs,  et  par  conséquent  ils 
savoient  bien  qu'en  ce  sens  ils  délibéroient  tous 
les  jours.  Enfin ,  ils  ne  doutoient  point  que  la 
volonté  n'agit  ;  car  son  agir  n*est  antre  chose  que 
son  vouloir ,  et  ils  ne  pouvolent  pas  ignorer  que  la 
volonté  veut  ce  qu'elle  veut.  Que  prétendoient-ils 
donc?  Que  la  volonté  étoit  nécessitée  à  agir,  c'est- 
k-dire  à  vouloir  ;  que  pour  cette  détermination , 
elle  étoit  passive;  et  c'est  précisément  ce  que  dira 
malgré  lui  tout  homme  qui  voudra  soutenir  que 
les  délectations  indélibérées,  ou  plaisirs  préve- 
nants, sont  les  causes  occasionelles  de  nos  volontés. 
Qui  dit  cause  occasionellç,  dit  une  occasion  à  la- 
quelle le  Créateur  a  attaché,  par  une  connexion 
nécessaire  ou  ordre  absolu,  un  certain  effet  précis. 

Si  vous  n'admettez  cetle  connexion  nécessaire  ou 
ordre  absolu ,  qui  se  tourne  en  loi  de  nature,  vous 
ne  dites  rien  et  vous  ne  faites  rien  d'assuré.  On 
pourroit  supposer,  sans  inconvénient,  que  l'effet 
n'arriveroit  point,  et  on  renverseroit  de  fond  ed 
comble  tout  le  système  de  la  grâce  efficace,  invin- 
cible ,  indéclinable ,  toute  puissante  par  elle-même 
pour  incliner  les  cœurs  au  vouloir.  Si,  au  con- 
traire, vous  admettez  une  connexion  nécessaire 
entre  l'occasion  et  l'effet ,  le  plaisir  indélibéré  qui 
est  en  nous  sans  nous ,  comme  la  sensation  d*nn 
parfum ,  nous  détermine  aussi  nécessairement  a 
vouloir,  que  la  pierre  en  Fair  est  nécessitée  b  tom- 
ber, et  qu*unc  boule  est  nécessitée  h  se  mouvoir 
quand  une  autre  la  pousse  :  il  faudroit  un  miracle, 
comme  la  résurrection  des  morts ,  pour  vaincre  la 
nécessité  de  cet  ordre  établi  par  le  Créateur  dans 
les  deux  natures  intelligente  et  étendue. 

Que  si  vous  soutenez  que  le  plaisir  indélibéré  est 
la  cause  réelle  de  notre  vouloir,  oiilre  que  vous 


renversez  toutes  les  notions  de  la  nouvelle  philo- 
sophie, et  que  vous  retombez  dans  tout  ce  que  vous 
appeliez  des  galimatias;  de  plus,  vous  détruisez 
tout  ensemble  et  le  pouvoir  de  Dieu .  et  la  liberté 
de  l'homme.  4  ^  Vous  détruisez  le  pouvoir  de  Dieu. 
Eh  !  qu'y  a-t-il  de  plus  indigne  de  lui ,  que  de  sup- 
poser qu'il  faut  qu*il  ait  recours  à  un  sentiment 
indélibéré  pour  venir  h  bout  de  faire  ce  qu'il  ne 
pourroit  lui-même,  ni  en  éclairant,  ni  en  forti- 
fiant une  ame?  Ne  peut-il  tenir  Fhomme  que  par 
le  plaisir?  Ne  sauroit-il  ni  le  persuader  en  éclai- 
rant sa  raison ,  ni  le  porter  an  bien  en  fortifiant  sa 
volonté  contre  le  mal  ?  Quelle  indigne  et  épicu- 
rienne idée ,  de  vouloir  que  Dieu  même  n'ait  au- 
cune prise  sur  la  volonté  de  l'homme,  qu'en  tirant 
de  lui  par  le  plaisir  ce  qu'il  n'en  pourroit  obtenir 
ni  par  raison ,  ni  par  force  de  vertu  ?  Enfin ,  si  le 
plaisir  indélibéré  est  la  cause  réelle  et  essentielle 
de  tout  vouloir,  cela  est  aussi  vrai  pour  Adam  in- 
nocent que  pour  ses  enfants  corrompus ,  et  dé- 
truit la  différence  qu'on  allègue  des  deux  états. 
2®  Vous  détruisez  aussi  la  liberté  de  Thomme.  Au 
moins  la  nécessité  qui  vient  des  causes  occasion 
nelles  n'est  que  physique;  elle  n*est  fondée  que 
sur  les  lois  purement  arbitrnires  que  le  Créateur  a 
établies  :  un  miracle  pourroit  vaincre  cette  sorte 
de  nécessité  ;  un  miracle  peut  suspendre  une  pierre 
en  l'air  :  tout  de  même  un  miracle  pourroit  empê- 
cher la  volonté  de  vouloir ,  malgré  le  plaisir  indé- 
libéré qui  seroit  sa  cause  occasionelle.  Mais  si  vous 
dites  que  la  nature  du  plaisir  indélibéré ,  et  celle 
du  vouloir  de  l'homme ,  sont  telles  que  Fun  est  la 
cause  réelle  de  Faulre ,  et  que  leur  connexion  vient 
de  leurs  essences  ;  alors  ce  sera  une  nécessité  mé- 
taphysique ,  qui  est  bien  au-dessus  de  la  physique. 
Alors  e^  ne  sera  plus  une  nécessité  d'institution 
arbitraire ,  mais  une  nécessité  d'essence ,  que  nul 
miracle  ne  peut  arrêter,  et  contre  laquelle  la  toute- 
puissance  de  Dieu  même  ne  peut  jamais  rien  en 
aucun  sens.  Alors  il  sera  vrai  de  dire  que  l'essence 
du  plaisir  indélibéré  est  de  produire  le  vouloir  , 
et  que  Tessence  du  vouloir  est  de  ne  pouvoir  être 
produit  que  par  le  plaisir  indélibéré.  On  ne  pourra 
voir  le  plaisir  indélibéré,  sans  voir  le  vouloir  comme 
son  effet  ;  ni  le  vouloir ,  sans  voir  le  plaisir  îndé- 
libéré  comme  sa  cause  :  il  faudroit  violer  Tessence 
des  choses  pour  désunir  cette  cause  et  cet  effet. 
Voilh  une  nécessité  infiniment  plus  nécessitante 
que  celle  qui  fait  qu  une  pierre  tombe  quand  elle 
est  en  l'air,  et  qu'une  boule  en  pousse  une  autre. 
Si  vous  dites  que  ce  n'est  pas  la  nature  ou  essence 
de  ces  deux  choses  qui  les  lie  entre  elles,  et  qui 
fait  que  la  position  de  Tune  emporte  nécessaire- 
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ment  la  posilion  de  Tautrc  ;  je  vous  demande,  non 
un  jeu  de  paroles,  mais  une  réponse  précise,  et 
que  vous  puissiez  entendre  nettement  vous-môme 
dans  une  matière  si  sérieuse,  et  si  capitale  h  la  re- 
ligion. Comment  la  grâce  est-elle  efGcacc  par  elle- 
même,  si  elle  ne  Test  point  par  sa  propre  nature 
ou  essence?  Et  si  elle  Test  par  sa  propre  nature  ou 
essence,  elle  est  cause  réelle  et  nécessaire  des  vo- 
lontés de  Thomme.  Voila  une  nécessité  bien  plus 
nécessitante  que  la  nécessité  qu'on  nomme  natu- 
relle ou  physique  ,  puisque  celle-ci  ne  vient  que 
d'une  institution  arbitraire  et  révocable,  qui  peut 
souffrir  des  exceptions  par  des  miracles,  au  lieu 
que  nul  miracle  ne  peut  interrompre  la  nécessité, 
pour  ainsi  dire  métaphysique ,  qui  vient  de  Tcs- 
sence  même  d'une  cause  réelle.' 

Je  demande  donc  s'il  y  a  de  la  contradiction  ou 
répugnance,  que  le  plaisir  indélibéré  dans  lequel 
on  met  la  grâce  ne  soit  point  suivi  du  vouloir  de 
riioDome.  S'ilti'y  a  dans  cette  supposition  aucune 
conl^diction  ou  répugnance,  je  suppose  que  cela 
arrive  en  eiïet  :  voilà  la  grâce  qui  demeure  inefli- 
cace  et  qu'il  n'est  plus  permis  de  nommer  efC- 
cace  par  elle-même.  La  volonté  est  encore  censée 
indifTérenlc  et  indéterminc^  pendant  que  le  plaisir 
indéli[>ércest  actuel,  et  même  après  qu'il  est  passé: 
la  volonté  étant  actuellement  sous  rinipression  de 
cette  grâce,  ou  plaisir  indélibéré,  ne  veut  point. 
Vous  admettez  la  grâce  que  tant  d'autres  ont  nom- 
mée versatile  :  la  volonté  la  frustre  de  tout  son  ef- 
fet. Dès  ce  moment-là  on  ne  peut  jamais  conclure 
de  la  présence  d'une  grâce,  que  le  bon  vouloir  la 
suivra;  car  la  connexion  n'étant  pas  nécessaire 
entre  cette  cause  et  cet  effet ,  qui  vous  a  dit  que  la 
cause  qui  a  été  une  fois  inefficace  ne  le  sera  pas 
encore  de  même  cent  et  cent  fois?  Vous  ne  ix)uvez 
plus  raisonner  que  par  simple  conjecture  sur  cet 
événement  incertain ,  comme  sur  tous  les  autres 
événements  que  Técole  nomme  contingents.  Vous 
ne  pouvez  plus  dire  que  ce  plaisir  indclil)éré  pro- 
duira dans  l'homme  un  l)on  vouloir  d'une  manière 
invincible,  indéclinable  et  toute  puissante.  Au  con- 
traire, il  faut  avouer  que  ce  plaisir  peut  être  vaincu, 
décliné ,  impuissant ,  et  demeurer  cent  fois  inefA- 
cace ,  puisqu'il  l'a  été  une  fois. 

Vous  ne  pouvez  plus  alléguer  que  deux  choses  : 
Tune,  que  Dieu  donne  une  impression  si  propor- 
tionnée à  la  volonté  et  si  propre  à  la  persuader, 
qu'il  voit  qu'il  la  persuadera ,  quoiqu'il  n'y  ait 
néanmoins  aucune  connexion  nécessaire  ou  de  na- 
ture entre  le  plaisir  et  le  vouloir;  l'autre,  qu'il 
voit  par  sa  prescience  que  le  vouloir  suivra.  Mais 
cette  proportion  si  juste  pour  persuader  et  pour 
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toucher  n'est  que  la  congruité  de  la  grâce  ensei- 
gnée par  les  jésuites.  Pour  la  prescience  de  Dieu , 
à  proprement  parler,  elle  n'est  pas  une  prescience  ; 
car  ce  qui  n'est  encore  que  futur  à  notre  égard,  et 
par  rapport  à  nous  qui  sommes  bornés  au  temps, 
est  déjà  présent  à  Dieu  qui  est  éternel  :  ainsi  Dien 
ne  voit  que  ce  qui  est  déjà  devant  lui. 

Il  est  vrai  que  Dieu  a  une  pleine  certitude  dn 
bon  vouloir  de  l'homme,  parce  que  ce  bon  vouloir 
lui  est  déjà  présent.  Or,  ce  qui  est  déjà  présent 
ne  peut  point  ne  pas  être;  ce  n'est  qu'une  néces- 
sité que  l'école  nomme  conséquente  et  identique. 
Dieu  pourroit  nous  révéler  ce  qu'il  voit  ;  et  alors 
nous  verrions  eonmie  lui  avec  certitude  la  futuri- 
tion  du  bon  vouloir  de  l'homme;  mais  nous  ne  la 
verrions  qu'en  elle-même  :  nous  verrions  seule- 
ment que  l'homme  voudra,  parce  qu'il  se  détermi- 
nera à  vouloir  ;  mais  nous  ne  pourrions  voir  avec 
aucune  certitude  l'effet  dans  la  cause  par  une  con- 
nexion nécessaire.  11  faut  qu'il  y  ait  une  connexion 
nécessaire  entre  eux ,  pour  pouvoir  conclure  cer- 
tainement l'un  de  l'autre;  autrementonditce  qu'on 
n'entend  pas ,  et  qui  n'a  aucun  sens.  Toute  véri- 
table certitude  d'un  futur  prévu  dans  sa  cause  ne 
peut  être  fondée  que  sur  une  nécessité  antécé- 
dente, c'est-à-dire  une  liaison  nécessaire  entre 
cette  cause  et  cet  effet.  En  bonne  logique  ^  le  pré- 
dicat ou  attribut  ne  peut  être  dit  avec  certitude  gé- 
nérale du  sujet,  que  quand  la  liaison  est  nécessaire 
entre  eux.  Si  la  liaison  est  contingente,  la  propo- 
sition est  contingente  aussi  ;  c'est-à-dire  tantAt 
vraie  et  tantôt  fausse.  Gomment  pouvez-vous  faire 
cet  enthymême  :  Pierre  reçoit  la  grâce  efficace 
ou  plaisir  indélibéré  :  donc  il  aura  le  bon  vouloir? 
Vous  supposez  que  le  bon  vouloir  n'est  point  né- 
cessairement attaché  au  plaisir  indélibéré.  Vous 
supposez  que  le  bon  vouloir  a  manqué  une  fois 
au  plaisir  indélibéré;  et  rien  n'empêche  qu'il  ne 
lui  manque  encore  de  même.  Toute  conséquence 
tirée  en  matière  contingente  ne  peut  être  qu'une 
conjecture  ;  si  vous  voulez  en  faire  une  conclusion 
certaine ,  vous  errez.  Dites,  par  exemple  :  Il  fait 
beau  temps  :  donc  Paul  ira  se  promener.  Si  ce  n'est 
qu'une  conjecture ,  je  vous  la  passe  ;  mais  si  c'est 
une  conclusion  tirée  comme  certaine ,  je  la  nie; 
elle  est  absurde.  Paul  a  vu  le  beau  temps  sans  se 
promener,  et  peut  encore  en  faire  do  même.  Pour- 
quoi concluez-vous  la  promenade  du  beau  temps, 
puisque  le  beau  temps  et  la  promenade  n'ont  point 
de  connexion  nécessaire ,  et  qu'en  supposant  le 
beau  temps,  la  promenade  demeure  encore  ioontin- 
gente?  Tout  de  même,  pourquoi  concluez- vous  le 
vouloir  du  plaisir,  puisqn'en  supposant  le  plaisir. 
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le  vouloir  demeure  CDOore  entièrement  contingent? 
C*esl  donc  en  s'éUouissant  soi-même  h  plaisir, 
que  certains  auteurs  ont  cherché  une  certitude 
d*une  chose  future,  qui  ne  fût  point  fondée  sur  la 
connexion  nécessaire  entre  sa  cause  et  elle.  Encore 
une  fois,  il  est  vrai  que  Dieu  voit  avec  certitude 
les  futurs  contingents,  parce  qu'il  ne  les  voit  pas 
comme  futurs,  mais  conune  déjà  présents.  Celle 
certitude  est  fondée  sur  la  nécessité  identique 
qu'une  chose  soit  quand  elle  est  actuellement,  et 
qu'elle  ne  peut  tout  ensemble  être  et  n'être  pas . 
mais  cette  nécessité  ne  peut  être  alléguée  pour  les 
futurs  contingents  h  l'égard  des  hommes  auxquels 
ils  ne  sont  point  présents.  Vous  ne  pouvez  conclure 
avec  certitude,  de  la  grâce  ou  plabir  indélibéré, 
le  bon  vouloir  futur  de  Thomme,  qu'autant  que 
vous  supposez  comme  le  fondement  essentiel  de 
votre  certitude  une  nécessité  pour  tirer  une  con- 
séquence de  Tun  a  l'autre,  c'est-^-dire  une  con- 
nexion nécessaire  entre  ces  deux  choses.  Qui  dit 
conséquence  certaine  dit  une  nécessité  dans  la  con- 
séquence, c'est-à-dire  une  liaison  nécessaire  en- 
tre Tantécédent  et  le  conséquent  :  si  vous  y  laissez 
la  moindre  contingence,  vous  détruisez  la  liaison 
nécessaire  entre  l'antécédent  et  le  conséquent  :  la 
conséquence  perd  toute  saforce  ;  elle  peut  être  niée, 
puisqu'elle  peut  se  trouver  fausse.  On  peut  vous 
dire,  en  bonne  logique  :  Pierre  a  la  grâce  efficace 
pour  un  tel  bon  vouloir  précis;  yen  conviens  : 
donc  il  formera  ce  bon  vouloir  précis  ;  je  le  nie. 
Peut-être  n'en  fera-t-il  rien  ;  qui  sait  ce  qu'il  choi- 
sira? qui  sait  si  pouvant  dissentir,  en  cas  qu'il  le 
veuille,  il  ne  voudra  pas  effectivement  dissenthr? 
Il  l'a  déjà  voulu  une  fois,  selon  votre  supposition; 
il  pourroit  bien  le  vouloir  encore.  11  ne  peut  donc  y 
avoir  à  notre  égard  aucune  véritablecertitudedans 
les  futurs,  qu'autant  qu  iisnesont  pas  contingents, 
el  qu'il  y  a  une  nécessaire  connexion  entre  leur  cause 
posée  et  leur  futurition.  A  la  nécessité  de  cause  ré- 
pond la  certitude  du  futur;  à  la  contingence  ré- 
pond l'incertitude.  Qu'on  ne  dise  donc  plus  que 
l'effet  de  la  grâce  ou  plaisir  indélibéré  est  certain, 
infaillible  et  indéclinable,  sans  nécessité:  c'est 
comme  si  on  vouloit  dire  qu'une  chose  est  certaine 
sans  certitude.  L'esprit  de  l'homme,  qui  nie  ou 
qui  affirme,  doit  suivre  la  nature  de  son  objet  : 
nous  devons  aux  événements  contingents  de  l'incer- 
titude, comme  nous  devons  de  la  certitude  aux  évé- 
nements nécessairement  liés  à  leurs  causes.  Nous 
devons  donc  laisonner  ainsi,  supposé  que  la  grâce 
n'ait  pas  une  liaison  nécessaire  avec  le  bon  vouloir  ; 
de  l'homme  :  Pierre  a  la  grâce  la  plus  forte  pour  un  j 
tel  vouloir,  mais  nous  ne  savons  point  s'il  voudra,  I 


ou  non;  parce  que  cette  grâce  le  laisse  toujours  in- 
différent pour  choisir,  et  dans  la  conlingencede  son 
acte.  11  est  vrai  que  Dieu  voit  comme  une  chose  qui 
lui  est  déjà  présente  le  bon  vouloir  de  Pierre,  et 
qu'il  lui  a  donné  un  secours  si  proportionné  à  son 
besoin  présent,  qu'il  s'est  assuré  de  le  persuader, 
et  de  lui  faire  vouloir  ce  qu'il  veut  :  mais  pour  nous, 
si  nous  ne  raisonnons  que  sur  la  seule  nature  du 
secours  donné,  nous  n'en  pouvons  pas  conclure 
en  rigueur  et  avec  pleine  certitude  la  futurition  du 
bon  vouloir,  puisque  ce  secours  nesi  point  une 
cause  nécessaire ,  et  qu'il  n'a  aucune  connexion 
nécessaire  avec  lebon  vouloir.  Or,  on  ne  peut  dire 
qu'un  événement  est  infaillible  que  quand  noiisne 
pouvons  pas  nous  tromper  en  l'affirmant  conmie 
futur;  et  on  peut  toujours  se  tromper  en  affir- 
mant comme  futur  ce  qui  est  encore  contingent  : 
enfin  une  chose  n'est  plus  contingente,  dès  qu'on 
ne  peut  plus  se  tromper  en  l'affirmant  comme 
future.  Il  est  donc  clair  que  la  futurition  du  bon 
vouloir  étant  encore  contingente  quand  la  grâce 
ou  plaisir  indélibéré  arrive,  on  ne  peut  répondre 
infailliblen>ent,  ni  avec  certitude  de  l'effet,  sur  la 
position  de  la  cause.  Dès  ce  moment  il  ne  faut  plus 
parler  de  grâce  efficace  par  elle-même.  Voilà  tout 
ce  que  peuvent  demander  ceux  que  l'on  nomme 
molinistes. 

Si  au  contraire  vous  dites  que  le  plaisir  indéli- 
béré est  une  cause  réelle,  à  laquelle  le  bon  vou- 
loir est  lié  par  leurs  natures  ou  essences,  vous 
mettez  dans  les  volontés  de  l'homme  une  néces- 
sité sans  comparaison  plus  nécessitante  que  celle 
des  lois  arbitraires  du  Créateur  pour  mouvoir 
les  corps.  Vous  êtes  plus  nécessité  à  vouloir,  dès 
que  la  grâce  vous  prévient  d'un  plaisir  indélibéré, 
semblable  à  nos  sensations  les  plus  involontaires, 
qu'une  pierre  qui  est  en  l'air  n'est  nécessitée  à 
tomber,  et  qu'une  boule  n'est  nécessitée  à  se  mou- 
voir par  l'impulsion  d'une  antre.  Dès  que  le  plaisir 
vous  saisit,  aucun  miracle  de  la  toute  puissante 
main  de  Dieu  même  ne  peut  plus  vous  empêcher 
de  vouloir  précisément  ce  qne  le  plaisir  vous  in- 
spire. Ce  plaisir  est  cause  réelle  de  votre  vouloir  : 
donc  il  y  a  une  nécessité  antécédente  qui  vous  né- 
cessite à  vouloir  ;  car  c'est  une  nécessité  de  cause 
par  rapport  à  son  efTeC.  Or.  la  cause  ne  peut  être 
cause  réelle  qu'autant  qu'elle  a  une  vraie  causa- 
lité, et  une  priorité  au  moins  de  raison  et  de  nature 
snr  son  effet.  Qui  dit,  avec  Técole.  causalité,  prio- 
rité de  raison  et  de  nature,  dit  évidemment  une 
cause  antécédente  par  nature  à  son  effet:  ilseroit 
inutile  et  odieux  de  chicaner  là-dessus.  Encore 
une  fob,  les  stoïciens,  les  manichéens,  Widef, 
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Luther,  Calvin,  en  un  mot  tous  ceux  qui  ont  nié 
la  liberté,  n'ont  jamais  prétendu  nier  ce  qu'ils 
ëprou volent  a  toute  heure  en  eux-mêmes,  savoir, 
qu'ils  raisonnoient,  délibéroient ,  vouloient  une 
chose  et  non  une  autre  op|)osée,  choisissoicnt  en 
un  sens,  prenant  cette  chose  et  non  pas  l'autre,  et 
enfin  ne  vouloient  que  ce  qu'ils  vouhûentbicn  vou- 
loir. Ce  qu'ils  ont  tous  appelé  de  bonne  foi  nier 
la  liberté,  c'est  de  dire  que  nos  volontés  ont  une 
cause  nécessaire  qui  ne  déi)end  pas  de  notrechoix: 
or  est-il  que  le  plaisir  indélibéré  qui  nous  prévient, 
et  qui  |>ar  sa  nature  est  involontaire,  ne  dépend 
|)oint  de  notre  choix  :  il  est  donc  clair  comme  le 
jour  que  si  ce  plaisir  est  cause  nécessaire,  ou  cause 
par  lui-même  de  notre  vouloir,  notre  vouloir  a 


ne  vouloir  pas  reste  toujours  dans  la  volonté ,  et 
qu'ainsi  c'est  une  liberté  qui  reste  avec  la  grâce  ; 
il  faudra  dire  aussi  que  l'homme  porté  dans  un 
bateau  par  le  montant  do  la  marée  est  libre  de  ne 
monter  pas,  [)arce  que  la  puissance  ou  capacité 
naturelle  de  s'arrêter  lui  reste,  et  qu'en  effet  il  la 
réduira  en  acte  quand  la  marée  cessera.  Lutlier  et 
Calvin  ont-ils  jamais  nié  que  la  volonté  pourroit 
ne  vouloir  pas  le  bien  en  l'absence  de  la  grâce ,  et 
le  mal  en  l'absence  de  la  concupiscence  ?  Moient- 
ils  que  l'homme  ne  conservât  toujours  la  puissance 
radicale  ou  capacité  naturelle  de  vouloir  et  de  ne 
vouloir  pas  ?  La  liberté  ne  sera-t-elle  autre  chose 
qu'une  vicissitude  entre  deux  nécessités  qui  néces- 
sitent tour  k  tour  la  volonté  de  l'homme?  Le  dogme 
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choix;  et  par  conséquent  voilh  la  doctrine  des 
stoïciens,  des  manichéens,  de  Wiclef ,  de  Luther, 
de  Calvin,  qui  est  établie.  Si  les  théologiens  qui 
ont  disputé  contre  eux,  comme  Cajétan,  leur 
avoient  accordé  qu'il  y  a  une  cause  nécessaire  de 
notre  vouloir,  laquelle  est  entièrement  en  nous 
sans  nous,  c'est-a-dirc  indélibérée  et  involontaire, 
ils  auroient  applaudi,  et,  toute  question  de  nom 
mise  à  part,  ils  auroient  [»en$é  comme  les  catho- 
liques. On  i)eut  voir  dans  Calvin  qu'il  a  rejeté  de 
bonne  foi  toutes  ces  questions  de  nom.  Ainsi,  dans 
cette  sup|)osition,  il  faudroit  conclure  tout  au  plus 
qu'ils  ne  se  sont  pas  assez  bien  expliqués,  qu'ils 
ont  eu  raison  (>our  le  fond,  i^eut-être  même  qu'ils 
ont  parlé  plus  naturellement  et  avec  plus  de  can- 
deur quêteurs  adversaires,  et  que  l'Église  est  inex- 
cusable d'avoir  foudroyé  de  tant  d'anathêmes  des 
gens  si  innocents  et  si  sincères. 

Quoi  qu'il  en  soit,  k  parler  de  bonne  foi  et  sans 
chicane,  il  faut  dire,  dans  celte  supposition,  que 
rien  ne  dépend  de  l'homme,  non  pas  même  son 
propre  vouloir.  Qu'on  nous  vienne  dire  qu'il  [leut 
s'il  veut,  n'est-ce  pas  se  mo(]uer,  puisqu'il  ne 
peut  vouloir,  et  que  c'est  précisément  sur  le  vou- 
loir que  la  nécessité  ou  Timpuissance  tombe?  Ne 
voit-on  pas  qu'il  peut  encore  inliniment  moins  en 
chaque  occasion  vouloir  sans  grâce,  ou  ne  vou- 
loir pas  avec  la  grâce,  qu'une  pierre  qui  est  en 
l'air  peut  ne  tomber  pas? Qu'on  nous  vienne  dire 
qu'il  peut  ne  pas  vouloir  avec  la  grâce,  parce  qu'il 
|H)urroil  ne  pas  vouloir  si  elle  ne  le  déterminoit 
pas:  c'est  comme  si  on  disoit  qu'un  homme  qui 
est  dans  un  bateau  qui  remonte  dans  une  rivière 
}»ar  la  marée  peut  ne  monter  point  ,  {)arce 
qu'il  pourroit  cesser  de  monter  si  la  marée  ces- 
soit  de  le  porter.  Qu'on  nous  vienne  dire  que  la 
puissance  ou  capacité  naturelle  de  vouloir  et  de 


si  faux  et  si  ridicule?  Luther  et  Calvin  ne  seront- 
ils  différents  de  l'Église  que  dans  l'expression?  et 
faudra-t-il  avouer  que  l'expression  de  ces  chefs 
de  secte  est  aussi  juste,  aussi  naturelle,  aussi 
remplie  de  bonne  foi,  que  celle  de  l'Eglise  est  fausse, 
ridicule,  captieuse ,  et  contraire  k  toute  sincérité? 
11  est  donc  évident  que  la  délectation  indélibérée, 
c'est-k-dire  le  plaisir  prévenant  qui  est  en  nous 
sans  nous ,  ne  peut  rien  expliquer  sur  l'opération 
de  la  grâce.  Pendant  que  ce  plaisir  nous  affecte , 
et  après  même  qu'il  nous  a  affectés,  la  volonté  est 
encore  censée  indifférente  d'une  indifférence  ac- 
tive et  en  équilibre  pour  vouloir  ou  ne  vouloir  pas; 
car  ce  plaisir  n'a  aucune  connexion  nécessaire  de 
causalité  avec  notre  vouloir.  Si  ce  plaisir  entière- 
ment involontaire  en  soi  donnoit  nécessairement 
le  vouloir,  il  y  auroit  une  cause  nécessaire  et  in- 
volontaire de  notre  vouloir;  mon  vouloir  ne  dé- 
pendroit  non  plus  de  moi  que  celui  d'un  autre 
homme,  puisque  l'un  et  l'autre  seroit  nécessaire- 
ment produit  par  une  cause  qui  ne  seroit  {ras  moins 
indéi>endaute  de  moi  quand  elle  agiroit  sur  moi , 
que  quand  elle  agiroit  sur  cet  autre  homme.  Si , 
au  contraire,  vous  ôtez  la  causalité  nécessaire, 
vous  laissez  mon  vouloir  dans  une  pleine  contin- 
gence ,  où  l'on  |>eut  supposer  le  non-vouloir  avec 
la  grâce  actuelle;  en  sorte  qu'on  ne  peut  plus  la 
nommer  eflicace  par  elle-même,  et  que  vous  re- 
tombez dans  l'efficacité  de  la  grâce  congrue.  Ainsi 
ceux  qui  ont  tant  vanté  la  délectation  indélibérée 
I>our  expliquer  la  grâce  victorieuse  n'ont  rien  en- 
tendu ,  n'ont  rien  dit  d'intelligible ,  n'ont  rien  ex- 
pliqué ,  ont  tout  renversé ,  et  ne  sont  ni  philosophes 
ni  théologiens.  Nous  avons  même  vu  que,  parce 
plaisir  indélibéré ,  ils  détruisent  toute  différence 
de  grâce  entre  les  deux  états. 


21. 


5U 


LETTRES  SUR  LA  GRÂCE 


SECONDE  QUESTION. 
De  la  déleclatioa  délibérée. 


Il  y  a ,  sans  doute,  une  délectation  délibérée , 
qni  n*est  autre  chose  que  la  spontanéité  de  notre 
vouloir,  ou  Texemption  de  contrainte.  En  un  sens, 
je  ne  puis  vouloir  une  chose  malgré  moi  ;  car  qui 
dit  malgré  dit  sans  la  vouloir.  Or,  je  ne  puis  vou- 
loir une  chose  sans  la  vouloir;  je  ne  veux  que  ce 
qu*il  me  plaitde  vouloir:  c*estce  qu'on  dit  en  latin, 
par  ces  termes  :  Placet  ;  Hoc  tne  delectat  ;  c'est- 
ihdire  Je  veux  ;  Tel  est  mon  plaisir.  Cette  expres- 
sion marque  un  plaisir;  mais  ce  plaisir  n'est  que 
le  seul  vouloir,  qui  est  pour  ainsi  dire  réflexif  sur 
soi-même ,  comme  Jansénius  le  dit  souvent  ;  c'est- 
à-dire  qu'on  veut  bien  vouloir  ce  qu'on  veut. 
Cesi  une  délectation  ,  mais  elle  n'est  en  rien  dis- 
tinguée du  vouloir  qui  porte  en  soi  l'agrément  de 
soi-même  ;  c'est  un  amour  de  complaisance  pour 
l'objet.  Comme  l'autre  plaisir  n*avoit  rien  en  soi  de 
délibéré  ni  de  volontaire ,  parce  qu'il  prévenoit 
tout  vouloir ,  et  qu'il  étoit  en  nous  sans  nous  ;  ce- 
lui-ci, au  contraire,  est  tellement  un  vouloir, 
qu'il  n'est  qu'un  pur  vouloir ,  et  un  vouloir  déli- 
béré :  il  faut  donc  bien  se  garder  de  le  considérer 
jamais  autrement. 

C'est  ainsi  que  l'Écriture  dit  :  Delectare  in  Do- 
irnno,  et  dabit  tibi  peliliones  cordis  lui*.  Voilà  un 
plaisir  commandé,  delectare,  etc.  Donc  il  est  li- 
bre. C'est  la  preuve  ordinaire  de  saint  Augustin. 
VoiRi  un  plaisir  méritoire  auquel  la  récompense 
est  promise,  et  dabit  tibi,  etc.  Donc  il  est  déli- 
béré, et  vient  d'une  liberté  d'indifTérence  active. 
11  en  est  de  môme  de  cette  expression  :  Sin  auteni 
comedere  volueris,  et  le  esus  camium  delectavC' 
rit*,  Volueris  et  delectaverit  sont  purement  syno- 
nymes :  cette  délectation  n*est qu'un  libre  vouloir. 
La  délectation  est  prise  dans  le  même  sens ,  quand 
Tobie  dit  k  Dieu  :  Non  enîm  delectaris  in  perdi- 
tionibus  nostris  •;  c'esl-k-dire  Vous  ne  voulez 
point  notre  perte.  La  sagesse  de  Dieu  dit  d'elle- 
même  :  Et  delectabar  per  singulos  dies  *,  etc.; 
c'estra-dire  J*aimois  à  faire  et  à  perfectionner  mon 
ouvrage  ;  je  voulois  bien  le  faire.  Quand  David  dit  : 
Anima  autem  mea  exultabit  in  Domino,  et  delec- 
tabitur  super  salutari  suo,  il  se  promet  de  faire 
une  action  libre  et  méritoire;  aussi  ajoulc-t-il  : 
Onmiaossamea  dicent:  Domine,  quis  similis 
tibi  '.  11  veut  dire  :  Vous  n'aimez  ni  ne  voulez  les 
holocaustes  des  Juife,  quand  il  dit:  Holocaustts 

■  PsaL  XXXVI,  4.       '  Deut.,  xii,  10.       i  Tob,.  m.  22. 
4  Prop..  ▼m,  50.       *  Pi.  inif ,  9, 10. 


nondelectaberis  '.  Quand  il  dit  :  Meinor  fui  Dei, 
et  delectaXus  sum  * ,  il  parle  d'une  délectation 
libre,  et  d'un  souvenir  amoureux,  qu*il  oppose 
aux  vaines  consolations  rejetées  :  Renuit  consolari 
anima  mea  '.  Il  exprime  encore  une  véritable  vo- 
lonté libre ,  en  disant  :  Delectasti  nie,  DominCy  in 
factura  tua  *  ;  c'est  comme  s'il  disoit  :  J'aime  ë 
vous  admirer  dans  vos  ouvrages.  Nous  lisons  en- 
core :  Ego  vero  delectabor  in  Domino  ';  c'est  une 
promesse  qn*il  fait.  Il  n'y  a  pas  moins  d'exemples 
delà  délectation  déméritoire  dans  l'Écriture  :  Qtit- 
cumque  his  delectatur,  non  erit  sapiens  '  C'est 
ainsi  qu'il  est  défendu  de  se  plaire  dans  la  voie  des 
impies  :  Ne  delecteris  in  semitis  impiorwn  ;  la 
menace  y  est  ajoutée:  Nesciunt  ubi  corruant''.  Il 
y  en  a  encore  d'autres  exemples  décisifs ,  qui  se- 
roient  trop  longs  et  inutiles  à  rapporter. 

C'est  dans  le  même  sens  que  saint  Augustin  a 
parlé  de  la  délectation.  Il  n'a  parlé  d'ordinaire, 
dans  les  questions  de  la  grâce ,  que  de  celle  qui  est 
délibérée  :  Det  quod  jubet,  dit-il  *,  atque...  fa- 
cial plus  delectare  quodprœcipit,  quam  delectat 
quod  impedit.  La  délectation  dont  il  parle  est  le 
vouloir  libre  et  méritoire  qui  est  commandé  :  quod 
jubet.  Il  n'avoit  garde,  lui  qui  avoit  établi  si  sou- 
vent contre  les  manichéens  une  liberté  d'indiffé- 
rence, outre  celle  de  contrainte,  et  qui  convenoit, 
avec  les  pélagiens,  de  la  nature  de  la  liberté  ;  il 
n'avoit  garde,  dis-jc,  de  vouloir  que  la  volonté  de 
l'homme  dépendit  de  la  détermination  d*un  plaisir 
indélibéré  qui  est  en  nous  sans  nous ,  comme  la 
sensation  d*un  parfum  ou  d*une  musique.  Les  ma- 
nichéens l'auroient  accablé  de  bonnes  raisons ,  ti- 
rées de  son  propre  principe.  Les  pélagiens  l'au- 
roient justement  accusé  d'être  encore  k  cet  égard 
manichéen. 

Que  veut-il  donc  dire,  quand  il  dit  :  Quod  am- 
plius  nos  delectat,  secundum  id  operemur  nc- 
cesse  est  *  ?  Il  ne  le  dit  point  dans  sa  controverse 
contre  les  pélagiens  sur  la  grâce  ;  c'est  en  inter- 
prétant rÉpltre  aux  Calâtes.  Il  vent  seulement 
dire  que  notre  conduite  est  toujours  décidée  par 
nos  plus  fortes  volontés.  Par  exemple,  un  homme 
aime  tout  ensemble  le  plaisir  et  la  fortune  :  dans 
la  pratique,  il  prend  toujours  le  genre  de  vie  qui 
est  conforme  à  celle  de  ses  deux  passions  qui  le 
domine.  Ce  Père  ne  parle  point  en  ce  lieu  d'une 
nécessité  que  nos  plaisirs  nous  imposent,  de  vou- 


»  Ibid.,  3. 
«  Prop..  II.  I. 


•  Ps,  L,  1S.        «  Ps,  LXIVI,  4. 

4  Ps,  xa,  5.      >  Ps,  au,  34. 

7/>rop.,lT,  14.19. 

I  De  Spii\  et  Litt.,  cap.  iiix,  n.  51 ,  tom.  i. 

9  Expos.  Episi,  ad  GalaU,  cap  t,  n.  49 ,  tom.  ni,  part.  2. 
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loir  une  chose  plotôt  qu'âne  autre,  pour  expliquer 
la  nature  de  la  grâce,  et  son  opération  sur  la  vo- 
lonté; car  ce  principe  établiroit  une  nécessité  qui 
iiécessiteroil  la  volonté ,  tantôt  de  la  part  de  la 
grâce,  tantôt  de  la  part  de  la  concupiscence,  sans 
nous  laisser  aucun  entre-deux  pour  aucun  mo- 
ment de  véritable  liberté  :  mais  il  se  borne  à  dire 
que  nos  mœurs  sont  conformes  à  notre  volonté,  et 
que  nous  agissons  au-debors,  dans  la  pratique,  à 
proportion  de  ce  que  nous  sommes  disposés  au-, 
dedans  par  nos  principes  arrêtés.  C'est  donc  une 
réflexion  morale  qui  est  incontestable ,  et  non  pas 
une  explication  dogmatique  de  notre  liberté  et  du 
pouvoir  de  la  grâce  sur  nous. 

En  effet,  saint  Augustin  ne  croyant  pas,  comme 
il  n'a  pu  le  croire,  qu'un  sentiment  involontaire 
nécessitât  nos  volontés ,  il  ne  pourroit  avoir  en- 
tendu,par  la  délectation,  que  le  plaisir  délibéré  qui 
est  notre  vouloir  môme  :  or,  sa  proposition,  en  ce 
cas,  ne  pourroit  être  qu'identique  et  négatoire, 
comme  parle  Técole.  Il  auroit  dit  pour  tout  dé- 
nouement sur  la  liberté,  qu'il  faut  nécessairement 
que  l'homme  veuille  ce  qu'il  veut  davantage.  Eh  ! 
qui  en  doute  ?  eh  !  qui  avoit  besoin  d'une  telle  le- 
çon ?  eh  !  qui  ne  se  rendroit  ridicule,  s'il  entrcpre- 
noit  maintenant  d'expliquer  le  fond  de  la  liberté 
eu  disant  que  nous  ne  pouvons  ne  pas  vouloir  ce 
que  nous  voulons,  dans  le  moment  ou  nous  le 
voulons?  Etoit-ce  la  une  clef  du  mystère  réservée 
il  ce  grand  docteur  ? 

Dès  qu'on  ne  parle  que  de  la  délectation  délilxv 
rée,  on  dit  vrai  ;  mais,  à  force  de  dire  vrai,  on  ne 
dit  rien.  On  dit  seulement  que  l'homme  veut  en 
chaque  occasion  ce  qu'il  aime  le  mieux,  c'est-à- 
dire  ce  qu'il  veut  davantage.  C'est  faire  un  grand 
eflbrt  de  paroles  pour  ne  dire  rien  ;  c'est  laisser  la 
question  tout  entière.  Molinistes  ,  congruistes , 
thomistes,  pélagiens,  demi-pélagiens ,  calvinis- 
tes, luthériens,  manichéens,  stoïciens,  tous  con- 
viennent également  que  Thomme  ne  veut  jamais 
que  ce  qu'il  veut. 

La  délectation  ne  peut  donc  servir  de  rien  pour 
expliquer  la  liberté.  Si  elle  est  prise  pour  le  plai- 
sir involontaire,  on  renverse  la  foi,  et  on  t-jmbe 
dans  l'impiété  des  hérétiques.  Si  elle  est  prise  pour 
notre  propre  vouloir,  on  n'entend  riea,  on  n'ex- 
plique rien ,  on  ne  dit  que  ce  que  disent  égale- 
ment toutes  lessecteset  toutes  lesécolesdu  monde. 
On  dit  qu'il  est  jour,  quand  il  est  jour. 

11  est  vrai  que  saint  Augustin  a  parlé  souventde 
la  délectation,  mais  en  la  prenant  pour  notre  pro- 
pre vouloir  ,  et  en  supposant  toujours  avec  les 
pélagiens,  contre  Xvs  manichéens,  que  cette  délec- 


tation dépend  de  nous,  et  que  la  grâce,  quelque 
forte  qu'elle  soit,  nous  laisse,  dans  son  actuelle 
opération ,  entre  vouloir  et  ne  vouloir  pas  :  Coft- 
sentire  autem  vel  dusentire  propriœ  voluntaiit 
est  *.  C'est  un  plaisir  que  nous  sommes  libres  d'a- 
voir ou  de  n'avoir  pas  ;  nous  pouvons  nous  délec- 
ter en  consentant,  et  ne  nous  point  délecter  eu 
diisentant;  cela  dépend  de  nous.  Alors  le  langage 
de  saint  Augustin  est  simple,  naturel  et  claûr  :  au 
lieu  que  s'il  disoit  que  la  volonté  est  nécessahre- 
ment  déterminée  par  la  délectation,  et  que  la  dé- 
lectation est  en  nous  sans  nous;  tout  ce  que  ce 
Père  dit  pour  conserver  la  liberté  d'indifférence 
active ,  contre  les  stoïciens  et  les  manichéens  , 
deviendroit  extravagant  et  ridicule. 

Au  reste,  quand  il  veut  en  passant  faire  enten- 
dre comment  Dieu  s'assure  du  vouloir  de  sa  créa- 
ture, il  dit  souvent  :  Facit  utvelimus;  mais  com- 
ment? mljuvando;  c'est  en  fortifiant  la  volonté 
foible,  de  peur  que  par  défaillance  elle  veuille  le 
mal ,  ou  manque  k  vouloir  le  bien.  H  dit  souvent  : 
lia  suadelur,  ut  persuadeatur  ^.  Il  dit  encore  que 
Dieu  agit  et  donne  à  l'homme  suivant  ce  qui  lui 
convient  ;  Hoc  modo  vocavit,  quomodo  aptum 
erat  eli  qui  secuùsunt  vocationem:.,,  quomodo 
illis  aptum  esset,  ut  et  moverentur,  et  inteUige- 
rent,  et  sequereiitur.  lUi  enhn  electi,  qui  con- 
gruenter  vocati  :  iUe  autem  qui  non  congruebant, 
non  electi,  quia  non  secuti,  qtuanvis  vocati,... 
lia  vocat,  quomodo  eu  vocari  aptum  est  ut  le- 
quantur...  Sic  eum  vocat,  quomodo  scit  et  con- 
gruere,  ut  vocuntcm  non  respuat  '. 

Mais  U  ne  dit  ces  choses  qu'en  passant ,  et  en 
général.  11  ne  vouloil  qu'établir  le  dogme  contesté 
par  les  demi-pélagiens ,  savoir ,  que  Dieu  s'assu- 
roit  du  vouloir  des  élus ,  en  leur  donnant  une 
grâce  spéciale  pour  les  faire  certainement  vouloir, 
qu'il  ne  donnoit  pas  à  ceux  qui  n'étoient  qu'ap- 
pelés. Comment  il  s'en  assuroit ,  c'est  de  quoi  il 
n'étoit  nullement  question,  et  qu'il  n'avoit  gardede 
s'engager  k  traiter  k  fond.  C'est  le  mode  philoso- 
phique ,  duquel  le  dogme  de  foi  est  indépendant. 
D'un  côté,  la  foi  enseigne  que  la  volonté,  sous 
Tactuelle  impression  de  la  plus  forte  grâce,  est 
encore  actuellement  indifférente  d'une  indifférence 
active  ;  en  sorte  qu'il  n'y  auroit  aucune  contra- 
diction dans  la  chose  qu'elle  dissentit.  D^un  autre 
côté ,  Dieu ,  sans  lui  ôter  ce  prochain  pouvoir  et 
cette  pleine  liberté  de  dissentir,  sait  si  bien  pro- 
portionner ses  invitations  intérieures  et  ses  se- 

'  De  Spir.  et  LUt.,  cap.  xxxif .  n.  60,  tom.  x. 

>  De  G  rat.  OirUîi,  cap.  x.  n.  Il  :  tom.  x.  ptr. 

^  De  dir.  Queett,  ad  Jiwf /Jc,  lib.  i.  qusut.  ii.  ii«^  13'.  loin.  ^  i. 
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cours,  qu'il  s'assure  de  sou  vouloir  :  Ita  suade- 
hir,  ut  persuaileatur,  La  certilude  n*est  point 
fondée  sur  la  causalité  nécessaire  d'une  cause  que 
Dieu  applique  sur  la  volonté,  mais  seulement  sur 
reflet  que  Dieu  voit  présent,  quoiqu'il  ne  soit  que 
futur  pour  nous.  Cette  certilude  n'est  fondée  que 
sur  la  nécessité  conséquente,  qui  est  purement 
identique.  Pour  nous,  il  est  certain  que  nous  ne 
voyons  point  notre  vouloir  dans  la  grâce  la  plus 
forte,  comme  on  voit  un  effet  dans  sa  cause  né- 
cessaire. Nous  savons  seulement  que  ce  que  Dieu 
veut  sera,  non  par  la  vertu  nécessitante  du  moyen 
qu'il  emploie,  mais  par  la  présence  actuelle,  devant 
ses  yeux,  de  l'ohiet  qui  n'est  encore  que  futur  et 
continssent  aux  nôtres.  L'opération  du  moyen  n'est 
point  infaillible  par  sa  nature,  quoiqu'il  soit  très 
proportionné  et  très  persuasif  :  mais  la  science  de 
vision  qui  est  en  Dieu,  pour  voir  reflet  déjà  pré- 
sent, ne  peut  se  tromper  ;  car  il  ne  peut  ne  pas  voir 
ce  qu'il  voit.  C'est  dans  ce  sens  si  simple  que  la 
prédestination  est  une  préparation  de  moyens, 
par  lesquels  sont  très  certainement  délivrés  tous 
ceux  qui  sont  délivrés.  C'est  par-là  que  la  pré- 
destination des  élus  a  un  effet  invbicible  et  indé- 
clinable ;  car  il  est  vrai ,  par  une  nécessité  pure- 
ment conséquente,  que  ce  que  Dieu  a  si  bien 
préparé  pour  faire  vouloir  Thomme  le  fera  in- 
failliblement vouloir,  puisqu'un  vouloir  qui  est 
déjà  présent  h  Dieu  ne  sauroit  n'ôtre  pas. 

La  diflérence  du  secours  sine  quo  non,  donné 
au  premier  homme  innocent,  et  du  secours  quo  y 
donné  à  sa  postérité  corrompue,  que  saint  Augus- 
tin propose  dans  le  livre  de  la  Correction  et  de 
la  Grâce  *,  ne  consiste  donc  point  dans  une  di- 
versité d'espèces  entre  ces  deux  grâces  ;  en  sorte 
que  Tune  par  sa  nature  ou  essence  porte  avec  elle 
le  bon  vouloir  de  Fbomme,  et  que  Tautre  par  sa 
nature  ou  essence  laisse  Tbomme  à  lui-même  en- 
core indiflérent,  et  dans  la  main  de  son  couseil, 
pour  vouloir  ou  ne  vouloir  pas.  11  est  vrai  seule- 
ment que  Dieu  donnant  a  Adam  le  secours  sine 
quo  non ,  ne  le  prédestinoit  pas  à  persévérer,  et 
ne  voyoit  pas  sa  persévérance  ;  au  lieu  que  Dieu 
prédestinant  en  Jésus-Christ  certains  hommes  quo 
nous  nommons  élus,  leur  prépare  certains  moyens 
qui,  sans  emporter  le  bon  vouloir  par  leur  propre 
nature  ou  essence,  sont  néanmoins  si  proportion- 
nés au  besoin  de  la  volonté  humaine,  et  si  propres 
tant  a  persuader  l'homme  qu'à  lui  inspirer  le 
vouloir,  qu'il  voudra  effectivement.  Dieu  voit  ce 
vouloir  futur  comme  déjà  présent.  Ainsi  il  y  a  dans 


'  De  Cmrepl.  et  G  rat ,  c.ip.  xii,  n.  34.  tom.  x. 


ce  choix  de  moyens  pour  la  persévérance  finale 
une  futurition  qui  est  un  objet  déjà  présent  à 
Dieu ,  et  par  conséquent  une  certitude  parfaite  : 
ainsi  la  certilude  est  de  la  part  de  la  prédestina- 
tion de  Dieu,  qui  voit  le  vouloir  déjà  présent  à 
ses  yeux  ;  et  non  de  la  part  de  Tessence  du  se- 
cours quo,  ou  grâce  médicinale.  Une  grande 
preuve  que  saint  Augustin  ne  va  pas  plus  loin, 
c'est  qu'il  emploie  souvent,  surtout  dans  le  livre  de 
Gratia  et  libero  Arbilro ,  et  dans  celui  de  la  Pré- 
destination des  Saints,  des  expressions  aussi  for- 
tes pour  les  crimes  des  impies  que  Dieu  tourne 
selon  ses  desseins ,  que  pour  la  persévérance  des 
justes.  Il  dit  que  Dieu  les  tourne  d'une  manière 
invincible  et  toute  puissante.  Dira-t-on  qu'il  leur 
donne  pour  le  crime  une  motion  nécessitante  par 
son  essence?  Ce  seroit  un  blasphème;  ce  seroit 
même  renverser  le  système  qu'on  attribue  à  saint 
Augustin,  sur  les  deux  états.  On  voit  donc  bien 
que  saint  Augustin  a  cru  que  Dieu  pouvoit,  sans 
aucune  motion  efGcace  ou  nécessitante  par  son  es- 
sence ,  se  proportionner  tellement  à  la  volonté  de 
l'homme,  qu*il  lui  persuadât  et  lui  fit  vouloir  le 
bien,  et  qu'il  le  détournât  selon  ses  desseins,  mémo 
dans  ses  crimes.  Saint  Augustin. ne  disputoit  cou- 
tre  les  demi-pélagiens  que  pour  établir  une  vo- 
lonté spéciale  de  Dieu  à  l'égard  des  élus,  qui  est 
la  prédestination,  et  par  laquelle  il  choisit  les  se- 
cours qui  persuaderont  l'homme  :  Ita  suadetur  ut 
persuadealur.  Aussi  voyons-nous  qu'il  n'a  parlé 
de  ce  secours  quo  que  dans  cette  dernière  dispute, 
et  que  toute  sa  controverse  contre  les  pélagiens 
éloit  indépendante  de  ce  point. 

Enfin,  cherchez  tant  qu'il  vous  plaira  un  milieu 
entre  la  nécessité  nécessitante  des  luthériens ,  et 
ce  sentiment  d'une  grâce  congrue  qui  est  efficace 
par  sa  congruité,  vous  ne  trouverez  de  bonne  foi, 
et  tout  sophisme  à  part,  aucun  milieu  réel.  Si  la 
grâce  est  par  sa  nature  ou  essence  cause  de  mon 
vouloir,  l'essence  de  la  grâce  ne  peut  être  violée, 
et  je  suis  essentiellement  nécessité  à  vouloir.  Luther 
et  Calvin  n'en  ont  jamais  demandé  davantage.  Les 
contre-remontrants  de  Dordrecht  se  sont  bornés, 
contre  les  arminiens,  à  soutenir  l'irrésislibilité  de 
la  grâce,  c'est-à-dire  son  efficacité  par  sa  propre 
nature  ou  essence.  Si  au  contraire  la  grâce  n'est 
point  par  sa  nature  ou  essence,  ou  du  moins  par 
une  loi  de  Dieu  qui  l'établit  cause  occasionelle,  la 
cause  qui  détermine  nécessairement  mon  vouloir, 
mon  non-vouloir  est  compatible  avec  Timprcssion 
actuelle  de  la  grâce  :  dès-lors  il  n'est  plus  permis 
de  l'appeler  efficace  par  elle-même,  c'est-à-dire 
par  sa  propre  nature  ;  et  s'il  arrive  qu'elle  me 
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ftisse  vouloir,  ce  ifest  plus  que  parce  qu'elle  est 
propre  a  me  persuader  :  lia  suadetur,  ut  persuor 
ileatur, 

TROISIÈME  QUESTION. 
De  la  Dalure  de  la  grâce. 

Vous  me  demanderez  sans  doute  en  quoi  donc 
consiste  la  grâce.  Je  vous  repondrai  que  la  grâce 
(sans  examiner,  selon  la  philosophie  de  l'école,  son 
entité)  est  Dieu  opérant  dans  Tame.  V  Ibl  grâce 
donne  a  rentendcmeut  une  illustration  ;  2®  elle 
donne  à  la  volonté  un  attrait  prévenant,  un  plaisir 
indélibéré,  un  sentiment  doux  et  agréable,  qui  est 
en  elle  sans  elle  ;  5®  elle  augmente  la  force  de 
la  volonté ,  afln  qu'elle  puisse  actuellement  dans 
ce  moment  vouloir  le  bien  ;  4^  elle  l'excite  à  se 
servir  de  cette  force  nouvellement  donnée.  Jus- 
que là  cette  grâce  n'est  que  prévenante,  et  en  nous 
sans  nous.  Or,  rien  de  tout  ce  qui  est  en  nous  sans 
nous  ne  nous  détermine  ;  autrement  notre  déter- 
mination seroit  mise  en  nous  sans  nous  ;  nous  ne 
nous  déterminerions  pas,  mais  nous  serions  déter- 
minés ad  unum,  comme  les  bêtes,  ainsi  que  parle 
saint  Thomas.  Ce  seroit  se  jouer  des  termes  que 
de  dire,  dans  cette  supposition  :  L'homme  est  dans 
l'indifférence  active,  et  dans  la  liberté  d'exercice  ; 
rhomme  délibère ,  se  détermine  lui-môme ,  et 
choisit.  Tous  ces  termes  deviendroient  ridicules. 

Pour  ce  qui  est  d'augmenter  la  force  de  la  vo- 
lonté ,  c'est  le  moyen  le  plus  décisif  pour  faire 
vouloir  rhomme  sans  le  nécessiter.  Aussi  voyons- 
nous  que  saint  Augustin,  après  avoir  dit  :  Facit 
ut  velimus,  ou  quelque  autre  chose  semblable, 
s'explique  en  ajoutant  adjuvando.  En  effet,  comme 
le  péché  n'est  qu'une  défaillance  de  la  volonté ,  et 
qu'au  contraire  le  bon  vouloir  est  une  forcede  la  vo- 
lonté qui  se  tourne  au  bien,  c'est  tourner  la  volonté 
au  bien,  et  la  soutenir  contre  le  mal,  aussi  efficace- 
ment qu'il  est  possible,  sans  la  nécessiter  ;  c'est  opé- 
rer le  bon  vouloir  eu  elle  et  avec  elle,  que  de  lui  don- 
ner une  force  nouvelle  pour  le  bien  :  adjuvando. 

On  peut  dire  môme  que  la  grâce  médicinale 
doit  être  principalement  nue  grâce  de  force  pour 
aider  la  puissance,  parce  que  le  mal  ne  consiste 
que  dans  l'affoiblissement  de  cette  même  puissan- 
ce :  ainsi  le  mal  étant  Fimpuissancc  de  vouloir,  le 
remède  doit  être  une  grâce  de  pouvoir  vouloir  ; 
mais  de  pouvoir  si  proportionné  à  l'affoiblissement 
actuel;  que  la  volonté  dans  ce  moment  se  trouve 
aussi  forte  par  la  grâce  que  si  elle  étoit  saine  et 
entière.  Il  faut  encore  ajouter  que  Dieu  voit  cette 
proi)ortion  telle,  que  la  volonté  voudra  ce  qu'elle 
doit  vouloir  :  Quomodo  eii  vocari  aptum  est; 


quomodo  scit  ei  congruere,  ut  vocantem  non 
respuat. 

Mais  enfln  la  liberté  qu'Adam  a  perdue  est  la 
même  que  Jésus-Christ  a  rendue  a  ses  enfants.  Or, 
celle  d'Adam  étoit  de  pleine  indifférence  active  : 
donc  la  grâce  qui  prévient  et  qui  fortifle  la  volonté 
de  l'homme,  loin  de  la  nécessiter  au  bien,  doit  la 
remettre  dans  le  véritable  équilibre  entre  le  bien 
et  le  mal,  comme  Adam  y  étoit  avant  son  péché. 

Il  faut  encore  observer  que  saint  Augustin  n'a 
jamais  disputé  avec  les  pélagiens  de  la  nature  do 
la  liberté  de  mérite  et  de  démérite  ;  il  Fa  toujours 
supposée  avec  eux  t>récisément  telle  qu'il  l'avoit 
établie  conlre  les  manichéens,  sans  en  rien  retrace 
ter.  Il  n'a  été  question  pour  saint  Augustin  que  de 
soutenir  que  la  grâce  que  Dieu  donne  pour  s'assu- 
rer du  bon  vouloir  des  élus  ne  détruit  point  cette  li- 
berté. Ainsi  il  est  évident  qu'il  faut  trouver,  selon 
saint  Augustin,  sous  l'impression  actuelle  de  cette 
grâce  prévenante,  la  même  liberté  qu'il  avoit  éta- 
blie contre  les  manichéens,  et  que  les  pélagiens 
vouloient  défendre  contre  lui.  Voilà  ce  qui  regarde 
la  grâce  prévenante,  qui  est  en  nous  sans  nous, 
qui  est  une  grâce  tout  ensemble  de  secours  et  d'at- 
trait, de  force  et  d'invitation  :  elle  donne  et  elle 
demande  ;  elle  donne  la  force  de  vouloir,  et  elle 
excite  au  vouloir  même. 

Venons  à  la  grâce  de  coopération.  Dieu,  après 
nous  avoir  fortifiés  et  excités,  agit  avec  nous  ;  c'est 
ce  qui  est  marqué  dans  les  prières  de  l'Église, 
aussi  bien  que  daus  les  ouvrages  des  théologiens. 
Dieu  produit  avec  nous  notre  acte,  qui  est  notre 
bon  vouloir  ;  il  en  est  cause  avec  nous,  mais  cause 
immédiate  et  indivisible  avec  nous.  Mais  tout  ce 
qui  n'est  que  secours,  force  nouvelle,  coopération 
sans  prévention  de  causalité  par  essence,  ne  peut 
nécessiter.  Je  ne  nécessite  point  un  goutteux  a 
marcher  quand  je  ne  fais  que  le  soutenir,  que 
l'aider,  que  l'inviter,  que  lui  donner  des  aliments 
propres  à  remplir  ses  nerfs  d'esprits  abondants, 
pourvu  que  je  ne  l'entraîne  pomt.  Ainsi  nous  pou- 
vons prendre  à  la  lettre  ces  paroles  :  Detis  opéra- 
tur  m  vobis  et  velle  et  perficere  *,  sans  admettre 
autre  chose  que  le  concours  surnaturel  pour  la 
grâce  coopérante  et  concomitante.  Facit  ut  veli- 
mus  ;  mais  c'est  toujours  adjuvando.  Il  est  vrai 
seulement  que  Dieu  proportionne  si  bien  pour  ses 
élus  la  grâce  prévenante,  excitante  et  fortiflante, 
au  besoin  de  la  volonté,  qu'il  s'assure  de  sa  coopé- 
ration :  Quomodo  scit  ei  congruere,  ut  vocantem 
non  resptuU.  Ita  suadetur,  ut  persuadeatur.  Il  le 
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fait  parce  qu'il  a  ane  prédilection  pour  ses  é/i», 
et  une  volonté  spéciale  pour  leur  salut,  qu'il  n'a 
point  pour  celui  des  hommes  qui  ne  sont  qu'ap- 
pelés,  quoiqu'il  veuille  sincèrement  sauver  ceux- 
ci  :  -1®  en  ce  qu'il  leur  donne  des  moyens  sufGsants 
de  salut  ;  2®  en  ce  qu'il  veut  eiïectivement  les 
sauver,  s'ils  y  coopèrent  comme  ils  le  peuvent. 

C'est  cette  volonté  spéciale  du  salut  des  élus  qui 
ne  peut  être  frustrée  de  son  effet.  C'est  d'elle,  et 
non  pas  de  la  grâce,  dont  saint  Augustin  dit  sou- 
vent qu'elle  est  invincible,  indéclinable,  toute 
puissante.  La  grâce  n'est  point  indéclinable  par  sa 
nature  ou  essence  :  si  elle  l'étoit,  il  faudroit  de 
bonne  foi  admettre  avec  les  contre-remontrants 
de  Dordrecht  le  système  de  Tirrésistibilité  de 
l'homme  h  la  grâce  ;  car  irréshtible  et  huiéclma- 
hle  sont  termes  synonymes  entre  gens  de  bonne 
foi.  C'est  se  moquer  de  dire  qu'on  puisse  résister 
k  ce  qui  est  indéclinable  et  tout  puissant.  Donnez 
aux  contre-remontrants  Vmdéclmabiiiié  ou  trré- 
lislifrt/ilé,  ils  n'en  demanderont  jamais  davantage. 
Mais  saint  Augustin  n'emploie  ces  termes  que  pour 
la  volonté  prédestinante  :  si  elle  n'est  que  con- 
grue ,  son  effet  n'est  que  très  vraisemblable ,  et 
non  absolument  certain.  Mais  faut-il  s'étonner  que 
son  effet  soit  certain  et  indéclinable,  puisque  Dieu 
le  voit  déjà  présent  à  ses  yeux?  Dieu  voit  comme 
présent  tout  ce  qu'il  vont  :  ce  qui  est  déjà  présent 
devant  lui  ne  sauroit  point  ne  pas  être  :  en  tout 
cela  il  n'y  a  qu'une  nécessité  conséquente  ou  iden- 
tique. 

Mais  la  grâce  est-elle  par  sou  essence  une  cause 
nécessaire  de  mon  vouloir?  Est-il  vrai  que  non-seu- 
lement Dieu  produise  avec  moi  mon  vouloir,  ce 
qui  n'est  que  le  simple  concours  surnaturel ,  mais 
encore  que  sa  gi*ace ,  mise  en  moi  sans  moi ,  soit 
la  cause  qui  me  détermine  k  vouloir?  En  un  mot, 
esiril  une  cause  prévenante  qui  détermine  néces- 
sairement son  concours  et  le  mien  pour  mon  acte  ? 
Si  on  le  dit,  les  contre-remontrants  n'ont  plus 
rien  de  réel  a  désirer.  Voilk  l'iudcclinabilité  ou 
irrésistibililé  qui  vient  de  l'essence  de  la  grâce 
même;  en  sorte  que  l'irrésislibilité  sera  aussi  ab- 
solueque  les  essences  sont  inmiuahles.  Si  vous  vou- 
lez nier  sérieusement  l'irrésistibilité,  il  ne  vous 
reste  plus  qu'à  dire  que  la  volonté  prédestinante 
est  indéclinable  et  toute  puissante  par  une  néces- 
sité ou  irrésistibilité  pu  rement  conséquente  et  iden- 
tique* 11  n'est  pas  possible  que  ce  qui  est  ne  soit 
pas  :  or,  le  bon  vouloir  de  l'homme  est  déjà  pré- 
sent aux  yeux  de  Dieu.  Mais  comment  Dieu  s'est-il 
assuré  ^e  ce  bon  vouloir  de  l'homme?  Saint  Augus- 
tin ne  l'explique  pas,  et  il  y  auroil  do  la  témcrilc 


b  aller  plus  loin  que  lui.  Il  dit  :  In  nobis  mhrabili 
modo  et  meffabili  operatur*.  11  dit  ailleurs ,  par- 
lant des  peuples  qui  s'attachèrent  à  David  :  Num- 
quid  corporallbtu  uU'u  v'mculis  alligavit?  Intus 
egit,  corda  tenuit,  corda  niovlt,  eosque  vo/tin- 
tatlbus  eorum,  qua$  ipse  in  illis  operatus  est, 
traxit  ^.  Mais  il  dit  ces  choses  autant  pour  Tordre 
naturel  que  pour  le  surnaturel  ;  il  le  dit  autant  des 
mauvaises  volontés  des  impies,  par  exemple,  de 
Nabncbodonosor,  de  Cyrus ,  d'Arlaxerxès ,  deSaûl 
et  d'Achitophel ,  que  des  amis  de  Dieu.  Il  ne  s'agit 
point  précisément  de  la  grâce  médicioale  pour  les 
actes  méritoires.  Sa  thèse  est  générale,  qu'il  donne 
comme  une  vérité  qu'on  ne  peut  révoquer  en  doute 
sans  être  impie,  savoir,  que  Dieu  a  une  puissance 
toute  puissante  d'incliner  les  cœurs  où  il  veut  : 
Sine  dabio  habens  humanorum  cordium  quo  pla- 
ceret  inclinandorum  omnjpotentissimani  potei- 
tatein  '.  Mais  c'est  sur  de  tels  passages  que  les 
contre-remontrants  établissent  leur  irrésistibilité  ; 
et  ils  ne  manquent  pas  d'attribuer  à  la  nature  ou 
essence  de  la  grâce  ce  que  saint  Augustin  ne  dit 
que  de  la  volonté  de  Dieu.  Us  ne  manquent  pas  de 
citer  ces  paroles  du  même  endroit  :  Non  est  ita- 
que  dubitandum  voluntati  Dei,  qui  et  in  cœio  et 
in  terra  omnia  quœcumqtœ  voluit  fccit,  et  qui 
etiani  illa  quœ  futura  sunt  fecit,  humanas  volun- 
tates  non  posse  resisterequominus  ipse  faciat  quod 
vuit  :  quandoqwdeni  etiam  de  ipsis  hominum  va- 
luntatibus,  quod  vuit,  cumvuU,  facit  *,  Si  vous 
dites  que  cette  irrésistibilité  dont  parle  saint  Au- 
gustin,  quand  il  dit  humanas  volunlaies  non 
posse  resistcre,  vient  de  la  nature  de  la  grâce  même, 
voilk  Virrésistibilité  de  Dordrecht.  Si  au  contraire 
vous  dites  que  la  grâce  n'est  point  par  sa  nature 
irrésistible,  c'est-à-dire  indéclinable  ou  nécessi- 
tante, mais  que  c'est  seulement  le  décret  ou  vo< 
lonté  de  Dieu ,  qui  ne  peut  être  frustrée  de  son  ef- 
fet, puisqu'il  voit  déjà  comme  présent  tout  ce  qu'il  ' 
veut;  vous  ne  mettez  l'eflicacité  de  la  grâce  que 
dans  sa  congruité  :  Ita  suadetur,  ut  persuadea- 
(ttf...  Quomodoeis  vocari  aptumest,,,  Quomodo 
scit  et  congruere,  ut  vocantem  non  respuat. 

Alors  vous  dites,  avec  saint  Augustin ,  que  la 
nécessité  qu'impose  la  volonté  toute  puissante  n'est 
point  une  nécessité  nécessitante,  puisqu'elle  n'est 
qu'identique.  Dieu  voit  ce  que  nous  appelons  fu- 
tur contingent,  comme  une  chose  déjà  présente  et 
déjà  faite  :  Oui  etiam  illa  quœ  futura  sunt  fecit. 
Il  a  déjà  fait  ce  bon  vouloir  qui  est  encore  futur  a 

>  De  Prc^.SancU,  cap.  xix.  n.  42,  tom.  x. 
•  De  Citrrfpt.  et  Grnl.,  cap.  xiv,  n.  45.  tom.  x. 
«  Jbid.  4  Ibid, 
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regard  de  rhomme,  et  par  conséquent  il  en  est 
bien  assuré  :  Certhsimè  liberantur...  indecUna- 
biUter,..  insuperabiliter...  onmipolentmlma  po- 
teslaie.  Tout  cela  est  vrai  ;  il  le  voit  déjà  fait  : 
faut-il  s*étonner  que  rhomme  ne  puisse  résister  k 
une  volonté ,  quand  il  est  déjà  vrai  qu'il  ne  lui  ré- 
siste point?  D'ailleurs,  il  est  vrai  que  Dieu  a  dans 
les  trésors  de  sa  sagesse  et  de  sa  puissance  des 
moyens  infinis  et  inépuisables  de  gagner  les  cœurs 
des  hommes ,  de  les   persuader  y  de  les  tou- 
cher, de  les  incliner,  de  leur  faire  vouloir  ce 
qu*il  veut,  de  tourner  môme  selon  ses  desseins 
leurs  volontés  les  plus  impies  :  In  nobls  mîrabiU 
niodo  et  ineffabili  operalur.  Ce  n*est  point  par 
des  liens  grossiers ,  par  des  causes  nécessitantes 
do  leur  propre  nature ,  qu'il  s'assure  de  notre  vou- 
voir.Si  un  ami  d'un  génie  supérieur  a  son  ami  est 
souvent  sûr  de  le  persuader  certissimè,  quoiqu'il 
ne  puisse  ni  mettre  quelque  chose  en  lui  ni  en  dter 
quelque  chose;  s'il  est  vrai  qu'il  peut  tout  sur  cet 
ami  pour  la  persunsion  raisonnable;  à  combien 
plus  forte  raison  Dieu ,  qui  sait  tout  et  qui  porte 
dans  les  cœurs  toute  la  force  qu'il  lui  plaît,  peut- 
il  s'assurer  de  faire  vouloir  le  bien  a  l'homme 
quand  il  l'a  résolu  !  Eh  !  qu'y  a-t-il  de  plus  natu- 
rel ,  pour  ainsi  dire ,  que  de  vouloir  ce  qui  est  vé- 
ritablement bon?  Qu'est-ce  que  le  péché,  sinon 
une  erreur  et  une  déraison  ?  Encore  une  fois , 
qu'est-ce  que  le  péché ,  sinon  une  chute ,  une  foi- 
blesse,  une  défaillance  de  la  volonté?  Plus  Dieu 
éclaire  et  fortifie  l'homme,  plus  il  l'éloigné  de  la 
défaillance,  de  l'erreur  et  du  vice.  Il  s'assure  donc 
del'entendement  et  puis  de  la  volonté  de  l'homme, 
^  ®  eu  le  persuadant,  ita  suadetur,  ut  persuadeatur; 
2"  en  le  fortifiant  contre  sa  foiblesse,  adjuvandOé 
Pour  les  moyens  de  i»ersuader  et  de  fortifier,  ils 
sont  infinis  dans  les  trésors  de  Dieu  ;  mira^t/i  mo- 
do et  ineffabili.  Il  ne  seroit  pas  Dieu  s'il  ne  savoit 
pas  s'assurer  quand  il  lui  plaira  du  cœur  de  cha- 
que homme ,  et  pour  faire  le  bien ,  et  pour  régler  j  dification  de  mon  ame  n'est  point  distinguée  d'elle  : 
le  mal.  Voila  la  vérité  générale,  tant  pour  l'ordre    agir  pour  mon  plaisir,  c'est  agir  pour  moi;  plus 
naturel  et  même  i>our  toutes  les  actions  des  im-  j  le  plaisir  est  grand,  plusnous  agissons  pour  nous- 
pies,  que  pour  l'ordre  surnaturel  et  pour  les  bon-    mômes,  en  le  recherchant  comme  notre  fin.  Lea 


lement  en  ce  sens  que  saint  Augustin  dit  :  Eotque 
voluntatibus  eorum,  quasipse  in  illii  operatus 
est,  traxit  :  c'est-à-dire  seulement  qu'il  invite, 
qu'il  attire ,  qu'il  incline;  quomodo  ei$  vocari  ap- 
tum  est. . .  quomodo  scit  ei  congruere,  ut  vocan- 
lem  non  respuat;  qu'il  s*insinue,  et  invite  si  bien 
qu'il  persuade;  ita  suadetur,  ut  persuadealur; 
qu'il  aide  et  fortifie  l'homme  coutre  lui-môme , 
adjuvando;  qu'enfin  il  opère  avec  l'homme,  com- 
me cause ,  le  vouloir  de  Thomme  môme  ;  eosquc 
voluntatibus  eorum ,  quas  ipse  in  illis  operatus 
est,  traxit.  Aussi  voyons-nous  que  saint  Augus- 
tin déclare  que  la  prédestination  n'ajoute  rien 
à  la  sunple  prescience  que  le  seul  don  des  grâ- 
ces qui  aident,  qui  persuadent,  et  qui  sont  si 
congrues,  que  la  volonté  qui  peut  les  rendre  in- 
efUcaces  ne  veut  pas  le  faire;  quomodo  scit  ei 
congruere,  ut  vocantem  non  respuat.  Voilà  la 
dernière  borne.  Entre  cette  doctrine  et  Tirrésisti- 
bilité  descontre-remontrantsde  Dordrecht,  c'est- 
à-dire  des  plus  outrés  protestants,  il  n'y  a  aucun 
milieu  réel  dont  un  homme  sincère  et  sérieux 
puisse  s'accommoder. 

QUATRIÈME  QUESTION. 
Du  motif  de  la  délertation. 

Au  reste ,  la  délectation  ni  délibérée  ni  indéli- 
iHTéene  doit  jamais  ôtre  la  cause  finale,  non  plu9 
que  refficiente  de  notre  vouloir. 

Pour  la  délectation  indélibérée  et  involontaire, 
elle  ne  peut  ôtre  qu'un  sentiment  agréable.  Vou- 
loir la  vertu  pour  son  plaisir,  c'est  tomber  dans 
l'épicurisme.  Épicure  mettoit  la  dernière  fin  dans 
la  volupté,  c*est-à  dire  dans  le  plaisir  en  général. 
Que  ce  plaisir  vienne  à  l'occasion  du  corps  ou 
non,  n'importe;  c'est  toujours  également  le  plai- 
sir de  l'ame,  c'est-à-dire  la  modification  de  la 
substance  pensante  et  incorporelle.  Or,  cette  mo- 


ues œuvres  des  saints.  H  ne  reste  qu'à  dire,  après 
saint  Augustin,  que  Dieu  fait  par  sa  grâce  médici- 
nale, dans  un  pécheur  pour  sa  conversion,  ou 
dans  un  juste  pour  sa  persévérance,  ce  qu'il  a  su 
faire  dans  le  cœur  des  impies ,  par  exemple ,  dans 
le  cœur  des  Juifs  qui  condamnèrent  et  crucifièrent 
Jésus-Christ,  pour  s'assurer  de  l'accomplissement 
de  son  décret  sur  la  mort  du  Sauveur  :  Quod  cou- 


plaisirs  courts  et  imparfaits  sont  une  espèce  de 
félicité  très  imparfaite  et  momentanée.  La  par- 
faite félicité  de  l'ame  est  un  plaisir  parfait ,  so* 
prême  et  permanent  ;  mais  enfin  c'est  un  plaisir  : 
et  quiconque  se  propose  pour  fin  ce  suprôme  plai- 
sir se  propose  soi-môme  pour  fin  ;  sa  fin  est  d*étro 
heureux  par  le  plus  grand  plaisir.  C'est  ce  qu'E- 
picure  se  proposoit  :.  il  avoit  pour  fin  dernière  le 


silium  et  manus  tua decreverunl  fieri  *.  C'est  seu-  '  plaisir  en  général .  quel  qu'il  fût,  ou  du  moins 
'./f/.,iv.2s.  !  I exemption  de  toute  douleur,  parce  que  cette 
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exemption  metloit  Famé  en  état  de  joair  d'elle- 
même  et  de  se  faire  heureuse.  Si  vous  supposez 
que  Tame  peut  pratiquer  la  vertu  pour  le  plai- 
sir, vous  voulez  qu'elle  rapporte  son  vouloir  dé- 
libéré etvertueux,  c'est-^-dire  ce  qu'il  y  a  de  plus 
parfait  et  de  plus  sublime  en  elle ,  à  ce  qu'il  y  a 
de  moins  parfait,  c'est-à-dire  à  un  plaisir  indëli- 
béré,  involontaire  et  aveugle,  semblable  à  celui 
qu'on  attribue  d'ordinaire  aux  bêles.  C'est  ren- 
verser Tordre  ;  c'est  tomber  dans  l'erreur  d'Épi- 
cure ,  que  tous  les  sages  païens  ont  détestée.  Que 
le  plaisir  vienne  à  l'occasion  du  corps  ou  non,  il 
D'en  est  pas  moins  un  plaisir  indélibéré  et  invo- 
lontaire de  Tame ,  auquel  la  vertu  ne  peut  être 
rapportée  sans  la  dégrader. 

Pour  la  délectation  délibérée ,  comme  elle  n'est 
que  notre  propre  vouloir,  elle  n'est  que  la  vertu 
même  quand  le  vouloir  est  bon .  Or  est-il  que  la  vertu 
ne  peut  jamais  être  sa  propre  fin  dernière  ;  et  c'est 
en  quoi  les  stoïciens  se  sont  trompés  grossièrement. 
-1®  La  vertu  de  l'homme  est  la  modification  de  sa 
volonté ,  qui  n'est  point  réellement  distinguée  de 
sa  volonté  même.  Ainsi  si  sa  vertu  étoit  sa  dernière 
fin,  il  seroit  réellement  lui-même  sa  dernière  fin. 
La  dernière  fin  qu'il  seproposeroit,  ce  seroit  soi- 
même  parfait  et  orné  de  toutes  les  beautés  de  la 
vertu  et  de  la  sagesse  :  c'est  le  renversement  de  la 
dernière  fin,  qui  doit  être  Dieu  seul.  2*  Nos  actes 
délibérés,  comme  saint  Thomas  fa  très  bien  re- 
marqué, ne  peuvent  jamais  par  leur  nature  être 
notre  dernière  fin.  Qui  dit  un  acte  délibéré  dit  un 
acte  qui  a  une  fin  pour  laquelle  il  est  fait ,  et  à  la- 
quelle il  se  rapporte.  Or,  il  y  a  une  évidente  con- 
tradiction à  dire  qu'un  acte  est  la  dernière  fin  de 
lui-même,  puisque  lui-mêmeest  fait  pour  une  fin  ul- 
térieure à  soi.  Gomme  voir  dit  un  objet  qu'on  voit 
(c'est  la  comparaison  de  saint  Thomas),  tout  de 
même  vouloir  dit  un  objet,  c'est-à-dire  un  bien , 
qu'on  veut  comme  fin  de  son  vouloir.  De  même 
que  la  vision  a  toujours  un  terme  ou  objet  au-delà 
de  soi,  c'est-à-dire  un  corps  lumineux,  coloré, 
figuré,  etc.;  de  même  le  vouloir  ne  peut  donc  ja- 
mais être  la  fin  dernière ,  puisque  le  vouloir  lui- 
même  tend  à  un  objet,  c'est-à-dire  à  quelque  bien 
an-delà  de  soi ,  dont  il  fait  sa  fin  et  auquel  il  se 
rapporte.  D'où  il  faut  conclure  avec  évidence  que 
la  vertu  ne  peut  être  sa  propre  fin  ,  mais  qu'elle 
doit  avoir  un  objet,  c'est-à-dire  un  bien  qui  est  sa 
fin  au-delà  d'elle ,  de  même  que  ma  vision  ne  peut 
être  l'objet  que  je  vois.  L'homme  peut  bien ,  en 
exerçant  une  vertu ,  vouloir  en  acquérir  ou  aug- 
menter une  autre,  et  se  la  proposer  alors  pour  ob- 
jet ou  motif;  mais  cette  autre  vertu  qu'il  veut  doit 


toujours  avoir  une  fin  ultérieure.  L'homme  peut 
ïÀesï  aussi  vouloir  toutes  les  vertus  réunies  en  lui 
pour  devenir  parfait;  mais  alors  c'est  lui-même 
parfait  dont  il  fait  la  fin  de  toutes  ces  vertus.  La 
béatitude  même,'  en  quelque  sens  que  vous  la  pre- 
niez, ne  peut  jamais  être  notre  dernière  fin  pro- 
prement dite.  Si  vous  entendez  par  béatitude  un 
plaisir  ou  sentiment  indélibéré  et  involontaire, 
c'est  quelque  chose  d* inférieur  au  moindre  acte  de 
vertu.  Si  au  contraire  vous  entendez  par  béatitude 
le  parfait  amour  de  Dieu,  qui  est  un  amour  de  com- 
plaisance, il  est  évident  que  cet  acte  n'est  pointa 
lui-même  sa  propre  fin ,  et  que  Dieu  seul  est  l'ob- 
jet ou  fin  ultérieure  qui  doit  le  terminer.il  est  vrai 
qu'on  veut  aimer  l'objet  qu'on  aime;  c'est  la  spon- 
tanéité du  vouloir  :  mais  le  vouloir  n'est  pas  lob- 
jet  ou  fin  du  vouloir  même  ;  en  voulant ,  on  agit 
pour  une  fin  ultérieure  à  son  vouloir;  on  veut 
quelque  chose  ;  cette  chose  qu'on  veut  dans  l'acte 
de  béatitude  ,  c'est  Dieu  glorifié.  Ainsi  Dieu  est 
une  fin  réellement  ultérieure  à  l'acte  d'amour  su- 
prême qu'on  nomme  béatitude ,  et  par  lequel  il 
est  aimé.  Ce  dernier  acte  est  ce  qu'on  nomme  la 
béatitude.  Elle  est  le  dernier  acte,  et  non  la  der- 
nière fin  ;  car  ce  dernier  acte  a  une  fin  ultérieure 
à  soi ,  savoir  Dieu  qui  est  sou  objet. 

Ainsi  le  plaisir  indélibéré  et  involontaire  ne  petit 
jamais  être  la  fin  d'aucun  vouloir  vertueux  ;  et  le 
plaisir  délibéré,  qui  est  le  vouloir  vertueux  même, 
a  toujours  une  fin  ultérieure  à  soi  :  ainsi  le  plai- 
sir n'est  ni  la  cause  efQciente  ni  la  finale  du  bon 
vouloir. 

CINQUIEME  QUESTION. 
De  la  prière,  par  rapport  à  la  délectation  sensible. 

Les  principes-  que  j'ai  réfutés  ne  sont  pas  seu- 
lement absurdes  en  métaphysique;  ils  sont  encore 
pernicieux  en  morale,  et  incompatibles  avec  la 
solide  piété  :  en  voici  en  abrégé  les  principaux  in- 
convénients. 

-1®  Si  le  plaisir  ou  délectation  est  la  cause  effi- 
ciente et  nécessaire  de  tout  bon  vouloir,  il  faut 
conclure  qu'on  n'a  le  bon  vouloir  qu'autant  qu'on 
a  le  plaisir. 

2^  Le  plaisir  étant  un  sentiment  de  l'ame ,  il  ne 
peut  être  que  sensible,  }e  n'entends  point,  par  sen- 
sible, ce  qui  passe  par  le  canal  des  sens  corporels  : 
je  veux  dire  seulement  que  tout  sentiment  de  Tame 
doit  être  senti  par  elle  ;  autrement  il  ne  seroit 
pas  sentiment ,  puisque  sentiment  ne  dit  que  l'ac- 
tion ou  passion  de  sentir.  Par  exemple,  il  y  auroit 
une  contradiction  évidente  à  dire  que  j'ai  un  son. 


ET  LA  PRÉDESTINATION. 
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timeot  de  dépit  y  d'orgueil ,  purement  spirituel,  et 
b  dire  que  je  ne  le  sens  pas.  Tout  de  môme  il  y 
auroil  de  la  contradiction  à  dire  que  les  démons 
ont  un  sentiment  de  douleur,  et  à  dire  que  c  est 
une  douleur  qu'ils  ne  sentent  pas.  D'où  il  s^ensuit 
que  tout  plaisir  comme  toute  douleur  étant  un  sen- 
timent, tout  plaisir  est  un  goût  et  une  délectation 
sensible.  Ainsi  il  faudra  conclure,  sur  les  principes 
ci-dessus  posés,  qu'il  n'y  a  point  de  bon  vouloir 
dans  rhomme  quand  il  n'y  a  point  en  lui  de  plai- 
sir ou  goût  sensible  pour  le  bien.  Ce  plaisir  pourra 
être  plus  ou  moins  vif  et  sensible,  plus  ou  moins 
aperçu  par  réflexion  ;  mais  enfln  quand  l'homme 
ne  le  pourra  point  trouver  en  soi ,  il  s'ensuivra 
qu'il  n'y  sera  point. 

5®  11  faudra  dire  qu'il  est  inutile  de  s'efforcer  à 
prier,  h  demander,  à  désirer,  a  vouloir  le  bien,  si 
on  n*en  a  aucun  plaisir  sensible,  et  si,  en  se  tâtant 
bien  soi-même ,  on  n'y  peut  trouver  aucun  senti- 
uient  de  délectation  ;  car  il  est  inutilede  tenter  l'im- 
possible. Or ,  on  ne  peut  former  le  l)on  vouloir 
sans  son  unique  et  essentielle  cause  efficiente,  qui 
est  le  plaisir  sensible  ;  ce  seroit  s'efforcer  pour 
produire  une  chimère,  c'est-b-dire  un  triangle 
sans  cotés,  une  montagne  sans  vallée.  11  faut  donc 
atlQpdrece  plaisir  sensible,  qui  vient  en  nous  sans 
nous ,  et  par  lequel  seul  nous  pouvons  vouloir  le 
bien. 

A"  Il  faut  conclure  que  le  bon  vouloir  diminue 
h  proportion  qu'on  sent  diminuer  le  sentiment 
de  plaisir  a  Fégard  du  bien  ,  et  que  tous  les  dé- 
goûts intérieurs  qu'éprouvent  les  saints  sont  autant 
de  diminutions  de  la  grâce  et  de  la  bonne  volonté. 

5*  Loin  de  s'efforcer  inutilement  à  prier ,  b 
vouloir  aimer,  etc. ,  quand  les  aridités,  les  priva- 
lions  de  goûts  sensibles,  les  dégoûts,  les  épreuves, 
les  tentations  viennent,  il  faut  alors  croire  que  tout 
est  perdu ,  et  se  désespérer  pour  le  salut,  supposé 
(fu'on  ne  trouve  plus  en  soi  aucun  reste  de  goût  et 
de  plaisir  ;  car  le  plaisir  sensible  ne  peut  point 
venir  sans  que  nous  le  sentions;  donc  il  ne  vient 
point  quand  nous  ne  le  sentons  pas  ;  et  quand  il 
ne  vient  pas ,  il  est  extravagant  de  s'imaginer 
qu'on  puisse  former  aucun  vouloir  du  bien  sans  lui. 

6"  Tous  les  Pères ,  tous  les  auteurs  ascétiques, 
tous  les  contemplai  ifs  approuvés  de  l'Église,  sont 
donc  des  insensés  quand  ils  assurent  que  Toraistm, 
l'amour,  en  un  mot  la  perfection ,  se  consomment 
par  les  épreuves  où  l'on  est  privé  des  goûts  et  con- 
solations sensibles.  Saint  Jacques  même  a  tort  de 
dire  :  Tristatur  aliquis  vestrum  orei  *.  Eh  î  com- 
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ment  pouvoir  prier,  c'est-b-dire  vouloir  le  bieu, 
pendant  qu'on  manque  de  la  cause  efficiente  de  ce 
bon  vouloir,  savoir  le  plaisir  sensible ,  ou  la  joie 
prévenante  qui  le  produit?  Ainsi  il  faut  renverser 
toutes  les  maximes  et  les  expériences  des  saints  y 
depuis  les  apôtres  jusqu'b  nous,  pour  ne  juger  plus 
de  la  vie  intérieure  que  par  le  plaisir,  comme  on 
juge  du  froid  et  du  chaud  par  un  thermomètre. 

7^  Il  faudra  aussi  conclure  qu'on  aime  Diea , 
qu'on  fait  une  merveilleuse  oraison  ,  et  qu'on  est 
parfait ,  dès  qu'on  sent  un  grand  plaisir  ou  délec- 
tation par  rapport  aux  choses  de  Dieu.  Si  le  plaisir 
sensible  est  la  cause  nécessaire  du  bon  vouloir ,  ce 
signe  du  bon  vouloir  ne  peut  jamais  être  équivoque  : 
partout  où  est  la  cause  nécessaire ,  Ib  est  l'effet  : 
donc  on  pourra  ,  sans  craindre  de  se  flatter,  se  ju- 
ger soi-même  infailliblement  pour  son  intérieur, 
sur  le  degré  de  plaisir  qu'on  sent  actuellement  par 
rapport  bDieu. 

8"*  C'est  nier  l'état  du  purgatoire,  où  les  âmes 
privées  de  tout  plaisir  sensible  ,  et  souffrant  ac- 
tuellement une  très  grande  douleur,  ont  néanmoins 
le  bon  vouloir  a  un  très  haut  degré. 

Peut-on  voir  une  plus  pernicieuse  illusion  que 
celle  qui  nait  de  ce  principe  ?  Quand  l'homme,  qui, 
par  sa  corruption  ,  n'aime  que  le  plaisir  et  la 
gloire,  n'a  plus  qu'a  chercher  du  plaisir  pour  se 
croire  parfait ,  qu'est-ce  que  son  imagination  ne  lui 
fournira  point  pour  nourrir  sa  vaine  présomption 
par  une  ferveur  douce  et  flatteuse?  Jamais  les  fa- 
natiques n'ont  présenté  aux amessimples  un  poison 
si  subtil  et  si  dangereux. 

En  général ,  tout  dépendra  du  plaisir  sensible 
dans  les  exercices  de  la  vie  intérieure.  Quand  le 
goût  sensible  viendra ,  on  sera  transporté,  et  on  se 
croira  ravi  au  troisième  ciel  :  dès  que  le  goût  sen- 
sible manquera  ,  on  désespérera  de  tout,  on  quit- 
tera tous  les  bons  exercices.  Jugez  des  suites  af- 
freuses de  cette  espèce  de  désespoir ,  où  l'ame  ne 
cherchera  plus  d'aliment  intérieur,  n'en  connois- 
sant  point  d'autre  que  le  pla'sir  qui  lui  échappe. 

Vous  me  demandez  ce  qu'il  faut  établir  en  la 
place  de  cette  monstrueuse  spiritualité.  Je  vous 
réponds  qu'il  faut  s'en  tenir  a  celle  de  tous  les 
saints  et  de  toute  l'Église ,  qui  est  de  croire  qu'on 
doit  persévérer  patiemment  dans  Tamour  et  dans 
l'oraison  en  pure  foi ,  quand  Dieu  nous  prive  de 
tout  plaisir  et  de  tout  goût  sensible ,  de  toute  lu-  ' 
mière consolante;  et  qu'on  aime  d'autant  plus  pu- 
rement alors ,  qu'on  aime  sans  sentir,  comme  on 
croit  avec  plus  de  mérite  lorsqu'on  croit  sans  voir. 
Le  sentir  ne  dépend  pas  de  nous;  mais  le  vouloir 
en  dépend.  Dieu  ne  nous  demandera  pas  d'avoir 


331  LETTRES  SUR  LÀ  GRÂCE 

senti ,  poÎ8qu*îI  n*a  pas  mis  le  sentiment  dans  la  !  f oyei  qoe  les  antres  contemplatifs  ëtoient  dans 
main  de  notre  conseil  ;  mais  il  nous  demandera    ene  présence  de  Dieu  familière  et  presque  perpé- 


d*avoîr  voulu ,  et  persévérer  dans  le  bon  vouloir, 
parce  qu'il  nous  en  a  donné  la  liberté  véritable. 
Renverseï  ce  fondement ,  vous  renverseï  tonte  la 
vie  chrétienne,  tout  Touvrage  intérieur  de  la  foi , 
el  toutes  les  voies  de  perfection  dans  les  épreuves. 
Aussi  voyons-nous  que  ceux  qui  s'attachent  à  cette 
délectation  sensible  ne  comptent  pour  rien  que  la 


tudlc.  Lisez  le  Trésor  ascétique  :  alors  ces  oraisons 
jaculatoires  n*étoient  plus  si  vives  ni  si  marquées; 
mais  elles  étoient  plus  profondes,  plus  familières, 
plus  paisibles,  et  presque  sans  relâche.  Tant  qne 
vous  n'appellerez  oraison  que  des  actes  vife  et 
formés  avec  ardeur  et  goût  sensible ,  vous  n'en 
pourrez  jamais  faire  long-temps  de  suite .  et  vous 


seule  ferveur  d'imagination  :  ils  ne  veulent  qu'une  i  ignorerez  toujours  la  manière  d  accomplir  le  pré- 
ivresse spirituelle,  qu'un  goût  empressé  dos  bonnes  j  cepte  de  Jésus^rist  et  de  1*  Apôtre  pour  Toraison 
ttuvres,  qu*un  zèle  ardent  pour  les  austérités ,  !  sans  intermission;  vous  demeurerez  sec,  raison- 
qa'une  méditation  raisonnée  et  consolante ,  qui  •  neur ,  critique ,  toujours  ombrageux  sur  votre 
est  plutôt  une  étude  agréable  de  tète  échauffée  i  propre  oraison ,  et  cherchant  sans  cesse  le  goût 
qa'une  oraison  :  ils  croient  que  tout  est  perdu  en  :  sensible ,  qui  tantôt  vous  fuira  .  et  tantôt  vous 
eux  dès  que  cette  chaleur  et  ce  plaisir  leur  man-  ,  éblouira  dangereusement, 
qoent  ;  et  ils  se  scandalisent  d'autrui  d'une  ma-  D  faut  donc  assujettir  les  âmes  k  une  oraison  ré- 
nîère  âpre,  noire  et  farouche,  dès  qu'ils  n  y  trou-  glée,  d'abord  courte,  ^  la  vérité,  pour  modérer  leur 
vent  point  ce  goût  et  cette  ferveur  d'imagination,    ferveur  naissante  et  ménager  leurs  forces  :  mais  qui 


Foor  le  véritable  homme  intérieur ,  il  demeure  en 


croisse  k  mesure  qne  vous  voyez  la  grâce  agir  en 


paix  et  en  égalité  de  coeur  dans  les  inégalités  qu'il  ;  elles,  pour  les  rendre  capables  d'être  plus  long- 
éproove,  suivant  ce  qui  est  si  bien  enseigné  dans  le  tempsdesuite  et  plus  paisiblement  dans  la  présence 
troisième  livre  de  Vlmiiatum  de  Jésus-Ckrisi ,  et    amoureuse  de  Dieu. 

dans  saint  François  de  Sales.  Si  dans  la  suite  ces  âmes  sont  dans  l'obscurité  . 

Vous  me  demandez  si  l'oraison  doit  être  longue,  dans  la  sécheresse .  dans  la  privation  de  ce  plaisir 
le  vous  réponds  que  les  anciens  demandoient  d'à-  .  et  de  cette  ferveur  sensible  qui  leur  rendoit  d'abord 
bord  des  oraisons  courtes ,  mais  fréquentes  ;  c'est  ■  la  vertu  si  douce,  elles  doivent  se  souvenir  que  les 
ee  qoe  saint  Augustin  a  enseigné  )i  Proba  *  :  c'est  apôtres  passèrent  des  douceurs  du  Thabor  aux  hor- 
ee  qoe  vous  trouverez  dans  les  saintsqui  ontdonné  .  reors  du  Calvaire  :  que  saint  Pierre,  enivré  sur  le 
des  règles  communes  pour  lamultitôde  des  com-  Thabor,  ne  sarotl  ce  ^n'i/ciisoil,  en  disant  :&n«m 
meoçants  qui  veulent  se  convertir ,  et  travailler  à  ^t  nos  kic  esse,  si  ris,facuamus  hic  tria  tubema- 
leur  perfection  dans  la  solitude.  En  effet ,  ce  qu'ils  cmia  *  ;  qu'enfin  Jésos-Chri^  parloit  dès-lors  de  sa 
appellent  oraison,  qui  est  une  espèce  d'oraison  ja-  posshm  avec  Holse  et  avec  Élie.  parce  que  lescon- 
cnlatoire,  ne  peut  être  que  court.  Ds  lisoient ,  ils  solatîons  préparent  aux  croix, 
méditoienl.  ilsrédtoient  des  psanmes  ;  ilsvarioieot  1  il  faut  accoutumer pen  à  peu  ces  âmes  k  vouloir 
leurs oecupations  intérieures.  I>e  temps  en  temps  sans  sentir,  ce  qm  est  le  martyre  intérieur.  La 
ib  revenoient  k  de  vives  affections  et  k  une  pré-  j  plns  pore  oraison  commence,  dit  sainte  Thérèse , 
seoce  de  Dieo  amooreose  et  sensible  :  œs  traits  dans  ces  épreuves  et  ces  privations  où  l'on  est 
eodammés  et  véhéments  ne  poovoient  être  que  :  tenté  de  croire  qu'elle  cesse ,  et  où  Ton  la  quitte 
eoorts ,  et  donandoient  de  fréqoents  intervalles  :  ;  souvent  par  décooragement.  Il  faut  pourtant  juger 
ibanroient  épaisélesames,eCseseroienttoomés  '  de  l'arbre  par  les  fruits,  c'est-à-dire  examiner  si 
peo  a  peo  en  formoles  gênantes.  Aussi  voyons*  !  ces  amcs  qui  perdent  le  goût  sensible  sont  fidèles , 
noos  que  nos  offices  sont  variés  de  lectures  de  dociles*  sincères,  humbles,  mortifiées,  il  faut  aussi 
l'Ecriture .  de  chant  des  Psaumes ,  et  de  courtes  leor  iûre  éviter  Foisiveté  intérieure.  Si  elles  ont 
eraiaoDs  on  demandes.  Mais  uoos  apprenons,  par  besoin  de  lectores,  de  méditation .  de  pratiques,  il 
saint  Clément .  par  Cassien ,  et  par  les  antres  as-  ne  faut  ni  les  leur  soustraire  à  contre-temps,  ni 
cèles,  qoe  le  but  de  œs  fréquentes  et  courtes  orai-  craindre  de  les  y  remettre,  si  on  éprouve  qu'elles 
90OS  éloit  d'accoutomer  peu  k  peo  les  solitaires  k  en  tirent  quelque  suc ,  comme  parle  le  bienheu- 
one  contemplation  presque  conlinuelle.  Lisez  les  •  reox  Jean  de  la  Croix. 

Coofmooes  ix.  x  et  xi  deCassien  ;  vous  voyezque  Mais  enfin  rien  n'est  si  pemicieox  k  la  piétéque 
saint  Antoine  pasmil  la  nuit  en  oraison;  vous    de  supposer  qne  la  dêlertalion  sensible  d^de  do 
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toot.  Que  ceux  qui  ne  veulent  écouter  que  saint 
Augustin  récoutent  au  moins  sur  ceci.  Il  assure 
qu'il  nous  est  souvent  utile  de  ne  voir  point  notre 
ouvrage,  et  de  n*y  prendre  point  de  plaisir  :  Ideo 
quisque,  nostrum  bonum  opus  stuctpere,  agerc, 
bnplere,  nunc  scit,  nunc  netcit,  nunc  delectaiur, 
nunc  non  delectatur  ;  ut  noverlt  non  stue  facuUa- 
ti$,  sed  div'vù  muneris  esse  vel  quod  scit ,  vel  quod 
delectatur  :  ac  sic  ab  elationis  vanitate  sanetur  ^ 
Quoique  la  délectation  involontaire,  c'est-h-dire  le 
goût,  manque ,  la  délectation  délibérée,  qui  est  la 
fidélité  du  bon  vouloir,  peut  persévérer  et  se  per- 
fectionner. 

LETTRE  IL 


SUR  LA  PRÉDESTINATION. 

JuTOet  I70S. 

Je  suis  touché  comme  je  le  dois  ôtre,  mon  ré- 
vérend Père,  de  la  continuation  de  votre  amitié. 
J'en  connois  tout  le  prix ,  et  je  vous  assure  qu'elle 
me  sera  très  chère  toute  ma  vie. 

Votre  ami  M.  P....  nous  a  enfin  quittés.  Il  est 
fort  aimable.  J'ai  pris  la  liberté  de  lui  dire  les  prin- 
cipales vérités  dont  il  m'a  paru  avoir  quelque  be- 
soin :  il  les  a  très  bien  reçues.  Dieu  veuille  que  sa 
jeunesse,  la  vivacité  de  ses  goûts ,  le  succès  flatteur 
qu'il  a  eu  dans  le  monde,  ses  talents,  et  sa  curiosité 
même  sur  les  matières  d'érudition  ,  ne  soient  pas 
des  pièges  trè5 dangereux  pour  lui!  Je  prierai  pour 
son  avancement  dans  le  bien  ;  mais  vos  prières 
seront  les  meilleures. 

La  question  qui  vous  occupe  est  précisément 
celle  qui  a  fait  dire  a  saint  Paul*  :  0  aUiluilo  /etc. 
Espérez-vous  de  pénétrer  un  mystère  que  le  Saint- 
Esprit  nous  déclare  être  impénétrable?  Vous  avez 
raison  de  remarquer  que ,  quand  môme  vous 
admettriez  la  grâce  la  plus  universelle  et  la 
moins  efficace,  ce  mystère  de  la  prédestination  des 
uns  et  de  la  réprobation  des  autres  n'en  seroit  pas 
moins  incompréhensible.  Bien  plus ,  quand  môme 
vous  supposeriez  qu'il  n'y  auroit  dans  tout  le  genre 
humain  qu'un  seul  homme  qui,  par  sa  pure  faute, 
se  priveroit  du  salut  au  milieu  dés  grâces  les  plus 
abondantes,  votre  difficulté  rcsteroit  encore  tout 
entière  pour  cet  homme  unique.  Voici  le  raisonne- 
ment que  vous  feriez  :  D'un  côté ,  Dieu  est  tout 
puissant  pour  faire  vouloir  a  tous  les  hommes  tout 
ce  qu'il  veut,  sans  blesser  leur  liberté  ;  il  voit  dans 

t  De  Peccat.  merit.  et  remtts,,  Kb.  n,  cap.  xvii,  n.  27 . 
tom.  X. 
*  Botn..  11,^. 


le  trésor  de  ses  grâces  de  quoi  persuader,  de  quoi 
sanctifier,  de  quoi  faire  persévérer, de  quoi  sauver 
tous  les  hommes  sans  aucune  exception ,  et  celui- 
ci  en  particulier  ;  il  sait  ce  qu'il  faut  \  chacun 
d'entre  eux  afin  qu'il  ne  rejette  point  la  grace^afin 
qu'il  persévère,  et  afin  que  la  mort  le  fixe  éternel- 
lement dans  le  bien.  D'un  autre  côté ,  il  aime  tous 
les  hommes ,  et  veut ,  dit-on,  sincèrement  le  salut 
de  tous  sans  aucune  exception.  D'où  vient  donc 
qu'il  refuse  à  cet  homme  unique  la  grâce  conve> 
nable  pour  assurer  son  salut,  pendant  qu'il  la  donne 
par  prédilection  à  tous  les  autres  ?  D'où  vient  qu'il 
choisit  pour  cet  homme  unique  précisément  une 
certaine  grâce  suffisante ,  qu'il  prévoit  qui  ne  le 
persuadera  point ,  et  dont  la  suffisance  ne  servira 
qu'^  le  rendre  inexcusable  et  éternellement  mal- 
heureux ?  Ainsi  l'objection  demeure  tout  entière 
pour  un  homme  qui  périt ,  comme  pour  cent  mil- 
lions qui  périssent. 

Cependant  la  religion  chrétienne  ne  vous  per- 
met pas  de  douter  que  le  grand  nombre  ne  périsse, 
et  que  ceux  qui  sont  sauvés  ne  composent  le 
moindre  nombre.  Mettons  donc  k  part,  pour  un 
moment,  la  vérité  indubitable  de  la  prédestination. 
Renfermons-nous  dans  le  simple  fait  :  c*esl  le  pe- 
tit nombre  qui  se  sauve  ;  c'est  le  grand  nombre  qui 
se  damne.  D'où  vient  que  Dieu  ,  qui  voit  dans  ses 
trésors  des  grâces  pour  assurer  le  salut  de  tous  les 
hommes,  n'a  pas  voulu  leur  donner  ces  grâces,  lui 
qui  veut ,  dit-on ,  sincèrement  les  sauver  tous  ?  Il 
faut  nécessairement  avouer  qu'il  y  a  deux  manières 
de  vouloir  le  salut  des  hommes.  L'une  consiste  k 
vouloir  leur  rendre  le  salut  véritablement  possible, 
en  leur  donnant  des  secours  de  grâce  suffisante 
par  lesquels  il  ne  tienne  qu'à  eux  d'assurer  leur 
salut,  s'ils  veulent  y  correspondre.  L'autre  consiste 
h  vouloir  assurer  leur  salut ,  en  choisissant  parmi 
les  secours  suffisants  ceux  qu'il  prévoit  qui  les 
persuaderont,  et  qui  les  feront  persévérer.  La  pre- 
mière volonté  est  conditionnelle  ;  la  seconde  est 
absolue. 

Dieu  veut  de  la  première  façon  seulement  le  sa- 
lut de  tous  les  réprouvés  mômes  :  mais  il  veut  par 
prédilection ,  de  la  seconde  manière ,  le  salut  des 
seuls  prédestinés.  En  un  mot ,  il  ne  veut  pour  les 
uns  qu'une  vraie  possibilité  du  salut,  en  sorte 
qp'il  ne  tienne  réellement  qu'à  eux  d'assurer  leur 
salut  s'ils  le  veulent;  c'est  une  manière  très  sin- 
cère, très  effective,  mais  conditionnelle,  de  vou- 
loir les  sauver.  A  l'égard  des  autres,  II  veut  la 
certitude  de  leur  salut,  en  sorte  qu'il  s'assure  al>- 
solument  qu'ils  seront  sauvés  ;  et  il  exécute  ce  des- 
sein en  choisissant  les  grâces  par  lesquelles  il  prc- 
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Toit  qu*îl8  seront  persuadés ,  aiïennis  et  persévé- 
rants jusqu^ao  moment  où  il  les  enlèvera,  par  une 
puissance  inévitable  et  invincible ,  k  rincertitode 
des  tentations.  Voyons  maintenant  qu*est-ce  qui 
voos  scandalise. 

Diea  poavoit  se  borner  à  donner  à  toos  les  hom- 
mes, sans  en  prédestiner  aucun,  la  même  grâce 
pleinement  sufïisante  pour  tous.  Il  pouvoit  dire  en 
lui-même  :  Je  donnerai  ma  récompense  céleste  à 
tous  ceux  qui  par  leur  libre  arbitre  correspondront 
il  ce  secours  ;  et  je  priverai  de  cette  récompense 
tous  ceui  qui ,  ayant  de  quoi  la  mériter ,  ne  vou- 
dront pas  s*en  rendre  dignes.  Dans  cette  supposi- 
tion ,  pourriez-vous  accuser  Dieu  d'injustice  ?  11  de 
paroitroit  aucune  inégalité ,  aucune  prédilection , 
aucune  préférence;  tout  seroit  général,  effectif, 
proportionné  au  besoin ,  et  abondantde  la  part  de 
Dieu.  Il  n*y  auroit  d'inégalité  que  de  la  part  des 
hommes;  toute  l'inégalité  viendroit  de  leur  libre 
arbitre ,  qui ,  étant  prévenu  par  la  grâce ,  pourroit 
oo  coopérer  avec  elle  pour  le  bien ,  ou  la  rendre 


»  injustice' L'homme  a  reçu  de  Dieu  de  pou- 

■  voir  faire  le  bien  quand  il  lui  plaît;  il  a  reçu 

■  aussi  de  lui  et  d'être  malheureux  s*il  ne  le  fait 

•  pas,  et  d'être  heureux  s*il  le  fait  ^ Quand 

■  les  hommes  ne  veulent  pas  être  ce  qu  ils  ont  reçu 

•  d'être,  s'ils  le  vouloient,  et  qui  est  bon  en  soi , 

•  ils  sont  coupables  s'ils  ne  le  veulent  pas  ' 

•  Dieu  a  commandé  de  vouloir,  il  a  donné  de 

•  pouvoir ,  et  il  a  permis  de  ne  vouloir  pas  à  con- 

•  dition  qu'on  en  seroit  puni  * Le  Créateur  a 

•  montré  avec  quelle  grande  facilité  Thomme  eût 

•  pu ,  s'il  eût  voulu ,  conserver  ce  qu'il  étoit  par  sa 

•  première  institution ,  puisque  sa  postérité  même 

•  a  pu  surmonter  le  défaut  de  sa  naissance  ' 

•  L'homme,  par  le  secours  du  Créateur,  a  le  pou- 

•  voir  de  se  cultiver  lui-même,  d'acquérir  et  de 

•  posséder ,  à  proportion  de  son  bon  désir ,  toutes 

•  les  vertus  par  lesquelles  il  soit  délivré  et  de  la 

•  difficulté  qui  le  tourmente,  et  de  l'ignorance  qui 

•  l'aveugle  •.  • 

D'un  côté ,  il  est  indubitable  que  Dieu  a  donné  k 


inutile,  et  faire  le  mal  contre  son  aurait.  Iriez-vous  !  l'homme  le  libre  arbitre  pour  se  perdre  ou  pour 
alors  jusqu'k  dire  ;  Pourquoi  est-ce  que  Dieu  a  ;  se  sauver  a  son  choix.  D'un  autre  côté,  il  n'est  pas 
donné  aux  hoounes  le  libre  arbitre,  pour  pouvoir  i  moins  indubitable  que  Dieu  a  pu  avec  une  pleine 
démériter  s'ils  le  veulent,  et  pour  se  pouvoir  per-  justice  donner  k  l'homme  ce  libre  arbitre,  afin 
dre  en  déméritant?  D'où  vient  qu'il  ne  les  a  pas  4u*îl  pût  mériter  ou  démériter.  Dans  cette  suppo- 
mis  tous,  dès  le  moment  de  leur  création,  dans  "  sition  du  libre  arbitre  donné,  et  de  la  grâce  gra- 
llieureuse  nécessité  de  l'aimer  éternellement,  où  ■  tuitement  sur-ajoutée;  si  cette  grâce  étoit  égale- 
sont  les  anges  et  les  saints  du  ciel?  Mais  qui  êtes-  |  °^^Dt  suffisante  pour  tous  les  hommes,  et  donnée 
vous  pour  interroger  Dieu  et  pour  entrer  dans  son  '  ^^'^  une  bonté  générale  et  indifférente ,  personne 
oonseil  ?  Pouvez-vous  trouver  Dieu  injuste  parce  nepourroitseplaindre.  Ceux  qui  seroient  sauvés  le 
qu'il  vous  a  laissé  dans  la  main  de  votre  conseil ,  seroient  par  le  secours  de  la  grâce,  et  par  pure  mi- 
ayant  devant  vous  l'eau  et  le  feu ,  le  bien  et  le  mal ,  séricorde.  Ceux  qui  périroieot  devroient  s'imputer 
la  vie  et  la  mort,  pour  prendre  celui  qu'il  vous  j  ^^^  V^^^^  j  ^^  n'<^n  accuser  que  leur  mauvais  vou- 
plaira,  en  sorte  que  vous  soyez  le  maître  de  votre  '^'^  i  q"'*  "«  î^noîl  qu'a  eux  de  rendre  bon.  En 
vouloir  pour  l'un  ou  pour  l'autre  parti,  et  que  vous  -  cei  état  des  choses,  Dieu  seroit  pleinement  justifié, 
ne  puissiez  imputer  quli  vous-même  le  choix  que  ;  puisqu'il  auroit  montré  une  bonté  effective  et  égale 
vous  ferez,  si  vous  choisissez  votre  perte  malgré  |  k  tous,  qu'il  n'auroit  pas  tenu  k  la  suffisance  de 
l'attrait  et  le  secours  divin?  t  Quiconque,  dit  i  son  secours  que  tous  ne  fussent  également  sauvés, 

■  saint  Augustin  * ,  veut  bien  vivre  en  préférant  le  |  et  qu'il  n'auroit  tenu  qu'a  eux  de  l'être'  tous. 

■  vrai  bien  aux  biens  fragiles,  peut  l'obtenir  avec  |  Qu'est-ce  donc  qui  soulève  le  cœur  de  l'homme  k 

■  une  si  grande  facilité,  que  le  seul  vouloir  delà  \  la  vue  de  la  prédestination  des  uns  au-dessus  des 

•  chose  en  fait  la  possession.  ■  Dès  qu'on  suppose  la  autres?  C'est  que  le  cœur  de  l'homme,  jaloux  et 
liberté  donnée  de  Dieu ,  il  faut  conclure  que  rien  ,  envieux,  supporte  impatiemment  de  voir  quelqu'un 
n'est  tant  au  pouvoir  de  la  volonté  que  son  propre    préféré  k  soi. 

vouloir,  et  c'est  ace  propre  vouloir  que  Dieu  remet  !  Mais  la  bonté  spéciale  de  prédilection  pour  les 
la  décision  pour  notre  salut  ou  pour  notre  perte.  '  ^^^  ^^  diminue  en  rien  la  bonté  générale  pour 
C'est  pourquoi  saint  Augustin  vous  dit  :  t  Puisque  !  ^^  1^  autres.  La  surabondance  de  secours  pour 

■  vousêtes  en  votre  pouvoir,  ou  vousneserezpoint    les  élus  ne  diminue  en  rien  le  secours  très  suffisant 

•  malheureux;  ou,  si  vous  l'êtes,  vous  le  serez 

•  justement ,  en  vous  conduisant  vous-même  avec 


■  Dr  lit.  .4rM.,  Ub.uc3tK  ini.  n.  29.  lom.  i. 


'  Delib.  Jrb.,  lib.  ni,  cap.  ti.  n.  19.     «  Ibid..  cap.  \t.  n.  4X 

3  /Mf..  n.  41.       4  ibid,,  cap.  xti.  d.  46. 

^  Ibid.,  cap.  XX.  n.  55. 

*  De  lib,  /4fbU.,  Ub.  m,  cap.  xx.  a.  5S. 
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que  tous  les  autres  reçoivent.  L'argent  donné  par 
profusion  à  quelques  ouvriers,  par  le  maître, 
n'empôi'he  pas  que  Fargent  donné  moins  large- 
ment mais  très  suffisamment  aux  autres  ne  soit 
à  leur  égard  une  exacte  justice,  et  même  une  grande 
libéralité.  Si  le  père  de  famille  n*éloil  que  juste  ou 
qu'également  libéral ,  vous  n'auriez  rien  à  dire. 
Vous  murmurez  donc ,  non  parce  qu'il  vous  refuse 
les  secours  très  suffisants  dont  vous  avez  besoin 
pour  vous  sauver ,  mais  parce  qu'il  ne  vous  donne 
peut-être  pas  autant  de  surabondance  de  secours 
qu'il  en  donnead*autres.  Quoi  !  vous  vous  plaignez 
parce  qu'étant  très  l)on  pour  vous,  il  est  encore 
meilleur  pour  d'autres  1 

i^  Direz- vous  qu'il  ne  veut  point  votre  salut 
avec  sincérité ,  puisqu'il  est  tout  puissant  pour 
l'assurer,  et  qu'il  ne  l'assure  pourtant  pas  parla 
grâce  qu'il  voit  propre  a  l'assurer?  Ne  voyez-vous 
pas  que  c'est  vouloir  très  suffisamment  votre  salut 
que  de  le  mettre  dans  la  main  de  votre  propre  con- 
seil ,  et  à  la  pure  discrétion  de  votre  volonté  pré- 
venue et  aidée  de  son  secours?  Si  vous  périssez , 
c'est  vous  seul  qui  voudrez  périr  malgré  la  grâce 
qui  vous  fortifie ,  qui  vous  attire ,  qui  met  le  salut 
dans  votre  main;  c'est  vous  seul  qui  refuserez  le 
salut  laissé  à  votre  propre  volonté;  c'est  vous  qui, 
le  tenant  dans  votre  main,  le  rejetterez  par  un  choix 
très  libre.  Dieu,  de  sa  part,  ne  faitque  vouloir  sin- 
cèrement votre  salut,  que  vous  le  rendre  pleine- 
ment possible,  que  vous  en  laisser,  pour  ainsi 
dire,  absolument  le  maître,  et  que  le  consigner 
dans  vos  mains  par  sa  grâce  très  suffisante.  O  h- 
raël!  votre  perte  vient  de  vous  seul* ,  et  Dieu  est 
victorieux  dans  son  jugement.  Il  est  vrai  qu'il  au- 
roit  pu  vous  mettre  d'abord  dans  la  patrie  céleste 
sans  vous  faire  passer  par  Tépreuve  du  pèlerinage, 
vous  couronner  sans  combat,  vous  récompenser 
sans  mérite .  et  vous  mettre  d'abord  dans  la  né- 
cessité  de  l'aimer  où  sont  les  bienheureux  :  mais 
il  a  voulu  que  vous  méritassiez  pour  vous  récom- 
penser, et  c'est  en  vue  du  mérite  qu'il  vous  adonné 
le  libre  arbitre.  11  est  vrai  aussi  qu'il  auroit  pu  vous 
donner  une  grâce  si  persuasive  pour  vous,  qu'elle 
auroit  assuré  votre  persuasion  et  votre  salut  :  mais 
oseriez-vous  dire  qu'il  esl  injuste  quand  il  ne  vous 
donne  que  la  pleine  possibilité  de  votre  salut,  et 
qu'il  n'y  ajoute  pas  la  certitude?  N'est-ce  pas  assez 
qu'il  vous  le  laisse  entre  les  mains,  en  vous  don- 
nant toute  la  force  nécessaire  pour  l'assurer  ?  Vou- 
lez-vous que  Dieu  cesse  d'être  bon  pour  vous , 
parce  qu'U  est  peut-être  encore  meilleur  pour  un 

»  Osée,  XIII .  9. 


autre?  La  surabondance  de  bonté  pour  un  autre 
anéantit-elle  la  justice  exacte,  la  bonté  gratuite  et 
libérale  qu'il  a  pour  vous,  et  le  secours  très  suffi- 
sant dont  il  vous  prévient? 

2®  Mais ,  dilés-vous ,  Dieu  prévoit  que  je  ne  fe- 
rai aucun  usage  de  ce  secours  très  suffisant;  pour- 
quoi ne  m'en  donnera-t-il  pas,  comme  h  mon 
voisin ,  un  autre  auquel  il  prévoit  que  je  corres- 
pondrois?  -1®  La  prescience  de  Dieu  n'influe  en 
rien  dans  votre  volonté  :  cette  prescience,  selon 
la  comparaison  de  saint  Augustin ,  t  ne  fait  rien  k 
»  notre  vouloir  futur,  comme  mon  souvenir  ne 
•  fait  rien  aux  choses  passées  ^  »  2®  Vous  proûvei 
très  bien  que  Dieu  aime  peut-être  votre  voisin  en- 
core plus  que  vous;  mais  vous  ne  prouvez  nulle- 
ment qu'il  ne  vous  aime  point  avec  une  bonté  très 
libérale  :  au  contraire ,  vous  devez  avouer  de  bonne 
foi  que  Dieu  aimant  votre  voisin  encore  plus  que 
vous,  il  vous  comble  néanmoins  de  preuves  efTec- 
tives  et  très  suffisantes  de  son  amour ,  jusqu'à  tous 
offrir  votre  salut.  Oseriez-vous  dire  qu'il  ne  vous 
aime  point,  parce  qu'il  aime  peut-être  un  autre 
homme  encore  plus  que  vous?  N'est-il  pas  libre, 
en  aimant  sincèrement  tous  les  hommes ,  et  en  les 
prévenant  tous  par  une  grâce  très  abondante ,  d*ai- 
mer  et  de  secourir  avec  prédilection  et  surabon- 
dance un  certain  nombre  d'hommes  choisis?  Voulez- 
vous  vous  servir  de  la  surabondance  donnée  au  petit 
nombre,  pour  lui  faire  la  loi  par  rapport  au  grand  ? 

5"*  J'avoue,  direz-vous,  que  celte  prédilection 
n'empêche  pas  que  Dieu  ne  soit  rigoureusement 
juste  ;  mais  elle  empêche  qu'il  ne  soit  parfaitement 
bon  et  bienfaisant  pour  tous  les  hommes.  Voici 
mes  réponses.  J'avoue  qu'il  pourroit  exercer  une 
bonté  plus  étendue  et  plus  efficace  au-dehors,  en 
ce  qu'il  pourroit  ou  créer  d'abord  tous  les  hommes 
dans  la  félicité  céleste  et  dans  l'impuissance  de 
pécher;  ou  du  moins  donner  à  tous  les  hommes , 
sans  distinction  ni  préférence ,  tout  ce  qu'il  donne 
an  petit  nombre  de  ses  élus  pour  assurer  leur  sa- 
lut. Mais  il  ne  devoit  cette  surabondance  de  grâce 
'a  aucun  d'entre  eux  :  il  la  donne  par  surabondance 
purement  gratuite  à  ceux  qui  la  reçoivent ,  et  ne 
laisse  pas  de  combler  de  ses  libéralités,  quoique 
moindres,  tous  les  autres  qui  reçoivent,  sans  le 
mériter ,  des  dons  très  suffisants  pour  leur  félicité 
éternelle.  Il  est  vrai  qu'on  ne  sanroit  fixer  les  dons 
de  Dieu  h  aucun  degré  précis  et  borné,  qu'on  ne 
puisse  dire  aussitôt  qu'il  auroit  pu  les  pousser  en- 
core plus  loin  k  l'infini.  Mais  dès  qu'il  donne  selon 
une  certaine  mesure  bornée  k  sa  créature  les  effels 

>  De  lit,  ^rbîL,  Ub.  iii.  cap.  iv,  n.  II. 
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de  sa  bonté  infinie ,  on  doit  reconnoître  qu'il  a 
ijoaté  k  la  plus  exacte  justice  une  libéralité  digne 
de  lui.  La  borne  des  bienfaits ,  ni  même  leur  iné- 
galité ,  n'empochent  pas  qu'il  ne  soit  très  suffisam- 
ment bienfaisant  et  libéral  pour  tous. 

4®  Vous  direz  :  Que  m'importe  que  la  concu- 
piscence qui  me  sollicite  au  mal  ne  me  prévienne 
point  inévitablement,  et  ne  me  détermine  point 
invinciblement  à  pécher,  s'il  est  vrai  néanmoins 
que  je  pécherai,  que  Dieu  le  prévoit,  qu'il  peut 
l'empécher ,  et  qu'il  me  laisse  courir  k  ma  perle 
sans  m'arrêter  ?  Je  réponds  que  ce  raisonnement 
prouve  que  Dieu  pourroit  vous  aimer  encore  plus 
qn*il  ne  vous  aime;  qu'il  pourroit  vouloir  voire 
nlut  d'une  volooté  encore  plus  spéciale  et  plus 
forte;  qu'il  pourroit  vous  donner  des  secours  au- 
àéîk  même  de  toute  suffisance  parfaite;  qu'en  un 
mot,  il  pourroit  ne  se  contenter  pas  de  laisser  votre 
salut  très  possible  dans  la  main  de  votre  propre 
volonté,  et  qu'il  pourroit  de  plus  s'assurer  par  sa 
prescience  des  moyens  de  vous  le  faire  certaine- 
ment vouloir  :  mais  ce  raisonnement  ne  prouve 
pas  que  Dieu  ne  vons  aime  point  d'un  amour  très 
effectif,  et  qu'il  ne  veut  pas  très  sincèrement  vo- 
tre salut,  qu'il  a  soin  de  vous  rendre  très  possible 
par  un  secours  très  suffisant.  Vous  courez  ë  votre 
perte  malgré  Dieu.  Il  est  vrai  qu'il  vous  laisse  li- 
bre; mais  il  emploie  des  secours  très  suffisants 
pour  vous  retenir.  C'est  vous  seul  qui  foulez  ces 
grâces  aux  pieds  pour  vous  jeter  dans  le  précipice 
malgré  lui ,  en  résistant  à  son  attrait. 

5^  Vous  direz  :  Qu'ai-je  fait  à  Dieu  pour  n'avoir 
que  la  grâce  suffisante  dont  je  ne  me  servirai  point, 
et  pour  n'avoir  pas  celte  autre  grâce  dont  je  me 
servirois  avec  certitude?  Et  mon  voisin^  qu*a-t-il 
fait  k  Dieu  pour  avoir  cette  grâce  dont  il  se  ser- 
vira certainement  pour  son  salut,  et  pour  n'^^lre 
pas  réduit  a  cette  autre  grâce  qui  ne  serviroit  qu*b 
le  rendre  coupable  comme  moi?  Je  répoods,  -1  "*  qu*il 
ne  tient  qu'à  vous  de  faire  autant  avec  cette  grâce 
très  parfaitement  suffisante,  que  votre  voisin  avec 
cette  autre  grâce  avec  laquelle  il  se  sauve.  La  pre- 
science que  Dieu  a  de  votre  résistance  à  cette  grâce 
n'empêche  pas  sa  pleine  suffisance.  La  grâce  de 
votre  voisin  et  la  vôtre  sont  toutes  deux  précisé- 
ment de  même  nature.  £llcs  ont  toutes  deux  une 
parfaite  suffisance ,  comme  saint  Augustin  le  sup- 
pose '.  Quand  on  dit  que  la  grâce  nommée  efficace 
est  plus  abondante  que  celle  qui  est  nommée  suffi- 
sante, ce  n'est  pas  qu  elle  soit  d'une  autre  nature, 
ni  même  qu'elle  soit  toujours  donnée  k  un  plus 


^ 


■  De  Civil.  Dfi,  lib.  in,  eap.  Tl .  ton.  rn. 


haut  degré.  Elle  n'est  dite  plus  grande  qu'à  cause 
qu'elle  est  jointe  k  la  prescience  qui  assure  Dieu 
de  l'effet  qu'elle  produira.  L'efficace  n'est  telle  que 
de  fait;  la  suffisante  est  réellement  en  soi  aussi 
suffisante  que  Tefficace,  si  vous  voulez  y  consen- 
tir ,  coDune  votre  voisin  y  consent.  Toute  la  diffé- 
rence qu'il  y  a  entre  elles  est  que  Dieu  prévoit 
que  Tune  persuadera  votre  voisin ,  et  que  l'autre , 
pouvant  aussi  pleinement  vous  persuader ,  ne  vous 
persuadera  peut-être  point,  par  la  pure  faute  de 
votre  libre  arbitre.  Mais  cette  prescience  ne  fait 
rien  ni  pour  rendre  une  grâce  inégale  à  l'autre  en 
degré ,  ni  pour  indisposer  votre  volonté  en  com- 
paraison de  celle  de  votre  voisin.  Ainsi  tout  se  ré- 
duit, dans  le  cas  supposé  par  le  saint  docteur,  au 
mauvais  usage  qu'il  vous  piait  de  faire  de  votre 
libre  arbitre,  malgré  l'égalité  du  secours  divin , 
pendant  que  votre  voisin  se  détermine  librement 
k  y  correspondre.  Je  réponds ,  2"*  qu*en  vain  vous 
chercherez  la  raison  de  la  prédilection  de  Dieu 
dans  la  volonté  des  deux  honunes.  Puisque  celte 
prédilection  est  purement  gratuite,  elle  précède 
tout  mérite  :  elle  ne  présuppose  aucun  bien  dans 
l'homme,  car  c*est  elle  qui  donne  tout  à  Thomme 
en  le  prévenant  :  Foi»  ne  m'avez  pas  choisi,  dit 
Jésus-Christ  * ,  nuùs  c'est  moi  qui  vous  ai  choisis. 
11  ne  trouve  rien  ;  c'est  lui  qui  fait  tout  ce  qu  il 
veut  trouver.  Il  se  complaît,  non  dans  ce  qu'il 
trouve ,  mais  dans  ce  qu'il  lui  plaît  de  faire  et  de 
donner  gratuitement.  0  profondeur  !  etc.  O  alti- 
tudoî  etc.  ^.  Les  hommes  ne  peuvent  rien  choisir 
prudemment  qu'autant  qu'ils  sont  déterminés  par 
une  raison  de  vouloir ,  c'est-a-dire  par  un  bien 
qui  leur  paroit  plus  grand  d'un  côté  que  celui  que 
l'antre  côté  leur  présente.  Mais  Dieu  est  libre  d'une 
liberté  bien  plus  haute.  Il  n'a  besoin  d'aucune  rai- 
son qui  le  détermine ,  parce  qu'il  met  la  raison  du 
côté  de  son  choix ,  et  qu'il  poste  le  bien  de  quel- 
que côté  qu*il  se  tourne.  Il  ne  choisit  pas  un 
homme,  parce  qu'il  le  trouve  bon;  mais  il  le  fait 
bon  parce  qu'il  le  choisit ,  et  c'est  son  choix  qui 
porte  dans  cet  liomme  ce  qui  le  rend  digne  d'être 
choisi. 

6"*  Vous  direz  que  ces  réponses  sont  dures  et 
hautaines;  qu'elles  ne  sont  point  proportionnées 
a  la  délicatesse  des  hommes ,  et  qu'elles  conster- 
nent le  coeur  humain.  J'avoue  qu'elles  sont  dures 
à  la  nature  dépravée  par  l'amour-propre.  Ce  qui 
est  hautain  est  déplacé  et  odieux  dans  toute  créa- 
turc  ;  mais  il  est  naturel  et  en  sa  place ,  quand 
c'est  le  Créateur  qui  joint  la  hauteur  avec  la  bonté 

■  /o«rif..  XV,  16.       *  R»m„  xi.  53. 
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libérale,  en  donnant  la  loi  à  sa  créature.  J'avoae 
que  ces  réponses  sont  hautaines  k  toute  hauteur 
superbe  qui  raisonne  avec  Dieu.  J'avoue  qu*elles 
irritent  tout  homme  qui  ose  examiner  la  religion 
pour  entrer  en  marché  avec  son  souverain  maître, 
et  qui  ne  veut  lui  engager  sa  liberté  qu'à  des  con- 
ditions sûres  et  commodes.  J*â voue  que,  jusqu'à 
ce  que  Thomme  soi!  dépossédé  de  lui-même  par  un 
amour  supérieur  à  Famour-propre ,  ces  vérités 
raccableut;  et  le  mettent  dans  une  espèce  de  dés- 
espoir. H  veut  entrer  en  jugement  avec  Dieu.  Il 
ne  se  contente  pas  que  Dieu  lui  vienne  mettre  son 
royaume  céleste  et  éternel  dans  les  mains ,  sans  le 
lui  devoir ,  afin  qu'il  n'ait  qu'a  vouloir  pour  le  pos- 
séder :  il  veut  encore  que  Dieu  l'assure  de  vain- 
cre sa  mauvaise  volonté  pour  le  rendre  bienheu- 
reux ;  autrement  il  murmure ,  il  se  soulève ,  il 
blasphème ,  il  rejette  tous  les  dons  très  abondants 
de  son  créateur.  Que  diroit-il  si  un  vouloil  le  ré- 
duire à  croire ,  comme  les  prétendus  disciples  de 
saint  Augustin  se  rimaginent ,  que  Dieu  laisse  les 
trois  quarts  et  demi  du  genre  humain  livrés  à  une 
délectation  inévitable  et  invincible  pour  le  mal , 
qu'il  est  nécessaire  qu'ils  suivent ,  parce  que  Dieu 
ne  leur  donne  aucun  secours  intérieur  pour  vou- 
loir le  bien  commandé?  Que  diroit-il  si  on  venoit 
lui  soutenir  qu'il  sera  peut-être  damné  éternelle- 
ment après  quatre-vingts  ans  de  vie  pieuse  et  sans 
tache ,  parce  que  Dieu  lui  refusera  peut-être  tout- 
a-coup  dans  ce  dernier  moment  le  secours  quo, 
c'est-à-dire ,  selon  eux ,  un  secours  de  grâce  inté- 
rieure qui  est  inévitable  et  invincible  pour  la  per- 
sévérance filiale ,  et  sans  lequel  il  lui  sera  aussi 
impossible  de  persévérer,  qu'il  est  impossible  de 
naviger  sans  navire,  de  parler  sans  voix,  de 
marcher  sans  pieds,  et  de  voir  sans  lumière*? 
Voilà  ce  qui  doit  faire  horreur ,  moius-pour  l'in- 
térêt de  l'homme ,  qui  n'est  qn^une  vile  créature, 
que  pour  l'honneur  de  Dieu  ,  qui  est  trop  juste 
pour  commander  rien  d'impossible ,  et  pour  pu- 
nir éternellement  Thomme  quand  il  ne  fait  pas 
sans  grâce  les  actes  surnaturels  auxquels  la  seule 
nature  ne  peut  jamais  atteindre.  Mais  pour  les 
hommes  qui  périssent  parce  qu'ils  méprisent  la 
miséricorde  de  Dieu  ^  dans  ses  dons  très  effectifs 
et  très  suffisants  par  rapport  à  la  persévérance  et 
au  salut  ;  mais  pour  les  hommes  qui ,  par  le  choix 
entièrement  libre  de  leur  volonté ,  malgré  le  se- 
cours abondant  de  la  grâce,  foulent  aux  pieds  le 
salut  que  Dieu  leur  avoit  mis  dans  les  mains  ;  mais 
pour  les  hommes  qui  n'ont  rien  tant  an  pouvoir 

*  s.  Avc.  De  CtsL  f'ehg..  cap.  i,  n.  3,  tom.  i 
>  J(l,  De  Spir,  et  litt. ,  cjp.  xillii.  ii.  3S,  tom.  X. 
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de  leur  propre  volonté  que  leur  propre  vouloir , 
quand  ils  sont  aidés  par  cette  grâce ,  il  faut  qu'ils 
s'humilient,  et  qu'ils  confessent  que  s'ils  péris- 
sent ,  c'est  malgré  Dieu ,  qui  dit  :  Quai-je  dû 
faire  à  ma  vigne  que  je  n'aie  pas  fait  *?  Il 
a  donne,  comme  saint  Augustin  le  suppose ,  la 
même  grâce  à  deux  hommes  également  disposés 
en  tout.  L'un  demeure  fidèle  par  son  libre  arbitre 
très  suffisamment  secouru  ;  l'autre  tombe  par  co 
même  libre  arbitre,  malgré  le  même  secours.  Tout 
est  égal  du  côté  de  la  grâce  intérieure  et  des  for- 
ces de  ces  deux  hommes.  En  ce  cas  supposé  par 
saint  Augustin ,  l'homme  qui  tombe  et  qui  périt 
éternellement  ne  peut  s'en  prendre  qu'au  seul  li- 
bre arbitre ,  que  Dieu  ne  nous  avoit  donné  que 
pour  le  mérite.  Voilà  les  principes  fondamentaux 
sur  lesquels  saint  Augustin  a  justifié  Dieu  contre 
rimpiété  des  manichéens,  et  que  nul  chrétien  no 
peut  ébranler.  Mais  pour  le  conseil  profond  et  im- 
pénétrable par  lequel  il  a  voulu  ajouter  à  sa  vo- 
lonté sincère  en  faveur  de  tous  les  appelés  une 
volonté  spéciale  en  faveur  des  élus ,  et  ajouter  au 
secours  très  suffisant ,  qui  est  général ,  un  secours 
de  certitude  préparé  par  sa  prescience  en  faveur 
des  seuls  prédestinés,  c'est  sur  quoi  il  faut  ado- 
rer, et  se  taire. 

7®  Vous  me  direz  encore  que  si  c'est  une  vérité, 
elle  est  une  de  celles  que  les  hommes  ne  peuvent 
porter.  Que  s'ensuit-il  de  là?  Qu'elle  est  une  dos 
dernières  qu'on  doit  dire  aux  catéchumènes  ou  aux 
clirétiens  ignorants,  imparfaits,  et  pleins  des  faux 
préjugés  de  l'amour-propre ,  qu'il  faut  instruire 
peu  à  peu ,  comme  on  instruisoit  les  catéchumènes 
de  l'antiquité.  Que  s'ensuit-il  de  là?  Qu'il  faut  au 
moins  adoucir  cette  vérité  par  toutes  les  réflexions 
les  plus  consolantes  sur  la  fidélité  de  Dieu ,  qui  ne 
demande  jamais  de  nous  que  ce  que  nous  avons 
déjà  reçu  de  lui ,  qui  donne  à  tout  homme  et  une 
volonté  libre  et  un  très  suffisant  pouvoir  ^  pour 
parvenir  à  sa  dernière  fin  ;  qui  nous  donne  de  quoi 
chercher  pieusement  '  quand  nous  n'avons  pas  en- 
core trouvé  ;  qui  a  ne  refuse  à  personne  de  con- 
0  noitre  pour  son  bien  ce  qu'il  ignoroil  pour  son 
s  dommage  *  ;  qui  aide  l'homme  par  sa  grâce ,  afin 
s  que  le  commandement  ne  soit  pas  fait  sans  ral- 
»  son  à  sa  volonté  ';  enfin  qui  n'abandonne  per- 

•  sonne  sans   en    ayoir  été  auparavant  aban* 

•  donné*.  •  Que  si  l'homme,  aveuglé  par  son 

*  Dêtib,  JrhUt.,  Ub.  m,  cap.  xtl  n.  48,  tom.  i. 

>  Fbid,.  C9p.  zxii,  n.  68.         l  Jbid,,  c^p.  zn,  n.  55. 

*  De  Grat  9$  Hb.  Jrbil.,  cap.  it.  n.  9 .  tom.  x. 

^DêNai  etCrat„càp.i\^ i.n.79, tom, x,Serm»  xiii.  Yp- 
peiid,t  al,  iai\m  de  Temp.,  ton.  t. 
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amour-propre ,  se  sent  irrilé  contre  le  conseil  im- 
pénétrable de  Dieu  que  la  foi  chrétienne  nous  pré- 
sente, lors  même  que  nous  avons  soin  de  l'adou- 
cir ,  k  Texemple  de  saint  Augustin  ,  par  tant  de 
▼érilés  consolantes  ;  que  sera-ce  quand  les  faux 
disciples  de  saint  Augustin  ajouteront  h  ce  conseil 
si  effrayant  les  faux  dogmes  d'une  grâce  donnée  k 
un  si  petit  nombre  d'hommes ,  et  d'une  concupis- 
cence inévitable  et  invincible  qu'il  est  nécessaire 
que  tout  le  reste  du  genre  humain  suive  dans  tous 
ses  actes? 

8®  Je  viens  b  votre  conclusion  :  t  Je  ne  me 
»  calme  sur  cela ,  dites-vous ,  qu'en  me  souvenant 

•  que  Dieu  est  l'être  infiniment  parfait;  qu'un  tel 

•  être  ne  peut  rien  faire  que  de  parfaitement 
»  juste;  et  qu'ainsi,  quand  les  hommes  lui  attri- 

•  huent  quelque  conduite  qui  ne  s'ajuste  pas  avec 

•  cette  idée,  c'est  qu'ils  ne  connoissent  sa  con- 

•  dnite  qu*en  partie,  c'est  qu'ils  ne  la  regardent 
x  que  d'un  côté,  et  qu'ils  ne  voient  pas  tout  son 

•  plan ,  dont  la  vue  parfaite  dissiperoit  toutes  les 
»  contradictions.  »  Tene^-vous-en  le ,  mon  révé- 
rend Père.  Les  esprits  foibles  et  bornés  des 
hommes  ne  sauroient  embrasser  toute  l'étendue 
du  plan  de  Dieu.  Ils  ne  le  voient  que  par  petits 
morceaux  détachés ,  sans  en  pouvoir  comprendre 
tous  les  rapports.  Ils  n'en  jugent  que  par  une  sa- 
gesse intéressée ,  et  rétrécie  dans  les  bornes  d'un 
amour-propre  qui  décide  de  tout  par  rapport  à 
soi ,  et  qui  n'est  capable  de  souffrir  que  ce  qui  le 
flatte.  Les  hommes  malades  de  cet  amour-propre 
ne  savent  ni  approuver  que  ce  qui  leur  convient , 
Di  blâmer  que  ce  qui  choque  leur  délicatesse.  Ils 
sont  eux-mêmes  leur  propre  règle ,  et  n'en  peuvent 
supporter  aucune  autre.  Le  moi  flatté  ou  piqué  est 
la  raison  décisive  de  tout  dans  leur  coeur. 

Vous  allez  plus  loin ,  Dieu  merci  ;  et  vous  ajou- 
tez ces  paroles ,  qui  m'édifient  au-delà  de  tonte  ex- 
pression :  n  Je  vous  avoue  que ,  de  quelque  manière 
»  que  Dieu  ait  décidé  de  mon  sort ,  je  me  sens  par 
»  sa  miséricorde  dans  la  disposition  de  ne  vou- 
»  loir  pour  rien  du  monde  me  départir  de  son 
»  service  et  de  son  amour ,  quoique  je  ne  sois 
»  guère  content  ni  de  ce  service  ni  de  cet  amour.» 
I«a  controverse  que  voiis  avez  si  bien  soutenue 
contre  le  Père  Malebranche  vous  engage  b  être  dans 
ce  sentiment.  Mais  je  suis  persuadé  que  l'esprit 
de  grâce  vous  y  engage  bien  plus  fortement.  A 
Dieu  ne  plaise  qu'on  affoiblisse  jamais  par  aucune 
voie  indirecte  rcxercice  de  l'espérance,  nécessaire 
en  tout  état  de  lu  plus  haute  perfection!  Ce seroit 
une  illusion  que  j'ai  toujours  eu  intention  de  re- 
jcior,  ot  cjuo  jo  condamnerai  toute  ma  vie  avec  le 


lèle  le  plus  sincère.  Vous  connoissez  k  fond  mes 
sentiments  Ib-dessus,  ot  je  crois  n'avoir  pas  besoin 
de  vous  en  renouveler  une  explication.  Il  ne  s'a- 
git ici  que  de  la  nature  de  la  charité,  qui ,  loin 
d'exclure  Tespérance,  en  commande  les  actes  eu 
toute  occasion.  Voici  les  réflexions  que  je  fais  con- 
formément h  vos  paroles  : 

-1®  Si  ondemandoit  à  ceux  qui  paroisscnt  pen- 
ser autrement  que  vous  s'ils  vondroient  se  départir 
du  service  et  de  l'amour  de  Dieu ,  en  cas  qu'ils 
sussent,  par  une  révélation  certaine  et  extraordi- 
naire, que  Dieu,  prévoyant  qu'ils  ne  perscvére- 
roient  pas  jusques  à  la  fin ,  par  leur  pure  faute ,  a 
décidé  de  leur  sort  et  no  les  a  pas  prédestinés ,  que 
repondroient-ils  ?  Voudroient-ilsencecasse  révol- 
ter contre  Dieu ,  comme  les  démons ,  et  dire  :  Puis- 
que nous  n'aurons  point  son  Imnheur  céleste ,  nous 
nous  départons  de  son  service  et  de  son  amour? 
Pour  moi ,  je  suis  persuadé  qu'ils  auroient  horreur 
de  prendre  un  tel  parti ,  et  même  de  tenir  un  si 
monstrueux  langage.  Il  est  donc  vrai  que  dans  le 
fond  de  leurs  coeurs  ils  pensent  d'une  manière 
confuse  et  enveloppée ,  comme  vous  pensez  d'une 
façon  plus  distincte  et  plus  explicite. 

2®  Plus  les  âmes  sont  fidèles  a  Dieu ,  plus  on 
voit  que  Dieu  les  éprouve,  et  qu'elles  augmentent 
en  humilité.  Plus  une  ame  est  humble ,  moins  elle 
est  contente  de  l'amour  qu'elle  a  pour  Dieu,  et  du 
service  qu'elle  lui  rend.  Plus  une  ame  est  éprouvée, 
plus  elle  est ,  pendant  le  trouble  de  la  tentation  , 
dans  un  obscurcissement  où  elle  ne  trouve  plus  en 
elle  ni  vertu,  ni  amour,  ni -service  de  Dieu.  En 
cet  état ,  si  elle  ne  tenoit  a  l'cmwur  de  Dieu  et  a 
son  service  qu'autant  qu'elle  compteroit  sur  sa 
prédestination ,  elle  courroit  grand  risque  de  se 
départir  du  service  et  de  l'amour  de  Dieu.  Ce  qui 
la  soutient  le  plus  dans  l'extrémité  de  l'épreuve 
est  de  dire  comme  vous  .  i  De  quelque  manière 
»  que  Dieu  ait  décidé  de  mon  sort,...  je  ne  veux 
»  pour  rien  du  monde  me  départir  de  son  service 
»  et  de  son  amour.  »  Voila  dans  la  pratique  ce  qui 
calme  l'orage.  Voilà  ce  qui  n'introduit  nullement 
le  désespoir,  mais  qui  au  contraire  en  dissipe  la 
tentation.  Voilà  ce  qui  nourrit  une  secrète  et  in- 
time espérance,  qui  est  alors  toute  concentrée  au 
fond  du  cœur.  Voilà  le  sentiment  d'une  ame  pré- 
destinée. C'est  par-là  qu'on  impose  silence  au  ten- 
tateur. On  ne  s'écoute  plus  soi-même  ;  on  n'écoule 
plus  que  l'amour ,  et  on  aime  de  plus  en  plus. 
Voilà  ce  qui  fait  passer  du  trouble  de  l'épreuve  à 
la  paix  la  plus  simple  où  une  ame  dit  :  Le  bien- 
aimé  est  à  moi ,  et  je  xuix  à  lui  *;  ce  qui  ronf(M  ino 
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sans  doute  la  pleine  conOance  de  réponse ,  el  h 
plus  haute  espérance  de  le  posséder  à  jamais. 
Alors  une  ame  ne  veut  plus  de  Dieu  que  Dieu 
seul  :  (ie  Deo  Deum  sperare,  dit  saint  Augustin. 
5^  Cette  paix ,  qui  est  un  petit  commencement 
de  celle  des  saints  de  la  Jérusalem  d*en-haut ,  no 
s'acquiert  point  par  dos  raisonnements  philosophi- 
ques sur  la  prescience  de  Dieu ,  sur  Tordre  de  ses  ' 
décrets ,  sur  la  nature  de  ses  secours  intérieurs  , 
sur  les  divers  systèmes  des  écoles  touchant  la 
grâce.  Saint  Paul  nous  apprend  que ,  comme  le 
monde  n'a  point  connu  Dieu  dans  sa  sagesse  par  | 
la  sagesse  qui  est  en  eux ,  il  a  plu  à  Dieu  de 
sauver  les  fidèles  par  la  folie  de  la  prédication  * . 
Notre  mal  ne  consiste  que  dans  notre  passion  pour 
raisonner.  C*est  notre  sagesse  intempérante  et  éloi- 
gnée de  toute  sobriété ,  laquelle  nous  travaille , 
comme  une  lièvre  ardente  qui  met  en  délire.  C'est 
la  vaine  curiosité  d'un  esprit  qui  veut  toujours  ten- 
ter l'impossible ,  et  qui  ne  peut  ni  sortir  de  son 
ignorance,  ni  la  supporter  humblement  en  paix. 
C'est  ce  mésaise  et  cette  rêverie  de  malade ,  que 
nous  n'avons  pas  honte  d'appeler  une  noble  re- 
cherche de  la  vérité.  Voulons-nous  comprendre 
les  jugements  incompréhensibles?  tispérons-nous 
de  pénétrer  les  voies  impénétrables?  L'homme  pré- 
tend j  à  force  de  raisonner ,  se  guérir  d'un  mal  qui 
est  l'intempérie  du  raisonnement  môme  :  c*est  en 
arrêtant  notre  raisonnement  téméraire  que  nous 
guérirons  notre  raison.  Dieu  na-t-il  pas  con- 
vmncu  de  folie  cette  sagesse  vaine  et  inquiète  ^? 
La  sagesse  qui  n'est  point  folle  est  celle  qui  ne  pré- 
sume point  d'être  sage ,  et  qui  est  contente  de  s'a- 
bandonner au  conseil  de  Dieu  sur  toutes  les  vérités 
auxquelles  elle  ne  peut  atteindre.  0  qu'il  y  a  de 
consolation  k  savoir -qu'en  ce  genre  on  ne  sait  et 
on  ne  peut  rien  savoir!  0  qu'on  est  bien,  quand 
on  demeure  les  yeux  fermés  dans  les  bras  de  Dieu, 
en  s'attachant  a  lui  sans  mesure  !  0  la  merveilleuse 
science  que  celle  de  l'amour  qui  ne  voit  et  qui  ne 
veut  voir  que  la  bonté  inGnie  de  Dieu ,  avec  notre 
infinie  impuissance  et  indignité  !  La  paix  se  trouve, 
non  dans  un  éclaircissement  qui  est  impossible  en 
cette  vie,  mais  dans  une  amoureuse  acceptation 
des  ténèbres  et  de  l'incertitude,  où  il  faut  achever 
d'aimer  et  de  servir  Dieu  ici-bas,  sans  savoir  s'il 
nous  jugera  dignes  de  sa  miséricorde  éternelle.  La 
paix  se  trouve,  non  en  se  troublant,  en  s'inquié- 
tant,  et  en  se  tentant  soi-même  de  désespoir,  mais 
en  aimant  Dieu  et  en  méritant  par-la  son  amour. 
La  paix  se  trouve,   non  dans  une  philosophie 


après  une  ombre  fugitive,  et  qui  veut  h  contre- 
temps se  donner  des  sûretés  oii  il  n'y  en  a  aucune, 
mais  dans  un  amour  de  préférence  de  Dieu  h  nous, 
et  dans  une  confiance  en  sa  bonté  qui  répond  sans 
subtilité  h  toutes  les  tentations  les  plus  subtiles 
dans  la  pratique.  La  paix  se  trouve,  non  dans  les 
raisonnements  abstraits ,  mais  dans  Toraison  sim- 
ple ;  non  dans  les  recherches  spéculatives ,  mais 
dans  les  vertus  réelles  et  journalières  ;  non  en  s'é- 
coulant ,  mais  en  se  faisant  taire  ;  non  en  se  flattant 
de  pénétrer  le  conseil  de  Dieu,  mais  en  consentant 
de  ne  le  pénétrer  jamais ,  et  en  se  bornant  h  aimer 
malgré  l'incertitude  de  notre  béatitude ,  qu'on  ne 
cesse  jamais  d'espérer. 

Je  suis  de  plus  en  plus ,  mon  révérend  Père , 
tout  à  TOUS  avec  tendresse  et  vénération. 


»«e*«^^*- 


LETTRK  III. 
SUR  LE  MÊME  SUJET. 

A  CamtiraK  28  aoAt  1708. 

L'état  de  votre  santé  m'alarme,  mon  cher  Père  : 
je  bénis  Dieu  de  ce  qu'il  vous  en  détache;  mais  je 
suis  affligé  de  vous  savoir  dans  la  douleur,  et  je 
crains  les  suites  de  cet  état.  Faites-moi  mander 
simplement  de  vos  nouvelles,  sans  vous  donner  la 
peine  d'écrire  vous-même. 

Pour  la  question  qui  vous  occupe,  il  n'y  a  au- 
cune réelle  diversité  de  sentiments  entre  nous  : 
vous  m'accordez  tout  ce  que  je  demande,  et  je  re- 
jette tout  ce  que  vous  ne  m'accordez  pas.  En 
voici  la  preuve  : 

D'abord  vous  rapportez  ces  paroles  qui  sont  de 
moi  :  «  Pourquoi  il  ne  me  donne  que  la  pleine  pos- 
»  sibililé  du  salut ,  et  qu'il  n'y  ajoute  pas  la  certi- 
0  tude  ?  pourquoi ,  prévoyant  que  je  ne  ferois  an- 
»  cun  usage  des  secours  très  suffisants,  il  ne  m'en 
»  donne  pas  d'autres  auxquels  je  correspond  rois? 
»)  pourquoi  il  n'a  pas  été  également  bienfaisant  en- 
»  vers  tous  les  hommes?  pourquoi,  me  donnant 
»  de  vraies  marques  de  son  amour,  il  ne  m'a  pas 
»  aimé  autant  que  plusieurs  autres?  •  Ensuite 
vous  ajoutez  :  •  Non ,  monseigneur ,  rien  de  tout 
n  cela  ne  fait  ni  le  sujet  de  mes  |>elnes,  ni  celui 
»  de  mes  recherches.  Je  ne  vois  rien  de  juste  en 
o.tout  cela,  etc.  »  Vous  allez  jusqu'à  dire  :  «  Je 
»  vous  avoue  que  je  ne  trouve  rien  là  de  si  sur- 
I)  prenant  qu'il  faille  adorer  et  se  taire;  et  je  ne 
»  vous  dirai  jamais  que  ce  soit  là  une  vérité  que 


S4îche ,  vaine,  discoureuse ,  qui  court  sans  cesse    »  jgs  hommes  ne  puissent  porter,  s'il  est  vrai  que 

•  /ror..l.2l.        «/A1V..2O. 


»  le  reste  des  hommes  aient  des  grâces  très  suffi- 
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»  tuiles  poor  penévérer  H  pour  sa  saater. . .  En    blememi  et  itiv'mciblemeni  la  volonté  de  tkomme  à 

•  foilà  plus  qu'il  n'en  faut  pour  justifier  Injustice  ,  sa  fin.  C'esl  la  grâce  par  laquelle  nous  iommes 

•  el  la  boDté  de  Dieu.  ■  :  prédesthth  :  gratia  qua  pntde$tinati  fimttis.D'oîi 
Voilà  précisëoieut  tout  ce  que  je  demaude.  Je    fient  qu'elle  nous  conduit  tfiértla^feiii^l  et  tttrin- 

feux  seulement  une  prëdileclion  purement  gra-  ctbietnattk  notre  fin?  Saint  Augustin  en  rend  la 
tuile,  qui  prévienne  tous  les  mérites,  et  qui  les  ;  raison  parla  prescience  divine  :(^iiia  DmiMoii/îi/- 
préparc  pour  assurer  le  salut  de  certains  bommes,  litur,  nec  v'meltur.  Cette  grâce  n*est  point  la  grâce 
pendant  que  Dieu  se  contente  de  donner  aux  au-  •  intérieure  actuelle,  qui  est  donnée,  ad  s'mgulos 
très  la  pleine  possibilité  du  salut  par  des  secours  actus ,  à  tous  les  bommes  que  Dieu  aide;  c'est  une 
très  suffisants  pour  y  parvenir.  La  prédestination  :  gi ace  spéciale  qui  est  réservée  aux  $euU  yTédes- 
n'estautrecbosequecetteprédilectionantécédente  imâ  au  royaume  de  Dieu.  Hœc  de  hu  loquor, 
à  IikH  mérite,  laquelle  prépar*  les  mérites  mêmes  .  qui  pwdtst'mati  snnt  in  regnum  Dei.  Entendes 
comme  des  moyens  très  certains  pour  arriver  à  la  !  de  la  grâce  intérieure  et  actuelle  ce  qui  est  dit  de 
délivrance  ou  gloire  céleste.  Preparatio  benefi-  \  cette  grâce,  vous  en  dites  tout  ce  qu*ont  dit  Lu- 
eionum  Dei  quitus  certissimè  lîberantur ,  qui-  '■  tber  et  Calvin  ;  car  vous  établissez  une  grâce  si  né- 
cumque  liberaatur  *.  Cette  prédilection  on  sur-  .  cessitaule,  que  la  nécessité  en  est  inévitable  et  in- 
abondance de  bonne  volonté  pour  les  uns  ne  dimi-  vincible  au  libre  arbitre.  De  plus .  vous  n'accordez 
nue  ni  n^afToiblit  en  rien  pour  les  autres  IV  '  cette  grâce  qu'aux  prédestinés  au  royaume  de 
mour  sincère  de  leur  salut,  la  pleine  possibilité  Dieu.  Voilà  ce  que  vous  ne  pouvez  point  vousdis- 
de  salut  pour  eux ,  el  la  parfaite  suffisance  des  se-  penser  de  dire ,  selon  le  texte  de  saint  Augustin . 
cours  qui  leur  sont  donnés  pour  y  parvenir.  YoiPa  ',  au  secours  quOy  si  vous  le  prenez  pour  la  grâce  in- 
le  système  sur  lequel  vous  dites  :  t  Rien  de  tout    térieure  et  aciuelle.  Mais  entendez  de  la  prédesii- 

•  cela  ne  fait  le  sujet  de  mes  peines.  ...  Je  ne  vob    nstiUm  ce  que  saint  Augustin  dit  du  secours  ^aïo . 

•  rien  que  de  juste  en  tout  cela Je  ne  trouve    ^^^  ^  aplani.  Alors  il  est  vrai  de  dire  que  la 

•  rien  de  si  surprenant ■  C'est  là  néanmoins    prescience  de  Dieu  ne  peut  point  être  trompée, 

tout  ce  que  je  demande  ;  et  je  ne  crois  pas  que  vous  ^^  que  la  préparation  des  moyens  de  délivrance 
poissiez  trouver  dans  mes  paroles  un  seul  mot  très  certaine  qu'il  donne  aux  élus  ne  peut  être 
qui  aille  au-delà  de  ce  système.  Que  si  par  basard  ni  vaincue  ni  frustrée  de  son  effet  :  Xon  fallitur , 
il  m'étoit  échappé,  contre  mon  intention,  quel-  nom  vineUur  Deus.  Voilà  Tunique  but  que  saint 
que  terme  qui  parût  aller  plus  loin ,  il  faudroit  le  .  Augustin  s'est  proposé  dans  ses  quatre  principaux 
corriger  poor  le  réduire  à  ces  bornes  précises.  En-  livres  contre  les  demi-pélagiens  qui  niuient  la  pré- 
core  une  fois ,  tout  se  réduit  à  dire  que  Dieu  ai-  destination.  Dès  que  vous  admettez  la  prédilection 
mant  très  sincèrement  tous  les  hommes,  et  vou-  purement  gratuite  des  uns,  sans  préjudice  de  l'a- 
lant  d'une  volonté  très  véritable  leur  salut ,  il  veut  •.  mour  sincère  et  elfectif  pour  tous  les  autres ,  vous 
néanmoins ,  par  une  prédilection  ou  volonté  plus  admettez  tout  ce  que  saint  Augustin  a  soutenu  dans 
spéciale,  le  salut  de  certains  hommes  choisis,  cette  controverse.  A  Dieu  ne  plaise  que  je  veuille 
Tout  se  réduit  à  dire  que ,  donnant  aux  uns  des    jamais  aller  plus  loin  ! 

secours  très  suffisants  afin  qu'ils  aient  la  pleine  Pour  la  réprobation ,  on  peut  la  considérer  en 
possibilité  du  salut,  et  qu'ils  soient  sauvés  s'ils  deux  manières.  4*  On  peut  la  considérer  comme 
veulent  Tétre,  il  va  pour  les  autres  jusqu'à  leur  ■  purement  négative ,  c'est-à-dire  comme  une  pure 
préparer  des  moyens  de  persiusion  et  de  persévé-  ;  et  simple  non-prédestination.  2*  On  peut  la  regar- 
ranoe  jusqu'à  la  fin ,  en  sorte  qu'il  veuillent  très  der  ciHume  positive  et  absolue,  c'est-à-dire  comme 
eerlainement  tout  ce  qu'il  faut  pour  être  sau-  une  positive  condamnation ,  et  comme  une  absolue 
vés.  Vuilà  toute  la  doctrine  de  saint  Augustin,  exclusion  de  la  gloire  câeste.  Suivant  la  première 
Voilà ,  selon  ce  Père ,  le  secours  quo ,  qu'Adam  n'a-  notion ,  il  est  évident  que  la  réprobation  de  tous 
voit  point  reçu  pour  persévérer  jusqu'à  la  fin  de  les  hommes  qui  sont  appelés  sans  être  élus  prè- 
sun  temps  d'épreuve,  et  qui  est  donné,  dans  l'é-  cède  tout  démérite.  En  voici  la  preuve,  tirée  de 
tat  présent .  à  ceux  qui  sont  prédestinés  au  royau-  l'aveu  même  que  vous  me  faites.  Vous  avouez  une 
me  de  Dieu.  Hœ'  de  his  loquor,  dit  le  saint  doc-  prédilection  purement  gratuite ,  et  un  décret  que 
teur  ^ ,  qui  prœdestinaù  sunt  in  regnum  Dei.  celte  prédilection  forme  en  faveur  d'un  certain 
«."tte  prédestiJialion  est  la  <;race  ijui  mené  inérita-    nombre  d'hommes.  Or.  il  est  visible  que  la  totalité 


%  Arc.  FM  éomo  Perserér..  ca^  iiy.  d.  S5.  tom.  i 


des  hommes  ne  peut  pas  être  comprise  dans  ce  do- 


*  Le  OfneyL  tt  GrmL,  o^  xw.  u.  39 .  iobl  x.  .  cret  Spécial .  Cl  que  cette  prôdiliX  lion  ne  f^ut  pas 


ET  LA  PREDESTINATION 


341 


embrasser  tout  le  genre  humain.  La  prédilection 
nescroit  plus  une  prédileclion ,  mais  elle  seroit  un 
amour  général,  si  elle  s*étendoil  également  sur 
tous  les  hommes.  La  yolonté  spéciale  seroit  con- 
fondue avec  la  volonté  générale  :  réicction  n'au- 
roil  rien  de  plus  parliculicrquc  la  simple  vocation; 
en  un  mot  y  il  n'y  auroit  plus  de  vocation  sccun- 
dum  propositum,  comme  parle  saint  Augustin 
après  saint  Paul,  supposé  que  tous  les  appelés 
fussent  indifféremment  compris  dans  le  décret  de 
réiection.  En  ce  cas,  il  n'y  auroit  qu'une  volonté 
égale  et  indifférente  de  Dieu  pour  sauver  tous  les 
hommes  ;  en  sorte  qu'ils  ne  seroient  distingués  que 
par  le  démérite  des  uns  et  par  le  mérite  des  autres. 
Ce  seroit  rejeter  toute  prédestination ,  comme  les 
demi-pélagiens,  et  nier  un  dogme  que  saint  Au- 
gustin tire  de  saint  Paul ,  en  assurant  qu*il  est 
fondé  sur  une  tradition  prophétique  et  apostolique. 
Il  est  vrai  que  quand  saint  Augustin  parle  a 
Simplicien  de  l'élection ,  en  tant  qu'elle  est  la  ré- 
compense du  mérite,  il  dit  que  «  l'élection  ne  pré- 
»  cède  point  la  justification  ,  mais  que  lajustifica- 
»  lion  précède  l'élection ,  parce  que  personne  n'est 
•  élu  qu'autant  qu'il  est  déjà  différent  de  celui  qui 
»  est  rejeté  *.  »  Il  est  vrai  qu'il  ajoute  qu'il  ne  voit 
pas  comment  cette  élection  peut  ôtre  faite  «  avant 
»  la  création  du  monde,  si  ce  n*est  par  la  pre- 
»  si;ience.  •  Il  est  vrai  que  saint  Prosper  a  parlé  à 
peu  près  de  même,  et  qu'il  veut  que  la  prescience 
des  volontés  futures  des  hommes  ait  dirigé  Félec- 
tion  divine.  Mais  il  y  a  une  grande  différence  en- 
tre l'élection  qui  sépare  ceux  qui  méritent  d'a- 
vec ceux  qui  déméritent,  et  la  prédestination,  qui, 
précédant  tout  mérite,  prépare  les  mérites  mômes 
afin  qu'ils  assurent  la  délivrance  ou  gloire  céleste. 
Pour  cette  prédestination ,  saint  Augustin  dit  sans 
cesse  qu'on  n*en  jieut  trouver  aucune  raison  de 
la  part  des  mérites  ou  démérites  des  hommes. 
O'est  sur  celte  prédilection  purement  gratuite , 
qu'il  s'écrie  après  TApôtre  :  O  profondeur!  etc. 
C'est  là-dessus  qu'il  cite  les  exemples  des  enfants 
auxquels  Dieu  procure  le  baptême  ou  ne  veut  pas 
le  procurer ,  Dco  nolente  *.  C'est  la-dessus  qu'il 
propose  aussi  les  exemples  des  hommes  que  Dieu 
se  hâte  d'enlever  quand  ils  sont  justes ,  pour  pré- 
venir leur  chute  prochabie,  imminentem  lapsum; 
ou  qu'il  laisse  à  la  fragilité  de  leur  libre  arbitre, 
h)rs(]u*il  prévoit  qu'ils  tomberont.  Ces  exem- 
ples, comme  il  le  remarque,  sont  décisifs,  et 
montrent  une  pré<lilection  indépendante  de  tout 

•  De  die,  Qutesi.  ad  Simplic,  lib.  i.  quieiit.  ii.  n.  5,  6.  t.  vi. 
'  /)';>«/.  crt^ii.  ni.,  r.Mi.nd  l^ilnlem,  cap.  vi.  n.  i9,tom. 
n.  /v  Conryt.  tf  Grol.,  cap.  viii.  n.  18,  lî),  liwn.  \. 


mérite  ou  démérite  futur.  Yoilii  ce  qui  fait  dira  li 
saint  Augustin ,  en  parlant  de  tous  les  justes  oon 
prédestinés  :  i  Ils  n'ont  jamais  été  tirés  de  la  masse 

»  de   perdition Ils   n'étoient   pas    d'entre 

»  nous  ',  etc.  •  Toutes  ces  expressions  ne  signi- 
fient point  que  ces  hommes  ne  sont  pas  récllemeot 
justes  pour  un  temps;  car  saint  Augustin  assor* 
que  dans  ce  temps-la  ils  sont  tellement^ustes ,  quo 
s'ils  mouroient  en  cet  état ,  ils  recevroient  sans 
doute  la  gloire  céleste  conmie  la  récompense  de 
leur  justice.  Ces  expressions  signifient  donc,  non 
pas  qu'ils  ne  sont  point  tirés  de  la  masse  des  eofants 
d'Adam  condamnés  à  l'enfer  pour  le  péché  originel , 
mais  seulement  qu'ils  ne  sont  point  tirés  de  la 
masse  générale  de  ceux  qui,  faute  de  prédestina- 
tion, ne  parviendront  point  k  la  gloire  céleste , 
quoiqu'ils  aient  des  secours  très  suffisants  pour  y 
arriver  s'ils  le  veulent.  Tout  se  réduit  à  dire  que 
les  appelés  ne  sont  pas  élus,  et  qu'il  n'y  a  que  les 
seuls  prédestinés  qui  entrent  dans  le  décret  de  la 
prédestination.  Ce  n'est  pas  que  les  autres  n*aieDt 
en  leur  faveur  une  volonté  très  sincère  et  très 
effective  de  Dieu ,  qui  leur  donne  par  des  secoarK 
tirés  suffisants  la  pleine  possibilité  du  salut;  mais 
ils  n*ont  pas  en  leur  faveur  cette  volonté  spéciale 
et  prédestinante  qui  prépare  avec  certitude  les 
moyens  de  la  délivrance  des  autres.  En  un  mot, 
ces  expressions  signifient  seulementqueles hommes 
appelés,  sans  être  élus,  sont  dans  une  espèce  da 
réprobation  purement  négative,  en  ce  qu'ils  ne 
sont  pas  prédestinés.  Mais  comme  cette  prédestina- 
tion ne  prépare  les  moyens  que  par  la  simple  pre- 
science, et  que  la  certitude  de  ces  moyens  vient, 
non  de  leur  nature  nécessitante ,  mais  de  Finfail- 
libililé  avec  laquelle  Dieu  prévoit  que  ces  moyens 
feront  vouloir  le  bien  à  ces  hommes,  il  s'ensuit 
que  ces  hommes,  en  correspondant  librement 
aces  grâces,  rendront  leur  élection  certaine*; 
parce  qu'en  effet  leur  élection ,  quoique  très  in- 
failliblement préparée  par  la  presciencedivine ,  ne 
s*accomplit  en  la  façon  prévue  que  parleur  très  li- 
bre consentement.  Il  s'ensuit  aussi  que  les  appelés, 
nonobstant  leur  réprobation  purement  négative , 
c*est-à-dire  quoiqu'ils  soient  non  prédestinés , 
ont  le  salut  néanmoins  entièrement  dans  la  main 
de  leur  conseil  ;  en  sorte  que  leur  non-prédesti- 
nation ne  diminue  en  rien  leur  plein  pouvoir  d^é- 
tre  sauvés,  et  qu'ils  ne  sont  exclus  du  salut  que 
par  le  seul  refus  de  leur  libre  arbitre,  que  Dieu 
prévoit  simplement. 

'  Dt  Corieptj  el  Grnt.,  cap.  vii.  n.  lA.  Dé  bono  Pêi-teten 
cap.  VIII,  il.  19 ,  tom.  X. 
•  //  f'etr.,  1. 10. 
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Pour  la  réprobalton  positive,  die  est  ud  juste 
jugement  decoodamoalion ,  que  Dieu  ne  prononce 
jamais  que  sur  les  démérites  de  Thomme  qui  a  re- 
jeté librement  le  salut  j  quoiqu*  il  fût  dansses  mains. 
En  ce  sens ,  la  réprobation  est  uniquement  fondée 
sur  la  prévision  des  démérites.  Dieu  ne  condamne 
jamais,  comme  dit  saint  Augustin  *,  les  bommes 
qu'à  cause  i^u'û  «  ne  leur  a  pas  ôté  leur  libre  ar- 

•  bitre,  pour  le  bon  ou  mauvais  usage,  duquel 
tÊ  ils  sont  très  justement  jugés.  »  11  condamne  ceux 
f  qui  se  fraudent  eui-mêmes  du  grand  et  souve- 
»  rain  bien.  »  11  tourne  sa  puissance  contre  ceux 
qui  ont  mépr'ué  sa  miséricorde  dans  les  dom  de 
ta  grâce. 

Voilà,  si  je  ne  me  trompe,  mon  cher  Père,  le 
système  dans  lequel  vous  ne  trouvez  «  aucun 
■  sujet  de  peine, rien  que  de  juste, 

•  rien  de  si  surprenant En  voilh,  dites-vous, 

»  plus  qu'il  n'en  faut  pour  justiûer  la  justice  et  la 
»  bonté  de  Dieu.  **  En  suivant  ce  système,  vous 
remplissez  dan»  toute  la  rigueur  de  la  lettre  tout 
ce  que  saint  Augustin  a  soutenu  contre  les  demi- 
pciagiens.  11  est  facile  de  démontrer  dans  ses  li- 
vres, d'un  bout  kFautre,  qu'il  ne  va  jamais  plus 
loin  ;  et  ce  système  bien  compris ,  avec  tous  ses 
ndoucissemenis ,  suffit  pour  justifier  lajusùce  et 
la  bonté  de  Dieu,  comme  vous  le  dites  Ires  bien. 

Pour  les  prétendus  disciples  de  saint  Augustin , 
ils  veulent  que  Dieu  ne  tire  de  la  masse  de  perdi- 
tion condamnée  pour  le  péché  originel ,  que  les 
seuls  prédestinés  ;  qu'il  n'y  ait  aucun  autre  secours 
médicinal  dans  l'état  présent ,  que  le  seul  secours 
quo,  qui  n'est  point  laissé  au  libre  arbitre,  qui 
ne  peut  être  ni  mérité  7ii  perdu ,  et  auquel  les  vo- 
Umtés  ne  peuvent  résister,  parce  qu'il  n'y  a  point 
de  plus  grande  nécessité  que  celle  qui  est  inévita- 
ble et  mvincible.  Us  veulent  que  tout  homme , 
même  juste ,  qui  n'a  pas  ce  secours  quo  précisé- 
ment pour  l'acte  surnaturel  commandé ,  dans  le 
moment  où  le  commandement  le  presse,  ne  puisse 
non  plus  s'empêcher  de  violer  le  commandement, 
selon  la  comparaison  de  saint  Augustin  ^,  que 
«  personne  ne  peut  uaviger  sans  navire ,  parler 
0  sans  voix ,  marcher  sans  pieds ,  et  voir  sans  lu- 
it mière.  •  Je  ne  m'étonne  nullement  que  ceux 
qui  sont  attachés  à  un  tel  système  ne  puissent  ré- 
jK)ndre  rien  d'intelligible  aux  libertins,  ni  même 
aux  âmes  tentées  de  murmure  et  de  désespoir. 
L'histoire  très  curieuse  et  très  remarquable  que 
vous  me  racontez  fait  voir  combien  ils  sont  dans 
rimpuissance  de  justifier  la  justice  et  la  bonté  de 

•  De  Spii\  el  LU  t.,  cap.  xi\iii.  n.  58.  loin.  x. 
'  De  Ge.^1.  Petag.,  cap.  l.  n.  3  ,  toni.  x. 


Dieu,  et  de  dire  avec  saint  Augustin  :  «  Les  com- 
»  mandements  ne  sont  point  tyranniques.  »  Lne 
prédestination  qui  n*e$t  qu'une  {irédilection  pour 
les  uns  sans  préjudice  de  Tamour  très  sincère  pour 
tous  les  autres ,  et  laquelle  se  borne  à  ne  donner 
|)as  aux  uns  la  surabondance  qu'elle  prépare  aux 
autres ,  sans  diminuer  rien  de  la  parfaite  su  Aisance 
a  ceux-ci ,  laisse  tout  le  genre  humain  avec  le  salut 
dans  les  mains  de  son  propre  conseil ,  en  sorte  que 
la  perte  d'un  chacun  d'eux  ne  vient  que  de  sou 
libre  arbitre  rebelle  à  la  grâce  :  Perditio  tua,  ex 
le,  Israël  '.  Leur  non-prédestination  ne  leur  a  ôté 
rien  d'effectif  pour  un  très  parfait  pouvoir  de  se 
sauver.  Mais  une  prédestination  qui  ne  prépare  à 
aucun  homme  dans  l'état  présent  que  le  seul  se- 
cours quo,  et  qui  ne  le  donne ,  au  moins  pour  la 
persévérance  ûnale  qui  est  le  coup  décisif ,  qu'aux 
seuls  prédestinés ,  laisse  tout  le  reste  des  hommes, 
même  des  justes  non  élus,  dans  la  même  impuis- 
sancede  persévérer  dans  ce  moment  décisif  où  tout 
homme  se  trouve  de  naviger  sans  navire,  de 
parler  sans  voix,  de  marcher  sans  pieds,  et  de 
voir  sans  lumière.  Voilà  une  doctrine  qui  mène 
tout  droit  au  désespoir ,  et  par  conséciuent  au  li- 
bertinage le  plus  incorrigible.  Pour  remédier  à 
ces  maux  ,  allez  dire  h  un  homme  que  cette  im- 
puissance de  faire  le  bien  et  de  résister  au  mal  est 
une  juste  punition  du  péché  originel  ;  il  vous  ré- 
pondra que  nul  de  ceux  que  Dieu  punit  ainsi  ne 
peut  ni  ne  doit  résister  à  cette  punition  divine  et 
inévitable.  Dites-lui  qu'il  a  la  grâce  pour  l'acte  sur- 
naturel qui  lui  est  commandé  ;  il  vous  répondra  : 
Si  je  l'ai,  je  ferai  Tacle  avec  une  nécessité  inévi- 
table et  invincible;  pourquoi  craignez-vous  que 
j'évite  ce  qui  est  inévitable ,  et  que  je  vainque  ce 
qui  est  invincible  ?  Représentez-lui  que  la  grâce 
n'est  point  nécessitante ,  et  que  la  concupiscence 
aussi  ne  l'est  pas ,  quoique  Tune  détermine  la  vo- 
lonté inévitablement  et  invinciblement  au  bien , 
comme  l'autre  la  détermine  au  mal  ;  il  rira  de  cette 
subtilité  puérile ,  qui  est  si  indigne  du  profond  sé- 
rieux d'une  telle  question.  11  vous  ré|H)udra  avec 
moquerie  et  indignation  :  Eh  !  quelle  nécessité  peut 
être  plus  forte  que  celle  qui  prévient  inévitable- 
ment, el  qui  détermine  invinciblement  ma  volon- 
té, tantôt  au  bien  et  tantôt  au  mal  ?  xN'avouez-vous 
pas  vous-même  qu'il  est  nécessaire  que  ma  volonté 
suive  toujours  tout  ce  qui  la  délecte  le  plus?  N  est- 
ce  pas  là  ce  que  vous  n'avez  point  de  honte  d'at- 
tribuer à  saint  Augustin?  Ai-jc  besoin  d aucun 
autre  principe  pour  m'auloriser  dans  une  liberté 
épicurienne  ?  On  n'a  qu'à  mettre  d'un  côté  le  plus 

*  0*rr,xiii.  If). 
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graud  duclcur  du  parti ,  et  de  Taulre  une  per* 
iionne  qui  n'a  que  le  sens  commun  avec  ce  prin- 
cipe y  dont  elle  se  prévaudra  en  faveur  de  son  li- 
bertinage ;  plus  le  docteur  sera  habile ,  plus  il 
sera  confondu ,  et  houleux  des  réponses  absurdes 
auxquelles  il  sera  réduit. 

Mais  j'abuse  de  la  patience  d'un  malade.  Par- 
don ,  mon  cher  Père.  Je  suis  avec  vénération 
tout  à  vous  sans  réserve. 


<•«'»»  ••■«r«' 


LETTRE  IV 


A  Cambrai,  S  man  1700. 

J'ai  envoyé  a  M.  Dupuy  un  petit  écrit,  mon  ré- 
vérend Père.-  Cet  ami  vous  le  communiquera  dès 
qu'il  pourra  vous  voir  à  Paris ,  ou  qu'il  sera  libre 
de  vous  aller  voir  dans  votre  solitude.  J'espère 
que  cet  écrit  servira  à  nous  mettre  d'accord ,  et  k 
vous  faire  approuver  ce  que  saint  Augustin  en- 
seigne. 

Je  ne  connois  rien  du  P.  Malebranche  sur  cette 
matière ,  que  son  système  de  la  grâce  ;  mais,  dans 
ce  petit  ouvrage ,  il  ne  justifie  Tinefûcacité  de  la 
volonté  de  Dieu  pour  le  salut  de  tous  les  hommes 
que  ]>ar  une  impuissance  qui  vient  de  la  simplicité 
des  voies  de  Dieu ,  et  des  bornes  du  cerveau  de 
.résus-Clirist.  C'est  ce  qui  est  nouveau  dans  l'Ë- 
{jlise,  éloigné  de  toute  théologie,  et  indigne  de 
Dieu.  Si  néanmoins  ce  sentiment  vous  contente, 
je  suppose  volontiers  que  je  ne  le  connois  pas  assez 
bien. 

Permettez-moi  d'ajouter  ici  que  Dieu  permet 
peut-être  l'augmentation  de  vos  peines ,  parce  que 
vous  cherchez  un  peu  trop  un  appui  et  une  certi- 
tude ,  au  lieu  que  Dieu  veut  vous  éprouver  et  pu- 
rifier par  rincertitude.  Vous  seriez  bien  plus  en 
l>aix  si  vous  raisonniez  moins ,  et  si  vous  laissiez 
tomber  toutes  vos  réflexions  pour  vous  livrer  sim- 
plement à  Dieu.  La  tentation  vient  par  le  raisonne- 
ment ;  c'est  en  ne  raisonnant  point  que  vous  vous 
en  délivrerez.  La  tentation  vient  par  l'inquiétude 
sur  ce  qui  vous  touche  ;  elle  s'apaisera  en  vous 
occupant  alors  de  Dieu  seul.  Essayez ,  je  vous  sup- 
plie ,  ce  remède,  et  donnez-moi  de  vos  nouvelles. 
Cependant  je  ne  cesserai  point  de  prier  pour  vous. 
Faites  de  môme  pour  moi ,  et  comptez  que  je  suis 
tout  à  vous  avec  vénération  et  tendresse. 


rc  <«  »«»« 


LETTRE  V. 

SUR  LE  MÊME  SUJET. 

Je  suis  persuadé ,  mon  révérend  Père,  que  nous 
sommes  tellement  d'accord  sur  le  point  essentiel , 
que  les  choses  déjà  accordées  suffisent  pour  nous 
accorder  sur  celles  dont  nous  ne  convenons  pas 
encore. 

-1**  Vous  admettez  la  prescience  infaillible  de 
Dieu  pour  toutes  nos  volontés  futures. 

2**  Vous  admettez  aussi  sans  peine  une  pnldi- 
lection  de  Dieupourun  certain  nombre d'iiommes, 
sans  préjudice  de  la  dilection  très  sincère  en  vertu 
de  laquelle  il  donne  h  tous  les  autres  des  secours 
très-suffisants  pour  rendre  leur  salut  possible. 
Voila  les  deux  points  que  vous  m'accordez.  Vous 
m'en  demandez  un  troisième ,  que  voici. 

Vous  voulez  qu'un  certain  nombre  de  ces 
hommes ,  auxquels  Dieu  donne  sans  prédilection 
des  secours  très  suffisants ,  se  saavent  par  le  se- 
cours de  ces  grâces  si  suffisantes  qui  leur  rendent 
le  salut  si  parfaitement  possible.  Poun]Uoi ,  dites- 
vous  ,  arriveroit-il  que  de  tant  d'hommes  à  qui  il 
ne  manque  rien  pour  pouvoir  se  sauver,  aucun  ne 
se  sauvât  jamais?  et  si  le  défaut  de  prédestination 
est  un  obstacle  invincible  à  leur  salut ,  d'où  vient 
que  Dieu ,  qui  veut  av  c  tant  de  bonté  les  sauver 
tous,  ne  veut  pas  lever  cet  obstacle?  Voici  mes 
réponses ,  que  je  tire  des  deux  propositions  que 
vous  m*accordez. 

4**  Je  veux  bien  vous  abandonner  toute  inégalité 
de  secoui^  entre  les  prédestinés  et  ceux  qui  ne  le 
sont  pas.  Je  veux  bien  supposer  une  grâce  com- 
mune et  égale  pour  tous  les  hommes ,  comme  saint 
Augustin  semble  l'avoir  bien  voulu  supposer  en 
écrivant  à  Simplicien.  Dans  cette  supposition ,  que 
je  fais  ici  sans  conséquence  ,  la  prédestination 
pourroil  encore  rester  tout  entière,  puisque  la 
prédestination,  selon  saint  Augustin,  ne  consiste 
qu'en  deux  points,  savoir,  la  prédilection  et  la 
prescience  divine.  Dans  cette  supposition ,  Dieu 
pourroit  encore  aimer  quelques  hommes  plus  que 
tous  les  autres  ,  leur  vouloir  un  plus  grand  bien, 
et  vouloir  s'assurer  de  les  y  faire  parvenir.  Dieu 
pourroit  aussi  se  servir  de  sa  prescience  |)Our  faire 
en  sorte  qu'une  certaine  grâce  commune  et  égale 
|K)ur  tous  persuaderoit  ceux-ci ,  quoiqu'elle  ne 
pei'suadàt  point  les  autres.  Ainsi ,  dans  cette  sup- 
position d'une  grâce  générale  et  égale  donnée  h 
tous  dans  les  mêmes  dispositions  au-dedans  et  les 
mêmes  circonstances  au-dehors ,  je  trouve  encore 
la  prédestination  que  je  cherrhe ,  et  qui  ne  consiste 
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que  dans  la  prédileciioa  et  dans  la  preacicDce. 
Voua  m'avez  accordé  la  prédileclioD  saos  préjudice 
de  la  dilection  sincère.  Vous  in*avez  accordé  aussi 
a  prescience  infaillible.  Vous  ne  pouvez  donc  plus 
rejeter  la  prédestination ,  que  je  borne  à  ces  deux 
|K)int8.  Dans  celle  supposilion,  la  prédeslinalion 
n'est  ni  un  secours  intérieur  de  grâce,  ni  une 
cause  réelle  qui  influe  daus  le  salul  des  hommes 
prédesliués.  Sans  la  préd^slination ,  un  homme  a 
lous  les  secours  les  plus  sufflsanls  et  la  plus  parfaile 
possibilité  du  salut.  Le  salut  u'est  pas  plus  pro- 
chainement possible  au  prédestiné  qui  se  sauve , 
qu'au  non-prédestiné  qui  ne  se  sauve  pas.  La  non- 
prédeslination  n'est  la  privation  d'aucun  secours 
réel  de  grâce ,  puisque  nous  supposons  que  les  uns 
et  les  aulres  ont  la  môme  grâce  générale  sans  om- 
bre de  dislinction.  La  diiïérencc  de  Tévénement 
entre  ces  deux  sorles  d'hommes  ne  vient  ni  du 
principe  de  la  prédilection  de  Dieu  pour  les  uns , 
puisqu'on  suppose  que  cette  prédilection  n'opère 
aucune  inégalité  de  grâce  entre  eux  ;  ni  de  la  pre- 
science ,  puisque  ce  n'est  point  la  prescience  qui 
tJait  que  les  hommes  veulent  ni  le  bien  ni  le  mai, 
mais  qu'au  contraire  c'est  la  délermiuation  libre 
des  volonlés  des  hommes  qui  règle  la  prescience  ; 
en  sorte  que  cette  prescience ,  comme  saint  Augus- 
tin l'assure,  n'influe  pas  plus  sur  nos  volontés 
futures  que  le  souvenir  d'un  particulier  influe 
sur  nos  volonlés  passées.  Dans  celle  supposilion , 
que  vous  ne  pouvez  pas  nier,  puisqu'elle  ne  con- 
tient que  les  deux  points  que  vx)us  avez  déjà  ac- 
cordés, voilà  une  prédesliuation  lellêment  cer- 
^  laine,  qu*aucun  prédesliué  ne  périt,  et  qu'aucun 
uon-»prédestiné  ne  se  sauve.  Il  faut  donc  que  vous 
admelliez ,  comme  moi ,  ce  qui  vous  paroit  faire 
une  si  grande  diflicullé. 

2®  Vous  demandez  d'où  vient  que  nul  de  ces 
hommes  qui  oui  le  salut  duns  la  main  de  leur 
conseil,  et  qui  peuvent  aussi  prochainement  que 
les  prédesllnés  mémos  se  sauver,  puisqu'ils  ont 
précisément  la  même  grâce ,  ne  se  sauvent  pour- 
tant jamais.  Je  vous  reponds  que  ce  qui  empoche 
leur  salul  u*osl  \mni  leur  non-prédestination. 
Avec  celle  non-prôdeslinalion  ils  ont  une  grâce 
entièremenl  égale  à  celle  des  prédestinés  qui  se 
sauvent;  le  défaut  de  prédilecliou  ne  les  prive 
d'aucun  secours  réel.  Quoiqu'ils  soient  moins  ai- 
més que  les  aulres ,  \\s  ne  sonl  pas  moins  secourus 
par  la  grâce.  La  prescience  même ,  par  laquelle 
Dieu  voll  leur  inlidélilé  en  même  tem|is  que  la  fi- 
délilé  des  prodeslinés,  ne  leur  nuil  en  rien  de 
réel  ;  car  celle  pri^siience ,  comme  je  Tai  déjà  re- 
mart|uô ,  ne  contribue  en  rien  à  leur  inlidélilé  ; 


et  c'est  au  contraire  leur  infidélité  qui ,  étant  fu- 
ture par  leur  seul  libi'e  arbitre,  se  présente  k  la 
prescience  de  Dieu.  Les  hommes  non  prédestinés 
ne  manquent  donc  d'aucun  secours  réel  que  les 
prédestinés  reçoivent  ;  et  il  n'est  pas  permis  de 
demander  comment  est-ce  que  Dieu  veut  sincère- 
ment qu'ils  se  sauvent,  puisqu'il  les  prive  de  la 
prédestination  sans  laquelle  ils  ne  sauroient  être 
sauvés.  La  prédestination  ne  consiste  que  dans 
deux  choses  jointes  ensemble  :  l'une  est  une  pré- 
dilection qui  n*agit  point  sur  les  volonlés  y  et  qui 
ne  donne  aucune  grâce  au-dessus  de  la  générale; 
en  un  mol ,  le  salut  n'est  pas  plus  possible  avec 
cette  prédilection  que  sans  elle ,  et  sans  elle  le  salul 
est  aussi  possible  que  quand  on  l'a.  L'autre  chose 
qui  entre  dans  la  prédesliuation  est  la  prescience. 
Or,  la  prescience  ne  donne  rien  au  prédestiné,  et 
ne  prive  de  rien  celui  qui  n'est  pas  prédestiné.  11 
est  vrai  que ,  sans  celle  prescience  du  salut  futur 
d'un  homme,  il  est  impossible  que  cet  homme 
soit  sauvé  ;  mais  ce  n*est  qu'une  impossibilité  pu- 
rement conséquente,  comme  celle  qui  fait  qu*il 
est  impossible  qu'une  chose  ne  soit  pas  arrivée  au- 
trefois ,  quand  je  me  souviens  de  Tavoir  vue  en 
son  temps.  H  ne  faut  donc  que  bien  entendre  la 
prédeslinalion ,  et  que  la  réduire  aux  deux  seules 
choses  dont  elle  est  composée ,  pour  conclure  que 
la  non-prédestination  ne  rend  nullement  le  salut 
impossible  aux  non  prédestinés,  et  qu'elle  ne  leur 
diminue  même  en  rien  la  possibilité  du  salul  qui 
leur  est  commune  avec  les  prédestinés.  Vous  n'a- 
vez qu*à  dire  de  la  prescience  ce  que  vous  dites 
de  la  prédestination ,  pour  sentir  combien  votre 
objection  est  facile  à  résoudre.  En  un  sens  de  né- 
cessité purement  conséquente,  il  est  vrai  de  dire 
que  nul  homme  ne  peut  être  sauvé  si  son  salut 
n'est  pas  prévu  de  Dieu  comme  futur  :  en  vou- 
driez-vous  conclure  que  la  prescience  de  la  perte 
d'un  grand  nombre  d'hommes  rend  leur  salul  im- 
possible ,  et  leur  damnation  nécessaire  ? 

5®  Allons  plus  loin,  et  faisons  une  autre  suppo- 
silion ,  qui  est  de  nous  représenter  Dieu  voulant  le 
salut  de  tous  les  hommes,  d'une  volonté  égale  et 
conditionnelle,  sans  en  prédestiner  aucun.  Dans 
cette  supposilion  ,  Dieu  dit  en  lui-même  :  Je  les 
aime  tous  également;  je  leurdonne  à  tous  le  même 
secours  de  grâce  :  je  les  sauverai  tous ,  si  tous  y 
correspondentpar  leurlibrearbilre.  Jeles  condam- 
nerai lous ,  si  tous  y  résistent  par  leurlibrearbilre. 
Knfinsi  les  uns  y  correspondent,  et  siles  autres  n'y 
correspondent  pas.  je  récompenserai  dans  le  ciel 
;  ceux  qui  se  trouveront  y  avoir  correspondu,  et  jt* 
t  lumirai  dans  l'enfer  ceux  qui  auront  refust'  d'y  cor- 
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rei»poudre.  Daus cette  supposition,  il  n*y  aaroitau- 
cune  prëdestinalioD,  faute  de  prédilection  pour  les 
unsau-dessus  desautres.  Mais  il  resteroit  une  pure 
etsimple  prescience  delaOdélitéfuluredesunset^^ 
rinûdélité  future  des  antres.  Je  soutiens  ncanmolni 
quedanscesystèmc  toute  votre  difOculté  réelle  rci« 
teroit,et  qu'on  pourroit  faireencore  votreobjectioq. 
On  pourroit  dire  :  D'où  vientqueDieu  n'a  pas  donné 
a  tous  un  certain  degré  de  {jrace  qu  il  voit  dam 
les  trésors  inûnis  de  sa  puissance ,  et  avec  lequ^ 
il  prévoit,  par  sa  prescience  infaillible,  qu^ii  assu- 
reroit  le  salut  de  tous  les  hommes  sans  exception? 
11  est  impossible  d'être  sauvé  sans  lapreiflienceile 
Dieu;  nul  ne  peut  ôtre  sauvé  si  Dieu  ne  prévoit  qu'il 
le  sora:  pourquoi  donc  Dieu,  qui  veut  sincèrement, 
dit-on ,  sauver  tous  les  hommes ,  en  laisse-t-il  on 
si  grand  nombre  dont  le  salut  n*est  pas  compris 
dans  sa  prescience,  et  qui  par  conséquent  ne 
peuvent  pas  être  sauvés?  Vous  ne  pouvez  pas (|és- 
avoucr,  mon  révérend  Père,  que  cet  argument 
ne  conserve  encore  toute  sa  force  contre  vous, 
après  que  vous  aurez  supprimé  toute  prédestina 
tion.  Le  salut  de  chaque  homme  est  impossible , 
sans  une  prescience  de  la  part  de  Dieu  que  cet 
homme  sera  sauvé.  Ainsi,  sans  prescience  comme 
sans  prédestination ,  son  salut  ne  peut  jamais  être 
futur.  L'unique  solution  que  vous  puissiez  donner 
a  cette  objection ,  c'est  de  dire  que  la  simple  pre- 
science ne  fait  rien  au  salut ,  ni  pour  le  procurer , 
ni  pour  l'empêcher;  que  la  prescience  présup- 
pose, pour  ainsi  dire ,  son  objet  futur,  sans  con- 
tribuer à  le  rendre  tel ,  et  que  la  nécessité  qui  en 
résulte  n'est  que  purement  conséquente;  mais 
qu'au  contraire  la  prédestination  est  une  volonté 
de  Dieu  qui  décide ,  qui  prépare,  qui  arrange,  et 
saiisFarrangement  de  laquelle  il  est  impossible  que 
le  salut  d'aucun  homme  arrive  jamais.  Ma  réponse 
se  réduit  ace  que  j'ai  déjà  établi.  La  pi  édesli nation 
n*e8t  qu*un  composé  de  la  prédilection  de  la  pre- 
science. Nous  avons  déjà  vu  que  la  prédilection 
seule  n*opère  rien,  ni  comme  cause  efficiente  sur 
la  volonté,  ni  comme  cause  distributivc  de  certaines 
grâces,  puisque, suivant  noire supi)Osi tion.  Dieu, 
nonobstant  cette  prédilection  pour  les  uns ,  ne 
leur  donne  que  la  même  grâce  précisément  qu'il 
donne  à  tous  les  autres.  Ce  n'est  donc  |)as  la  pré- 
dilection d'un  tel  homme  qui  assure  son  salut , 
jiuisqu'elle  ne  lui  donne  rien  pour  l'assurer  plus 
qu'aux  autres  qui  périssent;  mais  c'est  la  pre- 
science qui  se  joint  b  la  prédilection  pour  lui  assu- 
r(T  le  salut  de  certains  hommes.  Toute  la  sûreté 
de  l'événement  futur  vient  de  cette  prescience.  Or, 
h  f»iescif»ncf'  ne  peut  jamais  produire  qu'une  né- 


cessité purement  conséquente,  soit  quelle  se  trouve 
jointe  h  une  prédilection  en  faveur  de  quelques 
hommes,  soit  qu*elle  se  trouve  sans  prédilection. 
Il  est  donc  évident  que  dans  les  deux  systèmes, 
l'un  de  la  prédestination ,  l'autre  de  la  simple  pre- 
science sans  prédi'slination,  il  n'y  a  jamais  qu'une 
nécessité  purement  conséquente,  qui  n'ôte  ni  aux 
hommes  qui  se  sauvent  le  pouvoir  prochain  de  se 
perdre,  ni  à  ceux  qui  se  perdent  le  pouvoir  pro- 
chain de  se  sauver.  Vous  convenez  qu*il  y  a  une 
prédilection  outre  la  prescience.  Vous  êtes  donc 
obligé,  tout  autant  que  moi,  de  répondre  à  l'ob- 
jection ,  puisque  vous  n'admettez  pas  moins  que 
moi  les  deux  parties  qui  comfiosent  la  prédestina- 
tion. De  plus,  quand  même  vous  voudriez  suppri- 
mer la  prédilection  que  vous  admettez,  et  par  consé- 
quent anéantir  toute  prédestination  ,  vous  n*auriez 
pas  moins  besoin  que  moi  de  répondre  à  votre  argu- 
ment ,  puisque  c'est  la  prescience  seule  et  non  la 
prédilection  qui  fait  toute  la  difficulté  dont  vousêtcs 
en  peine ,  savoir ,  celle  de  la  certitude  inévitable 
de  l'événement  futur.  Je  serai  toujours  en  droîl 
de  répondre  mot  pour  mot  sur  la  prédestination 
tout  ce  que  vous  ré|)ondrez  sur  la  prescience.  Vous 
n'avez  qu'h  voir  ce  que  saint  Augustin  dit  des 
élus.  Il  les  nomme  sans  cesse  jnrœsciti,  et  il  met 
toujours  la  certitude  de  leur  salut  dans  l'infaillibi- 
lité de  la  prescience  divine. 

4"  Vous  voudriez  au  moins  qu'il  y  eût  un  cer- 
tain nombre  d'hommes  non  prédestinés  qui  par- 
vinssent au  salut,  afm  qu'il  parût  par  leur  exem- 
ple qu'on  peut  se  sauver  et  qu'on  se  sauve  en  effet 
sans  prédestination  ;  alors  vous  seriez  consolé  par 
les  non  prédestinés  qui  peut-être  se  sauveront. 
Ainsi  vous  mettriez  trois  classes  d'hommes  :  les 
premiers  seroient  les  saints  prédestinés  ;  les  se- 
conds, les  saints  non  prédestinés;  et  les  derniers , 
les  non  prédestinés  qui  périssent.  Mais  permettez- 
moi  de  vous  représenter  mes  difficultés.  -1^  Où 
trouvez  -  vous  ces  saints  non   prédestinés  ?  En 
voyez-vous  quelque  trace  dans  la  tradition  ?  Est-il 
permis  d'avancer  un  système  si  nouveau ,  et  si 
inconnu  aux  anciens  ?  Nova  sunt  quœ  dicitis,  etc. 
2"*  Ce  tempérament  ne  lève  point  la  difOcullé  : 
on  reviendra  toujours  ii  vous  dire  que  Dieu  a 
'  prévu  que  les  saints  non  prédestinés  se  saufe- 
'  roient  avec  une  telle  grâce;  qu'il  a  eu  pour  eux 
I  la  bonne  volonté  de  la  leur  donner  précisément 
i  telle  qu'il  la  prévoyoit  convenable  pour  assurer 
:  leur  salut;  qu'il  ne  l'a  point  fait  au  hasard, 
d'une  façon  aveugle  et  indifférente;  qu'il  a  prévu 
et  qu'il  a  voulu  que  leur  salut  en  fût  la  suite.  On 
ne  manquera  pas  d'ajouter  que  Dieu  a  vu  de  même 
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la  graca  précise  qui  auroil  sauvé  pareillement 
les  autres  hommes  non  prédestinés  qui  périssent, 
et  qu'il  n*a  pas  voulu  la  leur  donner.  Voilà ,  vous 
dira-l-on ,  la  prescience  et  la  prédilection  qui , 
étant  jointes  ensemble ,  fout  une  prédestination 
complète.  Ainsi  votre  système  rassemble  les  dé- 
fauts et  les  inconvénients  des  deux  extrémités  op- 
posées. D'un  e^té,  on  vous  soutiendra  que  vos 
saints  non  prédestinés  ont  une  prédestination  vé- 
ritable, puisqu'ils  ont  une  prescience  de  Dieu, 
jointe  à  une  bonne  volonté  spéciale  de  leur  donner 
la  grâce  précise  qu'il  prévoit  convenable  pour  les 
sauver  :  Quomodo  scH  cangruere,  etc.  C'est  ce  qui 
vous  doit  paroilre  dur  aTégard  des  autres  hommes 
non  prédestinés  ,  qui  périssent  par  le  refus  d'une 
pareille  grâce,  sans  laquelle  il  est  impossible  qu*ils 
soient  jamais  sauvés.  D'un  autre  côté ,  vous  ne 
.pouvez  pas  dire  que  certains  homoies  se  sau- 
vent étant  privés  de  toute  prédestination ,  sans 
énerver  le  dogme  de  la  prédestination  môme.  La 
tradition  est  toute  contraire  k  cette  nouveauté.  Si 
certains  hommes  se  sauvoieut  sans  prédestination, 
ils  se  discerneroient  eux-mômes.  En  ce  cas,  les 
plus  grands  saints ,  comme  la  sainte  Vierge,  saint 
Jean-fiaptiste ,  les  apôtres,  etc.,  seroient  discernés 
par  une  élection  purement  gratuite;  mais  les 
saints  d*un  ordre  inférieur,  qui  se  seroient  sanc- 
tiûés  sans  prédestination,  se  seroient  discernés 
eux-mêmes.  Us  pourroient  dire  :  Quoique  Dieu  ne 
nous  ait  pas  prédestinés  comme  ces  saints  privi- 
légiés, nous  n'avons  pas  laissé  néanmoins  de  par- 
venir sans  ce  privilège  à  la  même  fin.  Ce  système 
rassemble  les  inconvénients  que  vous  sentez  dans 
les  deux  autres. 

5**  Vous  me  demanderez  encore  comment  il  se 
|)eutfairequedetantde  milliers  d'hommesqui  ont 
reçu  des  grâces  très  sufûsantes  pour  leur  rendre  le 
salut  pleinement  possible,  il  n'y  en  a  jamais  au- 
cun qui  use  d'un  pouvoir  si  complet,  et  qui  par- 
vienne à  ce  salut ,  qu'ils  ont  tous ,  |K)ur  ainsi  dire, 
dans  la  main  de  leur  corueil.  Je  vous  réponds 
que  la  cause  de  leur  infldélité  a  ces  grâces  n'est 
autre  que  leur  libre  arbitre;  qu'il  ne  faut  point 
remonter  plus  haut  que  leur  volonté  ;  et  qu'il  ne 
faut  pas  s'étonner  que  nul  de  ces  hommes  ne  se 
sauve  point ,  puisque  Dieu  voit  par  sa  prescience 
infaillible  qu'aucun  d'eux  ne  voudra  faire  ce  qui 
dépend  de  lui  pour  se  sauver.  Vous  reviendrez 
|)eut-être  encore  à  me  demander  d'où  vient  qu'un 
si  prodigieux  nombre  d'hommes ,  comme  de  con- 
cert, refusent  de  se  servir  d'un  pouvoir  si  complet  : 
cl  je  no  puis  vous  en  donner  aucime  autre  cause  ' 
ni  source  que  leur  libie  arbitre  que  Dieu  leur 


laisse.  Pour  expliquer  ceci,  permettez-moi  de  faire 
une  parabole  :  Un  roi  offre  à  dix  millions  de  ses 
sujets  une  récompense,  avec  tous  les  moyens  pour 
la  gagner.  Ce  prince  est  prophète  :  il  prévoit  in- 
failliblement, par  l'esprit  de  prophétie ,  qu'il  n'y 
aura ,  parmi  ces  dix  millions  d'hommes,  pas  même 
un  seul  homme  qni  veuille  se  donner  la  peine  né- 
cessaire pour  remporter  le  prix  offert ,  et  que 
cette  multitude  innombrable  s'en  privera  par  sa 
mauvaise  volonté ,  qui  sera  néanmoins  très  libre. 
11  voit  seulement  cent  mille  hommes  qui  se  déter- 
mineront autrement,  et  qui  remporteront  le  prix 
négligé  par  ceux-ci.  Ce  prince  prophète  voit  in- 
failliblement cet  événement  futur,  sans  y  avoir  au- 
cune part.  Il  ne  produit  nullement  cette  mauvaise 
volonté  future  de  tant  d'hommes.  Il  ne  la  voit  qu'à 
cause  que  tous  ces  hommes,  parfaitement  libres  de 
gagner  le  prix  offert,  se  détermineront  eux-mêmes, 
malgré  lui^  à  ne  le  pas  vouloir  :  il  voit  cet  évé- 
nement futur  sans  y  contribuer,  comme  je  vois 
une  campagne,  que  mes  yeux  regardent,  sans 
ravoir  faite;  comme  ma  mémoire  me  rappelle  les 
actions  passées  d'autrui ,  où  je  n'ai  eu  aucune 
part  ;  et  comme  le  sens  commun  me  fait  prévoir, 
sur  des  vraisemblances  très  fortes ,  certaines  ac- 
tions futures  de  mon  prochain,  dont  je  voudrois  le 
détourner.  L'unique  différence  qui  est  entre  la 
prévoyance  de  Dieu  et  la  mienne  est  que  la  sienne 
est  infaillible,  et  que  la  mienne  peut  faillir.  Du 
reste,  sa  prévoyance  n'influe  pas  plus  que  la 
mienne  sur  son  objet  futur.  La  comparaison  du 
prince  prophète  est  très  propre  à  faire  entendre 
combien  la  prévoyance  de  Dieu  est  infaillible  sans 
être  cause  de  ce  qu'elle  prévoit.  Ne  dites  point 
que  c'est  la  prévoyance  du  prince  prophète  qui 
est  cause  que  tant  de  millions  d'hommes ,  comme 
de  concert,  refusent  de  gagner  le  prix  qu'il  leur 
offre.  Ne  demandez  point  d'autre  raison  de  ce  re- 
fus si  universel,  que  leur  volonté  libre,  et  mal 
disposée  par  son  propre  choix.  iMais  dès  que  vous 
avez  supposé  que  ce  prince  prophète  a  prévu  in- 
failliblement que  ces  dix  millions d  hommes  nevou- 
dront  pas  gagner  son  prix,  que  cent  autre  mille 
hommes  gagneront,  il  ne  vous  est  plus  permis  de 
vouloir  supposer  qu'il  y  aura  quelques  hommes 
au-delà  des  cent  mille  prévus  qui  voudront  ga- 
gner cette  récompense.  Ce  n'est  nullement  à  ce 
prince ,  mais  à  ces  hommes  innombrables ,  que 
vous  devez  demander  pourquoi  est-ce  qulls  sont 
tous  comme  d'accord  j)Our  ne  vouloir  pas  ce  qu'il 
ne  tient  qu'à  eux  de  vouloir.  Pour  le  prince ,  il  les 
prévient,  il  les  excite,  il  les  exhorte ,  il  leur  donne 
tons  les  secours  dont  ils  ont  im  vrai  be>oin  pour 
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pouvoir  remporter  le  prix  qu'il  leur  promet  :  il 
ue  tient  nullement  h  lui  ;  il  ne  tient  qu'à  eux  : 
mais  ,  étant  pleinement  libres  de  vouloir  ou  de  ne  '. 
vouloir  pas,  ils  choisissent  tde  ne  point  vouloir. 
Le  prince,  qui  est  prophète,  ne  fait  que  prévoir  in- 
failliblement leur  mauvaise  volonté  future.  Or,  il  ; 
estévidenlquedès  qu'il  la  voit  par  une  prévoyance  | 
prophétique ,  on  ne  peut  plus  supposer  qu'elle  , 
n'est  pas  future,  puisque  celle  prévoyance  ne  peut  '. 
pas  être  fautive.  Ce  scroit  se  contredire  visible- 
ment, et  renverser  sa  propre  sup|)osilion ,  que  de 
supposer  d'un  coté  que  le  prince  prophète  voit  le 
refus  fulur  de  tous  ces  hommes ,  et  que  de  suppo- 
ser de  l'autre  côté  que  ce  refus,  infailliblement  | 
IHrévu ,  n'arrivera  jamais  pour  une  partie  de  ces 
gens-là.  Il  ne  reste  qu*à  changer  simplement  les  | 
noms,  etqu'àdirede  la  prescience  infaillible  deDieu 
ce  que  vous  êtes  obligé  de  dire  de  celle  de  ce  prince 
prophète.  Klle  voit  d'une  façon  toute  nue  et  pure-  . 
ment  spéculative  ce  que  le  libre  arbitre  de  tous  ces  : 
hommes  décidera;  comme  mes  yeux  regardent  un  | 
tableau  que  je  n'ai  pas  fait,  ou  comme  je  me  sou- 
viens d'une  action  d'autrui,  ou  bien,  pour  revenir 
a  notre  comparaison ,  comme  le  prophète  prévoit  | 
une  faute  et  un  malheur  de  son  prochain,  qu  il  ne 
peut  empocher  par  toutes  ses  offres. 

6®  Quand  on  embrasse  dans  toute  son  étendue 
le  plan  de  la  prédestination ,  il  n'y  a  que  deux 
|K>ints  qui  doivent  nous  étonner.  Le  premier  est 
4|Uo  Dieu ,  qui  aime  sincèrement  tous  les  hommes, 
|)Our  les  conduire  à  leur  dernière  fin ,  savoir ,  leur 
salut,  ue  donne  pas  à  tous  sans  exception  ce  qu'il 
donne  aux  seuls  élus,  savoir,  une  grâce  qu'il  voit 
convenir  pour  assurer  le  salut  de  chacun  d'eux  : 
quotnodo  sclt  congruere ,  etc.  Dieu  tient  ces  grâces 
dans  les  trésors  de  sa  puissance  ;  il  les  voit  distinc- 
tement :  s'il  les  donnoit,  tous  sans  exception  se- 
roient  sauvés.  11  ne  veut  pas  les  donner ,  quoiqull 
donne  à  tous  des  grâces  très  sufQsantes ,  avec  les- 
quellas  ils  anronl  la  pleine  et  parfaite  possibilité 
du  salut,  dont  ils  ne  voudront  passe  servir.  Le 
second  point  est  que  Dieu  préfère  d'une  façon  pu- 
rement gratuite  les  uns  aux  autres  pour  les  grâces 
congrues  ou  assaisonnées  :  quomodo  icit  congrue^ 
re,  etc.  Ces  grâces ,  si  vous  voulez ,  sont  au  même 
degré  que  celles  des  hommes  non  prédestinés  ;  elles 
ne  sont  pas  plus  fortes,  elles  ne  donnent  point 
plus  de  facilité  :  en  un  mot,  je  veux  bien  suppo- 
ser qu'elles  sont  entièrement  les  mêmes  quant  à 
leur  degré  ou  force,  quant  aux  circonstances  ex- 
térieures ,  et  même  quant  à  la  tentation  qui  est  à 
vaincre  au^dedans.  Mais  Dieu  prévoit  que  celte 
même  i(race,  qui  fera  vouloir  Jacques  par  le  seul 


choix  de  son  libre  arbitre  ainsi  prévu  et  aidé,  ne 
fera  point  vouloir  Antoine  par  le  choix  de  son  li- 
bre arbitre,  qui  résistera  librement  à  cet  attrait  et 
à  ce  Si'cours.  Dieu ,  en  prévoyant  ique  cette  grâce 
sauvera  Fun  et  ne  sauvera  pas  l'autre ,  la  donne 
également  à  tous  les  deux  avec  une  dilection  qui 
pareil  très  inégale.  D'oii  vient  que  Dieu  aime 
plus  Fun  que  l'autre  j»ar  cet  amour  si  gratuit  et 
si  prévenant?  C'est  sur  ces  deux  \mnis  que  l'É- 
glise dit ,  après  saint  Paul  et  avec  saint  Augustin  : 
O  altiludol  etc. 

7®  Pour  moi ,  dans  celle  incertitude ,  je  ne  puis 
trouver  aucun  repos  que  dans  Famour  de  préfé- 
rence de  Dieu  à  moi.  Je  sais  que  le  nombre  des  non 
priVleslinés  est  incomparablement  plus  grand  que 
celui  des  prédestinés.  Ainsi,  toutes  les  fois  que  je 
m'arrêterois  aux  vraisemblances  humaines ,  sur- 
tout en  rappelant  le  souvenir  de  mes  infidélités, 
il  y  auroil  à  parier  cent  contre  un  que  je  ne  me 
trouverois  point  du  petit  nombre  des  prédestines. 
L'incertitude  seule  doit  sufQre  pour  causer  le  plus 
intolérable  tourment  quand  il  s*agit  d'une  décision 
telle  que  celle  du  salut  étemel.  On  en  peut  juger 
I>ar  les  inquiétudes  mortelles  d'un  homme  qui  ti- 
reroit  au  billet  pour  être  pendu,  avec  une  appa- 
rence cent  fois  plus  grande  de  Têtre  que  de  ne 
Têtre  pas.  Dans  cette  terrible  incertitude  pour  le 
salut  étemel ,  qui  est-ce  qui  peut  calmer  mon 
cœur?  Sera-ce  la  certitude  de  la  volonté  sincère  de 
Dieu  pour  me  sauver  ?  Eh  !  ne  vois-je  (kls  que  la 
multitude  innombrable  périt  nonobstant  cette  sin- 
cère volonté?  Quoi  donc?  Sera-ce  la  prédestina- 
tion? 11  y  a  à  parier  cent  contre  un  que  je  n^y 
suis  pas  compris.  Sur  quoi  donc  me  rassureral- 
je?  ou  bien  serai-je  tranquille  et  content,  à  la 
veille  d'une  décision  non-seulement  si  incertaine, 
mais  encore  si  vraisemblablement  malheureuse 
pour  mon  éternité?  Encore  une  fois,  sur  quoi 
est-ce  que  je  fonde  le  repos  de  mon  cœur  ?  Si  c'est 
sur  mon  salut ,  c'est  sur  le  sable  mouvant ,  non 
par  l'incertitude  des  promesses  de  Dieu,  mais 
par  rincertitude  qui  vient  de  ma  propre  fragilité. 
Puis-je  apaiser  mon  cœur,  puis-je  respirer, 
\  puis-je  vivre,  si  je  ne  m'appuie  que  sur  une  es^ 
i  pérance  si  incertaine  de  ma  part,  quoique  très 
certaine  de  la  part  de  Dieu?  Sera-ce  l'incertitud» 
qui  nourrira  mon  cœur  ?  Eh  I  c'est  elle  qui  le  ron-^ 
geroit.  De  quoi  donc  puis-je  vivre ,  comme  su»^ 
pendu  par  une  cheveu  au-dessus  de  Tabime  do 
l'enfer?  Je  puis  m'élourdir,  m* enivrer,  me  met- 
tre dans  une  espèce  de  délire,  et  goûter  une  joie 
de  frénétique  dans  cette  horrible  situation  ;  mais 
je  ne  puis  être  mis  dans  une  véritable  paix  que 
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par  uo  araour  de  préférence  de  Dieu  à  moi ,  qoi  '  »  sera  an  recueil  des  fleurs  de  l'Écriture;  qu'elle 
soit  indépendant  de  mon  incertitude.  Si  Je  n*ai-  •  •  apprenne  le  nombre  des  versets  grecs ,  et  qu'en- 
mois  Dieu  que  pour  mon  salut ,  ce  salut  si  incer-  j  »  suite  elle  s'instruise  sur  Tédition  latine.  »  H 
tain  ne  pourroit  pas  me  mettre  en  paix  :  plus  je  !  vent  que  cette  jeune  fille  «  aime  les  livres  sacrés , 
le  voudrois ,  plus  je  scrois  troublé  par  son  incer-  •  au  lieu  des  pierreries  et  des  étoffes  de  soie  ; . . . . 
titude.  Ma  paix  ne  viendra  donc  que  d'un  amour  »  qo'el le  apprenne  les  Psaumes  ;....  qu'elle  s'in- 
qui  m'attache  k  Dieu  indépendamment  miîme  de  »  strnise  dans  les  Proverbes  de  Salomon  sur  la  rc- 
la  récompense,  quoique  je  la  désire  et  la  demande    »  gle  de  la  vie  ;  qu'elle  s'accoutume  dans  rEcclé- 


en  tout  état,  selon  la  volonté  très  expresse  de 
Dieu. 


LETTRE 

A  M.  LÉVEQIIE  DARIiAS. 

FUR  LA  LECnJBB 

DE  L'ÉCRITURE  SAINTE 

EN  LA^GUL  VULGAIRE. 

Puisque  vous  souhaitez,  monseigneur,  que  je 
vous  dise  ma  pensée  sur  la  lecture  du  texte  sacré 
pour  les  laïques,  je  vais  le  faire  avec  toute  la  vé- 
nération et  toute  la  déférence  que  vous  méritez. 

I.  Je  crois  qu'on  s*est  donné  en  nos  jours  une 
peine  inutile  pour  prouver  ce  qui  est  incontesta- 
ble, savoir,  que  les  laiquf^s  lisoienl  les  saintes 
Écritures  dans  les  premiers  siècles  de  l'Église. 
Pour  s'en  convaincre ,  il  ne  faut  qu'ouvrir  les  li- 
vres de  saint  Chr^soslomc.  11  dit,  par  exemple, 
dans  sa  Préface  sur  l'Épitre  aux  Romains,  qu'il 
ressent  une  vive  douleur  de  ce  que  beaucoup  de 
fidèles  n'entendent  pas  saint  Paul  comme  il  le 
faudro'U,  et  de  ce  que  Tignorance  de  quelques 
uns  va  jusqu'à  ne  savoir  pas  le  nombre  de  ses  Épi- 
très:  il  ajoute  que  ce  désordre  vient  de  ce  qu'ils 
ne  veulent  pas  avoir  assidûment  ses  écrits  dans 
leurs  mains  :  il  ajoute  que  l'ignorance  des  saintes 
Ecritures  est  t  la  source  de  la  contagion  des  hé- 

•  résies ,  et  de  la  négligence  dans  les  mœurs. 

•  Ceux  ,  dit-il ,  qui  ne  tournent  pas  les  yeux  vers 
»  les  rayons  des  Ecritures  tombent  nécessaire- 
»  ment  dans  des  erreurs  et  dans  des  fautes  fré- 
»  quenles.  »  Tout  ce  discours  regarde  les  laïques, 
<|ui  écoutoient  les  sermons  de  ce  Père.  Saint  Jé- 
rôme ,  parlant  a  Lœta  sur  Téducatiou  de  sa  petite- 
fille  * ,  dit  que  quand  cette  enfant  commencera  à 
^tre  un  peu  plus  grande ,  il  faut  que  ses  parents 
ne  la  trouvent  que  dans  le  «  sanctuaire  des  Écri- 
•»  turcs,  consultimt  les  prophètes  et  les  apôtres  sur 
»  ses  noces  spirituel  les.  »  Il  ajouta:  «  Qu'elle  vous 
I»  rapporte  tons  les  jours  son  ouvrage  réglé .  qui 
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»  siastc  ë  fouler  aux  pieds  les  choses  mondaines  ; 
»  que,  dans  le  livre  de  Job,  elle  suive  les  exemples 
»  de  courage  et  de  patience  ;  qu'elle  passe  aux 
»  Évangiles ,  pour  ne  les  laisser  jamais  sortir  de 
»  ses  mains  ;  qu'elle  se  remplisse  avec  une  ardente 

•  soif  des  Actes  des  Apôtres  et  de  leurs  Epitres  ; . . . 

•  qu'elle  apprenne  par  cœur  les  Prophètes ,  les 

•  sept  premiers  livres  de  l'Écriture ,  ceux  des  Rois. 

•  et  des  Paralipomènes ,  avec  ceux  d'Esdras  et 
»  d'Esther  ;  qu'elle  n'apprenne  qu'à  la  fin  et  sans 
»  péril  le  Cantique  des  Cantiques ,  de  peur  que  si 

•  elle  le  lisoit  au  commencement ,  elle  ne  fût  bles- 
»  sée ,  ne  comprenant  pas  sous  ces  paroles  char- 
»  nelles  le  cantique  des  noces  spirituelles  •  de 
l'Époux  sacré.  11  est  visible  que  saint  Jérôme  ne 
prétendoit  point  violer  par  ce  plan  d'éducation  la 
discipline  de  l'Église  de  son  temps ,  et  qu'au 
contraire  il  ne  faisoit  que  suivre  dans  ce  plan  Tu- 
sage  universel  pour  l'éducation  des  filles  chrétien- 
nes. Que  si  ce  Père  vouloit  qu'une  très  jeune  fille 
apprit  ainsi  toutes  les  saintes  Écritures ,  et  les  sut 
presque  toutes  par  cœur ,  que  ne  doit-on  pas  con- 
clure )K)ur  tous  les  hommes  d'un  âge  mûr,  et 
pour  toutes  les  femmes  d'une  piété  et  d'une  dis- 
crétion déjà  éprouvées? D'ailleurs,  en  cesiemps-là 
les  saintes  Écritures ,  et  même  toute  la  liturgie, 
étoient  en  langue  vulgaire  :  tout  l'Occident  enten- 
doit  le  latin,  dans  lequel  il  avoit  l'ancienne  version 
de  la  Bible,  que  saint  Augustin  nomme  la  vieille 
Italique:  l'Occident  avoit  aussi  la  liturgie  dans  la 
môme  langue,  qui  étoit  celle  de  tout  le  peuple. 
Pour  l'Orient^  c'étoit  la  môme  chose;  tous  les 
peuples  y  parloient  le  grec  ;  ils  entendoientla  ver- 
sion des  Septante  et  la  liturgie  grecque,  comme  nos 
peuples  entendroient  une  version  françoise.  Ainsi, 
sans  entrer  dans  aucime  question  de  critique ,  il  est 
plus  clair  que  le  jour  que  tout  le  peuple  avoit  dans 
sa  langue  naturelle  la  Bible  et  la  liturgie  ;  qu'on 
faisoit  lire  la  Bible  aux  enfants,  pour  les  bien  éle- 
ver; que  les  saints  pasteurs  leur  expliquoient  de 
suite  dans  leurs  sermons  les  livres  entiers  de  l'E- 
criture ;  que  ce  texte  étoit  très  familier  aux  peu- 
ples; qu'on  les  exhorloil  à  le  lire  continuellement  : 
qu'on  les  blâmoit  d'en  négliger  la  lecture;  enfin 
qu'on  regaidoit  celte  négligence  comme  la  source 
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des  hérésies  et  du  relâchement  des  mœurs.  Voilà 
ce  qu'on  n'uvoit  aucun  besoin  de  prouver,  parce 
qu'il  est  clair  dans  Itrs  monuments  de  randquitë. 
IL  D*un  aulrecôlé^monseig^oeur,  on  nesauroit 
nier  que  TÉglise,  qui  usoil  d'une  si  grande  écono- 
mie pour  ne  découvrir  que  peu  b  peu  le  secret  des 
mystères  de  la  foi,  de  la  forme  des  sacrements,  etc. , 
aux  catéchumènes,  n'usât  aussi  par  le  même  esprit 
d'une  économie  proportionnée  aux  besoins ,  |M)ur 
faire  lire  TÉcriturc  aux  néophytes,  ou  aux  jeunes 
personnes  qui  étoient  encore  tendres  dans  la  foi. 
Les  Juifs  avoient  donné  l'exemple  d  une  si  néces- 
saire méthode,  lorsqu'ils  ne  permeltoient  la  lec- 
ture du  commencement  de  la  Genèse,  de  certains 
endroits  d'Ézéchîel  et  du  Cantique  des  Cantiques , 


»  ment  sages  et  agréables  'a  Dieu,  vivant  en  toni« 
»  justice,  chasteté  et  sagesse.  Que  si  quelqu'un  par- 
»  lant  leur  langue  naturelle  leur  proposoitles  dog- 
»  mes  inventifs  parles  hérétiques,  aussitôt  ils  bou- 
»  cheroient  leurs  oreilles  et  s'enfuiroient  bien  loin, 
»  ne  pouvant  pas  môme  se  résoudre  'a  écouter  an 
')  discours  plein  de  blasphèmes.  Ainsi ,  étant  sou- 
»  tenus  par  cette  vieille  tradition  des  apôtres,  ils 
»  ne  peuvent  même  admettre  dans  leur  simple 
»  pensée  la  moindre  image  de  ces  prodiges  d'er- 
»  reur.  »  On  voit,  par  ces  paroles  d'un  si  grand 
docteur  de  TÉglise,  presque  contemporain  des 
apôtres,  qu'il  y  avoil  de  son  temps,  chez  les  peu- 
ples barbares,  des  fidèles  innombrables  qui  étoient 
très  spirituels ,  très  parfaits ,  et  riches ,  comme 


que  quand  on  étoit  parvenu  à  un  âge  mûr.  Nous  parle  saint  Paul',  en  toti/eparo/ee(enloulescteitcr 
venons  de  voir  que  saint  Jérôme  gardoit  aussi  une  !  quoiqu'ils  ne  lussent  jamais  les  livres  sacrés.  Cette 
méthode  ou  économie  |M)ur  donnera  la  jeune  Lseta  |  vérité  ne  diminue  en  rien  le  prix  du  sacré  dépôt 
d'abord  certains  livres,  et  ensuite  quelques  autres,  j  des  saintes  lettres,  et  ne  doit  en  rien  ralentir  le  zèle 
et  que  le  Cantique  des  Cantiques  devoit  être  donné    des  chrétiens  pour  s'en  nourrir  avec  une  humble 


le  dernier ,  parce  que  les  paroles  chamelles,  sous 
lesquelles  le  mystère  des  noces  sacrées  de  Famé 
avec  rt^poux  étoit  caché,  auroicnt  pu  blesser  son 
cœur,  si  on  les  lui  avoit  confiées  avant  qu'elle  eût 
fait  un  certain  progrès  dans  la  simplicité' de  la  foi 
et  dans  les  vertus  intérieures.  Ainsi,  d'un  côté,  l'K- 
criiure  étoit  donnée  à  tous  les  fidèles  •  de  l'autre  , 
elle  n'étoil  néanmoins  donnée  à  chacun  qu'a  pro- 
portion de  son  besoin  et  de  son  progrès. 

III.  Ceseroitmêmeun  préjugé  dangereux  et  trop 
approchant  de  celui  des  protestants,  que  celui  de 
penser  que  les  chrétiens  ne  peuvent  pas  être  soli- 
dement instruits  de  toutes  les  vérités ,  quand  ils 
ne  lisent  point  les  saintes  Ecritures.  Saint  Irénée 
étoit  bien  éloigné  de  ce  sentiment,  quand  il  disoit*  : 
«  Quoi  donc?  si  les  apôtres  ne  nous  eussent  pas 
»  même  laissé  des  Écritures,  n'auroit-il  pas  fallu 
M  suivre  l'ordre  delà  tradition  qu'ils  ont  mise  en 
»  dépôt  dans  les  mains  de  ceux  auxquels  ils  con- 
»  fièrent  les  églises?  Beaucoup  de  nations  barbares 
)>  qui  ont  reçu  la  foi  en  Jésus-Christ  ont  suivi  cet 
»  ordre,  conservant,  sans  caractères  ni  encre,  les 
»  vérités  du  salut  écrites  dans  leurs  cœurs  par  le 
»  Saint-Esprit,  gardant  avec  soin  l'ancienne  tradi- 
»  tion,  et  croyant,  par  Jésus-Christ,  FitsdeDieu, 
>'  en  un  seul  Dieu  créateur  du  ciel  et  de  la  terre, 
»  cl  de  tout  ce  qui  y  est  contenu....  Ces  hommes, 
>'  qui  ont  embrassé  cette  foi  sans  aucune  écri- 
»  ture,  sont  barbares  par  rapport  à  notre  langage; 
»  mais  quant  h  la  doctrine,  aux  coutumes  et  aux 
"  rnœui's ,  |>ar  rapport  à  la  foi ,  ils  sont  parfaite- 
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dépendance  de  l'Eglise  :  mars  enfin  le  fait  est  con- 
stant par  un  témoignage  si  clair  et  si  décisif.  La  tra- 
dition suftisoil  &  ces  fidèles  innombrables  pour 
former  leur  foi  et  letirs  mœurs  de  la  manière  Ja 
plus  parfaite  et  la  plus  sublime.  L'Église,  qui  nous 
donne  les  Ecritures ,  leur  doiinoit  sans  Écritures, 
par  sa  parole  vivante,  toutes  les  mêmes  instruc- 
tions que  nous  puisons  dans  le  texte  sacré.  La  j>a- 
role  non  écrite .  qui  est  dans  la  bouche  de  l'épouse 
du  Fils  de  Dieu ,  suppléoit  au  défaut  de  la  parole 
écrite ,  et  donnoit  le  môme  aliment  intérieur  :  en 
cet  état  ces  fidèles  étoient  si  éclairés,  qu'au  pre- 
mier discours  contagieux  ils  auroient  bouché  leurs 
oreilles,  tant  ils  étoient  affermis  dans  la  simplicité 
de  la  foi ,  et  de  la  docilité  pour  l'Eglise;  tant  cette 
heureuse  implicite  leur  donnoit  de  discernement 
et  de  délicatesse  contre  la  séduction  la  plus  sub- 
tile des  novateurs.  On  se  tromperoit  donc  beau- 
coup, selon  saint  Irénée,  si  on  croyoit  que  l'Église 
ne  peut  pas  élever  ses  enfants  à  la  plus  haute  per- 
fection ,  tant  pour  la  foi  que  pour  les  vertus,  san3 
leur  faire  lire  les  saintes  Écritures.  Ce  que  saint 
Irénée  nous  apprend  de  ces  fidèles  de  son  temps, 
saint  Augustin  nous  le  répète  pour  les  solitaires  du 
sien.  «  Un  homme,  dit-il ',  étant  soutenu  parla 
»  foi ,  par  l'espérance  et  par  la  charité ,  n'a  pas 
0  besoin  des  Écritures,  si  ce  n'est  pour  instruire 
»  les  autres.  C'est  ainsi  que  beaucoup  de  solitaires 
9  vivent  avec  ces  trois  vertus,  même  dans  les  dé- 
0  serts ,  sans  avoir  les  livres  sacrés.  » 
Voilà  le^  solitaires  mêmes  qui ,  dans  leurs  dé- 

•  /  Dor.,  1 ,  3. 
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serts  f  éloient  nourris  de  Dieu  par  Foraison  ,  sans  i 
Écritures ,  et  qui  parvenoient  k  la  plus  haute  con- 
templation sans  ce  secours.  Nous  voyons  même 
qu'un  de  ces  solitaires  vendit  jusqu'au  livre  sacre 
ou  il  avoit  appris  b  tout  vendre,  pour  se  livrer  a  Tes- 
prit  de  pauvreté  évangélique.  Après  de  si  fréquents 
eiemples ,  peut-oo  douter  que  les  fldèles  ne  puis- 
sent atteindre  à  la  perfection  sans  lire  rÉcriture, 
lorsque  rÉglise,  qui  les  instruit  par  l'esprit  de  son 
Époux,  leur  devient  une  Écriture  vivante,  et  dis- 
tribuée en  la  manière  la  plus  proportionnée  h  leurs 
besoins?  C*est  dans  cet  esprit  que  saint  Augustin 
disoil  aux  fidèles  :  «  Appliquez-vous  k  vous  in- 
■  struire  des  saintes  Écritures  ;  nous  sommes  vos 
•  livres  :  »  Intentï  cstote  ad  Scripturas  ;  codices 
vestri  sumus*. 

C'est  lire  les  Écritures  que  d'écouter  les  pasteurs 
qui  les  expliquent ,  et  qui  en  distribuent  aux  peu- 
ples les  endroits  proportionnés  à  leurs  besoins  :  les 
pasteurs  sont  des  Écritures  vivantes.  Un  particu- 
lier ne  pourroit  point  en  cet  état  murmurer,  comme 
s'il  lui  manquoit  quelque  chose ,  sans  regarder  la 
tradition  de  l'Église  comme  insuffisante,  et  sans  se 
flatter  de  trouver ,  ])ar  sa  propre  recherche,  dans 
le  texte  de  l'Écriture ,  ce  qu'il  supposeroit  que 
l'Église  ne  lui  donneroit  pas  avec  assez  de  pureté,  ou 
d'onction ,  ou  d'étendue.  Ainsi,  toutes  les  fois  que 
l'Église  jugera  à  propos  de  priver  ses  enfants  de 
cette  lecture,  pour  leur  en  donner  l'équivalent  par 
des  instructions  plus  accommodées  h  leur  vrai  be- 
soin, ila^doivent  s'humilier  ;  croire,  sur  la  parole 
de  cette  sainte  mère,  qu'ils  ne  perdent  rien  ;  se  con- 
tenter du  lait  comme  du  pain  ;  et  se  l)orner  h  re- 
cevoir avec  docilité  ce  que  TEsprit  qui  a  fait  les 
Écritures  leur  donne  des  vérités  mômes  des  saintes 
Écritures,  sans  leur  en  confier  le  texte,  de  peur 
qu'ils  ne  l'expliquent  mal.  Toute  curiosité,  tout 
empressement ,  toute  présomption ,  de  quelque 
beau  prétexte  d'amour  de  la  parole  de  Dieu  qu*on 
veuille  le  colorer ,  ne  peut  ùirc ,  en  ce  cas ,  qu'une 
tentation  d'orgueil  et  d*indoi>endance. 

IV.  Pendant  que  rÉcriture  étoit  lue  de  la  sorte 
par  une  si  grande  multitude  de  fidèles,  plusieurs 
choses  empéchoient  que  la  plupart  d>ntre  eux  n'en 
abusassent.  ^"^  Les  pasteurs  expliquoientsans  cesse 
le  texte  sacré,  pour  inculquer  le  sens  de  la  tradi- 
tion ,  et  pour  empêcher  qu'aucun  parliculier  osât 
jamais  ni  interpréter  ce  texie  selon  son  propre  sens, 
ni  le  séparer  d'avec  l'interprélalion  sphro  et  tem- 
pérée a  laquelle  TÉglise  le  fixoit.  2"  L'usage  étoit 
de  consulter  d'abord  les  pasteurs  sur  les  moindres 


difOcnltés  qui  regardoient  le  sens  de  quelque  en- 
droit obscur  de  ce  texte.  5*"  Dès  que  quelqu'un  étoit 
suspect  de  nouveauté  sur  l'interprétation  de  quel- 
que texte,  les  évéques,  qui  s'assembloient  si  fré- 
quemment, levoient  la  difficulté.  Enfin,  on  con- 
sultoit,  surtout  en  Occident,  le  siège  apostolique, 
pour  ne  souffrir  aucune  dissenlion.  Ainsi  la  simpli- 
cité de  la  foi ,  la  docilité  des  esprits ,  la  grande  auto- 
rité des  pasteurs ,  et  l'instruction  continuelle  qu'ils 
donnoient  aux  peuples  sur  le  texte  sacré ,  emp<^ 
choient  alors  les  princi|)aux  abus  qu'on  pou  voit 
craindre.  Encore  ne  laissoit-on  pas  de  voir  quelque- 
fois des  particuliers  qui  détournoient  ce  texte  b  des 
sens  nouveaux,  et  qui  causoient  de  très  dangereuses 
contestations.  Saint  Pierre  nous  assure  qu'il  y  a 
dans  les  Épitres  de  saint  Paul  des  endroits  obscurs 
et  difficiles ,  que  des  esprits  inconstants  tordetu 
pour  leur  perte*. 

Origène  parolt  avoir  abusé  du  sens  allégorique 
pour  faire  de  ses  pensées  autant  de  mystères  di- 
vins, comme  parle  saint  Jérôme.  D'un  autre  côté , 
les  demi-pélagiens  se  plaignoient  mal  b  propos  que 
saint  Augustin  expliquoit  l'Épitre  aux  Romains  se- 
lon un  sens  nouveau  et  inouï  dans  la  tradition. 
Mais  enfin  la  licence  des  esprits  ,  dans  l'interpré- 
tation du  texte  sacré,  n*étoit  parvenu  b  rien  d'ap- 
prochant de  la  témérité  des  critiques  qui  osent  en 
nos  jours  ébranler  tous  les  fondements. 

V.  Il  semble  que  les  Vaudois  et  les  Albigeois  ont 
obligé  l'Église  b  user  de  son  droit  rigoureux,  pour 
ne  permettre  la  lecture  du  texte  sacré  qu'aux  per- 
sonnes quVlle  jugeoit  assez  bien  préparées  pour  le 
lire  avec  fruit.  Je  ne  prétends  pas  dire  que  cette 
réserve  n'a  commencé  qu'au  temps  de  ces  héréti- 
ques :  il  faudroit  faire  une  exacte  recherche  pour 
pouvoir  fixer  le  commencement  de  cette  discipline. 
Mais  enfin  je  vois  qu'en  ces  temps-lb  l'Eglise  sen- 
tit ,  par  une  triste  expérience ,  que  le  pain  même 
quotidien  ne  devoit  pas  être  abandonné  aux  en- 
fants; qu'ils  avoienl  besoin  que  les  pasteurs  le  leur 
rompissent;  et  que  ce  même  pain  qui  nourrit  les 
âmes  humbles  et  dociles  em|H)isonnc  les  esprits 
indociles  et  présomptueux.  Les  Vaudois,  ou  Pau- 
vres de  Lyon ,  prétendoient  entendre  mieux  TE- 
criture  que  tous  les  pasteurs,  et  ils  vouloient  les 
redresser.  Les  Albigeois  apprenoionl  aussi  aux  ]>eu- 
ples  b  examiner  par  eux-mêmes  le  texte  sacré  in- 
dépendamment deTexpIicalion  dos  pasteurs,  qu'ils 
accusoient  d'ignorance  et  de  mauvaise  foi.  C'est 
contre  ces  sortes  de  novateurs  que  le  pape  Inno- 
cent m  écrivoit  ainsi  aux  fidèles  du  diocèse  de 


*Serm.  cci\yu,  tom  v. 
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Meli  :  i  Notre  vénérable  frère  Tévèquc  de  Melz 

•  nous  a  appris,  par  ses  lettres,  que  dans  son  dio- 
»  cèse  et  dans  sa  ville  une  multitude  considérable 
»  de  laïques  et  de  femmes,  étant  excités  par  le  de- 

•  sir  délire  les  Écritures,  s  etoient  fait  traduire  en 
9  françois  les  Évangiles,  les  Épitres  de  saint  Paul, 
»  les  Psaumes ,  les  morales  de  Job ,  et  plusieurs 

•  autres  livres....  Quelques  prêtres  des  paroisses 
»  ayant  voulu  les  reprendre  là-dessus,  ils  leur  ont 
»  résisté  en  face  ,  prétendant  tirer  de  TËcriture 
»  des  raisons  pour  prouver  qu'on  nedoit  pointlrou- 
»  blerce  qu'ils  font.  Quelques-uns  d'entre  eux  mé- 
»  prisent  avec  dégoût  la  simplicité  de  leurs  prêtres; 
»  et  quand  ceux-ci  leur  proposent  la  parole  du  sa- 
•»  lut,ilsdisent,  dans  leurs  secrets  murmures,  qu'ils 
»  savent  bien  mieux  que  les  prêtres  expliquer  cette 
»  parole ,  et  qu'elle  est  bien  mieux  dans  leurs  li- 
»  belles.  Or,  quoique  le  désir  d'entendre  les  di- 
»  vines  Écritures  et  d'exhorter  les  peuples  selon 
»  la  doctrine  de  ces  saints  livres  ne  soit  point  blâ- 
»  mable,  mais  plutôt  a  louer,  ceux-ci  paroissent 
»  néanmoins  repréhensibles  en  ce  qu'ils  font  des 
»  assemblées  secrètes,  qu'ils  y  usurpent  le  minis- 
»  tère  de  la  prédication  ,  qu'ils  y  éludent  la  sim- 
»  plicilé  des  prêtres,  elc.  »  Ce  pape  ajoute  :  c  Les 
»•  mystères  secrets  de  la  foi  ne  doivent  point  être 

•  exposés  indifféremment  à  tout  le  monde,  puis- 
»  qu'ils  ne  peuvent  pas  être  compris  par  tous  les 
»  hommes ,  et  qu'on  les  doit  seulement  exposer  à 
»  ceux  qui  peuvent  les  recevoir  avec  fidélité.  C'est 
»  pourquoi  l'Apôtre  dit  aux  plus  simples:  Je  vous 
»  ai  donné  le  lait  a  boire,  et  non  la  nourrilure  so- 
»  lide,  comme k  de  p<Hits  enfants  en  Jésus-Christ; 
9  car  l'aliment  solide  est  pour  les  {jrands ,  comme 
»  le  même  Apôtre  le  disoit  ailleurs  -  Nous  annon- 
»  çons  la  sn(;es$e  parmi  les  parfaits  ;  mais  parmi 
»  vous  j'ai  jugé  que  je  ne  savois  rien  que  Jésus- 
»  Christ,  et  Jésus-Christ  crucifié.  Car  laprofon- 
j»  deur  des  divines  Écritures  est  si  grande ,  que 
»  non-seulement  les  simples  qui  n'ont  pas  étudié, 
»  mais  encore  les  saf^es  et  les  savants,  sont  incapa- 
9  bles  de  la  pénétrer  pour  en  acquérir  la  pleine 
»  intelligence.  » 

L'indocilité  et  l'esprit  de  révolte  qui  a  éclaté 
dans  les  laïques  a  montré  combien  il  étoitdange-  j  la  Faculté  de Ihéologie de  Paris  censura,  l'an  ^527, 


l'Kcriture  combien  les  pasteurs  éloient  ignorants , 
trompeurs ,  et  indignes  de  leur  ministère.  Wi- 
clef ,  Luther,  Calvin ,  toutes  les  sectes  du  seizième 
siècle  qui  ont  entraîné  les  peuples ,  abusoient  de 
ces  paroles,  Scrutamlni  Scr'rpturas ,  Approfon- 
dissez les  Écritures:  ils  ont  achevé  de  mettre  l'É- 
glise dans  la  nécessité  de  réduire  les  peuples  à  ne 
lire  les  Ecritures  qu'avec  une  permission  expresse 
des  pasteurs. 

VL  Gerson  ne  peut  point  être  accusé  de  favori- 
ser trop  lesmaximesdes  ultramontains;  cet  auteur 
a  néanmoins  parlé  ainsi  :  t  C'est  de  cette  source 
9  empestée  que  sortent  et  croissent  tous  les  jours 
9  les  erreursdes  Béguards,  des  Pauvres  de  Lyon,  et 
9  de  tous  leurs  semblables,  dont  il  y  a  beaucoup 
9  de  laïques  qui  ont  une  traduction  de  la  Bible  dans 
»  leur  langue  vulgaire,  au  grand  préjudice  et  scan- 
9  dale  de  la  vérité  catholique.  C'est  ce  qu'on  a  pro- 
»  posé  de  retrancher  par  le  projet  de  réforma- 
»  tion  ^  »  Il  dit  ailleurs  «  qu'il  faut  empêcher  la 
»  traduction  des  livres  sacrés  en  langue  vulgaire, 
9  principalement  de  notre  Bible,  excepté  les  mo- 
•  ralliés  et  les  histoires  *  .  »  Il  ajoute  ailleurs  que 
»  c'est  une  chose  trop  périlleuse  que  de  donner 
»  aux  hommes  simples ,  (|ui  ne  sont  pas  savants, 
9  les  livres  de  la  sainte  Écriture  traduits  en  fran- 
9  çois,  parce  qu'ils  peuvent,  en  les  expliquant  mal, 
9  tomber  d'abord  dans  des  erreurs  :  ils  doivent 
»  écouter  cette  parole  dans  la  bouche  des  prédi- 
te caleurs;  autrement  on  prêcheroit  en  vain*.  » 
Cet  auteur  se  fonde  sur  la  réflexion  suivante  : 
«  Comme  on  peut  tirer  quelque  bien  d'une  bonne 
9  et  fidèle  version  de  la  Bible  en  françois,  si  le  lec- 
9  teur  l'entend  avec  sobriété;  au  contraire,  il  ar- 
9  rivera  des  erreurs  et  des  maux  innombrables,  si 
9  elle  est  mal  traduite,  ou  expliquée  avec  prcsomp- 
9  tion,  en  rejetant  les  sens  et  les  explications  des 
»  saints  docteurs  *.  »  En  effet,  nous  avons  vu  que 
c'estpar  les  versions  de  la  Bible  et  par  l'interpréta- 
tion arbitraire  ^ue  les protestantsont  voulu  renver- 
ser l'ancienne  Eglise:  tous  les  peuples  étoient  en- 
traînés par  cette  promesse  flatteuse,  qu'ils  verroient 
clairement  la  vérité  dans  le  texte  des  Écritures. 

VU.  C'estpar  la  crainte  de  ces  inconvénients  que 


reux  de  laisser  lire  le  texte  sacré  aux  peuples,  dans 
des  temps  où  les  pasteurs  n'avoient  plus  ni  l'an- 
cienne autorité,  ni  Tancienne  vigilance  pour  inter 
prêter  TÉcriture,  et  où  les  peuples  s'accoutumoient 
h  mépriser  leur  simplicité.  On  reconnut  même, 
par  exj)érience ,  que  le  fanatisme  de  ces  laïques 
étoit  contagieux, et  qu'ils  séduisoient  facilementla 
niultitude  en  lui  promettant  de  lui  montrer  par 


quelques  propositions  d'Erasme  '  ,  qui  disoit  que 
«  si  son  sentiment  étoit  suivi ,  les  laboureurs ,  les 

»  Tract,  contra  hœres.  de  Comm.  laie,  tub  utraqu€  tpecif , 
reg.  \iii,  tom.  i, p.45B. 

*  Inn  LerU cent, van,  Ourioê.d\ct  Pœniteminii  a  ronak).. 
(om.  I,  p.  105. 

^  Semu  de  yativ.  Dom.,  tom.  m  p.  940. 

4  Serm.  contra  Adulai.,  v*  coosid..  tom.  i.  pag.  423. 

*yide  D'AiGEimiÉ.  Collert,  Judic,  de  novits,  error., 
tom  II.  pa^.  Gf. 
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»  maçons  et  tous  les  aulrcs  artisans  liroient  La 
»  sainte  Écriture,  et  qu'elle  seroit  traduite  en  tou- 
«  tes  sortes  de  langues.  »  La  Faculté  assuroit  au 
contraire  que  «  les  Vaudois,  les  Albigeois,  lesTur- 
»  lupins  nous  ont  appris  quel  danger  il  y  a  d'en 
»  permettre  indifféremment  la  lecture  en  langue 
N  vulgaire,  etc.  Qu'encore  qu'elle  fût  utile  à  quel- 
»  ques-uns,  on  ne  devoit  pourtant  pas  la  permettre 
»  sans  choix  h  tout  le  m^mdc.  i>  La  Faculté  ajou- 
toit ,  a  regard  des  laïques  ,  «  que  l'Église  ne  les 
n  empoche  point  de  lire  quelquefois  quelques  livres 
»  de  l'Écriture  qui  pourront  servir  à  l'édification 
•  des  mœurs,  avec  une  explication  qui  soit  à  leur 
M  portée,  t  EnGn  elle,  remarque  que  «  le  Saint- 
»  Siège  a  défendu,  il  y  a  déjà  long-temps,  aux  lal- 
i>  ques  de  lire  ces  livres,  etc.  » 

Vni.  Lcdergéde  France  parut  suivre  les  mômes 
maximes  lorsqu'il  écrivit  au  pape  Alexandre  YII , 
Fan  4  6GI ,  contre  la  traduction  du  Missel,  faite  en 
françois  par  le  sieur  Voisin  K  •  Nous  avons  été  at- 
»  tentifs^  disent  les  évoques,  h  cette  nouveauté,  et 
»  nous  l'avons  entièrement  désapprouvée,  comme 
H  contraire  à  la  coutume  de  l'Église,  et  comme  très 
■  pernicieuse  aux  âmes.  »  A  ce  propos ,  le  clergé 
rapporte  et  approuve  la  censure  que  la  Faculté  de 
Paris  a  voit  faite  autrefois  des  propositions  d*É- 
rasmo:  il  remarque  que  les  Vaudois,  ou  Pauvres 
de  Lyon,  sont  ceux  qui  ont  abusé  de  la  lecture  fa- 
milière du  texte  sacré  ;  que  c*est  ce  qui  a  produit 
dans  lasuiteles  sectesdes  protestants;  et  que  cette 
nouveauté  avoit  même  auparavant  ouvert  le  che- 
%nm  à  l'erreur  des  Bohémiens,  comme  la  Faculté 
de  Paris  l'avoitdit  dans  sa  censure.  EnOnle  clergé 
cite  Vincent  de  Lérins,  qui  assure  que  l'Écriture 
sainte  était  nommée  le  livre  des  hérétiques,  h  cause 
des  subtilités  par  lesquelles  ils  en  tournoient  les 
textes  contre  Fautoritéde  FEglise.  Le  pape  Alexan- 
dre Vn,  ayant  reçu  cette  lettre  du  clergé,  répondit 
en  condamnant  t  la  témérité  de  ceux  qui  avoientosé 

>  traduire  dans  la  langue  vulgaire,  savoir,  la  fran- 
»  çoise,  \e Missel  Romain,  pour  le  divulguer  et  le 
i  faire  passer  dans  les  mains  des  personnes  de  tout 

>  état  et  de  tout  sexe.  » 

IX.  Je  conclus  de  tout  ceci  que  l'Église  ,  sans 
changer  de  maximes  fondamentales ,  s'est  crue 
obligée  de  changer  un  peu  sa  conduite  sur  la 
lecture  du  texte  sacré.  Gomme  les  pasteurs  ont 
ou  moins  d'autorité  et  d'application  a  expliquer 
les  Écritures,  et  que  les  peuples  ont  été  plus  indo- 
ciles, plus  présomptueux,  plusenclins  h  prêter  l'o- 

'  Prre.-Vft'b.  du  Clergé,  tom.  if.  p.  6:3  et  luir.;  et  Pièces 
juâtif.,  p.  ISO  et  «ui  v.~D*ARCEKiTBK .  Cotlect.  Judic. ,  tom.  m , 
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reille  aux  séducteurs,  elle  a  cru  devoir  permettre 
avec  moins  de  facilité  et  plus  de  précaution  ce 
qa'ellepermettoitplusgénéralcmentdans  des  temps 
plus  heureux.  C'est  ainsi  que  nous  voyonsque  l'an- 
cienne Eglise  permettoit  aux  simples  fidèles  d'em- 
porter Feucharistie  dans  leurs  maisons  ou  dans 
leurs  voyages ,  parce  qu'elle  se  tenoit  pleinement 
assurée  de  leur  pureté,  de  leur  retenue  et  de  leur 
zèle;  au  lieu  que  maintenant  elle  ne  leur  donne  la 
communion  que  dans  l'église,  avec  beaucoup  de 
précautions.  Ce  n'est  pasFÉglise  qui  change;  c'est 
le  peuple  Adèle  qifi  a  changé,  et  qui  rend  néces- 
saire ce  changement  de  discipline  extérieure.  Au 
reste  dans  les  premiers  siècles,  l'Église  ne  permet- 
toit  la  lecture  du  texte  sacré  qu'avec  dépendance 
de  la  direction  des  pasteurs,  qui  y  préparoient  les 
particuliers,  et  qui  ne  les  y  admettoient  qu'a  me- 
sure qu'ils  lesy  trouvoient  sufGsamment  préparés; 
encore  môme,  comme  nous  l'avons  vu  dans  saint 
Jérôme ,  chacun  ne  lisoit  certains  livres  qu'après 
les  autres ,  et  quand  les  pasteurs  jugeoient  que  le 
temps  en  étoit  venu.  Ce  qui  a  été  pratiqué  dans 
les  derniers  temps  ne  va  que  du  plus  au  moins  ; 
c'est  la  môme  économie  de  l'Église,  la  môme  mé- 
thode, la  môme  dépendance  :  on  a  seulement  aug- 
menté la  réserve  et  la  précaution  à  mesure  que 
l'indisposition  des  peuples  a  augmenté. 

X.  Pour  nos  Pays-Bas,  on  peut  assurer  que  la 
crainte  et  Fimprobation  des  versions  de  la  Bible 
en  langue  vulgaire  ,  et  de  la  lecture  qu'eu  feroicnt 
indifféremment  les  laïques ,  y  ont  été  encore  plus 
grandes  qu'ailleurs.  Les  maux  que  les  hérétiques 
du  pays  y  firent  du  temps  de  la  duchesse  de  Parme, 
le  voisinage  de  la  Hollande ,  et  la  grande  soumis- 
sion que  le  pays  a  conservée  pour  le  Saint-Siège , 
ont  été  cause  de  ce  redoublement  de  précaution. 
C'est  pourquoi  le  concile  de  la  province  de  Cam- 
brai ,  tenu  a  Mons  Fan  ^  586 ,  parle  ainsi  :  «  Qu'il 
9  ne  soit  point  libre  à  tout  homme  du  peuple  de 
»  lire  les  livres  sacrés  de  l'Écriture  en  langue  vul- 
»  gaire ,  contre  la  quatrième  règle  de  FIndice  sur 
»  les  livres  défendus ,  si  ce  n'est  avec  la  permis- 

•  sion  des  évoques  ou  de  leurs  délégués.  »  Le  sy- 
node diocésain  de  Guillaume  de  Bergues  défend 
aux  libraires  de  c  vendre  la  version  de  la  Bible 
»  ou  de  quelqu'une  de  ses  parties  en  langue  vul- 
»  gaire ,  h  moins  que  les  acheteurs  ne  leur  produi- 
)>  sent  une  permission  par  écrit  pour  cette  lecture, 
»  qui  soit  donnée  par  l'archevêque  ou  par  ses 

•  grands  vicaires.  •  C'est  conformément  à  ces  rè- 
gles que  feu  monseigneur  de  Brias,  mon  prédéces- 
seur immédiat ,  fit,  Fan  4690,  une  ordonnance 
pour  apaiser  quelques  troubles  survenus  à  Mons 
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sur  cette  matière  de  la  lecture  de  TÉcriture  en 
lao^e  vulgaire ,  où  il  parle  ainsi  :  c  Nous  conju- 
9  rons  aussi  y  de  toute  réteudue  de  notre  cœur, 
»  toutes  les  personnes  que  Dieu  a  commises  k  no- 
»  tre  conduite,  d'écouter  avec  beaucoup  d'attcn- 
»  tion  et  de  pieté  la  parole  de  Dieu  qu'on  leur  an- 
»  nonce,  soit  par  les  catéchismes,  soit  parles  pré- 
»  dications ,  où  souvent  elles  peuvent  puiser  les 

■  lumières  nécessaires  pour  leur  conduite,  d'une 
»  manière  plus  proportionnée  b  leur  foiblesse  que 
•  par  la  lecture  qu'elles  pourroient  faire  elles-mè- 

■  mes  de  TÉcriture  sainte,  qui'ne  doit  être  mise 
»  indifféremment  entre  les  mains  de  toutes  sortes 
»  de  personnes.  C'est  pourquoi  l'Église ,  comme 
»  une  mère  sage  et  charitable ,  s*est  réservé  avec 
»  beaucoup  de  raison  le  pouvoir  d*en  permettre  la 
»  lecture  ou  de  l'interdire  ;  et  il  n*y  a  rien  de  si 
»  ridicule  que  l'insolence  de  ceux  qui  la  veulent 
»  faire  passer  pour  une  mère  cruelle,  parce  qu'elle. 
»  refuse  quelquefois  h  ses  enfants  la  viande  qu'ils 
»  ne  peuvent  digérer.  Nous  estimons  être  obligés 
»  d'user  de  la  même  précaution  h  l'égard  des  âmes 
»  dont  nousdevons  répondre  un  jour  devant  Dieu; 
M  et ,  insistant  a  l'usage  si  louablementétabli  et  si 
»  constamment  observé  dans  ce  diocèse,  confor- 
»  mément  au  chapitre  quatrième  du  premier  titre 
»  du  synode  provincial  de  l'an  i  586 ,  nous  recom- 
»  mandons  aux  curés  de  faire  comprendre  à  leurs 
n  paroissiens  que,  pour  recueillir  quelque  fruit  de 
»  la  lecture  de  l'Écriture  sainte,  il  est  très  impor- 
»  tant  que  ceux  qui  la  voudroient  lire  en  langue 
»  vulgaire  en  obtiennent  auparavant  la  permission 
»  de  nous ,  de  nos  vicaires  généraux ,  ou  de  nos 
»  doyens  de  chrétienté  que  nous  députons  parti- 
»  culièrement  à  cet  effet ,  de  crainte  que,  se  fiant 
»  à  leurs  propres  lumières,  ils  ne  veuillent  con- 
»  templer  des  mystères  dont  l'éclat  leur  seroit  tout 
»  insupportable.  Nous  voulons  aussi  que  cette  per- 
»  mission  ne  soit  accordée  qu'aux  personnes  qui 
n  la  pourront  lire  avec  édification ,  prenant  sur- 
0  tout  égard  à  ce  que  les  traductions  aient  les  ap- 
0  probations  requises.  Nous  défendons  cependant 
»  aux  personnes  de  l'un  et  de  l'autre  sexe  d'expli- 
»  quer  ou  d'interpréter  par  elles-mêmes  les  Écri- 
n  tures  saintes  dans  leurs  écoles,  étant  plus  à  pro- 
I»  pos  d'y  faire  la  lecture  de  quelque  livre  spirituel, 
»  que  le  siècle  d'à  présent  a  produits  avec  tant  de 
»  fruit ,  et  qui  contiennent  en  substance  les  mêmes 
»  vérités ,  sans  que  l'entendement  des  personnes 
»  foibles  en  puisse  être  aucunement  blessé.  » 

XI.  Ce  pays  est  demeuré  dans  la  maxime  que 
Kome  a  cru  être  obligée  de  suivre  dans  ces  der- 
niers temps ,  pour  empêcher  la  contagion  des  nou- 
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veautés ,  par  le  retranchement  des  versions  en  lan- 
gue vulgaire.  Cette  maxime  est  expliquée  dans  la 
quatrième  règle  de  l'Indice  des  livres  défendus  : 
fl  Comme  il  est  manifeste  par  l'expérience,  dit  cette 
9  règle ,  que,  si  on  laisse  sans  choix  la  lecture  do 
»  la  Bible  en  langue  vulgaire ,  il  en  arrivera ,  par 
»  la  témérité  des  hommes ,  plus  de  mal  que  d'utl- 

•  lité  ;  il  dépendra  de  la  discrétion  de  l'évêque  on 

•  de  l'inquisiteur  de  pouvoir  accorder,  sur  l'avis 
»  du  curé  ou  du  confesseur,  la  lecture  d'une  ver- 

•  sion  de  la  Bible  en  langue  vulgaire,  qui  soit  faite 
»  par  des  auteurscatholiques,  pour  ceux  qu'ils  con- 
»  noîtronten  état  de  tirer  de  cette  lecture,  non  qnel- 
»  que  dommage ,  mais  une  augmentation  de  foi  et 
»  de  piété  :  il  faut  qu'ils  aient  cette  permission  par 
»  écrit.  »  Yoilli  les  paroles  de  la  quatrième  des  dix 
règles  de  Flndice,  qui  ont  été  faites  en  conséquence 
des  ordres  donnés  par  le  concile  de  Trente ,  ses-' 
sion  XXV,  pour  l'Indice  des  livres  défendus.  C'est 
ce  qui  a  fait  dire  à  Sylvius,  célèbre  théologien,  qui 
est  né  dans  le  diocèse  de  Cambrai ,  et  qui  a  ensei- 
gné dans  celui  d'Arras  à  Douai,  que  «  tons  les  hom- 
»  mes  savants ,  séculiers  et  réguliers ,  ne  peuvent 
9  point,  sans  la  permission  de  Tévêque  ou  des 
9  autres  &  qui  il  appartient  de  la  donner,  lire  la 
9  Bible  en  langue  vulgaire.  »  Pour  prouver  cette 
décision,  il  allèguela  quatrième  règle  de  l'Indice  des 
livres  défendus  que  je  viens  de  rapporter;  il  sou- 
tient que  t  les  prêtres  qu'on  ne  destine  ou  qu'on 
9  ne  prépare  point  aux  fonctions  de  curés  ou  de 
9  prédicateurs  ne  sont  communément  dans  au- 
9  cune  nécessité  de  lire  la  Bibleen  langue  vulgaire , 
9  et  que  la  règle  de  l'Indice  qui  défend  cette  lec- 
»  turc  les  comprend  ;  »  il  conclut  «  qu'on  doit  h 
9  plus  forte  raison  porter  le  même  jugement  sur 
9  les  laïques  qui  savent  le  latin.  •  Cet  auteur  rap- 
porte encore  un  décret  de  Clément  VIII  sur  la  qua- 
trième règle  de  l'Indice,  qui  défend  de  «  lire  sans 
•  permission  la  Bible  en  langue  vulgaire ,  ou  des 
9  parties  tant  du  nouveau  que  de  Tancien  Testa- 
9  ment,  ou  même  des  sommaires  et  des  abrégés 
9  de  la  Bible,  quoiqu'ils  soient  historiques ,  et  en 
9  quelque  langue  vulgaire  qu'ils  soient  écrils.  • 
Ainsi ,  quoique  la  Faculté  de  Louvain  ait  eu  soin 
autrefois  de  faire  une  version  de  la  Bible  en  langue 
vulgaire ,  pour  Topposer  à  celles  des  protestants , 
qui  étoient  répandues  partout ,  l'esprit  de  l'Ëgtisc 
de  Flandre  étoit  que  les  versions  les  plus  approu- 
vées ne  fussent  jamais  lues  sans  permission. 

XII.  Je  conclus  de  tout  ceci ,  monseigneur,  qnc 
rÉglise ,  en  paroissant  un  peu  changer  sa  disci- 
pline extérieure ,  n'a  jamais  changé  en  rien  ses 
véritables  maximes.  Elle  en  a  toujours  eu  doux 
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très  constantes  :  la  première  est  de  donner  le  texte 
sacré  à  tons  ceax  d*entre  ses  enfants  qu'elle  trouve 
bien  préparés  h  le  lire  avec  fruit  ;  la  seconde  est  de 
ne  jeter  point  les  perles  devant  les  pourceaux,  et 
de  ne  donner  point  ce  texte  aux  hommes  qui  ne 
le  liroient  que  pour  leur  perte.  Dans  les  anciens 
temps  f  oii  le  commun  des  fidèles  étoit  simple , 
docile  y  attaché  aux  instructions  des  pasteurs,  on 
leur  confioit  le  texte  sacré ,  parce  qu'on  les  voyoil 
solidement  instruits  et  préparés  pour  le  lire  a?ec 
fruit.  Dans  ces  derniers  temps ,  où  on  les  a  vus 
présomptueux,  critiques,  indociles,  cherchant 
dans  rÉcriture  h  se  scandaliser  contre  elle ,  pour 
se  jeter  dans  l'irréligion,  ou  tournant  l'Écriture 
contre  les  pasteurs,  pour  secouer  le  joug  de  l'É- 
glise, on  a  été  contraint  de  leur  défendre  une  lec- 
ture si  salutaire  en  elle-même,  mais  si  dangereuse 
dans  l'usage  que  beaucoup  de  laïques  en  faisoient. 
Ma  pensée  est  qu'il  ne  faut  jamais  séparer  ces  deux 
maximes  de  l'Église  :  Tune  est  de  ne  donner  l'É- 
criture qu'à  ceux  qui  sont  déjà  bien  préparés  pour 
la  lire  avec  fruit;  l'autre  est  de  travailler  sans  re- 
lâche à  les  y  préparer.  Si  vous  vous  contentez  de 
supposer  que  tous  les  fidèles  y  sont  préparés ,  sans 
les  y  préparer  effeclivemeut ,  vous  nourrissez  la 
curiosité,  la  présomption ,  la  critique  téméraire, 
et  vous  lui  donnez  pour  aliment  l'Écriture  même; 
c'est  ce  qn*on  ne  voit  que  trop  en  nos  jours.  Si  au 
contraire  vous  supposez  toujours  que  les  fidèles 
ne  sont  pas  encore  assez  préparés  h  cette  lecture , 
sans  travailler  jamais  sérieusement  à  les  y  prépa- 
rer, vous  les  privez  de  la  consolalion  et  du  fruit 
que  les  premiers  chrétiens  tiroient  sans  cesse  des 
saints  livres.  Ma  conclusion  est  qu'il  faut  travailler 
sans  relâche  à  préparer  les  fidèles  k  cette  lecture  ; 
qu'on  ne  doit  compter  an  nombre  de  ceux  qui 
sont  vérilablemeutinstroits  et  solidement  affermis 
en  Jésus*€hrist,  que  ceux  qu'on  a  mis  en  état  de 
digérer  ce  pain -des  forts;  et  qu'il  faut,  selon  la 
décision  des  directeurs  expérimentés,  leur  donner 
peu  à  peu  les  divers  livres  de  l'Écriture,  suivant 
qu'ils  sont  capables  de  les  porter,  leur  disant  sur 
les  autres  :  Non  potestis  porXare  modo,  potertlis 
autem  postea. 

XIU.  J'ai  £onnu  autrefois  une  personne  qui 
avoit  beaucoup  d*esprit  avec  une  grande  réputation 
dans  le  monde,  cl  qui,  après  avoir  vécu  sans  aucun 
vice  grossier  dans  un  grand  oubli  de  Dieu ,  cher- 
choit  à  se  consoler  dans  ses  infirmités  par  la  reli- 
gion. Cette  personne  m'a  avoué  plusieurs  fois  que 
la  lecture  du  texte  sacré ,  loin  de  lui  être  utile ,  lui 
causoit  du  trouble  et  du  scandale.  C'étoit  sans 
doulc  son  esprit  hautain, présomptueux,  et  rempli 


de  certains  préjugés,  qui  l'indisposoit  a  une  si  salu- 
taire lecture  :  mais  enfin  beaucoup  d'autres  se 
trouveront  malheureusement  dans  la  même  indis- 
position. J'ai  vu  des  gens  tentés  de  croire  qu'on 
les  amusoft  par  des  contes  d*enfants,  quand  on  leur 
faisoit  lire  les  endroits  de  FÉcriture  où  il  est  dit 
que  le  serpent  parla  à  Eve  pour  la  séduire  ;  qu'une 
ânesse  parla  au  prophète  Balaam  ;  et  que  Nabn- 
chodonosor  paissoit  Therbe  comme  les  bêtes.  Saint 
Augustin  a  bien  senti  que  beaucoup  de  lecteurs  se- 
roient  d'abord  surpris  de  la  multitude  des  fenmies 
que  les  patriarches  avoient,ct  il  a  cru  avoir  besoin 
de  montrer  en  détail  ce  qui  pouvoit  les  justifier  là- 
dessus.  Tout  le  monde  sait  combien  ce  Père  s'est 
appliqué  à  prouver  que  Jacob  n'avoit  pas  menti,  et 
qu'il  n*avoit  pas  trompé  son  père  pour  frustrer 
son  frère  aine  de  la  principale  bénédiction.  J'ai  vu 
un  homme  d'esprit  qui  étoit  indigné  de  voir  le 
peuple  qui  se  vantoit  d*être  conduit  par  la  main 
de  Dieu ,  sortir  de  TÉgypte  après  y  avoir  enlevé 
les  richesses  des  Egyptiens,  se  révolter  dans  le  dé- 
sert contre  Moïse ,  adorer  un  veau  d'or ,  et  enfin 
n'employer  cette  mission  céleste  qu*à  s'emparer 
des  terres  des  peuples  voisins,  et  qu'à  les  massr. 
crer  pour  occuper  leur  place,  sans  être  moins  cor- 
rompus qu'eux.  H  falloit  que  je  réfutasse  en  détail 
toutes  ces  objections,  pour  réprimer  cet  esprit  cri- 
tique. J'en  ai  vu  d'autres  qui  étoient  scandalisés  de 
David ,  parce  qu'il  recommanda ,  disoient-ils ,  en 
mourant,  à  son  fils,  défaire  la  vengeance  qu'il 
n'avoit  pas  faite  durant  sa  vie.  Il  faut  avouer  que 
le  commun  des  hommes,  dont  l'esprit  n'est  pas  asr 
sez  subjugué  par  Tautorité  des  saints  livres,  est 
surpris  de  voir  les  prophètes  commettre  je  ne  sais 
combien  d'actions  qui  paroissent  indécentes  et  in- 
sensées. 

Il  est  vrai  que  ces  choses  extraordinaires  sont 
mystérieuses  et  extraordinairement  inspirées  ;  il 
est  vrai  qu'elles  nous  enseignent  des  vérités  très 
profondes  :  mais  le  commun  des  hommes ,  sans 
humilité  et  sans  vertu  acquise ,  est-il  capable  de 
porter  ces  exemples? N'est-il  pas  h  craindre  que 
chacun  d'eux  en  abuse?  Quand  on  n'est  point  ac- 
coutumé à  ces  profonds  mystères ,  n'est-on  pas 
étonné  de  voir  Abraham  qui  veut  égorger  son  fils 
unique,  quoique  Dieu  le  lui  ait  donné  par  miracle, 
en  lui  promettant  que  la  |K)stérité  de  cet  enfant 
sera  la  bénédiction  de  l'univers?  On  est  surpris 
de  voir  Jacob ,  qui ,  étant  conduit  par  sa  mère  in- 
spirée, paroit  faire  le  pei-sonnage  d'un  imposteur. 
Ou  ne  l'est  pas  moins  de  voir  Osée  chercher,  par 
Fordre  de  Dieu,  la  femme  qu'il  prend.  Les  hommes 
indociles  et  corrombiis  s'étonnent  de  ce  qu'on  leur 
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propose  pour  modèle  de  patience  Job^  qui  maudit  | 
le  jour  de  sa  naissance ,  qui  se  vante  de  n*avoir  ja- 
mais mérité  la  peine  qu'il  souffre ,  et  qui  paroit , 
dans  Teicès  de  sa  peine ,  murmurer  contre  Dieu 
même  j  après  avoir  rejeté  la  consolation  que  ses 
amis  veulent  lui  donner,  en  Texhortant  a  se  re- 
connoître  pécheur.  Rien  n'est  plus  difficile  que 
d'expliquer  comment  est-ce  que  Judith ,  que  le 
Saint-Esprit  nous  fait  admirer,  a  pu  aller  trouver 
Holofenie.Ellerexcitean mal,  disent  les  libertins, 
elle  le  trompe,  elle  l'assassine.  11  n*y  a,  dans  tout 
le  Cantique  des  Cantiques,  aucun  mot  ni  de  Dieu, 
ni  de  la  vertu  ;  la  lettre  n*y  présente  qu'un  amour 
sensuel,  qui  peut  faire  les  plus  dangereuses  im- 
pressions, h  moins  qu'on  n'ait  le  cœur  bien  puri- 
fié. U  est  vrai  que  ceux  qui  ont  les  yeux  iUunùnés 
de  la  foi,ei  le  goût  du  saint  amour,  y  trouvent  une 
allégorie  admirable,  qui  exprime  l'union  des  âmes 
pures  avec  Dieu  :  mais  il  y  a  peu  de  personnes 
assez  renouvelées  en  Jésus-Christ   pour  entrer 
pleinement  dans  ce  mystère  des  noces  sacrées  de 
réponse  avec  l'Epoux.  Si  on  ne  s'arrêtoit  qu  à  la 
seule  lettre  de  TEcclésiaste ,  on  seroit  tenté  de 
croire  que  c'est  le  raisonnement  d'un  impie,  qui 
compte  que  tout  est  vanité  sous  le  soleil,  parce  que 
rbomme  meurt  tout  entier  comme  les  botes.  Les 
livres  des  Machabées  nous  montrent  un  peuple  qui 
secoue  le  joug  des  rois  de  Syrie,  et  qui  prend  les 
armes  pour  pouvoir  exercer  librement  sa  religion, 
plutôt  que  de  souffrir  patiemment  le  martyre , 
comme  les  premiers  chrétiens  Tont  souffert  sans  se 
révolter  contre  les  empereurs.  Un  grand  nombre 
d'ancienssont  tombés  dans  l'erreur  des  millénaires, 
en  lisant  le  règne  de  mille  ans  dans  TÂpocalypse  : 
et  saint  Augustin  avoue  qu'il  a  été  lui-même  dans 
le   faux  préjugé  des  millénaires  modérés.  Tous 
ceux  qui  ont  été  prévenus  des  imaginations  des 
protestants  peuvent  être  tentés   de  croire  que 
Rome  est  encore  k  présent  laBabylone  qui  fait 
adorer  les  idoles ,  parce  qu'elle  fait  honorer  les 
images  et  invoquer  les  saints,  et  qu'elle  est  enivrée 
du  sang  des  martyrs ,  parce  qu'elle  persécute  les 
réformés.  J*ai  vu  des  gens  qui  étoient  frappés  de 
la  pourpre  ou  écarlate  qui  pareil  avec  faste  dans 
cette  Babylone;  on  a  bien  de  la  peine  a  leur  faire 
entendre  que  saint  Jean  a  peint  la  Rome  païenne 
qui  a  persécuté  les  chrétiens  pendant  trois  cents 
ans.  Tous  ceux  qui  sont  prévenus  par  de  sembla- 
bles préjugés  croient  voir,  dans  l'Epitre  aux  Ro- 
mains ,  que  Dieu  hait  et  réprouve  la  plupart  des 
hommes,  sans  aucun  démérite  de  leur  part  qui  y 
détermine.  Ces  mômes  hommes  k  demi  protestants 
ne  sauroient  lire  que  Dieu  donne  le  vouloir  et  le 


faire  *,  sans  conclure  aussitôt  que  Dieu  le  Hait  par 
une  grâce  nécessitante.  Ensuite  ils  cherchent  je  ne 
sais  combien  de  vaines  subtilités  pour  ne  donner 
pas  le  nom  de  nécessitante  h  cette  grâce,  quils  sup- 
posent que  la  volonté  ne  peut  rejeter  dès  qu'elle 
se  présente  ,  parce  qu'il  est  nécessaire  de  suivre 
cette  inévitable  et  invincible  délectation.  Les  soci- 
niens,  si  nombreux  et  si  dangereux  en  nos  jours, 
se  servent  de  l'Évangile  pour  montrer  que  Jésus- 
Christ  a  déclaré  qu'il  n'a  voulu  être  cm  Dieu 
qu'au  même  sens  impropre  et  allégorique  où  il  est 
dit  aux  hommes  :  Vous  êtes  des  dieux  ',  et  que 
Jésus-Christ  a  dit  en  termes  formels  :  Mon  Père 
est  plus  grand  que  moi  '.  Les  protestants  préten- 
dent démontrer,  par  1^  épîtres  aux  Romains,  aux 
Galates  et  aux  Hébreux,  que  la  foi  suffit  sans  les 
œuvres,  quoique  les  œuvres  suivent  la  foi.  Ils  pré- 
tendent montrer  parrÉpltre  aux  Hébreux  qu1l  ne 
peut  y  avoir  dans  la  loi  nouvelle  qu'une  seule  hos- 
tie ,  qu'un  seul  sacrifice ,  et  qu'une  seule  offrande 
qui  n'a  plus  besoin  d*être  réitérée ,  parce  qu^élle 
n'est  point  insuffisante  comme  celle  des  victimes 
des  Juifs.  Saint  Jean  semble  aux  protestants  auto- 
riser dans  s^  Épitres  l'impeccabilité  de  ceux  qui 
sont  lu  semence  de  Dieu*.  D'autres  y  croient  voir 
le  fanatisme,  quand  il  dit  que  l'onction  enseigne 
tout  '.  Ils  disent  que  saint  Paul  confirme  cette 
maxime ,  en  disant  que  l* homme  spirituel  juge  de 
tout,  et  n  est  jugé  de  personne^.  D'ailleurs,  ceux 
qui  ont  quelque  pente  vers  l'incrédulité  ne  man- 
quent pas  de  chicaner  sur  Tapparente  contradic- 
tion qu'on  trouve  dans  les  différentes  éditions  de 
l'Ecriture  pour  la  chronologie.  Ils  s'embarrassent 
de  même  sur  la  généalogie  de  Jésus-Christ ,  qu'un 
évangéiiste  nous  donne  bien  différente  de  celle 
qui  nous  est  donnée  par  un  autre.  Ils  sont  scanda- 
lisés de  ce  que  Jésus-Christ  dit  :  Je  ne  monte  point 
à  cette  fête  ^,et  de  ce  que  bientôt  après  il  y  monte 
en  se  cachant  :  ils  disent  qu'il  a  peur ,  qu'il  se 
trouble ,  qu'il  prie  son  Père  de  l'exempter  de  sa 
passion ,  et  qu'enfin  sur  la  croix  il  se  plaint  d'être 
abandonné  par  lui.  Ils  ajoutent  que  les  disciples 
de  Jésus-Christ  ne  peuvent  s'accorder  entre  eux  ; 
que  saint  Paul  reprend  saint  Pierre  en  face,  et' 
qu'il  ne  peut  compatir  avec  saint  Barnabe.  Il  faut 
avouer  que  si  un  livre  de  piété,  tel  que  l' Imitation 
de  Jésus-Christ  ou  le  Combat  spirituel,  ou  la 
Guide  des  Pécheurs,  contenoit  la  centième  partie 
des  difficultés  qu'on  trouve  dans  l'Écriture,  vous 


■  PhUipp,,U,i5, 
'  Joan. .  XI?.  12. 
4//oan.  m.  9. 
*  /  Cor.»  Il*  15. 


*  P«.,  Lxxxi ,  6.  Joan.  x .  34. 
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croiriez  en  devoir  défendre  la  leelure  dans  votre    vemei  nous  en  communiquent  la  moelle ,  parce 
diocèse.  L'excellence  de  ces  livres  ne  vous  empè-    que  nous  devenons  comme  les  auteurs  de  ce  texte  ^ 


cheroit  point  de  conclure  qu'il  ne  faudroit  pas  les 
donner  indifféremment  à  tous  les  esprits  profanes 
et  curieux,  parce  que  cette  nourriture,  quoique 
merveilleuse ,  seroit  trop  forte  pour  eux ,  et  qu'ils 
seroient  trop  foiblespour  la  digérer.  L'Écriture  est 
comme  Jésus-Cbrist,  qui  a  été  établi  pour  la  chute 
et  pour  la  résurrection  de  la  multitude  *  :  elle  est 
comme  lui  en  butte  à  la  contradictiondeplusieurs 
en  Israël,  La  môme  parole  est  un  pain  qui  nourrit 
les  uns ,  et  un  glaive  qui  perce  les  autres  :  elle  est 
odeur  de  vie  pour  ceux  qui  vivent  de  la  foi ,  et  qpi 
meurent  sincèrement  h  eux-mêmes  ;  elle  est  odeur 
de  mort  pour  ceux  qui  sont  aliénés  de  la  vie  de 
Dieu ,  et  qui  vivent  renfermés  en  eux-mêmes  avec 
orgueil.  Le  meilleur  aliment  se  tourne  en  poison 
dans  les  estomacs  corrompus.  Quiconque  cherche 
le  scandale  jusque  dans  la  parole  de  Dieu  mérite 
de  l'y  trouver  pour  sa  perte.  Dieu  a  tellement  tem- 
péré la  lumière  et  les  ombres  dans  sa  parole ,  que 
ceux  qui  sont  humbles  et  dociles  n'y  trouvent  que 
vérité  et  consolation ,  et  que  ceux  qui  sont  indociles 
et  présomptueux  n'y  trouvent  qu'erreur  et  incré- 
dulité. Toutes  les  difQcult^  dont  je  viens  de  ras- 
sembler des  exemples  s'évanouissent  sans  peine , 
dès  qu'on  a  l'esprit  guéri.de  la  présomption.  Alors, 
suivant  la  règle  de  saint  Augustin  ',  on  passe  sur 
tout  ce  que  Von  n  entend  pas,  et  on  s'édiûe  de 
tout  ce  qu'on  entend.  On  n'a  aucune  peine  ë  croire 
que  la  parole  de  Dieu  a  une  profondeur  mysté- 
rieuse, qui  est  impénétrable  2i  notre  foible  esprit. 
Alors  on  écoute  avec  docilité  tout  ce  qu'on  apprend 
des  pasteurs  pour  justiGer  ces  endroits,  difficiles  : 
alors  on  tourne  toute  son  attention  vers  les  prin- 
cipes qui  servent  de  clef  :  alors  on  se  défie  de  soi , 
et  on  craint  sans  cesse  de  donner  trop  d'essor  à  sa 
curiosité  et  2i  son  raisonnement  :  alors  on  se  laisse 
juger  par  celte  parole,  sans  la  vouloir  juger  :  alors 
on  ne  lit  aucun  endroit  de  l'Écriture  que  par  le 
conseil  des  pasteurs  ou  directeurs  expérimentés , 
et  on  ne  les  lit  que  dans  Tespritde  TÉglise  même  : 
alors  on  prie  encore  plus  qu'on  ne  lit ,  on  ne  lit 
qu'en  esprit  de  prière ,  et  on  compte  que  c'est  la 
prière  qui  nous  ouvre  les  Écritures  :  alors,  comme 
Cassien  l'assure  ',  l'ame  étant  appauvrie  de  cette 
pauvreté  qui  est  la  première  des  béatitudes,  elle 
pénètre  le  sens  de  cette  parole  sacrée ,  moins  par 
la  lecture  du  texte  que  par  son  expérience  :  alors 
les  Écritures  s'ouvrent  plus  clairement,  et  ses 


et  que  nous  entrons  dans  l'esprit  de  celui  qui  l'a 
composé. 

XIV.  Ces  difficultés  ont  fait  dire  à  saint  Augus- 
tin que  «  rien  n'est  mieux  appelé  la  mort  de 
»  l'ame  que  rattachement  servile  à  la  lettre  ■  de 
ce  texte  ^  11  lyoute  que  si  les  hommes  qui  ont  fait 
de  certaines  actions  sont  loués  dans  l'Écriture ,  et 
si  c  ces  actions  sont  contraires  aux  coutumes  des 
I*  gens  de  bien  qui  gardent  les  commandements 

•  de  Dieu  depuis  l'avénemenl  de  Jésus-Christ ,  Il 

•  faut  entendre  ces  choses  dans  un  sens  figuré ,  et 

•  n'appliquer  point  ces  choses  aux  mœurs  présen- 
»  tes;  car  beaucoup  de  choses,  qui  se  faisoient  of- 
»  Ûcieusement  en  ces  temps-lb,  ne  pourroient  plus 
»  maintenant  se  faire  que  par  une  passion  crimi- 

•  nclle  '.  »  Ce  Père  avoue  néanmoins  que  le  c  sens 
»  figuré  qu*on  prophète  aura  principalement  en 
»  vue,  en  sorte  que  sa  narration  du  passé  est  une 
»  figure  de  l'avenir,  ne  doit  point  être  proposé 
»  aux  esprits  contentieux  et  infidèles  '.  •  11  sou- 
tient seulement  que  l'Écriture  a  ayant  tant  d'issues 
«  ouvertes  k  ceux  qui  cherchent  avec  piété ,  pour 
0  ne  critiquer  pas  témérairement  une  si  grande 
i  autorité ,  »  les  marcionistes ,  les  manichéens  et 
les  autres  hérétiques  sont  inspirés  par  le  démon, 
pour  chercher  de  vains  prétextes  de  scandale  et  de 
calomnie  dans  ces  choses,  qu'ils  ne  sont  pas  capa- 
bles de  pénétrer.  La  règle  que  ce  Père  donne  dans 
la  lecture  de  ce  texte  est  bien  remarquable:  «  Quel- 

•  que  doute ,  dit-il  ^,  qui  s'élève  dans  le  coeur  d'un 
»  homme  en  écoulant  les  Écritures  de  Dieu,  qu'il 

•  ne  se  retire  point  de  Jésus-Christ  ;  qu'il  com- 
»  prenne  qu'il  n'a  rien  compris  jusqu'à  ce  que  Jé- 
»  sus-Christ  lui  soit  révélé  dans  ces  paroles ,  et 
»  qu'il  ne  présume  point  de  les  avoir  comprises 
»  avant  qu'il  soit  parvenue  y  trouver  Jésus-Christ.  • 
Sans  doute  une  telle  pénétration  des  sens  mysté- 
rieux surpasse  la  portée  de  nos  chrétiens  grossiers 
et  indociles.  Aussi  ce  Père  dit-il,  dans  le  même  ser- 
mon :  «  Dieu  présente  de  grands  spectacles  au 
»  cœur  chrétien  ;  et  rien  ne  peut  être  plus  déli- 
9  cicux ,  si  toutefois  on  a  le  palais  de  la  foi  qui 
»  goûte  le  miel  de  Dieu^.  »  Mais  tout  dépend  de 
la  préparation  des  cœurs,  et  cette  profondeur  im- 
pénétrable du  texte  sacré  n'a  plus  rien  de  caché  à 
rame  simple  el  humble.  «  Celui  dont  le  cœur  est 


'  Luc,,  II.  a  t. 
*  Coll.  X.  (vip  \. 


*  Epixt.  Lxxxii,  ad  Hieron. 


*  De  Doct.  christ, t  lib.  m.  cap.  v,  n.  9  ;  (om.  m. 

*  Jbid. ,  cap.  un,  n.  32  ;  ttmi  m. 

'  Contra  /édoers,  Leg,  el  PropheL,  lib.  i,  cap.  xiii.  n.  17  , 
tom.  vin. 
4  In  Psal, ,  xcvi .  u.  I ,  foin.  it.      , 
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»  plein  de  charité,  dit  ce  Père,  comprend  sans  au- 
»  cane  erreur  et  sans  aucun  travail  l'abondance 

•  pleine  de  divinité  et  la  très  vaste  doctrine  des 

•  Ecritures.  »  Envoie!  la  raison  simple  et  décisive: 
«  C'est  que  celui-là  possède  et  cequicstclairetce 
»  qui  est  caché  dans  ce  divin  texte,  qui  possède  la 
»  charité  dans  ses  mœurs  *.  •  Ce  Père  veut  encore 
que  le  fidèle,en  1  isant  r  Écriture, /ame /'/iomieur  h  ce 
texte ,  et  ne  se  réserve  que  le  respect  et  la  crainle, 
quand  il  n'en  peut  pas  pénétrer  Icsens^.  Or,  comme 
cette  disposition  est  très  rare,  il  arrive  rarement 
que  les  hommes  soient  disposés  à  lire  ce  texte  avec 
fruit,  i  Toutes  les  divines  écritures,  dit  ce  Père, 

•  sont  salutaires  à  ceux  qui  les  entendent  bien  ; 
»  mais  elles  sont  périlleuses  k  ceux  qui  veulent  les 
»  tordre,  pour  les  accommodera  la  dépravation 

•  de  leur  cœur,  au  lieu  qu'ils  devroient  redresser 
»  leur  cœur  suivant  la  droiture  de  ce  texte  '.  » 
Le  grand  principe  de  ce  Père,  qu'il  établit  dans 
son  livre  de  lltilitate  credendi,  est  de  renverser 
Tordre  flatteur  pour  Taniour-propre  que  les  mani- 
chéens proposoient ,  qui  étoit  de  savoir  avant  que 
de  croire.  Ce  Père  vouloit  au  contraire  qu'on  com- 
mençât par  croire  humblement,  en  se  soumettant 
à  une  autorité,  pour  parvenir  ensuite  à  savoir. 
Ainsi  il  vouloit  qu*ou  ne  lût  TÉcriture  qu*avec 
cet  esprit  de  docilité  sans  réserve.  11  faut  encore 
observer  que  ce  Père  veut  que  l'intelligence  des 
Ecritures  aille  par  degrés ,  h  proportion  de  la  sim- 
plicité ,  de  l'humilité ,  et  de  la  mort  h  soi-même  où 
chacun  est  parvenu  :  In  tantum  vident,  dit-il  * , 
m  quantum  moriuntur  huic  sœculo  ;  in  quantum 
autem  huic  vivunt,  non  vident.  Suivant  ce  saint 
docteur,  le  plus  savant  de  tous  les  théologiens  qui 
croit  entendre  les  Écritures  saus  y  voir  partout  la 
charité,  n'a  encore  rien  entendu  :  nondum  intel- 
lexit  '.  Au  contraire,  dit-il,  comme  nous  l'avons 
déjà  vu,  i  un  homme  soutenu  par  la  foi,  par  l'es- 

•  pérance  et  par  la  charité ,  n*a  pas  besoin  des  Écri- 
»  tures,  si  ce  n'est  pour  instruire  les  autres.  C'est 
»  ainsi  que  beaucoup  de  solitaires  vivent  avec  ces 
»  trois  vertus,  même  dans  les  déserts,  sans  avoir  les 

•  livres  sacrés  ®.  »  Il  ne  faut  pas  s'en  étonner;  en 
voici  la  raison  que  ce  Père  nous  donne  :  a  Quoique 
»  les  saints  hommes  chargés  du  ministère,  ou 
»  même  les  saints  anges,  travaillent  à  instruire, 
»  personne  n*apprend  bien  ce  qu'il  doit  savoir 
»  pour  vivre  avec  Dieu ,  si  Dieu  ne  le  rend  docile 

'  Serm.cccL,de  Chai-ilate,  n.  2.  lom.  ?. 

»  De  Gènes,  ad  lUL,  Ub  i.  cap.  xx,  n.,  40  tom.  m. 

'  Serm.,  i  in  Ptal,  xltiii,  n.  i .  tom.  iv. 

4  De  Doct.  dn-ist,  llb.ii,  cap.  vu,  ii.  II. 

'  Ibid,.  lib.  I,  cap.  Xxivi.  n.  10. 

^  IMd.,  cap.  X  XIX.  n  4S. 


»  k  Dieu  même Ainsi  les  secours  de  Tin- 

»  struction  sont  utiles  a  l'ame  étant  donnés  par 
»  l'honmie,  quand  Dieu  opère  pour  les  rendre 
»  utiles*.  » 

XV.  On  dira  peut-être,  monseigneur,  que  les 
livres  de  l'Écriture  sont  les  mêmes  aujourd'hui  que 
dans  les  premiers  siècles  ;  que  les  évèques  ont  par 
leur  mboistère  la  même  autorité ,  et  que  les  tidèles 
doivent  être  nourris  du  même  pain.  11  est  vrai  que 
les  livres  de  l'Écriture  sont  les  mômes;  mais  tout 
le  reste  n'est  plus  au  même  état.  Les  hommes  qui 
portent  le  nom  de  chrétiens  n*ont  plus  la  même 
simplicité ,  la  même  docilité ,  la  même  préparation 
d*esprit  et  de  cœur.  Il  faut  regarder  la  plupart  de 
nos  fldèles  comme  des  gens  qui  ne  sont  chrétiens 
que  par  leur  baptême  reçu  dans  leur  enfance  sans 
connoissance  ni  engagement  volontaire  :  ils  n'o- 
sent en  rétracter  les  promesses,  de  peur  que  leur 
impiété  ne  leur  attire  l'horreur  du  public.  Ils  sont 
même  trop  inappliqués  et  trop  indifTérents  sur  la 
religion,  pour  vouloir  se  donner  la  peine  de  la  con- 
tredire. Ils  seroient  néanmoins  fort  aises  de  trou- 
ver sans  peine  sous  leur  main,  dans  les  livres  qu'on 
nomme  divins,  de  quoi  secouer  le  joug ,  et  flatter 
leurs  passions.  A  peine  peut-on  regarder  de  tels 
hommes  comme  des  catéchumènes.  Les  catéchu- 
mènes, qui  se  préparoient  autrefois  au  martyre  en 
même  temps  qu'au  baptême,  étoient  infiniment 
supérieurs  k  ces  chrétiens  qui  n'en  portent  le  nom 
que  pour  le  profaner.  D'un  autre  côté,  les  pasteurs 
ont  perdu  cette  grande  autorité  que  les  anciens 
pasteurs  savoient  employer  avec  tant  de  douceur 
et  de  force  :  maintenant  les  laïques  sont  toujours 
tout  prêts  h  plaider  contre  leurs  pasteurs  devant 
les  juges  séculiers,  même  sur  la  discipline  ecclé- 
siastique. Il  ne  faut  pas  que  les  évêques  se  flattent 
sur  cette  autorité  :  elle  est  si  affaiblie,  qu'k  peine 
en  reste-t-il  des  traces  dans  Tesprit  des  peuples. 
On  est  accoutumé  b  nous  regarder  comme  des 
hommes  riches  et  d*un  rang  distingué ,  qui  don- 
nent des  bénédictions,  des  dispenses  et  des  indul- 
gences ;  mais  l'autorité  qui  vient  de  la  confiance , 
de  la  vénération ,  de  la  docilité  et  de  la  persuasion 
des  peuples ,  est  presque  effacée.  On  nous  regarde 
comme  des  seigneurs  qui  dominent ,  et  qui  établis- 
sent au-dehors  une  police  rigoureuse  ;  mais  on  ne 
nous  aime  point  comme  des  pères  tendres  et  com- 
patissants qui  se  font  tout  b  tous.  Ce  n'est  point  h 
nous  qn'on  va  demander  conseil,  consolation ,  di- 
rection de  conscience.  Ainsi  cette  autorité  pater- 
nelle ,  qui  seroit  si  nécessaire  pour  modérer  les 

>  De  DoeL  rhiitt,,  Hb.  iv,  ca|i.  x^l.  n.  33. 
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esprits  [)ar  une  humble  docilité  dans  la  lecture  des 
saints  livres,  nous  manque  entièrement.  En  notre 
temps,  chacun  est  sou  propre  casuiste,  chacun  est 
son  docteur,  chacun  décide,  chacun  prend  parti 
pour  les  novateurs,  sous  de  beaux  prétextes,  con- 
tre Fautorité  de  TÉglise  :  on  chicane  sur  les  paro- 
les, sans  lesquelles  les  sens  ne  sont  plus  que  de 
vains  fantômes  :  les  critiques  sont  au  comble  de  la 
témérité;  ils  dessèchent  le  cœur,  ils  élèvent  les 
esprits  au-dessus  de  leur  portée;  ils  apprennent  à 
mépriser  la  piété  simple  et  intérieure  ;  ils  ne  ten- 
dent qu'à  faire  des  philosophes  sur  le  christia- 
nisme, et  non  pas  des  chrétiens.  Leur  piété  est 
plutôt  une  étude  sèche  et  présomptueuse,  qu'une 
vie  de  recueillement  et  d'humilité.  Je  croirois  que 
ces  hommes  renverseroient  bientôt  TÉglise,  si  les 
promesses  ne  me  rassuroientpas.  Les  voilh  arrivés, 
ces  temps  où  les  hommes  ne  pourront  plus  souf- 
frir la  saine  doctrine  S  et  où  ils  auront  une  dé- 
mangeaison d'oreilles  pour  écouter  les  novateurs. 
J'en  conclus  qu'il  seroit  très  dangereux,  dans  de 
telles  circonstances,  de  livrer  le  texte  sacré  indif- 
féremment h  la  téméraire  critique  de  tous  les  peu- 
ples. II  faut  songer  k  rétablir  l'autorité  douce  et 
paternelle;  il  faut  instruire  les  chrétiens  sur  l'É- 
criture; avant  que  delà  leur  faire  lire,  il  faut  les  y 
préparer  peu  à  peu ,  en  sorte  que  quand  ils  la  li- 
ront ils  soient  déjà  accoutumés  à  Tentendre ,  et 
soient  remplis  de  son  esprit  avant  que  d'en  voir 
la  lettre  :  il  ne  faut  en  permettre  la  lecture  qu'aux 
âmes  simples ,  dociles ,  humbles ,  qui  y  cherche- 
ront non  à  contenter  leur  curiosité,  non  a  dispu- 
ter ,  non  b  décider  ou  à  critiquer ,  mais  à  se  nour- 
rir en  silence.  EuOn ,  il  ne  faut  donner  TÉcriture 
qu'à  ceux  qui,  ne  la  recevant  que  dés  mains  de 
l'Église,  ne  veulent  y  chercher  que  le  sens  de  FÉ- 
glise  même. 

Jçsuis  avec  un  vrai  respect,  etc. 
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SUR  LE  COMMENCEMENT  D'AMOUR  DE  DIEU 

NÉCESSAIRE  AU  PÉCHEUR 
PANS  LE  SACREMExNT  DE  PÉNI  PENCE. 

Il  y  a  deux  extrémités  qu'il  faut  également  éviter 
sur  la  matière  de  Tallrition  nécessaire  au  sacre- 
ment de  pénitence. 

D'un  côté,  il  esl  bcaiulaleux  de  dire  que  .  pour 

*  //  Tint.,  n,  3^ 


se  réconcilier  avec  Dieu ,  il  suffit  de  le  craindre , 
comme  un  criminel  craindroit  un  juge  rîgoareox 
tout  prêt  h  le  condamner  au  supplice,  et  pour  le- 
quel il  n*auroit  aucun  amour. 

D'un  autre  côté,  il  n'est  pas  moins  dangereux 
d*cxiger  du  pénitent  un  amour  pur  et  de  préfé- 
rence, qu'on  nonmie  dominant;  car  cet  amour 
dominant,  k  quelque  degré  que  vous  le  mettiez , 
est  toujours  justiGant.  Le  ûdèle  ne  peut  jamais  ai- 
mer Dieu  de  cet  amour  pur  et  de  préférence  sans 
être  aimé  de  Dieu ,  et  par  conséquent  sans  être 
juste.  Il  peut  bien  être  plus  on  moins  juste  a  me- 
sure qu'il  aura  plus  ou  moins  cet  amour  :  mais  II 
ne  peut  avoir  cet  amour  au  plus  bas  degré,  sans 
avoir  déjà  le  plus  bas  degré  de  la  justice.  Si  donc 
cetamour  est  nécessaire  pour  le  saci-ement ,  il  s'en- 
suit qu'il  faut  être  juste  avant  que  d'approcher  du 
sacrement  destiné  k  la  justiflcation  ;  que  le  sacre- 
ment ne  l'opère  point,  et  qu'il  ne  donne  point  la 
vraie  réconciliation ,  mais  qu'il  la  suppose  ;  ce  qui 
est  manifestement  opposé  k  la  doctrine  de  toute 
r  Église ,  et  à  la  décision  du  concile  de  Trente. 

On  a  été  assez  embarrassé  entre  ces  deux  extré< 
mités  pour  trouver  un  milieu  réel.  On  voit  bien 
que  le  concile ,  qui  donne  au  sacrement  la  vertu  do 
ressusciter  en  Jésus-Christ  les  pécheurs  pénitents, 
et  de  les  justiGer ,  veut  dans  les  catéchumènes 
adultes  un   commencement  d*amour  do  Dieu, 
comme  étant  la  fontaine  de  l'étemelle  justice.  Si 
le  concile  veut  trouver  ce  commencement  d'amour 
dans  les  catéchumènes ,  quoique  le  sacrement  de 
baptême  confère  une  grâce  bien  plus  pleine  et 
plus  gratuite ,  a  combien  plus  forte  raison  (  s'écrient 
beaucoup  de  théologiens  )  le  concile  doit-il  vouloir 
que  ce  commencement  d'amour  soit  dans  les  |foni- 
tents  qui  doivent  bien  plus  h  Dieu ,  et  qui  s'ap- 
prochent d'un  sacrement  où  la  grâce  est  bien  moins 
pleine  et  gratuite.  Ils  ajoutent  que  le  même  concile 
demande  au  pénitent  une  douleur  mêlée  de  Fespé- 
rance  du  pardon.  L'espérance ,  disent-ils,  marque 
une  sorte  d'amour ,  tout  au  moins  une  amitié  de 
concupiscence. 

Mais  cet  amour  de  concupiscence ,  qui  va  à  dé- 
sirer le  pardon  pour  son  propre  intérêt  et  pour  se 
garantir  du  supplice,  n'est  point  cet  amour  Glial 
que  l'on  cherche.  Il  est  aussi  servile  dans  le  genre 
d'amour  que  la  crainte  des  peines  c^t  servile  dans 
le  genre  de  crainte  :  ainsi  on  ne  gagne  rien  en  éta- 
blissant cet  amour.  Pour  le  commencement  d'a- 
mour de  Dieu ,  en  tant  qu'il  est  la  fontaine  de  l'é- 
temelle justice,  on  voit  bien  qu'il  est  encore  plus 
juste  de  vouloir  le  trouver  dans  le  fidèle  pécheur 
et  pénitent  que  dans  le  catéchumène.  Mais  la  difli- 
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culte  est  de  dire  eo  quoi  il  consiste,  et  de  le  dis- 
tinguer nettement  de  cet  amour  de  préférence 
qui ,  au  plus  bas  degré  où  on  puisse  le  mettre ,  jus- 
tifie Famé ,  et  par  conséquent  anéantit  Tefficace  du 
sacrement  de  pénitence. 

Voici  ce  qui  me  paroît  lever  toutes  les  difficul- 
tés, i^  11  est  certain  que  notre  volonté  est  capable 
d'avoir  en  même  temps  plusieurs  amours  con- 
traires. J*aime  le  fruit ,  mais  il  me  fait  mal  ;  j*aime 
encore  plus  ma  santé  :  ces  deux  anîours  sont  très 
réels  en  moi ,  mais  F  un  est  supérieur  a  l'autre. 

2°  Souvent  deux  amours  contraires  se  trouvent 
égaux  en  nous,  et  alors  nous  sommes  en  suspens 
et  irrésolus  :  nous  ne  savons  que  faire.  Par 
exemple  J'hésite  entre  Thonneur  et  le  danger. 

5*"  Un  amour  peut  croître  ou  décroître,  et  son 
contraire  de  môme  à  proportion  ;  comme  les  deux 
plats  d*une  balance  haussent  ou  baissent  :  &  me- 
sure que  Tun  s'élève,  l'autre  tombe. 

Gela  posé,  je  dis  qu'il  y  a  souvent  dans  les. fi- 
dèles pécheurs  un  amour  de  Dieu  qui  n'est  pas 
encore  un  amour  de  préférence.  Ce  sont  des  de- 
sirs  foibles  et  naissants  :  ils  voudroient  servir  Dieu, 
mais  d'autres  désirs  plus  violents  les  entraînent  : 
cet  amour  n'est  point  justifiant.  J'ajoute  qu'il  n'est 
pas  mt^me  suffisant  pour  la  pénitence,  parce  qu'il 
est  vrai  de  dire  que  ces  pécliears  sont  encore  es- 
claves du  mal.  Il  n'y  a  pointée  que  l'Ecriture  et  les 
Pères  appellent  la  conversion  du  cœur  :  ils  sont 
encore  pleinement  dans  la  servitude  du  péché  et 
dans  la  mort ,  puisque  l'amour  du  péché  est  encore 
dominant  en  eux. 

Mais  il  vient  ensuite  un  autre  état,  où  l'amour 
du  péché  cesse  de  dominer ,  et  où  l'amour  de  Dieu 
croissant  fait  l'équilibre ,  en  sorte  qu'il  est  préci- 
sément au  dernier  degré  après  lequel  il  emportera 
la  balance  et  sera  dominant.  Je  dis  que  c'est  cet 
état  où  il  ne  reste  plus  a  cet  amour  de  Dieu  qu'un 
seul  degré  ^  acquérir  et  pour  ressusciter  Pâme,  et 
pour  faire  régner  Dieu  en  elle ,  dans  lequel  le  sa- 
crement peut  lui  être  salutaire.  Ce  qui  est  réservé 
à  la  grâce  du  sacrement,  c'est  de  donnera  cet 
amour  le  seul  degré  qui  lui  manque  pour  être  do- 
minant ,  et  pour  emporter  le  cœur  comme  une  ba 
lance. 

Si  vous  ôtes  scandalisé  de  ce  que  je  demande 
si  peu ,  et  que  je  mécontente  d'un  amour  qui  laisse 
l'ame  en  équilibre  entre  Dieu  et  les  créatures , 
souvenez-vous  que  Famé  ne  doit  pas  être  encore 
dans  la  justice ,  ni  par  conséquent  dans  l'amour 
dominant ,  au  momeitt  où  elle  est  encore  morte , 
véritablement  en  état  de  damnation ,  et  où  elle  a 
besoin  d'être  justifiée  et  ressuscitée.  Puis-je  moins 


laisser  a  la  grâce  du  sacrement ,  que  de  lui  laisser 
'a  opérer  ce  dernier  degré  d'amour,  qui  fait  la  jus- 
tice et  la  vie  ?  Cet  amour  d'équilibre,  si  j'ose  pa^le^ 
ainsi,  que  je  viens  d'expliquer,  est  la  disposition 
prochainementprochame,  comme  parlent  lesscho- 
lastiques ,  après  laquelle  il  ne  reste  plus  rien  à 
faire  de  la  part  du  sacrement,  que  d'introduire  la 
forme  de  la  justice  et  de  la  sainteté;  en  sorte  que 
le  sacrement  rend,  immédiatement  après,  l'ame 
juste  et  unie  à  Dieu  par  un  amour  de  préférence. 


AVIS  AUX  CONFESSEURS 

POUR  LE  TEMLPS  D'UNE  MISSION. 


1. 


4®  11  est  a  propos  d'interroger  les  pénitents, 
pour  savoir  s'ils  ont  été  interrogés  dans  leurs  con- 
fessions précédentes,  et  d'insinuer  peu  &  peu 
quelque  question  discrète  pour  découvrir  si  ces 
confessions  précédentes  ont  été  faites  avec  exac- 
titude, particulièrement  sur  l'impureté. 

*  Quoad  peccata  juventutis,  interrogari  pos- 
sunt  an  alicujus  incontincntiœ  rei  fuerint,  sive 
cum  ejusdem,  sive  cum  diversi  sexus  personis, 
sive  absque  ullo  sceleris  consorte  vel  teste?  Se- 
dulo  distinguendi  tactus  ex  mera  curiositate,  vcl 
ex  voluptate ,  vel  ex  uecessitate  facti ,  cum  poste- 
riores  tantum  omni  culpa  vacent. 

2"*  Circa  pollutionem ,  caveat  confessarius  ne  ex 
interrogatiouibus  suis  ea  discant  adolescentes, 
quœ  féliciter  adhuc  ignorant.  Ea  de  re  nec  pueri 
ante  decimum  quartum ,  nec  puellœ  ante  duodeci- 
mum  annum  interrogentur.  Nunquam  fiât  hujus- 
modi  interrogatio,  nisi  absoluta  confessione,  ex 
qua  intelligi  possit  pollutionem  probabiliter  acci- 
disse.  Modus  autem  interrogandœ  puellœ  hic  est  : 
sciscitetur  ab  ea  confessarius ,  a»,  libidini  indul 
gendo,  extraordinariam  quamëam  eommotionem 
voluptatemque  experta  sit  ?  Quo  in  casu  admonendu 
est  strictam  ipsi  incumbere  obligationem  circum- 
stantiœ  illius  distincte  exponendœ,  quippe  quœ  le 
thalis  peccati  rationem  habeat  ;  statimque  abomi- 
nandi  illius  delicti  maximus  horror  pœnitenti  inji* 
ciendus  est. 

5""  Castitatis  conjugalis  régulas  diligenter  do- 
ceantur  conjuges.  Ab  omni  prorsus  cogitalione 
circum  mulierem  qualemcumque,  propriâ  uxore 
excepta,  vir  abstinere  débet;  quinimo  voluptati 

*  Qux  sefjiiiiiitur.  SS*  i  '  t  iv.  ctsi  gallico  se rtnono  conscripAit 
illuHlriAsimus  aactor,  apqniim  duximns  latine  r(Hl<ler«f,  ad  rltan- 
dam infirmorum  offpmioneiii.  (  EdiL  rertal.) 
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AVIS  AUX  CONFESSEURS 


pronus  renantiare,  absente  propriâ  axore.  Ea- 
dem  poiTo  uxoris  erga  viraro  officia  simt. 

Adrooneantur  eliam  coojuges  id  unam  ïfàs  in 
bac  materia  permitti,  quod  ad  prolis  generatio- 
nem  ordinatur  :  licîtum  igitur  non  esse  conjugi- 
bas  debitam  coi^agde  absque  snfficientî  rationc 
sibi  mntuo  negare,  vel  prolis  generationem  qno- 
comquemodo  impedire;  sive  paoperlatis  metu, 
qnando  jam  nnmerosœ  prœsnnl  familiie;  siveva- 
letndinb  obtentu ,  quando  nxor  in  partu  pericn- 
lose  8Bgrotare  solet.  Inlcrrogenlur  etiam  pucllœ 
corraptae,  an  vitaodœ  prœgnationis  causa  quid- 
qnam  egerint? 

Doceri  insnper  debcnt  conjnges  mortali  peccato 
ipsos  inqninari ,  quotiescumqoe,  ante  actnm  con- 
jagalem,  per  tactns  pollutionem  sibi  procurant, 
aut  in  evidenti  periculo  ejusdem  procurandœ  se- 
metipsos  constitnunt. 

4*  Adrooneantur  denique  illicitos  esse  extraor- 
dinarios  omnes  congrediendi  niodos. 

II. 

V  W  faut  interroger  chacun  sur  les  devoirs  de 
son  état  :  |»ar  exemple ,  qu'une  mère  ne  fasse  point 
dormir  son  petit  enfant  avec  elle,  de  peur  de  Té- 
toufler  ;  ni  I  enfant  en  âge  raisonnable  dans  le  lit 
ou  elle  est  avec  son  mari  ;  qu'elle  ne  laisse  point 
coucber  ses  enfants  ensemble,  surtout  ceux  de 
dlflérent  sexe. 

2?  Il  faut  montrer  combien  les  parents  sont 
obligés  Renvoyer  Icmrs  enfants  au  catéchisme,  et 
h  les  interroger  eux-mêmes,  s'ils  le  savent  faire; 
sinon  k  s'informer  des  catéchistes  si  leurs  enfants 
apprennent  bien;  enfin  à  les  corriger  s'ils  sont  li- 
bertins. 

5*  Il  faut  savoir  si  chacun  est  laborieux  daus  son 
métier,  s'il  fait  son  ouvrage  bien  conditionné,  et 
s'il  le  vend,  sans  fraude,  à  un  prix  modéré. 

4*  On  peut  leur  demander  encore  s'ils  ne  font 
point  une  dépense  an-dessus  de  leur  condition,  ou 

de  leur  bien. 

111. 

i*  \\  faut  différer  l'absolution  dans  les  cinq 
cas  de  saint  Charles,  savoir,  l'habitude,  l'occa- 
sion prochaine,  l'ignorance,  la  reslitulion  et  la 
réconciliation. 

2**  Pour  l'impureté  et  pour  l'ivrognerie ,  il  faut 
de  plus  longs  délais,  surtout  à  regard  des  jeunes 
gens  mariés. 

5*  Le  cas  de  la  restitution  demande  principale- 
ment qu'on  retarde  Tabsolution  jusqu'à  une  sûreté 
donnée  par  écrit  ;  car ,  outre  que  l'homme  peut 
mourir  chargé  du  bien  d*autrui ,  quelque  bonne 


Tolonté  qu'il  ait,  de  plus,  les  embarras  des  fa- 
milles font  évanouir  les  meilleures  résolutions,  si 
elles  ne  sont  fixées  et  irrévocables  par  un  écrit  si- 
gné et  déposé  en  d'autres  mains  sûres,  quand  ils 
sont  dans  une  vraie  impuissance  de  payer  avant 
que  de  recevoir  l'absolution. 

4*  H  faut  observer  aussi  que  celui  qui  ne  peut 
restituer  le  tout  peut  quelquefois  restituer  une 
partie ,  et  par  conséquent  y  est  obligé;  et  que  ce- 
lui qui  est  dans  l'impuissance  pendant  trois  ans 
se  trouve  quelquefois  en  état  de  le  faire  au  bout 
de  ce  terme ,  et  par  conséquent  le  doit  faire. 

5*  Quand  le  pécheur  est  dans  une  occasion  pro- 
chaine ,  que  des  raisons  indispensables  ne  lui  per- 
mettent pas  de  quitter,  il  ne  faut  lui  donner  l'ab- 
solution que  quand  cette  occasion  cessera  d'ôtrc 
prochaine  par  la  violence  que  ce  pécheur  se  sera 
faite;  ce  qui  demande  sans  doute  plus  de  précau- 
tions et  de  plus  longs  délais. 

6*  Il  y  a  sujet  de  croire  que  les  pécheurs  qui 
se  sont  toujours  confessés  sans  aucun  amendement 
pour  des  habitudes  criminelles  ont  mal  fait  leurs 
confessions,  et  par  conséquent  qu'ils  doivent 
faire  des  confessions  générales  de  tout  ce  temps-la. 

IV. 

-1^  Si  quando  sacerdos  ex  confcssione  oognoscat 
mulierem ,  cujus  hic  et  nuuc  peccala  excipit ,  ab 
alio  confessario  ad  scelus  sollicitatam  fuisse  in 
sacro  tribunali,  mulierem  illam  non  prius  absol- 
vat,  quam  licentiam  ab  ea  obtinucril  hujusce  cor- 
ruptoris  mihi  clam  denuntiandi,  praesertim  si 
abominandœ  illius  corruptionis  consuetudine  sit 

obstrictus. 

Eo  fidentius  autem  clandestina  haec  declaratio 
fieri  potest,  quod  huic,  si  sufficientibus  aliunde 
probationibus  destituatur,  fidem  nunquam  habi- 
turus  sim.  Nec  pœnitentis ,  nec  ejusdem  permissu 
revelantis  confessarii ,  nomina  in  discrimcn  un- 
quam  adducentur.  Id  uuum  ex  monitis  coUigam , 
ut  majori  cautione  erga  sacerdotes  peccati  sus- 
pectosutar,  strictiusque  ipsis  invigilem;  horum 
denique  existimationi  studiose  consulam ,  tam  sa- 
cerdotii  reverentia ,  quam  personarum  misericor- 
dia  ductus. 

2"*  Stricte  etiam  vetandum  est  ne ,  sub  quocum- 
que  prstextu ,  eum  confessarium  adeat  poeniteus , 
qui  in<^ntinentisealicujuscum  eo  fueril  particeps. 

V. 

Les  confesseurs  de  la  mission  ne  recevront  au- 
cune restitution ,  qu'à  condition  que  ceux  qui  don- 
neront de  l'argent  reviendront  prendre ,  des  mains 
des  confesseurs  mômes ,  un  billet  des  personnes  à 
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CONSULTATION 

POUR  UN  CHEVALIER  DE  MALTE. 

Il  s'agit  de  savoir,  -I*  si  les  statuts  de  Tordre 
obligent  en  conscience;  2'si  un  chevalier  de  Malte 
peut  garder  une  commanderie  qu'il  a  obtenue  du 
grand-maltre  par  des  lettres  de  recommandation 
du  roi;  3*  s'il  peut  servir  le  roi  dans  ses  armées, 
contre  d'autres  chrétiens. 

PREMIERE  QUESTION. 
Les  ilalutf  de  Tordre  obligent-ib  ea  consdeDceP 

STATCT  RELATIF  A  CETTE  QUESTION  : 

De  U  peine  ordoonée  à  ceux  qui  faillent  contre  la  rfegle 

et  les  statuts. 

Fr.-Uaymohid  BBKEifGBn.  «  AUnqueles  frères 


qui  on  aura  fait  les  restitutions ,  dans  lequel  billet 
il  sera  seulement  écrit  :  J'm  reçu  par  les  fiuùni 

deN sans  marquer  le  nom  du  restituant.  Cette 

précaution  est  nécessaire  pour  ne  laisser  aucun 
prétexte  de  soupçon  contre  la  fidélité  et  le  désin- 
téressement des  confesseurs. 

Les  confesseurs  qui  reçoivent  les  sommes  à  res- 
tituer ne  doivent  point  les  rendre  eux-mômes  aux 
personnes b  qui  elles  appartiennent;  mais  ils  doi- 
vent se  servir  de  personnes  interposées,  pour 
mieux  cacher  la  source  d'où  cet  argent  vient. 

VI. 

Chaque  confesseur  se  ti'ouvera  ponctuellement  a 
son  confessionnal  avant  la  fin  du  sermon  du  matin 
et  avant  la  fin  du  dialogue  après  midi ,  pour  atten- 
dre les  peuples ,  et  pour  les  attirer  par  cette  com- 
UMNlité.  Les  confesseurs  ne  doivent  écouter  les 
pénitents  pendant  les  fêtes  et  dimanches,  pour  les 
confessions  générales ,  qu'afin  de  les  attirer ,  de  les 
contenter ,  et  de  les  engager  à  revenir  en  d'autres 
jours  plus  libres  de  la  semaine ,  aux  heures  précises 
qu'ils  leur  marqueront. 

Les  confesseurs  ne  doivent  point  s'entretenir 
entre  eux  des  péchés  qu'ils  ont  entendus  en  con- 
fession ,  encore  moins  en  présence  d'autres  gens; 
mais  seulement  les  dire  en  secret  aux  personnes 
principales  qu'ils  ont  besoin  de  consulter,  le  tout 
sans  nommer  ni  désigner  jamais  personne. 

Une  douzaine  de  jours  avant  la  fin  de  la  mission, 
nous  nous  rassemblerons  pour  concerter  les  moyens 
de  pourvoir  aux  besoins  des  pénitents,  sans  préci- 
piter les  absolutions. 


»  de  notre  ordre  soient  soigneux  de  n'en  point  en- 
9  freindre  les  règles  et  les  statuts ,  nous  ordonnons 
s  et  déclarons  que  la  transgression  des  choses  con- 
9  tenues  en  ladite  règle  oblige  l'ame  et  le  corps; 
»  mais  que  pour  le  regard  de  l'infraction^  s'il  faut 
»  ainsi  dire,  ou  du  violement  des  statuts,  t/n'o- 
»  blige  à  la  peine  que  le  corps  tant  seuletnent;si  ce 
»  n'est  en  cas  qu'il  se  trouve  qu'il  y  en  ait  de  tels 
»  que  pour  les  avoir  transgressés  l'ame  soit  encore 

•  obligée  à  la  punition ,  tant  par  la  loi  divine  quo 

•  par  les  statuts  canoniques,  s 

RÉPONSE  A  LA  PREMIÈRE  QUESTION. 

Le  sens  naturel  de  ces  paroles  est  que  la  règle 
oblige  l'ame  ou  la  conscience  ;  et  que  les  statuts , 
qui  sont  une  police  moins  importante ,  n'obligent 
point  l'ame  ou  la  conscience ,  et  qu'ils  obligent  seu- 
lement le  corps ^  c'est-h-dire  qu'ils  assujettissent 
seulement  les  chevaliers  aux  peines  extérieures 
et  temporelles  qui  sont  portées  par  les  statuts  eux- 
mêmes.  Cet  adoucissement  a  pu  être  apporté  pour 
ne  gêner  pas  trop  les  consciences  des  chevaliers , 
qui  se  trouvoientfort  exposés,  non-seulement  par 
leurs  fonctions  militaires ,  mais  encore  par  la  vie 
commune  qu'ils  mènent  dans  le  siècle ,  quand  ils 
n'ont  point  de  guerre  à  soutenir. 

Il  est  vrai  que  les  dispositions  de  mépris  et  de 
révolte  avec  lesquelles  les  chevaliers  pourroieni 
violer  les  statuts  rendroient  le  violement  crimi- 
nel, selon  la  conscience  même  ;  mais  alors  le  péché 
vlendroit  de  la  mauvaise  disposition  des  particu- 
liers, et  non  de  la  nature  de  la  loi.  La  loi  en  elle- 
même  ne  peut  jamais  aller  au-delb  de  l'intention 
du  législateur ,  et  de  l'autorité  qu'il  loi  a  donnée  : 
ainsi ,  quand  il  s'agit  de  peser  la  loi ,  tout  se  réduit 
à  chercher  par  les  paroles  toute  l'étendue  de  son 
sons  naturel. 

Il  est  vrai  encore  qu'outre  ce  que  la  loi  a  de 
rigoureux ,  il  faut  y  considérer  ce  qu'elle  a  de  sa- 
lutaire :  quand  elle  est  sage ,  elle  est  toujours  faite 
pour  éloigner  les  hommes  de  quelques  pièges.  Ainsi, 
quand  on  la  prendra  dans  ce  sens ,  le  particulier 
ne  la  regardant  que  comme  une  espèce  de  conseil, 
il  fait  une  faute  s'il  se  dispense  de  la  suivre  sans 
quelque  raison  solide  ;  mais  alors  il  ne  pèche  pas 
précisément  h  cause  de  l'autorité  de  la  loi ,  puis- 
que elle-même  n'en  veut  point  avoir  pour  lier  la 
conscience  des  hommes ,  mais  2i  cause  qu'il  rejette 
une  espèce  de  conseil  important  par  quelque  mo- 
tif déréglé.  Ainsi ,  il  est  toujours  constant  que  la 
loi  par  elle-même ,  en  tant  que  loi ,  ne  lie  point  la 
conscience. 

Ce  statut  excepte  néanmoins  deux  cas  :  l'un  est 
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ToHre.  9W 1»  Hamu  BoUifeia  pool  «r 

Il  M  «me:  TaitrecilcdMoè    pdMde|MiK,iaf4MtadaflKiiMaMKr  fob- 

éqà  ^■"■■■■*^  par    sertMloa  de eetai-d  par  «ne  Besace  d'oie  pÔM 

toi  acdfaJagjye.  Alor»  ia  coiôeacc  de»    eitMewe  cl  fort  risonrease.  Hais  oe  qu  ne  pa- 

dÊtnÊafm^màUèt.mmwmleMM.  mais  par  !  rok  deroir  décider  ert  qw  le  statol  de  RayBOod 


la  toi  Ml  diriaeoa  ecdénaftifoe. 
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j  Bcren^;  qui  Tcut  que  toi  slataU  sass  eiceplioo 
nelieal  poial  Famé  om  to 
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rieor  à  Tanlre  ftalot  d'iiiicMi  de  ViOcMore,  qui 
déHoMl  d'obtenir  des  toCIres  de  recoauBandalioB , 
sar  peine  de  désobétBaBce.AÎDsi.  sapposé  même 
qn'ElioB  de  ViUcneaTe  ait  co  intention  de  lier  to 
oonscieDoe  à  eet  éfird.  Raymond  Bérenfer,  qui 

. nm^ »n. frir^ ^ .'^î.1^1  A'^n^n^ iMH*. A^  !  ^ ^*"" *"^^ ' '* déchargée. 

•  Qnenoifrerooeiaidentdaaeonestottresdel     j^eptos,  voici  d  antres  raisons  par  tesq^  y 

sembto  qne  toi  dberaltors  ne  sont  pas  obfi^és  en 

conscience  a  suirre  to  statnt  d'ÉIion  de  ViltonenTe. 

I*  La  pratique  constante  et  uniTcnelto  de  Tor- 


•  recommandation  pour  avoir  des  conimanderies.t 

FtL'éuon  DE  ViLLE!tEijrE.  «  Enjoignouscipre»- 

•  sèment,  sur  peine  de  dmobéisance,  qn  aucun 

•  de  nos  frères ,  de  quelque  condition  qn  il  soit, 

•  n'obtienne  ou  ne  présume  d'obtenir,  en  façon 

•  quelconque,  aucunes  lettres  de  recommandation 

•  on  menaces  d'amemie$  ferummes,  ain  qu'en 

•  rertu  desdites  tottres  il  puisse  avoir  des  corn- 

•  manderies  ou  des  bénéitoes  de  notre  ordre.  Il  est 

•  néanmoins  permis  d*c»  o6le«r  de  cmx  ife  nofrr- 

•  ik  ardre  qmi  ont  d^a  fait  profession,  afin  que 

•  lesdîtes  lettres  servent  a  recommander  les  mérites 

•  et  vertus  d'un  chacun ,  sans  que  de  leur  refus 

•  il  se  puisse  ensuivre  aucun  dommage.  • 
Fn.-PiEmu  D*AiJBUsso5.  •  Qne  celui  de  nos 

t  frères  qui  aura  obtenu  telles  lettres  perde  l'an- 

•  ciamelé  de  dix  ans,  et  qu*il  soit  permis  )i  uo 

•  chacun  de  Taccoser  et  de  venir  aux  preuves  oon- 

•  tre  lui,  sans  encourir  aucunes  peines,  afin  que 

•  nos  frères  se  comportent  modestement  et  sans 
t  insoleoce.  » 

K^PONSE  A  LA  SEC05DE  QUESTI05. 

Il  r  a  quelque  sujet  de  douter  si  ce  sUlut  (  d*É- 
lion  de  ViUeneuve  )  est  de  la  même  nalare  que  les 
autre! ,  et  s'il  ne  lie  point  la  conscience  des  cbeva- 
Itors. 

La  raison  d*en  douter  est  qne  ce  statut  n'impose 
aucune  peine  pour  le  corps ,  c'est-)i-dire ,  tempo- 
relle ,  et  qu'il  enjoint  sur  peine  de  désobéissance, 
etc.  Ainsi  il  semble  que  le  grand-maitre  a  voulu 
dire  sur  peine  de  violer  le  voeu  d'obéissance;  ce 
qui  rcnfermeroiC  un  grand  péché. 

Il  est  vrai  qu'un  autre  grand-maltre ,  qui  est 
Pierre  d'Aubusson ,  a  ajouté  ce  qu'ils  nommeot 
une  peine  pour  le  corps ,  qui  est  la  perte  de  dix 
ans.  Peut-être  qu'il  l'a  fait  pour  joindre  au  lien  de  la 
conscience  une  punition  plus  sensible  :  peut-être 
aussi  que  croyant  ,  suivant  le  sentiment  commun  \  reors  :  l'une,  que  les  commander ies  soient  des  l>c- 


dre  Cil  qne  les  lettres  de  recommandation  qui 
viennent  des  princes  sont  très  bien  reçoes,  qn*on 
y  a  égard ,  etqu'on  ne  blâme  jamais  ceux  qui  les 
ont  obtenues.  On  ne  park  pas  même  en  général 
pour  exhorter  les  chevaliers  a  n*en  point  deman- 
der; an  contraire .  les  grands-maitres  disent  aaseï 
souvent  aux  chevaliers  qu'ils  veulent  favoriser  : 
Faites-moi  écrire  par  votre  roi .  afin  que  j*ato  une 
raison  de  vous  accorder  la  grâce  sans  blesser  les 
autres  prétendants,  ou  afin  que  je  puisse  mienx  me 
débarrasser  de  leurs  importunités.  Le  pape  sait 
cette  pratique,  et  jamais ,  de  temps  inunémorial , 
ni  lui,  ni  les  grands-maitres,  ni  les  autres  supérieurs 
de  l'ordre,  n'ont  réclamé  ni  proposé  aucune  ré- 
forme là-dessus.  Le  chevalier  qui  consulte  mainte- 
nant est  un  de  ceux  à  qui  le  grand-maître  a  con- 
seillé d'obtenir  des  lettres  :  ainsi,  les  lettres  de  re- 
commandation qu'il  a  obtenues ,  bien  loin  de  gêner 
le  grand-maitre,  qui  est  rinconvénient  que  le  sta- 
tut a  voulu  éviter ,  n'ont  seni  qu'à  le  rendre  plus 
libre  de  choisir  selon  son  inclination.  Peut-on  dou- 
ter que  le  non-usage,  quand  il  est  constant,  uni- 
versel ,  évidemment  connu  et  approuvé  par  tous 
les  supérieurs,  ne  soit  une  abrogation  tacite  de  la  loi? 
Peut-on  nier  qu'il  n'y  ait  en  dans  TEglise  beaucoup 
de  règlements  de  discipline  salutaires  et  impor- 
tants, que  le  seul  non-usage  a  entièrement  abolis, 
et  qu'on  n'est  plus  obligé  d'observer?  Quoique  ces 
lois  abolies  soient  encore  pour  les  chrétiens  di^s 
espèces  de  conseils  salutaires ,  on  ne  peut  pas  dire 
qu'on  pèche  en  ne  les  suivant  pas. 

2?  On  peut  encore  moins  soutenir  que  les  com- 
mandcries  sont  des  bénéûces,  el  qu'ainsi  on  blesso 
les  stalutscanomques  quand  on  sollicite  des  coni- 
manderies.  Ce  raisonnement  rcnrcrrae  deux  er- 
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néflccs  ;  car  les  bëDcflces  sont  des  titres  ecclésias-  I  valier  peut,  sans  yioler  ni  le  droit  naturel  ni  les 


tiques  avec  quelque  fonction  cléricale,  et  arec  la 
nécessité  d* être  clerc  pour  celui  qui  Tobtient  :  or, 
les  commanderies  n'ont  aucune  fonction  cléricale, 
et  sont  possédées  par  les  chevaliers ,  qui  souvent 
ne  sont  point  clercs  :  donc  elles  ne  sont  pas  des 
bénéfices. 

5^  La  seconde  erreur  est  de  croire  qu'on  ue  puisse 
Jamais  demander  un  bénéfice.  Oii  trouvera^t-ou 
que  rÉglise  ait  condamné  un  clerc  qui ,  étant  di- 
gne et  capable  de  servir  TÉglise ,  et  voulant  la  ser- 
vir,  demande  un  bénéfice  simple,  pour  y  trouver 
une  subsistance  modeste  et  frugale?  Tout  de  même, 
pourquoi  un  chevalier  ne  demandera-t-il  pas  mo- 
destement une  commanderie ,  lorsqu'il  eu  a  be- 
soin ;  qu'il  sert  acluellemeul  Tordre;  et  qu'il  ne  la 
demande  que  pour  en  faire  un  bon  usage?  On  ne 
peut  donc  pas  dire  que  celle  démarche  étant  contre 
les  itatuts  canoniques,  elle  est,  selon  le  premier 
statut^môme,  d'une  nature  à  lier  la  conscience. 

A**  S'il  est  permis  de  désirer  une  commanderie, 
il  peut  être  permis  d'obtenir  des  recommandations, 
pourvu  qu'elles  n'aillent  poinl  jusqu'à  gêner,  par 
des  espèces  de  menaces ,  celui  qui  donne  les  com- 
manderies. 11  est  vrai  que  la  loi  qui  suppose  que 
ces  recommandations  sont  dangereuses,  et  favori- 
sent souvent  les  sujets  indignes,  est  très  sage  en 
elle-même,  lorsqu'elle  les  défend  en  général.  Mais 
il  y  a  des  cas  oii  ces  recommandations  sont  Inno- 
centes par  elles-mêmes;  et  si  la  loi  qui  les  con- 
damne en  général  est  abolie ,  ne  peut-on  pas  les 
pratiquer  dans  ces  cas  particuliers,  où  elles  n'ont 
par  elles-mêmes  rien  de  mauvais?  Quand  les  re- 
commandations sont  ouvertement  eu  usage  de  tous 
les  côtés,  ne  peut-on  pas  y  avoir  recours  pour  faire 
une  espèce  de  contre-poids,  et  pour  empêcher 
que  le  crédit  des  autres  ne  l'emporte  sur  le  service 
qu'on  a  rendu  h  l'ordre?  Ainsi,  la  loi  se  trouvant 
abrogée  par  le  non-usage ,  n'étant  fondée  sur  au- 
cune constitution  canonique,  et  ne  défendant  point 
une  chose  absolument  mauvaise  par  elle-même, 
n'a-t-on  pas  pu  sans  péché  se  dispenser  de  la  suivre? 
5®  Il  seroit  inutile  de  raisonner  sur  le  droit  na- 
turel ,  sur  les  statuts  canoniques,  et  sur  les  statuts 
de  l'ordre ,  pendant  que  le  statut  même  qui  défend 
les  lettres  de  reconmiandation  s'explique  décisi- 
vement,  et  les  permet  ea  certains  cas.  Ce  que  les 
statuts  de  l'ordre  i>ennellent  ue  peut  point  être  re- 
gardé comme  contraire  au  droit  naturel  et  aux  ca- 
nous.  Or,  il  est  certain  que  le  statut  permet  aux 
chevaliers  de  solliciter  des  commanderies,  et  d'ob- 
tenir des  lettres  de  recommandation  de  ceux  de 
l'ordre  qui  ont  déjà  fait  profession.  Donc  un  che- 


canons ,  solliciter  et  faire  solliciter  pour  lui  um 
commanderie. 

6"*  Il  faudroit  examiner  si  ces  paroles,  i'aucuneë 
personnes,  comprennent  les  rois  mêmes  ;  car  d'or- 
dinaire, en  matière  de  droit,  ils  ne  sont  pas  cen* 
ses  compris  dans  des  termes  si  vagues,  lorsqu'il 
s'agit  de  leur  lier  les  mains. 

7®  Quand  même  un  chevalier  auroit  péché  eà 
demandant  ou  en  faisant  demander  une  comman- 
derie, avec  ambition ,  et  sans  avoir  des  mœurs  as- 
sez pures  pour  y  devoir  prétendre,  il  ne  laisse  pas 
d'en  être  légitimement  pourvu  :  d'où  il  s'ensuit 
que,  quoiqu'il  doive  faire  une  exacte  et  exemplaire 
pénitence  de  ses  péchés ,  et  surtout  de  celui  qu'il  a 
commis  entrant  indignement  et  avec  ambition  dans 
la  commanderie ,  il  n'y  a  pourtant  aucune  loi  qui 
l'oblige  en  conscience  à  s'en  dépouiller. 

TROISIÈME  QUESTION. 

Uo  chevalier  de  Malte  peut-il  servir  le  roi  dans  tPt  ■nnéo', 
contre  (faulros  chrétiens? 


STATUTS  RELATIFS  A  CETTE  QUESTION  : 

«  Que  nos  frères  n'aient  à  se  mêler  dans  les 
»  guerres  qui  sont  entre  les  chrétiens.  » 

«Fr.-Jean-Fernandez  deIIeredia.  «Voulons 
»  et  ordonnons  que  nos  frères  ne  s'intéressent 
»  point  dans  les  guerres  que  les  chrétiens  font  les 
»  uns  contre  les  autres.  Que  si  quelqu'un  fait  !• 
•  contraire,  qu'il  perde  l'habit  :  et  en  cas  qu'il  lo 
»  recouvre  par  une  grâce  spéciale ,  qu'il  soit  privé 
»  pour  dix  ans  de  l'administration  des  comman- 
»  deries,  bénéfices,  elautresbiensde  notre  ordre; 
»  a  laquelle  administration  il  ne  puisse  être  derè- 
»  chef  admis  qu'après  ledit  terme  expiré.  Faisant 
n  très  expresses  inhibitions  aux  prieurs ,  au  cha- 
»  pelain  d'emposle ,  et  aux  commandeurs ,  de  ne 
»  permettre  a  nos  frères  de  s'exercer  dans  les  guer- 
»  res  des  chrétiens,  si  ce  n'est  en  cas  que  cela  leur 
»  soit  commandé  par  le  prince  ou  le  seigneur  do 
»  la  province  ;  car  alors  ils  leur  pourront  donner 
»  congé  de  s'y  en  aller ,  a  condition  qu'ils  n'y  por- 
•  teront  les  armes  ou  les  enseignes  de  la  religion.  » 

réponse  a  la  TROISIÊHE  QUESTION. 

Voici  plusieurs  réflexions  qui  peuvent  favoriser 
les  chevaliers  qui  servent  leurs  rois  contre  d'autres 
chrétiens. 

^*  Ce  statut  ne  disani  point,  comme  l'autre,  sur 
pémede  désobéissance,  et  se  contentant  d'imposer 
une  peine  temporelle ,  quoique  cette  peine  soit 
très  griève,  on  pourroit  croire  que  ce  statut  est 
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da  nombre  de  ceux  qui  ne  lient  point  la  conscience: 
en  sorte  que  le  chevalier  qui  ne  Tobserve  pas  doit 
seulement  être  soumis  pour  subir  la  peine ,  si  on 
la  lui  impose ,  c'est-à-dire  perdre  l'habit,  ou  ôtre 
privé  de  l'administration  des  biens  de  Tordre  pen- 
dant dix  ans,  au  choix  des  supérieurs. 

2®  Ce  statut  est  abrogé  par  un  usage  contraire , 
qui  est  constant  et  universel.  L'ordre  sait  et  per- 
met que  chaque  chevalier  serve  sa  nation  ;  et  le 
pape  même,  qui  le  voit  tous  les  jours,  ne  réclame 
jamais. 

3®  On  ne  peut  point  dire  que  ce  statut  est  fondé 
sur  un  droit  naturel  et  invariable ,  à  cause  du  scan- 
dale qu'il  y  a  II  voir  des  frères  d'un  même  ordre 
combattre  les^uns contre  les  autres, et s'cntreluer. 
Le  même  droit  naturel  devroit  interdire  à  tous  les 
chrétiens  de  prendre  les  armes  pour  tremper  leurs 
mains  dans  le  sang  de  leurs  frères.  Il  n'y  a  donc 
point  de  droit  naturel,  et  on  peut  dire  seulement 
que  l'indécence  est  encore  plus  grande  à  voir  des 
chevaliers  contre  des  chevaliers,  qu'à  voir  des  chré- 
tiens contre  des  chrétiens.  Mais,  dans  le  fond,  rien 
n'empêche  absolument,  du  côté  du  droit  naturel, 
qu'un  ordre  militaire  ne  permette  à  ses  chevaliers 
de  servir  chacun  leur  prince  et  leur  patrie,  quand 
ils  ne  sont  pas  nécessaires  à  la  défense  de  la  chré- 
tienté. Lestatut  même  qui  défend  de  le  faire  mon- 
tre clairement  que  la  chose  n'est  pas  absolument 
mauvaise  par  elle-même ,  puisqu'il  la  permet  toutes 
les  fois  qu'il  y  a  un  ordre  du  prince  ou  du  seigneur 
de  la  province.  Donc  la  chose  n'est  point  essentiel- 
lement mauvaise  selon  sa  nature ,  ni  contraire  au 
droit  divin  :  d'où  il  faut  conclureque  le  statut  qui 
la  condamne  a  pu  être  aboli  par  le  non-usage  con- 
stant et  paisible  de  toutes  les  nations  dont  l'ordre 
est  composé. 

4®  Les  chevaliers  ne  sont  pas  comme  les  autres 
religieux,  qui  doivent  fuir  tout  ce  qui  a  quelque 
rapport  aux  embarras  du  siècle.  Ceux-ci  doivent  se 
sanctifier  dans  le  siècle  même  ;  leur  vie  est  mili- 
taire :  depuis  qu'ils  n'ont  plus  à  servir  ies  hôpi- 
taux de  la  Terre-Sainte ,  ils  n'ont  d'autre  fonction 
réglée  que  celle  des  armes.  La  guerre ,  dans  la- 
quelle ils  sont  expérimentés,  et  qui  est  déjà  leur 
genre  de  vie ,  n'est-elle  pas  moins  à  craindre  pour 
eux ,  quand  il  est  question  de  servir  leur  prince  et 
leur  patrie  dans  de  pressants  besoins ,  qu'une  vie 
oisive,  qui  est  difficile  à  remplir  pour  eux ,  quand 
les  besoins  de  la  religion  ne  les  appellent  point  à 
Malte? 

5*  S'il  est  permis  aux  chevaliers  d'aller  en  guerre 


contre  les  chrétiens,  sur  l'ordre  du  prince  ou  du 
seigneur  de  la  province,  n'est-il  pas  permis  de  de- 
meurer dans  le  service  du  roi  lorsqu'on  y  est  en- 
gagé par  un  commandement  considérable,  et  qu'on 
ne  pourroit  en  sortir  sans  déplaire  certainement  à 
Sa  Majesté?  Ce  désir  du  prince,  qui  veut  qu'on 
continue  à  le  servir,  n'est-il  pas  équivalent  h  l'or- 
dre que  le  statut  demande? 

6^  Remarquez  que  ce  statut  n'a  été  fait  que  pour 
empêcher  les  chevaliers  de  se  mêler  dans  les  guer- 
res, qui  étoient  si  communes  en  ce  temps-là ,  de 
seigneur  à  seigneur ,  et  de  ville  à  ville  :  chaque 
voisin  prenoit  parti  pour  les  uns  ou  pour  les  au- 
tres, selon  son  inclination.  Ainsi  il  y  a  sujet  do 
croire  que  le  statut  a  voulu  seulement  exclure  les 
chevaliers  de  ces  guerres  intestines  que  l'anarchie 
avoit  introduites ,  et  les  borner  à  celles  des  princes 
ou  des  seigneurs  dont  ils  tiendroient  des  fiefs. 

7®  11  faut  encore  observer  que  l'ordre  mande  les 
chevaliers ,  dès  qu'il  arrive  quelque  besoin  pres- 
sant pour  la  religion  ;  qu'excepté  ces  occasions,  il 
y  a  un  certain  nombre  de  chevaliers  en  guerre , 
qui  suffisent  pour  les  expéditions  qu'on  veut  faire, 
et  au-delà  desquels  la  religion  ne  prétend  point 
augmenter  ses  armements  :  ainsi  les  chevaliers 
qu'on  laisse  en  France,  étant  alors  sans  emploi 
pour  l'ordre,  ne  peuvent-ils  pas  s'occuper,  selon 
leur  talent  et  leur  genre  de  vie ,  dans  les  guerres 
où  ils  défendront  leur  patrie?  Quoique  cette  guerre 
ne  soit  pas  aussi  sainte  que  celle  qu'on  fait  aux  In- 
fidèles ,  elle  ne  laisse  pas  d'être  très  digne  d'un 
chrétien ,  lorsqu'il  la  fait  sans  ambition ,  et  pour 
le  bien  public.  On  ne  doit  pas  regarder  comme  une 
action  profane  celle  d'un  homme  qui  va  à  la 
guerre  pour  son  prince  et  pour  sa  patrie,  sans  am- 
bition. Quand  il  y  expose  sa  vie  par  ce  pur  motif ^ 
en  vue  de  Dieu ,  on  peut  dire  que  c'est  la  disposi- 
tion qui  approche  le  plus  de  celle  des  chevaliers , 
quand  lisse  dévouent  pour  la  défense  de  la  religion . 

8^  Mais  ce  qui  semble  décider  le  plus  clairement, 
c'est  que  le  chevalier  qui  consulte  tient  à  Malte  un 
rang  qui  lui  ôte  la  liberté  déporter  les  armes  pour 
l'ordre.  S'il  étoit  à  Malte ,  il  ne  pourroit  être  que 
du  conseil  du  grand-maître,  et  il  n'iroit  a  la  guerre 
pour  la  religion  que  dans  les  plus  extrêmes  né- 
cessités :  ainsi,  outre  que  l'ordre  ne  demande  point 
maintenant  de  lui  qu'il  nille  à  Malte ,  il  ne  pour- 
roit, en  y  allant,  servir  l'ordre  que  par  son  con- 
seil. Ne  vaut-il  pas  mieux  qu'il  défende  sa  patrie 
par  les  armes ,  que  s*i1  donnoit  an  grand-maltro 
'  ses  avis ,  dont  celui-ci  n'a  aucun  besoin  ? 


^%  ^;A 


SERMONS  ET  ENTRETIENS 


SUR  DIVERS  SUJETS. 


NOTICE 
SUR  L'ÉLECTEUR  DE  COLOGNE. 


Josepb-Clement  de  Bavière,  électeur  de  Cologne, 
fils  de  Ferdinand  Wolfeog,  dac  de  Bavière ,  et  de  Hen- 
riette-Adélaïde de  Savoie ,  naquit  le  5  décembre  f  67  « .  Dès 
V&ge  de  quinze  ans,  il  fut  élu  évèque  de  Ratisbonne  et  de 
Frisingue.  Deux  ans  api  es,  il  oblint  du  pape  Innocent  XI 
uu  bref  d'éligibilité  pour  rarcbevéché  de  Cologne  et  pour 
leséTéchés  de  Liège  et  de  Uildesheim ,  à  condition  que 
lorsqu'il  seroit  promu  à  ces  trois  sièges,  ou  seulement  à 
Tun  d'eux,  il  renooceroit  aux  évéobés  de  Ratisbonne  et  de 
Frisiogue.  Il  fut  efTecUvemeot  élu  archevêque  et  électeur 
de  Cologne  le  fO  juillet  1688,  sept  jours  après  la  mort  de 
Maxiroilieu-Heori  de  Bavière,  son  cousin ,  et  confirmé  par 
un  bref  du  20  septembre  1688,  qui  lui  accordoiten  même 
temps  la  permission  decouserver  les  évéchés  de  Ratisbonne 
ctdeFrisingue,  jusqu'à  cequMIpûl  entrer  en  possession  des 
biens  de  l'église  de  Cologne.  Ce  premier  bref  fut  suivi,  eu 
16H9,  d'un  autre  qui  autorisoit  Télecteur  à  accepter  Icsévé- 
chés  de  Liège  et  de  Hildesbeim.  En  conséquence  du  ce 
bref,  Il  ftilélu,  le 28 janvier  1694,  coadjuieurdecedernier 
siège,  dont  il  devint  titulaire  le  13  août  1702,  par  la  mort 
de  Joseph- Edmond,  baron  de  Brabeck  :  et  le  20  avril  de 
la  même  année  1694,  il  fut  élu  évêque  et  prince  de  Liège, 
à  la  place  de  Jean-Louis  d'Elderen ,  mort  le  i*'  février  pré- 
cédent. L'électeur  de  Cologne  parvint  ainsi  à  réunir  sur  sa 
téle  cinq  évécbès  diffèrenls ,  quoiqu'il  ne  fût  pas  même  dans 
les  ordres  sacrés  :  cet  abus  avoit  alors  prévalu  en  Allema- 
gne, et  l'histoire  de  cette  époque  en  offre  plusieurs  exem- 
ples, c  Une  concession  de  cette  nature,  comme  l'a  judideu- 
j>  sèment  observé  un  écrivain  récent,  fiiite  par  un  pape 
»  aussi  régulier  et  même  aussi  sévère  qu'Innocent  XI,  ne 
»  peut  s'expliquer  que  par  les  instances  importunes  de 
«  grandes  puissances,  qui  se  croyoient  en  droit  d*ob(enir 
»  tout  ce  qu'elles  desiroient.  La  maison  de  Bavière,  la  fa- 
»  mille  catholique  d'Allemagne  la  plus  puissante  après  la 
»  maison  d'Autriche,  avoit  sollicité  avec  chaleur  detdis- 
»  penses  qui  n'étoient  malheureusement  pas  sans  exemple. 
>  Les  avoir  arrachées  une  fois  paroissoit  un  titre  pour  les 
»  eitorquer  encore.  La  maison  d'Aulridie,  liée  alors  avec 
M  l'électeur  de  Bavière,  avoit  appuyé  ses  demandes,  et  on 
>•  n'a  voit  pas  cru  apparemment  qu'il  fût  possible  de  résis- 
«  1er  A  de  si  puissantes  interventions  '.  » 

Depuis  1688  jusqu'en  1707,  l'électeur  se  contenta  de 
jouir  de  ses  revenus  ecclésiastiques,  sans  se  mettre  en  de- 

•  Mémoire*  pour  sei-vir  à  l'HUt,  EccL  pendant  le  isur 
sifcle  :  intixxlnct.  ii'  partie,  art.  Allemagne,  pag.  91. 


voir  de  recevoir  la  consécration  épisoopale,  ni  même  les 
ordres  sacrés.  Mais  s'étant  déclaré  pour  la  France,  amai 
bien  que  l'électeur  de  Bavière,  son  frère,  dans  la  guerre 
de  1j  succession  d'Espagne,  tous  deux  furent  dépoollléi, 
|)ar  l'empereur,  de  leurs  états  d'Allemague,  et  obligés  de 
cherdier  un  asile  en  France.  Pendant  son  séjour  ea  oe 
royaume,  l'électeur  de  Cologne  ayant  en  occasion  de  voir 
Fénelon  A  Cambrai,  conçut  aussitôt  pour  l'illustre  pi^t 
les  sentiments  d'estime  et  de  vénération  qu'il  avoit  coutume 
d'inspirer  à  tous  ceux  qui  Tapprochoient.  Fénelon  profita 
de  ces  heureuses  conjonctures  pour  lui  inspirer  des  senti- 
ments et  une  conduite  plus  conformes  à  l'esprit  de  la  reli- 
gion et  aux  règles  de  l'Eglise.  Il  lui  fit  sentir  que  lea  die- 
penses  qu'il  avoit  obtenues  du  Saint-Siège  pour  éloigner  a» 
promotion  aux  ordres  sacrés  ne  dégageoient  sa  consdeiice 
ui  devant  Dieu  ni  devant  les  hommes.  L'électeur  entendit 
avec  docilité  la  voix  de  la  religion ,  à  laquelle  sa  proibnde 
vénération  pour  l'archevêque  de  Cambrai  ajoutoit  une 
nouvelle  force.  La  seule  crainte  du  redoutable  fardeau  de 
l'épiscopat  lui  fit  diiférer  son  sacre  de  quelques  années , 
pour  s'y  mieux  préparer  par  les  pratiques  de  piété  que 
Fénelon  lui  conseilla  '.  Il  reçut  enfin  les  ordrct  saei^ 
vers  la  fin  de  l'année  1 706 ,  dans  la  chapelle  des  jésuites  de 
Lille,  où  il  célébra  sa  première  messe  avec  une  grande 
pompe,  le  premier  jour  de  l'année  1707.  Le  1"  mai  sui- 
vant, il  reçut,  dans  Tèglise  collégiale  de  Saint-Pierre  de  le 
même  ville,  la  consécration  épiscopale  des  mains  de  Féne- 
lon ,  assisté  des  évèques  d'Ypres  et  de  Namur. 

Ce  ftit  A  Toccasion  de  celte  dernière  cérémonie  que  l'ar- 
chevêque de  Cambrai  prononça  le  discours  suivant,  re- 
gardé avec  raison  comme  une  des  plus  belles  productions 
de  l'éloquence  chrétienne,  par  l'heureux  accord  des  pen- 
sées les  plus  sublimes  et  des  exhortations  les  plus  paihé- 
tiqnes. 

L'électeur  n'oublia  jamais  les  avis  pleins  de  sagesse  que 
Fénelon  lui  avoit  donnés  dans  une  occasion  si  importante. 

11  lui  en  témoigna  constamment  sa  reconnoissance  par  une 
conduite  pleine  d'égards  et  de  respects,  et  par  la  oonflanoe 
avec  laquelle  il  le  consulta  dans  les  difficulté  de  son  admi- 
nistration, soit  ecclésiastique,  soit  temporelle.  Ayant  été 
rétabli  dans  ses  états  par  le  traité  de  Rastadt  en  1714,  fl 
résigna  son  évêché  de  Ratisbonne,  le  26  mars  1716 .  A  C3éL 
ment- Auguste  de  Bavière,  son  neveu ,  et  reçut  de  Tem- 
pereur,  par  ses  plénipotentiaires,  le  20  avril  1717,  l'in- 
vestiture du  temporel  de  l'arrhevêché  de  Cologne,  ainsi 
que  des  évêchés  de  Liège  et  de  Hildesheim.  Il  mourut  le 

12  novembre  1723,  A  Bonn,  petite  ville  des  environs  de 
Cologne,  et  ancienne  résidenre  de  l'électeur. 

'  Voyex  les  lettres  de  Fénelon  à  l'électeur  de  Cologne,  du  30 
décembre  1704  et  du  15  Juillet  1706.  parmi  les  Lfltreê  gpiri- 
tuelles. 
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AU  SACRE  DE  L'ÉLECTEUR  DE  COLOGNE , 

Dans  l'ésUie  ooUégiale  de  Saint-Pierre.  4  LiDe, 
le  l**  mai  1707. 


Depuis  que  je  suis  destine  ii  être  votre  consé- 
crateur,  prince  queTÉglise  voit  aujourd'liui  avec 
tant  de  joie  prosterné  au  pied  des  autels ,  Je  ne  lis 
plus  aucun  endroit  de  l'Écriture  qui  ne  me[ fasse 
quelque  impression  par  rapport  k  votre  personne. 
Mais  voici  les  paroles  qui  m'ont  le  plus  touche  : 

•  Étant  libre  à  l'égard  de  tous,  dit  l'Apôtre  ^,  je 
t  me  suis  fait  esclave  de  tous ,  pour  en  gagner  un 
t  plus  grand  nombre.  Cum  tiber  essein  ex  omni- 

•  bus,  omnium  me  servum  feci,  ut  plures  lucrifa- 
»  cerem.  »  Quelle  grandeur  se  présenteici  de  tous 
cAtés  1  Je  vois  une  maison  qui  remplissoit  déjà  le 
trône  impérial  il  y  a  près  de  quatre  cents  ans.  Elle 
a  donné  à  l'Allemagne  deux  empereurs ,  et  deux 
branches  qui  jouissent  de  la  dignité  électorale. 
Elle  règne  dans  la  Suède ,  où  un  prince,  au  sortir 
de  l'enfance ,  est  devenu  tout-k-coup  la  terreur 
du  Nord.  Je  n'aperçois  que  les  plus  hautes  alliances 
des  maisons  de  France  et  d'Autriche:  d'un  côté, 
vous  êtes  petit-fils  de  Henri-le-Grand,  dont  la  mé- 
moire ne  cessera  jamais  d'être  chère  k  la  France; 
de  l'autre  côté ,  votre  sang  coule  dans  les  veines 
de  nos  princes,  précieuse  espérance  de  la  nation. 
Hélas  !  nous  ne  pouvons  nous  souvenir  qu'avec 
douleur  de  la  princesse  ii  qui  nous  les  devons ,  et 
qui  fut  trop  tôt  enlevée  au  monde  I 

Oserai-je  ajouter,  en  présence  d'Emmanuel  ^, 
que  les  Infidèles  ont  senti  et  que  les  chrétiens  ont 
admiré  sa  valeur  ?  Toutes  les  nations  s'a  ttendrissen  t 
en  éprouvant  sa  douceur,  sa  bonté,  sa  magnifi- 
cence, son  aimable  sincérité,  sa  constance  k 
toute  épreuve  dans  ses  engagements ,  sa  fidélité, 
qui  égale  dans  ses  alliances  la  probité  et  la  délica- 
tesse des  plus  vertueux  amis  dans  leur  société  pri- 
vée. Avec  un  cœur  semblable  k  celui  d'un  tel 
frère,  prince,  il  ne  tenoit  qu'b  vous  de  marcher 
sur  ses  (races.  Vous  étiez  libre  de  le  suivre  :  vous 


autels.  J'avoue  que  le  respect  devroit  m'engager  h 
me  taif e  ;  «  mais  l'amour ,  comme  saint  Bernard 

•  le  disoit  au  pape  Eugène  \  n'est  point  retenu 

•  par  le  respect...  Je  vous  parlerai,  non  pour 
»  vous  instruire,  mais  pour  vous  conjurer  comme 
i  une  mère  tendre.  Je  veux  bien  paroitre  indiscret 
i  k  ceux  qui  n'aiment  point,  et  qui  ne  sentent 
»  pas  tout  ce  qu'un  véritable  amour  fait  sentir.  • 
Pour  vous ,  je  sais  que  vous  avez  le  goût  de  la  vé- 
rité, et  même  de  la  vérité  la  plus  forte.  Je  ne 
crains  point  de  vous  déplaire  en  la  disant  :  daignez 
donc  écouter  ce  que  je  ne  crains  point  de  dire. 
D'un  côté ,  l'Église  n'a  aucun  besoin  du  secours 
des  princes  de  la  terre ,  parce  que  les  promesses 
de  son  Epoux  tout  puissant  lui  suffisent  ;  d'un  autre 
côté ,  les  princes  qui  deviennent  pasteurs  peuvent 
être  très  utiles  k  TÉglise ,  pourvu  qu'ils  s'humi- 
lient, qu'ils  se  dévouent  au  travail,  et  qu'on  voie 
reluire  en  eux  toutes  les  vertus  pastorales.  Voilk 
les  deux  points  que  je  me  propose  d'expliquer  dans 
ce  discours. 

PREMIER   POINT. 

Les  enfants  du  siècle ,  prévenus  des  maximes 
d'une  politique  profane,  prétendent  que  l'Église 
ne  sauroit  se  passer  du  secours  des  princes  et  de 
la  protection  de  leurs  armes,  surtout  dans  les  pays 
où  les  hérétiques  peuvent  l'attaquer.  Aveugles,  qui 
veulent  mesurer  l'ouvrage  de  Dieu  par  celui  des 
hommes  !  C'est  i' appuyer  sur  un  bras  de  chair  ^; 
c'est  anéantir  la  croix  de  Jésus-Christ  '.  Croit  on 
que  TEpoux  tout  puissant  et  fidèle  dans  ses  pro- 
messes ne  suffise  pas  à  l'épouse?  Le  ciel  et  la 
terre  passeront ,  mais  aucune  de  ses  paroles  ne 
passera  jamais*.  0  hommes  foibles  et  impuissants 
qu'on  nomme  les  rois  et  les  princes  du  monde , 
vous  n'avez  qu'une  force  empruntée  pour  un  peu 
de  temps  :  l'Epoux ,  qui  vous  la  prête ,  ne  vous  la 
confie  qu'afin  que  vous  serviez  l'épouse.  Si  vous 
manquiez  à  l'Épouse ,  vous  manqueriez  h  lÉpoux 
même;  il  sauroit  transporter  son  glaive  en  d'au- 
tres mains.  Souvenez-vous  que  c'est  lui  qui  est 
le  Pr'mce  des  rois  de  la  terre  *,  le  Roi  invisible  et 
immortel  des  sibcles  *. 

Il  est  vrai  qu'il  est  écrit  que  l'Église  sucera  le 
lait  des  nations ,  quelle  sera  allaitée  de  la  ma- 


pouviez  vous  promettre  tout  ce  que  le  siècle  a  de    melledes  rois,  qu'ils  seront  ses  nourriciers,  quils 


plus  flatteur  :  mais  vous  venez  sacrifierai  Dieu  cette 


liberté  et  ces  espérances  mondaines.  C'est  de  ce    santé,  que  ses  portes  ne  se  fermeront  ni  jour  ni 


sacrifice  que  je  veux  vous  parler  à  la  face  des  saints 

»  /  Cor. .  IX,  19. 

•  Maximilien-Biniiianuei,  ëlecteor  de  Bavière,  frère  de  l'élcr- 
leur  de  Cologne,  prénent  à  «m  lacre.  (  Edil,  fet  t,  ) 


marcheront  à  la  splendeur  de  sa  lumière  nais- 


nuit  ,  afin  quon  lui  apporte  la  force  des  peuples , 


■  De  Cotuîd.t  prolog,  pa(ç.  40S. 

■  Jerenu,  xtii,  5.       *  /  Cùr„  i,  17. 
4  Ltic,  XXI ,  33. 
*Àpoe.,i,5,        •/Itiii.,1, 17. 
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et  que  les  rois  y  soient  amenés  :  mais  il  est  dit 
aussi  que  Us  rois  viendroni,  les  yeux  baissés 
vers  la  terre,  se  prosterner  devant  TÉglise  ;  qa'ils 
baiseront  la  poussière  de  ses  pieds*  ;  que,  n'osant 
parler  ,  ils  fermeront  leur  bouche  devant  son 
Époux  ;  que  toute  nation  et  tout  royaume  qui  ne 
sera  point  dans  la  servitude  de  cette  nouvelle  Jé- 
rusalem périra.  Trop  heureux  donc  les  princes 
que  Dieu  daigne  employer  h  la  servir  !  trop  hono- 
rés ceux  qu'il  choisit  pour  une  si  glorieuse  con- 
fiance! 

Et  maintenant ,  Ô  rois  !  comprenez ,  instruisez- 
vous,  ô  juges  de  la  terre  !  servez  le  Seigneur  avec 
crainte,  et  réjouissez-vous  en  lui  avec  tremble- 
ment, de  peur  que  sa  colère  ne  s'enflamme,  et 
que  vous  ne  périssiez  en  vous  égarant  de  la  voie 
de  la  justice  ^.  Dieu  jaloux  renver^^  les  trônes  des 
princes  hautains,  et  il  fait  asseoir  en  leurs 
places  des  hommes  doux  et  modérés  ;  il  fait  sé- 
cher jusqu'aux  racines  dés  nations  superbes,  et 
il  plante  les  humbles  '  pour  les  faire  fleurir  ;  il 
délruit  jusque  dans  ses  fondemenls  toute  puissance 
orgueilleuse;  il  en  efface  même  la  mémoire 
de  dessus  la  terre  *.  Toute  chair  est  comme 
l'herbe,  et  sa  gloire  est  comme  une  fleur  des 
champs  :  dès  que  l'esprit  du  Seigneur  souffle, 
cette  herbe  est  desséchée,  et  cette  fleur  tombe  ^. 

Que  les  princes  qui  se  vantent  de  protéger  l'E- 
glise ne  se  flatlent  donc  pas  jusqu'à  croire  qu'elle 
tumberoit  s*ils  ne  la  porloient  pas  dans  leurs  mains. 
S*ils  cessoient  de  la  soutenir,  le  Toul-Puissant  la 
portcroit  lui-même.  Pour  eux ,  faute  de  la  servir, 
ils  périroient  ^,  selon  les  saints  oracles. 

Jetons  les  yeux  sur  l'Église,  c'est-k-dire  sur 
cette  société  visible  des  enfants  de  Dieu  qui  a  été 
conservée  dans  tous  les  temps  :  c'est  le  royaume 
qui  n'aura  point  de  fin.  Toutes  les  autres  puis- 
sances s'élèvent  et  tombent  ;  après  avoir  étonné  le 
monde ,  elles  disparoissent.  L'Église  seule ,  malgré 
les  tempêtes  du  dehors  et  les  scandales  du  dedans, 
demeure  immortelle.  Pour  vaincre ,  elle  ne  fait 
que  souffrir  ;  et  elle  n'a  pas  d'autres  armes  que 
la  croix  de  son  Époux. 

Considérons  cette  société  sous  Moïse  :  Pharaon 
la  veut  opprimer  ;  les  ténèbres  deviennent  palpa- 
bles en  É{,'ypte;  la  terre  s'y  couvre  d  insectes  ;  la 
mer  s'enlr'ouvre ,  ses  eaux  suspendues  s'élèvent 
comme  deux  murs;  tout  un  peuple  traverse  l'a- 
bîme à  pied  sec ,  un  pain  descendu  du  ciel  le 
nourrit  au  désert  ;  l'homme  parle  à  la  pierre ,  et 

•  i*..  Lx.  17 et seq.       »  Ps-  ii.  10,  Il ,  12. 
'  Luc. ,  1, 52.       4  Pi.  XXXIII  17. 
5/*.  XL,  6, 7.       «MW.,f2. 


elle  donne  des  torrents  :  tout  est  miracle  pendant 
quarante  années  pour  délivrer  FÉgiise  captive. 

Hfttons-nous  ;  passons  aux  Machabées  :  les  rois 
de  Syrie  persécutent  l'Église;  elle  ne  peut  se  ré- 
soudre à  renouveler  une  alliance  avec  Rome  et 
avec  Sparte,  sans  déclarer  en  esprit  de  foi  qu'elle  no 
s'appuie  quejsur  les  promesses  de  son  Époux .  Nous 
n'avons,  disoit  Jonathas  \  aucun  besoin  de  tous 
ces  secours,  ayant  pour  consolation  les  saints  H" 
vres  qui  sont  dans  nos  mains.  Et  eu  effet ,  de  quoi 
l'Église  a-t-elle  besoin  ici-bas?  11  ne  lui  faut  que 
la  grâce  de  son  Époux  pour  lui  enfanter  des  élus  ; 
leur  sang  même  est  une  semence  qui  les  multiplie. 
Pourquoi  mendieroit-elle  un  secours  humain  , 
elle  qui  se  contente  d'obéir,  de  souffrir ,  demou- 
rir  ;  son  règne ,  qui  est  celui  de  son  Époux  ,  n'é- 
tant point  de  ce  monde,  et  tous  ces  biens  étant 
au-delà  de  cette  vie  ? 

Mais  tournons  nos  regards  vers  l'Église,  que 
Rome  païenne,  cette  Babylone  enivrée  du  sang  des 
martyrs,  s'efforce  de  détruire.  L'Église  demeuro 
libre  dans  les  chaînes ,  et  invincible  au  milieu  des 
tourments.  Dieu  laisse  ruisseler,  pendant  trois 
cents  ans ,  le  sang  de  ses  enfants  bien  aimés.  Pour- 
quoi croyez- vous  qu'il  le  fasse?  C'est  pour  con- 
vaincre le  monde  entier ,  par  une  si  longue  et  sj 
terrible  expérience,  que  TEglise ,  comme  suspen- 
due entre  le  ciel  et  la  terre ,  n'a  besoin  que  de  la 
main  invisible  dont  elle  est  soutenue.  Jamais  elle 
ne  fut  si  libre ,  si  forte ,  si  florissante ,  si  féconde. 

Que  sont  devenus  ces  Romains  qui  la  persécu- 
toient  ?  Ce  peuple ,  qui  se  vantoit  d'être  le  peuple 
roi,  a  été  livré  aux  nations  barbares  ;  l'empire  éter- 
nel est  tombé  ;  Rome  est  ensevelie  dans  ses  ruines 
avec  les  faux  dieux ,  il  n'en  reste  plus  de  mémoire 
que  par  une  autre  Rome  sortie  de  ses  cendres , 
qui ,  étant  pure  et  sainte ,  est  devenue  à  jamais  le 
centre  du  royaume  de  Jésus-Christ. 

Mais  comment  est-ce  que  l'Église  a  vaincu  cette 
Rome  victorieuse  de  l'univers  ?  Écoutons  l'ApA- 
tre  ^  :  Ce  qui  est  folie  en  Dieu  est  plus  sage  que 
tous  les  hommes  :  ce  qui  est  foible  en  Dieu  est  plus 
fort  queux.  Voyez,  mes  frères ,  votre  vocation  ; 
car  il  n'y  a  point  parmi  vous  beaucoup  de  sages 
selon  la  chair,  ni  beaucoup  d'hommes  puissants, 
ni  beaucoup  de  nobles.  Mais  Dieu  a  choisi  ce  qui 
est  insensé  sebn  le  monde,  pour  confondre  les 
sages;  et  il  a  choisi  ce  qui  est  foible  dans  le  monde, 
pour  confondre  ce  qui  est  fort  :  il  a  choisi  ce  qui 
est  bas  et  méprisable,  et  même  ce  qui  n'est  pas , 
pour  détruire  ce  qui  est ,  afin  que  nulle  chair  ne 
se  glorifie  devant  lui.  Qu'on  ne  nous  vante  donc 

'  /  Mae.,  xn,  9.       *  /  C*fr.,  h  93,  ». 
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pins  ni  une  sagesse  eoDvaincoe  de  folie ,  ni  une  i  servir ,  et  non  la  dominer ,  baiser  la  pouuVere  de 
puissance  fragile  et  empruntée  :  qu*on  ne  noos  set  pieds ,  et  non  lui  imposer  le  joug.  L'empereur, 
parle  plus  que  d'une  foiblesse  simple  et  humble ,  disoit  saint  Âmbroise*,  •  estau-dedansdcrÉglIse, 
qui  peut  tout  en  Dieu  seul  ;  qu'on  ne  nous  parle    •  mais  il  n'est  pas  an-dessus  d'elle.  Le  bon  empe- 


plus  que  de  la  folie  de  la  croix.  La  jalousie  de  Dieu 
alloit  jusqu'à  sembler  exclure  de  TÉglise ,  pendant 
ees  siècles  d'épreuve ,  tout  ce  qui  auroit  paru  un 
secours  humain  :  Dieu ,  impénétrable  dans  ses 
conseils ,  vouloit  renverser  tout  ordre  naturel. 
De  Ik  vient  que  Tertullien  a  paru  douter  si  les  Cé- 
sars pouvoient  devenir  chrétiens  *.  Combien  coû- 
ta-t-il  de  sang  et  de  tourments  aux  fidèles ,  pour 
montrer  que  TËglise  ne  lient  à  rien  ici-bas  I  •  Elle 
t  ne  possède  pour  elle-même,  dit  saint  Ambroise  ', 
t  que  sa  seule  foi.  »  C'est  cette  foi  qui  vainquit  le 
monde. 

Après  ce  spectacle  de  trois  cents  ans ,  Dieu  se 
souvint  enfin  de  ses  anciennes  promesses  ;  il  dai- 
gna faire  aux  maîtres  du  monde  la  grâce  de  les  ad- 
mettre aux  pieds  de  son  épouse.  Ils  en  devinrent 
les  nourriciers,  et  il  leur  fut  donné  de  baiser  la 
poussière  de  ses  pieds  •.  Fut-ce  un  secours  qui 
vint  à  propos  pou  r  soutenir  l'Église  ébranlée  ?  Non, 
celui  qui  l'avoit  soutenue  pendant  trois  siècles , 
malgré  les  hommes ,  n'avoit  pas  besoin  de  la  foi- 
blesse des  hommes ,  déjà  vaincus  par  elle ,  pour  la 
soutenir.  Mais  ce  fut  un  triomphe  que  TÉpoux 
voulut  donner  h  l'épouse  après  tant  de  victoires  ; 
ce  fut ,  non  une  ressource  pour  l'Église ,  mais  une 
grâce  et  une  miséricorde  pour  les  empereurs. 

•  Qu'y  a-t-il ,   disoit  saint  Ambroise  \  de  plus 

•  glorieux  pour  l'empereur,  que  d*élre  nommé  le 
»  fils  de  l'Église?  » 

En  vain  quelqu'un  dira  que  l'Église  est  dans 
l'étot.  L'Église,  il  est  vrai,  est  dans  l'étal  pour 
obéir  au  prince  dans  tout  ce  qui  est  temporel  ; 
mais,  quoiqu'elle  se  trouve  dans  l'état,,  elle  n'en 
dépend  jamais  pour  aucune  fonction  spirituelle. 
Elle  est  en  ce  monde,  mais  c'est  pour  le  convertir  ; 
elle  est  en  ce  monde ,  mais  c'est  pour  le  gouverner 
par  rapport  au  salut.  Elle  use  de  ce  monde  en  pas- 
sant ,  comme  n'en  usant  pas;  elle  y  est  comme 
Israël  fut  étranger  et  voyageur  an  milieu  du  dé- 
sert ;  elle  est  déjà  d'un  autre  monde ,  qui  est  au- 
dessus  de  celui-ci.  Le  monde .  en  se  soumettant  à 
l'Église ,  n'a  point  acquis  le  droit  de  Fassujcltir  : 
les  princes  ,  en  devenant  les  enfants  de  l'Église , 
ne  sont  point  devenus  ses  maîtres  ;  ils  doivent  la 

*  Ep.  lym,  ad  yaletUinian,  ami,  Symmachum,  n.  16. 
t.  II.  paft.  K37 

*/#..  XLIl,  '20. 

*  Kp.  \\i.  in  ffrm.  ronL  Àtixemt.,  n.  33  ,  lom.  il.  paf.  S73. 
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■  reur  cherche  le  secours  de  F  Église ,  et  ne  le  re- 
»  jette  point.  ■  L'Église  demeura  sous  les  empe- 
reurs convertis  aussi  libre  qu'elle  Favoit  été  sous 
les  empereurs  idolâtres  et  persécuteurs.  Elle  con- 
tinua de  dire ,  au  milieu  de  la  plus  profonde  paix , 
ce  que  Tertullien  disoit  pour  elle  pendant  les  per- 
sécutions :  •  Non  te  terremus,  qui  nec  imiemus  ^. 
t  Nous  ne  sommes  point  k  craindre  pour  vous ,  et 
•  nousnevouscraignonspoint.  Mais  prenez  garde, 
i  ajoule-t-il ,  de  ne  combattre  pas  contre  Dieu.  ■ 
En  effet,  qu'y  a-t-il  de  plus  funeste  k  une  puissance 
humaine ,  qui  n'est  que  foiblesse ,  que  d'attaquer 
le  Tout-Puissant  ?  Celui  sur  qui  cette  pierre  tombe 
sera  écrasé  ;  et  cel ni  qui  tombe  sur  elle  se  brisera  * . 

S*agil-il  de  l'ordre  civil  et  polilique ,  l'Église  n*a 
garde  d'ébranler  les  royaumes  de  la  terre,  elle  qui 
tient  dani^  ses  mains  les  clefs  du  royaume  du  ciel. 
Elle  ne  désire  rien  de  tout  ce  qui  peut  Hre  vu  ; 
elle  n'aspire  qu'au  royaume  de  son  Époux,  qui  est 
le  sien.  Elle  est  pauvre,  et  jabuse  du  trésor  de  sa 
pauvreté;  elle  est  paisible,  et  c'est  elle  qui  donne, 
au  nom  de  l'Époux,  une  paix  que  le  monde  ne  peut 
ni  donner  ni  ôler  ;  elle  est  patiente ,  et  c'est  par 
sa  patience  jusques  à  la  mort  de  la  croix  qu'elle 
est  invincible.  Elle  n'oublie  jamais  que  son  Époux 
s'enfuit  sur  la  montagne  dès  qu'on  voulut  le  faire 
roi;  elle  se  ressouvient  qu'elle  doit  avoir  en  com- 
mun avec  son  Époux  la  nudité  de  la  croix,  puisqu'il 
est  l'homme  des  douleurs,  Thomme  écrasé  dans 
l'infirmité  *,  l'homme  rassasié  d'opprobres  '. 
Elle  ne  veut  qu'obéir;  elle  donne  sans  cesse  l'exem- 
ple de  la  soumission  et  du  zèle  pour  rautorité  lé- 
gitime, elle  verseroit  tout  son  sang  pour  la  sou- 
tenir. Ce  serait  pour  elle  un  second  martyre,  après 
celui  qu'elle  a  enduré  pour  la  foi.  Princes,  elle 
vous  aime;  elle  prie  nuit  et  jour  pour  vous;  vous 
n'avez  point  de  ressource  plus  assurée  que  sa  fi- 
délité. Outre  qu'elle  attire  sur  vos  personnes  et  sur 
vos  peuples  les  célestes  bénédictions,  elle  inspire 
k  vos  peuples  une  affection  à  toute  épreuve  pour 
vos  personnes,  qui  sont  les  images  de  Dieu  ici- 
bas. 

Si  l'Église  accepte  les  dons  précieux  et  magni- 
fiques que  les  princes  lui  font,  ce  n'est  pas  qu'elle 
veuille  renoncer  à  la  croix  de  son  Epoux ,  et  jouir 
des  richesses  trompeuses  :  elle  veut  seulement 

■  Ep.,  XXI.  UHd,       *  .4d  SeapuL,  cap.  iv. 

'  Afal/A..  xu,  44. 

4  /«.  un.  3. 10.       ^  Lament.  lu,  30. 
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procurer  aux  prioccs  le  mérite  de  s'en  dépouil- 
ler; elle  ne  vent  s'en  servir  que  pour  orner  la 
maison  de  Dieu ,  que  pour  faire  subsister  modes- 
tement les  ministres  sacrés ,  que  pour  nourrir  les 
pauvres,  qui  sont  les  sujets  des  princes.  Elle  cher- 
che ,  non  les  richesses  des  hommes ,  mais  leur 
salut;  nonce  qui  est  à  eux,  mais  eui-mémes.  Elle 
n'accepte  leurs  offrandes  périssables  que  pour 
leur  donner  les  biens  éternels. 

^utôt  que  de  subir  le  joug  des  puissances  du 
siècle ,  et  de  perdre  la  liberté  évangélique ,  elle 
rendroil  tous  les  biens  temporels  qu'elle  a  reçus 
des  princes.  «Les  terres  deTÉglise,  disoit  saint 
»  Âmbroise  * ,  paient  le  tribut;  et  si  l'empereur 
»  veut  ces  terres,  il  a  la  puissance  pour  les 
N  prendre  :  aucun  de  nous  ne  s*y  oppose.  Les 
»  aumônes  des  peuples  suffiront  encore  k  nourrir 
■  les  pauvres.  Qu'on  ne  nous  rende  point  odieux 
»  par  la  possession  où  nous  sommes  de  ces  terres  ; 
u  qu'ils  les  prennent ,  si  l'empereur  les  veut.  Je 
u  ne  les  donne  point  ;  mais  je  ne  les  refuse  pas.  » 

Mais  s'agit-il  du  ministère  spirituel  donné  b  l'é- 
pouse immédiatement  par  le  seul  Époux ,  TÉglise 
l'exerce  avec  une  entière  indépendance  des  hom- 
mes. Jésus-Christ  dit  '  :  Toute  puissance  m'a  été 
donnée  dans  le  ciel  et  sur  la  terre.  Allez  donc  ; 
enseignez  toutes  les  nations,  les  baptisant,  etc. 
C'est  cette  toute-puissance  de  l'Époux  qui  passe  h 
réponse ,  et  n'a  aucune  borne  :  toute  créature 
sans  exception  y  est  soumise.  Comme  les  pasteurs 
doivent  donner  aux  peuples  l'exemple  de  la  plus 
parfaite  soumission  et  de  la  p^us  inviolable  fidélité 
aux  princes  pour  le  temporel ,  il  faut  aussi  que  les 
princes,  s'ils  veulent  être  chrétiens ,  donnent  aux 
peuples,  k  leur  tour,  l'exemple  de  la  plus  humble 
docilité  et  de  la  plus  exacte  obéissance  aux  pas- 
teurs pour  toutes  les  choses  spirituelles.  Tout  ce 
que  l'Eglise  lie  ici-bas  est  lié;  tout  ce  qu'elle  re- 
met est  remis  ;  tout  ce  qu'elle  décide  est  confirmé 
au  ciel.  Voilà  la  puissance  décrite  par  le  prophète 
Daniel. 

L'Ancien  des  jours,  dit-iP,  a  donné  le  juge- 
ment aux  saints  du  Très*  Haut,  et  le  temps  en  est 
venu,  et  les  saints  ont  possédé  la  royauté.  Ensuite 
le  prophète  dépeint  un  roi  puissant  et  impie,  qui 
proférera  dTs  blasphèmes,  et  qui  écrasera  les 
saints  du  Tres-TIaut  .  il  croira  pouvoir  changer 
les  temps  et  les  lois ,  et  ils  seront  livrés  dans  sa 
mainjusquà  un  tetnps,  et  à  4es  temps,  et  à  la 


<  Ep.,  xif.  Serm,  eont,  uxenL,  n.  33  :  tom.  U,  pag.  «7i. 
>  Matlh.,  ixviii.  18. 
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moitié  d'un  temps  :  et  alors  k  juge  sera  astii , 
afin  que  ia  puissance  lui  soit  enlevée ,  qu'il  soit 
écrasé,  et  qu'il  périsse  pour  toujours;  en  sorte 
que  la  royauté ,  la  puissance  et  la  grandeur  de 
la  puissance  sur  tout  ce  qui  est  sous  le  ciel  soii 
donnée  au  peuple  des  saints  du  Très-Haut,  dont 
le  règne  sera  étemel,  et  tous  les  rois  lui  serviront 
et  lui  obéiront. 

0  hommes  qui  n^êtes  qu'hommes,  quoique  la 
de  flatterie  vous  tente  d'oublier  l'humanité,  et  vous 
élever  au-dessus  d'elle ,  souvenez-vous  que  Dieu 
peut  tout  sur  vous,  et  que  vous  ne  pouvex  rien 
contre  lui.  Troubler  l'Église  dans  ses  fonctions, 
c'est  attaquer  le  Très-Haut  dans  ce  qu'il  a  de  plus 
cher,  qui  est  son  épouse  ;  c'est  blasphémer  contre 
les  promesses;  c'est  oser  l'impossible;  c'est  vou- 
loir renverser  le  règne  étemel.  Rois  de  la  terre , 
vous  vous  ligueriez  en  vain  contre  le  Seigneur  et 
contre  son  Christ  *  ;  en  vain  vous  renouvelleriez 
les  persécutions  ,  en  les  renouvelant  ;  vous  ne  fe- 
riez que  purifier  l'Église ,  et  que  ramener  pour 
elle  la  beauté  de  ses  anciens  jours.  En  vain  vous 
diriez  :  Rompons  ses  liens,  et  rejetons  son  joug; 
celui  qui  habite  dans  les  cieux  riroit  de  vos  des- 
seins. Le  Seigneur  a  donné  à  son  Fils  toutes  les 
nations  comme  son  héritage,  et  les  extrémités  de 
la  terre  comme  ce  qu'il  doit  posséder  en  propre  '. 
Si  vous  ne  vous  humiliez  sous  sa  puissante  main  , 
il  vous  brisera  comme  des  vases  d'argile.  La 
puissance  sera  enlevée  à  quiconque  osera  s'élever 
contre  l'Église.  Ce  n'est  pas  elle  qui  renlèvera, 
car  elle  ne  fait  que  souffrir  et  prier.  Si  les  prin- 
ces vouloient  l'asservir,  elle  ouvriroit  son  sein; 
ellediroit  :  Frappez  ;  elle  ajouteroit,  comme  les 
apdtres  :  Jugez  vous-mêmes  devant  Dieu  s'il  est 
juste  de  vous  obéir  plutôt  qu'à  lui  '.  Ici  ce  n'est 
pas  moi  qui  parle ,  c'est  le  Saint-Esprit.  Si  les 
rois  manquoient  à  la  servir  ^  et  à  lui  obéir  ,  la 
puissance  leur  seroit  enlevée.  Le  Dieu  des  armées, 
sans  qui  on  garderoit  en  vain  les  villes,  ne  com- 
battroit  plus  avec  eux. 

Non-seulement  les  princes  ne  peuvent  rien 
contre  l'Église,  mais  encore  ils  ne  peuvent  rien 
pour  elle  touchant  le  spirituel ,  qu'eu  lui  obéissant. 
Il  est  vrai  que  le  prince  pieux  et  zélé  est  nommé 
l'évêque  du  dehors,  et  \e protecteur  des  canons  *; 
expressions  que  nous  répéterons  sans  cesse  avec 
joie,  dans  le  sens  modéré  des  anciens  qui  s'en  sont 

>  P<.  II,  2, 

> /M.,  3, 4.  s,  9. 

*  j4cU,  IV,  19. 
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serris.  Mais  Té? éqae  da  dehors  ne  doit  jamais  eo- 
trepreodre  la  foDclion  de  celui  da  dedans.  H  se 
iMDt,  le  giai?e  en  main,  à  la  porte  du  sanctuaire; 
mais  il  prend  garde  de  n'y  entrer  pas.  En  môme 
temps  qu'il  protège,  il  obéit;  il  protège  les  déci- 
sîous ,  mais  il  n*en  fait  aucune.  Voici  les  deux 
fioDCtions  auxquelles  il  se  l)orne  :  la  première  est 
de  maintenir  n-Sjlise  en  pleine  liberté  contre  tous 
ses  ennemis  du  dehors ,  aûn  qu'elle  puisse  au-de- 
dans,  sans  aucune  gêne,  prononcer,  décider,  ap- 
prouver, corriger,  enfin  abattre  toute  hauteur 
qais*élève  contre  la  science  de  Dieu;  la  seconde 
est  d'appuyer  ces  mêmes  décisions ,  dès  qu'elles 
sont  faites  * ,  sans  se  permettre  jamais ,  sous  au- 
coD  prétexte ,  de  les  interpréter.  Cette  protection 
des  canons  se  tourne  donc  uniquement  contre  les 
ennemis  de  l'Église,  c'est-à-dire  contre  les  nova- 
teurs, contre  les  esprits  indociles  et  contagieux, 
contre  tous  ceux  qui  refusent  la  correction.  A  Dieu 
ue  plaise  que  le  protecteur  gouverne,  ni  pré- 
vienne jamais  en  rien  ce  que  TÉglise  réglerai  11 
attend ,  il  écoute  humblement,  il  croit  sans  hési- 
ter, il  obéit  lui-même ,  et  fait  autant  obéir  par 
l'autorité  de  son  exemple,  que  par  la  puissance 
qu'il  tient  dans  ses  mains.  Mais  enfin  le  protec- 
leor  de  la  liberté  ne  la  diminue  jamais.  Sa  protec- 
tion ne  seroit  plus  un  secours,  mais  un  joug  dé- 
guisé, s'il  vouloit  déterminer  TÉglise,  au  lieu  de 
se  laisser  déterminer  par  elle.  C'est  par  cet  excès 
funeste  que  l'Angleterre  a  rompu  le  sacré  lien  de 
l'unité ,  en  voulant  faire  chef  de  l'Église  le  prince 
qui  n*en  est  que  le  protecteur. 

Quelque  besoin  que  TEglise  ait  d'un  prompt  se- 
cours contre  les  hérésies  et  contre  les  abus ,  elle  a 
encore  plus  besoin  de  conserver  sa  liberté.  Quelque 
appui  qu'elle  reçoive  des  meilleurs  princes,  elle 
ne  cesse  jamais  de  dire  avec  l'Apôtre  :  Je  travaille 
jusqu'à  souffrir  les  liens,  comruesiyétois  coupa- 
ble; meus  la  parole  de  Dieu  que  nous  annonçons 
n'est  liée  par  aucune  puissance  humaine.  C'est 
avec  cette  jalousie  de  l'indépendance  pour  le  spi- 
rituel ,  que  saint  Augustin  disoit  à  un  proconsul , 
lors  même  qu'il  se  voyoit  exposé  à  la  fureur  des 
donatistes  :  «  Je  ne  voudrois  pas  que  l'Église  d*Afri- 

•  que  fût  abattue  jusqu'au  point  d'avoir  besoin 
»  d'aucune  puissance  terrestre  ^.  »  Voilà  le  même 
esprit  quiavoit  fait  dire  a  saint  Cyprien  :  •  L*évê- 

•  que,  tenant  dans  ses  mains  l'Évangile  de  Dieu, 

•  peut  être  tué,  mais  non  pas  vaincu  '.  »  Voilà  pré- 


I  >''enr1antrfg<*8  tenvChrisîo.  cUam  legesrerendoproChritto. 
S.  ACQ..  Ep.  xaii.  ad  yinc^nt,  n.  19,  tom.  ii.  pag.  239. 
*  Ep  c,  ad  Donat.,  d.  i .  pag.  269. 
'  Ep.  LT,  ad  CamrU  pig.  SS,  «d.  Baliii. 


!  cisëment  le  même  principe  de  liberté  pour  les  deux 
étals  de  rÉgILse.  Saint  Cyprien  défend  cette  liberté 
contre  la  violence  des  persécuteurs,  et  saint  Au- 
gustin la  veut  conserver  avec  précaution .  même  h 
r^ard  des  princes  protecteurs ,  au  milieu  de  la 
paix.  Quelle  force .  quelle  noblesse  évangélique . 
quelle  foi  aux  promesses  de  Jésus-Christ  !  0  Dieu . 
donnez  à  votre  Église  desCyprieos,  des  Auguslius, 
des  pasteurs  qui  honorent  le  ministère,  et  qui 
fassent  sentir  à  l'homme  qu'ils  sont  les  dispensa- 
teurs de  vos  mvstères  ! 

Au  reste,  quoique  l'Eglise  soit,  par  les  pro- 
messes ,  au-dessus  de  tous  les  besoins  et  de  tous 
les  secours ,  Dieu  ne  dédaigne  pourtant  pas  de  la 
faire  secourir  par  les  princes  *.  11  les  pré|)are  de 
loin ,  il  les  forme ,  il  les  instruit ,  il  les  exerce ,  il 
les  purifie ,  il  les  rend  dignes  d'être  les  instruments 
de  sa  providence;  en  un  mot,  il  ne  fait  rien  par 
eux  qu'après  avoir  fait  en  eux  tout  ce  qu'il  lui 
plait.  Alors  l'Eglise  accepte  cette  protection  . 
comme  les  offrandes  des  fidèles  ,  sans  Fexiger  ; 
elle  ne  voit  que  la  main  de  son  seul  Époux  dans  les 
bienfaits  des  princes.  Et  en  effet,  c'est  lui  qui  leur 
donne  et  la  force  au -dehors,  et  la  bonne  vo- 
lonté au-dedans ,  pour  exercer  cette  pieuse  protec- 
tion. L'Église  remonte  sans  cesse  à  la  source  :  loin 
d'écouter  la  politique  mondaine ,  elle  n'agit  qu'en 
pure  foi ,  et  elle  n'a  garde  de  croire  que  le  Fils  de 
Dieu,  son  Époux,  ne  lui  suffît  pas. 

Ici  représentons-nous  le  sage  Maximilien,  élec- 
teur de  Bavière.  Prince ,  c'est  avec  joie  que  je 
rappelle  le  souvenir  de  votre  aïeul.  Il  est  vrai  qu'il 
fit  de  grandes  choses  pour  la  religion  :  animé  d'un 
saint  zèle ,  il  s'arma  contre  un  prince  de  sa  maison 
pour  sauver  la  religiou  catholique  dans  l'Allema- 
gne :  supérieur  à  toute  la  politique  mondaine ,  il 
méprisa  les  plus  hautes  et  les  plus  flatteuses  espé- 
rances ,  pour  conserver  la  foi  de  ses  pères.  Mais 
Dieu  se  suffit  à  lui-même ,  et  le  libérateur  de  l'é- 
pouse de  Jésus-Christ  dévoila  l'Époux  tout  ce  qu'il 
fit  de  grand  pour  l'épouse.  Non  ,  non  ,  il  ne  faut 
voir  que  Dieu  dans  cet  ouvrage  :  que  l'homme 
disparoisse  ;  que  tout  donc  remonte  à  sa  source; 
que  l'Église  ne  doive  rien  qu'à  Jésus-Christ. 

■  Ad  ooosortiuin  teapoitolorain  ac  propheUrum  securus  ei- 
liortor;  ut  oonstanter  despicias  ac  repcllas  eos,  qui  ipsi  se  chris- 
tUno  Domine  privavere .  nec  patiaris  inipios  parricidds.  sacrt- 
iega  simnlatioiie,  de  6de  agere,  quos  oonsCat  fidcm  veUc  vacuare. 
Cum  enim  demenUam  tuam  Dominus  taiita  sacramcati  sui  illu- 
miDaUone  ditaveril.  délies  iucunclanteradvertere,  regiam  potcs- 
tatem  Ubi  uoa  aolum  ad  oiondi  regimen ,  sed  maxime  ad  Eccle- 
819  praesidiimi  easecoUatam;  utaususiiefarius  ot)mprimt  ndo.  ot 
qux  benè  suit  statuta  defendas ,  et  vcram  paceiu  his  tph-E  siint 
tait»ata  mUtoas.  g.  Lion.  Al..  Ep»  cixix ,  al,  cxxv.  ad  leon, 
^My.,  edit  Rom..  IT."»,  tom.  ii.  pap.  43*:ei  in  (\>vr,  d.afrfd., 
|iart.  III,  II.  25. 
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Tenez  donc,  ô  Clément,  pelit-fils  de  Maiinii- 
lien  1  venez  secourir  l'Eglise  par  vos  vertus  , 
comme  votre  aïeul  Ta  secourue  par  ses  armes  1  Ve- 
nez, non  pour  soutenir  d'une  main  téméraire  Tar- 
che  chancelante ,  mais  au  contraire  pour  trouver 
en  elle  votre  soutien  t  Venez ,  non  pour  dominer , 
mais  pour  servir  !  Si  vous  croyez  que  TÉglise  n'a 
aucun  besoin  de  votre  appui ,  et  si  vous  vous  don- 
nez humblement  a  elle ,  vous  serez  son  ornement 
et  sa  consolation. 

SECOND  POINT. 

Les  princes  qui  deviennent  pasteurs  peuvent 
élre  très  utiles  bTÉglise ,  pourvu  qu'ils  se  dévouent 
au  ministère  en  esprit  d'humilité,  de  patience  et 
de  prière 

1.  L'humilité ,  qui  est  si  nécessaire  k  tout  minis- 
ire des  autels ,  est  encore  plus  nécessaire  ^  ceux 
que  leur  haute  naissance  tente  de  s'élever  au-des- 
sus du  reste  des  hommes.  Ecoutez  Jésus-Christ  : 
Je  suis  venu,  dit-il  *,  non  pour  être  servi,  niais 
pour  servir  les  autres.  Vous  le  voyez  ;  le  Fils  dé 
Dieu,  que  vous  allez  représenter  au  milieu  de  son 
peuple ,  n'est  point  venu  jouir  des  richesses,  re- 
cevoir des  honneurs ,  goûter  des  plaisirs ,  exercer 
un  empire  mondain  :  au  contraire ,  il  est  venu  s'a- 
baisser ,  souffrir ,  supporter  les  foiblcs ,  guérir 
les  malades,  attendre  les  hommes  rebelles  et  indo- 
ciles, répandre  ses  biens  sur  ceux  qui  lui  feroient 
les  plus  grands  maux ,  étendre  tout  le  jour  ses  bras 
vers  un  peuple  qui  le  contrcdiroit.  Croyez-vous 
que  le  disciple  soit  au-dessus  du  maître?  Vou- 
driez-vous  que  ce  qui  n'a  été  en  Jésus-Christ  qu*un 
simple  ministère  fût  en  vous  une  domination  am- 
bitieuse? Comme  Fils  de  Dieu,  il  étoit  la  splendeur 
(le  la  gloire  du  Père ,  et  le  caractère  de  sa  sub- 
stance ^  ;  comme  homme ,  il  comptolt  parmi  ses 
ancêtres  tous  les  rois  do  Juda  qui  avoient  régné 
depuis  mille  ans,  tous  les  grands-sacriGcateurs^ 
tous  les  patriarches.  Au  lieu  que  les  plus  augustes 
maisons  se  vantent  de  ne  pouvoir  découvrir  leur 
origine  dans  l'obscurité  des  anciens  temps ,  celle  de 
Jésus-Christ  montroit  clairement,  par  les  livres 
sacrés ,  que  son  origine  remonte  jusqu'à  la  source 
du  genre  humain.  Voilà  une  naissance  à  laquelle 
nulle  autre ,  sous  le  ciel ,  nesauroit  être  comparée. 
Jésus-Christ  néanmoins  est  venu  servir  Jusqu'aux 
derniers  des  hommes  :  il  s'est  fait  Tesclave  de 
lous. 

Nul  disciple  ne  doit  espérei*  d'être  nu-dessus  du 

'  Mfitlh.,  XX.  21». 
*  Ifebi .  I.  3. 


maître.  Il  est  donné  aux  apôtres  de  faire  des  mira- 
cles encore  plus  grands  que  ceux  du  Sauveur  : 
l'ombre  de  saint  Pierre  sufOt  pour  guérir  les  mala- 
des ;  les  vêtementsde  saint  Paul  ont  la  même  vertu. 
Mais  ils  ne  sont  que  les  esclaves  des  peuples  en 
Jésus-Christ  :  Nos  autem  servos  vestros  per  Je- 
sum  *.  Fussiez-vous  Pierre,  fondement  éternel  de 
l'Église,  vous  ne  seriez  que  le  serviteur  de  ceux 
qui  servent  Dieu.  Fussiez-vous  Paul ,  apôtre  des 
nations  ,  ravi  au  troisième  ciel ,  vous  ne  séries 
qu'un  esclave  destiné  à  servir  les  peuples  pour  les 
sanctifier. 

Et  pourquoi  est-ce  que  Jésus-Christ  nous  confie 
son  autorité?  Est-ce  pour  nous,  ou  pour  les  peu- 
ples sur  qui  nous  l'exerçons?  Est-ce  alin  que  nous 
contentions  notre  orgueil  en  flattant  celui  des  au- 
tres hommes?  C'est,  au  contraire,  afin  que  nous 
réprimions  l'orgueil  et  les  passions  des  hommes , 
en  nous  humiliant,  et  en  mourant  sans  cesse  à 
nous-mêmes.  Comment  pourrons-nous  faire  ai- 
mer la  croix,  si  nous  la  rejetons  pour  embrasser 
le  faste  et  la  volupté?  Qui  est-ce  qui  croira  les  pro- 
messes ,  si  nous  ne  paroissons  pas  les  croire  en  les 
annonçant?  Qui  est-ce  qui  se  renoncera  pour  ai- 
mer Dieu ,  si  nous  paroissons  vides  de  Dieu  et 
idolâtres  de  nous-mêmes?  Qu'est-ce  que  pourront 
nos  paroles,  si  ton  tes  nos  actions  les  démentent?La 
parole  de  vie  éternelle  ne  sera  dans  notre  bouche 
qu'une  vaine  déclamation ,  et  les  plus  saintes  céré- 
monies ne  seront  qu'un  spectacle  trompeur.  Quoi  t 
ces  hommes  si  appesantis  vers  la  terre ,  si  insen- 
sibles aux  dons  célestes ,  si  aveuglés ,  si  endurcis, 
nous  croiront-ils,  nous  écouleront-ils ,  quand  nous 
ne  parlerons  que  de  croix  et  de  mort,  s'ils  ne  dé- 
couvrent en  nous  aucune  trace  de  Jésus  crucifié? 

Je  consens  que  le  pasteur  ne  dégrade  point  le 
prince  ;  mais  je  demande  aussi  que  le  prince  ne 
fasse  point  oublier  l'humilité  du  pasteur.  Lors 
même  que  vous  conserverez  un  certain  éclat  qui 
est  inséparable  de  votre  dignité  temporelle ,  il  faut 
que  vous  puissiez  dire  avec  Esther  :  Seigneur,  vous 
connoissez  la  nécessité  oh  je  suis  ;  vous  savez  que 
je  hais  ce  signe  d'orgueil  et  de  gloire  qui  est  sur 
nia  tête  aux  jours  de  pompe  ^  ;  vous  savez  que 
c'est  avec  regret  que  je  me  vois  environné  de  cette 
grandeur,  et  que  je  m'étudie  à  en  retrancher  tout 
le  superflu ,  pour  soulager  les  peuples  et  pour  se- 
courir les  pauvres. 

Souvenez- vous,  de  plus ,  que  la  dignité  tempo- 
relle ne  vous  est  donnée  que  pour  la  spirituelle. 
C'est  pour  autoriser  le  pasteur  dos  âmes  que  la 


»  //  Car. ,  n.  4. 
>  Eêth,,  in.  16. 
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Je  r»refcev<hfK  de  GAmm^.  C'est  po«r  hiî  fonii-    es  fivev  de  fù^  :  Tesez  ^lûcfr  (a  ^«jv^vre  (iif 


ter  In  ImmUms  partanfcfi .  et  p«Mir  affermir  TÉ-    «s  ^Mrfs.  V  dêdaîzBez  jana»  de  reiçirder  aatnui 


#taflufité <erte  prâMKe si  edaUACe.  b'adksn .     «édcfei  jWidAreaeBf  ft^utop^  *.  MiKtez  T.>ire 
ce»  dhn  iMKtjDfti  se  rëvûiaeiit  d»»  «a  eertsû    kxuev  à  «wiesir  celai  da  caractère  «Mamin. 


pmc.  Les  paieM  Méaies  tt'oBt  poist  de  p4«i  BoMes  KccmvMtifiei  les  saials  prtoes  ptwr  t.»  «ixk^v- 

idées  d'os  vêriuMe  prinee.  foe  relie  de  pmatmr  leancBiesM-Ckritf  :  recetez  k«n  ciMieieik  :  pc^ft- 

d^  ^tmpia,  Ti)«s  vixK»  dûc»e  pasti^ar  des  pe«ples  lezde  kar  esperienee:  caftiTex.  dieriswxisMp'^tii 

â dôside  liire.  Si  vo»  T^es  e«>Aae  primée  «fwve-  povvres  dercs.  qui  $»)Qt  Tesp^irMKe  de  U  mû- 

rmm.  à  plm f^trle rai«M  rêtes-vom emaie niai»-  »w  delneti:  vMUtrn  loœ  les  o<nrien  «ini  p«> 

irede  iésiM^Càrîsl.  t«<M  le  P»îii»  et  la  HMie«r  d«  JMr  :  or-cki*  ^z  by» 

Mail  eiWMftet  pnvrnex-i^iwi  tee  le  p^rtevr  ee«i  a  qui  toos  tn)«Ter«9  ^joei^ine  ctiKeâe  de 

des  peuples .  û^fâit  ^ndear  ▼«■»  séparuil  dTevs.  Fespril  de  grâce.  O  T^ns  qai  deseeada  de  ubi  de 

d  t)Ms  rewijft  incinsûliJe  à  lev  éard  ?  Cm»-  pf  iaces .  de  m»  et  d'emperews .  om^ÎMa  U  ha- 

bcbC  cnwhririeZ'VMB  le  ucopeaa.  si  vous  ■'étiez  «MideroerepÀr':  dilesa  UMscesa^nn:  Jev^w» 

p«9  ifflvfBé  à  ses  kcMÔtt?  Si  les  peopics  me  vms  i^^Mce.  Si  qiieli|Q'ui  irotne  que  U  teodr«»e  et 

TMSt  janû  que  de Im .  jan»  qae  eraad.  ja-  rbaniliié  puionle  arilîucol  votre  BiîaaKe  et 

qoeafiiMBé  de  UmA  tt  qai  élavffe  b  omh  votre  di^Biié.  répoadez-liii  ce  que  foTwi  dtM«i 

ccmf  t  «enwrt-ib  percer  la  fowle,  se  jeter  qoand  oa  IrotiTOil  indéceol  qu'il  daHâi  dev^i 

calreTOA Uai .  focs  dire  leur» peiaes.  etlnMirer  I  arc^  :  Je m'aiUrai  rmttnr  pims  ^mt }t  mt  fm 

em  Tom  lesor  emurjbtMi?  OmtOÈeùi  leer  ferez-  fût,  eî)e$ermba»  à  w»e$ prxfm  j^emx *. I^acei.- 

TCMifteatirmeflevr  depère.  si  t<ms  se  leor  dm»-  dez  jnsqa  a  la  dernière  brebis  de  ^aitetremf^m: 

Uti  fi'm  maitre?  Toflà  ce  qœ  le  prioee  atee  rien  ne  pevl  être  b«  dans  on  mînûaere  qnî  est 

ne dok  point  onUier.  A joot<iMs-y  ce  qoedcfil  sentir  an-domsde  rbomme.  Descendez  danr.  descen- 

riiflMK  apnistoliqne.  dez:  necraignez  rien,  tous  ne sanrârjaBaî»  trop 

Si  Tont  ne  descendiez  janttb  de  votre  frandetir,  dcsceiMire  ponr  inûler  le  Primce  des  j»atÈtwn  *, 

eanMwnt  ponrriez-vMs  dire  avec  Jésos-CbrisI  :  qni.  étant  sams  msmrpatkm  égal  à  son  Têrf .  s'en 

Vemezàmai,  rams  lams  qui  souffrez  le  trarmi ,  et  améamûempremoMi  la  mature  d'eu  lare  ^.  Si  Tesftît 

fBÎ  êtes aeiahlis;  fet4m§ soulagerai^  J ÙMameoi  de  fui  tous  lait  ainsi  descendre,  votre  boBCtê 

punriieirvonf  ajonter  :  Affremez  de  mm  que  je  fera  b  joiedaciel  et  de  b  terre. 
tsÛMdomxelhmwshlede  cœur^J  Vonlez-votis  être  '      11.  Qoelle  patience  nefani-il  pas  dan$  ce  niîmi<- 

le  père  des  petits,  seivez  petit  vonsHOrme;  râpe-  1ère!  Le  ministre  de  Jéns-Cluist  est  déiiitenr  à 

tMMX-«oof.  powvoos  proportionner  a  eni.  c  Si  je  tons,  am  saçn  et  am  insensés.  C'est  nne  6H\e 

•  rons  eonncts  bien ,  disoit  saint  Bernard  an  pape  immense,  qni  se  renouvelle  cbaqnejonr.  et  qoiDe 
t  Engêne'.voos  n'en  serez  pas  moins  panvred*es-  j  s'éteint  jamais.  Pins  on  fût.  pinsontrooreàfaire: 

•  prit  en  devenant  le  père  des  panrres.  »  En  effet,  et  U  n'y  a.  dit  saint  Ckrfsosloine,  que  cdoi  qui 
fus  richesses  ne  sont  pas  a  toos:  les  fondateurs  ne  fait  rien  qâ  se  flatte  tTaroir  fait  lont.  Sakv- 
n^en  ont  déponillé  lents  familles  qu'afin  qu'elles  mon  crioit  à  Dien.  à  b  vne  du  peuple  dont  il  étoii 
fnsseot  le  patrimoine  des  panires  :  elles  ne  tous  dnr^  '  :  FoCne  serricesrezf  «■  rnùBea  dm  prmp!e 
sont  confiées  qo*ain  qtie  vous  soulagiez  b  paurrelé  que  vous  atez  élm,deee  peuple  înfud  dont  cm  nr 
de  vos  onbnts.                                                       ■  peut  emaptar  mk  eoaeetcir  la  mmlûtude.  Vous 

Mais  conlintions  d'écouter  saint  Bernard,  qui  i  donnerez  donc  à  votre  serrîfenr  loi  ronir  docile , 

fiarle  an  ricaire  de  lésus-Christ  :  Qu'est-ce  que  ^/b  ftt't^  puisse  juger  rotre  peuple.  LTcriture 

saint  Pierre  tous  a  lai&sé  par  succes&ioo?  t  fl  n^a  «joute  que  ce  discomrsplut  à  Dieu  dans  U  boacbe 

»  pu  TOUS  donner  ce  qu'il  n'avoit  pas  :  il  tous  a  de  Salomon  :  il  lui  plaira  aussi  dans  la  vôiir.  Po<- 

■  donik^  ce  ijn'îl  aToit ,  savoir  la  solliritnde  sur  ««-vous  Salomon ,  le  plus  sace  de  iwis  les  bom- 

»  liHites  le»  Ei&liM!« Tdie  es!  la  forme  aposto-  mes,  tous  auriez  besoin  de  demander  à  Dira  wn 

»  liqoe  :  la  dfifnioaiion  e^  délWidne:  la serrilnde  «"^  dorife.  Mab:  quoi,  b  docilité  nest-^lJe  pa« 
»  ert  m-jftmrMthd^  *    « 

■  s.  Ctm..  éf  Cmit.  Errlf*.,  fiaf.  t!R. 

•  M.nh,. n. 2».       '  fhtà   »  .  />,. XBT. tl. 

^  fif  n,nndrr.  é^t  0^07.  »  //  /r^..  Ti.  2Î.        *  /  Prtr..  %    4. 

*  /«</..  UU.  ■.  cap  4t  ft.  !•    fMft.  il  t.  «i  PkHif..  N.  C.  7.         ^///  /?*y..  m.  «.  9 
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le  partage  des  ioférieurs  ?  Ne  semble-l-il  pas  qu'on 
doit  demander  que  les  pasteurs  aient  la  sagesse , 
et  que  les  peuples  aient  la  docilité?  Non,  c*est  le 
pasteur  qui  a  besoin  d'être  encore  plus  docile  que 
le  troupeau.  Il  faut  sans  doute  être  docile  pour  bien 
obéir;  mais  il  faut  être  encore  plus  docile  pour 
bien  commander.  La  sagesse  de  l'homme  ne  se 
trouve  que  dans  la  docilité.  Il  faut  qu'il  apprenne 
sans  cesse  pour  enseigner.  Non-seulement  il  doit 
apprendre  de  Dieu,  et  l'écouter  dans  le  silence 
intérieur,  selon  ces  paroles  :  J'écouterai  ce  que 
le  Seigneur  dira  au-dedans  de  moi  *  ;  mais  encore 
il  doit  s'instruire  en  écoutant  les  hommes.  «  Il  faut, 
n  dit  saint  Cyprien  ^ ,  non-seulement  que  Févê- 
»  que  enseigne ,  mais  encore  qu'il  apprenne  ;  car 
»  celui  qui  croît  tous  les  jours ,  et  qui  fait  du  pro- 
9  grès  en  apprenant  les  choses  les  plus  parfaites , 
»  enseigne  beaucoup  mieux.  » 

Non-seulement  1  évêque  doit  sans  cesse  étudier 
les  saintes  lettres ,  la  tradition ,  et  la  discipline  des 
canons,  mais  encore  il  doit  écouter  tous  ceux  qui 
veulent  lui  parler.  On  ne  trouve  la  vérité  qu'en 
approfondissant  avec  patience.  Malheur  au  pré- 
somptueux qui  se  flatte  jusqu'h  croire  qu'il  la  pé- 
nètre d'abord!  Il  ne  faut  pas  moins  se  défier  de  ses 
propres  préjugés  que  des  déguisements  des  parties. 
11  faut  craindre  de  se  tromper,  croire  focîlement 
qu'on  se  trompe,  et  n'avoir  jamais  de  honte  d'a- 
vouer qu'on  a  été  trompé.  L'élévation ,  loin  de 
garantir  de  la  tromperie,  est  précisément  ce  qui  y 
expose  le  plus;  car  plus  on  est  élevé,  plus  on  at- 
tire les  trompeurs  en  excitant  leur  avidité,  leur 
ambition  et  leur  flatterie.  Mépriser  le  conseil  d'au- 
Irui ,  c'est  porter  au-dedans  de  soi  le  plus  témé- 
raire de^tous  les  conseils.  Ne  sentir  pas  son  besoin, 
c'est  être  sans  ressource.  Le  sage,  au  contraire, 
agrandit  sa  sagesse  de  toute  celle  qu'il  recueille  en 
autrui.  11  apprend  de  tous,  pour  les  instruire  tous; 
il  se  montre  supérieur  à  tous  et  à  lui-même  par 
cette  simplicité.  11  iroit  jusqu'aux  extrémités  de  la 
terre  chercher  un  ami  fidèle  et  désintéressé  qui 
auroit  le  couragede  lui  montrer  ses  fautes.  11  n'i- 
gnore pas  que  les  inférieurs  connoissent  mieux  le 
détail  que  lui,  parce  qu'ils  le  voient  de  plus  près, 
et  qu'on  le  leur  déguise  moins.  •  Je  ne  puis,  di- 
»  soit  saint  Cyprien  aux  prêtres  et  aux  diacres  de 
»  son  église  * ,  répondre  seul  à  ce  que  nos  com- 

»  prêtres m'ont  écrit,  parce  que  j'ai  résolu, 

»  dès  le  commencement  de  mon  épiscopat,  de  ne 
»  rien  faire  par  mon  sentiment  particulier,  sans 

•  Ps.  LXIXIV.  9. 

'  L'p.  Lxxiv,  ad  Pomp,,  pag.  141. 

'  A/n*7.v,al.  xiT,  pag.li. 


»  votre  conseil  et  sans  le  consentement  du  pea* 
»  pie  :  mais  quand  j'arriverai,  par  la  grâce  de 
•  Dieu ,  parmi  vous,  alors  nous  traiterons  en  com- 
»  mun ,  comme  l'honneur  que  nous  nous  devons 
»  mutuellement  le  demande,  les  choses  qui  sont 
»  faites  ou  qui  sont  a  faire.  »  Ne  décidez  donc  ja- 
mais d'aucun  point  de  discipline  sans  une  délibé- 
ration ecclésiastique.  Plus  les  affaires  sont  impor- 
tantes, plus  il  faut  les  peser  en  se  confiant  h  un 
conseil  bien  choisi ,  et  en  se  défiant  sincèrementdo 
ses  propres  lumières.  Voilb ,  ô  prince ,  un  peuple 
innombrable  que  vous  allez  conduire.  Vous  devez 
être  au  milieu  d'eux  comme  saint  Augustin  nous 
dépeint  saint  Âmbroise  :  il  passoit  tonte  la  journée 
avec  les  livres  sacrés  dans  ses  mains ,  se  livrant  h 
la  foule  des  hommes  qui  venoicnt  a  lui  comme  au 
médecin,  pour  être  guéris  de  leurs  maladies  spi- 
rituelles :  quorum  infirmitatibus  serviebat  *. 

Mais  ce  médecin  ne  doit-il  pas  diversifier  les 
remèdes  selon  les  maladies?  Oui,  sans  doute  :  de 
là  vient  qu'il  est  dit  que  nous  sommes  les  dixpen- 
iateurs  de  la  grâce  de  Dieu ,  qui  prend  diverses 
fonnes  ^.  Le  vrai  pasteur  ne  se  l)orne  à  aucune 
conduite  particulière  :  il  est  doux ,  il  est  rigoureux; 
il  menace,  il  encourage,  il  espère,  il  craint,  il 
corrige,  il  console;  il  devietit  Juif  avec  les  Juifs 
pour  les  observations  légales;  il  est  avec  ceux  qui 
sont  sous  la  loi  comme  sïl  y  éloit  lui-même  ;  il  de- 
vient foible  avec  les  foibles;  il  se  fait  tout  à  tous, 
pour  les  gagner  tous  a  Jésus-Christ  '. 

0  heureuse  foiblesse  du  pasteur ,  qui  s'affoiblit 
tout  exprès  par  pure  condescendance,  pour  se 
proportionner  aux  âmes  qui  manquent  de  force  t 
Qui  est-ce, dïi  l'Apôtre^ ,  qui  s'affoiblit,  sans  que 
je  m* affoiblisse  avec  lui?  Qui  est-ce  qui  tombe, 
sans  que  mon  cœur  bràle  pour  le  relever  ?  0  pas- 
teurs ,  loin  de  vous  tout  cœur  rétréci  !  Élargissez, 
élargissez  vos  entrailles.  Vous  ne  savez  rien ,  si 
vous  ne  savez  que  commander,  que  reprendre, 
que  corriger ,  que  montrer  la  lettre  de  la  loi.  Soyez 
pères  :  ce  n'est  pas  assez  ;  soyez  mères  ;  enfantez 
dans  la  douleur  ;  souffrez  de  nouveau  les  douleurs 
de  l'enfantement  à  chaque  effort  qu'il  faudra  faire 
pour  achever  de  former  Jésus-Christ  dans  un  cœur. 
Nous  avons  été  au  milieu  de  vous,  disoit  saint  Paul 
aux  fidèles  de  Thessalonique  ' ,  comme  des  enfauts, 
ou  comme  une  mère  qui  caresse  ses  enfajits  quand 
elle  est  nourrice.  Attendez  sans  fin,  ô  pasteur 
dlsraêl  ;  espérez  contre  l'espérance  ;  imitez  la  Ion- 


•  Confesg.t  lib.  vi,  cap.  m,  n.  3.  toiii.  i.  |)ag.  121 

•  /  Peir,,  nr,  10.       »  /  Cw.,  ix,  20.  21,  -K. 
4  !f  Cor.,  n,  29. 

•  /  TliMaL  II.  7. 
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lanîmité  de  Diea  pour  les  pécheara  ;  sapportei  ce 
que  Dieu  sapporte;  conjurex,  reprenez  en  toute 
patience  *  :  il  vous  sera  donné  selon  la  mesure  de 
votre  foi.  Ne  doutez  pas  que  les  pierres  mêmes  ne 
deviennent  enfin  des  enfants  d'Abrabam.  Vous 
devez  faire  comme  Dieu,  h  qui  saint  Augustin 
disoit  ^  :  «  Vous  avez  manié  mon  cœur,  pour  le 

■  refaire  peu  h  peu  par  une  main  si  douce  et  si 

■  miséricordieuse  :  Paulatimtu,  Domine,  manu 
»  mUisiima  et  mîsericordissima  pertractans  et 
•  componens  cor  meum,  » 

Mais  de  quoi  s'agit-il  dans  le  ministère  apostoli- 
que? Si  vous  ne  voulez  quintimider  les  hommes , 
et  les  réduire  ii  faire  certaines  actions  extérieures, 
levez  le  glaive;  chacun  tremble,  vous  êtes  obéi. 
Voile  une  exacte  police,  mais  non  pas  une  sincère 
religion.  Si  les  hommes  ne  font  que  trembler ,  les 
démons  tremblent  autant  qu'eux,  et  haïssent  Dieu. 
Plus  vous  userez  de  rigueur  et  de  contrainte,  plus 
vous  courrez  risque  de  n'établir  qu'un  amour-pro- 
pre masqué  et  trompeur.  Où  seront  donc  ceux  que 
le  Père  cherche,  et  qui  Fadorent  en  esprit  et  en 
vérité  ?  Souvenons-nous  que  le  culte  de  Dieu  con- 
siste dans  Famour  :  Nec  colitur  ille,  nisi  amando*. 
Pour  faire  aimer ,  il  faut  entrer  au  fond  des  cœurs; 
il  faut  en  avoir  la  clef;  il  faut  en  remuer  tons  les 
ressorts;  il  faut  persuader,  et  faire  vouloir  le  bien, 
de  manière  qu'on  le  veuille  librement  et  indépen- 
damment de  la  crainte  servile.  La  force  peut-elle 
persuader  les  hommes?  peut-elle  leur  faire  vou- 
loir ce  qu'ils  ne  veulent  pas  ?  Ne  voit-on  pas  que 
les  derniers  hommes  du  peuple  ne  croient  ni  ne  veu- 
lent point  toujours  au  gré  des  plus  puissants  prin- 
ces? Chacun  se  tait,  chacun  souffre,  chacun  se 
déguise,  chacun  agit  et  paroît  vouloir,  chacun 
flatte,  chacun  applaudit  :  mais  on  ne  croit  et  on 
n'aime  point;  au  contraire,  on  hait  d'autant  plus 
qu'on  supporte  plus  impalienunent  la  contrainte 
qui  réduit  k  faire  semblant  d'aimer.  Nulle  puis- 
sance humaine  ne  peut  forcer  le  retranchement 
impénétrable  de  la  liberté  d'un  cœur. 

Pour  Jésus-Christ,  son  règne  est  au-dedans  de 
l'homme,  parce  qu'il  veut  l'amour.  Aussi  n'a-t-il 
rien  fait  par  violence ,  mais  tout  par  persuasion , 
comme  dit  saint  Augustin  *  :  Nih'U  egit  vi,  sed 
omnia  suadendo.  L'amour  n'entre  point  dans  le 
cœur  par  contrainte  :  chacun  n'aime  qu'autant 
qu'il  lui  plaît  d'aimer.  Il  est  plus  facile  de  repren- 
dre que  de  [Kîrsuader;  il  est  plus  court  de  niena- 

'  //  Tim,,  IV.  2. 

»  Conf .  Irb.  VI.  cap.  v.  n.  7,  loni.  i.  pag.  lua. 
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cer  que  d'inslroire;  il  est  plus  commode  k  la  hau- 
teur et  k  rimpatience  humaine  de  frapper  sur  ceux 
qui  résistent,  que  de  les  édifier,  que  de  s'humilier, 
que  de  prier,  que  de  mourir  k  soi,  pour  leur  ap- 
prendre k  mourir  k  eux-mêmes.  Dès  qu'on  trouve 
quelque  mécompte  dans  les  cœurs,  chacun  est 
tenté  de  dire  k  Jésus-Christ  :  Voulez-vous  que 
nous  disions  au  feu  de  descendre  du  ciel  pour 
consumer  ces  pécheurs  indociles?  Mais  Jésus- 
Christ  ré-pond  :  Vous  ne  savez  pas  de  quel  esprit 
vous  êtes  *;  il  réprime  ce  zèle  indiscret. 

La  correction  ressemble  k  certains  remèdes  que 
l'on  compose  de  quelque  poison  :  il  ne  faut  s'en 
servir  qu'k  l'extrémité,  et  qu'en  les  tempérant 
avec  beaucoup  de  précaution.  La  correction  révolte 
secrètement  jusqu'aux  derniers  restes  de  l'or- 
gueil ;  elle  laisse  au  cœur  une  plaie  secrète  qui  s'en- 
venime facilement.  Le  bon  pasteur  préfère  autant 
qu'il  le  peut  une  douce  insinuation  ;  il  y  ajoute 
l'exemple,  la  patience,  la  prière,  les  soins  pater- 
nels*. Ces  remèdes  sont  moins  prompts,  il  est  vrai; 
mais  ils  sont  d'un  meilleur  usage.  Le  grand  art, 
dans  la  conduite  des  âmes ,  est  de  vous  faire  aimer 
pour  faire  aimer  Dieu ,  et  de  gagner  la  confiance 
pour  parvenir  k  la  persuasion.  L'Apôtre  veut-il 
attendrir  tous  les  cœurs ,  en  sorte  qu'on  ne  puisse 
lui  résister  ;  Je  vous  conjure,  dit-il  aux  fidèles  •, 
par  la  douceur  etpar  la  modestie  de  Jésus-Christ. 

Le  pasteur  expérimentédans  les  voies  de  la  grâce 
n'entreprend  que  les  biens  pour  lesquels  il  voit 
que  les  volontés  sont  déjà  préparées  par  le  Sei- 
gneur. Il  sonde  les  cœurs  :  il  n'oseroit  faire  deux 
pas  k  la  fois;  et  s'il  le  faut,  il  n'a  point  de  honte 
de  reculer.  11  dit,  comme  Jésus-Christ  :  J'aurois 
beaucoup  de  choses  à  vous  proposer;  mais  vous  ne 
pouvez  pas  les  porter  maintenant  *,  Pour  le  mal , 
il  se  ressouvient  de  ces  belles  paroles  de  saint  Au- 
gustin ^:  ê  Les  pasteurs  conduisent ,  non  des  hom- 
»  mes  guéris,  mais  des  hommes  qui  ont  besoin  de 
»  guérison.  11  faut  souffrir  les  défauts  de  la  multi- 
»  tude  pour  les  guérir ,  et  il  faut  tolérer  la  conta- 
»  gion  avant  que  de  la  faire  cesser.  11  est  très  difficile 
»  de  trouver  le  juste  milieu  dans  ce  travail,  pour 
»  y  conserver  un  esprit  paisible  et  tranquille.  » 
Gardez-vous  donc  bien  d'entreprendre  d'arracher 
d'abord  tout  le  mauvais  grain.  Laissez-le  croître 
jusqu'à  la  moisson  ^,  de  peur  que  vous  n'arra- 
chiez le  bon  avec  le  mauvais.  Toutes  les  fois  que 

•  Lur„  IX,  51,  55. 
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TOUS  sentirez  voire  ccrar  ému  contre  quelque  pé- 
cheur indocile,  rappelei  ces  aimables  paroles  de 
Jésu8-€hri$t  -  Ce  sorti  Us  malades,  et  non  pas  les 
hommes  en  santé,  qui  ont  besoin  de  nUdecm.  AU 
lez,  et  apprenez  ce  que  signifient  ces  paroles  :  Je 
veux  la  miséricorde,  et  non  le  sacrifice;  car  je 
suis  venu  appeler,  non  des  justes,  mais  des  pé- 
cheurs *,  Tonte  indignation,  toute  impatience, 
toute  hauteur  contraire  à  cette  douceur  du  Dieu  de 
patience  et  de  consolation ,  est  une  rigueur  de  pha- 
risien. Ne  craignez  point  de  tomber  dans  le  relâ- 
chement en  imitant  Dieu  môme ,  en  qui  la  miséri- 
corde s* élevé  au-dessus  du  jugement  '.  Parlez 
comme  saint  Cyprien ,  cet  intrépide  défenseur  de 
la  plus  pure  discipline:  «  Qu'ils  viennent,  disoit-il 
»  de  ceux  qui  avoient  péché ,  s'ils  veulent  faire  une 

0  expérience  de  notre  jugement Ici  TÉglise 

»  n*esl  fermée  k  personne ,  et  il  n'y  a  aucun  homme 
0  à  qui  l'évoque  se  refuse.  Nous  sommes  sans  cesse 
»  tout  prêts  a  faire  sentir  à  tous  ceux  qui  vien- 
»  nent  notre  patience,  notre  facilité,  notre  hu- 
»  manité.  Je  souhaite  que  tous  rentrent  dans 
n  rÉglise. ...  Je  pardonne  tontes  choses;  j*en  dissi- 
»  mule  beaucoup,  par  le  désir  et  par  le  zèle  de 
0  rassembler  nos  frères.  Je  n'examine  pas  môme 
»  par  le  plein  jugement  de  la  religion  les  fautes 
»  commises  contre  Dieu.  Je  pèche  presque  eu 
»  remettant  plus  qu'il  ne  faut  les  péchés  d*au- 
>•  trui  ;  j'embrasse  avec  promptitude  et  tendresse 
»  ceux  qui  reviennent  en  se  repentant,  et  en  con- 
»  fessant  leur  péché  avec  une  satisfaction  humble 
î)  et  simple  '. 

Hélas  !  quelque  soin  que  vous  preniez  de  vous 
faire  aimer  et  d*adoucir  le  joug,  quelles  contra- 
dictions ne  trouverez-vous  pas  dans  votre  travail  ! 
Veut-on  faire  le  mal ,  ou  du  moins  laisser  tomber 
le  bien  par  mollesse,  on  flatte  les  passions  de  la 
multitude,  et  on  est  applaudi;  on  se  fait  des  amis 
aux  dépens  dos  règles.  Mais  veut-on  faire  le  bien 
et  réprimer  le  mal,  il  faut  refuser,  contredire, 
attaquer  les  passions  des  hommes ,  se  roidir  contre 
le  torrent  :  tout  se  réunit  contre  vous.  «  Quicou- 
»  que,  dit  saint  Cyprien^,  n'imite  pas  les  méchants, 
»  les  offense.  Les  lois  mêmes  cèdent  pour  flatter 
»  le  péché  ;  et  le  désordre,  a  force  d'être  public , 
»  commence  h  paroitre  permis.  »  J.es  abus  sont 
nommés  des  coutumes  ;  les  peuples  en  sont  jaloux 
comme  d'un  droit  acquis  par  la  possession  ;  on  se 
récrie  contre  la  réforme ,  comme  contre  un  chan- 
(fomont  indiscret.  Lors  même  que  le  pasteur  use  des 

'  Vrt///i.,lï.  12. 13.        >  yur.,  lU,  13. 
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plus  sages  adoucissements,  la  réforme,  qui  édiOi 
par  une  utilité  réelle ,  trouble  les  esprits  par  une 
nouveauté  apparente  '  ;  l'Église  gémit,  sentant  ses 
mains  liées ,  et  voyant  le  malade  repousser  le  re- 
mède préparé  pour  sa  guérison. 

Plus  vous  êtes  élevé ,  plus  vous  serez  exposé  a 
cette  contradiction;  plus  votre  troupeau  seragrand, 
plus  le  pasteur  aura  h  souffrir.  11  vous  est  dit, 
conune  à  saint  Paul  :  Je  vous  montrerai  combien 
il  faudra  que  vous  souffriez  pour  mon  nom  '.  Tra- 
vailler,  et  ne  voir  jamais  son  ouvrage;  travailler 
k  persuader  les  hommes,  et  sentir  leur  contradic- 
tion ;  travailler ,  et  voir  renaître  sans  cesse  les 
diflicultés  ;  combats  au-dehors ,  craintes  au-de- 
dans;  ne  voir  que  trop  où  sont  les  pécheurs,  et 
ne  savoir  jamais  avec  certitude  où  sont  les  vrais 
justes,  comme  saint  Augustin  le  remarque  :  voiUi 
le  partage  des  ministres  de  Jésus-Christ. 

L'Allemagne,  cette  terre  bénite  qui  a  donné  h 
l'Église  tant  de  saints  pasteurs,  tant  de  pieux 
princes,  tant  d'admirables  solitaires,  a  été  ravagée 
par  l'hérésie.  Les  endroits  heureusement  préser- 
vés en  ont  ressenti  quelque  ébranlement  ;  la  disci- 
pline en  a  souffert.  Combien  de  fois  serez-vous 
réduit,  k  la  vue  de  tous  ces  maux ,  b  dire  avec  les 
apôtres  :  Nous  sommes  des  serviteurs  inutiles  *  / 
Vos  pieds  seront  presque  chancelants,  et  votre 
cœur  séchera  quand  vous  verrez  la  fausse  paix  des 
pécheurs  aveuglés  et  incorrigibles.  0  pasteurs  d'I»- 
raêl,  travaillez  dans  la  pure  foi,  sans  consolation, 
s'il  le  faut;  possédez  votre  ame  en  patience.  Plali- 
tez,  arrosez ,  attendez  que  Dieu  donne  raccroisse- 
ment;  ne  dussiez- vous  jamais  procurer  que  le 
salut  d'une  seule  ame,  les  travaux  do  votre  vie  en- 
tière seroient  bien  employés. 

lyais  voulez-vous ,  ô  prince  cher  à  Dieu ,  que 
je  vous  laisse  un  abrégé  de  tous  vos  devoirs?  gra- 
vez ,  non  sur  des  tables  de  pierre ,  mais  siu*  les  ta- 
bles vivantes  de  votre  cœur,  ces  grandes  paroles 
de  saint  Augustin  ^  :  •  Que  celui  qui  vous  conduit 
»  se  croie  heureux ,  non  par  une  puissance  impë- 
»  rieuse ,  mais  par  une  charité  dévouée  k  la  servi- 
»  tude.  Pour  l'honneur ,  il  doit  être  en  public  au- 
»  dessus  de  vous;  mais  il  doit  être,  par  la  crainte 
»  de  Dieu ,  prosterné  sous  vos  pieds.  11  faut  qu'il 
•  soit  le  modèle  de  tous  pour  les  bonnes  œuvres, 
»  qu'il  corrige  les  hommes  inquiets,  qu'il  sup- 
0  porte  les  foibles,  qu*il  soit  patient  à  l'égard  de 
»  tous,  qu'il  soit  prompt  à  observer  h  discipline, 
»  et  timide  pour  l'imposer  à  autrui  ;  et  quoique 
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•  roD  et  Taulre  de  cet  deos  poînU  soit  oéeeMÛre, 
■  qa'ilcfaercfaeoéaninoiiM  plutôt  k  être  aimé  qo*à 
»  être  craint.  » 

III.  Mais  oii  est-ce  qa^ao  homme  revôto  d^ooe 
cbair  mortelle,  et  eo?iroooé  d*inQrmité,  peut 
prendre  lant  de  veilus  célestes  pour  être  l'ange  de 
llieu  sur  la  terre?'  Sachez  que  Dieu  est  riche  pour 
iouê  cçux  qui  l'invoquent  *.  Il  nous  recommande 
de  prier  y  de  peur  que  nous  ne  perdions,  faute  de 
prier,  lei  biens  qu'il  nous  prépare.  Il  promet ,  il 
iuTite;  il  nous  prie,  pour  ainsi  dire,  de  le  prier. 
11  est  vrai  qu*il  faut  un  grand  amour  pour  paître 
OA  grand  troupeau;  il  faut  presque  n*ôtre  plus 
homme  pour  mériter  de  conduire  les  hommes;  il 
fliut  ne  plus  laisser  voir  en  soi  les  foiblesses  de 
l'humanité.  Ce  n'est  qu'après  vous  avoir  dit  trois 
firis,  comme  ii  saint  Pierre  :  M' aimez-vous? 
qu'après  avoir  tiré  trois  fois  de  votre  cœur  cette 
réponse ,  Seigneur,  vous  le  savez  que  je  vous 
ahme*,  que  le  grand  pasteur  vous  dit:  Paissez 
mes  brebis.  Mais  enfln  celui  qui  demande  un  amour 
si  courageux  et  si  patient  est  celui-là  môme  qui 
nous  le  donne.  Venez,  hâtez-vous,  achetez-le 
sans  argent  '.  H  s'achète  par  le  simple  désir  ;  nul 
D*en  CKt  privé,  que  celui  qui  ne  le  veut  pas.  0  bien 
inflni,  il  ne  faut  que  vouloir  pour  vous  posséder! 
C'est  cet  or  pur  et  enflammé,  ce  trésor  du  cœur 
pauvre,  qui  apaise  tout  désir ,  et  qui  remplit  tout 
vide.  L'amour  donne  tout,  et  l'amour  lui-même 
est  donné  h  quiconque  lui  ouvre  son  cœur.  Mais 
▼oyez  cet  ordre  des  dons  de  Dieu ,  et  gardez-vous 
bien  de  le  renverser.  La  grâce  seule  i)eut  donner 
l'amour,  et  la  grâce  ne  se  donne  qu'à  la  prière. 
Priez  donc  sans  intermission*.  Si  tout  fidèle  doit 
prier  ainsi ,  que  sera-ce  du  pasteur  ?  Vous  êtes  le 
médiateur  entre  le  ciel  et  la  terre  :  priez ,  pour 
aider  ceux  qui  prient,  enjoignant  vos  prières  aux 
leurs  ;  de  plus ,  priez  pour  tons  ceux  qui  ne  prient 
pas.  Parlez  à  Dieu  en  faveur  de  ceux  a  qui  vous  n'o- 
seriez parler  de  Dieu ,  quand  vous  les  voyez  en- 
durcis, et  irrités  contre  la  vertu.  Soyez ,  comme 
Moïse,  l'ami  de  Dieu;  allez  loin  du  peuple  sur  la 
montagne  converser  familièrement  avec  lui  face  à 
face  '  ;  revenez  vers  le  peuple ,  couronné  de  rayons 
de  gloire ,  que  cet  entretien  ineffable  aura  mis  au- 
tour de  voire  tête.  Que  Toraison  soit  la  source  de 
vos  lumières  dans  le  travail.  Non-seulement  vous 
devez  convertir  les  pécbeurs,  mais  encore  vous  de- 
vez diriger  les  âmes  les  plus  parfaites  dans  les  voies 
de  Dieu  ;  vous  devez  annoncer  la  sagesse  entre  les 

*  Rom.,  X,  12. 
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parfûitM  *;  vous  devez  être  leur  guide  dans  Tonî- 
aoD ,  pour  les  garantir  des  illusions  de  ramour- 
propre.  Soyez  donc  le  sel  de  la  terre,  la  lumière 
do  moDde,rœil  qui  éclaire  le  corps  de  votre  Église, 
etiaboochequi  prononcelesoraclesde la  tradition. 

Oh!  qui  me  donnera  cet  esprit  de  prière,  qui 
peut  tout  sur  Dieu  même ,  et  qui  met  dans  le  pas- 
teur tout  ce  qui  lui  manque  pour  le  troupeau  1  O 
esprit  de  prière,  c*est  vous  qui  formerez  de  non- 
veaux  apôtres,  pour  changer  la  face  de  la  terre. 
0  Esprit,  à  amour,  venez  nous  animer,  venez  nous 
apprendre  à  prier ,  et  pi'iez  en  nous  ;  venez  vous 
y  aimer  vous-même.  Prier  sans  cesse  pour  aimer 
et  pour  faire  aimer  Dieu ,  c'est  la  vie  de  Tapostolat. 
Vivez  de  cette  vie  cachée  avec  Jésus-Christ  en 
Dieu ,  prince  devenu  le  pasteur  des  âmes ,  et  vous 
goûterez  combien  le  Seigneur  est  doux  '.  Alors 
vous  serez  une  colonne  de  la  maison  de  Dieu  ;  alors 
vous  serez  l'amour  et  les  délices  de  l'Église. 

Les  grands  princes,  qui  prennent,  pour  aiasi 
dire,  l'Église  sans  se  donner  kelle,  sont  pour  elle 
de  grands  fardeaux ,  et  non  des  appuis.  Hélas  I  que 
ne  coûtent-ils  pnïni  à  l'Église  1  ils  ne  paissent 
point  le  troupeau,  c'est  du  troupeau  qu'ils  se  pais- 
sent eux-mêmes.  Le  prix  des  péchés  du  peuple,  les 
dons  consacres  ne  peuvent  suffire  à  leur  laste  et  a 
leur  ambition.  Qu'est-ce  que  TÉglise  ne  souffre 
pas  d'eux  I  quelles  plaies  ne  font-ils  pas  à  sa  dis- 
cipline I  11  faut  que  tous  les  canons  tombent  de- 
vant eux  ;  tout  plie  sous  leur  grandeur.  Les  dis- 
penses, dont  ils  abusent ,  apprennent  à  d'autres  à 
énerver  les  saintes  lois  :  ils  rougissent  d'être  pas- 
teurs et  pères  ;  ils  ne  veulent  être  que  princes  et 
maîtres. 

H  n'en  sera  pas  de  même  de  vous ,  puisque  vous 
mettez  votre  gloire  dans  vos  fonctions  pastorales. 
Combien  les  exemples  donnés  par  un  évêque  qui 
est  grand  prince  ont-ils  plus  d'autorité  sur  les 
hommes ,  que  les  exemples  donnés  par  un  évêque 
d'une  naissance  médiocre  !  Combien  son  humilité 
est-elle  plus  propre  à  rabaisser  les  orgueilleux  ! 
Combien  sa  modestie  est-elle  plus  touchante  pour 
réprimer  le  luxe  et  le  faste!  Combien  sa  dou- 
ceur est-elle  plus  aimable!  Combien  sa  patience 
est-elle  plus  forte  pour  ramener  les  hommes  indo- 
ciles et  égarés  1  Qui  est-ce  qui  n'aura  point  de  honte 
d'être  hautain  et  emporté,  quand  on  verra  le 
prince,  au  milieu  de  cette  puissance,  doux  et 
humble  de  cœur  ?  Quelle  sera  la  force  de  sa  parole, 
quand  elle  sera  soutenue  par  ses  vertus!  Par 
exemple,  quelle  fut  la  gloire  de  l'Église  de  Cologne 

*  /  On-,,  u,  a.      *  Ps,  uxiii.  6. 
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quand  elle  eut  pour  pasteur  le  fameux  Bninon , 
frère  de  Tempereur  Othon  I^  I  Mais  pourquoi  n'es- 
pérerions -  nous  pas  de  trouver  dans  Clément 
un  nouveau  Brunon?  11  ne  tient  qu'k  vous,  o 
prince,  d'essuyer  les  larmes  de  FÉglise,  et  de  la 
consoler  de  lous  les  maux  quVUe  souffre  dans  ces 
jours  de  péché.  Vous  ferez  refleurir  les  terres  dé- 
serlcs  ;  vous  ramènerez  la  beauté  des  anciens  jours. 

Que  dis-je?  Levez  les  yeux,  et  voyez  les  campagnes 
déjà  blanches  pour  la  moisson.  ConsoleThvous , 

consolez-vous,  mon  peuple,  dit  votre  Dieu 

Toute  vallée  se  comblera,  toute  montagne  sera 
aplanie,,.  Et  vous  qui  évangélisez  Sion,  montez 
sur  la  montagne,  élevez  avec  force  votre  voix.  O 
vous  qui  évangélisez  Jérusalem,  élevez-la,  ne 
craignez  ritn;  dites  aux  villes  de  JudUy  Voici 
votre  Dieu  *.  0  Église  qui  recevez  de  la  main  du 
Seigneur  un  tel  époux ,  t*oi/à  des  enfants  qui  vous 
viennent  de  lo'm.  Vous  serez  plus  féconde  que  ja- 
mais dans  votre  vieillesse.  Les  voilà  venus  de  l'or 
quilon,  de  la  mer,  et  de  la  terre  du  midi...  Levez 
les  yeux  autour  de  vous,  et  voyez;  tous  ceux-ci 
s'assemblent,  et  viennent  à  vous.  O  épouse,  ils 
vous  environnent,  et  vous  en  serez  ornée.  0  mère 
qu'on  croyoit  stérile,  vos  enfants  vous  diront  : 
U espace  est  trop  étroit;  donnezrnous-en  d'autres 
pour  habiter.  Et  vous  direz  dans  votre  cœur  : 
Qui  est-ce  qui  m'a  donné  ces  enfants,  à  moi  qui 
étois  stérile,  et  captive  en  terre  étrangère?  Qui  est- 
ce  qui  les  a  nourris  ?  J' étois  seule  et  abmuionnée; 
et  ceux-ci,  ou  étoienl-ils  alors  ^? 

Peuples,  pour  le  bonheur  desquels  se  fait  cette 
consécration ,  que  ne  puis-je  vous  faire  entendre 
de  loin  ma  foibic  voixl  Priez,  peuples,  priez; 
toutes  les  bénédictions  que  vous  attirerez  sur  sa 
léte  reviendront  sur  la  vôtre;  plus  il  recevra  de 
grâces,  plus  il  en  répandra  sur  le  troupeau. 

Et  vous,  ô  assemblée  qui  m'écoutez,  n'oubliez 
jamais  ce  que  vous  voyez  aujourd'hui  ;  souvenez- 
vous  de  cette  modestie ,  de  cette  ferveur  pour  le 
culte  divin,  de  ce  zèle  infatigable  pour  la  maison 
de  Dieu.  N'en  soyez  pas  surpris  :  dès  son  enfance, 
ce  prince  a  été  nourri  des  paroles  de -la  foi;  le  pa- 
lais où  il  est  né  avoit,  nonobstantsa  magnificence, 
la  régularité  d'une  communauté  de  solitaires;  on 
chantoit  dans  cette  cour,  comme  au  désert,  les 
louanges  de  Dieu.  Le  Soigneur  n'oubliera  point 
tant  de  marques  de  piété  devenues  comme  héré- 
ditaires dans  cette  maison  :  après  les  jours  de  tem- 
pête, il  fera  enfin  luire  sur  elle  des  jours  sereins , 
et  lui  rendra  son  ancien  éclat. 

'  /*..  XL,  I.  4, 9. 

>  Ibid.,  XLix.  12.  18.  20,  21. 


Vous  voyez,  mes  frères,  ce  prince  prosterné  an 
pied  des  autels;  vous  venez  d'entendre  tout  ce 
que  je  lui  ai  dit.  Eh  !  qu'est-ce  que  je  n'ai  pas  osé 
lui  dire?  eh!  qu'est-ce  que  je  ne  devois  pas  lui 
dire,  puisqu'il  n'a  craint  que  d'ignorer  la  vérité? 
La  plus  forte  louange  le  loueroit  infiniment  moins 
que  la  liberté  épiscopale  avec  laquelle  il  veut  que 
je  lui  parle.  Oh  !  qu'un  prince  se  montre  grand 
quand  il  donne  cette  liberté  1  oh  !  que  celui-ci 
paroîlra  au-dessus  des  vaincs  louanges,  quand  on 
saura  tout  ce  qu'il  a  voulu  que  je  lui  dise  I 

Et  vous ,  6  prince  sur  qui  coule  Fonction  du 
Saint-Esprit ,  ressuscitez  sans  cesse  la  grâce  que 
vous  recevez  par  l'imposition  de  mes  mains.  Que 
ce  grand  jour  règle  tous  les  autres  jours  de  votre 
vie  jusqu'à  celui  de  votre  mort.  Soyez  toujours  le 
bon  pasteur  prêt  k  donner  votre  vie  pour  vos  chè- 
res brebis ,  comme  vous  voulez  l'ôtre  aujourd'hui, 
et  comme  vous  voudriez  l'avoir  été  au  moment  où, 
dépouillé  de  toute  grandeur  terrestre,  vous  irez 
rendre  compte  à  Dieu  de  votre  ministère.  Priez, 
aimez ,  faites  aimer  Dieu  ;  rendez-le  aimable  eo 
vous;  faites  qu'on  le  sente  en  votre  personne  ;  ré- 
pandez au  loin  la  bonne  odeur  de  Jésus-Christ; 
soyez  la  force ,  la  lumière ,  la  consolation  de  votre 
troupeau  ;  que  votre  troupeau  soit  votre  joie  et 
votre  couronne  au  jour  de  Jésus-Christ. 

0  Dieu,  vous  l'avez  aimé  dès  l'éternité;  vous 
voulez  qu'il  vous  aime ,  et  qu'il  vous  fasse  aimer 
ici-bas.  Portez-le  dans  votre  sein  au  travers  des 
périls  et  des  tentations;  ne  permettez  pas  que  la 
fascination  des  amusements  du  siècle  obscurcisse 
les  biens  '  que  vous  avez  mis  dans  son  cœur  ;  ne 
souffrez  pas  qu'il  se  confie  ni  à  sa  haute  naissance, 
ni  à  son  courage  naturel ,  ni  a  aucune  prudence 
mondaine.  Que  la  foi  fasse  seule  en  lui  l'œuvre  de 
la  foi!  Qu'au  moment  oh  il  ira  paroitre  devant 
vous ,  les  pauvres  nourris ,  les  riches  humiliés ,  les 
ignorants  instruits,  les  abus  réformés,  la  disci- 
pline rétablie,  l'Église  soutenue  et  consolée  par  ses 
vertus,  le  présentent  devant  le  trône  de  la  grâce, 
pour  recevoir  de  vos  mains  la  couronne  qui  ne  se 
flétrira  jamais  1 

<  Sap^,  n,  12. 
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SERMON 


POIJB 


LA  FÊTE  DE  L'EPIPHANIE, 

Prêché  dans  Téglise  des  Minîons-EtraDgères  le  6  Jan- 
Tier  16S5,  eo  présence  des  ambassadeurs  de  Siam , 

SUR  LA  VOCATION  DES  GENTILS. 

Surge ,  iUuminare.  Jf  rusaient ,  quia  venit  lumen  tuum, 
êi  gloria  Domini  super  U  wla  est, 

Levei-Yoïis,  so7«>z  éclairée,  ô  JéniMlcm!  car  Totre  lumière 
vient ,  et  la  gloire  du  Seigneur  s'est  levée  sur  vous. 

Ju  LX*  chap,  d'Isaîe. 

Béui  soit  Dieu,  mes  frères,  puisqu'il  met  au- 
jourd'hui sa  parole  dans  ma  bouche  pour  louer 
Tœuvre  qu'il  accomplit  par  cette  maisou  !  Je  sou- 
haitois  il  y  a  loog-temps ,  je  Tavoue,  d'épancher 
mon  cœur  devant  ces  autels,  et  de  dire  k  la 
louange  de  la  grâce  tout  ce  qu'elle  opère  dans  ces 
honunes  apostoliques  pour  illuminer  TOricnt. 
C'est  donc  dans  un  transport  de  joie  que  je 
parle  aujourd'hui  de  la  vocation  des  gentils,  dans 
celte  maison  d'où  sortent  les  hommes  par  qui  les 
restas  de  la  gentilité  entendent  Theureuse  nou- 
velle. 

A  peine  Jésus ,  l'attente  et  le  désiré  des  nations , 
est  né,  et  voici  les  Mages,  dignes  prémices  des 
gentils,  qui ,  conduits  par  l'étoile,  viennent  le  re- 
counoitre.  Bientôt  les  nations  ébranlées  viendront 
en  foule  après  eux  ;  les  idoles  seront  brisées,  et  la 
oonnoissance  du  vrai  Dieu  sera  abondante  comme 
les  eaux  de  la  mer  qui  couvrent  la  terre.  Je  vois 
les  peuples,  je  vois  les  princes  qui  adorent  dans 
la  suite  des  siècles  celui  que  les  Mages  viennent 
adorer  aujourd'hui.  Nations  de  FOrient ,  vous  y 
viendrez  a  votre  tour;  une  lumière,  dont  celle  de 
rétoile  n'est  qu'une  ombre,  frappera  vos  yeux  et 
dissipera  vos  ténèbres.  Venez,  venez,  hâtez-vous 

9 

de  venir  à  la  maison  du  Dieu  de  Jacob.  0  Eglise! 
ô  Jérusalem  !  réjouissez-vous ,  poussez  des  cris  de 
joie.  Vous  qui  étiez  stérile  dans  ces  réglons,  vous 
qui  n'enfantiez  pas,  vous  aurez  dans  cette  extré- 
mité de  l'univers  des  enfants  innombrables.  Que 
votre  fécondité  vous  étonne  :  lovez  les  yeux  tout 
autour,  et  voyez  :  rassasiez  vos  yeux  de  votre 
gloire  ;  que  votre  cœur  admire  et  s^épanche  :  la 
multitude  dos  peuples  se  tourne  vers  vous,  les  îles 
viennent,  la  force  des  nations  vous  est  donnée  : 
de  nouveaux  Mages ,  qui  ont  vu  rétoile  du  Christ 
en  Orient,  viennent  du  fond  des  Indes  pour  le 
chercher.  Levez-vous,  ô  Jérusalem!  Surye ,  Ulti- 
m'mare ,  etc. 
Mais  je  sens  mon  cœur  ému  au-dedans  de  moi- 


même  ;  il  est  partagé  entre  la  joie  et  la  douleur.  L« 
ministère  de  ces  hommes  apostoliques,  et  la  voca- 
tioD  de  ces  peuples^  est  le  triomphe  de  la  roligiOQ  ' 
mais  c'est  peut-être  aussi  l'effet  d'une  secrète  ré- 
probation qui  pend  sur  nos  tôles.  Peut-être  sera- 
ce  sur  nos  ruines  que  ces  peuples  s'élèveront, 
comme  les  gentils  s'élevèrent  sur  celles  des  Juifs  b 
la  naissance  de  l'Église.  Voici  une  œuvre  que  Dieu 
fait  pour  gloriûer  son  Évangile  :  mais  n'est-ce 
point  assez  pour  le  transférer?  H  faudroit  n*aimer 
point  le  Seigneur  Jésus ,  pour  n'aimer  pas  son 
ouvrage  ;  mais  il  faudroit  s'oublier  soi-même ,  pour 
n'en  trembler  pas.  Réjouissons-nous  donc  au  Sei- 
gneur, mes  frères,  au  Seigneur  qui  donne  gloire 
à  son  nom;  mais  réjouissons-nous  avec  trem- 
blement. VoiPa  les  deux  pensées  qui  rempliront 
ce  discours. 

Esprit  promis  par  la  vérité  même  à  tous  ceux 
qui  vous  cherchent ,  que  mon  cœur  ne  respire  que 
pour  vous  attirer  au-dedans  de  lui  ;  que  ma  bou- 
che demeure  muette ,  plutôt  que  de  s'ouvrir ,  si 
ce  n'est  à  votre  parole  !  Que  mes  yeux  se  ferment 
à  toute  autre  lumière  qu'à  celle  que  vous  versez 
d'en  haut!  0  Esprit  saint,  soyez  vous-même  tout 
en  tous  :  dans  ceux  quim'écoutent,  l'intelligence, 
la  sagesse,  le  sentiment;  en  moi,  la  force,  l'onc- 
tion ,  la  lumière  !  Marie ,  priez  pour  nous.  Ave , 
Maria, 

PREMl^n  roiNT. 

Quelle  est,  mes  frères,  celte  Jérusalem  dont  le 
prophète  parle;  cette  cité  pacifique  dont  les  portes 
ne  se  ferment  ni  jour  ni  nuit,  qui  suce  le  lait  des 
nations ,  dont  les  rois  de  la  terre  sont  les  nourri- 
ciers, et  viennent  adorer  les  sacrés  vestiges?  Elle 
est  si  puissante,  que  tout  royaume  qui  ne  lui  sera 
pas  soumis  périra  ;  et  si  heureuse ,  qu'elle  n'aura 
plus  d'autre  soleil  que  Dieu ,  qui  fera  luire  sur  elle 
un  jour  étemel.  Qui  ne  voit  que  ce  ne  peut  être 
celte  Jérusalem  rebâtie  par  les  Juifs  ramenés  de 
Babylone,  ville  foible,  malheureuse,  souvent  en 
guerre ,  toujours  en  servitude  sous  les  Perses ,  les 
Grecs,  les  Romains;  enfln  sous  ces  derniers  ré- 
duite en  cendres,  avec  une  dispersion  universelle 
de  ses  enfants,  qui  dure  encore  depuis  seize  siè- 
cles? C'est  donc  manifestement  hors  du  peuple 
juif  qu1l  faut  chercher  l'îiccomplissement  des  pro- 
messes dont  il  est  déchu. 

Il  n'y  aura  plus  d'autre  Jérusalem  que  celle 
d'en  haut ,  qui  est  notre  mère ,  selon  saint  Paul  *  : 
elle  vient  du  ciel ,  et  elle  enfante  mv  la  terre. 

•  GalaL,  iv.  26. 
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Qu*il  est  beau ,  mes  frères ,  de  voir  commeot  les 
l>ron)esses  se  sont  accomplies  en  ollel  Tel  ëloit 
le  caractère  du  Messie,  qu'il  devoit,  non  pas  sub- 
juguer par  les  armes,  comme  les  Juids  charnels  le 
préteudoient  grossièrement ,  mais ,  ce  qui  est  infl- 
nimcnt  plus  noble ,  et  plus  digne  de  la  magnifi- 
cence des  promesses,  attirer,  par  sa  puissance  sur 
les  cœurs ,  sous  son  règne  d*amour  et  de  véritë , 
toutes  les  nations  idolâtres. 

Jésus-Christ  naît,  et  la  face  du  monde  se  renou- 
velle. La  loi  de  Moïse ,  ses  miracles ,  ceux  des  pro- 
phètes, n'avoient  pu  servir  de  digue  contre  le 
torrent  de  Tidoiâtrie ,  et  conserver  le  culte  du  vrai 
Dieu  chez  un  seul  peuple  resserré  dans  un  coin  du 
monde  :  mais  celui  qui  vient  den  haut  est  au-des- 
sus de  tout;  à  Jésus  est  réservé  de  posséder  toutes 
les  nations  eu  héritage.  Il  les  possède,  vous  le 
voyez.  Depuis  qu'il  a  été  élevé  sur  la  croix ,  il  a  at- 
tiré tout  à  lui.  Dès  Forigine  du  christianisme, 
saint  Irénée  etlertullien  ont  montré  que  TÉglise 
éloit  déjà  plus  étendue  que  cet  empire  môme  qui 
s*i  vantoit  d'être  lui  seul  tout  l'univers.  Les  ré- 
gions sauvages  et  inaccessibles  du  Nord ,  que  le 
soleil  éclaire  à  peine,  ont  vu  la  lumière  céleste. 
Les  plages  brûlantes  d'Afrique  ont  été  inondées 
des  torrents  de  la  grâce.  Les  empereurs  mêmes 
sont  devenus  les  adorateurs  du  nom  qu'ils  blas- 
phémoicut ,  et  les  nourriciers  de  l'Kglise  dont  ils 
versoient  le  siing.  Mais  la  vertu  de  l'Évangile  ne 
doit  pas  s'éteindre  près  ces  premiers  efforts;  le 
temps  ne  peut  rien  contre  elle  :  Jésus-Christ,  qui 
en  est  la  source,  est  de  tous  les  temps;  il  étoit 
hier ,  il  est  aujourd'hui ,  et  il  sera  aux  siècles  des 
siècles.  AuSvsi  vois-je  cette  fécondité  qui  se  renou- 
velle toujours;  la  vertu  de  la  croix  ne  cesse  d'at- 
tirer tout  a  elle. 

Regardez  ces  peuples  barbares  qui  firent  tom- 
ber l'empire  romain.  Dieu  les  a  multipliés,  et  te- 
nus en  réserve  sous  un  ciel  glacé ,  pour  punir 
Kome  païenne,  et  enivrée  du  sang  des  martyrs  :  il 
leur  Lîche  la  bride ,  et  le  monde  en  est  inondé. 
Mais,  en  renversant  cet  empire,  ils  se  soumet- 
tent h  celui  du  Sauveur;  tout  ensemble  ministres 
d(»s  vengeances  et  objets  des  miséricordes,  sans  le 
savoir  ils  sont  menés,  comme  par  la  main,  au- 
devant  de  rÉvangile;  et  c'est  d'eux  qu'on  peut  dire 
à  la  lettre  qu'ils  ont  trouvé  le  Dieu  qu'ils  neclier- 
choicnt  pas. 

Combien  voyons-nous  encore  de  peuples  que 
rK;;1ise  a  enfantés  a  Jésus-Christ  depuis  le  huitième 
siè(  le .  dans  ces  temps  même  les  plus  malheureux, 
oii  ses  enfants  révoltés  contre  elle  n'ont  point  de 
houle  âo  Ici  reprorlKT  qu'elle  a  élé  stérile  et  ré- 


pudiée par  son  Époux  I  vers  le  dixième  siècle,  dam 
ce  siècle  dont  on  exagère  trop  les  malheurs ,  ac- 
courent en  foule  k  l'Église ,  les  uns  sur  les  autreS; 
l'Allemand ,  de  loup  ravissant  devenu  agneau ,  lo 
Polonois ,  le  Poméranien ,  le  Bohémien  ,  le  Hon- 
grois conduit  aux  pieds  des  apôtres  par  son  pre- 
mier roi  saint  Etienne.  Non ,  non ,  vous  le  voyei, 
la  source  des  célestes  bénédictions  ne  tarit  point. 
Alors  l'Époux  donna  de  nouveaux  enfants  k  l'é- 
pouse, pour  justifier  et  pour  montrer  quelle  ne 
cesse  jamais  d'être  son  unique  et  sa  bien-aimée. 

Mais  que  vois-je  depuis  deux  siècles?  Des  ré- 
gions immenses  qui  s'ouvrent  tout-à-conp  ;  uo 
nouveau  monde  inconnu  k  l'ancien ,  et  plus  grand 
que  lui.  Gardez-vous  bien  de  croire  qu'une  si 
prodigieuse  découverte  ne  soit  due  qu'à  l'audace 
des  honames.  Dieu  ne  donne  aux  passions  hu- 
maines, lors  même  qu'elles  semblent  décider  de 
tout ,  que  ce  qu'il  leur  faut  pour  être  les  instru- 
ments de  ses  desseins  :  ainsi  l'homme  s'agite ,  mais 
Dieu  le  mène.  La  foi  plantée  dans  FAmériquo, 
parmi  tant  d'orages ,  ne  cesse  pas  d'y  porter  des 
fruits. 

Que  reste-t-il?  Peuples  des  extrémités  de  TO- 
rient ,  votre  heure  est  venue.  Alexandre,  ce  con- 
quérant rapide,  que  Daniel  dépeint  comme  ne 
touchant  pas  la  terre  de  ses  pieds ,  lui  qui  fut  li 
jaloux  de  subjuguer  le  monde  entier,  s'arrêta  bien 
loin  au-deçà  de  vous  :  mais  la  charité  va  plus  loin 
que  l'orgueil.  Ni  les  sables  brûlants,  ni  les  déserts, 
ni  les  montagnes,  ni  la  distance  des  lieux ,  ni  les 
tempêtes,  ni  les  écueils  de  tant  de  mers ,  ni  l'in- 
tempérie de  l'air,  ni  le  milieu  fatal  de  la  ligne,  où 
Ton  découvre  un  ciel  nouveau  ,  ni  les  flottes  en- 
nemies ,  ni  les  côtes  barbares ,  ne  peuvent  arrêter 
ceux  que  Dieu  envoie.  Qui  sont  ceux-ci  qui  volent 
comme  les  nuées?  Vents, portez-les  sur  vos  ailes. 
Que  le  Midi ,  que  l'Orient ,  que  les  Iles  inconnues 
les  attendent ,  et  les  regardent  en  silence  venir  de 
loinl  Qu'ils  sont  beaux  les  pieds  de  ces  hommes 
qu'on  voit  venir  du  haut  des  montagnes  apporter 
la  paix ,  annoncer  les  biens  étemels ,  prêcher  le 
salut,  et  dire  :  0  Sion,  ton  Dieu  régnera  sur  toi! 
Les  voici  ces  nouveaux  conquérants ,  qui  viennent 
sans  armes ,  excepté  la  croix  du  Sauveur.  Ils  vien- 
nent ,  non  pour  enlever  les  richesses  et  répandre 
le  sang  des  vaincus ,  mais  pour  offrir  leur  propre 
sang  et  communiquer  le  trésor  céleste. 

Peuples  qui  les  vîtes  venir ,  qu'elle  fut  d'abord 
votre  surprise,  et  qui  peut  la  représenter?  Des 
hommes  qui  viennent  h  vous  sans  être  attirés  par 
aucun  motif,  ni  de  commerce;  ni  d'ambition ,  ni 
de  curiosité  :  des  hommes  qui .  sans  vous  avoir  ja- 
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mab  vas,  sans  Mvoir  niâmo  où  vous  êtes,  vous 
olmoiil  tendromciU,  quittent  tout  pour  vous,  et 
vous  clioiThout  au  travers  do  toutes  les  mers  avec 
tant  do  ratigites  et  do  périls ,  pour  vous  Taire  part 
de  la  vie  tHernello  qu'ils  ont  déeouverle  !  Nations 
ensevelit^  dans  Touibrode  la  mort ,  quelle  lumière 
sur  vos  tiHes  I 

A  qui  doit-i>n ,  mes  frères ,  eette  gloire  et  cette 
U^iédiclion  de  nos  Jours?  A  la  Compagnie  de  Jé- 
aus ,  qui .  dès  sa  naissance,  ouvrit  «  par  le  secours 
«les  Porlut;ai$ ,  un  nouveau  diemin  k  TKvangile 
dans  les  Indes.  N'est-ce  pas  elle  qui  a  allumé  les 
premières  étincelles  du  feu  de  Tapostolat  dans  le 
aein  de  ces  hommes  livrés  )i  la  grâce?  Il  ne  sera 
Jamais  effacé  de  la  mémoire  des  Justes  le  nom  de 
cet  enhuit  dlgnace  qui ,  de  la  même  main  dont  il 
«voit  rejeté  TempkM  de  la  confiance  la  plus  éda- 
Uni»  »  forma  une  petite  société  de  prtees«  germes 
bénis  de  cette  communauté* 

0  ciel,  cooservet  )i  Jamais  la  source  d'une  grâce 
si  abondante*  et  laites  que  ces  deux  corps  portent 
ensemble  le  nom  du  Seigneur  Jésus  k  tous  les  peu- 
|des  qui  rignoreut  ! 

^Mttti  OK  dîflerents  royaumesoik  la  grâce  prend 
divenM«  formes  selon  la  diversité  des  naturek, 
«ks  «Meurs  et  des  gouverBemeats,  j'en  aperçois  mi 
4«i  est  le  canal  de  TÈvangtle  pour  lesantr».  Cesl 
)i  Siam  que  se  rassemblenl  <«s  boomes  de  Diea  ; 
c'est  £i  que  se  forme  un  clergé  «NMoposé  de  tant  de 
langues  et  de  peuples  sur  qui  doit  déc^wler  lapa- 
mie  de  vie:  c'est  là  que  «onuneoceat  à  s'élever 
jttsque  dJHis  les  nues  des  letnpies  qui  reteatiiunt 
des  di%  ins  cantiques. 

t;nnd  r\«i*.  dont  la  OMin  les  élevé,  q«e  tar* 
de»- vous  à  bire  au  vni  Die««  de  votre  cm 
Ufttee,  le  pbfe^  agréuble  et  le  pi»  augmrte  de  lo«s 
ks  le«nples]f  ^aétrantir  et  atteutifs  etafrrittfurs 
f|uiw«sni»Hrtreiutt  «Mit  si  exquis:  idèlesmÎBi»- 
ties.  qu'iiaettv^ésdttlieuoèlewletlse  lèvej«s» 
qua  evhti  oà  8  se  coucbe.  pour  voir  Los»,  rvp- 
pgfte»  bti  iV  que  vvw  verni  eat  vu  :  ce  n>y 
fenae,  noacouMnefci  ObLue.  paroesàuip 
raille .  Kuè  piir  uuhf  cèuûter  de  pbetff  forti&ees  qui 
e«  rvttieut  le»  frwKîeres  ioaeceasibfcfs  :  cette 
jesledMice  et  piiciib(«e  qui  rèçK  Mhdeifcunsc 
sartMtt  celle  pèete  qui  cbervbe  bien  plus  à  dire 
nevfDuec  Dieu  v^iae  l  bumoK.  Nicbe  pur  m»  kàrtMres 
la  pi?stenCe  ta  irlu»  revuiee .  «{«e  t  ludieu  est  v««c 
Mettre  «lx  pwds  «k  Ljuis^tes  riciiesesdel'  \ar)re. 


en  reconnoissance  de  TÉvangile  reçu  par  ses  soins  ! 
Encore  n'est-ce  pas  assez  de  nos  histoires  ;  fasse  le 
ciel  qu'un  jour,  parmi  ces  peuples ,  les  pères  at- 
tendris disent  \  leurs  enfants,  pour  les  instruire  : 
Autrefois ,  dans  un  siècle  favorisé  de  Dieu ,  un 
roi  nommé  Louis ,  jaloux  d'étendre  les  conquêtes 
de  Jésus-Christ  bien  loin  au-delà  des  siennes ,  fit 
passer  de  nouveaux  apùtres  aux  Indes;  c'est  par-là 
que  nous  sommes  chrétiens  ;  et  nos  ancêtres  ac- 
coururent d'un  bout  de  l'univers  à  l'autre  pour 
voir  la  sagesse,  la  gloire  et  la  piété  qui  étoient 
dans  cet  bomme  mortel  ! 

Sous  sa  protection ,  que  la  distance  des  lieux 
ne  peut  affoiblir  ;*  ou  plutôt  (car  à  Dieu  ne  plaise 
que  nous  mettions  notre  espérance  ailleurs  qu*en 
la  croix!  )  ou  plutôt ,  par  la  vertu  toute  puissante 
;  du  nom  de  Jésus-Chrbt,  évèques.  prêtres,  allez  an- 
'  noncer  TÉvangile  à  toute  créature.  J'entends  la 
■  voix  de  Pierre  qui  vous  eu  voie  et  qui  vous  anime. 
Il  vit ,  il  parle  dans  son  successeur  :  son  lèle  et 
son  autorité  ne  cessent  de  confirmer  ses  frères. 
C'est  delà  chaire  principale,  cestdu  centre  de  l'u- 
.  nité  chrétienne  que  sortent  les  rayons  de  la  fui  la 
plus  pnre  et  la  plus  féconde,  pour  perrer  les  té- 
nèbres de  la  gentilité.  Aliei  donc,  antes  prompts 
et  légers:  que  sous  vos  pas  les  monlaçnes  descen- 
dent «  que  les  vallées  se  comblent,  que  toute  cbair 
voie  le  salut  de  Dieu. 

Frappe*  cruel  Japon  :  le  sang  de  ces  hommes 
apasl(4iques  ne  cherche  qu  a  Ci*uler  de  leurs 
veines .  pour  te  laver  dans  celui  du  Sauveur,  que 
tu  ne  c\HUKHS  pas.  Empire  de  b  Chine,  tu  ne 
pourras  fermer  tes  portes.  Déjà  uu  sauri  poBtîle\ 
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marchant  sur  les  traces  de  François-Xavier,  a 
béni  cette  terre  par  ses  derniers  soupirs.  Nous 
ravons  vu,  cet  homme  simple  et  magnanime, 
qui  revenoit  tranquillement  de  faire  le  tour  en- 
tier du  globe  terrestre.  Nous  avons  vu  cette  vieil- 
lesse prématurée  et  si  touchante ,  ce  corps  vé- 
nérable, courbé,  non  sous  le  poids  des  années, 
mais  sous  celui  de  ses  pénitences  et  de  ses  tra- 
vaux; et  il  sembloit  nous  dire  k  nous  tous,  au 
milieu  desquels  il  passoit  sa-  vie ,  k  nous  tous  qui 
ne  pouvions  nous  rassasier  de  le  voir,  de  Ten- 
tendre,de  le  bénir,  de  goûter  Tonction  et  de 
sentir  la  bonne  odeur  de  Jésus-Christ  qui  étoit 
en  lui;  il  sembloit  nous  dire  :  Maintenant  me 
voilà,  je  sais  que  vous  ne  verrez  plus  ma  face. 
Nous  Tavons  vu  qui  venoit  de  mesurer  la  terre  en^ 
(ière  :  mais  son  cœur,  plus  grand  que  le  monde, 
éloit  encore  dans  ces  régions  si  éloignées.  L'Es- 
prit Tappeloit  à  la  Chine;  ctTÉvangile,  qu'il  de- 
voit  à  ce  vaste  empire,  étoit  comme  un  feu  dé- 
vorant au  fond  de  ses  entrailles ,  qu'il  ne  pouvoit 
plus  retenir. 

Allez  donc,  saint  vieillard,  traverser  encore  une 
fois  rOcéan  étonné  et  soumis  ;  allez  au  nom  de 
Dieu.  Vous  verrez  la  terre  promise;  il  vous  sera 
donné  d'y  entrer,  parce  que  vous  avez  espéré 
contre  Tespérancc  môme.  La  tempête ,  qui  devoit 
causer  le  naufrage,  vous  jettera  sur  le  rivage  dé- 
siré. Pendant  huit  mois  votre  voix  mourante  fera 
retentir  les  bords  de  la  Chine  du  nom  de  Jésus- 
Christ.  0  mort  précipitée!  ô  vie  précieuse,  qui  de- 
voit durer  plus  long-temps!  ôdoucesespérances  tris- 
tement enlevées  !  Mais  adorons  Dieu ,  taisons-nous. 

Voilà,  mes  frères,  ce  que  Dieu  a  fait  en  nos 
jours  pour  faire  taire  les  bouches  profanes  et  impies. 
Quel  autre  que  Jésus-Christ,  fils  du  Dieu  vivant, 
auroit  osé  promettre  qu'après  son  supplice  tous 
tes  peuples  vicndroient  à  lui,  et  croiroient  en  son 
nom?  Environ  dix-sept  siècles  après  sa  mort,  sa 
parole  est  encore  vivante  et  féconde  dans  toutes 
les  extrémités  de  la  terre.  Par  Taccomplissement 
d'une  promesse  inouïe  et  si  étendue ,  Jésus-Christ 
montre  qu'il  tient  dans  ses  mains  immortelles  les 
cœurs  de  toutes  les  nations  et  de  tous  les  siècles. 

Par-là  nous  montrons  encore  la  vraie  Eglise  à 
nos  frères  errants,  comme  saint  Augustin  la  mon- 


Mulement  après  son  arrivée.  Le  Galiia  ChritUana  place  la 
mort  de  ce  vrrtueox  missionnaire  en  1683.  Mais  il  paroit  que 
c'est  une  erreur  ;  le  sermon  de  Fénelon,  prononcé  le  6  janvier 
I6S5,  fait  mention  de  cette  mort,  qui  étoit  par  conséquent  arri- 
vée l'année  précédente.  Voyfile  Galiia  ChHêtiana,  tom,  vu, 
pag.  1029,  et  les  Nouveaux  Mémoires  sur  l'état  présent  de  la 
Chine,  par  le  P.  Lec«Hnte.  lettre  ii» .  pag.  205,  etc.  (  Kdit.  de 
rers.  ) 
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I  troît  aux  sectes  de  son  siècle.  Qu'il  est  beau ,  mes 
frères,  qu'il  est  consolant  de  parler  le  même  lan- 
gage ,  et  ^e  donner  précisément  les  mômes  marques 
de  l'Église  que  ce  Père  donnoit  il  y  a  treize  cents 
ans!  C*estcette  ville  située  sur  le  sommet  de  la  mon- 
tagne, qui  est  vue  de  loin  par  tous  les  peuples  de  la 
terre;  c'est  ce  royaume  de  Jésus-Christ,  qui  pos 
sède  toutes  les  nations  ;  c*est  cette  Société  la  plus 
répandue ,  qui  seule  a  la  gloire  d'annoncer  Jésus- 
Christ  aux  peuples  dolâtres  ;  c'est  cette  Église  qui 
non-seulement  doit  être  toujours  visible,  mais 
toujours  la  plus  visible  et  la  plus  éclatante  :  car  il 
faut  que  la  plus  grande  autorité  extérieure  et  vi- 
vante qui  soit  parmi  les  chrétiens  mène  sûrement 
et  sans  discussion  les  simples  à  la  vérité  :  autre- 
ment la  Providence  se  manqueroit  à  elle-même; 
elle  rendroit  la  religion  impraticable  aux  simples; 
elle  jetteroities  ignorants  dans  l'abîme  des  discus- 
sions et  des  incertitudes  des  philosophes  ;  elle  n*au- 
roit  donné  le  texte  des  Écritures ,  manifestement 
sujet  à  tant  d'interprétations  différentes,  que  pour 
nourrir  l'orgueil  et  la  division.  Que  deviendroieni 
les  âmes  dociles  pour  autrui,  et  défiantes  d'elles- 
mêmes,  qui  auroient  horreur  de  préférer  leur 
propre  sens  à  celui  de  l'assemblée  la  plus  digne 
d'être  crue  qu'il  y  ait  sur  la  terre?  Que  devien- 
droient  les  humbles,  qui  craindroient  avec  raison 
bien  davantage  de  se  tromper  eux-mêmes,  que 
d'être  trompés  par  l'Église  ?  C'est  par  cette  raison 
que  Dieu,  outre  la  succession  non  interrompue  des 
pasteurs,  naturellement  si  propre  à  faire  passer 
la  vérité  de  main  en  maro  dans  la  suite  de  tous  les 
siècles ,  a  mis  cette  fécondité  si  étendue  et  si  sin- 
gulière dans  la  vraie  Église ,  pour  la  distinguer  de 
toutes  les  ^sociétés  retranchées ,  qui  languissent 
obscures,  stériles  et  resserrées  dans  un  coin  du 
monde.  Comment  osent-elles  dire,  ces  sectes  nou- 
velles, que  l'idolâtrie  régnoit  partout  avant  leur 
réforme?  Toutes  les  nations  ayant  été  données  par 
le  Père  au  Fils,  Jésus-Christ  a-t-il  laissé  perdre  son 
héritage  ?  Quelle  main  plus  puissante  que  la  sienne 
le  lui  a  ravi?  Quoi  donc!  sa  lumière  étoit-elle 
éteinte  dans  l'univers?  Peut-être  croyez-vous, 
mes  frères,  que  c'est  moi  :  non,  c'est  saint  Au- 
gustin qui  parle  ainsi  aux  donatistes,  aux  mani- 
chéens ,  et ,  en  changeant  seulement  les  noms ,  à 
nos  protestants. 

Cette  étendue  de  l'Église,  cette  fécondité  de  notre 
mère  dans  toutes  les  parties  du  monde,  ce  zèle  apos- 
tolique qui  reluit  dans  nos  seuls  pasteurs,  et  que 
ceux  des  nouvelles  sectes  n'ont  pas  même  entrepris 
d'imiter,  embarrassent  les  plus  célèbres  défenseurs 
du  schisme.  Je  l'ai  lu  dans  leurs  derniers  livres , 
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ils  n*onl  pu  le  dissimuler.  J'ai  vu  même  les  per- 
SOQDCS  les  plus  sensées  et  les  plus  droites  de  ce 
parti  avouer  que  cet  éclat,  malgré  toutes  les  sub- 
tilités dont  on  tâche  de  l'obscurcir,  les  frappe  jus- 
qu'au cœur  y  et  les  attire  a  nous. 

Qu'elle  est  donc  grande  celle  œuvre  qui  console 
rÉglise,  qui  la  multiplie,  qui  répare  ses  perles, 
qui  accomplit  si  glorieusement  les  promesses,  qui 
rend  Dieu  sensible  aui  hommes,  qui  montre  Jésus- 
Christ  toujours  vivant  et  r^nant  dans  les  cœurs 
par  la  foi ,  selon  sa  parole ,  au  milieu  môme  de  ses 
ennemis;  qui  répand  en  tous  lieux  son  Eglise,  afin 
que  tous  les  peuples  puissent  Técouter;  qui  root 
en  elle  ce  signe  éclatant  que  tout  œil  peut  voir ,  et 
auquel  les  simples  sont  assurés,  sans  discussion, 
que  la  vérité  de  la  doctrine  est  attachée!  Qu'elle 
est  grande  cette  œuvre!  Mais  oii  sont  les  ouvriers 
capables  de  la  soutenir?  mais  oh  sont  les  mains 
propres  a  recueillir  ces  riches  moissons  dont  les 
campagnes  de  l'Orient  sont  déjà  blanchies?  Jamais 
la  France,  il  est  vrai, n'a  eu  de  plus  pressants  be- 
soins pour  elle  qu'aujourd'hui.  Pasteurs,  rassem- 
bler, vos  conseils  et  vos  forces  pour  achever  d^a- 
baUre  ce  grand  arbre ,  dont  les  branches  orgueil- 
leuses montoient  jusqu'au  ciel ,  et  qui  est  déjà 
ébranlé  jusqu'à  ses  plus  profondes  racines.  Ne  lais- 
sez aucune  étincelle  cachée  du  feu  de  l'hérésie  prêt 
b  s'éteindre;  ranimez  votre  discipline;  hâtez-vous 
de  déraciner  par  la  vigueur  de  vos  canons  le  scan- 
dale et  les  abus  ;  faites  goûter  à  vos  enfants  les  chas- 
tes délices  des  saintes  lettres  ;  formez  des  hommes 
qui  soutiennent  la  majesté  de  TÉvangile ,  et  dont  les 
lèvres  gardent  la  science.  0  mère,  faites  sucer  à 
vos  enfants  les  deux  mamelles  de  la  science  et  de  la 
charité  !  Que  par  vous  la  vérité  luise  encore  sur  la 
terre.  Montrez  que  ce  n'est  pas  en  vain  que  Jésus- 
Christ  a  prononcé  cet  oracle  pour  tous  les  temps 
sans  restriction  :  Qui  vous  écoute  'm'écoute.  Mais 
que  les  besoins  du  dedans  ne  fassent  pas  abandon- 
ner ni  oublier  ceux  du  dehors.  Église  de  France , 
ne  perdez  pas  votre  couronne.  D'une  main,  allaitez 
dans  votre  sein  vos  propres  enfants;  étendez  l'au- 
tre sur  celte  extrémité  delà  terre ,  ou  tant  de  nou- 
veaux nés,  encore  tendres  en  Jésus-Christ,  poussent 
de  foibles  cris  vers  vous ,  et  attendent  que  vous 
ayez  pour  eux  des  entrailles  de  mère. 

0  vous,  qui  avez  dit  h  Dieu  ,  Fous  êUitnon  sort 
et  mon  héritage ,  ministres  du  Seigneur,  qui  êtes 
aussi  son  héritage  et  sa  portion,  foulez  aux  pieds  la 
chair  et  le  sang.  Dites  k  vos  parents  :  Je  vous 
ignore.  Ne  connoissez  que  Dieu,  n'écoutez  que  lui. 
^  Que  ceux  qui  sont  déjà  attachés  ici  dans  un  travail 
réglé  y  persévèrent  ;  car  les  dons  sont  divers,  et 


il  suffit  que  chacun  suive  le  sien  :  mais  qu'ils  don- 
nent du  moins  leurs  vœux  et  leurs  prières  à  Tœuvre 
naissante  de  la  foi.  Que  chacun  de  ceux  qui  sont 
libres  se  dise  à  soi-même  :  Malheur  k  moi  si  je  n'é- 
vangélise  !  Hélas  !  peut-être  que  tous  les  royaumes 
de  l'Orient  ensemble  n'ont  pas  autant  de  prêtres 
qu'une  paroisse  d'une  seule  ville .  Paris  ,  tu  t*en- 
riehis  de  la  pauvreté  des  nations,  ou  plutôt  par  de 
malheureux  enchantements  lu  perds  iiour  toi-même 
ce  que  tu  enlèves  aux  autres  :  tu  prives  le  champ 
du  Seigneur  de  sa  culture  ;  les  ronces  et  les  épines 
le  couvrent  :  tu  prives  les  ouvriers  de  la  récom- 
pense due  au  travail.  Que  ne  puis-je  aujourd'hui, 
mes  frères ,  m'écricr ,  comme  Moïse  aux  portes  du 
camp  d'Israël  :  Si  quelqu'un  est  au  Seigneur , 
qu'il  se  joigne  à  moi!  Dieu  m'en  est  témoin ,  Dieu 
devant  qui  je  parle ,  Dieu  à  la  face  duquel  je  sers 
chaque  jour ,  Dieu  qui  lit  dans  les  cœurs  ,  et  qui 
sonde  les  reins.  Seigneur ,  vous  le  savez  que  c'est 
avec  confusion  et  douleur  qu'admirant  votre  œu- 
vre, je  ne  me  sens  ni  les  forces  ni  le  courage  d'aller 
Taccomplir.  Heureux  ceux  à  qui  vous  donnez  de  le 
faire!  Heureux  moi-même,  malgré  ma  foiblesse  et 
mon  indignité,  si  mes  paroles  peuvent  allumer  dans 
le  cœur  dequelque  saint  prêtre cetteâamme  céleste 
donlun  pécheur  commemoi  ne  mérite pasde brûler . 
Par  ces  hommes  chargés  des  richesses  de  l'Évan- 
gile, la  grâce  croit ,  et  le  nombre  des  croyants  se 
multiplie  de  jour  en  jour  ;  l'Église  refleurit,  et  son 
entière  et  ancienne  beauté  se  renouvelle.  Dk  on 
court  pour  baiser  les  pieds  d'un  prêtre  quand  il 
passe  ;  là  on  recueille  avec  soin ,  avec  un  cœur  af- 
famé et  avide ,  jusqu'aux  moindres  parcelles  de  la 
parole  de  Dieu  qui  sort  de  sa  bouche.  Là  on  at- 
tend avec  impatience,  pendant  toute  la  semaine , 
le  jour  du  Seigneur,  où  tous  les  frères,  dans  un  saint 
repos,  se  donnent  tendrement  le  baiser  de  paix , 
n'étant  tous  ensemble  qu'un  cœur  et  qu'une  ame. 
Là  on  soupire  après  la  joie  des  assemblées ,  après 
les  chants  des  louanges  de  Dieu,  après  le  sacré  fes- 
tin de  TAgneau.  Là  on  croit  voir  encore  les  tra- 
vaux ,  les  voyages ,  les  dangers  des  apôtres ,  avec 
la  ferveur  des  églises  naissantes.  Heureuses,  par- 
mi ces  églises ,  celles  que  le  feu  de  la  persécution 
éprouve  pour  les  rendre  plus  pures  !  Heureuses  ces 
églises ,  dont  nous  ne  pouvons  nous  empêcher  de 
regarder  la  gloire  d'un  œil  jaloux!  On  y  voit  des 
catéchumènes  qui  désirent  de  se  plonger,  non-seu- 
lement dans  les  eaux  salutaires,  mais  dans  les  flam- 
mes du  Saint-Esprit  et  dans  le  sang  de  l'Agneau , 
pour  y  blanchir  leurs  robes;  des  catéchumènes 
qui  attendent  le  martyre  avec  le  baptême.  Quand 
aurons-nous  de  tels  chrétiens ,  dont  les  délices 
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ëtoient  <k  se  nourrir  des  paroles  de  la  foi ,  dégoû- 
ter les  vertus  du  siècle  futur ,  et  de  s'entretenir  de 
leur  bienheureuse  espérance? Là  ce  qui  est  regar- 
dé ici  comme  excessif,  comme  impraticable,  ce 
qu'on  ne  peut  croire  possible  sur  la  foi  des  histoires 
des  premiers  temps ,  est  la  pratique  actuelle  de  ces 
églises.  Là,  être  chrétien,  et  neplus  tenir  à  la  terre, 
est  la  même  chose.  Là  on  n'ose  montrer  à  ces  fi- 
dèles enflammés  nos  tièdes  chrétiens  d'Europe,  de 
peur  que  cet  exemple  contagieux  ne  leur  apprenne 
à  aimer  la  vie,  et  à  ouvrir  leurs  cœurs  aux  joies 
empoisonnées  du  siècle.  L'Evangile  dans  son  inté- 
grité fait  encore  sur  eux  toute  son  impression  na- 
turelle. Il  forme  des  pauvres  bienheureux,  des 
affligés  qui  trouvent  la  joie  dans  les  larmes,  et  des 
riches  qui  crai{j[nent  d'avoir  leur  consolation  en  ce 
monde;  tout  milieu  entre  lesiècle  et  Jésus-Christ  est 
ignoré;  ils  ne  savent  que  prier,  se  cacher,  souffrir, 
espérer.  0  aimable  simplicité!  ô  foi  vierge!  ôjoie 
pure  des  enfants  de  Dieu  1  ô  beauté  des  anciens 
jours  que  Dieu  ramène  sur  la  terre ,  et  dont  il  ne 
reste  plus  parmi  nous  qu'un  triste  et  honteux  sou- 
venir !  Hélas,  malheur  à  nous!  Parce  que  nous 
avons  péché ,  notre  gloire  nous  a  quittés,  elle  s'en- 
vole au-delà  des  mers ,  un  nouveau  peuple  nous 
Tenlève.  Voilà,  mes  frères,  ce  qui  doit  nous  faire 
trembler. 

SECOND   POINT. 

Si  Dieu  ,  terrible  dans  ses  conseils  sur  les  en- 
fants des  hommes,  n'a  pas  même  épargné  les  bran- 
ches naturelles  de  l'olivier  franc  ,  comment  ose- 
rions-nous espérer  qu'il  nous  épargnera,  nous,  mes 
frères ,  branches  sauvages  et  entées ,  nous ,  bran- 
ches mortes,  etincapables  de  fructifier?  Dieu  frappe 
sans  pitié  son  ancien  peuple,  ce  peuple  héritier  des 
promesses,  ce  peuple  race  bénite  d'Abraham,  dont 
Dieu  s*est  déclaré  le  Dieu  à  jamais;  il  le  frappe  d'a- 
veuglement, il  le  rejette  de  devant  sa  face,  il  le  dis- 
perse comme  la  cendre  au  vent  ;  il  n'est  plus  son 
peuple ,  et  Dieu  n'est  plus  son  Dieu  ;  et  il  ne  sert 
plus,  ce  peuple  réprouvé ,  qu'à  montrer  à  tous  les 
autres  peuples  qui  sont  sous  le  ciel  la  malédiction 
et  la  vengeance  divine  qui  distille  sur  lui  goutte  à 
goutte,  et  qui  y  demeurera  jusqu'à  la  fin. 

Comment  est-ce  que  la  nation  juive  est  déchue 
de  l'alliance  de  ses  pères  et  de  la  consolation  d'Is- 
raël? Le  voici,  mes  frères.  Elle  s*est  endurcie  au 
milieu  des  grâces,  elle  a  résisté  au  Saint-Esprit, 
elle  a  méconnu  l'envoyé  de  Dieu.  Pleine  des  désirs 
du  siècle,  elle  a  rejeté  une  rédemption  qui,  loin 
de  flatter  son  orgueil  et  ses  passions  charnelles,  de- 
voil  au  contraire  la  délivrer  de  son  orgueil  et  de 
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ses  passions.  Voilà  ce  qui  a  fermé  les  cœurs  à  la 
vérité  ,  voilà  ce  qui  a  éteint  la  foi ,  voilà  ce  qui  a 
fait  que  la  lumière  luisant  au  milieu  des  ténèbres, 
les  ténèbres  ne  l'ont  point  comprise.  La  réproba- 
tion de  ce  peuple  a-t-elle  anéanti  les  promesses?  A 
Dieu  ne  plaise!  La  main  du  Tout-Puissant  se  platt 
à  montrer  qu'elle  est  jalouse  de  ne  devoir  ses  odo- 
vres  qu'à  elle-même;  elle  rejette  ce  qui  est,  pour 
appeler  ce  qui  n'est  pas.  Le  peuple  qui  n'étoit  pas 
même  peuple,  c'est-à-dire  les  nations  dispersées, 
qui  n'avoient  jamais  fait  un  corps  ni  d'état  oi  de 
religion ,  ces  nations  qui  viyoient  enfoncées  dans 
une  brutale  idolâtrie ,  s'assemblent ,  et  sont  tout- 
à-coup  un  peuple  bien  aimé.  Cependant  les  Juifs, 
privés  de  la  science  de  Dieu  jusqu'alors  héréditaire 
parmi  eux ,  enrichissent  de  leurs  dépouilles  toutes 
les  nations.  Ainsi  Dieu  transporte  le  don  de  la  foi 
selon  son  bon  plaisir,  et  selon  le  profond  mystère 
de  sa  volonté. 

Ce  qui  a  fait  la  réprobation  des  Juifs  (pronon- 
çons ici,  mes  frères,  notre  jugement,  pour  préve» 
uir  celui  de  Dieu  ),  ce  qui  a  fait  leur  réprobation 
ne  doit-il  pas  faire  la  nôtre?  Ce  peuple,  quand 
Dieu  Ta  foudroyé,  étoit-il  plus  attaché  à  la  terre 
que  nous,  plus  enfoncé  dans  la  chair,  plus  enivré 
de  ses  passions  mtmdaines,  plus  aveuglé  par  sa  pré- 
somption ,  plus  rempli  de  lui-même,  plus  vide  de 
l'amour  de  Dieu?  Non,  non,  mes  frères;  ses  ini- 
quités n'étoieut  point  encore  montées  jusqu'à  h 
mesure  des  nôtres.  Le  crime  de  crucifier  de  nou- 
veau Jésus-Christ,  mais  Jésus-Christ  connu,  mais 
Jésus-Christ  goûté,  mais  Jésus-Christ  régnant  par- 
mi nous;  le  crime  de  fouler  aux  pieds  volontaire- 
ment notre  unique  hostie  de  propitiation  et  le  sang 
de  l'alliance,  n'est-il  pas  plus  énorme  et  plus  irré- 
missible que  celui  de  répandre  ce  sang,  comme  les 
JuiCs,  sans  le  connottre? 

Ce  peuple  est-il  le  seul  que  Dieu  a  frappé?  Hl- 
tons-nous  de  descendre  aux  exemples  de  la  loi  nou- 
velle; ils  sont  encore  plus  eflrayants.  Jetez,  mes 
frères,  des  yeux  baignés  de  larmes  sur  ces  vastes 
régions  d'où  la  foi  s'est  élevée  sur  nos  têtes,  com- 
me le  soleil.  Que  sont-elles  devenues  ces  fameuses 
églises  d'Alexandrie ,  d'Antioche ,  de  Jérusalem , 
de  Conslantinople,  qui  en  avoient  d'innombrables 
sous  elles?  C'est  là  que  pendant  tant  de  siècles  les 
conciles  assemblésont  étouffé  les  plus  noires  erreurs 
et  prononcé  ces  oracles  qui  vivront  éternellement; 
c'est  là  que  r^oitavec  majesté  la  sainte  discipline, 
modèle  après  lequel  nous  soupirons  en  vain. 
Cette  terre  étoit  arrosée  du  sang  des  martyrs;  elle 
exhaloit  le  parfum  des  vierges;  le  désert  même 
fleurissoit  par  ses  solitaires  :  mais  tout  est  ravagé 
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sur  ces  montagnes  dëconlantes  de  lait  et  de  miel, 
où  paissoient  sans  crainte  les  troupeaux  d'Israël. 
.  Là  maintenant  sont  les  cayernes  inaccessibles  des 
serpents  et  des  basilics. 

Que  reste-t-il  sur  les  côtes  d'Afrique,  où  les  as- 
semblées d'évêques  étoient  aussi  nombreuses  que 
les  conciles  universels ,  et  où  la  loi  de  Dieu  atten- 
doitson  explication  de  la  bouche  d'Augustin?  Je  ne 
vois  plus  qu'uqe  terre  encore  fumante  de  la  foudre 
que  Dieu  y  a  lancée. 

Mais  quelle  terrible  parole  de  retranchement 
Dieu  n'a-t-il  pas  fait  entendre  sur  la  terre,  dans  le 
siècle  passé!  L'Angleterre,  rompant  le  sacré  lien 
de  l'unité,  qui  peut  seul  retenir  les  esprits ,  s'est  li- 
frée  â  toutes  les  visions  de  son  cœur.  Une  partie 
des  Pays-Bas,  l'Allemagne,  le  Danemark,  la  Suède, 
sont  autant  de  rameaux  que  le  glaive  vengeur  a 
retranchés ,  et  qui  ne  tiennent  plus  k  rancienne 
tige. 

L'Eglise,  il  est  vrai ,  répare  ces  pertes  :  de  nou- 
veaux enfants,  qui  lui  naissent  au-deik  des  mers, 
essuient  ses  larmes  pour  ceux  qu'elle  a  perdus. 
Mais  l'Église  a  des  promesses  d'éternité;  et  nous, 
qu*avons-nous,  mes  frères,  sinon  des  menaces  qui 
nous  montrent  ii  chaque  pas  l'abtme  ouvert  sous 
DOS  pieds?  Le  fleuve  de  la  grâce  ne  tarit  point,  il 
est  vrai  ;  mais  souvent ,  pour  arroser  de  nouvelles 
terres ,  il  détourne  son  cours ,  et  ne  laisse  dans  l'an- 
cien canal  que  des  sables  arides.  La  foi  ne  s'étein- 
dra point,  je  l'avoue;  mais  elle  n'est  attachée  h 
aucun  des  lieux  qu'elle  éclaire  ;  elle  laisse  derrière 
die  une  affreuse  nuit  k  ceux  qui  ont  méprisé  le 
jour,  et  elle  porte  ses  rayons  à  des  yeux  plus  purs. 

Que  feroit  plus  long-temps  la  foi  chez  des  peu- 
ples corrompus  jusqu'à  la  racine,  qui  ne  portent 
le  nom  de  fidèles  que  pour  le  flétrir  et  le  profa- 
ner? Lâches  et  indignes  chrétiens ,  par  vous  le 
christianisme  est  avili  et  méconnu;  par  vous  le 
nom  de  Dieu  est  blasphémé  chez  les  gentils;  vous 
n'êtes  plus  qu'une  pierre  de  scandale  k  la  porte  de 
la  maison  de  Dieu  ,  pour  faire  tomber  ceux  qui  y 
viennent  chercher  Jésus-Christ. 

Mais  qui  pourra  remédier  aux  maux  de  nos 
églises,  et  relever  la  vérité  qui  est  foulée  aux  pieds 
dans  les  places  publiques?  L'orgueil  a  rompu  ses 
digues  et  inondé  la  terre;  toutes  les  conditions 
sont  confondues;  le  faste  s'appelle  politesse,  la 
plus  folle  vanité  une  bienséance  ;  les  insensés  en- 
traînent les  sages,  et  les  rendent  semblables  à  eux  ; 
la  mode,  si  tuineuse  par  son  inconstance  et  par  ses 
excès  capricieux,  est  une  loi  tyrannique  à  laquelle 
on  sacrifie  toutes  les  autres  ;  le  dernier  des  devoirs 
est  celui  de  payer  ses  dettes.  Les  prédicateurs 


n'osent  plus  parl^  pour  les  pauvres ,  h  la  vue 
d'une  foule  de  créanciers  dont  les  clameurs  mon- 
tent jusqu'au  ciel.  Ainsi  la  justice  fait  taire  la  cha- 
rité ;  mais  la  justice  elle-même  n'est  plus  écoutée. 
Plutôt  que  do  modérer  les  dépenses  superflues,  on 
refuse  cruellement  le  nécessaire  k  ses  créanciers. 
La  simplicité ,  la  modestie ,  la  frugalité ,  la  probité 
exacte  de  nos  pères,  leur  ingénuité,  leur  pudeur, 
passent  pour  des  vertus  rigides  et  austères  d'un 
temps  trop  grossier.  Sous  prétexte  de  se  polir ,  on 
s'est  amolli  pour  la  volupté ,  et  endurci  contre  la 
vertu  et  contre  l'honneur.  On  invente  chaque  jour 
et  à  l'infini  de  nouvelles  nécessités  pour  autoriser 
les  passions  les  pfus  odieuses.  Ce  qui  étoit  d'un 
faste  scandaleux  dans  les  conditions  les  plus  éle- 
vées, il  y  a  quarante  ans,  est  devenu  une  bien- 
séance pour  les  plus  médiocres.  Détestable  raffi- 
nement de  nos  jours!  monstre  de  nos  mœurs!  La 
misère  et  le  luxe  augmentent  comme  de  concert  ; 
on  est  prodigue  de  son  bien,  et  avide  de  celui  d'au- 
trui  ;  le  premier  pas  de  la  fortune  est  de  se  ruiner. 
Qui  pourroit  supporter  les  folles  hauteurs  que 
l'orgueil  affecte,  et  les  bassesses  infâmes  que  l'inté- 
rêt fait  faire  ?  Ou  ne  connoU  plus  d'autre  prudence 
que  la  dissimulation ,  plus  de  règle  des  amitiés 
que  l'intérêt ,  plus  de  bienfaits  qui  puissent  atta- 
cher k  une  personne  dès  qu'on  la  trouve  ou  inutile 
ou  ennuyeuse.  Les  hommes,  gâtés  jusque  dans 
la  moelle  des  os  par  les  ébranlements  et  les  en- 
chantements des  plaisirs  violents  et  raffinés ,  ne 
trouvent  plus  qu'une  douceur  fade  dans  les  con- 
solations d'une  vie  innocente;  ils  tombent  dans  les 
langueurs  mortelles  de  l'ennui ,  dès  qu'ils  ne  sont 
plus  animés  par  la  fureur  de  quelque  passion. 
Est-ce  donc  Ik  être  chrétien?  Allons,  allons  dans 
d'autres  terres ,  où  nous  ne  soyons  plus  réduits  k 
voir  de  tels  disciples  de  Jésus-Christ  !  0  Évangile  ! 
est-ce  Ik  ce  que  vous  enseignez?  0  foi  chrétienne , 
vengez- vous!  laissez  une  éternelle  nuit  sur  la  face 
de  la  terre,  de  cette  terre  couverte  d'un  déluge 
d'iniquité. 

Mais ,  encore  une  fois,  voyons  nos  ressources 
sans  nous  flatter.  Quelle  autorité  pourra  redresser 
des  mœurs  si  dépravées?  Une  sagesse  vaine  et  in- 
tempérante ,  une  curiosité  superbe  et  effrénée  em- 
porte les  esprits.  Le  Nord  ne  cesse  d^enfanler  de 
nouveaux  monstres  d'erreur  :  parmi  ces  ruines  de 
l'ancienne  foi,  tout  tombe,  tout  tombe  comme  par 
morceaux;  le  reste  des  nations  chrétiennes  en  sent 
le  contre-coup;  on  voit  les  mystères  de  Jésus- 
Christ  ébranlés  jusqu'aux  fondements.  Des  hommes 
profanes  et  téméraires  ont  franchi  les  bornes ,  et  ont 
appriskdooterdetout.  C*est  ceque  nous  entendons 
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(008  les  jours;  un  bruit  sourd  d'impiété  vient  frap- 
per nos  oreilles ,  et  nous  en  avons  le  coeur  déchiré. 
Après  s'ôtre  corrompus  dans  ce  qu'ils  connoissent, 
ils  blasphèment  enûn  ce  qu'ils  ignorent.  Prodige 
réservé  à  nos  jours  1  l'instruction  augmente ,  et 
la  foi  diminue.  La  parole  de  Dieu,  autrefois  si  fé- 
conde ,  dcviendroit  stérile ,  si  l'impiété  l'osoit. 
Mais  ell^  tremble  sous  Louis,  et,  comme  Salomon, 
il  la  dissipe  de  son  regard.  Cependant,  de  tous  les 
vices ,  on  ne  craint  plus  que  le  scandale  ;  que  dis- 
je?  le  scandale  même  est  au  comble;  car  l'incré- 
dulité, quoique  timide,  n'est  pas  muette  ;  elle  sait 
se  glisser  dans  les  conversations  ,  tantôt  sous  des 
railleries  envenimées,  tantôt  sous  des  questions  où 
l'on  veut  tenter  Jésus-Christ,  comme  les  pharisiens. 
En  môme  temps  Faveugle  sagesse  de  la  chair , 
qui  prétend  avoir  droit  de  tempérer  la  religion  au 
gré  de  ses  désirs ,  déshonore  et  énerve  ce  qui  reste 
de  foi  parmi  nous.  Chacun  marche  dans  la  voie  de 
son  propre  conseil  :  chacun ,  ingénieux  k  se  trom- 
per, se  fait  une  fausse  conscience.  Plus  d'autorité 
dans  les  pasteurs ,  plus  d'uniformité  de  discipline. 
Le  dérèglement  ne  se  contente  plus  d'être  toléré, 
il  veut  être  la  règle  même  ,  et  appelle  excès  tout 
ce  qui  s'y  oppose.  La  chaste  colombe,  dont  le  par- 
tage ici-bas  est  de  gémir ,  redouble  ses  gémisse- 
ments. Le  péché  abonde  ,  la  charité  se  refroidit , 
les  ténèbres  s* épaississent ,  le  mystère  d'iniquité 
se  forme;  dans  ces  jours  d'aveuglement  et  de  pé- 
ché ,  les  élus  mêmes  seroicnl  séduits ,  s'ils  pou- 
voientrêtre.  Le  flambeau  de  TÉvangile,  qui  doit 
faire  le  tour  de  l'univers ,  achève  sa  course.  0 
Dieu  !  que  vois-je  ?  où  sommes-nous?  Le  jour  de  la 
ruine  est  proche,  et  les  temps  se  hâtent  d'arriver. 
Mais  adorons  en  silence  et  avec  tremblement  l'im- 
pénétrable secret  de  Dieu. 

Ames  recueillies,  âmes  ferventes,  hâtez- vous  de 
retenir  la  foi  prête  à  nous  échapper.  Vous  savez  que 
dix  justes  auroient  sauvé  la  ville  abominable  de 
Sodome ,  que  le  feu  du  ciel  consuma.  C'est  k  vous 
à  gémir  sans  cesse  aux  pieds  des  autels  pour  ceux 
qui  ne  gémissent  pas  de  leurs  misères.  Opposez- 
vous  ,  soyez  le  bouclier  d'Israël  contre  les  traits  de 
la  colère  du  Seigneur  ;  faites  violence  h  Dieu ,  il  le 
veut;  d'une  main  innocente  arrêtez  leglaive  déjà  levé. 

Seigneur ,  qui  dites  dans  vos  Ecritures  :  Quand 
même  une  mère  oubiieroït  son  propre  fils,  le  fruit 
de  ses  entrailles ,  et  moi  je  ne  vous  oublierai  ja- 
mais S  ne  détournez  point  votre  face  de  dessus 
nous.  Que  votre  parole  croisse  dans  ces  royaumes 
où  vous  l'envoyez  ;  mais  n'oubliez  pas  les  anciennes 
églises,  dont  vous  avez  conduit  si  heureusement  la 
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main  pour  i^nter  la  foi  chez  ces  nouveaux  peuples. 
Souvenez-vous  du  siège  de  Pierre ,  fondomenl 
immobile  |de  vos  promesses.  Souvenez -vous  de 
l'Église  de  France,  mère  de  celle  d'Orient,  sur 
qui  votre  grâce  reluit.  Souvenez-vous  de  cette 
maison  ,  qui  est  la  vôtre  ;  des  ouvriers  qu'elle 
forme  ;  de  leurs  larmes ,  de  leurs  prières ,  de  leurs 
travaux.  Que  vous  dirai-je ,  Seigneur,  pour  nous- 
mêmes  ?  Souvenez-vous  de  notre  misère  et  de  vo- 
tre miséricorde.  Souvenez-vous  de  sang  de  votre 
Fils,  qui  coule  sur  nous,  qui  vous  parle  en  notre 
faveur ,  et  en  qui  seul  nous  nous  conflons.  Bien 
loin  de  nous  arracher,  selon  votre  justice,  ce  pea 
de  foi  qui  nous  reste  encore,  augmcntez-la ,  puri- 
fiez-la, rendez-la  vive;  qu'elle  perce  toutes  nos 
ténèbres;  qu'elle  étouffe  toutes  nos  passions; 
qu'elle  redresse  tous  nos  jugements,  afin  qu'après 
avoir  cru  ici-bas,  nous  puissions  voir  éternelle- 
ment dans  votre  sein  ce  que  nous  aurons  cru. 
Amen, 

SERMON 

POOl 

LE  JOUR  DE  L'ASSOMPTION 

DE  LA  SAmXE  VIERGE. 

SUB  US  BON  D8AGB  QO'iLLB  A  PAIT  DI  LA  ¥IE  IT  DE  LA  MOBT. 


Maria ,  de  qua  naluê  est  Jésus  qui  vœatur  Cktisius. 

Marie ,  de  laquelle  est  né  Jésus  qui  est  nommé  le  Christ.  Eu 
saint  Matthieu ,  chop,  prem. 

Les  hommes  ne  sauroient  d'ordinaire  expliquer 
de  grandes  choses  qu'en  beaucoup  de  paroles  :  à 
peine  peuvent-ils,  par  de  longues  expressions, 
donner  une  haute  idée  de  ce  qu'ils  s*efforcent  de 
louer.  Mais  quand  il  plaît  b  TEsprit  de  Dieu  d'ho- 
norer quelqu'un  d'une  louange,  il  la  rend  courte, 
simple ,  majestueuse  :  aussi  est-il  digne  de  lui 
de  parler  peu  et  de  dire  beaucoup.  Il  sait 
renfermer  en  deux  mots  les  plus  grands  éloges. 
Veut-il  louer  Marie ,  et  nous  apprendre  ce  qu'il 
faut  penser  d'elle  ;  il  ne  s'arrôle  point  a  toutes  les 
circonstances  que  l'esprit  humain  ne  manqueroit 
pas  de  rechercher  pour  en  composer  une  foible 
louange  ;  il  va  d*abord  à  ce  qui  fait  toute  sa  gran- 
deur. Par  un  seul  trait,  il  nous  dépeint  tout  ce 
que  Dieu  a  versé  de  grâces  dans  son  cœur ,  tout 
ce  qu'on  peut  s'imaginer  de  grand  dans  les  mys- 
tères qui  se  sont  accomplis  en  elle ,  tout  ce  qu'il  y 
a  de  plus  admirable  dans  le  cours  de  sa  vie.  Il  n'a 
besoin ,  ce  divin  Esprit ,  que  de  nous  dire  simple- 
ment que  Marie  est  la  mère  du  Fils  de  Dieu  ;  cela 


586 


POUR  LA  FÊTE  DE  L'ASSOMPTION. 


sofOt  pour  noas  faire  entendre  tout  ce  qu'elle  est 
digne  d'être  :  Maria,  de  qua  natus  e$t  Je$us» 

Quene  suis-je,  mes  frères,  tout  animé  de  cet 
Esprit  qui  aide  notre  foiblesse ,  comme  dit  saint 
Paul!  Que  ne  puis-je,  par  des  termes  simples, 
mais  persuasifs ,  vous  remplir  de  zèle  et  d'admira- 
tion pour  Marie  1  C'est  aujourd'hui  que  nous  célé- 
brons son  triomphe  ;  jour  où  elle  flnit  une  si  pure 
eisibelle  vie.  C'est  aujourd'hui  que  nouslui  devons 
toutes  nos  louanges  ;  jour  oui  elle  commence  une 
autre  vie  si  heureuse ,  si  pleine  de  gloire;  jour  où 
le  ciel  pour  qui  elle  étoit  faite,  ravit  enfin  h  la 
terre  le  plus  précieux  dépôt  que  le  Fils  de  Dieu 
y  eût  laissé;  jour  qui,  étant  le  dernier  de  ceux 
qu'elle  a  paru  au  monde,  doit  ôtre  employé  par 
nous  k  admirer  toutes  ses  vertus  rassembla. 
Qu'il  est  beau,  qu'il  est  naturel  aujourd'hui, 
qu'il  est  convenable  k  l'édification  du  peuple  fidèle, 
de  vdr  toute  la  suite  de  ses  actions,  avec  la  sainte 
mort  qui  les  a  Couronnées  ! 

Considérons  donc  l'usage  qu'elle  a  fait  de  la 
vie ,  l'usage  qu'elle  a  fait  de  la  mort.  Apprenons, 
par  son  exemple ,  à  nous  détacher  de  la  vie,  pour 
nous  préparer  ii  mourir.  Apprenons,  par  son 
exemple,  k  regarder  la  mort  comme  le  terme  de 
notre  bienheureuse  réunion  avec  Jésus-Christ. 
Voila,  mes  frères,  voilà  tout  ce  que  le  chris- 
tianisme exige  de  nous.  Nous  en  trouvons  dans 
Marie  le  parfait  modèle.  Prions-la  de  nous  ob- 
tenir les  lumières  dont  nous  avons  besoin  pour 
méditer  avec  fruit  ces  deux  vérités.  Ave,  Maria, 

PREMIER  POINT. 

La  sainte  Vierge  pauvre  selon  sa  condition,  en- 
nemie des  plaisirs  grossiers  qui  touchent  les  sens, 
obéissante,  toujours  humblement  renfermée  dans 
l'obscurité ,  accablée  enfin  de  douleur  par  les  tour- 
ments de  son  divin  Fils;  sa  vie  n'a  été  qu'un  long 
et  douloureux^  sacrifice ,  qui  n'a  fini  que  par  sa 
mort.  C'est  ainsi ,  mes  frères ,  que  Dieu  détache 
du  monde  les  âmes  dont  le  monde  n'est  pas  digne, 
et  qu'il  réserve  toutes  pour  lui.  C'est  ainsi  que  la 
Providence  conduit  par  un  chemin  de  douleurs  la 
mère  même  du  Fils  de  Dieu.  Apprenez,  chrétiens, 
apprenez  par  l'autorité  de  cet  exemple,  ce  qu'il 
faut  qu'il  vous  en  coûte  pour  être  arrachés  à 
la  puissance  des  ténèbres ,  comme  parle  saint 
Paul*;  pour  être  transférés  dans  le  royaume  du 
Fils  bien  aimé  de  Dieu,  c'est-b-dire  pour  n'ê- 
tre point  aveuglés  par  l'amour  des  biens  péris- 
sables ,  et  pour  vous  rendre  dignes  des  biens 
éternels. 
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Marie ,  fille  de  tant  de  rois ,  de  tant  de  souve- 
rains pontifes,  de  tant  d'illustres  patriarches,  comme 
le  remarque  saint  Grégoire  de  Nazianze  dans  le 
poème  qu'il  a  fait  sur  cette  matière;  Marie ,  des- 
tinée a  être  la  mère  du  Roi  des  rois ,  naquit  dans 
un  état  de  pauvreté  et  de  bassesse.  Elle  étoit  fille 
de  David ,  comme  saint  Paul  l'assure  aux  Hébreux; 
par  conséquent  elle  auroit  dû  profiter  de  cette  illus- 
tre naissance ,  elle  auroit  dû  avoir  part  h  la  succes- 
sion de  la  maison  royale.  Mais,  depuis  le  retour 
de  la  captivité  de  Babylone,  les  terres  de  toutes  les 
tribus  étoient  confondues  ;  les  partages  faits  par 
Josué  ne  subsistoient  plus;  toutes  les  fortunes 
étoient  changées  dans  cette  révolution.  Joacbim  et 
Anne,  princes  par  leur  naissance ,  étoient  par  leur 
fortune  de  pauvres  gens.  Au  lieu  de  demeurer  du 
côté  de  Bethléem,  où  la  sainte  Vierge  alla  avec 
saint  Joseph  se  faire  enregistrer,  parce,  dit  l'É- 
vangile ,  que  c'étoit  leur  pays,  et  qu'ils  étoient  de 
la  famille  do  David  ;  au  lieu ,  dis-je,  de  demeurer 
dans  ces  riches  héritages  de  la  tribu  de  Juda ,  ils 
demeuroient  k  Nazareth,  petite  ville  de  Galilée  , 
dans  le  territoire  de  la  tribu  de  Zabulon.  Là  ils 
vivoient  comme  étrangers ,  sans  biens ,  excepté , 
dit  saint  Jean  de  Damas,  quelques  troupeaux  et  le 
profit  de  leur  travail.  Ainsi  profondément  humiliée 
dès  sa  naissance ,  Marie  fut  donnée  pour  épouse  à 
un  charpentier.  Ne  doutons  point  qu'en  cet  état 
elle  n'ait  été  occupée  aux  travaux  qui  nous  parois- 
sent  les  plus  rudes  et  les  plus  bas.  Représentons- 
nous  (car  il  est  beau  de  se  représenter  ce  détail , 
que  Dieu  même  n'a  pas  dédaigné  de  voir  avec 
complaisance) ,  représentons-nous  donc  cette  au- 
guste reine  du  ciel  toute  courbée  sous  la  pesanteur 
des  fardeaux  qu'elle  portolt  ;  tantôt  employant  ses 
mains  pures  à  cultiver  la  terre  à  la  sueur  de  son 
visage,  tantôt  faisant  elle-même  les  habits  de  toute 
la  famille,  selon  la  coutume  des  femmes  juives; 
tantôt  allant  puiser  de  l'eau  pour  tous  les  besoins 
domestiques  ,   selon  l'exemple  des  plus  illustres 
femmes  des  patriarches;  tantôt  apprêtant  les  doux 
repas  que  doivent  faire  avec  elle  son  père,  sa  mère 
et  son  chaste  époux.  Qu'il  est  beau  de  la  voir  ainsi, 
dans  ces  humbles  fatigues,  mortifier  son  corps  in- 
nocent, pour  faire  rougir  les  femmes  chrétiennes 
de  tous  les  siècles  par  un  exemple  qui  confond  si 
bien  leur  vanité  et  leur  délicatesse  !  Mais  cet  époux  ^ 
a  qui  elle  obéit  si  humblement,  n'est  son  époux 
que  pour  protéger  et  cacher  tout  ensemble  sa  vir- 
ginité, que  pour  en  rendre  le  sacrifice  plus  héroï- 
que par  une  victoire  continuelle  au  milieu  de 
l'occasion  même.  Ici ,  mes  frères ,  le  mariage  a 
des  lois  nouvelles.  Ailleurs  les.  époux  ,  dit  IKcri- 
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lure  y  ne  fout  plus  qu'une  seule  chair  :  ici  ils  ne 
font  plus  qu*un  seul  esprit;  leur  société  ,  leur 
union  n'a  rien  qui  ne  soit  élevé  au-dessus  des 
sens. 

Marie,  ce  germe  de  bénédiction  et  de  grâce, 
cette  semence  précieuse  d'Abraham ,  d'où  devoit 
sortir  le  Sauveur  des  nations ,  avoit  été  elle-même 
le  fruit  des  prières  et  des  larmes  de  ses  parents 
après  une  longue  stérilité.  La  piété  de  Joachim  et 
d*Anne  rendit  ^  Dieu  ce  qui  venoit  de  lui  ;  cette 
fille  unique ,  ils  la  dévouèrent  au  temple ,  et  cette 
offrande  n*étoit  pas  sans  exemple  parmi  les  Juîfe. 
Marie,  ainsi  donnée  \  Dieu  d^  sa  plus  tendre  en- 
fonce, ne  crut  pas  être  h  elle-même.  Si  elle  s'enga- 
gea dans  la  suite  a  un  époux  mortel ,  ce  ne  fut  que 
pour  mieux  cacher  une  vertu  jusqu'alors  incon- 
nue. Alors,  vous  le  savez,  mes  frères,  la  stérilité 
des  femmes  étoit  un  opprobre  parmi  les  Juifs.  Leur 
gloire  étoit  de  multiplier  le  peuplede  Dieu  ;  leur  es- 
pérance étoit  de  voir  sortir  de  leur  race  le  Fils  de 
Dieu  même.  Marie ,  qui  devoit  en  être  la  mère , 
mais  qui  ne  le  sa  voit  pas,  se  propose  avec  joie  la 
honte  de  la  stérilité  pour  se  conserver  pure.  Si 
bientôt  un  ange  descend  du  ciel  pour  lui  annoncer 
les  desseins  du  Très-Haut ,  la  présence  de  cet  es- 
prit sous  une  figure  humaine  étonne  cette  vierge 
craintive.  Cette  heureuse  nouvelle,  qu'elle  va  de- 
venir mère  d'un  dieu ,  alarme  sa  pudeur.  Ne 
croyez  pas  que  cet  honneur ,  qui  mit  à  ses  pieds 
toutes  les  grandeurs  de  l'univers ,  puisse  changer 
ni  la  simplicité  de  sa  vie ,  ni  la  pauvreté  de  son 
état,  ni  Tobscurité  dont  elle  goûte  les  douceurs. 
£lle  accouche  à  Bethléem  dans  une  étable ,  n'ayant 
pas  de  quoi  se  loger  ;  mère  pauvre  d'un  fils  qui 
devoit  enrichir  le  monde  entier  de  sa  pauvreté , 
selon  Texpression  de  l'Apôtre  *.  Elle  fuit  avec  lui 
en  Egypte,  pour  dérober  ce  précieux  enfant  à  la 
})ersccution  de  l'impie  Ilérode;  et  dans  sa  fuite  il 
ne  lui  reste  pour  tout  bien  que  son  cher  Jésus. 
Dieu  la  console  et  la  rappelle.  Voila  enfin  son  fils 
arrivé  à  cet  âge  où  sa  souveraine  sagesse  devoit 
éclater  dans  la  région  de  l'ombre  de  la  mort.  Dès 
l'âge  de  douze  ans  il  quitte  sa  mère  pour  les  inté- 
rêts de  son  Père.  Bientôt  il  ne  reconnoît  plus  pour 
parents  que  ceux  qui  font  la  volonté  de  Dieu.  Il  dé- 
clare qu'heureuses  sont,  non  les  entrailles  qui  l'ont 
porté,  non  les  mamelles  qui  l'ont  nourri,  mais 
les  amcs  qui  Técoutent,  et  qui  gardent  fidèlement 
la  parole  de  Dieu.  11  ne  souffre  plus  qu'on  admire 
les  plus  excellentes  créatures  que  par  rapport  à 
lui.  Par  celte  conduite  si  austère  h  la  nature,  il  ne 
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permet  plus  h  sa  mère  de  s'attacher  h  lui  que  par 
les  liens  de  la  plus  pure  religion.  Attentive  k  Tor» 
dre  des  conseils  de  Dieu,  comme  l'Évangile  dit 
qu'elle  fut  dès  la  naissance  de  ce  fils ,  elle  Técoute^ 
elle  l'observe ,  elle  l'admire ,  elle  ne  songe  qu'il 
s'instruire  dans  un  humble  silence.  Nous  ne  voyons 
point  qu'elle  ait  fait  de  miracles  :  et  qu'il  est  beau 
h  elle  de  s'en  être  abstenue  !  Nous  ne  voyons  point 
qu'elle  ait  entrepris  de  communiquer  aux  autres 
la  sagesse  dont  elle  étoit  pleine  :  que  ce  silence  est 
grand ,  mes  frères ,  et  que  Marie  est  admirable 
dans  les  endroits  mêmes  de  sa  vie  les  plus  obscurs 
et  les  plus  inconnus  !  Qui  auroit  pu  mieux  qu'elle 
se  signaler  par  l'instruction  et  par  les  miracles, 
elle  qui  avoit  été  la  fidèle  dépositaire  de  tous  les 
trésors  de  la  sagesse  et  de  la  science  de  Dieu ,  elle 
qui  étoit  devenue  la  mère  de  la  Sagesse  souveraine 
et  de  la  Vérité  éternelle?  Elle  ne  pense  néanmoins 
qu'à  obéir ,  b  se  taire  et  b  se  cacher.  Après  l'en- 
fance  de  son  fils,  il  n'est  plus  parlé  d'dle  qu'au- 
tant que  la  vie  de  Jésus-Christ  y  engage  comme 
par  hasard  les  évangélistes.  En  cela  nous  recon- 
noissons  avec  plaisir  combien  la  conduite  de  Marie 
et  le  style  de  l'Évangile  viennent  d'un  même  es- 
prit de  simplicité.  Tout  ce  qui  n'a  pas  un  rapport 
nécessaire  k  Jésus-Christ  est  supprimé.  Que  de 
vertus  aimables  et  d'exemples  touchants  sont  dé- 
robés k  la  vue  des  hommes  par  cette  conduite  ! 
Marie  mène  une  vie  commune  et  cachée ,  les  évan- 
gélistes nous  le  laissent  entendre  sans  nous  l'ex- 
pliquer en  détail  :  et  en  effet  ce  détail  n'est  pas 
nécessaire;  nous  comprenons  assez  par  son  état, 
par  ses  sentiments ,  quelle  devoit  être  sa  vie ,  dure, 
laborieuse,  soumise.  Son  obscurité  nous  instruit 
infiniment  mieux  que  n'auroient  pu  faire  les  ac- 
tions les  plus  éclatantes.  Nous  avions  déjà  assez 
d'exemples  devant  les  yeux  pour  savoir  agir  et 
parler;  mais  il  nous  en  falloit  pour  apprendre  ë 
nous  taire,  et  h  n'agir  jamais  sans  nécessité.  Trop 
attentifs  aux  choses  extérieures ,  toujours  poussés 
au-delà  des  bornes  de  notre  état  par  notre  vanité 
et  par  notre  inquiétude,  accoutumés  aux  occupa- 
tions qui  flattent  les  sens  et  qui  dissipent  l'esprit, 
parlant  magnifiquement  de  la  vertu ,  et  pratiquant 
mal  ce  que  nous  disons ,  n'avious-nous  pas  b^oin,, 
mes  frères,  d'être  convaincus  par  cet  exemple , 
qu^  la  vertu  la  plus  pure  est  celle*  d'une  ame  qui 
se  retranche  modestement  dans  ses  devoirs,  qqi 
fuit  l'éclat,  et  qui  aime  la  simplicité? 

Dans  ce(te  vie  humble  et  retirée,  Marie  s'unit  à 
Dieu  de  plus  en  plus  par  la  ferveur  de  sa  prière; 
elle  prépare  déjà  son  coBur  au  sacrifice  qu'elle  doit 
faire  de  son  fils,  pour  le  bien  du  monde.  Ce  fils^ 
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qui  eotratoe  lès  peuples  dans  les  déserts  par  les 
charmes  de  sa  doctrine ,  qui  répand  ses  bienfaits 
partout  où  il  passe,  qui  guérit  toutes  les  lan- 
gueurs, s*e$t  fait  lui-même  notre  remède  pour 
nous  guérir  du  péché,  qui  est  le  plus  grand  des 
maux;  il  faut  qu'il  meure  ce  fils ,  ce  cher  fils  ;  il 
est  notre  victime  ;  et  à  la  vue  des  tourments  cruels 
qu*il  va  souffrir ,  un  glaive  de  douleur  déchirera 
le  cœur  de  sa  mère.  Marie ,  ûnmobile  au  pied  de 
la  croix,  y  contemple  déjà  ce  mystère  d'ignominie. 
Hélas  ITeût- elle  cru?  Marie,  Teussiez-vous  pensé , 
qu'en  donnant  au  monde  celui  qui  en  devoit  être 
la  joie  et  le  bonheur ,  qui  étoit  l'attente  de  toutes 
les  nations  et  de  tous  les  siècles ,  il  dût  vous  en 
coûter,  si  tôt  après ,  tant  de  larmes  et  tant  de  dou- 
leurs? 

Si  elle  ne  meurt  pas  d'accablement  avec  son  fils 
qu'elle  voit  mourir ,  c'est  qu'elle  est  réservée  )k  une 
peine  plus  longue  et  plus  rude.  Que  de  doulou- 
reuses années  passées  depuis ,  privée  de  son  bien- 
aimé;  pauvre,  errante  dans  sa  vieillesse  môme; 
n'ayant  d'autre  ressource  humaine  que  les  soins  de 
saint  Jean ,  qui  la  nourrîssoit  \  Éphèse,  et  exposée 
h  toutes  sortes  de  persécutions  I 

Telle  fut  la  vie  de  la  Vierge  sainte;  telle  fut  sa 
•préparation  k  la  mort.  Tout  servit  k  la  détacher  ; 
Dieu  rompit  en  elle  tous  les  liens  les  plus  inno- 
cents. La  pauvreté,  le  travail,  Tobscurité,  le  re- 
noncement aux  plaisirs  sensibles ,  la  douleur  de 
perdre  son  fils,  celle  de  lui  survivre  long-temps , 
lurent  son  triste  partage.  Ce  fut  par  cet  exercice 
continuel  des  vertus  les  plus  pénildes  et  les  plus 
austères,  qu'elle  arriva  au  dernier  jour  de  son  sa- 
crifice :  heureuse  de  ce  que  tous  les  moments  de 
sa  vie  ont  servi  k  lui  accumuler  pour  celui  de  sa 
mort  des  trésors  infinis  de  grâce  et  de  gloire  ! 
Heureux  nous-mêmes ,  et  mille  fois  heureux ,  si 
nous  savions  faire  pour  notre  salut  ce  qu'elle  a  fait 
pour  l'accroissement  de  ses  mérites  ! 

Hélas  I  k  quelque  âge ,  mes  frères,  en  quelque 
état  que  la  mort  nous  prenne ,  elle  nous  surprend, 
elle  nous  trouve  toujours  dans  des  desseins  qui 
supposent  une  longue  vie.  La  vie ,  donnée  unique- 
ment pour  s'y  préparer ,  se  passe  entière  dans  un 
profond  oubli  du  terme  auquel  elle  doit  aboutir. 
On  vit  comme  si  Ton  devoit  toujours  vivre.  L'on 
ne  songe  qu'b  se  flatter  soi-même  par  tontes  sortes 
de  plaisirs ,  lorsque  la  mort  arrête  soudainement 
le  cours  de  ces  folles  joies.  L'homme  sage  h  ses 
propres  yeux ,  mais  insensé  k  ceux  de  Dieu ,  se 
donne  mille  inquiétudes  pour  amasser  des  biens 
dont  la  mort  le  va  dépouiller.  Cet  autre,  emporté 
par  son  ambition ,  perd  tellement  de  vue  sa  mort, 


qu'il  court  au  travers  des  dangers  an-devant  de  la 
mort  même.  Tout  devroit  nous  avertir,  et  tout 
nous  amuse.  Nous  voyons,  comme  dit  saint  Cy- 
prien ,  tomber  tout  le  genre  humain  en  ruine  à 
nos  propres  yeux.  Depuis  que  nous  sommes  nés, 
il  s'est  fait  comme  cent  mondes  nouveaux  sur  les 
ruines  de  celui  qui  nous  a  vus  naître.  Nos  plus 
proches  parents,  nos  amis  les  plus  chers,  tout  se 
précipite  dans  le  tombeau ,  tout  s'abfme  dans  l'é- 
ternité. Nous  sommes  continuellement  nous-mê- 
mes entraînés  par  le  torrent  dans  cet  abîme,  et 
nous  n'y  pensons  pas. 

La  plus  vive  jeunesse,  le  plus  robuste  tempé- 
rament, ne  sont  que  des  ressources  trompeuses. 
Elles  servent  moins  à  éloigner  de  nous  la  mort, 
qu'à  rendre  sa  surprise  plus  imprévue  et  plus  fu- 
neste. Elle  flétrit  le  soir,  dit  TÉcriture,  et  foule 
aux  pieds  les  plantes  que  nous  avions  vu  fleurir 
le  matin.  Mais  non-seulement  quand  on  est  sain , 
quand  on  est  jeune ,  on  se  promet  tout  ;  chose  bien 
plus  déplorable  1  ni  la  vieillesse  ni  l'infirmité  ne 
nous  disposent  presque  point  a  la  mort.  Ce  ma- 
lade la  porte  presque  déjà  dans  son  sein-,  et  ce- 
pendant, dès  qu'il  a  le  moindre  intervalle,  il  espère 
qu'il  échappera  k  la  mort,  ou  du  moins  qu'elle 
le  laissera  encore  languir  long -temps.  Ce  vieil- 
lard tremblant,  accablé  sous  le  poids  des  années  ^ 
chagrin  de  se  voir  inutile  k  tout ,  ramasse  des 
exemples  d'heureuses  vieillesses  pour  se  flatter  :  il 
regarde  un  âge  plus  avancé  que  le  sien ,  espère 
d'y  parvenir,  y  parvient  effectivement,  regarde 
encore  au-delk ,  jusqn'k  ce  qu'enfin  ses  incommo- 
dités le  lassent  de  vivre,  sans  qu'il  puisse  ja- 
mais se  résoudre  h  mourir  de  bon  cœur.  Ainsi  on 
s'avance  toujours  vers  la  fin  de  sa  vie ,  sans  pou- 
voir l'envisager  de  près  ;  et  l'unique  prétexte  de 
cette  conduite  si  bizarre  et  si  imprudente,  est  que 
la  pensée  de  la  mort  affligé,  consterne,  et  qu'il 
faut  bien  chercher  ailleurs  de  quoi  se  consoler. 

Quelle  apparence ,  dit-on ,  de  ne  goûter  aucun 
plaisir  dans  une  vie  d'ailleurs  si  traversée,  que 
cette  pensée  affreuse  ne  vienne  troubler  par  son 
amertume?  Quoi!  dit-on ,  si  on  y  pensoil ,  auroil- 
on  le  courage  de  pourvoir  à  son  établissement ,  h 
ses  affaires ,  de  goûter  les  douceurs  de  la  société? 
Cette  réflexion  seule  ne  renverseroit  -  elle  pas 
bientôt  tout  l'ordre  du  monde  ?  Si  donc  on  y  pense, 
ce  n'est  que  par  hasard,  superficiellement,  et  on 
se  hâte  de  cherdier  quelque  amusement  qui  nous 
dégage  de  cette  réflexion  imporlune. 

0  folie  !  nous  savons  que  la  mort  s'avance ,  et 
nous  nous  confions  h  cette  misérable  ressource  de 
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va  BOUS  douner.  Nous  dc  pouvons  pas  ignorer  que 
plus  nous  nous  alUclierons  à  la  vie ,  plus  la  fin  en 
sera  amère.  Nous  savons  qu'il  est  de  foi  que  tous 
ceux  qui  ne  vivront  pas  dans  la  vigilance  chré- 
tienne seront  surpris  par  une  ruine  prompte  et 
inévitable.  Le  Fils  de  Dieu  se  sert  dans  TÉvangile 
des  plus  sensibles  comparaisons  pour  nous  ef- 
frayer. En  ce  point  Texpérienceet  la  foi  sont  d'ac- 
cord ;  nous  le  savons  y  et  rien  ne  peut  guérir  notre 
stupidité. 

On  réserve  tout  à  faire  pour  sa  conversion  au 
moment  de  la  mort  :  restitution  du  bien  d'autrui, 
paiement  des  dettes ,  détachement  d'un  intérêt 
sordide,  réparation  de  scandales,  pardon  d'ioju- 
rcs ,  rupture  de  mauvais  commerce ,  éloignement 
des  occasions,  renoncement  aux  habitudes,  pré- 
cautions contre  les  rechutes ,  confession  qui  re- 
paie tant  d'autres  confessions  mal  faites;  tout  cela 
est  remis  jusqu'à  la  dernière  heure,  jusqu'au  der- 
nier moment. 

Considérez,  chrétiens,  et  je  vous  en  coiyure 
par  les  entrailles  de  la  miséricorde  de  Jésus-Clirist, 
par  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  pressant  dans  l'inté- 
rêt de  votre  salut,  d'y  penser  devant  Dieu.  Peut- 
être  sera-ce  la  dernière  fois  ;  quedis-je?  sans  doute 
ce  sera  la  dernière  fois  pour  quelqu'un  parmi  tant 
d'auditeurs. 

Qu'une  crainte  lâche  no  vous  empêcbe  donc  pas 
de  penser  souvent  k  la  mort.  Oui ,  chrétiens, 
pensez-y  souvent.  Cette  pensée  salutaire,  bien 
loin  de  vous  troubler ,  modérera  toutes  vos  pas- 
sions ,  et  vous  servira  de  conseil  fidèle  dans  tout 
le  détail  de  votre  conduite.  Réglez  vos  affaires, 
appliquez-vous  à  vos  besoins ,  conduisez  vos  fa- 
milles ,  remplissez  vos  devoirs  publics  et  domes- 
tiques avec  réquité,  la  modération  et  la  bonne 
foi  que  doivent  avoir  des  chrétiens  qui  n'ont  pas 
oublié  la  nécessite  de  mourir  ;  et  cette  pensée  sera 
pour  vous  une  source  de  lumière ,  de  consolation 
et  de  confiance. 

Prenez  garde ,  mes  frères,  que  ce  n'est  pas  la 
mort,  mais  la  surprise,  qu'il  faut  craindre.  Ne 
craignez  pas,  dit  saint  Augustin,  la  mort,  dont 
votre  crainte  ne  peut  vous  garantir  ;  mais  craignez 
ce  qui  ne  peut  jamais  vous  arriver  si  vous  le  crai- 
gnez toujours. 

Quelle  est  donc  votre  erreur ,  mon  cher  audi- 
teur,  si ,  renversant  le  véritable  ordre  des  choses, 
vous  craignez  lâcbemenl  la  mort,  jusqu'à  n'oser 
penser  à  elle;  si  vous  craignez  si  peu  la  surprise, 
que  vous  viviez  dans  l'oubli  téméraired'un  si  grand 
(langer  ! 
Si  vous  négligez  une  instruction  si  importante , 


si  vous  ne  prévenez  ce  malheur;  ce  sera  (  oui,  !• 
Fils  de  Dieu  nous  l'assure  ) ,  ce  sera  pendant  la  nuit 
la  plus  obscure ,  c'est-à-dire  lorsque  votre  esprit 
sera  le  plus  obscurci  ;  pendant  votre  sommeil  la 
plus  profond ,  lorsque  vous  vous  croirez  le  plus  en 
sûreté,  lorsque  vous  serez  content,  tranquille, 
assoupi  dans  votre  péché  et  dans  l'oubli  de  Dieu, 
que  sa  justice  viendra  à  la  hâte  sans  vous  don- 
ner le  temps  de  recourir  à  sa  miséricorde.  Eh  f 
n'est-il  pas  honteui  que  nous  ne  puissions  penser 
à  la  mort,  nous  qui  non-seulement  avons  tant 
d'intérêt  de  la  prévoir ,  et  de  nous  y  préparer  d« 
loin,  mais  qui  devons  la  regarder,  avec  la  sainte 
Vierge,  comme  notre  bienheureuse  réunion  avec 
Jésus-Christ?  (Jn  peu  d'attention ,  mes  frères,  sur 
ce  dernier  point. 

SECOND  POINT. 

La  sainte  Vierge,  dès  le  temps  qu'elle  conçut 
son  divin  fils,  étoit  pleine  de  grâce  :  plénitude 
qui  signifie  que  le  Saint-Esprit  avoit  mis  en  elle 
toutes  les  vertus  dans  une  hante  perfection.  Le 
Seigneur  étoit  avec  elle;  c'étoit  lui  qui  la  condui- 
soit,  et  qui  régloit  tous  ses  sentiments.  Tant  de 
précieuses  bénédictions  du  ciel  la  distinguoient  des 
plus  «aintes  femmes,  et  la  rendirent  digne  du 
choix  de  Dieu  même  pour  le  plus  grand  de  tous 
ses  desseins.  Cette  vertu  si  pure  reçut  chaque  jour 
quelque  nouvel  accroissement;  chaque  jour,  jus- 
qu'à celui  de  sa  mort,  plus  ses  épreuves  furent 
grandes,  plusses  victoires  furent  agréables  anx 
yeux  de  Dieu  ;  et  la  grâce  ne  trouvant  pas  dans 
son  cœur  les  obstacles  qu'elle  rencontre  dans  le  nô- 
tre, y  fit  un  progrès  sans  interruption. 

L'ame  fidèle  ne  peut  regarder  la  vie  présente 
que  comme  un  court  passage  à  une  meilleure. 
Elle  doit ,  dit  saint  Augustin ,  supporter  patiem- 
ment les  misères  de  l'une,  et  soupirer  avec  ferveur 
après  les  délices  de  Tautre. 

Si  cette  disposition  doit  êtfe  celle  de  toute  ame 
chrétienne,  quelle  devoit  être,  mes  frères,  celle  de 
cette  Vierge,  épouse  du  Saint-Esprit ,  de  cette  créa- 
ture si  noble  et  si  sainte,  qui  redoubloit sans  cesse 
l'ardeur  de  sa  charité  par  celle  de  ses  gémisse- 
ments et  de  ses  prières?  Saint  Luc  assure  que  les 
apôtres  ayant  perdu  de  vue  Jésus-Christ  qui  mon- 
toit  au  ciel,  ils  se  retirèrent  à  Jérusalem,  ou  ils 
persévéroient  tous  dans  un  même  esprit  en  priè- 
res avec  Marie ,  mère  de  Jésus-Christ  :  prières  où 
Marie  tâchoit  de  recouvrer  par  une  vive  foi  ce  que 
ses  sens  venoient  de  perdre  :  prières  où  elle  se 
consoloit  par  le  doux  souvenir  de  tout  ce  que  son 
cher  fils  avoit  fait  do  plus  tendre  pour  elle  :  prières 
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où  elle  lui  parloît ,  quoiqu'elle  ne  fût  plus  en  état 
de  le  voir  :  prières  où  elle  lui  expliquoit  plus  par 
ses  larmes  que  par  ses  paroles  son  amour,  sa 
douleur,  ses  désirs  de  finir  une  absence  si  triste 
et  si  rude.  Je  devre  de  rompre  me^  liens,  dit 
saint  Paul  ^  ;  il  me  tarde  d*être  délivré  de  la  prison 
de  ce  corps  mortel,  pour  entrer  dans  la  parfaite 
liberlé  des  enfants  de  Dieu,  et  pour  m' unir  à  Je- 
suS'Ckrisl.  Il  est  lui  seul  toute  ma  vie,  et  la  mort 
est  pour  moi  un  gain  inestimable.  Eh  1  n'est-ce 
pas,  mes  frères,  ce  que  Marie  disoit  sans  doute 
chaque  jour  k  son  bien-aimë? 

Oui,  il  me  semble  que  je  l'entends  y  ajouter , 
dans  Tamertume  de  son  cœur,  ces  paroles  tou- 
chantes :  Eh  !  n'y  a-t-il  pas  assez  de  temps  que 
mon  ame  languit  dans  les  liens  qui  la  tiennent  ici- 
bas  captive? 

Hélas  I  que  pouvoit  être  la  terre  pour  elle;  pour 
elle,  dis-je,  qui  avoit  déjà  au  ciel  Tobjet  de  toute 
sa  tendresse?  Qui  est-ce  qui  eût  été  capable  do  la 
consoler  dans  ce  lieu  d'exil,  dans  cette  vallée  de 
larmes?  N'étoit-elle  pas  violemment  retenue  ici- 
bas,  pendant  que  son  cœur  s'élevoit  vers  son  fils? 
Ellen'avoit  plus  rien  en  ce  monde,  Jésus  Tavoit 
quittée.  Ce  n'étoient  point  les  dangers  dont  elle 
étoit  environnée,  ni  les  persécutions  que  souf- 
froit  déjà  l'Église  naissante,  qui  la  dégoûtoient  de 
la  vie;  ce  n'étoit  point  la  gloire  et  le  triomphe  qui 
lui  étoient  préparés  au  ciel,  qui  lui  faisoient  désirer 
la  mort  :  c'ét(»it  uniquement  Jésus-Christ,  dont 
elle  ne  pouvoit  sans  douleur  se  voir  séparée.  Toute 
sa  vie  n'étoit,  selon  les  termes  de  saint  Augustin, 
qu'un  désir  perpétuel,  qu'un  long  gémissement;  et 
la  seule  volonté  souveraine  du  fils  pouvoit  calmer 
les  impatiences  toutes  saintes  de  la  mère. 

Ne  pensez  pas ,  mes  frères ,  que  ces  grands  sen- 
timents ne  conviennent  qu'k  la  Vierge  sainte;  il 
ne  faut  qu*aimer  Jésus-Christ  pour  désirer  d'être 
éternellement  avec  lui;  et  si  nous  avions  de  la  foi 
(  chose  honteuse  ) ,  il  ne  faudroit  que  nous  aimer 
nous-mêmes,  pour  avoir  impatience  de  jouir  avec 
lui  de  sa  gloire  et  de  son  royaume. 

Il  n'appartient,  dit  saint  Cyprien,  do  craindre 
la  mort  qu'à  ceux  qui  n'aiment  point  le  Seigneur, 
et  qui  ne  veulent  point  aller  à  lui;  qu'k  ceux  qui 
manquent  de  foi  et  d'espérance,  qu*à  ceux  qui  ne 
sont  point  persuades  que  nous  régnerons  avec  lui. 

En  e0et,  mes  frères,  faisons-nous  justice.  Eo 
vérité,  regarderions-nous  le  desirde  la  mort  comme 
une  spiritualité  raffinée  (  car  c'est  le  langage  du 
monde  ) ,  si  nous  regardions  la  mort  comme  notre 

*  rhitipf  .  I.  23.  Rom.  vu.  Il,  elc. 


foi  nous  oblige  de  la  regarder?  Telle  est  notre  foi- 
blesse,  que  nous  comptons  pour  beaucoup  dans 
la  vie  chrétienne  de  nous  préparer  et  de  nous  ré- 
soudre k  la  mort,  lorsque  nous  ne  pouvons  plus  l'é- 
viter. Mais  attendre  la  mort  comme  notre  bien- 
heureuse délivrance  des  dangers  infinis  de  cette 
vie ,  mais  regarder  la  mort  comme  l'accomplisse- 
ment de  nos  espérances ,  c'est  ce  que  le  christia- 
nisme nous  enseigne  le  plus  clairement  et  le  plus 
fortement ,  et  c'est  néanmoins  ce  que  nous  igno- 
rons comme  si  nous  n'avions  jamais  été  chrétiens. 
Que  ceux  qui  ne  connoissent  et  n'espèrent  rien 
au-delk  de  cette  vie  misérable  y  soient  attachés , 
c'est  un  effet  naturel  de  leur  amour-propre.  Mais 
que  des  chrétiens  a  qui  Dieu  a  fait  des  promesses 
si  grandes  et  si  précieuses  pour  la  vie  future , 
comme  parle  saint  Pierre;  à  qui  sont  ouvertes  les 
voies  à  une  vie  nouvelle  :  mais  que  des  chrétiens 
qui  doivent  regarder  ce  monde  comme  un  lieu 
d'exil ,  de  misère  et  de  tentation ,  manquent  de 
courage  pour  se  détacher  des  amusements  de  leur 
pèlerinage,  et  pour  soupirer  après  les  biens  im- 
menses de  leur  patrie,  c'est  une  bassesse  d'ame 
qui  dément  et  qui  déshonore  leur  foi.  Quoi!  des 
hommes  destinés  a  jouir  avec  Jésus-Christ  d'une 
gloire  et  d'une  félicité  éternelle ,  ne  se  laisiseront 
jamais  toucher  h  tant  de  grandeurs  qui  leur  sont 
préparées I  Abrutis,  stupides,  ensevelis  dans  l'a- 
mour des  choses  sensibles,  ils  feront  leur  capital 
des  biens  grossiers ,  fragiles,  imaginaires  de  cette 
vie ,  et  le  paradis  ne  sera  que  leur  pis-aller  !  Quoi  ! 
ce  ne  sera  que  dans  l'extrémité  d'une  maladie  in- 
curable qu'ils  voudront  bien  accepter,  faute  de 
mieux,  le  royaume  du  ciel ,  parce  qu'ils  sentiront 
alors  que  tout  ce  qui  les  amusoit  sur  la  terre  leur 
échappe  pour  jamais  1  Est-ce  ainsi  donc  que  nous 
demandons  chaque  jour  à  Dieu  notre  père  l'avéne- 
ment  de  son  règne,  que  nous  craignons  néan- 
moins, et  que  nous  voulons  toujours  différer? 
Quelle  mauvaise  foil  quelle  espèce  de  division 
dans  notre  prière  !  Est-ce  ainsi  que  nous  préfé- 
rons le  ciel  à  la  terre ,  l'éternité  aux  choses  pré- 
sentes, Jésus-'Christ  au  monde?  Est-ce  ainsi  que 
nous  l'aimons  ce  Sauveur  si  aimable,  nous  qui 
voudrions  vivre  toujours  d'une  vie  animale,  et  ne 
le  voir  jamais?  Son  royaume  ,  que  nous  de- 
vrions acheter  par  tant  de 'soupirs,  par  tant  de 
travaux  et  par  tant  de  victoires,  et  que  nous  n'a- 
chèterions jamais  trop  cher,  nous  sera-l-il  donné  a 
si  vil  prix?  nous  sera-t-il  donné  pour  rien,  mal- 
gré nous-mêmes?  Faudra-t-il  qu'il  nous  force  à  le 
recevoir,  nous  qui  craignons  d'en  jouir  trop  tôt, 
et  qui  voudrions  n'en  jouir  jamais,  pourvu  qu'il 
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noas  laissât  croupir  dans  cette  boue  dont  nous 
sommes  comme  ensorcelés  ?  Non ,  non ,  ce  don  cé- 
leste seroit  prodigué  et  avili,  si  Dieu  i'accordoit 
k  des  âmes  si  indignes  de  le  recevoir.  Peut-il  moins 
demander  de  nous ,  que  de  vouloir  que  nous  desi- 
rions les  biens  inestimables  qu'il  nous  veut  don- 
ner; et  pouvons-nous  les  désirer,  sans  compren- 
dre que  c'est  la  mort ,  comme  dit  saint  Paul ,  qui 
nous  revêtira  de  toutes  choses? 

Il  faut  donc  que  ce  saint  devoir  prévale  sincère- 
ment sur  toutes  les  passions  qui  nous  attachent  en 
cette  vie;  en  un  mot ,  cette  vie  n'étant  faite  que 
pour  l'autre ,  nous  devons  être  ici-bas  toujours 
comme  en  suspens  aux  approches  de  l'éternité, 
toujours  dans  l'espérance ,  et  par  conséquent  tou- 
jours dans  le  désir  qu'elle  s'ouvre  pour  nous  re- 
cevoir, comme  ayant  tous  nos  biens  dans  un  autre 
lieu  que  celui  où  nous  sommes.  Cette  disposition , 
dit  saint  Augustin ,  est  si  essentielle  au  christia- 
nisme ,  que  sans  elle  tout  le  plan  de  la  religion  se 
trouve  renversé.  Donnea-moi,  dit-il,  un  chrétien 
qui  soit  prêt  à  se  contenter  de  jouir  éternellement 
des  plaisirs  innocentsde  cette  vie,  pourvu  que  Dieu 
lui  donne  Fimmortalitc  :  quoiqu'il  se  propose  de 
vivre  dans  une  parfaite  innocence ,  ce  seul  renon- 
cement au  royaume  céleste  le  rend  néanmoins  cri- 
minel. Faut-il  s'en  étonner  ?  Supposé  la  foi ,  peut- 
il  sans  impiété  et  sans  folie  préférer  la  jouissance 
des  créatures  k  celle  de  Dieu  même  ;  la  honte  de 
s'oublier  soi-même  ici-bas ,  h  la  gloire  inCnie  de 
régner  avec  Jésus-Christ? 

Aussi  voyons-nous  que  les  apôtres  et  les  pre- 
miers chrétiens ,  prenant  toutes  ces  vérités  à  la 
lettre,  fondoient  toute  leur  joie  et  toute  leur  con- 
solation sur  leur  espérance.  Ds  se  réjouissoient 
dans  l'espérance  de  régner  éternellement  avec  Jé- 
sus-Christ, qui  essuieroit  toutes  leurs  larmes.  Us 
vivoient,  dit  saint  PauP,  dans  une  humble  et  douce 
attente  de  leur  espérance  bienheureuie ,  el  de  l'a- 
vénement  du  grand  Dieti  de  gloire. 

Cet  apôtre  veut-il  relever  le  courage  des  fidèles, 
et  leur  montrer  jusqu'où  va  le  bonheur  do  leur 
condition  ;  tantôt  il  leur  dit:  Nous  serons  élevés 
sur  tes  nues  au-devant  de  Jésus-Christ  ;  alors  nous 
serons  à  jamais  avec  le  Seigneur.  Consolex-vous 
donc  les  uns  les  autres ,  en  vous  entretenant  de 
ces  aimables  vérités^.  Tantôt  il  s'écrie  :  Si  votis 
vivez  de  la  vie  ressuscitée  de  Jésus-Christ,  ne 
cherchez  plus  que  ce  qui  est  au  ciel,  oii  Jésus- 
Christ  est  assis  à  la  droite  de  Dieu  ;  n'cùmez ,  ne 
goûtez  plus  que  les  biens  d*en  haut  '  ;  ne  comptez 
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plus  pour  rien  ceux  d'ici-bas.  Tantôt  il  leur  pro- 
met que  leur  délivrance  est  prochaine  :  Encore  un 
peu  de  temps,  et  celui  qui  doit  venir  viendra; 
cependant  il  faut  que  tout  juste  vive  de  la  foi  *. 

Ainsi  vous  voyez ,  mes  Frères ,  que ,  bien  loin 
de  craindre  la  mort,  ces  chrétiens  si  dignes  de 
l'éternité  avoient  besoin  qu'on  leur  promit  qu'ils 
ne  seroient  pas  encore  long-temps  sur  la  terre  éloi- 
gnés du  Sauveur.  C'étoit  donc  cette  douce  espé- 
rance qui  les  rendoit  patientsdans  les  tribulations, 
intrépides  dans  les  dangers ,  et  qui  leur  Caisoit 
chanter  des  cantiques  de  joie  et  d'actions  de  graœs 
dans  les  plus  horribles  tourments. 

Nous  voyons  par  les  saintes  lettres  que ,  sui- 
vant les  paroles  du  Fils  de  Dieu ,  qui  avoit  mêlé  à 
dessein  dans  ses  prédictions  la  ruine  prochaine  de 
Jérusalem  avec  celle  de  l'univers,  ces  premiers  fi- 
dèles croyoient  coommnément  (  et  cette  croyance 
les  consoloit  )  quele  monde  finiroitbieQtôt.  La  briè- 
veté de  la  vie ,  la  mort  prompte^,  le  jugement  du 
monde  entier,  où  Jésus-Christ  accomplira  son  règne 
et  triomphera  de  tous  ses  ennemis;  ces  obJeU, 
dis-je,  qui  effraient  nos  lâches  chrétiens  qui  n'ont 
pas  le  courage  de  les  regarder  fixement ,  étoieni 
pour  ceux-ci  des  objets  de  ferveur  et  de  confiance. 
Nous  apprenons  même,  de  saint  Augustin,  qu'il 
u  y  avoit  que  leur  soumission  aux  volontésde  Dieu, 
leur  désir  de  souffrir  pour  sa  gloire  et  pour  per- 
pétuer l'Église  en  multipliant  les  fidèles ,  qui  les 
empêchât  de  se  procurer  eux-mêmes  la  mort.  Ils 
attendoient  encore  plus  impatiemment  le  second 
avènement  du  Fils  de  Dieu ,  que  les  patriarches  et 
les  prophètes  mêmes  n'avoient  attendu  le  premier. 
Bon  Dieu,  à  quoi  sommes-nous  réduits?  où  est 
notre  religion?  et  qu'est  donc  devenue  cette  foi 
que  nous  avons  reçue  conune  une  précieuse  suc- 
cession de  ces  premiers  héros  du  christianisme? 
foi  si  vive ,  si  courageuse  en  eux  ;  foi  si  languis- 
sante ,  si  étouffée  en  nous  par  un  vil  intérêt ,  par 
des  plaisirs  grossiers  et  honteux ,  par  des  honneurs 
vains  et  chimériques  ! 

Mais  ,  dira-t-on ,  la  sainte  Vierge ,  que  voua 
proposez  ici  pour  modèle ,  étoit  pleine  do  grâce  : 
ainsi ,  en  souhaitant  de  mourir,  elle  soupiroit  après 
un  bonheur  assuré.  Marie  étoit  pleine  de  grâce,  il 
est  vrai,  et  elle  se  confirmoit  tous  les  jours;  ce- 
pendant, au  lieu  de  craindre  comme  nous  la  mort , 
elle  ne  craignoit  que  la  vie  :  la  vie ,  dis-je ,  dont 
elle  faisoit  un  usage  si  innocent;  la  vie  dont  elle 
ménageoit  tous  les  moments  pour  raccroissement 
de  ses  mérites ,  elle  en  souhaitoit  pouftaqt  la  On  : 
tant  elle  avoit  peur  de  s'y  égarer  des  voies  de  Dieu  ! 
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Et  nous  j  qui  sommes  si  vides  de  graoe ,  et  si 
abusés  des  folies  trompeuses  du  moode,  siesdaves 
de  la  chair  et  du  sang ,  si  déraisonnables  pour  nos 
intérêts,  si  accoutumés  au  mensonge  età  rartifice, 
si  indiscrets  et  si  malins  dans  nos  paroles ,  si  vains 
et  si  déréglés  dans  notre  conduite ,  si  fragilesdans 
les  tentations,  si  téméraires  dans  les  dangers ,  si 
inconstants  et  si  inCdèlesdans  nos  meilleures  réso- 
lutions ,  nous  ne  craindrons  pas  d*abuser  de  la 
vie ,  nous  oserons  en  souhaiter  la  durée;  et  nous 
craindrons  au  contraire  la  fin  de  ces  épreuves  con- 
tinuelles où  notre  salut  est  siterriblementhasardé  ! 

Mais ,  dira-t-on  encore  une  fois ,  Marie  n'avoit 
pas  besoin  de  faire  pénitence;  la  mort  ne  pouvoit 
que  couronner  toutes  ses  vertus.  Si  nous  étions 
aussi  prêts  à  mourir  qu'elle,  nous  voudrions  comme 
elle  mourir;  mais,  dans  la  corruption  où  nous 
sommes  ;  nons  avons  besoin  de  délai  pour  expier 
nos  fautes  ;  il  n'appartient  qu'aux  innocents  do  se 
hâter  de  comparoltre  devant  leur  juge. 

Voilh,  mes  frères,  tout  ce  que  les  hommes, 
aveuglés  par  Tamour  de  la  vie ,  peuvent  dire  de 
plus  plausible  pour  se  justifier.  A  cela  je  réponds 
deux  choses  : 

-1**  Vous  n'êtes  point,  dites-vous ,  dans  les  dis- 
positions de  Marie.  J*en  conviens,  mes  frères,  j'en 
conyiens  ;  et  c'est  cette  opposition  extrême  entre 
son  état  et  le  vôtre  que  je  déplore.  Vivez  comme 
elle ,  et  vous  serez  dignes. comme  elle  d'aspirer  au 
bonheur  d'une  sainte  mort.  Si  vous  voulez  cesser 
de  craindre  la  mort ,  ôtez  la  cause  funeste  de  cette 
crainte.  Vivez  comme  ne  comptant  point  sur  la 
vie.  Usez  de  ce  monde ,  c'est  saint  Paul  qui  vous 
parle ,  usez  de  ce  monde  comme  n'en  usant  point  ; 
car  ce  monde,  qni  vous  enchante,  n'est  qu'une  fi- 
gure qui  passe  ',  et  qui  passe  dans  le  moment 
qu'on  en  croit  jouir. 

Mais  ne  vous  trompez  point  vous-mêmes,  et 
n'espérez  pas  tromper  Dieu.  N'alléguez  point  vos 
propres  péchés  pour  vous  autoriser  dans  yotre  at- 
tachement aux  choses  présentes.  Quoi  I  parce  que 
Yous  avez  jusqu'ici  abusé  de  la  vie ,  vous  prétendez 
que  c'est  une  bonne  raison  de  désirer  encore  de  la 
prolonger  I  Tout  au  contraire ,  vous  devez  être 
ennuyés  de  vivre ,  puisque  la  vie  vous  expose  char 
que  jour  h  perdre  Dieu  éternellement.  Tandis  que 
vous  vivrez  amusés  par  vos  sens,  enivrés  des 
choses  les  plus  frivoles ,  vous  ne  serez  jamais  prêts 
à  mourir ,  et  vous  demanderez  toujours  à  vivre , 
fondés  sur  des  propos  vagues  de  pénitence.  Mais 
renversez  cet  ordre  ;  au  lieu  de  faire  dépendre  vos 
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dispositions  pour  la  mort  de  votre  attachement  à 
la  vie ,  faites  tout  au  contraire ,  comme  il  est  juste, 
dépendre  votre  détachement  delà  vie  d'un  sincère 
désir  de  la  mort.  Dites  désormais  en  vous-mêmes  : 
C'est  au-delk  de  cette  vie  que  sont  tous  nos  vrais 
biens  ;  hâtons-nous  donc  d'y  parvenir.  Soupirons, 
gémissons,  comme  dit  saint  Paul  \  de  nous  voir 
encore  sujets  malgré  nous  à  la  vanité  et  aux  pas- 
sions du  siècle.  Le  meilleur  moyen  de  nous  rendre 
dignes  de  la  gloire  d'une  autre  vie ,  c'est  de  mé- 
priser et  de  sacrifier  sans  réserve  tout  ce  qui  nous 
amuse  dans  celle-ci. 

2®  Remarquez ,  dit  saint  Augustin ,  combien  vos 
projets  de  pénitence  ont  été  jusqu'ici  mal  exécutés. 
Combien  de  fois,  environnés  des  douleurs  de  la 
mort,  comme  parle  le  roi-prophète  ^,  avez- vous 
demandé  à  Dieu  quelque  temps  et  quelque  terme, 
afin  que  l'avenir  réparât  le  passé  !  Mais  ce  temps 
demandé  et  accordé  uniquement  pour  repasser 
toutes  vos  années  dans  l'amertume  de  votre  cœur , 
pour  pleurer  vos  iniquités ,  à  quoi  ne  l'avez- vous 
pas  prodigué  follement  !  Bien  loin  de  vous  délivrer 
de  vos  chaînes,  vous  n'avez  fait  que  les  appesan- 
tir. Chaque  jour  n'a  servi  qu'b  fortifier  la  tyran- 
nie de  vos  habitudes  criminelles ,  qu*a  augmenter 
l'impénitencedevotrecœur,  qu'à  abuser  du  temps, 
delà  santé,  des  biens,  et  de  la  grâce  même.  Chaque 
jour  a  augmenté  vos  comptes ,  en  sorte  que  vous 
êtes  devenus  insolvables. 

Id ,  chrétiens ,  j'interpelle  votre  conscience  ;  je 
ne  veux  point  d'autre  juge  que  vous.  Êtes-vous 
maintenant  mieux  préparés  a  comparoitre  devant 
Dieu  que  tous  ne  l'étiez  autrefois  ?  Si  vous  Têtes , 
profitez  de  ce  temps;  demandez  k  Dieu  que  sa  mi- 
séricorde, pour  prévenir  YOlre  inconstance,  se 
hâte  de  vous  enlever  du  milieu  des  iniquités.  Si 
vous  ne  l'êtes  pas ,  rendez-yous  au  moins ,  rendez- 
vous  \  une  expérience  si  convaincante.  Concluez, 
dit  saint  Augustin  ,  qu'en  demandant  de  vivre , 
vous  demandez  plutôt  de  continuer  vos  infidélités 
que  d*en  commencer  la  réparation.  De  bonne  foi, 
concluez  donc  que  c'est  plutôt  l'amour  des  plaisirs 
de  la  vie  que  celui  des  austérités  de  la  pénitence, 
qui  vous  éloigne  de  la  mort;  et  si  vous  manquez 
de  courage  pour  aller  jusqu'où  votre  foi  vous  ap- 
pelle ,  du  moins  soupirez ,  rougissez  de  votre  foi- 
blesse  ;  du  moins  avouez  avec  confusion  que  vous 
n'avez  pas  les  sentiments  que  votre  religion  vous 
inspire. 

Plus  vous  craignez ,  mes  Frères ,  de  quitter  ce 
monde ,  plus  il  convient  k  votre  salut  que  vous  le 
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quittiez  promptement.  Plus  voos  l'aimez ,  plus  il 
vous  est  nuisible  ;  car  rien  ne  prouve  tant  que  vos 
lâches  dispositions  combien  la  vie  est  un  danger , 
combien  la  mort  seroit  une  grâce  pour  vous. 

0  aimable  Sauveur ,  qui ,  après  nous  avoir  ap- 
pris k  vivre ,  n'avez  pas  dédaigné  de  nous  appren- 
dre aussi  a  mourir ,  nous  vous  conjurons ,  par  les 
douleurs  de  votre  mort ,  de  nous  faire  supporter 
la  nôtre  avec  une  bumble  patience ,  et  de  changer 
cette  peine  affreuse  qui  est  imposée  à  tout  le  genre 
humain ,  en  un  sacrifice  plein  de  joie  et  de  zèle. 
Oui ,  bon  Jésus ,  soit  que  nous  vivions ,  soit  que 
nous  mourions ,  nous  sommes  k  vous.  En  vivant, 
hélas  !  nous  n*y  sommes  qu'avec  la  triste  crainte  de 
n'y  être  plus  un  moment  après.  Mais  en  mourant, 
nous  serons  b  vous  pour  jamais ,  et  vous  serez 
aussi  tout  à  nous ,  pourvu  que  le  dernier  soupir 
de  notre  vie  soit  un  soupir  d'amour  pour  vous,  et 
qu'ainsi  la  nature  se  perde  dans  la  grâce.  Ainsi 
soit-il. 


SERMON 

POOHUPftTB 

DE  SAINT  BERNARD. 

SA  Vl^  SOLITAIRE,  ET  SA  VIE  APOSTOLIQUE. 

Fox  clamantU  in  deterto  :  Parait  vium  DomUii, 

La  voix  de  celui  qui  crie  dans  le  désert  :  Préparez  la  vole  du 
Seigneur.  En  saint  Luc ,  chof,  ni. 

Le  prophète  Isaie ,  élevé  en  esprit  au-dessus  de 
iui-même,  avoit  entendu  une  voix  mystérieuse  qui 
préparoit  déjà  au  désert  le  passage  du  peuple  de 
Dieu  pour  son  retour  de  la  captivité  de  Babylone, 
deux  cents  ans  avant  qu'il  s'accomplit:  mais  ce 
retour  n'étoit  qu'une  figure  de  la  vraie  délivrance 
réservée  au  Sauveur  ;  et  saint  Jean  étoît ,  comme 
nous  l'apprenons  de  l'Évangile,  cette  voix  promise 
pour  préparer  les  hommes  h  être  délivrés  par  le 
Fils  de  Dieu. 

Aujourd'hui,  mes  frères,  Bernard , marchant 
sur  les  traces  de  Jean ,  fait  retentir  le  désert  de  ses 
cris,  et  il  remplit  la  terre  des  fruits  de  la  péni- 
tence qu'il  proche.  II  est,  dans  ce  dernier  âge  du 
monde ,  la  voix  qui  crie  encore  :  Préparez  la  voie 
du  Seigneur  pour  le  second  avènement  de  Jésus- 
Christ  :  Vox  clamanti&  in  deserto  :  Parole  vican 
Domini. 

Par  la  vie  solitaire  de  Bernard ,  le  désert  refleu- 
rit, et  l'état  monastique  reprend  son  ancienne 
gloire.  Par  la  vie  apostolique  de  Bernard ,  le  siècle 
est  réformé ,  et  l'Eglise  triomphe.  La  voilai  donc 


cette  voix  qui  du  désert  se  fait  entendre  aux  extré- 
mités de  la  terre.  Il  est  tout  ensemble  le  patriar- 
che des  solitaires  et  l'apôtre  des  nations.  Ces  deux 
réflexions ,  mes  frères,  feront  tout  le  sujet  de  ce 
discours. 

0  Sauveur,  qui  lui  donnâtes  de  faire  votre  œu- 
vre, domnez-moi  d'en  parler  !  Que  ces  torrents  de 
lumière  et  de  grâce ,  qui  coulèrent  de  sa  bouche 
pour  inonder  les  villes  et  les  provinces ,  passent 
encore  de  ma  bouche ,  quoique  pécheur ,  jusqu'au 
fond  des  cœurs.  Donnez ,  donnez ,  Seigneur ,  selon 
la  mesure  de  notre  foi;  donnez  pour  la  gloire  de 
votre  nom ,  et  pour  la  nourriture  de  vos  enfants. 

Marie ,  qu'il  a  invoquée  avec  une  si  tendre  con- 
fiance ,  nous  vous  invoquons  avec  lui.  Ave,  Maria, 

PREMIER  POINT. 

Â  quoi  n'est-on  pas  exposé,  mes  frères,  non- 
seulement  par  la  malice  dos  hommes  et  par  sa  pro- 
pre fragilité ,  mais  encore  par  les  dons  de  Dieu  ? 
Dès  sa  plus  tendre  enfance,  Bernard  est  aux  prises 
avec  des  compagnies  impudentes ,  qui  veulent  lui 
arracher  son  innocence;  avec  sa  propre  beauté ^ 
qui  est  un  scandale,  selon  le  sage;  enfin  avec  son 
esprit  même,  qui  le  tente  de  vanité  sur  le  succès 
de  ses  études.  Ainsi  tout  se  tourne  en  pièges.  Nous 
abusons  des  bienfaits  mômes  qui  sortent  des  pnrcs 
mains  de  Dieu ,  pour  l'oublier ,  et  pour  nous  com- 
plaire en  nous-mêmes.  Mais  rien  ne  peut  ravir  h 
Jésus-Christ  ce  qu'il  tient  dans  sa  main ,  ce  qu'il  a 
choisi  et  scellé  du  sceau  de  sa  dilection  étemelle. 
L'homme ,  quand  Dieu  le  mène  par  la  main ,  passe 
sans  hésiter  au  travers  des  ombres  de  la  mort  ;  il 
marche  sur  l'aspic  et  le  basilic  ;  il  foule  aux  pieds 
le  lion  et  le  dragon  :  mille  flèches  à  sa  gauche,  et 
dix  mille  à  sa  droite,  tombent  a  ses  pieds,  et  il 
demeure  invulnérable.  Déjà  une  voix  douce  et  in- 
térieure ,  qui  fait  tressaillir  Bernard  jusque  dans 
la  moelle  des  os,  rappelle  au  désert.  En  vain  ses 
proches  et  ses  amis  veulent  l'arrêter ,  il  les  entraîne 
par  la  rapidité  de  sa  fuite.  Le  plus  jeune  d'entre 
ses  frères  voyant  tous  les  autres  qui  abandonnent 
Théritage  paternel ,  et  qui  s'enfuient  tout  nus  pour 
porter  la  croix  après  Jésus-Christ,  s'écrie  :  Quoi 
donc ,  mon  frère ,  vous  prenez  le  ciel ,  et  vous  ne 
me  laissez  que  la  terre  !  L*enfant  suit  la  sainte 
troupe.  Ainsi  Bernard,  aTâge  de  vingt- trois  ans , 
s'avance  vers  la  solitude,  et  mène  avec  lui  comme 
en  triomphe  la  chair  et  le  sang  vaincu.  Trente  pa- 
rents ou  amis,  dont  il  brise  les  liens,  sont  les 
hosties  vivantes  et  de  bonne  odeur  qu'il  présente 
h  Dieu. 

Apprenez  ici  j  mes  frères ,  a  espérer  contre  toute 
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efpéranco,  et  h  ne  vous  ddcourager  jamais  dans 
Tcmivre  de  la  foi.  Etienne,  abhë  de  Clleanx ,  suc- 
comhoit  dans  l'attente  de  quelques  secoars.  Ses 
disciples  mouroient;  Taustërilë  de  sa  ipaison 
<^pouvantoit  ceux  qui  songeaient  h  s'y  dévouer.  Au 
moment  oli  tout  va  përir(car  Dieu  se  plait  aalten- 
dre  jusqu*h  Textrëmité  pour  éprouver  les  siens  ) , 
Dieu  rétal)lit  tout  sur  les  ruines  de  toutes  les  res- 
sources liumaines.  Accourez',  Bernard ,  accourez  ; 
consolez  le  saint  vieillard ,  et  soutenez  la  maison 
de  Dieu  chancelante.  Parmi  les  trente  novices,  en 
voici  un  qui,  étant  le  chef  et  le  modèle  de  tous  les 
autres ,  se  demande  chaque  jour  k  soi-môme  :  Que 
suis-je  venu  faire  ici  ?  Il  regrette  le  temps  nécessaire 
an  sommeil  ;  les  repas ,  après  les  plus  longs  jeûnes, 
sont  pour  lui  des  croix.  Au  bout  d'un  an ,  il  ignore 
encore  comment  la  maison  oii  il  est  est  faite  ;  il  ne 
distingue  pas  les  aliments  dont  il  est  nourri;  toute 
curiosité  est  éteinte,  tout  sentiment  est  étouffé; 
l'esprit  d'oraison  absorbe  tout,  et  le  travail  môme 
des  mains  ne  peut  le  distraire. 

Malgré  sa  jeunesse,  il  fut  envoyé  pour  fonder 
une  nouvelle  colonie  de  solitaires  dans  l'affreuse 
vallée  de  Clair  vaux ,  où  il  ne  paroissoit  d'autres  ves- 
iiges  d'hommes  que  ceux  des  voleurs.  Là ,  souvent 
les  frères  furent  réduits  h  se  nourrir  d'herbes  et 
de  feuilles.  Mais  le  nouvel  abbé ,  devenu  implaca- 
ble contre  la  nature ,  est  insensible  h  tous  ses  be- 
soins ,  et  d'autres  désirs  enflamment  son  cœur. 
Lorsque  ces  religieux,  affligés  par  les  tentations, 
viennent  les  apporter  dans  son  sein  pour  se  soula- 
ger et  s'accus<»r  d'ôtre  encore  foibles,  saint  Ber- 
nard ,  au  lieu  de  les  consoler ,  'gémit  de  trouver 
qu'ils  sont  encore  hommes,  eux  qu'il  veut  déjà 
voir  transforme^  en  anges.  Cependantilssouffroient 
on  paix  TApreté  de  ses  corrections.  Cette  humilité 
si  douce  et  si  tranquille  ouvrit  enOu  ses  yeux.  C'est 
dans  la  fournaise  de  la  tenUtion ,  disoit-il  alors , 
que  l'or  se  purifie;  le  vrai  père  doit  ôtre  le  conso- 
lateur de  ses  enfants ,  et  les  rérùgier  sous  ses  ailes 
eomme  Toiseau  ses  petits  pendant  la  temp<^te.  Mais 
la  nature ,  toujours  irrégulière ,  passoit  de  cet  ex- 
cès de  sévérité  dans  un  autre  excès  de  décourage- 
ment ,  et  il  alloit  se  condamner  au  silence ,  si  une 
vision  céleste  no  Teût  instruit  et  rassuré  dès  ce 
moment.  Ne  crai«{i)ex  rien ,  disciples  de  Bernard  : 
la  grâce  est  rt'|vindue  d'en  haut  sur  ses  lèvres  ;  une 


»  peuplés  de  solitaires  :  une  étroite  et  profonde 
»  vallée,  environnée  de  hautes  montagnes  cou- 
»  vertes  de  sombres  forêts;  des  bâtiments  pauvres 
n  comme  des  cabanes  de  bergers,  et  faits  de  la 
>  main  même  des  solitaires  ;  la  vallée  toute  remplie 
»  d'hommes  sans  cesse  en  mouvement,  et  néan- 
»  moins  l'ordre  et  le  silence  régnant  de  tontes 
»  parts  ;  nul  autre  bruit  que  celui  des  travaux  et 
n  des  louanges  de  Jésus-Christ  ;  les  frères  nourris 
»  d'un  pain  grossier  et  presque  de  terre ,  qu'ils 
»  gagnent  b  la  sueur  de  leur  front  ;  des  yeux  bais- 
»  ses  et  presque  éteints  ;  des  visages  pâles  et  dé- 
»  charnés,  mais  sur  lesquels  reluit  la  sérénité  de 
»  l'amour  de  Dieu  ;  des  corps  exténués  et  abattus , 
»  qui  ne  sont  animés  que  par  la  joie  du  Saint-Es- 
»  prit ,  et  par  l'espérance  céleste.  »  Bernard  parut 
néanmoins,  mes  frères,  aux  yeux  de  Guillaume 
étonné ,  le  plus  précieux  ornement  de  sa  solitude. 
11  vit  dans  un  ciliée ,  et  sous  de  vils  habits ,  un 
jeune  homme  d'une  beauté  délicate ,  mais  presque 
effacée;  d'un  naturel  vif  et  exquis,  mais  languis- 
sant, et  poussé  par  austérité  jusques  aux  portes  de 
la  mort.  Pour  obéir  h  l'évêque  de  Châlons ,  qui 
avoit  alors  sur  lui  toute  l'autorité  de  l'ordre ,  il 
rétablissoit  sa  santé  eu  se  nourrissant  de  lait  et  de 
légumes. 

0  vous  que  les  moindres  infirmités  alarment , 
et  qui  ne  cessez  d'écouter  la  nature  lâche,  et  avide 
de  soulagement  ;  vous  qui  ne  rougissez  point  de 
priver  l'ame  de  ses  vrais  aliments,  qui  sont  les 
jeûnes  et  la  prière ,  pour  donner  an  corps  ce  qui 
ne  sert  qu'à  l'amollir  et  à  le  perdre  ;  venez ,  et 
voyez  ce  que  l'homme  de  Dieu  ne  donne  qu'à  regret 
au  corps  du  péché ,  lors  même  qu'il  est  prêt  à 
tomber  en  ruine. 

En  revenant  de  Liège,  le  pape  Innocent  II  passa 
peu  de  temps  après  à  Clairvaux ,  et  admira  le  même 
spectacle.  Ses  yeux  ne  pou  voient  se  rassasier  de 
voir  ces  anges  de  la  terre.  Il  répandit  des  larmes 
de  joie ,  et  les  évêques  qui  le  suivoient  ne  purent 
s'empêcher  de -pleurer  avec  lui.  0  douces  larmes  ! 
qui  nous  tlonnera  maintenant  de  pleurer  ainsi , 
pour  essuyer  ces  autres  larmes  si  amères  que  nous 
arrachent  tous  les  jours  tant  de  misères  et  tant  de 
scandales?  0  bienheureuse  joie  de  l'Église,  quand 
est-ce  que  Dieu  vous  ramènera  sur  la  terre!  O 
liommes  immobiles ,  dont  les  yeux  ne  daignent  pas 


loi  «le  clémeniH»  «l  imprinuH>  sur  sa  langue ,  il  ne    même  s  ouvrir  pour  jeter  un  regard  sur  ce  que 


sortira  plus  de  sa  Umclie  que  sagesse  et  douceur. 
Qu'il  est  Ihmu,  mes  frt^res,  dVntendre  C.uil- 
LiunHMk>  Saint-ThitTry ,  historien  tlesa  vie.  nous 
racimtcr  K^  pn^uier  voyaae  qu'il  fit  à  Clairvaux  ! 
•  Je cnis d abiHtI .  dK-ii,  vtiirlcsdt^Tlsd K«y|^e. 


Tunivers  a  de  plus  révéré  !  Ils  sont  dans  cotte  as- 
semblée comme  n'y  étant  pas  :  la  présence  de  Dieu 
les  ravit  aux  autres  et  à  eux-mêmes. 

Pendant  que  Bernard  plante  et  arrose.  Dieu 
donne  raccroissement.  Cultivé  |vir  des  mains  pu- 
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Tcs  ,  lo  désort  germe,  fleurit ,  et  jette  une  odear 
qui  embaume  toute  rÉglise.  Dans  ce  champ  hé- 
rissé de  ronces  et  de  buissons  sauvages,  naissent 
les  myrtes  ;  h  la  place  des  épines,  croissent  les  lis. 
Jetez  les  yeux,  mes  frères,  sur  ce  grand  arbre 
planté  à  Clairvaux.  Naguère  ce  n*étoit  qu'une  foi- 
ble  plante  qui  rampoit  sur  la  terre,  et  dont  tous 
les  vents  se  jouoicnt  :  maintenant  il  porte  ses  bran- 
ches jusque  dans  le  ciel,  et  il  les  étend  jusqu'aux 
extrémités  de  la  terre.  C'est  qu'il  est  planté  le  long 
des  eaux,  et  qu'un  fleuve  de  grâce  baigne  ses  plus 
profondes  racines.  La  postérité  de  Bernard  est  bé- 
nie comme  celle  d'Abraham.  Comment,  dit-il  en 
lui-même,  moi,  tronc  stérile,  ai-je  donné  la  vie  à 
tous  ceux-ci?  D'où  me  viennent  tant  d'enfants  et 
tant  d'héritiers  de  ma  pauvreté  et  de  ma  solitude? 
De  Flandre,  d'Aquitaine,  d'Ilalie,  d'Allemagne, 
ils  viennent  en  foule.  0  vents!  portez-les  sur  vos 
ailes  dans  le  sein  de  leur  père  ;  et  que  tous  les 
peuples  de  l'univers,  rendant  gloire  à  Dieu ,  admi- 
rent sa  fécondité! 

Voulez- vous  voir,  mes  frères,  la  tige  qui  porte 
tant  de  fruits?  voyez  Bernard.  Les  lumières  qu'il 
verse  sur  les  siens ,  il  les  puise  non  dans  l'étude , 
mais  dans  la  prière  ;  et  il  est ,  dit-il  lui-même ,  bien 
moins  instruit  par  les  raisonnements  des  livres, 
que  par  le  silence  de  son  désert.  Ce  n'est  plus  cet 
homme  d*un  zèle  sauvage  et  impatient  contre  les 
moindres  imperfections  :  âu  contraire,  c'est  une 
mère  tendre  qui  se  fait  tout  à  tous,  qui  d'une 
main  présente  le  pain  solide  aux  forts ,  et  de  l'autre 
tient  dans  son  sein  fcs  petits  suçant  sa  mamelle. 
Il  ne  peut  sans  pleurer  voir  expirer  le  moindre  de 
ses  enfants  ;  et  malgré  leur  multitude  innombrable, 
il  a  assez  de  tendresse  pour. en  faire  sentir  à  tous. 
Ils  sont  la  prunelle  de  ses  yeux,  qu'à  peine  ose-t-il 
toucher.  Faut-il  les  corriger,  aussitôt  son  cœur 
saigne.  Remarquez  la  délicatesse  d'une  charité  qui 
craint  tout.  Je  suis,  dit-il,  mes  chers  enfants, 

presséenlre  deux  extrémités,  dcmômequel'Apôtre, 
et  je  ne  sais  que  choisir.  Seraî-jc  content  d'avoir 
déchargé  ma  conscience  en  vous  disant  la  vérité; 
ou  bien  m'aftligerai-je  de  vous  l'avoir  dite  sans 
fruit?  A  Dieu  ne  plaise  qu'une  mère  se  console  de 
la  mort  de  son  Gis  ,  parce  qu*ellc  n'a  rien  négligé 
pour  sa  guérison  !  On  trouvoit  quMl  supportoit 
trop  les  naturels  incorrigibles;  mais  souvent  la 
patience  faisoit  dans  ces  âmes  dures  des  change- 
ments qu'on  n'auroit  osé  espérer.  Apprenez  donc , 
vous  que  Dieuclève  sur  la  tête  des  autres  hommes 
pour  les  gouverner,  apprenez  a  vous  abaisser  à  leurs 
pieds ,  h  souffrir ,  a  vous  taire ,  a  attendre  de  Dieu 
coque  vous  ne  pou  vezoblenir  des  hommes.  L'humi- 


lité surmonte  tout.  Apercevoit-il  que  quelqu'un 
fût  ému  contre  lui  :  c  Je  me  soumettrai  à  vous, 
»  luidisoit-il,  malgré  vous  et  malgré  moi-même.  » 
C'est  ace  prix,  mes  frères,  qu'on  enlève  les  cœurs, 
et  qu'on  entraîne  tout  ce  qui  résiste.  Malheur, 
malheur  à  nous  qui  trouvons  souvent  l'œuvre  de 
Dieu  impossible ,  parce  que  nous  la  faisons  sans 
foi  et  avec  négligence!  Malheur  à  nous,  qui  nous 
plaignons  des  obstacles  que  notre  hauteur  même , 
notre  indiscrétion  ou  notre  lâcheté  a  formés  ! 

Faut-il  s'étonner,  mes  frères,  si  après  tant  de 
travaux  et  de  douleurs ,  h  l'âge  de  soixante-trois 
ans ,  la  victime  depuis  si  long-temps  languissante 
achève  de  se  consumer?  «  J'ai  reçu ,  écrivoit-il 
»  alors  h  Arnauld,  abbé  de  Bonneval ,  votre  lettre 
»  avec  tendresse ,  mais  non  pas  avec  plaisir  ;  car 
9  quel  plaisir  pourrois-je  avoir  dans  nne  vie  qui 
»  est  un  abîme  d'amertumes?  Le  sommeil  m'a 
»  quitté ,  afin  que  la  douleur  ne  me  quitte  plus.  » 
Vous  le  voyez  dans  ces  tendres  et  courageuses  pa- 
roles, vous  le  voyez  lui-même,  qui ,  jusque  dans 
les  bras  de  la  mort,  conserve  encore  ces  tours  vifs 
et  ingénieux.  Le  voilà  cet  homme  intérieur  qui  se 
renouvelle  de  jour  en  jour  sur  les  ruines  du  vieil 
homme  prêt  à  expirer.  A  la  nouvelle  de  sa  défail- 
lance, le  silence  du  désert  est  troublé,  tout  est 
ému ,  tout  gémit,  tout  pleure.  Les  évêques  et  les 
abbés  accourent.  «  Me  voici ,  leur  disoit  Bernard , 
»  entre  le  désir  d'aller  à  Jésus-Christ  et  celui  de 
»  ne  me  point  séparer  de  vous;  mais  le  choix  n'ap'^ 
»  partient  qu'à  Dieu.  »  II  est  déjà  fait ,  mes  frères, 
ce  choix.  II  ne  tenoit  plus  à  la  terre;  il  échappoit 
aux  tendres  embrassements  des  siens  ;  et,  parmi 
les  soupirs  de  sa  sainte  maison  désolée ,  son  ame 
s'envola  dans  la  joie  de  son  Dieu. 

0  père  !  ô  père  !  disoient-ils  frappant  leur  poi- 
trine ;  ô  père  !  ô  conducteur  des  enfants  d'Israël  I 
pourquoi  nous  délaisser?  Hélas!  la  lampe  ardente 
est  éteinte  dans  la  maison  de  Dieu.  Malheur,  mal- 
heur à  nous!  car  nous  avons  péché,  et  Dieu  nous 
frappe. 

0  enfants ,  écoutez  la  voix  de  votre  père.  0  filles 
de  Bernard ,  ce  n'est  pas  moi  pécheur  et  indigne 
d'être  écouté,  c'est  Bernard  même  qui  vous  parle 
du  haut  des  cieux  ,  où  il  règne  avec  Jésus-Christ. 
Là  il  règne  avec  lui  ;  de  là  il  descendra  avec  lui, 
lorsque  le  Fils  de  Tllomme  viendra  juger  la  terre. 
Que  lui  répondrez- vous ,  quand  il  vous  demandera 
ce  feu  divin  que  le  souffle  de  sa  bouche  avoit  al- 
lumé ici-bas?  Brûle-t-il  encore  vos  cœurs? 

0  solitude ,  cher  asile  des  âmes  vierges  !  dérobe 
au  monde  trompeur  et  aux  traits  enflammés  de 
Satan  les  filles  de  Bernard.  Qu'elles  ignorent  le 
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fîèdeooiilagiein,  et  qu'elles  ne  deBireot  rien  Unt 
que  d'en  être  ignorées.  Qu'elles  seoleot  cooibien 
il  est  doux  d'être  oubliées  par  les  eolants  des  hom- 
mes j  quand  on  goûte  les  dons  de  TÉpoux  sacré. 

0  réforme ,  6  réforme,  qui  as  coûté  à  Bernard 
tant  de  YetHes,  de  jeûnes,  de  larmes,  de  sueurs , 
de  prières  ardentes  1  pourrions-nous  croire  que  tu 
tomberois  ?  Non ,  non ,  que  jamais  celle  pensée 
n^entre  dans  mon  cœur  1  Périsse  plutôt  le  malheu- 
reux jour  qui  édaireroit  une  telle  chute!  Quoil 
Bernard  verroit-il  lui-même ,  du  sanctuaire  où  il 
est  couronné,  sa  maison  ravagée,  son  ouvrage  dé- 
figuré, et  ses  enfants  en  proie  aux  désirs  du  siè- 
de?  Plutôt  que  mes  deux  yeux  se  chang^t  en 
fontaines  de  larmes  ;  plutôt  que  TÉglise  entière 
gànisse  nuit  et  jour ,  pour  ne  laisser  pas  tourner 
en  opprobre  ce  qui  fait  sa  gloire  I 

0  épouses  de  T  Agneau,  yous  consolez  l'Église  des 
outrages  que  lui  font  ses  propres  enfants;  yous  es- 
suyez les  larmes  qu'elle  répand  sur  le  déluge  d'ini- 
quité qui  couvre  la  face  de  la  terre.  Ne  lui  arra- 
chez pas  cette  consolation  ;  n'ajoutez  pas  douleur 
sur  douleur  ;  ne  venez  pas ,  avec  des  mains  parri- 
cides, déchirer  ses  plaies,  ou  le  sang  ruissdle  déjà  : 
mais  souvenez-vous  que  le  sel  de  la  terre  est  bien- 
tôt afladi  et  foulé  aux  pieds.  Si  peu  que  le  cœur 
s'ouvre  k  la  vanité  et  h  la  joie  mondaine,  il  en  est 
enivré.  D*abord  on  dit  que  ce  n'est  rien,  mais  ce 
rien  décide  de  tout.  Un  amusem^t  dangereux  sous 
le  nom  d'une  consolation  nécessaire;  une  occupa- 
tion qui  paroit  innocente ,  mais  qui  dissipe  un  es- 
prit lassé  du  recueillement  et  ennuyé  de  ses  exer- 
cices ;  une  amitié  oii  Ton  s'épanche  vainement,  et 
oii  le  cœur  déjà  amolli  se  fond  comme  la  cire  ;  une 
liberté  de  juger ,  d'où  naissent  les  murmures ,  qui 
ôte  le  goût  de  l'heureuse  simplicité,  et  qui  rend 
tout  amer  dans  l'obéissance;  enfln  une  réserve 
secrète  et  imperceptible  qui  partage  le  cœur ,  qui 
irrite  Dieu  jaloux  :  vierges,  fuyez  Tancien  ser- 
pent qui  se  glisse  sous  l'herbe  et  parmi  les  fleurs  ; 
vierges ,  fuyez  ;  toutes  ses  morsures  sont  venimeu- 
ses. 0  filles  de  Bernard ,  montrez-moi  votre  père 
vivant  en  vous.  Il  ranima  la  discipline  monastique 
presque  éteinte  en  son  temps  :  voudriez-vous  la 
laisser  périr  dans  le  vôtre ,  où  elle  demande  elle- 
même  de  conserver  sa  gloire  par  vous?  Entraîné 
malgré  lui  au  milieu  du  siècle  par  les  princes  et 
pour  les  intérêts  de  la  religion ,  il  conserva  le  re- 
cueillement, la  simplicité ,  la  ferveur  :  perdriez- 
vous  toutes  ces  vertus  dans  le  silence  et  dans  la 
solitude? 

Mais  remarquez  ce  qui  fît  de  lui  un  mur  d'ai- 
rain contre  tous  les  traits  lancés  par  l'ennemi.  C'est 


qve  jamais  il  ne  paria  aux  hommesdans  sa  solitude, 
que  pour  répandre  les  dons  de  Dieu.  Vierges  du 
Seigneur ,  ne  vous  laissez  donc  voir  à  ceux  du  de- 
hors qu'en  des  occasions  courtes  et  rares ,  pour 
les  édifier,  pour  rentrer  vous-mêmes  aussitôt  après, 
avec  plus  de  goût ,  dans  la  vie  cachée.  Il  ne  se  mon- 
troit  que  pour  faire  sentir  Jésus-Christ  par  des 
bienfaits  miraculeux;  encore  même  craignoit-il 
ses  propres  miracles ,  et  il  n'osoit  les  faire  à  Clair- 
vaux,  de  peur  d'attirer  dans  sa  solitude  le  con- 
cours des  peuples.  L'amour  de  son  désert  lui  fit 
refuser  1  evêché  de  Reims  et  celui  de  Milan.  Loia 
donc,  filles  de  Bernard ,  loin  ces  songes  flatteurs 
qui  pourroient  enchanter  vos  sens  I  Loin  celte  fi- 
gure maudite  qui  passe;  ce  monde,  fantôme  de 
^oire ,  qui  va  s'évanouir  I  Enfin  ^  si  l'on  a  vu  Ber- 
nard sortir  plusieurs  fois  de  Clairvaux ,  c'est  par 
les  ordres  exprès  du  pape ,  et  pour  les  plus  pres- 
sants besoins  deTEglise.  Alors  c'étoit  Jean  sorti  du 
désert  pour  rendre  témoignage  au  Sauveur  et  pour 
instruire  sans  crainte  les  rois.  Il  est  temps ,  mes 
frères,  de  vous  le  faire  voir  dans  ce  travail  apos- 
tolique. 

SECOIID  POINT. 

Dans  le  douzième  siècle  de  rÉglise,  Dieu  irrité 
contre  les  hommes  avoit  frappé  de  sa  verge  de  fer 
les  pasteurs  de  son  peuple  ;  le  troupeau  languis- 
soit  loin  des  pâturages ,  à  la  merci  des  loups  dé- 
vorants. L'anti-pape  Anaclet  allume  un  feu  qui 
court  de  royaume  en  royaume,  et  rien  ne  peut 
l'éteindre.  Innocent  II ,  choisi  pour  ses  vertus , 
succombe ,  et  se  sauve  à  Pise.  Les  nations  flottantes 
ne  saventoù  est  le  vrai  pasteur.  L'Église  de  France, 
assemblée  a  Étampes ,  ne  voit  que  Bernard  qui  en 
puisse  décider,  et  elle  attend  que  Dieu  parlera 
par  sa  bouche.  En  effet,  éclairée  par  lui,  elle 
tend  les  bras,  et  ouvre  son  sein  au  vrai  pontife  fu- 
gitif. Aussitôt  je  vois  Bernard  ranimer  par  la  vi- 
gueur de  ses  conseils  le  pape  et  les  cardinaux  ;  ra- 
mener \k  l'unité,  par  ses  douces  insinuations,  le 
roi  d'Angleterre;  arrêter  par  l'autorité  de  sa  vertu 
l'empereur  Chlotairc,  qui  veut  profiter  du  trouble 
pour  renouveler  sa  prétention  des  investitures; 
engager  même  ce  prince  à  amener  Innocent  a 
Rome,  pour  détrôner  le  superbe  Anaclet;  faire 
tenir  un  concile  a  Pise,  où  tout  l'Occident ,  d'une 
seule  voix,  excommunia  Fanli-pape;  enGn  vaincre 
la  ville  de  Milan  obstinée  dans  le  schisme ,  en  dé- 
ployant sur  elle  par  ses  miracles  toute  la  vertu  du 
Très  Haut.  Ainsi  parle,  ainsi  agit  Thomme  de 
Dieu ,  quand  Dieu  Tenvoie. 

Et  toi,  fier  duc  d'Aquitaine,  qui  soutiens  encore 
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de  tes  puissantes  mains  le  schisme  penchant  k  sa 
ruine  ;  tu  seras  toi-même,  comme  un  nouveau 
Saûl,  abattu  et  prosterné  pour  être  converti.  Tu 
frémis,  tu  ne  respires  contre  les  saints  que  sang 
et  que  carnage.  En  vain  tu  fuis  la  conférence  de 
rhomme  de  Dieu  ;  en  vain  tu  persécutes  les  pas- 
teurs; tu  tomberas.  Arrête,  voici  Bernard  qui 
vient  à  loi  avec  Teucharistie  dans  ses  mains.  Je 
vois  son  visage  enflammé ,  j'entends  sa  voix  terri- 
ble. Écoutons ,  mes  frères,  ce  qu'il  lui  dit  : 

0  Toute  rÉglise  vous  a  conjuré ,  et  vous  avez 
»  rejeté  ses  larmes.  Voici  le  Fils  de  la  Vierge,  chef 
»  de  rÉglise  que  vous  outragez.  Le  voici  votre 
»  juge,  devant  qui  tout  fléchit  le  genou,  dans 
»  le  ciel ,  sur  la  terre  et  jusqu'aux  enfers.  Le  voici 
»  votre  juge,  qui  tient  votre  ame  dans  ses  mains  :  le 
•  mépriserez-vous  aussi  ?  •  A  ce  coup  foudroyant, 
le  persécuteur  tombe  aux  pieds  de  Bernard,  et  on 
ne  peut  le  relever  ;  ce  lion  rugissant  devient  tm 
agneau. 

Hâtons-nous,  mes  frères,  de  suivre  notre  saint 
Bernard,  comme  un  éclairperce  de  l'Orient  jusqu'à 
rOccident.  Le  voilà  déjà  jusqu'aux  extrémités  de 
ritalie.  En  passant  à  Rome,  il  a  donné  le  coup 
mortel  au  schisme  naissant.  Les  justes  y  sont  con- 
solés, les  égarés  reviennent  sur  leurs  pas,  Tédifice 
d'orgueil  et  de  confusion  est  sapé  par  les  fonde- 
ments. Roger ,  roi  de  Sicile,  par  lequel  le  schisme 
respire  encore,  veut  faire  conférer  à  Salerne  Ber- 
nard avec  Pierre  de  Pise ,  profond  jurisconsulte  et 
grand  orateur ,  attaché  au  parti  d'Anaclet.  Dis- 
cours insinuants  et  persuasifs  de  la  sagesse  hu- 
maine ,  vous  ne  pouvez  rien  contre  la  vérité  de 
Dieu.  Le  prince ,  endurci  comme  Pharaon  ,  sera 
vaincu  dans  une  bataille,  selon  la  prédiction  de 
Bernard;  et  Pierre  de  Pise,  frappé  par  la  voix  de 
riiomme  de  Dieu ,  viendra  humble  et  tremblant 
aux  pieds  du  vrai  pasteur  qu'il  a  méconnu. 

C'en  est  fait,  mes  frères ,  c'en  est  fait  ;  les  der- 
nières étincelles  d'une  flamme  qui  aVoit  volé  dans 
toute  l'Europe  s'éteignent  :  tout  est  fait  un  seul 
pasteur,  un  seul  troupeau;  et  Bernard,  qui  avoit 
travaillé  sept  ans  à  la  réunion,  partit  de  Rome  cinq 
jours  après  quelle  fut  consommée,  pour  rentrer 
dans  sa  solitude. 

Elle  ne  put,  mes  frères,  le  posséder  long-temps  ; 
car  puissance  lui  fut  donnée  sur  les  cœurs  pour 
devenir  l'ange  de  paix.  Joignez-vous  h  moi  pour  le 
considérer  tantôt  annonçant  à  Louis-le-Gros,  avec 
toute  l'autorité  d'un  prophète  ,  la  destinée  de  sa 
famille  et  de  sa  couronne ,  pour  réconcilier  avec 
lui  les  évoques;  tantôt  mettant  ses  religieux  en 
prières ,  et  entrant  dans  le  caifip  de Lowis-lc- Jeune, 


pour  faire  tomber  de  ses  mains  le  glaive  déjà 
tourné  contre  Thibaut,  comte  de  Champagne  ;  tan- 
tôt ne  promettant  h  la  reine  qu'elle  auroit  un  fils, 
qu'à  condition  qu'elle  feroit  conclure  une  paix  ; 
enfin  sauvant  la  ville  de  Metz  de  l'embrasement 
d'une  guerre  qui  alloit  la  réduire  en  cendres. 

Mais  que  dirai-je  de  cette  croisade  qu'il  publia 
pour  secourir  les  chrétiens  d'Orient,  et  dont  la  fin 
fut  si  malheureuse  ;  entreprise  néanmoins  autori- 
sée par  les  ordres  du  Pape ,  par  le  désir  des  prin- 
ces, et  par  tant  de  signes  miraculeux?  0  Dieu, 
terrible  dans  vos  conseils  sur  les  enfants  des 
hommes  !  il  est  donc  vrai  qu'après  leur  avoir  in- 
spiré un  dessein ,  vous  les  rejetez  de  devant  votre 
face;  soit  qu'ils  se  rendent  eux-mêmes  dans^  la 
suite  indignes  d'être  les  instruments  de  votre 
providence  ,  ou  que  vous  ne  leur  ayez  mis  vous- 
même  dans  le  cœur  cette  entreprise  que  pour  les 
faire  passer  par  une  confusion  salutaire!  Quoi 
qu'il  en  soit,  mes  frères,  au  moment  on  la  France 
consternée  apprit  la  défaite  entière  des  croisés, 
Bernard  dit  ces  paroles  :  a  J'aime  mieux  que  le 
»  murmure  des  hommes  se  tourne  contre  moi  que 
»  contre  Dieu.  »  Ensuite,  tenant  dans  ses  mains  un 
enfant  aveugle  qu'on  lui  présentoit  :  «  0  Dieu , 
»  s'écria-t-il ,  s'il  est  vrai  que  votre  Esprit  m'ait 
»  inspiré  de  prêcher  la  croisade,  montrez-le  en 
»  éclairant  cet  enfant  aveugle.  »  A  peine  le  saint 
eut  prié,  que  l'enfant  s'écria  :  «  Je  vois.  » 

Mais  quelle  victoire  de  l'Église  se  présente  à 
moi  ?  Oii  sont-ils  ces  vains  philosophes  ,  curieux 
des  secrets  d'une  sagesse  toute  terrestre? Dieu 
n'a-t-il  pas  convaincu  de  folie  cette  sagesse  pré- 
somptueuse? Taisez-vous,  Abailard ,  votre  subti- 
lité sera  confondue.  Gilbert  de  La  Porrée,  qui  faites 
gémir  toute  l'Église  par  vos  profanes  nouveautés , 
revenez  à  la  saine  doctrine  qui  est  annoncée  de- 
puis les  anciens  jours.  0  Henri,  par  vous  les  saints 
du  Seigneur  sont. méprisés,  et  les  cérémonies  les 
plus  vénérables  sont  tournées  en  dérision.  Mais 
Bernard  marche  vers  Toulouse,  où  l'erreur  domine. 
Pourquoi  fuyez-vous,  ô  Henri ,  vous  qui  promet- 
tiez à  votre  secte  les  armes  lumineuses  de  l'Évan- 
gile ?  Le  mensonge ,  en  qui  vous  espériez ,  vous 
abandonne  à  votre  foiblesse;  vous  ne  pouvez  sou- 
tenir la  vue  de  Bernard ,  de  qui  sortent  les  rayons 
les  plus  perçants  de  la  vérité. 

Ici,  mes  frères,  les  miracles  déjà  innombrables 
se  multiplient  pour  venger  la  vérité  méprisée ,  et 
pour  abattre  4oute  tête  superbe  qui  s'élève  contre 
la  science  de  Dieu.  Seigneur  Jésus ,  vous  avez  dit 
que  vos  disciples ,  en  votre  nom,  surpasseroient 
toutes  vos  œuvres  :  mais  ce  que  vous  avez  donné 
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a  vos  apôtres  poar  planter  la  foi ,  vous  le  renou- 
velez encore  h  la  face  de  tant  de  nations  ,  pour 
faire  refleurir  cette  foi  presque  déracinée.  Que 
vois-je,  que  vois-je,  mes  frères?  Je  me  crois 
transporté  dans  la  cité  sainte  ;  je  crois  voir  la 
Palestine  que  le  Seigneur  visite  encore.  Une  vertu 
bienfaisante  sort  de  Bernard  ;  elle  coule  sans  peine 
comme  de  sa  source,  et  elle  semble  même  lui 
échapper.  Il  guérit  toutes  les  langueurs;  la  ûèvre 
lui  obéit,  et  tous  les  maux  s'enfuient.  Les  aveugles 
voient,  les  sourds  entendent,  les  boiteux  mar- 
chent ,  les  paralytiques  emportent  leurs  lits ,  la 
santé  est  rendue  aux  mourants;  il  ouvre  Favcnir, 
et  y  lit  comme  dans  un  livre.  A  Sarlat,  pour  mon- 
trer qu'il  a  enseigné  la  vérité ,  il  promet  que  les 
pains  qu'il  a  bénis  guériront  tous  les  malades  qui 
en  mangeront.  «  Oui,  ceux  qui  auront  la  foi,  »  re- 
prit d'abord  l'évêque  de  Chartres  ,  craignant  que 
Bernard  ne  promit  trop.  «  Non  ,  non  ,  continua 
»  Bernard  ,  l'œuvre  de  Dieu  est  indépendante  de 
»  la  foi.  Qu'ils  croient  on  qu'ils  ne  croient  pas, 
»  ils  seront  guéris  également.  »  En  effet,  la  foule 
des  malades,  sans  aucune  exception,  sentit  la  main 
de  Dieu. 

A  Constance,  en  un  seul  jour,  onze  aveugles, 
dix  estropiés  et  dix-huit  boiteux  sont  guéris.  A 
Metz,  un  seigneur  puissant  et  impie  résistant  ksa 
Yoix:  €  Vous  ne  daignez  pas,  lui  dit-il,  écouter 
»  mes  paroles;  un  sourd  les  entendra.  »  11  met 
ses  doigts  dans  les  oreilles  du  sourd ,  et  il  le  gué- 
rit. Dans  une  ville  d* Allemagne ,  il  aperçoit  une 
femme  aveugle  et  mendiante  :  «  Vous  demandez , 
»  lui  dit-il,  de  l'argent,  et  Dieu  vous  donne  la 
»  vue.  »  II  la  toucha ,  et  en  ouvrant  les  yeux  elle 
admira  la  grâce  de  Dieu  avec  la  lumière  du  jour. 
A  Francfort ,  l'empereur  l'emporte  lui-même  sur 
ses  épaules ,  de  peur  qu'il  ne  soit  étouffé  par  les 
peuples  sur  lesquels  il  répand  la  santé.  Il  n'ose  re- 
tourner dans  les  lieux  où  sa  main  et  sa  voix  ont 
fait  tant  de  prodiges.  Tantôt  il  monte  dans  une 
barque ,  tantôt  d'une  fenêtre  il  envoie  la  vertu  de 
Dieu  sur  les  malades.  Dans  les  places  publiques , 
dès  qu*il  parle,  les  larmes  coulent,  et  les  pécheurs 
frappent  leur  poitrine.  Heureux  qui  peut  toucher 
ses  vêtements ,  heureux  qui  peut  du  moins  baiser 
les  vestiges  de  ses  pas  imprimés  sur  le  sable  !  Ne 
faut-il  pas ,  s'écrient  les  peuples ,  que  nous  écou- 
tions l'homme  que  Dieu  a  exaucé  ? 

J'avoue  ,  mes  frères,  et  je  le  sens  avec  joie, 
que  je  succombe  sous  le  poids  des  merveilles  qui 
me  restent  a  expliquer.  Doux  et  tendres  écrits,  ti- 
rés et  tissus  du  Saint-Esprit  môme  ;  précieux  mo- 
numents dont  il  a  enrichi  TÉglise,  rien  ne  pourra 


vous  effacer;  et  la  suite  des  siècles ,  loin  de  vous 
obscurcir ,  tirera  de  vous  la  lumière.  Vous  vivrez 
à  jamais ,  et  Bernard  vivra  aussi  en  vous.  Par  vous 
nous  avons  la  consolation  de  le  voir ,  de  l'enten- 
dre, de  le  consulter,  et  de  recueillir  ses  oracles.  Par 
vous,  ô  grand  saint,  a  retenti  toute  l'Église  en- 
tière de  cette  trompette  mystérieuse  qui  évangéli- 
soit  au  milieu  de  Sion ,  et  qui  annonçoit  à  Juda  ses 
iniquités.  Là  les  princes  et  les  pasteurs  du  peu- 
ple ,  les  chefs  des  ordres,  les  solitaires  et  les  hom- 
mes du  siècle,  tous  sont  jugés.  Il  tonne,  il  fou- 
droie, et  les  cèdres  du  Liban  sont  brisés  par  les 
paroles  tranchantes  qui  sortent  de  sa  bouche.  Let- 
tre à  l'archevêque  de  Sens,  livre  de  la  Coruidé- 
raiion,  au  pape  Eugène,  faut-il,  hélas!  fant-il 
^ue  vous  soyez  encore ,  k  notre  confusion ,  ûno 
sentence  d'anathême  contre  notre  siècle ,  aussi 
bien  que  contre  celui  dont  notre  nouveau  Jérémie 
déploroit  les  maux!  Mais  avec  tant  de  force ,  com- 
ment est-ce  que  tant  de  douceur  peut  se  faire  sen- 
tir ?  Ici  coule  Tonction  descendue  des  vives  sour- 
ces des  prophètes  et  des  apôtres  pour  inonder  la 
maison  de  Dieu  ;  ici  je  sens  ces  doux  parfums  de 
réponse  qui  distille  l'ambre,  et  qui  languit  d'a- 
mour dans  le  sein  dé  TÉpoux,  enivrée  de  ses  dé- 
lices. 

0  âmes  qui  brûlez  du  feu  de  Jésus,  venez,  hâ- 
tez-vous d'apprendre  dans  son  explication  des  Can- 
tiques les  consolations,  les  épreuves  et  le  martyre 
des  épouses  que  Dieu  jaloux  veut  purifier.  D*oii 
vient  qu*à  la  fin  des  siècles,  qui  semblent  réservés 
a  la  malédiction,  Dieu  montre  encore  un  homme 
qui  auroit  fait  la  gloire  et  la  joie  des  premiers 
temps?  C'est  que  l'Église,  selon  la  promesse  de 
son  Epoux,  a  une  immortelle  beauté,  et  qu'elle  est 
toujours  féconde  malgré  sa  vieillesse.  Ne  falloil-il 
pas ,  dans  ces  temps  de  confusion  et  de  péché ,  un 
renouvellement  de  lumières  ?  Mais ,  hélas  !  ces 
jours  de  péché  ne  sont  pas  finis.  Que  voyons-nous 
dans  les  nôtres,  mes  frères?  Ce  que  nous  serions 
trop  heureux  de  ne  voir  jamais  :  vanité  des  vani- 
tés, et  encore  vanité,  avec  travail  et  affliction 
d*esprit  sous  le  soleil.  A  la  vue  de  tant  de  maux , 
je  loue  la  condition  des  morts ,  et  je  plains  les  vi- 
vants. A  quoi  sommes-nous  réservés  ?  Tandis 
qu'au-dehors  tant  de  sectes  superbes  et  mons- 
trueuses, que  le  Nord  enfanta  dans  le  siècle  passé, 
se  jouent  du  texte  sacré  des  Écritures  pour  auto- 
riser toutes  les  visions  de  leur  cœur  ;  tandis  qu'elles 
tournent  leur  bouche  vers  le  ciel  pour  blasphémer 
contre  l'Église;  les  enfants  de  FÉglise  même  dé- 
chirent ses  entrailles,  et  la  couvrent  d'opprobres. 
On  est  réduit  à  compter  comme  des  miracles  de 
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grâce  quelques  chrétiens  sauvés  du  déluge  de 
la  corruption ,  et  que  Tambition  ne  rend  pas  fré- 
nétiques. La  multitude  adore  des  divinités  de  chair 
et  de  sang,  dont  elle  espère  ce  qu'on  nomme  for- 
lune.  L'avarice,  qui  est  une  idolâtrie,  selon  saint 
Paul,  tient  le  cœur  asservi.  On  n'adore  plus, 
comme  saint  Chrysostome  le  remarque ,  des  ido- 
les d'or  et  d'argent  ;  mais  Vor  et  l'argent  mômes 
sont  adorés ,  et  c'est  en  eux  que  l'on  espère.  Bien 
loin,  bien  loin  de  vendre  tout,  ajoute  ce  Père, 
comme  les  premiers  chrétiens ,  on  achète  sans  fln  : 
que  dis-je,  on  achète  ?  on  acquiert  aux  dépens 
d'autrui ,  on  usurpe  par  artiflce  et  par  autorité. 
Bien  loin  de  soulager  les  pauvres,  on  en  fait  de 
nouveaux.  Des  créanciers  sans  nombre  languis- 
sent ,  et  sont  ruinés  faute  d'avoir  leur  bien.  Voyez- 
vous  les  chrétiens  qui  se  mordent,  qui  se  déchi- 
rent, qui  aiguisent  leurs  langues  envenimées,  et 
arment  leurs  mains  pour  les  tremper  dans  le  sang 
de  leurs  frères.^  Les  voyez-vous  eux-mêmes  ron- 
gés par  les  noires  fureurs  de  Tenvie  et  de  la  ven- 
geance? Les  voyez- vous  noyés  sans  pudeur  dans 
les  sales  plaisirs ,  et  abrutis  par  des  passions  mons- 
trueuses? Dieu  se  retire  ;  et  dans  sa  colère  il  les 
livre  aux  désirs  de  leur  cœur.  Ils  croient  tout  voir, 
ils  croient  tout  entendre ,  et  ils  ne  voient  ni  n'en- 
tendent rien.  Ils  marchent  à  tâtons  sur  le  bord  de 
Tabime  ;  l'esprit  d'ivresse  et  de  vertige  les  assou- 
pit ;  ils  mourront  sans  savoir  ce  qu'ils  sont ,  ni  qui 
les  a  faits. 

Où  est-il  donc,  mes  frères,  ce  bienheureux 
temps  des  persécutions ,  oii  Terlullien  disoit  aux 
persécuteurs:  Entrez  dans  les  prisons;  et  si  vous 
trouvez  dans  les  fers  quelqu'un  qui  soit  accusé  d'au- 
tre crime  que  de  la  confession  du  Seigneur  Jésus, 
assurez-vous  qu'il  n'est  pas  chrétien  :  car  le  vrai 
chrétien  est  celui  qui,  marchant  dans  la  voie  droite 
de  l'Évangile  ,  n'est  accusé  que  pour  la  foi.  Ose- 
lions-nous  maintenant  faire  ce  défl  aux  nations 
païennes ,  et  nous  surpassent-elles  en  crimes  ?  Hé- 
las 1  les  chrétiens  sont  maintenant  accusés  de  tous 
les  excès:  que  dis-je,  accusés  !  ils  s'accusent  eux- 
mêmes,  ou  plutôt  ils  se  vantent  de  tous  les  maux. 
Leur  front  ne  sait  plus  rougir  :  le  vice  triomphe 
dans  les  places  publiques,  et  la  vertu,  honteuse,  va 
se  cacher.  Ce  n'est  pTus  pour  éviter  les  louanges 
qu'elle  se  cache ,  c'est  pour  se  dérober  à  l'insulte, 
u  la  dérision.  Les  bonnes  œuvres  sont  devenues  des 
œuvres  de  Satan  et  de  ténèbres,  et  c'est  le  mal  qui 
cherche  la  lumière.  Je  vois  un  autre  vice  encore 
plus  affreux  que  ce  vice  brutal  et  impudent  :  c'est 
un  vice  hypocrite ,  qui  veut  faire  le  mal  avec  rè- 
gle ,  el  qui  prend  un  air  de  sagesse  pour  autoriser 


sa  folie.  Ilappellele  mal  bien,  et  le  bien  mal.  Il  s'é- 
rige en  réformateur,  et  rit  de  la  simplicité  des 
enfants  de  Dieu.  Il  ne  rejette  pas  l'Évangile;  mais, 
sous  prétexte  d'éviter  le  zèle  indiscret ,  il  énerve 
l'Évangile  et  anéantit  la  croix.  Voila  l'iniquité  qui 
croit  sans  mesure ,  et  qui  montera  bientôt  jusqu'à 
son  comble.  Quels  discours  viennent  chaque  jour 
frapper  mes  oreilles  et  déchirer  mon  cœur  !  J'en- 
tends ,  j'entends  qu'on  se  moque  de  la  piété.  Dans 
un  royaume  oîi  le  prince  veut  faire  régner  Jésus- 
Christ,  la  vérité  souffre  encore  violence.  Les  foi- 
bles  rougissent  de  TEvangile ,  comme  du  temps  du 
paganisme.  On^  insulte  aux  âmes  touchées ,  et  on 
leur  demande ,  commet  David  :  Où  est  votre  Dieu? 
Qui  êtes-vous ,  ô  hommes  profanes  qui  riez  ainsi 
lorsque  vous  voyez  un  pécheur  renouvelé  en  Jésus- 
Christ,  qui  va  contre  le  torrent  de  toutes  ses  pas- 
sions? Quoi  donc!  vous  ne  sauriez  souffrir  qu'on 
se  déclare  hautement  pour  le  Dieu  qui  nous  a 
créés!  Selon  vous,  c'est  une  foiblesse  que  de 
craindre  sa  justice  éternelle  et  toute  puissante ,  et 
que  de  n'être  pas  ingrat  h  ses  bontés.  Selon  vous, 
c'est  une  folie  que  de  vivre  selon  la  foi ,  dans  l'es- 
pérance d'une  vie  éternellement  bienheureuse. 
Qui  êtes-vous  donc ,  ô  hommes  qui  vous  jouez  ainsi 
de  la  religion ,  aussi  bien  que  des  hommes  qui  la 
veulent  suivre?  Êtes-vous  d'une  autre  religion? 
n'en  croyez- vous  aucune?  Allez  donc  hors  de  nos 
églises ,  loin  de  nos  mystères ,  vivre  sans  espérance, 
sans  Sauveur,  sans  Dieu;  allez  où  votre  désespoir 
impie  et  brutal  vous  va  précipiter.  Mais,  hélas  I 
qui  pourroit  le  croire?  vous  êtes  chrétiens,  et  vous 
avez  promis  de  renoncer  au  monde  et  h  ses  pompes , 
de  porter  la  croix  avec  Jésus-Christ ,  et  de  mé- 
priser tout  ce  qui  se  voit,  pour  aspirer  à  ce  qu'on 
ne  voit  pas.  Encore  une  fois,  vous  l'avez  promis; 
vous  n'oseriez  nier  votre  promesse,  vous  n'oseriez 
renoncer  au  salut  ;  vous  tremblez  quand  la  mort 
prochaine  vous  montre  l'abime  qui  s'ouvre  h  vos 
pieds.  Malheureux  !  insensés  !  vous  voulez  qu'on 
vous  croie  sages ,  et  vous  traitez  de  fous  ceux  qui, 
espérant  des  biens  auxquels  vous  ne  prétendez  pas 
renoncer ,  travaillent  à  s'en  rendre  dignes  1 0  ren- 
versement du  sens  humain  !  ô  folie  monstrueuse  ! 
0  démons ,  vous  les  possédez  :  ce  n'est  pas  eux  qui 
parlent;  et  quand  ils  ne  songent  qu'k  rire,  c'est 
vous  qui  blasphémez  en  eux  ! 

H  faudroit,  mes  frères,  un  autre  Bernard  pour 
ramener  la  vérité  et  la  justice  parmi  les  hommes  : 
encore  ne  sais-je  si  cette  impiété,  inconnue  \k  son 
siècle,  et  si  enracinée  dans  le  nôtre,  ne  résisterolt 
pas  b  sa  parole  et  ë  ses  miracles.  Ne  vous  parle-l-il 
pas  tous  les  jours  par  ses  écrits  et  par  les  histoires 
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du  temps,  qui  attestent  tout  ce  qu'il  a  fait?  Écou- 
tons-le ,  mei  frères. 

Du  moins  y  du  moins  enco  jour,  gardez-yous 
d'endurcir  vos  cœurs ,  ô  mes  enfants  I(  C'est  ainsi 
qu'il  vous  parle ,  et  qu'il  a  droit  de  vous  parler, 
lui  qui  a  renouvelé  votre  nation  dans  la  grâce  de 
l'Évangile.  )  Omes  enfants,  fandra-t-il  donc  que  je 
m'élève  contre  vous  au  jugement  de  Dieu?  La  lu- 
mière que  vos  pères  ont  vue ,  et  qui  de  génération 
en  génération  a  rejailli  jusque  sur  vous ,  ne  ser- 
vira-t-elle  qu'k  éclairer  vos  iniquités  ?  Que  n'ai-je 
point  souffert  pour  vous  présenter  tous  ensemble 
comme  une  seule  vierge  sans  tache  à  TÉpoui  sacré? 
Mais  que  vois-je  au  milieu  de  vous,  ô  mes  enfants? 
Je  vous  ai  offert  la  bénédiction ,  et  vous  l'avez  re- 
jetée :  la  malédiction  viendra ,  elle  viendra ,  et 
vous  en  serez  inondés;  elle  distillera  sur  vos  tètes 
goutte  h  goutte  jusqu'b  la  du.  Non,  je  ne  serai  plus 
votre  père ,  j'endurcirai  mon  cœur  et  mes  entrailles 
pour  vous  rejeter k jamais;  je  vous  méconnoîtrai, 
je  rougirai  de  vous  au  temps  de  Jésus-Christ  ;  je 
demanderai  vengeance  de  mes  paroles ,  ou  plutôt 
de  la  sienne  tant  de  fois  méprisée. 

Homme  de  Dieu ,  donné  a  la  France  et  k  toute 
l'Église,  que  vos  mains  paternelles  ne  se  lassent 
jamais  de  s'élever  vers  Dieu  en  notre  faveur  !  Que 
nous  restera-t-il ,  si  le  cœur  môme  de  notre  père 
est  Irrité ,  et  si  Finstrument  des  miséricordes  ap- 
pelle contre  nous  les  vengeances?  0  pèrel  voyez 
notre  désolation  ;  voyez,  et  hâtez-vous;  voyez,  et 
fléchissez  notre  souverain  Juge,  aGn  que,  quand 
vous  viendrez  avec  lui  dans  la  gloire ,  vous  puis- 
siez nous  présenter  au  pied  de  son  trône  comme 
vos  enfants;  que  vous  soyez  suivi  d*une  troupe 
sainte  qui  marche  les  palmes  k  la  main ,  et  que 
nous  recevions  avec  vous  la  couronne  qui  ne  se  flé- 
trit jamais  I  Ainsi  soit-iL 
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KCB  l'abdeoe  rr  lis  effets  ds  son  amour  envers  died, 


De  exeeiso  miHt  ignem  in  ossiHu  meit ,  el  erudivii  me. 

H  a  envoyé  le  feu  d'en  haut  jusque  dans  niQs  os ,  et  il  m'a  in- 
struite. En  Jërémie.  Lament.,  chap,  yrem.,  t.  13. 

G^est  ainsi ,  mes  frères ,  que  parle  Jérémle  au 
nom  de  Jérusalem ,  pour  exprimer  tout  ce  que  cette 
cité,  devenue  inûdèle,  ressent  quand  Dieu  la  frappe 
pour  la  convertir.  Il  dépeint  un  feu  dévorant,  mais 
un  feu  envoyé  d'en  haut*,  et  que  la  main  do  Dieu 


même  allume  de  veine  en  veine  pour  pénétrer  jus- 
qu'k  la  moelle  des  os;  c'est  par  ce  feu  que  Jérusa- 
lem doit  être  instruite  et  puriûée.  Le  voila  ce  feu 
qui  brûle  sans  .consumer,  et  qui,  loin  de  détruire 
l'ame,  la  renouvelle.  Le  voilà  ce  feu  de  douleur  el 
d*amour  tout  ensemble:  c'est  lui  que  Jésus  est 
venu  apporter  sur  la  terre;  et  que  veut-il ,  sinon 
embraser  tout  Tunivers  ?  Thérèse ,  vous  le  sentez, 
il  brûle  votre  cœur,  et  votre  cœur  lui-même  de- 
vient une  fournaise  ardonte.  De  exceUo  misii 
ignem  in  ossibus  mets. 

Considérons,  mes  frères,  dans  ce  discours,  ce 
qUe  le  feu  de  Tamour  divin  a  fait  dans  le  coBur  de 
Thérèse ,  et  ce  que  le  cœur  enflammé  de  Thérèse 
a  fait  ensuite  dans  toute  TÉglise.  Au-dedans ,  ce  feu 
consume  toute  affection  terrestre;  au-dehors,  il 
éclaire ,  il  échauffe ,  il  anime.  Venez  donc ,  vous 
tous ,  accourez  à  ce  spectacle  de  la  foi  ;  venez ,  et 
voyez  d*abordle  martyre  intérieur  de  Thérèse;  puis 
admirez  (ont  ce  qu'elle  a  fait  dès  qu'elle  est  morte 
k  elle-même.  Ainsi  vous  apprendrez,  par  son 
exemple,  et  à  mourir  k  vous-mêmes  par  le  re- 
cueillement ,  et  à  vous  sacriGer  courageusement  h 
Dieu  dans  l'action.  Voilà  tout  le  sujet  de  ce  discours. 

0  Sauveur  qui  l'avez  instruite  en  la  brûlant  de 
votre  amour ,  brûlez  nos  cœurs ,  et  nous  serons 
instruits  couune  elle  I  Envoyez  le  feu  de  votre  Es- 
prit ,  et  tout  sera  créé  encore  une  fois ,  et  vous  re- 
nouvellerez la  face  de  la  terre!  Que,  de  mes  en- 
trailles ,  la  céleste  flamme  s'épanche  sur  ma  langue, 
et  de  ma  langue  jusqu'au  fond  des  cœurs  !  Marie, 
c'est  la  gloire  de  votre  Fils  que  nous  demandons  ; 
intercédez  pour  nous  !  Ave,  Maria, 

PREMIER  POINT. 

Ce  que  Dieu  prend  plaisir  à  faire  lui-même  dans 
les  âmes  qu'il  a  scellées  de  son  sceau  étemel ,  il 
prend  aussi  plaisir  à  le  contempler ,  et  il  jouit  de 
la  beauté  de  son  ouvrage.  H  regarde  avec  complai- 
sance sa  grâce,  qui,  comme  dit  saint  Pierre* , 
prend  toutes  les  formes,  suivant  les  cœurs  ou  il  la 
fait  couler.  Elle  n'a  pas  moins  de  variété  que  la 
nature  dans  tout  ce  qu'elle  fait.  Où  trouverez-vous 
sur  la  terre  deux  hommes  qui  se  ressemblent  en- 
tièrement ?  Les  justes  ne  sont  pas  moins  différents 
entre  eux  que  les  visages  des  hommes  ;  et  Dieu  tire 
de  ses  trésors  de  miséricorde  de  quoi  former  cha- 
que jour  rhomme  intérieur  avec  des  traits  nou- 
veaux. Oh  1  si  nous  pouvions  voir  cotte  variété  de 
dons  !  Nous  les  verrons  un  jour  dans  le  sein  du 
Père,  qui  en  est  la  source.  Cependant,  pour  nous 
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cacher  nous-mêmes  k  nous-mêmes,  Dieu  enveloppe 
son  ouvrage  dans  la  nuit  de  la  foi  ;  mais  cet  ouvrage 
de  la  grâce  ne  s*avance  pas  toujours  régulièrement 
comme  celui  de  la  nature.  H  s'en  faut  bien,  mes 
frères  ;  ce  n'est  pas  moi ,  c*est  Thérèse  qui  fait 
cette  belle  remarque;  il  s'en  faut  bien  que  lésâmes 
ne  croissent  comme  les  corps.  L'enfant  n'est  jamais 
un  moment  sans  croître  jusqu*à  ce  qu'il  ait  Tâge 
et  la  taille  de  Thommc  parfait  ;  mais l'ame,  encore 
tendre  et  naissante  dans  la  piété,  interrompt  sou- 
vent son  progrès  ;  c'est  non-seulement  par  la  dimi- 
nution de  tous  les  désirs  du  vieil  homme ,  mais 
souvent  par  Tanéantissement  du  péché  môme, que 
Dieu  lui  fait  trouver  dans  l'humilité  un  plus  solide 
accroissement. 

Celle  qui  parle  ainsi  Tavoit  senti ,  mes  Frères. 
Vous  Tallez  voir  pendant  vingt  ans  qui  tombe  et  se 
relève ,  qui  tombe  encore ,  et  se  relève  enfln  pour 
ne  plus  tomber.  Vous  allez  voir  un  mélange  in- 
compréhensible de  foiblesse  et  de  grâce,  d*infidé- 
lité  et  d*attrait  k  la  plus  haute  perfection.  Dès  sa 
plus  tendre  enfance ,  elle  avoit  goûté  le  don  céleste, 
la  bonne  parole ,  et  la  vertu  du  siècle  futur.  Il  me 
semble  que  je  l'entends,  lisant  avec  son  jeune 
frère  l'histoire  des  martyrs.  A  la  vue  de  l'éternité 
où  ils  sont  couronnés ,  elle  s'écrie  :  Quoi  I  toujours , 
toujours  1  L'esprit  du  martyre  souffle  sur  elle;  elle 
veut  s'échapper  pour  aller  chez  les  Maures  répan- 
dre son  sang.  0  Thérèse  !  vous  êtes  réservée  pour 
d'autres  tourments ,  et  l'amour  sera  plus  fort  que 
la  mort  même  pour  vous  martyriser. 

Retenue  par  ses  parents,  elle  bâtissoit  de  ses 
propres  mains,  avec  ce  jeune  frère,  de  petits 
ermitages.  Ainsi  cette  douce  image  de  la  vie  an- 
gclique  des  anachorètes  dans  le  désert  la  consoloit 
d'avoir  perdu  la  gloire  du  martyre ,  et  les  jeux 
mêmes  de  son  enfance  faisoient  déjà  sentir  en  elle 
les  prémices  du  Saint-Esprit.  Qui  necroiroit,  mes 
frères,  qu'une  ame  si  prévenue  sera  préservée  de 
la  contagion?  Non,  non,  elle  ne  le  fut  pas;  et 
c'est  ici  que  commence  le  secret  de  Dieu.  La  mère 
de  Thérèse ,  quoique  modeste ,  lisoit  les  aventures 
fabuleuses,  où  l'amour  profane,  revêtu  de  ce  que 
la  générosité  et  la  politesse  mondaine  ont  d'é« 
blouissant,  fait  oublier  qu'il  est  ce  vice  détestable 
qui  doit  alarmer  la  pudeur.  Le  poison  que  la  mère 
tenoit  inconsidérément  dans  ses  mains  entra  jusque 
dans  le  cœur  de  la  ûlle ,  et  les  enchantements  du 
mensonge  lui  ûrent  perdre  le  pur  goût  de  la  vérité. 
0  vous ,  qui  voulez  vous  tromper  vous-mêmes  par 
des  lectures  contagieuses,  apprenez,  par  ce  triste 
exemple,  que  plus  le  mal  est  déguisé  sous  un 
voile  qui  en  ôte  l'horreur ,  plus  il  est  k  craindre  1 

2. 


Fuyez,  fuyez  ce  serpent  qui  se  glisse  sous  Therbe 
et  parmi  les  fleurs! 

A  cette  mère  indiscrète  succéda  bientôt  une  pa* 
rente  vaine ,  qui  acheva  de  gâter  son  cœur.  La  va- 
nité, hélas  I  quel  ravage  ne  fit-elle  pas  sur  toutes 
les  vertus  que  la  grâce  du  baptême  venoit  de  faire 
naître!  Est-ce  donc  là  cette  fille  si  enflammée  de 
l'amour  du  martyre,  et  dont  tout  le  sang,  jusqu'il 
la  dernière  goutte,  cherchoit  à  couler  pour  la  foi? 
maintenant  la  voilà  pleine  d'elle-même  et  des  de- 
sirs  du  siècle.  0  Dieu  patient!  ô  Dieu  qui  nous 
aimez,  quoique  nous  rejetions  votre  amour,  et 
lorsque ,  ennemis  de  nous-mêmes  aussi  bien  que 
de  notre  bien ,  nous  languissons  loin  de  vous  dans 
les  liens  du  péché  !  ô  Dieu  !  vous  Taltcndiez  cetto 
ame  infidèle ,  et ,  par  une  insensible  miséricorde , 
vous  l'ameniez,  les  yeux  fermés,  comme  par  la 
main ,  chez  un  oncle  plein  de  votre  esprit.  D'abord 
elle  ne  s'y  engagea  que  par  complaisance;  car 
alors ,  éblouie  par  l'espérance  d'un  époux  mortel , 
elle  marchoit,  d'un  pas  présomptueux,  sur  un 
sentier  bordé  de  précipices.  Là,  elle  prit,  sans 
savoir  ce  qu'elle  faisoit  (vous  seul  le  saviez,  Sei- 
gneur, vous  qui  le  lui  faisiez  faire),  elle  prit  les 
Epîtres  de  saint  Jérôme;  elle  lut,  et  sentit  la  vé- 
rité; elle  l'aima,  elle  ne  s'aima  plus  elle-même, 
et  des  torrents  de  larmes  amères  coulèrent  de  ses 
yeux. 

Qu'est-ce  qui  vous  trouble,  Thérèse?  de  quoi 
pleurez-vous?  Hélas!  je  pleure  de  n'avoir  pas 
pleuré  assez  tôt;  je  m'afflige  de  ces  déplorables 
plaisirs  qui  ont  enivré  mon  cœur.  Les  ris  du  siècle 
me  semblent  une  folie ,  et  je  dis  à  la  joie  :  Pour- 
quoi m'avez-vous  trompée? 

Pour  se  punir  d'avoir  trop  aimé  le  monde ,  elle  se 
condamne  à  ne  le  voir  jamais.  En  un  moment  tous 
ses  liens  se  brisent ,  et  elle  se  jette  dans  un  cloître. 
«  Alors ,  dit-elle,  je  sentis  tous  mes  os  qui  alloient 
»  se  détacher  les  uns  des  autres ,  et  j'étois  comme 
n  une  personne  qui  rend  l'esprit.  C'est  que  dans 
»  ce  combat  la  nature  étoit  encore  forte,  et  mon 
n  amour  foible.  »  N'importe;  elle  demeura  im- 
mobile dans  la  maison  de  Dieu,  et  elle  y  prit  l'ha- 
bit. Tandis  que  tous  les  assistants  admiroient  sa 
joie  et  son  courage ,  elle  sentoit  son  ame  nager  dans 
l'amertume.  «  Apprenez  donc,  continue-t-elle, 
»  par  mon  exemple ,  à  n'écouter  jamais  les  craintes 
9  de  la  nature  lâche,  et  à  ne  vous  défier  pas  des 
»  bontés  de  Dieu  quand  il  vous  inspire  quelque 
i  haut  dessein.  » 

Ce  sacrifice  si  douloureux  fut  béni  d'en  haut,  et 
la  manne  céleste  coula  sur  elle  dans  le  désert.  A 
peine  lisoit-elle  deux  lignes  pour  se  nourrir  de  la 
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parole  céleste  de  la  foi ,  que  TEsprit ,  se  saisissant 
d'elle,  livroit  ses  sens  et  les  puissances  de  son  ame 
pour  Tenleyer  hors  de  sa  leclure. 

Elle  voyoit  d'une  vue  lixe  Jiîsusseul,  et  Jésus  cru- 
cifié. Sa  mémoire  se  perdoit  dans  ce  grand  objet, 
son  entendement  ne  pouvoit  agir,  et  ne  faisoit  que 
s'étonner  en  présence  de  Dieu  ,  abîme  d'amour  et 
de  lumière  ;  elle  ne  pouvoit  ni  rappeler  ses  idées  , 
ni  raisonner  sur  les  mystères  ;  nulle  image  sensi- 
ble neseprésentoit  ordinairement  a  elle;  seulement 
elle  aimoit,  elle  admiroit  en  silence  :  elle  étoit  sus- 
pendue ,  dit-elle,  et  comme  hors  d'elle-même. 

0  hommes  dédaigneux  et  incrédules,  qui  osez 
tout  mesurer  b  vos  courtes  spéculations  ;  ô  vous 
qai  corrompez  les  vérités  mômes  que  Dieu  nous 
fait  connoitre ,  et  qui  blasphémez  les  mystères  in- 
térieurs que  vous  ignorez;  taisez-vous,  esprits 
impies  et  superbes  ;  apprenez  ici  que  nul  ne  peut 
sonder  les  profondeurs  de  FEsprit  de  Dieu ,  si  ce 
n'est  l'Esprit  de  Dieu  même. 

A  cette  oraison  éminente  furent  ajoutées  les  plus 
rodes  croix.  Plusieurs  maladies  mortelles  vinrent 
fondre  sur  ce  corps  exténué;  elle  ressemble  à 
rHomme  de  douleurs ,  et  elle  est  écrasée  conmie 
loi  dans  riofirmité*.  Pendant  une  paralysie  de 
trois  ans,  où  l'on  croit  k  toute  heure  qu!elle  va  ex- 
pirer, elle  lit  le  commentaire  de  saint  Grégoire  sur 
le  livre  de  Job,  dont  elle  représente  la  patience , 
et  dont  elle  souffre  toutes  les  peines. 

A  ce  coup  necroiriez- vous  pas  que  le  vieil  homme 
▼a  succomber,  et  que  la  grâce  s*affermit  déjà  sur 
les  ruines  de  la  nature?  Tremblez ,  âmes  foibles; 
tremblez  encore  une  fois ,  mes  frères.  Thérèse  ne 
s*élève  si  haut  que  |)Our  faire  une  plus  grande 
chute',  et  cet  aif^e  qui  fendoit  les  airs  pour  s*éle- 
Ter  jusqu'aux  nues ,  et  dont  le  vol  étoit  si  rapide , 
s'appesantit  peu  h  peu  vers  la  terre.  D'abord  ce 
n'est  qu'une  conversation  innocente  ;  mais  la  plus 
ÎDOocente  conversation  cesse  de  l'être  dès  qu'elle 
dissipe  et  qu'elle  amollit  ;  et  une  vierge,  épouse 
du  Sauveur ,  ne  doit  penser  qu'a  ce  qui  peut  plaire 
à  l'Époux ,  pour  être  sainte  de  corps  et  d'esprit. 
0  insensible  engagement  dans  une  vie  lâche ,  qu'on 
craint  toujours  trop  tard,  combien  êtes-voos  plus 
)i  craindre  que  les  vices  les  plus  grossiers  !  Thérèse, 
qui  dans  sa  ferveur  ne  pouvoit  se  résoudre  à  crain- 
dre, tombe  dans  un  relâchement  où  elle  n'ose  plus 
espérer.  Jusques  a  quand ,  A  vierge  d'israèl ,  serez- 
Toos  errantè^et  vagabonde  loin  de  l'Époux?  Vous 
le  fuyez ,  mais  il  vous  poursuit  par  une  secrète  mi- 
séricorde. Vous  voudriez  pouvoir  l'oublier;  mais, 
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avouez-le ,  il  vous  est  dur  de  résister  h  sa  patience 
et  a  son  amour.  Hélas  !  s'écrie-t-elle ,  mon  plas 
cruel  tourment  étoit  de  sentir  la  grâce  de  Dieu 
malgré  mon  inûdélité ,  et  de  voir  qu*au  lieu  de  me 
rebuter,  il  m'altiroit  encore  pour  confondre  mon 
ingratitude.  Je  ne  pou  vois  être  en  paix  sans  me 
recueillir,  et  j'avois  honte  de  me  recueillir,  à 
cause  du  superflu  et  des  amusements  auxquels  je 
tenois  encore. 

Le  voila ,  mes  frères ,  ce  feu  jaloux  et  vengeur 
que  Dieu  allume  quelquefois  dès  celle  vie  ;  ce  pur- 
gatoire intérieur  de  Famé,  qui  la  ronge,  qui  la 
persécute ,  et  qui  lui  fait  ressentir  une  ardeur  si 
cuisante ,  jusqu'à  ce  qu'il  ait  consumé  tout  ce  qui 
est  terrestre.  L'amc ,  dit-elle ,  est  dans  ce  feu ,  sans 
savoir  quelle  en  est  Forigine ,  ni  qui  Tallume ,  ni 
par  où  en  sortir ,  ni  comment  l'éteindre;  et  c'est 
comme  une  espèce  d'enfer. 

En  cet  état,  elle  se  croit  indigne  de  prier;  et 
quoiqu'elle  conseille  l'oraison  a  son  père ,  elle  n'ose 
plus  y  puiser  elle-même  la  joie  de  son  Dieu.  Jusque 
là,  dans  toutes  ses  fragilités ,  elle  avoit  dit  au  fond 
de  son  cœur  :  Béni  soit  Dieu ,  qui  n'a  ôté  de  moi 
ni  sa  miséricorde,  ni  mon  oraison  !  Mais  à  ce  conp 
l'Esprit  qui  gémit  dans  les  enfants  de  Dieu  par  des 
gémissements  ineffables ,  s*éteint  en  elle.  Le  voilà 
tombé  cet  astre  qui  brilloit  au  plus  haut  des  cieax. 
Un  an  entier  se  passe  sans  qu'elle  se  rapproche 
de  Dieu.  0  Époux  des  âmes ,  voici  ce  que  vous  avez 
dit  par  la  bouche  d'un  de  vos  prophètes,  et  je  ne 
puis  le  répéter  sans  tressaillir  de  joie  :  L'éponse 
qui ,  parmi  les  hommes ,  a  abandonné  son  époux , 
reverra-l-elle  encore  son  époux  revenir  à  elle? 
Non ,  non ,  elle  lui  est  infidèle ,  son  cœur  est  cor- 
rompu. Et  néanmoins,  ajoutez- vous ,  Seigneur,  6 
vierge  d Israël,  ô  mon  épouse,  quoique  tu  aies 
livré  ton  cœur  aux  créatures ,  quoique  tu  sois  in- 
grate et  infidèle ,  quoique  je  sois  jaloux ,  reviens , 
et  je  te  recevrai! 

Thérèse  lut  les  Confessions  de  saint  Augustin , 

où  Dieu  a  donné,  pour  la  suite  de  tous  les  siècles, 

une  source  inépuisable  de  consolations  aux  âmes 

les  plus  pécheresses.  Accourez-y  avec  Thérèse, 

vous  tous  qui  sentez  aujourd'hui  la  plaie  de  votre 

cœur  !  Augustin ,  tiré  des  profondeurs  de  l'abîme , 

ne  peut  néanmoins  entièrement  apaiser  la  crainte 

I  de  Thérèse.  L'exemple  d'aucun  saint ,  disoit-elle^ 

I  ne  doit  me  rassurer;  car  je  ne  puis  en  trouver  au- 

[  cun  dont  les  infidélités  aient  été  aussi  fréquentes 

que  les  miennes.  Le  voilà ,  mes  frères .  le  fruit  de 

ses  chutes  qui  nous  ont  tant  de  fois  étonnés.  Vous 

le  comprenez  maintenant  le  conseil  do  Dieu  ,  qui 

creuse  dans  le  cceur  de  Thérèse  cet  abime  d'hu- 
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miliatioD)  pour  y  poser  l'iuëbranlable  fonde- 
ment d*un  édifice  qui  s'élèvera  jusqu'au  ciel  au 
milieu  des  extases ,  oîi  il  ouvrira  son  sein  à 
Thérèse,  et  où  il  se  plaira  ainsi  a  lui  découvrir  la 
place  qu'elle  a  méritée  dans  l'étang  de  soufre  et 
de  feu. 

Dix-huit  ans  s'étoient  passés  au  milieu  de  sa  so- 
litude j  dans  ce  feu  dévorant  de  la  peine  intérieure 
qui  purifieTameen  la  détournant  sans  cesse  contre 
elle-même.  Mon  cœur,  dit-elle,  étoit  sans  cesse 
déchiré.  Aux  craintes  du  dedans  se  Joignirent  les 
combats  du  dehors;  les  dons  intérieurs  augmen- 
tèrent en  elle.  De  celte  oraison  simple  où  elle  étoit 
déjà ,  Dieu  l'enlève  jusque  dans  la  plus  haute  con- 
templation ;  elle  entre  dans  l'union  où  se  commence 
le  mariage  virginal  de  TÉpoux  avec  l'épouse;  elle 
est  toute  à  lui ,  il  est  tout  a  elle.  Révélations ,  es- 
prit de  prophétie,  visions  sans  aucune  image  sen- 
-^ible,  ravissements,  tourments  délicieux,  comme 
elle  le  dit  elle-même ,  qui  lui  font  jeter  des  cris 
mêlés  de  douleur  et  de  joie,  où  l'esprit  est  enivré 
et  où  le  corps  succombe,  où  Dieu  lui-même  est  si 
présent,  que  Tame  épuisée  et  dévorée  tombe  en 
défaillance ,  ne  pouvant  sentir  de  près  tant  de  ma- 
jesté ;  en  un  mot ,  tous  les  dons  surnaturels  dé- 
coulent sur  elle.  Ses  directeurs  d'abord  se  trom- 
pent.Voulant  juger  de  ses  forces  pour  la  pratique  des 
vertus  par  le  degré  de  son  oraison  ,  et  par  le  reste 
de  foiblesse  et  d'imperfection  que  Dieu  laissoit  en 
elle  pour  l'humilier,  ils  concluent  qu'elle  est  dans 
une  illusion  dangereuse,  et  ils  veulent  l'exorciser. 
Hélas  !  quel  trouble  pour  une  ame  appelée^  la  plus 
simple  obéissance,  et  menée,  comme  Thérèse, 
par  la  voie  de  la  crainte,  lorsqu'elle  sent  tout 
son  intérieur  bouleversé  par  ses  guides  !  J'étois , 
dit-elle,  comme  au  milieu  d'une  rivière,  prête  à 
me  noyer,  sans  espérance  de  secours.  Elle  ne  sait 
plus*  ce  qu'elle  est  ni  ce  qu'elle  fait  quand  elle 
prie.  Ce  qui  faisoit  sa  consolation  depuis  tant  d'an- 
nées fait  sa  peine  la  plus  amère.  Pour  obéir,  elle 
s'arrache  à  son  attrait;  mais  elle  y  retombe,  sans 
pouvoir  ni  en  sortir  ni  se  rassurer.  Dans  ce  doute, 
elle  sent  les  horreurs  du  désespoir;  tout  disparolt, 
tout  l'effraie,  tout  lui  est  enlevé.  Son  Dieu  même, 
en  qui  elle  se  reposoit  si  doucement,  est  devenu 
un  songe  pour  elle.  Dans  sa  douleur ,  elle  s'écrie , 
comme  Madeleine  :  Ils  me  Vont  enlevé,  et  je  ne 
$axs  où  ÏU  l'ont  mU  ^ 

0  vous ,  oints  du  Seigneur ,  ne  cessez  donc  ja- 
mais d'apprendre,  par  la  pratique  de  Toraison  , 
les  plus  profondes  et  les  plus  mystérieuses  opéra- 
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tions  de  la  grâce ,  puls<|ue  vous  en  êtes  les  dispen- 
sateurs !  Que  n'en  coûte-t-il  pas  aux  âmes  que  vous 
conduisez ,  lorsque  la  sécheresse  de  vos  études  cu- 
rieuses ,  et  votre  éloignement  des  voies  intérieures, 
vous  font  condamner  tout  ce  qui  n'entre  point 
dans  votre  expérience!  Heureuses  les  âmes  qui 
trouvent  Thommcde  Dieu,  comme  Thérèse  trouva 
enfin  les  saints  François  de  Borgia  et  Pierre  d'AI- 
cantara ,  qui  lui  aplanirent  la  voie  par  où  ellA 
marchoit!  Jusqu'alors,  dit-elle,  j'avois  plus  de 
honte  de  déclarer  mes  révélations,  que  je  n'en  au- 
rois  eu  de  confesser  les  plus  grands  péchés.  Et 
nous  aussi,  mes  frères,  aurons-nous  honte  de  par- 
ler de  ces  révélations ,  dans  un  siècle  où  Tincré- 
dulité  prend  le  nom  de  sagesse?  Rougirons-nous 
de  dire  a  la  louange  de  la  grâce  ce  qu'elle  a  fait 
dans  le  cœur  de  Thérèse?  Non,  non,  tais-toi,  6 
siècle,  où  ceux  mêmes  qui  croient  toutes  les  vé- 
rités de  la  religion  se  piquent  de  rejeter  sans 
examen ,  comme  fables ,  toutes  les  merveilles  que 
Dieu  opère  dans  ses  saints.  Je  sais  qu'il  faut  éprou- 
ver les  esprits,  pour  voir  s'ils  sont  de  Dieu.  A 
Dieu  ne  plaise  que  j'autorise  une  vainc  crédulité 
pour  de  creuses  visions  I  mais  b  Dieu  ne  plaise  que 
j'hésite  dans  la  foi  quand  Dieu  se  veut  faire  sentir  1 
Celui  qui  répandoit  d'en  haut,  comme  par  tor- 
rents, les  dons  miraculeux  sur  les  premiers  fidèles , 
en  sorte  qu'il  falloit  éviter  la  confusion  parmi  tant 
d'hommes  inspifës  * ,  n'a-t-il  pas  promis  de  répan- 
dre son  Esprit  sur  toute  chair?  n'a-t-il  pas  dit , 
sur  mes  serviteurs  et  sur  mes  servantes  ^  ?  Quoi- 
que les  derniers  temps  ne  soient  pas  aussi  dignes 
que  les  premiers  de  ces  célestes  communications , 
faudra-t-il  les  croire  impossibles?  La  source  eu  est- 
elle  tarie?  le  ciel  est-il  fermé  pour  nous?  N'est-ce 
pas  même  l'indignité  de  ces  derniers  temps  qui 
rend  ces  grâces  plus  nécessaires  pour  rallumer  la 
foi  et  la  charité  presque  éteintes? 

N'est-ce  pas  après  ces  siècles  d'obscurcissement, 
où  il  n'y  a  eu  aucune  vision  manifeste,  que  Dieu, 
pour  ne  se  laisser  jamais  lui-même  sans  témoi- 
gnage, doit  ramener  enfin  sur  la  terre  les  mer- 
veilles des  anciens  jours?  Eh  !  où  en  est-on ,  si  on 
n'ose  plus ,  dans  l'assemblée  des  enfants  de  Dieu , 
publier  les  dons  de  leur  père  ?  Pourquoi  ce  ris  dé- 
daigneux ,  honunes  de  peu  de  foi ,  quand  on  vous 
raconte  ce  que  la  main  de  Dieu  a  fait?  Malheur  h 
celte  sagesse  charnelle  qui  nous  empêche  de  goû- 
ter ce  qui  est  de  l'Esprit  saint  !  Mais  que  dis-je? 
notre  raison  est  aussi  foibleque  notre  foi  même. 
N'y  a-t-il  donc  qu'à  refuser  de  croire,  pour  s*éri- 
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ger  eo  esprit  "fort?  N'est-oo  pas  aussi  foible  et 
aussi  aveugle  en  ne  pouvant  croire  ce  qui  est  y 
qu'eu  supposant  ce  qui  n*est  pas  ?  Le  seul  mot  de 
miracle  et  de  révélation  vous  choque ,  ô  foibles  es- 
prits qui  ne  savez  pas  encore  combien  Dieu  est 
grand ,  et  combien  il  aime  à  se  conununiquer  aux 
simples  avec  simplicité!  Devenez  simples,  devenez 
petits ,  devenez  enfants  ;  abaissez,  abaissez-vous , 
âmes  hautaines,  si  vous  voulez  entrer  au  royaume 
de  Dieu.  Cependant  taisez-vous;  et,  loin  de  douter 
des  grâces  que  Thérèse  a  reçues  en  nos  jours,  pen- 
sez sérieusement  k  faire  qu'elles  rejaillissent  jusque 

sur  vous. 

Si  votre  fragilité  vous  décourage ,  si  vous  êtes 
tentés  de  désespoir  à  cause  de  Tabus  de  tant  de 
grâces  méprisées ,  jetez  les  yeux  sur  cet  exemple 
consolant ,  sur  Thérèse  tant  de  fois  infidèle,  et  qui 
tant  de  fois  a  contristé  le  Saint-Esprit.  Si  votre 
cœur  est  partagé  entre  Dieu  et  le  monde,  regardez 
encore  Thérèse ,  qui  sentit  si  long-temps  en  elle 
le  même  partage.  Qui  cherchez-vous  dans  ce  par- 
tage de  vos  affections?  Vous  craignez,  avouez-le 
de  bonne  foi ,  une  vie  triste  et  malheureuse ,  en 
vous  donnant  sans  réserve  a  Dieu.  0  hommes  tar- 
difs et  pesants  de  cœur  pour  croire  les  mystères 
de  Dieu  !  eh  !  ne  voyez- vous  pas  et  ne  sentez-vous 
pas  que  c'est  ce  partage  même,  cette  réserve  des 
joies  mondaines,  qui  vous  ôte  la  paix,  et  qui  com- 
mence dès  cette  vie  votre  éternel  malheur? 

Ainsi  vous  prenez  pour  remède  le  poison  même. 
Malheureux ,  et  dignes  de  Têtre,  vous  ne  goûtez 
librement  ni  les  plaisirs  de  la  terre ,  ni  les  conso- 
lations d*en  haut.  Rebutés  de  Dieu  et  du  monde , 
et  déchirés  tout  ensemble  par  vos  passions  et  par 
vos  remords;  portant  en  esclaves  le  joug  rigoureux 
de  la  loi  divine ,  sans  radoucissement  de  Tamour; 
en  proie  a  la  tyrannie  du  siècle  et  à  la  crainte  des 
jugements  éternels  de  Dieu  :  lâches ,  vous  soupi- 
rez  dans  votre  esclavage,  et  vous  craindriez  de  le 
rompre  1  vous  savez  où  est  la  source  du  vrai  bon- 
heur ,  et  vous  n'osez  vous  y  plonger  I  Âh  1  insen- 
sés 1  que  faites^ous?  quel  jugement  pend  sur  vo- 
tre tête  !  Qui  me  donnera  des  paroles  pour  Tex- 
prlmer?  11  me  semble  que  j'entends  celles  de 
Thérèse  qui  vous  parle ,  et  qui  vous  dit  encore  ce 
qu'elle  disoit ,  après  que  Dieu  lui  eut  montré  les 
peines  éternelles  :  Que  ne  pouvez-vous ,  s'écrioit- 
elle,  verser  des  ruisseaux  de  larmes ,  et  pousser 
des  cris  jusqu'aux  extrémités  de  la  terre ,  pour 
faire  entendre  au  monde  son  aveuglement  ! 

Elle  avoit  passé,  mes  frères,  environ  vingt 
ans  dans  ce  partage  et  dans  ce  trouble  où  vous  vi- 
vez ;  jamais  personne  ne  sut  mieux  qu'elle  ce  qu'il 


en  coûte  pour  vouloir  être  encore  à  soi  et  aux 
créatures,  quand  Dieu  nous  veut  sans  réserve  à  loi . 
Ici  je  ne  parle  point  pour  Dieu  ;  écoutez-moi ,  je 
ne  parle  que  pour  vous-mêmes ,  et  pour  voas- 
mêmes,  non  par  rapport  à  la  vie  future ,  mais  par 
rapport  h  la  présente.  Voulez-vous  être  heureux , 
et  l'être  dès  à  présent?  Ne  ménagez  rien,  ne  crai- 
gnez pas  de  trop  donner  en  donnant  tout  ;  jetez- 
vous  les  yeux  fermés  entre  les  bras  du  Père  des 
miséricordes  et  du  Dieu  de  toute  consolation  :  plus 
vous  ferez  pour  Dieu ,  plus  il  fera  pour  vous. 

0  si  vous  compreniez  combien  il  est  doux  de 
le  goûter ,  quand  on  ne  veut  plus  goûter  que 
lui  seul,  vous  jouiriez  du  centuple  promis  dès  celte 
vie  ;  votre  paix  coulcroit  comme  un  fleuve ,  et  vo- 
tre justice  seroit  profonde  comme  les  abimesde  la 
mer.  Thérèse ,  qui  avoit  été  si  long-temps  mal- 
heureuse comme  vous ,  tandis  qu'elle  vouloit  en- 
core quelque  bonheur  sensible  ici-bas ,  commenc«i 
à  être  dans  la  paix  et  dans  la  liberté,  dès  qu'elle 
achève  de  se  perdre  en  Dieu.  Hâtons-nous  ,  mes 
frères ,  hâtons-nous  de  la  considérer  dans  ce  se- 
cond état  de  vie,  où,  étant  morte  à  elle-même  in- 
térieurement, elle  fait  au-dehors  de  si  grandes 
œuvres. 

SECOND  POINT. 

l 

Pour  bien  comprendre  la  différence  de  ces  deux 
états,  dont  l'un  est  un  état  de  peine  intérieure  qui 
purifie  Thérèse,  et  l'autre  un  état  de  paix  où  elle 
est  intimement  unie  avec  Dieu;  rappelez,  mes 
frères ,  ce  qu'elle  dit  de  ce  feu  qui  ronge  Famé 
infidèle  :  «  On  ne  sait  ni  qui  l'allume ,  ni  par  où  en 
»  sortir,  ni  comment  Téteindre;  et  c'est  une  es- 
»  pèce  d'enfer.  »  Puis  ajoutez  ce  qu'elle  ajoute  : 
d  11  y  a  un  aulre  feu  si  doux  ,  qu'on  craint  ton- 
«jours  qu'il  ne  s'éteigne.  Les  larmes,  loin  de 
»  réteindre ,  ne  servent  qu'a  l'allumer  de  plus  en 
»  plus.  Le  premier  feu  est  un  amour  naissant  et 
M  mêlé  de  crainte,  qui  applique  l'ame  à  elle-même 
>  malgré  elle-même;  il  force  l'ame  à  se  voir  tou- 
•  jours  dans  toute  sa  laideur  ;  il  fait  qu'elle  re- 
»  tombe  toujours  sur  elle-même  ,  qu'elle  devient 
»  son  propre  supplice ,  et  qu'k  force  de  sevoir  elle 
»  s'arrache  enfin  k  toute  complaisance  propre.  Le 
0  second  feu  est  le  pur  amour,  dont  la  flamme 
»  éclaire  et  anime  sans  consumer.  Le  pur  amour, 
»  au  contraire  de  l'autre ,  pousse  sans  cesse  l'ame 
»  hors  d'elle-même  dans  le  sein  de  Dieu.  L'amante, 
0  sentant  son  cœur  blessé  par  ce  trait  de  feu  , 
»  court  dans  toutes  les  places  publiques,  où  elle 
»  dit  à  tous  ceux  qu'elle  trouve  :  N'àvez-vous 
»  point  vu  mon  époux?  Elle  sent  au  fond  de  ses 
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»  entrailles  celte  flamme  que  sentoit  Jérémie;  elle 
»  ne  peut  ni  la  supporter,  ni  la  renfermer  an-de- 
»  dans  d*elle-môme;  il  faut  qu^elle  s'exhale  et 
»  qu'elle  éclate  :  et  c'est  alors  qu'elle  conçoit  les 
»  plus  hauts  desseins.  » 

Dieu  met  au  cœur  de  Thérèse  le  désir  de  la  ré- 
forme de  son  ordre  selon  la  règle  primitive ,  sans 
railigalion,  et  selon  les  statuts  du  cardinal  Hugues 
de  Sainte-Sabine ,  conflrmés  par  le  pape  Inno- 
cent IV.  La  réforme  d'un  ordre  ancien,  combien , 
mes  frères,  est-elle  plus  difficile  que  la  fondation 
môme  d'un  ordre  nouveau  I  11  n*est  pas  question 
de  semer,  d'arroser,  de  faire  croître  les  jeunes 
plantes  encore  tendres;  il  s'agit  de  plier  les  tiges 
dures  ^et  tortueuses  des  grands  arbres.  Elle  sou- 
tient tout  k  la  fois  les  contradictions  et  des  supé- 
rieurs de  Tordre ,  et  de  ses  propres  directeurs , 
et  des  évêques ,  et  des  magistrats  de  toutes  les 
villes.  Quelle  est  donc  cette  lille  que  rien  ne  peut 
décourager?  C'est,  dit-elle,  une  pauvre  carmélite 
chargée  de  patentes ,  et  pleine  de  bons  désirs.  Sans 
appui ,  sans  maison ,  sans  argent ,  elle  passe  de 
tous  côtés  pour  une  insensée.  En  effet,  elle  doit  pa- 
roître  telle  aux  yeux  des  sages  de  la  terre,  et  il 
n'y  a  que  l'inspiration  qui  la  puisse  justiGer.  Mais 
le  monde ,  vous  le  savez ,  mes  frères ,  ne  peut  ni 
recevoir  ni  reconnoître  Fcsprit  dont  elle  est  ani- 
mée. Cet  esprit  qui  la  pousse  tend  également  à 
établir  l'œuvre  par  elle,  et  à  se  servir  de  l'œuvre 
pour  la  crucifier.  D'abord  rien  ne  lui  parolt  diffi- 
cile; et  Dieu  lui  fait  sentir  une  telle  certitude 
pour  le  succès ,  qu'elle  espère  contre  toute  espé- 
rance ,  et  qu'elle  commence  par  des  engagements. 
Mais  à  peine  est-elle  engagée,  que  Dieu  se  retire. 
Le  ciel,  si  pur  et  si  serein  pour  elle,  s'obscurcit 
tout-à-coup  ;  elle  ne  voit  plus  autour  d'elle  que 
nuages,  qu'éclairs,  que  renversements  causés  par 
l'orage.  Mais ,  immobile  comme  la  montagne  sainte 
de  Sion ,  elle  oppose  un  front  tranquille  à  tous  les 
coups  de  la  tempête.  La  voyez-vous,  mes  frères, 
qui  marche  de  ville  en  ville ,  dans  une  rude  voi- 
ture, presque  toujours  accablée  de  maladies,  dans 
les  rigueurs  des  saisons ,  et  parmi  des  accidents 
périlleux?  On  ne  peut  lire  l'histoire  de  ses  fonda- 
tions, qu'elle  a  écrite  si  naïvement  et  avec  tant  de 
vivacité ,  sans  se  représenter  les  travaux ,  les  fa- 
tigues et  les  dangers  des  apôtres  pour  planter  la 
foi. 

En  entrant  dans  les  villes ,  après  tant  de  peines, 
semblable  an  Fils  de  l'Homme,  elle  n'y  trouve  pas 
où  reposer  sa  tête.  N'importe,  elle  se  couche  sur 
la  paille ,  couverte  de  son  manteau  ;  elle  espère  en 
silence ,  et  son  espérance  n'est  jamais  confondue. 


Quand  Dieu  ouvre  les  cœurs  des  habitants  des 
villes  pour  lui  donner  quelques  secours  ,  elle  dit 
à  ses  filles  :  On  nous  ravit  la  pauvreté  qui  étoit 
notre  trésor.  Hélas  llui  répondent  ses  filles,  éton- 
nées de  cette  diminution  de  pauvreté  qui  leur 
parott  déjà  une  abondance,  nous  ne  sommes  plus 
pauvres  1 

A  ce  propos ,  mes  frères ,  écoutez-la  elle-même 
qui  se  rend  avec  simplicité  un  grand  témoignage  : 
a  Dieu  m'est  témoin ,  dit-elle ,  que  je  n'ai  jamais 
»  refusé  aucune  fille,  faute  de  biens  :  le  grand 
»  nombre  de  pauvres  que  j'ai  reçues  en  est  la 
»  preuve;  les  pauvres  môme  qui  s'y  présentoient 
»  me  donnoient  plus  de  joie  que  les  riches.  Si  nous 
»  avons  eu  ce  désintéressement  quand  nous  n'a- 
»  viens  ni  maisons  ni  argent ,  que  devons-nous 
•  faire  maintenant  que  nous  avons  de  quoi  vivre? 
9  0  mes  filles ,  dit-elle  enfin ,  c'est  par  tant  de 
»  pauvreté  et  de  travaux  que  nous  avons  procuré 
n  ce  repos  dont  vous  jouissez.  » 

Ces  travaux  furent  sans  relâche  pendant  le  reste 
de  sa  vie.  Trente-deux  monastères  dans  les  prin- 
cipales villes  d'Espagne  ont  été  l'ouvrage  de  ses 
mains,  qu'elles  eu  la  joie  de  voir  avant  de  mou- 
rir; et  le  roi  Philippe  II,  admirant  ses  vertus , 
recevoit  avec  respect  les  lettres  qu'elle  lui  écrivoit 
pour  l'engager  à  protéger  son  ordre. 

Voilà ,  mes  frères ,  ce  que  la  sagesse  mondaine, 
à  qui  l'esprit  évaogélique  parott  une  folie,  n'au- 
roit  osé  penser.  Voilà  ce  que  les  richesses  mômes 
des  grands  de  la  terre  n'auroient  pu  faire.  Thé- 
rèse marchant  de  ville  en  ville,  la  croix  en  main 
pour  toute  possession  et  pour  tout  appui,  l'a  ac- 
compli aux  yeux  de  ces  faux  sages,  pour  les  con- 
fondre par  ses  bienheureuses  folies. 

Mais  étoient-ce  là  des  communautés  formées  à 
la  hâte,  et  composées  sans  choix?  Non ,  non,  c'é- 
toient  les  anges  de  la  terre ,  qui  ne  tenoient  rien 
d'ici-bas;  des  vierges  de  corps  et  d'esprit,  qui  sui- 
voient  l'Agneau  partout  où  il  va ,  jusque  dans  les 
plus  âpres  sentiers  de  la  pénitence.  Leur  ferveur 
ajouta  môme  plusieurs  pratiques  à  la  sévérité  de 
leur  règle.  Les  dons  surnaturels  étoient  fréquents 
dans  toutes  ces  maisons  ;  croyez  Thérèse  même , 
qui  nous  l'assure.  Quoiqu'elle  fût  si  expérimentée 
dans  la  perfection ,  et  si  jalouse  de  celle  de  ses  filles, 
on  la  voit,  dans  ses  écrits,  toujours  étonnée  de 
leurs  oraisons  et  de  leurs  vertus. 

Ici  les  hommes,  sans  rougir,  marchent  humble- 
ment sur  les  traces  des  filles.  Je  les  vois,  les  Antoine 
de  Jésus ,  les  Jean  de  la  Croix ,  ces  hommes  dont 
le  ciel  avoit  enrichi  l'Espagne  au  siècle  passé  ;  je 
les  vois  devenir  enfants  aux  pieds  de  Thérèse  leur 
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mère.  C'est  elle  qai  lescondait  comme  par  la  main 
poar  la  réforme  de  leur  ordre ,  et  ils  recueillent 
daos  leur  sein  enflammé  les  paroles  de  sagesse  qui 
découlent  de  sa  bouche.  D'une  source  si  pure, 
les  ruisseaux  de  grâce  s'épanchent  dans  toute  TE- 
glise;  de  TEspagne  ils  vont  inonder  les  autres 
royaumes.  0  Église  de  France ,  dès  le  commence- 
ment de  ce  siècle,  on  vous  voit  soupirer  après 
cette  nouvelle  bénédiction  ,  et  vous  en  voyez , 
comme  anges  du  Seigneur,  traverser  les  Pyrénées 
pour  nous  apporter  ce  trésor  I  Heureux  ceux  a  qui 
nous  devons  les  filles  de  Thérèse  !  Heureuses  tant 
de  villes  où  la  puissante  main  de  Dieu  les  a  mul- 
tipliées !  Soyez  a  jamais,  ô  filles  d'une  telle  mère, 
la  bonne  odeur  de  Jésus-Christ  et  la  consolation  de 
toute  rEglise.Etvous,  ô  grand  monastère,  féconde 
tige  qui  avez  poussé  tant  de  rejetons  pour  orner 
notre  terre,  et  pour  y  Caire  fleurir  toutes  les  ver- 
tus, soyez  d'âge.en  âge,  et  de  siècle  en  siècle,  la 
gloire  d'Israël  et  la  joie  des  enfants  de  Dieu  !  Que 
les  temps,  qui  ruinent  les  plus  solides  ouvrages,  ne 
fassent  que  vous  rendre  plus  vénérable;  que  vous 
portiez  dans  votre  sein,  comme  dans  un  asile  sacré, 
les  âmes  tendres  qui  viennent  s'y  réfugier,  et  que 
vous  couvriez  encore  de  votre  ombre  tout  ce  qui 
espère  en  Dieu  autour  de  vous  !  Que  vos  oraisons, 
nourries  encore  par  le  jeikiC)  pour  parler  comme 
Tertullien,  soient  comme  un  encens  qui  monte  sans 
cesse  jusqu'au  trône  de  la  grâce  1  Que  la  mortifica- 
tion de  tous  les  sens  facilite  ici  le  recueillement , 
ou  plutôt  que  le  recueillement,  et  la  sévère  jalou- 
sie de  l'ame  contre  elle-même  pour  se  réserver 
toute  à  répoux,  fasse  la  vraie  mortification  ! 

Peuple  fidèle  qui  m*écoutez ,  ce  n'est  plus  moi 
qui  dois  vous  parler  de  Thérèse  ;  il  faut  que  je  me 
taise ,  et  que  ses  œuvres  seules  la  louent.  Jugez 
d'elle  par  ce  qu'elle  a  fait,  et  que  Dieu  met  aujour- 
d'hui au  milieu  de  vous.  Les  voilh  les  filles  de  Thé- 
rèse ;  elles  gémissent  pour  tous  les  pécheurs  qui 
ne  gémissent  pas,  et  ce  sont  elles  qui  arrêtent  la 
vengeance  prête  a  éclater.  Elles  n'ont  plus  d*yeux 
pour  le  monde,  et  le  monde  n*en  a  plus  pour  elles. 
Leurs  bouches  ne  s'ouvrent  plus  qu'aux  sacrés  can- 
tiques; et  hors  des  heures  des  louanges,  toute  chair 
est  ici  en  silence  devant  le  Seigneur.  Les  corps 
tendres  etdélicats  y  portent  jusque  dans  l'extrême 
vieillesse^  avec  le  ciliée,  le  poids  du  travail. 

k'i  ma  foi  est  consolée  ;  ici  on  voit  une  noble 
simplicité ,  une  pauvreté  libérale ,  une  pénitence 
gaie,  et  adoucie  par  l'onclion  de  fumour  de  Dieu. 
Seigneur ,  qui  avez  assemblé  vos  épouses  sur  la 
montagne,  pour  faire  couler  au  milieu  d'elles  un 
fleuve  de  paix  ,  tenez-les  recueillies  sous  Fombre 


de  vos  ailes  ;  montrez  au  monde  vainca  celles  qui 
Tout  foulé  aux  pieds.  Hélas  I  ne  frappez  point  la 
terre,  tandis  que  vous  y  trouverez  encore  ce  pré- 
cieux reste  de  votre  élection. 

Mais  plutôt  m'oublier  moi-même,  que  d'oublier 
jamais  ces  livres  si  simples,  si  vifs,  si  naturels,  qu'en 
les  lisant  on  oublie  qu'où  lit ,  et  qu  on  s'imagine 
entendre  Thérèse  elle-même  !  0  qu'ils  sont  doni 
ces  tendres  et  sages  écrits ,  où  mon  ame  a  goûté  la 
manne  cachée  I  Quelle  naïveté,  mes  frères .  quand 
elle  raconte  les  faits  !  Ce  n'est  pas  une  histoire  , 
c'est  un  tableau.  Quelle  force  pour  exprimer  ses 
divers  états  I  Je  suis  ravi  de  voir  que  les  paroles 
lui  manquent,  comme  a  saint  Paul,  pour  dire  tooi 
cequ'ellesent.  Quelle  foi  vive  !  Lescietix  luisent  oa- 
verts,  rien  ne  Tétonne ,  et  elle  parle  aussi  familière- 
ment des  plus  hautes  révélations  que  des  choses 
les  plus  communes.  Assujettie  par  l'obéissance,  elle 
parlesans  cesse  d'elle,  etdes  sublimes  dons  qu'elle 
a  reçus ,  sans  affectation,  sans  complaisance,  sans 
réflexionssur  elle-même:  grande  ame, qui  secomp- 
tant  pour  rien ,  et  qui ,  ne  voyant  plus  que  Dieu 
seul  en  tout,  se  livre  sans  crainte  elle-même  a  Fin- 
struclion  d'autrui.  0  livres  si  chers  a  tous  ceux  qui 
servent  Dieu  dans  l'oraison  ,  et  si  magnifiquement 
loués  par  la  bouche  de  toute  TÉglise,  que  ne  pais- 
je  vous  dérober  a  tant  d'yeux  profanes  1  Loin,  loin, 
esprits  superbes  et  curieux,  qui  ne  lisez  ces  livres 
que  pour  tenter  Dieu,  et  pour  vous  scandaliser  de 
ses  grâces  !  Où  êtes- vous,  âmes  simples  et  recueil- 
lies, a  qui  ils  appartiennent?  Mais  que  vois-je,  que 
vois-je  de  tous  côtés,  mes  frères,  sinon  des  chré- 
tiens aliénés  de  la  voie  de  Dieu?  L*esprit  de  prière 
n*est  plus  sur  la  terre.  Où  est-ce  que  nous  le 
trouverons  ?  Sera-ce  dans  ces  hommes  si  pleins 
d'eux-mêmes  et  du  monde ,  qu'ils  sont  toujours 
vides  de  Dieu  ?  Quel  est  donc,  mes  Frères,  le  grand 
péché  qui  est  la  source  de  tous  les  autres ,  et  qui 
couvre  la  face  de  la  terre  d'un  déluge  de  maux  ? 
Vous  médirez  :  C'est  l'impureté,  c'est  l'avarice,  c'est 
l'ambition.  Non,  non.  mes  frères;  c'est  la  dissipa- 
tion seule  qui  produit  ces  crimes  et  tous  les  autres. 
11  n'y  a  plus  d'homme  sur  la  terre  qui  pense,  re- 
tiré en  lui-même  au  fond  do  son  cœur  :  non,  non, 
il  n'y  en  a  plus.  Tous  pensent  selon  que  la  vanité 
égare  leurs  pensées  ;  tous  pensent  hors  d'eux- 
mêmes,  et  le  plus  loin  d'eux  qu'il  IcHr  est  [)ossible. 
Quelques  uns  s'appliquent  a  régler  leurs  mœurs, 
mais  c'est  commencer  Touvragepar  le  dehors;  mais 
c'est  couper  les  branches  du  vice,  et  laisser  la  tige 
qui  repousse  toujours.  Voulez- vous  couper  la  ra- 
cine ,  rentrez  au  dedans  do  vous-mêmes ,  réglez 
vos  pensées  et  vos  affections;  bientôt  vos  mœurs 
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se  régleroDl  comme  d'elles-mémeSà  Attaques  cette 
dissipation,  qui  do  sauroit  être  ionoceiite^  puis- 
qu'elle ouvre  votre  cœur,  comme  une  place  déman- 
teiée,  h  toutes  les  attaques  de  Tcnnemi.  Ne  me  di- 
tes pas  :  Je  récite  des  prières.  Est-ce  le  sacriGce 
de  votre  cœur,  ou  celui  de  vos  lèvres,  quoDieu  de- 
mande? 0  Juifs,  qui  portez  indignement  le  nom 
de  chrétiens  !  si  la  prière  intérieure  ne  se  joint 
aux  paroles  que  vous  prononcez  .  votre  prière  est 
superstitieuse,  et  vous  n'êtes  point  adorateurs  en 
esprit  et  en  vérité.  Vous  ne  pMez  pas  ,  mais  vous 
récitez  des  prières ,  comme  dit  saint  Augustin  : 
voulez-vous  que  Dieu  vous  écoute,  si  vous  ne  vous 
écoutez  pas  vous-mêmes  ? 

Oserez- vous  alléguer  vos  occupations,  pour  vous 
dispenser  de  prier  ?  Malheureux,  qui  oubliez  ainsi 
Tunique  nécessaire  pour  courir  après  des  fan  tomes , 
les  faux  biensque  vous  cherchez  s'enfuient,  la  mort 
s'avance.  Direz-vous  donc  aussi  au  Dieu  vivant , 
dans  les  mains  de  qui  vous  allez  tomber  :  Je  n'ai 
pu  penser  ni  a  votre  gloire  ni  a  mon  salut,  parce 
que  je  leur  ai  préféré  les  songes  inquiets  de  ma  vie? 
Et  ne  savez-vous  pas,  ô  hommes  insensés  et  enne- 
mis de  vous-mêmes,  que  c'est  par  le  recueillement 
que  Ton  se  met  en  état  d'agir  avec  plus  de  sagesse 
et  de  bénédiction  ?  Les  heures  que  vous  réservez  à 
la  prière serontlesplusutilcment  employées,  même 
pour  le  succès  de  vos  affaires  temporelles.  Encore 
une  fois,  qui  est-ce  qui  vous  empêche  de  prier  ? 
Avouez-le,  ce  n'est  pas  le  travail  pour  le  nécessaire, 
c'est  l'inquiétude  pour  le  superflu ,  c  est  la  vanité 
pour  des  amusements. 

Je  vous  entends,  vous  vous  plaignez  de  votre  sé- 
cheresse intérieure.  Retranchez-en  la^source,  quit- 
tez les  vaines  consolations  qui  vous  rendent  in- 
digues de  goûter  celles  do  lafoi.  Vous  vous  trouvez 
vides  de  Dieu  dans  l'oraison:  faut-il  s'en  étonner? 
Qu'avez-vous  fait,  qu'avez-vous  souffert  pour  vous 
eu  remplir?  Combien  de  fois,  dit  saint  Augustin, 
Tavez-vous  fait  atteudrel  Combien  de  fois  l'avez- 
vous  rebuté  lorsqu'il  frappoit  amoureusement  a  la 
porte  do  voirccœur  I  N'est-il  pas  justequ'à  la  lin  il 
vous  fasscaltendre,  etque  vous  vous  bumiliezsoussa 
main  ?  Mais,  direz-vous,  j'ai  des  distractions  perpé- 
tuelles.Eh  bien!  si  votre  imagination  est  distraite, 
que  votrf  volonté  ne  le  soit  pas.  Quand  vousa|)er- 
eevez  la  distraction,  luisscz-la  tomber  d'elle-même 
sans  la  combattre  directement  ;  tournez-vous  dou- 
cement vers  Dieu  sans  vous  décourager  jamais.  Sou- 
tenez, soutenez,  comme  dit  l'Écriture,  les  longues 
attentes  de  Dieu,  qui  viendra  entin.  Arrêtez  votre 
esprit  par  le  secours  d'un  livre,  si  vous  en  avez  | 
encore  besoin,  \insi  attendez  Dieu  en  paix,  et  sa 


miséricorde  luira  oifin  sur  vous.  0  si  vous  aviez 
le  courage  d'imiter  Thérèse!  mais  moi-même  je 
n'ai  pas  le  courage  de  vous  proposer  son  exemple, 
tant  votre  lâcheté  me  rebute.  Elle  ne  demanda  ja- 
mais à  Dieu  qu'une  seule  fois  en  sa  vie  le  goût  el 
la  consolation  sensible  dans  l'oraison.  A  peine  Venir 
elle  fait,  que  son  cœur  le  lui  reprocha,  et  qu*elle 
en  eut  honte.  C'est  qu'elle  savoit  qu'il  s'agit , 
dans  la  vie  intérieure,  non  d'imaginer,  non  de  sen- 
tir, non  de  penser  beaucoup ,  mais  de  beaucoup 
aimer.  L'union  avec  Dieu  consiste,  dit-elle,  non 
dans  les  ravissements,  mais  dans  la  conformité  sans 
réserve  k  la  souveraine  volonté  de  Dieu;  non  dans 
les  transports  délicieux ,  mais  dans  la  mort  a  toute 
volonté  propre. 

0  combien  d'ames  s'égarent  dans  l'oraison,  parce 
qu'elles  se  cherchent  elles-mêmes  en  croyant  cher- 
cher Dieu,  etque,  prenant  ses  dons  pour  lui-même, 
elles  se  les  approprientl  mes  mercenaires,  qui  ne 
cherchent  Dieu  qu'autant  qu'il  est  doux,  et  qui 
ne  peuvent  veiller  une  heure  en  amertume  avec 
Jésus  agonisant!  Elles  ne  cherchent  dans  l'oraison 
que  le  charme  des  sens ,  que  la  ferveur  de  l'ima- 
gination, que  les  images  magnifiques,  que  les  ten- 
dres sentiments,  que  les  hautes  pensées:  aveugles, 
qui  prennent  le  charme  grossier  pour  Dieu,  et  qui 
croient  que  Dieu  leur  échappe  quand  ce  beau  fan- 
tôme s'évanouit  ;  aveugles ,  qui  ne  voient  pas 
quelle  est  la  vrai»«t  simple  oraison ,  que  Tertul- 
lien  marque  en  disant  :  Nous  prions  seulement  de 
cœur.  Où  sont  ceux  que  Dieu  mène  par  le  pur  amour 
et  par  la  pure  foi,  qui  croient  sans  voir,  quiaimeni 
sans  se  soucier  de  sentir,  et  k  qui  Dieu  seul  suffit 
également  dans  tous  les  changements  intérieurs  ? 
Où  sont-elles  ces  âmes  plus  grandes  que  le  monde 
entier,  et  dont  le  monde  n'est  pas  digne?  Dieu  les 
voit.  Dieu  les  voit,  mes  frères;  et  je  le  prie  de  vous 
donner  des  yeux  illuminés  du  cœur  pour  être 
dignes  de  les  voir  aussi. 

Thérèse,  qui  avez  prié  sur  la  terre  pour  les  pé- 
cheurs avec  une  si  tendre  compassion ,  votre  cha- 
rité, loin  de  s'éteindre,  ne  mourra  jamais  dans  le 
sein  de  Dieu.  Remettez  donc  devant  ses  yeux,  en 
notre  faveur  ,  les  soupirs  et  les  larmes  que  l'ini- 
quité d'ici-bas  vous  a  tant  de  fois  arrachés.  Vous 
ne  pouvez  plus,  dans  la  gloire,  pleurer  sur  nos  mi- 
sères; mais  vous  pouvez  nous  obtenir  la  grâce  de 
pleurer  sur  nous-mêmes.  En  attendant  que  vous 
nous  obteniez  des  vertus ,  du  moins  obtenez-nous 
des  larmes.  Pleurer ,  frapper  nos  poitrines,  nous 
prosterner  contre  terre  a  la  face  de  notre  Dieu , 
sera  notre  consolation.  Envoyez-le ,  Seigneur,  cet 
esprit  de  contrition  et  de  prière ,  envoyez-le  sur 
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TW  eofonts.  C'est  Thérèse  qui  yoos  le  demaDde 
a? ec  Doos;  Thérèse,  des  entrailles  de  qui  Yoas  avez 
fait  couler  des  fleuves  d'eau  vive  sur  les  hommes 
des  derniers  temps.  Nous  en  sommes  altérés,  Sei- 
gneur ,  c*est  notre  soif  qui  parle  pour  nous  ;  c'est 
Thércseelle-méme  animéede  votre  gloire,  qui  joint 
ses  vflBux  aux  nôtres.  Faites  donc ,  à  mon  Dieu,  et 
ne  tardez  pas;  formez  vous-même  dans  vos  enfants 
ce  cri  si  tendre  et  si  touchant  :  0  Père!  ô  Père  1 
demandez  vous-même  àVous-mème,  demandez  en 
nous  et  pour  nous ,  afin  que  notre  prière  ne  soit 
qu'amour,  et  que  nous  passions  enfin,  de  cet  amour 
de  foi,  en  Tamour  de  rétemelle  jouissance.  C'est, 
mes  firères ,  ce  que  je  vous  souhaite  an  nom  du 
Père,  et  du  Fils,  et  du  Saint-Esprit.  Ainsi  soit-il. 


••• 


SOILIXISPLI 


SERMON 

POOl 

LA  FÊTE  D'UN  MARTYR, 

DIS  ■AITTIS,  BT  fUl  Ll  COLTI  QOI  LIUI  UT  DD. 


Oua  puilulent  dé  loco  tuo  :  nom  ecrroboraverunt  Jacob , 
et  redemenmt  se  ht  fide  viriuHs. 

Que  les ot  reflcnriiieiit  en  leur  plaoetcarOi  ont  fortifié  Ja- 
cob ,  et  Of  le  font  rachetés  eux-mêmes  par  la  ?erta  de  leur  IuL 
Ju  ehofUre  XLIX  de  rEeetésiastique. 

C'est  ainsi  que  l'auteur  de  ce  livre  sacré,  après 
avoir  parlé  de  l'homme  juste  que  le  Seigneur  a 
donné  ii  la  terre ,  loue  douze  prophètes  qui  ont 
instruit  le  peuple  de  Dieu.  Que  cette  louange  con- 
vient, mes  frères,  aux  reliques  des  saints  martyrs 
qui  font  la  gloire  de  l'Église  1  On  ne  trouve  plus 
ici-bas  que  des  ossements  desséchés,  tristes  victimes 
de  la  mort  et  de  la  corruption;  mais  ces  ossements, 
presque  réduits  en  poudre,  se  relèveront  au  grand 
jour  où  Jésus-Christ  les  ranimera.  Que  dis-je  ?  je 
les  vois  déjà  dans  les  mains  des  sacrés  ministres; 
ils  sont  hors  des  tombeaux,  parce  qu'ils  ont  for- 
tifié Jacob ,  parce  qu'ils  ont  soutenu  l'Église  par 
leur  invincible  courage ,  parce  qu'ils  se  sont  ra- 
dietés  eux-mêmes,  et  que  la  vertu  de  leur  foi ,  qui 
étoit  le  don  de  Dieu,  lésa  délivrés  de  la  tentation. 

Précieuses  dépouilles  du  martyr  que  nous  célé- 
brons ,  vous  sortez  de  ces  lieux  souterrains  où  la 
nouvelle  Rome,  mère  des  martyrs^  porte  dans  ses 
entrailles  ceux  que  l'ancienne  Rome  idolâtre ,  et 
enivrée  du  sang  des  saints,  a  persécutés.  Heureuse 
la  France,  qui  vous  ouvre  son  sein  avec  cette  pieuse 
pompe  !  heureux  le  jour  qui  éclaire  cette  fôtel  heu- 
reux nous-mômes,  mes  Frères,  k  qui  Dieu  donne 
de  la  pouvoir  célébrer  1  Fleurissez ,  revêtez- vous  de 


^oire,  sacrés  ossements,  et  répandez  dans  toute 
la  maison  de  Dieu  une  odeur  de  martyre  :  Os$a 
pullulent  de  loco  $uo. 

Ne  tardons  pas ,  mes  frères,  à  expliquer  le  vrai 
esprit  de  cette  fête.  Voici  deux  biens  qui  nous  sont 
présentés:  d'un  côté,  Texemple  d*un  martyr;  de 
l'autre,  ses  reliques.  Son  martyre,  c'est  l'exemple 
qu'il  faut  imiter  ;  le  dépôt  de  ses  reliques  demande 
notre  culte.  Considérons  donc  dans  les  deux  points 
de  ce  discours  :  premièrement ,  ce  que  c'est  qu'an 
martyr  ;  secondement,  le  culte  qui  est  dû  k  son 
corps. 

0  Sauveur ,  qui  l'avez  formé  ce  martyr,  qui  dn 
haut  du  ciel  avez  regardé  son  combat  avec  com- 
plaisance, qui  êtes  descendu  dans  la  lice  pour  com- 
battre et  pour  vaincre  en  lui ,  qui  Tavez  enfin  coa- 
ronné  ;  venez  en  moi  ;  donnez-moi  une  bonche 
enflammée,  et  digne  de  louer  celle  du  témoin  qni 
vous  a  si  glorieusement  confessé.  Marie,  mère  du 
chef  de  tous  les  martyrs ,  intercédez  pour  nous. 
Ave,  Maria. 

PREMIER  POINT. 

Quand  on  lit ,  mes  frères ,  les  magnifiques  pro- 
messes faites  k  l'Église ,  on  y  trouve  des  rois  de  la 
terre  qui  en  seront  les  nourriciers,  et  qui  viendront 
en  silence  biûser  ses  sacrés  vestiges*  ;  on  aperçoit 
la  plénitude  des  nations  qui  doit  venir  k  elle ,  et 
entrer  en  foule  dans  la  porte  de  l'Évangile '.  A  ce 
spectacle  disparoissent  jusqu'aux  moindres  ima- 
ges de  persécution.  On  est  tenté  de  croire  que  Dieu, 
qui  tient  les  cœurs  des  princes  dans  ses  mains ,  et 
qui  aime  son  Église  comme  tout  homme  aime  son 
propre  corps,  doit  tenir  en  bride  toutes  les  puis- 
sances humaines,  pour  conserver  a  ses  enfants  une 
éternelle  paix.  Mais  autant ,  dit  Dieu  aux  hommes*, 
que  le  ciel  est  élevé  auniessus  de  la  terre,  autant 
mes  voies  et  mes  pensées  sont  au-dessus  des  vô- 
tres. Voici  donc  ce  qu'il  a  pensé,  lui  à  qui  seul  ap- 
partient la  sagesse.  11  a  trouvé  dans  ses  profonds 
conseils  qu*il  est  meilleur  de  permettre  que  les 
maux  arrivent,  pour  les  changer  en  biens,  que  de 
ne  les  permettre  jamais.  Et  en  effet,  qu'y  a-t-il  de 
plus  divin  que  de  commander<au  mal  même ,  et  de 
le  rendre  bon  ?  Comment  le  fait-il ,  mes  frères  ? 
dit  saint  Augustin.  C'est  qu'il  donne  à  Tiniquilc  le 
cours  qu'il  lui  plaît ,  selon  ses  desseins.  11  ne  fait 
pas  l'iniquité;  mais,  en  la  laissant  échapper  d'un 
côté  plutôt  que  d'un  autre,  il  la  règle,  il  la  domi- 
ne ,  il  la  fait  entrer  dans  Tordre  de  sa  providence. 
Ainsi  il  laisse  la  fureur  s*allumcr  dans  le  cœur  des 
princes  païens  :  force  leur  est  donnée  contre  les 
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sacrifices,  et  ils  affligent  les  saints  dn  Très-Haut. 
Mais  ne  craignez  rien  ;  la  persécution  ne  peut  être 
que  bonne  dans  la  main  de  Dieu.  Le  sang  des  mar- 
tyrs sera  une  semence  féconde  pour  multiplier  les 
chrétiens.  Le  vaisseau  sera  agité  par  une  cruelle 
tempête  y  mais  les  vagues  ne  pourront  Tengloutir. 
L'Eglise  s*étendra  sur  les  nations  jusqu'aux  extré- 
mités de  l'univers  y  pendant  môme  qu'elle  répan- 
dra tant  de  sang.  Quand,  après  trois  cents  ans  de 
persécution ,  elle  aura  lassé  les  persécuteurs ,  et 
montré  qu'elle  est  indépendante  de  toutes  les  puis- 
sances humaines,  alors  elle  daignera  recevoir  h  ses 
pieds  les  Césars,  pour  les  soumettre  ë  Jésus-Christ. 
Cependant  ceux  qui  s'imaginent  renverser  le  vrai 
Dieu ,  c*est  par  lui  qu'ils  sont  soutenus  ;  c'est  lui 
qui  se  joue  de  tous  leurs  projets ,  et  qui  fait  servir 
leur  rébellion  môme  à  l'accomplissement  des  siens. 
Par  la  persécution ,  il  prépare  ë  la  vraie  religion 
des  témoins ,  mais  des  témoins  qui  en  scelleront  la 
vérité  de  leur  propre  sang.  Par  la  persécution ,  il 
prépare  aux  persécutés  l'expiation  de  leurs  fautes 
passées ,  car  leur  sang  lave  tout.  Quelle  autorité 
pour  la  religion ,  lorsque  ceux  qui  Font  embrassée 
ne  craignent  point  de  mourir  pour  ellel  Enfin  le 
môme  coup  qui  brise  la  paille ,  comme  remarque 
saint  Augustin ,  sépare  le  pur  grain  que  Dieu  a 
choisi. 

Dans  ce  dessein ,  Dieu  les  encourage  par  Jésus , 
qui  marche  a  leur  tôte  la  croix  en  main.  Le  voile 
ce  modèle  de  tous  les  martyrs  ;  il  boit  le  calice  de 
sa  passion ,  et  il  le  boit  jusqu'à  la  lie  la  plus  amère, 
et  il  le  présente  ensuite  h  tous  ceux  dont  il  est  suivi; 
ils  le  boiront  k  leur  tour  ,  mes  frères ,  et  le  disci- 
ple ne  sera  point  au-dessus  du  maître. 

Il  leur  prédit  avec  sa  mort  celle  que  Dieu  leur  a 
réservée.  Ils  vous  feront,  dit-iP,  toutes  sortes  de 
calomnies  et  d'outrages  à  couse  ci(?  mon  nom.  Vous 
serez  odieux  k  toute  la  terre  ;  ils  croiront  faire  un 
sacrifice  à  Dieu  en  vous  égorgeant.  Voici  ce  qu'il 
ajoute  pour  relever  le  courage  des  siens  :  Ne  crai- 
gnez pas  ceux  qui  ne  peuvent  tuer  que  le  corps^* 
EhJ  que  faut-il  donc  craindre,  ô Sauveur?  Quoi! 
les  maîtres  de  l'univers ,  qui  d*une  seule  parole  ou 
d'un  seul  regard  font  trembler  le  reste  des  hom- 
mes ;  ces  princes ,  qui ,  au-dehors  par  leurs  ar- 
mécS;  et  au-dedans  par  leurs  édits,  portent  partout 
h  leur  gré  ou  la  mort  ou  la  vie ,  ne  méritent-ils  pas 
d'être  craints?  Non ,  non  ;  ils  ne  sont  redoutables 
qu'autant  qu'ils  tiennent  le  glaive  de  Dieu  contre 
les  méchants  ;  et  c'est  Dieu  seul  qu'il  faut  craindre 
en  eux.  Hors  de  \h ,  leur  puissance  n'est  que  foi- 
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blesse,  leurs  coupe  ne  portent  que  sur  le  corps 
déjà  condamné  à  la  corruption  ;  ils  ne  peuvent  dé- 
truire que  ce  qui  se  détruit  de  soi-même;  ils  ne 
peuvent  qu'écraser  ce  qui  n*est  que  cendre  ;  ils  ne 
peuvent  que  prévenir  de  peu  de  jours  une  mort  qui 
confondra  bientôt  la  cendre  des  persécuteurs  avec 
celle  du  persécuté.  Quand  ils  ont  tué  le  corps ,  qui 
de  lui-même  tômboitdéja  en  ruine,  leur  force  est 
épuisée ,  ils  ne  pcuvent'plus  rien  :  car  pour  l'ame 
du  juste  persécuté,  elle  est  dans  la  main  de  Dieu , 
asile  inaccessible  ë  la  fureur  humaine  ;  et  le  tour- 
ment de  la  mort  ne  la  louche  point.  0  qu'ils  sont 
foiblesces  hommesdont  la  puissance  épouvante  tout 
le  genre  humain ,  et  qui  en  sont  misérablement 
éblouis  eux-mêmes  !  Gardez-vous  bien ,  6  mes  dis- 
ciples, gardez-vous  bien  de  les  craindre  jamais.  Je 
vous  montrerai  celui  qu'il  faut  craindre  ;  réservez 
toute  votre  crainte  pour  celui  qui  peut  non-seule- 
ment briser  comme  eux  ce  corps  de  terre ,  mais 
encore  donner  à  l'ame  la  mort  éternelle.  Que  la 
juste  crainte  du  Dieu  tout  puissant  étouffe  en  nous, 
mes  frères ,  cette  crainte  lâche  des  hommes  qui  ne 
peuvent  rien. 

Vous  comprenez  maintenant,  mes  frères,  pour- 
quoi Dieu  veut  fonder  son  Église  sur  la  persécution. 
Par-lk ,  toute  puissance  humaine  est  Confondue;  la 
vérité  est  confirmée ,  et  les  enfants  de  Dieu  sont 
purifiés.  Les  voiïk  donc  qui  seront  menés  à  la  bou- 
cherie ,  et  leur  sang  ruissellera  de  tous  côtés. 

Représentons-nous,  mes  frères,  comment  ils 
vivoient  dans  le  temps  des  persécutions.  Leur  vie 
étoit  un  perpétuel  martyre  ;  l'attente  de  la  mort  étoit 
la  préparation  \k  la  mort  même.  Aucun  jour  d'assu- 
ré, aucun  moment  où  l'on  ne  pût  être  trahi,  accusé, 
traîné  devant  les  juges,  et  mené  au  supplice.  Tout 
\k  craindre  des  voisins ,  des  amis ,  des  proches.  Le 
père  accuse  sa  fille  ,  l'époux  son  épouse ,  le  frère 
sa  sœur;  ainsi  le  glaive,  selon  la  parole  de  Jésus- 
Christ  *,  divise  les  familles. 

La  persécution  un  peu  ralentie  se  rallume,  tan- 
tôt par  la  politique  des  empereurs ,  tantôt  par  la 
rage  du  peuple  capricieux  auquel  les  chrétiens 
sont  livrés.  Ainsi,  quoiqueles  édits  n'ordonnent  pas 
toujours  la  persécution,  elle  continue  presque  tou- 
jours par  les  emportements  d*une  populace  insen- 
sée. Etrange  effet  d'une  injustice  aveugle!  Souvent 
une  fausse  clémence  des  empereurs  défendoit  d» 
'  rechercher  les  chrétiens  ;  mais  elle  ne  défendoit 
pas  de  les  punir  sitôt  qu'ils  étoient  découverts. 
Quel  étoit  donc  ce  crime  qu'on  craignoit  de  pn--^ 
nir,  et  qu'on  n'osoit  épargner?  Ainsi  la  perséco- 
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tion  f  comme  certains  feux  mal  éteints  /se  rallu- 
moit  de  moments  à  autres.  C'est  ce  qui  paroît  par 
je  ne  sais  combien  de  familles  chrétiennes,  où  Ton 
trouve  de  suite  plusieurs  générations  de  martyrs  : 
nouveau  genre  de  noblesse  jusqu'alors  inconnu  au 
monde;  noblesse  acquise  par  Topprobre  du  sup- 
plice ,  mais  dont  la  foi  montre  le  prix,  et  dont  TÉ- 
glise  chantera  la  gloire  jusqu'à  la  fin  des  temps. 

Dans  les  persécutions  rien  n*est  à  couvert.  On 
traîne  dans  l'amphithéâtre  de  vénérables  vieillards 
de  près  de  cent  ans,  pour  être  dévorés  par  les  bô- 
ies,  et  pour  servir  de  spectacle  au  peuple. 

0  quelle  indignité!  les  petits  enfants,  par  leur 
âge  si  tendre  et  si  innocent,  ne  trouvent  aucune 
compassion.  Les  jeunes  vierges  même  les  plus  no- 
bles sont  le  jouet  de  la  plus  cruelle  impudence,  et 
on  n'épargne  pas  même  les  femmes  enceintes. 

Mais  est-ce  ici  une  nécessité  inévitable  qui  assu- 
jettit le  peuple  chrétien?  Etoit^l  impossible,  mes 
frères,  de  se  délivrer  des  tyrans?  11  ne  falloit 
qu'un  mot  pour  apaiser  les  persécuteurs ,  et  pour 
faire  disparotlre  tous  les  tourments  :  que  dis-je? 
il  ne  falloit  pas  môme  parler;  ilsuflisoit,  en  se  tai- 
sant, de  donner  les  livres  sacrés;  il  sufOsoit  d'ouvrir 
la  main ,  et  de  laisser  tomber  un  seul  grain  d'en- 
cens  dans  le  feu  allumé  sur  l'antel  des  faux  dieux  ; 
il  suffisoit  de  donner  de  Targent  pour  avoir  un  li- 
belle qui  servoit  de  décharge  vers  les  magistrats. 
Uélas  !  à  quels  lâches  artifices  n'auriez-vous  pas 
eu  recours  pour  vous  garantir  du  martyre,  vous 
qui  cherchez  maintenant  de  honteuses  subtilités 
et  de  maudits  raltinements  pour  éluder  la  loi  de 
Dieu ,  si  peu  qu'elle  vous  gêne! 

Au  reste ,  mes  frères,  ne  croyez  pas  qu'on  tente 
les  confesseurs  par  les  menaces ,  sans  les  tenter 
aussi  par  les  promesses.  Les  empereurs,  et  ceux 
qui  ont  leur  autorité,  font  reluire  les  es|)érances  les 
plus  magnifiques.  Pourquoi,  disoieut-ils  d'ordi- 
naire aux  accusés,  voulez-vous  vous  perdre?  N'a- 
vez-vous  point  de  honte  de  vivre  dans  cette  vile 
secte  d'hommes  désespérés?  Adorez  les  dieux  de 
Tempire ,  et  vous  serez  comblés  d'honneurs.  Que 
n'auroient-ils  point  donné,  ces  empereurs,  hon- 
teux d'être  vaincus  par  l'Évangile,  pour  vaincre 
certains  martyrs  célèbres ,  pour  leur  faire  trahir 
les  mystères  qui  leur  avoient  été  confiés!  Souvent 
un  martyr  étoit  réduit  à  ne  pouvoir  mourir.  La 
mort  même,  qui  auroit  fini  ses  maux ,  s'enfuyoit 
devant  lui.  On  môloit  les  plaisirs  avec  les  tour- 
ments, pour  amollir  ceux  qu'on  ne  pouvoit  vain- 
cre. Les  exils,  les  rudes  travaux,  les  longues  [iri- 
sons, les  supplices  lents,  aussi  bien  que  les  plus 
cruels,  et  dont  l'appareil  étoit  le  plus  terrible, 


étoient  employés.  Il  sembloit  que  la  rage  de  renier 
animoit  les  hommes,  pour  inventer  de  nouvelles 
dooleurs,  et  des  morts  inconnues  à  la  nature.  Que 
disiez-vous  alors,  ô  hommes  dignes  d'être  éprou- 
vés comme  For  dans  la  fournaise  ardente?  que  di- 
siez-vous? Je  suis  chrétien;  et  encore?  Je  suis  chré- 
tien. C'étoit  souvent  leur  unique  réponse.  On  leur 
demandoit  le  nom  de  leurs  pasteiu-s  et  des  autres 
fidèles.  Nous  n'avons  garde,  répondoient-ils,  d'ac- 
cuser ceux  qui  servent  Dieu. 

J'entends  saint  Polycarpe  qui  dit  aux  persécu- 
teurs :  Pourquoi  abandonnerois-je  un  si  bon  maî- 
tre que  je  sers  depuis  plus  de  quatre-vingts  ans? 
J'entends  la  sentence  prononcée  à  saint  Cyprieo  : 
Que  Gyprien  ait  la  tête  tranchée.  11  répond  :  Deo 
graiias,  et  paie  le  bourreau.  Bien  plus ,  je  vois  de 
simples  femmes,  l'ime  qui  emporte  son  fils  mou- 
rant pour  le  mettre  avec  les  autres  sur  le  bûcher,* 
de  peur  qu'il  ne  vive ,  et  qu'il  ne  soit  privé  de  la 
couronne  ;  l'autre  qui  court  hors  de  la  ville  d'Antio- 
che  avec  ses  petits  enfants  qu  elle  mène  par  la 
main.  Où  allez-vous ,  lui  dit-on,  avec  tant  de  hâte? 
Je  cours,  dit-elle,  vers  le  faubourg ,  où  j'apprends 
qu'on  martyrise  les  chrétiens ,  de  peur  qu'on  ne 
meure  pour  Jésus-Christ  sans  moi  et  sans  les  miens. 
Mais  admirez  la  patience  des  saints.  Ce  ne  peut 
pas  être  la  crainte  qui  les  retient;  car  qui  ne  craint 
point  la  mort  est  au-dessus  de  tout.  Ils  ne  crai- 
gnent point  de  mourir ,  mais  ils  craignent  qu'il 
ne  leur  échappe  une  seule  parole  d'aigreur  ou 
d'impatience.  Vrais  disciples  d'un  maître  qui  a 
prié  pour  ses  persécuteurs ,  jamais  ils  ne  disent  un 
mot  qui  tende  à  la  menace  ou  à  la  sédition.  «  Nous 
9  ne  vous  craignons  point,  disoit  Ter  lui  lien  aux 
»  empereurs  * ,  et  vous  n'avez  pas  sujet  de  nous 
»  craindre.  Nous  remplissons  vos  villes  et  vos'pro- 
»  vinces;  tout,  excepté  vos  temples,  où  nous  ne 
»  daignons  entrer.  Si  nous  vous  quittions ,  votre 
9  empire  seroit  un  désert^ .  »  Les  légions  entières 
des  chrétiens  se  laissent  exterminer  sans  se  plain- 
dre. L'armée  de  Julien  est  toute  chrétienne,  com- 
me il  parut  après  sa  mort,  lorsque  Jovien  fut  cou- 
ronne; elle  peut  tout,  mais  elle  ne  suit  que  souf- 
frir, et  elle  obéit  à  un  persécuteur  apostat. 

Voilà,  mes  frères,  un  portrait  des  martyrs. 
Tel  fut  celui  que  nous  honorons.  Qu'importe  que 
la  mémoire  de  sa  sainte  vie  et  de  sa  courageuse 
mort  soit  ensevelie  dans  les  débris  de  tant  de 
corps  sacrés?  Celui  qui  les  raniruera  au  dernier 
jour  saura  les  distinguer,  et  séparer  toutes  leurs 
cendres.  11  n'a  pas  oublié  ce  que  celui-ci  a  fait  et 

'  j4dScap.,  cap.  if.  ^ 
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souffert.  Il  a  compté  toutes  ses  douleurs  y  et  main- 
tenant il  le  couronne.  Pour  nous ,  mes  frères ,  il 
nous  suffît  de  savoir  que  c'est  un  de  ces  généreux 
lldèles  qui  ont  livré  leur  ame  pour  le  nom  du  Sei- 
gneur Jésus-Christ.  Fiole  pleine  du  sang  qu'il 
a  répandu ,  et  vous  palmes  qu'il  a  méritées  par 
son  martyre ,  vous  serez  à  jamais ,  dans  les  as- 
semblées des  justes ,  la  marque  de  sa  gloire  et  du 
triomphe  de  la  vérité. 

Parlez-moi  d*un  docteur  qui  a  éclairé  toute  l'E- 
glise par  la  science  des  Ecritures  ;  je  demanderai  : 
Â-t-il  été  humble  ?  Racontez-moi  les  austérités 
d*un  anachorète  qui  a  vécu  dans  les  déserts  comme 
un  ange  dans  un  corps  mortel  ;  je  demanderai  en- 
core: A-t-il  persévéré?  Mais  quand  on  parle  d'un 
martyr  qui ,  dans  la  vraie  Église,  a  répandu  son  sang, 
il  ne  reste  plus  de  demande  à  faire.  Le  martyre  est 
l'abrégé  de  toutes  les  vertus  :  qui  dit  martyr  dit 
tout  ;  et  qui  a  donné  sa  vie  a  consommé  le  sacri- 
fice d'holocauste  dont  la  bonne  odeur  monte  jus- 
qu'à Dieu. 

Gardez-vous  bien ,  mes  frères  ,  de  regarder 
avec  indifférence  ce  pieux  spectacle.  Rien  ne  doit 
tant  consoler  la  foi ,  que  la  vue  d'un  martyr  :  mais 
rien  ne  doit  tant  faire  frémir  la  chair  et  le 
sang ,  rien  ne  doit  tant  consterner  la  nature.  Un 
martyr  est  un  homme  foible  et  sensible  cooune 
nous ,  dont  le  courage  vient  faire  rougir  notre  lâ- 
cheté. Loin  donc ,  loin  du  martyr  et  de  ses  reli- 
ques ,  celui  qui  aime  encore  la  vie ,  et  qui  n'ose- 
Voit  mourir  pour  la  foi  ! 

Je  vous  entends ,  mes  frères.  Vous  dites:  11  est 
plus  facile  de  mourir  que  de  vivre  pour  Jésus- 
Christ.  Le  combat  du  martyre  est  court ,  au  lieu 
que  la  pénitence  chrétienne  est  un  combat  dont  les 
peines  et  les  dangers  se  renouvellent  tous  les  jours  ; 
un  combat  où  Ton  est  sans  cesse  aux  prises  avec 
le  monde  et  avec  soi-môme.  Vous  vous  trompez , 
mes  frères.  Ces  martyrs ,  qui  viennent  vous  con- 
fondre y  mouroient  tous  les  jours  par  leur  détache- 
ment et  par  leurs  souffrances,  avant  que  d'expirer 
dans  les  supplices.  Ils  n'étoicnt  môme  préparés  au 
martyre  qu'autant  qu'ils  mouroient  par  avance  à 
tout.  Faut-il  s'étonner,  disoit  TertuUien,  s'ils  sont 
prêts  à  quitter  la  terre,  puisqu'ils  ont  déjà  rompu 
tous  leurs  liens?  Il  ne  faut  pas  être  surpris ,  disoit 
saint  Cyprieu ,  si  ceux  qui  achetoient  et  qui  goû- 
toient  encore  les  douceurs  de  la  vie  pendant  la 
paix  sont  tombés  pendant  la  persécution.  Vous 
le  voyez ,  mes  frères,  c'est  en  vain  que  vous  vou- 
driez mourir  ppur  Jésus-Christ  sans  vivre  pour 
lui  :  le  sacrifice  du  martyre  est  le  fruit  d'une  vie 
nîi  Ton  a  déjà  sacrifié  sans  réserve  ses  passions. 


0  combien  d'hommes  s'imaginent ,  par  une  er- 
reur grossière ,  qu'ils  sauroient  mieux  mourir  que 
vivre  pour  Jésus-Christ  1  Ils  feroient  l'un  aussi 
mal  que  l'autre.  Ils  sont  lâches  dans  les  petites 
tentations  ;  ils  sont  mous  dans  les  plaisirs  :  com- 
ment pourroient-ils  être  constants  et  invincibles 
dans  les  douleurs.^  Ils  ne  peuvent  sacrifier  à  Dira 
un  plaisir  honteux  d'un  moment ,  un  vil  intérél 
qu'ils  n'oseroient  nommer,  une  ombre,  une  fa- 
mée de  réputation  qui  s'évanouit  ;  et  ils  lui  donne- 
roient  leur  sang,  leur  vie,  et  tout  avec  elle?  O 
hommes  lâches,  taisez-vous  ;  la  foi  ne  peut  atten- 
dre rien  de  vous.  Une  froide  raillerie  vous  feit 
rougir  de  l'Évangile ,  et  vous  seriez  victorieux  des 
opprobres  et  des  tourments  ?  Non ,  non  ;  taises- 
vous ,  encore  une  fois  ;  la  foi  ne  peut  attendre  rien 
de  vous  qui  soit  digne  d'elle.  Vos  mœurs  et  vos 
sentiments  ne  promettent  que  l'apostasie;  et,  sans 
attendre  la  persécution ,  ne  démentez-vous  pas 
déjà  votre  foi? 

Et  vous,  ô  chrétiens  indignes  de  ce  nom ,  qui 
dites  que  les  martyrs  étoient  des  hommes  extraor- 
dinaires qu'on  ne  doit  pas  prétendre  d'imiter , 
sachez  qu'ils  devoieut  ë  Jésus-Christ  tout  leur 
sang  qu'ils  lui  ont  donné;  sachez  que  dans  les 
mêmes  circonstances  vous  n'en  pourriez  moins 
faire ,  sans  renoncer  k  votre  salut.  C'est  pourquoi 
l'Apôtre  disoit  :  Je  ne  préfère  point  ma  vie  à  num 
ame\  Mais,  sans  attendre  les  occasions  du  mar- 
tyre ,  sou  venez- vous  que  le  même  esprit  qui  a  fait 
les  martyrs  doit  vous  animer  dans  les  tentations 
les  plus  communes  de  la  vie. 

Est-il  question  d'étouffer  un  ressentiment ,  de 
sacrifier  un  intérêt  injuste ,  de  fouler  aux  pieds  les 
grandeurs  mondaines ,  d'abhorrer  un  plaisir  im- 
pur ,  pour  observer  la  loi  de  Dieu  ;  ô  martyr  de  la 
vérité  et  de  la  justice,  armez-vous  de  courage. 
Plutôt  répandre  votre  sang  jusqu'à  la  dernière 
goutte,  en  combattant  contre  le  péché  1 

Le  péché  de  l'idolâtrie  n'est  pas  le  seul  contre 
lequel  il  faut  combattre  jusqu'à  livrer  sa  vie.  Tout 
ce  que  préfère  la  créature  au  Créateur  est  abo- 
mination :  tout  ce  qui  nous  tente  contre  la  loi  est 
l'idole  qu'il  faut  briser.  Mourons,  mes  frères, 
mourons  pour  la  loi  de  notre  Dieu ,  et  pour  le 
testament  de  notre  père.  Où  êtes-vous ,  ô  martyrs 
de  la  chasteté ,  ô  martyps  de  la  charité ,  ô  martyrs 
de  la  justice ,  ô  martyrs  de  la  péuitence,  qui  de- 
vez succéder  aux  martyrs  de  la  foi?  Revenez,  je  ne 
craindrai  point  de  le  dire,  revenez ,  bienheureux 
temps  des  persécutions.  Une  longue  paix  a  amolli 
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les  cœurs.  0  paii ,  6  longac  paix ,  que  vous  êtes 
amère ,  vons  dont  la  douceur  a  ëtë  si  long-temps 
désirée  I  C'est  tous  qui  ravagez  TÉglise  plus  que 
la  persécution  des  tyrans  ;  c*est  vous  qui  nous 
coûtez  tant  de  relâchements  et  de  scandales.  Mais 
la  persécution  ébranleroit  les  foibles,  il  est  vrai; 
n'importe  :  du  moins  elle  réveilleroit  la  foi  ;  le  Sei- 
gneur éprouveroit  ceux  qui  sont  h  lui  ;  la  tempête, 
qui  enlèveroit  la  paille ,  laisseroit  le  pur  grain  ; 
l'Église  seroit  purgée  des  faux  chrétiens  ;  les  âmes 
fragiles  s'humilieroient,  et  les  forts  seroient  cou- 
ronnés. 

0  Dieu ,  h  quoi  sommes-nous  donc  réduits?  A 
vous  demander  que  le  glaive  revienne  sur  nous. 
Frappez,  Seigneur ,  et  guérissez.  Que  votre  sanc- 
tuaire soit  désolé ,  pourvu  que  les  cœurs,  vrais 
sanctuaires,  soient  purs.  Plutôt  tout  voir.  Sei- 
gneur, que  de  voir  encore  tout  ce  que  nous  voyons  1 
Heureux  vous  et  moi ,  mes  frères ,  si  nous  pou- 
vions être  comme  ce  martyr  !  Je  vous  ai  montré 
06  que  son  exemple  nous  doit  inspirer  ;  hâtons- 
nous  de  voir  encore  le  fruit  qu*il  faut  tirer  du 
culte  de  ses  reliques. 

SECOND  POINT. 

Voulez-vous  savoir ,  mes  Frères ,  la  date  précise 
du  culte  des  reliques  des  martyrs?  il  est  aussi  an- 
cien que  le  martyre  même.  Nous  en  avons  des 
preuves  qui  sont  de  quarante  ans  presque  immé- 
diatement après  la  mort  des  apôtres.  11  n*y  avoit 
rien  que  les  tyrans  ne  flssent  pour  dissiper  leurs 
cendres  et  pour  les  dérober  à  Tempressement  des 
fidèles  ;  ils  les  faisoient  jeter  au  vent  ou  dans  la 
rivière.  Les  fidèles  s'exposoient  souvent  aux  sup- 
plices pour  les  recueillir,  et  ils  alloient  quelquefois 
jusqu'aux  extrémités  de  Tempire  pour  les  acheter 
chèrement.  C*étoit  sur  leurs  monuments  ou  tom- 
beaux que  l'on  célébroit  les  mystères.  De  Ih  s*est 
conservé  Tusage  de  renfermer  des  reliques  dans 
nos  autels  quand  on  les  consacre.  Et  en  effet ,  qu'y 
a-t-il  de  plus  convenable  que  d'offrir  le  sang  de 
Jésus-€hrist  sur  le  corps  de  ses  disciples  qui  ont 
répandu  le  leur  pour  lui?  Sans  doute  Jésus-Christ 
se  plaît  à  mêler  ainsi  son  sacrifice  avec  celui  de  ses 
martyrs ,  qui  ne  sont  avec  lui  qu'une  môme  vic- 
time. Au  lieu  qu'on  prioit  pour  les  autres  morts , 
ceux-ci  étoient  priés ,  comme  le  remarque  saint 
Augustin.  Saint  Jérôme ,  parlant  au  nom  de  tous 
les  chrétiens  contre  l'impie  Vigilance ,  nous  dé- 
peint les  honneurs  qu'on  rendoit  alors  aux  reliques, 
si  semblables  à  ceux  qu'on  leur  rend  en  nos  jours, 
qu'en  les  lisant  on  croit  voir  nos  châsses  et  nos  pro- 
cessions. 11  n*est  pas  nécessaire  de  prouver  ces 


faits  ;  nous  les  tirons  mémo  de  la  bouche  de  nos 
frères  errants.  L'Église ,  dès  ces  premiers  jours  si 
voisins  des  apôtres,  regardoit  les  cendres  des 
martyrs  comme  étant  pleines  de  là  vertu  de  Dieu, 
éloii-ce  trop  donner  aux  martyrs  ?  Non ,  non , 
mes  frères  ;  c'étoit  donner  tout  à  Dieu ,  qui  veut 
être  admirable  dans  ses  saints ,  et  les  faire  régner, 
même  d'un  règne  temporel ,  dans  son  Église,  avec 
son  Fils  Jésus,  dont  ils  sont  les  membres,  comme 
saint  Jean  nous  l'a  appris.  Celui  qui  donna  aux  os 
d'un  prophète  la  vertu  de  rappeler  un  mort  h  la 
vie  ;  celui  par  qui  le  linge  et  la  ceinture  de  Paul , 
l'ombre  même  de  Pierre,  guérissoient  les  tna- 
lades ,  ne  peut-il  pas  encore  attacher  sa  vertu  h 
ces  membres  déchirés  et  épars ,  sur  lesquels  reluit 
à  jamais  la  grâce  du  martyre?  0  hommes  de  peu 
de  foi ,  pourquoi  doutez-vous?  Le  bras  du  Tout- 
Puissant  est-il  raccourci  ? 

Raconterai-je ,  mes  frères,  les  miracles  faits  ^ 
Milan  en  faveur  des  corps  de  saint  Gervais  et  de 
saint  Protais,  rapportés  par  saint  Ambroise  et  par 
saint  Augustin  ?  Ajouterai-je  ceux  que  les  reliques 
de  saint  Etienne  répandoient  dans  la  côte  d'A- 
frique ,  et  que  saint  Augustin  a  décrits  pour  faire 
taire  l'infidélité?  Mais  l'univers  entier  a  retenti  du 
bruit  de  ces  merveilles,  et  c'est  b  force  de  les  voir 
que  le  monde  entier  a  enfin  ployé  sous  le  joug  de 
la  religion.  Ainsi ,  après  que  les  martyrs  ont  vaincu 
le  monde  par  la  constance  de  leur  foi ,  ils  l'ont  en- 
core vaincu ,  pour  lui  inspirer  la  foi  même,  par  la 
vertu  miraculeuse  que  Dieu  a  attachée  h  leurs 
saintes  reliques.  Les  martyrs  qui  ont  haï  leur  chair 
pendant  qu'elle  étoit  encore  ici-bas  le  corps  du 
péché ,  aiment  maintenant  cette  chair ,  qui  est  de- 
venue l'instrument  de  leur  gloire.  C'est  elle  qui  a 
souffert ,  c'est  elle  qui  portera  b  jamais  dans  le 
ciel  les  stigmates  de  Jésus-Christ;  c'est  elle  qui 
paroîtra  lavée  et  blanchie  dans  le  sang  de  l'A- 
gneau :  autant ,  autant  donc  qu'ils  l'ont  haïe  et 
persécutée  ici-bas ,  autant  l'aiment-ils  dans  le 
ciel ,  autant  desirent-ils  de  la  glorifier. 

Mais  remarquez,  mes  frères,  quelle  est  leur 
puissance.  Il  leur  est  donné  de  régner  sur  la  terre 
avec  le  Sauveur.  J'ai  vu,  dit  saint  Jean  *,  des 
trônes,  et  ils  s'y  sont  assis.  Le  jugement  leur  a 
été  donné.  Je  les  ai  vues,  ces  âmes  de  ceux  qui 
ont  été  tués,  décollés  pour  le  témoignage  de  Je- 
sus-Christ,  Voila,  mes  frères,  un  règne  sensible 
sur  la  terre ,  sans  attendre  le  dernier  jour ,  un 
règne  qui  viendra  avec  la  paix ,  quand  le  dragon 
sera  enchaîné  ;  et  ce  règne  temporel  s'appelle  la 
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première  résurrection.  Ne  le  voyez-vous  pas  ce 
triomphe  des  martyrs  réservé  à  la  paix  de  FÉ- 
glisé  ?  C'est  alors  que ,  régnant  avec  Jésus-Christ, 
ils  mettent  sous  leurs  pieds  tous  ses  ennemis ,  et 
répandent  sur  les  fidèles  les  bienfaits  du  Père  cé- 
leste. Et  en  effet,  saint  Augustin  assure  que  les 
miracles  des  temps  apostoliques  se  renouveloient 
h  la  face  de  toutes  les  nations ,  en  faveur  des  corps 
des  martyrs ,  dans  le  commencement  de  la  paix  de 
r Eglise ,  où  les  peuples  barbares  venoient  comme 
au-devant  de  TÉvangile.  Voila  la  douce  vengeance 
que  les  saints  martyrs  avoient  demandée  de  leur 
sang  ;  voilà  le  règne  sensible  qui  leur  éloit  prorais. 
Ils  avoient  rendu  témoignage  à  Dieu  par  leur  pro- 
pre sang  ;  et  Dieu  à  son  tour  leur  rendoit  témoi- 
gnage par  ses  miracles.  Ce  témoignage  réciproque 
étoit  le  triomphe  de  la  vérité  ;  c*étoit  le  règne  des 
martyrs  et  de  Jésus-Christ  tout  ensemble. 

Faut-il  donc  s'étonner  si  les  Basile ,  les  Gré- 
goire et  les  Chrysostome  ont  appelé  les  corps  des 
martyrs  des  forteresses  qui  protégeoient  les  villes 
assez  heureuses  pour  les  posséder?  0  ville  de 
Rome,  s'écrie  saint  Chrysostome ,  c*est  la  présence 
de  Paul  qui  fait  que  je  vous  aime.  Quel  présent 
fercz-vous  au  Sauveur ,  lorsqu'on  verra  TApôtre 
sortir  du  sacré  monnmcnt  pour  être  enlevé  dans 
les  airs  au-devant  du  Sauveur  môme  !  Mais  main- 
tenant qui  me  donnera  la  consolation  d'aller  me 
prosterner  aux  pieds  de  Paul ,  et  de  demeurer  at- 
taché auprès  de  son  tombeau  ?  Serai-je  assez  heu- 
reux pour  voir  les  cendres  de  ce  corps  qui  accom- 
plit en  lui  ce  qui  manquoit  aux  souffrances  de 
Jésus-Christ  ? 

0  ville  de  Paris ,  dirons-nous  aujourd'hui ,  que 
tu  es  heureuse  et  enrichie  par  la  présence  de  ce 
nouveau  martyr  I  Qui  me  donnera  de  baiser  ses 
sacrées  dépouilles  qu'il  a  laissées  sur  la  terre, 
après  l'avoir  vaincue  par  la  sublimité  de  sa  foi  ? 

Enfants  de  Dieu ,  écoutez  les  paroles  que  Dieu 
prononce  par  ma  bouche ,  et  votre  ame  vivra.  Vous 
n'ignorez  pas  maintenant  quelle  est  la  puissance 
des  saints  martyrs,  dont  Dieu  veut  glorifier  la 
chair  pour  en  tirer  sa  propre  gloire.  Vous  avez 
entendu  les  paroles  de  TEcriture,  et  le  pieux  usage 
de  l'Église  naissante.  De  plus ,  vous  trouvez  au- 
dedans  de  vous-mômes  le  germe  de  piété  qui  porte 
naturellement  l'Église  à  un  culte  si  édifiant.. Ici  la 
grâce  et  la  nature  sont  d'accord.  La  nature  de- 
mande ce  qui  frappe  les  sens ,  pour  affermir  sa 
foi  ;  et  voici  à  quoi  sert  la  présence  des  corps  des 
martyrs.  Ils  réalisent  tout  ce  que  l'histoire  ne  fait 
que  raconter  ;  ils  mettent  ilevant  nos  yeux  les 
choses  mêmes  que  nous  révérons. 


Hélas  t  si  les  enfants  qui  n'ont  pas  dégénéré  no 
peuvent  voir  le  tombeau  de  leur  père  sans  verser 
des  larmes ,  sans  ôtre  attendris ,  et  sans  rappeler 
les  plus  purs  sentiments  de  vertu  que  ce  père  leur 
a  laissés  comme  en  héritage;  nous,  enfants  de  ces 
premiers  chrétiens  qui  nous  montrent  la  voie  du 
ciel  teinte  de  leur  sang ,  pourrions-nous  venir  sur 
leurs  cendres  bénites  et  révérées  de  tous  les  siè- 
cles, sans  verser  des  larmes,  non  sur  eux ,  mais 
sur  nous-mêmes ,  sans  frapper  nos  lâches  poitri- 
nes, sans  ranimer  notre  foi  et  notre  espérance 
par  le  souvenir  de  leurs  combats  et  de  leurs  vic- 
toires? 

0  si  jamais  ces  spectacles  capables  de  percer  nos 
cœurs  furent  nécessaires,  c'est  maintenant;  ils 
rétoient  bien  moins  dans  les  temps  où  c'étoit  pres- 
que la  même  chose  d'être  fidèle  et  d'être  martyr. 
Maintenant  que  le  sang  chrétien ,  refroidi  dans  nos 
veines ,  a  oublié  de  couler  pour  la  cause  de  l'évan- 
gile, ne  faut-il  pas  le  réchauffer  par  la  vue  de  celui 
des  anciens  martyrs?  Mais  voici  d'autres  fruits, 
mes  frères ,  que  nous  pouvons  tirer  tous  les  joors 
du  culte  des  corps  des  saints. 

Ces  corps ,  comme  nous  l'avons  vu ,  ont  été  per- 
sécutés par  le  martyre  môme  avant  que  de  l'être 
par  les  tyrans.  C'est  le  cilice,  c'est  le  jeûne,  c'est 
le  travail  des  mains ,  et  une  longue  suite  de  veil* 
les,  de  sueurs,  de  larmes,  qui  les  a  préparés  à 
vaincre  les  chevalets,  les  croix,  les  chaudières 
bouillantes,  les  roues  armées  de  rasoirs.  La  vue 
de  ces  corps  si  mortifiés  avant  que  de  mourir  no 
pourra-t-elle  point  vous  confondre,  vous  qui  par 
une  vie  toute  sensuelle  vous  préparez  une  mort  lé* 
che  et  impénitente?  Souvenez-vous  de  la  célèbre 
Aglée,  qui ,  faisant  partir  de  Rome  Boniface,  son 
domestique ,  pour  aller  en  Asie  chercher  des  corps 
des  martyrs ,  lui  dit  :  Sachez ,  ô  Boniface ,  que  les 
corps  des  fidèles  qui  vont  recueillir  ceux  des  mar- 
tyrs doivent  être  purs  et  sans  tache.  Ce  ne  seroit 
plus  un  honneur  que  vous  viendriez  ici  rendre  au 
martyr;  ce  seroit  une  insulte ,  une  dérision  sacri* 
lége  I  un  triomphe  impie  de  la  chair  et  du  sang 
contre  le  martyr  ;  tout  au  moins ,  ce  seroit  une 
superstition.  Car  qu'y  a-t-il  de  plus  superstitieux 
que  d'honorer  les  martyrs,  et  d'attendre  qu'ils 
nous  seront  propices,  sans  désirer  de  les  imiter? 

Les  corps  que  la  cruauté  des  tyrans  et  la  corrup- 
tion ont  réduits  en  cendres  se  ranimeront  au  jour 
de  Jésus-Christ  ;  et  de  la  vient  que  ces  corps  si  dé- 
figurés ,  qui  nous  saisiroient  de  frayeur  et  d'hor- 
reur s'ils  avoient  souffert  tant  de  supplices  pour 
quelques  crimes,  ou  même  s'ils  étoient  morts  d'une 
mort  naturelle  après  une  vie  commune,  ne  nous 
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iDspîrent  que  tendresse,  vënëralion,  joie  et  con- 
flance.  C'est  que  nous  savons  que  celui  pour  qui 
ils  sont  morts  lient  dans  ses  mains  les  clefs  du 
tombeau ,  et  qull  est  luiHfnême  la  résurrection  et 
la  vie.  Ainsi  cette  cendre ,  toute  cendre  qu'elle  est , 
quoiqu'on  n*y  voie  plus  que  de  tristes  débris  fou- 
droyés par  la  mort ,  exhale  encore  une  odeur  de 
vie,  et  nourrit  dans  nos  cœurs  une  espérance  pleine 
d'immortalité. 

Voilà,  disons-nous,  ces  membres  qui  parois- 
soient  morts,  mais  qui  sont  encore  vivants  dans  la 
main  de  Dieu.  Voilà  ces  os  brisés  et  humiliés,  qui 
tressailliront  de  joie  quand  la  trompette  sonnera 
pour  rassembler  toute  chair  aux  pieds  de  Jésus- 
Christ.  Voilà  ces  pieds  et  ces  mains  qui  ont  été  dans 
les  chaînes  ;  ces  pieds  qui  n'ont  point  fui  lorsqu'il 
a  fallu  confesser  Jésus-Christ;  ces  mains  pleines  de 
bonnes  œuvres.  Voilà  ces  yeux  qui  ont  regardé  la 
terre  entière  avec  mépris,  et  qui  n'ont  daigné  s'ou- 
vrir à  la  vanité.  Voilà  ces  oreilles  qui  ont  moins 
écouté  les  menaces  des  tyrans  que  les  promesses 
de  Jésus-Christ.  La  voilà  cette  bouche  qui  a  béni 
les  persécuteurs;  qui ,  confessant  Jésus-Christ ,  a 
fait  taire  l'iniquité  païenne,  et  par  qui  Jésus-Christ 
même  a  parlé.  Le  voilà  ce  cœur  plus  grand  que 
tout  le  monde,  et  qui  n'a  pu  être  rempli  que  par 
Tamour  de  Dieu. 

Pourquoi  donc,  mes  frères,  craindre  la  mort  en 
marchant  sur  les  pas  de  celui  qui  est  si  heureux  de 
l*avoirsoufferte?Ohommesaveogles,  vous  regardez 
la  mort  comme  si  elleétoit  éternelle  !  C*est  la  vie  qui 
est  éternelle  ;  la  mort  n'est  qu'un  court  sonuneil. 
Bientôt  il  n'y  aura  plus  de  mort  pour  ceux  qui  n'au- 
ront pas  craint  de  mourir.  Trop  heureux  d'aller 
au-devant  de  la  mort,  et  de  mêler  nos  cendres  avec 
celle  du  saint  martyr  de  cesifeux  !  car  jamais  ce 
précieux  dépôt  ne  nous  sera  ravi.  De  ces  lieux,  son 
corps  ,  suivi  des  nôtres  ,  s'élèvera  au  milieu  des 
nuées  vers  Jésus-Christ,  qui  descendra  à  nous.  0 
mon,  ô  impuissante  mort  I  ta  victoire  est  détruite, 
grâce  à  Jésus-Chrbt;  ses  vrais  enfants  ne  te  crai- 
gnent plus. 

Enfin,  mes  frères,  ces  corps  des  saints  martyrs 
reçoivent  parmi  nous  un  culte  qui  est  l'image  de 
la  gloire  dont  ils  jouiront:  foible  image,  à  la  vérité, 
mais  néanmoins  digne  de  leur  complaisance ,  et 
qui  leur  établit  un  règne  sensible  sur  les  cœurs , 
selon  la  promesse  de  Jésus-Christ.  0  cendres  des 
martyrs  ,  vous  voilà  donc  déjà  glorifiées  ici-bas  , 
en  attendant  une  autre  gloire  que  Dieu  seul  peut 
donner!  Qui  pourroit  donc,  mes  Frères,  en  consi- 
dérant aujourd'hui  cette  pieuse  pompe  et  cette 
douce  joie  de  tonte  l'Église,  n'élever  pas  son  cœur  j 


vers  le  triomphe  de  la  céleste  Jérusalem ,  où  tous 
ceux  qui,  suivant  l'Agneau,  sont  venus  de  la  grande 
tribulation  ,  verront  la  main  de  Dieu  qui  essuiera 
leurs  larmes,  et  chanteront  éternellement  le  can- 
tique de  leur  victoire? 

Mais  que  vois-je  ,  mes  Frères  ?  Quelle  foule  do 
chrétiens  qui  approchent  du  martyr,  non  pas  avec 
un  cœur  plein  du  désir  du  martyre,  mais  avec  une 
conscience  aussi  corrompue  que  celle  des  persécu- 
teurs !  0  chrétiens  mes  frères ,  voulez- vous  en- 
core affliger  celle  cendre,  qui  n'est  pas  insensible 
à  ce  que  la  foi  souffre,  et  à  l'opprobre  que  vous 
faitesàTEvangile?  N'entendez-vous  pas  cette  voix 
secrète  du  martyr ,  qui  vous  dit  intérieurement  : 
Qu'ôtes-vous  venus  faire  ici  ?  Osez-vous  apporter 
une  foi  vaine  et  superstitieuse  aux  pieds  de  ces  os- 
sements ?  Ils sQut inanimés,  ils  n'ont  aucune  vertu 
pour  vous,  ils  n'ont  plus  aucun  sentiment  que  pour 
vous  abhorrer.  Allez,  allez  loin  de  ces  lieux 
oh  la  foi  seule  doit  entrer.  Si  vous  cherchez  des 
cendres  ,  honorez  celles  des  grands  pécheurs  que 
vous  imitez;  honorez  ces  affreux  cadavres  que  l'am- 
bition ,  rimpureté ,  la  vengeance  et  l'avarice  ont 
agités  pendant  leur  vie  ,  et  qui  sont  vos  modèles. 
Allez  sur  ces  corps  malheureux,  dévoués  à  Pétang 
de  soufre  et  de  feu  dont  la  fumée  monte  jusqu'aux 
siècles  des  siècles  ;  allez  y  recueillir  jusqu'aux  der- 
nières étincelles  d'une  flamme  impure  dont  votre 
cœur  cherche  à  s'embraser;  allez  dans  cette  pous- 
sière des  tombeaux  des  pécheurs ,  où  leurs  vices, 
qui  ont  pénétré  jusqu'à  la  moelle  de  leurs  os,  dor- 
ment avec  eux  :  mais  laissez  reposer  en  paix,  parmi 
les  vœux  des  fidèles  et  des  âmes  saintes,  les  cendres 
de  celui  qui  n*est  mort  dans  les  tourments  que 
pour  ne  vivre  pas  comme  vous  vivez. 

0  vous  qui  nous  entendez  du  haut  de  ce  trône 
où  vous  êtes  assis  avec  Jésus-Christ ,  bienheureux 
martyr,  vous  nous  aimerez  désormais,  et  vous  nous 
avez  même  déjà  aimés ,  puisque  vous  n'avez  pas 
dédaigné  de  nous  confier  ce  précieux  dépôt.  Nous 
vous  conjurons  par  vos  chaînes,  par  vos  tourments, 
par  votre  mort,  enfin  par  vos  cendres  ici  présentes, 
de  demander  à  Dieu  qu'il  ressuscite  notre  foi  ;  je 
dis  qu'il  la  ressuscite,  car  elle  est  morte,  et  tout  s'é- 
teint en  nous  pour  la  vie  chrétienne.  Elles  seront , 
ces  cendres;  notre  trésor  et  notre  joie;  il  en  sor- 
tira, parla  grâce  de  Jésus-Christ,un  esprit  de  mar- 
tyre qui  nous  endurcira  contre  nous-mêmes,  con- 
tre le  monde  tyrannique ,  et  contre  tous  les  traits 
enflammés  de  Satan.  Ainsi,  ô  homme  de  Dieu  par 
qui  la  vertu  de  l'Évangile  se  fait  sentir,  nous  par- 
ticiperons à  votre  victoire  et  à  votre  couronne  dans 
le  règne  de  l'Agneau  vainqueur.  Ainsi  soit-il. 
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LA  PROFESSION  RELIGIEUSE 

DUNE  NOUVELLE  CONVERTIE. 


FeniU,  audite,  et  narrabo^  omnes  qui  timetit  Deum, 
quanta  fecH  anima:  meœ. 

O  ¥008  toiuqui  craignez  le  Seigneur,  venez,  écoulez,  et  je 
raconterai  tout  ce  qu'il  a  fait  à  mon  ame.  Ps,  Lxv,  16. 

» 

L'eussiez-vouscrU;  ma  chère  sœur,  que  l'Epoux 
des  vierges  vous  attendoit  dans  cette  solitude  dès 
les  jours  de  réternité?  C'étoit  doncracequll  vou- 
loit  de  vous ,  lorsqu'il  tiroit  tant  de  profonds  gé- 
missements de  votre  cœur ,  et  que  vous  ne  saviez 
pas  encore  vous-môme  i)ourquoi  vous  gémissiez  I 
O  mystère  de  grâce  I  ô  voies  de  Dieu  dans  le  cœur 
derhommc;  inconnues  à  Fbomme  même  !  6  Dieu, 
abîme  de  sagesse  et  d*amour  ! 

Fille  chrétienne,  élevez  votre  voix;  appelez  ace 
spectacle  les  hommes  et  les  anges.  Dites  dans  un 
humble  transport  :  0  vous  tous  qui  craignez  le 
Seigneur,  hâtez-vous  de  venir  :  vous  me  verrez,  et 
vous  verrez  la  grâce  en  moi.  Peuples ,  assemblez- 
vous  ,  accourez  en  foule  ;  que  les  extrémités  de  la 
terre  Ton  tendent,  que  toute  chair  admire  et  tres- 
saille :  car  il  a  regardé  la  bassesse  de  sa  servante, 
et  il  a  fait  en  moi  de  grandes  choses,  celui  qui  est 
puissant.  Enfants  de  Dieu  ,  rendez  gloire  à  son 
œuvre.  Que  la  terre  et  les  deux  soient  pleins  de  son 
nom  ;  que  tout  en  retentisse  jusqu'au  fond  de  l'a- 
bîme; que  tout  s'unisse  b  moi  pour  chanter  le  ten- 
dre cantique,  le  cantique  toujours  nouveau  des 
éternelles  miséricordes  :  Venite,  atidite,  etc. 

Découvrons  donc,  ma  chère  sœur,  dans  les 
deux  parties  de  ce  discours ,  non  h  votre  gloire , 
mais  a  celle  de  Jésus-Christ,  ce  qu'il  a  opéré  dans 
votre  conversion ,  et  ce  qu'il  a  préparé  dans  votre 
sacrifice.  Par  l'un ,  vous  instruirez  le  monde  des 
richesses  de  la  grâce;  par  l'autre,  vous  serez  in- 
struite vous-môme  de  ce  que  la  grâce  doit  achever 
en  vous  dans  la  solitude.  Voile  tout  le  sujet  de  ce 
discours. 

0  Esprit,  ô  flamme  céleste ,  qui  allez  embraser 
la  victime ,  soyez  vous-même  dans  ma  bouche  une 
langue  de  feu.  Que  toutes  mes  paroles,  comme 
autant  de  flèches  ardentes,  percent  et  enflamment 
les  cœurs.  Donnez,  donnez,  Seigneur;  c'est  ici  la 
louange  de  votre  grâce.  Marie,  mère  des  vierges, 
priez  pour  nous.  Ave,  Maria. 

J'adore  souvent  en  tremblant,  mes  frères,  ce 


jugement  qui  est  un  abîme,  ce  profond  conseil 
par  lequel  Dieu  permet  que  tant  d'enfants  soient 
livrés  à  l'erreur.  Quoi  !  cet  âge  si  tendre,  si  sim- 
ple, si  innocent,  suce  avec  le  lait  le  poison;  et  les 
parents  que  Dieu  lui  choisit,  par  leur  tendresse 
aveugle  causent  son  malheur  1  Faut-il  que  sa  doci- 
lité môme  le  rende  coupable  I  0  Dieu  I  vous  ôtes 
pourtant  juste.  Nous  savons  par  vous-môme  que 
vous  ne  haïssez  rien  de  tout  ce  que  vous  avez  fait; 
que  vous  ôtes  le  Sauveur  de  tous;  que  toutes  vos 
voies  sont  vérité  et  miséricorde  :  à  vous  seul  louange 
dans  votre  secret;  a  nous  \^  silence,  le  tremble- 
ment et  l'adoration.  Mais,  sans  pénétrer  trop  avant, 
mes  frères,  concluons  avec  saint  Augustin  que 
Dieu  voit  dans  un  cœur  une  malignité  subtile  que 
nos  yeux ,  trop  accoutumés  h  une  corruption  plus 
grossière,  souvent  ne  découvrent  pas.  Il  voit  l'or- 
gueil naissant  qui  abuse  déjà  des  prémices  de  la 
raison ,  et  qui  mérite  qu'un  tourbillon  de  ténèbres 
vienne  la  confondre;  l'abus  des  richesses,  des 
plaisirs,  des  honneurs,  de  la  santé,  des  grâces  du 
corps,  et  môme  de  l'esprit.  C'est  la  vanité  qui  abuse 
des  choses  presque  aussi  vaines  qu'elle.  Mais  abu- 
ser de  la  raison  dans  le  point  essentiel  de  la  reli- 
gion ,  c'est  résister  au  Saint-Esprit,  c'est  l'éteindre , 
c'est  lui  faire  injure ,  c'est  tourner  le  plus  grand 
don  de  Dieu  contre  Dieu  môme. 

Jeune  créature ,  flattée  et  éblouie  de  vos  propres 
rayons ,  ce  que  le  monde  admire  en  vous  est  ce  que 
Dieu  déteste.  Sous  ces  jeux  innocents  de  l'enfance 
se  déploie  déjà  un  sérieux  funeste,  une  raison  foi- 
ble  qui  se  croit  forte;  une  présomption  que  rien 
n'arrôte,etqui  s'élève  au-dessus  de  tout;  un  amour 
forcené  de  soi-môme,  qui  va  jusqu'à  l'idolâtrie. 
Voilà  ce  que  Dieu  juste  frappe  d'aveuglement. 

Erreur  d'une  ame  enivrée  d'elle-même,  bientôt 
punie  par  mille  autres  erreurs  1  La  voyez- vous  qui 
court  après  les  idoles  de  son  invention  ?  Ne  croyez 
pas  qu'elle  soit  docile;  du  moins  elle  ne  l'est  qu'à 
la  flatterie.  On  lui  dit  :  Lisez  les  Écritures,  jugez 
par  vous-môme ,  préférez  votre  persuasion  à  toute 
autorité  visible  ;  vous  entendrez  mieux  le  texte  que 
l'Église  entière,  de  qui  vous  tenez  et  les  sacrements 
et  l'Écriture  môme;  le  Saint-Esprit  ne  manquera 
pas  de  vous  inspirer  par  son  témoignage  intérieur; 
vos  yeux  s'ouvriront  ;  et  en  lisant  avec  cet  esprit  la 
parole  divine,  vous  serez  comme  une  divinité.  On 
le  lui  dit,  et  elle  ne  rougit  point  de  le  croire.  Prê- 
ter l'oreille  à  ces  paroles  empoisonnées  du  serpent, 
est-ce  docilité?  Non,  c'est  présomption;  car  ce 
n'est  pas  déférer  à  l'autorité,  c'est  au  contraire 
fouler  aux  pieds  la  plus  grande  autorité  que  la  Pro- 
vidence ait  mise  sous  le  ciel,  pour  s'ériger  dans 
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son  propre  cœur  un  tribunal  suprême.  VoiUi,  mes 
frères  ;  le  premier  coup  qui  a  donné  la  mort  k 
cette  jeunesse^  d'ailleurs  si  innocente  et  si  digne 
de  compassion  ;  voilà  le  frein  d'erreur  que  Dieu 
dans  sa  colère  met  dans  la  bouche  des  hommes  su- 
perbes, pour  les  précipiter  dans  le  mensonge. 

Telle  fut,  ma  chère  sœur,  cette  première  de- 
marche  qui  vous  égara  des  anciennes  voies ,  et  qui 
mit  insensiblement  un  mur  entre  vous  et  la  vérité. 
Jusque  là  tout  étoit  catholique  en  vous;  tout,  jus- 
qu'à cette  soumission  même  si  simple  que  vous 
aviez  pour  les  faux  pasteurs.  Voire  baptême ,  quoi- 
que administré  hors  de  l'enceinte  de  l'unité  par 
des  mains  révoltées ,  étoit  pourtant  Tunique  bap- 
tême qui  partout  où  il  se  trouve  appartient  à  l'E- 
glise unique,  et  qui  tient  sa  vertu  non  de  la  dispo- 
sition du  ministre,  mais  de  la  promesse  immuable 
de  Jésus-Christ.  Vous  fîtes  même  dans  l'unité  tout 
ce  que  vous  fîtes  sans  vouloir  la  rompre  ;  vous  ne 
commençâtes  à  être  véritablement  protestante 
qu'au  moment  fatal  où  vous  dites  dans  votre  cœur^ 
en  pleine  liberté  :  Oui,  je  conûrme  la  séparation 
de  mes  pères  ;  et  en  lisant  les  Écritures,  je  juge 
que  l'Eglise  d*où  nous  sommes  sortis  ne  les  entend 
pas. 

A  cette  parole  si  dure  et  si  hautaine,  c'en  est 
fait;  TEsprit,  qui  ne  repose  que  sur  les  doux  et 
humbles  de  cœur,  se  retire;  le  lien  fraternel  se 
rompt;  la  charité  s'éteint;  la  nuit  entre  de  toutes 
parts;  l'autorité  slclaire  dans  l'Evangile  pour  pré- 
venir les  plus  subtiles  distinctions ,  si  nécessaire 
pour  soutenir  les  foibles ,  pour  arrêter  les  forts , 
pour  tenir  tout  dans  l'unité;  cette  autorité  sans 
laquelle  la  Providence  se  manqueroit  à  elle-même 
pour  l'instruction  des  simples  et  des  ignorants,  ne 
paroît  plus  qu'une  tyrannie.  Quels  maux  affreux 
viennent  de  cette  source!  Confiance  téméraire  en 
l'élection  divine,  inspirée  à  chaque  particulier, 
au  préjudice  de  la  crainte  et  du  tremblement  avec 
lequel  on  doit  opérer  son  salut;  mépris  de  l'anti- 
quité ,  lors  même  qu'on  fait  semblant  de  la  suivre; 
audace  •effrénée  qui  traite  les  Pères  d'esprits  cré- 
dules et  superstitieux ,  d'introducteurs  de  l'ante- 
christ  ;  parole  du  Sauveur ,  qui  devoit  être  un  lien 
d'éternelle  concorde ,  devenue  le  jouet  d'une  vaine 
subtilité  dans  des  disputes  scandaleuses;  divins 
oracles  livrés  aux  visions  et  aux  songes  impies  de 
toutes  les  sectes  qui  se  multiplient  à  Tinfini ,  et 
qui  s'enlredéchirent  cruellement.  0  ma  bouche, 
n'achevez  pas. 

Voilà  ce  que  la  réforme  enfante  dans  le  Nord 
depuis  le  dernier  siècle;  fruits  par  lesquels  on  doit 
juger  de  l'arbre.  Quel  remède  à  ces  maux?  Sera- 


ce  l'Écriture,  mes  frères?  Eh  !  c'est  elle  dont  on 
abuse.  Semblable  à  Dieu  même  qui  l'a  inspirée , 
bien  loin  d'instruire  les  superbes,  elle  leur  résiste, 
et  elle  ne  donne  la  vérité  qu'aux  humbles.  Aussi 
les  protestants  sont-ils  contraints  d*avouer  que  l'É- 
criture ,  même  pour  les  points  fondamentaux,  n'est 
pas  claire  sans  grâce,  c'est-à-dire  qu'elle  ne  l'est 
que  pour  les  humbles,  qui  ont  seuls  Fesprit  de 
Dieu. 

Ainsi,  vous  le  voyez,  mes  frères,  toute  la  cer- 
titude de  leur  foi  et  de  leur  intelligence  des  écri- 
tures n'est  fondée  que  sur  la  certitude  de  leur  hu- 
milité. Étrange  certitude!  car  qu'y  a-t-il  de  plus 
superbe  que  de  se  croire  humble?  Où  sont-ils  ces 
petits  à  qui  les  mystères  sont  révélés,  pendant 
qu'ils  sont  cachés  aux  grands  et  aux  sages  du  siè- 
cle? Peut-on  appeler  les  protestants  petits,  eux 
qui  sont,  par  leurs  principes ,  dans  la  nécessité  de 
se  croire  humbles  et  pleins  du  Saint-Esprit  !  eux 
qui  par  conséquent  sont  si  grands  à  leurs  propres 
yeux  !  eux  qui  ne  craignent  point  de  se  tromper 
en  expliquant  les  Écritures ,  quoiqu'ils  assurent 
que  l'Église  entière  s'y  est  trompée  pendant  tant 
de  siècles  ! 

Remarquez  encore,  mes  frères,  que  ce  n'est 
pas  précisément  la  parole  de  Dieu ,  mais  leur  pro- 
pre explication ,  qui  est  le  fondement  de  leur  foi  : 
car  il  n'est  pas  question  du  texte,  dont  tous  con- 
viennent également  comme  de  la  règle  suprême  ; 
mais  du  vrai  sens  qu'il  faut  trouver;  et  ce  vrai 
sens,  chacun  d'eux  s'en  assure  par  son  propre  dis- 
cernement ,  qui  est  ainsi  l'unique  appui  de  sa  foi , 
comme  s'il  avoit  personnellement  l'infaillibilité 
qu'ilote  à  l'Église. 

0  profondeur  !  s'écrie  saint  Augustin  sur  sa  pro- 
pre expérience  dans  sa  conversion  ;  ù  livres  inac- 
cessibles à  l'orgueil  des  sages  du  siècle  !  vous  êtes 
le  glaive  à  deux  tranchants  ;  vous  répandez  une  lu- 
mière vivifiante;  mais  aussi  de  vous  sortent  les 
ténèbres  vengeresses.  Pendant  que  les  petits  trem- 
blent dans  le  sein  de  leur  mère,  se  défiant  de  tout 
par  l'humilité;  les  sages,  par  l'orgueil,  tournent 
tout  en  poison.  Je  Vois  des  chrétiens ,  qui ,  comme 
les  Juifs,  se  clroyant,  dès  le  ventre  de  leur  mère , 
la  race  sainte,  les  héritiers  de  l'alliance,  les  inter- 
prètes des  oracles,  vous  lisent  toujours  avec  un 
voile  sur  le  cœur,  lis  disent  sans  cesse,  L'Ecriture , 
l'Écriture,  l'Écriture  !  comme  les  Juifs  disoient,  Le 
temple,  le  temple,  le  temple!  Mais  l'esprit  de  l'E- 
criture, qui  seul  peut  vivifier,  et  qui  n*est  promis 
qu'au  corps  de  l'Église,  les  a  quittés  quand  ils  l'ont 
quittée,  et  la  lettre  les  tue. 

'Ainsi ,  ma  chère  sœur ,  la  lumière  luisoit  en  vous 
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au  milieu  des  téuèbres ,  et  les  ténèbres  ne  la  com- 
prenoient  point.  La  coutume,  qui  peut  toujours 
plus  qu*on  ne  croit  sur  ceux  mêmes  qui  auroient 
honte  de  lui  céder;  la  confiance  en  vos  ministres, 
qui ,  sous  une  apparence  de  liberté ,  tenoient  tous 
les  esprits  assujettis  aux  Cnales  résolutions  de  leurs 
synodes  nationaux  ;  les  liens  de  la  chair  et  du  sang , 
ah  I  tristes  lieus;  liens  que  je  ne  puis  nommer  sans 
faire  saigner  la  plus  douloureuse  plaie  de  votre 
cœur  !  enGn  une  haine  héréditaire  de  TÉglise,  haine 
qui,  au  seul  nom  de  Rome,  souievott  vos  entrailles , 
et  se  nourrissoit  jusque  dans  la  moelle  de  vos 
os,  ne  vous  laissoit  pas  ^  vous-même.  Vous  écou- 
tiez, non  pour  examiner,  mais  pour  répondre. 
Un  silence  nonchalant ,  ou  un  ris  dédaigneux,  ou 
une  réponse  subtile,  repoussoit  les  raisons  dont 
vous  ne  sentiez  pas  encore  la  force.  Mais  pour  celles 
qui  vous  accabloient,  que  faisoient-elles ,  ma  chère 
sœur?  Je  ne  craindrai  pas  de  le  dire;  car  je  sais 
quelle  joie  je  donnerai  k  votre  cœur  en  racontant 
avec  vos  misères  les  célestes  miséricordes.  Rap- 
pcloDs  donc  ces  larmes  d'un  orgueil  impuissant , 
et  irrité  de  son  impuissance. 

Qui  le  croiroit,  mes  Frères,  que  Texamen , 
unique  fondement  de  celte  réforme,  fût  néan- 
moins ce  qu'il  est  plus  difûcile  d'obtenir  d'elle? 
Enquérez-vous ,  dit-elle  ,  diligemment  des  Ecri- 
tures. Ne  peuseriez-vous  pas  qu'elle  ne  dispense 
personne  de  Texamen  ?  Elle  veut  qu'on  lise  et 
qu'on  juge,  mais  a  condition  que  le  juge  demeurera 
toujours  prévenu.  Car,  si  vous  allez  de  bonne  foi, 
dans  cet  examen,  jusqu'à  mettre  en  doute  la  reli- 
gion protestante,  jusqu'à  vous  rendre  entièrement 
neutre  entre  les  deux  Églises ,  c'en  est  fait ,  s'é- 
crient-ils ,  vous  êtes  perdus;  c'est  k  la  voix  de 
l'enchanteur  que  vous  prêtez  l'oreille.  Quoi  donc  ! 
le  juge  ne  doit-il  pas  prêter  l'oreille ,  pour  savoir 
si  ce  qu'on  lui  dit  est  un  enchantement  ou  une  vé- 
rité ?  0  réforme  !  n'étoit-ce  pas  assez  d'inspirer  k 
chaque  particulier  la  témérité  de  se  faire  juge? 
Falloit-il  encore  ,  pour  comble  de  témérité ,  vou- 
loir que  chacun  soit  juge  k  l'aveugle?  Vous  qui 
préférez  l'examen  et  le  jugement  du  particulier 
a  toute  autorité,  comment  osez-vous  dire  qu'on  se 
perd  dès  qu'on  examine?  Quelle  est  donc  cette  re- 
ligion qui  tombe  dès  qu'on  la  regarde  avec  des 
yeux  indiiïérenls,  et  avec  l'intégrité  d'un  juge  qui 
doit  se  défier  également  de  loutes  les  parties? Mais 
la  réforme  sent  bien  qu'elle  tomberoit  sans  res- 
source k  ce  premier  ébranlement. 

Combien  de  fois  ai-je  éprouvé  ce  que  je  vais 
dire  !  Vous  avez  convaincu  sur  tous  les  articles , 
vous  croyez  avoir  tout  fait;  mais  vous  ne  faites 
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rien ,  si,  par  un  puissant  attrait  de  piété ,  vous 
n'enlevez  l'ame  k  elle-même,  pour  lui  faire  sentir 
ce  que  c'est  que  d'être  humble;  si  vous  ne  boule- 
versez le  fond  d'une  conscience  ;  si  vous  ne  teneE 
un  cœur  en  suspens  et  comme  en  Pair  au-dessus 
de  ses  préjugés.  En  vain  k  coups  redoublés  vous 
frappez  ce  grand  arbre,  dont  la  tige  immobile 
monte  jusqu'au  ciel,  et  dont  les  racines  vont  se  ca- 
cher dans  les  entrailles  de  la  terre  :  vous  n'en  en- 
levez que  les  foibles  rameaux  ;  encore  repoussent- 
ils  tocyours.  Mais  attaquez  ces  racines  vives, 
entrelacées ,  profondes  ;  le  voilk  qui  tombe  de  son 
propre  poids. 

Vous  aimiez  le  mensonge,  ma  chère  sœur  :  mais 
la  vérité  vous  aimoit;  vous  étiez  k  elle  avant  la 
création  du  monde,  et  vous  deviez  enfin  l'aimer. 
Vous  étiez  loin  de  Dieu  ;  mais  il  étoit  auprès  et  au 
milieu  de  vous  :  vous  le  fuyiez  sans  le  vouloir  en- 
tendre; mais  sa  miséricorde  vous  poursnivoit.  Son 
heure  vient,  il  tonne,  foudroie,  écrase  Torgueil 
indompté  ;  et  voilk  les  écailles  qui  tombent  de  ces 
yeux  fermés  k  la  lumière. 

Seigneur ,  que  voulez-vous  que  je  fasse?  s*écr!e- 
t-elle  comme  Saul.  Que  vois-je?  où  suis-je?Qae 
sont-ils  devenus,  tous  ces  objets  que  j'ai  cru  voir 
si  clairement? Tout  s'évanouit ,  tout  m'échappe, 
tout  ce  qui  m'appuyoit  se  fond  dans  mes  mains. 
Ma  vie  entière  n'a  donc  été  qu'un  songe .  et  voici 
mon  premier  réveil.  Oîi  êtes-vous,  livres  en  qui 
j'ai  espéré?  Et  maintenant  je  rougis  des  fables  que 
j'ai  admirées.  Est-ce  donc  Ik  ce  qui  a  enchanté  si 
long-temps  mon  cœur?  Donc,  donc  jusqu'ici  j'ai 
vécu  égarée  de  la  voie  de  la  vérité  ;  le  soleil  de  la 
sagesse  ne  s'étoit  point  levé  sur  ma  tête ,  et  la  lu- 
mière de  l'intelligence  n'a  jamais  lui  sur  moi. 

Hélas  I  conlinue-t-elle  avec  saint  Augustin , 
quand  on  veut  se  servir  de  guide  k  soi-même, 
I)eut-on  manquer  de  tomber  dans  le  précipice  ? 
Seigneur,  que  ceux  que  vous  n'avez  pas  encore 
mis  k  vos  pieds  en  abattant  leur  orgueil  rient  de 
ma  foiblesse  et  de  mon  inconstance ,  rien  ne  m'em- 
pêchera de  confesser,  k  la  gloire  de  votre  nom  , 
ma  honte  et  mes  erreurs.  Ils  diront  que  je  n'ai  ja- 
mais été  humble.  Et  comment  l'aurois-jeété,  moi 
k  qui  ma  religion  défendoit  de  l'être,  puisqu'elle 
m'obligeoit  k  préférer  ma  persuasion  au  commun 
accord  et  consentement  de  toutes  les  églises; 
comme  si  pa  persuasion  eût  été  infailliblement  le 
témoignage  du  Saint-Esprit  même  I  Ils  ajouteront 
que  vous  m'aveuglez,  ô  Saint-Esprit,  pour  punir 
mon  orgueil.  Ah  1  je  le  mériterois.  Seigneur  :  mais 
vous  le  guérissez  cet  orgueil  que  vous  devriez'pu- 
nir,  et  qu'ils  ont  nourri;  du  moins  vous  mêle 
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Ea  T4A  «Kl  poor  ifiiaiii.  ■  , 

ieelleEi^?a! 
ieechoii?Ea 
ccfle  d^oàUMlei  Is 
snt sorties.  H 

fcoleol  qa'^ils  oat  beson  poar  èUre 

Din  loi  àommà  waaà  de  foèler  le  nyiière  d V 
OMNir ,  qw  réviolie  kssew  grosuers  cl  Tesprit  s»- 
pcrbe.  L'Écrilore.  disoit-elle.  B^cit  p»  ombs  for- 
ti  préKBce  deiénis-Chrât  sa  sscre- 
poor  llKnitim.  Tovt  ert  réH  dsBs 
les  doBS  de  Diea.  Celle  ckair  «foe  sni  Fils  s  prise 
mOeoMOt  poor  les  honHafs  en  çnérsl ,  pv  ose 
soitesaUvelledanystêre.qBe  les ssîbIs  Pères  eo 
OBI  appelée  l>iteoâoa ,  fl  Is  doBBe  s  ehsnni  de 
eB  parlknlier  dsBs  reBduristie  arec  h 
rédilé.  QoieoBqBe  aime  el  seBC  eoBibien 
sMBmes  sÎBiés  (  car  je  Be  parie  point  à  «ai 
Be  seBlenI  rieoK  qoieoDqfoe  aime  et  sral 
coBilsan  nous  sooiiDes  aimés  n'a  qa\  se  laire  ef 
fB*^  adorer.  Qb'ob  ne  mlmporfone  donc  plus.  Id 
rMMBr  simple  prend  Imrt  à  b  lettre.  CeUecinir 
féritable est  Térilablement  viande.  O  mes  Frères. 
poarqBoi  ▼oosefioreer  dem'dter  Jésos-Christ,  et 
de  Be  me  bisser  qoe  sa  4:are  ?  Foonfooi  taat  de 
iroBUes?  Qae  craic^Bex-Toas?  De  rafoir  hii- 


cl  saperbe 
de  folie .  Tls  éUwBU  #1 
Icnatre!  LoiBdemoi  ckaîr  et  sBBçqBi 

rév«kx  poiBt  lesBi^sIères! 
foir!  HoBMBes 
depeadefoi.  répoBdez.  De  qBoî  dootet-iOBs  ?  on 
debboBlé.  «B  de  b  pansante  de  JésBs-Ckrist . 
qtà ,  poBT  dèiBir  et  qa'3  boos  donae .  dit  si  ex- 
presKBWBt  :  Ceà  esi  bkm  ew^T  CraiaMz-Toiis 
qBe  le  Terbe .  q«  s*est  SBéanti  en  se  fatsanl  diair 
saBS  eesMT  d'are  Diea  .  oe  sache  pas  encore  boos 
doBBcr  cette  même  cbair  sais  loi  rim  ôler  de  sa 
gloire,  ea  qoHqne  indécence  que  nm(«iélé  on  le 
hasard  mette  le  voile  cf]irTaplil4e  $cm$  kqoel  0  se 
cache?  Votre  scandale  montre  que  toos  ne  ton- 
noissa  pas  encore  ni  b  majesté  de  lésns-Chrtsl , 
éçdement  inaltérable  par  elle-mên>e  en  t^itos  en- 
droits, ni  Feicès  de  son  amoor. 

Ce  fondement  posé ,  le  reste  ne  lui  coûte  plus 
rien.  Voici  eeqa^eUe  ajoute  :  La  réforme,  qui  doit 
être  si  jaloose  de  conserrer  Fintégrité  des  isares. 
poisqa^eilerédiiitàdeaiisarestoat  le  sacrement, 
n^a  pas  bissé  d*en  retrancher  une  en  fsTeor  do 
ceoi  qui  ont  de  Faversion  ponr  le  TÎn  :  cranment 
doBC  ose-t-«lle  reprocher  ce  même  retrandiement 
aoi  catholiques,  à  ceox  qui  cherchent  moins,  dans 
Feociiaristie.lesfif^iiresqne  Jésus-Christ  lui-même 
mant.el  parconséqoent  tout  entier  soos  chacnne 
desdeax  espèces? 


POUR  LA  PROFESSION  D'UNE  RELIGIEUSE. 


i49 


Qu'est-ce  qui  peut  manquer  a  celui  qui  reçoit 
tout  Jésus-Christ,  unique  source  de  toutes  les  grâ- 
ces? Mais  enfin  Fintcgrlté  du  sacrement  étant 
ainsi  sauvée  sous  une  seule  espèce,  de  Taveu 
même  des  protestants  dans  leur  pratique ,  reste  le 
point  de  discipline ,  pour  savoir  les  cas  où  cette 
communion,  bonne  et  entière  en  elle-même,  doit 
être  permise. 

Sera-ce  un  attentat  de  faire,  pour  conserver  le 
lien  inviolable  de  Tunité  en  obéissant  h  la  vraie 
Église,  qui  a  les  promesses,  ce  qu'on  fait  chez  les 
protestants  en  faveur  d'une  répugnance?  Après 
tout,  si,  indépendamment  des  préjugés  et  de  la 
coutume,  on  prenoil  la  liberté  de  raisonner  sur  le 
baptême  comme  nous  faisons  sur  Teucharistie, 
il  faudroit  inévitablement  conclure  qu'il  n'y  a  plus 
sur  la  terre,  depuis  plusieurs  siècles,  aucune  vraie 
Église,  ni  visible  ni  invisible ,  et  par  conséquent 
que  les  promesses  ont  été  trompeuses  ;  qu'enfin  il 
ne  reste  plus  d'autres  chrétiens  que  les  anabap- 
tistes. Car  enfin  Jésus-Christ  n'a  pas  dit  formelle- 
ment :  Donnez  la  coupe  à  toutes  les  nations; 
comme  il  faut  avouer  que  la  rigueur  des  termes 
porte  :  Endoctrinez  toutes  les  nations ,  les  plon- 
geant dans  Teau.  Douterai-je  des  promesses  de 
Jésus-Cbrist  à  son  Église  ?  condamnerai-je  mon 
baptême?  me  ferai-je  rebaptiser  ?  A  Dieu  ne  plaise  ! 
Cette  extrémité  de  doute  fait  horreur.  Pourquoi 
donc  ne  serai-je  pas  contente,  étant  aussi  assurée 
de  bien  communier  sans  la  coupe,  que  d*avoir  été 
bien  baptisée  avant  l'usage  de  raison  et  sans  plon- 
gement? 

Les  fidèles  du  temps  des  Machabées ,  et  leurs 
ofTrandes  envoyées  à  Jérusalem,  lui  mirent  devant 
les  yeux  des  âmes  justes  et  prédestinées,  qui,  pour 
des  fautes  à  expier;  ont  encore  besoin  d'un  se-* 
cours  et  d'une  délivrance  après  cette  vie.  Voilà, 
dit-elle,  un  des  fondements  de  la  prière  pour  les 
morts ,  que  TÉglise  judaïque  pratlquoit  avec  tant 
de  piété  avant  Jésus-Christ ,  et  que  les  anciens 
Pères  nous  ont  laissée  comme  un  dépôt  reçu  par 
toutes  les  églises  de  Tmiivers,  de  la  main  même 
des  apôtres. 

Mais  pourquoi  ne  demander  pas  leur  suffrage 
à  nos  frères  du  ciel  comme  à  ceux  de  la  terre , 
afin  que  cette  partie  de  nos  frères  qui  est  déjà  re- 
cueillie au  séjour  de  la  paix,  et  qui  ne  fait  qu'une 
même  Église  avec  nous,  s'unisse  à  nos  vœux; 
qu'ainsi  nous  ne  formions  tous  ensemble  qu'un 
seul  coeur  et  qu'une  seule  voix  en  priant  par  Jésus, 
commun  et  unique  médiateur?  Sans  doute  cette 
Église  céleste ,  qui  est  tout  en  joie  dès  qu'un  seul 
d'entre  nous  fait  pénitence,  nous  voit  et  nous 


entend  dans  le  sein  du  Père  des  lumières  où  elle 
repose. 

A  Dieu  ne  plaise  ,  s'écrie-t-elle  encore,  que  Je 
prenne  une  image  morte ,  et  incapable  par  elle- 
même  de  toute  vertu,  pour  le  Dieu  vivant  et  invi- 
sible que  j'adore  ;  ni  qu'elle  me  paroisse  jamais 
kii  ressembler  ;  car  il  est  esprit,  et  n'a  point  de  fi- 
gure! Seulement  elle  m'édifie,  elle  m'attendrit. 
Par  exemple,  elle  met  si  vivement  devant  mes 
yeux  Jésus  nu,  étendu,  percé,  déchiré,  sanghint, 
expirant  sur  la  croix,  que  je  me  sens  comme  trans- 
portée sur  le  Calvaire,  et  je  crois  voir  l'Homme 
do  douleurs.  Saint  Paul  veut  que  j'en  aie  toujours 
une  imago  empreinte  au-dedans  :  pourquoi  n'en 
aurai-je  pas  une  aussi  au -dehors,  puisqu'elles 
sont  précisément  de  même  nature,  de  même  usage,, 
et  que  l'une  est  si  utile  h  conserver  Tautre?  0  ai- 
mable représentation  du  Sauveur  mourant  pour 
mes  péchés  I  Je  n*ai  garde  de  la  servir,  car  je  suis 
jalouse  de  ne  servir  que  celui  dont  elle  est  l'image  : 
mais,  pour  l'amour  de  lui,  je  me  sers  d'elle,  et  Je 
l'honore  comme  le  livre  des  Évangiles,  qui  est 
aussi  une  image  des  actions  et  des  paroles  du 
Sauveur  ;  ou  comme  on  salue  un  pasteur,  devant 
qui  on  se  met  quelquefois  à  genoux ,  même  parmi 
les  protestants. 

Mais  que  vois-je ,  mes  frères  ?  rien  n'étonne  sa 
foi ,  tant  elle  est  vive  et  étendue.  Elle  entre  dans 
notre  culte  comme  dans  son  propre  héritage  qu'on 
loi  avoit  enlevé.  On  a  laissé ,  dit-elle ,  l'office 
dans  l'ancienne  langue  de  l'Église,  qui  ne  change 
jamais ,  et  qui  est  la  plus  universelle  dans  toutes 
les  nations  chrétiennes  :  on  Ta  fait  pour  l'unifor- 
mité, pour  donner  a  tant  de  peuples  de  diverses 
langues  un  lien  de  communication  dans  les  mêmes 
prières,  enfin  pour  prévenir  les  altérations  du 
texte  sacré ,  si  dangereuses  dans  le  continuel  chan- 
gement des  langues  vivantes.  Peut-on  appeler  une 
langue  inconnue ,  à  laquelle  on  ne  peut  en  con- 
science répondre  Amen,  une  langue  qui  est  fami- 
lière h  la  plupart  des  personnes  instruites,  et  dont 
on  met  des  versions  fidèles  dans  les  mains  du  reste 
du  peuple?  Le  latin  est-il  plus  inconnu  aux  peu- 
ples chrétiens,  que  le  françois  du  siècle  passé  ne 
l'est  aux  paysans  de  Gascogne  et  de  tant  d'autres 
provinces,  qui,  dans  la  réforme,  ne  chantoient 
les  Psaumes  et  n'avoient  la  Bible  qu'en  cette  lan- 
gue, si  éloignée  de  la  leur ,  et  devenue  si  barbare? 

Puis ,  observant  nos  cérémonies  :  Est-ce  donc  là, 
ajoute-t-elle,  ce  que  j*appeloisdes  superstitions?  Je 
n'y  vois  que  des  représentations  sensibles  de  nos 
mystères,  pour  mieux  frapper  les  hommes  attachés 
aux  sens.  C'est  ne  les  point  connoître ,  que  de  leur 
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«lonner  an  culte  sec  et  nu ,  tel  qu'ëtoit  le  nôtre. 
Ici  quelle  simplicité  !  quel  goût  de  rÉcrilure  1 
C'est  rÉcriture  elle-même  qui ,  sous  ces  représen- 
tations ,  passe  successivement  aux  yeux  du  peuple 
dans  le  cours  de  l'année  :  spectacle  qui  instruit , 
qui  console  ,  qui ,  bien  loin  de  détourner  du  culte 
intérieur,  anime  ses  enfants  à  adorer  le  Père  en 
esprit  et  en  yérité.  0  Dieu  I  J*ai  blaspbémé  ce  que 
j'ignorois.  Je  craignois  au-dehors  les  idoles  ;  et , 
malheureuse  que  j'étois,  je  ne  craignois  pas  au-de- 
dans  mon  propre  esprit ,  dont  j'étois  idolâtre.  J'ai 
abusé  des  connoissances  que  Dieu  a  mises  dans 
mon  esprit ,  comme  les  femmes  vaines  et  immo- 
destes abusent  des  grâces  du  corps.  Non ,  je  ne 
veux  plus  songer  à  d'autre  réforme  qu'<i  celle  de 
moi-même. 

Aussitôt  un  torrent  delarmes  coule  de  ses  yeux, 
et  rien  ne  lui  est  doux,  sinon  de  pleurer.  0  qu'elles 
sont  précieuses  ces  larmes  d'un  cœur  contrit  et 
humilié  t  qu'elles  sont  différentes,  ma  chère  sœur, 
de  ces  larmes  amères  que  rorgueil  avoit  fait  cou- 
ler !  Qu>st-il  devenu ,  mes  frères ,  cet  air  de  con- 
fiance? Où  sont-ils  ces  yeux  altiers  dont  parle 
l'Écriture?  Je  ne  vois  plus  que  l'ame  courbée, 
tremblante ,  et  petite  a  ses  propres  yeux  ,  sur  qui 
Dieu  arrête  les  siens  avec  complaisance.  Elle  gémit, 
elle  se  tait.  Ses  mains  armées  d'indignation  frap- 
pent sa  poitrine ,  et  rien  ne  la  console  que  sa  foi, 
qui  goûte  la  pure  joie  de  la  vérité  déc*ouverte.  Elle 
n'acquiesce  point  à  la  chair  et  au  sang.  Seigneur , 
vous  seul  savez  avec  quelle  violence  elle  s'arrache 
h  cette  intime  portion  d'elle-même  qu'elle  ne  peut 
nltirer  h  vous.  N'oubliez  pas  le  sacriOce  qu'elle 
vous  en  lit.  Mettez  devant  vos  yeux  ses  larmes , 
ses  pénitences ,  ses  os  brisés ,  et  ses  entrailles  dé- 
chirées. Faites ,  Seigneur,  etne  tardez  pas;  donnez- 
lui  Tunique  désir  de  son  cœur.  Ce  qu'elle  vous 
demande ,  c'est  votre  gloire;  rendez-lui,  comme 
h  Abraham ,  celte  chère  tête  que  sa  foi  vous  a  im- 
molée. 

Dès-lors  je  la  vois  ferme  sur  le  rivage,  tendant 
la  main  aux  autres  qui  sortent  du  naufrage  après 
elle  ,  et  épanchant  sur  eux  un  cœur  sensible  à  la 
douleur  commune.  J'entends  de  tous  côtés  les  cris 
de  ceux  qui  disent:  N'est-ce  pas  celle  qui  couroit 
après  le  mensonge  parmi  les  sentiers  ténébreux  ? 
et  maintenant  elle  marche  aux  rayons  de  la  vérité , 
à  la  lumière  du  Dieu  de  Jacob  ;  elle  qui  ravageoit 
le  troupeau  ,  la  voilb  qui  évangélise. 

Mais  tout-a-coup  une  voie  secrète  l'appelle,  l'Es- 
prit la  ravit ,  et  elle  marche  sans  savoir  où  tendent 
ses  pas.  Enfin  se  présente  de  loin  h  ses  yeux  la 
sainte  montagne,  où  les  vierges  suivent  l'Agneau 


partout  où  il  va ,  et  où  distillent  nuit  et  jour  les 
célestes  bénédictions.  Elle  court,  elle  admire,  elle 
ne  peut  rassasier  ses  yeux  et  son  cœur. 

Que  trouve-t-elle  dans  ce  désert  ?  Des  plantes 
qu'un  fleuve  de  paix  et  de  grâce  arrose,  et  où  fleu- 
rissent les  plus  odoriférantes  vertus;  des  yeux  qui 
ne  s'ouvrent  jamais  k  la  vanité ,  et  qui  ne  daignent 
plus  voir  ce  que  ce  soleil  passager  éclaire  ;  un  si- 
lence semblable  à  celui  de  la  céleste  Jérusalem  y 
qui  n'est  interrompu  que  par  le  cantique  des  noces 
sacrées  de  l'Agneau;  la  joie  douce,  et  innocente  da 
paradis  terrestre ,  avec  la  pénitence  du  premier 
homme,  qui  travaille  k  la  sueur  de  son  front;  la 
sainte  pâleur  du  jeûne  avec  la  sérénité  de  Tamour 
de  Dieu  peint  sur  tous  les  visages  ;  une  seule  vo- 
loàté,  qui  étant  inspirée  d'en  haut ,  et  conduite 
par  la  règle ,  tient  toutes  les  autres  volontés  en 
suspens;  un  seul  mouvement  de  tous  les  corps , 
comme  s'ils  n'avoicnt  qu'une  ame,  une  seule  voix, 
un  seul  cœur;  Dieu  qui  se  rend  sensible,  et  s'y 
fait  tout  en  tous.  De  là  partent  les  saints  désirs  ; 
de  ïk  s'élancent  les  vœux  enflammés;  de  là  mon- 
tent jusqu'au  trône  de  doux  parfums  qui  apaisent 
la  justice  divine;  de  là  ces  âmes  vierges,  rompant 
leurs  liens  terrestres ,  s'envolent  dans  le  sein  de 
répoux,  et  déjà  elles  entrevoient  les  portes  éter- 
nelles qui  s'ouvrent,  avec  la  palme  et  la  couronne 
qui  les  attendent. 

Hélas!  dit-elle,  voilà  ce  que  nos  pères  ont  voulu 
réformer ,  voilà  ce  qu'ils  ont  appelé  invention  de 
Satan.  Ce  n'étoit  pas  tailler  les  branches  mortes , 
c'étoit  ravager  les  fleurs  et  les  fruits;  c'étoit  arra- 
cher le  tronc  vif  jusqu'à  la  racine.  L'état  pauvre  , 
pénitent  et  solitaire  des  anciens  prophètes,  de  saint 
Jean-Baptiste,  de  Jésus-Christ  même ,  de  tant  de 
vierges,  de  tous  ces  anges  de  la  terre  qui  ont  peu- 
plé autrefois  les  déserts,  n'est  ni  téméraire  ni 
superstitieux. 

Il  y  a,  dira-l-on ,  des  foiblesses dans  les  cloîtres 
les  plus  austères.  Eh  I  faut-il  s'étonner  de  trou- 
ver dans  l'homme  quelque  reste  de  l'humanité  ? 
Mais  ces  imperfections ,  bien  loin  do  corrompre 
la  racine  de  la  vertu ,  mettent  la  vertu  à  Tabri  de 
l'orgueil ,  en  humiliant  les  personnes  qui  éprou- 
vent ainsi  leur  fragilité.  Mais  ces  imperfections . 
qu'on  méprise  tant,  sont  plus  innocentes  devant 
Dieu  que  les  vertus  les  plus  éclatantes  dont  le 
mondese  fait  honneur.  0  beauté  dos  anciens  jours, 
que  l'Eglise,  qui  ne  vieillit  jamais,  montre  encore  à 
la  terre  après  tant  de  siècles  !  ô  douce  image  de  la 
céleste  patrie ,  qui  console  les  enfants  de  Dieu  dans 
les  misères  de  cet  exil,  et  parmi  tant  de  corrup- 
tion 1  faut-il  que  je  vous  aie  connue  si  tard  ! 
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ci  que  n*ai-je  point  perdu  en  vous  ignorant  1 
0  mes  frères,  qui  n'êtes  pas  encore  sortis  de  la 
nuit  oïl  j'étois  comme  vous  !  qui  me  donnera  de 
vous  montrer  ce  que  je  vois  ?  Seigneur ,  achevez 
votre  ouvrage.  Le  monde  n'est  guère  moins  la  ré- 
{jion  des  ténèbres ,  que  la  société  d'où  vous  m'avez 
tirée.  J'entends  la  voix  de  l'Époux  qui  m'appelle. 
Qu'elle  est  douce  !  elle  fait  tressaillir  mes  os  humi- 
liés ;  et  je  m'écrie  :  0  Dieu ,  qui  est  semblable 
à  vous?  Ici  les  jours  coulent  en  paix.  Un  de  ces 
jours  purs  et  sereins ,  k  l'ombre  de  l'Époux  ,  vaut 
mieux  que  mille  dans  les  joies  du  siècle. 

Queresle-t-il,  ma  chère  sœur ,  sinon  que  celui 
qui  a  commencé  achève  ?  Réjouissez-vous  donc  au 
Seigneur ,  mais  réjouissez-vous  avec  tremblement 
aumilieude  ses  dons.  Qu'ils  sont  consolants ,  mais 
qu'ils  sont  terribles  ! 

0  dons  de  Dieu ,  qud  jugement  préparez-vous 
k  i'ame  qui  vous  reçoit ,  et  qui  vous  néglige  1  La 
voilà  la  malédiction  qui  pend  déjà  sur  la  terre  in- 
grate que  la  main  du  Seigneur  cultive ,  et  qui  ne 
lui  rend  aucun  fruit.  Uâtez-vous  donc ,  ma  chère 
sœur,  de  fructlGer;  n'attendez  pas  les  grandes 
occasions ,  trop  rares  et  trop  éclatantes.  C'est 
dans  le  détail  des  occasions  communes ,  qui  re- 
viennent a  tout  moment,  où  l'orgueil  n'est  point 
préparé,  où  l'humeur  prévient ,  et t)ù  la  nature 
fatiguée  s'abandonne  à  elle-même ,  que  la  vérita- 
ble piété  peut  seule  s* éprouver  et  se  soutenir.  Sou- 
venez-vous que  le  joug  de  la  religion  n'est  pas  un 
fardeau ,  mais  un  soutien.  L'obéissance ,  bien  loin 
d'être  une  servitude  y  est  un  secours  donné  à  notre 
foiblesse.  On  obéit  à  Dieu  en  gardant  la  subordi- 
nation nécessaire  dans  toute  société ,  et  en  obéis- 
sant à  rhomme  qui  le  représente.  Souvent  môme 
les  défauts  des  supérieurs  nous  sont  plus  utiles  que 
leurs  vertus  ;  car  nous  avons  encore  plus  besoin  de 
croix  pour  mourir  à  nous-mêmes ,  que  de  bons 
exemples  pour  être  édiûés.  La  règle  n'est  qu'un 
simple  régime  de  Tame  pour  atteindre  à  la  perfec- 
tion évangélique  dans  la  retraite,  avec  plus  de  fa- 
cilité ,  moins  de  tentations  et  moins  de  périls. 
Le  cloître  n'est  pas  un  lieu  de  captivité ,  mais  un 
asile.  Quel  est  l'homme  qui  regarde  comme  une 
prison  la  forteresse  où  il  se  retranche  contre 
l'ennemi ,  pour  sauver  sa  vie  ?  Le  soldat  prêt  a 
combattre  prend-*il  ses  armes  pour  un  fardeau  ? 
Ici,  ma  chère  sœur,  on  n'obéit  aux  supérieurs 
que  pour  obéir  à  la  règle ,  et  à  la  règle  que  pour 
obéir  à  l'Évangile.  On  n'obéit  à  cette  autorité 
douce  et  charitable  que  pour  n'obéir  pas  au  monde, 
au  péché ,  cl  aux  passions  les  plus  tyrauniqucs. 
Si  on  se  dépouille  des  faux  biens ,  c'est  pour  so 


revêtir  de  Jésus-Christ,  qui  nons  a  enrichis  dé  sa 
pauvreté.  La  virgmitémême  du  corps  ne  tend  qu*k 
celle  de  l'esprit.  Qu*il  est  beau  de  réserver  avec 
jalousie ,  dans  un  profond  recueillement ,  tousses 
désirs  et  toutes  ses  pensées  a  l'Époux  sacré  I  N'en 
doutez  pas,  ma  chère  sœur,  la  mesure  de  voire 
ferveur  sera  celle  de  votre  joie.  Gardez-vous  donc 
bien  de  la  perdre.  La  perfection,  loin  de  vous  sur- 
charger, vous  donnera  des  ailes  pour  voler  dans 
les  voies  de  Dieu.  Seigneur,  s'écrie  saint  Augustin, 
je  ne  suis  a  charge  b  moi-même  qu'à  cause  que  je 
ne  suis  pas  encore  assez  plein  de  vous. 

Croyez,  ma  chère  sœur ,  et  vous  recevrez  selon 
la  mesure  de  votre  foi  ;  commencez  par  la  foi  cou- 
rageuse, et  par  le  pur  amour,  qui  ne  réserve  rien 
de  sensible.  Ne  craignez  rien  dans  cette  privation; 
donnez ,  donnez  a  Dieu.  Après  tout,  que  lui  don- 
nerez-vous?  L'écume  dont  la  tempête  se  joue,  la 
fumée  que  le  vent  emporte ,  le  songe  que  le  réveil 
dissipe,  la  vanité  des  vanités,  qui  vous  rendroit 
non-seulement  coupable,  maisencore  malheureuse 
dès  cette  vie.  0  monde,  rends  ici  témoignage 
contre  toi-même  ;  c'est  de  ta  bouche  profane  que 
Dieu  arrache  la  vérité.  Qu'est-ce  que  j'entends 
parmi  les  enfants  des  hommes ,  depuis  celui  qui 
est  dans  les  fers ,  jusqu'à  celui  qui  est  sur  le  trône, 
sinon  les  plaintes  amères  de  cœurs  oppressés? 
Que  n'en  coùte-t-il  pas  pour  vivre  dans  ton  es- 
clavage 1  Tout  y  déchire  le  cœur,  jusqu'à  l'espé- 
rance même,  par  laquelle  seule  on  y  est  soutenu. 
Mais  Dieu ,  ma  chère  sœur ,  Dieu  fidèle  dans  ses 
promesses.  Dieu  riche  en  miséricordes,  Dieu  im- 
muable dans  ses  dons ,  vous  donnera  tout ,  et 
épuisera  en  vous  tout  desU* ,  en  se  donnant  à  ja- 
mais lui-même.  Mais  vous  qui  vous  donnez  à  lui , 
gardez-vous  bien  de  vous  reprendre. 

Le  tentateur  dira  peut-être  :  0  que  ce  sacrifice 
est  long!  Tais-toi,  ô  esprit  impur  1  Tout  ce  qui 
doit  finir  est  court.  La  vie  s'écoule  comme  Peau  ; 
les  temps  se  hâtent  d'arriver.  Où  est-il  cet  avenir 
qu'on  croit  donner?  nous  ne  savons  s'il  sera  heu- 
reux ou  funeste  ;  une  sombre  nuit  nous  le  cache  : 
il  n'est  pas  même  eacore  à  nous;  peut-être  n'y 
sera-t-il  jamais.  Mais  n'imporie  :  qu'il  vienne  au 
gré  de  nos  désirs ,  et  avec  les  enchantements  les 
plus  fabuleux;  sera-t-il  plus  solide  et  moins  ra- 
pide dans  sa  fuite  que  le  présent  et  le  passé  ?  Non, 
non  ;  dans  le  moment  même  que  nous  parlons ,  le 
voilà  qui  arrive;  et  je  ne  puis  dire  :  H  arrive ,  sans 
remarquer  qu'il  n'est  déjà  plus. 

0  folie  monstrueuse!  d  renversement  de  tout 
l'homme!  est-ce  donc  là  à  quoi  Ton  tient  tant? 
Quoi!  cette  ombre  fugitive  que  rien  n'arrête,  et 
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qui  nous  entraîne  avec  elle ,  est-ce  donc  la  ce  qu'on 
abandonne  avec  tant  de  douleurs?  est-ce  doflc 
là  ce  qu'on  n'a  point  de  honte  de  dire  qu'on 
donne  à  Dieu  ?  Encore  un  peu,  ce  n'est  p^s  moi , 
c'est  VApôtre,  c'est  le  Saiot-Esprit  qui  parle  :  En- 
core un  peu ,  et  celm  qui  doit  venir  viendra,  il 
ne  tardera  guère  :  cependant  tout  juste  vit  de  la 
foi*.  Vivez-en  donc,  macbèresœur.  Que  le  monde 
aveug^le  s'écrie  :  Faut-il  toujours  se  faire  violence? 
Pour  nous  qui  croyons ,  qui  espérons ,  et  qui  sa- 
vons que  notre  espérance  ne  sera  jamais  confon- 
due ,  nous  aurions  horreur  d'appeler  ce  moment 
si  court  et  si  léger ,  des  tribulations  d'ici-bas. 
Nous  disons  au  contraire  :  Ah  !  quelle  proportion 
entre  les  souffrances  présentes  et  le  poids  immense 
de  gloire  qui  va  être  révélé  en  nous  ?  Souffrir  si 
peu,  et  régner  toujours  t 

Elle  vient ,  elle  vient  la  fln  ;  je  la  vois ,  la  voilà 
qui  arrive.  0  homme  qui  as  enseveli  ta  folle  espé- 
rance dans  la  corruption  ,  et  dont  le  cœur  s*est 
nourri  de  mensonges,  qui  te  délivrera  à  cette  der- 
nière heure?  qui  t# délivrera  de  toi-même  et  de 
ton  éternel  désespoir  ?  qui  te  délivrera  des  ténè- 
bres, des  pleurs,  des  grincements  de  dents,  du 
ver  rongeur  qui  ne  peut  mourir,  des  flammes 
dévorantes ,  des  mains  du  Dieu  vivant ,  qui  se 
nomme  lui-même  le  Dieu  des  vengeances? 

Pour  vous ,  ma  chère  sœur ,  pauvre  et  cruciflée, 
vous  ne  tiendrez  à  rien  ici-bas.  Pendant  que  toute 
la  nature  écrasée  frémira  d'horreur ,  vous  lèverez 
la  tête  avec  confiance ,  voyant  descendre  votre  ré- 
demption. Le  souverain  Juge,  à  la  face  duquel 
s'enfuiront  le  ciel  et  la  terre,  viendra  commeépoux 
essuyer  vos  larmes  de  ses  propres  mains,  vous 
donner  le  baiser  de  paix ,  et  vous  couronner  de  sa 
gloire. 

Seigneur ,  qui  mettez  ces  paroles  de  vie  sur  mes 
lèvres,  et  dans  le  cœur  de  votre  épouse,  hâtez- 
vous  de  la  plonger  dans  les  flammes  de  votre  Es- 
prit. Que  votre  louange  ne  tarisse  jamais  dans  sa 
bouche  !  Que  du  trésor  de  son  cœur  elle  Tépanche 
sur  nous  tous  I  Voilà  que  votre  main  l'enlève  à  la 
terre,  jusqu'au  jour  où  vous  viendrez  juger  toute 
chair.  Nous  ne  la  verrons  plus  ;  elle  s'ensevelit , 
conmie  morte ,  toute  vivante.  Mais  sa  vie  sera  ca- 
chée avec  Jésus-Christ  votre  Fils  en  vous,  pour 
apparoitre  bientôt  avec  lui  dans  la  même  gloire. 
Du  cilice  et  de  la  cendre  de  ce  cloitre ,  son  ame 
s'envolera  dans  les  joies  éternelles.  De  cette  terre 
de  larmes,  son  corps  sera  enlevé  au  milieu  de 
l'air ,  dans  les  nuées,  au-devant  du  Sauveur ,  pour 
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être  à  jamais  avec  lui.  Cependant  nous  n'enten- 
drons plus  dans  ces  profondes  et  inaccessibles  re- 
traites qu'une  voix  qui  racontera  vos  merveilles. 
Faites,  Seigneur ,  que  cette  voix  console  et  anime 
les  justes  ;  que  tous  ceux  qui  vous  craignent  et 
qui  vous  goûtent  courent  ici  après  l'odeur  de  vos 
parfums  ,  qu'ils  viennent ,  qu'ils  entendent ,  et 
qu*ils  se  réjouissent  en  vous  glorifiant. 

Mais  faites  aussi ,  Seigneur ,  que  cette  voix  soit 
pour  les  âmes  dures  le  marteau  de  votre  parole  qui 
brise  la  pierre  ;  que  tous  ceux  qui  donnent  encore 
à  votre  Eglise  le  nom  de  Babylone  viennent ,  les  lar- 
mes aux  yeux,  reconnoftre  ici  les  fruits  de  Sion.  A 
eux.  Seigneur,  à  eux  la  multitude  de  vos  miséri- 
cordes I  Hélas  I  jusques  à  quand ,  ô  Dieu  terrible 
dans  vos  conseils  sur  les  enfants  des  hommes ,  jus- 
ques à  quand  frapperez-vous  votre  troupeau? 
Après  plus  d'un  siècle  de  nuit ,  les  temps  de  colère 
et  d'aveuglement  ne  sont-ils  pas  encore  écoulés?  O 
bon  Pasteur  !  voyez  vos  brebis  errantes  et  disper- 
sées sur  toutes  les  montagnes;  à  la  merci  des  loups 
dévorants  ;  courez  après  elles  jusqu'aux  extré- 
mités du  désert  ;  rapportez-les  sur  vos  épaules,  et 
invitez  tous  ceux  qui  vous  aiment  à  s*en  réjouir 
avec  vous. 

Nous  vous  le  demandons ,  Seigneur ,  par  les  en- 
trailles de  votre  inépuisable  miséricorde;  par  les 
promesses  de  vie  tant  de  fois  renouvelées  à  vos  en- 
fants ;  par  le  sacrifice  de  cette  vierge  qui  vous  de- 
mandera ici  nuit  et  jour  les  âmes  de  ses  frères,  et 
qui  ne  cessera  de  s'offrir  à  être  anathême  pour 
eux  ;  par  les  larmes  de  votre  Église ,  qui  ne  se  con- 
sole jamais  de  leur  perte  ;  par  le  sang  de  votre  Fils 
qui  coule  sur  eux  ;  enfin  par  T  intérêt  même  de 
votre  gloire.  C'est  cette  gloire,  mes  frères,  qui  fera 
la  nôtre ,  et  que  je  vous  souhaite ,  au  nom  du 
Père ,  et  du  Fils,  et  du  Saint-Esprit.  Ainsi  soit-il . 
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De  tous  les  devoirs  de  la  piété  chrétienne ,  il  n'y 
en  a  point  de  plus  négligé,  et  néanmoins  de  plus 
essentiel ,  que  celui  d'attirer  en  nous  la  grâce  par 
la  prière.  La  plupart  des  gens  ne  regardent  plus 
cet  exercice  de  piété  que  comme  une  espèce  de  cé- 
rémonie ennuyeuse ,  qu'il  est  pardonnable  d'abré- 
ger autant  que  l'on  peut.  Celte  admirable  res- 
source est  ainsi  méprisée  et  abandonnée  par  ceux- 
là  mêmes  qui  auroient  le  plus  pressant  besoin  d'y 
avoir  recours  pour  apaiser  Dieu.  Les  gens  mêmes 
que  leur  profession ,  ou  le  désir  de  faire  leur  salai , 
engage  à  prier ,  prient  avec  tant  de  tiédeur ,  de  de- 
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goiit  et  de  dissipation  d^esprit,  que  leur  prière, 
bien  loio  d*ôtre  pour  eux  une  source  de  bënédic- 
tions  et  de  grâces ,  devient  souvent  le  sujet  le  plus 
terrible  de  leur  condamnation.  Où  est  maintenant 
ce  zèle  si  pur  et  si  ardent  des  premiers  cbréticns, 
qui  trouvoient  toute  leur  consolation  dans  leur 
application  à  la  prière  ?  Où  trouverons-nous  des 
imitateurs  de  l'admirable  saint  Basile ,  qui ,  non- 
obstant ses  profondes  études  et  ses  travaux  con- 
tinuels pour  le  service  de  TÉglise,  avoit  néan- 
moins, comme  nous  Tassure  son  saint  et  fidèle 
ami  Grégoire  de  Nazianze ,  une  assiduité  sans  re- 
lâche dans  Toralson  ,  et  une  ferveur  invincible 
dans  les  veilles  des  nuits  où  l'on  chantoit  les  louan- 
ges de  Dieu? 

Confus  à  la  vue  d*un  tel  exemple ,  tâchons  de 
ranimer  notre  foi  et  notre  charité ,  qui  sont  pres- 
que éteintes.  Considérons  que  notre  salut  dépend 
des  grâces  que  nous  recevrons ,  et  de  la  fidélité 
avec  laquelle  nous  suivrons  les  impressions  de  TEs- 
prit  de  Dieu. 

Or  les  grâces  ne  s'obtiennent  que  par  la  prière  ; 
la  ferveur  ne  s'excite  et  ne  se  maintient  que  par  la 
prière  ;  donc  une  ame  qui  a  un  peu  de  ferveur  doit 
regarder  l'usage  de  la  prière  comme  le  moyen  au- 
quel Dieu  attache  les  grâces  nécessaires  à  notre 
salut. 

Nous  établirons  par  ce  discours ,  -1^  la  nécessité 
générale  de  la  prière  ; 

2^  Les  besoins  particuliers  que  chacun  a  de  prier 
dans  sa  condition  ; 

S""  La  manière  dont  nous  devons  prier  pour 
rendre  notre  prière  fructueuse,  et  agréable  à 
Dieu. 

11  faut  prier,  c'est  un  devoir  indispensable  pour 
tous  les  chrétiens. 

Il  faut  prier,  chacun  en  a  besoin  pour  pouvoir 
remplir  sa  vocation. 

Il  faut  prier,  et  c'est  la  manière  dont  nous  prie- 
rons qui  décidera  de  notre  salut. 

PREMIÈRE  PARTIE. 

Dieu  seul  peut  nous  instruire  de  retendue  de 
nos  devoirs ,  et  de  toutes  les  maximes  de  la  reli- 
gion que  nous  avons  besoin  de  connoître.  Les  in- 
structions des  hommes,  quelque  sages  et  bien  in- 
tentionnés qu*ils  soient,  se  trouvent  néanmoins 
foibles  et  imparfaites ,  si  Dieu  n'y  joint  les  armes 
des  lumières  intérieures ,  dont  parle  saint  Paul  *, 
et  qui  assujettissent  nos  esprits  h  la  vérité. 

Les  défauts  mêmes  qui  paroissent  dans  tous  les 


hommes  font  tort  dans  notre  esprit  aux  vérités 
que  nous  apprenons  d'eux.  Telle  est  notre  foiblesse, 
que  nous  ne  sommes  jamais  irrépréhensibles.  Tdle 
est  la  foiblesse  de  ceux  qui  ont  besoin  d'être  cor- 
rigés, qu'ils  ne  reçoivent  point  avec  assez  de  res- 
pect et  de  docilité  les  instructions  des  autres 
hommes  qui  sont  imparfaits  comme  eux. 

Mille  soupçons,  mille  jalousies,  mille  craintes, 
mille  intérêts,  mille  préventions  nous  empêchent 
de  profiter  de  ce  que  les  autres  hommes  veulent 
nous  apprendre;  et  quoiqu'ils  aient  Tautorité  et 
l'intention  de  nous  annoncer  les  vérités  les  plus 
solides ,  ce  qu'ils  font  affoiblit  toujours  ce  qu'ils 
disent.  En  un  mot ,  il  n'appartient  qu*b  Dieu  de 
nous  instruire  parfaitement. 

PlûtàDieu,  disoitsaint  Bernard  en  écrivantà  une 
personne  pieuse ,  plût  à  Dieu  qu'il  daignât  par  sa 
miséricorde  faire  distiller  sur  moi,  qui  ne  suis 
qu*unmisérablepécheur,  quelques  gouttes  de  cette 
pluie  volontaire  eLprécieuse  qu'il  réserve  )i  son  hé- 
ritage *  1  je  tâcherois  de  la  verser  dans  votre  cœur. 
Mais  si  vous  cherchez  moins  i^satisfaire  une  vaine 
curiosité  qu'à  vous  procurer  une  instruction  so- 
lide, vous  trouverez  plutôt  la  vraie  sagesse  dans  les 
déserts  que  dans  les  livres  ;  le  silence  des  rochers 
et  des  forêts  les  plus  sauvages  vous  instruira  bien 
mieux  que  l'éloquence  des  hommes  les  plus  sages 
et  les  plus  savants.  Non-seulement  les  hommes  qui 
vivent  dans  l'oubli  de  Dieu ,  et  qui  courent  après 
les  vanités  trompeuses  du  monde,  mais  encore  les 
gens  qui  s'appliquent  aux  objets  de  la  foi ,  et  qui 
vivent  selon  cette  règle,  ne  trouvent  point  en  eux- 
mêmes  ,  quelque  bon  esprit  qu'ils  puissent  avoir , 
les  véritables  principes  qui  leur  sont  nécessaires. 
Nous  n  avons,  dit  saint  Augustin,  de  notre  propre 
fonds,  que  mensonge  et  que  péché;  tout  ce  que  nous 
possédons  de  vérité  et  de  justice  est  un  bien  em- 
prunté; il  découle  de  cette  fontaine  divine  qui  doit 
exciter  en  nous  une  soif  ardente  dans  l'affreux  dé- 
sert de  ce  monde ,  afin  qu'étant  rafraîchis  et  dés- 
altérés par  quelques  gouttes  de  cette  rosée  céleste, 
nous  ne  tombions  pas  eu  défaillance  dans  le  che- 
min qui  nous  conduit  à  notre  bienheureuse  patrie. 

Tout  autre  bien,  dit  ailleurs  ce  Père,  dont  notre 
cœur  cherchera  k  se  remplir ,  ne  fera  qu'en  aug- 
menter le  vide  ;  sachez  que  vous  serez  toujours 
pauvre,  si  vous  ne  possédez  pas  le  véritable  trésor 
qui  seul  peut  vous  enrichir. 

Toute  lumière  qui  ne  vient  point  de  Dieu  est 
fausse  ;  elle  ne  fera  que  nous  éblouir ,  au  lieu  de 
nous  éclairer  dans  les  routes  difficiles  que  nous 
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avons  h  tenir  an  milien  des  précipices  qni  nous 
environnent.  Notre  expérience  et  nos  réflexions 
ne  peuvent  nous  donner  dans  toutes  les  occasions 
des  règles  justes  et  certaines  ;  les  conseils  de  nos 
amis  les  plus  sensés  et  les  plus  sincères  ne  le  seront 
jamais  assez  pour  redresser  notre  conduite  et  nos 
sentiments;  mille  choses  leur  échapperont,  et  mille 
autres  qui  ne  leur  auront  pas  échappé  leur  paroi- 
tront  trop  fortes  pour  nous  être  dites;  ils  les  sup- 
primeront; ou  du  moins  ils  ne  nous  en  laisseront 
entendre  que  la  moindre  partie  :  elles  passent  tan- 
tôt les  bornes  du  zèle  de  ces  amis  pour  nous,  et 
tantôt  ceUes  de  notre  confiance  pour  eux.  La  cri« 
tique  même  de  nos  ennemis ,  toute  vigilante  et 
sévère  qu'elle  est,  ne  peut  aller  jusqu'à  nous  dés- 
abuser de  nous  mêmes;  leur  malignité  sert  même 
de  prétexte  k  notre  amour-propre,  par  l'indulgence 
qu'il  veut  nous  inspirer  en  faveur  de  nos  plus 
grands  défauts;  et  l'aveuglement  de  cet  amour-pro- 
pre va  tous  les  jours  jusqu'à  trouver  moyen  de 
faire  en  sorte  qu'on  soit  content  de  soi,  quoiqu'on 
ne  contente  personne. 

Que  faut-il  conclure  parmi  tant  de  ténèbres? 
Qu'il  n'appartient  qu'à  Dieu  de  les  dissiper;  que 
lui  seul  est  le  maître  non  suspect  et  toujours  in- 
faillible; qu'il  faut  le  consulter,  et  qu'il  nous  ap- 
prendra, si  nous  sommes  fidèles  à  l'invoquer,  tout 
ce  que  les  hommes  n'oseroient  nous  dire,  tout  ce 
que  les  livres  ne  peuvent  nous  apprendre  que 
d'une  manière  vague  et  confuse ,  tout  ce  que  nous 
avons  besoin  de  savoir ,  et  que  nous  ne  saurions 
jamais  nous  dire  à  nous-mêmes. 

Concluons  que  le  plus  grand  obstacle  à  la  véri- 
table sagesse  est  la  présomption  qu'inspire  la  fausse; 
que  le  premier  pas  vers  cette  sagesse  si  précieuse 
est  de  soupirer  après  elle,  de  sentir  le  besoin  où 
nous  sommes  de  l'acquérir,  et  de  nous  convaincre 
enfin  fortement,  selon  les  termes  de  saint  Jacques* , 
que  ceux  qui  cherchent  cettesagesse  si  peu  connue 
doivent  s'adresser  au  Père  des  lumières ,  qui  la 
donne  libéralement  à  tous  ceux  qui  la  lui  deman- 
dent de  bonne  foi.  Mais  s'il  est  vrai  que  Dieu  seul 
peut  nous  éclairer,  il  n'est  pas  moins  constant  qu'il 
ne  le  fera  point,  si  nous  ne  l'y  engageons  en  lui  de- 
mandant cette  grâce.  Il  est  vrai ,  dit  saint  Augus- 
tin, que  Dieu  nous  prévient  par  le  premier  de  tous 
les  dons,  qui  est  celui  de  la  foi;  il  le  répand  en  nous 
sans  nous-mêmes ,  quand  il  nous  appelle  à  être 
chrétiens  :  mais  il  veut,  et  il  est  bien  juste,  que 
nous  ayons  le  soin  de  le  prévenir  à  notre  tour 
pour  les  autres  qu'il  veut  nous  faire  dans  tout 
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le  cours  de  notre  vie.  Sa  miséricorde  nous  les  pré- 
pare :  mais,  de  peur  de  les  prodiguer,  elle  attend 
que  nous  les  souhaitions;  c'est-à-dire,  en  un  mot, 
qu'il  ne  nous  les  accorde  qu'autant  que  nous  sa- 
vons nous  en  rendre  dignes  par  notre  empresse- 
ment à  les  demander. 

Est-il  rien,  dit  encore  ce  Père,  de  plus  conve- 
nable aux  maximes  mêmes  de  notre  justice ,  rien 
dont  nous  ayons  moins  sujet  de  nous  plaindre,  que 
cette  dispensation  que  Dieu  fait  de  ses  grâces?  Il 
nous  veut  donner  ses  richesses;  mais  il  ne  les  donne 
qu'à  ceux  qui  les  lui  demandent ,  de  peur  de  les 
donner  à  ceux  qui  ne  les  veulent  pas. 

N'est-on  pas  trop  heureux ,  quand  il  s'agit  de 
posséder  un  si  grand  bien ,  de  n'avoir  qu'à  le  dé- 
sirer? En  peut-il  moins  coûter,  puisqu'il  ne  faut 
que  le  vouloir?  Nulle  des  peines  qu'on  se  donne 
pour  acquérir  les  faux  biens  du  siècle  n'est  néces- 
saire pour  obtenir  de  Dieu  les  véritables  biens. 
Que  ne  fait-on  point,  que  n'entreprend-on  point, 
que  ne  souffre- t-on  point  dans  le  monde,  et  sou- 
vent sans  aucun  succès ,  pour  acquérir  des  choses 
méprisables  et  dangereuses,  qu'on  seroit  fort  heu- 
reux de  n'avoir  jamais,  dit  saint  Chrysostome?  H 
n'en  est  pas  de  même  des  biens  du  ciel  ;  Dieu  est 
toujours  prêt  à  les  donner  à  qui  les  demande  et 
souhaite  sincèrement  ce  qu'il  demande. 

Faut-il  donc  s'étonner  si  saint  Augustin  nous  as- 
sure sftuvent  que  toute  la  vie  chrétienne  n'est 
qu'une  longue  et  continuelle  tendance  de  notre 
cœur  vers  cette  justice  étemelle  pour  laquelle  nous 
soupirons  ici-bas?  Tout  notre  bonheur  est  d'en  être 
toujours  altérés.  Or  cette  soif  est  une  prière  :  desi- 
rez donc  sans  cesse  cette  justice,  et  vous  ne  cesserez 
point  de  prier.  Ne  croyez  pas  qu'il  faille  pronon- 
cer une  longue  suite  de  paroles,  et  se  donner  beau- 
coup de  contention  afin  de  prier  Dieu.  I^tre  en 
prière,  c'est  lui  demander  que  sa  volonté  se  fasse , 
c'est  former  quelque  bon  désir ,  c'est  élever  son 
cœur  à  Dieu,  c'est  soupirer  après  les  biens  qu'il 
nous  promet,  c'est  gémir  à  la  vue  de  nos  misères, 
et  des  dangers  où  nous  sommes  de  lui  déplaire  et 
de  violer  sa  loi.  Or,  cette  prière  ne  demande  ni 
science,  ni  méthode,  ni  raisonnements;  ce  ne  doit 
point  être  un  travail  de  la  tête  ;  il  ne  faut  qu'un 
instant  de  notre  temps ,  et  un  bon  mouvement 
de  notre  cœur.  On  peut  prier  sans  aucune  pensée 
distincte  ;  il  ne  faut  qu'un  retour  du  cœur,  d'un 
moment;  encore  ce  moment  peut-il  être  employé 
à  quelque  autre  chose;  la  condescendance  de  Dieu 
à  notre  foiblesse  est  si  grande ,  qu'il  nous  |>erniet 
de  partager  ï)0ur  le  besoin  ce  moment  cn(re  lui 
et  les  créatures.  Oui ,  dans  ce  moment  occupez- 
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voas  selon  vos  emplois  :  il  suffit  que  vous  offriez 
h  Dieu,  ou  que  vous  fassiez  avec  une  intention  gé- 
nérale de  le  glorifier,  les  choses  les  plus  communes 
que  vous  êtes  engagés  &  faire. 

C'est  cette  prière  sans  interruption  que  de- 
mande saint  Paul  *;  prière  dont  le  seul  nom  épou- 
vante les  lâches  chrétiens,  pour  qui  c^est  une  rude 
pénitence  que  d'être  obligés  de  parler  k  Dieu  ,  et 
de  penser  k  lui  ;  prière  que  beaucoup  de  gens  de 
piété*  s'imaginent  être  impraticable ,  mais  dont  la 
pratique  sera  très  facile  k  quiconque  saura  que  la 
meilleure  de  toutes  les  prières  est  d'agir  avec  une 
intention  pure,  en  se  renouvelant  souvent  dans  le 
désir  de  faire  tout  selon  Dieu  et  pour  Dieu. 

Eh  !  qu'y  a-t-il  de  gênant  et  d'incommode  dans 
cette  loi  de  la  prière  ,  puisqu'elle  se  réduit  toute 
k  acquérir  l'habitude  d*agir  librement  dans  une 
vie  commune  pour  faire  son  salut,  et  pour  plaire 
au  souverain  Maître  ? 

Les  gens  du  monde,  qui  s'appliquent  k  leur  for- 
tune, s'avisent-ils  jamais  de  se  plaindre  que  c'est 
une  sujétion  inconunode  que  d'avoir  k  penser  tou- 
jours k  son  propre  intérêt,  et  k  chercher  continuel- 
lement les  moyens  de  plaire  au  prince  et  de  par- 
venir? ne  s'en  fait-on  pas  une  habitude,  et  une  ha- 
bitudc  qu'on  aime  ?  Si  donc  on  étoit  sensible  au 
salut  éternel  et  au  bonheur  d'être  agréable  a  Dieu, 
rcgarderoit-on  rhabiludc  d'agir  pour  lui,  et  selon 
son  esprit,  comme  une  habitude  fâcheuse  a  acqué- 
rir ?  Au  contraire,  cette  habitude  n'auroit-elle  pas 
quelque  chose  qui  nous  consoleroit,  qui  nous  ani- 
meroit,  qui  noussoulageroit  dansles peines  et  dans 
les  tentations  que  l'on  a  k  surmonter  quand  on  est 
déterminé  k  faire  le  bien? 

Est-ce  trop  exiger  des  hommes,  que  de  les  vou- 
loir assujettir  k  demander  souvent  k  Dieu  ce  qu'ils 
ne  peuvent  trouver  en  eux-mêmes  ?  Est-il  rien  de 
plus  juste  que  de  ne  sortir  point  de  cet  état  où 
Ton  vit  avec  dépendance  de  Dieu  ,  et  où  l'on  sent 
k  tout  moment  et  sa  propre  foiblesse,  et  le  besoin 
qu'on  a  de  son  secours  ?  Il  suffit  d'être  chrétien, 
dit  saint  Augustin ,  pour  être  obligé  de  se  croire 
pauvre,  et  pour  être  réduit  kdemander  k  Dieu  une 
aumône  spirituelle.  Or,  la  prière  est  une  espècede 
mendicité,  par  laquelle  nous  nous  attirons  la  com- 
passion de  Dieu.  C'est  pour  cela  que  l'Esprit  qui 
forme  les  saints  prie  en  eux  avec  des  gémissements 
ineffables  ^;  c'est  pour  cela  que,  possédant  les  pré- 
mices de  l'Esprit  saint ,  nous  soupirons  après  la 
plénitude  de  cet  Esprit,  et  gémissons  en  atten- 
dant le  parfait  accomplissement  de  l'adoption  di- 
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vine ,  qui  sera  la  délivrance  de  nos  corps.  En 
un  mot,  selon  les  termes  de  l'Apôtre  %  toute  créa- 
ture gémit,  se  sentant  sujette  malgré  elle  k  la  va- 
nité. 

Serons-nous  les  seuls  k  ne  point  gémir?  et  ose- 
rions-nous espérer  que  Dieu  nous  fît  des  grâces 
que  nous  ne  daignerions  ni  demander  ni  désirer? 
Imputons-nous  donc  k  nous-mêmes  tout  le  mau- 
vais succès  de  nos  résolutions  passées.  Quiconque 
ne  veut  point  avoir  recours  k  la  prière,  qui  est  le 
canal  des  grâces,  rejette  les  grâces  mêmes;  et 
nous  devons  conclure  que  c'est  notre  négligence  k 
prier  dont  nous  sommes  justement  punis ,  et  qui 
nous  fait  sentir  tant  d'obstacles  k  notre  avance- 
ment spirituel ,  tant  de  tentations  violentes,  tant 
de  dégoûts  pour  la  pieté,  tant  de  foiblesse  pour 
exécuter  ce  que  nous  promettons  k  Dieu,  tant 
d'inconstance  dans  nos  sentiments ,  tant  de  fragi- 
lité dans  les  occasions,  tant  de  découragement 
lorsqu'il  s'agit  de  mépriser  les  discours  du  monde, 
et  de  vaincre  nos  propres  passions  pour  entrer 
dans  la  liberté  des  enfants  de  Dieu. 

La  dernière  vérité  qui  doit  nous  confondre  est 
que  non- seulement  Dieu  se  venge  de  nos  mépris , 
et  nous  abandonne  quand  nous  ne  voulons  pas 
avoir  recours  k  lui ,  mais  encore  il  nous  invite  k  y 
avoir  recours  par  sa  fidélité  k  exaucer  nos  justes 
demandes.  11  nous  assure  lui-même  que  celui  qui 
cherche  est  sûr  de  trouver  ^.  Ce  sont  vos  promes- 
ses, ô  mon  Dieu  I  dit  saint  Augustin;  ehl  qui  peut 
craindre  de  se  trompe^  en  se  fiant  k  des  promesses 
faites  par  la  vérité  même  ? 

Promesses  consolantes ,  après  lesquelles  il  est 
honteux  d'avoir  les  inquiétudes  et  les  défiances 
pour  l'avenir,  qui  étoient  pardonnables  aux  nations 
privées  de  la  connoissance  d'un  Dieu  si  bon,  et  si 
sensible  k  tous  nos  besoins  !  promesses  dont  nous 
éprouverions  tous  les  jours  l'accomplissement,  si 
ce  défaut  de  foi  ne  nous  en  avoit  rendus  trop  in- 
dignes ! 

C'est  la  charité ,  dit  saint  Augustin ,  qui  prie  et 
qui  gémit  au-dedans  de  nous.  Celui  qui  nous  in- 
spire cette  charité  n'a  garde  d'être  sourd  aux  cris 
et  aux  gémissements  qu'elle  forme,  puisqu'il  ne  ' 
nous  donne  lui-même  le  désir  de  lui  demander  ses 
grâces  qu'afin  de  pouvoir  les  répandre  sur  nous 
avec  abondance  :  pouvons-nous  craindre  qu'il  nous 
les  refuse ,  lorsque  nous  lui  ferons  cette  demande 
qu'il  attend  ? 

Ainsi,  dit  encore  saint  Augustin ,  ne  doutez  point 
de  la  vérité  de  ces  paroles  du  roi-prophète  :  Béni 
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•oit  le  Seigneur,  qjoin'aôléda  fbnddenoDOOor 
ni  ma  prière  ni  a  misérieorde  '  !  Assorei-Tooi , 
dil-fl,qQeriinnepeiilmanqBer,  tandis qne  foos 
ne  manqoerei  pas  a  Taotre. 

Les  prières  de  Tobie  et  de  Corneille  le  eente- 
niersont  montées  comme  on  parfum  très  agréable 
josqn'an  trône  de  Dieo.  Josné  parle  avec  coniance, 
et  Dien  se  rend  aussitôt  obâssant  a  la  Toix  decet 
homme,  poer  arrêter  le  cours  du  soleil. 

0  ne  tient  qa'h  nous  de  rendre  nos  prières 
waask  puissantes  et  aussi  efficaces ,  non  pas  pour 
des  prodiges  qui  reufersent  les  lois  de  la  nature, 
mais  pour  le  changement  de  notre  coeur,  en  le 
soonettant  àceiles de  Dieu.  Croyons  coomie  eui, 
espérons  eomme  eux,  desirons  eomme  eux,  et  Dieu 
ne  sera  jamais  moins  intéressé  ni  moins  engagé  ^ 
éeouter  nos  tceux  et  nos  soupirs,  que  ceux  deces 
jnrtes. 

La  loi  de  la  prière  est  réciproque  entre  Dieu  et 
nous.  Je  ne  crains  pboki  de  dire,  suirant  le  sen- 
timent des  Pères,  que  comme  on  est  obligé  indis- 
pensaUement  de  demander  \  Dieu  de  nous  con- 
duife  dans  ses  Toîes,  et  toutes  les  grâces  qui  sont 
néeessaires  pour  y  marcher.  Dieu  nes'estpasmoîns 
obligé  de  son  côté  h  exaucer  Thomme,  puisqu'fl  lui 
a  promis  d'être  toijours  prêt  à  l'écouter  et  ^  le 


En  Térité,  pourons-nous  croire  que  la  prière 
ait  cette  Tcrtu,  et  en  abandonner  Texercice?  Ce- 
pendant oà  Toyons-nous  maintenant  des  chrétiens 
qui  mettent  sérieusement  cette  affaire  au  nombre 
des  leurs,  et  qui  destinent  une  partie  de  leur  temps 
à  cette  heureuse  application?  On  slmagine  que  les 
embarras  et  les  occupations  que  chacan  a  dans  son 
état  le  dispensent  d'y  être  asndo  ,  et  on  renvoie 
dans  le  fond  des  doitres  et  des  solitudes  cette  yertu 
de  religion  qui  applique  une  ame  a  Dieu,  et  que 
l'on  croit  impraticable  dans  le  monde. 

Combien  Toyoos-nous  de  chrétiens  qui  n'en  font 
ni  n*en  coonoissent  pas  les  fonctions!  des  chré- 
tiens aliénés  de  la  rie  de  Dieu ,  comme  parle  saint 
Paul  ';  des  chrétiens  qui  ne  pensent  presque  ja- 
mais a  Dieu  ;  qui  ne  savent  ce  que  c'est  que  de  lui 
ouvrir  leur  cœur  pour  lui  exposer  leurs  foiMesses 
et  leurs  besoins;  qui  cherchent  partout  ailleurs  les 
conseib  d*ane  fausse  sagesse,  et  des  consolations 
vaines  et  dangereuses  ;  et  qui  ne  sauroient  se  ré- 
soudre Il  chercher  en  Dieu ,  par  une  humble  et 
fervente  prière ,  le  remède  à  leors  maux ,  la  con- 
noissance  exacte  de  leurs  défauts,  la  force  néces- 
saire  pour  vaincre  leurs  inclinations  et  leurs  ha- 
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bitndes  rideoses,  et  la  consolation  dont  ib  ont 
besoin  pour  ne  se  point  décourager  dans  une  vie 
régulière! 

Mais  je  n'ai  point ,  dit-on ,  d  aKrait  ni  de  goût 
pour  Fintérieur  ;  je  m'ennuie ,  je  ne  suis  point 
louché;  et  mon  imagination,  accoutumée  à  des 
objets  plus  sensibles  et  plus  agréables ,  s'égare  d'a- 
bord malgré  moi.  Je  suppose  que  ni  l'estime  des 
grandes  vérités  de  la  religion,  ni  la  majesté  même 
de  Dieu  présent ,  ni  Fintérét  de  votre  salut ,  ne 
peuvent  arrêter  votre  esprit ,  et  le  rendre  attentif 
et  appliqué  dans  la  prière;  du  moins  condamna 
avec  moi  votre  infidélité  ;  ayex  quelque  honte  de 
votre  foiblesse  ;  souhaitez  que  votre  esprit  devienne 
moins  léger  et  moins  inconstant  ;  ne  craignez  pas 
de  vous  ennuyer,  puisque  Feonni  est  moins  à 
craindre  que  cette  inapplication  funeste  aux  cho- 
ses de  Dieu.  En  assujettissant  votre  esprit  à  cet 
exercice ,  vous  en  acquerrez  insensiblement  Fha- 
bitudeet  la  facilité;  en  sorte  que  ce  qui  vous  gêne 
et  vous  faitigue  maintenant  fera  dans  la  suite  toute 
votre  joie,  et  que  vous  goûterez  alors ,  avec  une 
paix  que  le  monde  ne  donne  point,  et  que  le 
monde  ne  pourra  aussi  vous  ôter,  combien  le  Sei- 
gneur est  doux.  Faites  courageusement  un  effort  sur 
vous.  Eh  !  s'il  fut  jamab  juste  d*en  faire,  n'esl-ce 
pas  pour  un  tel  besoin;  puisque  non-seulemeiftc'est 
manquer  k  Fessentiel  de  la  religion  de  n  être  pas 
fidèleà  la  prière ,  maisencore  que  vous  ne  pouvez 
remplir  tous  vos  devoirs,  particulièrement  dans 
votre  vocation ,  si  vous  ne  priez? 

Outre  que  le  christianisme  est  une  religion  toute 
fondée  sur  la  foi ,  et  où  Fon  doit  compter  bien  da- 
vantage sur  la  ressource  de  la  prière  que  sur 
toutes  les  autres  ressources  que  la  prudence  et  Fin- 
dustrie  bomaioe  peuvent  ooos  procurer  ;  de  plus, 
il  est  certain  que  les  difficultés  particulières  que 
chacun  trouve  dans  son  état  pour  y  remplir  sa  vo- 
cation ne  peuvent  être  surmontées  sans  le  secours 
de  la  prière.  C'est  le  second  motif  qui  engage  tout 
chrétien  à  prier. 

SEC05DE  PARTIE. 

Pour  donner  à  cette  preuve  toute  son  étendue , 
il  faudroit  parcourir  toutes  les  cooditions  de  la  rie, 
et  en  expliquer  tous  les  écueils^  afin  de  convaincre 
ceux  qui  s'y  trouvent,  par  cette  expérience  sensi- 
ble, du  besoin  oii  ils  sont  de  recourir  à  Dieu  :  mais, 
afin  de  me  retrancher  dans  de  justes  bornes  y  je 
me  contenterai  de  remarquer  que  dans  toutes  sor- 
tes de  conditions  on  est  obligé  de  prier,  4*àcause 
des  vertus  dont  on  a  besoin  ;  2"*  à  cause  des  dan- 
gers et  des  foiblesscs  qu'on  éprouve  en  soi  ;  5"  a 
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cause  éea  grâces  et  des  béoddictions  qu'il  faut  ob- 
(eair  en  faveur  des  œuTres  auxquelles  on  s^iaté- 
rcsse.  J'eiplique  clairement  ces  trois  réfleiLions. 

Il  n'est  point  d'étal  ob  nous  n'ayons  beaucoup  k 
faire  pour  acquérir  les  vertus  qui  nous  manquent, 
et  pour  nous  corriger  de  nos  défauts.  Il  se  trouve 
même  toujours  ou  dans  notre  tempérament ,  ou 
dans  nos  habitudes ,  ou  dans  le  caractère  de  notre 
esprit,  certaines  qualités  qui  ne  conviennent  point 
a  nos  occupations  et  k  nos  emplois. 

Celte  personne,  qui  se  trouve  engagée  dans  le 
mariage,  a  une  bameur  chagrine  et  inégale  qui  la 
rendpresqueincompalible;c«lteaulreaun  naturel 
si  prompt  et  si  brusqne,  qu'elle  fait  beaucoup  souf- 
frir son  prochain  par  ses  imprudences  et  par  ses 
emportements,  ctqu'elle  en  souffre  beaucoup  elle- 
même.  Ce  magistrat  a  lanl  de  paresse  dans  les  af- 
faires ,  et  tant  de  facilité  pour  de  certains  amis , 
qu'il  n'a  ni  assez  d'application  pour  démêler  la  vé- 
rité ,  ni  assez  de  courage  pour  la  soutenir  inviola- 
blcment.  Celle  personne ,  qui  est  dans  l'autorité, 
a  quelque  chose  de  si  fier  et  si  hautain ,  qu'elle  ne 
garde  aucune  rfegle  de  modération  et  de  condes- 
cendance. Cette  autre,  qui  est  exposée  aucompierce 
contagieux  du  monde,  est  si  sensible  b  l'air  de 
vanité  qu'elle  ï  respire,  qu'elle  s'y  en^isonne 
d'abord  ,  et  que  ses  bons  désirs  s'évanouissent. 
Celle  autre  avoit  promis  à  Dieu  d'étouffer  ses  res- 
senlimenls ,  de  vaincre  ses  aversions,  de  souffrir 
avec  patience  certaines  croii ,  et  de  réprimer  son 
avidité  pour  les  biens  ;  mais  la  natare  a  prévalu , 
elle  est  toujours  vindicative ,  farouche,  irapalienle 
cl  intéressée.  D'oh  vient  donc  qne  ces  résolutions 
sont  si  infructueuses,  que  chacune  de  ces  person- 
nes, voulant  se  corriger  et  prendre  une  conduite 
plus  régulière  selon  Dieu  et  selon  le  monde,  espère 
toujours  de  le  faire,  et  ne  le  fait  pourtant  jamais? 
C'est  qu'il  n'appartient  ni  b  notre  propre  force  ni 
h  noire  propre  sagesse  de  nous  corriger.  Nous  en- 
treprenons de  faire  tout  sans  Dieu,  et  Dieu  per- 
met que  nous  n'exécutions  jamais  rien  de  tout  ce 
que  nous  avons  résolu  avec  nous-mêmes  sans  lui. 
C'est  au  pied  des  autels  qn'i)  faudrait  prendre  des 
conseils  praticables  :  c'est  avec  Dieu  qu'il  faudroit 
concerter  Ions  nos  projets  de  conversion  et  de 
piété,  puisque  c'est  lui  qui  peut  seul  les  rendre 
possihics ,  cl  que  sans  lui  tous  nos  desseins ,  quel- 
que imnsqu'ilsparoissent,  ne  sont  que  des  illusions 
et  des  témérités. 

Appliquons-nous,  dit  saint  CyprieD',  de  telle 
sorte  à  la  prière ,  qu'en  priant  on  apprenne  et  ce 
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qu'on  est ,  et  ce  qu'im  devroit  êtro  :  Sic  disent 
mare,  elde  ortuionalegequaliietie  debeatnot- 
cere.  C'est  \k  que  nous  découvrirons  non-seule- 
ment le  nombre  et  le  mauvais  effet  de  nos  défauts, 
car  cette  étude  toute  seule  ne  servlroit  qu'i  noos 
décourager;  mais  encore  toutes  les  vertus  aax- 
qnelles  nous  sommes  appelés,  et  les  moyens  de  les 
pratiquer.  C'est  Ik  qu'éclairés  du  rayon  de  celle 
lumière  si  douce  et  si  pure  qui  console  les  amcs 
humbles,  nous  comprendrons  que  tout  est  possi- 
ble k  quiconque  est  bien  convaincu  qu'on  ne  peut 
rien  sans  Dieu.  Ainsi,  non-seul onent  les  personnes 
qui  s'ensevelissent  dans  la  solitude ,  pour  ne  va- 
quer qu'an  culte  de  Dieu,  b  l'étude  d'eux-mêmes, 
et  k  leur  propre  perfection ,  sont  obligées  de  s'ap- 
pliquer à  la  prière;  mats  encore  les  gens  qui  vivail 
dans  l'agitation  du  monde  et  des  affaires  ne  pea- 
vent  se  dispenser  do  réparer  par  le  recueillemeat, 
et  par  la  ferveur  'a  prier ,  la  dissipation  que  cause 
le  commerce  des  créatures  ;  on  peutmême  ajouter 
que  le  recueillement  étant  bien  plus  difficile  k  CMi- 
server  dans  leurs  fonctions  que  dans  la  vie  simple 
et  dégagée  des  solitaires ,  aussi  ils  ont  besoin  d'un 
recours  à  Dieu  plus  fervent  et  fdns  assidu. 

Quand  même  les  occupations  que  l'on  M  doDBO 
EcroienI  saintes  et  nécessaires ,  il  ne  taudioit  s'y 
engager  qu'avec  beaucoup  de  précaution.  Ce  qne 
vous  faites  est  louable,  je  le  suppose,  dit  saint 
Bernard  au  pape  Eugène';  mais,  en  faisant  du 
bien  aux  antres ,  prenei  garde  de  ne  rotis  point 
faire  de  ma)  h  vous-même  ;  ne  soyez  pas  le  seul 
privé  des  soins  que  votre  zèle  vous  inspire  ;  en 
pensant  à  autrui,  gardez-vous  bien  de  vous  oublier: 
ne  vous  donnez  pas  tout  entier  ni  toujours  k  l'ac- 
tion ,  mais  réservez  pour  la  médilalion  des  Tentés 
éternelles  une  partie  de  votre  cœur  et  de  votre 
temps. 

Aussi  voyons-nous  qne  Jésus-Christ  invite  ses 
disciples  às'allcrreposer  et  recueillir  dans ledésert, 
après  leur  retour  des  lieux  oii  ils  avoient  anuoncé 
l'Evangile'.  A  comliieu  plus  forte  raison  avons- 
nous  besoin  de  recourir  ii  la  source  de  toutes  les 
vertus  dans  la  prière ,  pour  y  faire  reuutciier,  se- 
lon les  termes  de  saint  Paul*,  noire  foi  et  notre  cha- 
rité presque  éteintes,  lorsque  nous  sortons  du  soin 
des  affaires  où  noire  cupidité  s'est  irritée ,  lorsque 
nous  revenons  de  ces  compagnies  oii  l'on  parle  et 
où  l'on  agit  comme  si  on  n' avoit  jamais  connu 
Dieul 

Nous  devons  regarder  la  prière  comme  un  r*- 
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mède  deslinë  à  guérir  nos  foiblesses ,  et  à  réparer 
nos  fantes.  Jésus-Christ  nous  enseigne ,  dit  saint 
Cyprien ,  que  nous  péchons  tous  les  jours  de  notre 
vie  y  en  nous  ordonnant  de  prier  chaque  jour  pour 
obtenir  le  pardon  de  nos  fautes.  Que  si  celui  qui 
étoit  sans  péché,  continue  ce  Père ,  prioit  si  assi- 
dûment, combien,  nous  qui  sommes  pécheurs, 
sommes-nous  obligés  d'être  fidèles  k  la  prière  ! 

C'est  pourquoi  saint  Paul  recommande  que  le 
prêtre  mortel  qui  représente  Jésus-Christ ,  «étant 
sujet  aux  foiblesses  humaines ,  offre  le  sacrifice 
pour  ses  propres  péchés  en  même  temps  que  pour 
ceux  du  peuple  ^ 

Mais  outre  que  la  prière  est  donc  ainsi  le  remède 
qui  guérit  les  plaies  que  nous  avons  déjà  reçues, 
elle  est  encore  un  préservatif  pour  nous  garantir 
des  dangers  presque  infinis  qui  nous  menacent  en 
cette  vie. 

Nous  trouvons  des  pièges  dans  Texercice  même 
de  la  charité.  Souvent  cette  vertu  nous  expose  à  se 
hasarder  elle-même  pour  les  intérêts  du  prochain  : 
souvent  elle  nous  appelle  a  certains  travaux  exté- 
rieurs où  elle  se  dissipe,  et  dégénère  ensuite  en 
amusement,  dit  l'auteur  du  livre  de  la  Singularité 
des  Clercs. 

C'est  par  cette  raison  que  saint  Chrysostome  re- 
marque que  rien  n*est  si  important  que  de  garder 
toujours  une  proportion  exacte  entre  le  fond  inté- 
rieur de  vertu ,  et  les  pratiques  extérieures  que 
l'on  entreprend;  sans  cela  on  se  trouve  bientôt 
comme  les  vierges  folles  de  rÉvangile^,  qui  avoient 
consumé  l'huile  de  leurs  lampes,  sans  avoir  eu  le 
soin  d'y  en  remettre  dans  le  moment  que  l'Époux 
arriva.  La  crainte  de  ce  Père  alloltjusqu  à  souhai- 
ter que  les  laïques ,  qui  alléguoient  leurs  occupa- 
tions domestiques  pour  se  dispenser  de  la  prière , 
remplaçassent  pendant  la  nuit ,  sur  les  heures  des- 
tinées k  leur  repos  ce  que  le  soin  de  leurs  affai- 
res leur  avoit  fait  perdre  pour  l'oraison  pendant 
le  jour.  Si  ces  conseils ,  dignes  de  la  ferveur  des 
premiers  siècles,  semblent  d*une  pratique  trop 
difficile  aux  chrétiens  relâchés  du  nôtre  ;  si  nous 
sommes  maintenant  réduits  k  ne  pouvoir  qu'à 
peine  nous  persuader  que  les  anciens  fidèles  au- 
roient  cru  vivre  mollement  et  dans  l'oubli  de  Dieu, 
s'ils  n'eussent  interrompu  leur  sommeil  pour  r<^ci- 
ter  des  psaumes ,  et  pour  invoquer  le  Seigneur  ; 
si  nous  sommes  épouvantés  quand  les  histoires 
nous  apprennent  qu'ils  prioicnlb  toutes  les  heures, 
et  que  nulle  action  considérable  n*étoit  commen- 
cée ni  finie  chez  eux  que  par  des  invocations  et 
des  actions  de  grâces  :  du  moins  ayons  quelque 
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honte  de  notre  relâchement  ;  et  si  nous  n'avons 
pas  le  courage  de  suivre  ces  grands  exemples ,  re- 
gardons-les ,  quoique  de  loin  ;  soupirons ,  humi- 
lions-nous. 

Le  besoin  où  nous  sommes  que  Dieu  bénisse 
nostravaux,  qu*il  nous  accorde  le  succès  que  nous 
attendons  de  sa  providence,  est  encore  un  puissant 
motif  pour  nous  engager  k  prier. 

L'instance  avec  laquelle  Moïse  pria  le  Seigneur 
arrêta  sa  colère  et  sauva  son  peuple;  et  les  saints 
Pères  nous  assurent  qu'il  faut  obtenir  dans  le  ciel, 
par  la  vertu  secrète  de  la  prière ,  certaines  choses 
que  nous  ne  pouvons  espérer  de  gagner  sur  la 
terre,  dans  les  cœurs  des  bonunes,  ni  par  nos  soins, 
ni  par  nos  discours. 

En  vain  attendrez-vous  la  conversion  de  cet  im- 
pie qui  scandalise  tout  le  monde ,  et  dont  le  vice 
contagieux  infecte  les  compagnies;  en  vain  une 
femme  chrétienne  gémira-t-ellede  se  voir  sousl'au- 
torité  d'un  mari  qui,  méprisant  la  foi  qu'il  lui  a 
donnée ,  dissipe  follement  ses  biens ,  abandonne 
leurs  enfants  communs,  et  vit  indignement  lui- 
même  sous  les  lois  d'une  impudente  créature;  en 
vain  ce  père  infortuné  soupire ,  voyant  ses  en- 
fants libertins  et  dénaturés  ^plongés  dans  l'oubli 
de  Dieu  et  de  toute  vertu  ;  qui  consument  par 
avance  sa  succession,  quoiqu'elle  soit  le  fruit  de 
tant  de  peines  et  de  soins ,  et  qui  lui  causent  tous 
les  jours  upe  douleur  mortelle  par  leur  conduite 
dissolue  et  honteuse  :  tous  les  remèdes  humains 
sont  trop  foibles  contre  de  tels  maux. 

Il  faut  avoir  recours  à  celui  qui  seul  est  capable 
de  guérir  les  cceurs;  et,  quoiqu'il  s'agisse  de  l'in- 
térêt de  sa  gloire  dans  la  conversion  de  ses  créa- 
tures, il  veut  néanmoins,  et  il  est  de  sa  grandeur 
de  vouloir,  que  nous  lui  demandions  sa  propre 
gloire ,  et  que  l'accomplissement  de  sa  volonté  soit 
l'objet  de  nos  vœux  et  de  nos  soupirs  :  Advenlat 
regnum  tuum;  fiai  volunlas  tua*,  Jésus-Christ , 
avant  que  de  choisir  et  de  former  ses  douze  apô- 
tres ,  employa  une  nuit  à  prier  son  Père^.  Saint 
Paul,  qui  soutenoit  avec  tant  de  zèle  l'Église  nais- 
sante, nous  apprend  qu'il  ne  ccssoit  de  prier  pour 
tous  les  fidèles ,  afin  que  Dieu  daignât  les  remplir 
de  la  connoissance  de  ses  volontés'  ;  et  Cassien  re- 
marque ,  comme  un  exemple  plein  d'instruction 
pour  nous,  dans  sa  sixième  coufcrcnce ,  que  Job , 
qui  ne  comptoit,  dans  le  temps  même  de  son  plus 
grand  bonheur,  que  sur  la  protection  de  Dieu,  of- 
froil  chaque  jour  des  sacrifices  pour  purifier  toute 
sa  famille,  de  peur  que  la  licence  que  la  prospé- 
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rltë  donne  n'irritât  le  ciel  contre  ses  enfants V 
C'est  ainsi  que  chacun  dcvroit  s'appliquer  h  obte- 
nir la  protection  de  Dieu  en  faveur  de  sa  famille 
ou  des  affaires  dont  il  est  chargé;  car ,  quand  on  a 
un  peu  de  foi ,  ne  doit-on  pas  être  convaincu  que 
c'est  bien  moins  notre  travail ,  notre  prévoyance 
et  notre  industrie,  que  la  bénédiction  de  Dieu,  qui 
fait  réussir  nos  ouvrages?  Aussi  combien  voit-on 
de  gens  qni  bâtissent  en  vain  leur  maison ,  et  sur 
des  fondements  ruineux ,  parce  que  Dieu  ne  règle 
ni  ne  conduit  point  leurs  travaux!  Sa  justice  per- 
met y  pour  les  confondre ,  que  leurs  mesures  se 
trouvent  fausses,  leurs  espérances  vaines,  leurs 
ressources  sujettes  h  une  inGnité  de  mécomptes  , 
leurs  biens  dissipés ,  leur  famille  en  désordre  et 
sans  bénédiction.  D'où  viennent  tant  de  maux? 
Que  chacun  s'en  prenne  à  soi-même,  et  h  cette  né- 
gligence si  criminelle  de  recourir  à  Dieu.  Rentrons 
en  nous-mêmes;  et,  après  nous  être  convaincus  du 
besoin  où  nous  sommes  d'implorer  le  secours  de 
Dieu ,  examinons  les  règles  que  nous  devons  y  ob- 
server, 

TROISIÈME  PARTIE. 

La  prière  que  nous  faisons  k  Dieu  ne  peut  lui 
être  agréable  ni  efBcace  pour  nous-mêmes,  si  elle 
n'est  faite  avec  les  conditions  que  TÉcriture  et  les 
saints  Pères  nous  ont  expliquées.  Je  vais  les  exposer 
en  peu  de  mots. 

^"^  11  faut  prier  avec  attention.  Dieu  écoute, 
dit  saint  Cyprien ,  la  voix  de  notre  cœur ,  et  non 
pas  celle  que  forme  notre  bouche.  11  faut  ^  ajoute- 
t-il ,  veiller,  et  s'appliquer  de  tout  son  cœur  a  la 
prière  ;  que  tout  objet  humain  et  profane  dispa- 
roisse aux  yeux  de  notre  esprit  ;  que  cet  esprit 
s'attache  uniquement  h  ce  qu'il  demande.  Â  qui , 
dit-il ,  devez-vous  parler  avec  attention  ,  si  ce 
n'est  k  Dieu  ?  Peut-il  moins  demander  de  vous  que 
de  vouloir  que  vous  pensiez  a  ce  que  vous  lui  di- 
tes? Comment  osez-vous  espérer  qu'il  daigne  vous 
écouter ,  si  vous  ne  vous  écoutez  pas  vous-mêmes  ? 
Vous  prétendez  qu'il  se  souvienne  de  vous  pen- 
dant que  vous  le  priez,  vous  qui  vous  oubliez  vous- 
mêmes  au  milieu  de  votre  prière?  Bien  loin  de  flé- 
chir Dieu ,  vous  offensez  cette  majesté  présente , 
par  votre  négligence  dans  une  action  qui  est  pour- 
tant la  seule  propre  à  vous  rendre  le  ciel  favo- 
rable. 

11  est  vrai ,  dit  saint  Augustin ,  que  j'aperçois  la 
posture  humble  de  votre  corps  ;  mais  je  ne  sais 
où  est  votre  esprit ,  ni  s'il  est  arrêté  et  appliquée 
ce  qu'il  témoigne  d'adorer. 

'  Job,  I.  X 


Avouons  que  ce  reproche  de  saint  Augustin 
n'est  pas  assez  fort  pour  les  chrétiens  de  notre 
siècle.  La  posture  de  leurs  corps  ne  marque  que 
trop  la  légèreté  et  l'irréligion  de  leurs  âmes.  A  les 
voir  au  milieu  d'une  église,  pendant  le  redoutable 
sacriûce ,  occupés  des  objets  les  plus  immodestes, 
curieux  et  empressés  pour  les  bagatelles  les  plus 
indécentes ,  oubliant  la  sainteté  du  lieu  et  la  ma- 
jesté des  mystères,  pour  entrer  dans  des  conver- 
sations profane^ ,  peut-être  même  criminelles ,  qui 
croiroitjque  leur  foi  n*est  pas  absolument  éteinte? 
et  qui  pourroit  s'imaginer  qu'ils  aient  intention 
de  prier  et  d'adorer  Dieu,  dans  un  état  si  plein 
d'irrévérence  et  de  scandale  ? 

Cette  attention  a  la  prière,  qu'il  est  si  juste 
d'exiger  des  chrétiens ,  peut  être  pratiquée  avec 
moins  de  difûculté  qu'on  ne  pense.  Ce  n'est  pas 
qu'il  n'arrive  aux  âmes  même  les  plus  fidèles  des 
distractions  involontaires  et  inévitables  ;  on  n'est 
pas  toujours  maître  de  son  imagination ,  poar  lai 
imposer  silence ,  et  avoir  l'esprit  tranquillement 
uni  à  Dieu.  Ces  sortes  de  distractions,  qui  arri- 
vent malgré  nous,  ne  nous  doivent  point  donner 
de  scrupules,  et  elles  servent  même  plus  utilement 
k  notre  perfection  que  les  oraisons  les  plus  snbli* 
mes  et  les  plus  affectueuses ,  pourvu  que  nous  tâ- 
chions de  les  surmonter ,  et  que  nous  supportions 
humblement  cette  expérience  de  notre  foiblesse. 

Mais  s'arrêter  volontairement  aux  objets  les  plus 
vains  et  les  plus  frivoles ,  dans  le  temps  même  de 
la  prière ,  parce  qu'on  ne  veut  pas  se  donner  as- 
sez de  sujétion  pour  être  attentif  aux  vérités  divi- 
nes ;  mais  se  remplir  la  tête  des  images  trompeu- 
ses du  monde ,  et  puis  ne  faire  aucun  effort  sur 
soi  pour  arrêter  cette  imagination  volage  et  déré- 
glée, qui  vient  sans  nul  respect  troubler  les  opé- 
rations de  l'Esprit  de  Dieu  dans  une  ame ,  n'est-ce 
pas  vouloir  vivre  toujours  amusé  par  les  sens, 
toujours  inappliqué  k  Dieu  ? 

Ce  qui  pourroit  beaucoup  soulager  notre  esprit, 
et  lui  faciliter  cette  attention  si  nécessaire ,  seroit 
la  règle  simple  que  saint  Augustin  nous  propose  : 
Suivez ,  dit-il ,  autant  que  vous  pouvez  y  assujettir 
votre  esprit ,  tous  les  sentiments  et  toutes  les  in- 
structions que  vous  fournissent  les  prières ,  les  can- 
tiques, et  les  autres  louanges  de  Dieu ,  qui  sont  en 
usage  dans  son  Eglise;  unissez-vous  en  esprit  avec 
votre  sainte  mère  ;  demandez  k  Dieu  lorsque  l'of- 
fice qu'on  prononce  est  destiné  k  demander;  gé- 
missez lorsqu'il  inspire  le  gémissement  ;  espérez 
dans  les  endroits  où  il  excite  l'espérance  ;  réjouis 
sez-vous  quand  ses  paroles  sont  pleines  de  joie  ; 
affligez-vous,  craignez,  quand  il  tâche  d'imprimer 
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en  vous  la  tristesse  et  la  crainte.  En  un  mot ,  cou- 
formez  tous  vos  sentiments  k  tontes  ses  paroles  ; 
cette  conformité  est  la  plus  excellente  prière.  As* 
sister  aux  divins  offices  avec  cet  esprit  est  une 
excellente  oraison. 

2®  Il  faut  demander  avec  foi.  Cette  foi,  dit  saint 
Jacques ,  doit  être  si  ferme ,  qu'on  n'hësite  jamais  : 
car  celui  qui  hésite  est  semblable  aux  flots  de  la 
mer ,  toujours  poussés  au  gré  des  vents.  Que  celui 
donc,  conlinue-t-il,  qui  prie  sans  cette  confiance 
n'espère  pas  d'être  exaucé.  Et,  en  effet,  qu'est-ce 
qui  est  plus  capable  de  toucher  le  cœur  de  Dieu 
en  notre  faveur ,  que  notre  confiance  en  sa  miséri- 
corde? Peut-il  rejeter  ceux  qui  ont  mis  tout  leur 
trésor  en  lui,  et  qui  ne  veulent  rien  tenir  que  de 
sa  bonté?  Quand  nous  prions  Dieu ,  dit  saint  Cy- 
prien,  avec  confiance,  et  même  avec  une  espèce 
de  iamiliarité,  c'est  lui-même  qui  nous  donne  cet 
esprit  de  prière.  11  fout  donc  que  le  Père  recon- 
uoisse  les  paroles  de  son  propre  Fils  quand  nous 
les  prononçons,  et  que  celui  qui  habite  dans  le 
fond  de  nos  cœurs  forme  et  règle  lui-même  toutes 
nos  prières. 

C*est  Jésus-Christ  qui  prie  en  nous  ;  c'est  par  lui 
que  nous  prions  son  Père;  et  toutes  nos  prières 
finissent  par  son  auguste  nom ,  parce  qu*il  n'y  a 
point  d'autre  nom  qui  puisse  nous  sauver  ^ ,  et 
que  c'est  par  la  seule  abondance  infinie  de  ses  mé- 
rites que  nous  pouvons  espérer  quelque  grâce  de 
Dieu. 

Aussi,  avec  une  prière  si  puissante,  nous  de- 
vons croire  que  nous  pouvons  tout.  Nous  entrons 
dans  les  droits  de  ce  divin  médiateur  ;  nous  som- 
mes les  cohéritiers  de  son  royaume  ;  nous  parlons 
k  Dieu  en  qualité  de  ses  enfants.  Eh  I  qui  d*entre 
nous ,  s'écrie  saint  Cyprien ,  eût  osé  nommer  Dieu 
son  père,  s'il  nenousavoit  ordonné  lui-même  de 
prendre  cette  liberté,  quand  il  nous  a  appris  la  ma- 
nière dont  il  veut  que  nous  le  priions?  Cependant 
cette  confiance  filiale  (  ne  faut-il  pas  Tavouer  ?  ) 
manque  presque  b  toutes  nos  prières.  La  prière 
n'est  notre  ressource  qu'après  que  toutes  les  autres 
nous  ont  manqué. 

Si  nous  sondons  bien  notre  cœur,  nous  trou- 
verons que  nous  demandons  à  Dieu  les  secours 
dont  nous  avons  besoin ,  comme  si  nousn'en  avions 
jamais  reçu  aucun  de  lui;  et  qu'un  certain  fond  d'in- 
fidélité secrète  et  injurieuse  à  la  bonté  de  Dieu  nous 
rend  indignes  d'en  recevoir  des  marques.  Crai- 
gnons que  Jésus-Christ  ne  nous  fasse ,  dans  son  ju- 
gement ,  le  même  reproche  qu'il  fit  k  saint  Pierre  : 


Homme  de  peu  de  foi,  nous  dira-t-il  * ,  pourquoi 
avexrvous  clouté?  Pouviez-vous  demander  des 
marques  plus  fortes  de  ma  bonté  poUr  vous  en 
convaincre ,  que  celles  que  vous  avez  tant  de  fois 
ressenties?  Pourquoi  donc  arrêter  le  cours  des 
grâces  que  je  vous  préparois ,  en  refusant  de  les 
espérer  ?  il  ne  falloit  que  les  attendre  pour  les  re- 
cevoir. Pourquoi  vous  défier  de  moi ,  après  que 
je  me  suis  moi-même  fié  sans  réserve  à  vous  dans 
mes  sacrements?  Ame  défiante  et  ingrate,  pour- 
quoi avez-vous  douté  ? 

S'' 11  faut  joindre  l'humilité  k  la  confiance.  Grand 
Dieu,  dit  Daniel^,  iorjfuenou5  nom  prosternons 
à  vos  pieds,  nous  fondons  nos  espérances  pour 
le  succès  de  nos  prières,  non  sur  votre  justice , 
mais  sur  votre  miséricorde.  Sans  cette  disposition 
de  notre  cœur ,  toutes  les  autres,  quelque  pieuses 
qu'dles  soient ,  ne  peuvent  plaire  à  Dieu.  Le  mal- 
heur de  saint  Pierre,  comme  saint  Augustin  l'a 
remarqué,  ne  vint  pas  de  ce  que  son  zèle  pour 
Jésus-Christ  n'étoit  pas  sincère.  Saint  Pierre  ai- 
moit  son  maître  de  bonne  foi  ;  de  bonne  foi  il  vou- 
loit  mourir,  plutôt  que  de  Fabandonner  ;  mais  son 
erreur  consistoit  en  ce  qu'il  comptoit  sur  ses  pro- 
pres forces  pour  faire  ce  qu'il  sentoit  qu'il  desi- 
roit  :  c'est  pourquoi ,  dit  saint  Augustin ,  il  ne  suf- 
fit pas  d'avoir  reçu  de  Dieu  un  esprit  droit,  une 
connoissance  exacte  de  la  loi ,  un  désir  sincère  de 
l'accomplir  ;  il  faut  encore  k  tout  moment  renou- 
veler ses  connoissances  et  ses  désirs ,  il  faut  pui- 
ser sans  cesse  dans  la  fontaine  de  la  lumière  pure 
et  éternelle. 

La  prière  du  premier  homme,  selon  ce  Père, 
étoit  une  action  de  louange  a  Dieu.  Pendant  qu'il 
demeuroit  dans  cet  heureux  séjour  que  la  main  de 
Dieu  même  lui  avoit  préparé,  il  n'avoit  pas  besoin 
de  gémir,  parce  qu'il  étoit  dans  un  état  d'union 
et  de  jouissance;  mais  maintenant  ses  enfants, 
chassés  de  cette  terre  délicieuse ,  doivent  pous- 
ser des  cris  vers  le  ciel ,  afin  que  Dieu  daigne  se 
rapprocher  d'eux  k  cause  de  leur  humilité, 
comme  il  avoit  abandonné  leur  père  à  cause  de  son 
orgueil. 

C'est  la  préparation  de  notre  cœur,  selon  le 
terme  de  l'Ecriture  * ,  qui  engage  Dieu  à  nous 
écouter.  Cette  préparation  doit  être  sans  doute  un 
abaissement  intérieur,  un  aveu  sincère  de  notre 
néant,  k  la  vue  des  grandeurs  de  Dieu.  C'est  ce 
cœur  contrit  et  humilié  que  Dieu  ne  méprise  ja- 
mais *  ;  mais,  quelque  effort  que  le  superbe  fasse 
pour  fléchir  Dieu ,  Dieu ,  selon  sa  parole ,  résiste 

«  Matth,,  xiY,  31.       «  Dan,,  ix.  18. 
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toujoars  aa  superbe*.  Prenez  donc  garde,  dit 
saint  Augustin ,  que  si  vous  n'êtes  pas  dans  un 
état  de  pauvreté ,  c'est-h-dire  si  vous  ne  sentez 
pas  votre  foiblesse  et  votre  indigence,  si  vousn*è- 
tes  pas  vil  et  méprisable  k  vos  propres  yeux,  vous 
ne  serez  point  exauce  ;  car  cette  pauvreté  inté- 
rieure est  votre  seul  titre  pour  obtenir. 

Souvenez- vous  de  la  différence  que  TÉvangile 
nous  fait  remarquer  entre  la  prière  du  pharisien 
superbe  et  présomptueux,  et  celle  du  publicain* 
humble  et  pénitent  *.  L'un  raconte  ses  vertus , 
l'autre  déplore  ses  foiblesses;  l'un  remercie  Dieu 
des  bonnes  œuvres  qui!  a  faites,  l'autre  s*accuse 
des  fautes  qu'il  a  commises  ;  la  justice  de  l'un  se 
trouve  confondue,  tandis  que  l'autre  est  justifié. 
Il  en  sera  de  même  d*une  infinité  de  chrétiens.  Les 
pécheurs,  humiliés  k  la  vue  de  leurs  propres  dé- 
règlements ,  seront  des  objets  dignes  de  la  misé- 
ricorde de  Dieu  ;  tandis  que  certaines  personnes 
qui  auront  fait  profession  de  piété  seront  condam- 
nées rigoureusement  pour  l'orgueil  et  la  présomp- 
tion qui  auront  infecté  toutes  leurs  œuvres. 

Parce  que  ces  personnes  s'adonnent  h  de  bonnes 
œuvres ,  elles  disent  dans  leur  cœur  k  Dieu  :  Sei- 
gneur ,  je  ne  suis  pas  comme  le  reste  des  fidèles. 
Elles  sMmaginent  être  des  âmes  privilégiées; 
elles  se  complaisent  vainement  dans  la  haute  idée 
qu'elles  se  forment  d'elles-mêmes;  elles  préten- 
dent que  c*est  à  elles  seules  de  pénétrer  les  mystè- 
res du  royaume  de  Dieu  ;  elles  s*en  font  une  science 
et  une  langue  chimérique  ;  elles  croient  que  tout 
est  permis  b  leur  zèle ,  et  ne  craignent  rien  de  ce 
qu'il  faut  craindre.  Leur  genre  de  vie,  régulier  en 
apparence ,  ne  sert  alors  qu*à  favoriser  leur  vanité; 
hors  de  ïk  elles  sont  indociles,  inquiètes,  indis- 
crètes ,  délicates ,  sensibles ,  incapables  de  se  mor- 
tiflcr  pour  remplir  leurs  devoirs.  En  un  mot,  en 
allant  h  la  prière  avec  ce  fond  d'orgueil  et  de  pré- 
somption ,  elles  n'en  rapportent  qu'un  esprit  gâté, 
plein  d'illusions  sur  elles-mêmes ,  et  presque  in- 
curable. 

Malheur  à  ceux  qui  prient  de  la  sorte  I  malheur 
&  nous ,  si  nos  prières  ne  nous  rendent  plus  hum- 
bles, plus  soumis,  plus  vigilants  sur  nos  défauts, 
plus  disposés  h  vivre  dans  l'obscurité  et  dans  la 
dépendance  I 

Â^  11  faut  que  nous  priions  avec  amour.  C'est 
par  Tamour,  dit  saint  Augustin,  qu'on  demande, 
qu'on  cherche,  qu*on  frappe,  qu'on  trouve,  et 
qu'on  demeure  ferme  dans  ce  qu'on  a  trouvé. 
C'est  pourquoi,  dit-il  dans  un  autre  endroit >  vous 

•  Jar.,  IV,  6.       "  Luc.,  xviii,  10  et  seq. 


ASi 

cesserez  de  prier  Dieu  dès  que  vous  cesserez  de 
l'aimer  et  d'avoir  soif  de  la  justice.  Le  refroidis- 
sement de  la  charité  est  le  silence  de  notre  oœor 
k  l'égard  de  Dieu. 

Sans  cela  vous  pourrez  prononcer  des  prières, 
mais  vous  ne  prierez  point  véritablement.  Car  d'où 
nous  pourroit  venir,  dit  encore  saint  Augustin ,  la 
véritable  application  à  méditer  la  loi  de  Dieu,  si^lle 
ne  nous  est  donnée  par  l'amour  de  celui-lii  même 
qui  nous  a  imposé  cette  loi  ?  Aimons  donc ,  et  nous 
prierons.  Heureux,  b  la  vérité,  dit  ce  Père,  de 
penser  sérieusement  aux  vérités  de  la  religion  ! 
mais  mille  fois  plus  heureux  encore  de  les  goûter 
et  de  les  aimer  I 

Au  reste,  dit-il ,  il  faut  que  ce  soit  une  douleur 
sincère  de  n'être  pas  assez  fidèle  h  Dieu ,  et  non  pas 
le  dégoût  naturel  que  les  créatures  vous  donnent 
d'elles,  qui  tourne  votre  cœur  du  côté  de  Dieu , 
qui  vous  fasse  prier  et  gémir.  11  faut  désirer  ardem- 
ment que  Dieu  vous  accorde  les  biens  sphrituels , 
et  que  l'ardeur  de  votre  désir  vous  rende  digne 
d'être  exaucés  :  car  si  vous  ne  priez  que  par  cou- 
tume, ou  par  foiblesse,  dans  le  temps  de  la  tribu- 
lation;  si  vous^honorez  Dieu  que  des  lèvres, 
pendant  que  votre  cœur  est  éloigné  de  lui  ;  si  vous 
ne  sentez  point  en  vous  d*affection  et  d'empresse- 
ment pour  le  succès  de  vos  prières  ;  si  vous  de- 
meurez toujours  dans  une  indifférence  et  dans  une 
froideur  mortelle  en  approchant  de  ce  Dieu  qui 
est  un  feu  consumant;  si  vous  n'excitez  point  en 
vous  le  zèle  de  sa  gloire,  la  haine  du  péché,  Fa- 
mour  de  votre  perfection ,  n'attendez  pas  que  des 
prières  si  languissantes  puissent  être  efficaces.  Le 
cœur  de  Dieu  ne  se  laissera  jamais  toucher  que 
par  l'amour  qui  s'allumera  dans  le  vôtre. 

5**  11  faut  prier  avec  persévérance.  Saint  Ber- 
nard dit  qu'il  est  indigne  de  cette  haute  majesté  de 
se  laisser  trouver ,  a  moins  qu'on  ne  la  cherche 
avec  un  cœur  parfait.  Le  cœur  parfait  est  celui  qui 
ne  se  lasse  Jamais  de  chercher  Dieu.  Aussi  saint 
Augustin  nous  assure-t-il  qu'on  ne  peut  mériter 
d'obtenir  dans  la  prière  ce  que  l'on  demande,  si 
on  ne  le  cherche  avec  l'assiduité  et  la  patience 
qu'un  si  grand  bien  mérite. 

Appliquons-nous  cette  règle,  et  faisons-nous, 
malgré  notre  amour-propre,  une  justice  exacte. 
Faut-il  s'étonner  si  Dieu  nous  laisse  si  souvent 
dans  des  états  d'obscurité ,  de  dégoût ,  et  de  tenta- 
tion? Les  épreuves  purifient  les  âmes  humbles; 
elles  servent  aux  âmes  infidèles  à  expier  leurs 
fautes;  elles  confondent  celles  qui  veulent  flatter 
dans  l'oraison  même  leur  lâcheté  et  leur  orgueil. 

Si  uneame  innocente^  détachée  des  créatures, 
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et  appliquée avecassidaitëk  Dieu,  soafrroît  les  dé- 
laissements intërieurs  ,  elle  deyroit  s*hamilier, 
adorer  les  desseins  de  Dieu  sur  elle ,  redoubler  ses 
prières  et  sa  ferveur.  Comment  des  personnes  qui 
ont  k  se  reprocher  tous  les  jours  des  infidélités 
continuelles  oseront-elles  se  plaindre  que  Dieu 
leur  refuse  ses  communications?  Ne  doivent-elles 
pas  avouer  que  ce  sont  leurs  péchés ,  selon  le  terme 
de  récriture  *,  qui  ont  formé  un  épais  nuage  en- 
tre le  ciel  et  elles ,  et  que  Dieu  s*est  justement  ca- 
ché à  leurs  yeux? 

Cent  fois  Dieu  ne  nous  a-t-if  pas  recherchés  dans 
nos  égarements?  cent  fois ,  ingrats  que  nous  som- 
mes ,  n*avons-nous  pas  été  sourds  k  sa  voii ,  et 
insensibles  h  ses  bontés?  Il  veut  nous  faire  sentir 
h  son  tour  combien  nous  étions  aveugles  et  misé- 
rables en  le  fuyant  ;  après  s'être  lassé  ë  nous  pré- 
venir y  il  veut  enfin  que  nous  le  prévenions  ;  il  nous 
réduit  à  acheter  y  par  notre  patience,  les  faveurs 
qu'il  nous  prodiguoit  autrefois  y  et  dont  nous  igno- 
rons le  prix.  N'est-ce  pas  une  vanité  et  une  délica- 
tesse honteuse  que  de  supporter  impatiemment  un 
tel  procédé ,  que  nous  avons  eu  nous-mêmes  b  son 
égard?  Combien  nous  a-t-il  attendus!  n'est-il  pas 
juste  qu'il  se  fasse  attendre  ? 

Qui  est  celui  qui  peut  se  vanter  d'avoir  fait  sans 
réserve  tout  ce  qu*il  doit ,  d'avoir  réparé  toutes  ses 
négligences  passées,  d'avoir  purifié  son  cœur, 
d'être  en  droit  d'attendre  que  Dieu  l'écoute  favo- 
rablement? Hélas!  tout  notre  orgueil,  quelque 
grand  qu'il  soit ,  ne  sauroit  sufQre  pour  nous  in- 
spirer cette  présomption;  tant  le  sentiment  de 
notre  misère  nous  presse  !  Si  donc  le  Seigneur 
nous  soustrait  les  grâces  sensibles,  adorons  sa  jus- 
tice, taisons-nous,  humilions-nous  devant  lui, 
prions  sans  cesse. 

C'est  cette  humble  persévérance  qui  Tapaiscra , 
c'est  celte  espèce  d'inigortunité  qui  obtiendra  de 
lui  ce  que  nous  ne  méritons  [>as  d'obtenir  nous- 
mêmes  ,  et  qui  nous  fera  heureusement  passer  des 
ténèbres  à  la  lumière.  Car  sachez,  dit  saint  Au- 
gustin, que  Dieu  est  présent ,  lors  même  qu'il  pa- 
roît  éloigné  do  nous.  Il  se  cache  pour  faire  aug- 
menter nos  désirs;  et  il  ne  diffère,  lui  qui  est  le 
Père  des  miséricordes  et  le  Dieu  de  toute  conso- 
lation ,  a  adoucir  toutes  nos  peines ,  que  pour  ne 
point  fonder  l'ouvrage  de  notre  perfection  sur  une 
volonté  foible,  impatiente,  et  attachée  aux  choses 
sensibles. 

Qu'il  est  facile  d  aimer  Dieu  lorsqu'il  se  montre 
b  nous  dans  toutes  ses  l)cautés,  et  qu'il  nous  sou- 


tient ,  par  le  plaisir  même ,  dans  cette  union  étroite 
avec  lui  !  Combien  voyons-nous  d'ames  lâches  qui 
ne  veulent  le  servir  que  par  intérêt ,  et  qui  se  dé- 
couragent dès  que  Dieu  cesse  de  les  flatter  !  Loin 
de  nous  une  piété  si  foible  et  si  mercenaire  !  atta- 
chons-nous à  Dieu  pour  Dieu  même. 

Souvenons-nous  que  c'est  dans  l'état  d'obscur- 
cissement et  de  privation  que  la  solide  charité  s'é- 
prouve et  se  soutient  elle-même;  sans  cela  les 
'consolations  intérieures  anéantiroient  le  mystère 
de  la  croix ,  qui  doit  s'accomplir  en  nous  ;  sans 
cela  en  vain  Jésus-Christ  seroit  monté  au  ciel  pour 
dérober  à  ses  disciples  sa  présence.  Eh  !  que 
peut-on  attendre  d'une  ame  qui  attend  elle-même 
que  Dieu  la  console  pour  se  donner  à  lui? 

Enfin,  il  faut  prier  avec  pureté  d'intention.  Il 
ne  faut  point,  dit  saint  Bernard,  mêler  dans  nos 
prières  les  choses  vaines  avec  les  véritables ,  les 
périssables  avec  les  éternelles,  des  intérêts  bas  et 
temporels  avec  ceux  de  notre  salut.  C'est  bien 
prier ,  dit  saint  Augustin ,  que  de  ne  chercher  que 
Dieu  seul  ;  c'est  mal  prier  que  de  chercher  par  lui 
d'autres  biens.  Ne  prétendez  pas,  dit-il,  rendre 
Dieu  le  protecteur  de  votre  amour-propre  et  de 
votre  ambition ,  mais  l'exécuteur  de  vos  bons  de- 
sirs.  Vous  recourez  b  Dieu  afin  qu'il  satisfasse  vos 
passions,  et  souvent  afin  de  vous  garanthr  des 
croix  dont  il  connolt  que  vous  avez  besoin.  Quand 
il  vous  aime,  dit  encore  ce  Père,  il  vous  refuse 
ce  que  votre  amour-propre  vous  fait  demander; 
dans  sa  colère ,  il  vous  accorde  ce  qu'il  est  dange- 
reux que  vous  obteniez.  N'allez  donc  point  porter 
au  pied  des  autels  des  vœux  indécents ,  des  désirs 
mal  réglés,  et  des  prières  indiscrètes.  Ne  deman- 
dez rien  qui  ne  soit  digne  de  celui  a  qui  vous  le 
demandez.  Gardez-vous  bien  de  soupirer  après  des 
biens  faux  et  nuisibles  ;  répandez  votre  cœur  de- 
vant le  Seigneur,  afin  que  son  Saint-Esprit  de- 
mande en  vous,  par  des  gémissements  ineffables, 
les  véritables  biens  qu'il  veut  que  vous  demandiez. 

Comment  Dieu ,  dit  saint  Augustin ,  vous  accor- 
deroit-il  ce  que  vous  ne  voulez  pas  vous-même 
qu'il  vous  accorde  ?  Vous  lui  demandez  tous  les 
jours  l'accomplissement  de  sa  volonté,  et  l'avéne- 
raent  de  son  règne.  Pouvez-vous  lui  faire  cette 
prière  de  bonne  foi ,  vous  qui  préférez  votre  vo- 
lonté b  la  sienne,  qui  sacrifiez  ses  intérêts  aux  vô- 
tres, et  qui  faites  céder  sa  loi  aux  vains  prétextes 
dont  votre  amour-propre  se  sert  pour  l'éluder  ? 
Pouvez-vous  lui  faire  cette  prière,  vous  qui  trou- 
blez son  règne  dans  votre  ame  par  tant  dinfidé- 
lilés,  par  tant  de  vains  dcsirs,  par  tant  d'amuse- 
ments indignes  du  chrislianisnie;  vous  enfin  qui 
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craignez  l'arrivi^  de  ce  règoe,  et  qui  ne  voudriei 
pas  que  Dieu  vous  accordât  tout  ce  que  vous  faites 
semblant  de  souhaiter?  Car,  lorsque  vous  lui  de- 
mandez qu'il  change  votre  cœur  ^  s*ii  vous  prenoit 
au  mot ,  et  s'il  vous  oiïroit  de  vous  rendre  humble, 
mortiûë,  ennemi  des  plaisirs  et  des  consolations, 
empressé  pour  les  croix  et  pour  son  amour,  votre 
amour-propre  et  votre  orgueil  se  révoiteroient 
pour  vous  empêcher  d*accepter  cette  offre;  et,  con- 
sentant au  retranchement  de  certains  défauts  qui 
vous  incommodent,  vous  voudriez  réserver  vos 
passions  dominantes,  et  faire  vos  conditions  pour 
accommoder  la  piété  h  votre  humeur  et  h  vos  vues. 
Au  reste,  quoique  les  méthodes  pour  prier, qui 
nous  viennent  des  personnes  pieuses  et  expéri- 
mentées ,  méritent  beaucoup  de  respect ,  et  que 
nous  les  devions  suivre,  autant  que  nos  expériences 
cl  le  conseil  des  gens  sages  que  nous  consultons 
nous  en  découvrent  Tutilité  pour  nous  soulager  et 
faciliter  noire  application  à  Dieu,  nous  devons  re- 
garder comme  l'essentiel  dans  la  prière ,  de  de- 
mander b  ce  Dieu  de  miséricorde ,  qui  connoit 
mieux  que  nous  nos  besoins,  ce  qu'il  faut  que  nous 
lui  demandions.  Son  Esprit  saint,  k  qui  il  appar- 
tient véritablement  de  nous  enseigner  a  prier , 
donne  quand  il  lui plaitdesconduites particulières: 
mais  ce  qui  est  très  important  est  de  se  persuader 
que  la  manière  de  prier  la  plus  simple,  la  plus 
humble,  et  la  plus  éloignée  des  raisonnements  et 
des  vues  abstraites,  est  sans  doute  la  plusassuréc, 
et  la  plus  conforme  aux  paroles  du  Fils  de  Dieu  et 
des  apôtres.  Dans  celle  première  nous  trouverons 
de  la  lumière  et  do  la  force  pour  remplir  nos  de- 
voirs avec  paix  et  humilité,  dans  quelque  condi- 
tion où  nous  soyons.  Sans  elle,  en  vain  formerons- 
nous  de  belles  résolutions  ;  privés  de  la  nourriture 
inlérieui^,  nous  nous  trouverons  sans  force  dans 
toutes  les  occasions  difficiles  et  dans  toutes  les 
tentations  de  la  vie. 


ENTRETIEN 
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LA  VÉRlTABLb:  ET  SOLIDE  PIÉTÉ. 

Il  faut  que  les  pécheurs  fassent  une  exacte  re- 
cherche des  péchés  dont  ils  sont  coupables  %  afin 
de  s'en  humilier  et  de  s'en  punir.  Il  faut  aussi  que 

»  Je  repasserai  devant  vous  ioates  les  années  de  ma  vie  dans 
ramcriiune  de  mon  cœur.  /$„  jaiim ,  «. 
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les  personnes  qui  font  profession  de  piété,  et  qui 
vivent  dans  la  retraite ,  exemptes  des  désordres 
grossiers  du  monde,  examinent  attentivement  de- 
vant Dieu  l'imperfection  et  le  peu  de  solidité  des 
vertus  qu'elles  ont  acquises.  Sans  cet  examen  , 
qui  sert  à  nous  retenir  dans  l'humilité ,  dans  la 
crainte  et  dans  la  défiance  de  nous-mêmes ,  nos 
vertus  mêmes  nous  deviennent  nuisibles,  ou  du 
moins  dangereuses  ;  elles  nous  inspirent  une  con- 
fiance présomptueuse;  elles  font  que  nous  sommes 
contents  do  nous  %  et  que  nous  passons  notre  vie 
dans  un  état  plein  d'illusions. 

Combien  voit-on  de  gens  qui,  sur  cette  vaine 
confiance  en  leur  bonne  intention ,  s'engagentdans 
de  fausses  conduites;  de  gens  qui  sont  grossière- 
ment abusés  d'eux-mêmes  *,  et  qui  choquent  et 
scandalisent  leur  prochain ,  en  s'imaglnant  lui 
plaire  et  Tédifier  I  Rien  n*est  plus  redoutable  que 
ces  exemples;  rien  n'est  plus  propre  è  nous  rap- 
peler sérieusement  en  nous-mêmes,  pour  nions 
faire  étudier  soigneusement  ce  que  nous  sommes. 
Peut-être  sommes-nous  semblables  iices  personnes 
abusées  d'elles-mêmes  dont  nous  avons  pitié  ; 
peut-être  que  d*autres  nous  regardent  avec  la 
même  compassion.  Ces  gens-lè  ont  bonne  in« 
tenlion ,  et  croient  être  dans  une  conduite  droite 
aussi  bien  que  nous.  Ne  sommes-nous  pmnt  dans 
l'erreur,  et  ne  nous  flattons-nous  pas  commeeux? 
C'est  Tamour-propre  qui  les  flatte  et  les  éblouit  : 
n'avons-nous  point  en  nous  ce  même  séducteur  f 
Craignons  donc  d'être  dans  celte  voie ,  dont  les 
commencements  paroissent  sûrs  et  droits,  mais  qui 
aboutit  enfin  ^  la  mort  «.  Nous  devons  ce  zèle  et 
ce  soin  à  la  dévotion ,  de  la  rendre  en  nous  irré- 
préhensible. Tant  de  gens  lui  font  tort  par  les 
foiblesses  et  les  indiscrétions  qu'ils  y  mêlent,  que 
nous  devons  régler  la  nôtre  d'une  manière  qui 
répare  ce  scandale  el  ce  déshonneur. 

Que  ne  devons-nous  point  à  la  piété  *  !  c'est  elle 
qui  nous  a  délivrés  d'une  infinité  d'erreurs ,  et 
qui  nous  a  fait  vaincre  nos  passions  et  nos  mau- 
vaises habitudes  ;  qui  nous  a  dégoûtés  des  plaisirs 
empoisonnés  du  monde;  qui  nous  a  convaincus  et 
touchés  des  vérités  salutaires  de  la  religion,  et  qui 
nous  a  garantis  des  pièges  funestes  dont  le  siècle 
est  rempli.  Serons-nous  ingrats  après  tant  de  bien- 
faits reçus?  N'aurons-nous  point  le  courage  de  sa- 


«souvenl  notre  espritte  Batte,  etiepennade  d'aimer  dam 
le  bienceqa'Un'atanepasenelfet.  8.GII0.,  Reg,  Patt,  part,  i, 
cap.  IX.  n.  17. 

'  Prov,,  «f .  12. 

4  La  piété  est  utile  à  tout,  i  Tim,,  iv,  s. 
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criûer  h  la  piété  tootes  nos  inelinatlons  déréglées, 
qooi  qu'il  en  pnisso  coûter  k  notre  amour-propre? 
Au  reste  ^  gardons-nous  bien  de  juger  de  notre 
vertu  par  les  apparences.  Les  balances  trompeuses 
du  monde ,  que  l'Écriture  appelle  abominables  y 
sont  bien  différentes  de  celles  dont  la  justice  de 
Dieu  se  sert  pour  peser  toutes  nos  actions  ^  Sou- 
vent Dieu,  qui  pénètre  les  plus  secrets  replis  des 
ecBurs  ^f  y  voit  et  y  condamne  certaines  passions 
déguisées  ;  pendant  que  les  dehors  paroissent  ver- 
tueux et  exemplaires  aux  yeux  du  monde  '. 

Or  il  est  sûr  que  Dieu  ne  s*arrôte  jamais  h  cet 
extérieur,  et  qu'une  vertu  superficielle  ne  sauroit 
réblouir.  Gardons-nous  donc  bien  de  nous  con- 
tenter d'une  conduite  extérieurement  régulière  ; 
voyons  si  Tessentiel  de  la  piété  se  trouve  dans  nos 
sentiments  et  dans  nos  actions. 

Piété  utile  k  tous  ;  piété  simple  et  désintéressée; 
piété  constante;  piété  qui  fait  le  bien  et  qui  le  ca- 
che ;  piété  qui  ne  cherche  point  k  plaire  aux  hom- 
mes y  OU  du  moins  qui  ne  veut  leur  plaire  que 
pour  plaire  k  Dieu  ^;  piété  enfin  qui  va  jusqu'à 
s'oublier  soi-même  pour  n'être  appliquée  qu'à  la 
correction  de  ses  défauts  et  k  Taccomplissement  de 
ses  devoirs  ^. 

Encore  une  fois,  examinons  en 'présence  de 
Dieu  si  la  nôtre  est  faite  de  la  sorte ,  et  faisons  cet 
examen  par  rapport  h  Dieu ,  par  rapport  k  nous- 
mêmes,  par  rapport  au  prochain.  Ces  trois  consi- 
dérations feront  le  sujet  de  ce  discours. 

PREMIEa  POINT. 

Chacun  de  nous  doit  s'examiner  soi-même  pour 
découvrir  s'il  est  dans  les  dispositions  où  il  doit 
être  k  l'égard  de  Dieu ,  et  sans  lesquelles  toute  sa 
piété,  quelque  fervente  qu'elle  paroisse  au-dehors, 
ne  sauroit  avoir  de  solidité.  Voyons  donc  si  nous 
aimons  ksouffrir  pour  Dieu ,  si  nous  sommes  dis- 
posés à  mourir  pour  nous  unir  k  lui ,  si  nous  som- 
mes bien  aises  de  nous  occuper  de  lui,  et  enfin  si 
nous  sommes  déterminés  k  nous  abandonner  k  lui. 
C'est  dans  l'examen  de  ces  quatre  chosesque  nous 
reconnottrons  le  véritable  état  de  notre  cœur. 

I.  Aimons-nous  k  souffrir  pour  Dieu?  Je  ne  parle 
point  d'un  certain  amour  vague  des  souffrances 
qui  paroit  dans  les  paroles,  et  qui  manque  dans 
les  actions  ;  d'un  amour  des  souffrances  qui  ne 

'  P«.,  Lxi,  10.  Prov,,  u .  4.  Osée,  xii.  7. 

•  P#.,  VII,  10.  Hebr,,  i?,  13. 

*  y4poc.f  m ,  I.       4  Galai,,  i ,  tO. 

s  Je  tâche  de  plaire  à  tous  en  toutes  choses ,  ne  cherchant 
p<Mnt  ce  qui  m'est  avantageux ,  mais  ce  qui  l'est  I  plusieurs  pour 
^tre  sauvés.  /  Cor.,  \ .  53. 


consiste  qu'en  une  coutume  de  parler  magnifique- 
ment et  affectueusement  du  prix  et  de  Texcellence 
des  croix ,  pendant  qu'on  les  fuit  avec  délicatesse, 
et  qu'on  recherche  tout  ce  qui  peut  rendre  la  vie 
molle  et  sensuelle.  Encore  une  fois ,  je  ne  parle 
pohitde  cette  spiritualité  imaginaire  qui  fait  qu'on 
ne  s'entretient  que  de  résignation  ,  de  patience  , 
de  joie  dans  les  tribulations,  pendant  qu'on  est 
sensible  aux  moindres  incommodités,  et  qu'on 
tend  par  tonte  sa  conduite  k  ne  souffrir  jamais  de 
personne,  et  k  ne  manquer  de  rien.  Saint  Paul 
avoit  des  sentiments  bien  contraires  k  ceux  des  lâ- 
cheschrétiens  qui  vivent  de  la  sorte,  lorsqu'il  disoit 
qu'il  se  sentoit  comblé  de  toute  sorte  de  joie  et  de 
consolation ,  lors  même  que  son  corps  ne jouissoit 
d'aucun  repos,  etqu'il  éprouvoit  les  plus  rudes  tri- 
bulations, les  combats  au-dehors,  les  frayeurs  au- 
dedans  ^ 

Il  ne  faut  pas  s'imaginer  que  ce  zèle  du  grand 
apôtre  ne  doive  point  être  imité,  sous  prétexte  que 
les  âmes  des  chrétiens  de  nos  jours  sont  moins 
fortes  et  moins  élevées.  C'est  la  igrace,  dit-il  ktous 
les  fidèles,  qui  vous  est  donnée,  non-seulement  de 
croire  en  Jésus-Christ,  mais  encore  desouffrir  pour 
lui  *.  C'est  comme  s'il  disoit  :  Si  vous  ne  soumettez 
que  votre  esprit  k  Dieu  par  une  croyance  de  tous 
ses  mystères ,  votre  sacrifice  sera  imparfait ,  et 
votre  volonté  demeurera  toujours  libre  et  inunor- 
tifiée.  Ne  vous  contentez  pas  d'offrir  k  Dieu  une 
foi  stérile,  ajontez-y  l'offrande  d'un  cœur  humi- 
lié', et  souffrant  pour  lui.  En  vain  suivez-vous 
Jésus-Christ,  si  vous  ne  portez  la  croix  avec  lui  *  ;  en 
vain  espérez-vous  sa  gloire etson  royaume,  si  vous 
n'acceptez  ses  opprobres  et  ses  douleurs  '. 

Ces  deux  états  ont  une  liaison  nécessaire;  on 
ne  peut  arriver  k  l'un  que  par  l'autre  :  c'est  le  che- 
min qu'il  a  tenu  ;  il  n'a  point  voulu  vous  en  laisser 
d'autre  ^.  Oseriez- vous  vous  plaindre  d'une  loi 
appuyée  sur  un  tel  exemple?  Qu'il  doit  être  doux 
k  une  ame  fidèle  de  souffrir  pendant  cette  vie  , 
puisqu'elle  sait  qu'elle  souffre  après  Jésus-Christ , 
qu'elle  souffre  pour  l'imiter,  pour  lui  plaire,  et 
pour  mériter  la  joie  qu'il  a  promise  k  ceux  qui 
pleurent  '  I 

C'est  Ik  tout  notre  bien ,  que  de  souffrir  des  maux 
en  ce  monde  avec  Tespérance  d'une  éternelle  con- 
solation. Les  faux  biens  de  ce  monde  sont  faiis 
pour  ceux  qui  n'en  espèrent  ou  qui  n'en  cherchenl 
point  de  plus  véritables  :  les  maux  de  ce  monde 

»  //  (!or„  vil  ,4,5.        »  Phiiip..  l .  29. 
»  Ps.,  L,  19.  *  Matth,,  XVI ,  24. 

*  /.tir.,  xiiv,  26.  «  f  Petr,.  il ,  21 . 

j      7  Matth„y*  5,  2U  Luc,  yi»  21. 
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sont  destines,  par  la  miséricorde  de  Dieu,  aoi 
âmes  élues  qu'il  veut  détacher  de  ce  monde  si  cor- 
rompu ,  pour  les  préparer  k  des  biens  d'une  du- 
rée et  d'un  prix  iomiense.  Chercher  donc  son 
tMHilieur  ici-bas,  c*est  s'oublier  dans  son  exil, 
c'est  renoncer  aux  espérances  de  sa  patrie.  Aussi 
saint  Cyprien  disoit-il  k  tous  les  chrétiens  qu'en 
prenant  ce  nom  vénérable  ils  se  dévouoient  eux- 
mêmes  k  toutes  sortes  de  souffrances  présentes  et 
sensibles,  pour  attendre  les  biens  invisibles  et  éter- 
nels; qu'enfin  il  n'étoit  pas  permis  aux  héritiers 
d'un  Sauveur  crocilié  de  craindre  ni  les  supplices 
ni  la  mort. 

11  les  nomme  les  héritiers  du  Crucifié,  parce 
que  le  Sauveur,  en  se  sacrifiant  pour  Tamour  des 
hommes ,  n'a  rien  laissé  en  ce  monde  à  ses  vérita- 
bles enfants  que  la  croix,  c'est-b-dire  que  la 
douleur  et  la  honte  en  partage.  Quel  affreux 
héritage ,  bon  Dieu  I  que  celui  de  Jésus  soûlé  d'op- 
probres ,  comme  parle  l'Écriture  * ,  attaché  nu  et 
mourant  sur  la  croix!  Cependant  il  faut  renoncera 
son  héritage  céleste,  si  on  n'accepte  pas  cet  héritage 
temporel  de  souffrance  et  d*himiiliation.  Nul  des 
enfants  de  Jésus-Christ  ne  peut  se  dispenser  d'en- 
trer dans  cette  succession  si  onéreuse  de  son  père. 

Voilà  les  vérités  que  nous  disons  souvent  aux  au- 
tres ,  mais  que  nous  ne  nous  disons  peut-être  guère 
a  nous-mêmes.  Comparons  un  peu  de  bonne  foi 
les  véritables  sentiments  de  notre  cœur  avec  ces 
principes  de  la  religion  que  nous  professons. 

Si  j'étois  sérieusement  persuadé  que  la  vie  chré- 
tienne est  une  vie  de  patience  et  do  renoncement 
continuel  à  nos  propres  inclinations;  si  j'aimois 
de  bonne  foi  Jésus-Christ  souffrant  et  humilié  pour 
moi,  refuserois-je  de  m'humiller  et  de  souffrir 
pour  l'amour  de  lui?  me  contenterois-jc  de  parler 
des  croix ,  lorsqu'il  ne  s*agit  d'en  porter  aucune  ? 
en  ferois-je  des  leçons  aux  autres  sans  me  les  ap- 
pliquer a  moi-même  dans  les  occasions  ^?  Serois- 
je  si  impatient  dans  les  moindres  infirmités ,  si  dé- 
couragé dans  les  traverses  delà  vie,  si  inquiet  dans 
les  embarras,  si  délicat  et  si  sensible  dans  les  mé- 
comptes des  amitiés  humaines;  si  jaloux,  si  soup- 
çonneux ,  si  incompatible  avec  les  gens  que  je  dois 
ménager  ;  si  sévère  pour  corriger  les  défauts  d'au- 
trui  ;  si  lâche  et  si  immortifiéquand  il  s'agit  de  corri- 
ger les  miens  ?  Serois-je  si  prompt  à  murmurer  dans 
les  mépris  etdansles  contradictions,  qui spntautant 
de  croix  dont  Dieu  me  charge  pour  me  sanctifier? 

N'est-ce  pas  un  scandale  digne  de  larmes  et  de 

«  Lam,  Jerem.,  m ,  30. 

*  Celui  qui  ne  renonce  pas  à  tout  ce  qu'il  a  ne  peut  être  mon 
dbcipic.  Itfc-.,  XIV,  53  ;  et  IX ,  25. 


gémissements,  de  voir  que  les  gens  mêmes  qui 
font  profession  de  suivre  et  de  servir  Jésus  crucifié 
soient  néanmoins,  par  leur  délicatesse ,  les  enne- 
mis irréconciliables  de  la  croix,  selon  les  termes 
de  saint  Paul  *  ?  Hélas  !  pouvons-nous  séparer  Jé- 
sus-Christ de  la  croix  sur  laquelle  il  s'est  sacrifié 
pour  nous ,  et  sur  laquelle  il  a  prétendu  nous  atta- 
cher à  jamais  à  lui  ?  Comment  pouvons-nous  aimer 
ce  Sauveur  si  aimable ,  sans  aimer  aussi  cette  croix 
qui  sera  la  marque  éternelle  de  son  amour  infini 
pour  nous?  0  précieuse  croix  1  faut-il  que  vous  ne 
soyez  ainsi  honorée  qu'en  paroles  et  en  apparence  ! 
faut-il  que  ceux  qui  ne  peuvent  espérer  aucun 
bien  que  par  vous  vous  craignent  et  vous  fuient 
avec  tant  d'inquiétude  et  de  lâcheté  1 

Jusqu*k  quand  nous  fera-t-on  ce  reproche  hon- 
teux, ce  reproche  qui  n'est  peut-être  que  trop 
juste  contre  nous ,  et  qui  fait  croire  k  tant  de  gens 
que  la  dévotion  n'est  qu'un  langage;  ce  reproclie 
si  ordinaire  qu'on  nous  fait ,  en  disant  que  les  gens 
qui  font  profession  de  piété  sont  les  plus  délicats  et 
les  plus  sensibles;  que  leur  piété  dégénère  peu  h  peu 
en  mollesse;  qu'ils  veulent  servir  Dieu  avec  toutes 
sortes  decQmmodités;  soupirer  après  l'autre  vie, 
en  jouissant  de  toutes  les  douceurs  de  celle-ci  ;  et 
déclamer  toujours  avec  zèle  contre  Tamour-pro- 
pre,  prenant  néanmoins  toutes  sortes  de  précau- 
tions pour  ne  le  mortifier  jamais  en  eux  ? 

II.  Sommes-nous  disposés  h  mourir  pour  nous 
unir  à  Jésus-Christ?  Saint  Paul ,  qui  formoit  ce 
noble  désir',  vouloit qu'un  chrétien,  rempli  des 
espérances  de  la  religion ,  gémît  et  soupirât  sous 
la  pesanteur  de  son  corps  mortel  '.  Et  saint  Augus- 
tin ,  expliquant  cette  vérité  dans  toute  son  éten- 
due ,  dit  que  la  sainteté  de  la  vie ,  et  l'amour  de  la 
mort,  sont  deux  dispositions  inséparables.  Les  deux 
amours  des  deux  yics,  dit-il ,  se  combattent  dans 
une  ame  imparfaite.  L'amour  de  cette  vie  passagère 
est  si  fort  dans  les  chrétiens  imparfaits ,  qu'ils  la 
possèdent  avec  plaisir,  et  qu'ils  ne  la  perden  tjqu'avec 
regret.  La  perfection  des  âmes  bien  fidèles  à  Dieu 
fait  au  contraire  qu'ils  supportent  la  vie  avec  peine, 
et  qu'ils  attendent  la  mort  comme  leur  véritable 
bien.  Au  reste,  coutinue-t-il ,  que  les  imparfaits 
ne  me  disent  point  qu'ils  désirent  de  vivre  encore 
pour  faire  quelques  progrès  dans  la  vertu  ;  qu'ils 
parlent  plus  sincèrement ,  et  qu'ils  avouent  qu'ils 
souhaitent  de  prolonger  leur  vie  parce  qu'ils  ne 
sont  point  assez  vertueux  pour  aimer  la  mort.  Ne 
vouloir  pas  mourir ,  ce  n'est  pas  aspirer  à  un  plus 
haut  degré  de  vertu,  mais  c'est  n*en  avoir  guère 

*  Philip,,  m,  18. 

> Ibid.  I,  23.      >  JUm. ,  fn. 24,25. 
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•equii.  Qo*(m  n*allègiie  donc  point  la  crainte  des 
Jogcmcnls  de  Dien  pour  jottifier  celle  de  la  mort. 
Si  nottf  ne  craignions  que  les  jugements  de  Dieo 
dans  notre  passage  Si  rétemité,  cette  crainte, 
inspirée  par  le  Saint-Esprit,  leroit  nœ  crainte 
modérée,  paisible  et  rdigiense.  La  perfection  de 
notre  amour  pour  Dieu ,  comme  dit  saint  Jean  '  , 
consiste  à  avoir  une  entière  confiance  en  lui  pour 
le  jour  de  son  jugement.  Si  nous  Taimions  comme 
notre  père ,  le  craindrions-nous  comme  notre  juge, 
jusqu'il  fuir  sa  présence?  aurions-nous  ces  craintes 
lâches  qui  nous  troublent,  qui  nous  abattent;  ces 
vaines  alarmes  que  nous  ressentons  sitôt  que  le  Sei- 
gneur frappe  k  notre  porte,  et  qu'il  nous  apprend 
par  la  maladie  que  la  mort  s'approche  ? 

Ne  serions-nous  pas  convaincus  que  plus  la  vie 
dure,  plus  le  nombre  de  nos  infidélités  croit;  que 
le  compte  que  nous  devons  )i  Dieu  se  rend  tou- 
jours difficile  de  plus  en  plus;  que  Tavenir  servira 
bien  moins  k  payer  nos  anciennes  dettes  qu'à  en 
contracter  de  nouvelles ,  et  )i  nous  rendre  peut- 
être  insolvables;  et  que  quiconque  aime  Jésus- 
Christ  doit  craindre  la  durée  d'une  vie  ob  Ton 
est  eiposé  continuellement  k  perdre  sa  grâce  et 
son  amour? 

Mais  il  y  a  je  ne  sais  quelle  infidélité  secrète 
dans  le  fond  de  nos  cœurs,  qui  étouffe  tous  ces  sen- 
timents. Nous  pleurons  la  mort  de  ceux  que  nous 
aimons,  et  nous  craignons  la  nôtre ,  comme  si  nous 
n'avions  aucune  espérance.  A  voir  les  vains  projets 
que  nous  faisons  pour  cette  vie ,  et  le  soin  que 
nous  prenons  pour  la  rendre  agréable  et  longue , 
qui  croiroit  que  nous  attendons  une  autre  vie  heu- 
reuse et  éternelle ,  et  que  celle-ci ,  misérable  et 
fk*agile,  ne  sert  qu'à  retarder  notre  bonheur?  Hé- 
las! dit  saint  Gyprien',  je  ne  m'étonne  pas,  si 
ceux  qui  se  trouvent  bien  en  ce  monde  y  veulent 
demeurer,  que  ceux  qui  bornent  leurs  espérances  à 
cette  vie  en  craignent  la  fin.  La  mort  est  un  vrai  mal 
pour  ceux  qui  ne  veulent  pas  s'unir  à  Jésus-Christ, 
et  qui  n'espèrent  pas  de  régner  avec  lui  dans  Té- 
ternité.  Mais  ceux  k  qui  la  religion  découvre  une 
voie  assurée  pour  arriver  k  une  nouvelle  vie;  mais 
ceux  dont  l'espérance ,  comme  dit  le  Sage  ' ,  est 
pleine  d'immortalité,  comment  peuvent-ils  accor- 
der des  espérances  si  hautes  et  si  solides  avec  les 
amusements  qui  arrêtent  leur  cœur  ici-bas? 

Concluons  donc  que  notre  foi  et  notre  piété  sont 
bien  foibles  et  bien  languissantes ,  puisqu'elles  ne 
peuvent  vaincre  notre  timidité  k  Tégard  de  la 
mort.  Il  faut  que  nous  n'envisagions  la  ressource 
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étemelle  du  christianisrae  contre  la  UMrt ,  et  tous 
les  biens  qui  nous  attendent  au-delà  de  celte  vie 
passagère,  que  d*nne  vue  bien  confuse  et  bien 
superficielle ,  si  nous  ne  sentons  en  nous  aucune 
imfWUience  de  finir  nos  misères  et  de  jouir  de  tous 
ces  biens. 

Voila  précisément  sur  quoi  il  faut  que  chacun 
de  nous  s'examine  :  Suis-je  prêt  k  mourir;  et  s* il 
falloit  mourir  tout-k-lheure ,  ne  regretterois-jo 
aucune  des  créatures  dont  je  me  vois  environné  ? 
N'y  a-t-il  point  quelque  chose  que  j'ai  crue  jus- 
qu'ici m'étre  indifférente,  et  dont  je  ne  pourrois 
néanmoins  me  détacher  sans  peine?  Mon  ame  lan- 
guit-elle dans  les  tristes  liens  qui  la  tiennent  ici-bas 
captive,  ou  plutôt  ne  fait-elle  point  de  ses  liens 
l'objet  de  ses  amusements,  et  n'est-elle  point  aveu- 
glée jusqu'k  aimer  son  esclavage? 

n  ne  s'agit  pmnt  ici  de  me  tromper  moi-même 
par  un  faux  courage.  Est-il  bien  vrai  que  l'ardeur 
de  mon  amour  pour  Jésus-Christ  surmonte  dans 
mon  cœur  la  crainte  et  l'horreur  naturelle  que  j'ai 
pour  la  mort  ?  Usé-je  de  ce  monde ,  selon  le  terme 
de  saint  Paul  * ,  comme  n'en  usant  point  .^  Le  re- 
gardé-je  comme  une  figure  trompeuse  qui  passe?  Ai- 
je  impatience  de  n'être  plus  sujet  k  sa  vanité  ?  N*y 
a-t-il  rien  qui  arrête  mes  désirs,  et  qui  flatte  mon 
amour-propre?  Ne  cherché-je  point  k  rendre  ma  vie 
douce  par  des  amusements  que  je  crois  innocents, 
mais  qui  forment  dans  mon  cœur,  contre  les  des- 
seins de  Dieu  sur  moi ,  certaines  attaches  que  je  ne 
veux  pas  rompre?  Enfin ,  me  préparé-je  sérieuse- 
ment chaque  jour  k  la  mort  ?  Est-ce  sur  cette  mé- 
ditation que  je  règle  le  détail  de  ma  vie  ?  Et  la  mort 
elle-même ,  quand  elle  arrivera ,  quand  elle  me 
fera  sentir  ses  rigueurs  par  la  douleur  et  par  la 
foiblesse ,  me  trouvera-t-elle  prêt  k  recevoir  con- 
stamment le  coup  fatal  qu'elle  me  donnera?  Ne 
tremblerai-je  point  k  ses  approches  ?  Que  devien- 
dra ma  fermeté  dans  ces  derniers  moments  où  je 
me  verrai  entre  le  monde  qui  s'évanouira  pour 
jamais  k  mes  yeux ,  et  réternité  qui  s'ouvrira  pour 
me  recevoir? 

L'espérance  de  voir  Jésus-Christ ,  cet  objet  si 
aimable  et  si  consolant ,  doit  sans  doute  nous  ras- 
surer k  la  vue  de  cet  autre  objet  si  redoutable  a 
la  nature.  D'où  vient  donc  que  souvent  les  gens 
qui  font  profession  de  mépriser  la  vie  ne  craignent 
pas  moins  la  mort  que  les  autres ,  que  les  moin- 
dres infirmités  les  alarment  et  les  consternent ,  e 
qu'on  remarque  quelquefois  en  eux  plus  de  pré- 
caution et  de  délicatesse  que  dans  les  gens  du 
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monde  pour  leur  conservation?  Ne  faut-il  pas 
avouer  que  c'est  un  scandale ,  et  qu^en  vain  se 
prépare-t-on  à  la  mort  par  une  vie  pieuse  et  reti- 
rée ,  si  cette  préparation  n'aboutit  qu'h  être  sur- 
pris et  troublé ,  à  quelque  heure  que  cette  mort 
puisse  arriver  ? 

III.  Sommes-nous  bien  aises  de  nous  occuper 
de  Dieu  ?  c'est-à-dire  sentons-nous  une  joie  sin 
cère  quand  nous  le  prions,  et  quanti  nous  médi- 
tons en  sa  présence  les  vérités  de  la  religion  ? 

La  prière ,  dit  saint  Augustin ,  est  la  mesure  de 
Tamour.  Selon  que  nous  sommes  plus  fervents  à 
prier ,  nous  sommes  aussi  plus  élevés  dans  Tamour 
divin.  Qui  aime  beaucoup  prie  beaucoup;  qui 
aime  peu  prie  peu.  Celui  dont  le  cœur  est  uni 
étroitement  à  Dieu  n'a  point  de  plus  douce  conso- 
lation que  celle  de  ne  perdre  point  la  présence  de 
Tobjet  qu'il  aime  :  il  goûte  un  plaisir  sensible  de 
pouvoir  parler  h  Dieu  y  penser  k  ses  vérités  éter- 
nelles ,  adorer  sa  grandeur ,  admirer  sa  puissance, 
louer  sa  miséricorde ,  et  s'abandonner  à  sa  provi- 
dence. Dans  ce  commerce  de  la  créature  avec 
Dieu ,  elle  verse  dans  le  sein  de  ce  père  si  chari- 
table toutes  les  peines  dont  son  propre  cœur  est 
rempli;  c*est  sa  ressource  dans  tous  les  maux; 
elle  se  fortifie ,  elle  se  soulage ,  en  lui  exposant 
avec  confiance  ses  foiblesses  et  ses  désirs.  Or, 
comme  nous  sommes ,  pendant  cette  vie ,  toujours 
imparfaits  ,  comme  nous  n'y  sommes  jamais 
exempts  de  péché ,  il  faut  que  toute  la  vie  chré- 
tienne se  passe  en  pénitence  de  nos  fautes  et  en 
rcconnoissance  des  bontés  de  Dieu  ;  et  c'est  dans 
Texercice  de  la  prière  que^nous  pouvons  nous 
appliquer  ainsi  k  demander  pardon  à  Dieu  de 
notre  ingratitude ,  et  a  le  remercier  de  sa  misé- 
ricorde. 

Outre  cette  nécessité  de  la  prière ,  saint  Chry- 
sostome  nous  en  explique  une  autre  d'une  ma- 
nière également  solide  et  touchante. 

C'est  que  ce  Père  avoit  souvent  remarqué  que 
la  piété  ne  s'affermit  Jamais  parfaitement  que  par 
la  fidélité  a  la  prière.  Dieu  veut,  dit-il,  nous  faire 
sentir ,  par  cette  expérience ,  qu'on  ne  peut  tenir 
son  amour  que  de  lui-même;  et  que  cet  amour, 
qui  est  le  véritable  bonheur  de  nos  âmes ,  ne  peut 
s'acquérir ,  ni  par  les  réflexions  de  notre  esprit, 
ni  par  les  efforts  naturels  de  notre  cœur,  mais 
par  Teffusion  gratuite  du  Saint-Esprit.  Oui,  cet 
amour  est  un  si  grand  bien ,  que  Dieu  seul ,  par 
une  espèce  de  jalousie ,  en  veut  être  le  dispensa- 
teur ;  il  ne  l'accorde  qu'a  mesure  qu'on  le  lui  de- 
iiinmlc. 

Ainsi .  c  est  dans  une  application  fidèle  et  con- 


stante h  lui  demander  cet  amour,  qu'on  peuts'oo 
remplir.  11  faut  nous  en  prendre  à  nous-mêmes  si 
notre  piété  n'a  point  cette  solidité  et  cette  coosifl- 
tance ,  qui  est  le  fruit  assuré  de  la  bonne  prière  ; 
car  sans  cet  exercice,  où  l'on  s'imprime  fortement 
toutes  les  vérités  de  la  religion ,  où  l'on  s'accou- 
tume heureusement  k  les  goûter  et  à  les  suivre , 
tous  les  sentiments  de  piété  que  nous  pouvons 
avoir  ne  sont  que  des  ferveurs  trompeuses  et  pas- 
sagères. 

Prions  donc ,  mais  prions  toujours  en  vue  de 
nos  devoirs.  Ne  faisons  point  des  oraisons  élevées, 
abstraites ,  et  qui  ne  se  rapportent  point  k  la  pra- 
tique des  vertus.  Prions  ,  non  pour  être  plus 
éclairés  et  plus  spirituels  en  paroles ,  mais  pour 
devenir  plus  humbles ,  plus  dociles ,  plus  pa- 
tients, plus  charitables,  plus  modestes,  plus 
pur» ,  plus  désintéressés  dans  le  détail  de  notre 
conduite. 

Sans  cela,  notre  assiduité  a  la  prière,  bien  kûn 
d'être  fructueuse  et  efficace ,  sera  pleine  d'illusion 
pour  nous  et  de  scandale  pour  le  prochain.  D'il- 
lusion pour  nous.  Combien  en  anwis-nous  d'exenn 
pies  !  combien  voit-on  de  gens  dont  les  oraisons  ne 
servent  qu*k  nourrir  l'orgueil,  et  qu'à  égarer 
leur  imagination  l  De  scandale  pour  le  prochain. 
Car  y  a-t-il  rien  de  plus  scandaleux  que  de  voir 
une  personne  qui  prie  toujours  sans  se  corriger, 
et  qui ,  au  sortir  de  ses  oraisons ,  n'est  ni  moins 
légère,  ni  moins  vaine,  ni  moins  inquiète,  ni 
moins  chagrine ,  ni  moins  intéressée  qu'aupara 
vaut? 

IV.  Sommes-nous  déterminés  h  nous  abandon- 
ner k  Dieu  sans  réserve  ?  Regardons-nous  les  soins 
de  sa  providence  sur  nous  conmie  notre  meilleure 
ressource?  ou  plutôt  n'avonsruous  pas  pour  nos 
intérêts  propres  une  certaine  providence  de  po- 
litique, une  providence  timide  et  inquiète,  et 
qui  nous  rend  indignes  du  secours  de  celle  de 
Dieu? 

La  plupart  des  personnes  qui  veulent  se  donner 
à  Dieu  fout  commeje  jeune  homme  que  l'Évangile 
nous  dépeint  * .  Il  avoit  passé  sa  jeunesse  dans  l'in- 
nocence ;  et ,  accoutumé  depuis  son  enfance  k  une 
observation  exacte  de  la  loi ,  il  aspiroit  k  tout  ce 
que  les  conseils  du  Sauveur  pouvoient  lui  faire  pr»- 
liquer  de  plus  parfait  et  de  plus  héroïque.  Jânis- 
Christ  même ,  qui  l'envisagea ,  fut  d'abord  touché 
d'un  sentiment  dlnclination  pour  lui.  Tout  sem- 
bloit  concourir  heureusement  à  élever  cette  ame  k 
une  sainteté  éminente.  Mais  an  attachement  se- 
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cret  aux  ftiiix  biens  de  ce  monde  renversa  tout 
Tonvrage  de  sa  perfection ,  dans  le  moment  où  il 
sembloit  devoir  s'affermir.  Sitôt  que  Jcsus-Christ 
lui  eut  proposé  de  quitter  ses  richesses  pour  le 
suivre ,  cette  ame,  dominée  par  Tintérôt ,  fut  tout 
épouvantée  à  la  vue  d'un  état  où  il  ne  lui  seroit 
plus  permis  de  rien  posséder.  Il  s*en  alla  tout  triste 
et  confus.  Triste ,  disent  les  saints  Pères ,  de  ne 
pouvoir  accorder  dans  son  foible  cœur  Tamour  de 
ses  richesses  avec  Tamour  de  Jésus-Christ. 

La  disposition  essentielle  pour  une  ame  qui  se 
consacre  à  Dieu  est  donc  de  se  défler  de  toutes  les 
ressources  humaines  sur  lesquelles  la  prudence 
de  la  chair  s'appuie ,  de  ne  vouloir  rien ,  de  ne 
ménager  rien  qui  puisse  troubler  les  desseins  de 
Dieu. 

Il  faut  réprimer  à  chaque  moment  l'avidité 
de  la  nature  ^  qui  craint  toujours  que  ce  qu'elle 
a  ne  lui  échappe ,  et  qui  forme  sans  cesse  des 
désirs  immodérés  pour  posséder  ce  qu'elle  n*a 
pas. 

Il  faut  être  coniinuellement  sur  ses  gardes  pour 
prévenir  notre  amour-propre ,  qui  tâche  de  se  dé- 
dommager insensiblement ,  par  l'amusement  aux 
petites  choses,  du  sacriflce  qu'il  a  fait  a  Dieu  de 
plus  grandes  ;  car  est-il  rien  de  plus  déplorable 
que  de  voir  une  personne  qui ,  après  avoir  fait 
les  principales  démarches  vers  la  perfection ,  re- 
garde lâchement  derrière  elle  y  et  appréhende  d*en 
trop  faire  ? 

Cependant  pouvons-nous  dire  qu'il  y  ait  beau- 
coup d'aihcs  exemptes  de  celte  lâcheté?  N'est-il 
pas  vrai  qu'on  cherche  tant  de  précautions  dans  le 
don  qu'on  a  fait  de  soi-môme  à  Dieu ,  on  dans  la 
manière  de  le  servir,  qu'on  réduit  insensiblement 
ce  don  et  ce  service  presque  k  rien  ?  On  fait  tou- 
jours dépendre  le  spirituel  du  temporel  :  on  veut 
accomplir  ses  devoirs ,  et  satisfaire  h  sa  conscience  ; 
mais  on  le  veut  à  tant  de  conditions ,  mais  on 
craint  avec  tant  d'inquiétude  qu'il  en  coûte  trop 
en  se  donnant  à  Dieu,  mais  on  prévoit  tant  d'in- 
convénients, mais  on  veut  s'assurer  de  tant  de  se- 
cours et  de  tant  de  consolations,  qu'on  anéantit 
insensiblement  la  piété  chrétienne ,  et  qu'on  ne  la 
pratique  que  d'une  manière  languissante  et  sans 
aucun  fruit. 

D*où  vient  que  tant  de  gens  entreprennent  de 
bonnes  oeuvres  sans  aucun  succès?  C'est  qu'ils  les 
entreprennent  avec  peu  de  foi  ;  c'est  qu'ils  ne  re- 
noncent point  à  eux-mêmes  dans  ces  entreprises; 
c'est  qu'ils  se  regardent  toujours  eux-mêmes  par 
quelque  endroit,  et  qu'ils  ne  veulent  point  préfé- 
rer  en  tout  Tintérêt  de  Touvrage ,  qui  est  celui  de 


Dieu,  h  leurs  inclinations  mal  réglées,  à  leur  hu- 
meur inquiète,  k  la  foiblesse  de  leur  cœur  qui 
cherche  de  vaines  consolations,  à  des  amitiés  in- 
discrètes qu'il  faudroit  retrancher,  à  une  jalousie 
d'autorité  et  de  considération  qui  gâte  les  meil- 
leures choses  :  en  un  mol ,  c'est  qu'on  veut  tou- 
jours servir  Dieu  avec  sûreté  pour  soi-même  ;  qu'on 
ne  veut  rien  hasarder  pour  sa  gloire ,  et  qu'on  se 
croiroit  mall^eureux  si  on  s'exposoit  a  quelque 
mécompte  pour  l'amour  de  lui.  Ce  n'est  pas  qu'il 
ne  soit  permis  de  prendre  modérément  les  justes 
mesures  pour  la  conduite  des  bonnes  œuvres  ;  mais 
en  vérité  il  y  a  bien  loin  entre  ne  vouloir  pas  ten- 
ter Dieu ,  et  Tirriler  par  une  injurieuse  défiance 
de  sa  bonté.  Peut-on  attendre  de  ces  âmes  crainti- 
ves et  mercenaires  la  générosité  et  la  force  qui  est 
nécessaire  pour  soutenir  les  desseins  de  Dieu? 
Quand  on  ne  se  confie  point  a  la  Providence,  on 
est  indigne  d'en  être  l'instrument. 

Non ,  non ,  Dieu  ne  daignera  jamais  bénir  ces 
conduites  qui  sont  trop  humaines  :  et  c'est  de 
cette  source  malheureuse  qu'est  venu  le  relâche- 
ment et  le  désordre  de  tant  de  communautés  fer- 
ventes et  régulières.  Il  répand ,  comme  dit  saint 
Paul  *,  ses  divines  richesses  avec  profusion  ;  mais 
c'est  sur  les  personnes  qui  l'invoquent ,  et  qui  ne 
veulent  se  confier  qu'en  lui ,  et  non  point  sur  ceux 
qui  veulent  prévenir  la  Providence ,  et  n'être  ja- 
mais réduits  à  se  fier  à  elle. 

11  est  temps  d'examiner  nos  dispositions  par 
rapport  à  nous-mêmes  :  c'est  la  seconde  partie  de 
ce  discours. 

SECOND  POINT. 

Examinons  si  notre  zèle  n'est  point  une  impru- 
dence autorisée  du  prétexte  de  la  religion  ;  si  notre 
prudence  n'est  point  une  politique  charnelle  ;  si 
notre  dévotion  n'est  point  un  effet  de  Thumeur  ; 
si  notre  charité  n'est  point  un  amusement.  Voilà 
quatre  questions  que  nous  devons  nous  faire  a 
nous-mêmes. 

I.  Notre  zèle  n'est-il  point  imprudent?  Que  toute 
racine  d'amertume,  dit  saint  PauP ,  soit  détruite 
en  vous.  Il  y  a  un  zèle  amer  qu'il  faut  corriger  ; 
il  va  k  vouloir  corriger  le  monde  entier ,  et  h  ré- 
former indiscrètement  toutes  choses  :  à  l'en  tendre, 
on  croiroit  que  tout  est  soumis  à  ses  lois  et  à  sa 
censure.  Il  ne  faut  connoitre  que  son  origine  et  ses 
effets  pour  découvrir  combien  il  est  mal  réglé. 
L'origine  de  ce  prétendu  zèle  est  honteuse  ;  les  dé- 
fauts de  notre  prochain  choquent  les  nôtres;  notre 
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vanité  ue  peut  souffrir  celle  d'autrui  ;  c'est  par 
fierté  que  nous  trouvons  celle  de  notre  prochain 
ridicule  et  insupportable;  notre  inquiétude  nous 
soulève  contre  la  paresse  et  Findolence  de  celui-ci; 
notre  chagrin  nous  irrite  contre  les  divertissements 
excessifs  de  celui-là;  noire  brusquerie ^  contre 
la  finesse  de  cet  autre.  Si  nous  étions  sans  dé- 
fauts, nous  sentirions  bien  moins  vivement  ceux 
des  personnes  avec  qui  nous  sommes  obligés  de 
vivre. 

11  est  môme  certain  que  cette  contrariété  et 
cette  espèce  de  combat  entre  nos  défauts  et  ceux 
du  prochain  grossissent  beaucoup  les  derniers 
dans  notre  imagination  déjà  préoccupée.  Or  peut- 
on  découvrir  une  source  plus  basse  et  plus  maligne 
de  ce  zèle  critique  que  je  viens  de  marquer  ?  Si 
nous  voulions  avouer  de  bonne  foi  que  nous  n'a- 
vons pas  assez  de  vertu  pour  supporter  patiem- 
ment tout  ce  qu'il  y  a  dans  notre  prochain  d*im- 
parfait  et  de  foible ,  nous  paroîtrions  foibles  nous- 
mêmes  ,  et  c'est  ce  que  notre  vanité  craint.  Elle 
veut  donc  que  notre  foiblesse  paroisse  au  contraire 
une  force  ;  elle  l'érigé  en  vertu  ;  elle  la  fait  passer 
pour  zèle  :  zèle  imaginaire,  et  souvent  hypocrite  ; 
car  n'est-il  pas  admirable  de  voir  combien  on  est 
paisible  et  indifférent  pour  tous  les  défauts  d*autrui 
qui  ne  nous  incommodent  point,  tandis  que  ce 
beau  zèle  ne  s'allume  en  nous  que  contre  ceux  qui 
excitent  notre  jalousie ,  ou  qui  lassent  notre  pa- 
tience? zèle  commode,  qui  ne  s'exerce  que  pour 
soi ,  et  pour  se  prévaloir  des  défauts  du  prochain 
aOn  de  s*élever  au-dessus  de  lui.  Si  notre  zèle  étoit 
véritable,  et  réglé  selon  le  christianisme,  il  com- 
menceroit  toujours  par  notre  propre  correction  ; 
nous  serions  tellement  occupés  de  nos  défauts  et 
de  nos  misères  ^  que  nous  n'aurions  guère  le  temps 
de  penser  aux  défauts  d*autrui.  Il  faudroit  que  ce 
fût  une  obligation  de  conscience  qui  nous  engageât 
à  examiner  la  conduite  de  notre  prochain  ;  lors 
même  que  nous  ne  pourrions  pas  nous  dispenser 
de  veiller  sur  lui ,  nous  le  ferions  avec  beaucoup 
de  précaution  pour  nous-mêmes ,  selon  le  conseil 
de  l'Apôtre  :  Corrigez ,  dit-il  *  ,  votre  frère  avec 
douceur ,  prenant  garde  h  vous  en  parlant  à  lui , 
de  peur  que  vous  ne  soyez  tenté  en  le  voulant  dé- 
livrer de  la  tentation  :  en  voulant  corriger  sa  mau- 
vaise humeur,  vous  courez  risque  de  vous  aban- 
donner à  la  vôtre  ;  en  voulant  réprimer  son  orgueil 
et  ses  autres  passions ,  vous  vous  laisserez  peut- 
être  entraîner  par  votre  naturel  impatient  et  impé- 
rieux. Gai'dez-vous  donc  bien  de  vous  appliquer 
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tellement  h  sa  perfection,  que  vous  n'ayez  pas  soin 
de  pourvoir  à  voire  sûreté  particulière. 

Ce  seroit  un  zèle  bien  imprudent ,  que  d'oublier 
vos  propres  besoins  pour  ne  vaquer  qu*à  l'examen 
de  la  conduite  de  vos  frères.  11  est  vrai  que  ce 
zèle  qui  anime  un  chrétien  pour  la  correction 
fraternelle,  quand  il  est  pur  et  prudent  tout  en- 
semble ,  est  un  zèle  très-agréable  à  Dieu  :  mais  on 
ne  doit  pas  croire  qu'il  soit  désintéressé ,  ni  selon 
la  science ,  à  moins  qu'il  ne  soit  toujours  doux  et 
modéré;  car  ce  zèle  qui  s'allume  contre  le  pro- 
chain, et  qui  ne  veut  lui  rien  pardonner,  ne  sert 
qu'a  troubler  la  paix ,  et  qu'a  causer  beaucoup  do 
scandale. 

Tout  ce  qui  se  dR  ou  qui  se  fait  avec  chaleur 
n*est  point  propre  à  la  correction  du  prochain.  Où 
voyons-nous  les  fruits  de  ces  conduites  dures?  Il 
faut  gagner  tes  cœurs  quand  il  s*agit  de  religion  ; 
et  les  cœurs  ne  se  gagnent  que  par  des  marques  de 
charité  et  de  condescendance.  Il  ne  suffit  pas  d'a- 
voir raison  ;  c'est  gâter  la  raison ,  c'est  la  désho- 
norer, que  de  la  soutenir  d'une  manière  brusque 
et  hautaine.  C'est  par  la  douceur,  par  la  patience 
et  par  l'affection ,  que  l'on  ramène  insensiblement 
les  esprits,  qu'on  les  dispose  à  entendre  la  vérité, 
qu'on  les  fait  entrer  en  défiance  de  leurs  anciennes 
préoccupations,  qu'on  leur  inspire  la  confiance  né- 
cessaire, et  qu'on  les  encourage  à  vaincre  leurs 
habitudes  déréglées. 

Quand  celui  qui  a  besoin  d'être  corrigé  voit  que 
celui  qui  le  corrige  suit  son  humeur ,  il  n'est  guère 
disposé  à  corriger  la  sienne.  L'amour-propre  ne 
manque  pas  de  se  révolter  contre  des  instructions 
faites  avec  chagrin  :  Dieu  même  ne  bénit  point 
ces  sortes  de  conduites.  La  colère  de  l'homme , 
conmie  dit  saint  Jacques  ^,  n'opère  point  la  jus« 
tice  de  Dieu. 

II.  Notre  prudence  n'est-elle  point  une  politique 
charnelle  ?  Cette  prudence  aveugle  que  la  chair 
inspire  n'est  que  mort ,  comme  dit  FApôtre  ^  ;  elle 
n'est  point  soumise  à  la  loi  de  Dieu,  et  elle  ne  le 
sauroit  jamais  être.  Il  y  a  une  incompatibilité  ab- 
solue entre  cette  sagesse  des  honmies  et  celle  des 
véritables  enfants  de  Dieu  ;  c'est  elle  qui  résiste 
en  nous  au  Saint-Esprit,  qui  lecontriste,  et  qui 
traverse  tous  les  desseins  qu'il  a  pour  la  sanctifi- 
cation de  nos  âmes. 

Cette  sagesse  par  laquelle  un  chrétien  se  ren- 
ferme en  lui-même,  et  se  confie  h  ses  propres 
lumières,  le  prive  des  plus  grands  dons  de  Dieu. 
Cette  sagesse  si  réprouvée  dans  l'Évangile  est 
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néanmoins  enracinée  dans  le  cœnr  de  presque  tous 
les  fidèles.  Combien  voyons-nous  tous  les  jours  de 
considérations  humaines  qui  arrêtent  le  cours  des 
œuvres  de  Dieu  I  Combien  de  bienséances  imagi- 
naires auxquelles  on  fait  céder  indignement  ce 
que  la  religion  a  de  plus  saint  et  de  plus  véné- 
rable I 

Autrefois  les  chréliens  éloieut  des  gens  qui  mé- 
prisoient  les  mépris  mal  fondés  du  monde ,  pour 
servir  Dieu  avec  liberté:  aujourd'hui  les  chrétiens, 
et  les  gens  mêmes  qui  font  profession  de  piété ,  et 
ceui  qui  ont  quitté  entièrement  le  monde,  sont 
néanmoins  d'ordinaire  des  gens  qui  craignent  les 
jugements  du  monde,  qui  veulent  avoir  sou  ap- 
probation y  et  qui  règlent  leurs  procédés  sur  cer- 
tains préjugés  bizarres ,  suivant  lesquels  le  monde 
loue  ou  condamne  tout  ce  qu'il  lui  plaît.  Or  il  me 
semble  que  cette  timidité,  h  l'égard  des  jugements 
du  monde,  n'a  jamais  été  poussée  jusqu'à  la  foi- 
blesse  et  k  la  bassesse  que  l'on  y  remarque  aiiyour- 
d'hui. 

On  fait  dépendre  les  œuvres  générales  qui  regar- 
dent la  gloire  de  Dieu ,  et  les  pratiques  de  vertu 
pour  chaque  personne  en  particulier,  de  mille 
raisons  purement  humaines;  on  n'ose  entrepr«idre 
pour  rintérêt  de  Dieu  que  des  choses  qui  sont  au 
goftt  de  tout  le  monde.  Oui ,  le  monde  même ,  tout 
ennemi  de  Dieu  qu'il  est,  on  le  consulte  tous  les 
jours  ;  quand  il  s'agit  des  choses  les  plus  saintes  : 
non-^seulement  on  le  consulte  pour  ne  le  point 
scandaliser,  ce  qui  est  nécessaire,  mais  on  le 
consulte  pour  s'accommoder  a  ses  vaines  maximes, 
et  pour  faire  dépendre  nos  bonnes  œuvres  de  ses 
décisions.  Cette  prudence  mondaine  s'est  même 
glissée  jusque  dans  les  communautés  régulières. 
Combien  d'ames  y  sont  occupées  de  retours  inu- 
tiles sur  elles-mêmes  ,  de  vains  désirs  de  se  mé- 
nager avec  les  personnes  qui  ont  de  l'autorité  I 
Que  de  petits  soins  pour  se  procurer  de  l'estime , 
et  pour  s'acquérir  de  la  considération  et  de  la  con- 
fiance !  que  d'inquiétudes  !  que  de  défiances  I  que 
d'empressements  pour  s'assurer  de  ces  vaines 
consolations  !  que  d'alarmes  lorsqu'elles  échap- 
pent I  Ainsi  les  particuliers  se  fout  comme  un  monde 
nouveau  au  milieu  même  de  la  solitude ,  où  ils  ont 
leurs  intérêts ,  leurs  espérances ,  leurs  desii-s  , 
leurs  craiules. 

Quand  on  ne  sert  Dieu  qu'avec  ces  réserves ,  on 
ne  le  sert  que  bien  foibicment  :  on  partage  sou 
cœur  et  ses  soins  entre  lui  etinillc  choses  indignes 
d'entrer  en  concurrence  avec  Dieu  même.  Il  Taut , 
en  cet  étal ,  que  Dieu  attende  les  occasions  des- 
quelles on  fait  dépendre  son  service.  Non-seule- 


ment il  faut  qu'il  attende ,  mais  il  est  souvent  re- 
fusé. On  cherche  sa  gloire,  on  veut  le  bien ,  mais 
on  ne  le  veut  qu'à  certaines  conditions  qui  font 
évanouir  tous  nos  bons  desseins.  On  traîne ,  dit 
saint  Augustin  ,  une  volonté  foible  et  languissante 
pour  la  pratique  des  vertus,  qui  amuse  notre  es- 
prit sans  changer  notre  cœur.  Qui  d'entre  nous 
veut  la  perfection  comme  il  la  faut  vouloir  ?  Qui 
d'entre  nous  veut  la  perfection  plus  que  son  plaisir, 
plus  que  son  honneur  ?  Encore  une  fois ,  qui  d'en- 
tre nous  veut  la  perfection ,  jusqu'à  lui  sacrifier 
tous  les  amusements  qui  lui  sont  contraires  ? 

Tâchons  de  faire  en  sorte  désormais  que  notre 
prudence  soit  réglée  par  TEsprit  de  Dieu  ;  que  ce 
ne  soit  point  une  prudence  présomptueuse ,  une 
prudence  acconunodée  à  la  dissimulation  du  siècle. 
Soyons  prudents  pour  faire  le  bien ,  mais  simples 
pour  fuir  et  même  pour  ignorer  le  mal  * .  Soyons 
prudents,  mais  soyons  pleins  de  docilité  pour  notre 
prochain ,  et  de  défiance  de  nous-mêmes.  Soyons 
prudents,  mais  d'une  prudence  qui  ne  soit  em- 
ployée qu'à  glorifier  Dieu ,  qu'à  ménager  ses  in- 
térêts ,  qu'à  faire  respecter  la  religion  parmi  nos 
frères,  et  qu'à  nous  faire  oublier  nous-mêmes. 

III.  Notre  dévotion  n'est-elle  point  l'efTet  de 
notre  humeur  ?  L'Apôtre,  prédisant  les  malheurs 
dont  la  religion  étoit  menacée,  dit  qu'il  s'élèvera 
des  hommes  vains  qui  s'aimeront  eux-mêmes  '. 
C'est  ce  que  nous  voyons  tous  les  jours  :  des  gens 
qui  ne  quittent  le  monde  et  ses  vanités  que  pour 
se  retrancher  dans  des  amusements  encore  plus 
vains  ;  des  gens  qui  ne  cherchent  la  retraite  et  le 
silence  que  par  tempérament ,  et  pour  favoriser 
leur  naturel  sauvage  et  bizarre  ;  des  gens  qui  sont 
modestes  et  tranquilles ,  plutôt  par  foiblesse  que 
par  vertu.  On  voit  des  dévotions  de  toutes  les  hu- 
meurs. Quoiqu'il  n'y  ait  qu'un  seul  Évangile, 
chacun  l'ajuste  à  ses  inclinations  particulières  ;  et 
au  lieu  que  tous  les  chrétiens  devroient  continuel- 
lement faire  violence  à  leur  naturel  pour  le  con- 
former à  cette  règle  sainte,  on  ne  s'applique  qu'à 
faire  plier  cette  règle ,  et  souvent  qu'à  la  rompre, 
pour  la  conformer  à  nos  inclinations  et  à  nos  in- 
térêts. 

Je  sais  que  la  grâce  de  Jésus-Cbrist  prend  plu- 
sieurs formes,  comme  dit  l'apôtre  saint  Pierre  ^, 
et  qu'elle  s'accommode  aux  tempéraments  sous 
lesquels  elle  veut  se  cacher  pour  exercer  la  foi 
des  hommes  :  mais ,  après  tout ,  l'essentiel  de  la 
religion  doit  être  partout  le  même  ;  et  quoique 
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les  manières  d'aller  h  Dieu  et  de  loi  obéir  soient 
diiïérentes ,  selon  les  différents  caractères  de  l'es- 
prit y  il  faut  néanmoins  toujours  que  les  diverses 
pratiques  de  la  religion  se  réunissent  en  un  point 
fixe,  qu'elles  nous  fassent  observer  la  même  loi , 
et  nous  tiennent  dans  une  entière  conformité  de 
sentiments. 

Cependant  où  pouvons-nous  trouver  cette  admi- 
rable conformité?  On  voit  partout  des  gens  qui 
défigurent  la  religion  en  voulant  la  régler  suivant 
leurs  fantaisies  et  leurs  caprices.  L'un  est  fervent 
a  la  prière ,  mais  il  est  dur  et  insensible  aux  mi- 
sères et  aux  foiblesses  de  son  prochain  ;  l'autre  ne 
parle  que  d'amour  de  Dieu  et  de  sacrifice,  pen- 
dant qu'il  ne  sauroit  souffrir  le  moindre  contre- 
temps ni  la  moindre  contradiction.  Cet  antre  ne 
veut  prier  qu'eu  cherchant  des  consolations  dan- 
gereuses ,  et  qu'en  se  remplissant  Timagination 
d'objets  stériles  et  chimériques.  Cet  autre,  comme 
remarque  saint  Jérôme ,  se  privera  sévèrement 
des  choses  mômes  qui  sont  permises ,  pour  s'au- 
toriser dans  la  jouissance  de  celles  qui  ne  le  sont 
pas  ;  ne  comprenant  pas ,  dit  ce  Père,  que  ce  qu'on 
offre  a  Dieu  au-delà  de  la  justice  ne  doit  jamais 
se  faire  au  préjudice  de  la  justice  même. 

Cette  personne  sera  fervente  et  scrupuleuse  pour 
les  œuvres  de  surérogaticm ,  pendant  qu'elle  sera 
relâchée  et  infidèle  pour  les  obligations  mtoe  les 
plus  précises  et  les  plus  rigoureuses.  Ainsi  une 
personne  qui  mortifiera  son  corps  par  toutes  sortes 
d'austérités ,  et  qui  jeûnera  hors  des  temps  où  elle 
doit  le  faire ,  n'aura  aucun  soin  de  mortifier  et 
d'adoucir  son  humeur  brusque  et  incompatible. 
Ainsi  une  personne  qui  sera  inquiète  sur  les  règles 
générales  d'une  maison  sera  souvent  négligente 
et  inappliquée  pour  ses  propres  fonctions.  Ainsi 
une  personne  qui  ne  se  lassera  jamais  de  prier  et 
de  méditer  en  son  particulier  sera  distraite ,  dis- 
sipée et  ennuyée  dans  les  offices  communs  de  l'É- 
glise ,  où  son  devoir  l'appelle. 

Très  souvent  même  le  dérèglement  de  notre 
esprit  fait  que  nos  œuvres  de  surérogation  nous 
inspirent  une  confiance  téméraire.  Quand  on  fait 
plus  qu'on  n'est  obligé  de  faire ,  aisément  on  passe 
jusqu'à  se  croire  dispensé  des  règles  communes 
pour  les  choses  d'obligation.  Cette  personne,  qui 
afflige  son  corps  par  des  pénitences  extraordinaires, 
s'imagine  qu'elle  est  en  droit  de  mortifier  les  au- 
tres; comme  si,  en  retranchant  les  plaisirs  et  les 
commodités  de  son  corps ,  il  lui  étoit  permis  de 
donner  à  son  esprit  cette  liberté  de  censurer  et  de 
contredire.  N'est-ce  pas  une  chose  déplorable , 
que  do  voir  des  gens  qui  veulent  s'en  faire  ac- 


croire ,  parce  qu'ils  pratiquent  certaines  vertus , 
et  qui  regardent  la  violence  qu'ils  se  sont  faite 
comme  un  titre  de  gêner  les  autres ,  et  de  se  flat- 
ter eux-mêmes  dans  leurs  inclinations  dominantes? 
11  vaudroit  certes  mieux  se  borner  k  ses  obliga- 
tions, et  les  remplir  simplement  et  fidèlement,  que 
de  prendre  ainsi  un  essor  mal  réglé. 

Il  vaut  mieux  que  vous  vous  fassiez  grâce  k 
vous-même ,  et  que  vous  la  fassiez  aussi  aux  au- 
tres ,  que  d'être  si  zélé  et  si  incommode  tout  en- 
semble. Mettez  chaque  vertu  dans  le  rang  qui  lui 
est  destiné  :  pratiquez ,  selon  l.a  mesure  de  votre 
grâce ,  les  vertus  les  plus  difficiles;  mais  ne  pré- 
tendez pas  les  pratiquer  aux  dépens  d'aulrui.  La 
charité  et  la  justice  sont  les  premières  de  toutes 
les  vertus  humaines  :  pourquoi  vous  attacher  aux 
autres  au  préjudice  de  celles-là  ?  Soyez  austère , 
mais  soyez  humble  :  soyez  plein  de  zèle  pour  la  ré- 
formation des  abus,  mais  soyez  doux,  charitable 
et  compatissant.  Faites  pour  la  gloire  de  Dieu  tout 
ce  que  son  amour  pour  lui  vous  inspirera;  mais 
commencez  par  les  devoirs  de  l'état  où  il  vous 
a  mis  :  sans  cela  vos  vertus  ne  seront  que  des 
fantaisies  ;  et ,  en  voulant  glorifier  Dieu ,  vous 
scandaliserez  tout  le  monde. 

Mais  non-senl«nent  on  remarque  dans  la  dévo- 
tion de  notre  siècle  cette  présomption  et  cette  bi- 
zarrerie, on  y  trouve  encore  un  fonds  pitoyable  de 
mollesse  et  d*amusement. 

Qu'est-ce  qui  décrie  la  piété  parmi  les  gens  du 
monde?  c'est  que  beaucoup  d'esprits  mal  faits  kt 
réduisent  à  des  pratiques  basses  et  superflues,  ei 
abandonnent  l'essentiel.  En  cet  état  indigne  d'elle, 
le  reproche  qu'on  faisoit  autrefois  avec  tant  de 
malignité  et  d'injustice  aux  premiers  chrétiens, 
en  les  appelant  des  hommes  fainéants  et  fuyant  la 
lumière,  se  pourroit  faire  maintenant  k  propos 
aux  chrétiens  de  notre  siècle.  La  dévotion  est  pour 
eux  un  prétexte  de  vie  douce,  oisive  et  obscure; 
c'est  un  retranchement  commode ,  où  leur  vanité 
et  leur  paresse  sont  a  l'abri  de  l'agitation  et  des 
tyrannies  du  monde. 

Eh!  quelle  peut  être  cette  piété  sans  pénitence 
et  sans  humiliation  ?  Ils  ne  veulent  être  dévots  que 
pour  se  consoler ,  et  que  pour  trouver  dans  la  dé- 
votion un  adoucissement  aux  peines  et  auk  tribu- 
lations de  la  vie;  mais  ils  ne  cherchent  point  de 
bonne  foi  dans  la  dévotion  cet  esprit  courageux 
qui  anime  et  qui  soutient  constamment  un  chré- 
tien au  milieu  des  plus  rudes  croix. 

Non ,  non ,  dit  saint  Jérôme ,  nous  ne  consenti- 
rons jamais  que  le  monde  ait  de  la  piété  une  idée 
si  basse  et  si  indigne  d'elle.  De  quelque  manière 
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que  certaines  gens  veuillent  la  pratiquer,  nous  sou- 
tiendrons toujours  k  leur  honte  qu'elle  n*est  ni 
molle  ni  paresseuse.  Le  Fils  de  Dieu  Fa  dit,  que  le 
royaume  qu'il  nous  promet  ne  peut  être  obtenu 
que  par  la  violence  *. 

IV.  Enfin  notre  charité  n'est-elle  point  un  amu- 
sement ?  nos  amitiés  ne  sont-elles  point  vaines  et 
mal  réglées?  n*est-il  point  vrai ,  selon  la  pensée  de 
saint  Ghrysostome ,  que  nous  sommes  plus  souvent 
infidèles  à  Dieu  par  nos  amitiés  que  par  nos  inimi- 
tiés? Car  au  moins,  dit'ce  Père,  il  y  a  une  loi  ter- 
rible qui  nous  défend  de  haïr  notre  prochain  ;  et 
lorsque  nous  nous  surprenons  nous-mômes  dans 
les  sentiments  de  haine  et  de  vengeance ,  cette 
animosité  nous  fait  horreur ,  et  nous  nous  hâtons 
de  nous  réconcilier  avec  notre  frère  :  mais  pour 
nos  amitiés  ,  il  n*en  est  pas  de  même  ;  nous  trou- 
vons qu'il  n'est  rien  de  plus  doux ,  de  plus  in- 
nocent ,  de  plus  naturel ,  de  plus  conforme  a  la 
charité,  que  d'aimer  nos  frères;  la  religion  môme 
sert  de  prétexte  h  la  tentation. 

Ainsi  nous  ne  sommes  point  assez  sur  nos  gardes 
pournos  amitiés  :  nousles  formoussouventpresquc 
sans  choix ,  et  sans  nulle  autre  règle  qu'une  incli- 
nation ou  une  préoccupation  aveugle. 

Donnons-nous  dans  notre  cœur  h  chaque  chose 
que  nous  aimons  le  rang  qu'elle  y  doit  avoir  ?  Nos 
amitiés  sont-elles  réglées  par  notre  foi?  Aimons- 
nous  ,  par  préférence  a  tout  le  reste ,  les  personnes 
que  nous  pouvons  porter  k  Dieu ,  ou  qui  sont  pro- 
pres à  nous  y  porter  ?  N'y  cherchons-nous  pas  un 
vain  plaisir  ? 

Hélas  !  que  d'amusements  dans  nos  amitiés!  que 
de  temps  perdu  k  les  témoigner  d'une  manière 
trop  humaine,  et  souvent  peu  sincère  !  que  d'é- 
panchements  de  cœur  inutiles  et  dangereux  !  que 
de  confiances  qui  ne  servelH  qu'à  augmenter  les 
peines  et  qu'à  exciter  les  murmures  !  que  d'atta- 
chements particuliers  qui  blessent  la  charité  et 
Fnnion  générale  dans  une  maison  !  que  de  préfé- 
rences qui  détruisent  cette  égalité  d'affection,  sans 
laquelle  la  paix  n'est  jamais  durable  dans  une  com- 
munauté ! 

Je  sais  qu'il  est  permis  d'aimer  avec  plus  d'af- 
fection certaines  personnes  que  leur  mérite  dis- 
lingue des  autres ,  ou  que  la  Providence  a  liées  k 
nous  d*une  manière  plus  étroite:  mais  qu'il  faut 
(^tresobreet  retenu  dans  ces  amitiés  !  Il  faut  qu'elles 
soient  dans  le  fond  du  cœur ,  mais  qu'elles  y  soient 
discrètes,  modérées,  soumises,  toujours  prèles  k 
être  sacrifiées  k  la  loi  générale  de  la  charité;  et 
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qu'enfin  elles  ne  paroissent  dans  l'extérieur  qu'au- 
tant qu'il  est  nécessaire  pour  marquer  l'estime ,  la 
cordialité  et  la  reconnoissance  qu'on  doit  avoir  , 
sans  jamais  laisser  échapper  ce^  mouvements  de 
tendresse  aveugle ,  ces  empressements  indiscrets , 
ces  caresses  indécentes ,  ces  ardeurs ,  ces  préven- 
tions, ces  soins  affectés  qui  causent  infailliblement 
dans  le  cœur  d'autrui  des  peines ,  des  jalousies , 
et  des  défiances  presque  irréparables.  Il  faut  que 
les  amitiés  les  plus  saintes  demeurent  dans  ces 
justes  bornes. 

L'attachement  même  qu'on  a  pour  les  directeurs 
les  plus  zélés  et  les  plus  parfaits  doit  être  toujours 
plein  de  précautions.  Comme  un  directeur  ne  doit 
servir  qu'k  accomplir  les  desseins  de  Dieu  sur  une 
ame,  et  qu'k  le  faire  glorifier  dans  la  commu- 
nauté, il  n'est  permis  d'être  attaché  k  lui  qu'au- 
tant qu'il  est  propre,  dans  les  circonstances  pré- 
sentes ,  k  produire  ces  bons  effets. 

Mais  non-seulement  il  faut  ainsi  examiner  les 
sentiments  de  notre  cœur;  il  faut  encore  étudier 
le  détail  de  nos  actions  par  rapport  au  prochain. 

TROISIÈME  POINT. 

Pour  notre  conduite  extérieure,  nous  avons 
trois  choses  k  faire  k  l'égard  du  prochain;  nous 
abaisser,  agir,  et  souffrir. 

I.  Nous  abaisser.  Le  fondement  de  la  paix  avec 
tous  les  hommes  est  l'humilité.  Dieu  résiste  aux 
superbes  ;  et  les  hommes  qui  sont  superbes  les  uns 
aux  autres  se  résistent  aussi  sans  cesse,  dit  saint 
Chrysostome.  Ainsi  il  est  essentiel ,  pour  toutes 
sortes  d'ouvrages  où  il  faut  travailler  de  concert, 
que  chaque  particulier  s'humilie.  L'orgueil  est  in- 
compatible avec  l'orgueil.  De  Ik  naissent  toutes 
les  divisions  qui  troublent  le  monde;  k  plus  forte 
raison  les  œuvres  de  Dieu ,  qui  sont  toutes  fondées 
sur  l'humiliation,  ne  peuvent  être  Soutenues  que 
par  les  moyens  que  le  Fils  de  Dieu  a  choisis  lui- 
même  pour  son  grand  ouvrage,  qui  est  l'établis- 
sement de  la  religion. 

U  faut  être  soumis  k  toute  créature,  comme  dit 
saint  Pierre  '  :  il  faut  vaincre  toutes  sortes  de  dif- 
ficultés par  une  patience  et  par  une  humilité  per- 
pétuelles :  il  faut  être  toujours  prêt  aux  fonctions 
les  plus  viles  et  les  plus  méprisables  selon  le  monde; 
craindre  celles  qui  sont  élevées,  et  auxquelles  sont 
attachés  quelque  honneur  et  quelque  autorité  : 
il  faut  aimer  sincèrement  l'obscurité  et  Foubli  du 
monde;  regarder  cet  état  comme  un  heureux  abri, 
et  éviter  loul('s  les  choses  qui  peuvent  nous  en 
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tirer ,  et  nous  procurer  quelque  édat  :  il  faul  re- 
uoncer  dans  son  cœnr  li  toulo  réputation  d'esprit, 
de  vertu  et  de  mérite,  qui  doQuent  une  complai- 
sance secrète,  vile  et  indigne  récompense  des  sa- 
criBccs  qu'on  a  faits  ^  Dieu  :  en  un  mot,  il  Taut 
dire,  dans  une  bumble  retraite,  ce  que  le  roi-pro- 
phète disoii  en  s'abaissant  pour  bonorer  Dieu,  an 
milieu  même  de  son  triomphe  :  Je  me  rendrai  vil 
de  pins  en  plus  h  mes  propres  yeux ,  afin  de  plaire 
il  ceux  de  Dieu  '. 

Si  on  n'aime  do  bonne  Toi  la  dépendance ,  si  on 
ne  s'y  assiqellit  pas  avec  plaisir,  si  on  n'obéit  pas 
avec  une  humble  docilité,  oa  ne  fait  que  troubler 
l'ordre  et  la  régularité  d'une  maison ,  si  fervente 
qu'elle  puisse  £tre.  Car  n'est-ce  pas  cet  orgueil 
subtil  et  déguisé,  déguisé,  dis-je,  et  aux  autres 
etàsoi-mOme,  qui  sape  peu  ï  peu  les  fondements 
du  spirituel  d'une  maison ,  et  qui  corrompt  peu  i 
peu  les  fruits  de  la  vertu?  No  sonl-ce  pat  ces 
esprits  présomptueux,  critiques ,  dédaigneux ,  bi- 
zarres, eilrâmesdaasleurs  sentiments,  qui,  vou- 
lant redresser  toutes  choses  selon  leurs  mes,  s'é- 
garent eni-memes,  et  sont  incapables  de  s'ac- 
commoder à  d'autres  esprits  pour  concourir  aux 
œuvres  de  Dieu? 

Il  faut  étouffer  dans  le  fond  de  son  cœnr  les  ja- 
lousies naissantes,  les  petites  recherches  de  son 
propre  honneur,  les  vains  désirs  de  plaire,  do 
réussir,  d'âlre  loue;  les  craintes  de  voir  les  antres 
préférés  k  soi  ;  l'envie  de  décider  et  d'agir  par  soi- 
même;  la  passion  naturelle  do  dominer,  etdefoiro 
prévaloir  ses  sentiments  sur  ceux  d'autrui. 

Depuis  que  Jésus-ChrtsI  a  égalé  dans  la  vocation 
des  hommes ,  selon  la  doctrine  de  l'ApAtre  *,  toutes 
les  conditions  humaines,  il  s'ensuil,  dit  saint 
Chrysostomc ,  que  toutes  ces  différences  qui  flattent 
l'ambition  des  hommes  sont  ruinées  dans  le  chris- 
tianisme. Après  que  Dieu  a  confondu  tous  les 
hommes  par  l'égalilédesesclons  les  plus  précieux, 
qui  sont  ceux  de  la  foi,  c'est  en  vain,  dit  ce  Père, 
que  les  uns  prélendenl  se  distinguer  des  autres 
]iar  des  avantages  qui  ne  sont  point  réels. 

Que  chacun  oublie  donc  ce  qu'il  a  été ,  pour  ne 
penser  qu'k  ce  qu'il  est;  que  nulle  personne  consa- 
crée k  Dieu  n'ose  se  distinguer  par  des  titres  pro- 
fanes qu'elle  a  dû  oublier  en  quittant  le  monde; 
qu'elle  renonce  môme  aux  avantages  qu'elle  peut 
tirer  de  son  talent  et  de  son  savoir-faire;  et  qu'elle 
ne  se  préfère  jamais  en  rien  aux  personnes  les  plus 
dépourvues  de  toutes  les  qualités  surnaturelles  ou 
acquises .  qui  attirent  l'amilié  et  l'cslime  d'autrui  ; 


qu'elle  prévienne  les  autres  par  honneur  el  par 
déférence,  comme  dit  saint  Paul  ',  el  qu'elle  In 
regarde  toujours ,  avec  une  humilité  sincère  , 
comme  ses  supérieurs. 

Ces  règles  sont  bienlfil  données,  mais  on  ne  les 
ol>serve  pas  avec  la  même  facilité.  II  faut  queb  na- 
ture soit  bien  détruite  par  la  grâce  dans  le  fond 
d'uncœur,  pour  garder  toujours  eu  détail,  et  sans 
se  relâcher  jamais ,  nue  conduite  si  simple  et» 
humble. 

Non-seulement  l'orgneil,  mais  encore  la  bantetir 
el  la  délicatesse  naturelle  de  certains  esprits ,  leur 
rendent  cette  pratique  bien  difQeilo;  et  au  lieu  de 
respecter  le  prochain  avec  un  véritable  sentiment 
d'humilité ,  toute  leur  charité  n'aboutit  qu'k  sup- 
porter autrui  avec  certaine  compassion  qui  res- 
semble fort  au  mépris 

11.  llest  nécessaired'agir.  Pendant  que  le  temps 
si  précieux  et  si  court  de  cette  vie  nous  est  donné, 
hfllons-nous  de  l'employer.  Pendant  qu'il  nous  ea 
reste  encore,  ne  manquons  pas  de  le  conucrer  h 
do  bonnes  œuvres.  Car  lorsque  tout  le  reste  s'éra- 
Qonira  pour  jamais ,  les  œuvres  des  justes  seroiit 
leurs  compagnes  ûdèlcs  jnsqoes  au-deik  de  cette 
vie  ;  elles  les  suivront ,  dit  le  Saint-Esprit  *.  Aussi 
est-il  certain,  selon  les  belles  paroles  de  saint 
Paul  ',  quo  nous  avons  été  créés  on  Jésus-Christ' 
pour  les  bonnes  œnvres ,  aOn  d'y  marcher ,  c'est- 
k-dire,  selon  le  langage  de  l'Écriture,  de  paswr 
toute  notre  vie  dans  cette  heureuse  application. 

Faisons  donc  le  bien  selon  les  règles  de  l'état  où 
Dieu  nous  amis,  avec  discernement ,  avec  cou- 
rage, avec  persévérance.  Avec  discernoment  :  car 
encore  que  la  charité  ne  clicrcho  qu'à  s'étendre 
pour  augmenter  la  gloire  de  Dion ,  elle  sait  néan- 
moins 80  borner  quand  il  le  faut ,  par  la  nature 
des  œuvres  mêmes ,  ou  par  la  condiliou  de  celui 
qui  les  entreprend  ;  elle  n'a  garde  de  s'engager  in- 
considérément dans  des  dessciosdisproportionnés. 
Avec  courage  :  lar  saint  Paul  nous  exhorte  *  do  no 
tomber  point ,  en  faisant  le  bien ,  dans  une  défail- 
lance qui  vient  de  ce  qu'on  manque  de  lèle  el  de 
f(M.  Avec  persévérance  :  parce  qu'on  voit  souvent 
des  esprits  faciles,  légers  et  inconstants,  qui  re- 
gardent bientdl  en  arrière. 

Nous  trouverons  partoutdesoccasions  défaire  le 
bien  ;  il  se  présente  partout  k  nous  ;  presque  par- 
tout la  volonté  de  le  faire  nous  manque;  les  solitu- 
des mêmes  où  nous  paroltrons  avoir  le  moins  d'ao 
tion  et  de  coounerco  ne  laisseront  |ws  de  nous 
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fournir  les  moyens  d*ëdiOer  nos  frères,  et  de  glo- 
riOer  celai  qui  est  leur  roatlre  et  le  ndlre. 

H  est  vraiqu*il  faut  agir  avec  précaution,  par 
conseil,  et  avec  dépendance,  de  peur  qu'en  vou- 
lant sancliGerles  autres  nous  ne  travaillions  insen- 
siblement ^  notre  réprobation.  Mais  néanmoins  ne 
soyons  pas  du  nombre  de  ces  dévots  qui  rappor- 
tent tout  à  eux-mêmes,  et  qui,  se  retranchant 
dans  leur  propre  sûreté,  ne  se  soucient  que  de 
leur  salut,  et  sont  insensibles  à  celui  des  autres. 
La  charité,  quoique  prudente,  est  moins  intéres- 
sée. Lorsque  Dieu  daigne  se  servir  de  vous,  lors- 
qu'il conûe  en  quelques  occasions  les  intérêts  de 
sa  gloire  h  vos  soins,  appréhendez-vous  qu*il  ou- 
blie les  vôtres  ? 

III.  Enfin  il  faut  souffrir.  Et  Je  finis  ce  discours 
par  une  des  principales  vérités  que  j'ai  expliquées 
dès  le  commencement.  Oui ,  il  est  néceœaire  de 
souffrir,  non-seulement  pour  se  soumettre  k  la 
Providence,  pour  expier  nos  fautes ,  et  pour  nous 
sanctifier  par  la  vertu  des  croix  ;  mais  il  est  en- 
core nécessaire  de  souffrir  pour  faire  réussir  les 
œuvres  de  Dieu  auxquelles  nous  avons  quelque 
part. 

Les  apôtres ,  selon  le  portrait  que  le  grand  Apô- 
tre nous  en  a  foit  lui-même,  étoient  des  hcmimes 
qui  se  livroient  k  toutes  sortes  d'injures ,  d'outrages 
et  de  tourments  pour  la  prédication  de  Ti^.vangile  * . 
Quelques  gens  envieux  et  pleins  d'artifice  prê- 
choient  l'Évangile,  pour  susciter  une  persécution 
plus  cruelle  à  saint  Paul ,  et  pour  rendre  sa  capti- 
vité et  ses  fers  plus  rudes.  Mais  qu'importe ,  dît- 
il  ',  pourvu  que  leur  malice  et  ma  patience  dans 
mes  travaux  servent  k  faire  connottre  partout  lé- 
sus-Christ? 

Voila  les  sentiments  que  nous  devons  avoir  pour 
les  desseins  de  Dieu ,  dont  il  nous  fait  les  instru- 
ments. Quand  il  ne  faut ,  pour  en  assurer  le  succès, 
que  souffrir,  souffrons  avec  joie  :  heureux  que 
Dieu  attache  ainsi  sa  cause  k  la  nôtre,  et  que,  nous 
faisant  souffrir  pour  les  intérêts  de  sa  gloire,  il 
soit  intéressé  par  sa  gloire  même  k  nous  consoler 
et  à  essuyer  nos  larmes  ! 

Quiconque  veut  servir  Dieu ,  doit  s'attacher  h 
souffrir  la  persécution,  comme  dit  saint  Paul  ^. 
Et  le  Sage  nous  dit  :  Mon  fils,  en  vous  engageant 
dans  cette  heureuse  servitude  de  Dieu ,  préparez 
votre  ame  b  la  tentation  *.  Faites  provision  de  cou- 
rage et  de  patience  :  vous  souffrirez  des  tribula- 
tions et  des  traverses  qui  vous  ébranleront ,  si  vous 
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n'avez  une  foi  et  une  charité  bien  affermie  :  le 
monde  vous  blâmera ,  vous  tentera ,  et  ne  vous 
laissera  pas  même  jouir  de  la  tranquillité  de  votre 
retraite;  vos  amis  et  vos  ennemis,  tout  paroîtra 
de  concert  pour  vous  perdre,  ou  du  moins  pour 
ruiner  vos  pieux  desseins  :  les  gens  mêmes  avec 
qui  vous  serez  uni  pour  glorifier  Dieu  vous  livre- 
ront, en  leur  manière,  une  espèce  de  tentation. 
Des  oppositions  d'humeurs  et  de  tempéramenU, 
des  vues  différentes,  des  habitudes  toutes  con- 
traires, feront  que  vous  aurez  beaucoup  a  souffrir 
de  ceux-lk  mêmes  que  vous  regardiez  comme  votre 
appui  et  comme  votre  consolation  :  leurs  défauts 
et  les  vôtres  se  choqueront  perpétuellement,  parce 
que  vous  serez  à  toute  heure  ensemble.  Si  la  cha- 
rité n'adoucit  ces  peines,  si  une  vertu  plus  que 
médiocre  ne  vous  ôto  l'amertume  de  cet  état,  si 
une  ferveur  constante  ne  rend  léger  ce  joug  du 
Seigneur ,  il  s'appesantira  tellement  sur  vous,  que 
vous  en  serez  accablé.  En  cet  état ,  vous  serez  as- 
sez occupé  de  vos  propres  maux.  Au  lieu  de  tra- 
vailler dans  une  parfaite  union  avec  les  autres  à 
l'ouvrage  commun ,  vous  serez  réduit  a  chercher 
et  k  mendier  k  toute  heure  des  conseils  et  des  con- 
solations pour  appuyer  votre  foiblesse  parmi  tant 
de  dégoûts  ;  et,  bien  loin  de  procurer  la  gloire  de 
Dieu,  tout  ce  que  vous  pourrez  faire  sera  d'éviter 
le  relâchement ,  la  division  et  le  scandale. 

Voilk  une  peinture  qui  n'est  que  trop  fidèle  des 
dangers  où  nous  sommes.  Je  n'ignore  pas  les  grâ- 
ces que  Dieu  vous  fait  pour  vous  en  préserver; 
mais ,  encore  une  fois,  plus  vousaurez  reçu  de  dons 
de  Dieu ,  plus  vous  devez  craindrcde  lui  être  infidè- 
les. Cette  crainte  même  fera  une  partie  de  votre 
fidélité.  C'est  k  vous ,  comme  dit  saint  Cyprien ,  à 
donner  autant  de  gloire  et  de  joie  a  l'Église  que 
les  mauvais  chrétiens  lui  causent  de  honte  et  de 
douleur  ;  c'est  k  vous  k  la  consoler  parmi  tous  les 
maux  dont  elle  est  accablée  ;  c'est  a  vous  a  essuyer 
ses  larmes ,  k  la  consoler  par  vos  vertus ,  et  k  se- 
courir ses  enfante  les  plus  égarés  par  la  vertu  de 
vos  prières.  Fasse  le  ciel  que  vous  vous  éleviez  tou- 
jours de  vertus  en  vertus ,  et  qu'éUnl  de  la  plus 
illustre  portion  du  troupeau  de  Jésus-Christ ,  selon 
le  terme  du  même  Père ,  vous  soyez  aussi  ses  épou- 
ses bien-aimées  dans  Fétemité  1 
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LES  AVANTAGES  ET  LES  DEVOIRS 

DE  LA  VIE  RELIGIEUSE. 

Le  inonde  entier  n'est  rien ,  parce  que  tout  ce 
qui  est  mesuré  va  unir.  Le  ciel ,  qui  vous  couvre 
par  sa  voûte  immense ,  est  comme  une  tente ,  se- 
lon la  comparaison  de  récriture  *  :  on  la  dresse 
le  soir  pour  le  voyageur,  et  on  Fenlève  le  matin. 
Quelle  doit  être  notre  vie  et  notre  conversation 
ici-bas ,  dit  un  apôtre  * ,  puisque  ces  cieux  que 
nous  voyons ,  et  cette  terre  qui  nous  porte ,  vont 
être  embrasés  par  le  feu?  La  un  de  tout  arrive  ;  la 
voilà  qui  vient  ;  elle  est  presque  déjà  venue.  Tout  ce 
qui  paroît  le  plus  solide  n'est  qu'une  image  creuse, 
qu'une  flgure  qui  passe  et  qui  échappe  quand  on 
en  veut  jouir,  qu'une  ombre  fugitive  qui  dispa- 
roît.  Le  temps  est  court,  dit  saint  Paul  ' ,  parlant 
des  vierges  :  donc  il  faut  user  de  ce  monde  comme 
n'en  usant  pas;  n'en  user  que  pour  le  vrai  be- 
soin ,  en  user  sobrement  sans  vouloir  en  jouir  ;  en 
user  en  passant  sans  s'y  arrêter  et  sans  y  tenir. 
C'est  donc  une  pitoyable  erreur  que  de  s'imaginer 
qu'on  sacrifie  beaucoup  à  Dieu  quand  on  quitte  le 
monde  pour  lui  ;  c'est  renoncer  à  une  illusion  per- 
nicieuse ;  c'est  renoncer  à  de  vrais  maux ,  dégui- 
sés sous  une  vaine  apparence  de  bien.  Perd-on  un 
appui  quand  on  jette  un  roseau  fêlé ,  qui ,  loin  de 
nous  soutenir,  nousperceroitla  main  si  nous  vou- 
lions nous  y  appuyer?  Faut-il  bien  du  courage 
pour  s'enfuir  d'une  maison  qui  tombe  en  ruine , 
et  qui  nous  écraseroit  dans  sa  chute?  Que  quitte- 
t-on  donc  en  quittant  le  monde?  Ce  que  quitte  celui 
qui ,  à  son  réveil ,  sort  d'un  songe  plein  d'inquié- 
tude. Tout  ce  qui  se  voit,  qui  se  touche,  qui  se 
compte ,  qui  se  mesure  par  le  temps ,  n'est  qu'une 
ombre  de  l'être  véritable.  A  peine  commence-t-il 
a  être,  qu'il  n'est  déjà  plus.  Ce  n'est  rien  sacrifier  a 
Dieu,  que  de  lui  sacrifier  toute  la  nature  entière; 
c'est  lui  donner  le  néant,  la  vanité,  le  mensonge 
même. 

D'ailleurs  ce  monde  si  vain  et  si  fragile  est  trom- 
peur, ingrat,  et  plein  de  trahisons.  0  combien  dure 
est  sa  servitude  !  Enfants  des  hommes,  que  ne  vous 
en  coûte-t-il  pas  pour  le  flatter,  pour  tâcher  de  lui 
plaire,  pour  mendier  ses  moindres  grâces!  Quelles 
traverses  ,  quelles  alarmes ,  quelles  bassesses  , 
quelles  lâchetés  pour  parvenir  à  ce  qu'on  n'a  point 
honte  d'appeler  les  honneurs  !  Quel  état  violent,  el 

'  Joh.  XXXVI,  29.  «  f[  Petr.,  m,  10.  II. 
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pour  ceux  qui  s'efforcent  de  parvenir,  et  pour  ceux 
mêmes  qui  sont  parvenus!  Quelle  pauvreté  effec* 
tive  dans  une  abondance  apparente  1  Tout  y  trahit 
le  cœur,  jusqu  à  Tespérance  même  dont  il  paroH 
nourri.  Les  désirs  s'enveniment;  ils  deviennent 
farouches  et  insatiables  ;  l'envie  déchire  les  en- 
trailles. On  est  malheureux ,  non-seulement  par 
son  propre  malheur,  mais  encore  par  la  prospé- 
rité d'autrui  :  on  n'est  plus  touché  de  ce  qu'on 
possède;  on  ne  sent  que  ce  qu'on  n'a  pas.  L'expé- 
rience de  la  vanité  de  ce  qu'on  a  ne  ralentit  jamais 
la  fureur  d'acquérir  ce  qu'on  sait  bien  être  aussi 
vain  et  aussi  incapable  de  rendre  heureux.  On  ne 
peut  ni  assouvir  ses  passions ,  ni  les  vaincre.  On 
en  sent  la  tyrannie,  et  on  ne  veut  pas  en  être  dé- 
livré. 

0  si  je  pouvois  traîner  le  monde  entier  dans 
les  cloîtres  et  dans  les  solitudes ,  j'arracherois  de 
sa  bouche  un  aveu  de  sa  misère  et  de  son  déses- 
poir. Hélas!  va-t-on  dansle monde  l'étudier  de  près 
dans  son  état  le  plus  naturel ,  on  n'entend  dans 
toutes  les  familles  que  gémissements  de  cœurs  op- 
pressés. L'un  est  dans  une  disgrâce  qui  lui  enlève 
le  fruit  de  ses  travaux  depuis  tant  d'années,  etqui 
met  sa  patience  k  bout;  l'autre  souffre  dans  sa 
charge  des  dégoûts  et  des  désagréments  :  celai-ci 
perd  ;  l'autre  craint  de  perdre  :  cet  autre  n'a  pas 
assez  ;  il  est  dans  un  état  violent.  L'ennui  les  pour- 
suit tous,  jusque  dans  les  spectacles;  et,  an  milieu 
des  plaisirs ,  ils  avouent  qu'ils  sont  misérables.  Je 
ne  veux  que  le  monde  pour  apprendre  aux  hom- 
mes combien  le  monde  est  digne  de  mépris. 

Mais,  pendant  que  les  enfants  du  siècle  parlent 
ainsi ,  quel  est  le  langage  de  ceux  qui  doivent  être 
les  enfants  de  Dieu?  Hélas  !  ils  conservent  une  es- 
time et  une  admiration  secrète  pour  les  choses  les 
plus  vaines ,  que  le  monde  même,  tout  vain  qu'il 
est ,  ne  peut  s'empêcher  de  mépriser.  0  mon  Dieu  ! 
arrachez ,  arrachez  du  cœur  de  vos  enfants  cette 
erreur  maudite.  J'en  ai  vu  même  de  bons  et  de 
sincères  dans  leur  piété,  qui,  faute  d'expérience, 
étoient  éblouis  d'un  éclat  grossier  ;  ils  étoient  éton- 
nés de  voir  des  gens  avancés  dans  les  honneurs  du 
siècle  leur  dire  :  Nous  ne  soounes  pas  heureux. 
Cette  vérité  leur  étoit  nouvelle,  comme  si  l'Évan- 
gile ne  la  leur  avoit  pas  révélée;  comme  si  leur  re- 
noncement au  monde  n'avoit  pas  dû  être  fondé 
sur  une  pleine  et  constante  persuasion  de  sa  va- 
nité. 0  mon  Dieu  !  le  monde ,  par  le  langage  même 
de  ses  passions,  rend  témoignage  b  la  vérité  de 
votre  Évangile,  qui  dit  :  Malheur  au  monde  •  /  et 
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T06  enfants  ne  réagissent  point  démontrer  qoe  le 
inonde  a  encore  pour  eux  quelqao  chose  de  doux 
et  d'agréable! 

Le  monde  n*est  pas  seulement  fragile  et  misé- 
rable ;  il  est  encore  incompatible  avec  les  vrais 
biens.  Ces  peines  que  nous  lui  voyons  souffrir  sont 
pour  lui  le  commencement  des  douleurs  éternelles. 
Comme  la  joie  céleste  se  forme  peu  b  peu  dès  cette 
vie  dans  le  cœur  des  justes ,  où  est  le  royaume  de 
Dieu ,  les  horreurs  et  le  désespoir  de  l'enfer  se 
forment  aussi  peu  a  peu  dans  le  cœur  des  hommes 
profanes,  qui  vivent  loin  de  Dieu.  Le  monde  est 
un  enfer  déjà  coounencé  :  tout  y  est  envie ,  fu- 
reur, haine  de  la  vérité  et  de  la  vertu ,  impuis- 
sance et  désespoir  d'apaiser  son  propre  cœur,  et 
de  rassasier  ses  désirs.  Jésus-Christ  est  venu  du 
ciel  sur  la  terre  foudroyer  de  ses  malédictions  ce 
monde  impie ,  après  en  avoir  enlevé  ses  élus.  Dieu 
nous  a  arrachés,  dit  saint  Paul  * ,  à  la  puissance 
des  ténèbres,  pour  nous  transférer  au  royaume 
de  son  Fils  bien  aimé.  Le  monde  est  le  royaume 
de  Satan  ;  et  les  ténèbres  du  péché  couvrent  cette 
région  de  mort.  Malheur  au  monde,  à  cause  de  ces 
scandales^!  Hélas I  lés  justes  même  sont  ébran- 
lés. 0  qu'elle  est  redoutable  cette  puissance  de  té- 
nèbres qui  aveugle  les  plus  clairvoyants  !  c'est  une 
puissance  d'enchanter  les  esprits ,  de  les  séduire , 
de  leur  ôter  la  vérité,  môme  après  qu'ils  l'ont 
crue  ,  sentie  et  aimée.  0  puissance  terrible ,  qui 
répand  l'erreur,  qui  fait  qu'on  ne  voit  plus  ce  que 
l'on  voyoit,  qu'on  craint  de  le  revoir,  et  qu'on  se 
complaît  dans  les  ténèbres  delà  mort  I  Enfants  de 
Dieu,  fuyez  cette  puissance;  elle  entraîne  tout, 
elle  tyrannise,  elle  enlève  les  cœurs.  Écoutez  Jé- 
sus-Christ qui  crie  ^  :  On  ne  peut  servir  deux 
maîtres.  Dieu  et  le  monde.  Écoutez  un  des  apôtres, 
qui  ajoute  *  :  Adultères,  ne  savez-vous  pas  que 
l'amitié  du  monde  est  ennemie  de  Dieu?  Point  de 
milieu  ;  nulle  espérance  d'en  trouver  :  c'est  aban- 
donner Dieu ,  c'est  renoncer  k  son  amour ,  que 
d'aimer  son  ennemi. 

Mais ,  en  renonçant  au  monde,  faut-il  renoncer 
a  tout  ce  que  le  monde  donne?  Écoutez  encore  un 
autre  apôtre ,  c*est  saint  Jean  ^  :  N'cCunez  m  le 
monde,  nî  les  choses  qui  sont  dans  le  monde;  ni 
lui,  ni  ce  qui  lui  appartient.  Tout  ce  qu'il  donne 
est  aussi  vain ,  aussi  corrompu ,  aussi  empoisonné 
que  lui.  Mais  quoi  !  faut-il  que  les  chrétiens  vivent 
dans  ce  renoncement?  Écoutez-vous  vous-même 
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'  IJoaiit  II,  13. 


>/W</mVI,24. 


du  moins,  si  vous  n*éooutez  pas  les  apôtres.  Qu'a- 
vez-vous  promis  dans  votre  baptême,  pour  entrer, 
non  dans  la  perfection  d'un  ordre  religieux ,  mais 
dans  le  simple  christianisme ,  et  dans  l'espérance 
du  salut?  Vous  avez  renoncé  a  Satan  et  a  ses  pom- 
pes. Remarquez  quelles  sont  ces  pompes  :  Satan 
n'en  a  point  de  distinguées  de  celles  du  siècle.  Les 
pompes  du  siècle,  qu'on  est  tenté  de  croire  inno- 
centes ,  sont  donc ,  selon  vous-même ,  celles  de 
Satan  ;  et  vous  avez  promis  de  les  détester.  Cette 
promesse  si  solennelle ,  qui  vous  a  introduit  dans 
la  société  des  fidèles ,  ne  sera-t-elle  qu'une  comé- 
die et  une  dérision  sacrilège?  Le  renoncement  au 
monde,  et  la  détestation  de  ses  vanités,  est  donc 
essentielle  au  salut  de  chaque  chrétien.  Celui  qui 
quitte  le  monde ,  qu'y  ajoute-t-il  ?  Il  s'éloigne  do 
son  ennemi  ;  il  détourne  les  yeux  pour  ne  pas  voir 
ce  qu'il  abhorre  :  il  se  lasse  d'être  aux  prises  avec 
cet  ennemi ,  ne  pouvant  jamais  faire  ni  trêve  ni 
paix.  Est-ce  ïà  un  grand  sacrifice?  N'est-ce  pas 
plutôt  un  grand  soulagement ,  une  sûreté  douce , 
une  paix  qu'on  devroit  chercher  pour  soi-même, 
dès  qu'on  désire  d'être  chrétien,  et  n'aimer  pas  ce 
ce  que  Dieu  condamne  ?  Quand  on  ne  veut  point  ai- 
mer Dieu  ;  quand  on  ne  veutaimer  queses passions, 
et  s'y  livrer,  sans  religion,  par  ce  désespoir  dont 
parle  saint  Paul  ' ,  je  ne  m'étonne  pas  qu'on  aime 
le  monde  et  qu'on  le  cherche  :  mais  quand  on 
croit  la  religion ,  quand  on  désire  de  s'y  atta- 
cher, quand  on  craint  la  justice  de  Dieu ,  quand 
on  se  craint  soi-même  ,  et  qu'on  se  défie  de  sa 
propre  fragilité,  peut-on  craindre  de  quitter  le 
monde?  Dès  qu'on  veut  faire  son  salut ,  n'y  a-t-il 
pas  plus  de  sûreté,  plus  de  facilité ,  de  secours, 
de  consolation  dans  la  solitude? 

Laissons  donc  pour  un  moment  toutes  les  vues 
d'une  perfection  sublime  ;  ne  parlons  que  d'amour 
de  son  salut ,  que  d'intérêt  propre ,  que  de  dou- 
ceur et  de  paix  dès  cette  vie.  Où  sera-t-il  cet  inté- 
rêt, même  temporel ,  pour  une  arae  en  qui  toute 
religion  n'est  pas  éteinte?  Où  sera-t-elie  celle  paix, 
sinon  loin  d'une  mer  si  orageuse,  qui  ne  fait  voir 
partout  qu'écueils  et  naufrages?  Où  scra-t-elle, 
sinon  loin  des  objets  qui  enflamment  les  désirs  , 
qui  irritent  les  passions,  qui  empoisonnent  les 
cœurs  les  plus  innocents,  qui  réveillent  tout  ce 
qu'il  y  a  de  plus  malin  dans  l'homme,  qui  ébran- 
lent les  âmes  les  plus  fermes  et  les  plus  droites? 
Hélas  !  je  vois  tomber  les  plus  hauts  cèdres  du  Li- 
ban ,  et  je  courrai  au-devant  du  péril ,  et  je  crain- 
drai de  me  mettre  a  l'abri  de  la  tempête  1  N'est-ce 
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pas  ôtre  ennemi  de  soi-même ,  rejeter  le  saint  et  la 
paix  y  en  un  mot  aimer  sa  perle ,  et  la  chercher 
dans  un  trouble  continuel  ? 

Après  cela,  faul-il  s'étonner  si  saint  Paul  exhorte 
les  vierges  a  demeurer  libres  * ,  n'ayant  d'autre 
époux  que  TÉpoux  céleste  ?  11  ne  dit  pas  :  C'est 
aûn  que  vous  soyez  dans  une  oraison  plus  ëmi- 
ncnte;  il  dit  :  Aûn  que  vous  ne  soyez  point  dans 
un  malheureux  partage  entre  Jésus-Christ  et  un 
époux  mortel ,  entre  les  exercices  de  la  religion  et 
les  soins  dont  on  ne  peut  se  garantir  quand  on  est 
dans  l'esclavage  du  siècle;  c'est  afin  que  vous  puis- 
siez prier  sans  empêchement;  c'est  que  vous  au- 
riez y  dit-il  y  dans  le  mariage ,  les  tributatiotis  de 
la  chair  ;  et  je  voudrois  vous  les  épargner  ;  c'^st, 
dit-il  encore,  que  je  voudrois  vous  voir  dégagées 
de  tout  embarras,  A  la  vérité,  ce  n'est  pas  un  pré- 
cepte; car  cette  parole,  comme  Jésus-Christ  le  dit 
dans  TEvangile^,  ne  peut  être  comprise  de  tous. 
Mais  heureux ,  je  dis  heureux  même  dès  celte  vie, 
ceux  à  qui  il  est  donné  de  la  comprendre ,  de  la 
goûter  et  de  la  suivre  !  Ce  n'est  pas  un  précepte , 
mais  un  conseil  de  l'Apôtre  plein  de  l'esprit  de 
Dieu  :  c'est  un  conseil  que  tous  n*ont  pas  le  cou- 
rage de  suivre,  mais  qu'il  donne  à  tous  en  général, 
afin  qu'il  soit  suivi  de  ceux  k  qui  Dieu  mettra  au 
cœur  le  goût  et  la  force  de  le  pratiquer. 

De  là  vient  qu'eu  ouvrant  les  livres  des  saints 
Pères  je  ne  trouve  de  tous  côtés ,  môme  dans  les 
serinons  faits  au  peuple  sans  distinction ,  que  des 
exhortations  pressantes  pour  conduLre  les  chré- 
tiens en  foule  dans  les  solitudes.  C'est  ainsi  que 
saint  Basile  fait  un  sermon  exprès  pour  inviter  tous 
les  chrétiens  a  la  vie  solitaire.  Saint  Grégoire  de 
Nazianze,  saint  Chrysostome,  saint  Jérôme,  saint 
Ambroise,  l'Orient,  T Occident,  tout  retentit  des 
louanges  du  désert,  et  de  la  fuite  du  siècle.  J'aper- 
çois môme ,  dans  la  règle  de  saint  Benoît ,  qu'on 
ne  craignoit  point  de  consacrer  les  enfants  avant 
qu'ils  eussent  l'usage  de  la  raison.  Les  parents, 
sans  craindre  de  les  tyranniser,  croyoient  pouvoir 
les  vouer  a  Dieu  dès  le  befceau.  Vous  vous  en 
étonnez ,  vous  qui  mettez  une  si  grande  différence 
entre  la  vie  du  commun  des  chrétiens  vivant  au 
milieu  du  siècle,  et  celle  des  âmes  religieuses  con- 
sacrées dans  la  solitude;  mais  apprenez  que,  par- 
mi ces  vrais  chrétiens ,  qui  ne  regardoient  le  siècle 
qu'avec  horreur,  il  y  avoit  peu  de  différence  entre 
la  vie  pénitente  et  recueillie  que  l'on  menoitdans 
sa  famille,  ou  celle  qu'on  menoit  dans  un  désert. 
S'il  y  avoit  quelque  différence,  c'est  qu'ils  regar- 

'  l  Cor..  VII .  23  et  so«|.       »  Matlh  .  xix ,  H. 


doient  comme  plus  doux ,  plod  facile  et  plus  sûr 
de  mépriser  Je  monde  de  loin  que  de  près.  On  ne 
croyoit  donc  point.gôner  la  liberté  de  ses  enfants, 
pui$qu*ils  dévoient,  connue  chrétiens ,  ne  prendre 
aucune  part  aux  pompes  et  aux  joies  du  monde  : 
c'étoit  leur  épargner  des  tentations,  et  leur  pré- 
parer une  heureuse  paix,  que  de  les  ensevelir  tout 
vivants  dans  cette  sainte  société  avec  les  anges  de 
la  terre. 

0  aimable  simplicité  des  enfants  de  Dieu ,  qui 
n'avoient  plus  rienk  ménager  ici-bas  1  0  pratique 
étonnante,  mais  qui  n'est  si  disproportionnée  a 
nos  mœurs  qu'a  cause  que  les  disciples  de  Jésus- 
Christ  ne  savent  plus  ce  que  c'est  que  porter  sa 
croix  avec  lui!  Malheur,  malheur  au  monde!  On 
n'a  point  de  honte  d'être  chrétien,  et  de  vouloir 
jouir  de  sa  liberté  pour  goûter  le  fruit  défendu, 
pour  aimer  le  monde  que  Jésus-Christ  déteste.  0 
lâcheté  honteuse ,  qui  étoit  réservée  pour  la  con- 
sommation de  l'iniquité  dans  les  derniers  siècles  1 
On  a  oublié  .qu'être  chrétien ,  et  n'être  plus  de  ce 
monde,  c'est  essentiellement  la  même  chose.  Hélas  I 
quand  vous  re verrons-nous,  ô  beaux  jours,  ô  jours 
bienheureux ,  où  tontes  les  familles  chrétiennes , 
sans  quitter  leurs  maisons  et  jeurs  travaux ,  vi- 
voient  comme  nos  communautés  les  plus  régu- 
lières? C'est  sur  ce  modèle  que  nos  communautés 
se  sont  formées.  On  se  taisoit ,  on  prioit ,  on  tra- 
vailloit  sans  cesse  des  mains,  on  se  cachoit;  en 
sorte  que  les  chrétiens  étoient  appelés  un  genre 
d'hommes  qui  fuyoient  la  lumière.  On  obéissoUau 
pasteur ,  au  père  de  famille.  Point  d'autre  joie 
que  celle  de  notre  bienheureuse  espérance  pour 
Pavénement  du  grand  Dieu  de  gloire;  point  d'au- 
tres assemblées  que  celles  où  l'on  écoutoit  les  pa- 
roles de  la  foi  ;  point  d'antre  festin  que  celui  de 
PAgneau ,  suivi  d'un  repas  de  charité  ;  point  d'au- 
tre pompe  que  celles  des  fêtes  et  des  cérémonies; 
point  d'autres  plaisirs  que  celui  de  chanter  des 
psaumes  et  les  sacrés  cantiques  ;  point  d'autres 
veilles  que  celles  où  l'on  ne  cessoitde  prier.  Obeaux 
jours!  quand  vous  reverrons-nous?  Qui  me  don- 
nera des  yeux  pourvoir  la  gloire  de  Jérusalem  re- 
nouvelée? Heureuse  lapostérité  sur  laquelle  revien- 
dront ces  anciens  jours  I  De  tels  chrétiens  étoient 
solitaires ,  et  changeoient  les  villes  eu  déserts. 

Dès  ces  premiers  temps  nous  admirons,  en 
Orient,  des  hommes  et  des  femmes  qu'on  nommoit 
ascètes ,  c'est-k-dire  exercitants  :  c'étoient  des 
chrétiens  dans  le  célibat,  qui  sui voient  toute  la 
perfection  du  conseil  de  l'Apôtre.  En  Occident, 
quelle  foule  de  vierges  et  de  personnes  de  tout 
âge ,  de  toute  condition ,  qui ,  dans  l'obscurité  et 
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dans  le  silence;  ignoroient  le  inonde,  et  étoient 
ignorées  de  lai ,  parce  que  le  monde  n'étoit  pas 
digne  d'elles  I 

Les  persécutions  poussèrent  jusque  dans  les 
plus  affreux  déserts  les  patriarches  des  anacho- 
rètes ,  saint  Paul  et  saint  Antoine  ;  mais  la  persé- 
cution ût  moins  de  solitaires  que  la  paix  et  le  triom- 
phe de  rÉglise.  Après  la  conversion  de  Constantin, 
les  chrétiens ,  si  simples  et  si  ennemis  de  toute 
mollesse,  craignirent  plus  une  paix  flatteuse  pour 
les  sens ,  qu'ils  n*avoient  craint  la  cruauté  des 
tyrans.  Les  déserts  se  peuplèrent  d'anges  innom- 
brables, qui  vivoient  dans  des  corps  mortels  sans 
tenir  k  la  terre  :  les  solitudes  sauvages  fleurirent; 
les  villes  entières  étoient  presque  désertes.  D'autres 
villes,  comme  Oxyrinque  dans  TÉgypte,  devenoient 
comme  un  monastère.  Voilà  la  source  des  com- 
munautés religieuses.  0  qu'elle  est  belle  I  qu'elle 
est  touchante!  que  la  terre  ressemble  au  ciel, 
quand  les  hommes  y  vivent  ainsi  I 

Mais,  hélas!  que  cette  ferveur  des  anciens  jours 
nous  reproche  le  relâchement  et  la  tiédeur  des 
nôtres!  Il  me  semble  que  j'entends  saint  Antoine 
qui  se  plaint  de  ce  que  le  soleil  vient  troubler  sa 
prière,  qui  a  été  aussi  longue  que  la  nuit.  Je  crois 
le  voir  qui  reçoit  une  lettre  de  Fempereur ,  et 
qui  dit  à  ses  disciples  :  Réjouissez^ vous,  non  de 
ee  que  l'empereur  m'a  écrit,  mais  de  ce  que  Dieu 
nous  a  écrit  une  lettre ,  en  nous  donnant  TÉvan- 
gilede  son  Fils  ^  Je  vois  saint  Pacôme,  qui,  mar- 
chant sur  les  traces  de  saint  Antoine ,  devient ,  de 
son  côté,  dans  un  autre  désert ,  le  père  d'une  pos- 
térité innombrable.  J'admire  Hilarion,  qui  fuit  de 
pays  en  pays ,  jusqu'au-delà  des  mers ,  le  bruit  de 
ses  vertus  ^t  de  ses  miracles  qui  le  poursuit.  J'en- 
tends un  solitaire,  qui ,  ayant  vendu  le  livre  des 
ÉvangHes  pour  donner  tout  aux  pauvres ,  et  pour 
ne  posséder  plus  rien ,  s'écrie  :  J'ai  tout  quitté , 
jusqu'au  liVre  qui  m'a  appris  à  quitter  tout.  Un 
autre  (c'est  le  grand  Arsène) ,  devenu  sauvage,  s'il 
m'est  permis  de  parler  ainsi ,  consoloit  les  autres 
solitaires ,  qui  se  plaignoient  de  ne  le  point  voir , 
leur  disant  :  Dieu  sait ,  Dieu  sait ,  mes  frères ,  si 
Je  ne  vous  aime  point  ;  mais  je  ne  puis  être  avec  lui 
et  avec  vous.  Voilà  les  hommes  que  Dieu  a  mon- 
trés de  loin  au  monde  dans  les  déserts  pour  le 
condamner ,  et  pour  nous  apprendre  a  le  fuir.  Sor- 
tons y  sortons  de  Babylone  persécutrice  des  enfants 
de  Dieu  ,  et  enivrée  du  sang  des  saints  :  bâtons- 
nous  d'en  sortir,  de  peur  de  participer  à  ses 
crimes  et  a  ses  plaies. 
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Ici  je  parle  devant  Dieu ,  qui  me  voit  et  qui 
m'entend  ;  je  parle  au  nom  de  Jésus-Christ,  et  c*est 
sa  parole  qui  est  dans  ma  bouche  :  je  vous  dis  la 
vérité  ;  je  vous  la  donne  toute  pure  sans  exagéra- 
tion. Quecelui  qui  est  attaché  au  monde  par  des  liens 
légitimes  que  la  Providence  a  formés  y  demeure 
en  paix  ;  qu'il  en  use  comme  n'en  usant  pas;  qu'il 
vive  dans  le  monde  sans  y  tenir  ni  par  plaisir  ni 
par  intérêt  :  mais  qu'il  tremble ,  qu'il  veille  sans 
cesse ,  qu'il  prie ,  et  adore  les  desseins  de  Dieu.  Je 
dis  bien  davantage  :  qui  n'a  jamais  cherché  le 
monde ,  et  que  Dieu  y  appelle  par  des  marques 
décisives  de  vocation ,  y  aille ,  et  Dieu  sera  avec 
lui  :  mille  traits  tomberont  à  sa  gauche,  et  mille 
à  sa  droite,  sans  le  toucher;  il  foulera  aux  pieds 
l'aspic,  le  basiUc,  le  lion  et  le  dragon  *  :  rien 
ne  le  blessera,  pourvu  qu'il  n'aille  qu'à  mesure  que 
Dieu  le  mène  par  la  main.  Mais  ceux  que  Dieu 
n'y  mène  point  iront-ils  s'exposer  d'eux-mêmes? 
craindront-ils  de  s'éloigner  des  tentations  et  de 
faciliter  leur  salut?  Non,  non;  quiconque  est 
chrétien  et  libre  doit  chercher  la  retraite  :  qui- 
conque veut  chercher  Dieu  doit  fuir  le  monde,  au- 
tant que  son  état  lui  permet  de  le  fuir. 

Mais  que  faire  dans  la  retraite?  quelles  en  sont 
les  occupations  ?  quel  en  sera  le  fruit?  C'est  ce  qui 
me  reste  k  vous  expliquer. 

SECOND  POINT. 

Toutes  les  communautés  régulières  ont  trois 
vœux ,  qui  font  l'essentiel  de  leur  état  :  pauvreté , 
chasteté ,  obéissance.  La  correction  des  mœurs , 
et  la  stabilité  marquée  dans  la  règle  de  saint  Be- 
noît, reviennent  au  môme  but,  qui  est  de  tenir 
l'homme  dans  l'obéissance  jusqu'à  la  mort.  Pour 
vous ,  mesdames,  vous  avez  un  autre  engagement 
(youté  à  ceux  que  je  viens  de  vous  dire  ;  c'est  ce- 
lui d'élever  de  jeunes  demoiselles.  Examinons  en 
peu  de  mots  tous  ces  divers  engagements. 

Rien  n'effraie  plus  que  la  pauvreté  :  c'est  pour- 
quoi Jésus-Christ,  qui  est  venu  révéler  des  véri- 
tés cachées  depuis  l'origine  des  siècles',  comme  dit 
l'Evangile  ',  commence  ses  instructions  en  ren- 
versant le  sens  humain  par  la  pauvreté.  Bien- 
heureux les  pauvres  !  dit-il  '.  Ailleurs  il  est  dit  : 
Bienheureux  tes  pauvres  d'esprit  ^  l  mais  c'est 
la  même  chose  :  c'est-à-dire  bienheureux  ceux  qui 
sont  pauvres  par  l'esprit ,  par  la  volonté ,  par  le 
mépris  des  fausses  richesses,  par  le  renoncement 
à  tout  bien  créé,  a  tout  talent  naturel ,  au  trésor 
même  le  plus  intime ,  et  dont  on  est  le  plus  ja- 
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loux;  je  feux  dire  sa  propre  sagesse  et  son  pro- 
pre esprit  !  Heureux  qui  s'appauvrit  ainsi  soi- 
même,  et  qui  ne  se  laisse  rien  I  heureux  qui  est 
pauvre  jusqu'à  se  dépouiller  de  tout  soi-même  ! 
heureux  qui  n'a  plus  d'autre  bien  que  la  pauvreté 
du  Sauveur,  dont  le  monde  a  été  enrichi,  selon 
Texpression  de  saint  Paul  *  ! 

On  promet  h  Dieu  d'entrer  dans  cet  état  de  nu- 
dité et  de  renoncement  ;  on  le  promet ,  et  c'est  à 
J)ieu  ;  on  le  déclare  k  la  face  des  saints  autels  : 
mais ,  après  avoir  goûté  le  don  de  Dieu  ,  on  re- 
tombe dans  le  piège  de  ses  désirs.  L'amour-pro- 
pre, avide  et  timide,  craint  toujours  de  manquer; 
il  s'accroche  k  tout,  comme  une  personne  qui  se 
noie  se  prend  à  tout  ce  qu'elle  trouve ,  même  k 
des  ronces  et  à  des  épines ,  pour  se  sauver.  Plus 
on  ôte  à  ramour-propre^  plus  il  s'efforce  de  re- 
prendre d'une  main  ce  qui  échappe  à  Tautre  :  il 
est  inépuisable  en  beaux  prétextes,  il  se  replie 
comme  un  serpent,  il  se  déguise;  il  prend  toutes 
les  formes;  il  invente  mille  nouveaux  besoins  pour 
flatter  sa  délicatesse  et  pour  autoriser  ses  relâche- 
ments; il  se  dédommage  en  détail  des  sacrifices 
qu*il  a  faits  en  gros  ;  il  se  retranche  dans  un  meu- 
ble, un  habit,  un  livre,  un  rien  qu'on  n'oseroit 
nommer;  il  tient à^un  emploi ,  k  une  confidence, 
à  une  marque  d'estime ,  k  une  vaine  amitié.  Voilà 
ce  qui  lui  tient  lieu  des  charges,  des  honneurs, 
des  richesses,  des  rangs  que  les  ambitieux  du 
siècle  poursuivent.  Tout  ce  qui  a  un  goût  de  pro- 
priété, tout  ce  qui  fait  une  petite  distinction,  tout 
ce  qui  console  l'orgueil  abattu  et  resserré  dans  des 
bornes  si  étroites ,  tout  ce  qui  nourrit  un  reste  de 
vie  naturelle,  et  qui  soutient  ce  qu*on  appelle 
moi,  tout  cela  est  recherché  avec  avidité.  On  le 
conserve,  on  craint  de  le  perdre,  on  le  défend 
avec  subtilité,  bien  loin  de  l'abandonner  :  quand 
les  autres  nous  le  reprochent ,  nous  ne  pouvons 
nous  résoudre  de  nous  l'avouer  à  nous-mêmes  : 
on  est  plus  jaloux  Ik-dessus  qu'un  avare  ne  le 
fut  jamais  sur  sou  trésor.  Ainsi  la  pauvreté  n'est 
presque  qu'un  nom ,  et  le  grand  sacrifice  de  la 
])iétc  chrétienne  se  tourne  en  pure  illusion  et  en 
petitesse  d'esprit  :  on  est  plus  vif  pour  des  baga- 
telles que  les  gens  du  monde  no  le  sont  pour  les 
plus  grands  intérêts:  on  est  sensible  aux  moindres 
commodités  qui  manquent  :  on  ne  veut  rien  pos- 
séder ,  mais  ou  veut  tout  avoir,  même  le  superflu, 
si  peu  qu'il  flatte  notre  goût. 

Non-seulement  la  pauvreté  n'est  point  pratiquée, 
mais  elle  est  inconnue.  On  ne  sait  ce  que  c'est  que 
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d'être  pauvre  par  la  nourriture  grossière ,  pauvre 
par  la  nécessité  du  travail ,  pauvre  par  la  simpli- 
cité et  la  petitesse  des  logements,  pauvre  dans  tout 
le  détail  de  la  vie.  Ou  sont  ces  anciens  instituteurs 
de  la  vie  religieuse ,  qui  ont  voulu  se  faire  pauvres 
par  sacrifice,  comme  les  pauvres  de  la  campagne 
le  sont  par  nécessité  ?  Ils  s'étoient  proposé  pour 
modèle  de  leur  vie  celle  de  ces  ouvriers  champê- 
tres qui  gagnent  leur  vie  par  le  travail ,  et  qui , 
par  ce  travail,  ne  gagnent  que  le  nécessaire.  C'est 
dans  cette  vraie  et  admirable  pauvreté  qu'ont  vécu 
tant  d'hommes  capables  de  gouverner  le  monde , 
tant  de  vierges  délicates  nourries  dans  l'opulence 
et  dans  les  déliées,  tant  de  personnes  de  la  plus 
haute  condition. 

C'est  par-là  que  les  communautés  peuvent  être 
généreuses,  libérales,  désintéressées.  Autrefoisles 
solitaires  d'Orient  et  d'Egypte ,  non-seulem^t  vi- 
voient  du  travail  de  leurs  mains ,  mais  faisoient 
encore  des  aumônes  immenses  :  on  voyoit  sur  la 
^mer  des  vaisseaux  chargés  de  leurs  charités.  Main- 
tenant il  faut  des  revenus  prodigieux  pour  faire 
subsister  une  communauté.  Les  familles  accoutu- 
mées à  la  misère  épargnent  tout  ;  elles  subsistent 
de  peu  :  mais  les  communautés  ne  peuvent  se  pas- 
ser de  l'abondance.  Combien  de  centaines  de  fa- 
milles subsisteroient  honnêtement  de  ce  qui  suffit 
à  peine  pour  la  dépende  d'une  seule  communauté, 
qui  fait  profession  de  renoncer  aux  biens  des  fa- 
milles du  siècle  pour  embrasser  la  pauvreté! 
Quelle  dérision!  quel  renversement!  Dans  ces 
communautés,  la  dépense  des  infirmeries  surpasse 
souvent  celle  des  pauvres  d'une  ville  entière.  C'est 
qu'on  est  de  loisir  pour  s'écouter  soi-même  dans 
ses  moindres  infirmités  ;  c'est  qu'on  a  le  loisir  de 
les  prévenir,  d'être  toujours  occupé  de  soi  etde  sa 
délicatesse;  c'est  qu'on  ne  mène  point  une  viesim- 
ple ,  pauvre ,  active  et  courageuse. 

De  là  vient,  dans  les  maisons  qui  devroientêtre 
pauvres ,  une  âpreté  scandaleuse  pour  l'intérêt. 
Le  fantôme  de  communauté  sert  de  prétexte  pour 
couvrir  tout  :  comme  si  la  communauté  étoitautre 
chose  que  l'assemblage  des  particuliers  qui  ont 
renoncé  à  tout,  et  comme  si  le  désintéressement 
des  particuliers  ne  devoit  pas  rendre  toute  la  com- 
munauté désintéressée.  Ayez  affaire  à  de  pauvres 
gens  chargés  d'une  grande  famille;  souvent  vous 
les  trouverez  droits,  modérés,  ca|>ables  de  se  relâ- 
cher  pour  la  paix,  et  d'une  facile  composition  : 
ayez  afTaire  à  une  communauté  régulière;  elle  se 
fait  un  point  de  conscience  de  vous  traiter  avec 
rigueur.  J'ai  hontcde  le  dire;  je  ne  le  dis  qu'ense- 
cretetengémissant;jeneledisquecomme  à  l'oreille 
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pour  ioslniire  les ëpoases  de  Jésus-Christ;  mais 
enfin  il  faut  le  dire,  puisque  malheureusement  il 
est  vrai  :  on  ne  voit  point  de  gens  plus  ombrageux, 
plus  diffieullueux ,  plus  tenaces,  plus  ardents  dans 
les  procès,  que  ces  personnes,  qui  ne  devroient 
pas  môme  avoir  des  affaires.  Cœurs  bas ,  cœurs 
rétrécis,  est-ce  donc  dans  Técole  chrétienne  que 
▼ous  ayez  été  formés  1  Est-ce  ainsi  que  yous  avez 
appris  Jésus-Christ  ;  Jésus-Christ  qui  n'a  pas  eu  de 
quoi  reposer  sa  tête,  et  qui  a  dit,  commesaintPauI 
nous  rassure  *  :  On  est  bien  plus  heureux  de 
doimerque  de  recevoir? 

Entrez  dans  lesfamilles  de  la  plus  hautecondi- 
tion,  pénétrez  au-dedans  de  ces  palais  magnifiques; 
le  dehors  brille ,  mais  le  dedans  n'est  que  misère  : 
partout  un  état  yiolent^  des  dépenses  que  la  folie 
uniyersdle  a  rendues  comme  nécessaires  ;  des  re- 
venus qui  ne  yiennent  point  ;  des  dettes  qui*  s'ac- 
cumulent, et  qu'on  ne  peut  payer  ;  une  foule  de 
domestiques  dont  on  ne  sait  lequel  retrancher;  des 
enfants  qu'on  ne  peut  pourvoir  :  on  soufTre ,  et  on 
cacheses  souffrances  :  non-seulement  on  est  pauvre 
selon  sa  condition ,  mais  pauvre  honteux,  mais 
pauvre  injuste,  et  qui  faitsouffrir  d'autres  pauvres, 
je  veux  dire  des  créanciers  ;  pauvre  prêt  k  faire 
banqueroute ,  et  k  la  faire  frauduleusement.  Voilh 
cequ*on  appelle  les  richesses^e  la  terre;  voilà  ces 
gens  qui  éblouissent  les  yeux  de  tout  le  reste  du 
genre  humain. 

Vierges  pauvres,  épouses  de  Jésus-Christ  attaché 
nu  sur  la  croix ,  osericz-vous  vous  comparer  avec 
ces  riches  ?  Vous  avez  promis  de  tout  quitter  ;  ils 
font  profession  de  chercher  et  de  posséder  les  plus 
grands  biens.  Ne  faites  point  celte  comparaison  gar 
leurs  biens  et  par  les  vôtres,  mais  par  vos  besoins 
et  par  les  leurs.  Quels  sont  vos  vrais  besoins  aux- 
quels on  ne  satisfait  point  ?  Combien  de  besoins  de 
leur  condition  auxquels  ils  ne  peuvent  satisfaire! 

Mais  encore  leur  pauvreté  est  honteuse  et  sans 
consolation:  la  vôtre  est  (glorieuse ^  et  vous  n'y 
avez  que  trop  d'honneurb  craindre.  Cette  pauvreté 
(si  toutefois  on  peullanolnmer  telle,  puisque  vous 
ne  manquezde  rien),  c'est  pourtant  ce  qui  effraie, 
ce  qui  fait  murmurer,  ce  qui  fait  qu'on  porte  im- 
patiemment le  joug  de  Jésus-Christ.  Qu'il  est  léger, 
qu*il  est  doux  ce  joug  !  et  on  s'en  trouve  pourtant 
accablé  !  Quelle  commodité  de  trouver  tout  dans 
la  maison  où  on  se  renferme,  sans  avoir  besoin  du 
dehors,  sans  recourir  à  aucune  industrie,  sans 
être  exposé  aux  coups  de  la  fortune ,  sans  être 
chargé  d'aucune  bienséance  qui  tyrannise ,  sans 
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courir  risque  de  perdre,  sans  avoir  besoin  de  ga- 
gner ,  enfin  étant  bien  sûr  de  ne  manquer  jamais 
que  d'un  superflu  qui  donneroit  plus  de  peine  que 
de  plaisir  !  Qui  est-ce  qui  pourroit  se  vanter  d'en 
trouver  autant  dans  sa  famille?  Qui  est-ce  qui  ne 
seroit  pas  plus  pauvre,  au  milieu  de  ses  prétendues 
richesses,  qu'on  ne  Test  en  se  dépouillant  ainsi  do 
tout  dans  cette  maison  ? 

G  mon  Dieu  !  quand  est-ce  que  vous  donnerez 
des  cœurs  nouveaux ,  des  cœurs  dignes  de  vous , 
des  cœurs  ennemis  de  la  propriété,  des  cœurs  à  qui 
vous  puissiez  suffire,  des  cœurs  qui  mettent  leur 
joie  h  se  détacher  et  k  se  priver  de  plus  en  plus , 
conune  les  cœurs  ambitieux  et  avares  du  monde 
s'accoutument  de  plus  en  plus  à  étendre  leurs  de- 
sirs  et  leurs  possessions?  Mais  qui  est-ce  qui  osera 
se  plaindre  de  la  pauvreté?  qu'il  vienne I  je  vais 
le  confondre  :  ou  plutôt,  ô  mon  Dieu ,  instruisez , 
touchez,  animez,  faites  sentir  jusqu'au  fond  du 
cœur  combien  il  est  doux  d'être  libre  parla  nudité, 
combien  on  est  heureux  de  ne  tenir  h  rien  ici-bas  f 

Au  vœu  de  pauvreté  on  joint  celui  de  chasteté. 
Mais  vous  avez  entendu  l'Apôtre ,  qui  dit  :  Je  sou- 
haite que  vous  soyez  débarrassés.  Et  encore:  Ceux 
qui  entrent  dans  les  liens  du  mariage  souffriront 
les  tribulations  de  la  chair,  et  je  voudrois  vous  les 
épargner^.  Vous  le  voyez ,  la  chasteté  n'e^  pas  un 
joug  dur  et  pesant,  une  peine,  un  état  rigoureux  ; 
c'est  au  contraire  une  liberté,  une  paix,  unedouce 
exemption  des  soucis  cuisants  et  des  tribulations 
amères  qui  affligent  les  hommes  dans  le  mariage. 
Le  mariage  est  saint,  honorable,  sans  tache,  selon 
la  doctrine  de  l'Apôtre^:  mais,  selon  le  même 
Apôtre,  il  y  a  une  autre  voie  plus  pureet  plusdouco; 
c'est  celle  de  la  sainte  virginité.  11  est  permis  de 
chercher  un  secours  à  l'infirmité  de  la  chair:  mais 
heureux  qui  n'en  a  pas  besoin ,  et  qui  peut  la 
vaincre;  car  elle  cause  de  sensibles  peines  à  qui- 
conque ne  peut  la  dompter  qu'a  demi. 

Demandez,  voyez,  écoutez;  que  Irouverez-vous 
d»ns  toutes  les  familles ,  dans  les  mariages  même 
qu'on  croit  les  mieux  assortis  et  les  plus  heureux , 
sinon  des  peines,  des  contradictions,  des  angoisses? 
Les  voila  ces  tribulations  dont  parle  l'Apôtre.  Il 
n'en  a  point  parlé  en  vain;  le  monde  en  parle  en- 
core plus  que  lui.  Toute  la  nature  humaine  est  en 
souffrance.  Laissons  la  tant  de  mariages  pleins  de 
dissensions  scandaleuses  ;  encore  une  fois,  prenons 
les  meilleurs.  11  n'y  paroît  rien  de  malheureux  ; 
mais  pour  empêcher  que  rien  n'éclate,  combien 
faut-il  que  le  mari  et  la  femme  souffrent  Tun  et 
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Tautrc!  Ils  sont  tous  deux  également  raisonna- 
bles, si  vous  le  voulez  (chose  très  rare,  et  qu'il  n'est 
guère  permis  d'espérer);  mais  chacun  a  ses  hu- 
meurs, ses  préventions;  ses  habitudes,  ses  liaisons. 
Quelque  convenance  qu*ils  aient  entre  eux ,  les 
naturels  sont  toujours  assez  opposés  pour  causer 
une  contrariété  fréquente  dans  une  société  si  lon- 
gue, où  Ton  se  voit  de  si  près,  si  souvent,  avec  tous 
ses  défauts  de  part  et  d'autre ,  dans  les  occasions 
les  plus  naturelles  et  les  plus  imprévues ,  où  Ton 
ne  peut  point  être  préparé.  On  se  lasse ,  le  goût 
s'use;  l'imperfection  toujours  attachée  à  l'huma- 
nité se  fait  sentir  de  plus  en  plus.  Il  faute  toute 
heure  prendre  sur  soi,  et  ne  pas  montrer  tout  ce 
qu'on  y  prend.  11  faut  k  son  tour  prendre  sur  son 
prochain,  et  s'apercevoir  de  sa  répugnance.  La 
complaisance  diminue ,  le  cœur  se  dessèche ,  on  se 
devient  une  croix  l'un  à  l'autre  :  on  aime  sa  croix, 
je  le  veux  ;  mais  c'est  la  croix  qu'on  porte.  Sou- 
vent on  ne  lient  plus  l'un  à  l'autre  que  par  devoir 
tout  au  plus,  ou  par  une  certaine  estime  sèche,  ou 
par  une  amitié  altérée  et  sans  goût ,  qui  ne  se  ré- 
veille que  dans  les  fortes  occasions.  Le  commerce 
journalier  n'a  presque  rien  de  doux  ;  le  cœur  ne 
s'y  repose  guère  :  c'est  plutôt  uncconformitéd'in- 
térêt ,  un  lien  d'honneur ,  un  attachement  (idcle  ; 
qu'une  amiliësensibleetcordiale.  Supposonsmême 
cette  vive  amitié  :  que  fera-t-elle  ?  où  peut-elle 
aboutir  ?  Elle  causeauxdeux  époux  des  délicatesses, 
des  sensibilités  et  des  alarmes.  Mais  voici  où  je  les 
attends.  Enfm  il  faudra  que  l'un  soit  presque  in- 
consolable k  la  mort  de  l'autre ,  et  il  n'y  a  point 
dans  l'humanité  de  plus  cruelles  douleurs  que 
celles  qui  sont  préparées  par  le  meilleur  mariage 
du  monde. 

Joignez  h  ces  tribulations  celle  des  enfants ,  ou 
indignes  et  dénaturés  ;  ou  aimables,  mais  insen- 
sibles à  l'amitié  ;  ou  pleins  de  bonnes  ou  de  mau- 
vaises qualités ,  dont  le  mélange  fait  le  supplicedes 
parents  ;  ou  cnfln  heureusement  nés,  et  propres  à 
déchirer  le  cœur  d'un  père  et  d'unemère,  quidans 
leur  vieillesse  voient,  parla  mort  prématurée  de 
cet  enfant,  éteindre  toutes  leursespérances.  Ajoute- 
rai-jc  encore  toutes  les  traverses  qu'on  souffredans 
la  vie  par  les  domestiques,  par  les  voisins,  parles 
ennemis ,  par  les  amis  mômes  ;  les  jalousies ,  les 
artiûces ,  les  calomnies  ,  les  procès ,  les  perles  de 
biens,  les  embarras  des  créanciers?  Est-ce  vivre? 
0  affreuses  tribulations  !  qu'il  est  doux  de  vous 
fuir  dans  la  solitude! 

0  sainte  virginité!  heureuses  leschastes  colombes 
qui,  sur  les  ailes  du  divin  amour,  vont  chercher 
vos  délices  dans  le  désert  !  0  âmes  choisies  et  bien 


aimées,  h  qui  il  est  donné  de  vivre  indépendantes 
de  la  chair  !  Elles  ont  un  époux  qui  ne  peut  mou- 
rir, en  qui  elles  ne  verront  jamais  aucune  ombre 
d'imperfection,  qui  les  aime,  qui  les  rend  heu- 
reuses par  son  amour.  Elles  n'ont  rien  à  craindre 
que  de  ne  l'aimer  pas  assez ,  ou  d'aimer  ce  qu'il 
n'aime  pas. 

Car  il  faut  l'entendre,  mesdames,  la  virginité 
du  corps  n'est  bonne  qu'autant  qu'elle  opère  la 
virginité  de  l'esprit  ;  autrement  ce  seroit  réduire 
la  religion  k  une  privation  corporelle ,  à  une  pra- 
tique judaïque.  Il  n'est  utile  de  dompter  la  chair 
que  pour  rendre  l'esprit  plus  libre  et  plus  fervent 
dans  l'amour  de  Dieu.  Cette  virginité  du  corps  n'est 
qu'une  suite  de  rincorruptibilité  d'une  ame  vierge, 
qui  ne  se  souille  par  aucune  affection  mondaine. 
Âimez-vous  ce  que  Dieu  n'aime  pas  ,  aimez-vous 
ce  qu'il  aime  d'un  autre  amour  que  le  sien ,  vous 
n'êtes  plus  vierges  ;  si  vous  l'êtes  encore  de  corps, 
ce  n'est  rien;  vous  ne  l'êtes  plus  par  l'esprit.  Cette 
fleur  si  belle  est  flétrie  et  foulée  aux  pieds.  L'in- 
digne créature,  le  mensonge  impur  et  honteux  en- 
lève l'amour  que  l'Époux  vouloit  seul  avoir ,  et 
vous  irritez  toute  sa  jalousie.  0  épouse  infidèle  I 
votre  cœur  adultère  s'ouvre  aux  ennemis  de  Dieu  : 
revenez ,  revenez  à  lui  ;  écoutez  ce  que  dit  saint 
Pierre  :  Rende*  votre  ame  chasU  par  l'obéis- 
sance à  la  charité  *  ;  c'est-à-dire  qu'il  n'y  a  que 
la  loi  de  l'amour ,  qui  rapporte  tout  a  Dieu ,  par 
laquelle  l'ame  pubse  être  vierge  et  digne  des  noces 
de  l'Agneau  sacré. 

Si  donc  on  invite  les  vierges  à  conserver  cette  pu- 
reté virginale,  ce  n'est  pas  pourleur  demander  plus 
qu'à  d'autres  ;  et  quand  même  on  leur  demande- 
roit  quelque  chose  au-dessus  du  commun  des  chré- 
tiens, ne  doivent-elles  pas  donner  à  Dieu  à  pro- 
portion de  ce  qu'elles  reçoivent  de  lui  ?  Heureuses, 
s'il  leur  est  donné  de  suivre  l'Agneau  partout  où 
il  va  I  Mais  de  plus  celte  virginité  céleste  n'est 
point  une  perfection  rigoureuse  qui  appesantisse 
le  joug  de  Jésus-Christ  :  au  contraire,  mesdames, 
vous  l'avez  vu  par  les  paroles  de  l'Apotre ,  et  par 
la  peinture  sensible  des  gens  qui  languissent  dans 
les  liens  de  la  chair ,  cette  virginité  du  corps  n'est 
utile  que  pour  rendre  l'esprit  vierge  et  sans  tache, 
que  pour  mettre  Tamo  dans  une  plus  grande  li- 
berté de  vaquer  h  Dieu.  L'Église  desireroit  qno 
tous  pussent  tendre  à  cet  état  angélique ,  et  elle 
dit  volontiers,  comme  saint  Paul,  à  tous  ses  en- 
fants^ ;  Je  vous  aime  d'un  amour  de  jalousie,  qui 
est  la  jalousie  de  Dieu  môme  :  je  vous  ai  touspro- 
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mis  h  un  seul  époux ,  comme  ne  faisant  tous  en- 
semble qu'une  seule  épouse  chaste  ;  et  cet  époux , 
c'est  Jésus-Christ.  Je  sais  bien  qu'il  n'est  pas 
donné  k  tous  de  comprendre  ces  vérités  ;  mais 
enfin  heiveux  ceux  qui  ont  des  oreilles  pour  les 
entendre ,  et  un  cœur  pour  les  sentir  I 

*La  troisième  promesse  qu'on  fait  en  renonçant 
au  monde ,  c'est  d'obéir  toute  sa  vie  aux  supérieurs 
de  la  maison  ob  on  se  voue  k  Dieu.  L'obéissance  ^ 
me  direz-vous,  est  le  joug  le  plus  dur  et  le  plus 
pesant.  N'est-ce  pas  assez  d'obéir  k  Dieu ,  et  aux 
hommes,  de  qui  nous  dépendons  naturellement , 
sans  établir  de  nouvelles  dépendances?  En  pro- 
mettant d'obéir ,  on  s'assujettit  non-seulement  k 
la  sagesse  et  k  la  charité ,  mais  aux  passions,  aux 
fantaisies,  aux  duretés  des  supérieurs,  qui  sont 
toujours  des  hommes  imparfaits,  et  souvent  jaloux 
de  la  domination.  Voilk,  mesdames,  ce  qu'on  est 
tenté  de  penser  contre  l'obéissance.  Écoutez  en 
esprit  de  recueillement  et  d'humilité  ce  que  je  tâ- 
cherai de  vous  dire. 

A  proprement  parler,  ce  n'est  point  aux  hom- 
mes qu'il  faut  obéir  :  ce  n'est  point  eux  qu  il  faut 
r^arder  dans  l'obéissance.  Quand  ils  exercent  le 
ministère  avec  fidélité ,  ils  'font  régner  la  loi  ;  et , 
loin  de  régner  eux-mêmes,  ils  ne  font  que  servir 
k  la  faire  régner.  Ils  deviennent  soumis  k  la  loi 
comme  les  autres;  mais  ils  deviennent  effective- 
ment les  serviteurs  de  tous  les  serviteurs.  Ce  n'est 
point  un  langage  magnifique  pour  couvrir  la  domi- 
nation :  c'est  une  vérité  que  nous  devons  pren- 
dre k  la  lettre ,  aussi  sérieusement  qu'elle  nous 
est  enseignée  par  saint  Paul  et  par  Jésus-Christ 
même.  Le  supérieur  vient  servir ,  et  non  pas  pour 
être  servi.  Il  fautqu'il  entre  dans  tous  les  besoins; 
qu*il  se  proportionne  aux  petits,  qu'il  se  rapetisse 
avec  eux  ;  qu*i]  porte  les  foibles  ;  qu'il  soutienne 
ceux  qui  sont  tentés;  qu'il  soit  l'homme  non-seu- 
lement de  Dieu,  mais  encore  de  tous  les  autres 
hommes  qu'il  est  chargé  de  conduire  ;  qu'il  s'ou- 
blie ,  se  compte  pour  rien ,  perde  la  liberté,  pour 
devenir  par  charité  l'esclave  et  le  débiteur  de  ses 
frères  ;  qu'en  un  mot,  il  se  fasse  tout  k  tous.  Jugez, 
jugez,  mesdames,  si  ce  ministère  est  pénible,  et 
s'il  vous  convient,  comme  dit  l'Apôtre*,  d'être 
cause ,  par  votre  indocilité ,  que  les  supérieurs 
l'exercent  avec  angoisse  et  amertume. 

Mais,  direz-vous,  les  supérieurs  sont  impar- 
faits ,  et  il  faut  souffrir  leurs  caprices;  c'est  ce  qui 
rend  l'obéissance  rude.  J'en  conviens;  ils  sont  im- 
parfaits :  ils  peuvent  abuser  de  l'autorité;  mais 
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s'ils  en  abusent,  tant  pis  pour  eux  ;  il  ne  vous  en 
reviendra  que  des  biens  solides.  Ce  qui  est  ca-: 
price  dans  le  supérieur,  par  rapport  aux  règles 
de  son  ministère ,  est ,  par  rapport  k  vous  se- 
lon les  desseins  de  Dieu  sur  vous,  une  occasion  de 
vous  humilier,  etde  mortifier  votre  amour-propre 
trop  sensible.  Le  supérieur  fait  une  faute  ;  mais 
en  même  temps  qu'il  la  fait ,  Dieu  la  permet  pour 
votre  besoin.  Ce  qui  est  donc  en  un  sens  la  volon- 
té injuste  et  capricieuse  du  supérieur  est,  dans 
un  autre  sens  plus  profond  et  plus  important,  la 
volonté  de  Dieu  même  sur  vous.  Cessez  donc  de 
considérer  le  supérieur,  qui  n'est  qu'un  instru- 
ment indigne  et  défectueux  d'une  très  parfaite  et 
très  miséricordieuse  providence;  regardez  Dieu 
seul,  qui  se  sert  des  défauts  des  supérieurs  pour 
corriger  les  vôtres.  Ne  vous  irritez  pas  contre 
l'homme;  car  l'homme  n'est  rien.  Ne  vous  élevez 
pas  contre  celui  qui  vous  représente  Dieu  même, 
et  en  qui  tout  est  divin  pour  votre  correction , 
même  jusqu'aux  défauts  par  lesquels  il  exerce 
votre  patience.  Souvent  les  défauts  des  supérieurs 
nous  sont  plus  utiles  que  leurs  vertus,  parce  que 
nous  avons  encore  plus  de  besoin  de  mourir  k 
nous-mêmes  et  k  notre  propre  sens,  que  d'être 
éclairés,  édifiés  et  consolés  par  des  supérieurs 
sans  défauts. 

De  plus,  quelle  comparaison  entre  ce  qu'on 
souffre,  dans  une  communauté ,  des  préventions, 
ou ,  si  vous  le  voulez ,  des  bizarreries  des  supé- 
rieurs, et  ce  qu'il  faudroit  souffrir  dans  le  monde 
d'un  mari  brusque,  dur  et  hautain,  d'enfants  mal 
nés,  de  parents  épineux,  de  domestiques  indociles 
et  infidèles,  d'amis  ingrats  et  injustes,  de  voisins 
envieux,  d'ennemis  artificieux  et. implacables,  de 
tant  de  bienséances  gênantes ,  de  tant  de  compa- 
gnies ennuyeuses,  de  tant  d'affaires  pleines  d'amer- 
tume ?  Quelle  comparaison  entre  lejoug  du  siècle 
et  celui  de  Jésus-Christ,  entre  les  sujétions  innom- 
brables du  monde  et  celles  d'une  communauté  ! 

Dans  la  communauté,  la  solitude,  le  silence,  et 
l'obéissance  exacte  k  la  règle  et  aux  constitutions, 
vous  garantissent  presque  de  tout  ce  qu'il  y  auroit 
k  souffrir  des  humeurs  tant  de  vos  supérieurs  que 
de  vos  égaux.  Tout  est  réglé  ;  en  le  suivant ,  vous 
en  êtes  quittes.  La  règle  et  les  constitutions  ne  sont 
point  des  fardeaux  ajoutés  au  joug  de  l'Évangile  ; 
ce  n'est  que  l'Évangile  explique  en  déUil,  et  ap- 
pliqué k  la  vie  de  communauté.  Si  la  règle  n'est 
que  l'explication  de  l'Évangile  pour  cet  état,  les 
supérieurs  ne  sont  que  les  surveillants,  pour  faire 
pratiquer  cette  règle  évangélique  ;  ainsi  tout  se 
réduit  k  l'Évangile. 
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Lors  même  que  les  supëriears,  passant  aa-delk 
de  leurs  bornes,  traitent  durement  leurs  infé- 
rieurs, que  peuvent-ils  contre  eux?  A  le  bien 
prendre ,  ce  n'est  presque  rien.  Us  peuvent  mor- 
tifier le  goût  dans  de  petites  choses,  leur  retran- 
cher quelques  vaines  consolations,  les  reprendre 
un  peu  sèchement  ;  mais  cela  ne  peut  aller  loin 
comme  les  affaires  du  monde.  Ici  tout  est  réglé , 
tout  est  écrit,  tout  a  ses  bornes  précises.  Les  exer- 
cices journaliers  ne  laissent  presque  rien  à  décider  ; 
il  n'y  a  qu'à  chanter  les  louanges  de  Dieu,  tra- 
vailler, se  trouver  ponctuellement  à  tout,  ne  se 
mêler  jamais  des  choses  dont  on  n*est  point  char- 
gé, se  taire,  se  cacher,  chercher  son  soutien  en 
Dieu,  et  non  dans  les  amitiés  particulières.  Le  pis 
qui  vous  peut  arriver  c*est  de  n'être  point  dans 
les  emplois  de  confiance ,  qui  sont  pénibles  et  dan- 
gereux ,  qu'on  est  fort  heureux  de  n*avoir  jamais, 
et  qu'on  est  obligé  de  craindre.  Le  pis  qui  vous 
puisse  arriver ,  est  que  les  supérieurs  vous  humi- 
lient, et  vous  mettent  en  pénitence;  comme  si 
vous  ne  deviez  pas  y  être  toujours  ;  comme  si  la 
vie  chrétienne  et  religieuse  n'étoit  pas  un  sacri- 
fice d'amour ,  d'humiliation  et  de  pénitence  con- 
tmuelle. 

Où  est-il  donc  ce  joug  si  dur  de  Tobéissance  ? 
Ilélas  !  je  dois  bien  plus  craindre  ma  volonté 
propre ,  que  celle  d'aulrui.  Ma  volonté ,  si  bonne, 
si  raisonnable  ^  si  vertueuse  qu'elle  soit ,  est  tou- 
jours ma  propre  volonté ,  qui  me  livre  à  moi- 
même ,  qui  me  rend  indépendant  de  Dieu,  et  pro- 
priétaire de  ses  dons,  si  peu  que  je  m'y  arrête. 
La  volonté  d'autrui  qui  a  autorité  sur  moi ,  quel- 
que injuste  qu'elle  soit ,  est  à  mon  égard  la  vo- 
lonté de  Dieu  toute  pure.  Le  supérieur  commande 
mal;  mais  moi  j'obéis  bien  :  heureux  de  n'avoir 
plus  qu'à  obéir  !  De  tant  d'affaires,  il  ne  m'en 
reste  qu'une,  qui  est  de  n'avoir  plus  ni  volonté 
ni  sens  propre,  et  me  laisser  mener  comme  un  pe- 
tit enfant,  sans  raisonner,  sans  prévoir,  sansm'in- 
former.  Tout  est  fait  pour  moi,  pourvu  que  je  ne 
fasse  qu'obéir  dans  cette  candeur  et  cette  simpli- 
cité enfantine.  Je  n*ai  qu'a  me  défendre  de  ma 
vaine  et  curieuse  raison ,  qu'à  n'entrer  point  dans 
les  motifs  des  supérieurs,  qu'à  décharger  ma  con- 
science sur  la  leur. 

0  douce  paix  I  ô  heureuse  abnégation  de  soi- 
même  I  ô  liberté  des  enfants  de  Dieu ,  qui  vont , 
comme  Abraham ,  sans  savoir  où  !  0  pauvreté 
d'esprit^  par  laquelle  on  se  dépouille  de  sa  propre 
sagesse  et  de  sa  propre  volonté ,  comme  on  se  dé- 
pouille de  son  argent  et  de  son  patrimoine  I  Par-là 
tous  les  vœux  pris  dans  leur  vraie  perfection  se 


réunissent.  La  même  pureté  d'amour ,  qui  fait 
qu'on  se  renonce  soinmême  sans  réserve ,  rend 
rame  vierge  aussi  bien  que  le  corps ,  appauvrit 
l'homme  jusqu'à  lui  ôter  ses  volonté,  enfin  le  met 
dans  une  désappropriation  de  lui-même  où  il  D*a 
plus  de  quoi  se  conduire ,  et  où  il  ne  sait  plus  que 
se  laisser  conduire  par  autrui.  Heureux  qui  faitces 
choses!  heureux  qui  les  goûte  !  heureux  même  qui 
commenceàles  entendre,  et  àleur  ouvrir  son  coeur  ! 

Qu'on  ne  dise  donc  plus  que  l'obéissance  est 
rude  ;  au  contraire ,  ce  qui  est  rude  est  d'être  li- 
vré à  soi-même  et  à  ses  désirs.  Malheur ,  dit  l'É- 
criture \  à  celui  qui  marche  dans  sa  voie ,  et  qui 
se  rassasie  du  fruit  de  ses  propres  conseils  !  Mai- 
heur  à  celui  qui  se  croit  libre,  quand  il  n'est  point 
déterminé  par  autrui ,  et  qui  ne  sent  pas  qu'il  est 
entraîné  au-dedans  par  un  orgueil  tyrannique , 
par  des  passions  insatiables,  et  même  par  une  sa- 
gesse qui,  sous  une  apparence  trompeuse,  est  sou- 
vent pire  que  les  passions  mêmes  !  Non ,  qu'on  ne 
dise  plus  que  l'obéissance  est  rude  :  au  contraire , 
qu'il  est  doux  de  n'être  plus  à  soi ,  à  ce  mattre 
aveugle  et  injuste  !  Que  volontiers  je  m'écrie  avec 
saint  Bernard  :  t  Qui  me  donnera  cent  supérieurs 
»  au  lieu  d'un  pour  me  gouverner  ?  Ce  n'est  pas 
»  ime  gêne ,  c'est  un  secours  ;  plus  je  dépendrai 
»  de  mes  supérieurs ,  moins  je  serai  exposé  à  moi- 
»  même.  »  Il  en  est  des  supérieurs  comme  des 
clôtures.  Ce  n'est  pas  une  prison  qui  tienne  en 
captivité  ;  c'est  un  rempart  qui  défend  Tamefolble 
contre  le  monde  trompeur ,  et  contre  sa  propre 
fragilité.  A-t-on  jamais  pris  la  garde  d'un  prince 
pour  une  troupe  d'hommes  qui  lui  ôtent  la  liberté? 
Celui  qui  se  renferme  dans  une  citadelle  contre 
l'ennemi  conserve  par-là  sa  liberté ,  bien  loin  de 
la  perdre. 

Mais  il  est  temps  de  finir;  hâtons-nous  de  consî- 
dorer  le  dernier  engagement  de  cette  maison,  qui 
est  celui  d'instruire  et  d'élever  saintementde  jeunes 
demoiselles. 

TROISIÈME  POINT. 

Saint  Benoit  n'a  point  cru  troubler  le  silence  et 
la  solitude  de  ses  disciples  en  les  chargeant  de 
rinstruction  de  la  jeunesse.  Ils  étoient  moines , 
c'est-à-dire  solitaires,  et  ne  laissoient  pas  d'ensei- 
gner les  lettres  saintes  aux  enfants  qu'on  vouloit 
élever  loin  de  la  contagion  du  siècle.  En  effet ,  on 
peut  s'occuper  au-dedans  d'une  solitude  de  cette 
fonction  de  charité ,  sans  admettre  le  monde  chez 
soi.  Il  suffit  que  les  supérieurs  aient  avec  les  pa- 

»  prov.,  1.31. 


ENTRETIEN  SUR  LA  VIE  RELIGIEUSE. 


reots  UD  commerce  iuévilable ,  qui  cal  useï  rare    voloDté  d'autruï , 
quand  on  le  réduit  au  seul  nécessaîrc.  Tonl  le    la  sienne,  fait  i 


par  uu  sincire  reuoncemenl  à 
eicetteute  oraison ,  et  un  sacri* 


rote  delà  communauté  jouit  tranquiliemenl  de  la  lice  d'holocauste  qui  monte  en  odeur  de  suavité 
•olitude.  On  se  tait  toutes  les  fois  qu'on  n'est    jusqu'au  tréue  de  Dieu. 

point  obligé  d'cnseiguer.  On  ue  parle  qiie  par  Necraignezpointdcn'étropoiatassezsoiitaires. 
"^•éiwance,  poor  le  besoin  et  a?ec  règle.  Ce  n'est  Oque  tous  aurez  de  silencceldosolitude,  pourvu 
nt  amusement,  ni  conversation;  c'est  sujétion  pé-  que  vous  ne  parliez  jamais  que  quand  votre  foac- 
""«•« ,  c'est  travail  réglé.  Ce  travail  doit  eire  mis  lion  vous  fora  parler  1  Qnand  on  retranche  tontes 
eu  la  place  du  travail  des  mains  pour  les  person-  les  visites  du  dehors ,  excepté  celles  d'une  absolue 
■Mtquisonlsichai^éesderinslniclion,  qu'elles  ne  nécessité,  qui  sont  très  rares;  quand  on  retranche 
ponveot  travailler  h  ancun  ouvrage.  Ce  travail  de-  j  au-dedans  toutes  les  curiosités ,  les  amitiés  vaines 
mande  une  patience  infinie  :  il  ;  faut  raSme  un  et  molles ,  les  murmures ,  les  lapporls  indiscrets, 
çrand  recueillement  ;  car  si  vous  vous  dissipez  en  i  en  nn  mot  toutes  les  paroles  oiseuses  dont  il  fau- 
instruisani ,  vos  instructions  deviennent  inutiles.  '  dra  un  jour  rendre  compte  ;  quand  on  ne  parle 
Vous  n'êtes  plus  qu'un  airain  sonnant ,  comme  dit  que  pour  obéir ,  pour  instruire  et  pour  édiOer ,  ce 
I  Apôtre  ' ,  qu'une  cymbale  qui  retentit  vaine-  '  qu'on  dit  ne  dissipe  point. 


laent.  Vos  paroles  sont  mortes  ;  elles  n'ont  pb 
d'esprit  de  vie:  votre  cœnr  est  desséché;  il  n'a 
plus  ni  force,  ni  onction ,  ni  sentiment  de  vérité, 
ni  grâce  de  persuasion  ,  ni  auiorilé  cfTective;  tout 
languit ,  rien  ne  s'eiécute  que  par  forme. 

Ne  vous  placez  donc  pas  que  l'instruction  vous 
dessèche  et  vous  dissipe;  mais,  au  contraire,  ne 
perdez  jamab  un  moment  pour  vous  recueillir  et 
vous  remplir  de  l'esprit  d'oraison,  aUn  que  vous 
paissiez  résister  dans  vos  fonctious  à  la  tentation 
de  voua  dissiper.  Quand  voiis  vous  bornez  à  l'iu- 
ttructton  simple ,  familière ,  charitable ,  dont  vous 
êtes  chargées  par  votre  état,  votre  vocation 


Gardez-vous  donc  bien ,  mesdames ,  de  vous  re- 
garder comme  n'étant  point  solitaires ,  b  cause quo 
vous  âtes  chargées  de  riuslmction  du  prochain  : 
cette  idée  de  votre  état  seroit  [wur  vous  un  piège 
continuel.  Non,  non,  vous  ne  devez  point  vous 
croire  dans  un  état  séculier  :  ce  n'est  qu'k  force 
d'avoir  renoncé  au  monde  et  h  son  commerce  quo 
vous  serez  propres  k  en  préserver  cette  jeunesse 
tunocenic  et  précieuseauxyeuxdeDieu.  Plus  vous 
avez  d'embarras  par  cotte  éducation  de  tant  du 
mies  qui  ont  de  la  naissance ,  plus  vous  i^ti^s  expo- 
sées par  le  voisinage  du  la  cour ,  et  par  la  protec- 
tion que  vous  en  tirez,  moins  vous  devez  avoir  de 


vous  dissipera  jamais.  Ce  que  Dieu  fait  faire  n'é-  |  ««nplaisancc  ponr  le  siècle.  Si  rennerai  est  à  vos 
lolgne  jamais  de  Dieu;  maU  il  ne  faut  le  faire  P"'"'  vous  devez  vous  retrancher  contre  lui  avec 
qa-aulant  qu'il  y  détermine ,  et  donnerloul  le  reste  !>'"*  ''«  précautions ,  et  redoubler  vos  gardes.  O 
au  silence,  1>  la  lecture  et  à  l'oraison.  Ces  heures  I  ^"^ '«  *"'^'"=*''  1"'' "'''""""''«.  1"^  l'obscurité ,  que 
i  le  recucillemont ,  que  l'oraison  sans  rclàclie  sont 
nécessaires  aux  épouses  de  Jésus-Christ  qui  sont  si 


précieuses  qui  vous  resteront ,  pourvu  que  vous  tes 
ménagiez  lldclement ,  seront  le  grain  de  sénevé 


marqué  dans  l'EvauglIu ',  qui,  étant 


des  grains  de  la  terre ,  croit  jusqu'à  dcvi 
grand  arbre,  sur  les  branches  duquel  les  oiseaux 
du  ciel  viennent  se  percher.  Tantôt  un  quart 
d'heure,  (autùt  une  demi-heure,  puis  quelques 
minutes  :  tous  ces  moments  eutrccuupës  ue  parois- 
sent  rien,  mais  ils  font  tout,  pourvu  qu'en  [>on 
ménager  on  sache  les  mettre  à  pront.  De  plus 
grands  temps  que  vous  auriez  k  vous  vous  laissc- 
roient  trop  k  vous-mêmes  et  k  votre  imagination  ; 
vous  tomberiez  dans  une  langueur  ennuyeuse,  ou 
dans  des  occupations  choisies  à  votre  mode ,  dont 
TOUS  vous  passionneriez.  M  vaut  mieux  rom[)resans 
cesse  sa  volonté  dans  les  fonctions  gênantes ,  par 
la  décision  d'autrni ,  que  de  se  recueillir  sdou  son 
goAl  et  ])ar  sa  volonté  propre,  Quietmque  fait  la 


le  moindre    P""^  '^'^  ''«"^hantement  de  la  cour  et  do  l'air  em- 


pesté des  fausses  grandeurs  I  Contre  des  |>érils  si 
terribles ,  vous  ne  sauriez  (  je  ne  craindrai  pas  do 
le  dire  )  Être  trop  sauvages ,  trop  alarmées ,  trop 
enfoncées  dans  vos  solitudes,  trop  attachées  a  toutes 
les  choses  extérieures  qui  vous  séparerout  du  goftt 
du  monde,  de  ses  modes  et  de  sa  vaine  politesse. 
Vous  ne  sauriez  mettre  trop  de  grilles ,  trop  de 
clôtures ,  trop  de  formalités  gênantes  et  ennuyeuses 
entre  lui  et  vous.  Non-seulement  il  ne  faut  pas 
craindre  de  [)asser  jiour  religieuses,  mais  il  faut 
craindre  de  ne  passer  pas  assez  pour  de  vraies  re- 
ligieuses, qui  n'aiment  que  la  réforme  et  l'obscu- 
rité, qui  oublient  le  monde  jusqu'b  lui  vouloir 
déplaire  parleur  simplicité  :  autrement  vous  vivez 
tous  les  jours  sur  lo  bord  du  pins  affreux  des  pré- 
cipices. 

Mais  un  aulic  pk'ge  que  vous  dcvPz  craindre, 
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c'est  voire  naissance.  Epouses  de  Jésus-Christ , 
i'coulez  et  voyez  ;  oubliez  la  maison  de  voire  père  * . 
La  naissance ,  qui  flatte  Torgoeil  des  hommes , 
n'est  rien  ;  c'est  le  mérite  de  vos  ancêtres,  qui 
n'est  point  le  vôtre  :  c*est  se  parer  des  biens  d*an- 
irui  que  de  vouloir  être  estimées  par-fa.  De  plus , 
ce  n*est  presque  jamais  qu*un  vieux  nom  oublié 
dans  le  monde ,  et  avili  par  beaucoup  de  gens  sans 
mérite,  qui  n'ont  pas  su  le  soutenir.  La  noblesse 
n'est  souvent  qu'une  pauvreté  vaine,  ignorante, 
grossière ,  oisive ,  qui  se  pique  de  mépriser  tout 
ce  qui  lui  manque.  Est-ce  la  de  quoi  avoir  le  cœur 
si  enflé  ?  Jésus-Christ ,  sorti  de  tant  de  rois ,  de 
tant  de  souverains  pontifes  de  la  loi  judaïque,  de 
tant  de  patriarches ,  à  remonter  jusqu'à  la  création 
du  monde;  Jésus-Christ,  dont  la  naissance  étoit 
la  plus  illustre ,  sans  comparaison ,  qui  ait  paru 
dans  tout  le  genre  humain ,  est  réduit  au  métier 
grossier  et  pénible  de  charpentier  pour  gagner  sa 
vie.  11  joint  à  la  plus  auguste  naissance  Télat  le 
plus  vil  et  le  plus  méprisé,  pour  confondre  la 
vanité  et  la  mollesse  des  nobles,  pour  tourner  en 
ignominie  ce  que  la  fausse  gloire  des  hommes  con- 
serve avec  tant  de  jalousie.  Dëlrompons-nous  donc. 
Il  n'y  a  plus  en  Jésus-Christ  de  libre  m  d'esclave, 
de  nol)le  ni  de  roturier.  En  lui  tout  est  noble  par 
les  dons  de  la  foi  ;  en  lui  tout  est  anéanti  par 
le  renoncement  aux  vaines  distinctions,  et  par 
le  mépris  do  tout  ce  que  le  monde  trompeur  élève. 
Soyez  noble  comme  Jésus-Christ,  n'importe,  il  faut 
être  charpentier  avec  lui  ;  il  /aut ,  comme  lui , 
travailler  à  la  sueur  de  son  front  dans  Tobscurilé 
et  dans  l'obéissance.  Vous  qui  étiez  libres ,  vous 
ne  l'êtes  plus,  la  charité  vous  a  faites  esclaves  : 
vous  n*êtes  point  ici  pour  vous-mêmes  ;  vous  n'y 
êtes  que  les  servantes  de  ces  enfants,  qui  sont  ceux 
de  Dieu.  N'en  tendez- vous  pas  l'Apolrc,  qui  dit: 
Étant  libre,  je  me  suis  fait  resclave  de  tous ,  pour 
les  gagner  tous^?  Voilh  votre  modèle.  Celle  mai- 
son n'est  point  a  vous  ;  ce  n'est  point  pour  vous 
qu'elle  a  été  bûlie  et  fondée  ;  c'est  pour  Téduca- 
tion  de  ces  jeunes  demoiselles  qu'on  a  fait  cet  éta- 
blissement. Vous  n'y  entrez  que  par  rapport  à 
elles ,  et  pour  le  besoin  qu'elles  ont  de  quelqu'un 
qui  les  conduise  et  les  forme.  Si  donc  il  arrivoit 
(  ô  Dieu  !  ne  le  souffrez  jamais  ;  que  plutôt  les  bâ- 
limcnlsse  renversent!  ),  si  donc  il  arrivoit  jamais 
que  vous  négligeassiez  voire  fonction  essentielle  ; 
si ,  oubliant  que  vous  êtes  en  Jésus-Christ  les  ser- 
vantes de  celle  jeunesse ,  vous  ne  songiez  plus 
(|u'h  jouir  en  paix  des  biens  consacrés  ici  ;  si  Ton 
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ne  trouvoit  plus  dans  cette  humble  école  de  Jésus- 
Christ  que  des  dames  vaines ,  fastueuses ,  éblouies 
de  leur  naissance,  et  accoutumées  a  une  hauteur 
dédaigneuse  qui  éteint  l'esprit  de  Dieu  et  qui 
efface  l'itvangile  du  fond  des  cœurs;  hélas  !  quel 
s(uindale  !  le  pur  or  seroit  changé  ea  plomb  ;  Té- 
l>ou8e  de  Jésus-Christ ,  sans  rides  et  sans  tache , 
seroit  plus  noire  que  des  charbons ,  et  il  ne  la  cod- 
noltroUplus. 

Accoutumez-vous  donc,  dès  vos  commencements, 
a  aimer  les  fondions  les  plus  basses ,  a  n'en  mépri- 
ser aucune,  b  ne  rougir  point  d'une  servitude  qui 
fait  votre  unique  gloire.  Aimez  ce  qui  est  fietit  ; 
goûtez  ce  qui  vous  abaisse.  Ignorez  le  monde ,  et 
faites  qu'il  vous  ignore.  Ne  craignez  point  de  de- 
venir grossières  h  force  d'être  simples.  La  vraie , 
la  bonne  simplicité  fait  la  parfaite  politesse,  que  le 
monde  ,  tout  poli  qu'il  est,  ne  sait  pas  connoîlre. 
Il  vaudroit  mieux  être  un  peu  grossières ,  pour 
être  plus  simples,  plus  éloignées  des  manières 
vaines  et  affectées  du  siècle. 

Il  me^mble  que  je  vous  entends  dire  :  Puisque 
nous  sommes  destinées  k  l'instruction,  ne  flut-ll 
pas  que  nous  soyons  exactement  instruites?  Otfi, 
sans  doute ,  des  choses  dont  vous  devez  instruire 
ces  enfants.  Vous  devez  savoir  les  vérités  de  la  re- 
ligion ,  les  maximes  d'une  conduite  sage,  modesle 
cl  laborieuse  ;  car  vous  devez  former  ces  fliles  ou 
pour  des  cloîtres ,  ou  pour  vivre-dans  des  famiHes 
de  campagne,  oh  le  capital  est  la  sagesse  des  mœurs, 
Tapplication  à  l'économie ,  et  l'amour  d'une  piété 
simple.  Apprenez-leur  a  se  taire,  à  se  cacher,  a 
travailler ,  à  souffrir ,  à  obéir ,  et  à  épargner.  Voilà 
ce  qu'elles  auront  besoin  de  savoir ,  supposé  même 
qu'elles  se  marient.  Mais  fuyez  comme  un  poison 
tontes  les  curiosités,  'tous  les  amusements  d'es- 
prit ;  car  les  femmes  n'ont  pas  moins  de  penchant 
à  être  vaines  par  leur  esprit  que  dans  leur  corps. 
Souvent  les  lectures  qu'elles  font  avec  tant  d'em- 
pressement se  tournent  en  parures  vaincs  et  en 
ajustements  immodestes  de  leur  esprit  :  souvent 
elles  lisent  par  vanité ,  comme  elles  se  coiiïent.  11 
faut  faire  de  l'esprit  comme  du  corps  ;  tout  superflu 
doit  être  retranché  :  tout  doit  sentir  la  simplicité 
et  l'oubli  de  soi-même.  0  quel  amusement  perni't 
cieux  dans  ce  qu'on  appelle  lectures  les  plus  soli- 
des I  On  veut  tout  savoir ,  juger  de  tout,  parler 
de  tout,  se  faire  valoir  sur  tout  :  rien  ne  ramène 
tant  le  monde  vain  et  faux  dans  les  solitudes ,  que 
cette  vainc  curiosité  des  livres.  Si  vous  lisez  sim- 
plement pour  vous  nourrir  des  paroles  de  la  foi . 
vous  lirez  |>cu  ,  votfs  méditerez  beaucoup  ce  que 
vous  aure/  lu.  Pour  bien  lire ,  il  faut  di|[érer  sa 
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leeliiro  ^  ci  la  convertir  en  sa  propre  substance.  11 
n'est  pas  question  d'avoir  compris  un  grand  nom- 
bre de  vêrltéi  lumineuses;  il  est  question  d*almer 
beaucoup  cbaque  vërltë ,  d*eii  laisser  pénétrer  peu 
k  peu  son  cœur,  de  s'y  reposer,  de  regarder  long- 
temps de  sul\e  le  même  oit^et ,  de  s'y  unir  moins 
|Hur  des  rêllexioos  subtiles  que  par  le  sentiment  du 
coHir.  Almei  «  aimei  >  vous  saurei  beaucoup  en 
apprenant  peu  ;  car  Tonction  intérienre  vous  en- 
ïwignera  toutes  cboses.  0  qu'une  simplicité  igno- 
rante>  qui  ne  sait  qu'aimer  Dieu  sans  s*aimer  soi- 
mdtte«  est  au-dessus  de  tous  les  docteurs!  L'Es- 
prit lui  sugf^  toutes  ks  vérités  sans  les  lire  en 
«létail  ;  car  il  lui  ^t  sentir,  par  une  lumière  Intime 
el  proionde,  une  lumière  de  vérité  »  d'eipérieoce 
et  de  sentiment ,  qu  elle  n'est  rien ,  el  que  Dien 
esl  tottt^  Qui  sait  cela  sait  lo«t«  Voilà  la  scioMe 
Je  lésu»Ciirist .  en  conyaraison  de  laq^dle  tonte 
la  sagiKse  mondaine  n'est  qne  perle  el  ordure  y  ae^ 
Ion  saint  Paul  \ 

far  cette  simplirité  voas  panwiaèra 
mas»  à  inslinîre  le  mande  sans  avoir  aw 
mires  dw^reni  avecM.  Voasarfoserci,  vwire- 
driSHfw.  vous  Imt  cmltre  el  icwir  ces 
pJMiliw  >  danl  fcs  finals  se  rièpanèriml 
loni  le  royvunie.  Vans  fanMfei  de  sMMfls  vicr^BB^ 
qp  répanànml  dans  hsdsftn»  las  dai 
4e  MsnM^briBl.  Vans  lumenea  de 
lie  female.  qp  antiMil  dm  aavcfs  de 


pour  leurs  enfants,  et  qui  renouvelleront  TÉglv 
Par  elles  le  nom  de  Dieu  sera  connu  de  tous  ceux 
qui  le  blasphèment ,  et  son  royaume  s'établira. 
Vous  ne  verrei  point  le  monde  ;  mais  le  monde  se 
changera  par  vos  travaux.  Voilà  à  quoi  vous  êtes 
appelées. 

Seigneur ,  répandei  votre  esprit  sur  cette  mai- 
son, quiestla  vôtre  ;  ooovrei-la  de  la  vertu  de  vo- 
tre oinbre  ;  protcgei-la  du  bondier  de  votre  amour; 
soyei  tout  autour  d'elle  comme  nn  rempart  de  fra 
pour  la  défendre  de  tant  d'ennemb,  tandis  que 
votre  ^kwre  habitera  au  milieu,  coname  dans  son 
sanctuaire.  Ne  souffirci  pas,  Seigneur,  qœ  la  lu- 
mière se  change  en  ténèbres ,  ni  que  le  sel  de  U 
terre  s'alMisse  et  soit  Ibnlé  aux  pieds.  Dennei  des 
c«ws  selon  le  vôtre,  l'horreur  du  monde,  le  mé- 
pris de  sol-mdme,  le  renoBccment  à  loot  înlértt 
propre,  snr  lonlea  dioses  votre  amon 
Tm»  de  tontes  ks  vérîldiles  vert».  O 

dont 


qni  ca  parlent  et  qui  le  deskent 
point  rélendne,  ^  est  sai 
lequel  lonlea  les  virt»  sont 
jetleBtJMMiB  de  prolHides 
qnitttseni  la 
esprit  cl  en  vcrilé 
!ô 


^^^^^fK»  M^-  ^ 
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I. 

MANDEMENT  POUR  LE  JUBILÉ 

DE  l'année  sainte  -1704. 

Aprèc  Doe  traduction  de  la  balle  de  notre  laint  père  le  pape 
Clément  XI ,  et  la  désignation  des  églises  à  visiter  pour 
gagner  le  jubilé  dans  le  diocèse  de  Cambrai,  monsei- 
gneur l'arcbeyèqne  parle  ainsi  à  son  penple  : 

François,  par  la  miséricorde  de  Dieu  et  la  grâce 
du  Saint-Siège  apostolique ,  archevêque  duc  de 
Cambrai  y  prince  du  Saint-Empire,  comte  du  Cam- 
brésis ,  etc.,  h  tous  les  fidèles  de  notre  diocèse  , 
salut  et  bénédiction. 

Nous  avons  trouvé  i  propos ,  mes  très  «hers  frè- 
res, de  faire  publier,  le  premier  dimanche  de  TA- 
vent ,  le  jubilé  de  Tannée  sainte,  que  notre  saint 
père  le  pape  a  bien  voulu  accorder  en  faveur  de 
nos  diocésains.  En  vous  donnant  la  traduction  de 
la  bulle  de  Sa  Sainteté,  nous  commençons  par  dé- 
signer les  églises  qu'il  faudra  visiter  en  chaque 
lieu,  etc. 

11  ne  nous  reste,  mes  très  cbers  frères,  qu*hvous 
représenter  combien  les  donsde  Dieu  sont  terribles 
contre  ccuxqui  les  méprisent.  Hélas!  les  jours  de  bé- 
nédictions s'écoulent,  et  le  péché  règne  toujours.  Le 
ciel  verse  une  rosée  abondante,  et  la  terre  demeure 
stérile  en  fruitsdigncs  de  pénitence.  Ne  reverrons- 
nous  pas  encore  après  le  jubilé  les  mômes  dérègle- 
ments, les  mêmes  habitudes,  les  mêmes  scandales? 
Les  fidèles  courent  avec  empressement  pour  obte- 
nir cette  grâce;  mais  ils  veulent  apaiser  Dieu  sans 
se  convertir  ni  se  corriger.  La  religion  se  tourne 
en  vaine  cérémonie.  Un  pécheur  veut  payer  Dieu 
des  apparences  dont  il  n'oscroit  payer  un  ami  of- 
fensé. 11  donne  a  Dieu  tout  le  moins  qu*il  peut  dans 
sa  réconciliation.  Il  semble  regretter  tout  ce  qu'il 
lui  donne,  et  le  compter  comme  perdu.  Il  se  pro- 
sterne aux  pieds  d'un  prêtre,  et  prétend  lui  faire 
la  loi;  il  frappe  sa  poitrine  ,  et  flatte  ses  passions; 
il  avoue  sa  fragilité,  et  refuse  de  se  défier  de  lui- 
racme;  sa  fragilité  sert  d'excuse  h  ses  rechutes,  et 
ne  lui  fait  sentir  le  besoin  d'aucune  précaution  :  il 


veut  apaiser  Dieu,  mais  à  condition  de  ne  se  gêner 
en  rien.  «  C'est  aux  pénitents  que  je  parle,  disoit 
s  ss^int  Augustin.  Que  faites-vous?  Sachez  que  vous 
»  ne  faites  rien.  A  quoi  vous  sert  cette  humiliation 
»  apparente  y  sans  changement  de  vie?  Quid  eti 
s  quod  agiùs  ?  Scitote,  nihil  agitis.  Quidprodeil 
t  quia  hunûliamini,  si  non  mutetmini  *  f  t 

Fauf-il  que  les  chrétiens  retombent  dans  le  ju- 
daïsme ,  et  que  les  cœurs  soient  loin  de  Dieu  pen- 
dant qu'on  rhonore  des  lèvres?  C'est  parler  de  pé- 
nitence, sans  se  repentir;  c'est  réciter  des  prières, 
sans  prier  véritablement;  c'est  tourner  le  remède 
en  poison,  et  rendre  le  mal  incurable.  L'exercice 
de  la  foi  se  réduit  à  n'oser  contredire  les  mystères 
incompréhensibles ,  à  l'égard  desquels  une  cer- 
taine soumission  vague  ne  coûte  rien.  Mais  les 
maximes  de  la  pauvreté  et  de  Tliumilité  évangé- 
lique ,  qui  sont  révélées  comme  les  mystères ,  ei 
qui  attaquent  l'amour-propre ,  ne  souffrent-elles 
pas  en  toute  occasion  une  contradiction  et  une  dé- 
rision scandaleuse  ?  Ou  craint  le  moindre  mépris 
du  monde  plus  que  les  jugements  de  Dieu ,  et  la 
moindre  perte  des  biens  temporels,  plus  que  celle 
du  salut.  On  a  honte  de  faire  le  bien,  la  parole  de 
Dieu  ennuie;  on  est  dégoûté  du  pain  descendu  du 
ciel,  la  table  sacrée  est  déserte;  presque  personne 
ne  porte  sérieusement  et  avec  docilité  le  joug  de  la 
loi  divine.  0  Seigneur  ,  approchons-nous  de  ces 
temps  ou  vous  avez  dit  que  le  Fils  de  l'Homme 
trouveroit  a  peine  quelque  foi  sur  la  terre  I  Jetez 
un  regard  de  compassion  sur  vos  enfants.  Envoyez 
votre  Esprit,  et  ils  seront  créés,  et  vous  re- 
nouvellerez la  face  de  la  terre.   Rallumez  le  feu 
de  votre  amour,  dont  vous  avez  voulu  embraser  le 
monde.  Après  avoir  été  justement  irrité,  ressouve- 
nez-vous de  votre  miséricorde.  Rappelez  pour  votre 
gloire  ces  anciens  jours,  ou  votre  peuple  bien 
aimé  ,  n'étant  qu'un  cœur  et  qu'une  ame  sous 
votremain ,  usoit  de  ce  monde  comme  n'en  usant 
pas,  et  ne  se  consoloit  que  dans  l'amour  de  votre 
beauté  éternelle.  Donné  h  Cambrai ,  le  45  de  no- 
vembre 4  704 . 

'  Serm.  cccxai,  al.  Homii.,  xu\  intcr  l.  n.  G.  tuoie  v, 
pag.  I^OA. 
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MANDEMENT  POUR  LE  CARÊME 

DE  l'année  ^704. 

François,  etc.,  a  tous  les  fldcles  de  notre  dio- 
cèse, salot  et  bénëdiction. 

Peodant  la  dernière  paix  nous  avons  cru  devoir 
nous  appliquer  à  rappeler  nos  diocésains  a  la  par- 
faite observation  de  la  pénitence  dU'Caréme,  qui 
est  aussi  ancienne  que  TÉglise,  et  qu'elle  a  pratiquée 
pendant  tant  de  siècles  avec  une  exactitude  incom- 
parablement plus  rigoureuse  qu'en  nos  jours.  Dans 
cet  intervalle  de  tranquillilé  publique,  nous  avions 
déjà  accoutumé  les  peuples  h  se  priver  de  l'usage 
des  œufs,  que  les  malheurs  de  la  guerre  avoicnt 
rendu  autrefois  nécessaire.  Mais  une  guerre  nou- 
velle a  suspendu  malgré  nous  le  parfait  rétablisse- 
ment de  cette  discipline.  Nous  nous  bornâmes,  Tan- 
née dernière,  h.  résister  aux  désirs  de  ceux  qui  de- 
mandoient  qu'on  permît  la  viande.  Nous  ne  crûmes 
pas  devoir  autoriser  un  relâchement  d'une  si  dan- 
gereuse conséquence ,  et  qui  avoit  été  inouï  dans 
les  Pays-Bas  catholiques ,  même  pendant  les  plus 
*  longues  guerres  et  les  plus  affreuses  désolations. 
Nous  savions  que  les  peuples  de  ce  pays,  malgré 
les  ravages  et  les  misères  incroyables  des  temps 
passés,  avoient  toujours  eu  le  zèle  de  s'abstenir  de 
manger  de  la  viande  pendant  tous  les  carêmes , 
étant  jaloux  de  conserver  cette  glorieuse  marque 
de  la  discipline  de  TÉglise  catholique,  qui  les  dis- 
linguoil  des  proteslants  leurs  voisins. 

MaîsenGn  ,  cette  apnée,  l'entière  cessation  de 
commerce  avec  la  Hollande  prive  les  Pays-Bas  de 
toutes  les  provisions  de  poisson  qu'ils  avoient  ac- 
coutume d'en  recevoir;  et  notre  saint  père  le  pape 
nous  inspire  par  sa  sagesse  paternelle  une  indul- 
gence extraordinaire  pour  ce  cas  singulier,  autant 
que  notre  conscience  et  la  connoissance  exacte  que 
nous  avons,  sur  les  lieux,  des  vrais  l)esoins  de  notre 
troupeau,  nous  le  permettront. 

Des  raisons  si  puissantes  nous  déterminent  a 
permettre  pendant  le  carême  prochain,  a  la  partie 
de  notre  diocèse  qui  est  sous  la  domination  du  roi 
catholique,  Tusagede  la  viande  pendant  trois  jours 
de  chaque  semaine,  savoir,  le  dimanche,  le  mardi  et 
lojeudi.  Nous  en  exceptons  néanmoins  le  jeudi  qui 
arrive  le  lendemain  du  mercredi  dos  Cendres ,  le 
dimanche  des  Rameaux,  le  mardi  et  le  jeudi  de  la 
semaine  sain  to .  Quoique  nous  leur  permettions  ainsi 
Tusagede  la  viande  pour  certains  jours,  nouscon- 
is  le  commandement  de  rKglise  dans  toute  sa 


^gaj^i 


force  à  l'égard  du  jeûne,  non-seulement  pour 
tous  les  autres  jours ,  mais  encore  pour  les  jours 
mêmes  oùilsmangeront de  la  viande.  Plus  la  nour- 
riture qu'on  prend  est  forte,  plus  on  est  en  état  de 
garder  la  règle  du  jeûne  en  ne  faisant  chaque  jour 
qu'un  seul  repas  avec  une  petite  collation. 

De  plus,  nous  exhortons  les  riches  k  sup- 
pléer par  des  aumônes  ,  au-delà  môme  de  celles 
qu'ils  font  d'ordinaire,  la  pénitence  qu'ils  ne  fe- 
ront point  du  côté  de  leur  nourriture.  EnGn,  nous 
conjurons  tous  les  peuples  en  général  de  pratiquer 
quelque  autre  mortification,  qui  tienne  lieu  de  celle 
dont  nous  les  dispensons.  Jamais  temps  n'a  montré 
plus  que  celui-ci  une  pressante  nécessité  d'apai- 
ser la  colère  de  Dieu  par  des  humiliations  et  par 
des  pénitences  extraordinaires.  H  faut  que  sa  jus- 
tice soit  bien  irritée  par  les  péchés  des  hommes  , 
puisque  nous  voyons  toutes  les  nations  de  la  chré- 
tienté dans  des  guerres  semblables  a  celles  qui  ont 
été  prédites  pour  la  Un  des  siècles. 

A  regard  de  la  partie  de  notre  diocèse  qui  est 
sous  la  domination  'de  France,  nous  lui  permet- 
tons seulement,  et  en  commun  avec  la  partie  qui 
est  sous  la  domination  d'Espagne ,  l'usage  des 
œufs,  exceptant  néanmoins  les  quatre  premiers  et 
le's  quatre  derniers  jours. 

De  plus,  comme  les  militaires  reviennent  à  peine 
d'une  longue  canipagne,  et  sont  a  toute  heure  sur 
le  point  de  se  remettre  en  marche  pour  recommen- 
cer leurs  fatigues ,  nous  leur  permettonsde  manger 
de  la  viande  cinq  jours  de  chaque  semaine,  savoir , 
le  dimanche ,  le  lundi,  le  mardi ,  le  riiercredi  et  le 
jeudi,  exceptant  néanmoins  le  mercredi  des  Cen- 
dres ,  le  jour  suivant ,  et  toute  la  semaine  sainte. 

Mais  nous  ne  prétendons  point  comprendre  dans 
cette  dispense,  par  rapport  h  la  viande,  aucun  des 
ofliciers  des  états-majors  des  places  ;  parce  que , 
demeurant  tranquillement  chez  eux  dans  les  villes, 
ils  peuvent  encore  plus  facilement  que  le  peuple 
se  contenter  des  œufs,  qui  leur  sont  permis. 

Nous  espérons  (Ui  zèle  des  peuples  soumis  à  la 
France,  dans  notre  diocèse,  qu'ils  ne  seront  nulle- 
mentjaloux  de  la  condescendance  particulière  dont 
nous  usons  a  l'égard  de  ceux  qui  obéissent  a  l'Es- 
pagne; et  qu'ils  se  croiront  heureux  au  contraire 
,  de  pouvoir  ,  par  leur  situation  plus  éloignée  de  la 
guerre",  faire  un  peu  plus  qu'eux  pour  garder  la 
'  règle.  Selon  saint  Augustin  ,  ceux-là  sont  les  plus 
riches  en  Jésus-Christ  qui  ont  plus  de  courage 
•  l>our  supporter  la  privation  ;  car  il  est  bien  plus 
avantageux  d'être  au-dessus  des  besoins,  que  d*a- 
voir dequoi  y  satisfaire.  Illœ  se  cxishmcnt  ditlorcs, 
;  qua'  fuerhit  m  susl'mewla  pmrUfUc  fnrt'wrvs.  Me- 
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lius  est  emn  nùnus  egere,  quant  plus  habere  *. 
Mais  euim  les  uns  et  les  autres  doiveat  en  cette  oc- 
casion suivre  coque  saint  Paul  disoit  aux  premiers 
fidèles,  dont  les  uns  usoientd'une  liberté  que  les  au- 
tres se  refusoient  :  Que  celui  qui  mange  ne  méprise 
point  celui  quine  mange  pas;  et  que  celui  qui  ne 
mange  pas  ne  juge  point  celui  qui  mange^.  Au 
milieu  de  ces  petites  diversités  passagères  que  cer- 
tainescirconstancescausentdansla  discipline,  tous 
doivent  demeurer  dans  une  parfaite  unité  de  cœur, 
en  attendant  que  les  uns  puissent  revenir  au  plus 
tôt  au  même  point  où  les  autres  auront  la  gloire 
en  Jésus-Christ  d*être  demeurés  fermes. 

Au  reste,  mes  très  cbers  frères,  nous  avons 
appris  avec  douleur  qu^un  grand  nombre  d'entre 
vous ,  ayant  entendu  publier  dans  le  pays  de  la  do- 
mination d'Espagne  un  ordre  de  la  puissance  sé- 
culière, qui  étoit  bornée  à  la  simple  police,  pour 
avertir  de  bonne  heure  les  bouchers ,  marchands 
de  poisson  et  autres  qui  font  les  provisions  publi- 
ques ,  ont  cru  pouvoir  manger  aussitôt  de  la  viande 
tous  les  samedis,  sans  attendre  que  la  voix  de 
TEglise  leur  mère  les  instruisît  de  sa  volonté.  Vous 
devez  savoir  que  c'est  TÉglise  seule  à  laquelle  il 
appartient  non-seulement  de  dispenser,  mais  en- 
core de  publier  elle-môrae  ses  propres  dispenses 
sur  les  commandements  qu'elle  a  faits  toute  seule. 
Le  commandement  du  jeûne  du  carême  est  sans 
doute  un  des  plus  anciens  et  des  principaux  com- 
mandements que  cette  sainte  mère  ait  faits  k  ses 
enfants  pour  leur  fabre  pratiquer  la  pénitence, 
sans  laquelle  nul  homme  ne  peut  expier  ses  pé- 
chés, vaincre  les  tentations,  et  se  rendre  digne  du 
royaume  du  ciel . 

Comme  les  ministres  de  Tautel  sont  infiniment 
éloignés  de  s'ingérer  dans  aucune  affaire  qui  re- 
garde l'autorité  temporelle,  et  qu'à  cet  égard  ils 
donneront  toujours  à  tout  le  reste  des  sujets  des 
rois  l'exemple  de  la  soumission  la  plus  parfaite  et 
du  zèle  le  plus  ardent;  aussi  les  rois  vraiment 
chrétiens  et  catholiques  n'ont  garde  de  décider  ja- 
mais sur  les  choses  purement  spirituelles,  telles 
que  les  commandements  de  TÉglise  pour  l'expia- 
tion des  péchés  par  la  pénitence.  Quand  ils  ont 
besoin  de  quelque  dispense  k  cet  égard  pour  leurs 
personnes  sacrées  mêmes ,  ils  sont  les  premiers  k  se 
soumettre  humblement  k  l'autorité  des  pasteurs , 
pour  en  donner  Texemple  k  tous  les  peuples  de 
leurs  états.  Souvenez-vous  donc  pour  toujours, 
mes  très  chers  frères,  que  c'est  de  l'Église  seule 
que  vous  devez  apprendre  les  dispenses  (|u*elle 

»  A>.  ccxi ,  n.  9.  tom.  ii,  pag.  781. 
'  /{om.  kiii.  3. 


accorde  sur  ses  propres  commandements.  Donné 
k  Cambrai  le  dernier  jour  de  l'année  ^03. 
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MANDEMENT  POUR  LE  CARÊME 

DE  L* ANNÉE  4703. 

Fhançois  ,  etc. ,  k  tous  les  fidèles  de  notre  dio- 
cèse ,  salut  et  bénédiction. 

Il  y  a  déjà  environ  quinze  cents  ans  que  Ter- 
tullien  rapportoit  comme  une  tradition  la  coutume 
où  étoient  les  évêques  d'ordonner  les  jeûnes  pour 
totU  le  peuple;  et  dès-lors  l*abstinence  de  cerUuns 
aliments  faisoit  une  partie  de  cette  pénitence  :  par- 
tionale  jcjunium  ^  C'est  suivant  ^tte  tradition , 
qui  remonte  jusqu'aux  apôtres,  que  les  pasteurs 
doivent  répondre  k  Dieu  des  mortifications  du 
troupeau  pour  l'expiation  des  péchés.  Mais  nous 
remarquons  avec  douleur  que  la  sainte  discipline 
du  carême  a  été  très  dangereusement  altérée  dans 
cette  frontière  par  la  longueur  des  guerres.  Nos 
peuples^  autrefois  si  jaloux  de  conserver  cette 
marque,  qui  les  distinguoit  des  protestants  leurs 
voisins,  semblent  avoir  oublié  cette  ancienne  fer- 
veur. Ceux  qui  auroient  refusé  des  dispenses  dans 
leurs  plus  pressants  besoins  en  demandent  cha- 
que année  avec  empressement.  La  pénitence  dimi- 
nue, pendant  que  son  besoin  augmente.  L'iniquité 
couvre  la  face  de  la  (erre;  la  main.de  Dieu  est 
étendue,  et  s'appesanlil  sur  toute  la  chrétienté; 
il  sQjmble  dire  k  tant  de  nations  désolées  par  des 
guerres  sanglantes  :  Super  quo  percutiam  vos 
ultra?  Que  me  reste-t-il  k  frapper?  quelle  plaie 
puis-je  encore  ajouter?  Mais  les  hommes,  loin 
d'affliger  leurs  âmes  pour  apaiser  sa  colère,  ne 
cherchent  qu'a  élargir  la  voie  étroite. 

Ceux ,  dit  saint  Augustin  ,  qui  manquent  de  vé- 
ritables raisotis  pour  obtenir  des  dispenses  sont 
ingénieux  pour  s'éblouir  eux-mêmes  par  de  faus- 
ses nécessités.  FaUas  faciunt,  quia  ver  as  non  in- 
veuiunt^.  On  devroit,  dit-il,  passer  ces  jours 
dliuîniliation  dans  le  gémissement  de  l'oraison , 
e(  dans  la  mortification  du  corps.  D'un  côté ,  il  fau- 
droit  que  l'oraison  fùinourriepar  le  jeûne,  selorrfe 
langage  de  Ter  tullien.  En  effet,  l'oraison  étant  toute 
spirituelle,  elle  n'est  parfaite  qu'k  proportion 
qu'elle  sépare  l'ame  de  la  chair,  pour  l'unir  k  Dieu 
dans  la  vie  de  la  foi.  D'un  autre  côté ,  les  hommes 
sont  occupés  de  leurs  corps,  comme  s'ils  n'avoient 
point  d'ame.  Ils  craignent  de  laisser  jeûner  leurs 
«rorps,  et  ils  laissent  toml>er  leurs  âmes  en  défail- 

'  De  Jejun.,  cap.  ix .  pag.  548- 

'  Si  rm.  GCx ,  de  Quadrag*  vi.  n.  12,  tom.  t,  i^ag.  952. 
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lance  dans  an  fmieale  jeûne  de  la  parole  de  vie ,  et 
de  Teucbaristie ,  qui  est  lepakn  au-dessus  de  toute 
substance.  Ils  s'alarment  avec  lâcheté  sur  les  moin- 
dres inflrmilés  de  ce  corps,  dont  ils  ne  peuvent 
que  retarder  un  pen  la  corruption  ;  mais  ils  ne  sen- 
tent ni  les  tentations  ni  les  maladies  mortelles  de 
Famé ,  qui  est  faite  pour  vivre  éternellement. 

On  allègue  contre  lecaréme  la  misère  publique  : 
raison  que  la  vénérable  antiquité  n'auroit  eu  garde 
d'approuver.  Dans  ces  premiers  temps,  les  riches 
jeûnoient  pour  donner  aux  pauvres  ce  qu'ils  épar- 
gnoient  dans  le  jeûne.  Saint  Augustin  disoit  )i  son 
peuple  :  f  Que  Jésus-Christ ,  souffrant  la  faim  en 
»  la  personne  du  pauvre,  reçoive  de  vos  mains  Ta- 
t  liment  que  le  jeûne  vous  retranche....  Que  la 
«    i  pauvreté  volontaire  du  riche  devienne  Tabon- 

•  dance  dont  le  pauvre  a  besoin  :  Voluntaria  co- 

•  piosi  inopia  fiât  necessaria  inopis  copia,  n  De 
ïk  vient  que  ce  Père  veut  que  le  jeûne  aille  jus- 
qu'il souffrir  la  faim  et  la  soif  11  faut ,  dit-il ,  que 
les  riches  sedégradent ,  s'appauvrissent  et  senotir- 
rissent  comme  les  pauvres,  pour  les  secourir. 

Mais  en  nos  jours  le  carême  s'approche-t-il , 
les  pauvres  sont  ceux  qui  s*en  plaignent  le  moins , 
et  leur  misère  sert  de  prétexte  &  la  délicatesse  des 
riches.  Les  dispenses  ne  sont  presque  pas  pour 
les  pauvres  :  toute  leur  vie  est  un  carême  perpé- 
tuel. Qui  est-ce  donc  qui  élève  sa  voix  contre  la 
pénitence?  les  riches,  qui  en  ont  le  plus  pressant 
besoin  pour  corriger  la  mollesse  de  leur  vie.  Ils 
ne  savent  que  trop  éluder  la  loi ,  lors  même  qu'ils 
ne  i>eiivent  en  secouer  le  joug.  La  pénitence  se 
tourne  chez  eux  en  raffinements  de  plaisirs.  On 
dépense  en  carême  plus  que  dans  les  temps  de  joie 
et  de  licence.  La  volupté  même,  dit  saint  Augus- 
tin ,  ne  voudroit  pas  perdre  la  variété  des  mets 
que  le  carême  a  fait  inventer  :  Ut  ipsa  faucium 
eoncttpiscentia  nolit  quadrngesimam  prœtcrire. 

Hélas!  où  en  sommes-nous?  Arrivons-nous  à 
ces  derniers  temps  où  saint  Paul  assure  qu'ils  ne 
souffriront  plus  la  smne  doctrine,  et  dont  Jésus- 
Christ  même  dit  :  Croyez-vous  que  le  Fils  de 
l'Homme  trouvera  de  la  foi  sur  la  terre?  On  se 
dit  chrétien ,  et  on  veut  se  persuader  à  soi-même 
qu'on  Test.  On  va  h  IVglise,  et  on  auroit  horreur 
d'y  manquer;  mais  on  réduit  la  religion  h  une 
pure  ci^rémonie,  comme  les  Juifs.  On  ne  donne 
rien  h  Dieu ,  que  ce  qui  ne  coûte  presque  rien  h 
l'amour-propro.  On  lui  refuse  tout  ce  qui  humi- 
lie l'esprit  ou  qui  afflige  la  chair.  On  vit  comme 
SI  on  ne  croyoit  point  d'autre  vie  que  celle  du 
l'orps.  Ne  craignons  pas  d'employer  une  expres- 
sion de  l'Ap^^Ire  :  Le  ventre  do  ces  hommes  sen- 


suels est  leur  dieu.  Cependant  ce  corps  qu'on 
flatte,  qu'on  orne,  et  dont  chacun  fait  son  idole, 
se  flétrit  comme  une  fleur  qui  est  épanouie  le  ma- 
tin, et  qu'on  foule  aux  pieds  dès  le  soir.  11  se  déû- 
gure ,  il  meurt  tous  les  jours  :  il  est  le  corps  de 
mort  et  de  péché,  comme  dit  l'Apôtre.  Hélas I 
le  jour  de  la  perdition  est  déjà  proche,  et  les 
temps  se  hâteni  d'arriver.  Voilà  la  conclusion  de 
saint  Augustin  :  «  Plus  le  jour  de  la  mort  est  in- 
t  certain,  et  le  jour  passager  de  cette  vie  plein  d'a- 
t  mertume,  plus  nous  devons  jeûner  et  prier; 
t  car  nous  mourrons  demain.  »  Mais  pourquoi , 
dit  Tertullien ,  le  jeûne ,  qui  est  très  salutaire  aux 
pécheurs ,  est-il  si  triste  et  si  pénible  pour  eux  ? 
Cur  emm  triste  quod  salutare  *  ? 

Voilà,  mes  très  chers  frères,  ce  qui  nous  a 
tant  fait  désirer  de  maintenir  la  pénitence  du 
carême.  Nous  avons,  malgré  nous,  fait  quelque 
peine  à  ceux  que  nous  aimons  le  plus ,  et  dont 
nous  voulons  le  plus  être  aimé  pour  Dieu.  Mais 
nous  leur  disons ,  comme  l'Apôtre  :  Si  je  vous 
centriste,  eh!  qui  est-ce  qui  me  consolera,  si  ce 
n'est  celui  qui  a  été  contristé  par  moi  f  N'êtes- 
vous  pas  notre  joie  et  notre  couronne  en  Jésus- 
Christ?  Malgré  cette  fermeté,  que  nous  avons 
crue  nécessaire ,  nous  n'avons  pas  laissé  de  relâ- 
cher beaucoup  par  rapport  à  la  sainteté  d'une  dis- 
cipline apostolique,  et  par  rapport  aux  péchés  in- 
nombrables des  hommes.  La  condescendance  que 
nous  eûmes  l'année  dernière  paroit  encore  néces- 
saire en  celle-ci.  La  cessation  du  commerce  con- 
tinue. La  voix  du  Saint-Père ,  qui  nous  invite  à 
l'indulgence  dans  ce  cas  singulier,  nous  rassure 
contre  la  crainte  où  nous  étions  de  laisser  les  pé- 
cheurs prescrire  contre  la  loi.  Ainsi,  nous  per- 
mettons encore ,  pendant  lecaréme  prochain ,  etc. 

La  docilité  édifiante  de  tous  nos  diocésains  de  la 
domination  de  France,  qui  a  éclaté  l'année  der- 
nière dans  l'inégalité  que  nous  avons  cru  devoir 
mettre  entre  eux  et  nos  diocésains  soumis  à  TEs- 
pagne ,  ne  nous  permet  pas  de  douter  qu'ils  ne 
veuillent  montrer  encore  le  même  zèle  cette  an- 
née. Heureux  ceux  qui  ont  le  courage  de  donner 
un  grand  exemple  d'amour  pour  la  loi  !  Qu'ils 
soient  à  jamais  bénis,  pour  avoir  soutenu  dans  un 
temps  fâcheux  une  si  pure  discipline,  et  pour  n'a- 
voir point  regardé  d'un  œil  jaloux  le  soulagement 
de  leurs  frères  I  Nous  espérons  que  les  autres , 
également  zélés  pour  la  règle ,  se  hâteront ,  dans 
la  suite ,  de  faire  autant  qu'eux ,  pour  être  la 
bonne  odeur  de  Jésus-Christ.  Donné  à  Cambrai  le 
23  janvier  ^705. 
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MANDEMENT  POUR  DES  PRIÈRES. 

n05. 

François,  etc.,  à  tous  les  fidèles  de  notre  dio- 
cèse ,  salut  et  bénédiction. 

Dieu ,  dit  saint  Augustin  * ,  partage  les  temps 
entre  sa  justice  et  sa  miséricorde.  Tantôt  il  brise 
le  genre  humain  par  les  guerres ,  et  tantôt  il  le 
console  par  la  paix.  Mais  la  nécessité  des  guerres, 
ajoute  ce  Père  ^ ,  loin  d'adoucir  ces  grandes  calami- 
tés, est  au  contraire  ce  qu'elles  ont  de  plus  rigou- 
reux ,  puisqu'il  n'y  a  rien  de  plus  déplorable  dans 
les  maux  que  de  ne  pouvoir  les  éviter  par  sa  sa- 
gesse. A  la  vue  de  tant  de  malheurs  dont  une 
guerre  presque  universelle  afflige  la  chrétienté,  ne 
devons-nous  pas  conclure ,  mes  très  chers  frères , 
que  les  peuples  ont  profondément  péché  :  pro- 
funde  peccaverunt^ ?  Puisque  Dieu,  ce  père  si 
tendre  et  si  miséricordieux ,  nous  frappe  si  terri- 
blement, il  faut  que  nous  soyons  des  enfants  ip- 
grats  et  dénaturés  qui  aient  attiré  sa  colère.  Non- 
seulement,  dit  le  même  Père^,  ceux  qui  ont 
oublié  Dieu ,  et  foulé  aux  pieds  toutes  ses  lois , 
doivent  trembler  sous  les  coups  de  sa  puissante 
main  ;  mais  encore  ceux^  qui  n'ont  point  a  se  re- 
procher un  orgueil  insolent,  une  volupté  im- 
pudente, une  insatiable  avarice,  une  injustice 
cruelle,  une  scandaleuse  impiété,  doivent  s'humi- 
lier avec  les  méchants  pour  apaiser  la  justice  di- 
vine :  Flagellantur  enim  simul,  non  quia  simul 
aguntmatamvitam,  sed  quia  simul  amant  tempo- 
raletnvitam.  Il  est  juste  qu'ils  sentent  avec  les  im- 
pies l'amertume  de  cette  vie  périssable,  puisqu'ils 
en  ont  aimé  avec  eux  la  fausse  douceuj*.  Que  nous 
reste-t-il  donc ,  si  non  de  nous  ranimer  par  ces 
paroles  du  Saint-Esprit  : 

Et  maintenant,  dit  le  Seigneur^,  convertis- 
sez-vous à  moi  de  tout  votre  cœur  dans  le  jeûne, 
dans  les  larmes  et  dans  les  gémissements.  Dé- 
chirez vos  cœurs ,  et  non  vos  habits.  Convertis- 
sez-vous au  Seigneur  votre  Dieu;  car  il  est  bon, 
compatissant,  patient,  riche  en  miséricorde,  ai- 
mant mieux  à  faire  le  bien  que  le  mal.  Qui  sait 
s'il  ne  sera  pas  lui-même  changé,  pour  nous  par- 
donner, et  s* il  ne  laissera  point  après  lui  sa  bé- 
nédiction, pour  recevoir  nos  sacrifices?  Sonnez 
de  la  trompette  au  milieu  de  Sion,  Appelez  tout 

'  De  CivH.  Dei ,  lib.  ▼,  cap.  xxii .  tom.  vu .  pag.  1S9. 

*  Ibid.,  lib.  XIX,  cap.  vu,  pag.  531. 

'  Osée,  IX  ,  9. 

4  De  doit.  Dei,  lib.  i,  cap.  ix,  tom.  vu,  pag.  S,  9. 
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le  peuple  ;  purifiez-le  :  assemblez  tes  vidllards  ; 
amenez  même  les  enfants  qui  sucent  la  mamelle. 
Que  l'époux  se  lève,  et  que  l'épouse  quitte  son 
lit  nuptial.  Entre  le  vestiibule  et  l'autel,  les  prê- 
tres et  les  mjfuistres  diront  en  pleurant  :  Pardon- 
nez, Seigneur,  pardonnez  à  votre  peuple,  et  n'a- 
bandonnez point  votre  héritage  à  l'opprobre  et  à 
la  àominalion  des  gentils.  Souffrirez-vous  que 
ces  peuples  disent  de  nous  :  Où  est  leur  Dieu  ? 

Comme  nos  infidélités  ont  attiré  la  guerre,  hâ- 
tons-nous de  ramener  la  paix  par  nos  prières  ;  et 
par  nos  vertus  demandons  à  Dieu  qu'il  comble  de 
ses  grâces  la  personne  du  roi ,  qu'il  bénisse  ses  ar- 
mes ,  qu'il  protège  sa  juste  cause,  et  qu'il  dissipe 
tous  les  projets  de  ses  ennemis.  Faisons  môme  une 
demande  qui  ne  sera  pas  moins  pour  nos  ennemis 
que  pour  nous.  Demandons  une  paix  commune, 
où  personne  ne  combatte  plus  que  contre  les  vi- 
ces ,  où  Ton  ne  voie  plus  les  hommes  verser  des 
larmes  que  pour  leurs  péchés ,  ou  le  ciel  ramène 
sur  la  terre  la  beauté  des  anciens  jours ,  et  où  tous 
les  enfants  de  Dieu,  sans  distinction  d'aucun  pays, 
ne  soient  plus  qu'un  cœur  et  une  ame. 

Pour  obtenir  ces  grâces  du  ciel ,  nous  ordon- 
nons qu'on  chantera  tous  les  dimanches  et  toutes 
les  fôtes,  h  la  fin  de  la  messe,  pendant  tout  le 
reste  de  cette  guerre,  dans  toutes  les  églises ,  tant 
'exemptes  que  non  exemptes  y  etc.  Donné  à  Cam- 
brai,  le  ^  8  d'août  n05. 

V. 

MANDEMENT  POUR  LE  CARÊME 
DE  l'année  n06. 

François,  etc.,  h  tous  les  fidèles  de  notre  dio- 
cèse, salut  et  bénédiction. 

Pendant  les  premiers  siècles  de  l'Église,  les 
chrétiens  vivoient  de  foi ,  dans  le  jeûne ,  dans  la 
prière ,  dans  le  silence,  dans  le  travail  des  mains. 
Us  usoient  de  ce  monde  comme  n'en  usant  pas , 
parce  que  c'est  une  figure  qui  passe  dans  le  mo- 
ment où  l'on  s'imagine  en  jouir.  Leur  conversa- 
tion étbit  dans  le  ciel. 

Que  si  quelqu'un  venoit  à  déchoir  de  cet  heu- 
reux état^  chacun  le  regardoit  comme  un  astre 
tombé  du  ciel.  Aussitôt  toute  TÉglise  étoit  en 
pleurs  et  en  gémissements  pour  lui.  Ce  pécheur, 
trop  heureux  de  faire  pénitence,  setenoitàla 
porte  de  la  maison  de  Dieu ,  frappant  sa  poitrine, 
criant  miséricorde  aux  pieds  du  pasteur ,  et  se  ju- 
geoit  indigne  de  la  vue  du  saint  autel.  Un  grand 
nombre  d'années  s'écouloit  dans  cette  humiliation, 
avant  qu'il  fût  rappelé  au  festin  sacré  de  l'Agneau. 
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Les  empereors  mêmes  da  monde  (  le  grand  Théo- 
dose en  est  un  merveilleux  exemple  ) ,  loin  de  faire 
la  loi  k  rÉglise  en  ce  point ,  ne  lai  ëtoient  pas 
moins  sonmis  que  le  reste  de  ses  enfants  pour 
cette  discipline  salutaire.  L'Église  ét^it  jalouse  de 
ne  souffrir  pas  que  les  saints  martyrs ,  allant  ré- 
pandre leur  sang  ,  accordassent  aux  pécheurs 
quelque  adoucissement  de  cette  règle  rigoureuse. 
Combien  eût-elle  été  indignée,  si  elle  eût  vu  les 
pécheurs  eux-mômes  vouloir  se  rendre  les  juges 
de  leurs  propres  péchés,  et  prétendre  lui  extor- 
quer des  dispenses  pour  en  éluder  Texpiation  ! 

Loin  de  voir  les  pécheurs  vouloir  s^épargner 
conmie  des  hommes  innocents,  on  voyoit  les  jus- 
tes les  plus  édifiants  qui  se  punissoient  sans  cesse 
comme  coupables.  Non-seulement  les  solitaires 
dans  les  déserts  pratiquoient  une  abstinence  qui 
paroissoit  miraculeuse  jusque  dans  la  plus  ex- 
trême vieillesse ,  et  vivoient  comme  des  anges  dans 
des  corps  mortels  ;  mais  encore  les  fidèles  de  tous 
les  étals  sembloient  regretter  tout  ce  qu'ils  ne  pou- 
voient  refuser  )i  leur  corps  sans  le  détruire.  La 
sainte  pâleur  du  jeûne  étoit  peinte  sur  les  visa- 
ges, pour  parler  comme  saint  Basile.  «  J*ai  connu 

•  il  Rome,  dit  saint  Augustin  * ,  beaucoup  d*hom- 

•  mes  qui  menoient  une  vie  tout  ensemble  libre 

i  et  sainte J'ai  appris  qu'ils  pratiquoient  des 

i  jeûnes  entièrement  incroyables.  Non-seulement 
»  ils  se  bornoient  à  manger  une  seule  fois  chaque 
»  jour  a  rentrée  de^la  nuit ,  ce  qui  est  très  ordi- 
t  naire  en  tous  lieux ,  mais  encore  ils  passoient 
»  trois  jours  de  suite,  ou  un  plus  long  temps ,  sans 
»  boire  ni  manger.  Cette  coutume  se  trouvoit 
»  parmi  les  femmes,  aussi  bien  que  parmi  les 
»  hommes.  » 

C'est  ainsi  que  les  amis  de  Dieu  affligeoient  leur 
chair,  pour  nourrir  plus  facilement  leur  esprit 
dans  une  prière  continuelle.  Mais  dans  ces  der- 
niers temps ,  qui  sont  devenus  les  jours  de  péché, 
plus  les  hommes  pèchent,  plus  ils  s'irritent  contre 
la  pénitence.  Le  malade  repousse  avec  indigna- 
tion la  main  charitable  du  médecin  qui  se  pré- 
sente pour  le  guérir.  Nous  n'oserions  le  dire,  si 
l'Âpôtre  ne  Tavoit  pas  dit  :  ils  semblent  n'avoir 
plus  d'autre  Dieu  que  leur  ventre.  Ils  sont  {nous 
le  disons  en  pleurant  )  les  ennemis  de  la  croix  de 
Jésus-Christ;  ils  veulent  l'évacuer.  Ils  ne  cher- 
chent qu'h  se  flatter  ;  ils  n'écoutent  que  leur  déli- 
catesse ;  ils  se  font  accroire  a  eux-mêmes  qu'ils 
ont  besoin  de  vivre  dans  une  mollesse  dont  les  an- 
ciens fidèles  auroient  eu  horreur.  Us  ne  craignent 

*  De  Horibvs  Eccle4.  ealJioU  11b.,  1,  cap.  xixiii ,  n.  70 , 1. 1. 
pag.7ll. 


que  pour  leurs  corps,  sans  se  mettre  jamais  en 
peûie  de  leurs  âmes.  Avant  le  carême  ils  n'ont 
que  trop  de  forces  pour  pécher ,  et  ils  ne  devien- 
nent infirmes  que  pendant  le  carême ,  pour  se- 
couer le  joug  de  la  pénitence.  Us  se  livrent  à  l'in- 
tempérance qui  détruit  leur  santé ,  et  rejettent  la 
sobriété ,  qui  ne  guériroit  pas  moins  leurs  corps 
que  leurs  âmes.  On  ne  trouve  plus  en  eux  ni  honte 
ni  regret  de  leurs  péchés  les  plus  scandaleux,  ni 
défiance  d'eux-mêmes  après  tant  de  rechutes ,  ni 
précautions  sincères  contre  leur  propre  fragilité , 
ni  docilité  pour  l'Eglise ,  qui  voudroit  les  guérir 
par  la  pénitence.  On  ne  remarque  plus  en  eux  que 
la  sensualité  de  la  chair,  avec  l'orgueil  et  la  pré- 
somption de  l'esprit.  Ils  ne  tendent  qu'b  abolir 
insensiblement  le  carême ,  sans  révérer  ni  l'exem- 
ple de  Jésus-Christ ,  ni  une  tradition  aussi  an- 
cienne que  les  apôtres. 

Ils  allèguent  la  pauvreté  des  peuples.  Mais  ce 
discours  peut-il  être  sérieux  ?  Les  uns  attirent  chez 
eux  cette  pauvreté  par  la  délicatesse  de  leurs  re- 
pas et  par  leurs  excès  les  plus  odieux.  Les  autres 
refusent  de  la  diminuer  dans  leurs  familles  par 
une  sobriété  laborieuse.  Il  faudroit ,  dit  saint  Au- 
gustin ,  que  JésuS'Christ,  qui  souffre  la  faim  en 
la  personne  du  pauvre ,  reçût  le  pain  dont  le  riche 
se  priveroit  par  son  jeûne  *.  La  pénitence  volon- 
taire de  fun  feroit  la  nourriture  de  l'autre.  Voilà 
le  vrai  remède  k  la  pauvreté.Mais,  hélas  !  les  riches 
sont  ceux  qui  crient  le  plus  haut  contre  le  carême. 
Us  murmurent ,  comme  le  peuple  juif  dans  le  dé- 
sert, contre  une  nourriture  trop  légère.  Us  se 
servent  du  prétexte  de  la  misère  des  pauvres,  pour 
nous  obliger  à  flatter  leur  sensualité  et  leur  impé- 
nitence. Si  la  misère  des  pauvres  les  touchoit  vc- 
ritablemenf,  ils  ne  songeroient  qu'à  jeûner ,  et 
qu'à  garder  une  plus  austère  abstinence  pour  les 
pouvoir  nourrir.  Le  jeûne  et  l'aumôue  iroient  d'un 
pas  égal. 

Ecoutez  saint  Augustin ,  mes  très  chers  frères  ; 
vous  verrez  dans  ses  paroles  un  portrait  naïf  de 
ces  mauvais  riches ,  qui  croient  le  carême  impos- 
sible, à  moins  qu'ils  n'y  puissent  trouver  commo- 
dément de  quoi  être  sensuels  jusque  dans  la  péni- 
tence. «  11  y  a ,  dit  ce  Père  ^,  certains  observateurs 
9  du  carême  qui  le  font  avec  plus  de  volupté  que 
»  de  religion  :  deliciosi  potils  quam  religiosi. 
»  Us  cherchent  bien  plus  de  nouveaux  plaisirs  , 
»  qu'ils  ne  punissent  leurs  anciennes  sensualités. 
»  Par  Tabondance  et  par  la  diversité  des  fruits , 
»  dont  l'apprêt  leur  coûte  beaucoup,  ils  tâchent 

>  Serm,  ocx,  in  Quadrag. ti.  n.  12,  tom.  v.  pag.  952. 
*  /Md.,  n.  10.  Il ,  pag.  931 ,  9S2. 
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»  de  surpasser  la  variété  et  le  goût  exqtiis  de  leurs 
»  viandes  ordinaires.  Ils  craindroient  de  toucher 
»  les  vases  où  Ton  a  fait  cuire  de  la  viande ,  comme 
»  s'ils  étoient  impurs;  mais  ils  ne  craignent  point 
»  de  souiller  leurs  propres  corps  par  le  plaisir 
»  impur  de  leurs  repas  excessifs.  Us  jeûnent,  non 
»  pour  diminuer  par  la  sobriété  leur  volupté  or- 
»  dinaire,  mais  pour  exciter  davantageFavidité  de 
»  leur  appétit,  en  retardant  leur  nourriture;  car 
t  aussitôt  que  leur  heure  arrive ,  ils  se  jettent  sur 
»  leurs  repas  exquis,  comme  les  bétes  sur  leurs 
»  pâtures.  L'abondance  des  mets  accable  leur  es- 
»  prit ,  et  appesantit  même  leur  corps.  Mais  de 
»  peur  que  l'abondance  ne  les  dégoûte,  ils  réveil- 
n  lent  leur  appétit  par  de  nouvelles  modes  de  ra- 
»  goûts  étrangers.  Enfin  ils  prennent  plus  d'ali- 
»  ments qu'ils  n*en  pourroient  digérer,  môme  en  se 
»  privant  long-temps  de  toule  nourriture...  Qu'y 
»  a-t-il  de  moins  raisonnable  que  de  prendre  le 
»  temps  où  il  faudroit  châtier  la  chair  avec  plus 
B  de  sévérité ,  pour  lui  procurer  de  plus  grands 
»  plaisirs ,  en  sorte  que  la  délicatesse  des  hommes 
»  aille  jusqu'à  craindre  de  perdre  les  ragoûts  du 
»  carême?  Qu'y  a-t-il  de  plus  contraire  à  l'ordre 
»  que  de  choisir  les  jours  d'humiliation ,  pendant 
»  lesquels  tous  les  riches  devroient  se  réduire  à  la 
»  nourriture  des  pauvres,  pour  vivre  avec  tant 
»  de  délicatesse,  que  si  on  vivoit  toujours  de  la 
»  sorte,  à  peines  les  biens  des  riches  y  pourroient- 
»  ils  suffire  ?  t 

Nous  voyons  tous  ces  maux ,  mes  très  cbers 
frères.  Nous  tremblons  pour  ceux  qui  ne  trem- 
blent pas  en  les  commettant.  Nous  craignons  d'en 
être  complices  devant  Dieu ,  par  une  pernicieuse 
complaisance,  dans  le  temps  même  où  Ton  se 
plaint  de  notre  sévérité.  Nous  demandons  humble- 
meot  la  lumière  du  Saint-Esprit  pour  trouver  un 
juste  milieu  entre  la  rigueur  et  le  relâchement. 
Notre  consolation  est  de  rapporter  ici  le  souvenir 
de  cette  excellente  maxime  de  saint  Augustin  '  : 
Les  pasteurs  ne  sont  pas  moins  chargés  des  hommes 
malades  qui  ont  besoin  d*être  guéri^,  que  de  ceux 
qui  étant  guéris  sont  saints  et  parfaits,  a  11  faut, 
»)  ajoute  ce  Père,  souffrir  les  dérèglements  de  la 
9  multitude ,  pour  se  mettre  à  portée  de  les  gué- 
»  rir ,  et  tolérer  la  contagion  même,  avant  que  de 
»  pouvoir  y  remédier.  Perpetiendasuntvitiamul- 
»  litudinis  ut  curentur ,  et  prius  toleranda  quam 
»  sedanda  est  pestdentia.  » 

C'est  dans  cet  esprit  que  nous  voulons  bien  en- 
core une  fois  user  d'uuQ  extrême  condescendance, 

'  De  Monh.  Eccles.  eathol.,  lib.  i,  cap.  xnn,  n.  69,  f.  i, 
pag.  711. 


et  faire  souffrir ,  pour  ainsi  dire ,  la  loi ,  dans  Tes- 
pérancede  mieux  inspirer  aux  peuples  l'amourde 
la  loi  même.  Nous  espérons  que.  les  fidèles ,  tou- 
chés de  cette  tendresse  de  l'Église  et  de  sa  patience 
au-delà  de  toutes  les  bornes,  ouvriront  enfin  les 
yeux.  Il  est  temps  qu^ils  se  ressouviennent  que 
leurs  pères  auroient  généreusement  refusé  les  dis- 
penses que  ceux-ci  veulent  maintenant  nous  arra- 
cher ;  tant  leurs  pères  craignoient  de  perdre  leur 
couronne  en  Jésus-Christ  ;  tant  ils  étoient  jaloux 
de  se  distinguer  des  protestants  par  cette  sainte 
discipline,  qui  éloit  comme  la  marque  de  la  ca- 
tholicité dans  les  Pays-Bas.  C*est  uniquement  dans 
l'attente  de  voir  au  plus  tôt  un  renouvellement 
de  cette  ancienne  ferveur  ,  que  nous  permettons 
encore,  etc. 

«  11  ne  faut  point ,  dit  saint  Augustin ,  que  les 
t  uns  regardent  les  autres  comme  plus  heureux , 
»  parce  qu'ils  prennent  une  nourriture  qu'eux- 
»  mêmes  ne  prennent  pas;  mais,  au  contraire, 
»  ils  doivent  se  congratuler  eux-mêmes  de  ce  qu'ils 
»  ont  une  force  qui  manque  aux  autres  :  Nec  UlU 
»  feliciores  putenty  quia  sumunt  quod  non  su- 
»  munt  ipsi,  sed  sibt  potius  gratulentur,  quia 
9  valent  quod  non  valent  itli,  »  Nous  ne  doutons 
point  que  ceux  que  nous  ménageons  encore  sans 
mesure  ne  soient  enfin  touchés  d'une  pieuse  ému- 
lation ,  et  qu'ils  ne  veuillent  faire ,  pour  l'expia- 
tion de  leurs  péchés,  ce  qu'ils  voient  faire  pendant 
trois  carêmes  à  leurs  frères ,  dans  leur  voisinage. 
Aussi  tiendrons-nous  ferme  à  l'avenir  pour  rame- 
ner tout  selon  la  justice  b  l'égalité ,  et  pour  rétablir 
la  discipline  apostolique  du  carême.  Que  si  quel- 
qu'un a  des  besoins  extraordinaires ,  il  doit  se  sou- 
venir que  c'est  k  l'Église  seule  qu'il  doit  avoir 
recours,  pour  être  dispensé  de  ses  commande- 
ments. Donné  k  Cambrai,  le  10  février  n06. 

VI. 
MANDEMENT  POUR  DES  PRIÈRES. 
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François,  etc.,  à  tous  les  fidèles  de  notre  dio- 
cèse qui  sont  sous  la  domination  du  roi  catholique, 
salut  et  bénédiction. 

Jamais  l'Église  ne  fut  dans  un  plus  pressant  be- 
soin ,  qu'en  la  conjoncture  présente ,  de  demander 
le  secours  du  ciel.  Toutes  les  nations  chrétiennes 
sont  sous  les  armes  les  unes  contre  les  autres  : 
celles  qui  avoient  joui  de  la  plus  longue  paix  sont 
maintenant  exposées  aux  malheurs  d'une sanglanle 
guerre.  Nos  Pays-Bas,  accoutumés  depuis  si  long- 
temps h  être  le  théâtre  de  ces  grands  mouvements, 
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volimt  encore  «ijmird'bai  dei  années  innombra- 
bliM  qui  dont  prAtos  li  combattre.  Un  Jeune  roi , 
Tfairnent  catlioliqae  par  tes  mcrars  parcs ,  par  aa 
pMt^  Mlnc^ro,  par  son  zèle  pour  TËgliae;  eipose 
actuellement  aa  peraonne  aacrëe  aux  dangera  de  la 
Ruerre,  pour  défendre  loa  royaumca  que  le  titre  le 
plua  légitime  lui  a  acquia ,  et  où  le  doair  de  toua 
lai  piMiplea  l'a  appelé.  Demandona  au  Dieu  des 
arméea  qu*il  bénîaao  celles  qui  combattent  avec 
tant  de  Juatice  et  de  néceaaité  ;  aoupirona  aprèa 
une  pnmipte  et  heureuse  fln  de  tant  de  maux  qui 
désolent  THurope.  DIaona  d'un  cœur  humble  et 
soumia  11  la  puissante  main  de  Dieu  :  Malheur  2i 
nous  y  parce  que  nous  avons  péché  !  Tâchons  d*a- 
palser  la  Juste  col6re  de  Dieu.  Attirons  onfln  par 
nos  V(pux  et  par  nos  kM)nnos  œuvres  cette  paix 
Ofnilente,  que  Dieu  promettoit  autrefois  )i  son 
|veuple  par  la  bouche  d*un  prophète.  Souhaitons 
oette  paix ,  moins  |H)ur  jouir  des  prospérités  dan- 
gereuses de  la  terre ,  que  pour  être  plus  libres  de 
nous  préparer  au  bienheureux  repos  de  notre  pa- 
irie céleste. 

C/est  dans  cet  esprit  que  nous  ordonnons  y  con- 
formément k  la  lettre  écrite  par  son  altesse  élec- 
torale de  Bavière ,  au  nom  de  sa  majesté  catho- 
lique ,  que  Ton  fera  le  trente  et  unième  de  ce 
roots  et  le  deux  Jours  suivants  des  prières  publi- 
ques dans  toutes  les  églises ,  tant  collégiales  que 
iviroissiales ,  tant  des  ctimmunantés  séculières  que 
des  régulières  de  ce  diocèse  »  qui  sont  sous  la  do- 
mination dl'spngne  «  pour  demander  la  prospérité 
dea  armes  do  smlile  mi^eslé ,  et  pour  obtenir  une 
|uilx  c<u)^lan(o  onm*  l«  chrtHiens.  Nous  voulons 


poids  de  leur  mortalité,  et  ils  se  hâtent  de  se  dé- 
truire, comme  s'ils  ne  se  trou  voient  pas  assez  mor- 
tels. Ils  ne  veulent  qu'être  heureux ,  et  ils  agissent 
comme  s'ils  étoient  ennemis  de  leur  bonheur.  Ils 
cherchent  toujours  la  paix,  et  ils  la  troublent  eux- 
mêmes.  Ils  ont  inventé  un  art,  auquel  ils  ont  atta- 
ché toute  leur  gloire ,  pour  augmenter  les  maux 
presque  infinis  de  rhumanité.  Ce  spectacle  est 
terrible.  La  justice  d'en  haut  les  livre  à  leurs  pas- 
sions ,  afin  qu'ils  se  punissent  eux-mêtnes ,  et 
qu'ils  vengent  Dieu  de  leurs  péchés. 

Ce  qu'il  y  a  de  plus  déplorable  est  de  voir 
qu'en  nos  jours  le  sang  chrétien  est  presque  le  seul 
qui  parolt  couler  sur  la  terre ,  pendant  que  les 
nations  infidèles  jouissent  d*un  profond  repos. 
Ceux  qui  devroient  n*être  qu'un  cœur  et  une  ame, 
ceux  qui  composent  la  famille  du  Père  céleste , 
ceux  qu'on  devroit  reconnoître  à  la  marque  de 
l'amour  mutuel,  sont  tous  armés  les  uns  contre 
les  autres. 

Mais  le  comble  du  malheur  pour  les  guerres  , 
c'est  qu'elles  sont  souvent  inévitables.  Un  jeune 
prince  doux,  modéré,  courageux,  exemplaire  dans 
ses  mœurs,  vraiment  digne  de  porter  le  nom  de 
roi  catholique  par  son  zèle  pour  TEglise ,  est  ap- 
pelé au  trdne  d'Espagne  par  le  testament  du  feu 
roi  son  oncle ,  par  la  demande  solennelle  de  toute 
la  nation  espagnole ,  par  les  acclamations  de  tous 
les  peuples  d*une  si  vaste  monarchie.  Aussitôt  des 
puissances  jalouses,  et  conjurées  pour  le  détrôner, 
mettent  en  armes  toute  l'Europe.  Le  roi  peut-il 
abandonner  la  bonne  cause  de  son  petit-fils  ?  Ne 
faut-Il  pas  espérer  que  Dieu  le  protégera  dans  une 


que  le  1res  vtniérable  sacrement  soit  exposé  dans  \  défense  si  juste  et  si  nécessaire?  Prions  donc  pour 


ttmtes  les  t^giijies  M\\  Jour  et  h^  deux  suivanUs, 
iieimis  six  heures  du  malin  jusqu'il  six  heures  du 
si4r  «  et  qm^  K^  \m\i  ^\\i  terminé  par  un  salut  so- 
lennel. IVius  h^  villes  i>n  fera  une  pn^cession  fté- 
iiérale .  i^  (mis  le«  ctu^iKs  senuit  invittV^  «  et  ih^i 
tout  le  <^erjj\^  tant  sWulier  que  régtiUer  se  joindra 
^  celui  de  rèasii^ie  |Hrincipale.  IVHine  ^  Xtesoes» 
tlans  le  i\mr$  de  ne$  visites  «  le  viuii^i-dnquièffie 
iMi  ITiHt. 
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demander  au  Dieu  des  armées  qu'il  dissipe  cette 
:  confédération ,  et  qu*il  donne  enfin  k  la  chrétienté 
;  une  paix  dont  elle  fosse  un  saint  us^e. 

L'AptStrenoQS  recommande  de  faire  (Ltspriàres, . 
pomr  les  rois  et  pour  toms  ceux  qui  somt  da/ÊS 
rtmionÊé,  a/i»  fiie  noms  memioms  urne  rie  paisible 
d  inmquak  en  foaii^  pittè ,  eic.  ^ 

En  efleC  «  la  paix  ci  le  bon  ordre  de  TÉglise  dé^ 
pendeot  beaucoup  du  repos  des  royaoraes  chré^ 
tletts.  Ainsi  c*esl  fHrter  pour  Dous-mêiDi» .  c*esl 
prier  pour  toste  TÉglise .  que  de  prier  pour  les 
rMs  idèles*  Cesa  dans  cette  vue  que  saint  Ai^uslin 
dtsi^i  ^  :  «  Pendant  que  ks  deux  cîle>  sont  mêlées 
•  esseniUe  kt-has.  nous  nous  5er\0Q$  de  la  pux 
»  de  iUbykMie  mcuie.  t  La  trauquiiu^e  du  UMode 
sert  à  PK^lîse  pi^r  ê|v»rv;uer  à  5»^  eotinis  fctUes 
et  frKÎks  un  survTOJl  de  leauùoo  dias  te  p«ie^ 


•  i  nm^  II. 

«  Ar  c  Vn  rv» 
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rinaçe  de  cette  vie.  A  Dieu  ne  plaise  que  nous 
cherchions  une  paii  qui  amollisse,  qui  enivre^  qui 
empoisonne  les  cœurs  I  b  Dieu  ne  plaise  que  nous 
soyons  jamais  du  nombre  de  ces  hommes  dont 
saint  Augustin  dit  qu'ils  font  b  Dieu  des  prières  et 
des  offrandes  pour  en  obtenir ,  non  la  grâce  de 
guérir  leurs  passions,  mais  une  prospérité  mon- 
daine pour  les  assouvir  '  !  Craignons  d'ôtre  du 
nombre  de  ces  lâches  et  mercenaires  chrétiens  qui 
usent  de  Dieu  pour  jouir  du  monde.  Joignons- 
nous  b  ceux  qui  usent  de  ce  monde  pour  jouir  de 
Dieu  ^.  Ne  demandons  b  Dieu  la  paix ,  qu'afin 
qu'elle  ramené  la  beauté  des  anciens  jours.,  qu*elle 
fasse  fleurir  la  pure  discipline ,  et  que  Jésus-Christ 
règne  encore  plus  au-dessus  des  rois  que  les  rois 
régneront  au-dessus  des  peuples. Demandons,  pour 
la  consolation  de  1* Église,  la  fin  de  ces  jours  de 
colère,  de  tribulation  et  d'angoisse,  de  ces  jours 
de  calamité  et  de  mishre ,  de  ces  jours  de  ténèbres 
et  d'obscurité ,  de  ces  jours  de  nuages  et  de  tour- 
billons ,  de  ces  jours  oit  la  trompette  sonne  sur 
les  places  fortes  ^  ;  enlin  où  TÉglise  ne  peut  "qu'à 
demi  instruire,  exhorter,  consoler,  corriger.  Re- 
gardons toutes  les  nations  ennemies  avec  des  yeux 
de  foi  et  de  charité.  Desirons-leur  le  même  bien 
qu'à  nous.  Prions  le  souverain  Père  de  famille  de 
réunir  dans  sa  maison  tous  ses  enfants ,  afin  qu'ils 
soient  moins  touchés  de  ce  qu'ils  sont  des  peuples 
séparés  en  divers  étals,  que  de  ce  qu'ils  sont 
hommes  ,  chrétiens,  et  enfants  de  Dieu. 

Prions  afin  que  le  fer  du  glaive  soit  changé  en 
soc  de  charrue  ;  que  les  armes  tombent  des  mains 
des  peuples  ;  qu'ils  oublient  à  faire  la  guerre  ; 
que  chacun  soit  assis  à  l'ombre  de  sa  vigne  ou  de 
son  figuier;  que  nul  ennemi  n'ose  les  troubler, 
parce  que  la  bouche  du  Seigneur  des  armées  aura 
parlé  pour  annoncer  la  paix  ;  que  tous  les  peuples 
marchent  ensemble  sans  jalousie  ni  défiance ,  cha- 
cun au  nom  de  son  Dieu  ;  que  celte  paix  dure  jus- 
qu'à la  fin  des  temps  et  au-delà,  et  que  le  Seigneur 
règne  à  jamais  sur  eux  dans  la  montagne  de 
Sion  * . 

C'est  dans  ce  dessein  d'attirer  la  bénédiction  de 
Dieu  sur  les  armes  du  roi ,  et  d'obtenir  une  paix 
prompte  et  universelle,  que  nous  ordonnons ,  etc. 
Donné  à  Cambrai ,  le  21  août  ^706. 


•  De  Civ,  Dei,  lib.  x?,  cap.  vu .  n.  i,  pag.  3S5. 
4  ^fich.,  IV.  3. 


>  Ibid, 
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VIII. 
MANDEMENT  POUR  LE  CARÊME 

DE   L* ANNÉE   ^07. 

François  ,  etc. ,  à  tous  les  fidèles  de  notre  dio- 
cèse ,  salut  et  bénédiction. 

Nous  avions  espéré,  mes  très  chers  frères,  que 
nous  pourrions  enfin  cette  année  rétablir  la  péni- 
tence du  carôme.  Cette  discipline,  qui  a  été  si  aus- 
tère ,  et  pratiquée  avec  tant  de  ferveur  dans  toute 
Tantiquité ,  n*est  plus  qu'une  ombre  de  ce  qu'elle 
a  été  autrefois.  Mais  plus  elle  est  aiïoiblie,  plus 
nous  devons  être  jaloux  d'en  conserver  les  pré- 

• 

cieux  restes.  Saint  Augustin  montroit  aux  mani- 
chéens la  pureté  des  mœurs  de  l'Église  catholique, 
en  disant  qu'un  gi*and  nombre  de  fidèles  obser- 
voient  un  jeûne  quotidien,  et  le  continuoient  même 
d'une  manière  incroyable  * ,  II  assure  que  beau- 
coup de  catholiques ,  même  des  femmes,  ne  se 
contentoient  pas  déjeuner,  «  en  ne  prenant  au- 
»  cune  nourriture  qu'à  l'entrée  de  la  nuit;  ce  qui 
D  est,  dit-il,  partout  très  commun  ;  mais  encore 
0  qu'ils  ne  bu  voient  ni  ne  mangeoient  rien  pen- 
»  dant  trois  jours  de  suite ,  et  très  souvent  encore 
»  au-delà.  »  II  ajoute  qu'il  y  avoit  des  chrétiens 
accoutumés  à  jeûner  { de  ce  grand  jeûne  jusqu'à 
la  nuit  )  le  mercredi ,  le  vendredi  et  le  samedi , 
comme  le  peuple  de  Rome  y  dit-il  ^ ,  le  fait  sou- 
refit.  Il  assure  qu'un  grand  nombre  de  ces  chré- 
tiens ,  et  surtout  de  solitaires ,  jeûnoient  cinq 
jours  de  la  semaine,  et  le  continuoient  toute  leur 
vie.  «  Nous  savons ,  dit  encore  ce  Père  ' ,  que 
n  quelques  fidèles  l'ont  fait,  c'est-à-dire  que,  pas- 
»  sant  au-delà  d'une  semaine  entière  sans  prendre 
B  aucune  nourriture,  ils  approchoient  le  plus 
»  qu'ils  pouvoientdu  nombre  de  quarante  jours; 
»  car  des  frères  très  dignes  de  foi  nous  ont  assuré 
0  qu'un  fidèle  est  parvenu  jusqu'à  ce  nombre.  • 
Dans  ces  bienheureux  siècles,  on  voyoit  de  tous 
côtés  des  chrétiens  innocents  qui  se  punissoient 
comme  s'ils  eussent  été  de  grands  pécheurs.  Un 
solitaire  n'avoit  besoin ,  dans  le  désert,  que  d'un 
palmier  et  d'une  fontaine  pour  satisfaire  à  tous  ses 
besoins.  Ils  ne  vivoient  que  d'aliments  secs,  et 
sans  les  faire  cuire. 

Voilà ,  mes  très  chers  frères,  ce  que  nos  chré- 
tiens relâchés  ne  peuvent  pas  même  croire  quand 
ils  le  lisent,  loin  d'oser  essayer  de  le  mettre  en 


*  De  Morib,  Eecl.  cathol.,  lib.  i,  cap.  xxxiii.  n.  70.  tom.  i, 
pag.  7H.  Contr,  Faust*,  lib.  t,  cap.  ix,  tom.  vin,  pa|^  200. 

*  Ad  Casut.,  ep.  xxivi .  cap.  iv.  n.  S .  tnin.  n ,  pag.  71. 

*  Ibld.,  cap.  XII .  n.  27,  tom.  n.  pag.  78. 
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pratique.  Avez- vous  moins  de  tentalions  à  vaincre, 
moins  de  péchés  à  expier ,  moins  de  récompenses 
à  obtenir  ?  La  vie  est-elle  moins  fragile  et  moins 
courte ,  ou  rélernité  moins  longue  ?  Dieu  est-il 
devenu  moins  aimable  ?  Devez-vous  moins  a  Jésus- 
Christ  ?  La  nature  des  corps  humains  n'est-elle 
plas  la  même  ?  Quelle  différence  reste-l-il  donc  , 
sinon  que  les  premiers  chrétiens  éloient  du  nombre 
de  ces  violents  qui  ravissait  le  royaume  du  ciel, 
et  que  nos  chrétiens  qui  ont  dégénéré,  n'ayant, 
comme  parle  TApôtre  ,  d*autre  Dieu  que  leur 
ventre ,  se  jugent  eux-mêmes  iiulignes  de  la  vie 
étemelle  ? 

Il  n'y  a  donc  rien  de  plus  important  que  de  ré- 
tablir cette  discipline  aussi  ancienne  que  les  apô- 
tres. Elle  ne  fut  jamais  si  nécessaire  qu'en  ces  jours 
dépêché.  Quand  est-ce  que  nous  jeûnerons,  comme 
les  Ninivites,  sinon  en  un  temps  où  les  crimes 
énormes  de  la  terre  ont  attiré  la  colère  du  ciel , 
et  où  toutes  les  nations  semblent  animées  a  sVutre- 
déchirer  pour  venger  la  loi  de  Dieu  méprisée  ? 
Quand  est-ce  que  nous  frapperons  nos  poitrines 
pour  apaiser  Dieu ,  si  ce  n'est  lorsque  sou  bras  est 
levé  sur  nous? 

Mais  les  malheurs  que  la  guerre  entraine  sont 
eox-mémes  l'obstacle  qui  relarde  encore  l'entier 
rétablissement  d'une  discipline  si  révérée  de  tous 
les  siècles.  Malgré  tant  de  raisons  pressantes  de  la 
rétablir,  nous  usons  eucore  d'une  dernière  indul- 
gence dans  ces  temps  de  confusion  et  de  désordre. 
C'est  pourquoi  nous  permettons ,  etc. 

EnGn ,  nous  ne  saurions  trop  fortement  avertir 
les  riches  sur  deux  points  que  saint  Augustin  ex- 
plique touchant  le  jeûne.  Le  premier  est  que  cette 
morliGcalion  se  tourne  en  volupté,  par  les  délica- 
tesses qu'on  y  introduit  :  JVegotium  ventris  agitur, 
non  religionis  ' .  Ce  n'est  plus  une  peine  imposée 
au  corps  par  religion;  ccst  un  rafûnemcnt  de 
table,  qui  tourne  en  jeu  la  pénitence  même.  Le 
second  point  est  «  qu'il  ne  suflit  pas  de  jeûner. 
•  Votre  jeûne,  dit  ce  Père^,  abat  votre  corps; 
»  mais  il  ne  relève  pas  celui  de  votre  prochain... 
»  A  qui  donnerez-vous  ce  que  vous  vous  refusez  à 
»  vous-môme?  Combien  ce  repas  retranché  au- 
»  jourd'hui  peut-il  nourrir  de  pauvres  !  t  C'est 
dans  cet  esprit  que  nous  recommandons  a  chacun 
de  ceux  qui  maugeront  des  œufs  pendant  ce  ca- 
rême, en  vertu  de  la  présente  permission,  de  don- 
ner au  moins  trois  sous  en  aumônes.  11  n'y  aura 
que  les  pauvres  qui  soient  exempts  de  donner  une 
si  petite  somme.  D'ailleurs ,  nous  exhortons  tous 

*  In  Psal.,  LX\xvi ,  n.  9,  tom.  iv,  |>ag.  02.>. 
/«  PsaL  XLii.  n.  8,  pag.  270. 


ceux  qui  sont  en  plus  grande  commodité,  de  don- 
ner davantage  h  proportion  de  leurs  moyens.  Ces 
aumônes  seront  mises  entre  les  mains  de  la  tré- 
sorière  de  l'assemblée  de  la  charité,  dans  les  villes 
où  Ton  a  établi  de  telles  assemblées  pour  les  pau- 
vres malades.  Dans  tous  les  autres  lieux  ,  chacun 
remettra  sa  petite  somme  au  pasteur,  pour  être 
employée  au  même  usage.  Donné  à  Cambrai ,  le 
^5  février  4707. 

IX. 

MANDEMENT  POUR  LE  JUBILÉ 

DE  l'asnke  -1707. 

François,  etc.,  à  tous  les  Gdèles  de  notre  dio- 
cèse, salut  et  bénédiction. 

Saint  Augustin  dit  que  la  terre  est  agitée  par  les 
guerres ,  comme  la  mer  l'est  par  les  tempêtes  ' . 
En  effet ,  le  genre  humain  a  ses  orages  :  tels  sont 
Jes  tristes  jours  où  nous  voyous  que  le  ciel  semble 
couvert  de  tous  côtés;  tout  paroît  eutrainé  malgré 
soi  dans  ce  tourbillon  de  guerre  universelle.  On 
allègue ,  dit  encore  ce  Père  ^ ,  •  que  le  sage  fait 
»  des  guerres  justes.  Mais  comme  ce  sage  se  sou- 
»  vient  qu'il  est  homme ,  sa  peine  n'en  est  que  plus 
»  grande ,  de  se  voir  réduit  à  soutenir  des  guerres 

»  nécessaires Souffrir  ou  voir  ces  maux  sans 

»  en  être  affligé ,  c^  seroit  être  d'autant  plus  mal- 
»  heureux,  en  se  croyant  heureux,  qu'on  auroit 
»  perdu  jusqu'au  sentiment  de  l'humanité. 

f  Ceux,  dit  le  saint  docteur^,  qui  font  la  guerre 

•  avec  tant  de  fatigues  et  de  dangers  pour  vaincre 
»  un  ennemi ,  et  [)our  donner  un  repos  à  la  répu- 
»  blique,  méritent  sans  doute  une  louange;  mais 
»  on  acquiert  une  gloire  bien  plus  solide  en  ex- 

•  terminant  la  guerre  par  les  paroles  de  la  paix  , 
»  qu'en  exterminant  les  ennemis  par  les  armes... 
0  La  condition  de  ceux  qui  combattent  est  néces- 
t  saire  ;  mais  la  condition  de  ceux  qui  épargnent 
»  les  combats  est  plus  heureuse.  » 

Le  saint.pontife  que  la  main  du  Très-Haut  a  mis 
malgré  lui  sur  la  chaire  apostolique  voit  d'un  lieu 
si  élevé  l'affreux  spectacle  de  tant  de  nations  ani- 
mées à  se  détruire.  Il  voit  des  ruisseaux  de  sang 
qui  coulent  depuis  sept  années,  et  ce  sang  est  ce- 
lui des  enfanis  de  Dieu.  Le  pcrc  commun  sent  ses 
entrailles  déchirées;  il  gémit  sur  la  montagne 
sainte;  il  lève  des  mains  pures  au  ciel;  il  lâche 
d'apaiser  Dieu ,  afin  que  Dieu  apaise  les  hommes  : 
il  nous  envoie  un  nouveau  jubilé,  a(ia  que  l'esprit 

•  De  Civ.  DfL,  lil).  v.cap.  i\ii,  loin.  mi.  jwg.  <Ô9. 

>  Ibiii.,  lib.  MX,  cap.  vu .  pcig.  5.11. 

^  Kp.  GCixix,  ad  Darium,  n  2.  toni.  il .  |V)g.  ^ÔT». 
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de  paix  descende  sur  les  cœurs  désunis.  Joignons, 
mes  très  chers  frères  y  nos  vœux  aux  siens.  Hâ- 
tons-nous de  demander  ce  que  nous  avons  un  si 
pressant  besoin  d'obtenir.  Soupirons  après  cette 
paix  d'ici-bas ,  puisqu* elle  peut  servir  pour  nous 
préparer  à  celle  de  la  Jérusalem  d'en  haut.  De- 
mandons des  jours  sereins  qui  soient  Timage  de  ce 
beau  jour ,  de  ce  jour  sans  nuage  et  sans  fin ,  où 
nous  verrons  la  lumière  dans  la  source  de  la  lu- 
mière môme  ;  de  ce  jour  oii  nous  n'aurons  plus 
d'autre  soleil  que  Dieu  et  d'autre  lumière  que  l'A- 
gneau; de  ce  jour  oii  les  douleurs,  les  gémisse- 
ments et  les  maux  s'enfuiront  à  jamais. 

Mais  le  vrai  moyen  de  finir  la  guerre  causée 
par  nos  péchés  est  de  finir  les  péchés  qui  la  cau- 
sent. Dieu  ne  la  permet,  dit  saint  Augustin ,  que 
pour  humilier  les  âmes  et  pour  exercer  leur  pa- 
tience. C'est  le  grand  bien  que  nous  pouvons  tirer 
de  tant  de  maux.  Que  chacun  repasse  ses  années 
dans  l'amertume  de  son  ame;  que  tout  enfant  pro- 
digue revenu  de  ses  égarements  s  écrie  :  0  Père, 
j'ai  péché  contre  le  ciel  et  contre  vous.  Gardez- 
vous  bien ,  mes  très  cliers  frères ,  de  regarder  le 
jubilé  comme  un  asile  du  relâchement  contre  la 
pénitence.  Le  jubilé,  tout  au  contraire,  est  un 
adoucissement  de  la  pénitence  extérieure,  qui  in* 
vite  les  hommes  h  redoubler  la  pénitence  du  cœur. 
Déchirez  vos  cœurs  et  non  vas  vos  vêtements,  dît 
l'Eglise  après  l'Ecriture.  L'Eglise  relâche  de  gran- 
des peines ,  il  est  vrai  ;  mais  elle  ne  dispense  point 
de  la  douleur  d'avoir  péché.  Au  contraire,  c'est 
celui  à  qui  il  est  le  plus  remis  qui  doit  le  plus  ai- 
mer,  le  plus  sentir  l'excès  de  la  bonté  qui  l'épar- 
gne, le  plus  détester  son  ingratitude,  le  plus  haïr 
tout  ce  qu'il  a  aimé  et  que  Dieu  n'aime  pas.  L'in-r 
dulgênce  n'élargit  point  la  voie  étroite.  Elle  ne 
nous  dispense  point  de  suivre  Jésus-Christ  en  por- 
tant la  croix  avec  lui ,  ni  de  nous  renoncer  nous- 
mêmes.  Elle  soulage  seulement  notre  foiblesse; 
elle  nous  supporte  dans  notre  découragement,  en 
attendant  que  nou9  croissions  en  Jésus-Christ ,  et 
que  nous  soyons  devenus  robustes  dans  la  foi. 
0  vous  tous  qui  ôtes  fatigués  et  chargés ,  venez  à 
Jésus-Christ ,  il  vous  soulagera  ;  venez ,  goûtez,  et 
voyez  combien  le  Seigneur  est  douxl  Du  moins 
ayez  le  courage  d'en  faire  l'expérience,  et  bientôt 
vous  direz  comme  le  prophète  :  J*ài  couru  dans 
la  voie  de  vos  commandements,  des  que  l'amour 
a  élargi  mon  cœur.  Qu'on  se  défie  de  soi ,  qu'on 
se  fie  k  Dieu ,  qu'on  se  livre  à  un  l>on  confesseur  , 
qui,  plein  de  l'esprit  de  grâce,  mène  tout  li  sa  fin 
avec  force  et  douceur.  Qu'on  ne  se  confesse  que 
|K)ur  se  convertir  et  pour  se  corriger.  Qu'on  cher- 


che le  confesseur  qu'on  avoit  toujours  crain  t,  parc4) 
((u'il  ne  flatte  pas,  et  qu'on  craigne  celui  qu'où 
cherchoit,  s'il  est  vrai  qu'il  flatte.  Que  la  grâce  du 
jubilé  se  fasse  seutir  par  les  fruits ,  et  qu'elle  change 
les  mœurs  corrompues.  Que  les  pauvres  devien- 
nent humbles^  exempts  de  faste  et  charitables.  Que 
la  sanctification  du  jour  du  Seigueur  répande  ses 
grâces  sur  tous  les  autres  de  la  semaine.  Que  l'i- 
vrognerie ,  qui  exclut  du  royaume  de  Dieu ,  selon 
l'AiHjlre,  fasse  horreur  aux  chrétiens;  que  l'im- 
pureté ne  soit  pas  même  nommée  parmi  eux.  Qu'on 
se  détache  d'une  vie  qui  échappe  à  tout  moment  ; 
qu'on  se  prépare  au  royaume  de  Dieu ,  qui  ne  fi- 
nira jamais,  et  qui  sera  bientôt  le  nôtre,  si  nous 
le  désirons;  qu'enfin  l'amour,  loin  d'être  un  com- 
mandement onéreux ,  soit  l'adoucissement  de  tous 
les  autres ,  et  qu'il  nous  rende  nos  croix  légères 
[)ar  ses  consolatiims. 

Profitez  donc ,  mes  très  chers  frères ,  de  la  graoe 
qui  vous  est  offerte  ;  n*endurcissez  pas  vos  cœurs 
en  ce  jour  de  miséricorde.  C'est  par  la  pénitence 
que  vous  désarmerez  la  colère  de  Dieu  pour  rappeler 
la  paix  sur  la  terre.  Venez ,  vous  tous  qui  avez  la 
bienheureuse  soif ,  vous  puiserez  avec  joie  dam 
les  fontaines  du  Sauveur, 

Nous  avons  jugé  à  propos  de  ne  faire  gagner  le 
jubilé  aux  peuples  de  notre  diocèse  que  pendant 
la  quinzaine  qui  commence  précisément  le  lund  i 
d'après  le  dimanche  de  la  Passion ,  et  qui  finit  le 
dimanche  de  Pâques,  afin  que  chacun  soit  plus  tou- 
ché et  plus  recueilli  dans  le  concours  de  la  grande 
solennité  de  Pâques  avec  la  grâce  du  jubilé.  Ainsi 
tout  le  temps  du  carême  servira  à  se  préparer  h 
ces  deux  grandes  actions  réunies  dans  une  seule. 

Mais  comme  les  malades  peuvent  ne  vivre  pas 
jusqu'à  ce  temps-la,  et  que  les  militaires  peuvent 
être  obligés  de  partir  avant  ce  terme ,  nous  don- 
nons aux  uns  et  aux  autres  la  consolation  de  pou- 
voir gagner  le  jubilé  dès  le  commencement  du 
carême,  quand  leurs  confesseurs  les  trouveront 
suffisamment  préparés. 

Au  reste,  cimime  il  faut,  selon  la  bulle,  faire 
quelque  aumône ,  nous  réglons  que  chaque  parti- 
culier qui  ne  sera  pas  dans  une  impuissance  véri- 
table donnera  au  moins  trois  sous  pour  les  pauvres 
malades,  exhortant  tous  ceux  qui  sont  en  état  de 
donner  davantage  de  le  faire  h  proportion  de  leurs 
facultés.  Ils  mettront  leurs  aumônes  entre  les  mains 
de  leurs  pasteurs,  qui  les  remettront  entre  les  mains 
des  trésoriers  de  la  charité,  s*il  y  a  dans  leur  lieu 
des  assemblées  de  charité  pour  les  pauvres  ;  sinon 
ils  les  distribueront  eux-mêmes  aux  pauvres  de 
leurs  paroisses ,  selon  leur  prudence. 
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La  balle  déiermine  sufOsammeot  les  autres  rho- 
qn*oo  doit  faire  fiour  gagner  le  jobilé.  Il  ne 
BOUS  reste  qo*a  désigner  les  églises  qu*il  faodra 
TÎsitery  et  oa  chacon  derra  faire  ses  prières,  etc. 
Donné  à  Cambrai ,  le  doniième  de  mars  -1 707. 

X. 
MANDE.MENT  POUR  DES  PRIÈRES. 

U07. 

François  ,  etc. ,  k  tons  les  fidèles  de  noire  diocèse 
qui  sont  sons  la  domination  da  roi ,  salut  et  béné- 
dlctioD. 

Noas  n'avons  jamais  en ,  mes  très  chers  frères , 
on  si  pressant  besoin  de  prier  poar  la  tranquillité 
publique,  qu'en  ce  temps  ou  la  paix  semble  s'éloi- 
gner ,  et  où  les  maux  de  la  guerre  augmentent. 

11  est  vrai ,  comme  le  remarque  saint  Augustin, 
que  si  les  hommes  gardoient  les  règles  du  christia- 
nisme, ils  conserveroient ,  même  au  milieu  des 
combats,  une  sincère  InenveUlance  pour  les  peu- 
plesennemis.  Lesbmu,  dit  ce  Père* ,  combattroîent 
sans  perdre  jamais  le  sentiment  de  compassion , 
que  rhumanité  inspire,  t  La  volonté,  ajoute  ce 
>  Père  ^,  .doit  garder  la  paix ,  quoique  la  nécessité 
»  réduise  a  faire  la  guerre  ;  car  on  ne  cherche 
»  point  la  paix  pour  recommencer  la  guerre.  Au 
n  contraire ,  on  fait  la  guerre  pour  s'assurer  de  la 
i  paix.  »  Mab  oii est-ce,  dit  encore  ce  saint  doc- 

•  tenr  ',  qu'on  nous  donnera  une  armée  composée 

•  de  soldats  tels  que  la  doctrine  de  Jésus-Christ 
»  les  demande?  »  De  plus,  une  armée  qui  obser- 
veroft  inviolablement  cette  discipline  évangéliquc 
auroit  le  malheur  de  répandre  malgré  elle  le  sang 
humain.  Elle  ne  seroit  assemblée  que  pour  faire , 
dans  l'espérance  des  biens  b  venir ,  des  maux  pré- 
sents dont  elle  auroit  horreur.  Quelle  déplorable 
nécessité! 

n  faut  donc  demander  b  Dieu  qu'il  abrège  ces 
jours  de  péché ,  de  licence ,  de  scandale  et  de  ten- 
tation ,  ou  les  cœurs  même  les  plus  justes ,  les 
plus  modérés  et  les  plus  humains  sont  entraînés 
par  le  torrent ,  et  ne  peuvent  donner  une  borne 
certaine  aux  maux  qu'ils  sont  contraints  de  tolérer. 

Prions  Dieu ,  mes  très  chers  frères  ,  qu'il  bé- 
nisse les  armes  du  roi.  Ce  n'est  point  pour  sa  pro- 
pre cause  que  ce  prince  combat.  Il  se  borne  à  dé- 
fendre son  petit-fils ,  que  la  nation  espagnole  est 
venue  lui  demander  pour  le  mettre  sur  le  trône 

•  Efi.  cxxifiii,  n.  M.  tom.  ii.  pag.  416. 

*  Ep.  CLiuix ,  n.  6 .  pag.  699. 
>  A'p.  cisviii ,  n.  13,  pag.  416. 


de  son  oncle .  en  vertu  de  son  testament.  Il  ne  fait 
que  prêter  son  secours  à  la  monarchie  d'Espagne, 
sans  aucune  vue  d'ambition  pour  la  sienne.  Des 
intentions  si  droites  nous  font  espérer  pour  lui  le 
secours  d'en  haut.  Que  nos  ennemis  se  glorifient 
de  leurs  forces  ;  pour  nous,  c*est  au  nom  du  Sei- 
gneur que  nous  mettons  notre  confiance.  Quoique 
la  France,  après  tant  de  pertes,  se  montre  enci>re 
de  tous  côtés  supérieure  a  ses  ennemis  ;  quoique 
rien  ne  semble  pouvoir  épuiser  les  ressources 
qu'elle  trouve  dans  son  courage .  dans  sa  patience, 
et  dans  son  zèle  pour  son  roi ,  nous  levons  néan- 
moins les  yeux  vers  les  montagnes .  pour  voird*où 
nous  viendra  le  vrai  secours ,  et  nous  dirons  :  C'est 
du  Seigneur  qu'il  nous  viendra.  C'est  en  nous  hu- 
miliant ,  c'est  en  nous  défiant  de  nous-mêmes , 
c'est  en  apaisant  la  colère  de  Dieu ,  que  nous  apai- 
serons la  jalousie  des  nations  voisines.  Disons  b 
Dieu  :  C'est  par  vous  que  nous  dissiperons  les  ar- 
mées de  nos  ennemis ,  et  c'est  en  votre  nom  que 
nous  mépriserons  ceux  qui  s* élèvent  contre  nous. 
Je  n  espérerai  point  en  mon  arc ,  et  ce  n'est  point 
mon  glaive  qui  me  sauvera  ^  Demandons  à  Dieu, 
mes  très  chers  frères,  non  des  triomphes  inu- 
tiles, non  la  perte  de  nos  ennemis,  puisqu'ils  sont 
nos  frères ,  mais  des  succès  qui  amènent  une  paix 
solide  et  constante  pour  réunir  tontes  les  nations 
dirétiennes.  Demandons  ce  qu'un  prophète  a  pro- 
mis au  nom  du  Seigneur.  Je  briserai  l'arc,  le 
glaive,  et  la  guerre,  et  je  les  ferai  donnir  avec 
confiance.,,  ;  et  voici  ce  qui  arrivera  en  ce  jour. 
J'exaucerai,  dit  le  Seigneur  ,  j'exaucerai  les 
deux,  et  les  cieux  exauceront  la  terre,  et  la 
terre  répandra  le  blé,  le  vin  et  l'huile,,,.  Je  di- 
rai :  Vous  êtes  mon  peuple ,  et  il  répondra  :  Vous 
êtes  mon  Dieu  ^.  Soupirons  donc  après  cette  paix 
de  la  terre  ;  mais  gardons-nous  bien  d'oublier  ja- 
mais celle  du  ciel ,  pour  laquelle  seule  nous  de- 
vons demander  celle  d'ici-bas.  c  Si  la  paix  hu- 
»  maine,  dit  saint  Augustin  ',  est  si  douce  pour  la 
»  conservation  temporelle  des  hommes  mortels  , 
»  combien  plus  sera  douce  cette  paix  divine  qui 
»  fait  le  salut  éternel  des  esprits  célestes?  Ainsi 
»  quand  nous  entendons  ces  paroles  :  Que  les 
»  CŒURS  SOIENT  EN  HAUT;  ppcuons  garde  que 
n  notre  rc|>onse  ne  soit  pas  un  mensonge ,  et  que 
•  nous  ne  répondions  faussement  :  Nous  les  tk- 

»  NONS  éLE>'ÉS  AU  SEIGNEUR,   n 

Aces  causes ,  etc.  Donnéh  Cambrai .  le  I S  d'aoAt 
n07. 


»  P9.  iLin .  7.       «  Oter ,  n .  10. 
3  E^,  GLixf  II .  n.  6.  pag.  699. 
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MANDEMENT  POUR  LE  CARÊME 

DE    L'aNKÉB   nos. 

François,  etc.,  à  loas  les  ûdèlesde  notre  dio- 
cèse, salut  et  bénédiction. 

Saint  Augaslin,  mes  très  cliers  frères,  repré- 
sente h  son  peuple  que  la  discipline  du  carême 
est  autorisée  dans  l'ancienne  loi ,  dans  les  pro- 
phètes  et  dans  l'Évangile  * .  11  ajoute  que  les  con- 
ciles des  Pères,,,,  ont  persuadé  au  monde  chré- 
tien qu'il  doit  se  préparer  ainsi  à  la  célébration 
de  la  Pâque  ^.  Saint  Ambroisc  fait  remonter  le 
jeûne  jusqu'à  Torigine  du  monde.  C*est  en  man- 
geant le  fruit  défendu ,  dit-il ,  que  Thomme  fut 
cbassé  du  paradis  terrestre,  et  c'est  par  Tabsti- 
nence  qu'il  y  rentre  :  «  En  jeûnant ,  Moïse  reçut  la 
»  loi  ;  Pierre  eut  la  révélation  du  mystère  de  la  vo- 
»  cation  des  gentils  au  baptême  ;  Daniel  ferma 
n  les  gueules  des  lions ,  et  découvrit  les  temps  à 
»)  venir  '.  » 

Remarquez  que,  dans  les  siècles  où  ces  Pères  par- 
loient,  le  jeûne  étoit  très  rigoureux,  et  très  reli- 
gieusement observé.  Maintenant  il  est  très  radouci, 
et  violé  sans  scrupule.  Autrefois  on  jeûnoit  jusqu'au 
soleil  couché ,  et  on  ne  prenoit  que  de  vils  ali- 
menls  ^ .  Aujourd'hui  on  élude  la  règle  pour  la 
<]uantité,  en  mangeant  dans  un  seul  repas  presque 
autant  qu^on  mange  d'ordinaire  en  deux ,  et  pour 
la  qualité  on  tourne  en  délicatesse  de  ragoûts  Tabs- 
linence  même. 

Mais  quoi  I  les  raisons  de  jeûner  furent-elles  ja- 
mais plus  pressantes  qu'en  notre  temps? 

On  doit  jeûner  pour  réprimer  les  tentations.  El 
quand  est-ce  que  les  hommes  furent  plus  tentés? 
Tout  est  piège ,  tout  est  scandale  ;  la  pudeur  est 
tournée  en  dérision;  le  mal  s'appelle  bien.  La  loi 
(lu  monde  semble  avoir  prescrit  contre  celle  de 
Dieu. 

Le  jeûne  doit  donner  à  la  nourriture  du  pauvre 
ce  qu'il  retranche  à  celle  du  riche.  Mais  le  monde 
eut-il  jamais  tant  de  pauvres?  Le  ravage  des  guer- 
res appauvrit  moins  les  hommes  que  le  luxe ,  le 
faste  et  la  mollesse.  Les  pauvres  sont  abandonnés, 
parce  que  les  riches  sont  appauvris  eux-mêmes 
sous  le  joug  de  vaines  bienséances  qui  les  tyran- 
nisent. 

Le  jeûne  doit  servir  à  expier  les  péchés  du  peu- 
ple :  ainsi  plus  on  a  péché  ,  plus  on  doit  jeûner. 

'  In  Psai.  ex ,  n.  I .  tom.  iv.  pag.  1244. 
'  /•;/).  lA,  adJanunv,  n.  27,  tom.  il.  pag.  159. 
-  S.  AMBR..  /;/>.  I.XIII.  11.  16,  tom.  II.  |iag.  1025. 
*  S.  An;.,  Scnn.  ccx .  ii.  Il ,  tom.  >,  iKig.93i. 


Mais  nos  jours  ne  sont-ils  pas  les  jours  de  péché? 
L'ambition  et  l'avarice  ne  font  plus  qu'une  seule 
passion ,  qui  enlève  tout  pour  tout  dissiper.  Le 
faste  répandu  dans  les  mœurs  rend  la  probité  pres- 
que impossible.  La  justice  n'est  plus  qu'un  beau 
nom.  L'impiété  passe  pour  force  d'esprit.  Vous 
trouvez  presque  partout,  ou  le  scandale,  ou  la 
superstition ,  ou  l'hypocrisie.  L'Église  n'est  plus 
écoutée  ;  les  pécheurs  lui  font  la  loi  jusque  dans  le 
tribunal  de  la  pénitence. 

Enfin  le  jeûne  doit  apaiser  Dieu.  Hélas!  quand 
est-ce  qu'il  fut  plus  irrité  contre  nous?  Combien 
y  a-t-il  d'années  que  les  chrétiens  se  déchirent , 
pendant  que  les  infidèles  vivent  en  paix  1 11  semble 
que  Dieu  nous  punit  les  uns  par  les  autres.  On 
s'accoutume  à  cet  affreux  spectacle;  on  le  voit  sans 
horreur  ;  on  ne  gémit  plus  pour  en  obtenir  la  fin. 

Tant  de  fortes  raisons  nous  faisoient  désirer  ar- 
demment de  rétablir  enfin  la  sainte  discipline  du 
carême ,  que  l'état  violent  de  celte  frontière  a  al- 
térée depuis  quelques  années.  Mais  il  faut  avouer, 
mes  très  chers  frères ,  que  les  malheurs  de  la 
guerre ,  qui  devroient  redoubler  la  pénitence  des 
peuples,  sont  précisément  ce  qui  nous  contraint 
d'user  encore  celte  année  de  quelque  relâchement 
a  leur  égard  pour  le  carême.  Nous  protestons  de- 
vant Dieu  que  c'est  pour  soulager  les  véritables 
pauvres ,  dans  ce  triste  temps,  et  non  pour  flatter 
les  riches  voluptueux  dans  leur  mollesse,  que  nous 
usons  encore  de  condescendance. 

C'est  dans  cet  esprit  que  nous  permettons ,  etc. 
Donné  à  Cambrai,  1^14  février  HUS. 

Xll. 
MANDEMENT  POUR  DES  PRIÈRES. 

nos  *. 

FRA.NÇOIS,  etc. ,  à  tous  les  fidèles  de  notre  diocèse 
qui  sont  sous  la  domination  du  roi,  salut  et  bé- 
nédiction. 

Si  le  monde  n'avoit  jamais  vu  la  guerre  allumée 
entre  les  nations  voisines ,  il  auroit  peine  à  croire 
que  les  hommes  pussent  s'armer  les  uns  contre  les 
autres.  Eux  qui  sont  accablés  de  leur  misère  et  de 
leur  mortalité,  ils  augmentent  avec  industrie  les 
plaies  de  la  nature ,  et  ils  Inventent  de  nouvelles 
morts.  Ils  n'ont  que  quelques  moments  ii  vivre , 
et  ils  ne  peuvent  se  résoudre  h  laisser  couler  en 
paix  ces  tristes  moments.  Us  ont  devant  eux  des 
régions  immenses  qui  n*ont  point  encore  trouvé 

*  Voyez ,  au  si^et  de  ce  mandement .  la  lettre  de  Féneloo  au 
'  P.  Lami,  bénédictin ,  du  30  nov.  1708.  {RdH.) 
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de  possesseur,  et  ils  s'enlre-décliirent  ]K)ur  un 
coin  de  terre.  Ravager ,  répandre  du  sang ,  dé- 
truire Inhumanité ,  c'est  ce  qu'on  appelle  Fart  des 
grands  hommes.  Mais  les  guerres  ne  sont,  dit  saint 
Augustin,  que  des  spectacles  où  le  démon  se  joue 
cmellement  du  genre  humain  :  Indi  dœmonum. 

Les  princes  les  plus  justes  et  les  plus  modérés 
sont  réduits  a  prendre  les  armes.  Malheur  d'autant 
plus  déplorable ,  dit  saint  Augustin ,  qu'il  est  de- 
venu nécessaire.  Dieu  même  fait  entrer  la  guerre 
dans  ses  desseins  de  miséricorde ,  comme  on  fait 
entreries  poisons  les  plus  mortels  dans  la  compo- 
siUou  des  remèdes  les  plus  salutaires.  Hélas  I  quelle 
doit  être  Teitrémité  de  nos  maux ,  puisque  nous 
avons  besoin  d'un  si  violent  remède  1  «  Une  longue 
»  paix ,  dit  saint  Gyprien  * ,  corrompt  la  discipline 
»  queDieuavoit  donnée  aux  hommes.  Il  faut  qu'un 
»  châtiment  céleste  vienne  réveiller  noire  foi  abat- 
»  tue ,  et  comme  endormie.  »  Dieu  punit  les  peu- 
ples les  uns  par  les  autres ,  parce  que  tous  ont  pé- 
ché. 11  frappe  ces  grands  coups  qui  ébranlent  la 
terre ,  dit  saint  Augustin ,  pour  dompter  l'orgueil 
des  méchants ,  et  pour  exercer  la  patience  des 
bons.  Il  y  a  déjà  huit  ans ,  mes  très  chers  frères, 
que  la  main  est  levée ,  et  on  ne  la  reconnoltpas. 
Les  pécheurs  sont  abattus  sans  être  convertis.  Ja- 
mais on  ne  vit  tant  de  faste  et  tant  de  mollesse, 
jamais  tant  de  bassesse  pour  l'intérêt,  et  tant  de 
hauteur  contre  la  vertu.  Le  luxe  ne  vit  que  d'in- 
justice. L'état  violent  où  chacun  se  jette  sape  les 
fondements  de  toute  probité ,  et  corrompt  le  fond 
des  mœurs  des  nations  entières.  L'humilité  est  fou- 
lée aux  pieds ,  et  la  simplicité  est  tournée  en  déri- 
sion. La  curiositéetla  présomption  sontau  comble. 
L'autorité  de  l'Église  n'est  plus  qu*un  grand  nom. 
Seroit-ce  que  nous  approcherions  des  derniers 
temps,  où /a  charité  iera  refroidie,  l'iniquité 
abondante,  et  où  le  Fils  de  l'Homme  trouvera  a 
peine  de  la  foi  sur  la  terre?  Ne  cherchons  point 
ailleurs  qu'en  nous-mêmes  la  source  de  nos  maux. 
Nos  péchés  sont  nos  plus  grands  ennemis.  Us  nous 
attirent  tous  les  autres.  Nous  combattons  contre 
les  autres  ;  et ,  loin  de  vaincre  ceux-ci,  nous  nous 
livrons  lâchement  à  eux.  Nous  ne  pouvons  calmer 
la  tempête  qui  agite  toutes  les  nations  chrétiennes, 
qu'en  apaisant  la  juste  colère  de  Dieu.  11  aime  à 
être  désarmé  par  des  cœurs  contrits  et  humiliés. 
Après  s'être  irrité,  il  se  ressouvient  deses  anciennes 
miséricordes.  Demandons-lui ,  non  la  destruction 
de  nos  ennemis,  qui  ne  cessent  jamais  d'être  nos 
frères,  mais   notre  réunion  avec  eux  par  une 

»  I)ê  Lnpsix.  fWf.  lui. 


bonne  paix.  Demandons-lui  cette  paix,  non  pour 
flatter  nos  passions,  pour  nous  attacher  aux  dou- 
ceurs trompeuses  du  pèlerinage,  et  pour  nous  faire 
oublier  notre  véritable  patrie,  mais  au  contraire 
aûn  que  nous  soyons  plus  libres ,  plus  tranquilles, 
plus  recueillis  et  plus  préparés  au  royaume  de 
Dieu.  Prions  pour  la  prospérité  des  armes  du  roi, 
aûn  qu'elles  nous  procurent ,  selon  ses  desseins , 
un  repos  qui  console  FÉglise  aussi  bien  que  les 
peuples ,  et  qui  soit  sur  la  terre  une  image  du  re- 
pos céleste. 
A  ces  causes ,  etc.  Donné  a  Cambrai ,  le  'l  2  mai 

nos. 

Xlll. 

MANDEMENT  POUR  LE  CARÊME 
DE  l'année  n09. 

FfiANçois,  etc.,  a  tous  les  fidèles  de  notre  dio- 
cèse, salut  et  bénédiction. 

Vous  savez ,  mes  très  chers  frères ,  que  nous 
n'avons  point  cessé  de  maintenir  dans  ce  diocèse 
la  loi  du  carême,  malgré  les  vives  instances  qui 
nous  ont  été  faites  depuis  quelques  années  pour 
nous  obliger  a  en  interrompre  l'observation.  Il 
nous  a  paru  que  les  malheurs  de  la  guerre,  loin  de 
devoir  ébranler  une  si  sainte  discipline ,  la  ren- 
dent plus  nécessaire  que  jamais.  Les  pécheurs 
doivent-ils  cesser  de  faire  pénitence,  parce  que  la 
colère  de  Dieu  éclate  sur  eux  ?  Nous  éprouvons  ce 
que  Jérémie  disoit  du  peuple  juif  *  :  Ils  ont  semé 
du  blé ,  et  ils  ont  moissonné  des  épines  ;  Us  ont 
acquis  des  héritages ,  et  ils  leur  seront  infruc- 
tueux: c'est  la  colère  du  Seigneur  qui  confondra 
vos  espérances  pour  les  fruits  de  vos  champs. 
Faut-il  s'étonner  que  Dieu  frappe  la  terre  qu'il 
voit  couverte  d'un  déluge  d'iniquités?  «  Vous 
»  murmurez,  disoit  saint  Cypricn  aux  infidèles  ', 
»  de  ce  que  Dieu  est  irrité,  comme  si  vous  méri- 
»  tiez  par  vos  mauvaises  mœurs  de  recevoir  quel- 
»  que  bien  de  lui  ;  comme  si  toutes  ces  calamités 
»  qui  viennent  fondre  sur  vous  n'étoient  pas  dou- 
»  ces  et  légères ,  eu  comparaison  de  vos  crimes. 
0  Vous  qui  vous  mêlez  déjuger  les  autres  hommes , 
»  soyez  enfin  juges  de  vous-mêmes;  pénétrez 
»  jusque  dans  les  replis  cachés  de  votre  conscience; 
»  ou  plutôt  regardez-vous  vous-mêmes,  tel  que 
»  tout  le  monde  vous  voit  a  découvert;  puisqu'il 
»)  ne  reste  plus  en  vous  ni  crainte  ni  pudeur  qui 
»  vous  détourne  de  pécher ,  et  que  vous  faites  le  mal 
»  comme  si  vous  en  deviez  linM*  des  louanges. 

'  ./fr..xiii.  ". 
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»  Vous  êtes  ou  enflé  d'orgueil ,  ou  ravisseur  du 
»  bien  d*autrui,  ou  emporté  de  colère,  ou  ruiné 
»  par  le  jeu ,  ou  abruti  par  Tcxcès  du  vin ,  ou 
»>  rongé  d'envie  ;  ou  infâme  par  vos  impuretés,  on 
»  cruel  par  votre  vengeance  ;  et  vous  vous  éton- 
»)  nez  de  ce  que  la  colère  de  Dieu  croît  pour  punir 
»  le  ^enrc  humain ,  pendant  que  les  péchés  qu'il 
»  doit  punir  croissent  de  jour  en  jour.  Vous  vous 
»>  plaignez  de  ce  que  Fennemi  vous  fait  sentir  les 
»»  maux  de  la  guerre ,  et  vous  ne  voyez  pas  que  si 
»  vous  n- aviez  au-dehors  aucim  ennemi ,  vous  de- 
'»  viendriez  bientôt  vous-mômes  votre  propre  en- 
»  nemi  au  milieu  de  la  paix,  r  En  effet,  le  luxe 
et  le  faste ,  qui  dérèglent  toutes  les  mœurs  et  qui 
confondent  toutes  les  conditions;  Tavarice ,  Tambi- 
tion  et  Tenvie ,  qui  rendent  lousies  hommes  incom- 
patibles, ne  ruinent  pas  moins  un  peuple  que  la 
guerre  môme.  Vous  n'avez,  dit  le  môme  Père  *, 
qu'une  impatience  toujours  criante  et  plaintive, 
au  lieu  de  la  patierice  forte ,  religieuse  et  tran- 
quille que  Dieu  demande  k  ses  enfants  :  cessez  de 
critiquer  témérairement  ce  qui  est  au-dessus  de 
vous,  et  remédiez  aux  maux  publics  par  une 
humble  correction  de  vos  mœurs,  qui  en  sont  la 
véritable  cause.  Quoi  !  dit  encore  ce  Père  *,  «  tant 
»  de  coups  terribles  de  la  main  de  Dieu  ne  vous 
»)  rappellent  points  la  règle  cl  à  Finnocence....  ! 
»  Dieu  est  tout  prôt  h  finir  nos  peines;  mais  Tin- 
»»  dignité  des  pécheurs  l'empêche  de  nous  secou- 

»  rir Ce  qui  l'irrite  le  pins  est  de  voir  que 

»  tant  de  châtiments  ne  peuvent  nous  convertir,  r 
Il  est  donc  vrai,  mes  très  chers  frères,  que,  loin 
de  chercher  des  adoucissements  au  jeûne  du  ea- 
rômc ,  nous  devrions  l'augmenter  h  proportion  de 
nos  péchés,  et  des  maux  qu'ils  attirent  sur  nous. 
Mais  Dieu  daigne  se  contenter  de  ce  que  notre 
Iwnne  volonté  lui  offre ,  dans  l'impuissance  de  faire 
mieux.  Les  sources  du  commerce  pour  le  poisson 
de  mer  nous  sont  fermées;  la  rigueur  de  l'hiver 
nous  prive  des  légumes;  la  campagne  désolée 
manque  d'œufs;  ce  qui  a  échappé  aux  ravages  de 
la  guerre  devient  nécessaire  et  presque  insufflsant 
aux  troupes  innombrables  qui  remplissent  tout  le 
pays;  à  la  cherté  se  joint  la  misère.  Nous  cédons 
enfin  a  une  si  triste  nécessité.  L'itglise,  cette  mère 
pleine  de  tendresse  et  de  compassion ,  descend  jus- 
qu'aux derniers  besoins  de  ses  enfants.  Elle  ne 
souffre  ni  relâchement,  ni  mollesse,  ni  vain  pré- 
texte pour  éluder  la  loi  :  mais  elle  a  appris  de  son 
Epoux  <iue  le  grand-pretre,  dans  une  pressante  né- 
cessité, donna  h  David  et  aux  siens  les  pains  con- 


•     liJ  Ihwrtv. 
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sacrés,  que  les  prêtres  seuls  avoient  permission  de 
manger.  Elle  sait  que  le  Seigneur,  qui  est  maître 
du  sabbat  *,  ne  Test  pas  moins  du  carôme ,  et  qu'on 
peut  dire  de  l'institution  de  ce  grand  jeûne  ce  que 
le  Fils  de  Dieu  a  dit  de  Finstitulion  du  saint  repos  : 
Le  sabbat  est  fait  pour  l'homme,  et  non  Vlwmme 
pour  le  sabbat  ^.  Telle  est  la  condescendance  de 
l'Eglise.  Comment  ne  relâcheroit-elle  pas  un  peu 
de  sa  discipline  présente,  elle  qui,  comme  dit 
saint  Augustin ,  juge  que  la  paix  qu'elle  conserve 
avec  les  foibles  la  dédommage  de  ce  qu  elle  souffre 
certains  relâchements  contre  la  loi  ?  Pa^'u  ipsius 
compensatione  sunaretur  '. 

C'est  dans  cet  esprit,  mes  très  chers  frères,  que 
nous  permettons  les  choses  suivantes ,  etc. 

Nous  voyons  avec  une  sensible  douleur  que  la 
plusgrandepartiedes  peuples  qui  n'observeront  pas 
le  carôme  avec  la  régularité  ordinaire  ne  pratique- 
ront que  trop  par  leur  misère  une  abstinence  for- 
cée. Leur  consolation  doit  être  de  la  tourner  en 
mérite  par  une  humble  patience.  «  Le  jeûne,  dit 
»  saint  Augustin  *,  nous  représente  la  mortifica- 
»  tion  universelle  de  nos  corps.  »  Ceux  mômes  qui 
ne  pourront  pas  se  retrancher  l'usage  de  la  viande, 
doivent  se  modérer  dans  la  dispense  qui  leur  est 
accordée ,  et  ne  se  permettre  rien  de  superflu  dan» 
les  commodités  sensibles.  Enlln ,  les  peuples  qui 
nous  sont  confiés  peuvent  voir,  par  les  égards  que 
nous  avons  pour  leurs  besoins,  combien  nous 
sommes  éloignés  d'une  sévérité  dure  et  rigoureuse. 
C'est  ce  qui  doit  nous  préparer  dans  leurs  ceeurs 
une  pleine  confiance  pour  les  temps  plus  heureux., 
où  nous  ne  manquerons  pas  de  rétablir  dans  son 
intégrité  cette  salutaire  pénitence  que  les  apôtres, 
instruits  par  l'exemple  de  Jésus-Christ  même,  ont 
transmise  de  siècle  en  siècle  jusqu'à  nous. 

11  faut  que  les  riches  entrent  dans  les  sentiments 
de  l'Eglise  en  faveur  des  pauvres ,  afin  que  la  cha- 
rité gague  en  cette  occasion  ce  que  la  pénitence 
semble  perdre.  Ainsi  tous  ceux  qui  useront  de  lu 
présente  dispense,  et  qui  peuvent  donner  trois 
sous  en  aumône,  les  donneront. 

Nous  exhortons  tous  ceux  qui  peuvent  donner 
plus  abondamment,  h  faire  pour  leur  salut  éter- 
nel une  partie  de  ce  qu'ils  font  tous  les  jours  pour 
le  faste  du  siècle.  Nous  desirons  que  ces  aumônes 
soient  mises  entre  les  mains  de  la  trésorière  de 
l'assemblée  de  la  charité ,  dans  les  villes  où  on  a 
établi  de  telles  assemblées  pour  les  pauvres  mala- 
des ,  aliu  qu'elles  soient  distribuées  de  concert  avec 

•  Luc.  t .  :».        ■•  Marc  il .  27. 

'  i:p.  CLxxxv,  ad  Honif.,  n.ài,  toni.  ii .  |>;ig.  660. 

4  Dr  \)erf.  Justit.  hom,<,  cap.  viii.  n.  18,  toni.  x .  pag.  174. 
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les  pastears,  et  que  dans  tous  les  autres  lieux 
chacun  donne  son  aumône  au  pasteur  |)our  le  môme 
usage.  Donné  h  Cambrai,  le  3  février  4709. 
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FRANÇOIS;  etc.,  h  tous  les  fidèles  de  notre  dio- 
cèse ,  salut  et  bénédiction. 

Nous  apprenons,  mes  très  cbers  Frères,  avec 
une  sensible  douleur,  qu*on  dbit  craindre  une 
grande  stérilité.  La  terre  paroît  comme  morte  ;  elle 
ne  promet  ni  fruits  ni  moisson ,  et  le  printemps 
même  ne  la  ranime  point.  D*oii  viennent  ces  mal- 
heurs?Leshommesn'ouvriront-ilsjamaislesyeux? 
ne  sentiront-ils  jamais  la  main  qui  les  frappe?  Ils 
ont  oublié  Dieu,  etils  se  sont  oubliés  eux-mômes.  Ils 
ont  contraint,  pour  ainsi  dire,  leur  Père  céleste 
k  les  oublier.  Hélas  1  voici  la  neuvième  année  où 
Ton  voit  couler  des  ruisseaux  de  sang  dans  toute  la 
chrétienté.  Mais  les  bommes  sont  punis,  sans  être 
corrigés.  Si  nous  n*apaisons  au  plus  tôt  la  juste 
colère  de  Dieu',  au  glaive  vengeur  se  joindra  la 
4iaim ,  plus  cruelle  que  le  glaive  même. 

Dieu ,  dit  le  Psalmiste  * ,  a  appelé  la  faim  sur  la 
Urre;  aussitôt  elle  accourt,  et  tout  appui  du  pain 
al  brisé.  Voilà,  ditlsaîe  ',  le  Seigneur  domina- 
teur des  armées  qui  ôiera  de  Jérusalem  et  de 

Juda toute  force  du  pain.  Les  enfants,  dit 

Jërémie  ^,  ont  den^andé  oii  est  le  pain...,  en  ren- 
dant le  dernier  soupir /lans  le  sein  de  leurs  mè- 
res   La  langue  de  l'enfanta  lamameliese 

dessk'he  de  soif  dans  sa  bouche.  Les  petits  ont 
demandé  du  pain ,  et  personne  iie  leur  en  rompt. 
Ceux  qui  vivoient  dans  la  volupté  tombent  en 
défaillance  au  milieu  des  chem'ms.  Ceux  qui  se 
nourrissoiatt  avec  délicatesse  sejettait  avec  avi- 
dité sur  l*ordure Ceux  que  le  glaive  abat  sotU 

moins  à  plaindre  que  ceux  quipérissetU  de  faitn; 
car  ceux-ci  sont  desséchés  et  eofuumés  par  la  sté- 
rilité de  la  terre. 

€  La  faim  et  la  soif,  dit  saint  Augustin  ^,  sont 

•  de  vëritablos  douleurs  qui  nous  brûlent,  et  qui 

•  nous  consument  comme  la  fièvre,  à  moins  que 

•  le  remède  des  aliments  ne  vienne  nous  secou- 
»  rtr.  Mais  comme  ce  remède  est  tout  prêt ,  ô  mon 

•  Dieu ,  k  nous  scHilager  par  la  libéralité  de  vos 
»  diHis,  et  comme  le  ciel,  la  terre  et  Teau  nous 

•i»*.aT.  1^      */x..iii.i. 

*  /Hivn  .  N.  U.Hn.  1.5.9. 

*i^f,  lih,  \.cap.  1111.  B.  C  lom.  i.|as.  I«5. 


•  servent  dans  notre  infirmité,  les  hommes  don- 
»  nent  h  cette  calamité  le  nom  de  délices.  »  Non , 
il  n*y  a  que  la  main  de  Dieu  qui  retarde  chaque 
jour  par  ses  dons  la  défaillance  prochaine  du  genre 
humain.  Les  montagnes,  dit  le  Psalmiste  * ,  se  sont 
élevées ,  et  les  campagnes  sont  descendues  en  ta 

place  que  Dieu  leur  a  marquée C'est  lui  qui 

fait  couler  les  torrents  dans  les  vallons  au  pied  des 

montagnes,  pour  désaltérer  tous  les  animaux 

0  Dieu ,  la  terre  est  rassasiée  du  fruit  de  vos 
mains!  elle  produit  ses  herbages  pour  les  ani- 
maux qui  sont  au  service  de  l'homme.  La  terre 
est  pleine  de  vos  biens.  Tout  est  dans  l* attente  de 
la  nourriture  que  vous  distribuez  à  chacun  en  son 
temps.  Dès  que  vous  doutiez,  ils  recueillent.  Ou- 
vrez-vous votre  main,  tout  est  comblé  de  biens  ; 
mais  détournez-vous  votre  face,  ils  sont  dans  le 
trouble.  Refusez-vous  l'esprit  de  vie,  ils  tombent 
en  défaillance,  et  rentrent  dans  la  poussière. 
Pendant  que  les  bommes  s'enivrent  de  vaines  es- 
pérances, il  ne  faut  qu'une  gelée  après  une  fonte 
de  neige,  ou  qu'un  brouillard,  suivi  d*un  rayon 
de  soleil ,  pour  confondre  tous  leurs  projets.  Aus- 
sitôt le  ciel  devient  d'airain  au-dessus  de  leurs  tê- 
tes ,  et  la  terre  qui  les  porte  est  de  fer  pour  eux  ^. 
Que  reste-t-il  donc,  sinon  d'apaiser  Dieu?  Sa 
main  est  déjà  levée  sur  nous  :  mais  nous  savons 
que  dix  justes  suffisent  iM)ur  sauver  un  peuple  in- 
nombrable :  Non  delebo  propter  decem  ^.  0  peu- 
ples consternés ,  écoutez  ces  douces  et  fortes  pa- 
roles: Voyez,  dit  Dieu  à  ses  enfants  *,  oii  est-ce 
que  vous  navez  pas  commis  des  abominations. . .  ? 
C'est  ce  qui  a  empêché  la  pluie  d'engraisser  vos 
champs....  O  enfants,  revenez  en  vous  tournant 
vers  moi,  et  je  vous  guérirai  après  vos  égare- 
ments.... 0  Israël...,  tes  voies  et  tesjxmsées  ont 
attiré  sur  toi  tous  ces  maux.  Cest  ta  malice  qui 
se  tourne  en  amertume,  et  qui  blesse  ton  cœur... 
Mon  peuple  iiuetué  ne  m'a  poitu  comiu.  Mes 
enfants  sont  sans  sagesse  et  sans  cœur.  Ils  ne  sont 
sages  que  pour  faire  le  mal,  et  ne  savent  pas 
faire  le  bien....  J'ai  rassasié  vos  enfants,  et  ils 
ont  commis  des  crimes  infâmes....  Quoi  donc! 
est-ce  que  je  ne  visiterai  point  leurs  péchés,  et 
que  je  ne  me  vengerai  point  de  ces  peuples — ? 
Jusque*  à  quand  la  terre  sera-t-ellc  en  deuil, 
et  l'herbe  de  ses  champs  sera-t-elle  desséchée  par 
la  malice  des  peuples  qui  l'habitent. ...?  Ils  ont 
;  semé  du  blé,  et  ils  ont  moissonné  des  épuws.  Ils 
ont  acquis  des  héritages,  et  ils  n'en  jouiront  pas. 
Sogez  confondus  par  les  fruits  mentes  de  vos 

•  Ps.  cui.        *  DrmL.  \\y  ui .  25. 
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teirex,...  Mais,  après  que  je  let  aurai  arrachés, 
je  changercù  mon  cœur  pour  eux,  j'en  aurai 
pitié,  et  je  rétablirai  chacun  d*eux  dans  la  jouis- 
sance de  son  héritage. 

Telles  sont  dos  espérances  pour  vous,  mes 
très  cliers  frères;  celui  qui  menace  craint  de 
frapper.  II  ne  nous  montre  les  maux  qu'il  pré- 
pare qu*aOu  que  nous  les  détournions  de  dessus 
nos  têtes.  La  terre,  qui  refuse  ses  biens  aux  peu- 
ples ingrats  et  impénitents,  germera  en  faveur  des 
peuples  humiliés  et  convertis.  Qu'est-ce  qu'un 
cœur  contrit  ne  peut  pas  sur  celui  de  Dieu?  Que 
si  sa  justice  vouloit  nous  éprouver  par  de  plus 
longues  peines ,  au  moins  nous  aurions  la  consola- 
tion de  souffrir,  avec  amour  et  conûance ,  ce  que 
les  impies  souffriroient  avec  révolte  et  désespoir. 
Quelle  dirférence  entre  ceux  que  le  Père  châtie 
comme  ses  enfants  bien  aimés ,  et  qui  portent  la 
croix  avec  Jésus-Christ  pour  régucr  bientôt  avec 
lui ,  et  les  ennemis  qui  sont  punis  sans  consolation 
et  sans  espérance!  Après  tout,  si  vous  êtes  déta- 
chés du  monde  et  si  vous  vivez  de  la  foi,  que  pou- 
vez-vous  perdre,  si  ce  n'est  une  vie  qui  n'est 
qu'une  mort  continuelle  pour  passer  a  la  vie  vé- 
ritable? De  quoi  pouvcz-vous  manquer  pendant 
que  Dieu  ne  vous  manquera  point?  Vos  maux  se- 
ront-ils sans  consolation ,  pendant  que  vous  por- 
terez au-dedans  de  vous  le  véritable  consolateur  ? 
Les  hommes,  dit  saint  Augustin*,  ne  peuvent 
être  dépouillés  sur  la  terre  que  des  faux  biens , 
dont  ils  n'auront  pas  fait  le  sacrifice  à  Dieu  :  Hoc 
enimpotuit  in  terra  perire,  quod  piguit  tnde  trans- 
ferre.  Pour  tout  le  reste,  ils  se  dédommagent 
d'une  légère  perte  par  un  profit  immense  et  éter- 
nel :  Magnîs  sunt  lucris  levia  damna  solcUi  ^. 
Kn  quelque  extrémité  de  misère  où  ils  puissent 
être  réduits ,  seront-ils  jamais  dans  un  état  oii  ils 
ne  trouvent  plus  leur  Dieu  ?  Hoc  sane  miserrimum 
est ,  si  aliquo  du  ci  potuerunl  ubi  Deum  suum 
non  invenerunl  ^ï  Croit-on  que  Dieu  cessera 
d'être  père  ?  Croit-on  que  celui  qui  prépare  à  ses 
enfants  le  royaume  du  ciel  leur  refusera  le  pain 
quotidien  sur  la  terre,  quand  ils  seront  pénitents, 
soumis,  sobres  et  laborieux?  0  deux,  louez  le 
Seigneur!  ô  terre,  réjouissez-vous! ô  montagnes, 
chantez  de  joie!  Le  Seigneur  console  son  peu- 
ple, et  il  aura  pitié  de  ses  pauvres.  Sion  a  dit  : 
Le  Seigneur  m'a  abandonnée,  et  il  ne  se  souvient 
plus  de  moi.  Quoi!  est-ce  qu'une  mère  peut  ou- 
hlier  son  cm  faut,  et  n*  avoir  aucune  pitié  de  celui 
tiuellc  a  porté  dans  ses  entrailles!  et  quand 

•  ne  Cic.  Dii,  Ub.  I ,  cap.  \ .  n.  2,  loin.  \ii ,  pag.  1 1. 
-•  Ji'id,  3  jififf  ^  (vi|,.  XIV,  iMg.  14. 


même  elle  toubiteroii,  pour  moi,  je  ne  vous  ou- 
blier ai  jamais  '.  C'est  ainsi,  mes  très  cbers  frè- 
res, que  parle  le  Père  de  miséricorde  et  le  Dieu 
de  toute  consolation.  Ne  doutons  jamais  de  sa 
providence.  C'est  de  nous,  et  non  de  lui,  qu'il 
faut  se  défier.  Nous  rendrons  la  terre  fertile, 
quand  nous  cultiverons  dans  nos  cœurs  les  vertus, 
et  que  nous  en  arracherons  tous  les  vices. 

C'est  dans  un  besoin  si  pressant  que  nous  or- 
donnons ,  etc.  Donné  k  Cambrai ,  le  20  avriH709. 
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François,  etc.,  à  tous  les  fidèles  de  notre  dio- 
cèse qui  sont  sous  la  domination  du  roi,  salut  et 
bénédiction. 

Nous  avions  espéré,  mes  très  chers  frères, 
que  Dieu  s'apaiseroit  enfin ,  et  qu'il  laisseroit  res- 
pirer son  peuple.  Mais  sa  main  est  encore  levée 
pour  nous  frapper.  11  est  juste  que  nous  souffrions 
encore,  puisqu'on  ne  cesse  point  de  pécher.  Le 
mensonge  et  la  fraude  sont  encore  sur  les  lèvres  et 
dans  le  cœur  de  presque  tous  les  hommes.  La  mi- 
sère, loin  de  les  détacher  des  faux  biens,  irrite  de 
plus  en  plus  leur  avarice;  le  faste  et  le  luxe  crois- 
sent avec  la  pauvreté.  La  délicatesse  et  la  volupté 
la  plus  raffinée  n'ont  point  de  honte  de  paroltre 
avec  la  famine;  on  ne  voit  que  la  bassesse  la  plus 
honteuse ,  et  que  l'orgueil  le  plus  insolent.  L'E- 
glise n'est  plus  écoutée.  Chacun  se  croit  soi-même, 
au  lieu  de  la  croire  avec  une  humble  docilité. 
Les  hommes  sont  écrasés ,  et  ils  ne  furent  jamais 
moins  convertis.  Faut-il  donc  s'étonner  si  Dieu  ne 
s'a[>aise  point?  11  se  sert  des  hommes  dans  les 
combats  pour  les  punir  les  uns  par  les  autres  de 
leurs  propres  mains.  Le  ravage  des  provinces ,  les 
batailles  sanglantes,  le  renversement  des  empires, 
sont  le  jugement  de  Dieu  sur  les  peuples  coupa- 
bles, qu'il  fait  exécuter  par  les  coupables  mêmes. 
Ceux  qui  pensent  le  moins  h  Dieu  sont  dans  sa 
main ,  sans  l'apercevoir,  les  instruments  de  ses 
vengeances.  Ils  s'imaginent  exécuter  leurs  vains 
projets,  et  ils  ne  font  que  suivre  aveuglément  une 
volonté  su|)érieure.  a  Dieu ,  dit  saint  Augustin  ', 
»  0|>ère  dans  les  cœurs  mêmes  des  méchants  tout 
»  ce  qui  lui  plait....  Le  Tout-Puissant  produit  au- 
»)  dedans  des  hommes  le  mouvement  même  de 
»  leurs  volonté?,  pour  faire  par  eux  ce  qu'il  veut 

'  ts..  lUx  .13,  14.  15. 

»  De  Crut,  ei  lib.  Jib.,  wp.  x\i ,  it.  42.  lom.  x ,  pas.740. 
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»  qu'ils  fassent.  »  11  envoie  a  son  choix  dans  les 
plos  poissantes  armdes ,  ou  le  courage  et  la  vic- 
toire ,  ou  la  peur  et  la  fuite.  Les  hommes  combat- 
lent,  mais  c'est  lui  qui  décide.  C'est  lui  qui  donne 
ou  Tesprit  de  sagesse  et  de  force ,  ou  celui  d'i- 
vresse et  de  vertige.  Les  nations,  dit  le  roi-pro- 
phète * ,  ont  été  troublées,  et  les  royaumes  ont 
penché  vers  leur  ruine.  Dieu  a  fait  entendre  sa 
voix.  La  terre  a  été  ébranlée;  mais  le  Seigneur 
des  armées  est  avec  nous.  Le  Dieu  de  Jacob  nous 
soutient.  Venez,  et  voyez  les  œuvres  du  Seigneur, 
et  les  prodiges  quil  fait  sur  la  terre  :  il  fait  ces- 
ser la  guerre  jusqu'aux  extrémités  du  pays;  il 
brise  l'arc,  il  rompt  les  armes,  il  fond  les  bou- 
cliers. Écoutez  encore  le  Saint-Esprit  ^  :  Dieu 
dessèche  les  racines  des  nations  superbes,  et  il  en 
plante  d'autres  qui  sont  humbles.  Cessons  donc 
de  chercher  dans  les  hommes  les  véritables  causes 
de  ce  qui  leur  arrive  ;  remontons  plus  haut.  Leur 
sagesse  et  leur  puissance  ne  sont  qu'empruntées. 
Dieu  commande  aux  passions,  comme  aux  vents 
et  aux  tempêtes.  Tu  viendras,  dit-il  h  la  mer  ^ , 
jusqu'ici  ;  tu  n'iras  pas  plus  loin,  et  tu  briseras 
ici  l'orgueil  de  tes  flots.  Ou ,  si  nous  voulons  en- 
trer en  nous-mêmes,  ne  cherchons  que  dans  nos 
pécliésles  sources  de  nos  malheurs.  Effaçons  l'ini- 
quité par  la  pénitence,  et  tous  nos  maux  disparoi- 
tront.  Prévenons  Dieu ,  humilions-nous,  et  il  ne 
nous  humiliera  point.  Mettons  notre  conflance, 
non  dans  nos  armes,  mais  dans  nos  prières.  Ai- 
mons Dieu  en  sorte  qu'il  nous  aime,  et  nous 
n'aurons  plus  d'ennemis.  La  douleur,  dit-il  * , 
et  le  gémissement  s'enfuiront.  C'est  moi,  c'est 
moi  qui  vous  consolerai.  Eh!  qui  êles-vous  pour 
crcùndre  quelque  chose  d'un  homme  mortel ,  du 
fils  d'un  homme,  qui  sèche  comme  l'herbe  des 
champs?  Vous  avez  oublié  le  Se'ignenr  votre 
créateur,  qui  a  tendu  les  deux,  et  qui  a  foiuié 
la  terre.  Vous  avez  craint  sans  cesse  à  la  vue  de 
la  colère  de  celui  qui  vous  accahloit,  et  qui  se 
préparoit  à  vous  perdre.  Et  maintenant  qu'est- 
elle  devenue  cette  colère....?  Dieu  ne  vous  exter- 
minera point,  et  son  pain  ne  vous  manquera  pas. 
Craignons  Dieu ,  et  nous  serons  délivrés  de  toute 
autre  crainte....  Le  Seigneur,  disoit  un  saint 
roi  ^,  est  mon  snlul?  qui  craindrai-je  :  Le  Sei- 
gneur protège  ma  vie  :  qui  m'intimidera?  Pen- 
dant que  mes  ennemis  m'environnent  pour  me 
nuire  et  pour  me  dévorer,  ccu.v  mêmes  qui  vien- 
nent pour  m' accabler  s'affaiblissent  et  tombent. 

'  I^snl.  \L\.  0.        ^  AVf//..  X  .  18. 
^  Joh.,  XXXMU  .11.         4  /s.,  M  .  H . 
*  Pf.,  XWI.  I. 


Si  les  ennemis  ont  leur  camp  autour  de  moi,  mon 
cœur  ne  craindra  rien;  et  si  le  combat  commence, 
alors  j'espérerai. 

C'est  avec  celte  humble  conûance,  mes  très 
chers  frères ,  que  nous  devons  demander  à  Dieu 
qu'il  bénisse  les  armes  du  roi.  Il  est  moins  jaloux 
de  sa  gloire  et  de  ses  conquêtes  que  du  soulage- 
ment de  ses  peuples.  Prier  pour  le  succès  de  ses 
désirs  dans  cette  guerre ,  c'est  prier  pour  une 
heureuse  et  constante  paix.  Demandons  pour  lui , 
comme  il  fut  demandé  pour  David ,  que  ta  paix 
vienne  de  Dieu  sur  lui,  sur  sa  postérité,  sur  sa 
maison  et  sur  son  trône  à  jamais.  Demandons 
que ,  comme  Salomon  * ,  il  soit  environné  de  paix. 
Qu'il  dise  comme  Ézéchias  :  Que  la  paix  et  la  vé- 
rité régnent  tn  mes  jours  ^  !  Que  Dieu  dise  pour 
lui  avec  complaisance  :  Je  donnerai  en  Israël  la 
paix  et  la  tranquillité  pendant  tous  ses  jours  '. 
Demandons  que  Jémsalem  loue  le  Seigneur, 
parce  qu'il  affermira  ses  portes,  qu'il  bénira  les 
enfants  nourris  dans  son  sein ,  que  la  paix  sera 
comme  la  garde  de  ses  frontières,  et  qu'elle  sera 
'  rassasiée  des  fruits  de  la  terre  *.  Mais ,  en  de- 
mandant le  soulagement  des  peuples,  demandons 
aussi  leur  conversion.  Demandons  encore  plus 
ardemment  la  fln  de  nos  péchés  que  celle  de  nos 
peines.  La  paix  qui  ne  serviroit  qu'a  nous  amol- 
lir, qu'à  nous  enivrer  d'orgueil ,  qu'à  nous  faire 
oublier  Dieu ,  seroit  un  don  funeste. 

A  ces  causes,  nous  ordonnons,  etc.  Donné  à 
Cambrai,  le  'l 8 juin  ^709. 

XVI. 

MANDEMENT  POUR  LE  CARÊME 

DE  l'année  4710. 

François,  etc. ,  a  tous  les  iidcles  de  notre  diocèse , 
salut  et  bénédiction. 

Il  faudroit  sans  doute ,  mes  très  clicrs  frères , 
renouveler  en  nos  jours  la  plus  rigoureuse  disci- 
pline de  l'ancienne  Église  sur  le  carême ,  pour  la 
proportionner  aux  péchés  des  peuples.  Toute  chair 
a  corrompu  sa  voie,  ceux  qu'on  nomme chréliens 
semblent  n'en  porter  le  nom  que  pour  l'avilir  : 
l'esprit  qui  devroit  réprimer  les  passions  ne  sert 
qu'a  les  flatter;  on  joint  un  orgueil  de  démon  a  la 
sensualiié  des  bêtes;  le  faste  croît  avec  la  misère. 
L'un,  malgré  sa  basse  condition,  dépense  à  pro- 
portion de  ses  biens  mal  acquis.  L'autre ,  enivré 
de  sa  condition,  dépense,  non  son  propre  bien  , 


•  ///  n,uj..  Il  .3", 

4  Ps.  CXLVII. 
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mais  celui  d'aulrui  qu'il  emprunte.  Tous  vivent 
d'injustice;  tous  veulent  paroilre  ce  qu'ils  ne  sont 
pas.  Le  commerce  est  plein  de  fraude,  les  procès 
de  chicanes,  la  conversation  de  médisances  et  de 
moqueries.  Les  hommes  ne  disent  vrai  que  quand 
il  n'y  a  ni  commodité  ni  vanité  à  mentir.  La  so- 
ciété cache  sous  une  politesse  flatteuse  une  jalou- 
sie, une  envie  et  une  critique  envenimée.  Les  hom- 
mes ne  peuvent  ni  se  passer  les  uns  des  autres,  ni 
se  supporter.  Les  riches  ne  comptent  pour  rien  les 
pauvres,  quoiqu'ils  soient  hommes  autant  qu'eux. 
Les  pauvres  semblent  avoir  oublié  qu'ils  sont  hom- 
mes autant  que  les  riches.  Ils  se  dégradent,  et  ne 
cherchent  que  la  vie  animale;  encore  n'ont-ils  pas 
le  courage  de  la  chercher,  tant  ils  sont  lâches  et  pa- 
resseuï.  Ils  aiment  mieux  devoir  leur  nourriture 
à  la  mendicité  ou  au  larcin ,  qu'à  un  travail  hon- 
nête. Ils  ne  travaillent  qu'à  demi  pendant  six  jours 
de  la  semaine  ;  et  le  septième ,  que  Dieu  réserve 
au  saint  repos  pour  son  culte ,  ils  font  un  travail 
que  Dieu  ne  peut  bénir,  et  qui  n'est  digne  de  leur 
rapporter  que  des  roncts  et  des  épines.  Le  jour  du 
Seigneur  est  devenu  celui  du  démon;  c'est  celui 
qu'on  réserve  au  péché  et  au  scandale.  On  n'a  point 
de  honte  d'y  préférer  Fe  cabaret  à  la  maison  de 
Dieu  ,  les  chansons  impudiques  aux  cantiques  sa- 
crés, et  les  excès  les  plus  brutaux  k  la  pure  joie  de 
se  nourrir  du  pain  des  anges.  L'ignorance  résiste 
h  toute  instruction.  Un  pasteur  dénonce-t-il  aux 
peuples  la  vengeance  divine  prête  h  éclater  sur 
leurs  têtes  :  sa  parole  ne  leur  semble  qu'un  jeu, 
et  visus  est  eis  quasi  ludens  loqui  ^  Pendant  l'il- 
lusion de  la  vie,  la  religion  n'est  pour  eux  qu'une 
belle  cérémonie,  qu'un  grand  spectacle  :  à  la  mort 
elle  devient  tout-à-coup,  et  trop  tard,  un  objet 
affreux.  Il  semble  que  voici  le  temps  réservé  au 
feu  vengeur  pour  la  fin  des  siècles.  Dieu  cherche 
dix  justes,  en  faveur  desquels  il  puisse  épargner 
toute  la  multitude  innombrable.  Oui ,  dix  justes 
lui  suftiroient  pour  pardonner  à  tous,  et  ces  dix 
justes  lui  manquent  pour  arrêter  son  bras.  Faut-il 
donc  s'étonner  s'il  frappe  ces  grands  coups  qui  j 
brisent  les  nations  superbes?  C'est  lui  qui  envoie 
le  glaive  pour  Tenivrer  de  sang;  au  glaive  se  joint  j 
la  famine ,  à  la  famine  se  joint  la  maladie ,  qui  de- 
vient contagieuse.  Que  mes  yeux,  dit  Jérémie  *, 
pleurait  nuit  et  jour,  et  que  ma  douleur  ne  se 
taise  point;  car  la  fille  de  mon  peuple  est  écrasée 
et  couverte  d'une  horrible  plaie.  Si  je  vais  dans 
la  campagne,  voilà  les  cadavres  des  hommes  tués; 
sijr  rentre  dans  In  ville,  voilà  les  rivants  e.rté- 


nués  par  la  faim.  Le  prophète  et  le  prêtre  s'en 
sont  etifuis  en  terre  inconnue.  0  Dieu,  est-ce  que 
vous  avez  rejeté  sans  retour  votre  peuple  ?  Voire 
ame  a-t-elle  abandonné  Sion  avec  horreur  ? 
Pourquoi  donc  nous  frappez-vous  encore ,  après 
dix  ans  de  tribulation  qui  ont  abattu  la  chrétienté*/ 
N'ii  a-t'il  plus  de  santé  pour  nous?  Nous  avons 
attendu  la  paix ,  et  aucun  bien  n  arrive  ;  nous 
avons  espéré  le  temps  de  La  guérison,  et  voici  le 
trouble.  Ce  n'est  ni  dans  le  conseil  des  sages ,  ni 
dans  la  force  des  courageux  guerriers  que  les  na- 
tions doivent  mettre  leur  confiance  ;  c'est  le  Sei- 
gneur seul  qu'il  faut  désarmer.  C'est  dans  le  cilice 
et  sur  la  cendre  qu'il  faut  lui  demander  la  paix. 
Que  chacun  frappe  sa  poitrine,  plu  tôt  que  rennemî . 
C'est  en  nous  réconciliant  avec  Dieu  que  nous  ré- 
concilierons toutes  les  nations  entre  elles.  L'Eu- 
rope entière  devroit  être ,  comme  Ninive ,  dans  la 
prière ,  dans  les  jeûnes  et  dans  les  larmes  pour 
apaiser  Dieu. 

Mais  la  juste  main  qui  nous  frappe  nous  a  àié 
jusqu'aux  moyens  d'observer  religieusement  les 
lois  de  la  pénitence.  La  terre ,  pour  venger  Dieu , 
refuseaux  hommes  pécheurs  ses  fruits,  dont  ils  sont 
indignes  de  se  nourrir.  A  peine  les  peuples  trou- 
veront-ils pendant  ce  carême  de  quoi  soutenir  leur 
vie  languissante,  en  ramassant  sans  distinction 
tous  les  aliments  gras  et  maigres  qu'ils  pourront 
troUVer.  Le  prix  le  plus  modique  des  aliments  est 
devenu  une  cherté  pour  les  familles  épuisées.  Dans 
cette  déplorable  extrémité,  la  misère  de  notre 
pays  ne  nous  répond  que  trop  de  l'abstinence  et 
du  jeûne  forcé  des  peuples.  Heureux,  s'ils  tournent 
par  amour  en  pénitence  volontaire  cette  dure  et 
accablante  nécessité  i  Heureux  ,  si  la  même  main 
qui  les  afflige  les  console  et  essuie  leurs  larmes  I 
<r  Tout  ce  que  l'homme  souffre  ici-bas ,  dit  saint 
»  Augustin  * ,  s'il  sert  à  le  convertir,  n'est  qu'une 
»  correction  salutaire...  C'est  une  épreuve  plutôt 
0  qu'une  condamnation...  C'est  moins  le  signe  de- 
»  la  colère  que  dé  la  miséricorde  de  Dieu...  Ehl 
»  quel  seroit  l'exercice  de  notre  patience ,  si  nous 
»  n'avions  pas  des  maux  à  souffrir  !  Pourquoi  donc 
»  refuser  à  souffrir  en  ce  monde?  Est-ce  que  nous 
»  craignons  d'y  être  perfectionnés  par  la  croix?  • 
H  est  juste  néanmoins  d'avoir  égard  à  ce  pres- 
sant besoin  des  peuples.  C'est  ce  qui  nous  fait  en- 
core retarder  le  rétablissement  de  la  discipline  dit 
carême,  et  qui  nous  réduit  à  permettre  les  chose;^ 
suivantes,  olc.  Donné  à  Cambrai,  le  21  février 
1710. 


Ccncs..  \i\  .  n. 
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MAiNDEMENT  POUR  DES  PRIERES. 

nio. 

François,  etc.,  à  tous  les  Odèlesde  notre  diocèse 
qui  sont  sous  la  domination  du  roi ,  salut  et  béné- 
diction. 

Dieu ,  terrible  dans  ses  conseils  sur  les  enfants 
des  hcmmes,  n'est  point  apaisé,  mes  très  chers 
frères.  La  maladie  se  joint  à  la  famine  et  au  glaive 
pour  nous  punir.  Ceux  qui  ravagent  le  pays,  dit 
Jérémie  * ,  couvrent  nos  campagnes  dései^s.  Le 
glaive  du  Seigneur  dévore  tout  d'un  bout  à  l'au- 
tre, et  nulle  chair  n'est  en  repos.  Écoutez  encore 
le  Seigneur  ;  voici  ses  paroles,  ô  mon  peuple  !  Si 
vous  dites  :  Pourquoi  tant  de  maux  viennent-ils 
sur  moi  ?  Cest  pour  la  multitude  de  vos  péchés, . . 
Voilà  ton  sort,  voilà  ton  partage,  selon  ta  mesure, 
parce  que  tu  m'as  oublié,  et  que  tu  as  mis  ta 
confiance  dans  le  mensonge...  Malheur  à  toi,  Jé- 
rusalem !  Est-ce  que  tu  ne  seras  point  purifiée 
après  tant  d' épreuves?  Jusques  à  quand  faudra-t- 
U  encore  que  je  te  frappe  *. 

C<Hnme  toutes  les  nations  ont  péché ,  toutes  boi- 
vent dans  le  calice  de  la  colère  du  Seigneur;  aussi- 
tôt elles  se  tournent  les  unes  contre  les  autres,  et 
s'enlre-déchirent  pour  venger  Dieu  de  leurs  ini- 
quités conmiunes.  Nous  avons  espéré  la  pai) ,  et 
elle  semble  s'enfuir  devant  nous.  Le  monde  ne 
peut  nous  la  donner,  et  nous  ne  paroissons  point 
encore  dignes  de  la  faire  descendre  du  ciel  sur 
nous.  Nous  disons  en  vain  h  Dieu  :  Dissipez  les 
conseils  des  nations  qui  veulent  la  guerre  :  Dissi- 
pa gentes  quœ  bella  volunt  '.  En  vain  nous  lui 
rappelons  ces  aimables  paroles  :  Paix  sur  la  terre 
aux  hommes  de  bonne  volonté  *!  Il  a  mis  entre 
lui  et  nous  un  nuage,  afin  que  notre  prière  ne 
passe  point  '.  Les  moments  qu'il  tient  en  sa  puis- 
sance ne  sont  pas  venus.  Nous  ne  le  voyons  point 
encore  chassant  la  guerre  jusqu'aux  extrémités 
du  monde,  brisant  l'arc,  rompant  les  armes,  et 
fondant  les  boucliers  °.  Quand  sera-ce  que  le  maî- 
tre des  cœurs  guérira  les  jalousies  et  les  déûancos 
des  princes  et  des  peuples,  pour  préparer  au  monde 
cette  beauté  de  la  paix,  ces  tabernacles  où  habite 
la  confiance,  cette  paix  opuletite  ^ ,  qui  est  une 
image  de  la  félicité  céleste?  Quand  est-ce  que  Dieu 
fera  entendre  ces  paroles  de  consolation  à  son  hé- 

'  .Ar.,  XII .  12.  >  Ibld.,  ||li .  22 et scc|. 

•  Psat.  Lxvii.  3«.  4  lur.,  y ,  14. 

^  Thini.,  III,  44.  •*  /'*«/.,  XLv,  9.  10. 
'  fë.,  wui ,  IS. 


ritage  :  J'établirai  la  paix  pour  vous  visiter,  et 
la  justice  pour  présider  au  milieu  de  vous.  La 
voix  de  l'iniquité  ne  se  fera  plus  entendre  dans 
votre  terre.  Le  ravage  et  la  ruine  disparoitront 
de  vos  frontières.  Le  salut  gardera  vos  murs,  et 
ma  louange  défendra  vos  portes...  Le  Seigneur 
sera  lui-même  votre  jour  étemel,  et  votre  Dieu 
sera  votre  gloire. . .  Les  temps  de  votredeuil  seront 
écoulés...  Le  moifulre  homme  sera  comme  mille, 
et  le  petit  enfant  comme  la  plus  forte  nation. 
C'est  moi,  c'est  le  Seigneur,  qui  ferai  ceci  tout'-à- 
coup  en  son  temps  '.  Cependant  la  colère  du  Sei- 
gneur demeure  sur  nous.  Nos  peuples  perdent  ce 
qu'ils  possèdent^  :  mais  quedis-je?  t  Ont-ils  i>er- 

•  du  la  foi?  ont-ils  perdu  les  biens  de  Thomme 
»  intérieur,  qui  est  riche  devant  Dieu?  Voilà  les 

•  véritables  richesses  des  chrétiens,  quirendoient 
»  Tapôtre  opulent,  quand  il  disoit  :  La  piété  est 

•  tfit  grand  profit,  etc.  »  Et  qu'importe  que  les 
faux  biens  nous  quittetit,  puisque  nous  les  devons 
quitter  par  une  prompte  mortï  Hélas!  où  eu  som- 
mes-nous? Les  nations  ne  peuvent  ni  se  passer  de 
la  paix,  ni  se  la  donner.'  Dieu  se  joue  de  la  plus 
profonde  sagesse  des  hommes  ;  il  prend  plaisir  à 
nous  faire  sentir  qu'il  n'y  a  que  lui  de  sage.  Il  a 
formé  un  nœud  que  nulle  main  d'homme  ne  peut 
défaire;  le  dénouement  ne  peut  plus  venir  que 
d'en  haut. 

0  Dieu ,  vous  voyez  un  royaume  qui ,  malgré 
ses  péchés ,  vous  donne  encore  des  adorateurs  eu 
esprit  et  en  vérité.  Souvenez-vous  de  saint  Louis, 
que  vous  avez  formé  sur  le  trône  selon  votre  cœur. 
Soutenez  un  autre  Louis,  qui  n'est  pas  moins  hé- 
ritier de  sa  foi  que  de  sa  couronne.  Après  lui  avoir 
donné  tant  de  fois  les  victoires  de  David ,  donnez- 
lui  la  paix  de  Salomon ,  pour  faire  fleurir  votre 
Église.  Daignez  bénir  ses  armes,  puisqu'il  ne  veut 
combattre  que  pour  faire  cesser  les  combats ,  et 
pour  réunir  vos  enfants.  «  Prions ,  mes  très  chers 
»  frères,  gémissons,  répandons  des  larmes  devant 
»)  le  Seigneur ,  aûn  que  celte  parole  de  l'Apôtre 
»  s'accomplisse  :  Dieu  est  fidèle  ;  il  ne  permettra 
»  point  que  vous  soyez  tenté  au-dessus  de  vos  for- 
»  ces  ;  mais  il  donnera  une  borne  à  la  tentation , 
»  afin  que  vous  puissiez  la  soutenir  ^.  » 

A  ces  causes,  nous  ordonnons,  etc.  Donné  a 
Cambrai,  le  28  avriM740. 

*  /«M  Lx ,  17  et  seq. 

*  S.  Ai)G..  de  Civ.  Dei,  lili.  i .  cap.  x  ,[ii.  I .  toiii.  vu  ,  p.  10. 

*  S.  Auc. ,  de  Urb,  ejccid.,  cap.  viii ,  n.  9,  U»m.  vi ,  pag.  629. 
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XVÎII. 


MANDEMENT  POUR  LE  CARÊME 

DE   l'année   n^4. 


François,  etc. ,  à  tous  les  fidèles  de  notre  dio- 
cèse, salut  et  bénédiction. 

L'Église  gémit ,  raes  très  chers  frères ,  de  ce 
qu'elle  ne  peut  parvenir  ni  à  nourrir  suffisamment 
les  pauvres,  ni  à  modérer  les  riches  dans  leur  nour- 
riture. Les  uns  périssent  faute  du  nécessaire ,  et 
les  autres  se  détruisent  eux-mêmes  par  un  usage 
avide  du  superflu.  La  nature,  comme  dit  saint 
Augustin,  se  suffit  à  elle-même.  La  terre, cultivée 
par  des  hommes  sobres  et  laborieux ,  produiroit 
assez  d'aliments  pour  nourrir  sans  peine  tout  le 
genre  humain.  La  Providence  ne  manque  a  per- 
sonne ;  mais  Thomme  se  manque  a  soi-même. 
Rendez  tous  les  hommes  tempérants,  modérés, 
ennemis  du  faste  et  de  la  mollesse ,  humains  et 
charitables  ,  vous  les  ferez  tous  riches  sans  leur 
rien  donner;  vous  changerez  en  un  moment  cette 
vallée  de  larmes  en  une  espèce  de  paradis  ter- 
restre. 

C'est  pour  donner  au  monde  un  essai  de  cet 
heureux  état,  que  TÉglise  veut  que  les  riches  imi- 
tent les  pauvres  pour  leur  nourriture,  au  moins 
pétulant  les  jours  d'humilité.  In  d'ebus  humili- 
latis  ,  dit  saint  Augustin  *,  quando  pauperum  ric- 
tus omnibus  imitandus  est.  Telle  étoit  l'idée  du 
jeûne  et  de  l'abstinence  dans  ces  beaux  jours  où 
la  religion  étoit  encore  écoutée  et  crue  par  la  mul- 
titude docile;  l'Église  vouloit  enrichir  les  pauvres, 
en  appauvrissant  les  riches  pendant  le  carême. 
Klle  vouloit  changer  en  pain ,  pour  ceux  que  la 
faim  consume,  les  meU  qui  corrompent  les  mœurs, 
qui  allèrent  la  santé,  et  qui  abrègent  la  vie^des 
autres.  «  Que  Jésus-Christ  qui  souffre  la  faim  en 
»)  la  personne  de  votre  frère,  disoit  saint  Augus- 
«  lin  * ,  se  nourrisse  de  ce  que  le  chrétien  qui 
«jeûne  retranche  sur  sa  nourriture,  et  que  la 
•)  pénitence  volontaire  du  riche  fasse  le  soulage- 
»  ment  du  pauvre.  » 

Cette  discipline  est  aussi  ancienne  que  sainte , 
mes  très  chers  frères.  Moïse  et  le  prophète  Élie,  par 
leur  jeûne  de  quarantejours,  annoncèrent  de  loin 
celui  de  Jésus-Christ,  dont  il  n'étoit  qu'une  figure. 
C'est  par  le  jeûne  dans  le  désert  que  le  Sauveur, 
notre  modèle  ,  se  prépara  k  vaincre  toute  tenta- 
non.  Le  corps  entier  de  Jésus-Christ  répandu  dans 

•  Sfim.  œx  .  in  Qnadrag.  vi .  n.  H  ,  tom.  v,  pag.  9S2. 
'  Ibld.,  t«)iii.  V,  paR.  932. 


tout  l'univers,  dit  saint  Augustin^,  c'est-à-dire 
toute  l'Église,é]^nse  qui  suit  pas  k  pas  l'Époux , 
a  observé  ce  jeûne  depuis  les  apôtres  jusqu*h  notre 
temps.  Yoilk  le  précieux  héritage  de  pénitence  que 
nous  avons  reçu  des  saints  de  tous  les  siècles.  Tous 
les  péchés  sont  entrés  dans  le  monde  par  l'intem- 
pérance. C'est  l'abstinence  qui  y  ramène  tontes 
les  vertus.  Elle  facilite  le  recueillement  et  la  prière; 
elle  accoutume  l'homme  a  la  pauvreté  et  au  déta- 
chement ;  elle  dompte  la  chair  rebelle;  elle  nous 
détrompe  des  nécessités  imaginaires ,  et  nous  en 
délivre.  Elle  met  dans  les  mains  de  la  charité  tout 
ce  qu'elle  épargne.  Comme  l'amour-propre  prend 
tout ,  et  craint  de  donner ,  l'amour  de  Dieu  ne 
craint  que  de  prendre,  et  s*écrie  :  On  est  plus 
heureux  de  donner  que  de  recevoir^.  L'opulence 
des  impies  est  toujours  pauvre ,  avide,  insatiable, 
et  même  mendiante  :  Non  sunt  ergo  illœ  divitiw, 
sed  mendicitcu ,  quid  quanto  magis  abundanl , 
tanto  crescit  et  tnopîa'.  Au  contraire,  la  pau- 
vreté des  enfantsde  Dieu  est  noble  et  simple,  sobre 
et  frugale;  elle  jeûne  de  tout  pour  soi ,  afin  d'être 
riche,  libérale  et  inépuisable  pour  nourrir  le 

prochain. 

Mais,  hélas  !  qu'est  devenue  celte  sobriété?  Nous 
ne  voyons  plus  qu'une  intempérance  toujours  né- 
cessiteuse. Les  pauvres  se  plaignent  de  ce  qu'ils 
n'ont  pas  de  quoi  observer  l'abstinence  comman- 
dée ,  et  ils  trouvent  néanmoins ,  jusque  dans  leur 
misère,  de  quoi  violer  les  règles  de  la  sobriété  par 
les  excès  les  plus  honteux.  Les  riches  tournent  sans 
pudeur  la  pénitence  en  volupté ,  et  le  carême  en 
raffinement  pour  la  table.  Les  pécheurs  nous  allè- 
guent pendant  le  carême  les  infirmités  qui  les 
mettent  dans  l'impuissance  d'observer  celte  loi 
pour  leur  salut,  eux  qui  pendant  les  jours  de  scan- 
dale ont  montré  tant  de  ressources  de  santé  pour 
pécher  et  pour  se  perdre.  Le  carême,   presque- 
anéanti  par  lesrelâchements  qu'on  y  a  introduits, 
est  néanmoins  encore  un  joug  insupportable  a  la 
délicatesse  et  à  la  sensualité  inouïe  de  notre  siècle. 
Ceux  qui  affectent  le  plus  de  hauteur  et  de  force 
d'esprit  sont  les  plus  foibles  et  les  moins  courageux 
contre  les  passions  grossières  de  la  chair.  Ils  ne 
veulent  point  se  soumettre  ë  Dieu;  mais  ils  sont 
esclaves  de  leur  goût,  et  ils  n'ont  point  de  honte 
de  se  faire  un  dieu  de  leur  ventre  :  quorum  deus 
venter  est,  dit  l'Apôtre  *.  Jamais  les  hommes  n'ont 
eu  un  si  pressant  besoin  de  pénitence  qu'en  nos 


»  Serm.  ca. ,  t«  Qundrag.  M  ,n.  8 ,  pag.  930. 
*  Aet.,  XX.  35. 

'  S.  ALC  in  Psni.  cixn .  n.  H.  tom.  iv,  pag.  M02. 
1  PHHp..  III.  19. 
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XVII. 
MANDEMENT  POUR  DES  PRIÈRES. 

Fr  ANçois,  etc. ,  à  tous  les  Odèlesde  notre  diocèse 
qui  sont  sous  la  domination  du  roi ,  salut  et  béné- 
diction. 

Dieu ,  terrible  doits  ses  conseils  sur  les  enfants 
des  hommes;  n^est  point  apaise,  mes  très  chers 
frères.  La  maladie  se  joint  à  la  famine  et  au  glaive 
pour  nous  punir.  Ceiuc  qui  ravagent  le  pays,  dit 
Jérémie  * ,  couvrent  nos  campagnes  désertes.  Le 
glaive  du  Seigneur  dévore  tout  d'un  bout  à  Vau- 
tre, et  nulle  chakr  n'est  en  repos.  Écoutez  encore 
le  Seigneur  ;  voici  ses  paroles ,  ô  mon  peuple  I  Si 
vous  dites  :  Pourquoi  tant  de  maux  viennent-ils 
sur  moi  ?  Cest  pour  la  multitude  de  vos  péchés, . . 
Voilà  ton  sort,  voilà  ton  partage,  selon  ta  mesure, 
parce  que  tu  m'as  oublié,  et  que  tu  as  mis  ta 
confiance  dans  le  mensonge.,.  Malheur  à  toi,  Jé- 
rusalem! Est-ce  que  tu  ne  seras  point  purifiée 
après  tant  d' épreuves?  Jusques  à  quand  faudra-t- 
il  encore  que  je  te  firappe  *. 

Gomme  toutes  les  nations  ont  péché ,  toutes  boi- 
vent dans  le  calice  de  la  colère  du  Seigneur;  aussi- 
tôt elles  se  tournent  les  unes  contre  les  autres ,  et 
8*entre-dcchirent  pour  venger  Dieu  do  leurs  ini- 
quités conmiunes.  Nous  avons  espéré  la  pai) ,  et 
elle  semble  s'enfuir  devant  nous.  Le  monde  ne 
peut  nous  la  donner,  et  nous  ne  paroissons  point 
encore  dignes  de  la  faire  descendre  du  ciel  sur 
nous.  Nous  disons  en  vain  à  Dieu  :  Dissipez  les 
conseils  des  nations  qui  veulent  la  guerre  :  Dissi- 
pa génies  quœ  bella  volunt  '.  En  vain  nous  lui 
rappelons  ces  aimables  paroles  :  Paix  sur  la  terre 
aux  hommes  de  bonne  volonté  *!  \\à  mis  entre 
lui  et  nous  un  nuage,  afin  que  notre  prière  ne 
passe  point  ^.  Les  moments  qu'il  lient  en  sa  puis- 
sance ne  sont  pas  venus.  Nous  ne  le  voyons  point 
encore  chassant  la  guerre  jusqu'aux  extrémités 
du  monde,  brisant  l'arc,  rompant  les  armes,  et 
fondant  les  boucliers  ®.  Quand  sera-ce  que  le  maî- 
tre des  cœurs  guérira  les  jalousies  et  les  déûances 
des  princes  et  des  peuples,  pour  préparer  au  monde 
cette  beauté  de  la  paix,  ces  tabernacles  où  habite 
la  cotifiance,  cette  paix  opuletite  ^ ,  qui  est  une 
image  de  la  félicité  céleste?  Quand  est-ce  que  Dieu 
fera  entendre  ces  paroles  de  consolation  à  son  hé- 


•  .A  T..  XII  .12.        »  Ibld.,  ||ii .  22  et  soq. 

*  Psnl.  Livii.  3i.         4  T.ur.,  y ,  14. 
^  7Vimi.,  111.44. 
'  rs.,  x«kil,  IS. 


ritage  :  J'élabln-ai  la  paix  pour  vous  visiter,  et 
la  justice  pour  présider  au  milieu  de  vous.  La 
voix  de  l'iniquité  ne  se  fera  plus  attendre  dans 
votre  terre.  Le  ravage  et  la  ruine  disparoîlront 
de  vos  frontières.  Le  salut  gardera  vos  murs,  et 
ma  louange  défendra  vos  portes...  Le  Seigneur 
sera  lui-même  votre  jour  étemel,  et  votre  Dieu 
sera  votre  gloire. . .  Les  temps  de  votredeuil  seront 
écoulés...  Le  moindre  homme  sei'a  comme  mille, 
et  le  petit  enfant  comme  la  plus  forte  nation. 
C'est  moi,  c'est  le  Seigneur,  qui  ferai  ceci  tout-à- 
coup  en  son  temps^.  Cependant  la  colère  du  Sei- 
gneur demeure  sur  nous.  Nos  peuples  perdent  ce 
qu'ils  possèdent^  :  mais  que  dis-je?  «  Ont-ils  |)er- 
»  du  la  foi?  ont-ils  perdu  les  biens  de  Tliomme 
»  intérieur,  qui  est  riche  devant  Dieu?  Voilà  les 
»  véritables  richesses  des  chrétiens ,  quircndoient 
•  Tapôtre  opulent,  quand  il  disoit  :  La  piété  est 
»  un  grand  profit,  etc.  »  Et  qu'importe  que  les 
faux  biens  nous  quittent,  puisque  nous  les  devons 
quitter  paruite  jn-ompte  mortï  Hélas!  où  en  som- 
mes-nous? Les  nations  ne  peuvent  ni  se  passer  de 
la  paix,  ni  se  la  donner.'  Dieu  se  joue  de  la  plus 
profonde  sagesse  des  hommes;  il  prend  plaisir  à 
nous  faire  sentir  qu'il  n'y  a  que  lui  de  sage.  Il  a 
formé  un  nœud  que  nulle  main  d'homme  ne  peut 
défaire;  le  dénouement  ne  peut  plus  venir  que 
d'en  haut. 

0  Dieu ,  vous  voyez  un  royaume  qui ,  malgré 
ses  péchés ,  vous  donne  encore  des  adorateurs  en 
esprit  et  en  vérité.  Souvenez-vous  de  saint  Louis, 
que  vous  avez  formé  sur  le  trône  selon  votre  cœur. 
Soutenez  un  autre  Louis,  qui  n'est  pas  moins  hé- 
ritier de  sa  foi  que  de  sa  couronne.  Apres  lui  avoir 
donné  tant  de  fois  les  victoires  de  David ,  donnez- 
lui  la  paix  de  Salomon ,  pour  faire  fleurir  votre 
Église.  Daignez  bénir  ses  armes,  puisqu'il  ne  veut 
combattre  que  pour  faire  cesser  les  combats ,  et 
pour  réunir  vos  enfants,  a  Prions ,  mes  très  chers 
»  frères,  gémissons,  répandons  des  larmes  devant 
»  le  Seigneur ,  aûn  que  cette  parole  de  l'Apôtre 
»  s'accomplisse  :  Dieu  est  fidèle  ;  il  ne  permettra 
»  point  que  vous  soyez  tenté  au-dessus  de  vos  for- 
»  ces  ;  meus  il  donnera  une  borne  à  la  tentation , 
»  afin  que  vous  pmssiez  la  soutenir  ^.  » 

A  ces  causes,  nous  ordonnons,  etc.  Donné  a 
Cambrai,  le  28  avriM740. 

'  Is.,  LX ,  17  et  seq. 

>  S.  Auc.  (te  Civ.  Dei,  lih.  i ,  cap.  x  ,[11  I .  tom.  vu  ,  p.  10. 

i  S.  AUC. ,  de  Urb.  ejccid.,  cap.  viii ,  11. 9,  loin,  vi .  pag.  628. 
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MANDEMENT  POUR  LE  CARÊME 

DE   l'année   n-H. 


François,  etc. ,  a  loos  les  fidèles  de  notre  dio- 
cèse, salut  et  bénédiction. 

L'Église  gérait ,  mes  très  chers  frères ,  de  ce 
qu'elle  ne  peut  parvenir  ni  à  nourrir  suffisamment 
les  pauvres,  ni  k  modérer  les  riches  dans  leur  nour- 
riture. Les  uns  périssent  faute  du  nécessaire ,  et 
les  autres  se  détruisent  eux-mêmes  par  un  usage 
avide  du  superflu.  La  nature,  comme  dit  saint 
Augustin ,  se  suffit  à  eUe-mênie.  La  terre,  cultivée 
par  des  hommes  sobres  et  laborieux ,  produiroit 
assez  d'alimenls  pour  nourrir  sans  peine  tout  le 
genre  humain.  La  Providence  ne  manque  a  per- 
sonne ;  mais  Thomme  se  manque  à  soi-môme. 
Rendez  tous  les  hommes  tempérants,  modérés, 
ennemis  du  faste  et  de  la  mollesse ,  humains  et 
charitables  ,  vous  les  ferez  tous  riches  sans  leur 
rien  donner;  vous  changerez  en  un  moment  cette 
vallée  de  larmes  en  une  espèce  de  paradis  ter- 
restre. 

C'est  pour  donner  au  monde  un  essai  de  cet 
heureux  état,  que  TÉglise  veut  que  les  riches  imi- 
tent les  pauvres  pour  leur  nourriture,  au  moins 
pendant  les  jours  d'humilité.  In  d.ebus  humili" 
lalis  ,  dit  saint  Augustin  *,  quando  pauperumvic- 
tus  omnibus  imitandus  est.  Telle  étoit  l'idée  du 
jeûne  et  de  l'abstinence  dans  ces  beaux  jours  où 
la  religion  étoit  encore  écoutée  et  crue  par  la  mul- 
titude docile;  l'Église  vouloit  enrichir  les  pauvres, 
en  appauvrissant  les  riches  pendant  le  carême. 
i:ile  vouloit  changer  en  pain ,  pour  ceux  que  la 
faim  consume,  les  mets  qui  corrompent  les  mœurs, 
qui  altèrent  la  santé,  et  qui  abrègent  la  vie  des 
autres.  «  Que  Jésus-Christ  qui  souffre  la  faim  en 
»  la  personne  de  votre  frère ,  disoit  saint  Augus- 
»  tin  * ,  se  nourrisse  de  ce  que  le  chrétien  qui 
w  jeûne  retranche  sur  sa  nourriture ,  et  que  la 
•)  pénitence  volontaire  du  riche  fasse  le  soulage- 
»  ment  du  pauvre.  » 

Celle  discipline  est  aussi  ancienne  que  sainte , 
mes  très  chers  frères.  Moïse  et  le  prophète  Élie,  par 
leur  jeûne  de  quaranlejours,  annoncèrent  de  loin 
celui  de  Jésus-Christ,  dont  il  n'étoil  qu'une  figure. 
C'est  par  le  jeûne  dans  le  désert  que  le  Sauveur, 
notre  modèle  ,  se  prépara  k  vaincre  toute  tenta- 
non.  Le  corps  entier  de  Jésus-Christ  répandu  dans 

•  Serm.  œx ,  in  Qnadrag.  vi .  n.  U  ,  tom.  v,  p.ig.  9S3. 
1  Ib'id..  tom.  \.paR.  932. 


tout  l'univers,  dit  saint  Augustin^,  c'eitràrétire 
toute  l'Église,épouse  qui  suit  pas  b  pas  l'Époux  ^ 
a  observé  ce  jeûne  depuis  les  apôtres  jusqu*à  notre 
temps.  Yoilh  le  précieux  héritage  de  pénitence  que 
nous  avons  reçu  des  saints  de  tous  les  siècles.  Tous 
les  péchés  sont  entrés  dans  le  monde  par  l'intem- 
pérance. C'est  rabslinence  qui  y  ramène  toutes 
les  vertus.  Elle  facilite  le  recueillementetlaprière; 
elle  accoutume  l'homme  k  la  pauvreté  et  au  déta- 
chement; elle  dompte  la  chair  rebelle;  elle  nous 
détrompe  des  nécessités  imaginaires,  et  nous  en 
délivre.  Elle  met  dans  les  mains  de  la  charité  tout 
ce  qu'elle  épargne.  Comme  Tamour-propre  prend 
tout ,  et  craint  de  donner ,  l'amour  de  Dieu  ne 
craint  que  de  prendre,  et  s'écrie  :  On  est  plus 
heureux  de  donner  que  de  recevoir^.  L'opulence 
des  impies  est  toujours  pauvre ,  avide,  insatiable, 
et  môme  mendiante  :  Non  sunt  ergo  illœ  divitite, 
sed  mendicitas ,  quid  quanto  magis  abundanl , 
tanto  crescit  et  twopia*.  Au  contraire,  la  pau- 
vreté des  enfantsde  Dieu  est  noble  et  simple,  sobre 
et  frugale;  elle  jeûne  de  tout  pour  soi,  afin  d'être 
riche,  libérale  et  inépuisable  pour  nourrir  le 

prochain. 

Mais,  hélas  !  qu'est  devenue  cette  sobriété?  Nous 
ne  voyons  plus  qu'une  intempérance  toujours  né- 
cessiteuse. Les  pauvres  se  plaignent  de  ce  qu'ils 
n'ont  pas  de  quoi  observer  l'abstinence  comman- 
dée ,  et  ils  trouvent  néanmoins ,  jusque  dans  leur 
misère,  de  quoi  violer  les  règles  de  la  sobriété  par 
les  excès  les  plus  honteux.  Les  riches  tournent  sans 
pudeur  la  pénitence  en  volupté ,  et  le  carême  en 
raffinement  pour  la  table.  Les  pécheurs  nous  allè- 
guent pendant  le  carême  les  infirmités  qui  les 
mettent  dans  l'impuissance  d'observer  cette  loi 
pour  leur  salut,  eux  qui  pendant  les  jours  de  scan- 
dale ont  montré  tant  de  ressources  de  santé  pour 
pécher  et  pour  se  perdre.  Le  carême,   presque- 
anéanti  par  les  relâchements  qu'on  y  a  introduits, 
est  néanmoins  encore  un  joug  insupportable  b  la 
délicatesse  et  à  la  sensualité  inouïe  de  notre  siècle. 
Ceux  qui  affectent  le  plus  de  hauteur  et  de  force 
d'esprit  sont  les  plus  foibles  et  les  moins  courageux 
contre  les  passions  grossières  de  la  chair.  Ils  ne 
veulent  point  se  soumettre  h  Dieu  ;  mais  ils  sont 
esclaves  de  leur  goût,  et  ils  n'ont  point  de  honte 
de  se  faire  un  dieu  de  leur  ventre  :  quorum  deuê 
venter  est,  dit  l'Apôtre*.  Jamais  les  hommes  n'ont 
eu  un  si  pressant  besoin  de  pénitence  qu'en  nos 


•  Serm.  cci ,  in  Quadrag,  ?i  ,ii.  8 ,  pag.  930. 
«  Act„  XX.  35. 

'  S.  AUC  in  Psnl.  ciw ,  n.  H.  tom.  iv.  pag.  1402. 
1  Philip.,  III.  19. 
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jours.  L'iniquité  al)Oude ,  la  cliarilé  est  refroidie.  A 
peioe  peul-oû  croire  que  le  Fils  de  l'Homme ,  re- 
venant pour  juger  le  monde,  trouvera  quelque 
reste  de  foi  sur  la  terre.  Les  hommes  manquent 
autant  a  eux-mêmes  qu'à  Dieu.  Leur  vie  n'est  pas 
moins  indigne  de  leur  raison  que  de  leur  foi.  Le 
faste  et  l'ambition  rendent  les  riches  inhumainset 
sans  pitié.  La  misère  et  le  désespoir  réduisent  les 
pauvres  au  larcin  et  à  Tinfamie.  f^ul  bien  ne  peut 
plus  suffire  aux  riches,  sans  emprunter  des  pauvres 
artisans.  Le  luxe  ne  se  soutient  qu'aux  dépens 
de  la  veuve  et  de  Torphelin.  Les  fausses  commo- 
dités qu'on  a  inventées  contre  la  simplicité  de  nos 
pères  incommodent  ceux  mômes  qui  ne  peuvent 
plus  s'en  passer,  et  ruinent  toutes  les  familles.  Le 
commerce  ne  roule  plus  que  sur  la  fraude.  La  so- 
ciété est  pleine  de  soupçons ,  de  critique  enveni- 
mée, de  moquerie  cruelle,  de  jalousie,  de  médi- 
sance déguisée ,  et  de  trahison .  Plus  les  besoins  crois- 
sent, plus  on  voit  croître  avec  eux  l'avidité,  l'en- 
vie, et  l'art  de  nuire  pour  exclure  ses  concurrents. 

Mais  voici  une  autre  espèce  de  maux  réservée  à 
ces  derniers  temps.  La  multitude  ne  sait  rien ,  et 
décide  de  tout.  Elle  refuse  de  croire  l'Église,  et  n'a 
pmnt  de  honte  de  se  croire  eile-mômc.  Au-dehors, 
nos  frères  séparés  de  nous  tombent  dans  une  tolé- 
rance inconnue  à  toute  la  sainte  antiquité,  qui  est 
une  indifférence  de  religion ,  et  qui  aboutit  h  une 
irreligion  véritable.  Au-dedans ,  les  novateurs , 
qui  veulent  paroître  catholiques,  ne  demeurent 
unis  k l'Église  que  pour  éluder  ses  décrets,  et  pour 
l'entraîner  dans  leurs  préjugés. 

Faut-il  donc  s'étonner  si  Dieu  irrité  frappe  d'un 
seul  coup  toutes  les  nations  chrétiennes ,  et  s'il 
permet  dans  sa  colère  qu'elles  s'entre-déchirent 
depuis  plus  de  dix  ans  ?  L'Europe  entière  ,  pour 
venger  Dieu,  se  détruit  de  ses  propres  mains; elle 
'  se  consume  par  toutes  sortes  de  misères,  elle  verse 
de  tous  côtés  le  sang  humain  ;  et  ce  sont  des  chré- 
tiens qui  donnent  cet  horrible  spectacle  aux  na- 
iions  infidèles.  m 

«  C'est  dans  cette  nuit  si  périlleuse  et  si  remplie 
»  de  tentations ,  comme  parle  saint  Augustin , 
m  qu'il  faut  jeûner.  »  Voici  un  temps  où  il  nous 
faudroil  des  prophètes  envoyés  miraculeusement 
pour  nous  dénoncer  les  châtiments  pendants  surnos 
têtes.  Nous  devrions  renouveler  le  grand  jeûne  de 
Ninive,  pendant  lequel  tous  les  hommes,  dcms  le 
cîlice  el  $ur  la  cendre  * ,  se  pri voient  môme  du  pain 
«t  de  l'eau ,  pour  détourner  la  vengeance  du  ciel 
prête  a  éclater. 

•  Jon.,  lii. 


Mais  qu'est-ce  que  nous  voyons  encore?  La  main 
de  Dieu  appesantie  sur  les  peuples  leur  ôle  jus- 
qu'aux moyens  de  faire  une  pénitence  régulière. 
Ceux  que  la  misère  réduit  a  un  jeune  forcé  n'oni 
pas  de  quoi  garder  l'abstinence.  La  rareté,  la  cherté 
des  aliments  maigres,  la  misère  qui  met  les  peuples 
dans  l'impuissance  de  les  acheter,  les  ravages  souf- 
ferts qui  ont  affamé  les  villes ,  en  désolant  toutes 
les  campagnes,  et  qui  vont  recommencer  sur  cette 
frontière,  tout  nous  réduit  à  souffrir  le  relâche- 
ment dans  cet  extrême  besoin  de  rigueur.  Une  si 
triste  situation  nous  fait  perdre  pour  cette  année 
l'espérance  de  rétablir  la  discipline  du  carême. 
Trop  heureux  si  nous  pouvons  au  moins,  avant 
mourir  voir  des  jours  de  consolation  pour  les  en- 
fants de  Dieu ,  où  cette  sainte  loi  refleurisse. 

C'est  sur  ces  raisons  qu'après  avoir  consulté  les 
personnes  les  plus  sages ,  les  plus  pieuses  ,  el  les 
plus  expérimentées  sur  l'état  des  lieux,  nous  avons 
réglé  les  choses  suivantes,  etc.  Donné  à  Cambrai, 
le 9  février  17 H. 

XIX. 
MANDEMENT  POUR  DES  PRIÈRES. 

nn. 

François,  etc. ,  à  tous  les  fidèles  de  notre  diocèse 
qui  sont  sous  la  domination  du  roi ,  salut  et  béné- 
diction. 

Il  y  a  déjà  plus  de  dix  ans,  mes  très  chers 
frères ,  que  nous  soupirons  en  vain  après  une  heu- 
reuse paix.  Elle  s'enfuit  toujours,  pour  ainsi  dire, 
devant  nous ,  et  elle  échappe  à  nos  désirs  les  plus 
empressés.  11  semble  que  nous  soyons  au  temps 
marqué  par  ces  terribles  paroles  :  Il  lui  fut  donné 
d'enlever  la  paix  de  la  terre ,  afin  quils  s'entre- 
tuetil*.  Hélas!  où  la  trouvera-l-on  celte  paix  que 
le  monde  ne  peut  donner?  Elle  n'habite  plus  en 
aucune  terre  connue.  La  guerre  est  comme  une 
flamme  que  le  vent  pousse  rapidement  de  peuple 
en  peuple  jusqu'aux  extrémités  de  l'Europe ,  et 
l'Asie  même  va  s'en  ressentir. 

Approchez,  nations,  dit  le  Dieu  des  armées  ^, 
écoutez.  0  peuples  ,  soyez  attaitifs  ;  que  la  terre 
avec  tout  ce  quelle  contient ,  que  l'univers  avec 
tout  ce  qu'il  produit,  ni  écoutent;  car  Vmdicjnation 
du  Seigneur  est  sur  tous  les  peuples,  et  sa  fureur 
sur  tant  d'hommes  armés.,..' Mon  glaive,  qui 
pend  du  ciel  sur  la  terre ,  est  enivré  de  sang  ; 
voilà  qu'il  va  descendre  sur  l'iduméc. 

Les  hommes  sont  étonnés  des  nianx  qu'ils  sonf- 
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frent,  et  ils  ne  voient  pas  que  ces  maux  sont  l'ou- 
vrage de  leurs  propres  mains.  Ils  n*ont  point  à 
craindre  d'autres  ennemis  qu*eux-mémes^  ou  pour 
mieux  dire  que  leurs  péchés.  Quoi  1  ils  se  flattent 
jusqu'à  espérer  de  se  rendre  heureux  par  les  dons 
de  Dieu ,  loin  de  lui ,  et  malgré  lui-même!  Quoi  1 
ils  veulent  obtenir  de  lui  la  paix  pour  violer  sa  loi 
plus  impunément  j  et  pour  triompher  avec  plus  de 
scandale  dans  Tingiatitude  !  Quel  espritde  vertig[e! 
Dieu  se  doit  à  lui-même  de  les  frapper  et  de  les 
conrondre. 

Voici,  dit  Jérémie  *,  comment  le  Seigneur 
parle  :  Est-ce  que  celui  qui  est  tombé  ne  se  relè- 
vera point,  et  que  celui  qui  est  égaré  ne  reviendra 
jamais  ?  Pourquoi  donc  ce  peuple  est-il  lo'm  de 
moi ,  au  milieu  même  de  Jérusalem,  par  un  éga- 
rement contentieux  ?  Ils  ont  couru  après  le  men- 
songe,et  neveulentpoint  revenir.  J* ai  été  attentif; 
y  ai  prêté  l'oreille  :  aucun  d'eux  ne  dit  ce  qui  est 
bon  ;  aucun  ne  se  repent  de  son  péché  en  disant  : 
Qu'ai-je  fait  ?  Tous  courent  selon  leurs  passions, 
comme  des  chevaux  poussés  avec  violence  dans 
le  combat....  Mon  peuple  n'a  point  connu  le  ju- 
gement du  Seigneur;  il  n'a  point  senti  la  juste  et 
puissante  main  qui  le  frappe  par  miséricorde. 
Pourquoi  dites-vous  :  Nous  sommes  sages ,  et  la 
loi  de  Dieu  est  au  milieude  nous?  Lamain trom- 
peuse de  vos  écrivains  a  véritablement  écrit  le 
mensonge...  Depuis  le  plus  petit  jusques  au  plus 
grand j  tous  suivent  l'avarice.  Depuis  le  prophète 
jusques  auprêtre, tous  sont  coupables  demensonge. 

Ils  se  vantoient  de  guérir  les  plaies  de  la  fille 
de  mon  peuple ,  et  cette  guérison  s'est  tournée  en 
ignominie.  Ils  ont  dit  :  Paix,  paix;  et  la  paix  ne 
venoit  point.  Ces  peuples  idolâtres  d'eux-mêmes 
sont  confondus,  ou  plutôt  ils  sont  sans  confusion, 
et  ils  ne  savent  pas  même  rougir  de  ce  qui  devroit 
les  humilier. . .  Taisons-nous  ;  car  c'est  le  Seigneur 
notre  Dieu  qui  nous  fait  taire,  et  qui  nous  pré- 
sente à  boire  une  eau  pleine  de  fiel ,  parce  que 
nous  avons  péché.  Nous  avons  attendu  la  paix , 
et  il  n'est  venu  aucun  bien.  Nous  avons  cru  que 
cétoit  le  temps  de  la  guérison ,  et  voilà  l'épou- 
vante. 

En  vain  les  princes  sages,  pieux  et  modérés 
veulent  acheter  chèrement  la  paix  et  épargner  le 
sang  humain.  En  vain  les  peuples  de  l'Europe  en- 
tière, épuisés,  accablés,  déchirés  les  uns  parles 
autres ,  cherchent  à  respirer.  En  vain  les  sages 
étudient  tous  les  tempéraments  convenables  pour 
içnérir  les  défiances  et  pour  concilier  les  divers  in- 


(érêts  :  la  paix  est  refusée  d'en  haut  aux  honunès, 
qui  en  sont  encore  indignes.  C'est  au  ciel  qu'elle  se 
doit  faire  ;  c'est  le  ciel  irrite  qui  en  exclut  la  terre 
coupable. 

Depuis  que  les  hommes  murmurent  contre  les 
maux  innombrables  que  la  guerre  traîne  après 
elle ,  en  sont-ils  moins  fastueux  dans  leur  dépense? 
y  voit-on  moins  de  mollesse  et  de  vanité?  Sont-ils 
moins  jaloux  ,  moins  envieux,  moins  cruels  dans 
leurs  moqueries?  Sont-ils  plus  sincères  dans  leurs 
discours,  plus  justes  dans  leur  conduite,  plus 
sages  et  plus  sobres  dans  leurs  mœurs?  L'expé- 
rience de  leurs  propres  maux  les  rend-elle  moins 
durs  pour  ceux  d*autrui  ?  Sont-ils  moins  attachés 
à  celle  vie  courte,  fragile  et  misérable?  Se  tour- 
nent-ils avec  plus  de  confiance  vers  Dieu  pour  dé- 
sirer son  royaume  éternel  ?  On  demande  la  paix 
est-ce  pour  essuyer  les  larmes  de  la  veuve  et  de 
l'orphelin  ?  Est-ce  pour  faire  refleurir  les  lois  et 
la  piété  ?>£st-ce  pour  faire  tarir  tant  de  ruisseaux  de 
sang?  Est-ce  pour  donner  un  peu  de  pain  à  tant 
d'hommes  qu'on  voit  périr  par  une  misère  plus 
meurtrière  que  le  glaive  même  ?  Non ,  c'est  pour 
s'enivrer  et  pour  s'empoisonner  plus  librement 
soi-même  de  mollesse  et  d'orgueil  ;  c'est  pour 
oublier  Dieu ,  et  pour  faire  do  soi-même  sa  propre 
divinité  dans  une  plus  libre  jouissance  de  tous  les 
faux  biens. 

Eu  ce  temps, où  la  main  de  Dieu  est  appesantie 
sur  tant  de  nations ,  il  faudroit  travailler  tous  en- 
semble h  une  réforme  générale  des  mœurs.  Nous 
devrions ,  pour  apaiser  Dieu ,  renouveler  le  jeûne 
de  Ninive  dans  le  cilice  et  sur  la  cendre.  Il  faudroit 
demander  la  paix  de  Sion ,  et  non  celle  de  Baby- 
lone,  la  paix  qui  calme  tout  par  l'amour  de  Dieu 
et  non  celle  qui  flatte  le  délire  de  notre  orteil. 
«  Si  la  piété  et  la  charité  manquent,  dit  saint  An- 
»  gustin  * ,  qu'est-ce  que  la  tranquillité  et  que  le 
0  repos  d  une  vie  où  l'on  esta  l'abri  de  tant  demi- 
»  scres,  sinon  une  source  de  dissolutions  et  d'^- 
»  rement  qui  nous  Invite  à  notre  perte ,  et  qui  la 
»  facilite  ?  » 

0  Dieu ,  daignez  regarder  du  haut  de  votre  sanc- 
tuaire céleste  le  royaume  de  France,  où  votre  nom 
est  invoqué  avec  tant  de  foi  depuis  tant  de  siècles. 
Regardez  même  toutes  les  nations  qui  nous  envi- 
ronnent, et  qui  composent  l'héritajje  do  votre  Fils. 
Souvenez-vous  de  saint  Louis  et  de  ses  vertus,  qui 
ont  fait  de  lui  un  modèle  des  rois.  Conservez  à  ja- 
mais sa  race.  Bénissez  les  armes  de  cet  autre  Louis 
qui  veut  marcher  sur  les  traces  de  la  foi  de  son 

•  Fptst.  cr.ixxi,  n.  0,  tom.  ii,  pag.  842, 
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rabratit .  qai  raiae  sa  baiile.  qai  déirait  sa  saa-  moarir  smvaat  le  dirtstianbcife .  apr»^  <if*)ir  vêca 

lé.  qaedatorreat  des  délices  èteraedes.  doat  les  saasçcae  $eioole  $iécie  CDrn>iDpQ.  Us  TPuleal.  dit 
bieabeareax  soat  à  î»ais  eaivnâ  daas  b  Jera- 


salem  d>n  haat.  In  aatr»*  «Taîiit  awios  les  toar-       '  VL"'^^,      '  ^1  ^  **!. 
de  l'i-aler  qae  b  ia  de  ses  laïaaef  defcaa         i  imr^  xvm  n 


MANDEMENTS. 


Â»i 


saint  Augustin  ' ,  «  croire  en  Jësus-Clirisi  par  un 
»  raffinement  d'amour-propre,  pour  trouver  quel- 
»  que  adoucissement  jusque  dans  les  horreurs  de 
»  la  mort.  Propter  removendam  mortis  moles» 
»  ttam,delicatiuscredereturm  Christum.  »  Nous 
voyons  ce  déluge  d'iniquités,  et  nous  sentons  notre 
impuissance  pour  changer  les  cœurs.  11  y  a  déjà  près 
de  dix-sept  ans  que  nous  parlons  en  vain  k  la  pierre: 
il  n'en  coule  aucune  fontaine  d'eau  vive.  Que  n'a- 
vons-nous pas  dit  au  peuple  de  Dieu  en  son  nom? 
Hélas!  nous  ne  remarquons  aucun  changement 
qui  pnisse  nous  consoler.  Nous  disons  souvent  au 
Seigneur,  en  secret  et  avec  amertume  :  Malheur, 
malheur  ^  nous  I  C'est  nous  qui  affoiblissons  vo- 
tre parole  toute  puissante  par  notre  indignité.  Sus- 
citez quelque  autre  pasteur  plus  digne  de  vous,  qui 
vous  fasse  sentir  à  ce  peuple. 

Faut-il  s'étonner  si  la  paix ,  ce  grand  don  du 
ciel ,  promis  sur  la  terre  aux  hommes  de  bonne 
volonté^,  ne  descend  point  sur  les  peuples  ingrats, 
aveugles  et  endurcis?  Ils  ne  la  veulent  que  pour 
tourner  les  dons  de  Dieu  contre  Dieu  même ,  et  que 
pour  s'enivrer  des  douceurs  empoisonnées  de  leur 
exil ,  jusques  k  oublier  la  céleste  patrie.  Il  faudroit 
que  tout  homme  fidèle  humiliât  son  esprit  et  arfli- 
geât  son  corps  ;  que  chacun  sortit  de  sa  maison  et 
de  son  propre  cœur,  pour  aller  sur  la  sainte  mon- 
tagne; que  tout  homme  frappât  sa  poitrine;  que 
tous  ensemble  ne  fissent  qu'un  seul  cri  qui  montât 
jusqu'au  ciel,  pour  attendrir  de  compassion  le  cœur 
de  Dieu  dans  ces  jours  de  juste  colère  ;  qu'enfin  le 
carême  fût  le  temps  de  conversion ,  de  prière ,  de 
faim  de  la  parole  sacrée ,  d'abstinence  de  tous  les 
aliments  qui  flattent  la  chair  rebelle ,  pour  nourrir 
l'esprit  de  toutes  les  vertus. 

Mais  les  malheurs  présents ,  qui  demandent  un 
tel  remède ,  nous  ôlent  l'usage  du  remède  môme 
dont  ils  ont  besoin.  Ceux  que  la  misère  prive  de 
presque  tous  les  aliments  .sont  réduits  à  user  in- 
différemment de  tous  ceux  que  le  hasard  ou  la 
compassion  pourront  leur  fournir.  La  rareté ,  la 
cherté  des  aliments  maigres ,  la  misère  qui  met 
les  peuples  dans  l'impuissance  de  les  acheter ,  les 
ravages  soufferts  qui  ont  affamé  les  villes,  en  dé- 
solant toute  la  campagne,  et  qui  vont  recommen- 
cer sur  cette  frontière,  tout  nous  réduit  h  souffrir 
le  relâchement  dans  cet  extrême  besoin  de  rigueur. 
Une  triste  situation  nous  fait  perdre  encore  pour 
cette  année  l'espérance  de  rétablir  la  discipline  du 
carême.  Trop  heureux  si  nous  pouvons  au  moins 


avant  de  mourir  voir  des  jours  de  consolation  pour 
les  enfants  de  Dieu,  où  cette  sainte  loi  refleurisse  1 
C'est  sur  ces  raisons  qu'après  avoir  consulté  les 
personnes  les  plus  sages,  les  plus  pieuses,  et  les 
plus  expérimentées  sur  l'état  des  lieux,  nous  avons 
réglé  les  choses  suivantes,  etc.  Donné  à  Cambrai , 
le  50  janvier 'l  7^  2. 

XXI. 

MANDEMENT  POUR  DES  PRIÈRES. 

François,  etc.,  h  tons  les  fidèles  de  notre  dio- 
cèse qui  sont  sous  la  domination  du  roi ,  salut  et 
bénédiction. 

Nous  voyons ,  mes  très  chers  frères ,  dans  les 
anciens  monuments,  que  les  chrétiens  furent  pré- 
servés des  malheurs  des  Juifs  dans  la  ruine  de  Jé- 
rusalem ,  et  que  la  Providence  les  épargna  encore 
dans  la  prise  de  Rome  idolâtre.  Tout  au  contraire 
nous  voyons  aujourd'hui  la  chrétienté  tout  entière 
qui  est  déchirée  par  de  cruelles  guerres,  tandis 
que  tant  de  nations  infidèles  jouissent  d'une  pro- 
fonde paix.  C'est  que  les  enfants  ingrats  et  indo- 
ciles ont  irrité  leur  père ,  et  que  le  jugement 
commence  par  la  maison  de  Dieu  * .   Qu'enten- 
dons-nous de  tous  côtés  danstoute  l'Europe?  Com- 
bats et  bruits  des  armes,  nation  contre  nation, 
royaume  contre  royaume.  Faut-il  s'en  étonner? 
L'iniquité  abonde ,  la  charité  se  refroidit  ^.  Le 
Seigneur  a  fait  entendre  ces  paroles  parla  bouche 
d'un  de  ses  prophètes  :  Voici  le  ravage,  le  ren- 
versement, la  famine,  le  gUùve.  Qui  te  consolera  ? 
Écoute,  ô  toi  qui  es  si  rabaissée,  si  appauvrie, 
et  enivrée,  mais  non  pas  de  vin  '  / 

Un  autre  prophète  s'écrie  :  Écoutez,  ô  vieil- 
lards! et  vous  tous  habitants  de  la  terre,  prêtez 
l'oreille.  Voyez  s'il  est  arrivé  rien  de  semblable 
en  vos  jours  ou  en  ceux  de  vos  pères.  Racontez 
cesprodkges  à  vos  enfants.  Que  vos  enfants  lesap- 
pennent  aux  leurs,  et  que  les  leurs  les  transmet- 
tent à  une  postérité  encore  plus  reculée.  Ce  qui 
échappe  à  un  insecte  est  rongé  par  un  autre.  Les 
restes  du  second  sont  dévorés  par  le  troisième.  La 
nielle  achève  de  détruire  ce  que  les  insectes  ont 
laissé.  Réveillez-vous ,  ô  peuples  enivrés;  pleu- 
rez ,  et  poussez  des  cris  douloureux  *  ! 

Bientôt  il  ne  restera  plus  ii  nos  campagnes  dé- 
sertes de  quoi  craindre  ni  la  flamme  ni  le  fer  de 
l'ennemi.  Ces  terres,  qui  payoient  le  laboureur  de 


■  Dé  peec.  mer.  et  rem.,  lib.  ii,  cap.  xxxi.  n. 
pag.fl6. 
«  Zue.,  11,14. 

2. 


50*  tom.x. 


•  JPe^r.,  IV.  17. 
>i2.,  U.i9.  31. 
4/oel.,  i,2et«eq. 


*  MatlK,  xxn»  6  etseq. 
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fcfiiiMC  et  raarcs  il  d^êpian.  Les  Tibi^  Um»-    •  foas  aTcrtir  de  ¥oib  corri^w  por  la 


«  Et  tmmeu  qmod  rhiâs,  Dei  eu,  ^  vo^ 
et  kw  «Mm  hérita^.  tooI  saos  savoir  oè     •  ttmio  mimumet,  uieanigmmm^œmâaÊdo.  • 


do  poonoal  Irovrcr  «■  asfle.  Le  Sci^ui  mil        Ce  qô  no»  met  «b  craiMe  poor  h  paix  esâ 

iiH^?Cc5l    riafigâilé  arec  bqiwlle  les  peuples  b 


l«<|nlesfûl.  Lt  glmttimémre  loal  est  «■    ffiial  qw'oa  lèfe  lesmans  Tersie  cieipofrcb- 
glHfe,  MNi  de  mimm  ifh^ÊmÊe:  'm  girnSo  :  mm    lew,  les  koomes  se  resusnenseiU-as  de  la  so- 


*.  Cesl  le  giaÎTe  da  Seiçnear.  qoi  pcsd  dii    briélé  et  de  la  psdear  ?  Les  caliarets  ae  <nt  Bf 
del  sv  la  terre,  ptv  frapper  loales  les  aalioas.  0    pas  reoipii  de  pesples.  pesdaoc  «{oe  Is 


est  jasie  :  Boos  avons  pecfté.  Sûgti  est  abaadomée  ?  Les 

La  paii  esl  laaiyK  reowdea  tant  de  braes  qKssM-dksBoiaseB  la  place  des  caBlk|KS 

et  étémàLmsi  awislapaiXyOèfcafcite^-elcîd'ot  crs?L'afariceeir««esoBl-cIfesaioiBs 

pftcBe  fCBir  ?  q|ai  boos  la  doKiera?  PrâKCSsa-  ceatre  h  feave  et  cealrererpMiB  ?  L'esTÎe 

iMdtfvs.  netoriende  TOBSHBtees.  sapé-  BMifinace  sonl-eBes  boibs  earenBécs  ?  Le 

vatre  satenseà  fatre  pBwwnfr  et  à  est-i  Boios  ÎMpiet?  Les 

lesMBCffsdeiBS  boibs  CBatedaes ?  La 

dbM  le  I III— 1 1 1 1  ?  Pieadat  <|oe  cJacM  se 
de  la  HBcre.  CB  cst-en  piBs  êparçBJBt  et  pfBsla> 
le  feB  qjBÎ  cahraK  fEvape.  La  paix  sera  borirax  ?  La  ji  bbi  jih  est-eile  bkmbs  oisife .  bémbs 
la  tait.  BBB  de  vas  M^eiï^iiMi»  aaii  deBf»  IsBotaBle.  buibs  iBdocile?  Les  persooBes  ânes 
prierais  Ccrt  CB  frappaat  Bas  paitriaes  fse  BOBS  sM-des  piBs  délacàées  de  la  vie .  poor  seprëpB- 
ta  fcraaB.  Ele  vîeBdn,  —  de  la  m^LMt  des  pre»  rcr  àlaiBortfOè  troBveroBS-BOBs  des 
paiilifBBv  ■aiidelafNdei  liiipliict  des  qpi  HJkBi,  qai  prnt. qpicroieBt. ^ 
ElecrtdBKBasBMBSwâiBBiBsleSBncBr  qpi  aineBt,  qai  vîveBl  cobb»  Be  coauptaBt 
fl  BOBS  aiaae .  et  b  vaib  bite-.  Ta«s  bbs  ^v^  wmt  vie  si  cuBrleet  si  fragile,  qai  aseac dg  ce 
s^cBÉànBl  dèsfBe  bobs  seiaBS  casvcrtii.  wmmâe  i  uaïaii'  ■'«  «laf  foètâ,  parée  qae  ce  b'csj 
CtfiDieB.  et  BaB  les  prÎBCcs  de  b  terre.  ^bH  «fB'aw/E^BrrfBÎpBnraBBKiaieatoB  fosse  laite 
Ml éêsMBer.Ccrtb colère dBSffiiBBeflr. et BM  <fcBJoair? 

bjrioBBie des BKÉOBS.qBe BOBS «MBshtsaÎBdra-  Mail  paumBuî  soBpîrex-voBs  après  b  paix? 

feBvoBin-voBBbire?  4  Toib  ne  dierdhex  point 


rikibiBMiin  dit  saint  AaeBBtîB  \  peBsoieBt 
Oi  attntoeraient  lOBt  ce  fBis  ont 
de  dnr  et  iTaAreBx  de  b  part  de  lenrs 
«ottemi».  a  BBe  pcovideBce  fu  a  coBbane  de 
corriger  et  dTéereer  les  nears  dépravées  des 
pCBpse^  V  ^ 


«tia  accaMés  ptfVQs 


cette  sécarîté.  dit  saintloKiBtm  *.  aae  rê- 

vertBeBse  et  traifaile.  mais  aae<fis- 

soiatÎM  BBpoBie:  ▼«mb  q^,  a^oot  été  corroaipiK 

par  b  prfxspéricé .  a'avex  pa  être  «wrri^  par 

laBt  de  maffrenrs.  ^et^  ewàm  m  mair^  jeen- 

riarte  /pnLiiiriiw  nmpmb^eam  ^  sed  tmxwruKm, 

fanrfûis  iMjnuuCam  :  qmi  àeprmati  rdms  /m»- 

jperâ ,  ner  emiigi  ^Miûnfib  «nàrerw.  •  Cest 

ycrdBbfrBÎt  de  votre  cabBBfiérvoBs  tes  deve-    doBc  vo»  ^  recvdex  b  paix  par  vus  saoevs. 

■Bi  nhn  ■iJhiBiai    II  vQOsa»tespBsde^    Cest  vobs  ^  tes  les  anfienrs  «les  ealoaiit» 

coBpaMes:  Tas  Ber  towÊiM  db  Ifinpssw  C'est  vosannânes  «fai  fiireex  Dwn . 
upifjjLfBi  PicrdUbais  Hlifia»-  çré  ses  bontés  poCenieffies.  à  vihb  Êiire  sonflHr 
:ef  aHernBB^Kticsfis^efpn-  tiiBs  lesBBBx  doBt  vobs  manonrei. 
'.  •  ToBS aiva  endaré I0 BBBx  Saisque  vm-je?  Cest  an  aonvean  lusapiat. 
Biénte  et  saBS  coBsoAatioB  :  viibs  avei  soni-  rni  da  peopA*  de  Dien .  qra .  à  la  vue  «le  tint  de 
brt  a  pnre  perte,  coame  les  dÔMBS.  avec  on  maux,  «e  fionme  umiiOUiervenUprieriS'.ÈaùKm, 
coRV  révolté  et  cndaitL  «  Cest  néanmoins .  em-  «r  camtmBl  ad  m^oMàoR  Riimiiam  ^ .  T»Hci  les 
•  cfBt  ce  Père  *.  va  reste  de  arisérleorde  de  ee    parnA»  qv3  proBineera  en  sTunniiûint  wbs  lu 

pnÊasante  anin  de  Dien  :  5c  Aiaj  la  màmx  om- 
^£k,YsiL9.  ttântÉiaLknHèli:  firmirv  tmr  mms .  u  <stAivi  DC  jc~ 

^^^ML.  cap.  vtmr-  '  rr  Ptnti  .  n   7    Si 
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GBHKNT,  ta  pette  et  la  fanàne,  nous  demearermi 
debout  en  voire  prétence  devant  celte  maison ,  où 
votre  nom  est  invoqué.  Là  nom  crieront  vert 
voui  dans  no>  tribulations;  vous  nousexaucerex, 
et  nous  serons  sauvé». 

Vous  le  voyez,  mes  très  chers  frères ,  le  glaive 
que  le  Saint-Esprilnonsrepréseate  comme  n'étant 
pas  de  main  d'homme  {in  gtadio  non  viri)  est  le 
même  qui  est  Dommé  ici  te  glaive  du  jugenient, 
glad'ms  jttdkii.  Ce  n'est  point  un  gliùve  poassé  au 
hasard  par  l'aveugle  fnrenr  du  soldat:  c'est  la  jas- 
tice  elle-mËme  qui  le  conduit  ;  c'est  \e  jugement 
d'en  haut  qui  en  règle  tous  les  coups  ici-bas  ;  c'est 
une  main  iuTÎsible,  (éternelle  et  toute  puissante 
qui  écrase  notre  foible  oi^eil.  Que  deïons-nous 
en  conclure?  Faisons  tout  au  plus  tAt  notre  paix 
ayec  Dicn,  el  notre  paiiavec  les  hommes  se  trou- 
vera d'abord  tonte  faite.  C'est  pour  seconder  les 
sincères  et  pieui  désirs  d'un  grand  roi  dans  ime  à 
pressante  nécessité ,  que  nous  voulons  demander  k 
Dieu  qu'il  dicte  lai-mÉme,  deson  irânecélestc,  une 
paii  qui  dissipe  tout  ombr^,  qui  calme  toute 
jalousie,  qui  réunisse  tous  les  cœurs,  el  qui  fasse 
ressouvenir  toutes  les  nations  qu'elles  oe  sont  que 
les  braucbes  d'une  même  famille.  L'Église,  dans  ce 
temps  de  péché  et  de  confusion,  souffre  des  maui 
presque  irréparables,  et  nous  espérons  que  les 
larmes  de  l'épouse  toucheront  lecœurdel'Eponi. 

A  CCS  causes ,  nous  ordonnons,  etc.  Donné  k  Cam- 
brai, le  6  février  1712. 

XXII. 

MANDEMENT  POUR  LE  CARÊME 

DE  l'année  1715. 

François,  etc.,  k  tous  les  fidèles  de  notre  dio- 
cèse, salut  et  bénédiction. 

L'allcnte  d'une  prompte  paix ,  mes  très  chers 
frères,  nous  faisoit  espérer  dès  cette  année  le  ré- 
tablissement de  la  discipline  du  carâme.  Mais  les 
péchés  des  peuples  retardent  encore  ces  heureut 
jours.  Le  Seigneur,  justement  irrité,  tient  toujours 
sur  nos  têtes  le  glaive  vengeur  de  son  atliimee 
violée  '.  Faut-il  s'en  étonner?  Nos  peuples  sont 
écrasés  sans  être  convertis.  On  ne  trouve  dans 
les  pauvres  que  lâcheté,  découragement,  mur- 
mure, corruption  et  fraude.  On  ne  voit  dans  lesri- 
ches  que  mollesse ,  faste  et  profusion  pour  le  mal, 
avarice  contre  le  bien  ;  la  société  est  un  jeu  rui- 
neux; la  conversation  n'est  que  médisaDoe  ;  l'a- 
mitié n'est  qu'un  commerce  flatteur  el  intéreaaé. 


la  vertu  n'est  pins  qu'un  beau  langage  que  la  vmiië 
parle,  La  religion  n'a  plus  aucune  sérieuse  autorité 
dansledétaildes  mœurs.  Nous  ne  pouvons  que  trop 
dire  ce  que  saint  Augustin  disoit  en  son  temps  : 
I  C'est  par  nos  vices,  et  non  par  hasard,  que  noua 
)  avons  fait  tant  de  pertes  '.  ■ 

Nous  avons  vu  b  nos  portes  deux  arméesinncnn- 
brables ,  qui ,  prèles  i  répandre  des  ruisseaux  de 
sang ,  ne  paroissoient  que  comme  nn  camp ,  taot 
elles  éloient  voisines.  Nos  campagnes  ravE^^sont 
encore  incultes  comme  les  plus  sauvages  déserts. 
Votre  terre,  i  mon  peuple,  dît  le  Seigneur  ■,  sera 
déserte,  et  vos  vilUi  tomberont  en  ruine.  Vos 
champs  pendant  tous  tes  jours  de  leur  soBtutU 
te  plmront  à  se  reposer,  et  fa  ne  produire  aucune 
moisson ,  parce  que  vous  ne  les  aves  point  liàuè 
reposer  au  Jour  du  saint  repos.  Hélasl  nous  avons 
vu  les  familles  chassées  de  l'habitation  de  leurs 
ancêtres  ,  errer  sans  ressource ,  et  porter  leura 
enfantsmoribonds  dans  une  lerreétrangère.  Qu'est- 
ce  qui  nous  a  fait  tant  de  maux?  c'est  nous-mâmes. 
D'oîi  nous  sont-ils  venus?  de  dob  seuls  pécbëf. 
Que  n'avons-nous  pas  encore  h  craindre  de  nos 
mœurs  1  Dieu  juste  se  doit  des  exemples.  Quand 
r apaiserons-nous?  Ceux  qui  resteront,  dit  le  Sei- 
gneur  ',  lécheront  de  peine  dont  leurs  iniquités. .. 
Je  marcherai  contre  eux...  jusqu'àce  quêteur 
cœur  incirconcis  rougisse  de  leur  ingratitude. 
Ilâtons-nons  donc,  mes  très  chers  frères,  de 
!  faire  la  paix  de  ce  monde  en  faisant  la  nâtre  avoc 
I  Dieu  et  avec  nous-mSmes.  lO  étonnante  vanllél 
I  ■  dit  saint  Augustin*,  les  hommes  venlentse  ren- 
:  ■  dreheureui  ici-bas,  elfairecebonbeurdelears 

•  propres  mains;  mais  la  vérité  tourne  en  déri- 
,  1  Couleur  folle  espérance.  *iLapaii  memed'ici- 
'  •  bas,  ditencorecePère',tantcelledesnationsque 

D  cellede  chaque  homme,  est  plutôt  une  consolation 

•  qniadoucitnosmi5ères,qu'unejoieoùnousgoA- 
■  lions  un  vrai  bonheur. iLesbienset  les  maux  de 
celle  vie  ne  sont  rien,  par  la  brièveté  et  par  l'ia- 

'  certitude  de  celte  vie  même.  Que  peut-on  penser 
I  des  faux  biens,  qui  ne  servent  qn'&  rendre  les 
'  hommes  méchants ,  el  que  Dieu  méprise ,  jusqu'à 

les  prodiguer  k  ses  ennemis  qu'il  réprouve?  Que 

peut-on  croire  des  maux  qni  servent  à  nous  m- 
idrebons,  et  conformes  kJésus-CfaristattacbésOr 

la  croix?  Heureux  celui  qui  souffre  dans  ce  court 
'  pèlerinage,  etquelamortnesurprendpoint  dans 

l'ivresse  d'une  trompeuse  postérité  ! 


•  BeClB.  D<t..llb.u,C4i.  ui.n.S, 
'Lnrtt.uvi,  ISHwq.  >/Md., 
kDtChi.Dtl,  lib.  III,  up.  11.  D.  1 
>  IMd..  op.  iKii,  ff.  871. 
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U  est  TTsi  nëanmoins ,  mes  trts  chers  frères , 
que  nous  devons  lâcher  de  mérit»,  par  nne  hum- 
Ûe  oKrecLioD  de  nos  mœurs ,  que  U  jhûx  règne 
e»  noi  joun,  et  que  nous  menions  une  vie  tron- 
mùile.  Quand  nous  serons  cou  ver  lis,  Dieu  réunira 
les  nalioos  divisa  ;  tons  les  enfants  du  Père  cé- 
leste ne  seront  plus  dans  son  sein  qu'un  cœur  et 
qn'ono  ame.  Plus  d'ombrages,  plus  de  jalousie; 
le^Uâve  sera  clumgé  en  faux,  el  ta  lance  en  toc 
de  charnu  * .  Écoutei  lo  Seigneur  :  5i  voui  tuiut» 
nutlfn,SHrîl*,  je  répandrai  SUT  voua  en  Uur  taj- 
um  det  pluiet  fécondes.  Yot  champs  te  revêtiront 
de  verdure,  et  vos  arbret  teront  chargét  defruilt. 
Lfttnoiftoni dureront jutquet  aux  vendange»,  et 
4  peine  le*  vendange»  »eranl  finie» ,  iju'il  fau- 
dra temer...  J'emerrai  ta  paix  autour  de  vos 
frmtlièrei.  Vont  domùret,  el  personne  ne  vaut 
(darmera...  lie  glaive  nepastera  plut  auprè»  dt 
voi  fqmille».  Jejelteraiun  regard  sur  vous,  et  je 
vaut  ferai  crOilre.  Vaut  vaut  laultiplieres,  a  je 
confirmerai  mon  alliance  en  votre  faveur.  Hais , 
encore  une  fois,  nong  ne  devons  ni  i  craindre  les 
■  mani  que  Dieu  fait  soniïrirauibons,  ni  estimer 
>  les  biens  qu'il  donne  ans  méchants  *.  i  Si  le 
cnlte  de  Dieu  n'éloit  dans  nos  cœurs  que  pour 
en  oblenir  les  douceurs  de  la  paii  terrestre ,  une 
telle  religion ,  dit  saint  Augnsiin  *,  ne  nous  rea- 
droit pas  pieux,  maii  au  cotUraire  plut  avides  et 
plut  avaret.  Tous  nos  Trais  biens  sont  au-delk  de 
cette  vie  ;  c'est  pour  Cavenir,  dit  saint  Augustin  ', 
fuenouf  lommes  chrèiient. 

Le  retardement  de  la  paii  éloignant  la  fin  de 
DOS  misères,  il  nous  réduit  avec  douleur,  mes  très 
chers  frères ,  k  reUrder  aussi  ic  rétablissement 
de  cette  salutaire  discipline  ducarâmo,  que  nous 
avons  reçue  des  apôtres,  dont  nos  pères  furenl  si 
jaloux.  Mais  en  attendant  qu'elle  puisse  reprendre 
toute  sa  force ,  nous  voulons  au  moins  faire  deui 
choses.  La  première  est  de  nous  rapprocher  un 
peudela  règle,  en  ne  donnantà  nos  diocésains  que 
trois  jours  dans  la  semaine  l'usage  de  la  viande , 
au  lieu  de  quatre  jours  que  le  malheur  des  temps 
nous  avoit  fait  accorder  les  autres  années.  La  se- 
conde est  qu'en  permettant  l'usage  de  la  viande 
mx  familles  nécessiteuses  qoî  auront  un  pressant 
besoin  de  se  sustenter  par  tous  les  aliments  qu'elles 
pourront  trouver,  nous  exhortons  très  sérieuse- 
menl  tous  les  riches  qoî  ne  sont  point  dans  le  cas 
de  cette  irlsie  nécessité,  de  n'abuser  point  par  mol- 

■  ImL.v.t.       •£et>I(..liTl,  SetMq. 
*  Oc  Cto.  iM,  Uii.  II,  op.  n,  tiMii.vii,pig.)rt' 
*/«<.,».  I.  cap.  Tm.  n.  a.  piK.  ». 
BUA  Pinr.  ici.  m.  I  .lOB.iT,  pi|.  W. 


lesse  d'une  dispense  qui  ne  leur  convient  pas. 
Nous  ne  voulons  point  troubler  les  consciences  par 
nne  ordonnance  absolue  de  l'Église  ;  mais  nous 
représentons  aux  ricbes ,  au  nom  du  souverain 
pasteur  des  âmes,  qu'ils  doivent  faire  ce  qu'ils 
peuvent,  pendit  que  les  pauvres  n'en  sont  dis- 
pensés qu'auUnl  qu'ils  ne  le  peuvent  pas  ;  que  le 
besoin  d'apaiser  Dieu  par  la  pénil^ce  crollcbaque 
jour,  et  que  rien  n'est  plus  scandaleux  que  de 
vmr  la  sensualité  flattée  par  une  dispense  que  l'É- 
glise ne  donne  qu'à  la  misère  et  h  l'impuissance. 
Enfin  nous  -déclarons  que  nous  ne  nous  abstenons 
d'eicltire  ^  cette  dispense  les  riches  de  tout  le 
diocèse,  et  même  certains  endroits  du  pays  qui 
ont  beauconp  moins  souffert  que  les  autres,  qu'à 
cause  que  nous  ne  pourrions  établir  cette  diffc- 
rence  sans  abandonner  nne  certaine  uniformité 
qui  parolt  nécessaire  pour  faciliter  l'ordredans  les 
points  de  discipline,  et  pour  ne  faire  pas  naître 
dans  les  esprits  scrupuleux  une  inihiite  de  ques- 
tions. 

C'est  sRr  ces  raisons  qu'après  avoir  consnité 
les  personnes  les  plus  sages ,  les  plus  pieuses ,  et 
les  plus  expérimentées  sur  l'état  des  lieux ,  nous 
avons  réglé  leschoses  suivantes,  etc.  Dcwné  i  Cam- 
brai, le  2S  février  1715. 

xxm. 

MAWDATUM 

DE  RITUAU  EDENDO. 

Faanci^cus  ob  Salignac  de  La  Mothe  Féne- 
LON ,  arcbiepiscopus  dux  Cameracensis ,  sanrti 
Romani  Imperii  princeps ,  comes  Cameracesii, 
parochis,  vicariis  et  aliis  sacerdotihus  nostr.-e 
diocesis,  salutem  et  bcnedictionem. 

Felicis  raemoriœ  decessorcs  noslri  illuslrissinii 
ac révère ndissi mi  domini  Guillelmus  de  Berghes, 
Franciscus  Vandcrburk,  et  Gaspar  Nemius ,  Ma- 
nuali  perSciendoomnemopcram  mullacum lande 
dederant.  Verum  quotidiano  pastorum  usujam- 
pridcm  detrila  jacent  pêne  omuia  quœ  excusa 
erant  eiemplaria.  Unde  novam  editiouem  ap- 
properari  necesso  est.  Nequc  lamen  est  animus 
Manuale  a  vcleri  diversum  insliluere  :  irao  majo- 
rum  vestigiis  insistcre ,  eoromque  placita  amplec- 
ti  juvat.  Paucissima  lantum  oocurrunt  qu»  tem- 
pomm  diversitali  accommodanda  esse  videntur. 
Absit  vero  ut  in  hoc  privatœ  opinioni  quidquam 
iodulserimus.  Insignes  siquidem  viri  ex  noslra 
metropolitana  ecclesia  delecti  ;  quorum  peritia  , 
sagacitate  el  pietate  vicariatos  noster  hactenns  Ho- 
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ruît ,  ea  singula  palriis  moribos  aptari  stuâticront 
Gœterum ,  ut  brevitati  optandœ  consulatur,  ab 
omni  eruditione  investigandït  origine  rerum ,  et 
ab  omni  dogmatica  dissertatione  temperandum 
esse  duximus  ;  hoc  nnam  scilicet  assequi  studen- 
tes  y  at  singalaquœ  in  praxi  passim  gerenda  sont , 
semota  omni  speculatione,  in  promptu  sint,  et 
prima  fronte  perspecta  habeantur.  ReHqua  apud 
theologos ,  vel  historicos ,  yel  rituum  indagatores 
praesto  esse  pastores  norant. 

Porro  in  bis  omnibus  quœ  sacrum  ritum  atti- 
nent ,  duœ  sunt  Augustini  regulœ  quas  religiose 
sectari  velimus.  Altéra  hœc  est  :  «  Omnia...  quœ 
0  neque  sanctarum  Scripturarum  auctoritate  con- 
»  tinentur,  nec  in  eoncilio  episcopornm  statnta  in- 
»  veniuntur,  nec  consuetudine  univecsœ  Eccle- 
0  siœ  roborata  sunt ,  sed  pro  diversorum  locorum 
n  diversis  moribu3  innumerabiliter  variantur,  ita 
0  ut  vix  aut  omnino  nunqnam  inyeniri  possint 
»  causœ,quas  in  eis instiiuendis homines  secuti 
»  sunt,  ubi  facultas  tribuitur,  sine  ulla  dubita- 
»  tione  resecanda  existimo  ^  »  En  vides ,  piis- 
sime  iector^  resecanda  esse  ea  omnia  quœ  tum 
omni  auctoritate  y  tum  omni  causa  sperandœ  (cdi- 
ûcationis  omnino  carent.  Neque  vero  prœtexere 
iicet  leviusculas  rudis  et  indocilis  vulgi  opiniones , 
aut  usus  tcmerarios.  Pronum  quippe  est ,  plebem 
imperltam  multa^  quœ  minus  décent,  in  divinum 
cultum  sensim  invehere.  Nostrum  autem  est  hune 
cuUum  ad  purum  excoquere ,  ne  superstitio  sub- 
repat ,  et  hœretici  maie  insultent.  Altéra  hœc  est 
Augustini  sentcntia,  qua  priorem  (cmperari  opor- 
tuil  :  «  Totum  hoc  genus  rerum  libéras  habet 
»  observaiiones ,  nec  disciplina  ulla  est  in  his  me- 
»  lior  gravi  prudentique  christiano ,  quam  ut  ea 
u  modo  agat,  quo  agere  viderit  Ecclesiam,  ad 
»  quam  forte  devenerit.  Quod  enim  neque  contra 
»  fidem  neque  contra  bonos  mores  esse  con?inci- 
0  tur,  indifferenter  est  habendum,  et  pcopter  eo- 
0  rum ,  inter  quos  vivitur,  societatem  servandum 

»  est Âd  quam  forte  Ecclesiam  veneris,  ejus 

»  morem  serva ,  si  cuiquam  nou  vis  esse  scandalo, 
»  nec  quemquam  tibi....  Ipsa  enim  mutatio  con- 
H  suctudinis ,  etiam  quœ  adjuvat  utilitate ,  novi- 
»  tatc  perturbât  ^.  »  Ex  quibus  profecto  liquet 
banc  esse  saluberrimam  Augustini  regulaniy  ut 
ea ,  quœ  absque  ulla  aedificationis  causa  invalae- 
runt,  et  in  apertam  superstilionem  redundant, 
resecta  sint,  ea  vero  a  quœ  non  sunt  contra  fidem 
»  neque  contra  bonos  mores,  et  habent  aliquid  ad 
»  exhortationem  melioris  vitœ,  ubicumque  insti-. 

'  Ep,  Lv,  ad  Januar,,  n.  55 ,  tom.  ii,  pag.  142. 
*  Eft.  uv.  ad  Januar»t  n.  a,  5, 6,  pag.  124. 126. 


»  tui' vidëmus,  vel  instituta  cognoscimus,  son 
0  solum  non  improbemos ,  sed  etiam  laudando  et 
9  imitando  sectemur  ^  •  Quemadmodnm  enim 
coercenda  est  plebis  superstitio ,  ita  etiam  fran- 
gcnda  videtur  recentiorum  criticorum  audacia , 
qui  ritum  asperiori  reformatione  ita  atténuant , 
ut  veluti  exsanguis  et  exsuccus  jaceat. 

HinC  homines  creduli,  superstitionis  amantes , 
et  aversantes  înteriorem  cultum ,  quo  quisquè  ab- 
negat  semetipsum ,  et  toUit  crucem  suam ,  et 
Christum  sequitur ,  avido  ore  captant  cœrimonias, 
quœ  suis  cupiditatibus  nihil  incommodent.  «  Ip- 
9  sam  religionem,  ut  ait  Augustinus*,  quam  pau-^ 
»  cissimis  et  manifestissimis  celebrationum  sacra- 
»  mentis  misericordia  Dei  esse  liberam  voluit , 
»  servilibus  oneribus  premunt,  ut  tolerabiiior  sit 
»  conditio  Judœorum,  qui,  etiamsi  tempus  liber- 
»  tatis  non  agnoverunt,  legalibns  tamensarcinis, 
»  non  humanis  praBSumptionibus,  subjtciuntùr.  » 
De  bis  sanctus  Doctor  ita  conqueritur  '  :  «Sed 
0  hoc  nùnis  doleo,  quod  multa,  quœ  in  divinis 
9  libris  saluberrime  prœcepta  sunt,  minus  cu- 
»  rantur  ;  et  tam  multis  prœsumptionibus  sic 
0  plena  sunt  omnia ,  ut  gravius  corripiatur,  qui 
0  per  octavas  suas  terram  nudo  pede  tetigerit, 
»  quam  qui,mentem  vinolentia  sepelicrit.  »  Gum 
Auguslino  libcns  diierim  *  :  «  Hoc  approbare  non 
»  possum ,  etiamsi  muHa  bujusmodi  propter  non- 
0  nuUarum  vel  sanctarum  vel  turbulcntarum  per- 
»  sonarum  scandala  devitanda,  libcriusimprobare 
»  nonaudeo.  »  Itaque  bujusmodi  ritusadventitios, 
qui  extra  ritum  ab  Ecclesia  in  Manualibus  com- 
pcobatum  temere  vagantur,  dolentes  quidem  tolc- 
rare  cogimur,  minime  vero  suademus. 

lllinc  critic^  fastidiosi  homines ,  dum  supersti- 
tîonem  acrius  amputant,  vivos  piisshni  cultus  ra- 
mos  evellunt.  Nimirum  dictitant,  ea  singula,  qm 
in  privatis  quibusdam  ecdesiis  fieri  soient ,  ampo- 
tanda  esse ,  ut  aliéna  ab  universali  aut  a  poriore 
antiquissimœ  Ecclesiœ  ritu.  Quasi  vero  universa- 
lis  Ecclesia  banc  rituum  varietatem  ratam  non  fe- 
cerit  :  quasi  vero  romana  Ecclesia ,  cœteraram 
omnium  mater  ac  magistra,  id  nunquam  œgre  tu- 
lerit  :  quasi  vero  non  accepta  sit  apud  omnes  op- 
tima  hœc  Augustini  sententia  '  :  «  In  his  rébus  in 
»  quibus  nihil  certi  statuit  Scriptura  divina,  mo6 
9  populi  Dei,  vel  instituta  msgorum  pro  l^e  te- 
9  nenda  sunt.  De  quibus  si  discutare  voluerimos, 
»  et  ex  aliorum  consuetudine  alios  improbare, 
9  orietur  interminata  luctatio.  »  Prœterea  nefas 

'  Ep,  Lf,  ad  Januar,,  n.  34 ,  pag.  141. 

>  IMd„  n.  55 1  pag.  142.  >  IHd,         4  ibid. 

'  EpiiU  XXXVI,  ad  Candan,^  o.  5.  pag.  6S. 
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est  minoris  (acere  receoUores  quam  antiqaiores 
Eedeàffi  ritus.  Neqne  enim  Ecdesia  senescendo 
minas  sapit ,  aat  Spirita  promisso  sensim  desti- 
toitor.  Profecto  non  satis  catholice  sentit ,  qais- 
qnis  non  fatetar,  pari  omnino  aactoritate  pollere 
ritns  in  decimo  octavo  ac  ritus  in  quarto  sfiecalo 
ab  Ecclesia  institutos.  Immota  enim  stat  hsec  Au- 
gnstini  sententia  onicnique  âecnlo  œque  aptan- 
da  :  i  Si  quid  horum  tota  per  orbem  fréquentât 
f  Ecclesia.... ;  quin  ita  faciendum  sit,  disputare , 
»  insolentissimœ  insaniœ  est  ^  » 

Itaque  pastores  singuios  gravissime  monemus , 
el  amantissime  adliortamur ,  ut  gemino  huic  oCQ- 
do  se  totos  impendant ,  sicuti  decet  mimstros 
Ckrisii  et  dupensatores  mysteriorum  Dei.  Scili- 
cei  nt  diligentissime  ol)8ervent  ea  omnia,  quœ  Ec- 
desia in  Manuali  obseryari  jubet;  cœteros  antem 
ritns  f  quos  popularis  aura  inconsulte  usurpât^  dé- 
clinent; neqœ  ipsi,  obtento  quoyis  pietatis  in- 

>  Ejpitt,  LiY,  adJanuar,  n.  6,  pajç.  126. 


centivo,  quidquam  noyi  et  insoliti  tentareaudeant. 
Absit  vero  ut  in  tanto  munere  obeundo  ab  illa  au- 
ea  Augustini  sententia  unquam  recédant  *  :  «  Non 
ergo  aspere,  quantum  existimo ,  non  duriter 
non  modo  imperioso  ista  tolluntur  ;  magis  do- 
cmdo  quam  juI)endo ,  magis  monendo  quam 
minando.  Sic  enim  agendum  est  cum  multitu- 
dioe  :  seyeritas  autem  exercenda  est  in  peccata 
paucorum.  Et  si  quid  mioamur,  cum  dolore  fiât , 
de  Scripturis  comminando  yindictam  futuram , 
ne  nos  ipsi  in  nostra  potestate,  sed  Deus  in  nos- 
tro  sermone  timeatnr.  Ita  prins  monebunturspi- 
»  rituales,  velspiritualibusproximi,  quorum auc- 
n  toritate ,  et  lenissimis  quidem  y  sed  instantissimis 
»  admonitionibus ,  cœtera  multitude  frangatur.  » 
Datum  Gameraci,  die  20  Augusti,  anno  Domini 

no7. 

Fa.,  ar.  d.  Cameracensis. 

>  Ep,  un.  ad  AureU  n.  5 .  pag.  2S. 
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CHAPITRE  PREMIER. 

De  l'importanoe  de  Téducation  des  Allés. 

Rien  n*est  plus  néglige  queFëducation  des  filles. 
La  coutume  et  le  caprice  des  mères  y  décident  sou- 
vent do  tout:  on  suppose  qu'on  doit  donner  k  ce 
sexe  peu  d'instruction.  L'éducation  des  garçons 
passe  pour  une  des  principales  affaires  par  rap- 
port au  bien  public;  et  quoiqu'on  n'y  fasse  guère 
moins  de  fautes  que  dans  celle  des  filles,  du  moins 
on  est  persuadé  qu'il  faut  beaucoup  de  lumières 
pour  y  réussir.  Les  plus  habiles  gens  se  sont  ap- 
pliqués à  donner  des  règles  dans  cette  matière. 
Combien  voit-on  de  maîtres  et  de  collèges  I  com- 
bien de  dépenses  pour  des  impressions  de  livres , 
pour  des  recherches  de  sciences ,  pour  des  mé- 
thodes d'apprendre  les  langues,  pour  le  choix  des 
professeurs  1  Tous  ces  grands  préparatifs  ont  sou- 
vent plus  d'apparence  que  de  solidité;  mais  enfin 
ils  marquent  la  haute  idée  qu'on  a  de  l'éducation 
des  garçons.  Pour  les  filles,  dit-on,  il  ne  faut  pas 
qu'elles  soient  savantes,  la  curiosité  les  rend  vaines 
et  précieuses  ;  il  suffit  qu'elles  sachent  gouverner 
un  jour  leurs  ménages,  et  obéir  a  leurs  maris  sans 
raisonner.  On  ne  manque  pas  de  se  servir  de 
l'expérience  qu'on  a  de  beaucoup  de  fenunes  que 
la  science  a  rendues  ridicules  :  après  quoi  on  se 
croit  en  droit  d'abandonner  aveuglément  les  filles 
à  la  conduite  des  mères  ignorantes  et  indiscrètes. 

11  est  vrai  qu'il  faut  craindre  de  faire  des  savan- 
tes ridicules.  Les  femmes  ont  d'ordinaire  l'esprit 
encore  plus  foible  et  plus  curieux  que  les  hommes; 
aussi  n'est-il  point  à  propos  de  les  engager  dans 
des  études  dont  elles  pourroient  s'entêter.  Elles 
ne  doivent  ni  gouverner  l'état ,  ni  faire  la  guerre, 
ni  entrer  dans  le  ministère  des  choses  sacrées;  ainsi 
elles  peuvent  se  passer  de  certaines  connoissances 
étendues,  qui  appartiennent  à  la  politique,  k  l'art 
militaire,  à  la  jurisprudence,  a  la  philosophie  et  à 
la  théologie.  La  plupart  même  des  arts  mécaniques 
ne  leur  conviennent  pas  :  elles  sont  faites  pour  des 
exercices  modérés.  Leur  corps,  aussi  bien  que  leur 


esprit,  est  moins  fort  et  moins  robuste  que  cdui 
des  hommes;  Cn  revanche,  la  nature  leur  a  donné 
en  partage  l'industrie,  la  propreté  et  l'économie , 
pour  les  occuper  tranquillement  dans  leurs  mai- 
sons. 

Mais  que  s'ensuit-il  de  la  foiblesse  naturelle  des 
fenunes  ?  Plus  elles  sont  foibles,  plus  il  est  impor- 
tant de  les  fortifier.  N'ont-elles  pas  des  devoirs  a 
remplir,  mais  des  devoirs  qui  sont  les  fondements 
de  toute  la  vie  humaine  ?  Ne  sont-ce  pas  les 
femmes  qui  ruinent  et  qui  soutiennent  les  maisons, 
qui  règlent  tout  le  détail  des  choses  domestiques, 
et  qui,  par  conséquent,  décident  de  ce  qui  touche 
de  plus  près  à  tout  le  genre  humain  ?  Par-là,  elles 
ont  la  principale  part  aux  bonnes  ou  aux  mau- 
vaises mœurs  de  presque  tout  le  monde.  Une 
femmejudicieuse,  appliquée,  et  pleine  de  religion, 
est  l'ame  de  toute  une  grande  maison;  elle  y  met 
l'ordre  pour  les  biens  temporels  et  pom-  le  salut. 
Les  hommes  mêmes ,  qui  ont  toute  l'autorité  en 
public,  ne  peuvent  par  leurs  délibérations  établir 
aucun  bien  effectif ,  si  les  femmes  ne  leur  aident  b 
l'exécuter. 

Le  monde  n'est  point  un  fantôme;  c'est  l'assem- 
blage de  toutes  les  familles  :  et  qui  est-ce  qui  peut 
les  policer  avec  un  soin  plus  exact  que  les  femmes, 
qui,  outre  leur  autorité  naturelle  et  leur  assiduité 
dans  leur  maison,  ontencorel'avantage  d'être  nées 
soigneuses,  attentives  au  détail,  industrieuses,  in- 
sinuantes et  persuasives?  Mais  les  hommes  peu- 
vent-ils espérer  pour  eux-mêmes  quelque  douceur 
dans  la  vie,  si  leur  plus  étroite  société,  qui  est 
celle  du  mariage ,  se  tourne  en  amertume  ?  Mais 
les  enfants ,  qui  feront  dans  la  suite  tout  le  genre 
humain,  que  deviendront-ils ,  si  les  mères  les  gâ- 
tent dès  leurs  premières  années  ? 

Voilà  donc  les  occupations  des  femmes ,  qui  ne 
sont  guère  moins  importantes  au  public  que  celles 
des  hommes,  puisqu'ellesontune  maison  à  régler, 
un  mari  à  rendre  heureux,  des  enfants  à  bien  éle- 
ver. Ajoutez  que  la  vertu  n'est  pas  moins  pour  les 
femmesquepourles  hommes;  sans  parlerdubienou 
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mal  qu'elles  peuvent  faire  au  public ,  elles  sont  la 
moitié  du  genre  humain  ,  racheté  du  sang  de  Jé^ 
8as-€hrist ,  et  destiné  k  la  vie  éternelle. 

Enfin^  il  faut  considérer,  outre  le  bien  que  font 
les  femmes  quand  elles  sont  bien  élevées ,  le  mal 
qu'elles  causent  dans  le  monde  quand  elles  man- 
quent d*une  éducation  qui  leur  inspire  la  vertu. 
Il  est  constant  que  la  mauvaise  éducation  des  femmes 
fait  plus  de  mal  que  celle  des  honmies ,  puisque 
les  désordres  des  hommes  viennent  souvent  et  de 
la  mauvaise  éducation  qu'ils  ont  reçue  de  leurs 
mères ,  et  des  passions  que  d'autres  fenmies  leur 
ont  inspirées  dans  un  âge  plus  avancé. 

Quelles  intrigues  se  présentent  &  nous  dans  les 
histoires,  quel  renversement  des  loiset  des  mœurs, 
quelles  guerres  sanglantes,  quelles  nouveautés 
contre  la  religion,  quelles  révolutions  d'état,  cau- 
sés par  le  dérèglement  des  femmes  1  Voilà  ce  qui 
prouve  l'Importance  de  bien  élever  les  filles  ;  cher- 
chons-en les  moyens. 

CHAPITRE  II. 

Inoonvénlentfl  des  éducations  ordinaires^ 

L'ignorance  d'une  fille  estcause  qu'elle s*ennuie, 
et  qu'elle  ne  sait  a  quoi  s'occuper  innocemment. 
Quand  elle  est  venue  jusqu'à  un  certain  âge  sans 
s'appliquer  aux  choses  solides,  elle  n*en  peut  avoir 
ni  le  goût  ni  l'estime;  tout  ce  qui  est  sérieux  lui 
paroit  triste,  tout  ce  qui  demande  une  attention 
suivie  la  fatigue;  ta  pente  aux  plaisirs,  qui  est  forte 
pendant  la  jeunesse  ;  l'exemple  des  personnes  du 
môme  âge  qui  sont  plongées  dans  l'amusement  ; 
tout  sert  à  lui  faire  craindre  une  vie  réglée  et  la- 
borieuse. Dansce  premier  âge,  elle  manque  d'expé- 
rience et  d'autorité  pour  gouverner  quelque  chose 
dans  la  maison  de  ses  parents  ;  elle  ne  connoît  pas 
môme  l'importance  de  s'y  appliquer,  \  moins  que 
sa  mère  n'ait  pris  soin  de  la  lui  faire  remarquer 
en  détail.  Si  elle  est  de  condition,  elle  est  exempte 
du  travail  des  mains  :  elle  ne  travaillera  donc  que 
quelque  heure  du  jour ,  parce  qu'on  dit,  sans  sa- 
voir pourquoi ,  qu'il  est  honnête  aux  femmes  de 
travailler  ;  mais  souvent  ce  ne  sera  qu'une  conte- 
nance ,  et  elle  ne  s'accoutumera  point  à  un  travail 
suivi. 

En  cet  état  que  fera-t-elle?  La  compagnie  d'une 
mère  qui  l'ol^erve  ,  qui  la  gronde ,  qui  croit  la 
bien  élever  en  ne  lui  pardonnant  rien,  qui  se  com- 
pose avec  elle,  qui  lui  fait  essuyer  ses  humeurs, 
qui  lui  paroit  toujours  chargée  de  tous  les  soucis 
domestiques ,  la  gône  et  la  rebute  ;  elle  a  autour 
d'elle  des  femmes  flatteuses,  qui,  cherchant  à  s'in- 


sinuer par  descomplaisanccsbassesetdangereusesy 
suivent  toutes  ses  fantaisies,  et  rentretiennent  de 
tout  ce  qui  peut  la  dégoûter  du  bien  :  la  piété  loi 
paroit  une  occupation  languissante ,  et  une  règle 
ennemie  de  tous  les  plaisirs.  Â  quoi  donc  s'occu- 
pera-t-elle  ?  k  rien  d'utile.  Cette  inapplication  se 
tourne  môme  en  habitude  incurable. 

Cependant  voilà  un  grand  vide,  qu'on  ne  peut 
espérer  de  remplir  de  choses  solides;  il  faut  donc 
que  les  frivoles  prennent  la  place.  Dans  cette  oi- 
siveté, une  fille  s'abandonne  a  sa  paresse;  et  la  pa- 
resse ,  qui  est  une  langueur  de  l'anie ,  est  une 
source  inépuisable  d'ennuis.  Elle  s'accoutume  à 
dormir  d'un  tiers  plus  qu'il  ne  faudroit  pour  con- 
server une  santé  parfaite;  ce  long  sommeil  ne  sert 
qu'à  l'amollir,  qu'à  la  rendre  plus  délicate ,  plus 
exposée  aux  révoltes  du  corps  :  au  lieu  qu'un  som- 
meil médiocre ,  accompagné  d'un  exercice  réglé  , 
rend  une  personne  gaie,  vigoureuse  et  robuste;  ce 
qui  fait ,  sans  doute  ,  la  véritable  perfection  du 
corps ,  sans  parler  des  avantages  que  l'esprit  en 
tire.  Cette  mollesse  et  cette  oisiveté  étant  jointes 
à  l'ignorance,  il  en  naît  une  sensibilité  pernicieuse 
pour  les  divertissements  et  pour  les  spectacles  ; 
c'est  môme  ce  qui  existe  une  curiosité  indiscrète 
et  insatiable. 

Les  personnes  instruites,  et  occupées  a  des  choses 
sérieuses,  n'ont  d'ordinaire  qu'une  curiosité  mé- 
diocre :  ce  qu'elles  savent  leur  donne  du  mépris 
pour  beaucoup  de  choses  qu'elles  ignorent  ;  elles 
voient  Tulilitc  et  le  ridicule  de  la  plupart  des 
choses  que  les  petits  esprits  qui  ne  savent  rien,  et 
qui  n'ont  rien  à  faire,  sont  empressés  d'apprendre. 

Au  contraire,  les  filles  mal  instruites  et  inappli- 
quées ont  une  imagination  toujours  errante.  Faute 
d'aliment  solide  ,  leur  curiosité  se  tourne  en  ar- 
deur vers  les  objets  vains  et  dangereux.  Celles 
qui  ont  de  l'esprit  s* érigent  souvent  en  précieuses, 
et  Usent  tous  les  livres  qui  peuvent  nourrir  leur 
vanité;  elles  se  passionnent  pour  des  romans,  pour 
des  comédies,  pour  des  récits  d'aventures  chiméri- 
ques, où  l'amour  profane  est  môle.  Elles  se  rendent 
l'esprit  visionnaire,  en  s'accoutumant  au  langage 
magnifique  des  héros  de  romans  :  elles  se  gâtent 
môme  par-là  pour  le  monde  ;  car  tous  ces  beaux 
sentiments  en  l'air,  toutes  ces  passions  généreuses, 
toutes  ces  aventures  que  l'auteur  du  roman  a  inven- 
tées pour  lé  plaisir,  n'ont  aucun  rapport  avec  les 
vrais  motifîs  qui  font  agir  dans  le  monde,  et  qui 
décident  des  affaires,  ni  avec  les  mécomptes  qu'on 
trouve  dans  tout  ce  qu'on  entreprend. 

Une  pauvre  fille,  pleine  du  tendre  et  du  mer- 
veilleux qui  l'ont  charmée  dans  ses  lectures,  est 
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étonnée  de  ne  iroaver  point  dans  le  monde  de 
vrais  personnages  qni  ressemblent  h  ces  héros  : 
elle  voudroit  vivre  comme  ces  princesses  imagi- 
naireS;  qui  sont,  dans  les  romans,  toujours  char- 
mantes, toujours  adorées,  toujours  au-dessus 
de  tous  les  besoins.  Quel  dégoût  pour  elle  de  des- 
cendre de  rhéroisme  jusqu'au  plus  bas  détail  du 
ménage  ! 

Quelques  unes  poussent  leur  curiosité  encore 
plus  loin ,  et  se  mêlent  de  décider  sur  la  religion , 
quoiqu'elles  n'en  soient  point  capables.  Mais  celles 
qui  n'ont  pas  assez  d'ouverture  d'esprit  pour  ces 
curiosités  en  ont  d'autres  qui  leur  sont  propor- 
tionnées :  elles  veulent  ardemment  savoir  ce  qui 
se  dit,  ce  qui  se  fait ,  une  chanson ,  une  nouvelle, 
une  intrigue;  recevoir  des  lettres,  lire  celles  que 
les  autres  reçoivent;  elles  veulent  qu'on  leur  dise 
tout ,  et  elles  veulent  aussi  tout  dire  ;  elles  sont 
vaines ,  et  la  vanité  fait  parler  beaucoup;  elles  sont 
légères ,  et  la  légèreté  empoche  les  réflexions  qui 
feroient  souvent  garder  le  silence. 

CHAPITRE  III. 

Quels  sont  les  premiers  fondemeQts  de  l'éducation. 

Pour  remédier  à  tous  ces  maux ,  c'est  un  grand 
avantage  que  de  pouvoir  commencer  l'éducation 
des  filles  dès  leur  plus  tendre  enfance.  Ce  pre- 
mier âge ,  qu'on  abandonne  h  des  femmes  indis- 
crètes et  quelquefois  déréglées,  est  pourtant  celui 
oii  se  font  les  impressions  les  plus  profondes ,  et 
qui  par  conséquent  a  un  grand  rapport  à  tout  le 
reste  de  la  vie. 

Avant  que  les  enfants  sachent  entièrement  par- 
ler, on  peut  les  préparer  k  l'instruction.  On  trou- 
vera peut-être  que  j'en  dis  trop  :  mais  on  n*aqu^h 
considérer  ce  que  fait  Tenfant  qui  ne  parle  pas 
encore  :  il  apprend  une  langue  qu'il  parlera  bien- 
tôt plus  exactement  que  les  savants  ne  sauroient 
parler  les  langues  mortes  qu'ils  ont  étudiées  avec 
tant  de  travail  dans  Tâgele  plus  mûr.  Mais  qu'est- 
ce  qu'apprendre  une  langue?  Ce  n'est  pas  seule- 
ment mettre  dans  sa  mémoire  un  grand  nombre 
de  mots;  c'est  encore,  dit  saint  Augustin  * ,  ob- 
server le  sens  de  chacun  de  ces  mots  en  particu- 
lier. L*enfant ,  dit-il ,  parmi  ses  cris  et  ses  jeux , 
remarque  de  quel  objet  chaque  parole  est  le  signe  : 
il  le  fait,  tantôt  en  considérant  les  mouvements 
naturels  des  corps  qui  touchent  ou  qui  montrent 
les  objets  dont  on  parle^  tantôt  étant  frappé  par  la 
fréquente  répétition  du  même  mot  pour  signifier 

'  Confus.,  lib.  i,  cap.  fni.  n.  13 ,  ton. i,  pag.  74. 


le  même  objet.  Il  est  vrai  que  le  tempérament  da 
cerveau  des  enfants  leur  donne  une  admirable  fa- 
cilité pour  l'impression  de  toutes  ces  images: 
mais  quelle  attention  d'esprit  ne  faut-il  pas  pour 
les  discerner,  et  pour  les  attacher  chacune  h  son 
objet? 

Considérez  encore  combien ,  dès  cet  âge ,  les 
enfants  cherchent  ceux  qui  les  flattent ,  et  fuient 
ceux  qui  les  contraignent  ;  combien  ils  savent  crier 
ou  se  taire  pour  avoir  ce  qu'ils  souhaitent  ;  com- 
bien ils  ont  déjà  d'artifice  et  de  jalousie.  J'ai  vu , 
dit  saint  Augustin  ',  un  enfant  jaloux  :  il  ne  sa- 
voit  pas  encore  parler  ;  et  déjà,  avec  un  visage 
pAle  et  des  yeux  irrités,  il  regardoit  l'enfant  qui 
tétoit  avec  lui. 

On  peut  donc  compter  que  les  enfants  connois- 
sent  dès-lors  plus  qu*on  ne  s'imagine  d'ordinaire  : 
ainsi  vous  pouvez  leur  donner,  par  des  paroles 
qui  seront  aidées  par  des  tons  et  des  gestes,  Tin- 
clination  d'être  avec  les  personnes  honnêtes  et 
vertueuses  qu'ils  voient,  plutôt  qu'avec  d'autres 
personnes  déraisonnables  qu*ilsseroient  en  danger 
d'aimer  :  ainsi  vous  pouvez  encore ,  par  les  diffé- 
rents airs  de  votre  visage ,  et  par  le  ton  de  votre 
voix,  leur  représenter  avec  horreur  les  gens 
qu'ils  ont  vus  en  colère  ou  dans  quelque  autre  dé- 
règlement ,  et  prendre  les  tons  les  plus  doux  avec 
le  visage  le  plus  serein ,  pour  leur  représenter 
avec  admiration  ce  qu'ils  ont  vu  faire  de  sage  et 
de  modeste. 

Je  ne  donne  pas  ces  petites  choses  pour  grandes  ; 
mais  enfin  ces  dispositions  éloignées  sont  des  com- 
mencements qu'il  ne  faut  pas  négliger,  et  cette 
manière  de  prévenir  de  loin  les  enfants  a  des  sui- 
tes insensibles  qui  facilitent  Téducation. 

Si  on  doute  encore  du  pouvoir  que  ces  premiers 
préjugés  de  l'enfance  ont  sur  les  hommes ,  on  n'a 
qu'à  voir  combien  le  souvenir  des  choses  qu'on  a 
aimées  dans  l'enfance  est  encore  vif  et  touchant 
dans  un  Age  avancé.  Si ,  au  lieu  de  donner  aox 
enfants  de  vaines  craintes  des  fontômes  et  des 
esprits,  qui  ne  font  qu'affoiblir,  par  de  trop  grands 
ébranlements ,  leur  cerveau  encore  tendre  ;  si  ^  an 
lieu  de  les  laisser  suivre  toutes  les  imaginations  de 
leurs  nourrices  pour  les  choses  qu'ils  doivent  ai- 
mer ou  fuir,  on  s'attachoit  h  leur  donner  toujours 
une  idée  agréable  du  bien ,  et  une  idée  afhreose 
du  mal;  cette  prévention  leur  faciliteroit  beau- 
coup dans  la  suite  la  pratique  de  toutes  les  vertus. 
Au  contraire ,  on  leur  fait  craindre  un  prêtre  veto 
de  noir,  on  ne  leur  parle  de  la  mort  que  pour 

'  Cotifess,,  Ub.  I,  cap.  vu,  n.  fi,  pas-  73. 


400  DE  UÊDUCATI03i  DES  FILLES. 


locffrafcr,  MkvncimeqKloBirtsffmaH  anl^ct  qvUssoat  fortcvKvx.  Il  est  irai 

la  Mût  M»  do  ifvcs  kitiesKs:  IimI  cela  fae  celte  koûdilé et  celte  ncrflese  éii  ceiT< 

qvlircBflrevBeaBefiMUeei  IflBide.et  joiate à  me  gnade  cialew,  lwdo«Kvi 

qtTz  b  préûcc«|)er  owlre  les  WÊaBemm  tàosa,  ant  iadÊt  et  coati— ri.  De  b  TÎest  celle 

Ceqjaiest  le  pis»  atile  daas  les  premières  aa-  tioa  des  eafHils«q|BiBepe«Teat  arrêter lear esprit 


aéei  de  reafiiKe ,  c'est  de  méaager  la  saaié  de  aaacaa  oljet.  aoapiB»qaele«r  corps  ea 

feaiat;  de  ticto*  de  loi  bire  an  saag  don  par  iica. 

lechoîxdcsaliBieats^etpar  aar^ÎBKdeTiesîai-  D'aaaatrecdté.lesenbDtsoesadianleacorerieD 

pie;  c'est  de  régler  ses  repas,  ea  sorte  qall  peaseraifaged'eaiHDéBies.ibuaiimwat toi. 

loa|MVs  à  pea  prés  aox  aièneslKares;  et  ils  parleat  pea  ^  si  oa  ae  les  accoataaie  à  parier 


qpH  anage  assex  soareiit  à  proportioa  de  soa  beaacoap 
hemm;  gall  ae  ■laçe  poiat  kors  de  soa  repas,  Soareat  le  plaisir  qa'oa  reattirer  des  iotiseabals 
parce  qae  e est  sarckarger  restomae  peadaat  qae  les  gale;  oa  les  acco^uaie  à  kasarder  loat  ce  qai 
b  dipertioa  a'est  pas  laie;  qa'DaeoiaBge  riea  de  learrieatdaasresprit.etàparlerdeschoscsdoalils 
goit^qaireiciteàBiaageraa-deiàdesoabe-  a'oat  pai  eacore  des  cooaoissaaces  distiactcs:  â 
,  et  qaile  droite  desalîaKals  piascoaTeaa-  '  lear  ea  reste  toate  leur  fie  l'kabilade  de  jager 
Ues  a  sa  saaté  ;  qa'eaia  oa  ae  lai  serre  pas  trop  :  aTee  prédpitatioa.  et  de  dire  des  cboses  dootib 
de  caves  dillâreates,  car  b  rariété  des  fiaades  a'oat  poiot  d^idées  daires:  ce  qai  bit  an  trrs 
qai  fieaaeat  Faae  après  faotre  soatieat  rappétit  aiaaTais  caractère  d'esprit, 
après  qae  le  frai  besoia  de  Biaager  est  faL  Ce  plaisir  qa'oa  font  tirer  des  cnbnls  produt 

Ce  qà'û  y  a  eaeore  de  très  importaat,  c'est  de  ;  encore  oo  efliet  pemicieoi:  ils  aper^fcat  qa'oa 
■er  affermir  lesorgaaes  eaaepreiBaBt  poiat  '  ks regarde afec complaisance, qo'oo  obsenretoat 
llaitnictioB ,  d'éfiter  toot  ce  qai  peot  allamer  '  ce  qo'îkfoDt,  qn'oo  les  écoute  afpc  plaisir:  par-b 
les  pawoBSy  d'aceoatomer  doocemeat  Teabat  à  [  ib  s'accootomentà  croire  qoe  le  monde  sera  loa- 
être  prifé  desdioses  pour  lesqaeiles  fl  a  témoi-  '  joors  occvpé  d'en!. 

gaétropd'ardear^aiaqallB'cspère jamais  d^obte-       Pendant  cet  âçe  où  Ton  est  applandi,  et  où 
av  les  caves  qa'idesre.  '  Foa  n*a  point  encore  éproorébcootradictîoa.oa 

Sipeaqae  lenatorei  des  eabals  soit  boa,  oa  !  conçoit  des  espérances cfaimériqnes  qui  prépareat 
peat  les  readre  aîasi  dociles,  patienU,  fermes,  ;  des  mécomptes  infinis  poar  tonte  b  fie.  Tai  fa 
gais  et  tranquilles:  an  lien  qoe,  si  on  néglige  ce  desenbnts qni croyoient qu'on parloitd'eoxloates 
premier  âge,  ils  y  defieanent  ardenU  et  inqaiets  '  les  fois  qu'on  parloitea  secret,  parce  qpi'ilsafoieBt 
pour  loote  leur  fie;  lear  sang  se  brûle;  les  babi-  remarqué  qu'on  l'afoil  bit  soufeni;  ils  s'imagi- 
tades  se  fDrment;  le  corps,  encore  tendre,  et  *  noient  n  avoir  rieo  en  eoi  qoe  d'extraordinaire  et 
rame,  qui  n'a  encore  aucune  pente  fers  aucun  i  d'admirable.  Il  bot  donc  prendre  soin  desenbnts, 
objet,  se  plient  fers  le  mal  ;  il  se  bit  en  eux  une  |  sans  leur  laisserToirqooo  pense  beaucoup  à  eux. 

Monlrex-leiir  qoe  c'est  par  amitié,  et  par  le  be- 
soin où  ib  sont  d'être  redressés,  que  TOUS  êtes  at- 
tentib  à  leur  conduite,  et  non  par  l'admiration 
de  leur  esprit.  Contentex-fons  de  les  former  peu 

les  paroles  qu'on  lear  dit  serrent  à  leur  bire  ai-  ^  à  peu  selon  les  occasions  qui  fiennent  naturelkv 

quand 


eqwce  de  second  pédié  originel ,  qui  est  b  source 
de  mille  désordres  quand  ib  sont  plus  grands. 
Dès  qu'ib  sont  dans  un  âge  plus  arancé,  où 

défek^>pée 


coup  Fesprit  d'un  enfant  sans  le  presser,  vous  de- 
frîex  craindre  de  le  faire;  car  le  danger  de  b 


toute  dissinralation.  Ainsi,  on  ne  doit  jamais  se 

scnrir  d'aacune  feinte  pour  les  apaiser,  ou  pour 

leur  persuader  ce  qu'oaf eut  :  par4à,  on  leiff  en- 

sesgne  b  finesse ,  qu  ils  n'oublient  jamais  ;  il  but  |  grand  que  le  fruit  de  ces  éducations  prématurées 

les  mener  par  la  raison  autant  qo'on  peot.  >  qui  font  tant  de  bruit. 

examinons  de  pios  près  l'état  des  enfante.  \      Il  fant  se  contenter  de  suivre  et  d'aider  b  na- 


poor  f  oir  plos  en  détail  ce  qoi  lenr  convient.  La    tore.  Les  enfante  savent  peu .  il  ne  faot  pas  les  e\- 


sabslance  de  leor  cerveao  est  molle ,  et  elle  se 
durcit  tous  les  jours;  pour  leur  esprit .  il  ne  sait 
rien ,  tout  lui  est  nouveau.  Celte  mollesse  du  cer- 
veau fait  que  tout  s'y  ioiprime  facilement ,  et  la 


■jgvpn^e 


citer  b  parler  :  mais  comme  ils  ignorent  beaucoup 
de  choses,  ils  ont  beaucoup  de  questions  à  faire  : 
aussi  en  font-ils  beaucoup.  Il  suffit  de  leur  répon- 
dre précisément ,  cl  d'ajouter  quelquefois  certai- 


dela  nouveauté  bit  qu'ils  admirent  aisé-  1  oes  petites  comparaisons  pour  rendre  plus  sensi- 
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blés  les  éclaircissemonts  qu'on  doit  leur  donner. 
S'ils  jugent  de  quelque  chose  sans  le  bien  savoir, 
il  faut  les  embarrasser  par  quelque  question  nou- 
velle j  pour  leur  faire  sentir  leur  faute ,  sans  les 
confondre  rudement.  En  même  temps  il  faut  leur 
faire  apercevoir ,  non  par  des  louanges  vagues , 
mais  par  quelque  marque  effective  d'estime ,  qu*on 
les  approuve  bien  plus  quand  ils  doutent ,  et  qu'ils 
demandent  ce  qu'ils  ne  savent  pas,  que  quand  ils 
décident  le  mieux.  G*est  le  vrai  moyen  de  mettre 
dans  leur  esprit,  avec  beaucoup  de  politesse,  une 
modestie  véritable ,  et  un  grand  mépris  pour  les 
contestations  qui  sont  si  ordinaires  aux  jeunes  per- 
sonnes peu  éclairées. 

Dès  qu*il  paroit  que  leur  raison  a  fait  quelque 
progrès,  il  faut  se  servir  de  cette  expérience  pour 
les  prémunir  contre  la  présomption.  Vous  voyez, 
direz- vous ,  que  vous  êtes  plus  raisonnable  mainte- 
nant que  vous  ne  Tétiez  Tannée  passée  ;  dans  un 
an  vous  verrez  encore  des  choses  que  vous  n'ôtes 
pas  capable  de  voir  aujourd'hui.  Si,  Tannée  passée, 
vous  aviez  voulu  juger  des  choses  que  vous  savez 
maintenant,  et  que  vous  ignoriez  alors,  vous  en 
auriez  mal  jugé.  Vous  auriez  eu  grand  tort  de  pré- 
tendre savoir  ce  qui  étoit  au-delà  de  votre  portée. 
Il  en  est  de  même  aujourd'hui  des  choses  qui  vous 
restent  à  connoître  :  vous  verrez  un  jour  combien 
vos  jugements  présents  sont  imparfaits.  Cependant 
fiez-vous  aux  conseils  des  personnes  qui  jugent 
comme  vous  jugerez  vous-mêmes  quand  vous  au- 
rez leur  âge  et  leur  expérience. 

La  curiosité  des  enfants  est  un  penchant  de  la 
nature,  qui  va  commeau-devant  de  Tinstruction  ; 
ne  manquez  pas  d'en  profiter.  Par  exemple,  k  la 
campagne  ils  voient  unmoulin,  et  ils  veulent  savoir 
ce  que  c*est;  il  faut  leur  montrer  comment  se  pré- 
pare Taliment  qui  nourrit  Thomme.  Ils  aperçoi- 
vent des  moissonneurs,  et  il  faut  leur  expliquer  ce 
qu'ils  font,  comment  est-ce  qu'on  sème  le  blé,  et 
comment  il  se  multiplie  dans  la  terre.  A  la  ville, 
ils  voientdes  boutiques  où  s'exercent  plusieurs  arts, 
et  où  Ton  vend  diverses  marchandises.  Il  ne  faut 
jamais  être  importuné  de  leurs  demandes  ;  ce  sont 
des  ouvertures  que  la  nature  vous  offre  pour  faci- 
liter l'instruction  :  témoignez  y  prendre  plaisir  ; 
par-là  vous  leur  enseignerez  insensiblement  com- 
mcntse  font  toutes  leschoses  qui  servent^  ThonmiC; 
et  sur  lesquelles  roule  le  commerce.  Peu  a  peu , 
sans  étude  particulière ,  ils  connoitront  la  bonne 
manière  de  faire  toutes  ces  choses  qui  sont  de  leur 
usage,  et  le  juste  prix  de  chacune,  ce  qui  est  le 
vrai  fond  de  l'économie.  Cesconnoissances,  qui  ne 
doivent  êlre  méprisées  de  personne ,  puisque  lout 


le  monde  a  besoin  de  ne  se  pas  laisser  tromper 
dans  sa  dépense,  sont  principalement  nécessaires 
aux  filles. 

CHAPITRE  ÏV. 

Imitation  à  cramdre. 

L'ignorance  des  enfants,  dans  le  cerveau  des- 
quels rien  n'est  encore  imprimé,  et  qui  n'ont  au- 
cune habitude,  les  rend  souples  et  enclins  à  imi- 
ter tout  ce  qu'ils  voient.  C'est  pourquoi  il  est  ca- 
pital de  ne  leur  offrir  que  de  bons  modèles.  Il  ne 
faut  laisser  approcher  d'eux  que  des  gens  dont  les 
exemples  soient  utilesasuivre  :  mais  comme  il  n'est 
pas  possible  qu'ils  ne  voient,  malgré  les  précau- 
tions qu'on  prend ,  beaucoup  de  choses  irréguliè- 
res, il  faut  leur  faire  remarquer  de  bonne  heure 
l'impertinence  de  certaines  personnes  vicieuses  et 
déraisonnables,  sur  la  réputation  desquelles  il  n'y 
a  rien  k  ménager  :  il  faut  leur  montrer  combien 
on  est  méprisé  et  digne  de  l'être ,  combien  on 
est  misérable ,  quand  on  s'abandonne  k  ses  pas- 
sions ,  et  qu'on  ne  cultive^toint  sa  raison.  On  peut 
ainsi,  sans  les  accoutumera  la  moquerie,  leur 
former  le  goût ,  et  les  rendre  sensibles  aux  vraies 
bienséances.  11  ne  faut  pas  même  s'abstenir  de  les 
prévenir  en  général  sur  certains  défauts,  quoi- 
qu'on puisse  craindre  de  leur  ouvrir  par-là  les 
yeux  sur  les  foiblesses  des  gens  qu'ils  doivent  res- 
pecter ;  car ,  outre  qu'on  ne  doit  pas  espérer  el 
qu'il  n'est  point  juste  de  les  entretenir  dans  Ti- 
gnorancedes  véritables  règles  Ib-dessus,  d'ailleurs 
le  plus  sûr  moyen  de  les  tenir  dans  leurs  devoirs, 
estde  leur  persuader  qu'il  faut  supporter  les  défauts, 
d'autrui,  qu'on  ne  doit  pas  même  en  juger  légè- 
rement, qu'ils  paroissent  souvent  plus  grands^ 
qu'ils  ne  sont ,  qu'ils  sont  réparés  par  des  qua- 
lités avantageuses  ;  et  que,  rien  n'étant  parfait 
sur  la  terre,  on  doit  admirer  ce  qui  a  le  moins 
d'imperfection  ;  enfin ,  quoiqu'il  faille  réserver  dé- 
telles instructions  pour  l'extrémité ,  il  faut  pour- 
tant leur  donner  les  vrais  principes,  et  les  préser- 
ver d'imiter  tout  le  mal  qu'ils  ont  devant  les. 
yeux. 

Il  faut  aussi  les  empêcher  de  contrefaire  les  gen& 
ridicules  ;  car  ces  manières  moqueuses  et  comé- 
diennes ont  quelque  chose  de  bas  et  de  contraire- 
aux  sentiments  honnêtes  :  il  est  à  craindre  que  les. 
enfants  ne  les  prennent ,  parce  que  la  chaleur  de 
leur  imagination  et  la  souplesse  de  leur  corps , . 
jointesaleur  enjouement,  leur  fontaisément  pren- 
dre toutes  sortes  de  formes  pour  représenter  ce- 
qu'ils  voient  de  ridicule. 
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Cette  pente  k  imiter,  qol  est  dans  les  enfants, 
prodoit  des  maux  inânb  quand  on  les  liyre  ii  des 
gens  sans  vertu  qui  ne  se  contraignent  guère  de- 
vant eux.  Mais  Dieu  a  mis,  par  celte  pente,  dans 
les  enfants  de  quoi  se  plier  facilement  k  tout  ce 
qu*on  leur  montre  pour  le  bien.  Souvent,  sans 
leur  parler,  on  n*auroit  qu'à  leur  faire  voir  en 
autrui  ce  qu'on  voudroit  qu'ils  fissent. 

CHAPITRE  V. 

InftnicUons  indirectes  :  il  ne  fout  pas  presser  les  enfants. 

• 

Je  crois  même  qu'il  faudroit  souvent  se  servir 
de  ces  instructions  indirectes,  qui  ne  sont  point 
ennuyeuses  comme  les  leçons  et  les  remontrances, 
seulement  pour  réveiller  leur  attention  sur  les 
exemples  qu'on  leur  donneroit. 

Une  personne  pourroit  demander  quelquefois 
devant  eux  k  une  autre  :  Pourquoi  faites-vous  cela? 
et  l'autre  rcpondroit  :  Je  le  fais  par  telle  raison.  Par 
exemple  :  Pourquoi  avez-vous  avoue  votre  faute? 
C'est  que  j'en  aurois  fait  encore  une  plus  grande 
de  la  désavouer  lâchemeiSt  par  un  mensonge,  et 
qu*il  n*y  a  rienMe  plus  beau  que  de  dire  franche- 
ment :  J'ai  tort.  Après  cela ,  la  première  personne 
peut  louer  celle  qui  s'est  ainsi  accusée  elle-même: 
mais  il  faut  que  tout  cela  se  fasse  sans  affectation; 
car  les  enfants  sont  bien  plus  pénétrants  qu'on  ne 
croit ,  et  dès  qu'ils  ont  aperçu  quelque  finesse  dans 
ceux  qui  les  gouvernent,  ils  perdent  la  simplicité 
et  la  confiance  qui  leur  sont  naturelles. 

Nous  avons  remarqué  que  le  cerveau  des  enfants 
est  tout  ensemble  chaud  et  humide,  ce  qui  leur 
cause  un  mouvement  continuel.  Cette  mollesse  du 
cerveau  fait  que  toutes  choses  s'y  impriment  faci- 
Imnent,  et  que  les  images  de  tous  les  objets  sen- 
sibles y  sont  très  vives  :  ainsi  il  faut  se  hâter  d'é- 
crire dans  leur  tête  pendant  que  les  caractères  s'y 
forment  aisément.  Mais  il  faut  bien  choisir  les 
images  qu'on  y  doit  graver;  car  on  ne  doit  verser 
dans  un  réservoir  si  petit  et  si  précieux  que  des 
cfaoaes  exquises:  il  faut  se  souvenir  qu'on  ne  doit 
h  cet  âge  verser  dans  les  esprits  que  ce  qu'on 
souhaite  qui  y  demeure  toute  la  vie.  Les  premières 
images  gravées  pendant  que  le  cerveau  est  encore 
mou ,  et  que  rien  n'y  est  écrit,  sont  les  plus  pro- 
fondes. D'ailleurs  elles  se  durcissent  h  mesure  que 
l'âge  dessèche  le  cerveau;  ainsi  elles  deviennent 
ineffaçables  :  de  Ik  vient  que ,  quand  on  est  vieux , 
on  se  souvient  distinctement  des  choses  de  la  jeu- 
nesse, quoique  éloignées;  au  lieu  qu'on  se  sou- 
vient moins  de  celles  qu*on  a  vues  dans  un  âge  plus 
afancë;  parce  que  les  traces  ont  été  faites  dans  le 


cerveau  lorsque  étoit  desséché,  et  plein  d'autres 
images. 

Quand  on  entend  faire  ces  raisonnements,  on  a 
peine  a  les  croire.  11  est  pourtant  vrai  qu'on  rai- 
sonne de  même  sans  s'en  apercevoir.  Ne  dit-on 
pas  tous  les  jours  :  J'ai  pris  mon  pli  ;  je  suis  trop 
vieux  pour  changer  ;  j'ai  été  nourri  de  cette  façon? 
D'ailleurs  ne  sent-on  pas  un  plaisir  singulier  à  rap- 
peler les  images  de  la  jeunesse?  Les  plus  fortes  in- 
clinations ne  sont-elles  pas  celles  qu'on  a  prises  a 
cet  âge?  Tout  cela  ne  prouve-t-il  pas  que  les  pre- 
mières impressions  et  les  premières  habitudes  sont 
les  plus  fortes?  Si  l'enfance  est  propre  à  graver 
des  images  dans  le  cerveau ,  il  faut  avouer  qu'elle 
l'est  moins  au  raisonnement.  Cette  humidité  du 
cerveau  ,  qui  rend  les  impressions  faciles,  étant 
jointe  à  une  grande  chaleur ,  fait  une  agitation  qui 
empêche  toute  application  suivie. 

Le  cerveau  des  enfants  est  comme  une  bougie 
allumée  dans  un  lieu  exposé  au  vent  :  sa  lumière 
vacille  toujours.  L'^enfant  vous  fait  une  question; 
et ,  avant  que  vous  répondiez ,  ses  yeux  s'enlè- 
vent vers  le  plancher ,  il  compte  toutes  les  fi- 
gures qui  y  sont  peintes ,  ou  tous  les  morceaux  de 
vitres  qui  sont  aux  fenêtres  :  si  vous  voulez  le  ra- 
mener k  son  premier  ohjct,  vous  le  gênez  comme 
si  vous  le  teniez  en  prison.  Ainsi  il  faut  ménager 
avec  grand  soin  les  organes,  en  attendant  qu'ils 
s'affermissent  :  répondez-lui  promptement  k  sa 
question ,  et  laissez-lui  en  faire  d'autres  k  son  gré. 
Entretenez  seulement  sa  curiosité ,  et  faites  dans 
sa  mémoire  un  amas  de  bons  matériaux  :  viendra 
le  temps  qu'ils  s'assembleront  d'eux-mêmes,  et 
que,  le  cerveau  ayant  plus  de  consistance,  l'enfant 
raisonnera  de  suite.  Cependant  bornez-vous  k  le 
redresser  quand  il  ne  raisonnera  pas  juste ,  et  k 
lui  faire  sentir  sans  empressement ,  selon  les  ou- 
vertures qu'il  vous  donnera ,  ce  que  c'est  que  tirer 
droit  une  conséquence. 

Laissez  donc  jouer  un  enfant,  et  mêlez  l'instruc- 
tion avec  le  jeu  ;  que  la  sagesse  ne  se  montre  k  fui 
que  par  intervalle,  et  avec  un  visageriant  ;  gardez- 
vous  de  le  fatiguer  par  une  exactitude  indiscrète. 

Si  l'enfant  se  fait  une  idée  triste  et  sombre  de  la 
vertu ,  si  la  liberté  et  le  dérèglement  se  présentent 
k  lui  sous  une  figure  agréable,  tout  est  perdu, 
vous  travaillez  en  vain.  Ne  le  laissez  jamais  flatter 
par  de  petits  esprits,  ou  par  des  gens  sans  règle  : 
on  s'accoutume  k  aimer  les  mœurs  et  les  senti- 
ments des  gens  qu'on  aime;  le  plaisir  qu'on  trouve 
d'abord  avec  les  malhonnêtes  gens  fait  peu  k  peu 
estimer  ce  qu'ils  ont  même  de  méprisable. 

Pour  rendre  les  gens  de  bien  agréables  aux  en- 
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fants ,  failes-lear  remarquer  ce  qa*ils  oot  d'aima- 
ble et  de  commode;  leur  sincérité,  leur  modestie, 
leur  désiotéressement,  leur  fidélité,  leur  discré- 
tion ,  mais  surtout  leur  piété ,  qui  est  la  source  de 
tout  le  reste. 

Si  quelqu'un  d'entre  eux  a  quelque  chose  de 
choquant,  dites  :  La  piété  ne  donne  point  ces  dé- 
faut^lh;  quand  elle  est  parfaite,  elle  les  ôte,  ou 
du  moins  elle  les  adoucit.  Apr^  tout ,  il  ne  faut 
point  s*opiniâtrer  k  faire  goûter  aux  enfants  cer- 
taines personnes  pieuses  dont  Textérieur  est  dé- 
goûtant. 

Quoique  vous  veilliez  sur  vousHuéme  pour  n'y 
laisser  rien  voir  de  bon ,  n'attendez  pas  que  l'en- 
fant ne  trouve  jamais  aucun  défaut  en  vous;  sou- 
vent il  apercevra  jusqu*h  vos  fautes  les  plus  légères. 

Saint  Augustin  nous  apprend  qu*il  avoit  remar- 
qué dès  son  enfance  la  vanité  de  ses  maîtres  sur 
les  études.  Ce  que  vous  avez  de  meilleur  et  de  plus 
pressé  a  faire ,  c'est  de  connoitre  vous-même  vos 
défauts  aussi  bien  que  l'enfant  les  connoîtra,  et 
de  vous  en  faire  avertir  par  des  amis  sincères. 
D*ordiuaire  ceux  qui  gouvernent  les  enfants  ne 
leur  pardonnent  rien ,  et  se  pardonnent  tout  à  eux- 
mômcs  :  cela  excite  dans  les  enfants  un  esprit  de 
critique  et  de  malignité;  de  façon  que  quand  ils 
ont  vu  faire  quelque  faute  a  la  personne  qui  les 
gouverne ,  ils  en  sont  ravis ,  et  ne  cherchent  qu'à 
la  mépriser. 

Kvitcz  cet  inconvénient  :  ne  craignez  point  de 
parler  des  défauts  qui  sont  visibles  en  vous ,  et  des 
fautes  qui  vous  auront  échappé  devant  Tenfant. 
Si  vous  le  voyez  capable  d'entendre  raison  la-des- 
sus,  dites-lui  que  vous  voulez  lui  donner  Texem- 
ple  de  se  corriger  de  ses  défauts,  en  vous  corri- 
geant des  vôtres  :  par-la  vous  tirerez  de  vos 
imperfections  mômes  de  quoi  instruire  et  édifier 
Tenfant,  de  quoi  l'encourager  pour  sa  correction; 
vous  éviterez  môme  le  mépris  et  le  dégoût  que  vos 
défauts  pourroient  lui  donner  pour  votre  per- 
sonne. 

En  môme  temps  il  faut  chercher  tous  les 
moyens  de  rendre  agréables  à  l'enfant  les  choses 
que  vous  exigez  de  lui.  En  avez-vous  quelqu'une 
de  fâcheuse  à  proposer ,  faites-lui  entendre  que  la 
peine  sera  bientôt  suivie  du  plaisir  ;  montrez-lui 
toujours  l'utilité  des  choses  que  vous  lui  ensei- 
gnez; faites-lui-en  voir  l'usage  par  rapport  au 
commerce  du  monde  et  aux  devoirs  des  condi- 
tions. Sans  cela,  l'étude  lui  parolt  un  travail  abs- 
trait ,  stérile  et  épineux.  A  quoi  sert ,  disent-ils  en 
eux-mêmes ,  d'apprendre  toutes  ces  choses  dont 
on  ne  parle  point  dans  les  conversations,  et  qui 


n'ont  aucun  rapport  k  tout  ce  qu'on  est  obligé  de 
faire?  11  faut  donc  leur  rendre  raison  de  tout  ce 
qu*on  leur  enseigne  :  C'est,  leur  direz-vous,  pour 
vous  mettre  en  état  de  bien  faire  ce  que  vous  ferez 
un  jour  ;  c*est  pour  vous  former  le  jugement;  c'est 
pour  vous  accoutumer  k  bien  raisonner  sur  toutes 
les  affaires  de  la  vie.  11  faut  toujours  leur  montrer 
un  but  solide  et  agréable  qui  les  soutienne  dans  le 
travail,  et  ne  prétendre  jamais  les  asstyettir  par 
une  autorité  sèche  et  absolue. 

A  mesure  que  leur  raison  augmente ,  il  faut 
aussi  de  plus  en  plus  raisonner  avec  eux  sur  les 
besoins  de  leur  éducation ,  non  pour  suivre  toutes 
leurs  pensées,  mais  pour  en  profiter  lorsqu'ils  fe- 
ront connoître  leur  état  véritable,  pour  éprouver 
leur  discernement ,  et  pour  leur  faire  goûter  les 
choses  qu'on  veut  qu*ils  fassent. 

Ne  prenez  jamais  sans  une  extrême  nécessité 
un  air  austère  et  impérieux,  qui  fait  trembler 
les  enfants.  Souvent  c'est  affectation  et  pédan- 
terie dans  ceux  qui  gouvernent  ;  car ,  pour  les  en- 
fants ,  ils  ne  sont  d'ordinaire  que  trop  timides  et 
honteux.  Vous  leur  fermeriez  le  cœur ,  et  leur  ôte- 
riez  la  confiance,  sans  laquelle  il  n'y  a  nul  fruit  à 
espérer  de  l'éducation.  Faites-vous  aimer  d'eux  ; 
qu'ils  soient  libres  avec  vous ,  et  qu'ils  ne  crai- 
gnent point  de  vous  laisser  voir  leurs  défauts. 
Pour  y  réussir ,  soyez  indulgent  k  ceux  qui  ne  se 
déguisent  point  devant  vous.  Ne  paroissez  ni 
étonné  ni  irrité  de  leurs  mauvaises  inclinations  ; 
au  contraire,  compatissez  a  leurs  foiblesses.  Quel- 
quefois il  en  arrivera  cet  inconvénient ,  qu'ils  se- 
ront moins  retenus  par  la  crainte;  mais,  k  tout 
prendre ,  la  confiance  et  la  sincérité  leur  sont  plus 
utiles  que  l'autorité  rigoureuse. 

D'ailleurs,  l'autorité  ne  laissera  pas  de  trouver 
sa  place ,  si  la  confiance  et  la  persuasion  ne  sont 
pas  assez  fortes  ;  mais  il  faut  toujours  commencer 
par  une  conduite  ouverte,  gaie,  et  familière  sans 
bassesse ,  qui  vous  donne  moyen  de  voir  agir  les 
enfants  dans  leur  état  naturel ,  et  de  les  connoitre 
k  fond.  Enfin ,  quand  môme  vous  les  réduiriez 
par  l'aiftorité  a  observer  toutes  vos  règles,  vous 
n'iriez  pas  k  votre  but  ;  tout  se  tourneroit  en  for- 
malités gônantes ,  et  peut-être  en  hypocrisie ,  vous 
les  dégoûteriez  du  bien ,  dont  vous  devez  chercher 
upiquement  de  leur  inspirer  l'amour. 

Si  le  Sage  a  toujours  recommandé  aux  parents 
de  tenir  la  verge  assidûment  levée  sur  les  enfants, 
s'il  a  dit  qu'un  père  qui  se  joue  avec  son  fils  pleu- 
rera dans  la  suite ,  ce  n'est  pas  qu'il  ait  blâmé  une 
éducation  douce  et  patiente  ;  il  condamne  seule- 
ment ces  parents  foibles  et  inconsidérés  qui  flat- 
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lent  les  passions  de  leurs  enfants,  et  qui  ne  cher- 
chent qnlk  s'en  divertir  pendant  leur  enfance, 
josqn'k  leor  sooffrir  tontes  sortes  d'excès. 

Ce  qu'il  en  faut  conclure  est  que  les  parents 
doivent  toujours  conserver  de  Tautorité  pour  la 
correction ,  car  il  y  a  des  naturels  qu*il  faut  domp- 
ter par  la  crainte;  mais,  encore  une  fois,  il  ne 
faut  le  faire  qne  quand  on  ne  sauroit  faire  autre- 
ment. 

Un  enfant  qui  n'agit  encore  que  par  Imagina- 
tion ,  et  qui  confond  dans  sa  tête  les  choses  qui  se 
présentent  k lui  liées  ensemble,  hait  l'étude  et  la 
vertu,  parce  qu'il  est  prévenn  d*aversion  pour  la 
personne  qui  lui  en  parle. 

Yoilk  d'où  vient  cette  idée  si  sombre  et  si  af- 
freuse de  la  piété ,  qu'il  retient  toute  sa  vie  ;  c*est 
souvent  tout  ce  qni  lui  reste  d'une  éducation  sé- 
vère. Souvent  il  faut  tolérer  des  choses  qui  au- 
roient  besoin  d'être  corrigées,  et  attendre  le  mo- 
ment où  l'esprit  de  Tenfant  sera  disposé  à  proflter 
de  la  correction.  Ne  le  reprenez  jamais ,  ni  dans 
son  premier  mouvement ,  ni  dans  le  vôtre.  Si  vous 
le  faites  dans  le  vôtre,  il  s'aperçoit  que  vous  agis- 
sez par  humeur  et  par  promptitude,  et  non  par 
raison  et  par  amitié  ;  tous  perdez  sans  ressource 
votre  autorité.  Si  vous  le  reprenez  dans  son  pre- 
mier mouvement ,  il  n'a  pas  l'esprit  assez  libre 
pour  avouer  sa  fante ,  pour  vamcre  sa  passion ,  et 
pour  sentir  Fimportance  de  vos  avis  ;  c'est  même 
exposer  Fenfant  k  perdre  le  respect  qu'il  vous  doit. 
Montrez-lui  toujours  que  vous  vous  possédez  :  rien 
ne  le  lui  fera  mienx  voir  que  votre  patience.  Ob- 
servez tous  les  moments  pendant  plusieurs  jours, 
s'il  le  faut,  pour  bien  placer  une  correction.  Ne 
dites  point  h  l'enfant  son  défaut ,  sans  ajouter  quel- 
que moyen  de  le  surmonter ,  qui  l'encourage  à  le 
faire;  car  il  faut  éviter  le  chagrin  et  le  décourage- 
ment qne  la  correction  inspire  quand  elle  est  sècbe. 
Si  on  trouve  un  enfant  un  peu  raisonnable ,  je  crois 
qu'il  faut  l'engager  insensiblement  à  demander 
qu'on  lui  dise  ses  défauts  ;  c'est  le  moyen  de  les 
lui  dire  sans  l'affliger  :  ne  lui  en  dites  même  ja- 
mais plusieurs  à  la  fois. 

11  faut  considérer  qne  les  enfants  ont  la  tête  foi- 
ble ,  qne  leur  âge  ne  les  rend  encore  sensibles 
qn'au  plaisir ,  et  qu'on  leur  demande  souvent  une 
exactitude  et  un  sérieux  dont  ceux  qui  Texigent 
seroient  incapables.  On  fait  même  une  dangereuse 
impression  d'ennui  et  de  tristesse  sur  leur  tem- 
pérameiit,  en  leur  parlant  toujours  des  mots  et 
des  choses  qu'ils  n'entendent  point  :  nulle  liberté, 
nul  enjouement;  toujours  leçons,  silence,  posture 
gênée ,  correction  et  menaces. 


Les  anciens  l'entendoient  bien  mieux  :  c'est  par 
le  plaisir  des  vers  et  de  la  musique  que  les  prin- 
cipales sciences ,  les  maximes  des  vertus ,  et  la 
politesse  des  mœurs,  s'introduisirent  chez  les  Hé- 
breux, chez  les  Égyptiens  et  chez  les  Grecs.  Les 
gens  sans  lecture  ont  peine  a  le  croire  ;  tant  cela 
est  éloigné  de  nos  coutumes.  Cependant,  si  peu 
qu'on  connoisse  l'histoire,  il  n'y  a  pas  nH>yen  de 
douter  que  ce  n'ait  été  la  pratique  vulgaire  de  plu- 
sieurs siècles.  Du  moins  retranchons-nous,  dans 
le  nôtre ,  à  joindre  l'agréable  b  l'utHe  autant  que 
nous  le  pouvons. 

Mais ,  quoiqu'on  ne  puisse  guère  espérer  de  se 
passer  toujours  d'employer  la  crainte  pour  le  com- 
mun des  enfants,  dont  le  naturel  est  dur  et  indo- 
cile, fl  ne  faut  pourtant  y  avoir  recours  qu'après 
avoir  éprouvé  patiemment  tons  les  autres  remèdes. 
11  faut  même  toujours  faire  entendre  di^inctement 
aux  enfants  à  quoi  se  réduit  tout  ce  qu'on  leur  de- 
mande, et  moyennant  quoi  on  sera  content  d'eux; 
car  il  faut  que  la  joie  et  la  confiance  soient  leur 
disposition  ordinaire  :  autrement  on  obscurcit  leur 
esprit ,  on  abat  leur  courage  ;  s'ils  sont  vifis ,  on 
les  irrite;  s'ils  sont  mous,  on  les  rend  stupides. 
La  crainte  est  comme  les  remèdes  violents  qu'on 
emploie  dans  les  maladies  extrêmes  ;  ils  purgent , 
mais  ils  altèrent  le  tempérament,  et  usent  les  or- 
ganes :  une  ame  menée  par  la  crainte  en  est  tou- 
jours plusfoible. 

Au  reste ,  qnoiqu*il  ne  faille  pas  toujours  me- 
nacer sans  châtier,  de  peur  de  rendre  les  menaces 
méprisables ,  il  faut  pourtant  châtier  encore  moins 
qu'on  ne  menace.  Pour  les  châtiments,  la  peine 
doit  être  aussi  légère  qu'il  est  possible,  mais  ac- 
compagnée de  toutes  les  circonstances  qui  peu- 
vent piquer  l'enfant  de  honte  et  de  remords  :  par 
exemple,  montrez-lui  tout  ce  que  vous  avez  fait 
pour  éviter  cette  extrémité  ;  paroissez-lui  en  af- 
fligé ;  parlez  devant  lui ,  avec  d'autres  personnes , 
du  malheur  de  ceux  qui  manquent  de  raison  et 
d'honneur  jusqu'à  se  faire  châtier  ;  retranchez  les 
marques  d'amitié  ordinaires,  jusqu'à  ce  qne  vous 
voyiez  qu'il  ait  besoin  de  consolation  ;  rendez  ce 
châtûnent  public  ou  secret ,  selon  que  vous  ju- 
gerez qu'il  sera  plus  utile  a  l'enfant,  onde  lui 
causer  une  grande  honte,  ou  de  lui  montrer  qu'on 
la  lui  épargne;  réservez  celte  honte  publique  pour 
servir  de  dernier  remède  ;  servez-vous  quelque- 
fois d'une  personne  raisonnable  qui  console  Tcn- 
fant ,  qui  lui  dise  ce  que  vous  ne  devez  pas  alors 
Ini  dire  vous-même ,  qui  le  guérisse  de  la  mauvaise 
honte ,  qui  le  dispose  b  revenir  a  vous ,  et  auquel 
l'enfant ,  dans  son  émotion ,  puisse  ouvrir  son  cœur 
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plus  librement  qu'il  n*oseroit  le  faire  devant  vous. 
Mais  surtout  qu'il  ne  paroisse  jamais  que  vous  de- 
mandiez de  Tenfant  que  les  soumissions  nécessai- 
res; tâchez  de  faire  en  sorte  qu*il  s'y  condamne 
I  ui-méme ,  qu'il  s'exécute  de  bonne  g^race ,  et  qu'il 
ne  vous  reste  qu'a  adoucir  la  peine  qu'il  aura  ac- 
ceptée. Chacun  doit  employer  les  règles  générales 
selon  les  besoins  particuliers  :  les  hommes,  et  sur- 
tout les  enfants,  ne  se  ressemblent  pas  toujours  b 
eux-mêmes;  ce  qui  est  bon  aujourd'hui  est  dan- 
gereux demain  ;  une  conduite  toujours  uniforme 
ne  peut  être  utile. 

Le  moins  qu'on  peut  faire  de  leçons  en  forme , 
c'est  le  meilleur.  On  peut  insinuer  une  infinité 
d'instructions  plus  utiles  que  les  leçons  mêmes, 
dans  des  conversations  gaies.  J'ai  vu  divers  enfants 
qui  ont  appris  à  lire  en  se  jouant  :  on  n'a  qu'à 
leur  raconter  des  choses  divertissantes  qu'on  tire 
d'un  livre  en  leur  présence ,  et  leur  faire  counoi- 
tre  insensiblement  les  lettres  ;  après  cela ,  ils  sou- 
haitent d'eux-mêmes  de  pouvoir  aller  k  la  source 
de  ce  qui  leur  a  donné  du  plaisir. 

Les  deux  choses  qui  gâtent  tout ,  c'est  qu'on  leur 
fait  apprendre  k  lire  d'abord  en  latin ,  ce  qui  leur 
ôte  tout  le  plaisir  de  la  lecture  ;  et  qu'on  veut  les 
accoutumer  k  lire  avec  une  emphase  forcée  et  ri- 
dicule. 11  faut  leur  donner  un  livre  bien  relié , 
doré  même  sur  la  tranche,  avec  de  belles  images 
et  des  caractères  bien  formés.  Tout  ce  qui  réjouit 
l'imagination  facilite  l'étude  :  il  faut  lâcher  de  choi- 
sir un  livre  plein  d'histoires  courtes  et  merveil- 
leuses. Cela  fait ,  ne  soyez  pas  en  peine  que  l'en- 
fant n'apprenne  k  lire  :  ne  le  fatiguez  pas  même 
pour  le  faire  lire  exactement ,  laissez-le  prononcer 
naturellement  comme  il  parle  ;  les  autres  tons  sont 
toujours  mauvais,  et  sentent  la  déclamation  du 
collège  :  quand  sa  langue  sera  dénouée,  sa  poitrine 
plus  forte ,  et  l'habitude  de  lire  plus  grande ,  il 
lira  sans  peine ,  avec  plus  de  grâce ,  et  plus  dis- 
tinctement. 

La  manière  d'enseigner  a  écrire  doit  être  k  peu 
près  de  même.  Quand  les  enfants  savent  déjà  un 
peu  lire ,  on  peut  leur  faire  un  divertissement  de 
former  des  lettres  ;  et  s'ils  sont  plusieurs  ensem- 
ble ,  il  faut  y  mettre  de  l'émulation.  Les  enfants  se 
portent  d'eux-mêmes  a  faire  des  figures  sur  le 
papier  :  si  peu  qu'on  aide  cette  inclination  sans  la 
gêner  trop ,  ils  formeront  les  lettres  en  se  jouant , 
et  s'accoutumeront  peu  k  peu  k  écrire.  On  peut 
même  les  y  exciter  en  leur  promettant  quelque  ré- 
compense qui  soit  de  leur  goût ,  et  qui  n'ait  point 
(le  conséquence  dangereuse. 

Écrivez-moi  bn  billet ,  dira-t-on  ;  mandes  telle 


cliose^k  votre  frère  ou  a  votre  cousin:  tout  cela 
fait  plaisir  k  l'enfant ,  pourvu  qu'aucune  image 
triste  de  leçon  réglée  ne  le  trouble.  Une  libre  cu- 
riosité ,  dit  saint  Augustin ,  sur  sa  propre  expé- 
rience, excite  bien  plus  l'esprit  des  enfants  qu'une 
règle  et  une  nécessité  imposée  par  la  crainte. 

Remarquez  un  grand  défaut  des  éducations  or- 
dinaires :  on  met  tout  le  plaisir  d*uu  côté ,  et  tout 
l'ennui  de  l'autre;  tout  l'ennui  dans  l'étude ,  tout 
le  plaishr  dans  les  divertissements.  Que  peut  faire 
un  enfant,  sinon  supporter  impatiemment  cette 
règle ,  et  courir  ardemment  après  les  jeux  ? 

Tâchons  donc  de  changer  cet  ordre  :  rendons 
l'étude  agréable ,  cachons-la  sous  l'apparence  de 
la  liberté  et  du  plaisir  ;  souffrons  que  les  enfants 
interrompent  quelquefois  l'étude  par  de  petites 
saillies  de  divertissement  ;  ils  ont  besoin  de  ces 
distractions  pour  délasser  leur  esprit. 

Laissons  leur  vue  se  promener  un  peu;  permet- 
tons-leur même  de  temps  en  temps  quelque  digres- 
sion on  quelque  jeu ,  afin  que  leur  esprit  se  mette 
au  large  ;  puis  ramenons-les  doucement  au  but. 
Une  r^larité  trop  exacte,  pour  exiger  d'eux  des 
études  sans  interruption ,  leur  nuit  beaucoup  : 
souvent  ceux  qui  les  gouvernent  affectent  cette 
régularité ,  parce  qu'elle  leur  est  plus  commode 
qu'une  sujétion  conllouelle  k  profiter  de  tous  les 
moments.  En  même  temps ,  ôtons  aux  divertisse- 
ments des  enfants  tout  ce  qui  peut  les  passionner 
trop  :  mais  tout  ce  qui  peut  délasser  l'esprit ,  lui 
offrir  une  variété  agréable,  satisfaire  sa  curiosité 
pour  les  choses  utiles ,  exercer  le  corps  aux  art» 
convenables,  tout  cela  doit  être  employé  dans  les 
divertissements  des  enfants.  Ceux  qu'ils  aûnentle 
mieux  sont  ceux  où  le  corps  est  en  mouvement; 
ils  sont  contents ,  pourvu  qu'ils  changent  souvent 
de  place  ;  un  volant  ou  une  boule  suffit.  Ainsi  il  ne 
faut  pas  être  en  peine  de  leurs  plaisirs  ,  ils  en  in- 
ventent assez  eux-mêmes  ;  il  suffit  de  les  laisser 
faire ,  de  les  observer  avec  un  visage  gai ,  et  de  les 
modérer  dès  qu'ils  s'échauffent  trop.  11  est  boii 
seulement  de  leur  faire  sentir,  autant  qu'il  est  pos- 
sible, les  plaisirs  que  l'esprit  peut  donner,  comme 
la  conversation ,  les  nouvelles,  les  histoires,  et 
plusieurs  jeux  d'industrie  qui  renferment  quelque 
instruction.  Tout  cela  aura  son  usage  on   son 
temps  :  mais  il  ne  faut  pas  forcer  le  goût  des  en- 
fants Ik-dessus,  on  ne  doit  que  leur  offrir  des  ou- 
vertures ;  un  jour  leur  corps  sera  moins  disposé 
k  se  remuer ,  et  leur  esprit  agira  davantage. 

Le  soin  qu'on  prendra  cependant  k  assaisonner 
de  plaisir  les  occupations  sérieuses  servira  beau- 
coup k  ralentir  l'ardeur  de  la  jeunesse  pour  les 
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«fcrtHMoeaU  daaeeren.  CeA  la  sajcikMi  cl 
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tir.  Si  ne  ille  s  oiaoyoil  momt  a  élre  aaprèsde 
nmère,  elle  D'aoroit  pas  taat  d'enm  de  loi  échap- 
per pov  aOer  chercher  des  coiapagaif»  moiiis 


DaM  le  choii  des  dif ertiaKoieDls ,  il  fua  érîtcr 
iMlesIcsaodâéssaspeeles.  Poiot  de  garçons  atee 
les  files ,  àk  mètoe  des  files  doot  Fesprit  ne  soit 
rcgfé  ei  tàr.  Les  jeu  qui  diMpeni  et  qai  pas* 
mmmtùi  trop ,  oo  qai  aecoatameot  à  ooeagitatioo 
de  corps  immodeste  pour  oneillcy  lesfréqiKDtes 
aorlies  de  la  maisoo ,  et  les  coof  emtkHis  qui  peu- 
TCBt  donner  FenTie  d*en  sortir  somreot ,  doif  ent 
étreéfités.  Qoaod  oa  oe  s  est  encore  gâté  par  aa- 
coa  grand  dirertissement  j  et  qu'on  n  a  lait  nailre 
en  soi  aocnne  passion  ardente ,  on  trouTe  aisé- 
ment la  joie  ;  la  santé  et  Tinnocenee  en  sont  les 
fraies  sources  :  mais  les  gens  qui  ont  en  le  malheor 
de  s'accoutumer  aux  plaisirs  TÎolenls  perdent  le 
§o6t  des  plaisirs  modérés ,  et  s*ennnient  toujours 
dans  une  recherche  inquiète  de  la  joie. 

On  se  gâte  le  goût  pour  les  diyerlissemenls 
comme  pour  les  riandes  ;  on  s'accoutume  lellement 
aux  dioses  de  haut  goût,  que  les  Tiandes  communes 
et  simplement  assaisonnées  deviennent  lades  et 
insipides.  Craignons  donc  ces  grands  ébranlements 
de  Famé  qui  préparent  Tennui  et  le  dégoût  ;  sur- 
tout ils  sont  plus  a  craindre  pour  les  enfants ,  qui 
résistent  moins  a  ce  qu'ib  sentent ,  et  qui  yeulent 
être  toujours  émus  :  tenons-les  dans  le  goût  des 
choses  simples  ;  qu'il  ne  faille  pas  de  grands  ap- 
prêts de  riandes  pour  les  nourrir ,  ni  de  grands  di- 
▼erUssements  pour  les  réjouir.  La  sobriété  donne 
toujours  assez  d'appétit,  sans  avoir  besoin  Me  le 
réveiller  par  des  ragoûts  qui  portent  à  Tintempé- 
rance.  La  tempérance ,  disoit  un  ancien,  est  la 
meilleure  ouvrière  de  la  volupté,:  avec  celte  tem- 
pérance, qui  (ait  la  santé  du  corps  et  de  Famé, 
on  est  toujours  dans  une  joie  douce  et  modérée  : 
on  n'a  besoin  ni  de  machines ,  ni  de  spectacles , 
ni  de  dépense  pour  se  réjouir;  un  petit  jeu  qu'on 
invente  ,  une  lecture ,  un  travail  qu'on  entre- 
prend, une  promenade,  une  conversation  inno- 
cente qui  délasse  après  le  travail ,  font  sentir  une 
joie  plus  pure  que  la  musique  la  plus  charmante. 

L^  plaisirs  simples  sont  moins  vils  et  moins 
sensibles ,  il  est  vrai  :  les  autres  enlèvent  Tame  en 
remuant  les  ressorts  des  passions.  Mais  les  plaisirs 
simples  sont  d'un  meilleur  usage  ;  ils  donnent  une 
joie  égale  et  durable ,  sans  aucune  suite  maligne  : 
ils  sont  toujours  bienfaisants  ;  au  lieu  que  les  au- 
tres plaisirs  sont  comme  la  Tins  frdatéi,  qui 


phisal  d*abord  pins  qœ  les  naturels,  mais  qui 
allèrent,  et  qui  nuisent  a  la  santé.  Le  tempcf  amet 
de  Vmae  se  gâte,  ansi  bien  que  le  goût ,  par  la 
recherche  de  ces  plaisirs  vifi  et  piquants.  Tant  ce 
qu'on  peul  hure  pour  les  enfnts  qu'on  gooreme, 
c'est  de  les  accoutumer  a  cette  vie  simple,  d'en 
iortiier  en  eux  rhahitnde  le  pinsking-lempsqu'oo 
peut,  de  les  prévenir  de  la  crainte  des  inconvé- 
nients attachés  aux  autres  plaisirs ,  et  de  ne  les 
point  abandonner  à  eux-mêmes,  comme  on  lût 
d'ordinaire ,  dans  rage  ou  les  passions  eommenceot 
a  se  faire  sentir ,  et  où  par  conséquent  ils  ont 
plus  bemn  d'être  retenus. 

fl  faut  avouer  que  de  toutes  les  peines  de  Fédo- 
cation ,  aucune  n'est  comparaMe  à  celle  d'âerer 
des  enfants  qui  manquent  de  sensibilité.  Les  un- 
lurels  vifs  et  sensibles  sont  capables  de  terribles 
égarements  :  les  passions  et  la  présomption  les  en- 
traînent; mais  aussi  ils  ont  de  grandes  ressources, 
et  reviennent  souvent  de  loin;  Finstruction  est  en 
eux  un  germe  caché ,  qui  pousse  et  qui  fructifie 
quelquefois ,  quand  l'expérience  \ient  an  secours 
de  la  raison .  et  que  les  passions  s'attiédissent  :  au 
moins  on  sait  par  où  on  peut  les  rendre  attentif , 
et  réveiller  leur  curiosité  ;  on  a  en  eux  de  quoi  les 
intéresser  à  ce  qu'on  leur  enseigne,  et  les  piquer 
dlionneur  ;  au  lieu  qu'on  n'a  aucune  prise  sur  les 
naturels  indolents.  Toutes  les  pensées  de  cenx-d 
sont  des  distractions;  ils  ne  sont  jamais  où  ils  doi- 
vent être;  on  ne  peut  même  les  toucher  jusqu'au 
vif  par  les  corrections;  ils  écoutent  tout,  et  ne 
sentent  rien.  Cette  indolence  rend  Fenfant  négli- 
gent ,  et  dégoûté  de  tout  ce  qu'il  fait.  C'est  alors 
que  la  meilleure  éducation  court  risque  d*échouer, 
si  on  ne  se  hâte  d'aller  au-devant  du  mal  dès  la 
première  enfance.  Beaucoup  de  gens ,  qui  n'ap- 
profondissent guère ,  concluent  de  ce  mauvais  suc- 
cès que  c'est  la  nature  qui  fait  tout  pour  former 
des  hommes  de  mérite ,  et  que  l'éducation  n'y  peut 
rien  :  an  lieu  qu'il  faudroit  seulement  conclure 
qu'il  y  a  des  naturels  semblables  aux  terres  in- 
grates ,  sur  qui  la  culture  fait  peu.  C'est  encore 
bien  pis  quand  ces  éducations  si  difficiles  sont  tra- 
versées ,  ou  négligées ,  ou  mal  réglées  dans  leurs 
coinmencements. 

Il  faut  encore  observer  qu'il  y  a  des  naturels 
d'enfants  auxquels  on  se  trompe  beaucoup.  Us 
paroissent  d'abord  jolis ,  parce  que  les  premières 
grâces  de  l'enfance  ont  un  lustre  qui  couvre  tout  ; 
on  y  voit  je  ne  sais  quoi  de  tendre  et  d'aimable , 
qui  empêche  d'examiner  de  près  le  détail  des 
traits  du  visage.  Tout  ce  qu'on  trouve  d'esprit  en 
eux  surprend ,  parce  qu'on  n'en  attend  point  de 
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cet  âge  ;  toutes  les  fautes  de  jugement  leur  sont 
permises ,  et  ont  la  grâce  de  Tingënuitë  ;  on  prend 
une  certaine  vivacité  du  corps ,  qui  ne  manque  ja- 
mais de  paroitre  dans  les  enfants ,  pour  celle  de 
Tcsprit.  De  \h  vient  que  l'enfance  semble  promettre 
tant,  et  qo'elle  donne  si  peu.  Tel  a  été  célèbre  par 
son  esprit  a  Tâge  de  cinq  ans ,  qui  est  tombé  dans 
l'obscurité  et  dans  le  mépris  à  mesure  qu^on  Fa 
vu  croître.  De  toutes  les  qualités  qu'on  voit  dans 
les  enfants,  il  n'y  en  a  qu'une  sur  laquelle  on 
puisse  compter ,  c'est  le  bon  raisonnement  ;  il  croit 
toujours  avec  eux ,  pourvu  qu*il  soit  bien  cultivé: 
les  grâces  de  l'enfance  s*effacent  ;  la  vivacité  s'é- 
teint ;  la  tendresse  de  cœur  se  perd  môme  souvent, 
parce  que  les  passions  et  le  commerce  des  hommes 
politiques  endurcissent  insensiblement  les  jeunes 
gens  qui  entrent  dans  le  monde.  Tâchez  donc  de 
découvrir ,  au  travers  des  grâces  de  l'enfance ,  si 
le  naturel  que  vous  avez  h  gouverner  manque  de 
curiosité ,  et  s*i]  est  peu  sensible  à  une  honnête 
émulation.  En  ce  cas ,  il  est  difficile  que  toutes  les 
personnes  chargées  de  son  éducation  ne  se  rebutent 
bientôt  dans  un  travail  si  ingrat  et  si  épineux.  11  faut 
donc  remuer  promptement  tous  les  ressortsde  Tame 
de  l'enfant,  pour  le  tirer  de  cet  assoupissement.  Si 
vous  prévoyez  cet  inconvénient ,  ne  pressez  pas 
d'abord  les  instructions  suivies  ;  gardez-vous  bien 
de  charger  sa  mémoire ,  car  c'est  ce  qui  étonne 
et  qui  appesantit  le  cerveau  ;  ne  le  fatiguez  point 
par  des  règles  gênantes  :  égayez-le  ;  puisqu'il 
tombe  dans  l'extrémité  contraire  à  la  présomption, 
ne  craignez  point  de  lui  montrer  avec  discrétion 
de  quoi  il  est  capable;  contentez- vous  de  peu; 
faites-lui  remarquer  ses  moindres  succès;  repré- 
sentez-lui combien  mal  à  propos  il  a  craint  de  ne 
pouvoir  réussir  dans  des  choses  qu'il  fait  bien  ; 
mettez  en  œuvre  l'émulation.  La  jalousie  est  plus 
violente  dans  les  enfants  qu'on  ne  sauroit  se  l'i- 
maginer ;  on  en  voit  quelquefois  qui  sèchent  et  qui 
dépérissent  d'une  langueur  secrète,  parce  que  d'au- 
tres sont  plus  aimés  et  plus  caressés  qu'eux.  C'est 
une  cruauté  trop  ordinaire  aux  mères ,  que  de 
leur  faire  souffrir  ce  tourment  ;  mais  il  faut  savoir 
employer  ce  remède  dans  les  besoins  pressants 
contre  l'indolence  :  mettez  devant  l'enfant  que  vous 
élevez  d'autres  enfants  qui  ne  fassent  guère  mieux 
que  lui  ;  des  exemples  disproportionnée  k  sa  foi- 
bl^^se  achèveroient  de  le  décourager. 

Donnez-lui  de  temps  en  temps  de  petites  victoi- 
res sur  ceux  dont  il  estjaloux;  engagez-le,  si  vous 
le  pouvez,  a  rire  librement  avec  vous  de  sa  timi- 
dité; faites-lui  voir  des  gens  timides  comme  lui , 
qui  surmontent  enfin  leur  tempérament  ;  apprcnez- 
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lui  par  des  instructions  indirectes,  à  i*oceasion 
d'autrul,  que  la  timidité  et  la  paresse  étouffait 
l'esprit;  que  les  gens  mous  et  inappliqués,  quel- 
que génie  qu'ils  aient,  se  rendent  imbéciles,  et  se 
dégradent  eux-mêmes.  Mais  gardez-vous  bien  de 
lui  donner  ces  instructions  d'un  ton  austère  et 
impatient;  car  rien  ne  renfonce  tant  au-dedans de 
lui-même  un  enfant  mou  et  timide ,  que  la  rudesse. 
Au  contraire ,  redoublez  vos  soins  pour  assaisonner 
de  facilités  et  de  plaisirs  proportionnés  k  son  ba- 
turel  le  travail  que  vous  ne  pouvez  lui  épargner  ; 
peut-être  faudra-t-il  même  de  temps  en  temps  le 
piquer  par  le  mépris  et  par  les[reproches.  Vous  ne 
devez  pas  le  faire  vous-même;  il  faut  qi^'une  per- 
sonne inférieure ,  conmie  un  autre  enfant ,  le  fasse 
sans  que  vous  paroissiez  le  savoir. 

Saint  Augustin  raconte  *  qu'un  reproche  fait  h 
sainte  Monique  sa  mère,  dans  son  enfance,  par 
une  servante ,  la  toucha  jusqu'à  la  corriger  d'une 
mauvaise  habitude  de  boire  du  vin  pur ,  dont  la 
véhémence  et  la  sévérité  de  sa  gouvernante  n'a- 
voit  pu  la  préserver.  Enfin  il  faut  tâcher  de  donner 
du  goût  à  l'esprit  de  ces  sortes  d'enfants,  coaune 
on  tâche  d'en  donner  au  corps  de  certains  malades. 
On  leur  laisse  chercher  ce  qui  peut  guérir  leur  dé- 
goût; on  leur  souffre  quelques  fantaisies  aux  dé- 
pens mêmes  des  règles ,  pourvu  qu'elles  n'aillent 
pas  a  des  excès  dangereux.  Il  est  bien  plus  difficile 
de  donner  du  goût  à  ceux  qui  n'en  ont  pas,  que 
de  former  le  goût  de  ceux  qui  ne  l'ont  pas  encore 
tel  qu'il  doit  être. 

11  y  a  une  autre  espèce  de  sensibilité  encore 
plus  difficile  et  plus  importante  k  donner  :  c'est 
celle  de  l'amitié.  Dès  qu'un  enfant  en  est  capable 
il  n'est  plus  question  que  de  tourner  son  cœur 
vers  des  personnes  qui  lui  soient  utiles.  L'amitié 
le  mènera  presque  a  toutes  les  choses  qu'on  voudra 
de  lui;  on  a  un  lien  assuré  pour  l'attirer  au  bien, 
pourvu  qu'on  sache  s'en  servir  :  il  ne  reste  plus  h 
craindre  que  l'exc^  ou  le  mauvais  choix  dans  ses 
affections.  Mais  il  y  a  d'autres  enfants  qui  naissent 
politiques,  cachés,  indifférents,  pour  rapporter 
secrètement  tout  h  eux-mêmes  :  ils  trompent  leurs 
parents,  que  la  tendresse  rend  crédules;  ils  font 
semblant  de  les  aimer;  ils  étudient  leurs  inclina- 
tions pour  s'y  conformer;  ils  paroissentplus  doci- 
les que  les  autres  enfants  du  même  âge,  qui  agis- 
sent sans  déguisement  selon  leur  humeur;  leur 
souplesse,  qui  cache  une  volonté  âpre,  paroltune 
véritable  douceur  ;  et  leur  naturel  dissimulé  ne  se 
déploie  tout  entier  que  quand  il  n'est  plus  temps 
de  le  redresser. 


'  Confess,,  Ub.  ii,  cap.  vm,  n.  f S,  ton.  i,  pnf^,  f «4. 
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S'il  y  a  quelque  naturel  d'enfant  sur  leqnel  l'é- 
docation  ne  poisse  rien,  on  peot  dire  que  c'est 
odoi-Ià  ;  et  cependant  il  faut  avouer  que  le  nom- 
bre en  est  plus  grand  qu'on  ne  s'imagine.  Les  pa- 
rents ne  peuvent  se  résoudre  à  croire  que  leurs 
enfants  aient  le  cœur  mal  fait  :  quand  ils  ne  veu- 
lent pas  le  voir  d'eui-mémes,  personne  n'ose  en- 
treprendre de  lés  en  convaincre ,  et  le  mal  augmente 
toujours.  Le  principal  remède  seroit  de  mettre  les 
enfants,  dès  le  premier  âge,  dans  une  grande 
liberté  de  découvrir  leurs  inclinations.  Il  faut  tou- 
jours les  connoltre  ^  fond ,  avant  que  de  les  corri- 
ger. Ils  sont  naturellement  simples  et  ouverts  ;  mais 
si  peu  qu'on  les  gêne,  ou  qu'on  leur  donne  quelque 
exemple  de  déguisement,  ils  ne  reviennent  plus  a 
cette  première  simplicité.  Il  est  vrai  que  Dieu  seul 
donne  la  tendresse  et  la  bonté  de  cœur  :  on  peut 
seulement  tâcher  de  l'exciter  par  des  exemples  gé- 
néreux ,  par  des  maximes  d'honneur  et  de  désin- 
téressement, par  le  mépris  des  gens  qui  s'aiment 
trop  eux-mêmes.  Il  faut  essayer  de  faire  goûter 
de  bonne  heure  aux  enfants,  avant  qu'ils  aient 
perdu  cette  première  simplicité  des  mouvements 
les  plus  naturels,  le  plaisir  d'une  amitié  cordiale 
et  réciproque.  Rien  n!y  servira  tant,  que  de  met- 
tre d'abord  auprès  d'eux  des  gens  qui  ne  leur  mon- 
trent jamais  rien  de  dur,  de  faux,  de  bas  et  d'in- 
téressé. Il  vaudroit  mieux  souffrir  auprès  d'eux 
des  gens  qui  auroient  d'autres  défauts,  et  qui  fus- 
sent exempts  de  ceux-là.  Il  faut  encore  louer  les 
enfants  de  tout  ce  qae  Tamitié  leur  fait  faire, 
pourvu  qu'elle  ne  soit  point  trop  déplacée  ou  trop 
ardente.  H  faut  encore  que  les  parents  leur  parois- 
sent  pleins  d'une  amitié  sincère  pour  eux  :  car 
les  enfants  apprennent  souvent  de  leurs  parents 
mêmes  à  n'aimer  rien.  Enfin  je  voudrois  retran- 
cher devant  eux  à  l'égard  des  amis  tous  les  com- 
pliments superflus,  toutes  les  démonstrations  fein- 
tes d*amitié,  et  toutes  les  fausses  caresses,  par 
lesquelles  on  leur  enseigne  à  payer  de  vaines  ap- 
parences les  personnes  qu'ils  doivent  aimer. 

Il  y  a  un  défaut  opposé  à  celui  que  nous  venons 
de  représenter,  qui  est  bien  plus  ordinaire  dans 
les  filles  ;  c'est  celui  de  se  passionner  sur  les  choses 
même  les  plus  indifférentes.  Elles  ne  sauroient 
voir  deux  personnes  qui  sont  mal  ensemble,  sans 
preqdre  parti  dans  leur  cœur  pour  Tune  contre 
l'autre;  elles  sont  toutes  pleines  d'affections  ou 
d'aversions  sans  fondement;  elles  n'aperçoivent 
aucun  défaut  dans  ce  qu'elles  estiment,  et  aucune 
bonne  qualité  dans  ce  qu'elles  méprisent.  Il  ne 
faut  pas  d'abord  s'y  opposer,  car  la  contradiction 
forlifieroit  ces  fantaisies  :  mais  il  faut  peu  h  peu 


faire  remarquer  à  une  jeune  personne,  qu'on  con- 
noît  mieux  qu'elle  tout  ce  qu'il  y  a  de  bon  dans 
ce  qu'elle  aime ,  et  tout  ce  qu'il  y  a  de  mauvais 
dans  ce  qui  la  choque.  Prenez  soin ,  en  même  temps , 
de  lui  faire  sentir  dans  les  occasions  l'incommodité 
des  défauts  qui  se  trouvent  dans  ce  qui  la  charme, 
et  la  commodité  des  qualités  avantageuses  qui  se 
rencontrent  dans  ce  qui  lui  déplaît  :  ne  la  pressez 
pas,  vous  verrez  qu'elle  reviendra  d  elle-même. 
Après  cela ,  faites-lui  remarquer  ses  entêtemonts 
passés  avec  leurs  circonstances  les  plus  déraison- 
nables :  dites- lai  doucement  qu'elle  verra  de  même 
ceux  dont  elle  n'est  pas  encore  guérie ,  quand  ils 
seront  finis.  Racontez-lui  les  erreurs  semblables  oii 
vous  avez  été  a  son  âge.  Surtout  montrez-lui ,  le 
plus  sensiblement  que  vous  pourrez ,  le  grand  mé- 
lange de  bien  et  de  mal  qu'on  trouve  dans  tout  ce 
qu'on  peut  aimer  et  hair,  pour  ralentir  l'ardeur 
de  ses  amitiés  et  de  ses  aversions. 

Ne  promettez  jamais  aux  enfants ,  pour  récom- 
penses, des  ajustements  ou  des  friandises  :  c'est 
faire  deux  maux  ;  le  premier ,  de  leur  inspirer  l'es- 
time de  ce  qu'ils  doivent  mépriser  ;  et  le  second  , 
de  vous  ôler  le  moyen  d'établir  d'autres  récom- 
penses qui  faciliteroient  votre  travail.  Gardez- vous 
bien  de  les  menacer  de  les  faire  étudier ,  ou  de  les 
assujettir  à  quelque  règle.  H  faut  faire  le  moios 
de  règles  qu'on  peut;  et  lorsqu'on  ne  peut  éviter 
d'en  faire  quelqu'une,  il  faut  la  faire  passer  dou- 
cement, sans  lui  donner  ce  nom ,  et  montrant  tou- 
jours quelque  raison  de  comnKMlité ,  pour  faire  une 
chose  dans  un  temps  et  dans  un  lieu  plutôt  que 
dans  un  autre. 

On  courroit  risque  de  décourager  les  enfants , 
si  on  ne  les  louoit  jamais  lorsqu'ils  font  bien.  Quoi- 
que les  louanges  soient  b  craindre  à  cause  de  la 
vanité ,  il  faut  tâcher  de  s'en  servir  pour  animer 
les  enfants  sans  les  enivrer.  Nous  voyons  que  saint 
Paul  les  emploie  souvent  pour  encourager  les  fai- 
bles, et  pour  faire  passer  plus  doucement  la  cor- 
rection. Les  Pères  en  ont  fait  le  même  usage.  Il  est 
vrai  que,  pour  les  rendre  utiles,  il  faut  les  assai- 
sonner de  manière  qu'on  en  ôte  rexagéralion ,  la 
flatterie ,  et  qu'en  même  temps  on  rapporte  tout  le 
bien  à  Dieu,  commet  sa  source.  On  peut  aussi  ré- 
compenser les  enfants  par  des  jeux  innocents  et 
mêlés  de  quelque  industrie,  par  des  promenades 
où  la  conversation  ne  soit  pas  sans  fruit ,  par.  de 
petits  présents  qui  seront  des  espèces  de  prix  , 
comme  des  tableaux  ou  des  estampes ,  ou  des  mé- 
dailles, ou  des  cartes  de  géographie,  ou  des  li- 
vres dorés. 
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CHAPITRE  VI. 

De  l'usage  des  histoii'es  pour  les  eoftints. 

Les  enfants  aiment  avec  passion  les  contes  ridi- 
cules ;  on  les  voit  tous  les  jours  transportés  de  joie, 
ou  versant  des  larmes ,  au  récit  des  aventures  qu'on 
leur  raconte.  Ne  manquez  pas  de  profiter  de  ce 
penchant.  Quand  vous  les  voyez  disposés  à  vous 
entendre,  racontez-leur  quelque  fable  courte  et 
jolie  :  mais  choisissez  quelques  fables  d*animaux 
qui  soient  ing^énieuses  et  innocentes  :  donnez-les 
pour  ce  qu'elles  sont;  montrez-en  le  but  sérieux. 
Pour  les  fables  païennes,  une  fille  sera  heureuse 
de  les  ignorer  toute  sa  vie ,  a  cause  qu'elles  sont 
impures  et  pleines  d'absurdités  impies.  Si  vous  ne 
pouvez  les  faire  ignorer  toutes  k  Tenfant ,  inspirez- 
en  Thorreur.  Quand  vous  aurez  raconté  une  fable, 
attendez  que  Teufant  vous  demande d*en  direil'au- 
tres  ;  ainsi  laissez-le  toujours  dans  une  espèce  de 
fuim  d*en  apprendre  davantage.  Ensuite ,  la  cu- 
riosité élant  excitée,  racontez  certaines  histoires 
choisies,  mais  en  peu  de  mots;  liez-les  ensemble, 
et  remettez  d'un  jour  a  l'autre  à  dire  la  suite , 
pour  tenir  les  enfants  en  suspens,  et  leur  donner 
de  l'impatience  de  voir  la  fin.  Animez  vos  récits 
de  tons  vifs  et  familiers;  faites  parler  tous  vos  per- 
sonnages :  les  enfants,  qui  ont  l'imagination  vive, 
croiront  les  voir  et  les  entendre.  Par  exemple,  ra- 
contez r histoire  de  Joseph  :  faites  parler  ses  frères 
comme  des  brutaux,  Jacob  comme  un  père  tendre 
et  affligé  ;  que  Joseph  parle  lui-môme  ;  qu'il  prenne 
plaisir,  étant  maître  en  Egypte,  à  se  cacher  k  ses 
frères,  a  leur  faire  peur,  et  puis  k  se  découvrir. 
Celte  représentation  naïve,  jointe  au  merveilleux 
de  cette  histoire ,  charmera  un  enfant,  pourvu  qu'on 
ne  le  charge  pas  trop  de  semblables  récits ,  qu'on 
les  lui  laisse  désirer ,  qu'on  les  lui  promette  môme 
pour  récompense  quand  il  sera  sage,  qu'on  ne 
leur  donne  point  Tair  d'étude ,  qu'on  n'oblige  point 
l'enfant  de  les  répéter  :  ces  répétitions,  k  moins 
qu'ils  ne  s'y  portent  d'eux-mômes ,  gôuent  les  en- 
fants, et  leur  ôtent  tout  l'agrément  de  ces  sortes 
d'histoires. 

Il  faut  néanmoins  observer  que  si  l'enfant  a 
quelque  facilité  de  parler,  il  se  portera  de  lui- 
môme  k  raconter  aux  personnes  qu'il  aime  les  his- 
toires qui  lui  auront  donné  plus  de  plaisir  ;  mais 
ne  lui  en  faites  point  une  règle.  Vous  pouvez  vous 
servir  de  quelque  personne  qui  sera  libre  avec 
Tenfant,  et  qui  paroîtra  désirer  apprendre  de  lui 
son  histoire  :  Tenfant  sera  ravi  de  la  lui  raconter. 
Ne  faites  pas  semblant  de  l'entendre,  laissez-le 
dire  snns  le  reprendre  de  ses  fautes.  Lorsqu'il  sera 


plus  accoutumé  k  raconter ,  vous  pourrez  lui  faire 
remarquer  doucement  la  meilleure  manière  de 
faire  une  narration,  qui  est  de  la  rendre  courte, 
simple  et  naïve ,  par  le  choix  des  circonstances  qui 
représentent  mieux  le  naturel  de  chaque  chose.  Si 
vous  avez  plusieurs  enfants,  accoutumez-les  peu  k 
peu  k  représenter  les  personnages  des  histoires 
qu'ils  ont  apprises;  l'un  sera  Abraham  et  l'autre 
Isaac  :  ces  représentations  les  charmeront  plus  que 
d'autres  jeux,  les  accoutumeront  k  penser  et  k 
dire  des  cl^oses  sérieuses  avec  plaisir ,  et  rendront 
ces  histoires  ineffaçables  dans  leur  mémoire. 

11  faut  tâcher  de  leur  donner  plus  de  goût  pour 
les  histoires  saintes  que  pour  les  autres ,  non  en 
leur  disant  qu'elles  sont  plus  belles,  ce  qu'ils  ne 
croiroient  peul-ôtre  pas ,  mais  en  le  leur  faisant 
sentir  sans  le  dire.  Faites-leur  remarquer  combien 
elles  sont  importantes ,  singulières ,  merveilleuses, 
pleines  de  peintures  naturelles  et  d'une  noble  vi* 
vacité.  Celles  de  la  création ,  de  la  chute  d'Adam, 
du  déluge ,  de  la  vocation  d'Abraham ,  du  sacri- 
fice d'isaac,  des  aventures  de  Joseph  que  nou« 
avons  touchées,  de  la  naissance  et  de  la  fuite  de 
Moïse,  ne  sont  pas  seulement  propres  k  réveiller  U 
curiosité  des  enfants  ;  mais ,  en  leur  découvrant 
l'origine  de  la  religion ,  elles  en  posent  les  fonde- 
ments dans  leur  esprit.  11  faut  ignorer  profondé- 
ment l'essentiel  de  la  religion ,  pour  ne  pas  voir 
qu'elleest  tout  historique  :  c'est  par  un  tissu  de  [laits 
merveilleux  que  nous  trouvons  son  établissement, 
sa  perpétuité ,  et  tout  ce  qui  doit  nous  la  faire  pra- 
tiquer et  croire.  11  ne  faut  pas  s'imaginer  qu'on 
veuille  engager  lesgensks'enfoncer  dans  la  science, 
quand  on  leur  propose  toutes  ces  histoires;  elles 
sont  courtes,  variées,  propres  k  plaire  aux  gens 
les  plus  grossiers.  Dieu ,  qui  connolt  mieux  que 
personne  l'esprit  de  l'homme  qu'il  a  formé ,  a  mis 
la  religion  dans  des  faits  populaires,  qui,  bien  loin 
de  surcharger  les  simples ,  leur  aident  k  concevoir 
et  k  retenir  les  mystères.  Par  exemple ,  dites  k  un 
enfant  qu'en  Dieu  trois  personnes  égales  ne  sont 
qu'une  seule  .nature  :  k  force  d'entendre  et  de  ré- 
péter ces  termes,  il  les  retiendra  dans  sa  mémoire, 
mais  je  doute  qu'il  en  conçoive  le  sens.  Racontez- 
lui  que  Jésus-Christ  sortant  des  eaux  du  Jour- 
dain ,  le  Père  fit  entendre  cette  voix  du  ciel  :  C'est 
mon  fils  bien  aimé  en  qui  j'ai  mis  ma  complaisance, 
écoutez-le  ;  ajoutez  que  le  Saint-Esprit  descendit 
sur  le  Sauveur  en  forme  de  colombe  :  vous  loi 
faites  sensiblement  trouver  la  Trinité  dans  une  his- 
toire qu'il  n'oubliera  point.  Voilk  trois  personnes 
qu'il  distinguera  toujours  par  la  différence  de 
leurs  actions:  vous  n'aurez  plus  qu'klui  appren», 
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en  qÊt  ladet  CMenUe  cOo  me  tat  qs'mi  seal 
Dm.  Cel  emqile  sofit  pov  montrer  Tntililé 
émhiaÊiÂttszqmÂtfBCtSIaKaâÀni  alooser  1*111- 
flradioBy  éHa  V^hrègmi  beaoeoop,  H  hn  ôteal 
la  léchefewede»  catgçfcism»,  oùicsmysIèrcsfOBt 
iétichéi  des  faits  ;  aasn  Toyoos-Boos  qo'aiicies- 
■aaeal  on  mstnuMiit  par  les  histoires.  La  manière 
admirable  dont  samtAogoslin  Tentqn*on  iostmise 
Ions  les  ignorants  n'étoit  point  nne  méthode  qne 
oe  Père  eftt  seni  introdoile,  e'étoit  la  méthode  et 
la  pratique  nmrendle  de  FÉglise.  Elle  consistoît 
h  montrer ,  par  la  snite  de  Fhistoire ,  la  religion 
Mcienne  qne  le  monde,  Jésns-Oirist  attendu 
Fancien  Testament,  el  Jésns-Christ  rëgnaot 
le  nonrean  :  t'es!  le  fond  de  rinstmclion 


Ceb  demande  nn  pen  pins  de  temps  et  de  soin 
rnclion  h  laquelle  beanconp  de  gens  se 
hoinqat  :  mab  ansn  on  sait  TéritaMement  la  reli- 
gion, quand  on  sait  ce  détafl;  an  Ken  qne ,  quand 
on  rignore,  on  n'a  que  des  idées  confuses  sur  Je- 
sns-Chrisi ,  sur  FÉTangile,  sur  FÉgiise,  sur  la 
néeeantédese  soumettre  absolument  à  ses  déci- 
sions, el  sur  le  fond  des  Tertus  que  le  nom  diré- 
tien  doit  nous  Inspirer.  Le  CaiéMame  Ustorique, 
imprimé  dqrâis  peu  de  temps ,  qui  esl  un  lifre 
simple,  court,  el  bien  plus  dair  que  lescatécfais- 
ordjnaires,  renferme  tout  ee  qu'il  faut  saroir 
(;  ainsi  on  ne  peut  pas  dire  qu'on  demande 
beaucoup  d'étude.  Ce  dessein  est  même  celui  du 
concile  de  Tirante  ;  arec  cette  circonstance,  que 
le  CmtiehnauduamcUeesi  un  peu  trop  mêlé  de 
termes  théologiques  pour  les  personnes  simples. 

Joignons  donc  aux  histoires  que  j*ai  remar- 
quées le  passage  de  la  mer  Rouge,  et  leséfoordu 
peuple  au  désert,  ou  fl  mangeoit  un  pain  qui 
tomboît  du  €id,  et  buroit  une  eau  que  Moïse  foi- 
soit  couler  d'un  rocher  en  le  frappant  ayec  sa  verge. 
Représentez  la  conquête  miraculeuse  de  la  Terre 
promise ,  où  les  eaux  do  Jourdain  remontent  ?ers 
leur  source,  et  les  murailles  d*une  Tille  tombent 
d'elles-mêmesa  la  vue  des  assi^eants.  Peignez  au 
naturel  les  combats  de  Saûl  et  de  David  ;  montrez 
eelui-ei  dès  sa  jeunesse ,  sans  armes  et  avec  son 
habit  de  berger,  vainqueur  du  lier  géant  Goliath. 
N'oubliez  pas  la  gloire  et  la  sagesse  de  Salomon  ; 
faites-le  décider  entre  les  deux  femmes  qui  se  dis- 
putent un  enfant  :  mais  montrez-le  tombant  du 
haut  de  cette  sagesse^  et  se  déshonorant  par  la 
mollesse,  suite  presque  inévitable  d'une  trop  grande 
prospérité. 

Faites  parler  les  prophètes  aux  rois  de  la  part 
de  Dieu  ;  qu'ils  lisent  dans  l'avenir  comme  dans 


un  livre  ;  qu'ils  paroîssent  humbles .  austères,  et 
souffrant  de  continueDes  persécutions  pour  avoir 
dit  la  vérité.  Mettez  en  sa  place  la  première  ruine 
de  Jérusalem  :  faites  voir  le  temple  brûlé  y  et  la 
ville  sainte  ruinée  pour  les  péchés  du  peuple.  Ra- 
contez la  captivité  de  Babylone.  oii  les  Juifs  plev- 
roient  leur  chère  Sioo.  Avant  leur  retour,  mootrei 
en  passant  les  aventures  délicieuses  de  Tobie  et  de 
Judith,  d'Esther  et  de  Daniel.  Il  ne  seroit  pus 
même  inutile  de  faire  déclarer  les  enfants  sur  les 
différents  caractères  de  ces  saints,  pour  savoir 
ceux  qu'ib  goûtent  le  plus.  L'on  préfereroît  Esther, 
l'autre  Judith;  et  cela  exciteroit  entre  eux  vae 
petite  contention,  qui  imprimeroit  plus  forte- 
ment dans  leurs  esprits  ces  histoires .  et  fomneroît 
leur  jugement.  Puis  ramenez  le  peuple  à  Jérosa- 
lem ,  et  faites-lui  réparer  ses  ruines;  faites  me 
peinture  riante  de  sa  paix  et  de  son  bonheur. 
Bientôt  après,  fûtes  un  portrait  do  cruel  et  impie 
Antiochus ,  qui  meurt  dans  une  fiusse  pénitefioe  : 
montrez  sous  ce  persécuteur  les  victoires  des  Ma- 
chabées ,  et  le  martyre  des  sept  frères  du  ménM 
nom.  Venez  ii  la  naissance  miraculeuse  de  suint 
Jean.  Racontez  plus  en  détail  celle  Qe  Jésus-Christ; 
après  quoi  il  frat  choisir  dans  l'Évangile  toos  les 
endroits  les  plnsédatants  de  sa  vie,  sa  prédication 
dans  le  temple  a  Page  de  douze  ans,  son  baptême, 
sa  retraite  au  désert,  et  sa  tentation  ;  la  vocation 
de  ses  apôtres;  la  multiplication  des  pains;  la 
conversion  de  la  pécheresse  qui  oignit  les  pieds  du 
Sauveur  d'un  parfum ,  les  lava  de  ses  larmes ,  et 
les  essuya  avec  ses  cheveux.  Représentez  encore  la 
Samaritaine  instruite .  Taveugle-né  guéri  ^  Laaare 
ressuscité,  Jésus-Christ  qui  entre  triomphant  à 
Jérusalem  :  faites  voir  sa  passion  ;  peignez-le  sor- 
tant  du  tombeau.  Ensuite  il  faut  marquer  la  fa- 
miliarité avec  l^ueile  il  fut  quarante  jours  avec 
ses  disciples,  jusqu'à  ce  qu'ils  le  virent  monter  an 
ciel;  la  descente  du  Saint-Esprit,  la  lapidation  de 
saint  Etienne,  la  conversion  de  saint  Paul,  la  vo- 
cation  du  centenler  Corneille.  Les  voyages  des 
apôtres,  et  particulièrement  de  saint  Paul ,  sont 
encore  très  agréables.  Choisissez  les  plus  merveil- 
leuses des  histoires  des  martyrs ,  et  quelque  chose 
en  gros  de  la  vie  céleste  des  premiers  chrétieiis  : 
mêlez-y  le  courage  des  jeunes  vierges ,  les  pi  os 
étonnantes  austérités  des  solitaires ,  la  conversion 
des  empereurs  et  de  Tempire ,  Faveaglemeot  des 
Juifs,  et  leur  punition  terrible  qui  dore  encore. 

Toutes  ces  histoires,  ménagées  discrètement . 
feroient  entrer  avec  plaisir  dans  rimaginatioii 
des  enfants,  vive  et  tendre ,  toute  nne  suite  de  re- 
ligion .  depuis  la  création  da  monde  jusqu'à  nous. 
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qui  leur  eo  donneroil  de  très  nobles  idées ,  et  qui 
ne  s'effaceroil  jamais.  Ils  verroient  même,  dans 
cette  histoire ,  la  main  de  Dieu  toujours  levée  pour 
délivrer  les  justes  et  pour  confondre  les  impies.  Us 
s'accoutumeroienl  a  voir  Dieu  faisant  touten  toutes 
choses,  et  menant  secrètement  à  ses  desseins  les 
créatures  qui  paroissent  le  plus  s'en  éloigner.  Mais 
il  faudroit  recueillir  dans  ces  histoires  tout  ce  qui 
donne  les  images  les  plus  riantes  et  les  plus  magni- 
fiques, parce  qu'il  faut  employer  tout  pour  faire 
en  sorte  que  les  enfants  trouvent  la  religion  belle, 
aimable  et,  auguste ,  au  lieu  qu'ils  se  la  représen- 
tent d'ordinaire  conune  quelque  chose  de  triste  et 
de  languissant. 

Outre  Tavantage  inestimable  d'enseigner  ainsi 
la  religion  aux  enfants,  ce  fonds  d'histoires  agréa- 
bles, qu*on  jette  de  bonne  heure  dans  leur  mémoire, 
éveille  leur  curiosité  pour  les  choses  sérieuses,  les 
rend  sensibles  aux  plaisirs  de  l'esprit ,  fait  qu'ils 
s'intéressent  à  ce  qu'ils  entendent  dire  des  autres 
histoires  qui  ont  quelque  liaison  avec  celles  qu'ils 
savent  déjà.  Mais ,  encore  une  fois ,  il  faut  bien  se 
garder  de  leur  faire  jamais  une  loi  d'écouter  ni  de 
retenir  ces  histoires ,  encore  moins  d'en  faire  des 
leçons  réglées  ;  il  fautque  le  plaisir  fasse  tout.  Ne  les 
pressez  pas ,  vous  en  viendrez  k  bout,  môme  pour 
les  esprits  communs  ;  il  n'y  a  qu*k  ne  les  point 
trop  charger ,  et  laisser  venir  leur  curiosité  peu  b 
peu.  Mais ,  direz- vous ,  comment  leur  raconter  ces 
histoires  d'une  manière  vive,  courte,  naturelle  et 
agréable  ?  où  sont  les  gouvernantes  qui  le  savent 
faire  ?  A  cela  je  réponds  que  je  ne  le  propose  qu'a- 
fin  qu'on  tâche  de  choisir  des  personnes  de  bon 
esprit  pour  gouverner  les  enfants,  et  qu*on  leur 
inspire  autantqu'on  pourra  cette  méthode  d'ensei- 
gner :  chaque  gouvernante  en  prendra  selon  la  me- 
sure de  son  talent.  Mais  enfin,  si  peu  qu'elles 
aient  d'ouverture  d'esprit,  la  chose  ira  moins  mal 
quand  on  les  formera  a  cette  manière,  qui  est  na- 
turelle et  simple. 

Elles  peuvent  ajouter  à  leurs  discours  la  vue  des 
estampes  ou  des  tableaux  qui  représentent  agréa- 
blement les  histoires  saintes.  Les  estampes  peu- 
vent stfffire,  et  il  faut  s'en  servir  pour  l'usage  or- 
dinaire: mais  quand  on  aura  la  commodité  de 
montrer  aux  enfants  de  bons  tableaux,  il  ne  faut 
pas  le  négliger  ;  car  la  force  des  couleurs ,  avec  la 
grandeur  des  figures  au  naturel ,  frapperont  bien 
davantage  leur  imagination. 


CHAPITRE  VII. 


Ckmiment  U  foo^  foire  entrer  dans  Teaprit  des  enbntilcs 
premiers  principes  de  la  religion. 

Nous  avons  remarqué  que  le  premier  âge  des 
enfants  n'est  pas  propre  i  raisonner  ;  non  qolb 
n'aient  déjà  tontes  les  idées  et  tous  les  principes 
généraux  de  raison  qu'ils  auront  dans  la  suite , 
mais  parce  que ,  faute  de  connoltre  beaucoup  de 
faits,  ils  ne  peuvent  appliquer  leur  raison ,  et  que 
d'ailleurs  l'agitation  de  leur  cerveau  les  empêche 
de  suivre  leurs  pensées  et  de  les  lier. 

Il  faut  pourtant ,  sans  les  presser,  tourner  dou- 
cement le  premier  usage  de  leur  raison  h  connoltre 
Dieu.  Persuadez-les  des  vérités  chrétiennes ,  sanv 
leur  donner  des  sujets  de  doute.  Us  voient  mourir 
quelqu'un;  ils  savent  qu'on  l'enterre;  dites-leur  : 
Ce  mort  est-il  dans  le  tombeau?  Oui,  Il  n'est  donc 
pas  en  paradis  ?  Pardanne^Mnoi;  il  y  est.  Gom- 
ment est-il  dans  le  tombeau  et  dans  le  paradis  en 
môme  temps?  C'est  son  ame  qm  e$l  en  parodié  ; 
c'est  son  corps  qui  est  mis  dans  la  terre.  Son  ^me 
n'est  donc  pas  son  corps?  Non.  L'ame  n'est  donc 
pas  morte?  Non;  elle  vivra  toujours  dans,  ledêl. 
ajoutez  :  Et  vous  j  voulez-vous  être  sauvée?  Oui. 
Mais  qu'est-ce  que  se  sauver?  C'est  que  l' ame  va 
en  paradis  quand  on  est  mort.  Et  la  mort,  qu'est- 
ce  ?  C'est  que  l'ame  quitte  le  corps,  et  que  le  corps 
s'en  va  en  poussière. 

Je  ne  prétends  pas  qu'on  mène  d'abord  les  en- 
fants h  répondre  ainsi  :  je  puis  dire  néanmoins  que 
plusieurs  m'ont  fait  ces  réponses  dès  l'âgede  quatre 
ans.  Mais  je  suppose  un  esprit  moins  ouvert  el  plus 
reculé  ;  le  pis  aller ,  c'est  de  l'attendre  quelques 
années  de  plus  sans  impatience. 

U  faut  montrer  aux  enfants  une  maison ,  el  les 
accoutumer  h  comprendre  que  cette  maison  ne 
s'est  pas  bâtie  d'elle-même.  Les  pierres ,  leur  di- 
rez-vous,  ne  se  sont  pas  élevées  sans  que  personne 
les  portât.  U  est  bon  même  de  leur  mcmtrer 
des  maçons  qui  bâtissent  ;  puis  faites-leur  regar- 
der le  ciel ,  la  terre,  et  les  principales  choses  que 
Dieu  y  a  faites  pour  l'usage  de  l'homme  ;  ditee- 
leur  :  Voyez  combien  le  monde  est  plus  beau  et 
mieux  fait  qu'une  maison.  S'est -il  fait  de  loi* 
même?  Non,  sans  doute;  c'est  Dieu  qui  l'a  bâti 
de  ses  propres  mains. 

D'abord ,  suivez  la  méthode  de  l'Ecriture  :  frap- 
pez vivement  leur  imagination  ;  ne  leur  proposez 
rien  qui  ne  soit  revêtu  d'images  sensibles.  Repré* 
sentez  Dieu  assis  sur  un  trêne^  avec  des  yeux  plus 
brillants  que  les  rayons  du  soleil .  et  plus  perçants 
que  les  éclairs  :  faites-le  parler;  donnez-loi  des 
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oreflles  qui  ëcoalcst  tost,  des  Bains  qoi  portoDt 
rmirers ,  des  bras  Un^oots  lerô  pon*  pooîr  les 
sédbaots.  oncdrar  tendre  et  palemel  pour  rendre 
heniem  ceux  qui  raînient.  Viendra  le  temps  que 
vons  rendrez  tMrtes  ces  connoÛBances  plosexaetes. 


UNtf  la  perte  à  le  iatter,  à  Fomer.  et  à  s  ea  Un 
ne  idole  :  il  est  capital  de  loi  en  inspirer  le  nié- 
prisy  en  loi  montrant  qnelqne  cbo6e  de  meâletir 


Dites  donc  à  m  euksni  en  qoi  la  raison  aiût 


Obsenrcx  tontes  les  onTertnresqœrespril  de  l'en-    déjà  :  Est-ce  Totre  ame  qui  manee?  S'il  /épond 
tot  Tons  donnera;  titez4e  par  difers  endroits,    mal ,  ne  le  grondei  point;  mats  dites^ni  dooce- 


ponr  déconTrir  par  où  lesgrandes  Térités  penTent    ment  qne  Taroene  man^e  pas.  Cest  le  corps .  di- 
mieux  entrer  dans  sa  tète.  Sortoat  ne  lui  dites  rien    rei-?onS;  qni  manee:  c'est  le  corps  qui  est  serabl»- 


de  noQTean  sans  le  hri  familiariser  par  qœlque    Ueanx  bétes.  Les  bêtes  ont-elles  de  Pesprit?  sont- 
comparaison  sensible.  elles  sarantes?  San,  répondra  Tenlaot.  Mais  elles 


Par  exemple,  demandez-loi  s'A  aimeroil  mienx    mangent,  continnerez-Toos ,  quoiqu'elles  niaient 
monrir  qne  de  renoncer  à  Jésns-Cbrist  ;  fl  foos    point  d'esprit.  Voos  Toyez  donc  l>ien  qoe  ce  n'est 
répondra  :  Omi,  Ajootez  :  Mais  quoi  !  donneriez-  :  pas  req>rit  qni  mange,  c*est  le  corps  qni  prend 
YonsTOtretéteà  conperpoor  alleren  paradis?  Omû  \  les  Tiandes  ponr  se  nourrir  :  c'est  loi  qoi  niarebe^ 
Insqne  b  reniant  croit  qu'A  auroit  assez  decou-  [  c'est  loi  qui  dort.  Et  Famé,  que  lait-eOe?  Elle 
rage  ponr  le  foire.  Mais  tous,  qui  Toulez  loi  foire  ,  raisonne;  die  connoit  tout  le  monde;  elle  aime 
sentir  qu'on  ne  peut  rien  sans  fo  grâce ,  tous  ne  |  certaines  choses  ;  il  y  en  a  d'autres  qu'elle  regarde 
gagnerez  rien,  si  tous  lui  dites  simplement  qu'on  |  arec  aversion.  Ajootez,  comme  en  tous  joeant  : 
a  besoin  de  grâce  ponr  être  fidèle  :  A  n'entend  >  Voycz-Tous  cette  table?  Oui.  Voos  la  connoisscx 
point  tous  ces  mots-là  ;  et  si  tous  Faccoutumez  à  .  donc?  OuL  Vous  Toyez  bien  qn  elle  n'est  pns  faite 
les  dire  sans  les  entendre,  tous  n'en  êtes  pas  plus  '  comme  cette  chaise  ;  tous  savez  bien  qu'elle  est  <le 
avancé.  Que  ferez-vous  donc?  Racontez-lui  Tbis-    bois,  et  qu'elle  n'est  pas  comme  la  cheminée,  qui 
toire  de  saint  Pierre  ;  représentez-le  qui  dit  d*un    est  de  pierre?  Oêû  ,  répondra  l'enfont.  N  ailes  pas 
ton  présomptueux  :  S'A  fout  mourir,  je  vous  sui-  '  plus  loin ,  sans  avoir  reconnu ,  dans  le  ton  de  sa 
▼rai  ;  quand  tous  les  autres  vous  quitteroient ,  je    voix  et  dans  ses  yeux ,  que  ces  vérités  si  simples 
ne  vous  abandonnerai  jamais.  Puis  dépeignez  sa    l'ont  frappé.  Puis  dites-lui  :  Mais  cette  table  tous 
chute;  A  renie  trois  fois  Jésos-Cbrist;  une  servante    connoit-elle?  Vous  verrez  que  Fenfant  se  mettra 
lui  fait  peur.  Dites  pourquoi  Dieu  permit  qu'il  fût  ;  a  rire,  pour  se  moquer  de  cette  question.  Vini- 
si  ioibic  :  pois  servez-vous  de  la  comparaison  d*un  '  porte,  ajoutez  :  Qoi  vous  aime  mieux ,  de  celte 
enfont  ou  d'un  malade  qui  ne  saurait  marcher    table  on  de  cette  chaise?  Il  rira  encore.  Conti- 
tout  seul  ;  et  faites-lui  entendre  que  nous  avons    nuez  :  Et  la  fenêtre,  est-elle  bien  sage?  Pois  es- 
besoin  que  Dieu  nous  porte,  comme  une  nourrice    sayez  d'aller  pTos  loin.  Et  cette  poupée  vons  ré^ 
porte  son  enfont  :  par-là  vous  rendrez  sensible  le  '  pond-elle  quand  voos  lui  parlez?  y  on,  Ponrqooi? 
mystère  de  la  grâce.  i  est-ce  qu'elle  n'a  point  d'esprit  ?  iVon^  elle  n'en  a 

Mais  fo  vérité  la  plus  difficAe  à  faire  entendre  ''  pas.  Elle  n'est  donc  pas  comme  voos;  car  vous  la 
est  que  nous  avons  une  ame  plus  précieuse  qoe  -  connoissez ,  et  elle  ne  voos  cooooit  point.  Mais 
notre  corps.  On  accoutume  d'abord  les  enfants  à  ,  après  votre  mort ,  qoaod  vous  serez  sous  terre , 
parier  de  leur  ame;  et  on  fait  bien  :  car  ce  langage  ]  ne  serez-voos  pas  comme  celle  poupée?  Otû. 
qu'ils  n'entendent  point  ne  laisse  pas  de  les  accoo-  i  Voos  ne  sentirez  plos  rien?  3^on.  Vous  neconnoîtrez 
tumer  à  supposer  confusément  la  distinction  du  '  plus  personne?  Non.  Et  votre  ame  sera  dans  le 
corps  et  de  Famé,  en  attendant  qu'ils  puissent  la  j  ciel?  Oui.  N'y  verra-t-elle  pas  Dieu?  //  esi  vrm. 
concevoir.  Autant  que  les  préjugés  de  l'enfance  ^  Et  Famé  de  la  poupée,  où  est-elle  à  présent  ?  Vous 
sont  pernicieux  quand  ils  mènent  à  l'erreur,  au-  ;  verrez  qoe  l'enfant  souriant  vous  répondra,  ou  du 
tant  sont-ils  utiles  lorsqu'ils  accoutument  FimagI-  |  moins  vous  fera  entendre,  que  la  poupée  n'a  point 
nation  a  la  vérité,  en  attendant  que  la  raison  poisse  '  d'ame. 
s'y  tourner  par  principes.  Mais  enfin  il  faut  éla-        Sur  ce  fondement ,  et  par  ces  pelils  lours  sen- 


blir  une  vraie  persuasion.  Comment  le  faire?  Sera- 
ce  en  jetant  une  jeune  fille  dans  des  subtilités  de 
philosophie?  Rien  n'est  si  mauvais.  Il  faut  se  bor- 
ner à  loi  rendre  clair  et  sensible,  s*il  se  peut,  ce 
qu'elle  entend  et  ce  qu'elle  dit  tous  les  jours. 
Pour  son  corps,  elle  ne  le  connoit  qoe  trop; 


sibles  employés  à  diverses  reprises,  vous  [louvcz 
l'accoutumer  peu  à  peu  à  attribuer  au  corps  ce 
qui  lui  appartient;  et  à  l'ame  ce  qui  vient  d'elle , 
pourvu  que  vous  n'alliez  point  iudiscrèteuient  lui 
proposer  certaines  actions  qui  sont  communes  au 
corps  et  k  Famé.  11  faut  éviter  les  subtilités  qui 
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pourroieDt  embrouiller  ces  vérités ,  et  il  faut  se 
coDlenter  de  bien  démêler  les  choses  oii  la  diffé- 
rence du  corps  et  de  Famé  est  plus  seosiblemeut 
marquée.  Peut-être  même  trouvera-t-on  des  es- 
prits si  grossiers,  qu'avec  une  bonne  éducation  ils 
ne  pourront  entendre  distinctement  ces  vérités  ; 
mais,  outre  qu*on  conçoit  quelquefois  assez  claire- 
ment une  chose,  quoiqu'on  ne  sache  pas  l'expli- 
quer nettement,  d'aillears  Dieu  voit  mieux  que 
nous  dans  Tesprit  de  Thommece  qu'il  y  a  mis  pour 
l'intelligence  de  ses  mystères. 

Pour  les  enfants  en  qui  on  apercevra  un  esprit 
capable  d'aller  plus  loin,  on  peut ,  sans  les  jeter 
dans  une  étude  qui  sente  trop  la  philosophie,  leur 
faire  concevoir,  selon  la  portée  de  leur  esprit,  ce 
qu'ils  disent  quand  on  leur  fait  dire  que  Dieu  est  uû 
esprit,  et  que  leur  ame  est  un  esprit  aussi.  Je  crois 
que  le  meilleur  et  le  plus  simple  moyen  de  leur 
faire  concevoir  cette  spiritualité  de  Dieu  et  de 
Tame  est  de  leur  faire  remarquer  la  différence 
qui  est  entre  un  homme  mort  et  un  homme  vivant  : 
dans  l'un,  il  n'y  a  que  le  corps;  dans  l'autre,  le 
corps  est  joint  à  Fesprit.  Ensuite,  il  faut  leur  mon- 
trer que  ce  qui  raisonne  est  bien  plus  parfait  que 
ce  qui  n'a  qu'une  ligure  et  du  mouvement.  Faites 
ensuite  remarquer,  par  divers  exemples,  qu'aucun 
corps  ne  périt  ;  ils  se  séparent  seulement  :  ainsi , 
les  parties  du  bois  brûlé  tombent  en  cendre^  ou 
s'envolent  en  fumée.  Si  donc,  ajouterez- vous,  ce 
qui  n'est  en  soi-même  que  de  la  cendre ,  incapa- 
ble de  connoitre  et  de  penser ,  ne  périt  jamais;  à 
plus  forte  raison  notre  ame ,  qui  connoit  et  qui 
pense,  ne  cessera  jamais  d'être.  Le  corps  peut 
mourir,  c'est-'a-dire  qu*il  peut  quitter  l'ame ,  et 
être  de  la  rendre  ;  mais  l'ame  vivra,  car  elle  pen- 
sera toujours. 

Les  gens  qui  enseignent  doivent  développer  le 
plus  qu'ils  peuvent  dans  l'esprit  des  enfants  ces 
connoissances ,  qui  sont  les  fondements  de  toute 
la  religion.  Mais,  quand  ils  ne  peuvent  y  réussir, 
ils  doivent,  bien  loin  de  se  rebuter  des  esprits 
durs  et  tardifs  ,  espérer  que  Dieu  les  éclairera  in- 
térieurement. 11  y  a  même  une  voie  sensible  et  de 
pratique  pour  affermir  cette  connoissancc  de  la 
distinction  du  corps  et  de  l'aine;  c'est  d'accoutu- 
mer les  enfants  a  mépriser  l'un  et  à  estimer  Tau- 
tre,  dans  tout  le  détail  des  mœurs.  Louez  l'in- 
struction ,  qui  nourrit  l'ame  et  qui  la  fait  croître  ; 
estimez  les  hautes  vérités  qui  l'animent  a  se  ren- 
dre sage  et  vertueuse.  Méprisez  la  bonne  chère , 
les  parures ,  et  tout  ce  qui  amollit  le  corps  :  faites 
sentir  combien  l'honneur,  la  bonne  conscience  et 
la  religion  sont  au-dessus  des  plaisirs  grossiers. 


Par  de  tels  sentiments,  sans  raisonner  sur  le 
corps  et  sur  l'ame ,  les  anciens  Romains  avoient 
appris  à  leurs  enfants  b  mépriser  leur  corps,  et  h 
le  sacrifier ,  pour  donner  à  l'ame  le  plaisir  de  la 
vertu  et  de  la  gloire.  Chez  eux  ce  n'étoit  pas  seu- 
lement les  personnes  d'une  naissance  distinguée , 
c'étoit  le  peuple  entier  qui  naissoit  tempérant , 
désintéressé,  plein  de  mépris  pour  la  vie,  unique- 
ment sensible  à  l'honneur  et  à  la  sagesse.  Quand 
je  parle  des  anciens  Romains ,  j'entends  ceux  qui 
ont  vécu  avant  que  l'accroissement  de  leur  em- 
pire eût  altéré  la  simplicité  de  leurs  mœurs. 

Qu'on  ne  dise  point  qu'il  seroit  impossible  do 
donner  aux  enfants  de  tels  préjugés  par  l'éduca- 
tion. Combien  voyons-nous  de  maximes  qui  ont 
été  établies  parmi  nous  contre  l'impression  des 
sens  par  la  force  delà  coutume  I  Par  exemple,  celle 
du  duel,  fondée  sur  une  fausse  règle  de  l'honneur. 
Ce  n'étoit  point  en  raisonnant ,  mais  en  supposant 
sans  raisonner  la  maxime  établie  sur  le  point  d'hon- 
neur, qu'on  exposoit  sa  vie ,  et  que  tout  bomme 
d'épée  vivoit  dans  un  péril  continuel.  Celui  qui 
u'avoit  aucune  querelle  pouvoit  en  avoir  à  toute 
heure  avec  des  gens  qui  cherchoient  des  prétextes 
pour  se  signaler  dans  quelque  combat.  Quelque 
modéré  qu'on  fût,  on  ne  pouvoit,  sans  perdre  le 
faux  honneur,  ni  éviter  une  querelle  par  un  éclair- 
cissement, ni  refuser  d'être  second  du  premier 
venu  qui  vouloit  se  battre.  Quelle  autorité  n'a-t-il 
pas  fallu  pour  déraciner  une  coutume  si  barbare  ! 
Voyez  donc  combien  les  préjugés  de  l'éducation 
sont  puissants  :  ils  le  seront  bien  davantage  pour 
la  vertu ,  quand  ils  seront  soutenus  par  la  raison , 
et  par  l'espérance  du  royaume  du  ciel.  Les  Ro- 
mains, dont  nous  avons  déjà  parlé ,  et  avant  eux 
les  Grecs,  dans  les  bons  temps  de  .leurs  républi- 
ques ,  nourrissoient  leurs  enfants  dans  le  mépris 
du  faste  et  de  la  mollesse  ;  ils  leur  apprenoient  à 
n'estimer  que  la  gloire;  h  vouloir,  non  pas  possé- 
der les  richesses ,  mais  vaincre  les  rois  qui  les  pos- 
sédoient  ;  à  croire  qu'on  ne  peut  se  rendre  heu- 
reux que  par  la  vertu.  Cet  esprit  s'étoit  si  forte- 
ment établi  dans  ces  républiques ,  qu'elles  ont  fait 
des  choses  incroyables ,  selon  ces  maximes  si  con- 
traires à  celles  de  tous  les  autres  peuples.  L'exem- 
ple de  tant  de  martyrs,  et  d'autres  premiers  chré- 
tiens de  toute  condition  et  de  tout  âge,  fait  voir 
que  la  grâce  du  baptême,  étant  ajoutée  au  secours 
de  l'éducation ,  peut  faire  des  impressions  encore 
bien  plus  merveilleuses  dans  les  fidèles,  pour  leur 
faire  mépriser  ce  qui  appartient  au  corps.  Cher- 
chez donc  tous  les  tours  les  plus  agréables  et  les 
comparaisons  les  plus  sensibles,  pour  représenter 
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ne  Test  poÎDl,  et  doot  rigoorance  est  si  grande, 
qu'il  n*e$l  pas  même  en  état  de  sentir  ce  qui  lui 
manque  pour  connoitre  le  fond  du  christianisme. 
Il  ne  faut  jamais  laisser  mêler  dans  la  foi  ou  dans 
les  pratiques  de  piété  rien  qui  ne  soit  tiré  de  TÉ-  j 
vangile,  ou  autorisé  par  une  approbation  con- 
stante de  rÉglise.  11  faut  prémunir  discrètement 
les  enfants  contre  certains  abus  qu'on  est  quelque- 
fois tenté  de  regarder  comme  des  points  de  disci- 
pline ,  quand  on  n*est  pas  bien  instruit  :  on  ne 
peut  entièrement  s'en  garantir ,  si  on  ne  remonte 
h  la  source ,  si  on  ne  connolt  Tinslitution  des  cho- 
ses, et  l'usage  que  les  saints  en  ont  fait. 

Accoutumez  donc  les  fliles ,  naturellement  trop 
crédules ,  ii  n*admettre  pas  légèrement  certaines 
histoires  sans  autorité ,  et  h  ne  s*attaclier  pas  k  de 
certaines  dérotions  qu'un  zèle  indiscret  introduit, 
sans  attendre  que  l'Lglise  les  approuve. 

Le  vrai  moyen  de  leur  apprendre  ce  qu'il  faut 
penser  là-dessus  n*est  pas  de  critiquer  sévèrement 
ces  choses ,  auxquelles  un  pieux  motif  a  pu  donner 
quelque  cours;  mais  de  montrer,  sans  les  blâmer, 
qu'elles  u*ont  point  un  solide  fondement. 

Contentez-vous  de  ne  faire  jamais  entrer  ces 
choses  dans  les  instructions  qu'on  donne  sur  le 
christianisme.  Ce  silence  suffira  pour  accoutumer 
d^abord  les  enfants  à  concevoir  le  christianisme 
dans  toute  son  intégrité  et  dans  toute  sa  perfection, 
sans  y  ajouter  ces  pratiques.  Dans  la  suite,  vous 
pourrez  les  préparer  doucement  contre  les  discours 
des  calvinistes.  Je  crois  que  cette  instruction  ne 
sera  pas  inutile ,  puisque  nous  sommes  mêlés  tous 
les  jours  avec  des  personnes  préoccupées  de  leurs 
sentiments ,  qui  en  parient  dans  les  conversations 
les  plus  familières. 

Ils  nous  imputent ,  direz-vous,mal  à  propos  tels 
excès  sur  les  images,  sur  l'invocation  des  saints, 
sur  la  prière  pour  les  morts ,  sur  les  indulgences. 
Voilà  a  quoi  se  réduit  ce  que  l'Église  enseigne  sur 
le  baptême,  sur  la  confirmation,  sur  le  sacrifice 
de  la  messe,  sur  la  pénitence,  sur  la  confession , 
sur  Tautorité  des  pasteurs,  sur  celle  du  pape,  qui 
est  le  premier  d'entre  eux  par  l'institution  de  Jé- 
sus-Christ même ,  et  duquel  on  ne  peut  se  séparer 
sans  quitter  TÉglise. 

Voila,  contiouerez-vous,  tout  ce  qu'il  faut  croire: 
ce  que  les  calvinistes  nous  accusent  d'y  ajouter  n'est 
point  la  doctrine  catholique  :  c'est  mettre  un  ob- 
stacle à  leur  réunion,  que  de  vouloir  les  assujettir 
à  des  opinions  qui  les  choquent,  et  que  TÉglisc  dés- 
avoue; comme  si  ces  opinions  faisoient  |»artie  de 
notre  foi.  En  même  temps,  ne  négligez  jamais  de 
trer  combien  les  calvinistes  ont  condamné  té- 
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mérairement  les  cérémonies  les  plus  anciennes  et 
les  plus  saintes;  ajoutez  que  les  choses  nouvelle- 
ment instituées ,  étant  conformes  à  Fancien  esprit, 
méritent  un  profond  respect,  puisque  Fautorité  qui 
les  établit  est  toujours  celle  de  leiKHise  immortelle 
du  Fils  de  Dieu. 

En  leur  parlant  ainsi  de  ceux  qui  ont  arraché 
aux  anciens  pasteurs  une  partie  de  leur  troupeau, 
sous  prétexte  d'une  réforme ,  ne  manquez  pas  de 
faire  remarquer  combien  ces  hommes  superbes  ont 
oublié  la  faiblesse  humaine ,  et  combien  ils  ont 
rendu  lareligion  impraticable  pour  tous  les  simples, 
lorsqu'ils  ont  voulu  engager  tous  les  particuliers  à 
examiner  par  eux-mêmes  tous  les  articles  de  la 
doctrine  chrétienne  dans  les  Écritures ,  sans  so 
soumettre  aux  interprétations  de  FÉglise.  Repré- 
sentez l'Écriture  sainte,  au  milieu  des  fidèles, 
comme  la  règle  souveraine  de  la  foi.  Nous  ne  re- 
connoissons  pas  moins  que  les  hérétiques  ,  direz- 
vous,  que  l'Église  doit  se  soumettre  à  FÉcriturc; 
mais  nous  disons  que  le  Saint-Esprit  aide  FÉglise 
pour  expliquer  bien  l'Écriture.  Ce  n'est  pas  FÉglise 
que  nous  préférons  à  l'Écriture,  mais  l'explication 
de  l'Écriture,  faite  par  toute  FÉglise ,  à  notre  pro- 
pre explication.  N'est-ce  pas  le  comble  de  Forgueil 
et  de  la  témérité  à  un  particulier,  de  craindre  que 
FÉglise  ne  se  soit  trompée  dans  sa  décision ,  et  de 
ne  craindre  pas  de  se  tromper  soi-même  en  déci- 
dant contre  elle? 

Inspirez  encore  aux  enfants  le  désir  de  savoir  les 
raisons  de  toutes  les  cérémonies  et  de  toutes  les 
paroles  qui  composent  Fofûce  divin  et  l'adminis- 
tration des  sacrements  :  montrez-leur  les  fonts 
baptismaux;  qu'ils  voient  baptiser;  qu'ils  consi- 
dèrent le  jeudi-saint  comment  ou  fait  les  saintes 
huiles,  et  le  samedi  comment  on  bénit  Feau  des 
fonts.  Donncz-leurle  goût,  nondes  sermonspleins 
d'ornements  vains  et  affectés ,  mais  des  discours 
sensés  et  édifiants,  comme  des  bons  prônes  et  des 
homélies,  qui  leur  fassent  entendre  clairement  la 
lettre  de  l'Évangile.  Faites-leur  remarquer  ce  qu'il 
y  a  de  beau  et  de  touchant  dans  la  simplicité  de 
ces  instructions ,  et  inspirez-leur  Fainour  de  la 
paroisse ,  où  le  |)asteur  parle  avec  bénédiction  et 
avec  autorité,  si  peu  qu'il  ait  de  talent  et  de  vertu. 
Mais  en  même  temps  faites-leur  aimer  et  respec- 
ter toutes  les  communautés  qui  concourent  au 
service  de  FÉglise  :  ne  souffrez  jamais  qu'ils  se 
moquent  deFhabitou  del'état  des  religieux  ;  mon- 
trez la  sainteté  de  leur  institut,  Futilité  que  la 
religion  en  lire ,  et  le  nombre  prodigieux  de  chré- 
tiens qui  tendent  dans  ces  saintes  retraites  a  une 
perfectiou  qui  est  presque  impraticable  dans  les 
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engagements  du  siècle.  Accoutumez  Fimagination 
des  enfants  a  entendre  parler  de  la  mort;  k  voir , 
sans  se  troubler,  un  drap  mortuaire ,  un  tombeau 
ouvert ,  des  malades  môme  qui  expirent ,  et  des 
personnes  déjà  mortes,  si  vous  pouvez  le  faire  sans 
les  exposer  a  un  saisissement  de  frayeur. 

11  n'est  rien  de  plus  fâcheux  que  de  voir  beau- 
coup de  personnes ,  qui  ont  de  l'esprit  et  de  la 
piété,  ne  pouvoir  penser  à  la  mort  sans  frémir; 
d'autres  pâlissent  pour  s'être  trouvées  au  nombre 
de  treize  à  table,  ou  pour  avoir  eu  certains  songes, 
ou  pour  avoir  vu  renverser  une  salière  ;  la  crainte 
de  tous  ces  présages  imaginaires  est  un  reste  gros- 
sier du  paganisme;  faites-en  voir  la  vanité  et  le 
ridicule.  Quoique  les  femmes  niaient  pas  les 
mêmes  occasions  que  les  hommes  de  montrer  leur 
courage,  elles  doivent  pourtant  en  avoir.  La  là- 
chelé  est  méprisable  partout;  partout  elle  a  de 
méchants  effets,  il  fautqu'une  femme  sache  résister 
à  de  vaines  alarmes ,  qu'elle  soit  ferme  contre  cer- 
tains périls  imprévus,  qu'elle  ne  pleure  ni  ne 
s'effraie  que  pour  de  grands  sujets;  encore  faut-il 
s'y  soutenir  par  vertu.  Quand  on  est  chrétien  ,  de 
quelque  sexe  qu'on  soit ,  il  n'est  pas  permis  d'être 
lâche.  L'ame  du  christianisme ,  si  on  peut  parler 
ainsi ,  est  le  mépris  de  cette  vie ,  et  l'amour  de 
l'autre. 

CHAPITRE  Vm. 

Instruction  sur  le  Décalogue,  sur  les  sacrements  et  sur  la 

prière. 

Ce  qu'il  y  a  de  principal  a  mettre  sans  cesse 
devant  les  yeux  des  enfants ,  c'est  Jésus-<^hrist , 
auteur  et  consommateur  de  notre  foi,  le  centre  de 
toute  la  religion ,  et  notre  unique  espérance.  Je 
n'entreprends  pas  de  dire  ici  comment  il  faut  leur 
enseigner  le  mystère  de  l'incarnation  ;  car  cet  en- 
gagement me  mèneroit  trop  loin ,  et  il  y  a  assez  de 
livres  où  l'on  peut  trouver  à  fond  tout  ce  qu'on 
en  doit  enseigner.  Quand  les  principes  sont  posés, 
il  faut  réformer  tous  les  jugements  et  toutes  les 
actions  de  la  personne  qu'on  instruit,  sur  le  modèle 
de  Jésus-Christ  même ,  qui  n'a  pris  un  corps  mor- 
tel que  pour  nous  apprendre  à  vivre  et  à  mourir , 
en  nous  montrant ,  dans  sa  chair  semblable  à  la 
nôtre,  tout  ce  que  nous  devons  croire  et  pratiquer. 
Ce  n'est  pas  qu'il  faille  à  tout  moment  comparer  les 
sentiments  et  les  actions  de  l'enfant  avec  la  vie  de 
Jésus  Christ;  cette  comparaison  deviendroit  fati- 
gante et  indiscrète  :  mais  il  faut  accoutumer  les 
enfants  a  regarder  la  vie  de  Jésus-Christ  comme 
notre  exemple,  et  sa  parole  comme  noire  loi.  Choi- 


sissez parmi  ses  discours  et  parmi  ses  actions  ce 
qui  est  le  plus  proportionné  à  l'enfant.  S'il  s'im- 
patiente de  souffrir  quelque  incommodité,  rappe- 
lez-lui le  souvenir  de  Jésus-Christ  sur  la  croix  :  s'il 
ne  peut  se  résoudre  'k  quelque  travail  rebutant , 
montrez-lui  Jésus-Christ  travaillant  jusqu'à  trente 
ansdans  une  boutique  :  s'il  veut  être  lonéetestimë, 
parlez-lui  des  opprobres  dont  le  Sauveur  s'est  ras- 
sasié :  s'il  ne  peut  s'accorder  avec  les  gens  qui 
l'environnent,  faites-lui  considérer  Jésus-Christ 
conversant  avec  les  pécheurs  et  avecles hypocrites 
les  plus  abominables  :  s'il  témoigne  quelque  ressen- 
timent, hâtez-vous  de  lui  représenter  Jésus-Christ 
mourant  sur  la  croix  pour  ceux  mêmes  qui  le 
faisoient  mourir  :  s'il  se  laisse  emporter  à  une  joie 
immodeste ,  peignez-lui  la  douceur  et  la  modestie 
de  Jésus-Christ ,  dont  toute  la  vie  a  été  si  grave  et 
si  sérieuse.  EnGn  faites  qu'il  se  représente  souvent 
ce  que  Jésus-Christ  penseroit  et  ce  qu'il  diroit  de 
nos  conversations,  de  nos  amusements  et  de  nos 
occupations  les  plus  sérieuses,  s'il  étoit encore  vi- 
sible au  milieu  de  nous.  Quel  seroit ,  continuerez- 
vous,  notre  étonnement,  s'il  paroissoit  tout  d'un 
coup  au  milieu  de  nous,  lorsque  nous  sonamesdans 
le  plus  profond  oubli  de  sa  loi  !  Mais  n'est-ce  pas 
ce  qui  arrivera  à  chacun  de  nous  k  la  mort ,  et  an 
monde  entier,  quand  l'heure  secrète  du  jugement 
universel  sera  venue  ?  Alors  il  faut  peindre  le  ren- 
versement de  la  machine  de  l'univers ,  le  soleil 
obscurci ,  les  étoiles  tombant  de  leurs  places ,  les 
éléments  embrasés  s'écoulant  comme  des  fleuves 
de  feu,  lesfondementsdelaterreébranlésjusqu'au 
centre.  De  quels  yeux,  ajouterez-vous ,  devons- 
nous  donc  regarder  ce  ciel  qui  nous  couvre,  cette 
terre  qui  nous  porte,  ces  édifices  que  nous  habi- 
tons, et  tous  ces  autres  objets  qui  nous  environnent, 
puisqu'ils  sont  réservés  au  feu?  Montrez  ensuite 
les  tombeaux  ouverts ,  les  morts  qui  rassembleront 
les  débris  de  leurs  corps ,  Jésus-Christ  qui  descen- 
dra sur  les  nues  avec  une  haute  majesté  ;  ce  livre 
ouvert  où  seront  écrites  jusqu'aux  plus  secrètes 
pensées  des  cœurs  ;  cette  sentence  prononcée  à  la 
face  de  toutes  les  nations  et  de  tous  les  siècles; 
cette  gloire  qui  s'ouvrira  pour  couronner  à  jamais 
les  justes,  et  pour  les  faire  régner  avec  Jésus-Christ 
sur  le  même  trône  ;  enfin,  cet  étang  de  feu  et  de 
soufre,  cette  nuit  et  cette  horreur  éternelle,  ce 
grincement  de  dents,  et  cette  rage  commune  avec 
les  démons ,  qui  sera  le  partage  des  âmes  péche- 
resses. 

Ne  manquez  pas  d'expliquer  ktondleDécalogoe; 
faites  voir  que  c'est  un  abrégé  de  la  loi  de  Dieu ,  et 
qu'on  trouve  dans  l'Évangile  ce  qui  n'est  contenu 
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dans  le  Dëcalogue  que  par  des  conséquences  éloi- 
gnées. Dites  ce  qucc*esl que  conseil,  et  empêchez 
les  enfants  que  vous  instruisez  de  se  flatter,  conune 
Je  commun  deshommes,  par  une  distinction  qu'on 
pousse  trop  loin  entre  les  conseils  et  les  préceptes. 
Montrez  que  les' conseils  sont  donnés  pour  faciliter 
les  préceptes,  pour  assurer  les  hommes  contre  leur 
propre  fragilité,  pour  les  éloigner  du  bord  du  pré- 
cipice où  ils  seroient  entraînés  par  leur  propre 
poids;  qu'enfin  les  conseils  deviennent  des  pré- 
ceptes absolus  pour  ceux  qui  ne  peuvent ,  en  cer- 
taines occasions,  observer  les  préceptes  sans  les 
conseils.  Par  exemple,  les  gens  qui  sont  trop  sen- 
sibles à  Tamour  du  monde,  et  aux  pièges  des  com- 
pagnies, sontobligésdesuivreleconseil  évangélique 
de  quitter  tout  pour  se  retirer  dans  une  solitude. 
Répétez  souvent  que  la  lettre  tue,  et  que  c*est 
respritqui  vivifie;  c*est-k-dire  que  la  simple  obser- 
vation du  culte  extérieur  est  inutile  et  nuisible,  si 
elle  n'est  intérieurement  animée  par  Tcsprit  d  a- 
mour  et  de  religion.  Rendez  ce  langage  clair  et 
sensible  :  faites  voir  que  Dieu  veut  être  honoré  du 
cœur,  et  non  des  lèvres  ;  que  les  cérémonies  ser- 
vent k  exprimer  notre  religion  et  k  Texcitcr ,  mais 
que  les  cérémonies  ne  sont  pas  la  religion  même  ; 
qu'elle  est  toute  au-dedans,  puisque  Dieu  cherche 
des  adorateurs  en  esprit  et  en  vérité;  qu'il  s'agit 
de  l'aimer  intérieurement,  et  de  nous  regarder 
comme  s'il  n'yavoitdans  tonte  la  nature  que  lui  et 
nous  ;  qu'il  n'a  pas  besoin  de  nos  paroles ,  de  nos 
postures,  ni  même  de  notre  argent;  que  ce  qu'il 
veut,  c'est  nous-mêmes;  qu'on  ne  doi  t  pas  seulement 
exécuter  ce  que  la  loi  ordonne,  mais  encore  l'exé- 
cuter pour  en  tirer  le  fruit  que  la  loi  a  eu  en  vue 
quand  elle  l'a  ordonné;  qu'ainsi  ce  n'est  rien  d'en- 
tendre la  messe,  si  on  ne  Tenlendafin  de  s'unir  k 
Jésus-Christ,  sacrifié  pour  nous,  et  de  s'édifier  de 
tout  ce  qui  nous  représente  son  immolation.  Finis- 
sez en  disant  que  tous  ceaxqui  crieront,  Seigneur, 
Seigneur!  n'entreront  pas  au  royaume  du  ciel;  que 
si  on  n'entre  dans  les  vrais  sentiments  d'amour  de 
Dieu,  de  renoncement  aux  biens  temporels,  de 
mépris  de  soi-même,  et  d'horreur  pour  le  monde, 
on  fait  du  christianisme  un  fantôme  trompeur  pour 
soi  et  pour  les  autres. 

Passez  aux  sacrements  :  je  suppose  que  vous  en 
avez  déjà  expliqué  toutes  les  cérémonies  k  mesure 
qu'elles  se  sont  faites  en  présence  de  l'enfant,  comme 
nous  l'avons  dit.  C'est  ce  qui  en  fera  mieux  sentir 
l'esprit  et  la  fin  :  par-fa  vous  ferez  entendre  com- 
bien il  est  grand  d'être  chrétien ,  combien  il  est 
honteux  et  funeste  de  l'être  comme  on  l'est  dans  le 
monde.  Rappelez  souvent  lesexorcismes  et  les  pro- 
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messesdu  baptême,  pour  montrer  que  les  exemples 
et  les  maximes  du  monde ,  bien  loin  d'avoir  quel- 
que autorité  sur  nous,  doivent  nous  rendre  suspect 
tout  ce  qui  nous  vient  d'une  source  si  odieuse  et  si 
empoisonnée.  Ne  craignez  pas  même  de  représenter, 
comme  saintPaul,  le  démon  régnantdansle monde, 
et  agitant  le  cœur  des  hommes  par  toutes  les  pas- 
sions violentes,  qui  leur  font  chercher  les  richesses, 
la  gloire  et  les  plaisirs.  C*est  cette  pompe ,  direz- 
vous ,  qui  est  encore  plus  celle  du  démon  que  du 
monde;  c'est  ce  specUclede  vanité  auquel  un  chré- 
tien ne  doit  ouvrir  ni  son  cœur  ni  ses  yeux.  Le 
premier  pas  qu'on  fait  par  le  baptême  dans  le 
christianismeest  un  renoncement  k  toute  la  pompe 
mondaine  :  rappeler  le  monde ,  malgré  des  pro- 
messes si  solennelles  faitesk Dieu,  c'est  tomber  dans 
une  espèce  d'apostasie;  conmie  un  religieux  qui, 
malgré  ses  vœux,  quitteroit  son  cloitre  et  son  ha- 
bit de  pénitence  pour  rentrer  dans  le  siècle. 

Ajoutez  combien  nous  devons  fouler  aux  pieds 
les  mépris  mal  fondés ,  les  railleries  impies  et  les 
violences  même  du  monde ,  puisque  la  confirma- 
tion nous  rend  soldats  de  Jésus-Christ  pour  com- 
battre cet  ennemi.  L'évêque,  dircz-vous,  vous  a 
frappé  pour  vous  endurcir  contre  les  coups  les  plus 
violents  de  la  persécution  ;  il  a  fait  sur  vous  une 
onction  sacrée,  afin  de  représenter  les  anciens,  qui 
s'oignoient  d'huile  pour  rendre  leurs  membres  plus 
soupleset  plus  vigoureux  quand  ils  alloicntau  com- 
bat; enfin  il  a  fait  sur  vous  le  signe  de  la  croix , 
pour  vous  montrer  que  vous  devez  être  crucifié 
avec  Jésus-Christ.  Nous  ne  sommes  plus,continue- 
rez-vous ,  dans  le  temps  des  persécutions ,  où  l'on 
faisoit  mourir  ceux  qui  ne  vouloient  pas  renoncer 
à  l'Evangile  :  mais  le  monde,  qui  ne  peut  cesser 
d'être  monde,  c'est-à-dire  corrompu,  fait  toujours 
une  persécution  indirecte  k  la  piété;  il  lui  tenddes 
pièges  pour  la  faire  tomber ,  il  la  décrie ,  il  s'en 
moque;  et  il  en  rend  la  pratique  si  difficile  dans  la 
plupart  des  conditions,  qu'au  milieu  même  des 
nations  chrétiennes,  et  où  l'autorité  souveraine 
appuie  le  christianisme,  on  est  en  danger  de  rou- 
girdu  nom  de  Jésus-Christ  et  de  Timitatlon  de  sa 
vie. 

Représentez  fortement  le  bonheur  que  nous  avons 
d'être  incorporés  à  Jésus-Christ  par  l'eucharistie. 
Dans  le  baptême ,  il  nous  fait  ses  frères  ;  dans  Feu- 
charistie,  il  nous  fait  ses  membres.  Comme  il  s'étoît 
donné ,  par  l'incarnation,  h  la  nature  humaine  en 
général ,  il  se  donne  par  l'eucharistie,  qui  est  une 
suite  si  naturelle  de  F  incarnation ,  à  chaque  fidèle 
en  particulier.  Tout  est  réel  dans  la  suite  de  ses 
mystères;  Jésus-Christ  donne  sa  chair  aussi  réelle- 
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ment  quMI  Ta  prise:  mais  c*est  se  rendre  coupable  |  familles,  pour  transmettre  la  religion  comme  an 


du  corps  et  du  sang  du  Seigneur,  c'est  boire  et 
manger  son  jugement ,  que  de  manger  la  chair 
vivifiante  de  Jësus-Ghrist  sans  vivre  de  son  esprit. 
Celui,  dit-il  lui-même ,  qui  me  mange  doit  vivre 
pour  moi. 

Mais  que]  malheur,  direz-vons  encore,  d'avoir 
l)esoin  du  sacrement  de  la  pénitence,  qui  suppose 
qu'on  a  péché  depuis  qu'on  a  été  fait  enfant  de 
Dieu  !  Quoique  cette  puissance  toute  céleste  qui 
s'exerce  sur  la  terre ,  et  que  Dieu  a  mise  dans  les 
mains  des  prêtres  pour  lier  et  pour  délier  les 
pécheurs  ,*selon  leurs  besoins,  soit  une  si  grande 
source  de  miséricordes ,  il  faut  trembler,  dans  la 
crainte  d'abuser  des  dons  de  Dieu  et  de  sa  pa- 
tience. Pour  le  corps  de  Jésus-Christ,  qui  est  la 
vie,  la  force  et  la  consolation  des  justes,  il  faut  dé- 
sirer ardemment  de  pouvoir  s'en  nourrir  tous  les 
jours;  mais ,  pour  le  remède  des  âmes  malades , 
il  faut  souhaiter  de  parvenir  a  une  santé  si  parfaite, 
qu'on  en  diminue  tous  les  jours  le  besoin.  Le  besoin, 
quoi  qu'on  fasse,  ne  sera  que  trop  grand;  mais  ce 
seroit  bien  pis  si  on  faisoit  de  toute  sa  vie  un  cer- 
cle continuel  et  scandaleux  du  péché  b  la  péni- 
tence, et  de  la  pénitence  au  péché.  Il  n*est  donc 
question  de  se  confesser  que  pour  se  convertir  et 
se  corriger;  autrement  les  paroles  de  l'absolution, 
quelque  puissantes  qu'elles  soient  par  l'institution 
de  Jésus-Christ ,  ne  seroient  par  notre  indisposi- 
tion que  des  paroles,  mais  des  paroles  funestes 
qui  seroient  notre  condamnation  devant  Dieu. 
Une  confession  sans  changement  intérieur ,  bien 
loin  de  décharger  une  conscience  du  fardeau  de  ses 
péchés ,  ne  fait  qu'ajouter  aux  autres  péchés  celui 
d'un  monstrueux  sacrilège. 

Faites  lire  aux  enfants  que  vous  élevez  les 
prières  des  agonisants ,  qui  sont  admirables  ;  mon- 
trez-leur ce  que  l'Église  fait ,  et  ce  qu'elle  dit,  en 
donnant  Textréme-onction  aux  mourants.  Quelle 
consolation  pour  eux  de  recevoir  encore  un  re- 
nouvellement de  l'onction  sacrée  pour  ce  dernier 
combat  I  Mais  pour  se  rendre  digne  des  grâces  de 
la  mort ,  il  faut  être  fidèle  h  celles  de  la  vie. 

Admirez  les  richesses  de  la  grâce  de  Jésus-Christ , 
qui  n'a  pas  dédaigné  d'appliquer  le  remède  k  la 
source  du  mal ,  en  sanctifiant  la  source  de  notre 
naissance,  qui  est  le  mariage.  Qu'il  éloit  conve- 
nable do  faire  un  sacrement  de  cette  union  de 
rhomme  et  de  la  femme ,  qui  représente  celle  de 
Dieu  avec  sa  créature,  et  de  Jésus-Christ  avec  son 
Eglise  I  Que  cette  bénédiction  étoit  nécessaire  pour 
modérer  les  passions  brutales  des  hommes ,  pour 
répandre  la  paix  et  la  consolation  sur  toutes  les 


héritage  de  génération  en  génération  I  De  Ik  il 
faut  conclure  que  le  mariage  est  un  état  très  saint 
et  très  pur,  quoiqu*il  soit  moins  parfait  quela  vir- 
ginité; quil  faut  y  être  appelé;  qu'on  n'y  doit 
chercher  ni  les  plaisirs  grossiers,  ni  la  pompe 
mondaine  ;  qu'on  doit  seulement  désirer  d'y  for- 
mer des  saints. 

Louez  la  sagesse  infinie  du  Fils  de  Dieu,  qui  a 
établi  des  pasteurs  pour  le  représenter  parmi 
nous,  pour  nous  instruire  en  son  nom,  pour  nous 
donner  son  corps ,  pour  nous  réconcilier  avec  lui 
après  nos  chutes,  pour  former  tous  les  jours  de 
nouveaux  fidèles ,  et  môme  de  nouveaux  pasteurs 
qui  nous  conduisent  après  eux,  afin  queTÉglise 
se  conserve  dans  tous  les  siècles  sans  interruption. 
Montrez  qn'il  faut  se  réjouir  que  Dieu  ait  donné 
une  telle  puissance  aux  hommes.  Ajoutez  avec 
quel  sentiment  de  religion  on  doit  respecter  les 
oints  du  Seigneur  :  ils  sont  les  hommes  de  Dien , 
et  les  dispensateurs  de  ses  mystères.  Il  faut  donc 
baisser  les  yeux  et  gémir,  dès  qu'on  aperçoit  en 
eux  la  moindre  tache  qni  ternie  Téclat  de  leur  mi- 
nistère ;  il  faudroit  souhaiter  de  la  pouvoir  laver 
dans  son  propre  sang.  Leur  doctrine  n*est  pas  la 
leur  ;  qui  les  écoute  écoule  Jésus-Christ  même  : 
quand  ils  sont  assemblés  au  nom  de  Jésus-Christ 
pour  expliquer  les  Écritures,  le  Saint-Esprit  parle 
avec  eux.  Leur  temps  n'est  point  à  eux  :  il  ne  faut 
donc  pas  vouloir  les  faire  descendre  d'un  si  haut 
ministère ,  où  ils  doivent  se  dévouer  a  la  parole  et 
k  la  prière ,  pour  être  les  médiateurs  entre  Dieu 
et  les  hommes ,  et  les  rabaisser  jusqu'à  des  af- 
faires du  siècle.  Il  est  encore  moins  permis  de 
vouloir  profiter  de  leurs  revenus,  qui  sont  le  pa- 
trimoine des  pauvres  et  le  prix  des  péchés  du  peu- 
ple ;  mais  le  plus  affreux  désordre  est  de  vouloir 
élever  ses  parents  et  ses  amis  b  ce  redoutable  mi- 
nistère, sans  vocation ,  et  par  des  vues  d'intérêt 
temporel. 

Il  reste  h  montrer  la  nécessité  de  la  prière, 
fondée  sur  le  besoin  delà  grâce,  que  nous  avons 
déjà  expliqué.  Dieu ,  dira-t-on  ii  un  enfant ,  vent 
qii'on  lui  demande  sa  grâce,  non  parce  qu'il  ignore 
notre  besoin,  mais  parce  qu'il  veut  nous  assujet- 
tir à  une  demande  qui  nous  excite  à  reconnoltre 
ce  besoin  :  ainsi  c*est  l'humiliation  de  notre  cœur, 
le  sentiment  de  notre  misère  et  dd  notre  impuis- 
sance, enfin  la  confiance  en  sa  bonté,  qu1l  exige  de 
nous.  Celte  demande,  qu'il  veut  qu'on  lui  fasse^  ne 
consiste  que  dans  Tintention  et  dans  le  désir  ;  car 
il  n'a  pas  besoin  de  nos  paroles.  Souvent  on  récite 
beaucoup  de  paroles  sans  prier ,  et  souvent  on  prie 


510 


DE  UÉDCCATI05  DES  -FILLES. 

CHAPITRE  H 


ftéaervs  ksiîisfie  ptewn» 
â  bnr  «pv».  •n.  W  nMOTÎft 

■Je.  4m»  <fi» «niues 
le  Bêfn»  ^  e»  affiftffaùiNii» 


A  s 


cik»  ks 
fes  fftJÊB  jfikméf^ .  fces  <f  impfifliaifs 

ks  «âtfr.  et  I»  acoMliaBe  à 

est  frafv  et  smemid  crip  see  <c  crfç 

fekier  éff  dire  «a  jorte  içkV&b  s> 
à  parler  ^«Me  Booiére  cmvU»  «t 
L*  b«B  esprit  eiiaairte  a  remodiifr  tàiat 

et  a  Jke  heaKiMi^  ea  pea  ^nifllsi 
b  pbipwties  inHMs  «&eflt  peu  en 

bi  bdiitè  «ie  parier 


n  V 


ce 


\ 


poneBa  a  Fwiaiy  «le  nitiiHi^  parodra 
et  pte»  eiiompc  «le  Uiol  «isfiaot  mnnâh'i  iJih  Cest 
parmi  c»  pnânkes  Je  6ii  et  Janaor  A?  Dien^ae 
JéMSHjirfit  se  fieraiiîeaxjeBlir  ei2DÙ£er  à  bn  par 
iBjSracesJe  la  caauDoniua.  Elk  Jm&  ètrekia^ 
taap»  attymlnp.  e*e9t-«-«fire  <pi«ia  <àiit  Tavoir 
fiât  espérer  à  Tenant  J»  a  première  en£BKe . 
caome  ie  pin»  i^randlHen  fB'on  paisse  avoir  ior  la 
terre  en  artiTniant  les  jiiiis  iln  cieL  ^  cruîs»  «fa  îi 
fiaaiDiit  la  reniire  la  ptes  sutenneite  <pi^<»  pent  : 
«prli  poniisse  à  TenÊiot  qa  w  a  ie» 
sar  loi  pendant  (»»îimics-&.  «pt'on  Testime  hev- 
cev3L.  qn'on  premi^partaajoie,  et  ^^'oa  attend 
de  hii  une  condaitean-desBie  de  soa  i^  piMor  une 
aetien  à  grande.  Mai»  qoMqu  il  ùaUe  duœ  prêpar 
r«r  beaneonp  Tenlant  à  la  eonunnnion .  je  entis» 
tpe .  qnBnd  d  f  est  préparé .  on  la;  laaruit  le  pré- 
venir  trop  uk  d'one  À  prédeose  grâce,  avant  «pie 
innocence  :ioîi  exposée  aux 
«j«  eiie  commence  à  ie  llétrir 


rapport 

jont  panonniM» 

et  la 

(rrpfnifrinr  *m.  ne  peol  «sp^aar 

de  iirt  bon  ^oae  femme .  >c  «m  œ  En  ré- 

ik  reflédyr  de  joite .  à  esaminer  àes  peoiîiïes.  a 

fas  cxp&per  d'âne  manière  cuorte.  et  à  :»v«iir 

ensoite  âe  tair?. 

Cœ  antre  chose  cootriboe  beaac^Hip  mx  Umiss 
«fiscear» des  femmes: c'est  'pieifes^  sineic  oee» arti- 
idense».  et  ^'eiles  osent  de  [ooss  tJetoors  poor 
venir  a  lenr  bot.  Elles  estiment  la  dneae  :  «>i 
eiMunent  œ  restinieniieiit-«;fles  pas.  paisï(ni*eil«s 
netfonmiissent  pointde  meiiknre  prudeoL-e.  et  «fiie 
c'est  d'«irdînsnre  la  .première  cboste  (tie  I^xempkf 
teor  1  enseignée  ?  Elles  imt  on  natun;!  stiipie  pmtr 
atîarfir»  jomïr  finlenamt  toutes  sortes  de  comt**iit^:  fes 
brmes  ne  W^nr  content  rien  ;  letffs  pa&Mt>o^  s«mt 
vivesv  et  leivs  ctinnoisnances  bornées  :  ie  lit  vient 
«^eUes  ne  nediçrat  rien  poar  réosur  h  'fae  les 
movens  «{ui  oe  cooviendnvfteiit  pas  j  Ji^  *^>fin4» 
pins  rédes  lenr  pannsîtient  bons:  elles  ne  nitMm- 
aent  >;nere  poor  examiner  >  d  fant  iif«ir**r  une 
dwse.  suis  efies  «oat  très  indastriL^nses  oonr  ^ 
parvenir. 

Ajomez  «lu'eiks  iont  timides  et  pieine;^  th*  fans»* 


DE  L'ÉDUCATION  DES  FILLES. 


honte  ;  ce  qai  est  encore  une  soorce  de  dissima- 
lation.  Le  moyen  de  prévenir  un  si  ^and  mal 
est  de  ne  les  mettre  jamais  dans  le  besoin  de  la 
finesse ,  et  de  les  accoutumer  à  dire  ingénument 
leurs  inclinations  sur  toutes  les  choses  permises. 
Qu'elles  soient  libres  pour  témoigner  leur  ennui 
quand  elles  s'ennuient;  qu'on  ne  les  assujettisse 
point  h  paroître  goûter  certaines  personnes  ou  cer- 
tains livres  qui  ne  leur  plaisent  pas. 

Souvent  une  mère,  préoccupée  de  son  directeur, 
est  mécontente  de  sa  fille  jusqu'h  ce  qu'elle  prenne 
sa  direction  ;  et  la  fille  Fe  fait  par  politique  contre 
son  goût.  Surtout  qu'on  ne  les  laisse  jamais  soup- 
çonner qu'on  veut  leur  inspirer  le  dessein  d'être 
reli(jieuses  :  car  cette  pensée  leur  ôle  la  confiance 
en  leurs  parents,  leur  persuade  qu'elles  n'en  sont 
point  aimées,  leur  agite  l'esprit ,  et  leur  fait  faire 
un  personnage  forcé  pendant  plusieurs  années. 
Quand  elles  ont  été  assez  malheureuses  pour  pren- 
dre rhabitude  de  déguiser  leurs  sentiments ,  le 
moyen  de  les  désabuser  est  de  les  instruire  solide- 
ment des  maximes  de  la  vraie  prudence  ;  comme 
on  voit  que  le  moyen  de  les  dégoûter  des  fictions 
frivoles  des  romans  est  de  leur  donner  le  goût 
des  histoires  utiles  et  agréables.  Si  vous  ne  leur 
donnez  une  curiosité  raisonnable ,  elles  en  auront 
une  déréglée  ;  et  tout  de  môme ,  si  vous  ne  formez 
leur  esprit  à  la  vraie  prudence,  elles  s'attacheront 
à  la  fausse ,  qui  est  la  finesse. 

Montrez-leur,  par  des  exemples,  comment  on 
peut  sans  tromperie  être  discret ,  précautionné , 
appliqué  aux  moyens  légitimes  de  réussir.  Dites- 
leur  :  La  principale  prudence  consisteb  parler  peu, 
h  se  défier  bien  plus  de  soi  que  des  autres ,  mais 
point  à  faire  des  discours  faux  et  des  personnages 
brouillons.  La  droiture  de  conduite  et  la  réputa- 
tion universelle  de  probité  attirent  plus  de  con- 
fiance et  d'estime ,  et  par  conséquent  h  la  longue 
plus  d'avantages,  môme  temporels,  que  les  voies 
détournées.  Combien  cette  probité  judicieuse  dis- 
tingue-t-elle  une  personne,  ne  la  rend-elle  pas 
|)ropre  aux  plus  grandes  choses  I 

Mais  ajoutez  combien  ce  que  la  finesse  cherche 
est  bas  et  méprisable;  c'est,  ou  une  bagatelle 
qu'on  n'oseroit  dire,  ou  une  passion  pernicieuse. 
Quand  on  ne  veut  que  ce  qu'on  doit  vouloir,  on 
le  désire  ouvertement ,  et  on  le  cherche  par  des 
voies  droites  avec  modération.  Qu'y  a-t-il  déplus 
doux  et  de  plus  commode  que  d*étre  sincère ,  tou- 
jours tranquille,  d'accord  avec  soi-même ,  n'ayant 
rien  a  craindre  ni  k  inventer?  au  lieu  qu'une 
personne  dissimulée  est  toujours  dans  l'agitation^ 
dans  les  remords,  dans  le  danger,  dans  la  déplo- 
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rable  nécessité  de  couvrir  une  finesse  par  cent 
autres. 

Avec  toutes  ces  inquiétudes  honteuses,  les  es- 
prits artificieux  n'évitent  jamais  Tinconvénieut 
qu'ils  fuient  :  tôt  ou  tard  ils  passent  pour  ce  qu'ils 
sont.  Si  le  monde  est  leur  dupe  $ur  quelque  action 
détachée, Il  ne  l'est  pas  sur  le  gros  de  leur  vie; 
on  les  devine  toujours  parl^uelque  endroit  :  sou- 
vent même  ils  sont  dupes  de  ceux  qu'ils  veulent 
tromper;  car  on  fait  semblant  de  se  laisser  éblouir 
par  eux ,  et  ils  se  croient  estimés,  quoiqu'on  les 
méprise.  Mais  au  moins  ils  ne  se  garantissent  pas 
des  soupçons  :  et  qu'y  a-  t-il  do  plus  contraire  aux 
avantages  qu'un  amour-propre  sage  doit  chercher, 
que  de  se  voir  toujours  suspect  ?  Dites  peu  h  peu 
ces  chos^,  selon  les  occasions  les  besoins,  et  la 
portée  des  esprits. 

Observez  encore  que  la  finesse  vient  toujours 
d'un  cœur  bas  et  d'un  petit  esprit.  On  n'est  fin 
qu'à  cause  qu'on  se  veut  cacher ,  n'étant  pas  tel 
qu'on  devroit  être ,  ou  que ,  voulant  des  choses 
permises,  on  prend  pour  y  arriver  des  moyens 
indignes,  faute  d'en  savoir  choisir  d'honnêtes. 
Faites  remarquer  aux  enfants  l'impertinence  de 
certaines  finesses  qu'ils  voient  pratiquer ,  le  mé- 
pris qu'elles  attirent  h  ceux  qui  les  font  ;  et  enfin 
faites-leur  honte  à  eux-mêmes,  quand  vous  les 
surprendrez  dans  quelque  dissimulation.  De  temps 
en  temps  privez-les  de  ce  qu'ils  aiment,  parce 
qu'ils  ont  voulu  y  arriver  par  la  finesse;  et  dé- 
clarez qu'ils  l'obtiendront  quand  ils  le  demande- 
ront simplement  :  ne  craignez  pas  même  de  com- 
patir h  leurs  petites  infirmités ,  pour  leur  donner 
le  courage  de  les  laisser  voir.  La  mauvaise  honte 
est  le  mal  le  plus  dangereux  et  le  plus  pressé  h 
guérir;  celui-la,  si  on  n'y  prend  garde,  rend  tous 
les  autres  incurables. 

Désabusez-les  des  mauvaises  subtilités  par  les- 
quelles on  veut  faire  en  sorte  que  le  prochain  se 
trompe,  sans  qu'on  puisse  se  reprocher  de  l'avoir 
trompé;  il  y  a  encore  plus  de  bassesse  et  de  su- 
percherie dans  ces  raffinements  que  dans  les  fi- 
nesses communes.  Les  autres  gens  pratiquent, 
pour  ainsi  dire,  de  bonne  foi  la  finesse;  mais  ceux- 
ci  y  ajoutent  un  nouveau  déguisement  pour  l'au- 
toriser. Dites  à  l'enfant  que  Dieu  est  la  vérité 
même:  que  c'est  se  jouer  de  Dieu  que  de  se  jouer 
de  la  vérité  dans  ses  paroles  ;  qu'on  doit  les  rendre 
précises  et  exactes,  et  parler  peu  pour  ne  rien 
dire  que  de  juste,  afin  de  respecter  la  vérité. 

Gardez-vous  donc  bien  d'imiter  ces  personnes 
qui  applaudissent  aux  enfants  lorsqu'ils  ont  mar- 
qué de  l'esprit  par  quelque  finesse.  Bien  loin  de 
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trouver  ces  tours  jolis ,  et  de  vous  en  divertir ,  re- 
prenez-les sévèrement  ;  et  faites  en  sorte  que  tous 
leurs  artifices  réussissent  mal ,  afin  que  Texpérience 
les  en  dégoûte.  En  les  louant  sur  de  telles  fautes , 
on  les  persuade  que  c'est  être  habile  que  d'être  fin. 

CHAPITRE  X. 

La  vanité  de  la  beauté  et  desajostemens. 

Mais  ne  craignez  rien  tant  que  la  vanité  dans 
les  filles.  Elles  naissent  avec  un  désir  violent  de 
plaire  :  les  chemins  qui  conduisent  les  hommes  ^ 
l'autorité  et  ^  la  gloire  leur  étant  fermés,  elles 
tâchent  de  se  dédommager  par  les  agréments  de 
l'esprit  et  du  corps  :  de  1^  vient  leur  conversation 
douce  et  insinuante;  de  ïk  vient  qu'elles  aspirent 
tant  k  la  beauté  et  à  toutes  les  grâces  extérieures , 
et  qu'elles  sont  si  passionnées  pour  les  sgustements  : 
une  coiffe ,  un  bout  de  ruban  y  une  boucle  de  che- 
veux plus  haut  ou  plus  bas ,  le  choix  d'une  couleur, 
ce  sont  pour  elles  autant  d'affaires  importantes. 

Ces  excès  vont  encore  plus  loin  dans  notre  nation 
qu'en  toute  autre  ;  Thumeur  changeante  qui  rè- 
gne parmi  nous  cause  une  variété  continuelle  de 
modes  :  ainsi  on  ajoute  à  l'amour  des  ajustements 
celui  de  la  nouveauté ,  qui  a  d.'étranges  charmes 
sur  de  tels  esprits.  Ces  deux  folies  mises  ensemble 
renversent  les  bornes  des  conditions,  et  dérèglent 
toutes  les  mœurs.  Dès  qu'il  n'y  a  plus  de  règle 
pour  les  habits  et  pour  les  meubles ,  il  n'y  en  a 
plus  d'effectives  pour  les  conditions  :  car  pour  la 
table  des  particuliers ,  c*est  ce  que  l'autorité  pu- 
blique peut  moins  régler;  chacun  choisit  selon  son 
argent,  ou  plutôt,  sans  argent,  selon  son  ambi- 
tion et  sa  vanité. 

Ce  faste  ruine  les  familles ,  et  la  ruine  des  fa- 
milles entraîne  la  corruption  des  mœurs.  D'un  côté, 
le  faste  excite,  dans  les  personn<!s  d'une  basse  nais- 
sance ,  la  passion  d'une  prompte  fortune  ;  ce  qui 
ne  se  peut  faire  sans  péché,  comme  le  Saint-Esprit 
nous  l'assure.  D'un  autre  côté,  les  gens  de  qualité, 
se  trouvant  sans  ressource ,  font  des  lâchetés  et  des 
bassesses  horribles  pour  soutenir  leur  dépense  ; 
par-lk  s'éteignent  insensiblement  Thonneur ,  la  foi, 
la  probité  et  le  bon  naturel ,  même  entre  les  plus 
proches  parents. 

Tous  ces  maux  viennent  de  Fautorité  que  les 
femmes  vaines  ont  de  décider  sur  les  modes  :  elles 
ont  fait  passer  pour  Gaulois  ridicules  tous  ceux  qui 
ont  voulu  conserver  la  gravité  et  la  simplicité  des 
mœurs  anciennes. 

Appliquez-vous  donc  à  faire  entendre  aux  filles 
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combien  l'honneur  qui  vient  d'une  bonne  conduite 
et  d'une  vraie  capacité  est  plus  estimable  que  celui 
qu'on  tire  de  ses  cheveux  ou  de  ses  habits.  La 
beauté ,  direz-vous ,  trompe  encore  plus  la  per- 
sonne qui  la  possède  que  ceux  qui  en  sont  éblouis; 
elle  trouble ,  elle  enivre  Tame;  on  est  plus  sotte- 
ment idolâtre  de  soi-même  que  des  amants  les 
plus  passionnés  ne  le  sont  de  la  personne  qu'ils 
aiment.  H  n'y  a  qu'un  fort  petit  nombre  d'années 
de  différence  entre  une  belle  femme  et  une  autre 
qui  ne  l'est  pas.  La  beauté  ne  peut  être  que  nui- 
sible ,  a  moins  qu'elle  ne  serve  à  faire  marier  avan- 
tageusement une  fille  :  mais  comment  y  servira- 
t-elle ,  si  elle  n'est  soutenue  par  le  mérite  et  par  la 
vertu?  Elle  ne  peut  espérer  d*épouser  qu'un  jeune 
fou,  avec  qui  elle  sera  malheureuse,  à  moins  que  sa 
sagesse  et  sa  modestie  ne  la  fassent  rechercher  par 
des  hommes  d'un  esprit  réglé ,  et  sensibles  aux 
qualités  solides.  Les  personnes  qui  tirent  toute  leur 
gloire  de  leur  beauté  deiûennent  bientôt  ridicules  : 
elles  arrivent  y  sans  s'en  apercevoir ,  à  un  certain 
âge  où  leur  beauté  se  flétrit  ;  et  elles  sont  encore 
charmées  d'elles-mêmes,  quoique  le  monde,  bien 
loin  de  l'être,  en  soit  dégoûté.  Enfin,  il  est  aussi  dé- 
raisonnable de  s'attacher  uniquement  k  la  beauté, 
que  de  vouloir  mettre  tout  le  mérite  dans  la  force 
du  corps,  comme  font  les  peuples  barbares  et 
sauvages. 

De  la  beauté  passons  à  l'ajustement.  Les  vérita- 
bles grâces  ne  dépendent  point  d'une  parure  vaine 
et  affectée.  Il  est  vrai  qu'on  peut  chercher  la  pro- 
preté, la  proportion  et  la  bienséance,  dans  les 
habits  nécessaires  pour  couvrir  nos  corps  ;  mais , 
après  tout,  ces  étoffes  qui  nous  couvrent,  et  qu'on 
peut  rendre  commodes  et  agréables ,  ne  peuvent 
jamais  être  des  ornements  qui  donnent  une  vraie 
beauté. 

Je  voudrois  même  faire  voir  aux  jeunes  filles  la 
noble  simplicité  qui  paroit  dans  les  statues  et 
dans  les  autres  figures  qui  nous  restent  des  fem- 
mes grecques  et  romaines;  elles  y  verroient  com- 
bien des  cheveux  noués  négligemmcol  par  derrière, 
et  des  draperies  pleines  et  flottantes  a  longs  plis, 
sont  agréables  et  majestueuses.  Il  seroit  l)on  môme 
qu'elles  entendissent  parler  les  peintres  et  les  au- 
tres gens  qui  ont  ce  goût  exquis  de  Tantiquité. 

Si  peu  que  leur  esprit  s*élevât  au-dessus  de  la 
préoccupation  des  modes,  elles  auroient  bientôt 
un  grand  mépris  pour  leurs  frisures ,  si  éloignées 
du  naturel,  et  pour  les  habits  d'une  figure  trop 
façonnée.  Je  sais  bien  qu'il  ne  faut  pas  souhaiter 
qu'elles  prennent  Textérieur  antique  ;  il  y  auroit 
de  l'extravagance  a  le  vouloir  :  mais  elles  pour- 
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roient,  sans  aucune  singularité,  prendre  le  goût 
de  cette  simplicité  d'habits  si  noble ,  si  gracieuse, 
et  d'ailleurs  si  convenable  aux  mœurs  chrétiennes. 
Ainsi,  se  conformant  dans  Teitérieur  k  Tusage 
présent ,  elles  sauroient  au  moins  ce  qu*il  faiidroit 
penser  de  cet  usage  :  elles  satisferoient  à  la  mode 
comme  h  une  servitude  fâcheuse,  et  elles  ne  lui 
donneroiemque  ce  qu'elles  ne  pourroient  lui  re- 
fuser. Faites-leur  remarquer  souvent ,  et  de  bonne 
heure,  la  vanité  et  la  légèreté  d'esprit  qui  fait 
rinconstance  des  modes.  C'est  une  chose  bien  mal 
entendue,  par  exemple,  de  se  grossir  la  tête  de  je 
ne  sais  combien  de  coiffes  entassées  ;  les  véritables 
grâces  suivent  la  nature,  et  ne  la  gênent  jamais. 

Mais  la  mode  se  détruit  elle-même;  elle  vise 
toujours  au  parfait ,  et  jamais  elle  ne  le  trouve  ;  du 
moins  elle  ne  veut  jamais  s'y  arrêter.  Elle  seroit 
raisonnable,  si  elle  ne  changeoit  que  pour  ne 
changer  plus,  après  avoir  trouvé  la  perfection 
pour  la  commodité  et  pour  la  bonne  grâce;  mais 
changer  pour  changer  sans  cesse,  n'est-ce  pas 
chercher  plutôt  l'inconstance  et  le  dérèglement, 
que  la  véritable  politesse  et  le  bon  goût?  Aussi  n'y 
a-t-il  d'ordinaire  que  caprice  dans  les  modes.  Les 
femmes  sont  en  possession  de  décider  ;  il  n'y  a 
qu'elles  qu'on  en  veuille  croire  :  ainsi  les  esprits 
les  plus  légers  et  les  moins  instruits  entraînent  les 
autres.  Elles  ne  choisissent  et  ne  quittent  rien  par 
règle;  il  sufGt  qu'une  chose  bien  inventée  ait  été 
long-temps  à  la  mode,  aiin  qu'elle  ne  doive  plus 
y  être ,  et  qu'une  autre ,  quoique  ridicule ,  à  titre 
de  nouveauté  prenne  sa  place  et  soit  admirée. 

Après  avoir  posé  ce  fondement,  montrez  les 
règles  de  la  modestie  chrétienne.  Nous  apprenons, 
direz-vous ,  par  nos  saints  mystères ,  que  l'homme 
naît  dans  la  corruption  du  péché;  son  corps,  tra- 
vaillé d'une  maladie  contagieuse,  est  une  source 
inépuisable  de  tentation  k  son  ame.  Jésus-Christ 
nous  apprend  k  mettre  toute  notre  vertu  dans  la 
crainte  et  dans  la  défiance  dç  nous-mêmes.  Vou- 
driez-vous,  pourra- t-on  dire  li  une  fille,  hasarder 
votre  ame  et  celle  de  votre  prochain  pour  une  foUe 
vanité?  Ayez  donc  horreur  des  nudités  de  gorge, 
et  de  toutes  les  autres  immodesties  :  quand  même 
on  commettroit  ces  fautes  sans  aucune  mauvaise 
passion ,  du  moins  c'est  une  vanité,  c'est  un  désir 
effréné  de  plaire.  Cette  vanité  justifie-t-elle  devant 
Dieu  et  devant  les  hommes  une  conduite  si  témé- 
raire, si  scandaleuse,  et  si  contagieuse  pour  au- 
trui? Cet  aveugle  désir  de  plaire  convient-il  h  une 
ame  chrétienne,  qui  doit  regarder  comme  une 
idolâtrie  tout  ce  qui  détourne  de  l'amour  du  Créa- 
teur et  du  mépris  des  créatures?  Mais,  quand  on 
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cherche  k  plaire,  que  prétend-on?  N'est-ce  pas 
d'exciter  les  passions  des  hommes?  Les  tient-on 
dans  ses  mains  pour  les  arrêter,  si  elles  vont  trop 
loin?  Ne  doit-on  pas  s'en  imputer  toutes  les  suites? 
et  ne  vont-elles  pas  toujours  trop  loin,  si  peu 
qu'elles  soient  allumées?  Vous  préparez  un  poison 
subtil  et  mortel,  vous  le  versez  sur  tous  les  spec- 
tateurs ;  et  vous  vous  croyez  innocente  !  Ajoutez 
les  exemples  des  personnes  que  leur  modestie  a 
rendues  recommandables ,  et  de  celles  h  qui  leur 
immodestie  a  fait  tort.  Mais  surtout  ne  permettez 
rien,  dans  l'extérieur  des  filles,  qui  excède  leur 
condition  :  réprimez  sévèrement  toutes  leurs  fan- 
taisies. Montrez-leur  à  quel  danger  on  s'expose, 
et  combien  on  se  fait  mépriser  des  gens  sages,  en 
oubliant  ce  qu'on  est. 

Ce  qui  reste  II  faire,  c^est  de  désabuser  les  filles 
du  bel  esprit.  Si  on  n'y  prend  garde ,  quand  elles 
ont  quelque  vivacité,  elles  s'intriguent,  elles  veu- 
lent parler  de  tout ,  elles  décident  sur  les  ouvrages 
les  moins  proportionnés  k  leur  capacité,  elles  af- 
fectent de  s'ennuyer  par  délicatesse.  Une  fille  ne 
doit  parler  que  pour  de  vrais  besoins,  avec  un  air 
de  doute  et  de  déférence;  elle  ne  doit  pas  même 
parler  des  choses  qui  sont  au^lessus  de  la  portée 
commune  des  filles ,  quoiqu'elle  en  soit  instruite. 
Qu'elle  ait,  tant  qu'elle  voudra,  de  la  mémoire, 
de  la  vivacité,  des  tours  plaisants,  de  la  facilité 
k  parler  avec  grâce,  toutes  ces  qualités  lui  seront 
communes  avec  un  grand  nombre  d'autres  fem- 
mes fort  peu  sensées  et  fort  méprisables.  Mais 
qu'elle  ait  une  conduite  exacte  et  suivie ,  un  esprit 
égal  et  réglé  ;  qu'elle  sache  se  taire  et  conduire 
quelque  chose  :  cette  qualité  si  rare  la  distin- 
guera dans  son  sexe.  Pour  la  délicatesse  et  l'af- 
fectation d'ennui ,  il  faut  la  réprimer,  en  montrant 
que  le  bon  goût  consiste  à  s'acconunodor  des 
choses  selon  qu'elles  sont  utiles. 

Rien  n'est  estimable  que  le  bon  sens  et  la  vertu  : 
l'un  et  l'autre  font  regarder  le  dégoût  et  l'ennui , 
non  comme  une  délicatesse  louable,  mab comme 
une  foiblesse  d'un  esprit  malade. 

Puisqu'on  doit  vivre  avec  des  esprits  grossiers, 
et  dans  des  occupations  qui  ne  sont  pas  délicieuseSi 
la  raison ,  qui  est  la  seule  bonne  délicatesse,  con- 
siste h  se  rendre  grossier  avec  les  gens  qui  le  sont. 
Un  esprit  qui  goûte  la  politesse,  mais  qui  sait 
s'élever  au-dessus  d'elle  dans  le  besoin,  pour  al- 
ler k  des  choses  plus  solides ,  est  infiniment  supé- 
rieur aux  esprits  délicats  et  surmontés  par  leur 
dégoût. 


su 
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iMÉradHMdo 

Venons  maintenaBl  ao  détail  des  dMses  dont 
femme  doit  être  înslnrite.  Qœls  soot  ses  em- 
plois? EOe  est  efaargée  de  rédocatioo  de  ses  eo- 
frats;  des  ^rçoos  josqii*à  on  certain  i^e.  des 
Elles  jusqu'à  ee  qo^eHes  se  marient,  on  se  ùnsent 
reiigienses;  de  la  eondoile  des  domesliqoes,  de 
lenrs  mœurs,  de  leur  senrice;  do  détail  de  la  dé* 
pense,  des  moyens  de  faire  tout  avec  éeoooniie  et 
honorablement;  d'ordinûre  même,  de  Cure  les 
fermes  et  de  recevoir  les  rerenns. 

La  science  des  femmes,  comme  celle  des  hom- 
mes, doit  se  borner  a  s'instruire  par  rapport  à 
leurs  fonctions  ;  la  différence  de  leurs  emplois  doit 
feire  eelle  de  leurs  études.  H  laut  donc  borner 
rinsiructien  des  femmes  aux  choses  que  nous  Te- 
nons de  dire.  Mais  une  femme  curieuse  trouTera 
que  c'est  donner  des  bornes  bien  étroites  à  sa  cu- 
riosité :  die  se  trompe  ;  c'est  qu'elle  ne  connoit 
pas  rimportance  et  retendue  des  choses  dont  je 
hii  propose  de  s'instruire. 

Qud  discernement  loi  faut-il  pour  coom^re  le 
naturel  et  le  génie  de  chacun  de  ses  enfants,  pour 
trouTer  la  manière  de  se  conduire  aTcc  eux  la 
plus  propre  à  décooTrir  leur  humeur,  leur  pente, 
leur  talent,  a  prévenir  les  passions  naissantes,  à 
leur  persuader  les  bonnes  maximes,  et  à  guérir 
leurs  erreurs!  Quelle  prudence  doit-elle  avoir 
jiour  acquérir  et  conserrer  sur  eux  l'autorité, 
sans  perdre  Tamiiié  et  la  conCance  !  Mais  n'a-l- 
«lle  pas  besoin  d^observer  et  de  coonoitre  à  fond 
les  gens  qu'elle  met  auprès  d*eox?  Sans  doute. 
Une  mère  de  hunille  doit  donc  être  pleinement 
instruite  de  la  religion ,  et  avoir  un  esprit  mûr, 
ferme,  appliqué,  et  expérimenté  pour  le  gouver- 
nement. 

Peut-on  douter  que  les  femmes  ne  soient  char- 
gées de  tous  ces  soins ,  puisqu'ils  tombent  naturel- 
lement sur  elles  pendant  la  vie  même  de  leurs 
maris  occupés  au-dehors  ?  Ils  les  regardent  encore 
de  plus  près  si  elles  deviennent  veuves.  Enfin 
saint  Paul  attache  tdlement  en  général  leur  salut 
à  l'éducation  de  leurs  enfants,  qu'il  assure  que 
c'est  par  eux  qu'elles  se  sauveront. 

Je  n'explique  point  ici  tout  ce  que  les  femmes 
doivent  savoir  pour  l'éducation  de  leurs  enfants , 
parce  que  ce  mémoire  leur  fera  assex  sentir 
l'étendue  des  connoissances  qu'il  findroit  qu'elles 
eussent 

Joignez  à  ce  gouvernement  l'économie.  La  plu- 
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bas,  qui  ne  convient  qu*a  des  paysans  ou  a  des 
fermiers ,  tout  au  pins  à  un  maitre-d'h^el ,  oa  à 
quelque  femme  de  charge  :  surtout  les  femmes 
nourries  dans  la  mollesse,  Tabondance  et  Toisi- 
Teté,  sont  indolentes  et  dédai^eoses  pour  tout  ce 
détail:  elles  ne  font  pas  grande  différence  entre  la 
vie  champêtre  et  celle  des  sauvages  du  Canada.  Si 
vous  leur  parlez  de  vente  de  bic ,  de  cultures  des 
terres,  des  différentes  natures  des  revenus  < de  la 
levée  des  rentes  et  des  autres  droits  seigneuriaux , 
de  la  meilleure  manière  de  faire  des  fermes  oa 
d'établir  des  receveurs,  elles  croient  que  vous  toq- 
lei  les  réduire  à  des  occupations  indignes  d'elles. 

Ce  n'est  pourtant  que  par  ignorance  qu'on  mé- 
priseeetle  science  deréconomie.  Les  anciens  Grecs 
et  les  Romains,  si  habiles  et  si  polis ,  s'en  inslmi- 
soient  avec  un  grand  soin  :  les  plus  grands  esprits 
d'entre  eux  en  ont  fait ,  sur  leurs  propres  expé- 
riences, deslivres  que  nous  avons  encore,  et  oà  ils 
ont  marqué  même  le  dernier  détail  de  Ta^iciil- 
tnre.  Onsaitqoeleursconquérantsnedédaignoient 
pas  de  labourer ,  et  de  retourner  à  la  diarme  en 
sortant  du  triomphe.  Cela  est  si  éloigné  de  dos 
mœurs ,  qu'on  ne  pourroit  le  croire ,  si  peu  qu'il 
y  eôt  dans  l'histoire  quelque  prétexte  pour  en  dou- 
ter. Mais  n'est-il  pas  naturel  qu'on  ne  songe  h  dé- 
fendre ou  à  aogmmter  son  pays,  que  pour  le  cvl- 
tivor  paisiblement  ?  A  quoi 'sert  la  victoire,  sinon 
à  cueillir  les  fruits  de  la  paix  ?  Après  tout ,  la 
lidité  de  l'esprit  consiste  à  vouloir  s'instruire 
tcment  de  b  manière  dont  se  font  les  choses  qui 
sont  les  fondements  de  la  vie  humaine;  toutes  les 
plus  grancks  affaires  roulent  fa-dessos.  La  force  et 
le  bonhenrd'un  état  consiste,  non  à  avoir  beaucoup 
de  provinces  mal  cultivées,  mais  à  tirer  de  la  terre 
qu'on  possède  tout  ce  qu'il  faut  pour  nourrir  ni- 
sèment  un  peuple  nombreux. 

Il  faut  sans  doute  un  génie  bien  plus  élevé  et 
plus  étendu  pour  s'instruire  de  tous  les  arts  qui 
ont  rapport  h  l'économie,  et  pour  être  en  étal  de 
bien  poiicer  toute  une  famille ,  qui  est  une  petite 
république ,  que  pour  jouer ,  discourir  sur  des 
modes,  et  s'exercer  à  de  petites  gentillesses  de  con- 
versation. C'est  une  sorte  d'esprit  bien  méprisable, 
que  celui  qui  ne  va  qu'à  bien  parler  :  on  voit  de 
tous  côtés  des  femmes  dont  la  conversation  est 
pleine  de  maximes  solides,  et  qui,  faute  d'avoir  été 
appliquées  de  bonne  heure,  n'ont  rien  que  de  fri- 
vole dans  la  conduite. 

Mais  prenez  garde  au  défaut  opposé  :  les  femmes 
courent  risque  d'être  extrêmes  en  tout.  Il  est  bon 
de  les  accoutumer  dès  l'enfance  h  gouverner  quel- 
que chose,  à  feire  des  comptes,  il  voir  la  manière 
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de  faire  les  marchés  de  tout  ce  qa^on  achète ,  et 
b  savoir  commeDt  il  faut  que  chaque  chosesoit  faite 
pour  être  d'un  bon  usage.  Mais  craignez  aussi  que 
1  économie  n'aille  en  elles  jusqu'à  l'avarice,  mon- 
trez-leur en  détail  tous  les  ridicules  de  cette  pas- 
sion. Dites-leur  ensuite  :  Prenez  garde  queTava- 
rice'gagne  peu ,  et  qu'elle  se  déshonore  beaucoup. 
Un  esprit  raisonnable  ne  doit  chercher  ,  dans  une 
vie  frugale  et  laborieuse,  qu'à  éviter  la  honte  et 
l'injustice  attachées  à  une  conduite  prodigue  et 
ruineuse.  Il  ne  faut  retrancheries  dépenses  super- 
flues ,  que  pour  être  en  état  de  faire  plus  libérale- 
ment celles  que  la  bienséance,  ou  Famitié,  ou  la 
charité  inspirent.  Souvent  c'est  faire  un  grand  gain 
que  de  savoir  perdre  à  propos  :  c'est  le  bon  ordre, 
etnon  certaines  épargnes sordides,quifaitles  grands 
profits.  Ne  manquez  pas  de  représenter  l'erreur 
grossière  de  ces  femmes  qui  se  savent  bon  gré  d'é- 
pargner une  bougie ,  pendant  qu'elles  se  laissent 
tromper  par  un  intendant  sur  le  gros  de  toutes 
leurs  affaires. 

Faites  pour  la  propreté  comme  pour  l'économie. 
Accoutumez  les  filles  à  ne  souffrir  rien  de  sale  ni 
de  dérangé  ;  qu'elles  remarquent  le  moindre  dés- 
ordre dans  une  maison.  Faites-leur  môme  obser- 
ver que  rien  ne  contribue  plus  à  l'économie  et  à 
la  propreté,  que  de  tenir  toujours  chaque  chose  en 
sa  place.  Cette  règle  ne  paroîl  presque  rien  ;  ce- 
pendant elle  iroit  loin,  si  elle  étoit  exactement  gar- 
dée. Avez-vous  besoin  d'une  chose?  vous  ne  per- 
dez jamais  un  moment  à  la  chercher;  il  n'y  a  ni 
trouj)le,  ni  dispute,  ni  embarras,  quand  on  en  a 
besoin;  vous  mettez  «f abord  la  main  dessus;  et 
quand  vous  vous  en  êtes  servi ,  vous  la  remettez 
sur-le-champ  dans  la  place  où  vous  l'avez  prise. 
Ce  bel  ordre  fait  une  des  plus  grandes  parties  de 
la  propreté;  c'est  ce  qui  frappe  le  plus  les  yeux  , 
que  de  voir  cet  arrangement  si  exact.  D'ailleurs , 
la  place  qu'on  donne  à  chaque  chose  étant  celle 
qui  lui  convient  davantage,  non-seulement  pour 
la  bonne  grâce  et  le  plaisir  des  yeux ,  mais  encore 
pour  sa  conservation,  elles'y  use  moins  qu'ailleurs; 
elle  ne  s'y  gâte  d'ordinaire  par  aucun  accident  ; 
elle  y  est  môme  entretenue  proprement  :  car,  par 
exemple ,  un  vase  ne  sera  ni  poudreux ,  ni  en  dan- 
ger de  se  briser,  lorsqu'on  le  mettra  dans  sa  place 
immédiatement  après  s'en  ôtre  servi.  L'esprit 
d'exactitude,  qui  fait  ranger,  fait  aussi  nettoyer. 
Joignez  à  ces  avantages  celui  d'ôter,  par  cette  ha- 
bitude ,  aux  domestiques,  Tesprit  de  paresse  et  de 
confusion.  De  plus,  c'est  beaucoup  que  de  leur 
rendre  le  service  prompt  et  facile ,  et  de  s'ôter  à 
soi-môroe  la  teatation  de  s'impatienter  souvent  par 


les  retardements  qui  viennent  des  choses  déran- 
gées qu'on  a  peine  à  trouver.  Mais  en  môme  temps 
évitez  l'excès  de  la  politesse  et  de  la  propreté.  La 
.propreté,  quand  elle  est  modérée,  est  une  vertu  ; 
mais  quand  on  y  suit  trop  son  goût ,  on  la  tourne 
en  petitesse  d'esprit.  Le  bon  goût  rejette  la  délica- 
tesse excessive;  il  traite  les  petites  choses  de  petites, 
et  n'en  est  point  blessé.  Moquez-vous  donc,  devant 
les  enfants ,  des  colifichets  dont  certaines  femmes 
sont  si  passionnées,  et  qui  leur  font  faire  insen- 
siblement des  dépenses  si  indiscrètes.  Accoutu- 
mez-les à  unepropreté  simple  et  facile  à  pratiquer  : 
montrez -leur  la  meilleure  manière  de  faire  les 
choses  ;  mais  montrez-leur  encore  davantage  à  s'en 
passer.  Dites-leur  combien  il  y  a  de  petitesse  d'es- 
prit et  de  bassesse  à  gronder  pour  un  potage  mal 
assaisonné,  pour  un  rideau  mal  plissé,  pour  une 
chaise  trop  haute  ou  trop  basse. 

11  est  sans  douted'un  bien  meilleur  esprit  d'être 
volontairement  grossier,  que  d'être  délicat  sur  des 
choses  si  peu  importantes.  Cette  mauvaise  délica- 
tesse ,  si  on  ne  la  réprime  dans  les  femmes  qui  ont 
de  l'esprit,  est  encore  plus  dangereuse  pour  les 
conversations  que  pour  tout  le  reste  :  la  plupart 
des  gens  leur  sont  fades  et  ennuyeux;  le  moindre 
défaut  de  politesse  leur  paroit  un  monstre;  elles 
sont  toujours  moqueuses  et  dégoûtées.  Il  faut  leur 
faire  entendre  de  bonne  heure  qu'il  n'est  rien  de  si 
peu  judicieux  que  déjuger  superficiellement  d'une 
personne  par  ses  manières ,  au  lieu  d'examiner  le 
fond  de  son  esprit ,  de  ses  sentiments ,  et  de  ses 
qualités  utiles.  Faites  voir,  par  diverses  expérien- 
ces, combien  un  provincial  d'un  air  grossier,  ou, 
si  vous  voulez ,  ridicule ,  avec  ses  compliments 
importuns ,  s'il  a  le  cœur  l)on  et  l'esprit  réglé ,  est 
plus  estimable  qu'un  courtisan  qui,  sous  une 
politesse  accomplie,  cacheun  cœur  ingrat,  injuste, 
capable  de  toutes  sortes  de  dissimulations  et  de 
bassesses.  Ajoutez  qu'il  y  a  toujours  de  la  foiblesse 
dans  les  esprits  qui  ont  une  grande  pente  à  l'ennui 
et  au  dégoût.  11  n'y  a  point  de  gens  dont  la  conver- 
sation soit  si  mauvaise ,  qu'on  n'en  puisse  tirer 
quelque  chose  de  bon  :  quoiqu'on  en  doive  choisir 
de  meilleures  quand  on  est  libre  de  choisir,  on  a 
de  quoi  se  consoler  quand  on  y  est  réduit ,  puis- 
qu'on peut  les  faire  parler  de  ce  qu'ils  savent,  et 
que  les  personnes  d'esprit  peuvent  toujours  tirer 
quelque  instruction  des  gens  les  moins  éclairés, 
Mais  revenons  aux  choses  dont.il  faut  instruire 
une  fille. 


5.1 


516 


DE  L'ÉDL'CATIOn  DES  FILLES. 
CHAPITRE  XII. 

Suite  def  der oin  det  kmaan. 


n  y  a  la  fcience  de  se  faire  tenrir,  qui  n'est  pas 
petite.  Il  faut  choisir  des  domestiques  qui  aient  de 
rbonnear  et  de  la  religion  ;  il  font  eonniiitre  les 
fonctionsauiquelleson  Teut  les  appliquer,  le  temps 
et  la  peine  qu'il  font  donner  à  cfaaqœ  chose,  la 
manière  de  la  bien  (aire,  et  la  dépense  qui  y  est 
nécessaire.  Yoos gronderez  mal  ^  propos  un  officier, 
par  exemple,  si  tous  touIcz  qu'il  ait  dressé  un 
fruit  plus  promptement  qu'il  n'est  possible ,  ou  si 
TOUS  ne  sarez  pasii  peu  près  le  prix  et  la  quantité 
eu  sucre  et  des  autres  choses  qui  doivent  entrer 
dans  ce  que  vous  lui  faites  faire  :  ainsi  vous  êtes 
en  danger  d'être  la  dupe  ou  le  fléau  de  vos  domes- 
tiques ,  si  vous  n'avez  quelque  connoissance  de 
leurs  métiers. 

11  fiiut  encore  savoir  connoltre  leurs  humeurs , 
ménager  leurs  esprits,  et  policer  chrétiennement 
toute  cette  petite  république ,  qui  est  d'ordinaire 
fort  tumultueuse.  Il  faut  sans  doute  de  l'autorité  ; 
car  moins  les  gens  sont  raisonnables,  plus  il  faut 
que  la  crainte  les  retienne  :  mais  comme  ce  sont 
des  chrétiens,  qui  sont  vos  frères  en  Jésus-Christ , 
et  que  vous  devez  respecter  comme  ses  membres, 
vous  êtes  obligé  de  ne  payer  d'autorité  que  quand  la 
persuasion  manque. 

Tâchez  donc  de  vous  faire  aimer  de  vos  gens 
sans  aucune  basse  familiarité  :  n'entrez  pas  en 
conversation  avec  eux;  mais  aussi  ne  craignez  pas 
de  leur  parler  assez  souvent  avec  affection  et  sans 
hauteur  sur  leurs  besoins.  Qu'ils  soient  assurés  de 
trouver  en  vous  du  conseil  et  de  la  compassion  : 
ne  les  reprenez  point  aigrement  de  leurs  défauts; 
n'en  paroisscz  ni  surpris  ni  rebuté,  tant  que  vous 
espérez  qu'ils  ne  seront  pas  incorrigibles;  faites- 
leur  entendre  doucement  raison,  et  souffrez  sou- 
vent d'eux  pour  le  service ,  afin  d'être  en  état  de 
les  convaincre  de  sang-froid  que  c'est  sans  chagrin 
et  sans  impatience  que  vous  leur  parlez ,  bien 
moins  pour  votre  service  que  pour  leur  intérêt.  Il 
ne  sera  pas  facile  d'accoutumer  les  jeunes  per- 
sonnes do  qualité  k  cette  conduite  douce  et  chari- 
table; car  l'impatience  et  l'ardeur  de  la  jeunesse, 
jointe  h  la  fausse  idée  qu'on  leur  donne  de  leur 
naissance ,  leur  fait  regarder  les  domestiques  h  peu 
près  comme  des  chevaux  :  on  se  croit  d'une  autre 
nature  que  les  valets  ;  on  suppose  qu'ils  sont  faits 
pour  la  commodité  do  leurs  maîtres.  Tâchez  de 
montrer  combien  ces  maximes  sont  contraires  à  la 
modestie  pour  soi ,  et  à  l'humanité  pour  sou  pro- 
chain. Faites  entendre  que  les  hommes  ne  sont 


point  faits  pour  être  servis  ;  que  c'est  une  erreur 
brutale  de  croire  qu'il  y  ait  dei  hommes  nés  pour 
flatter  la  paresse  et  Forgueil  des  autres  ;  que  le  ser- 
vice étant  établi  contre  régalité  naturelle  des  Iiodi- 
mes ,  il  faut  l'adoucir  autant  qu'on  le  peut  ;  que 
les  maîtres,  qui  sont  mieux  élevés  que  irârs  valets, 
étant  pleins  de  défauts,  il  ne  faut  pas  s'attendre 
que  les  valets  n'en  aient  point,  eux  qui  ont  man- 
qué d'instructions  et  de  bons  exemples;  qu'enfin, 
si  les  valets  se  gâtent  en  servant  mal ,  ce  que  l'on 
appelle  d'ordinaire  êlre  bien  serrigâte  encore  plus 
les  maîtres;  car  cette  facilité  de  se  satisfaire  en 
tout  ne  fait  qu'amollir  l'ame ,  que  la  rendre  ar- 
dente et  passionnée  pour  les  moindres  commodi- 
tés, enfui  que  la  livrer  a  ses  désirs. 

Pour  ce  gouvernement  domestique ,  rien  n'est 
meilleur  que  d'y  accoutumer  les  filles  de  bonne 
heure.  Donnez-leur  quelque  chose  )i  régler,  ii  con- 
dition de  vous  en  rendre  compte  :  cette  confiance 
les  charmera;  car  la  jetmesse  ressent  un  plaisir  in- 
croyable lorsqu'on  conunence  à  se  fier  à  elle ,  et  à 
la  faire  entrer  dans  quelque  affaire  sérieuse.  On  en 
voit  un  bel  exemple  dans  la  reine  Marguerite. 
Cette  princesse  raconte,  dans  ses  Mémoires,  que  le 
plus  sensible  plaisir  qu'elle  ait  eu  en  sa  vie  fut 
de  voir  que  la  reine  sa  mère  commença  à  lui  par- 
ler, lorsqu'elle  étoit  encore  très  jeune ,  comme  à 
une  personne  mûre  :  elle  se  sentit  transportée  do 
joie  d'entrer  dans  la  confidence  de  la  reine  et  de 
son  frère  le  duc  d'Anjou,  pour  le  secret  de  l'état, 
elle  qui  n'avoit  connu  jusque  Ik  que  des  jeux  d'en- 
fants. Laissez  même  faire  quelque  faute  à  une  fille 
dans  de  tels  essais,  et  saêrifiez  quelque  chose  à 
son  instruction  ;  faites-lui  remarquer  doucement 
ce  qu'il  auroit  fallu  faire  ou  dire  pour  éviter  les 
inconvénients  où  elle  est  tombée;  racontez- lui  vos 
etpériences  passées,  et  ne  craignez  point  de  lui 
dire  les  fautes  semblables  aux  siennes ,  que  vons 
avez  faites  dans  votre  jeunesse  ;  par-la  vous  lui  iu- 
spirerez  la  confiance ,  sans  laquelle  l'éducation  se 
tourne  en  formalités  gênantes. 

Apprenez  à  une  fille  à  lire  et  k  écrire  correcte- 
ment. Il  est  honteux ,  mais  ordinaire ,  de  voie  des 
feoQunesqui  ont  de  l'esprit  et  de  la  politesse  ne  sa- 
voir pas  bien  prononcer  ce  qu'elles  lisent  :  ou  elles 
hésitent,  ou  elles  chantent  en  lisant;  au  lieu  qt^'il 
faut  prononcer  d'un  ton  simple  et  naturel,  mais 
ferme  et  uni.  Elles  manquent  encore  plus  gros- 
sièrement pour  l'orthographe,  ou  pour  la  ma- 
nière de  former  ou  de  lier  des  lettres  en  écri- 
vant :  au  moins  accoutumez -les  k  faire  leurs 
lignes  droites,  k  rendre  leurs  caractères  nets  et 
lisibles.  U  faudroit  aussi  qu'une  fille  sût  la  gram- 
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maire  ;  pour  sa  langue  naturelle ,  il  n'est  pas 
question  de  la  lui  apprendre  par  règles ,  comme 
les  écoliers  apprennent  le  latin  en  classe  ;  accou- 
tumez-les seulement  sans  afTectation  à  ne  pren- 
dre point  un  temps  pour  un  autre ,  k  se  servir  des 
termes  propres  ;  k  expliquer  nettement  leurs  pen- 
sées avec  ordre ,  et  d'une  manière  courte  et  pré- 
cise :  vous  les  mettrez  en  état  d'apprendre  un  jour 
h  leurs  enfants  k  bien  parler  sans  aucune  étude. 
On  sait  que,  dans  Fancienne  Rome ,  la  mère  des 
Gracques  contribua  beaucoup ,  par  une  bonne  édu- 
cation, a  former  l'éloquence  de  ses  enfants,  qui 
devinrent  de  si  grands  hommes. 

Elles  devroient  aussi  savoir  les  quatre  règles  de 
Tarithmétique  ;  vous  vous  en  servirez  utilement 
pour  leur  faire  faire  sou  vent  des  comptes.  G*est  une 
occupation  fort  épineuse  pour  beaucoup  de  gens  ; 
mais  rhabitude  prise  dès  Tenfance,  jointe  à  la  fa- 
cilité de  faire  promptement ,  par  le  secours  des  rè- 
gles, toutes  sortes  de  comptes  les  plus  embrouil- 
lés, diminuera  fort  ce  dégoût.  On  sait  assez  que 
Texactitude  de  compter  souvent  fait  le  bon  ordre 
dans  les  maisons. 

Il  seroit  bon  aussi  qu'elles  sussent  quelque  chose 
des  principales  règles  de  la  justice  ;  par  exemple,  la 
différence  qu*il  y  a  entre  un  testament  et  une  do- 
nation; ce  que  c'est  qu*un  contrat,  une  substitu- 
tion ,  un  partage  de  cohéritiers  ;  les  principales  rè- 
gles du  droit  ou  des  coutumes  du  pays  où  l'on  est, 
pour  rendre  ces  actes  valides  ;  ce  que  c'est  que  pro- 
pre ,  ce  que  c'est  que  communauté  ;  ce  que  c'est  que 
biens  meubles  et  immeubles.  Si  elles  se  marient , 
toutes  leurs  principales  affaires  rouleront  là-dessus. 

Mais  en  môme  temps  montrez-leur  combien  el- 
les sont  incapables  d'enfoncer  dans  les  difQcuftés 
du  droit;  combien  le  droit  lui-même,  par  la  foi- 
blesse  de  l'esprit  des  hommes ,  est  plein  d'obscu- 
rités et  de  règles  douteuses  ;  combien  la  juris- 
prudence varie;  combien  tout  ce  qui  dépend  des 
juges,  quelque  clair  qu'il  paroisse,  devient  Incer- 
tain ;  combien  les  longueurs  des  meilleures  affai- 
res même  sont  ruineuses  et  insupportables.  Mon- 
trez-leur l'agitation  du  palais ,  la  fureur  de  la 
chicane ,  les  détours  pernicieux  et  les  subtilités  de 
la  procédure ,  les  frais  immenses  qu'elle  attire ,  la 
misère  de  ceux  qui  plaident,  l'industrie  des  avo- 
cats ,  des  procureurs  et  des  greffiers  pour  s'enri- 
chir bientôt  en  appauvrissant  les  parties.  Ajoutez 
les  moyens  qui  rendent  mauvaise  par  la  forme  une 
affaire  bonne  dans  le  fond;  les  oppositions  des 
maximes  de  tribunal  a  tribunal  :  si  vous  êtes  ren- 
voyé à  la  grand'chambre ,  votre  procès  est  gagné; 
si  vous  allez  aux  enquêtes ,  il  est  perdu.  N'oubliez 


pas  les  conflits  de  juridiction ,  et  le  danger  oh  l'on 
est  de  plaider  au  conseil  plusieurs  années  pour  sa- 
voir où  l'on  plaidera.  Enfin ,  remarquez  la  diffé- 
rence qu'on  trouve  souvent  entre  les  avocats  et  les 
juges  sur  la  même  affaire;  dans  la  consultation 
vous  avez  gain  de  cause,  et  votre  arrêt  vous  con- 
damne aux  dépens. 

Tout  cela  me  semble  important  pour  empêcher 
les  femmes  de  se  passionner  sur  les  affaires ,  et  de 
s'abandonner  aveuglément  k  certains  conseils  en- 
nemis de  la  paix ,  lorsqu'elles  sont  veuves,  ou  mat- 
tresses  de  leur  bien  dans  un  autre  état.  Elles  doi- 
vent écouter  leurs  gens  d'affaires,  mais  non  pas 
se  livrer  k  eux. 

11  faut  qu'elles  s'en  défient  dans  les  procès  qu'ils 
veulent  leur  faire  entreprendre ,  qu'elles  consul- 
tent les  gens  d'un  esprit  plus  étendu  et  plus  atten- 
tif aux  avantages  d'un  accommodement ,  et  qu'enfin 
elles  soient  persuadées  que  la  principale  habileté 
dans  les  affaires  est  d*en  prévoir  les  inconvénients, 
et  de  les  savoir  éviter. 

Les  filles  qui  ont  une  naissance  et  un  bien  con- 
sidérable ont  besoin  d'être  instruites  des  devoirs 
des  seigneurs  dans  leurs  terres.  Dites-leur  donc  ce 
qu'on  peut  faire  pour  empêcher  les  abus,  les  vio- 
lences, les  chicanes,  les  faussetés  si  ordinaires  k 
la  campagne.  Joignez-y  les  moyens  d'établir  de 
petites  écoles  et  des  assemblées  de  charité  pour  le 
soulagement  des  pauvres  malades.  Montrez  aussi 
le  trafic  qu'on  peut  quelquefois  établir  en  certains 
pays  pour  y  diminuer  la  misère;  mais  surtout 
comment  on  peut  procurer  au  peuple  une  instruc- 
tion solide  et  une  police  chrétienne.  Tout  cela  de- 
manderoit  un  détail  trop  long  pour  être  mis  ici. 

En  expliquant  les  devoirs  des  seigneurs ,  n'ou- 
bliez pas  leurs  droits  :  dites  ce  que  c'est  que  fiefs, 
seigneur  dominant,  vassal,  hommage,  rentes, 
dîmes  inféodées,  droit  de  champart ,  lods  et  ven- 
tes, indemnités,  amortissement  et  reconnoissan- 
ces ,  papiers  terriers  et  autres  choses  semblables. 
Ces  connoissances  sont  nécessaires,  puisque  le 
gouvernement  des  terres  consiste  entièrement  dans 
toutes  ces  choses^ 

Après  ces  instructions ,  qui  doivent  tenir  la  pre- 
mière place,  je  crois  qu'il  n'est  pas  inutile  de  lais- 
ser aux  filles,  selon  leur  loisir  et  la  portée  cte  leur 
esprit ,  la  lecture  des  livres  profanes  qui  n'ont  rien 
de  dangereux  pour  les  passions  :  c'est  même  le 
moyen  de  les  dégoûter  des  comédies  et  des  romans. 

Donnez-leur  donc  les  histoires  grecques  et  ro- 
maines ;  elles  y  verront  des  prodiges  de  oonrage 
et  de  désintéressement.  Ne  leur  laissez  pas  igno- 
rer l'histoire  de  France ,  qui  a  aussi  ses  beautés  ; 
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mêlez  celle  des  pays  voisins,  et  les  relations  des 
pays  éloignés  judicieusement  écrites.  Tout  cela 
sert  à  agrandir  l'esprit  et  k  élever  Tame  b  de 
grands  sentiments,  pourvu  qu'on  évite  la  vanité 
et  raffectation. 

On  croit  d'ordinaire  qu'il  faut  qu'une  fille  de 
qualité  qu'on  veut  bien  élever  apprenne  ritalien 
et  l'espagnol  ;  mais  je  ne  vois  rien  de  moins  utile 
que  cette  élude ,  à  moins  qu'une  fille  ne  se  trou- 
vât attachée  auprès  de  quelque  princçsse  espa- 
gnole ou  italienne,  comme  nos  reines  d'Autriche 
et  de  Médicis.  D'ailleurs  ces  deux  langues  ne  ser- 
vent guère  qu'à  lire  des  livres  dangereux ,  et  capa- 
bles d'augmenter  les  défauts  des  femmes;  il  y  a 
beaucoup  plus  k  perdre  qu'à  gagner  dans  celle 
étude.  Celle  du  latin  seroit  bien  plus  raisonnable , 
car  c'est  la  langue  de  l'Église  :  il  y  a  un  fruit  et 
une  consolation  inestimable  à  entendre  le  sens  des 
paroles  de  l'office  divin ,  où  l'on  assiste  si  souvent. 
Ceux  mêmes  qui  cherchent  les  beautés  du  discours 
en  trouveront  de  bien  plus  parfaites  et  plus  soli- 
des dans  le  latin  que  dans  l'italien  et  dans  l'espa 
gnol  ;  où  règne  un  jeu  d'esprit  et  une  vivacité  d'i- 
magination sans  règle.  Mais  je  ne  voudrois  faire 
apprendre  le  latin  qu'aux  filles  d'un  jugement 
ferme  et  d'une  conduite  modeste,  qui  sauroient 
ne  prendre  celle  étude  que  pour  ce  qu'elle  vaut, 
qui  renonceroient  a  la  vaine  curiosité,  qui  cache- 
roient  ce  qu'elles  auroienl  appris,  et  qui  n'y  cher- 
cheroientque  leur  édification. 

Je  leur  permettrois  aussi ,  mais  avec  un  grand 
choix,  la  lecture  des  ouvrages  d'éloquence  et  de 
poésie,  si  je  voyois  qu'elles  en  eussent  le  goût,  et 
que  leur  jugement  fût  assez  solide  pour  se  borner 
au  véritable  usage  de  ces  choses  ;  mais  je  crain- 
drois  d'ébranler  trop  les  imaginations  vives ,  et  je 
voudrois  en  tout  cela  une  exacte  sobriété  :  tout  ce 
qui  peut  faire  sentir  l'amour,  plus  il  est  adouci  et 
enveloppé,  plus  il  me  pareil  dangereux. 

La  musique  et  la  peinture  ont  besoin  des  mô- 
mes précautions  :  tous  ces  arts  sont  du  même  gé- 
nie et  du  même  goût.  Pour  la  musique ,  on  sait 
que  les  anciens  croyoient  que  rien  n'éloit  plus 
pernicieux  à  une  république  bien  policée,  qued'y 
laisser  introduire  une  mélodie  efféminée  :  elle 
éner/e  les  hooomes;  elle  rend  les  âmes  molles  et 
voluptueuses;  les  tons  languissants  et  passionnés 
ne  font  tant  de  plaisir  qu'à  cause  que  l'ame  s'y 
abandonne  à  l'attrait  des  sens  Jusqu'à  s'y  enivrer 
elle-même.  C'est  pourquoi  à  Sparte  les  magistrats 
brisoient  tous  les  instruments  dont  l'harmonie 

t^^it  trop  délicieuse,  et  c'étoit  là  une  de  leurs  plus 
portantes  polices;  c'est  pourquoi  Platon  rejette 


sévèrement  tous  les  tons  délicieux  qui  entroient 
dans  la  musique  des  Asiatiques  :  à  plus  forte  rai- 
son les  chrétiens ,  qui  ne  doivent  jamais  chercher 
le  plaisir  pour  le  seul  plaisir,  doivent-ils  avoir  en 
horreur  ces  divertissements  empoisonnés. 

La  poésie  et  la  musique ,  si  on  en  relranchoit 
tout  ce  qui  ne  tend  point  au  vrai  but ,  pourroient 
être  employées  très  utilement  à  exciter  dans  l'ame 
des  sentiments  vifs  et  sublimes  pour  la  vertu.  Com- 
bien avons-nous  d'ouvrages  poétiques  de  FÉcriture 
que  les  Hébreux  chanloieul,  selon  les  apparences  I 
Les  cantiques  ont  été  les  premiers  monuments  qui 
ont  conservé  plus  distinctement,  avant  l'écriture, 
la  tradition  des  choses  divines  parmi  les  hommes. 
Nous  avons  vu  combien  la  musique  a  été  puissaote 
parmi  les  peuples  païens,  pour  élever  l'anie  au- 
dessus  des  sentiments  vulgaires.  L'Église  a  cru  ne 
pouvoir  consoler  mieux  ses  enfants  que  par  le 
chant  des  louanges  de  Dieu.  On  ne  peut  donc  aban- 
donner ces  arts,  que  l'Esprit  de  Dieu  même  a  con- 
sacrés. Une  musique  et  une  poésie  cfirétienne 
seroieut  le  plus  grand  de  tous  les  secours  pour 
dégoûter  des  plaisirs  profanes;  mais,  dans  les  faux 
préjugés  où  est  notre  nation ,  le  goût  de  ces  arts 
n'est  guère  sans  danger.  11  faut  donc  se  hâter  de 
faire  sentir  à  une  jeune  fille  qu'on  voit  fort  seosî- 
ble  à  de  telles  impressions,  combien  on  peut  trou- 
ver de  charmes  dans  la  musique  sans  sortir  des 
sujets  pieux.  Si  elle  a  de  la  voix  et  du  génie  pour 
les  beautés  de  la  musique,  n'espérez  pas  de  les  lui 
faire  toujours  ignorer  :  la  défense  irriteroit  la 
passion  ;  il  vaut  mieux  donner  un  cours  réglé  à 
ce  torrent,  que  d'entreprendre  de  l'arrêter. 

La  peinture  se  tourne  chez  nous  plus  aisément 
au  bien  :  d'ailleurs  elle  a  un  privilège  ])our  les 
femmes  ;  sans  elle  leurs  ouvrages  ne  peuvent  être 
bien  conduits.  Je  sais  qu  elles  pourroient  se  ré- 
duire à  des  travaux  simples  qui  ne  demauderoient 
aucun  art  ;  mais ,  dans  le  dessein  qu'il  me  semble 
qu'on  doit  avoir  d'occuper  l'esprit  en  même  temps 
que  les  mains  des  femmes  de  condition ,  je  soubai- 
terois  qu'elles  fissent  des  ouvrages  où  l'art  et  l'in- 
dustrie assaisonnassent  le  travail  de  quelque  plai-' 
sir.  De  tels  ouvrages  ne  peuvent  avoir  aucune 
vraie  beauté,  si  la  connoissance  des  règles  du 
dessin  ne  les  conduit.  De  là  vient  que  presque  tout 
ce  qu'on  voit  maintenant  dans  les  étoffer,  dans  les 
dentelles  et  dans  les  broderies,  est  d'un  mauvais 
goût;  tout  y  est  confus,  sans  dessein,  sans  pro-r 
portion.  Ces  choses  passent  pour  belles,  parce 
qu'elles  coûtent  beaucoup  de  travail  à  ceux  qui  les 
fpnt ,  et  d'argent  à  ceux  qui  les  achètent  ;  leur  éclat 
éblouit  ceux  qui  les  voient  de  loin ,  ou  qui  ne  s'y 
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coDDoisseol  pas.  Les  femmes  ont  fait  la-dessus  des 
règles  à  leur  mode  :  qui  voudroit  contester  passe- 
roit  pour  visionnaire.  Elles  pourroient  néanmoins 
se  détromper  en  consultant  la  peinture,  et  par-lk 
se  mettre  en  état  de  fiûre ,  avec  une  médiocre  dé- 
pense et  un  grand  plaisir,  des  ouvrages  d*une  noble 
variété,  et  d'une  beauté  qui  seroit  au-dessus  des 
caprices  irréguliers  des  modes. 

Elles  doivent  également  craindre  et  mépriser 
Foisiveté.  Qu*elles  pensent  que  tous  les  premiers 
chrétiens,  de  quelque  condition  qu'ils  fussent, 
travailloient,  non  pour  s'amuser,  mais  pour  faire 
(lu  travail  une  occupation  sérieuse,  suivie  et  utile. 
L'ordre  naturel ,  la  pénitence  imposée  au  premier 
homme,  et  en  lui  a  toute  sa  postérité;  celle  dont 
rhomme  nouveau,  qui  est  Jésus-Christ,  nous  a 
laissé  un  si  grand  exemple,  tout  nous  engage  a  une 
vie  laborieuse ,  chacun  en  sa  manière. 

On  doit  considérer,  pour  l'éducation  d'une  jeune 
iille,  sa  condition ,  les  lieux  où  elle  doit  passer  sa 
vie,  et  la  profession  qu'elle  embrassera  selon  les 
apparences.  Prenez  garde  qu'elle  ne  conçoive  des 
espérances  au-dessus  de  sou  bien  et  de  sa  condi- 
tion, il  n'y  a  guère  de  personnes  à  qui  il  n'en  coûte 
cher  pour  avoir  trop  espéré  ;  ce  qui  auroit  rendu 
heureux  n'a  plus  rien  que  de  dégoûtant ,  dès  qu'on 
a  envisagé  un  état  plus  haut.  Si  une  ûlle  doit  vi- 
vre il  la  campagne,  de  bonne  heure  tournez  son 
esprit  aux  occupations  qu'elle  y  doit  avoir,  et  ne 
lui  laissez  point  goûter  les  amusements  de  la  ville  ; 
montrez-lui  les  avantages  d'une  vie  simple  et  ac- 
tive. Si  elle  est  d'une  condition  médiocre  de  la 
ville ,  ne  lui  faites  point  voir  des  gens  de  la  cour  ; 
ce  commerce  ne  serviroit  qu'h  lui  faire  prendre 
un  air  ridicule  et  disproportionné  :  renfermez-la 
dans  les  bornes  de  sa  condition ,  et  donnez-lui 
pour  modèles  les  personnes  qui  y  réussissent  le 
mieux  ;  formez  son  esprit  pour  les  choses  qu'elle 
doit  faire  toute  sa  vie;  apprenez-lui  l'économie 
d'une  maison  bourgeoise ,  les  soins  qu'il  faut  avoir 
pour  les  revenus  de  la  campagne,  pour  les  rentes 
et  pour  les  maisons  qui  soni  les  revenus  de  la  ville, 
ce  qui  regarde  l'éducation  des  enfants,  etenfln  le 
détail  des  autres  occupations  d'affaires  ou  de  com- 
merce, dans  lequel  vous  prévoyez  qu'elle  devra 
entrer,  quand  elle  sera  mariée.  Si  au  cx)ntraire 
elle  se  détermine  a  se  faire  religieuse^  sans  y  être 
poussée  par  ses  parents,  tournez  dès  ce  moment 
toute  son  éducation  vers  l'état  où  elle  aspire  ;  faites- 
lui  faire  des  épreuves  sérieuses  des  forces  de  son 
esprit  et  de  son  corps ,  sans  attendre  le  noviciat , 
qui  est  une  espèce  d'engagement  par  rapport  k 
l'honneur  du  monde  ;  accoutumez-la  au  silence  ; 


exercez-la  à  obéir  sur  des  choses  contraires  k  son 
humeur  et  h  ses  habitudes  ;  essayez  peu  h  peu  de 
voir  de  quoi  elle  est  capable  pour  la  règle  qu'dle 
veut  prendre  ;  tâchez  de  l'accoutumer  k  une  vk 
grossière,  sobre  et  laborieuse  ;  montrez-lui  en  dé- 
tail combien  on  est  libre  et^  heureux  de  savoir  se 
passer  des  choses  que  la  vanité  et  la  QioUesse,  ou 
môme  la  bienséance  du  siècle ,  rendent  nécessaires 
hors  du  cloître  ;  en  un  mot ,  en  lui  faisant  prati- 
quer la  pauvreté,  faites-lui-en  sentir  le  bonheor 
que  Jésus-Christ  nous  a  révélé.  Enfin ,  n'oubliez 
rien  pour  ne  laisser  dans  son  cœur  le  goût  d'au- 
cune des  vanités  du  monde,  quand  elle  le  quittera. 
Sans  lui  faire  faire  des  expériences  trop  dange- 
reuses ,  découvrez-lui  les  épines  cachées  sous  les 
faux  plaisirs  que  le  monde  donne  ;  montrez-lui  des 
gens  qui  y  sont  malheureux  au  milieu  des  plaisirs. 

CHAPITRE  XIII. 

Des  gouvernantes. 

Je  prévois  que  ce  plan  d'éducation  pourra  pas- 
ser, dans  l'esprit  de  beaucoup  de  gens ,  pour  un 
projet  chimérique.  Il  faudroit ,  dira-t-on ,  un  dis- 
cernement, une  patience  et  un  talent  extraordi- 
naire pour  l'exécuter.  Où  sont  les  gouvernantes 
capables  de  l'entendre  ?  A  plus  forte  raison  ,  où 
sont  celles  qui  peuvent  le  suivre?  Mais  je  prie  de 
considérer  attentivement  que  quand  on  entreprend 
un  ouvrage  sur  la  meilleure  éducation  qu'on  peut 
donner  aux  enfants ,  ce  n'est  pas  pour  donner  des 
règles  imparfaites  :  on  ne  doit  donc  pas  trouver 
mauvais  qu'on  vise  au  plus  parfait  dans  cette  re- 
cherche. Il  est  vrai  que  chacun  ne  pourra  pas 
aller,  dans  la  pratique,  aussi  loin  que  vont  nos  pen- 
sées lorsque  rien  ne  les  arrête  sur  le  papier  :  mais 
enfin ,  lors  même  qu'on  ne  pourra  pas  arriverjus- 
qu'à  la  perfection  dans.ee  travail,  il  ne  sera  pas 
inutile  de  l'avoir  connue ,  et  de  s'être  efforcé  d'y 
atteindre;  c'est  le  meilleur  moyen  d'en  approcher. 
D'ailleurs  cet  ouvrage  ne  suppose  point  un  natu- 
rel accompli  dans  les  enfants,  et  un  concours  de 
toutes  les  circonstances  les  plus  heureuses  pour 
composer  une  éducation  parfaite  :  au  contraire , 
je  tâche  de  donner  des  remèdes  pour  les  naturels 
mauvais  ou  gâtés  ;  je  suppose  les  mécomptes  ordi- 
naires dans  les  éducations,  et  j'ai  recours  aux 
moyens  les  plus  simples  pour  redresser,  en  tout 
bu  en  partie ,  ce  qui  en  a  besoin.  Il  est  vr^ii  qu'on 
ne  trouvera  point,  dans  ce  petit  ouvrage,  de  quoi 
faire  réussir  une  éducation  négligée  et  mal  con- 
duite :  mais  faut-il  s'en  étonner?  N'est-ce  pas  le 
mieux  qu'on  puisse  souhaiter,  que  de  trouver  des 
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règles  simples  dont  la  pratique  exacte  fasse  uue 
solide  édacation?  J'avoue  qu'on  peut  faire  et  qu'on 
fait  tous  les  jours  pour  les  enfants  beaucoup  moins 
que  ce  que  je  propose  ;  mais  aussi  on  ne  voit  que 
trop  combien  la  jeunesse  souffre  par  ces  négli- 
gences. Le  chemin  que  je  représente;  quelque 
long  qu'il  paroisse,  est  le  plus  court,  puisqu*il 
mène  droit  où  l'on  veut  aller  ;  l'autre  chemin,  qui 
est  celui  de  la  crainte ,  et  d'une  culture  superfi- 
cielle des  esprits,  quelque  court  qu'il  paroisse,  est 
trop  long;  car  on  n'arrive  presque  jamais  par-la  au 
seul  vrai  but  de  l'éducation,  qui  est  de  persuader 
les  esprits,  et  d'inspirer  Famour  sincère  de  la  vertu. 
La  plupart  des  enfants  qu'on  a  conduits  par  ce 
chemin  sont  encore  à  recommencer,  quand  leur 
éducation  semble  finie;  et  après  qu'ils  ont  passé  les 
premières  années  de  leur  entrée  dans  le  monde  à 
faire  des  fautes  souvent  irréparables,  il  faut  que 
l'expérience  et  leurs  propres  réflexions  leur  fassent 
trouver  toutes  les  maximes  que  cette  éducation 
gênée  et  superficielle  u'avoit  point  su  leur  inspi- 
rer. On  doit  encore  observer  que  ces  premières 
peines,  que  je  demande  qu'on  prenne  pour  les 
enfants,  et  que  les  gens  sans  expérience  regardent 
comme  accablantes  et  impraticables,  épargnent 
des  désagréments  bien  plus  fâcheux,  et  aplanissent 
des  obstacles  qui  deviennent  insurmontables  dans 
la  suite  d'une  éducation  moins  exacte  et  plus  rude. 
Enfin,  considérez  que,  pour  exécuter  ce  projet 
d  éducation ,  il  s'agit  moins  de  faire  des  choses 
qui  demandent  un  grand  talent,  que  d'éviter  des 
fautes  grossières  que  nous  avons  marquées  ici  en 
détail.  Souvent  il  n'est  question  que  de  ne  presser 
point  les  enfants ,  d*ôtre  assidu  auprès  d'eux  ,  de 
les  observer,  de  leur  inspirer  de  la  confiance ,  de 
répondre  nettement  et  de  bon  sens  h  leurs  petites 
questions ,  de  laisser  agir  leur  naturel  pour  le 
mieux  connoitre,  et  de  les.redresser  avec  patience, 
lorsqu'ils  se  trompent  ou  font  quelque  faute. 

Il  n'est  pas  juste  de  vouloir  qu'une  bonne  édu- 
cation puisse  être  conduite  par  une  mauvaise  gou- 
vernante. C*est  sans  doute  assez  que  de  donner  des 
règles  pour  la  faire  réussir  par  les  soins  d'un  sujet 
médiocre;  ce  n'est  pas  demander  trop  de  ce  sujet 
médiocre ,  que  de  vouloir  qu'il  ait  au  moins  le 
sens  droit,  une  humeur  traitable,  et  une  vérita- 
ble crainte  de  Dieu.  Cette  gouvernante  ne  trouvera 
dans  cet  écrit  rien  de  subtil  ni  d'abstrait  ;  quand 
môme  elle  ne  l'entendroit  pas  tout ,  elle  concevra 
le  gros ,  et  cela  suffit.  Faites  qu'elle  le  lise  plusieurs 
fois;  prenez  la  peine  de  le  lire  avec  elle,  donnez- 
lui  la  liberté  de  vous  arrêter  sur  tout  ce  qu'elle 
n'entend  pas ,  et  dont  elle  ne  se  sent  pas  persua- 


dée; ensuite  mettez-la  dans  la  pratique;  et  à  me- 
sure que  vous  verrez  qu'elle  perd  de  vue,  en  par- 
lant à  l'enfant ,  les  règles  de  cet  écrit  qu'elle  étoit 
convenue  de  suivre ,  faites-le  lui  remarquer  dou- 
cement en  secret.  Cette  application  vous  sera  d'a- 
bord pénible  ;  mais ,  si  vous  êtes  le  père  oa  la 
mère  de  l'enfant,  c'est  votre  devoii-  essentiel  : 
d'ailleurs  vous  n'aurez  pas  long-temps  de  grandes 
difficultés  là-dessus  ;  car  cette  gouvernante,  si  elle 
est  sensée  et  de  bonne  volonté,  en  apprendra 
plus  en  un  mois  par  sa  pratique  et  par  vos  ayis , 
que  par  de  longs  raisonnements  ;  bientôt  elle  mar- 
chera d'elle-même  dans  le  droit  chemin.  Vous 
aurez  encore  cet  avantage,  pour  vous  décharger, 
qu'elle  trouvera  dans  ce  petit  ouvrage  les  princi- 
paux discours  qu'il  faut  faire  aux  enfants  sur  les 
plus  importantes  maximes,  tout  faits,  en  sorte 
qu'elle  n'aura  presque  qu'a  les  suivre.  Ainsi  elle 
aura  devant  ses  yeux  un  recueil  des  conversations 
qu'elle  doit  avoir  avec  l'enfant  sur  les  choses  les 
plus  difficiles  h  lui  faire  entendre.  C'est  une  espèce 
d'éducation  pratique ,  qui  la  conduira  comme  par 
la  main.  Vous  pouvez  encore  vous  servir  très  uti- 
lement du  Catéchisme  historique ,  dont  nous 
avons  déjà  parlé;  faites* que  la  gouvernante  que 
vous  formez  le  lise  plusieurs  fois ,  et  surtout  tâchez 
de  lui  en  faire  bien  concevoir  la  préface ,  afin 
qu'elle  entre  dans  cette  méthode  d'enseigner.  Il 
faut  pourtant  avouer  que  ces  sujets  d'un  talent 
médiocre,  auxquels  je  me  borne,  sont  rares  à 
trouver.  Mais  enfin  il  faut  un  instrument  propre 
h  l'éducation  ;  car  les  choses  les  plus  simples  ne  se 
font  pas  d'elles-mêmes,  et  elles  se  font  toujours 
mal  par  les  esprits  mal  faits.  Choisissez  donc ,  ou 
dans  votre  maison ,  ou  dans  vos  terres ,  ou  chez 
vos  amis ,  ou  dans  les  communautés  bien  réglées , 
quelque  fille  que  vous  croirez  capable  d'être  for- 
mée ;  songez  de  bonne  heure  à  la  former  pour  cet 
emploi ,  et  tenez-la  quelque  temps  auprès  de  vous 
pour  l'éprouver,  avant  que  de  lui  confier  une 
chose  si  précieuse.  Cinq  ou  six  gouvernantes  for- 
mées de  cette  manière  seroient  capables  d'en  for- 
mer bientôt  un  grand  nombre  d'autres.  On  trou- 
veroit  peutrêtre  du  mécompte  en  plusieurs  de  ces 
sujets  ;  mais  enfin  sur  ce  grand  nombre  on  trou- 
veroit  toujours  de  quoi  se  dédommager,  et  on  ne 
seroit  pas  dans  l'extrême  embarras  où  l'on  se 
trouve  tous  les  jours.  Les  communautés  religieuses 
et  séculières  qui  s'appliquent ,  selon  leur  institut , 
à  élever  des  filles,  pourroient  aussi  entrer  dansées 
vues  pour  former  leurs  mal  tresses  de  pension- 
naires et  leurs  maîtresses  d'école. 
Mais,  quoique  la  difficulté  de  trouver  des  gou- 
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vernantes  soi!  grande ,  il  faut  avouer  qu*il  y  en  a 
une  autre  plus  grande  encore  ;  c^est  celle  de  Tirré- 
gularité  des  parents  :  tout  le  reste  est  inutile,  s'ils 
ne  veulent  concourir  eux-mêmes  dans  ce  travail. 
Le  fondement  de  tout  est  qu'ils  ne  donnent  à  leurs 
enfants  que  des  maximes  droites  et  des  exemples 
édifiants.  C'est  ce  qu*on  ne  peut  espérer  que  d'un 
très  petit  nombre  de  familles.  On  ne  voit ,  dans  la 
plupart  des  maisons,  que  confusion,  que  change- 
ment, qu'un  amas  de  domestiques  qui  sont^utant 
d*esprits  de  travers  que  division  entre  les  maîtres. 
Quelle  affreuse  école  pour  des  enfants  1  Souvent 
une  mère  qui  passe  sa  vie  au  jeu ,  k  la  comédie , 
et  dans  des  conversations  indécentes,  se  plaint 
d'un  ton  grave  qu'elle  ne  peut  pas  trouver  une 
gouvernante  capable  d'élever  ses  filles.  Mais 
qu'est-ce  que  peut  la  meilleure  éducation  sur  des 
filles  à  la  vue  d'une  telle  mère?  Souvent  encore  on 
voit  des  parents  qui,  comme  dit  saint  Augustin, 
mènent  eux-mêmes  leurs  enfants  aux  spectacles 
publics ,  et  k  d'autres  divertissements  qui  ne  peu- 
vent manquer  de  les  dégoûter  de  la  vie  sérieuse  et 
occupée  dans  laquelle  ces  parents  mômes  les 
veulent  engager  ;  ainsi  ils  mêlent  le  poison  avec 
Taliment  salutaire.  Us  ne  parlent  que  de  sagesse  ; 
mais  ils  accoutument  l'imagination  volage  des  en- 
fants aux  violents  ébranlements  des  représentations 
passionnées  et  de  la  musique ,  après  quoi  iis  ne 
peuvent  plus  s'appliquer.  Ils  leur  donnent  le  goût 
des  passions ,  et  leur  font  trouver  fades  les  plai- 
sirs innocents.  Après  cela  ils  veulent  encore  que 
l'éducation  réussisse;  et  ils  la  regardent  comme 
triste  et  austère,  si  elle  ne  souffre  ce  mélange  du 
bien  et  du  mal.  N'est-ce  pas  vouloir  se  faire  hon- 
neur du  désir  d'une  bonne  éducation  de  ses  en- 
fants ,  sans  en  vouloir  prendre  la  peine,  ni  s'assu- 
jettir aux  règles  les  plus  nécessaires  ? 

Finissons  par  le  portrait  que  le  Sage  fait  d'une 
femme  forte  *  :  Son  prix ,  dit-il ,  est  comme  celui 
de  ce  qui  vient  de  loin ,  et  des  extrémités  de  la 
terre.  Le  cœur  de  son  époux  se  confie  à  elle  ;  elle 
ne  manque  jamais  des  dépouilles  qu'il  lui  rapporte 
de  ses  victoires  ;  tous  les  jours  de  sa  vie  elle  lui  fait 
du  bien ,  et  jamais  de  mal.  Elle  cherche  la  laine  et 
le  lin  :  elle  travaille  avec  des  mains  pleines  de  sa- 
gesse. Chargée  comme  un  vaisseau  marchand ,  elle 
porte  de  loin  ses  provisions.  La  nuit  elle  se  lève, 
et  distribue  la  nourriture  à  ses  domestiques.  Elle 
considère  un  champ ,  et  l'achète  de  son  travail , 
fruit  de  ses  mains  ;  elle  plante  une  vigne.  Elle  ceint 
ses  reins  de  force,  elle  endurcit  son  bras.  Elle  a 
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goûté  et  vu  combien  son  commerce  est  utile  :  sa  lu- 
mière ne  s'éteint  jamais  pendant  la  nuit.  Sa  main 
s'attache  aux  travaux  rudes ,  et  ses  doigts  pren- 
nent le  fuseau.  Elle  ouvre  pourtant  sa  main  k  celai 
qui  est  dans  Tindigence,  elle  l'étend  sur  le  pauvre. 
Elle  ne  craint  ni  froid  ni  neige  ;  tous  ses  domesti- 
ques ont  de  doubles  habits  :  elle  a  tissu  une  robe 
pour  elle  y  le  fin  lin  et  la  pourpre  sont  ses  vête- 
ments. Son  époux  est  illustre  aux  portes,  c'est-k- 
dire  dans  les  conseils,  où  il  est  assis  avec  les 
hommes  les  plus  vénérables.*  Elle  fait  des  habits 
qu'elle  vend,  des  ceintures  qu'elle  débite  aux  Cha- 
nanéens.  La  force  et  la  beauté  sont  ses  vêtements, 
et  elle  rira  dans  son  dernier  jour.  Elle  ouvre  sa 
bouche  a  la  sagesse ,  et  une  loi  de  douceur  est  sur 
sa  langue.  Elle  observe  dans  sa  maison  jusqu'aux 
traces  des  pas,  et  elle  ne  mange  jamais  son  pain 
sans  occupation.  Ses  enfants  se  sont  élevés,  et 
l'ont  dite  heureuse  ;  son  mari  s'élève  de  même , 
et  il  la  loue  :  Plusieurs  filles ,  dit-il ,  ont  amassé 
des  richesses  ;  vous  les  avez  toutes  surpassées.  Les 
grâces  sont  trompeuses,  la  beauté  est  vaine  :  la 
femme  qui  craint  Dieu,  c'est  elle  qui  sera  louée. 
Donnez-lui  du  fruit  de  ses  mains; et  qu'aux  por- 
tes ,  dans  les  conseils  publics ,  elle  soit  louée  par 
ses  propres  œuvres  '. 

*  Ce  portrait  de  la  femme  forte,  comme  noos  ratons  fait 
observer  ailleurs  n'est  qu'un  abrégé  de  celui  qu'on  troure  dans 
une  copie  très  ancienne  de  l'ouvrage  de  Fénelon ,  et  que  nous 
croyons  devoir  mettre  sous  les  yeux  du  lecteur. 

c  Qui  sera  assez  lieureux  pour  trouver  une  femme  forte?  On 

>  la  doit  chercher ,  comme  un  bien  d'un  prix  inestimable,  Jtts- 
»  que  dans  les  pays  les  plus  éloignés.  Le  cœur  de  son  époux  se 

•  repose  sur  elle  avec  confiance;  et,  sans  avoir  besoin  de  rempor« 

>  ter  les  dépouilles  des  eonemis,  il  verra  toujours  l'abondance 
»  dans  sa  maison.  Elle  lui  rendra  le  bien ,  et  non  le  mal ,  pen- 

>  dant  tous  les  Jours  de  sa  vie.  De  quelque  manière  qu'il  en  use 
»  avec  eUe,  elle  ne  néglige  aucun  de  ses  devoirs  envers  lui  ;  et 

>  s'il  manque  à  régler  et  à  soutenir  sa  famille,  solidaire  avec  lui 

•  dans  cette  fonction,  elle  y  suppléera  courageusement,  couvrira 
»  respectueusement  les  fautes  de  son  mari ,  et  réparera  le  mal 

>  par  le  bien.  Au  lieu  de  s'amuser,  comme  les  autres  femmes,  à 
t  des  choses  frivoles,  elle  prendra  d'abord  du  Un  et  de  la  laine  : 

>  ce  sera  par  un  conseil  plein  de  sagesse  qu'elle  s'appliquera  ainsi 

>  à  travailler  de  ses  propres  mains.  Semblable  à  un  vaisseau  mar- 

>  chand,  qui  porte  de  loin  toutes  ses  provisions,  elle  attirera  de 
»  tous  côtés  des  biens  dans  sa  maison.  Bien  loin  de  s'endormir 

>  dans  la  mollesse,  eUe  se  lèvera  devant  le  Jonr,  afin  de  pourvoir 

>  à  la  nourriture  de  ses  domestiques  et  de  ses  servantes.  A-t'Clle 
»  bien  examiné  le  prix  d'une  terre,  elle  l'achètera;  et  on  la  verra 
V  planter  une  vigne,  pour  cueillir  un  Jour  elle-même  le  fruit  du 
»  travail  de  ses  propres  mains.  Ne  vous  la  représente!  point 
»  comme  une  femme  vaine  et  délicate;  la  voUà  qui  ceint  d^a  ses 

>  reins  pour  agir  avec  plus  de  liberté  et  de  force,  et  qui  endur- 

>  citses  bras  au  travail.  EUe  goûte  et  eUe  a  compris  combien 
»  cette  vie  agissante  est  bonne.  Aussi  veille-t-elle  sur  toutes 
»  choses,  et  elle  ne  laisse  Jamais  (éteindre  sa  lumière  chez  elle 
»  pendant  la  nuit,  afin  de  voir  tout  ce  qui  se  passe.  Si  ses  doigts 

•  ne  méprisent  point  le  fuseau,  sa  main  n'est  pas  moins  prompte 
»  pour  les  travaux  qui  sembleut  les  plus  rudes.  Ne  croyez  ponr- 
»  tant  pas  qu'elle  se  donne  tant  de  soins  par  un  sentimeut  d'à- 
»  varice.  Ses  bras,  qui  sont  infatigables  au  travail ,  s'étendent 
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Ttaàmt  capdUe  d'en  pr«sdre  sois .  je  €T«» 
Tôt»  piMTCi  bâ  doBBcr  une  meilleiire  éàmatkm 
fB aBcuo  cosfcal.  Les  yen  d'one  oière  M«e. 
Icsdre  H  eàràiaAe^  décoofreai  »i»  «kwle  ce 
q«e  d'astres  mt  pearcat  décoaTrir, 
qualités soat  trô  ram,  le  plus  sur  parti  poor  les 
mères  esl  de  cooier  an  coorents  le  soio  d'«ilirf  er 
leurs  §lles .  parce  que  soofent  elles  maiiqiieiildes 
.  lumières  nécessaires  pour  les  insUiiire:  ou,  si 
■  elles  les  oat,  elles  ne  les  fùrtiîient  pas  par 
Feiemple  d*mie  conduile  sérieuse  et  dirétieuBe, 
sans  lequel  le»  îustruttiMis  les  plus  solides  ne  fùoC 
aucune  impressioo  ;  car  tout  ee  qu'une  mère  peut 
dire  à  sa  litte  est  anéanti  par  ce  que  sa  tille  lui  ¥oti 
(aire.  11  n*en  est  pas  de  mèoie  de  tous  .  maiiauie  : 
TOUS  ne  songes  qu  a  serrir  Dieu;  la  religion  est  le 
premier  de  fos  soios^  et  tous  u'iospirerez  a  ma- 
demoiselle TOtre  illeque  ce  qu'elle  tous  verra  prati- 
quer :  ainsi  je  TOUS  excepte  de  la  règle  eommuney  et 
je  TOUS  préfère^  pour  son  éducation,  à  tous  les  coo- 
Tents.  Il  y  a  même  un  grand  aTantagedansléduc»- 
tion  que  tous  donnez  a  mademoîseUe  votre  tille  au- 
près de  TOUS.  Si  un  couTeot  n'est  pas  régoLier ,  elle  y 
Terra  la  Tanité  en  honneur^  ce  qui  est  le  plus  sub- 
til de  tous  les  poisons  pour  aœ  jeune  personne. 
LUe  T  entendra  parler  du  monde  ci>mme  d*une 
espèce  d'eocliantement  :  et  rien  ne  fait  une  plus 
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du  siècle ,  qu'on  regarde  de  loiii  avec  admiratioo , 
etqni  en  exagère  tousies  plabûrs  sans  en  montrer  les 
mécomptes  et  les  amertumes.  Le  monde  nVblouit 
jamais  tant  que  quand  on  le  Yoil  de  loin ,  sans  l'a- 
voir jamais  vu  de  près,  et  sans  être  prévenu  con- 
tre sa  séduction.  Ainsi  je  craiudrois  un  couvent 
mondain  encore  plus  que  le  monde  môme.  Si,  au 
contraire ,  un  couvent  est  dans  la  ferveur  et  dans 
la  régularité  de  son  institut ,  une  jeune  fllle  de 
condition  y  croit  dans  une  profonde  ignorance  du 
siècle  :  c'est  sans  doute  une  heureuse  ignorance, 
si  elle  doit  durer  toujours;  mais  si  cette  fllle  sort 
de  ce  couvent,  et  passe,  à  un  certain  âge,  dans  la 
maison  paternelle,  où  le  monde  aborde,  rien  n'est 
plus  à  craindre  que  cette  surprise  et  que  ce  grand 
ébranlement  d'une  imagination  vive.  Une  fille  qui 
n'a  été  détachée  du  monde  qu'à  force  de  l'ignorer, 
et  en  qui  la  vertu  n'a  pas  encore  jeté  de  profondes 
racines ,  est  bientôt  tentée  de  croire  qu'on  lui  a 
caché  ce  qu'il  y  a  de  plus  merveilleux.  Elle  sort 
du  couvent  comme  une  personne  qu'on  auroit 
nourrie  dans  les  ténèbres  d'une  profonde  caverne, 
et  qu'on  feroit  tout  d'un  coup  passer  au  grand 
jour.  Rien  n'est  plus  éblouissant  que  ce  passage 
imprévu ,  et  que  cet  éclat  auquel  on  n'a  jamais  été 
accoutumé.  11  vaut  i)eaucoup  mieux  qu'une  fille 
s'accoutume  peu  à  peu  au  monde  auprès  d'une 
mère  pieuse  et  discrète,  qui  ne  lui  en  montre  que 
ce  qu'il  lui  convient  d'en  voir,  qui  lui  en  décou- 
vre les  défauts  dans  les  occasions,  et  qui  lui  donne 
l'exemple  de  n'en  user  qu'avec  modération,  pour 
le  seul  besoin.  J'estime  fort  l'éducation  des  bons 
couvents;  mais  je  compte  encore  plus  sur  celle 
d'une  bonne  mère ,  quand  elle  est  libre  de  s'y  ap- 
pliquer. Je  conclus  donc  que  mademoiselle  votre 
fille  est  mieux  auprès  de  vous  que  dans  le  meil- 
leur couvent  que  vous  pourriez  choisir.  Mais  il  y 
a  peu  de  mères  à  qui  il  soit  permis  de  donner  un 
pareil  conseil. 

11  est  vrai  que  cette  éducation  auroit  de  grands 
périls ,  si  vous  n'aviez  pas  le  soin  de  choisir  avec 
précaution  les  femmes  qui  seront  auprès  de  made- 
moiselle votre  fille.  Vos  occupations  domestiques, 
et  le  commerce  de  bienséance  au-dehors,  ne  vous 
permettent  pas  d'avoir  toujours  cet  enfant  sous 
vos  yeux  :  il  esta  propos  qu'elle  vous  quitte  le  moins 
qu'il  sera  possible;  mais  vous  ne  sauriez  la  mener 
partout  avec  vous.  Si  vous  la  laissez  à  des  femmes 
(1  un  esprit  léger,  mal  réglé  et  indiscret,  elles  lui  fe- 
ront plus  de  mal  en  huit  jours  que  vous  ne  pourriez 
lui  faire  de  bien  on  plusieurs  années.  Ces  per- 
sonnes, qui  n'ont  eu  d'ordinaire  elles-mêmes 
qu'une  mauvaise  éducation,  lui  en  donneront  une  ! 


à  peu  près  semblable.  Elles  parleront  trop  libre- 
ment entre  elles  en  présence  d'un  enfant  qui  ob- 
servera tout,  et  qui  croira  pouvoir  faire  de  même: 
elles  débiteront  beaucoup  de  maximes  fausses  el 
dangereuses.  L'enfant  entendra  médire,  mentir, 
soupçonner  légèrement,  disputer  mal  a  propos. 
Elle  verra  des  jalousies,  des  inimitiés,  des  hu- 
meurs bizarres  et  incompatibles ,  et  quelquefois 
des  dévotions  ou  fausses ,  ou  superstitieuses  et  de 
travers,  sans  aucune  correction  des  plus  grossiers 
défauts.  D'ailleurs,  ces  personnes  d'un  esprit  ser* 
vile  ne  manqueront  pas  de  vouloir  plaire  k  cel 
enfant  par  les  complaisances  et  par  les  flatteries 
les  plus  dangereuses.  J'avoue  que  l'éducation  des  * 
plus  médiocres  couvents  seroit  meilleure  que  cette 
éducation  domestique.  Mais  je  suppose  que  vous 
ne  perdrez  jamais  de  vue  mademoiselle  votre  fllle, 
excepté  dans  les  cas  d'une  absolue  nécessité,  et 
que  vous  aurez  au  moins  une  personne  sûre  qui 
vous  en  répondra  pour  les  occasions  oh  vous  se- 
rez contrainte  de  la  quitter.  Il  faut  que  cette  per- 
sonne ait  assez  de  sens  et  de  vertu  pour  savoir 
prendre  une  autorité  douce,  pour  tenir  les  autres 
femmes  dans  leur  devoir,  pour  redresser  l'enfant 
dans  les  besoins  sans  s'attirer  sa  haine,  et  pour 
vous  rendre  compte  de  tout  ce  qui  méritera  quel- 
que attention  pour  les  suites.  J'avoue  qu'une  telle 
femme  n'est  pas  facile  à  trouver;  mais  il  est  ca- 
pital de  la  chercher,  et  de  faire  la  dépense  néces- 
saire pour  rendre  sa  condition  bonne  auprès  de 
vous.  Je  sais  qu'on  peut  y  trouver  de  fâcheux  mé» 
comptes  ;  mais  il  faut  se  contenter  des  qualités 
essentielles ,  et  tolérer  les  défauts  qui  sont  mêlés 
avec  ces  qualités.  Sans  un  tel  sujet ,  appliqué  ii 
vous  aider,  vous  ne  sauriez  pas  réussir. 

Comme  mademoiselle  votre  fllle  montre  un 
esprit  assez  avancé,  avec  beaucoup  d'ouverture, 
de  facilité  et  de  pénétration,  je  crains  pour  elle 
le  goût  du  i)el  esprit,  et  un  excès  de  curiosité 
vaine  et  dangereuse.  Vous  me  permettrez,  s'il 
vous  plaît,  madame,  de  vous  dire  cequi  ne  doit  point 
vous  blesser,  puisqu'il  ne  vous  regarde  point.  Les 
femmes  sont  d'ordinaire  encore  plus  passionnées 
pour  la  parure  de  l'esprit  que  pour  celle  du  corps. 
Celles  qui  sont  capables  d'étude,  et  qui  espèrent 
de  se  distinguer  par-là ,  ont  encore  plus  d'empres- 
sement pour  leurs  livres  que  pour  leurs  ajustements. 
Elles  cachent  un  peu  leur  science;  mais  elles  ne  la 
cachent  qu'à  demi ,  pour  avoir  le  mérite  de  la  mo- 
destie avec  celui  de  la  capacité.  D'autres  vanités 
plus  grossières  se  corrigent  plus  facilement,  parce 
qu'on  les  aperçoit,  qu'on  se  les  reproche,  et 
qu'elles  marquent  un  caractère  frivole.  Mais  une 
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femme  carieuse ,  et  qui  se  pique  de  savoir  beaa- 
ooap ,  se  flatte  d*étre  un  génie  supérieur  dans  son 
sexe;  elle  se  sait  bon  gré  de  mépriser  les  amuse- 
ments et  les  vanités  des  autres  femmes,  elle  se  croit 
solide  en  tout,  et  rien  ne  la  guérit  de  son  entête- 
ment. Elle  ne  peut  d'ordinaire  rien  savoir  qu'b 
demi;  elle  est  plus  éblouie  qu'éclairée  par  ce 
qu'elle  sait  ;  elle  se  flatte  de  savoir  tout  ;  elle  dé- 
cide ;  elle  se  passionne  pour  un  parti  contre  un 
autre  dans  toutes  les  disputes  qui  la  surpassent, 
même  en  matière  de  religion  :  de  Ui  vient  que 
tontes  les  sectes  naissantes  ont  eu  tant  de  progrès 
par  des  femmes  qui  les  ont  insinuées  et  soutenues. 

*  Les  femmes  sont  éloquentes  en  conversation,  et 
vives  pour  mener  une  cabale.  Les  vanités  grossières 
des  femmes  déclarées  vaines  sont  beaucoup  moins  k 
craindre  que  ces  vanités  sérieuses  et  raffinées,  qui 
se  tournent  vers  le  bel  esprit  pour  briller  par  une 
apparence  de  mérite  solide.  Il  est  donc  capital  de 
ramener  sans  cesse  mademoiselle  votre  fille  h  une 
Judicieuse  simplicité.  Il  suffit  qu'elle  sache  assez 
bien  la  religion  pour  la  croire  et  pour  la  suivre 
exactement  dans  la  pratique ,  sans  se  permettre 
jamais  d*cn  raisonner.  Il  faut  qu'elle  n'écoute  que 
rÉgiise,  qu'elle  ne  se  prévienne  pour  aucun  pré- 
dicateur contredit,  ou  suspect  de  nouveauté.  Son 
directeur  doit  être  pn  homme  ouvertement  dé- 
claré contre  tout  ce  qui  s'appelle  parti.  11  faut 
qu'elle  fuie  les  conversations  des  femmes  qui  se 
mêlent  de  raisonner  témérairement  sur  la  doctrine, 
et  qu  elle  sente  combien  cette  liberté  est  indé- 
cente et  pernicieuse.  Elle  doit  avoir  horreur  de 
lire  les  livres  défendus ,  sans  vouloir  examiner  ce 
qui  les  fait  défendre.  Qu'elle  apprenne  h  se  défier 
d'elle-même,  et  k  craindre  les  pièges  de  la  curio- 
sité et  de  la  présomption  :  qu'elle  s'applique  b 
prier  Dieu  en  toute  humilité ,  à  devenir  pauvre 
d'esprit,  a  se  recueillir  souvent,  h  obéir  sans  re- 
lAche ,  h  se  laisser  corriger  par  les  personnes  sages 
et  affectionnées,  jusque  dans  ses  jugements  les 
plus  arrêtés ,  et  k  se  taire ,  laissant  parler  les  au- 
tres. J'aime  bien  mieux  qu'elle  soit  instruite  des 
comptes  de  votre  maître-d'hôtel ,  que  des  disputes 
des  théologiens  sur  la  grâce.  Occupez-la  d'un  ou- 
vragede  tapisserie  qui  sera  utile  dans  votre  maison, 
et  qui  l'accoutumera  a  se  passer  du  commerce  dan- 
gereux du  monde;  mais  ne  la  laissez  point  raison- 
ner sur  la  théologie,  au  grand  péril  de  sa  foi.  Tout 

»  est  perdu ,  et  si  elle  s'entête  du  bel  esprit ,  et  si 
elle  se  dégoûte  des  soins  domestiques.  La  femme 
forte  file  ',  se  renferme  dans  son  ménage ,  se  tait, 
croit  et  obéit;  elle  ne  dispute  point  contre  l'Église. 

•  Prwerh.t  xuUt  IS.  etc. 


Je  ne  doute  nullement,  madame,  que  vous  no 
sachiez  bien  placer ,  dans  les  occasions  naturelles , 
quelques  réflexions  sur  l'indécence  et  sur  les  dé- 
règlements qui  se  trouvent  dans  le  bel  esprit  de 
certaines  femmes  ,  pour  éloigner  mademoiselle 
votrefilledccetécueil.  Mais  comme  l'autorité  d'une 
mère  court  risque  de  s'user ,  et  comme  ses  plus 
sages  leçons  ne  persuadent  pas  toujours  une  fille 
contre  son  goût,  je  souhaiterois  que  les  femmes 
d'un  mérite  approuvé  dans  le  monde ,  qui  sont  de 
vos  amies ,  parlassent  avec  vous  en  présence  de 
cette  jeune  personne ,  et  sans  parottre  penser  à 
elle ,  pour  blâmer  le  caractère  vain  et  ridicule  des 
femmes  qui  affectent  d'être  savantes ,  et  qui  mon- 
trent quelque  partialité  pour  les  novateurs  en  ma- 
tière de  religion.  Ces  instructions  indirectes  feront, 
selon  les  apparences ,  plus  d'impression  que  tous 
les  discours  que  vous  feriez  seule  et  directement. 

Pour  les  habits ,  je  voudrois  que  vous  tâchas- 
siez d'inspirer  h  mademoiselle  votre  fille  le  goût 
d'une  vraie  modération.  Il  y  a  certains  esprits  ex- 
trêmes de  femmes  k  qui  la  médiocrité  est  insup- 
portable :  elles  aimeroient  mieux  une  simplicité 
austère ,  qui  marqueroit  une  reforme  éclatante  en 
renonçant  à  la  magnificence  la  plus  outrée ,  que  de 
demeurer  dans  un  juste  milieu ,  qu'elles  méprisent 
comme  un  défaut  de  goût  et  comme  un  état  insi- 
pide. Il  est  néanmoins  vrai  que  ce  qu'il  y  a  de  plus 
estimable  et  de  plus  rare  est  de  trouver  un  esprit 
sage  et  mesuré ,  qui  évite  les  deux  extrémités,  et 
qui ,  donnant  a  la  bienséance  ce  qu'on  ne  peut  lui 
refuser ,  ne  passe  jamais  cette  borne.  La  vraie  sa- 
gesse est  de  vouloir,  pour  les  meubles,  pour  les 
équipages  et  pour  les  habits ,  qu'on,  n'ait  rien  k  y 
remarquer,  ni  en  bien,  ni  en  mal.  Soyez  assez 
bien ,  direz-vous  k  mademoiselle  votre  fille ,  pour 
ne  vous  faire  point  critiquer  comme  une  personne 
sans  goût ,  malpropre  et  trop  négligée  ;  mais  qu'il 
ne  paroisse  dans  votre  extérieur  aucune  affectation 
de  parure ,  ni  aucun  faste  :  par-lb  vous  paroitrez 
avoir  une  raison  et  une  vertu  au-dessus  de  vos 
meubles ,  de  vos  équipages  et  de  vos  habits  ;  vous 
vous  en  servirez ,  et  vous  n'en  serez  pas  esclave. 
Il  faut  faire  entendre  ii  cette  jeune  personne  que 
c'est  le  luxe  qui  confond  toutes  les  conditions, 
qui  élève  les  personnes  d'une  basse  naissance,  et 
enrichies  a  la  hâte  par  des  moyens  odieux ,  au- 
dessus  des  personnes  de  la  condition  la  plus  dis- 
tinguée ;  que  c'est  ce  désordre  qui  corrompt  les 
mœurs  d'une  nation ,  qui  excite  l'avidité ,  qui  ac- 
coutume aux  intrigues  et  aux  bassesses  ,  et  qui 
sape  peu  a  peu  tous  les  fondements  de  la  probité. 
Elle  doit  comprendre  aussi  qu'une  femme ,  quel- 
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(|ues  grands  biens  qu'elle  porte  dans  une  maison , 
la  ruine  bientôt ,  si  elle  y  introduit  le  luxe,  avec 
lequel  nul  bien  ne  peut  suffire.  En  même  temps 
accoutumez-la  à  considérer  avec  compassion  les 
misères  affreuses  des  pauvres ,  et  k  sentir  combien 
il  est  indigne  de  Thumanité  que  certains  hommes 
qui  ont  tout  ne  se  donnent  aucune  borne  dans 
Tusage  du  superflu ,  pendant  qu'ils  refusent  crnel- 
lement  le  nécessaire  aux  autres.  Si  vous  teniez 
mademoiselle  votre  fille  dans  un  état  trop  inférieur 
à  celui  des  autres  personnes  de  son  âge  et  de  sa 
condition,  vous  courriez  risque  de  Téloigner  de 
vous  :  elle  pourroit  se  passionner  pour  ce  qu'elle 
ne  pourroit  pas  avoir,  et  qu'elle  admireroit  de 
loin  en  autrui  ;  elle  seroit  tentée  de  croire  que  vous 
êtes  trop  sévère  et  trop  rigoureuse  :  il  lui  tarde- 
roit  peut-être  de  se  voir  maîtresse  de  sa  conduite, 
pour  se  jeter  sans  mesure  dans  la  vanité.  Vous  la 
retiendrez  beaucoup  mieux  en  lui  proposant  un 
juste  milieu ,  qui  sera  toujours  approuvé  des  per- 
sonnes sensées  et  estimables  :  il  lui  paroitra  que 
vous  voulez  qu'elle  ait  tout  ce  qui  convient  k  la 
bienséance,  que  vous  ne  toinbez  dans  aucune 
économie  sordide ,  que  vous  avez  même  pour  elle 
toutes  les  complaisances  permises ,  et  que  vous 
voulez  seulemen  t  la  garantir  des  excès  des  personnes 
dont  la  vanité  ne  connoît  point  de  bornes.  Ce  qui 
est  essentiel  est  de  ne  vous  relâcher  jamais  sur 
aucune  des  immodesties  qui  sont  indignes  du  chris- 
tianisme. Vous  pouvez  vous  servir  des  raisons  de 
bienséance  et  d'intérêt,  pour  aider  et  pour  soute- 
nir la  religion  en  ce  point.  Une  jeune  fllle  hasarde 
tout  pour  le  repos  de  sa  vie ,  si  elle  épouse  un 
homme  vain ,  léger  et  déréglé.  Donc  il  lui  est  ca- 
pital de  se  mettre  h  portée  d'en  trouver  un  sage, 
réglé ,  d'un  esprit  solide,  et  propre  k  réussir  dans 
les  emplois.  Pour  trouver  un  tel  homme,  il  faut 
être  modeste ,  et  ne  laisser  voir  en  soi  rien  de  fri- 
vole et  d'évaporé.  Quel  est  l'homme  sage  et  discret 
qui  voudra  une  femme  vaine,  et  doiit  la  vertu 
paroit  ambiguë ,  k  en  juger  par  son  extérieur  ? 

Mais  votre  principale  ressource  est  de  gagner  le 
cœur  de  mademoiselle  votre  fille  pour  la  vertu 
chrétienne.  Ne  l'effarouchez  point  sur  la  piété 
par  une  sévérité  inutile;  laissez-lui  une  liberté 
honnête  et  une  joie  innocente  ;  accoutumez-la  k 
se  réjouir  en-deçh  du  péché,  et  k  mettre  son  plai- 
sir loin  des  divertissements  contagieux.  Cherchez- 
lui  dos  compagnies  qui  ne  la  gâtent  point ,  et  des 
amusements  a  certaines  heures,  qui  ne  la  dégoûtent 
jamais  des  occupations  sérieuses  du  reste  de  Ja 
journée.  Tâchez  de  lui  faire  goûter  Dieu  ;  ne  souf- 
frez pas  qu'elle  ne  le  regarde  que  comme  un  juge 


puissant  et  inexorable ,  qui  veille  sans  cesse  ponr 
nous  censurer  et  pour  nous  contraindre  en  toute 
occasion  ;  faites-lui  voir  combien  il  est  doux ,  com- 
bien il  se  proportionne  k  nos  besoins ,  et  a  pitié  de 
nos  foiblesses  ;  familiarisez-la  avec  lui  conune  avec 
un  père  tendre  et  compatissant.  Ne  lui  laisses 
point  regarder  Toraison  comme  une  oisiveté  en- 
nuyeuse, et  comme  une  gêne  d'esprit  où  Ton  se 
met  pendant  que  l'imagination  échappée  s'égare. 
Faites-lui  entendre  qu'il  s'agit  de  rentrer  souvent 
au-dedans  de  soi  pour  y  trouver  Dieu ,  parce  que 
son  règne  est  au-dedans  de  nous.  11  s'agit  de  parler 
simplement  k  Dieuk  toute  heure,  pour  lui  avouer  , 
nos  fautes,  pour  lui  représenter  nos  besoins,  et 
pour  prendre  avec  lui  les  mesures  nécessaires  par 
rapport  k  la  correction  de  nos  défauts.  Il  s'agit 
d'écouter  Dieu  dans  le  silence  intérieur,  en  disant: 
J' écouterai  ce  que  le  Seigneur  dit  au-dedans  de 
moi  ^  Il  s'agit  de  prendre  l'heureuse  habitude 
d'agir  en  sa  présence ,  et  de  faire  gaiement  toutes 
choses,  grandes  ou  petites,  pour  son  amour.  Il  s'a- 
git de  renouveler  cette  présence  toutes  les  fois 
qu'on  s'aperçoit  de  l'avoir  perdue.  11  s'agit  de 
laisser  tomber  les  pensées  qui  nous  distraient 
dès  qu'on  les  remarque ,  sans  se  distraire  k  force 
de  combattre  les  distractions,  et  sans  s'inquiéter  de 
leur  fréquent  retour.  11  faut.avoir  patience  avec 
soi-même ,  et  ne  se  rebuter  jamais  quelque  légè- 
reté d'esprit  qu'on  éprouve  en  soi.  Les  distractions 
involontaires  ne  nous  éloignent  point  de  Dieu  ; 
rien  ne  lui  est  si  agréable  que  cette  humble  pa- 
tience d'une  ame  toujours  prête  k  recommencer 
pour  revenir  vers  lui.  Mademoiselle  votre  fille  en- 
trera bientôt  dans  l'oraison ,  si  vous  lui  en  ouvrez 
bien  la  véritable  entrée.  11  ne  s'agit  ni  de  grands 
efforts  d'esprit ,  ni  de  saillies  d'imagination ,  ni  de 
sentiments  délicieux ,  que  Dieu  donne  et  qu'il  ôte 
comme  il  lui  plait.  Quand  on  ne  counolt  point 
d'autre  oraison  que  celle  qui  consiste  dans  toutes 
ces  choses  si  sensibles  et  si  propres  k  nous  flatter 
intérieurement ,  on  se  déa)urage  bientôt  ;  car 
une  telle  oraison  tarit ,  et  on  croit  alors  avoir  tout 
perdu.  Mais  dites-lui  que  l'oraison  ressemble  k 
une  société  simple,  familière  et  tendre ,  ou,  pour 
mieux  dire ,  qu'elle  est  cette  société  même.  Ac- 
coutumez-la k  épancher  son  cœur  devant  Dieu ,  k 
se  servir  de  tout  pour  l'entretenir ,  et  k  lui  parler 
avec  confiance ,  comme  on  parle  librement  et  sans 
réserve  k  une  personne  qu'on  aime ,  et  dont  on 
est  sûr  d'être  aimé  du  fond  du  cœur.  La  plupart 
des  personnes  quisebornentkune certaine  oraison 
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coomiote  sool  aTCC  Dîev  comme  od  est  vret  les 
penoones  qu*oo  respecte ,  qa*oo  Toit  nremcnt , 
par  pore  formalité,  sans  les  aimer  et  sans  être 
aimé  d'elles  :  tout  s'y  passe  eo  cérémonies  et  en 
eompliments  ;  oa  s'y  gêne ,  oo  s*y  eoDoie  y  oo  a 
impatience  àe  sortir.  An  contraire  y  ks  personnes 
TéritaUement  intérieures  sont  aTcc  Dien  oonmie 
on  est  afec  ses  intimes  amis  :  on  ne  mesure  point 
ce  qu*on  dit ,  parce  qn  on  sait  à  qui  on  parie  :  on 
ne  dit  rien  que  de  rabondance  et  de  la  snnplicité 
du  cœur  ;  on  parle  à  Dien  des  affoires  communes 
qui  sont  sa  gloire  et  notre  salut,  ^oos  loi  disons 
•os  déiiuts  que  nous  Toolons  corriger,  nos  deroirs 
que  nous  aTons  besoin  de  remplir .  nos  tentations 
qu'il  liut  Taincre ,  les  délicatesBes  et  les  artifkes 


de  notre  amoor-propre  qull  faut  réprimer.  On  lui  | 


dit  tout  ;  on  Técoole  sur  tout  ;  on  repasse  ses  com- 
mandements .  et  on  Ta  jusqu'à  ses  conseils.  Ce 
n*est  plus  un  entretien  de  cérémonie  :  c'est  une 
conversation  libre .  de  rraie  amitié  :  alors  Dieu 
devient  Fami  du  cœur^  le  père  dans  le  sein  du- 
quel reniant  se  console.  Tépoux  avec  lequel  on 
n'est  plus  qu'un  même  esprit  par  la  grâce.  On 
s'humilie  sans  se  décourager  ;  on  a  une  Traie  con- 
iance  en  Dieu  y  avec  une  entière  défiance  de  soi  : 
on  ne  s'oublie  jamais  pour  la  correction  de  ses 
lintes.  mais  on  s'oublie  pour  n'écouler  jamais  les 
conseib  flatteurs  de  l'amour-propre.  Si  toos  met- 
tei  dans  le  coeur  de  mademoiselle  Totre  fille  cette 
piété  simple  et  nourrie  par  le  fond .  elle  fera  de 
grands  progrès. 
Je  souhaite,  etc. 
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COMPOSEES  POUR  L'EDUCATION 


DE  M"  LE  DUC  DE  BOURGOGNE. 


I. 

Histoire  d'une  tieille  reine  et  d'une  jeune  paysanne. 

Il  éloil  une  fois  une  reine  si  vieille,  si  vieille, 
qu'elle  n'avoit  plus  ni  dents  ni  cheveux  ;  sa  tc^te 
branloit  comme  les  feuilles  que  le  veni  remue; 
elle  ne  voyolt  goutte,  même  avec  ses  lunettes;  le 
bout  de  son  nez  et  celui  de  son  menton  se  tou- 
choient  :  elle  étoit  rapetisséc  de  la  moitié,  et 
toute  on  un  peloton ,  avec  le  dos  si  courbe,  qu'on 
auroit  cru  qu'elle  avoit  toujours  été  contrefaite. 
Une  fée ,  qui  avoit  assisté  a  sa  naissance,  Faborda, 
et  lui  dit  :  Voulez-vous  rajeunir?  Volontiers,  ré- 
pondit la  reine  :  je  donnerois  tous  mes  joyaux 
pour  n*avoir  que  vingt  ans.  Il  faut  donc,  continua 
la  fée ,  donner  votre  vieillesse  à  quelque  autre 
dont  vous  prendrez  la  jeunesse  et  la  santé.  A  qui 
donnerons-nous  vos  cent  ans?  La  reine  lit  cher- 
cher partout  quoiqu'un  qui  voulût  être  vieux  pour 
la  rajeunir.  Il  vint  beaucoup  de  gueux  qui  vou- 
loient  vieillir  pour  être  riches  :  mais  quand  ils 
avoient  vu  la  reine  tousser ,  cracher ,  râler,  vivre 
de  bouillie,  être  sale,  hideuse,  puante,  souffrante, 
et  radoter  un  peu ,  ils  ne  vouloient  plus  Se  charger 
de  ses  années  ;  ils  aimoient  mieux  mendier  ,  et 
porter  des  haillons.  Il  venoit  aussi  des  ambi- 
tieux ,  h  qui  elle  promettoit  de  grands  rangs  et  de 
grands  honneurs.  Mais  que  faire  de  ces  rangs?  di- 
soient-ils  après  l'avoir  vue;  nous  n'oserions  nous 
montrer,  étant  si  dégoûtants  et  si  horribles.  Mais 
enfin  il  se  présenta  une  jeune  ûllo  de  village,  belle 
comme  le  jour ,  qui  demanda  la  couronne  pour 
prix  de  sa  jeunesse  ;  elle  se  nommoit  Péronnelle. 
La  reine  s'en  fâcha  d*abord  :  mais  que  faire  ?  k 
quoi  sert-il  de  se  fâcher?  elle  vouloit  rajeunir. 
Partageons,  dit-elle  h  Péronnelle,  mon  royaume  ; 
vous  en  aurez  une  moitié,  et  moi  l'autre  :  c'est 
bien  assez  pour  vous  qui  ôtesune  petite  paysanne. 
Non,  répondit  la  fille,  ce  n'est  pas  assez  pour  moi  : 


jeveux  tout.  Laissez-moi  mon  bavolet ,  avec  mon 
teint  fleuri;  je  vous  laisserai  vos  cent  ans,  avec  vos 
ridas  et  la  mort  qui  vous  talonne.  Mais  aussi ,  ré- 
pondit la  reine ,  que  ferois-je ,  si  je  n'avois  plus 
de  royaume?  Vous  ririez,  vous  danseriez,  vous 
chanteriez  comme  moi,  lui  dit  cette  fille.  Eu  par- 
lant ainsi,  elle  se  mit  à  rire,  à  danser  et  h  chan- 
ter. La  reine,  qui  étoit  bien  loin  d'eu  faire  autant, 
lui  dit  :  Que  feriez-vous  en  ma  place?  vous  n'êtes 
point  accoutumée  h  la  vieillesse.  Je  ne  sais  pas, 
dit  la  paysanne ,  ce  que  je  ferois  :  mais  je  vou- 
drois  bien  Tessayer;  car  j'ai  toujours  ouï  dire  qu'il 
est  beau  d'être  reine.  Pendant  qu'elles  éloient  en 
marché,  la  fée  survint,  qui  dità  la  paysanne  :  Vou- 
lez-vous faire  votre  apprentissage  de  vieille  reine, 
pour  savoir  si  ce  métier  vous  accommodera?  Pour- 
quoi non?  dit  la  fille.  A  l'instant  les  rides  couvrent 
son  front;  ses  cheveux  blanchissent;  elle  devient 
grondeuse  et  rechignée;  sa  tête  branle,  et  toutes 
ses  dents  aussi;  elle  a  déjà  cent  ans.  La  fée  ouvre 
une  petite  lK)!te ,  et  en  tire  une  foule  d'officiers 
et  de  courtisans  richement  vêtus ,  qui  croissent 
à  mesure  qu'ils  en  sortent,  et  qui  rendent  mille 
respects  à  la  nouvelle  reine.  On  lui  sert  un  grand 
festin  :  mais  elle  est  dégoûtée,  et  ne  sauroit  mâ- 
cher; elle  est  honteuse  et  étonnée;  elle  ne  sait  ni 
que  dire  ni  que  Caire;  elle  tousse  à  crever;  elle 
crache  sur  son  menton  ;  elle  a  an  nez  une  roupie 
gluante  qu'elle  essuie  avec  sa  manche;  elle  se  re- 
garde au  miroir ,  et  se  trouve  plus  laide  qu'une 
guenuche.  Cependant  la  véritable  reine  étoit  dans 
un  coin,  qui  doit,  et  qui  commençoit  à  devenir 
jolie;  ses  cheveux  revenoient,  et  ses  dents  aussi; 
elle  reprenoit  un  bon  teint  frais  et  vermeil  ;  elle 
se  redressoit  avec  mille  petites  façons  :  mais  elle 
étoit  crasseuse,  court  vêtue,  et  faite  comme  un  pe- 
tit torchon  qui  a  traîné  dans  les  cendres.  Elleu'é- 
toit  pas  accoutumée  k  cet  équipage  ;  et  les  gardes, 
la  prenapt  pour  quelque  servante  de  cuisine,  vou- 
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répandit  sur  son  visage;  elle  charma  toute  rassem- 
blée. Mais  il  fallut  qu'elle  se  retirât  dans  un  vil- 
lage et  sous  une  cabane,  étant  couverte  de  hail- 
lons. Gorysante,  au  contraire,  perdit  tous  ses 
agréments ,  et  devint  hideuse.  Elle  demeura  dans 
ce  superbe  palais ,  et  commanda  en  reine.  Dès 
qu'elle  se  vit  dans  un  miroir,  elle  soupira,  et  dit 
qu'on  n'en  présentât  jamais  aucun  devant  elle.  Elle 
chercha  à  se  consoler  par  ses  trésors.  Mais  son  or 
et  ses  pierreries  ne  l'empêchoient  point  do  souffrir 
tous  les  maux  de  la  vieillesse.  Elle  vouloit  danser, 
comme  elle  étoit  accoutumée  à  le  faire  avec  ses 
compagnes,  dans  des  prés  fleuris,  à  l'ombre  des 
bocages;  mais  elle  ne  pouvoit  plus  se  soutenir 
qu'avec  un  bâton.  Elle  vouloit  faire  des  festins; 
mais  elle  étoit  si  languissante  et  si  dégoûtée ,  que 
les  mets  les  plus  délicieux  lui  faisoient  mal  au  cœur. 
Elle  n'avoit  même  aucune  dent,  et  ne  pouvoit  se 
nourrir  que  d'un  peu  de  bouillie.  Elle  vouloit 
entendre  des  concerts  de  musique,  mais  elle  étoit 
sourde.  Alors  elle  regretta  sa  jeunesse  et  sa  beauté, 
qu'elle  avoit  follement  quittées  pour  une  cou- 
ronne et  pour  des  trésors  dont  elle  ne  pouvoit  se 
servir.  De  plus ,  elle  qui  avoit  été  bergère ,  et  qui 
étoit  accoutumée  "k  passer  les  jours  à  chanter  en 
conduisant  ses  moutons ,  elle  étoit  à  tout  moment 
importunéedes  affaires  difûciles  qu'elle  ne  pouvoit 
point  régler.  D'un  autre  côté,  Gisèle,  accoutumée 
a  régner ,  a  posséder  tous  les  plus  grands  biens , 
avoit  déjà  oublié  les  incommodités  de  la  vieillesse; 
elle  étoit  inconsoiable'de  se  voir  si  pauvre.  Quoi! 
disoit-elle,  serois-je  toujours  couverte  de  haillons? 
A  quoi  me  sert  toute  ma  beauté  sous  cet  habit  cras- 
seux et  déchiré?  A  quoi  me  sert-il  d*être  belle,  pour 
n*être  vue  que  dans  un  village  par  des  gens  si 
grossiers?  On  me  méprise;  je  suis  réduite  i  ser- 
vir, ethconduire  des  bêtes.  Hélas  !  j'étois  reine;  je 
suis  bien  malheureuse  d*avoir  quitté  ma  couronne 
et  tant  de  trésors!  0  si  je  pouvois  les  ravoir!  Il  est 
vrai  que  je  mourrois  bientôt  ;  eh  bien  !  les  autres 
reines  ne  meurent-elles  pas?  Ne  faut-il  pas  avoir 
le  courage  de  souffrir  et  de  mourir,  plutôt  que  de 
faire  une  bassesse  pour  devenir  jeune?  Corysante 
sent  que  Gisèle  regreltoit  son  premier  état ,  et  lui 
dit  qu'en  qualité  de  fée ,  elle  pouvoit  faire  un  se- 
cond échange.  Chacune  reprit  son  premier  état. 
Gisèle  redevint  reine ,  mais  vieille  et  horrible.  Co- 
rysante reprit  ses  charmes,  et  la  pauvreté  de  ber- 
bère. Bientôt  Gisèle  accablée  de  maux  s'en  repen- 
tit, et  déplora  son  aveuglement.  Mais  Corysante , 
qu'elle  prcssoit  de  changer  encore  ,  lui  répondit  : 
J'ai  maintenant  éprouvé  les  deuxcondilions  :  j'aime 
mieuxêtrejeune,etmangerdu  pain  noir,  etchanter 
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tous  les  jours  en  gardant  mes  moutons,  que  d'être 
reine  com  me  vous  dans  le  chagrin  et  dans  ladouleur . 

III. 

Histoire  d'une  jeune  princesse. 

Il  y  avoit  une  fois  un  roi  et  une  reine,  qui  nV 
voient  point  d'enfants.  Ils  en  étoient  si  fâchés ,  si 
fâchés ,  que  personne  n*a  jamais  été  plus  fâché. 
Enfin  la  reine  devint  grosse ,  et  accoudia  d'une 
fille ,  la  plus  belle  qu*on  ait  jamais  vue.  Les  fées 
vinrent  h  sa  naissance;  mais  elles  dirent  toutes  b 
la  reine  que  le  mari  de  sa  fille  auroit  onze  bouches, 
ou  que  si  elle  ne  se  marioit  avant  Tâge  de  vingt- 
deux  ans,  elle  deviendroit  crapaud.  Cette  pré- 
diction troubla  la  reine.  La  fille  avoit  à^  peine 
quinze  ans ,  qu'il  se  présenta  un  homme  qui  avoit 
les  onze  bouches  et  dix-huit  pieds  de  haut  ;  mais  la 
princesse  le  trouva  si  hideux,  qu'elle  n'en  voulut 
jamais.  Cependant  Fâge  fatal  approchoit ,  et  le  roi, 
qui  aimoit  mieux  voir  sa  fille  mariée  li  un  monstre 
que  devenir  crapaud ,  résolut  de  la  donner  h 
l'homme  h  onze  bouches.  La  reine  trouva  Talter- 
native  fâcheuse.  Comme  tout  se  préparoit  pour 
les  noces ,  la  reine  se  souvint  d'une  certaine  fée 
qui  avoit  été  autrefois  de  ses  amies  ;  elle  la  fit  Te- 
nir, et  lui  demanda  si  elle  ne  pouvoit  les  empêcher. 
Je  ne  le  puis,  madame,  lui  répondit-elle,  qu'en 
changeant  votre  fille  en  linotte.  Vous  l'aurez  dans 
votre  chambre  ;  elle  parlera  toutes  les  nuits ,  et 
chantera  toujours.  La  reine  y  consentit.  Aussitôt  la 
princesse  fut  couverte  de  plumes  fines ,  et  s'envola 
chez  le  roi;  de  là  elle  revint  h  la  reine,  qui  lui 
fit  mille  caresses.  Cependant  le  roi  fit  chercher 
la  princesse  ;  on  ne  la  trouva  point.  Toute  la  cour 
étoit  en  deuil.  La  reine  faisoit  semblant  de  s'affli- 
ger comme  les  autres;  mais  elle  avoit  toujours  sa 
linotte;  elle  s'entretenoit  toutes  les  nuits  avec  elle. 
Un  jour  le  roi  lui  demanda  comment  elle  avoit  en 
une  linotte  si  spirituelle;  elle  lui  répondit  que 
c'éloit  une  fée  de  ses  amies  qui  la  lui  avoit  donnée. 
Deux  moisse  passèrent  tristement.  Enfin  le  monstre, 
lassé  d'attendre,  dit  au  roi  qu'il  le  mangeroit 
avec  toute  sa  cour,  si  dans  huit  jours  il  ne  lui 
donuoit  la  princesse;  car  il  étoit  ogre.  Cela  in- 
quiéta la  reine,  qui  découvrit  tout  au  roi.  On  en- 
voya quérir  la  fée ,  qui  rendit  à  la  princesse  sa 
première  forme.  Cependant  il  arriva  un  prince 
qui,  outre  sa  bouche  naturelle,  en  avoit  une  au 
bout  de  chaque  doigt  de  la  main.  Le  roi  aufoit 
bien  voulu  lui  donner  sa  fille;  mais  il  craignoit  le 
monstre.  Le  prince ,  qui  étoit  devenu  amoureux 
de  la  princesse  ,  résolut  de  se  battre  contre  l'ogre. 
Le  roi  n*y  consentit  qu'avec  beaucoup  de  peine. 
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On  prit  le  jour  :  lorsqu'il  fut  arrivé^  les  champions  i 
s'avancèrent  dans  le  lieu  du  combat.  Tout  le  ' 
monde  faisoit  des  vœux  pour  le  prince  ;  mais ,  à 
voir  le  géant  si  terrible,  on  trembloit  de  peur 
pour  le  prince.  Le  monstre  portoit  une  massue 
de  chêne ,  dont  il  déchargea  un  coup  sur  Âglaor  ; 
car  c'étoit  ainsi  que  se  nommoit  le  prmce  :  mais 
Aglaor  ayant  évité  le  coup,  lui  coupa  le  jarret  de 
son  épée,  et  Payant  fait  tomber,  lui  ôta  la  vie. 
Tout  le  monde  cria  victoire;  et  le  prince  Âglaor 
épousa  la  princesse,  avec  d'autant  plus  de  conten- 
tement qu*il  Tavoit  délivrée  d'un  rival  aussi  ter- 
rible qu'incommode. 

IV. 

Histoire  de  Florise. 

Une  paysanne  connoissoit  dans  son  voisinage  une 
fée.  Elle  la  pria  de  venir  h  une  de  ses  couches ,  où 
elle  eut  une  fille.  La  fée  prit  d'abord  l'enfant  entre 
ses  bras ,  et  dit  k  la  mère  :  Choisissez  ;  elle  sera ,  si 
vous  voulez ,  belle  comme  le  jour,  d'un  esprit  en- 
core plus  charmant  que  sa  beauté ,  et  reine  d'un 
grand  royaume ,  mais  malheureuse  ;  ou  bien  elle 
sera  laide  et  paysanne  comme  vous ,  mais  contente 
dans  sa  condilion.  La  paysanne  choisit  d'abord 
pour  cet  enfant  la  beauté  et  l'esprit  avec  une  cou- 
ronne, au  hasard  de  quelque  malheur.  Voilà  la 
petite  fille  dont  la  beauté  commence  déjà  k  effacer 
toutes  celles  qu'on  avoii  jamais  vues.  Son  esprit 
étoil  doux ,  poli ,  insinuant  ;  elle  apprenoit  tout  ce 
qu'on  vouloit  lui  apprendre ,  et  le  savoit  bientôt 
mieux  que  ceux  qui  le  lui  avoient  appris.  Elle 
dansoitsur  l'herbe,  les  jours  de  fête,  avec  plus 
de  grâce  que  toutes  ses  compagnes.  Sa  voix  étoit 
plus  touchante  qu'aucun  instrument  de  musique, 
et  elle  faisoit  elle-même  les  chansons  qu'elle  chan- 
loit.  D*abord  elle  ne  savoit  point  qu'elle  étoit 
belle  :  mais,  en  jouant  avec  ses  compagnes  sur  le 
bord  d'une  claire  fontaine,  elle  se  vit,  elle  re- 
marqua combien  elle  étoit  différente  des  autres  ; 
elle  s'admira.  Tout  le  pays,  qui  accouroit  en  foule 
pour  la  voir,  lui  fît  encore  plus  connoilre  ses 
charmes.  Sa  mère ,  qui  comptoit  sur  les  prédic- 
tions de  la  fée ,  la  regardoit  déjà  comme  une 
reine,  et  la  gâtoit  pér  ses  complaisances.  La  jeune 
fille  no  vouloit  ni  filer,  ni  coudre,  ni  garder  les 
moutons  ;  elle  s'amusoit  k  cueillir  des  fleurs,  a  en 
parer  sa  tête ,  k  chanter,  et  a  danser  k  l'ombre 
des  bois.  Le  roi  de  ce  pays-lk  étoit  fort  puissant , 
et  il  n'avoit  qu'un  fils  nonuné  Rosimond,  qu'il 
vouloit  marier.  Il  ne  put  jamais  se  résoudre  k  en- 
tendre parler  d'aucune  princesse  des  états  voi- 
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veroit  une  paysanne  plus  belle  et  plus  parfaite  que 
toutes  les  princesses  du  monde.  Il  prit  la  résolu- 
tion de  faire  assembler  toutes  les  jeunes  villa- 
geoises de  son  royaume ,  au-dessous  de  dix-huit 
ans ,  pour  choisir  celle  qui  seroit  la  plus  digne 
d'être  choisie.  On  exclut  d'abord  une  quantité  in- 
nombrable de  filles  qui  n'avoient  qu'une  médiocre 
beauté,  et  on  en  sépara  trente  qui  surpassoient 
infiniment  toutes  les  autres.  Florise  (c'est  le  nom 
de  notre  jeune  fille)  n'eut  pas  de  peine  a  être  mise 
dans  ce  nombre.  On  rangea  ces  trente  filles  au  mi- 
lieu d'une  grande  salle ,  dans  une  espèce  d'amphi- 
théâtre, ou  le  roi  et  son  fils  les  pouvoient  regar- 
der toutes  k  la  fois.  Florise  parut  d'abord  ,  au  mi- 
lieu de  toutes  les  autres ,  ce  qu'une  belle  anémone 
paroitroit  parmi  des  soucis,  ou  ce  qu'un  oranger 
fleuri  paroitroit  au  milieu  des  buissons  sauvages. 
Le  roi  s'écria  qu'elle  méritoit  sa  couronne.  Rosi- 
mond se  crut  heureux  de  posséder  Florise.  Oo  lui 
ôta  ses  habits  du  village,  on  lui  en  donna  qui 
étoient  tout  brodes  d'or.  En  un  instant  elle  se  vit 
couverte  de  perles  et  de  diamants.  Un  grand  nom- 
bre de  dames  étoient  occupées  k  la  servir.  On  ne 
songeoit  qu'k  deviner  ce  qui  pou  voit  lui  plaire, 
pour  le  lui  donner  avant  qu  elle  eût  la  peine  de  le 
demander.  Elle  étoit  logée  dans  un  magnifique  ap- 
partement du  palais,  qui  n'avoit,  au  lieu  de  tapis- 
series ,  que  de  grandes  glaces  de  miroir  de  toute  la 
hauteur  des  chambres  et  des  cabinets,  afin  qu'elle 
eût  le  plaisir  de  voir  sa  beauté  multipliée  de  tous 
côtés ,  et  que  le  prince  put  l'admirer  en  quelque 
endroit  qu'il  jetât  les  yeux.  Rosimond  avoit  quitté 
la  chasse,  le  jeu,  tous  les  exercices  du  corps, 
pour  être  sans  cesse  auprès  d'elle  :  et  comme  le 
roi  son  père  étoit  mort  bientôt  après  le  mariage , 
c'étoit  la  sage  Florise ,  devenue  reine ,  dont  les 
conseils  décidoienl  de  toutes  les  affaires  de  l'état. 
La  reine,  mère  du  nouveau  roi,  nommée  Groni- 
pote,  fut  jalouse  de  sa  bcllc-fille.  Elle  étoit  artifi- 
cieuse, maligne,  cruelle.  La  vieillesse  avoit  ajouté 
une  affreuse  difformité  k  sa  laideur  naturelle,  et 
elle  ressembloit  k  une  furie.  La  beauté  de  Florise 
la  faisoit  paroitre  encore  plus  hideuse ,  et  rirriloit 
k  tout  moment  :  elle  ne  pouvoit  souffrir  qu'une  si 
belle  personne  la  défigurât.  Elle  craignoit  aussi 
son  esprit ,  et  elle  s'abandonna  k  toutes  les  fureurs 
de  l'envie.  Vous  n'avez  point  de  cœur,  disoit-elle 
souvent  k  son  fils,  d'avoir  voulu  épouser  cette 
petite  paysanne  ;  et  vous  avez  la  bassesse  d'en  faire 
votre  idole  :  elle  est  fière  comme  si  elle  étoit  née 
dans  la  place  où  elle  est#  Quand  le  roi  votre  père 
voulut  se  marier,  il  me  préféra  k  toute  autre , 
parce  que  j'étois  la  fille  d'un  roi  égal  k  lui.  C'est 
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ainsi  que  vous  devriez  faire.  Renvoyez  cette  petite 
bergère  dans  son  village ,  et  songez  a  quelque 
jeune  princesse  dont  la  naissance  vous  convienne. 
Rosimond  résistoit  à  sa  mère  :  mais  Gronipole  en- 
leva un  jour  un  biilet  que  Florise  ëcrivoit  au  roi , 
et  le  donna  à  un  jeune  homme  de  la  cour,  qu'elle 
obligea  d'aller  porter  ce  billet  au  roi ,  conune  si 
Florise  lui  avoit  témoigné  toute  Tamitié  qu'elle  ne 
devoit  avoir  que  pour  le  roi  seul.  Rosimond,  aveu- 
glé par  sa  jalousie  et  par  les  conseils  malins  que 
lui  donna  sa  mère,  fit  enfermer  Florise  pour  toute 
sa  vie  dans  une  haute  tour  bâtie  sur  la  pointe  d'un 
rocher  qui  s'élevoit  dans  la  mer.  La ,  elle  pleuroit 
nuit  et  jour,  ne  sachant  par  quelle  injustice  le 
roi ,  qui  Tavoit  tant  aimée  ,  la  traitoit  si  indigne- 
ment. H  ne  lui  étoit  permis  de  voir  qu'une  vieille 
femme  à  qui  Gronipote  Tavoit  confiée,  et  qui  lui 
insultoit  i  tout  moment  dans  cette  prison.  Alors 
Florise  se  ressouvint  de  son  village,  de  sa  cabane, 
et  de  tous  ses  plaisirs  champêtres.  Un  jour,  pen- 
dant qu'elle  étoit  accablée  de  douleur,  et  qu'elle 
déplorojt  l'aveuglement  de  sa  mère,  qui  avoit 
mieux  aime  qu'elle  fût  belle  et  reine  malheureuse 
que  bergère  laide  et  contente  dans  son  état,  la 
vieille  qui  la  traitoit  si  mal  vint  lui  dire  que  le  roi 
envoyoit  un  bourreau  pour  lui  couper  la  tête,  et 
qu'elle  n'avoit  plus  qu'a  se  résoudre  a  la  mort. 
Florise  répondit  qu'elle  étoit  prête  à  recevoir  le 
coup.  En  effet ,  le  bourreau  envoyé  par  les  ordres 
du  roi ,  sur  les  conseils  de  Gronipote ,  tenoit  un 
grand  coutelas  pour  Texécution,  quand  il  parut 
une  femme  qui  dit  qu  elle  venoit  de  la  part  de 
cette  reine  pour  dire  deux  mots  en  secret  à  Flo- 
rise avant  sa  mort.  La  vieille  la  laissa  parler  à  elle, 
parce  que  cette  personne  lui  parut  une  des  dames 
du  palais;  mais  c'étoit  la  fée  qui  avoit  prédit  les 
malheurs  de  Florise  a  sa  naissance ,  et  qui  avoit 
pris  la  figure  de  celle  dame  de  la  reine-mère. 
Elle  parla  a  Florise  en  particulier,  en  faisant  reti- 
rer tout  le  monde.  Voulez-vous ,  lui  dit-elle ,  re- 
noncer à  la  beauté  qui  vous  a  été  si  funeste?  Vou- 
lez-vous quilter  le  litre  de  reine ,  reprendre  vos 
anciens  habits ,  et  retourner  dans  votre  village? 
Florise  fut  ravie  d'accepter  cette  offre.  La  fée  lui 
appliqua  sur  le  visage  un  masque  enchanté  :  aus- 
sitôt les  traits  de  son  visage  devinrent  grossiers , 
et  perdirei^t  toute  leur  proportion;  eJle  devint 
aussi  laide  qu'elle  avoit  été  belle  et  agréable.  En 
cet  état ,  elle  n*étoit  plus  reconnoissable ,  et  elle 
passa  sans  peine  au  travers  de  tous  ceux  qui  étoient 
venus  là  pour  être  témoins  de  son  supplice.  Elle 
suivit  la  fée,  et  repassa  avec  elle  dans  son  pays. 
On  eut  beau  chercher  Florise,  on  ne  la  put  trouver 


en  aucun  endroit  de  la  tour.  jDn  alla  eu  porter  la 
nouvelle  au  roi  et  k  Gronipote,  qui  la  firent  encore 
chercher,  mais  inutilement,  par  tout  le  royaume.  La 
fée  l'avoit  regdue  à  sa  mère ,  qui  ne  Teût  pas  con- 
nue dans  un  si  grand  changement,  si  elle  n'en  eût 
été  avertie.  Florise  fut  contente  de  vivre  laide , 
pauvre  et  inconnue  dans  son  village ,  où  elle  gar- 
doit  des  moutons.  Elle  entendoit  tous  les  jours  ra- 
conter ses  aventures  et  déplorer  ses  malheurs.  On 
en  avoit  fait  des  chansons  qui  faisoient  pleurer 
tout  le  monde  ;  elle  prenoit  plaisir  à  les  chanter 
souvent  avec  ses  compagnes ,  et  elle  en  pleuroit 
comme  les  autres  ;  mais  elle  se  croyoit  heureuse 
en  gardant  son  troupeau ,  et  ne  voulut  jamais  dé- 
couvrir à  personne  qui  elle  étoit. 

V. 

Histoire  du  roi  Alfaronte  et  de  Cariphile. 

Il  y  avoit  un  roi  nommé  Alfaroute,  qui  étoit 
craint  de  tous  ses  voisins  et  aimé  de  tous  ses  su- 
jets, n  étoit  sage  ,  bon,  juste,  vaillant,  habile  ; 
rien  ne  lui  manquoit.  Une  fée  vint  le  trouver ,  et 
lui  dire  qu'il  lui  arriveroit  bientôt  de  grands  mal- 
heurs ,  s'il  ne  se  servoit  pas  de  la  bague  qu'elle  lui 
mit  au  doigt.  Quand  il  tournoit  le  diamant  de  la 
bague  en  dedans  de  sa  main ,  il  devenoit  d'abord 
invisible;  et  dès  qu'il  le  retournoit  en  dehors,  il 
étoit  visible  comme  auparavant.  Cette  bague  lui 
fut  très  commode,  et  lui  fit  grand  plaisir.  Quand 
il  se  défioit  de  quelqu'un  de  ses  sujets ,  il  alloit 
dans  le  cabinet  de  cet  homme ,  avec  son  diamant 
tourné  en  dedans  ;  il  entendoit  et  il  voyoit  tous  les 
secrets  domestiques  sans  être  aperçu.  S'il  craignoit 
les  desseins  de  quelque  roi  voisin  de  son  royaume, 
il  s'en,  alloit  jusque  dans  ses  conseils  les  plus  se- 
crets ,  où  il  apprcDoit  tout  sans  être  jamais  décou- 
vert. Ainsi  il  prévenoit  sans  peine  tout  ce  qu'on 
vouloit  fidre  contre  lui  ;  il  détourna  plusieurs  con- 
jurations formées  contre  sa  personne,  et  décon- 
certa ses  ennemis  qui  vouloient  l'accabler.  II  ne 
fut  pourtant  pas  content  de  sa  bague,  et  il  de- 
manda à  la  fée  un  moyen  de  se  transporter  en  un 
moment  d'un  pays  dans  un  autre ,  pour  pouvoir 
faire  un  usage  plus  prompt  et  plus  commode  de 
l'anneau  qui  le  rendoit  invisible.  La  fée  lui  répon- 
dit en  soupirant  :  Vous  en  demandez  tropl  Crai- 
gnez que  ce.  dernier  don  ne  vous  soit  nuisible.  11 
n'écouta  rien ,  et  la  pressa  toujours  de  le  lui  ac- 
corder. Eh  bien  !  dit-elle ,  il  faut  donc ,  malgré 
moi,  vous  donner  ce  que  vous  vous  repentirez 
d'avoir.  Alors  elle  lui  frotta  les  épaules  d'une  li- 
queur odoriférante.  Aussitôt  il  sentit  de  petites 
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5;aDS  nourriture ,  et  enfin  le  chassa  de  sa  maison , 
en  le  menaçant  de  le  tuer  s'il  revenoit  jamais.  La 
mère ,  épouyantée ,  n'osa  rien  dire  ;  elle  ne  fit  que 
gémir.  L'enfant  s'en  alla  pleurant  ;  et  ne  sachant 
où  se  retirer,  il  traversa  sur  le  soir  un  grand  bois  : 
la  nuit  le  surprit  au  pied  d'un  rocher  ;  il  se  mit  h 
rentrée  d'nne  caverne  sur  un  tapis  de  mousse  où 
couloit  un  clair  ruisseau,  et  il  s'y  endormit  de  las- 
situde. Au  point  du  jour,  en  s'éveiliant,  il  vit  une 
belle  femme,  montée  sur  un  cheval  gris,  avec  une 
housse  eu  broderie  d'or,  qui  paroissoit  aller  à  la 
chasse.  N'avez-vous  point  vu  passer  un  cerf  et  des 
chiens?  lui  dit-elle.  Il  répondit  que  non.  Puis  elle 
ajouta  :  11  me  semble  que  vous  êtes  affligé.  Qu'a- 
vez-vous?  lui  dit-elle.  Tenez,  voila  une  bague  qui 
vous  rendra  le  plus  heureux  et  le  plus  puissantdes 
hommes,  pourvu  que  vous  n'en  abusiez  jamais. 
Quand  vous  tournerez  le  diamant  en  dedans,  vous 
serez  d'abord  invisible  ;  dès  que  vous  le  tournerez 
eu  dehors,  vous  paroitrez  à  découvert.  Quand  vous 
mettrez  l'anneau  à  voire  petit  doigt,  vous  paroi- 
trez le  fils  du  roi ,  suivi  de  toute  une  cour  magni- 
fique :  quand  vous  le  mettrez  au  quatrième  doigt, 
vous  paroitrez  dans  votre  figure  naturelle.  Aussi- 
tôt le  jeune  homme  comprit  que  c'étoit  une  fée  qui 
lui  parloit.  Après  ces  paroles ,  elle  s'enfonça  daos 
le  bois.  Pour  lui,  il  s'en  retourna  aussitôt  chez  son 
père,  avec  impatience  de  faire  l'essai  de  sa  bague. 
Il  vit  et  entendit  tout  ce  qu'il  voulut,  sans  être  dé- 
couvert. 11  ne  tint  qu'a  lui  de  se  venger  de  son 
frère ,  sans  s'exposer  b  aucun  danger.  Il  se  montra 
seulement  k  sa  mère,  l'embrassa,  et  lui  dit  toute 
sa  merveilleuse  aventure.  Ensuite ,  mettant  l'an- 
neau enchanté  h  son  petit  doigt,  il  parut  tout-b- 
coup  comme  le  prince,  fils  du  roi,  avec  cent  beaux 
chevaux ,  et  un  grand  nombre  d'officiers  richement 
vêtus.  Son  père  fut  bien  étonné  de  voir  le  fils  du 
roi  dans  sa  petite  maison  ;  il  étoit  embarrassé ,  ne 
sachant  quels  respects  il  dcvoit  lui  rendre.  Alors 
Rosimond  lui  demanda  combien  il  avoit  de  fils. 
Deux,  répondit  le  père.  Je  les  veux  voir  ;  faites-les 
venir  tout-à-rheure,  lui  dit  Rosimond  :  je  les  veux 
ommener  tous  deux  à  la  cour  pour  faire  leur  for- 
lune.  Le  père  timide  répondit  en  hésitant  :  Voilà 
rainé  que  je  vous  présente.  Où  est  donc  le  cadet  ? 
je  le  veux  voir  aussi,  dit  encore  Rosimond.  Il  n*est 
pas  ici,  dit  le  père.  Je  l'avois  châtié  pour  une  faute, 
ot  il  m'a  quitté.  Alors  Rosimond  lui  dit  :  11  falloit 
rinstruire,  mais  non  pas  le  chasser.  Donnez-moi 
toujours  Tainé  ;  qu'il  me  suive.  Et  vous ,  dit-il , 
parlant  au  père,  suivez  deux  gardes  qui  vouscon- 
duiront  au  lieu  que  je  leur  marquerai.  Aussitôt 
deux  {>ardes  emmenèrent  le  père;  cl  la  fée  dont 


nous  avons  parlé  Tayant  trouvé  dans  une  forêt , 
elle  le  frappa  d'une  verge  d'or ,  et  le  fit  entrer 
dans  une  caverne  sombre  et  profonde,  où  il  de- 
meura enchanté.  Demeurez-y,  dit-elle,  jusqu'à 
ce  que  votre  fils  vienne  vous  en  tirer.  Cependant 
le  fils  alla  à  la  cour  du  roi ,  dans  un  temps  où  le 
jeune  prince  s'étoit  embarqué  i>our  aller  faire  la 
guerre  dans  une  ile  éloignée.  11  avoit  été  emporté 
par  les  vents  sur  des  côtes  inconnues ,  où ,  après 
un  naufrage,  il  étoit  captif  chez  un  peuple  sauvage. 
Rosimond  parut  à  la  cour ,  comme  s'il  eut  été  le 
prince  qu'on  croyoit  perdu ,  et  que  tout  le  monde 
pleuroit.  Il  dit  qu'il  étoit  revenu  par  le  secours  de 
quelques  marchands ,  sans  lesquels  il  seroit  péri. 
11  fit  la  joie  publique.  Le  roi  parut  si  transporté, 
qu'il  ne  pouvoit  parler  ;  et  il  ne  se  lassoit  point 
d'embrasser  ce  fils  qu'il  avoit  cru  niorl.  La  reine 
fut  encore  plus  attendrie.  On  fit  de  grandes  ré- 
jouissances dans  tout  le  royaume.  Un  jour  celui 
qui  passoit  pour  le  prince  dit  à  son  véritable 
frère  :  Braminte,  vous  voyez  que  je  vous  ai  tiré  de 
votre  village  pour  faire  votre  fortune  ;  mais  je  sais 
que  vous  êtes  un  menteur,  et  que  vous  avez ,  par 
vos  impostures ,  causé  le  malheur  de  votre  frère 
Rosimond  :  il  est  ici  caché.  Je  veux  que  vous  par- 
liez à  lui,  et  qu'il  vous  reproche  vos  impostures. 
Braminte,  tremblant,  se  jeta  à  ses  pieds,  et  lui 
avoua  sa  faute.  N'importe ,  dit  Rosimond ,  je  veux 
que  vous  parliez  à  votre  frère ,  et  que  vous  lui  de- 
mandiez pardon.  11  sera  bien  généreux  s'il  vous 
pardonne;  il  est  dans  mon  cabinet ,  où  je  vous  le 
ferai  voir  tout-à-l'heure.  Cependant  je  m'en  vais 
dans  une  chambre  voisine ,  pour  vous  laisser  libre- 
ment avec  lui.  Braminte  entra  pour  obéir  dans  le 
cabinet.  Aussitôt  Rosimond  changea  son  anneau  , 
passa  dans  cette  chambre,  et  puis  il  entra  par  une 
autre  porte  de  derrière,  avec  sa  figure  naturelle, 
dans  le  cabinet,  où  Braminte  fut  bien  honteux  de  le 
voir.  Il  lui  demanda  pardon,  et  lui  promit  de  ré- 
parer toutes  ses  fautes.  Rosimond  l'embrassa  en 
pleurant,  lui  pardonna,  et  lui  dit  :  Je  suis  en 
pleine  faveur  auprès  du  prince  ;  il  ne  tient  qu'à 
moi  de  vous  faire  périr,  ou  de  vous  tenir  loote 
votre  vie  dans  une  prison  :  mais  je  veux  être  aussi 
bon  pour  vous  que  vous  avez  été  méchant  pour 
moi.  Braminte,  honteux  et  confondu,  lui  répondit 
avec  soumission,  n'osant  lever  les  yeux  ni  le  nom- 
mer son  frère.  Ensuite  Rosimond  fit  semblant  de 
faire  un  voyage  en  secret  pour  aller  épouser  une 
princesse  d'un  royaume  voisin  :  mais,  sous  ce 
prétexte,  il  alla  voir  sa  mère,  à  laquelle  il  raconta 
tout  ce  qu'il  avoit  fait  à  la  cour,  et  luidonna,dan$ 
le  besoin,  quelque  petit  secours  d'argent;  car  lo 
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roi  lui  laissoit  prendre  tout  celui  qu  il  vouloit  ; 
mais  il  n*eii  prenoit  jamais  beaucoup.  Cependant 
il  s'éleva  une  furieuse  guerre  entre  le  roi  et  un  au- 
tre roi  voisin ,  qui  étoit  injuste  et  de  mauvaise  foi. 
Roaîmond  alla  à  la  cour  du  roi  ennemi  ;  entra,  par 
le  moyen  de  son  anneau ,  dans  tous  les  conseils 
secrets  de  ce  prince,  demeurant  toujours  invisi- 
ble. 11  profita  de  tout  ce  qu'il  apprit  des  mesures 
des  ennemis  :  il  les  prévint ,  et  les  déconcerta  en 
tout  ;  il  commanda  Tarmée  contre  eux  ;  il  les  défit 
entièrement  dans  une  grande  bataille,  et  conclut 
bientôt  avec  eux  une  paix  glorieuse,  à  des  condi- 
tions équitables.  Le  roi  ne  songeoit  qvC'k  le  marier 
avec  une  princesse  héritière  d'un  royaume  vobin, 
et  plus  belle  que  les  Grâces.  Mais  un  jour,  pendant 
queRosimond  étoit  h  la  chasse  dans  la  même  forêt 
ou  il  avoit  autrefois  trouvé  la  fée ,  elle  se  présenta 
à  lui.  Gardez-vous  bien ,  lui  dit-elle  d'une  voix 
sévère ,  de  vous  marier  comme  si  vous  étiez  le 
prince  ;  il  ne  faut  tromper  personne  :  il  est  juste 
que  le  prince  pour  qui  Ton  vous  prend  revienne 
succéder  à  son  père.  Allez  le  chercher  dans  une 
Ile  o&  les  vents  que  j'enverrai  enfler  les  voiles  de 
votre  vaisseau  vous  mèneront  sans  peine.  Hâtez- 
vous  de  rendre  ce  service  li  votre  maître,  contre 
ce  qui  pourroit  flatter  votre  ambition ,  et  songez  à 
rentrer  en  homme  de  bien  dans  votre  condition 
naturelle.  Si  vous  ne  le  faites,  vous  serez  injuste 
et  malheureux  ;  je  vous  abandonnerai  b  vos  an- 
ciens malheurs.  Rosimond  profita  sans  peine  d'un 
si  sage  conseil.  Sous  prétexte  d*une  négociation  se- 
crète dans  un  état  voisin ,  il  s'embarqua  sur  un 
vaisseau,  et  les  vents  le  menèrent  d'abord  dans 
l'Ile  où  la  fée  lui  avoit  dit  qu*étoit  le  vrai  fils  du 
roi.  Ce  prince  étoit  captif  chez  un  peuple  sauVage, 
oii  on  lui  faisoit  garder  des  troupeaux.  Rosimond, 
invisible ,  Talla  enlever  dans  les  pâturages  où  il 
conduisoit  son  troupeau  ;  et  le  couvrant  de  son 
propre  manteau,  qui  étoit  invisible  comme  lui ,  il 
le  délivra  des  mains  de  ces  peuples  cruels  :  ils 
s'embarquèrent.  D'autres  vents ,  obéissant  à  la  fée, 
les  ramenèrent  ;  ils  arrivèrent  ensemble  dans  la 
chambre  du  roi.  Rosimond  se  présenta  à  lui^  et 
lui  dit  :  Vous  m'avez  cru  votre  fils,  je  ne  le  suis 
pas  :  mais  je  vous  le  rends  ;  tenez ,  le  voilà  lui- 
même.  Le  roi ,  bien  étonné ,  s'adressa  a  son  fils , 
et  lui  dit  :  N'est-ce  pas  vous ,  mon  fils ,  qui  avez 
vaincu  mes  ennemis,  et  qui  avez  fait  glorieusement 
la  paix  ?  ou  bien  est-il  vrai  que  vous  avez  fait  un 
naufrage,  que  vous  avez  été  captif,  et  que  Rosi- 
mond vous  a  délivré?  Oui,  mon  père,  répondit- 
il.  C'est  lui  qui  est  venu  dans  le  pays  où  j'étois 
£*aptif.  Il  m'a  enlevé;  je  lui  dois  la  liberté,  et  le 


plaisir  de  vous  revoir.  C'est  lui ,  et  non  pas  moi . 
à  qui  vous  devez  la  victoire.  Le  roi  ne  poavoit 
croire  ce  qu'on  lui  disoit  :  mais  Rosimond,  chan- 
geant sa  bague,  se  montra  au  roi  sous  la  figure  du 
prince  ;  et  le  roi ,  épouvanté ,  vit  à  la  fois  deux 
hommes  qui  lui  parurent  tous  deux  ensemble  son 
même  fils.  Alors  il  offrit,  pour  tant  de  services , 
des  sommes  immenses  à  Rosimond,  qui  les  refusa  ; 
il  demanda  seulement  au  roi  la  grâce  de  conserver 
Il  son  frère  Braminte  une  charge  qu'il  avoit  à  la 
cour.  Pour  lui ,  il  craignit  l'inconstance  de  la  for- 
tune, l'envie  des  hommes ,  et  sa  propre  fragilité  : 
il  voulut  se  retirer  dans  son  village  avec  sa  mère, 
où  il  se  mit  à  cultiver  la  terre.  La  fée ,  qull  reviC 
encore  dans  les  bois ,  lui  montra  la  caverne  où  son 
père  étoit,  et  lui  dit  les  paroles  qu'il  falloit  pro- 
noncer pour  le  délivrer  ;  il  prononça  avec  une  très 
sensible  joie  ces  paroles  ;  il  délivra  son  père ,  qu'il 
avoit  depuis  long-temps  impatience  de  délivrer,  et 
lui  donna  de  quoi  passer  doucement  sa  vieillesse. 
Rosimond  fut  ainsi  le  bienfaiteur  de  toute  sa  fa- 
mille ,  et  il  eut  le  plaisir  de  faire  du  l>ten  h  tons 
ceux  qui  avoient  voulu  lui  faire  du  mal.  Après  avoir 
fait  les  plus  grandes  choses  pour  la'  cour,  il  ne  vou- 
lut d'elle  que  la  liberté  de  vivre  loin  de  sa  corrup- 
tion. Pour  comble  de  sagesse,  il  craignit  que  son 
anneau  ne  le  tentât  de  sortir  de  sa  solitude ,  et  ne 
le  rengageât  dans  les  grandes  affaires  :  il  retourna 
dans  le  bois  où  la  fée  lui  avoit  apparu  si  favorable- 
ment. Il  alloit  tous  les  jours  auprès  de  la  caverne 
où  il  avoit  eu  le  bonheur  de  la  voir  autrefois  ;  et 
c'étoit  dans  Tespérance  de  l'y  revoir.  Enfin ,  elle 
s'y  présenta  encore  à  lui ,  et  il  lui  rendit  l'anneau 
enchanté.  Je  vous  rends,  lui  dit-il,  un  don  d*nn 
si  grand  prix ,  mais  si  dangereux ,  et  duquel  il  est 
si  facile  d'abuser.  Je  ne  me  croirai  en  sûreté  que 
quand  je  n'aurai  plus  de  quoi  sortir  de  ma  solitude 
avec  tant  de  moyens  de  contenter  toutes  mes  pas- 
sions. 

Pendant  que  Rosimond  rendoit  cette  bague, 
Braminte,  dont  le  méchant  naturel  n'étoit  point 
corrigé ,  s'abandonnoit  a  toutes  ses  passions ,  et 
voulut  engager  le  jeune  prince ,  qui  étoit  devenu 
roi ,  à  traiter  indignement  Rosimond.  La  fée  dit 
a  Rosimond  :  Votre  frère,  toujours  imposteur, 
a  voulu  vous  rendre  suspect  au  nouveau  roi ,  et 
vous  perdre  :  il  mérite  d'êlre  puni ,  et  il  faut 
qu'il  périsse.  Je  m'en  vais  lui  donner  celle  bague 
que  vous  me  rendez.  Rosimond  pleura  le  malheur 
de  son  frère;  puis  il  dit  h  la  f('»e  :  Comment  pré- 
tendez-vous le  punir  par  un  si  merveilleux  pré- 
sent? Il  en  abusera  pour  persécuter  tous  les  gens 
de  bien ,  et  pour  avoir  une  puissance  sans  bornes. 


FABLES. 


^35 


Les  mêmes  choses ,  répoDdit  la  fée ,  soot  un  re- 
mède salutaire  aux  uns ,  et  un  poison  mortel  aux 
autres.  La  prospérité  est  la  source  de  tous  les  maux 
pour  les  méchants.  Quand  on  veut  punir  un  scé- 
lérat, il  n'y  a  qu'a  le  rendre  bien  puissant  pour  le 
faire  périr  bientôt.  Elle  alla  ensuite  au  palais  ;  elle 
se  montra  h  Braminte  sous  la  figure  d'une  vieille 
femme  couverte  de  haillons  ;  elle  lui  dit  :  J'ai  tiré 
des  mains  de  votre  frère  la  bague  que  je  lui  avois 
prêtée ,  et  avec  laquelle  il  s*étoit  acquis  tant  de 
gloire  :  recevez-la  de  moi,  et  pensez  bien  a  Tusage 
que  vous  en  ferez.  Braminte  répondit  en  riant  :  Je 
ue  ferai  pas  comme  mon  frère,  qui  fut  assez  insensé 
pour  aller  chercher  le  prince ,  au  lieu  de  régner 
en  sa  place.  Braminte ,  avec  cette  bague ,  ne  son- 
gea qu'à  découvrir  le  secret  de  toutes  les  familles, 
qu'à  commettre  des  trahisons,  des  meurtres  et  des 
infamies  ,  qu'à  écouter  les  conseils  du  roi ,  qu'à 
enlever  les  richesses  des  particuliers.  Ses  crimes 
invisibles  étonnèrent  tout  le  monde.  Le  roi,  voyant 
tant  de  secrels  découverts,  ne  sa  voit  à  quoi  attri- 
buer cet  inconvénient  ;  mais  la  prospérité  sans 
l)ornes  et  l'insolence  de  Braminte  lui  firent  soup* 
vonner  qu'il  avoit  l'anneau  enchanté  de  son  frère. 
Pour  le  découvrir,  il  se  servit  d'un  étranger  d'une 
nation  ennemie,  à  qui  il  donna  une  grande  somme. 
Cet  homme  vint  la  nuit  offrir  à  Braminte ,  de  la 
part  du  roi  ennemi,  des  biens  et  des  honneurs  im- 
menses, s'il  vouloit  lui  faire  savoir  par  des  espions 
tout  ce  qu'il  pourroit  apprendre  des  secrets  de  son 
roi. 

Braminte  promit  tout ,  alla  même  dans  un  lieu 
où  on  lui  donna  une  somme  très  grande  pour  com- 
mencer sa  récompense.  II  se  vanta  d'avoir  un  an- 
neau qui  le  rendoit  invisible.  Le  lendemain,  le  roi 
renvoya  chercher,  et  le  fit  d'abord  saisir.  On  lui 
ôta  l'anneau ,  et  on  trouva  sur  lui  plusieurs  pa- 
piers qui  prouvoient  ses  crimes.  Rosimond  revint 
u  la  cour  pour  demander  la  grâce  de  son  frère , 
qui  lui  fut  refusée.  On  fit  mourir  Braminte  ;  et 
Tanneau  lui  fut  plus  funeste  qu'il  n'avoit  été  utile 
à  son  frère. 

Le  roi ,  pour  consoler  Rosimond  de  la  punition 
de  Braminte ,  lui  rendit  l'anneau ,  comme  un  tré- 
sor d'un  prix  infini.  Rosimond,  affligé,  n'en  jugea 
pas  de  même  :  il  retourna  chercher  la  fée  dans  les 
bois.  Tenez,  lui  dit-il,  votre  anneau.  L'expérience 
de  mon  frère  m'a  fait  comprendre  ce  que  je  n'a- 
vois  pas  bien  compris  d'abord  quand  vous  me  le 
dites.  Gardez  cet  instrument  fatal  de  la  perte  de 
mon  frère.  Hélas  I  il  seroit  encore  vivant;  il  n*au- 
roitpas  accablé  de  douleur  et  de  honte  la  vieillesse 
(le  mou  père  et  de  ma  mère  ;  il  seroit  peut-être 


sage  et  heureux ,  s'il  n'avoit  jamais  eu  de  quoi 
contenter  ses  désirs.  0  qu'il  est  dangereux  de  pou- 
voir plus  que  les  autres  hommes  1  Reprenez  votre 
anneau  :  malheur  à  ceux  à  qui  vous  le  donnerez  ! 
L'unique  grâce  que  je  vous  demande ,  c'est  de  ue 
le  donner  jamais  à  aucune  des  personnes  pour  qui 
je  mintéresse. 

VU. 

L'anneau  de  Gygès. 

Pendant  le  règne  du  fameux  Crésus ,  il  y  avoit 
en  Lydie  un  jeune  homme  bien  fait,  plein  d'esprit, 
très  vertueux,  nommé  Callimaque,  de  la  race  des 
anciens  rois,  et  devenu  si  pauvre,  qu'il  fut  réduit 
h  se  faire  berger.  Se  promenant  un  jour  sur  des 
montagnes  écartées  où  il  revoit  sur  ses  malheurs 
en  menant  son  troupeau,  il  s'assit  au  pied  d*un 
arbre  pour  se  délasser.  Il  aperçut  auprès  de  lui 
une  ouverture  étroite  dans  un  rocher.  La  curiosité 
l'engage  à  y  entrer.  Il  trouve  une  caverne  large  et 
profonde.  D'abord  il  ne  voit  goutte  ;  enfin  ses  yeux 
s'accoutument  à  l'obscurité.  Il  entrevoit  dans  une 
lueur  sombre  une  urne  d'or,  sur  laquelle  ces  mots 
étoient  gravés  :  t  Ici  tu  trouveras  l'anneau  de  Gy- 
»  Qbs.  0  mortel,  qui  que  tu  sois,  à  qui  les  dieux 
»  destinent  un  si  grand  bien,  montre-leur  que  tu 
»  n'es  pas  ingrat ,  et  garde-toi  d'envier  jamais  le 
»  bonheur  d'aucun  autre  homme.  » 

Callimaque  ouvre  l'urne,  trouve  l'anneau,  le 
prend,  et,  dans  le  transport  de  sa  joie,  il  laissa 
l'urne,  quoiqu'il  fût  très  pauvre  et  qu'elle  fût  d'un 
^rand  prix.  Il  sort  de  la  caverne,  et  se  hâte  d'é- 
prouver Fanneau  enchanté,  dont  il  avoit  si  sou- 
vent entendu  parler  depuis  son  enfance.  Il  voit 
de  loin  le  roi  Crésus  qui  passoit  pour  aller  de  Sar- 
des dans  une  maison  délicieuse  sur  les  bords  du 
Pactole.  D'abord  il  s'approche  de  quelques  esclaves 
qui  marchoient  devant,  et  qui  portoient  des  par- 
fums pour  les  répandre  sur  les  chemins  où  le  roi 
devoit  passer.  Il  se  mêle  parmi  eux  après  avoir 
tourné  son  anneau  en  dedans,  et  personne  nePa- 
perçoit.  Il  fait  du  bruit  tout  exprès  en  marchant  : 
il  prononce  même  quelques  paroles.  Tous  prêtèrent 
l'oreille  ;  tous  furent  étonnés  d'entendre  une  yoix, 
et  de  ne  voir  personne.  Ils  se  disoient  les  uns  aux 
autres  :  Est-ce  un  songe  ou  une  vérité?  N'avez- 
vous  pas  cru  entendre  parler  quelqu'un  ?  Callima- 
que ,  ravi  d'avoir  fait  cette  expérience,  quitte  ces 
esclaves,  et  s'approche  du  roi.  11  est  déjà  tout  au- 
près de  lui  sans  être  découvert;  il  monte  avec  lui 
sur  son  char,  qui  étoit  tout  d'argent,  orné  d'une 
merveilleuse  sculpture.  La  reine  étoit  auprès  de 
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noit  dans  son  sein  des  serpents  entortillés,  et  qui , 
prononçant  entre  ses  dents  des  paroles  inconnues 
et  mystërienseS;  conjuroit  les  divinités  infernales 
Il  n'en  fallut  pas  davantage  pour  persuader  qu'il 
étoit  le  vainqueur  invisible  de  cette  course.  Il 
assura  qu^  non  ;  mais  le  roi  ne  put  le  croire.  Cal- 
limaque  ëfii|M^nnemi  d'Orodes,  parce  que  celui- 
ci  avoit  prédit  à  Crésus  que  ce  jeune  homme  lui 
causeroit  un  jour  de  grands  embarras ,  et  seroit 
la  cause  de  la  ruine  entière  de  son  royaume. 
Cette  prédiction  avoit  obligé  Crésus  à  tenir  Cal- 
limaque  loin  du  monde  dans  un  désert ,  et  réduit 
à  une  grande  pauvreté.  Callimaque  sentit  le  plai- 
sir de  la  vengeance ,  et  fut  bien  aise  de  voir  rem- 
barras de  son  ennemi.  Crésus  pressa  Orodes,  et 
ne  put  pas  Fobliger  à  dire  qu'il  avoit  couru  pour 
le  prix.  Mais  comme  le  roi  le  menaça  de  le  punir, 
ses  amis  lui  conseillèrent  d'avouer  la  cbose,  et  de 
s'en  faire  honneur.  Alors  il  passa  d'une  extrémité 
à  l'autre;  la  vanité  l'aveugla.  II  se  vanta  d'avoir 
fait  ce  coup  merveilleux  par  la  vertu  de  ses  en- 
chantements. Mais,  dans  le  moment  où  on  lui 
parloit,  on  fut  bien  surpris  de  voir  le  môme  char 
recommencer  la  môme  course.  Puis  le  roi  enten- 
dit une  voix  qui  lui  disoit  h  Foreille  :  Orodes  se 
moque  de  toi  ;  il  se  vante  de  ce  qu'il  n'a  pas  fait. 
Le  roi ,  irrité  contre  Orodes,  le  lit  aussitôt  char- 
ger de  fers ,  et  jeter  dans  une  profonde  prison. 

Callimaque ,  ayant  senti  le  plaisir  de  conten- 
ter ses  passions  par  le  secours  de  son  anneau , 
perdit  peu  à  peu  les  sentiments  de  modération  et 
de  vertu  qu'il  avoit  eus  dans  sa  solitude  et  dans  ses 
malheurs.  Il  fut  même  tenté  d'entrer  dans  la 
chambre  du  roi,  et  de  le  tuer  dans  son  lit.  Mais 
on  ne  passe  point  tout  d'un  coup  aux  plus  grands 
crimes  ;  il  eut  horreur d* une  action  si  noire,  et  ne 
put  endurcir  son  cœur  pour  l'exécuter.  Mais  il 
partit  pour  s'en  aller  en  Perse  trouver  Cyrus  :  il 
lui  dit  les  secrets  de  Crésus  qp'il  avoit  entendus, 
et  le  dessein  des  Lydiens  de  faire  une  ligue  contre 
les  Perses  avec  les  colonies  grecques  de  toute  la 
côte  de  TAsie  mineure;  en  môme  temps  il  lui  ex- 
pliqua les  préparatifs  de  Crésus  et  les  moyens  de 
le  prévenir.  Aussitôt  Cyrus  part  de  dessus  les 
bords  du  Tigre,  où  il  étoit  campé  avec  une  ar- 
mée innombrable,  et  vient  jusqu'au  fleuve  Halys, 
où  Crésus  se  présenta  à  lui  avec  des  troupes  plus 
magnifiques  que  courageuses.  Les  Lydiens  vivoient 
trop  délicieusement  pour  ne  craindre  point  la 
mort.  Leurs  habits  étoient  brodés  d'or,  et  sem- 
blables à  ceux  des  femmes  les  plus  vaines  ;  leurs 
armes  étoieut  toutes  dorées  ;  ils  étoient  suivis  d'un 
nombre  prodigieux  de  chariots  superbes;  l'or, 


l'argent,  les  pierres  précieuses,  éclatoient  par- 
tout dans  leurs  tentes,  dans  leurs  vases,  dans 
leurs  meubles,  et  jusque  sur  leurs  esclaves.  Le 
faste  et  la  mollesse  de  cette  armée  ne  dévoient 
faire  attendre  qu'imprudence  et  lâcheté,  quoique 
les  Lydiens  fussent  en»  beaucoup  plus  grand  nom- 
bre que  les  Perses.  Ceux-ci,  au  contraire,  ne 
montroient  que  pauvreté  et  courage  :  ils  étoient 
légèrement  vêtus;  ils  vivoient  de  peu,  se  nourris- 
soient  de  racines  et  de  légumes,  ne  buvoicnt  que 
de  l'eau ,  dormoient  sur  la  terre,  exposés  aux  in- 
jures de  l'air,  exerçoicnt  sans  cesse  leurs  cor|>s 
pour  les  endurcir  au  travail  ;  ils  n'avoient  pour 
tout  ornement  que  le  fer;  leurs  troupes  étoient 
toutes  hérissées  de  piques ,  de  dards  et  d'épées  : 
aussi  n'avoient-ils  que  du  mépris  pour  des  enne- 
mis noyés  dans  les  délices.  A  peine  la  bataille 
mérita-t-ellej  le  nom  d'un  combat.  Les  Lydéens 
ne  purent  soutenir  le  premier  choc  :  ils  se  ren- 
versent les  uns  sur  les  autres  ;  les  Perses  ne  font 
que  tuer;  ils  nagent  dans  le  sang.  Crésus  s'enfuit 
jusqu'k  Sardes.  Cyrus  l'y  poursuit  sans  perdre  nn 
moment.  Le  voil^  assiégé  dans  sa  ville  capitale.  Il 
succombe  après  un  long  siège;  il  est  pris,  on  le 
mène  au  supplice.  En  cette  extrémité,  il  prononce 
le  nom  de  Selon.  Cyrus  veut  savoir  ce  qu'il  dit. 
II  apprend  que  Crésus  déplore  son  malheur  de 
n'avoir  pas  cru  ce  Grec  qui  lui  avoit  donné  de  si 
sages  conseils.  Cyrus,  touché  de  ces  paroles, 
donne  la  vie  h  Crésus. 

Alors  Callimaque  commença  \k  se  dégoûter  de  sa 
fortune.  Cyrus  Tavoit  mis  au  rang  de  ses  satrapes, 
et  lui  avoit  donné  d'assez  grandes  richesses.  Un 
autre  en  eût  été  content:  mais  le  Lydien ,  avec  son 
anneau,  se  sentoit  en  état  de  monter  plus  haut. 
11  ne  pouvoit  souffrir  de  se  voir  borné  h  une  con- 
dition où  il  avoit  tant  d'égaux  et  un  maître.  11  ne 
pouvoit  se  résoudre  h  tuer  Cyrus,  qui  lui  avoit  fait 
tant  de  bien.  Il  avoit  môme  quelquefois  du  regret 
d'avoir  renversé  Crésus  de  son  trône.  Lorsqu'il 
Tavoit  vu  conduit  au  supplice ,  il  avoit  été  saisk 
de  douleur.  Il  ne  pouvoit  plus  demeurer  dans  un 
pays  où  ii avoit  causé  tant  de  maux,  et  où  il  ne- 
pouvoit  rassasier  son  ambition.  11  part;  il  cberche^ 
un  pays  inconnu  :  il  traverse  des  terres  immenses, 
éprouve  partout  l'effet  magique  et  merveilleux  de- 
son  anneau ,  élève  a  son  gré  et  renverse  les  roî& 
et  les  royaumes,  amasse  do  grandes  richesses,  par- 
vient au  faite  des  honneurs ,  et  se  trouve  cependant . 
!  toujours  dévoré  de  désirs.  Son  talisman  lui  pro- 
cure tout ,  excepté  la  paix  et  le  bonheur.  C'est 
I  qu*onne  les  trouve  que  dans  soi-même,  qu'ils  sont 
'  indépendants  de  tous  ces  nvantagos  extérieurs  aux- 
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quels  nous  mettons  tant  de  prix  ;  et  qoe,  quand 
dans  Topalence  et  la  grandeur  on  perd  la  simpli- 
cité, rinnocence  et  la  modération,  alors  le  cosqt 
et  la  conscience ,  qui  sont  les  vrais  sièges  du  bon- 
heur ,  deviennent  la  proie  du  trouble,  de  Tinquié- 
tode ,  de  la  honte  et  du  remords. 

Vin. 

Voyage  dam  l'Oe  des  Plaisirs. 

Après  avoir  long-temps  vogué  sur  la  mer  Paci- 
fique, nous  aperçûmes  de  loin  une  île  de  sucre 
avec  des  montagnes  de  compote,  des  rochers  de 
sucre  candi  et  de  caramel ,  et  des  rivières  de  sirop 
qui  couloient  dans  la  campagne.  Les  habitants,  qui 
àoient  fort  friands ,  léchoient  tous  les  chemins ,  et 
suçoient  leurs  doigts  après  les  avoir  trempés  dans 
les  fleuves.  Il  y  avoit  aussi  des  forêts  de  réglisse , 
ei  de  grands  arbres  d'où  tomboicntdes  gaufres  que 
le  vent  emportoit  dans  la  bouche  des  voyageurs  , 
si  peu  qu'elle  fût  ouverte.  Gomme  tant  de  douceurs 
nous  parurent  fades ,  nous  voulûmes  passer  en 
quelque  autre  pays  où  Ton  pût  trouver  des  mets 
d'un  goût  plus  relevé.  On  nous  assura  qu'il  y  avoit, 
à  dix  lieues  de  là ,  une  autre  Ile  oii  il  y  avoit  des 
mines  de  jambons ,  de  saucisses  et  de  ragoûts  poi- 
vrés. On  les  creusoit  comme  on  creuse  les  mines 
d*or  dans  le  Pérou.  On  y  tronvolt  aussi  des  ruis- 
seaux de  sauces  à  l'oignon.  Les  murailles  des  mai- 
sons sont  de  croules  de  pâté.  11  y  pleut  du  vin  cou- 
vert quand  le  temps  est  chargé;  et,  dans  les  plus 
beaux  jours ,  la  rosée  du  malin  est  toujours  de  vin 
blanc,  semblable  au  vin  grec  ou  à  celui  de  Saint- 
Laurent.  Pour  passer  dans  cette  île,  nous  fîmes 
mettre  sur  le  port  decelled'oii  nous  voulions  partir 
douze  hommes  d'une  grosseur  prodigieuse ,  et 
qu'on  avoit  endormis  :  ils  souffloient  si  fort  en 
ronflant,  qu'ils  remplirent  nos  voiles  d'un  vent  fa- 
vorable. A  peine  fûmes-nous  arrivés  dans  l'autre 
Ile,  que  nous  trouvâmes  sur  le  rivage  des  mar- 
chands qui  vendoient  de  Tappélit  ;  car  on  en  man- 
quoit  souvent  parmi  tant  de  ragoûts.  Il  y  avoit 
aussi  d'autres  gens  qui  vendoient  le  sommeil.  Le 
prix  en  étoit  réglé  tant  par  heure  ;  mais  il  y  avoit 
des  sommeils  plus  cbcrs  les  uns  que  les  autres ,  à 
proportion  des  songes  qu'on  vouloit  avoir.  Les 
plus  beaux  songes  éloient  fort  cbers.  J'en  deman- 
dai des  plus  agréables  pour  mon  argent  ;  et  comme 
i'ctois  las ,  j'allai  d'abord  mecouchcr.  Maisb  peine 
fus-jedans  mon  lil  que  j'entendis  un  grand  biuil; 
jeus  peur,  et  je  demandai  du  secours.  On  médit 
que  c'étoit  la  terre  qui  s'enlr'ouvroit.  Je  crus  être 
perdu  ,  mais  on  me  rassura  en  me  disant  qu'elle 


s'entr'ouvroit  ainsi  toutes  les  nuits  a  une  certaine 
heure ,  pour  vomir  avec  grand  effort  des  ruisseaux 
bouillants  de  chocolat  moussé ,  et  des  liqueurs  gla- 
cées de  toutes  les  façons.  Je  me  levai  àla  hâte  pour 
en  prendre,  et  elles  étoient  délicieuses.  Ensuite  je 
me  recouchai ,  et ,  dans  mon  sommeil ,  je  crus  voir 
que  tout  le  monde  étoit  de  cristal ,  que  les  hommes 
se  nourrissoient  de  parfums  quand  il  leur  plaisoit. 
qu'ils  ne  pouvoient  marcher  qu'en  dansant,  ni 
parler  qu'en  chantant;  qu'ils  avoient  des  ailes  pour 
tendre  les  airs,  et  des  nageoires  pour  passer 
les  mers.  Mais  ces  hommes  étoient  comme  des 
pierres  à  fusil  :  on  ne  pouvoit  les  choquer,  qu'aus- 
sitôt ils  ne  prissent  feu.  Ils  s'enflammoient  conune 
une  mèche ,  et  je  ne  pou  vois  m'em  pécher  de  rire 
voyant  combien  ils  éloient  faciles  à  énnouvoir.  Je 
voulus  demander  h  l'un  d'eux  pourquoi  il  parois- 
soit  si  animé  :  il  me  répondit ,  en  me  moutrani 
le  poing,  qu'il  ne  se  meltoit  jamais  en  colère. 

A  peine  fus-je  éveillé ,  qu'il  vint  un  marchand 
d'appétit,  me  demandant  de  quoi  je  voulois  avoir 
faim,  et  si  je  voulois  qu'il  me  vendit  des  relab 
d'estomacs  pour  manger  toute  la  journée.  J'accep- 
tai la  condition.  Pour  mon  argent,  il  me  donna 
douze  petits  sachets  de  taffetas  que  je  mis  sur  moi , 
et  qui  dévoient  me  servir  comme  douze  estomacs , 
pour  digérer  sans  peine  douze  grands  repas  en  un 
jour.  A  peine  eus-je  pris  les  douze  sachets,  que 
je  commençai  \k  mourir  de  faim.  Je  passai  ma 
journée  a  faire  douze  festins  délicieux.  Dès  qu'un 
repas  étoit  fini ,  la  faim  me  reprenoit ,  et  je  ne  lui 
donnois  pas  le  temps  de  me  presser.  Mais,  comme 
j'avois  une  faim  avide ,  on  remarqua  que  je  ne 
mangeois  pas  proprement  :  les  gens  du  pays  sont 
d'une  délicatesse  et  d'une  propreté  exquise.  Le  soir, 
je  fus  lassé  d'avoir  passé  toute  la  journée  à  table 
comme  un  cheval  à  son  râtelier.  Je  pris  la  résolu- 
lion  de  faire  tout  le  contraire  le  lendemain ,  et  de 
ne  me  nourrir  que  de  bonnes  odeurs.  On  me 
donna  à  déjeûner  de  la  fleur  d'orange.  A  dîner,  ce 
fut  une  nourriture  plus  forte  :  on  me  servit  des 
tubéreuses,  et  puis  des  peaux  d'Espagne.  Je  n'eus 
que  des  jonquilles  à  collation.  Le  soir,  on  me 
donna  a  souper  de  grandes  corbeilles  pleines  de 
toutes  les  fleurs  odoriférantes,  et  on  y  ajouta  des 
cassolettes  de  toutes  sortes  de  parfums.  La  nuit, 
j'eus  une  indigeslion  pour  avoir  trop  senti  tant 
d'odeurs  nourrissantes.  Le  joursuivant ,  je  jeûnai, 
pour  me  délasser  de  la  fatigue  des  plaisirs  de  la  table. 
On  me  dit  qu'il  y  avoit  en  ce  pays-Ka  une  ville 
toute  singulière ,  et  on  me  promit  de  m'y  mener 
par  une  voiture  qui  m'éloit  inconnue.  On  rae  mit 
dans  une  petite  chaise  de  bois  fort  léger,  et  totUe 
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{jarnie  de  grandes  plumes ,  et  ou  attacha  a  cette 
chaise ,  avec  des  cordes  de  soie ,  quatre  gi*ands  oi- 
seaux grands  comme  des  autruches,  qui  avoient 
des  ailes  proportionnées  a  leurs  corps.  Ces  oiseaux 
prirent  d'abord  leur  vol.  Je  conduisis  lesrônesdu 
côte  de  l'orient  qu'on  m'avoit  marque.  Je  voyois 
à  mes  pieds  les  hautes  montagnes;  et  nous  volâmes 
si  rapidement,  que  je  perdois  presque  l'haleine  en 
fendant  le  vag^ue  de  Fair.  En  une  heure  nous  ar- 
rivâmes ^  cette  ville  si  renommée.  Elle  est  toute  de 
marbre ,  et  elle  est  grande  trois  fois  comme  Paris. 
Toute  la  ville  n*est  qu'une  seule  maison.  H  y  a 
vingt-quatre  grandes  cours ,  dont  chacune  est 
grande  comme  le  plus  grand  palais  de  monde;  et 
au  milieu  de  ces  vingt-quatre  cours ,  il  y  en  a  une 
vingt-cinquième  qui  est  six  fois  plus  grande  que 
chacune  des  autres.  Tous  les  logements  de  cette 
maison  sont  égaui,  car  il  n'y  a  point  d'inégalité  de 
condition  entre  les  habitants  de  cette  ville.  11  n'y  a 
là  ni  domestique  ni  petit  peuple;  chacun  se  sert 
soi-môme,  personne  n'est  servi  :  il  y  a  seulement 
des  souhaits ,  qui  sont  de  petits  esprits  follets  et 
voltigeants ,  qui  donnent  à  chacun  tout  ce  qu'il  de- 
sire  dans  le  moment  môme.  En  arrivant,  je  reçus 
un  de  ces  esprits  qui  s'attacha  à  moi ,  et  qui  ne 
me  laissa  manquer  de  rien  :  à  peine  me  donnoit- 
il  le  temps  de  désirer.  Je  commençois  même  a  être 
fatigué  des  nouveaux  désirs  que  cette  liberté  de  me 
contenter  excitoit  sans  cesse  en  moi;  et  je  compris, 
par  expérience ,  qu'il  valoit  mieux  se  passer  des 
choses  superflues,  que  d'être  sans  cesse  dans  de 
nouveaux  désirs,  sans  pouvoir  jamais  s'arrêtera 
la  jouissance  tranquille  d'aucun  plaisir.  Les  habi- 
tants de  cette  ville  étoient  polis,  doux  et  obligeants. 
Ils  me  reçurent  comme  si  j'avois  été  l'un  d'entre 
eux.  Des  que  jevoulois  parler,  ils  devinoient  ce 
que  je  voulois,  et  le  faisoient  sans  attendre  que  je 
m'expliquasse.  Cela  me  surprit,  et  j'aperçus  qu'ils 
ne  parloient  jamais  entre  eux  :  ils  lisent  dans  les 
yeux  les  uns  des  autres  tout  ce  qu'ils  pensent, 
comme  on  lit  dans  un  livre  ;  quand  ils  veulent  ca- 
cher leurs  pensées,  ils  n'ont  qu'à  fermer  les  yeux. 
Us  me  menèrent  dans  une  salle  où  il  y  eut  une  mu- 
sique de  parfums.  Ils  assemblent  les  parfums 
comme  nous  assemblons  les  sons.  Un  certain  as- 
semblage de  parfums ,  les  uns  plus  forts,  les  autres 
j)lus  doux ,  fait  une  harmonie  qui  chatouille  l'o- 
dorat ,  comme  nos  concerts  flattent  l'oreille  par 
des  sons  tantôt  graves  et  tantôt  aigus.  En  ce  pays- 
là,  les  femmes  gouvernent  les  hommes,  elles  ju- 
gent les  procès,  elles  enseignent  les  sciences,  et  vont 
)i  la  guerre.  Les  hommes  s'y  fardent ,  s'y  ajustent 
depuis  le  matin  jusqu'au  soir;  ils  filent,  ils  cou- 


sent ,  ils  travaillent  à  la  broderie ,  et  ils  craignent 
d'être  battus  par  leurs  femmes,  quand  ils  ne  leur 
ont  pas  obéi.  On  dit  que  la  chose  se  passoit  autre- 
ment il  y  a  un  certain  nombre  d'années  :  mais  les 
hommes,  servis  par  les  souhaits ,  sont  devenus  si 
lâches,  si  paresseux  et  si  ignorants,  que  les  femmes 
furent  honteuses  de  se  laisser  gouverner  par  eux. 
Elles  s'assemblèrent  pour  réparer  les  maux  de  la 
république.  Elles  firent  des  écoles  publiques,  où 
les  personnes  de  leur  sexe  qui  avoient  le  plus  d'es- 
prit se  mirent  à  étudier.  Elles  désarmèrent  leurs 
maris ,  qui  ne  demandoient  pas  mieux  que  de  n'al- 
ler jamais  aux  coups.  Elles  les  débarrassèrent  de 
tous  les  procès  à  juger ,  veillèrent  à  l'ordre  public, 
établirent  des  lois,  les  firent  observer  ,  et  sauvè- 
rent la  chose  publique  ;  dont  l'inapplication,  la 
légèreté,  la  mollesse  des  hommes,  auroient  sûre- 
ment causé  la  ruine  totale.  Touché  de  ce  specta- 
cle, et  fatigué  de  tant  de  festins  et  d'amusements,  je 
conclus  que  les  plaisirs  des  sens ,  quelque  variés , 
quelque  faciles  qu'ils  soient,  avilissent,  et  ne  ren- 
dent point  heureux.  Je  m'éloignai  donc  de  ces 
contrées  en  apparence  si  délicieuses;  et,  de  re^ 
tour  chez  moi ,  je  trouvai  dans  une  vie  sobre ,  dans 
un  travail  modéré ,  dans  des  mœurs  pures ,  dans 
la  pratique  de  la  vertu ,  le  bonheur  et  la  santé  que 
n'avoient  pu  me  procurer  la  continuité  de  la  bonne  ^ 
chère  et  la  variété  des  plaisirs. 

IX. 

La  patience  et  réducatioo  corrigent  bien  des  défauts. 

Une  ourse  avoit  un  petit  ours  qui  venoil  de 
naître.  Il  étoit  horriblement  laid.  On  ne  recon- 
noissoit  en  lui  aucune  figure  d'animal  :  c'étoit  une 
masse  informe  et  hideuse.  L'ourse,  toute  honteuse 
d'avoir  un  tel  fils,  va  trouver  sa  voisine  la  cor- 
neille, qui  faisoit  un  grand  bruit  par  son  caquet 
sous  un  arbre.  Queferois-je ,  lui  dit-elle  ,  ma  bonne 
commère,  de  ce  petit  monstre?  j'ai  envie  de  l'étran- 
gler. Gardez-vous-en  bien,  dit  la  causeuse  :  j'ai 
vu  d'autres  ourses  dans  le  même  embarras  que 
vous.  Allez  :  léchez  doucement  votre  fils;  il  sera 
bientôt  joli ,  mignon ,  et  propre  à  vous  faire  hon- 
neur. La  mère  crut  facilement  ce  qu'on  lui  disoit 
en  faveur  de  son  fils.  Elle  eut  la  patience  de  le  lé- 
cher long-temps.  Enfin  il  commença  à  devenir 
moins  difforme ,  et  elle  alla  remercier  la  corneille 
en  ces  termes  :  Si  vous  n'eussiez  modéré  mon  im- 
patience, j'anrois  cruellement  déchiré  mon  fils, 
qui  fait  maintenant  tout  le  plaisir  de  ma  vie. 

0  que  l'impatience  empêche  de  biens ,  et  cause 
de  maux. 
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X. 


Lebiboo. 


Va  Jeane  hibou  ;  qui  s'ctoit  yu  dans  une  fou- 
Uine ,  et  qui  se  irouvoit  plus  beau ,  je  ne  dirai  pas 
que  le  jour,  car  il  le  trouYoit  fort  désagréable, 
mais  que  la  nuit,. qui  avoit  de  grands  charmes 
pour  lui ,  disoit  en  lui-même  :  J'ai  sacrifié  aux 
Grâces;  Vénus  a  mis  sur  moi  sa  ceinture  dans  ma 
naissance  ;  les  tendres  Amours,  accompagnés  des 
Jeux  et  des  Ris,  YoUigent  autour  de  moi  pour  me 
caresser.  Il  est  temps  que  le  blond  Hymcnée  me 
donne  des  enfants  gracieux  comme  moi  ;  ils  seront 
l'ornement  des  bocages  et  les  délices  de  la  nuit. 
Quel  dommage  que  la  race  des  plus  parfaits  oiseaux 
se  perdit  !  heureuse  réponse  qui  passera  sa  Yie  \k  me 
YoirI  Dails  cette  pensée,  il  euYoie  la  corneille  de- 
mander de  sa  part  une  petite  aiglone ,  fille  de  Tai- 
gle,  reine  *  des  airs.  La  corneille  avoit  peine  h  se 
charger  de  cette  ambassade  :  Je  serai  mal  reçue, 
disoit-elle ,  de  proposer  un  mariage  si  mal  assorti. 
Quoi  !  Faigle,  qui  ose  regarder  fixement  le  soleil , 
se  marieroit  avec  vous  qui  ne  sauriez  seulement 
ouvrir  les  yeux  tandis  qu'il  est  jour  !  C'est  le  moyen 
que  les  deux  époux  ne  soient  jamais  ensemble; 
Tnn  sortira  le  jour,  et  l'autre  la  nuit.  Le  hibou, 
*  vain  et  amoureux  de  lui-même,  n'écouta  rien.  La 
corneille,  pour  le  contenter,  alla  enfin  demander 
i'aiglone.  On  se  moqua  de  sa  folle  demande.  L'aigle 
lui  répondit  :  Si  le  hibou  veut  être  mon  gendre, 
qu'il  vienne  après  le  lever  du  soleil  me  sduer  an 
milieu  de  Tair.  Le  hibou  présomptueux  y  voulut 
aller.  Ses  yeux  furentd'abord  éblouis  ;  il  fut  aveuglé 
par  les  rayons  du  soleil ,  et  tomba  du  haut  de  l'air 
sur  un  rocher.  Tous  les  oiseaux  se  jetèrent  sur  lui , 
et  lui  arrachèrent  ses  plumes.  11  fut  trop  heureux 
de  se|cacher  dans  son  trou ,  et  d'épouser  la  chouette, 
qui  fut  une  digne  dame  du  lieu.  Leur  hymen  fut 
célébré  la  nuit ,  et  ils  se  trouvèrent  l'un  et  Taulre 
très  beaux  et  très  agréables. 

Il  ne  faut  rien  chercher  au-dessus  de  soi,  ni  se 
flatter  sur  ses  avantages. 

XI. 

L'abeille  et  la  mouehe. 

Un  jour,  une  abeille  aperçut  une  mouche  auprès  | 
de  sa  ruche.  Que  viens-tu  faire  ici?  lui  dit-elle 
d*un  ton  furieux.  Vraiment,  c'est  bien  h  toi,  vil 

*  On  lit  roi  dans  toutes  les  écliUoas;  niais  Féneloo  a  écrit 
reine,  La  Footaioe.  liv.  ii,  fable  vui.  dit  r  On  fit  entendre  à  \ 
f 'aigle,  enfin  ,  qu'elle  avoit  tort  ;  lit.  xii.  fable  xi  :  Vaigle ,  I 
BiiiiR  du  airg  ;  et  rAcadémie,  juM|i]'rii  1740,  an  mot  Mfjfr , 
h*  fait  de  lotil  geni-e.  {Édit.  de  rers.) 


animal ,  à  te  mêler  avec  les  reines  de  rairl  Tu  as 
raison ,  répondit  froidement  la  mouche  :  on  a  tou- 
jours tort  de  s'approcher  d'une  nation  aussi  fou- 
gueuse que  la  vôtre.  Rien  n*est  plus  sage  que  nous, 
dit  Tabeille  :  nous  seules  avons  des  lois  et  une  ré- 
publique bien  policée  ;  nous  ne  broutons  que  des 
fleurs  odoriférantes;  nous  ne  faisons  qoe  do  miel 
délicieux ,  qui  égale  le  nectar.  Ote-toi  de  ma  pré- 
sence,  vilaine  mouche  importune,  qui  ne  fais  que 
bourdonner,  et  chercher  ta  vie  sur  des  ordures. 
Nous  vivons  comme  nous  pouvons,  répondit  la 
mouche  :  la  pauvreté  n'est  pas  un  vice;  mais  la 
colère  en  est  un  grand.  Vous  faites  du  miel  qui 
est  doux ,  mais  votre  cc&ur  est  toujours  amer  ;  vous 
êtes  sages  dans  vos  lois ,  mais  emportées  dans  voire 
conduite.  Votre  colère,  qui  pique  vos  ennemis, 
vous  donne  la  mort;  et  votre  folle  cmaoté  vous 
fait  plus  de  mal  qu  a  personne.  Il  vaut  mieux  avoir 
des  qualités  moins  éclatantes,  avec  plus  de  modé- 
ration. 

XII. 

Le  renard  pani  de  sa  curioflté. 

Un  renard  des  montagnes  d*Âragon,  ayant 
vieilli  dans  la  finesse,  voulut  donner  ses  dernier» 
jours  à  la  curiosité.  Il  prit  le  desseùi  d'aller  voir 
eu  Castille  le  fameux  Escurial ,  qui  est  le  palais  des 
rois  d'Espagne ,  bâti  par  Philippe  II.  En  arrivant 
il  fut  surpris ,  car  il  étoit  peu  accoutumé  li  la  ma- 
gnificence; jusqu'alors  il  n'avoit  vu  que  son  ter- 
rier ,  et  le  poulailler  d'un  fermier  voisin ,  où  il  étoit 
d'ordinaire  assez  mal  reçu.  11  voit  1^  des  colonnes 
de  marbre,  là  des  portes  d'or,  des  bas-reliefs  de 
diamant.  11  entra  dans  plusieurs  chambres,  dont 
les  tapisseries  étoient  admirables  :  on  y  voyoit  des 
chasses,  des  combats ,  des  fables  où  les  dieux  se 
jouoient  parmi  les  hommes  ;  enfin  l'histoire  de  don 
Quichotte,  où  Sancho,  monté  sur  son  grison,  alloil 
gouverner  l'Ile  que  le  duc  lui  avoit  confiée.  Puis 
il  aperçut  des  cages  oii  Ton  avoit  renfermé  des 
lions  et  des  léopards.  Pendant  que  le  renard  rc- 
gardoit  ces  merveilles,  deux  chiens  du  palais  l'é- 
tranglèrent. 11  se  trouva  mal  de  sa  curiosité. 

XIII. 

Les  deux  renards. 

Deux  renards  entrèrent  la  nuit  par  surprise  daus 
un  poulailler  ;  ils  étranglèrent  le  coq ,  les  poules 
et  les  poulets:  après  ce  carnage,  ils  apaisèrent  leur 
faim.  L'un  ,  qui  étoit  jeune  et  ardent,  vouloit 
tout  dévorer;  l'autre,  qui  cloit  vieux  et  avare, 
vouloit  garder  quelques  provisions  pour  l'avenir. 
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Le  Tîcux  disoil  :  Mon  eufanl,  Teipérience  m'a 
rendu  sage;  j'ai  va  bien  des  choses  depuis  que  je 
suis  au  monde.  Ne  mangeons  pas  tout  notre  bien 
en  un  seul  jour.  Nous  ayons  fait  fortune;  c'est  un 
(rësor  que  nous  avons  trouvé,  il  faut  le  ménager. 
Le  jeune  répondoit  :  Je  veux  tout  manger  pendant 
que  j*y  suis ,  et  me  rassasier  pour  huit  jours  :  car 
pour  ce  qui  est  de  revenir  ici  y  chansons  f  il  n*y 
fera  pas  bon  demain  ;  le  maître ,  pour  venger  la 
mort  de  ses  poules ,  nous  assommeroit.  Après  cette 
conversation,  chacun  prend  son  parti.  Le  jeune 
mange  tant ,  qu'il  se  crève ,  et  peut  h  peine  aller 
mourir  dans  son  terrier.  Le  vieux,  qui  se  croit 
bien  plus  sage  de  modérer  ses  appétits  et  de  vivre 
d'économie,  veut  lelendemain  retourner  k  sa  proie, 
et  est  assommé  par  le  maître. 

Ainsi  chaque  âge  a  ses  défauts  :  les  jeunes  gens 
sont  fougueux  et  insatiables  dans  leurs  plaisirs  ; 
les  vieux  sont  incorrigibles  dans  leur  avarice. 

XIV. 

Le  dragon  et  les  renards. 

Un  dragon  gardoit  un  trésor  dans  une  profonde 
caverne;  il  veilloit  jour  et  nuit  pour  le  conserver. 
Deux  renards,  grands  fourbes  et  grands  voleurs 
de  leur  métier ,  s'insinuèrent  auprès  de  lui  par 
leurs  flatteries.  Ils  devinrent  ses  confidents.  Les 
gens  les  plus  complaisants  et  les  plus  empressés  ne 
sont  pas  les  plus  sûrs.  Ils  le  traitoient  de  grand 
personnage,  admiroient  toutes  ses  fantaisies, 
étoient  toujours  de  son  avis,  etsemoquoiententre 
eux  de  leur  dupe.  Enfin  il  s'endormit  un  jour  au 
milieu  d'eux;  ils  Fétranglèrent,  et  s'emparèrent 
du  trésor.  Il  fallut  le  partager  entre  eux  :  c'étoit 
une  affaire  bien  difficile ,  car  deux  scélérats  ne  s'ac- 
cordent que  pour  faire  le  mal.  L*un  d'eux  se  mita 
moraliser  :  A  quoi ,  disoit-il ,  nous  servira  tout  cet 
argent?  un  peu  de  chasse  nous  vaudroit  mieux  : 
on  ne  mange  point  du  métal  ;  les  pistoles  sont  de 
mauvaise  digestion.  Les  hommes  sont  des  fous  d'ai- 
mer tant  ces  fausses  richesses  :  ne  soyons  pas  aussi 
insensés  qu'eux.  L'autre  fit  semblant  d'être  tou- 
ché de  ces  réflexions,  et  assura  qu'il  vouloit  vivre 
en  philosophe  comme  Bias,  portant  tout  son  bien 
sur  lui.  Chacun  fait  semblant  de  quitter  le  trésor  : 
mais  ils  se  dressèrent  des  embûches  et  s'entre-dé- 
chirèrent.  L'un  d'eux  en  mourant  dit  à  l'autre, 
qui  étoit  aussi  blessé  que  lui  :  Que  voulois-tu  faire 
de  cet  argent  ?  La  même  chose  que  tu  voulois  en 
faire,  répondit  Tautre.  Un  homme  passant  apprit 
leur  aventure,  et  les  trouva  bien  fous.  Vous  ne 
l'êtes  pas  moins  que  nous ,  lui  dit  un  des  renards. 


Vous  ne  sauriez ,  non  plus  que  nous ,  vous  nourrir 
d'argent,  et  vous  vous  tuez  pour  en  avoir.  Du 
moins,  notre  race  jusqu'ici  a  été  assez  sage  pour 
ne  mettre  en  usage  aucune  monnoie.  €e  que  vous 
avez  introduit  chez  votR  pour  la  commodité  fait 
votre  malheur.  Vous  perdez  les  vrais  biens,  pour 
chercher  les  biens  imaginaires. 

XV. 

Le  loup  et  le  jeune  mouton. 

Des  moutons  étoient  en  sûreté  dans  leur  parc; 
les  chiens  dormoient  ;  et  le  berger ,  h  Tombre  d'un 
grand  ormeau ,  jouoit  de  la  flûte  avec  d'autres 
bergers  voisins.  Un  loup  affamé  vint ,  par  les  fentes 
de  l'enceinte ,  reconnoître  l'état  du  troupeau.  Un 
jeune  mouton  sans  expérience,  et  qui  n'avoit  ja- 
mais rien  vu,  entra  en  conversation  avec  lui  : 
Que  venez-vous  chercher  ici?  dit-il  au  glouton. 
L'herbe  tendre  et  fleurie,  lui  répondit  le  loup. 
Vous  savez  que  rien  n'est  plus  doux  que  de  paître 
dans  une  verte  prairie  émaillée  de  fleurs ,  pour 
apaiser  sa  faim,  et  d'aller  éteindre  sa  soif  dans  un 
clair  ruisseau  :  j'ai  trouvé  ici  l'un  et  l'autre.  Que 
faut-il  davantage?  J'aime  la  philosophie  qui  ensei- 
gne b  se  contenter  de  peu.  Est-il  donc  vrai,  re- 
partit le  jeune  mouton ,  que  vous  ne  mangez  point 
la  chair  des  animaux,  et  qu'un  peu  d'herbe  vous 
suffit?  Si  cela  est,  vivons  comme  frères,  et  pais- 
sons ensemble.  Aussitôt  le  mouton  sort  du  parc 
dans  la  prairie ,  oii  le  sobre  philosophe  le  mit  en- 
pièces  et  l'avala. 

Défiez-vous  des  belles  paroles  des  gens  qui  se 
vantent  d'être  vertueux.  Jugez-en  par  leurs  ac- 
tions, et  non  par  leurs  discours. 

XVI. 

Le  cfaat  et  les  laphis. 

Un  chat,  qui  faisoit  le  modeste,  étoit  entré  dans 
une  garenne  peuplée  de  lapins.  Aussitôt  toute  la 
république  alarmée  ne  songea  qu'à  s'enfoncer  dans 
ses  trous.  Comme  le  nouveau  venu  étoit  au  guet 
auprès  d'un  terrier,  les  députés  delà  nation  lapine, 
qui  avoicnt  vu  ses  terribles  griffes ,  comparurent 
dans  l'endroit  le  plus  étroit  de  l'entrée  du  terrier  , 
pour  lui  demander  ce  qu'il  prétendoit.  Il  protesta 
d'une  voix  douce  qu'il  vouloit  seulement  étudier 
les  mœurs  de  la  nation  ;  qu'en  qualité  de  philo- 
sophe, il  alloit  dans  tous  les  pays  pour  s'informer 
des  coutumes  de  chaque  espèce  d'animaux.  Les 
députés ,  simples  et  crédules ,  retournèrent'dire  h 
leurs  frères  que  cet  étranger ,  si  vénérable  par  son 
maintien  modeste  et  par  sa  majestueuse  fourrure , 
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ëloii  un  philosophe  sohre,  désiotéresié,  pacîiqiie,  -  béroîqoe.  Chaque  matiu  il  remerauii  Mars  d 

qui  Toeloiiseotemeot  rechercher  la  sagesse  de  pays  Bellone  de  loi  avoir  donné  des  taleols  et  ua  courage 

ea  pays;  qa*il  fenoit  de  beaocoap  d*aotres  lieai  pour  dompter  loates  les  nations  à  longues  oreilles, 

ott  il  avoit  TU  de  grandes  menreilies;  qnll  y  anroit  Jean  lapin ,  discoorant  un  jour  avec  lai  j  loi  dit 

bien  du  plaisir  à  Tenteudm;  et  qu'il  n'aToit  garde  d'un  ton  moqueur  :  Mon  ami ,  je  te  voodroîs  Toir 

de  croquer  les  lapins ,  puisqu'il  croyoit  en  bon  arec  ceUe  belle  fierté  au  milieu  d*une  meute  de 
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bramin  la  métempsycose ,  et  ne  mangeoit  d'aucun 
aliment  qui  eût  eu  TÎe.  Ce  beau  discours  toucha 
rassemblée.  En  Tain  un  Tieux  lapin  rusé ,  qui  étoit 
le  docteur  de  la  troupe,  représenta  combien  ce 
grave  philosophe  lui  étoit  suspect  :  malgré  lui  on 
Ta  saluer  le  bramin ,  qui  étrangla  du  premier  salut 
sept  ou  huit  de  ces  pauvres  gens.  Les  autres  re- 
gagnent leurs  tro«B,  bien  effrayés,  et  bien  hon- 
teux de  leur  fiiute.  Alors  dom  Mitîs  revint  ^  rentrée 
du  terrier,  prolestant,  d^un  Ion  plein  de  cordialité. 
qu*U  n'avoit  fait  ce  meurtre  que  malgré  hii ,  pour 
son  pressant  besoin  ;  que  désormais  il  vivroit  d'au- 
tres animaux,  et  léroit  avec  eux  une  alliance  éter- 
nelle. Aussitôt  les  lapins  entrent  en  négociation 
avec  lui,  sans  se  mettre  néanmoins  li  la  portée  de 
sa  griffe.  La  négociation  dure,  on  Tamuse.  Ce- 
pendant un  lapin  des  plus  agiles  sort  par  les  der- 
rières du  terrier ,  et  va  avertir  un  berger  voisin  . 
qui  aimoit  à  prendre  dans  un  lac  de  ces  lapins 
nourris  de  genièvre.  Le  berger ,  irrité  contre  ce 
chat  exterminateur  d'un  peuple  à  utile ,  accourt 
au  terrier  avec  un  arc  et  des  flèches  :  il  aperçoit  le 
chat,  qui  n'étoil  attentif  qu'à  sa  proie;  il  le  perce 
d'une  de  ses  flèches;  et  le  chat  expirant  dit  ces 
dernières  paroles  :  Quand  on  a  une  fob  trompé . 
on  ne  peut  plus  être  cru  de  personne  ;  on  est  ha! , 
craint,  détesté,  et  on  est  enfin  attrapé  par  ses 
propres  finesses. 

XVII. 

Le  tièrre  qni  fiut  le  braie. 

Un  lièvre,  qni  étoit  honteux  d'être  poltron  , 
chercboit  quelque  occasion  de  s'aguerrir.  Il  alloit 
quelquefois  par  un  trou  d'une  haie  dans  les  choux 
do  jardin  d'un  paysan,  pour  s'accoutumer  au  bruit 
du  village.  Souvent  même  il  passoit  assez  près  de 
quelques  mâtins  ,  qui  se  contentoient  d'aboyer 
après  loi.  Au  retour  de  ces  grandes  expéditions , 
il  se  croyoit  plus  redoutable  qu'Alcide  après  tous 
ses  travaux.  On  dit  même  qu'il  ne  rentroit  dans 
son  gitè  qu'avec  des  feuilles  de  laurier,  et  faisoit 
l'ovation.  Il  vantoit  ses  prouesses  a  ses  compères 
les  lièvres  voisins.  Il  représentoit  les  dangers  qu'il 
avoit  courus,  les  alarmes  qu'il  avoit  données  aux 
ennemis,  les  roses  de  guerre  qu'il  avoit  faites  en 
expérimenté  capitaine .  et  surtout  son  intrépidité 


chiens  coiffants.  Hercule  fuiroit  bien  vite ,  el  feroit 
une  laide  contenance.  \Uh  ,  répondit  notre  preux 
chevalier ,  je  ne  reculerois  pas,  quand  toute  la  gent 
chienne  viendroit  m'attaquer.  A  peine*eat-il  parlé, 
qu'il  entendit  un  petit  toumebroche  d'un  fermier 
voisin ,  qui  glapissoit  dans  les  buissons  asseï  loin 
de  lui.  Aussitôt  il  tremble ,  il  frissonne ,  il  a  la 
fièvre  ;  ses  yeux  se  troublent  comme  ceux  de  Paris 
quand  il  vit  Ménélas  qui  venoit  ardemment  contre 
lui.  11  se  précipite  d'un  rocher  escarpé  dans  une 
profonde  vallée,  où  il  pensa  se  noyer  dans  on  ruis- 
seau. Jean  lapin,  le  voyant  faire  le  saut,  s'écria 
de  son  terrier  :  Le  voila  ce  foudre  de  guerre  !  le 
voilà  cet  Hercule  qui  doit  purger  la  terre  de  tous 
les  monstres  dont  elle  est  pleine  ! 

xvni. 

Le  nage. 

Un  vieux  singe  malin  étant  mort ,  son  ombre 
descendit  dans  la  sombre  demeure  de  Plaloo ,  ou 
elle  demanda  à  retourner  parmi  les  vivants.  Ploloa 
vouloit  la  renvoyer  dans  le  corps  d'un  âne  pesant 
et  stupide,  pour  lui ôter  sa  souplesse,  sa  vivacité 
et  sa  malice  :  mais  elle  fit  tant  de  tours  plaisants  et 
badins ,  que  l'inflexible  roi  des  enfers  ne  |>ut  s'em- 
pêcher de  rire ,  et  lui  laissa  le  choix  d'une  condi- 
tion. Elle  demanda  à  entrer  dans  le  corps  d*un 
perroquet.  Au  moins,  disoit-elle,  je  conserverai 
par  là  quelque  ressemblance  avec  les  hommes , 
que  j'ai  si  long-temps  imités.  Etant  singe,  je  faisois 
des  gestes  comme  eux  ;  et  étant  perroquet ,  je  par- 
lerai avec  eux  dans  les  plus  agréables  conversa- 
tions. A  peine  l'ame  du  singe  fut  introduite  dans 
ce  nouveau  métier ,  qu'une  vieille  femme  causeuse 
l'acheta.  11  fit  ses  délices;  elle  le  mit  dans  une 
belle  cage.  11  faisoit  bonne  chère,  el  discouroit 
toute  la  journée  avec  la  vieille  radoteuse ,  qni  ne 
parloit  pas  plus  sensément  que  lui.  Il  joignoit  à  son 
nouveau  talent  d  étourdir  tout  le  monde ,  je  ne  sais 
quoi  de  son  ancienne  profession  :  il  remooit  sa  tête 
ridiculement  ;  il  faisoit  craquer  son  bec  ;  il  agitoit 
ses  ailes  de  cent  façons ,  et  faisoit  de  ses  pattes  plu- 
sieurs tours  qni  sentoient  encore  les  grimaces  de 
Fagotin.  La  vieille  prenoit  à  toute  heure  ses  lunettes 
pour  l'admirer.  Elle  étoit  bien  fâchée  d'être  un 
peu  sourde ,  et  de  perdre  quelquefois  des  |Miroles 
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de  son  perroquet ,  à  qui  elle  trouvoit  plus  d'esprit 
qu'à  personne.  Ce  perroquet  gâté  devint  bavard , 
importun  et  fou.  11  se  tourmenta  si  fort  dans  sa 
cage,  et  but  tant  de  vin  avec  la  vieille ,  qu'il  en 
mourut.  Le  voila  revenu  devant  Pluton,  qui  vou- 
lut cette  fois  le  faire  passer  dans  le  corps  d'un  pois- 
son, pour  le  rendre  muet  :  mais  il  fit  encore  une 
farce  devant  le  roi  des  ombres;  et  les  princes  ne 
résistent  guère  aux  demandes  des  mauvais  plaisants 
qui  les  flattent.  Pluton  accorda  donc  a  celui-ci 
qu'il  iroit  dans  le  corps  d'un  homme.  Mais  comme 
le  dieu  eut  honte  de  l'envoyer  dans  le  corps  d'un 
homme  sage  et  vertueux ,  il  le  deslina  au  corps 
d'un  harangueur  ennuyeux  et  importun ,  qui  men- 
toit ,  qui  se  van  toit  sans  cesse ,  qui  faisoit  des  gestes 
ridicules ,  qui  se  moquoit  de  tout  le  monde ,  qui 
interrompoit  toutes  les  conversa  lions  les  plus  po- 
lies et  les  plus  solides,  pour  dire  des  riens,  ou  les 
sottises  les  plus  grossières.  Mercure,  qui  le  re- 
connut dans  ce  nouvel  état ,  lui  dit  en  riant  :  Ho  1 
ho  !  je  te  reconnois  ;  tu  n'es  qu'un  composé  du 
singe  et  du  perroquet  que  j'ai  vus  autrefois.  Qui 
t'ôteroit  tes  gestes  et  tes  paroles  apprises  par  cœur, 
sans  jugement,  ne  laisseroit  rien  de  toi.  D'un  joli 
singe  et  d'un  bon  perroquet,  on  n'en  fait  qu'un 
sot  homme. 

0  combien  d'hommes  dans  le  monde ,  avec  des 
gestes  façonnés,  un  petit  caquet  et  un  air  capable, 
n'ont  ni  sens  ni  conduite  ! 

XIX. 

Les  deux  souris. 

Une  souris  ennuyée  de  vivre  dans  les  périls  et 
dans  les  alarmes,  à  cause  de Mitis  etdeRodilardus, 
qui  faisoicnt  grand  carnage  de  la  nation  souri- 
quoisc ,  appela  sa  commère ,  qui  étoit  dans  un  trou 
de  son  voisinage.  Il  m'est  venu ,  lui  dit-elle,  une 
l>onne  pensée.  J'ai  lu ,  dans  certains  livres  que  je 
rongeois  ces  jours  passés ,  qu'il  y  a  un  beau  pays 
nommé  les  Indes,  oîi  notre  peuple  est  mieux  traité 
et  plus  en  sûreté  qulci.  En  ce  pays-là ,  les  sages 
croient  que  l'âme  d'une  souris  a  été  autrefois  l'ame 
d'un  grand  capitaine,  d'un  roi,  d'un  merveilleux 
fakir,  et  qu'elle  pourra,  après  la  mort  de  la  souris, 
entrer  dans  le  corps  de  quelque  belle  dame  ou  de 
quelque  grand  pandiar  * ,  Si  je  m'en  souviens 
bien ,  cela  s'appelle  métempsycose.  Dans  cette  opi- 
nion ,  ils  traitent  tous  les  animaux  avec  une  charité 

*  Dam  r<:>dition  de  Didot  et  dans  celles  qui  l'ont  suivie .  on  lit 
foientat.  L'61ition  de  1718  porte  'pendiar,  et  Fénelon  a  écrit 
pandiar.  On  appelle  ainsi  les  brames  qui  s'occupent  de  l'as- 
tronoinie.  Mais  le  nom  est  un  peu  défiguré  ;  Sonneratles  nomme 
pandjacarers,  {ÉdiL  de  Fers.) 


fraternelle  :  ou  voit  des  hôpitaux  de  souris,  qu'on 
met  en  pension,  et  qu'on  nourrit  comme  per- 
sonnes de  mérite.  Allons,  ma  sœur,  partons  pour 
un  si  beau  pays,  où  la  police  est  si  bonne,  et  où 
l'on  fait  justice  à  notre  mérite.  La  commère  lui 
répondit  :  Mais,  ma  sœur ,  n'y  a-t-il  point  de  chats 
qui  entrent  dans  ces  hôpitaux?  Si  cela  étoit,  ils 
feroient  en  peu  de  temps  bien  des  métempsycoses  : 
un  coup  de  dent  ou  de  griffe  feroit  un  roi  ou  un 
fakir;  merveille  dont  nous  nous  passerions  très 
bien.  Ne  craignez  point  cela ,  dit  la  première  ; 
l'ordre  est  parfait  dans  ce  pays-là  :  les  chats  ont 
leurs  maisons,  comme  nous  les  nôtres;  et  ils  ont 
aussi  leurs  hôpitaux  d'invalides ,  qui  sont  à  part. 
Sur  cette  conversation,  nos  deux  souris  partent  en- 
semble ;  elles  s'embarquent  dans  un  vaisseau  qui 
alloit  faire  un  voyage  de  long  cours,  en  se  coulant  le 
long  des  cordages  le  soir  de  la  veille  de  l'embarque- 
ment. On  part;  elles  sont  ravies  de  se  voir  sur  la 
mer,  loin  des  terres  maudites  où  les  chats  exer- 
çaient leur  tyrannie.  La  navigation  fut  heureuse  ; 
elles  arrivent  à  Surate,  non  pour  amasser  des  ri- 
chesses ,  comme  les  marchands ,  mais  pour  se  faire 
bien  traiter  par  les  Indous.  Â  peine  furent-elles 
entrées  dans  une  maison  destinée  aux  souris , 
qu'elles  y  prétendirent  les  premières  places.  L'une 
prétendoit  se  souvenir  d'avoir  été  autrefois  un  fa- 
meux bramin  sur  la  côte  de  Malabar  ;  l'autre  pro- 
tcstoit  qu'elle  avoit  été  une  belle  dame  du  môme 
pays,  avec  de  longues  oreilles.  Elles  firent  tant  les 
insolentes,  que  les  souris  indiennes  ne  purent  les 
souffrir.  Voilà  une  guerre  civile.  On  donna  sans 
quartier  sur  ces  deux  Franguis  * ,  qui  vouloient 
faire  la  loi  aux  autres  :  au  lieu  d'être  mangées  par 
les  chats ,  elles  furent  étranglées  par  leurs  propres 
sœurs. 

On  a  beau  aller  loin  pour  éviter  le  péril  ;  si  on 
n'est  modeste  et  sensé ,  on  va  chercher  son  mal- 
heur bien  loin  :  autant  vaudroit-il  le  trouver  chei 
soi. 

XX. 

Le  pigeon  puni  de  son  inquiétude. 

Deux  pigeons  vivoient  ensemble  dans  un  colom- 
bier avec  une  paix  profonde.  Ils  fendoient  l'air  de 
leurs  ailes,  qui  paroissoient  immobiles  par  leur 
rapidité.  Ils  se  jouoicnt  en  volant  l'un  auprès  de 
Tautre,  se  fuyant  et  se  poursuivant  tour  à  tour. 
Puis  ils  alloient  chercher  du  grain  dans  l'aire  du 
fermier,  ou  dans  les  prairies  voisines.  Aussitôt  ils 

*  En  Orient  on  appelle  FrankiM  on  France  les  Européens. 
Féoelon  a  écrit  Franguii.  {Êdit.  de  Veri,) 
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dHoient  se  désallmr  dans  Tdode  pare  d'm  r«b-  ^  tronc  duquel  plasieiirs  kommcs  de  ri^e  dur 

seMqmeonloitMtnTersdecespréslIeiins.  De  étointsés.  UaToiCinteeaatrelMsreBdads 

&  is  refenoîenl  toir  kws  pâmes  dans  le  cokn-  ^^r  ^  le  temps  n'aroit  osé  Fabattrede  sa  1 

bier  blaocy  et  plein  de  petits  trous  :  Oi  y  passoîest  diantelanx.  Auprès  de  ce  cfaéne  sacré  et  aniiqne 
le  temps  dans  nne  douce  socîétë  aTcclenrs  idèles  s^cadwitanjefioe  Faune,  qui  prétoiiroreOie  an 
eooqiagnes.  Leors  coars  étoient  tendres;  le  pin-  ^'crsqwdianloîtrenluityetqiiimarqiuoitaSiiène, 
mage  de  leurs  cous  étoit  changeant,  et  peintd'nn  par  un  ris  moqueur,  toutes  les  butes  que  fûsoit 
plus  grand  nombre  de  couleurs  que  Finconstante  nn  disciple.  Aussitôt  les  Naîadeset  les  autres  Xym- 
iris.  On  entendoit  le  doux  murmure  de  ces  heu-  P^  du  bois  sourioient  aussi.  Ce  critique  éloit 
reux  pigeons,  et  leur  tie  étoit  dâicieuse.  L'un  jeune,  gracieux  et  folàlre;  sa  tdte  étoit  couronnée 
d'eux  ,*8e  d^oûtant  des  plaisirs  d'une  rie  paisible^  ^  lierre  et  de  pampre;  ses  tempes  étoîent  ornées 
se  laissa  séduire  par  une  folle  ambition,  et  lirra  ^gnppes  de  raisin:  de  son  épaule  gauche  peu- 
son  esprit  aux  projete  de  la  politique.  Le  Toilà  qui  ^  SOT  son  côté  droit,  en écharpe,  un  feston  de 
diandonneson  ancien  ami;  fl  part,  flTadudké  tMrre:et  le  jeune  Baccfaus  se  plaisoil  a  Toir  ees 
du  LeTant.n  passe  au-dessus  de  la  mer  Méfiterra-  ^>^«I^  consacrées  à  sa  dirinité.  Le  Famae  étoit 
née,  et  TOgue  arec  ses  afles  ^ms  les  airs,  comme  euTeloppé  au-dessous  de  la  ceinture  par  la  dé- 
un  naTÎre  afec  ses  roîles  dans  les  ondes  de  Téthys.  poofflc^ffreuseet  hérissée  d  une  jeune  lionne  qu'il 
narrire^Alexandrette;  de  ni  fl  continue  son  chc^  «mt  tuée  dans  les  forêts.  D  lenoit  dans  sa  nmin 
min,  traTcrsant  les  terres  jusqu*^  Alep.  En  y  «ne  boulette  courbée  et  noueuse.  Sa  queue  paroi»- 
arriTant,flsaluelesautresp^eons  de  la  contrée,  soit  derrière,  comme  se  jouant  sur  son  dos.  Mab 
qui  serrent  de  counjers  r^lés,  et  fl  enrie  leur  coauM  Baccfaus  ne  pouroit  souflnr  un  rieur  an- 
bonheur.  Aussîtdt  fl  se  répand  parmi  eux  un  bruit  lu  *  looiours  prêt  à  se  moquer  de  ses  expresâons 
qu'A  est  Tenu  un  étranger  de  leur  nation ,  qui  a  ^cUes  nétoient  pures  et  élégantes,  flkû  dit  dTan 
truTersé  des  pays  immenses,  n  est  mb  au  rang  des  ton  ier  et  impatient:  Comment  oses-tu  te 
courriers  :  a  porte  toutes  les  semaines  les  lettres  daib  de  Jupiter?  Le  Faune répoMiit  sans 
d'un  bâcha  attachées  ^  son  pied ,  et  a  fyt  ringt-  ^oir  :  Hé  !  comment  le  ils  de  Jupiter  ooe^4-ii  Wre 
huitfieuesen  moins  d'unejoumée.n  est  orguefl-  quelque  fMite? 
ieux  de  porter  les  secrets  de  Fétat ,  et  fl  a  pitié  de 


son  ancien  compagnon ,  qui  rit  sans  gloire  dans  XXII. 

les  trous  de  son  colombier.  Mais  un  jour,  comme  Le  «wTkwo  d»  Hik.  Hr oriié  iii  SoM. 

i  portoit  des  lettres  du  bâcha ,  soupçonné  d^inidé^ 

Fité  par  le  grand-seigneur,  on  Toolut  décourrir  }^  ^^^^  y  ^^anl  laissé  le  raste  tour  du  cid  en 


par  les  lettres  de  ce  bacfaa  s'fl  n'afoit  point  quel-  P^'  ^^^^  ^*  **  course,  et  ploogé  ses  cheraux 
que  intdligence  secrète  arec  les  officiers  du  roi  de  ^'^«S»""  <*»«>«  sein  des  ondes  de  FHespérie.  Le 
Perse  :  une  flèche  tirée  perce  le  paurre  pigeon ,  **^  ^  Fhoriion  étoit  encore  rouge  comme  la 
qui  d^oneaUe  traînante  sesoutient  encore  un  peu  ^  P«^n>re,  et  enflammé  des  rayons  ardents  quH  y 
pendantquesonsangcoule.  Enfin  fl  tombe,  elles  *^^^ '^P*»^"* «««•«»  Pesage.  La  brûlante  cani- 
ténèbres  de  la  mort  courrent  déjà  ses  reux  :  peu-  ^^*^f^^t  la  terre;  toutes  les  plantes  altérées 
dant  qu'on  lui  dte  les  lettres  pour  les  lire,  fl  expire  **'*«'"**^^^*;  •f»  ^^w  ternies  penchoient  leurs 
plein  de  douleur,  condamnant  sa  raine  ambition,  *^***'  f*  lews  tiges  malades  ne  pouToient  plus  les 
et  regrettant  le  doux  repos  de  son  colombier,  où  il  *^tenir;  ksxépbyrsmémesretenoientleursdooccs 
pouToit  rifre  en  sûreté  arec  son  ami.  haleines;  Fair  que  les  animaux  respiroient  étoit 

;  semblable  a  de  Fean  tiède.  La  nuit,  qui  répand 
XXÎ.  avec  ses  ombres  une  douce  fraîcheur,  ne  poufoit 

tempérer  la  chaleur  dérorante  que  le  jour  afoit 
causée  :  efle  ne  pouToit  Terser  sur  les  hommes 
abattus  et  délafllants ,  ni  la  rosée  qu  elle  fait  distfl- 
1er  quand  Yesper  brille  à  la  queue  des  autres  étoiles, 
ni  cette  moisson  de  parois  qui  font  sentir  les 
charmes  du  sonmiefl  à  toute  la  nature  fatiguée. 
Le  Soleil  seul,  dans  le  sein  de  Téthys,  jouissoit 


Le  jeune  naoEboi  et  le  Fane. 

Un  jour,  le  jeune  Baccfaus,  que  Silène  inslrui- 
soit,  cfaerchoit  les  Muses  dans  un  bocage  dont  le 
sflence  n'étoit  troublé  que  par  le  bndt  des  fontai- 
nes et  par  le  chant  des  oiseaux.  Le  solefl  n  en  pou- 
Toit ,  arec  ses  rayons,  percer  la  sombre  verdure. 


^ 


iiani  de  ^>«lneie,  pour  etadier  U  langue  des  ■  don  prolbod  .., ,  ^_^ 

diein,$'asRldaDsaicoioaD|iiedd-inifie«scbtee,  |  obligé  de  remooier  sur  soa  char  aâlalé  par  Is 
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Heures,  et  devancé  par  T Aurore  qui  sème  son 
chemin  de  roses,  il  aperçut  tout  l'olympe  cou- 
vert de  nuages  ;  il  vil  les  restes  d'une  tempête  qui 
avoit  effrayé  les  mortels  pendant  toute  la  nuit.  Les 
nuages  étoicnt  encore  empestés  de  l'odeur  des  va- 
peurs soufrées  qui  avoient  allumé  les  éclairs  et  fait 
gronder  le  menaçant  tonnerre;  les  vents  séditieux, 
ayant  rompu  leurs  chaînes  et  forcé  leurs  cachots 
profonds ,  mugissoient  encore  dans  les  vastes  plai- 
nes de  l'air  ;  des  torrents  tomboient  des  montagnes 
dans  tous  les  vallons.  Celui  dont  l'œil  plein  de 
rayons  anime  toute  la  nature  voyoit  de  toutes  parts, 
en  se  levant,  le  reste  d'un  cruel  orage.  Mais  ce 
qui  rémnt  davantage ,  il  vit  un  jeune  nourrisson 
des  Muses  qui  lui  étoit  fort  cher ,  et  k  qui  la  tem- 
pête avoit  dérobé  le  sommeil  lorsqu'il  commençoit 
déjà  à  étendre  ses  sombres  ailes  sur  ses  paupières. 
11  fut  sur  le  point  de  ramener  ses  chevaux  en  ar- 
rière ,  et  de  retarder  le  jour ,  pour  rendre  le  repos 
à  celui  qui  l'avoit  perdu.  Je  veux,  dit-il,  qu'il 
dorme  :  le  sommeil  rafraîchira  son  sang,  apaisera 
sa  bile ,  lui  donnera  la  santé  et  là  force  dont  il  aura 
besoin  pour  imiter  les  travaux  d'Hercule,  lui  in- 
spirera je  ne  sais  quelle  douceur  tendre  qui  pour- 
roit  seule  lui  manquer.  Pourvu  qu'il  dorme,  qu'il 
rie,  qu'il  adoucisse  son  tempérs^ment ,  qu'il  aime 
les  jeux  de  la  société,  qu'il  prenne  plaisir  a  aimer 
les  hommes  et  à  se  faire  aimer  d'eux,  toutes  les 
grâces  de  l'esprit  et  du  corps  viendront  en  foule 
pour  l'orner. 

XXIII. 

Aristée  et  YirgUe. 

Virgile,  étant  descendu  aux  enfers,  entra  dans 
ces  campagnes  fortunées  où  les  héros  et  les  hom- 
mes inspirés  des  dieux  passent  une  vie  bienheu- 
reuse sur  des  gazons  toujours  émaillés  de  fleurs  et 
entrecoupés  de  mille  ruisseaux.  D'abord  le  berger 
Aristée ,  qui  étoit  la  au  nombre  des  demi-dieux , 
s'avança  vers  lui,  ayant  appris  son  nom.  Que  j'ai 
de  joie,  lui  dit-il ,  de  voir  un  si  grand  poète  I  Vos 
vers  coulent  plus  doucement  que  la  rosée  sur  l'herbe 
tendre;  ils  ont  une  harmonie  si  douce  qu'ils  atten- 
drissent le  cœur,  et  qu'ils  tirent  les  larmes  des 
yeux.  Vous  en  avez  fait,  pour  moi  et  pour  mes 
abeilles,  dont  Homère  même  pourroit  être  jaloux. 
Je  vous  dois,  autant  qu'au  Soleil  et  h  Cyrène,  la 
gloire  dont  je  jouis.  Il  n*y  a  pas  encore  long-temps 
que  je  les  récitai ,  ces  vers  si  tendres  et  si  gracieux, 
a  Linus,  a  Hésiode  et  a  Homère.  Après  les  avoir 
entendus ,  ils  allèrent  tous  trois  boire  de  l'eau  du 
fleuve  Léthé,  pour  les  oublier;  tant  ils  étoient  affli- 
ges de  repasser  dans  leur  mémoire  des  vers  si  di- 

2. 


gnes  d'eux ,  qu'ils  n'a  volent  pas  fhîts.  Vous  savez 
que  la  nation  des  poètes  est  jalouse.  Venez  donc 
parmi  eux  prendre  votre  place.  Elle  sera  bien  mau- 
vaise, cette  place,  répondit  Virgile,  puisqu'ils 
sont  si  jaloux.  J'aurai  de  mauvaises  heures  à  passer 
dans  leur  compagnie;  je  vois  bien  que  vos  abeilles 
n'étoient  pas  plus  faciles  h  irriter  que  ce  chœur  des 
poètes.  Il  est  vrai ,  reprit  Aristée;  ils  bourdonnent 
comme  les  abeilles;  comme  elles,  ils  ont  un  aiguil- 
lon perçant  pour  piquer  tout  ce  qui  enflamme  leur 
colère.  J'aurai  encore,  dit  Virgile,  un  autre  grand 
homme  a  ménager  ici;  c'est  le  divin  Orphée. 
Comment  vivez-vous  ensemble?  Assez  mal,  répon- 
dit Aristée.  11  est  encorejalouxdesafemme,  comme 
les  trois  autres  de  la  gloire  des  vers  :  mais  pour 
vous,  il  vous  recevra  bien,  car  vous  l'avez  traité 
honorablement,  et  vous  avez  parlé  beaucoup  plus 
sagement  qu'Ovide  de  sa  querelle  avec  les  femmes 
de  Thrace  qui  le  massacrèrent.  Mais  ne  tardons 
pas  davantage;  entrons  dans  ce  petit  bois  sacré, 
arrosé  de  tant  de  fontaines  plus  claires  que  le  cris- 
tal :  vous  verrez  que  toute  la  troupe  sacrée  se  lèvera 
pour  vous  faire  honneur.  N'entendez- vous  pas  déjà 
la  lyre  d'Orphée?  Écoutez  Linus,  qui  chante  le  com- 
bat des  dieux  contre  les  géants.  Homère  se  prépare 
à  chanter  Achille,  qui  venge  la  mort  dePatrocle 
par  celle  d'Hector.  Mais  Hésiode  est  celui  que  vous 
avez  le  plus  k. craindre;  car,  de  l'humeur  dont  11 
est,  il  sera  bien  fâché  que  vous  ayez  osé  traiter 
avec  tant  d'élégance  toutes  les  choses  rustiques 
qui  ont  été  son  partage.  A  peine  Aristée  eut  achevé 
ces  mots ,  qu'ils  arrivèrent  dans  cet  ombrage  frais, 
où  règne  un  éternel  enthousiasme  qui  possède  ces 
hommes  divins.  Tous  se  levèrent;  on  fit  asseoir 
Virgile ,  on  le  pria  de  chanter  ses  vers.  11  les  chanta 
d'abord  avec  modestie,  et  puis  avec  transport. 
Les  plus  jaloux  senth'ent  malgré  eux  une  douceur 
qui  les  ravissoit.  La  lyre  d'Orphée,  qui  avoit  en- 
chanté les  rochers  et  les  bois,  échappa  de  ses 
mains ,  et  des  larmes  amères  coulèrent  dcses  yeux. 
Homère  oublia  pour  un  moment  la  magnificence 
rapide  de  l'Iliade,  et  la  variété  agréable  de  l'Odys- 
sée. Linus  crut  que  ces  beaux  vers  avoient  été  faits 
par  son  père  Apollon;  il  étoit  immobile,  saisi  et 
suspendu  par  un  si  doux  chant.  Hésiode,  tout  ému, 
ne  pouvoit  résister  h  ce  charme.  Enfin ,  revenant 
un  peu  à  lui ,  il  prononça  ces  paroles  pleines  de 
jalousie  et  dlndignation  :  0  Virgile,  tu  as  fait  des 
vers  plus  durables  que  l'airain  et  que  le  bronze  ! 
Mais  je  te  prédis  qu'un  jour  on  verra  un  enfant  qui 
les  traduira  en  sa  langue,  et  qui  partagera  avec 
toi  la  gloire  d'avoir  chanté  les  abeilles. 
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faire  venir  sar  les  ailes  des  doux  zéphyrs  des  dépu- 
tés de  ce  petit  peuple ,  afin  qu'on  pûl  entendre  les 
raisons  des  deux  partis.  L'abeille  ambassadrice  de 
sa  nation  représenta  la  douceur  du  miel  qui  est  le 
nectar  des  hommes ,  son  utilité ,  l'artifice  avec  le- 
quel il  est  composé;  puis  elle  vanta  la  sagesse  des 
lois  qui  polîcent  la  république  volante  des  abeilles. 
Nulle  autre  espèce  d'animaux,  disoitrorateur,  n'a 
cette  gloire  ;  et  c'est  une  récompense  d'avoir  nourri 
dans  un  antre  le  père  des  dieux.  De  plus,  nous 
avons  en  partage  la  valeur  guerrière ,  quand  notre 
roi  anime  nos  troupes  dans  les  combats.  Comment 
estrce  que  ces  vers ,  insectes  vils  et  méprisables , 
oseroientnous  disputer  le  premier  rang?  Ils  ne  sa- 
vent que  ramper,  pendant  que  nous  pi'enons  un 
noble  essor,  et  que  de  nos  ailes  dorées  nous  montons 
jusque  vers  les  astres.  Le  harangueur  des  vers  à 
soie  répondit  :  Nous  ne  sommes  que  de  petits  vers, 
et  nous  n'avons  ni  ce  grand  courage  pour  la  guerre, 
ni  ces  sages  lois  ;  mais  chacun  de  nous  montre  les 
merveilles  de  la  nature,  et  se  consume  dans  un 
travail  utile.  Sans  lois,  nous  vivons  en  paix,  et  on 
ne  voit  jamais  de  guerres  civiles  chez  nous ,  pen- 
dant que  les  abeilles  s'en tre-tuent  h  chaque  change- 
ment de  roi.  Nous  avons  la  vertu  de  Protée  pour 
changer  de  forme.  Tantôt  nous  sommes  de  petits 
vers  composés  d'onze  petits  anneaux  entrelacés 
avec  la  variété  des  plus  vives  couleurs  qu'on  ad- 
mire dans  les  fleurs  d'un  parterre.  Ensuite  nous  fi- 
lons de  quoi  vêtir  les  hommes  les  plus  magnifiques 
jusque  sur  le  trône ,  et  de  quoi  orner  les  temples 
des  dieux.  Cette  parure  si  belle  et  si  durable  vaut 
bien  du  miel,  qui  se  corrompt  bientôt.  Enfin,  nous 
nous  transformons  en  fève,  mais  en  fève  qui  sent, 
qui  se  meut ,  et  qui  montre  toujours  de  la  vie. 
Après  ces  prodiges,  nous  devenons  tout-à-coup 
des.  papillons  avec  l'éclat  des  plus  riches  couleurs. 
C'est  alors  que  nous  ne  cédons  plus  aux  abeilles 
pour  nous  élever  d'un  vol  hardi  jusque  vers  l'o- 
lympe. Jugez  maintenant,  opère  des  dieux.  Jupi- 
ter, embarrassé  pour  la  décision,  déclara  enfin  que 
les  abeilles  ticndroient  le  premier  rang,  h  cause  des 
droits  qu'elles  avoient  acquis  depuis  les  anciens 
temps.  Quel  moyen,  dit-il,  de  lesdégrader  ?  je  leur 
ai  trop  d'obligation  ;  mais  je  crois  que  les  hommes 
doivent  encore  plus  aux  vers  h  soie. 

XXVIII. 

L'assemblée  des  animaux  pour  choisir  un  roi. 

Le  lion  étant  mort,  tous  les  animaux  accouru- 
rent dans  son  antre ,  pour  consoler  la  lionne  sa 
veuve ,  qui  faisoit  retentir  de  ses  cris  les  monta- 
gnes et  les  forêts.  Après  lui  avoir  fait  leurs  compli- 


ments, ils  commencèrent  l'élection  d'un  roi  :  la 
couronne  du  défunt  étoit  au  milieu  de  l'assemblée. 
Le  lionceau  étoit  trop  jeune  et  trop  foible  pour  ob- 
tenir la  royauté  sur  tant  de  fiers  animaux.  Laissez- 
moi  croître ,  disoit-il  ;  je  saurai  bien  régner  et  me 
faire  craindre  à  mon  tour.  En  attendant,  je  veux 
étudier  l'histoire  des  belles  actions  de  mon  père  , 
pour  égaler  un  jour  sa  gloire.  Pour  moi ,  dit  le  léo- 
pard ,  je  prétends  être  couronné  ;  car  je  ressemble 
plus  au  lion  que  tous  les  autres  prétendants.  Et  moi, 
dit  l'ours ,  je  soutiens  qu'on  m'avoit  fait  une  injus- 
tice ,  quand  on  me  préféra  le  lion  :  je  suis  fort,  cou- 
rageux ,  carnassier ,  tout  autant  que  lui  ;  et  j'ai  an 
avantage  singulier ,  qui  est  de  grimper  sur  les  ar- 
bres. Je  vous  laisse  h  juger ,  messieurs ,  dit  l'élé- 
phant, si  quelqu'un  peut  me  disputer  la  gloiie 
d'être  le  plus  grand ,  le  plus  fort  et  le  plus  brave 
de  tous  les  animaux.  Je  suis  le  plus  noble  et  le  plus 
beau,  dit  le  cheval.  Et  moi ,  le  plus  fin ,  dit  le  re- 
nard. Et  moi,  le  plus  léger  à  la  course ,  dit  le  cerf. 
Où  Irouverez-Tous,  dit  le  singe ,  un  roi  plus  agréa- 
ble et  plus  ingénieux  que  moi  ?  Je  divertirai  cha- 
que jour  mes  sujets.  Je  ressemble  mêmeàThomme, 
qui  est  le  véritable  roi  de  toute  la  nature.  Le  perro- 
quet harangua  ainsi  :  Puisque  tu  te  vantes  de  res- 
sembler k  l'homme,  je  puis  m'en  vanter  aussi.  Tu 
nelui  ressembles  que  par  ton  laid  visage  et  par  quel- 
ques grimaces  ridicules  :  pour  moi ,  je  lui  ressem- 
ble par  la  voix,  qui  est  la  marque  de  la  raison  elle 
plus  bel  ornement  de  l'homme.  Tais-toi ,  maudit 
causeur ,  lui  répondit  le  singe  :  tu  ])arles,  mais  non 
pas  comme  l'homme  ;  tu  dis  toujours  la  même  chose, 
sans  entendre  ce  que  tu  dis.  L'assemblée  se  mo- 
qua de  ces  deux  mauvais  copistes  de  l'homme ,  el 
on  donna  la  couronne  h  l'éléphant ,  parce  qu'il  a  la 
force  et  la  sagesse ,  sans  avoir  ni  la  cruauté  des 
bêtes  furieuses ,  ni  la  sotte  vanité  de  tant  d*autres 
qui  veulent  toujours  paroitre  ce  qu'elles  ne  sont 
pas. 

XXIX. 

Les  deux  lionceaux. 

Deux  lionceaux  avoient  été  nourris  ensemble 
dans  la  même  forêt  :  ils  étoient  de  même  âge,  do 
même  taille,  de  mêmes  forces.  L*un  fut  pris  dans 
de  grands  filets  a  une  chasse  du  grand-mogol  ;  l'au- 
tre demeura  dans  des  montagnes  escarpées.  Celui 
qu'on  avoit  pris  fut  mené  a  la  cour,  où  il  vivoit 
dans  les  délices  :  on  lui  donnoit  chaque  jour  une 
gazelle  a  manger;  il  n'avoit  qu'à  dormir  dans  une 
loge  où  on  avoit  soin  de  leïaire  coucher  mollement. 
Un  eunuque  blanc  avoit  soin  de  peigner  deux  fois 
le  jour  sa  longue  crinière  dorée.  Comme  il  étoit 
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apprivoisé ,  le  roi  môme  le  caressolt  souvent.  11 
l'toil  gras,  polî,  de  bonne  mine,  et  magnifique  ;  car 
il  portoil  un  collier  d'or ,  el  on  lui  metloit  aux  oreil- 
les des  pondants  garnis  de  )>erles  et  de  diamants  : 
il  méprisoit  tous  les  autres  lions  qui  étoienl  dans 
des  loges  voisines ,  moins  belles  que  la  sienne  ,  et 
qui  n 'étoienl  pas  en  faveur  comme  lui.  Ces  prospé- 
rités lui  enûèrent  le  cœur;  il  crut  (Itre  un  grand 
personnage,  puis(]u\)u  le  traitoii  si  honorablement. 
La  cour  où  il  brilloit  lui  donna  le  goût  de  Fambi- 
lion;  il  slmajjinoit  qu'il  auroit  été  un  héros,  s'il 
eût  habité  les  forôts.  Un  jour ,  comme  on  ne  Tat- 
tachoit  plus  à  sa  chaîne ,  il  s'enfuit  du  palais ,  et  re- 
tourna dans  le  pays  oii  il  avoit  été  nourri.  Alors  le 
roi  de  toute  la  nation  lionne  venoit  de  mourir,  et 
ou  avoit  assemblé  les  états  pour  lui  choisir  un  suc- 
cesseur. Parmi  beaucoup  de  prétendants ,  il  y  en 
avoit  un  qui  effaçoit  tous  les  autres  par  sa  fierté  et 
par  son  audace;  cetoit  cet  autre  lionceau,  qui  uV 
voit  point  quitté  les  déserts ,  pendant  que  son  com- 
pagnon avoit  fait  fortune  a  la  cour.  Le  solitaire 
avoit  souvent  aiguisé  son  courage  par  une  cruelle 
faim  ;  il  étoit  accoutumé  à  ne  se  nourrir  qu'au  tra- 
vers des  plus  grands  périls  et  par  des  carnages  ;  il 
décliiroit  et  troupeaux  et  bergers.  Il  étoit  maigre, 
hérissé ,  hideux  :  le  feu  et  le  sang  sortoient  de  ces 
yeux;  il  étoit  léger,  nerveux,  accoutumé  h  grim- 
|)er ,  a  s^élancer,  intrépide,  contre  lesépieux  elles 
dards.  Les  deux  anciens  compagnons  demandèrent 
le  combat,  pour  décider  qui  régneroit.  Mais  une 
vieille  lionne ,  sage  el  expérimentée,  dont  toute  la 
république  respectoit  les  conseils,  fut  d'avis  de 
mettre  d^abord  sur  le  trône  celui  qui  avoit  étudié 
la  politique  h  la  cour.  Bien  des  gens  murmuroient, 
disant  qu'elle  vouloit  qu*on  préférât  un  personnage 
vain  et  voluptueux  à  uu  guerrier  qui  avoit  appris, 
dans  la  fatigue  el  dans  les  périls,  à  soutenir  les 
grandes  affaires.  Cependant  fautorité  de  la  vieille 
lionne  prévalut  :  ou  mil  sur  le  trône  le  lion  de  cour. 
D'abord  il  s'amollit  dans  les  plaisirs;  il  n'aima  que 
le  faste  ;  il  usoit  de  souplesse  el  de  ruse ,  pour  ca- 
cher sa  cruauté  et  sa  tyrannie.  Bientôt  il  fut  haï , 
méprisé ,  détesté.  Alors  la  vieille  lionne  dit  :  Il  est 
temps  de  le  détrôner.  Je  savois  bien  qu'il  étoit  in- 
digne d'être  roi  :  mais  je  voulois  que  vous  en  eus- 
siez un  gâté  par  la  mollesse  et  par  la  politique , 
jK)ur  vous  mieux  faire  sentir  ensuite  le  prix  d'un 
autre  qui  a  mérité  la  royauté  par  sa  patience  el 
par  sa  valeur.  C'est  maintenant  qu'il  faut  les  faire 
combattre  l'un  contre  l'autre.  Aussitôt  on  les  mit 
dans  un  champ  clos ,  où  les  deux  champions  servi- 
rent de  spectacle  à  l'assemblée.  Mais  le  spectacle 
ne  fut  pus  long  ;  le  lion  amolli  trembloit ,  et  n*o- 


solt  se  présenter  a  l'autre  :  il  fuit  honteusement, 
et  se  cache;  l'autre  le  poursuit,  et  lui  insulte.  Tous 
s'écrièrent  :  Il  faut  l'égorger  et  le  mettre  en  pièces  ! 
Non ,  non ,  répondit-il  ;  quand  on  a  un  ennemi  si 
lâche,  il  y  auroit  de  la  lâcheté  à  le  craindre.  Je 
veux  qu'il  vive  ;  il  ne  mérite  pas  de  mourir.  Je 
saurai  bien  régner  sans  m'embarrasser  de  le  tenir 
soumis.  £n  effet ,  le  vigoureux  lion  régna  avec  sa- 
gesse et  autorité.  L'autre  fut  tiès  content  de  lai 
faire  bassement  sa  cour,  d'obtenir  de  lui  quelques 
morceaux  de  chair ,  el  de  passer  sa  vie  dans  une 
oisiveté  honteuse. 

XXX. 

Ïjcs  abeilles. 

Un  jeune  prince,  au  retour  des  zéphyrs,  lors- 
que toute  la  nature  se  ranime,  se  promenoit  dans 
un  jardin  délicieux  ;  il  entendit  un  grand  bruit , 
et  aperçut  une  ruche  d'abeilles.  11  s'approche  de 
ce  spectacle ,  qui  étoit  nouveau  pour  lui;  il  vit  avec 
étonuemenl  l'ordre ,  le  soin  et  le  travail  de  cette 
petite  république.  Les  cellules  coramençoient  k  se 
former ,  el  à  prendre  une  figure  régulière.  Une 
partie  des  abeilles  les  remplissoient  de  leur  doux 
nectar  :  les  autres  apportoient  des  fleuis  qu'elles 
avoieul  choisies  entre  toutes  les  richesses  du  prin- 
temps. L'oisiveté  el  la  paresse  étoienl  bannies  de 
ce  petit  étal  :  tout  y  étoit  en  mouvement,  mais 
sans  confusion  cl  sans  trouble.  Les  plus  considé- 
rables d'entre  les  abeilles  conduisoicnt  les  autres, 
qui  obéissoicnt  sans  murmure  et  sans  jalousie 
contre  celles  qui  étoienl  au-dessus  d'elles.  Pendant 
que  le  jeune  prince  admiroil  cet  objet  qu'il  ne 
connoissoil  pas  encore ,  une  abeille ,  (|ue  toutes 
les  autres  reconnoissoient  pour  leur  reine ,  s'ap- 
procha de  lui ,  et  lui  dit  :  La  vue  de  nos  ouvrages 
el  de  notre  conduite  vous  réjouit  ;  mais  elle  doit 
encore  plus  vous  instruire.   Nous  ne  souffrons 
])oint  chez  nous  le  désordre  ni  la  licence;  on  n'est 
considérable  parmi  nous  que  par  son  travail ,  et 
par  le^  talents  qui  peuvent  Cire  utiles  à  notre  ré- 
publique. Le  mérite  est  la  seule  voie  qui  élève  aux 
premières  places.  Nous  ne  nous  occupons  nuit  et 
jour  qu'à-  des  choses  dont  les  homnies  retirent 
toute  l'utilité.  Puissiez-vous  ôtre  uu  jour  comme 
nous,  et  mettre  dans  le  genre  humain  Tordre  que 
vous  admirez  chez  nous  1  Vous  travaillerez  par-là  à 
son  bonheur  et  au  vôtre;  vous  remplirez  la  tâche 
que  le  destin  vous  a  imposée  :  car  vous  ne  serez 
au-dessus  des  autres  que  pour  les  protéger,  que 
|)Our  écarter  les  maux  qui  les  menacent ,  que  pour 
leur  procurer  tous  les  biens  qu'ils  ont  droit  d'at- 
tendre d'un  gouvernement  vigilant  et  paternel. 
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XXXI. 

Le  >il  et  le  Gange. 


I.n  joar,  doui  fleuves,  jaloux  Tun  deraulre,  se 
présentèrent  à  Neptune  pour  disputer  le  premier 
rang.  Le  diea  étoit  sur  un  trône  d'or ,  au  milieu 
d'one  grotte  profonde.  La  voûte  étoit  de  pierres 
ponces ,  mêlées  de  rocaillcs  et  do  conques  mari- 
nes. Les  eaux  immenses  venoient  de  tous  côtés ,  et 
se  suspendoient  en  voûte  au-dessus  de  la  tôte  du 
dieu.  Lkf  paroissoicnt  le  vieux  Nërée,  ridé  et 
#->iurlié  comme  Saturne;  le  grand  Océan,  père  do 
tant  de  .Nymphes  ;Téthy8,  pleine  de  cliarmes;  Âm- 
phitrite  avec  le  petit  Palémon  ;  Ino  et  Mélicerte  ; 
la  ISriule  des  jeunes  Néréides,  couronnées  de  fleurs. 
Protéo  môme  y  étoit  accouru  avec  ses  troupeaux 
marins,  qui,  de  leurs  vastes  narines  ouvertes, 
avaloieotrondeamèrc,  pour  la  revomir  comme  des 
fleuves  rapides  qui  tombent  des  rochers  escarpés. 
Toutes  les  petites  fontaines  transparentes ,  les  ruis- 
seaux liondissaiits  et  écumeux ,  les  fleuves  qui  arro- 
M*nt  la  terre ,  les  mers  qui  Penvironnent ,  venoient 
ap|N>rt4*r  le  tribut  de  leui*s  eaux  dans  le  sein  immo- 
bilo  du  souverain  |>èro  d(*s  ondes.  Les  deux  fleu- 
ves, dont  Tun  <*st  le  Nil  et  l'autre  le  Gange,  sV 
vanroiit.  Le  Nil  tenoil  dons  sa  main  unepahue,  et 
le  (iniign  re  roseau  indien  dont  la  moelle  rend  un 
sur  si  doux  que  Ton  nomme  sncrtf.  Ils  étoient  coa- 
roiMiés  do  Joue.  Lu  vieilU^sst*  di*s  di*ux  étoit  ogalc- 
nifiit  int\jeslueuse  et  vénérable.  Leurs  corps  ner- 
veux étoient  d*uiie  vigueur  et  d'une  noblesse  au- 
di'ssMN  do  riiomino.  Leur  bark^  ,  d*un  vert 
bliMiAiro ,  lloltoii  jus(|u*àlour  cvinlure.  Leurs  yeux 
étoiont  vifs  v\  étliuvlauls ,  malgré  un  stjiHir  sihu- 
inlilo.  I.onr.s  souiriis  é|Kiis  et  nionilK*$  limiboient 
NUI-  jours  p«U|»it*ri»s,  Ils  Iraverstuit  la  foule  des 
nioiiHtroN  marins  ;  lostrou|HMU\do Triions  folâtres 
MOiinnlont  do  lu  tronipolto  avir  leurs  conques  re- 
riiurJMVi  ;  Ion  duiipliins  s*élovoiont  au-dessus  de 
l'ondo  qu'ils  fuisoiont  Umillonnor  |^r  les  mouve- 
iiiontN  do  loufs  quouos ,  et  ensuite  se  repkmgeoient 
diiii«i  l'iMMi  iwov  un  bruit  effl^nable.  comme  si  les 
nblnio«i  «10  fiiNNont  ouverts. 

1.0  Ml  pnilu  le  premier  ainsi  :  O  grand  fils  de 
Niilnino.  qui  tonon  |o\asto empira* dos oaui.com- 
piillMon  !i  nui  doiilonr:  on  mVnlovo  injustement 
lu  ||loii  0  dont  jo  jouis  depuis  tant  do  siècles  :  un 
iHiihoun  lloiho.  qui  no  i*«uile qu'on  dos  pay>  ^^r- 
biii'oi .  i»M»  ino  tll.*«putor  le  pn^inier  rjnu.  Avoi-^oas 
Miiblli^  quo  lu  torro  d'lV\ple.  foriiliso^*  p^r  m<?s 
i'<iu\ .  lut  r«i*Hodo«idlon\  quand  b^  coanL<  vmiIo- 
i.Mil  o<indiidoi  rolMiiiH**  t:VNl  moi  qui  Ahioo  * 
I iilt*  loMo  MMl  pi l\  ,  0 o.Nl  moi  qui  f,ù< rK;^p4o >i 


délicieuse  et  si  puissante.  Mon  cours  eslimmcise 
je  viens  de  ces  climats  brûlants  dont  les  mûnà 
n'osent  approcher  ;  et  quand  Phaéton  sur  le  cbr 
du  Soleil  embrasoit  les  terres,  pour  l'empctk 
de  fjiirc  tarir  mes  eaux ,  je  cachai  si  bien  ma  Mu 
superbe,  qu'on  n'a  point  encore  pu  ,  depuis e 
temps-lk ,  découvrir  où  est  ma  source  et  mon  ori^ 
Au  lieu  que  les  débordements  déréglés  des  aoire 
fleuves  ravagent  les  campagnes  y  le  mien ,  looji»! 
régulier ,  répand  Fabondance  dans  ces  bearase 
terres  d'Egypte,  qui  sont  plutôt  un  beao  jarÉ 
qu'une  campagne.  Mes  eaus  dociles  se  partirai 
en  autantde  canaux  qa*il  plaît  aux  habilantsiMc 
arroser  leurs  terres  et  pour  faciliter  leur  a» 
merce.  Tous  mes  bords  sont  pleins  de  tîIo.s 
en  en  escomptejusquesli  vingt  mille  dans  bsÉ; 
Egypte.  Vous  savez  que  mes  catadoupes  oa  aH' 
ractes  Ibnt  une  chute  merveilleuse  de  touloM 
eaux  de  certains  rochers  en  bas,  ao-desmè' 
plaines  d'Ég^-pto.  On  dit  môme  que  le  braitée se 
eaux ,  dans  cette  chute ,  rend  sourds  tous  ha  hà 
tants  du  pays.  Sept  bouches  dinerentes  apfMns 
mes  eaux  dans  votre  empire;  et  le  Delta  qg'ét* 
forment  est  la  demeure  du  plus  sage .  do  pfaifl^ 
vont ,  du  mieux  policé  et  du  plus  aBciea  pcâfèc 
Tunivers;  il  compte  beaucoup  de  iiiillierid'«Hs 
dans  son  histoire,  et  dans  la  tradîiioo  de  ses  pi- 
tres. J*ai  donc  pour  moi  la  loogocv  de  iimo<«0 
l'ancienneté  de  mes  i^euples.  les  mtrréBeè 
dieux  accomplies  sur  mes  rlTages .  la  fentikè 
terres  par  mes  inondations .  la  sîi^uiariië  àe^ 
origine  incoimue.  Mais  pourquoi  racoulerlMçv 
avantages  contre  un  adversaire  qui  ea  a  si  fM'< 
st^rt  des  terres  sauvages  et  glacées  des  ScMk»  ^ 
jette  dans  une  mer  qui  m'a  ascva  coBBWitf  f^ 
vec  des  barbares:  ces  pays  se  sont  eérbmf 
pour  avoir  été  subjognès  pv  fîiccWi .  sotvi  is 
lrou|^  de  femmes  ivres  et  êcfcevelées .  dwsutiv 
des  thyrses  en  miin.  Il  B*a  sar  ses  hoids  ai  r^ 
plos  polis eC  savants,  ai 
Buments  de  la  bienv 
Boavean  venu  qui  se 
sant  dieu .  qui  a? 
pôles .  ccinfoodex  sa 

C'est  h  vr^inp  q^'il 
a!i>rs  le  Ginje.  Vo«  A<*.  fl  «gt  vrai.  |*»» 
ci^nnofDrnt  oc^um  :  lui»  wqs  ike%Mafm  k«^ 
m>'4.  O^niae  i««s  .  i«  Am^>^^^  ^  f-wi»  ^gna- 
ffiK*  i^  piniourj  4f  v^aes  pavs  ,  jenmsfcin- 
Ici  .^  l<joo>«p  Ap  miera» ,  je  ae  na*!*!*- 
s;^rf  U>«i^*  dtft^  ke  suis  d»  men.  «r/r  MS/e 
ks  ]^ùw*  q#f  ri»Mér.  5ii  je  wmUe^.  «  ^^ 
<\'vr^^    ^  OMV  4aK  Ir  »u  idUtaif*» 


■aanifi^aes.  liB' 
des  dMBi:c'ai* 
prmve.  Offr 
etani» 


coubiudre,  iifip 
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avec  les  ludlens ,  que  je  descends  da  ciel ,  et  que 
mes  eaux  bicofaisanles  ne  sont  pas  moins  salutai- 
res à  l'ame  qu'au  corps.  Mais  ce  n'est  pas  devant 
le  dieu  des  fleuves  et  des  mers  qu'il  faut  se  préva- 
loir de  ces  prétentions  chimériques.  Créé  cepen- 
dant quand  le  monde  sortit  du  chaos ,  plusieurs 
écrivains  me  font  naître  dans  le  jardin  de  délices 
qui  fut  le  séjour  du  premier  homme.  Mais  ce  qu'il 
y  a  de  certain ,  c'est  que  j'arrose  encore  plus  de 
royaumes  que  vous  ;  c'est  que  je  parcours  des 
terres  aussi  riantes  et  aussi  fécondes  ;  c'est  que  je 
roule  cette  poudre  d'or  si  recherchée ,  et  peut-être 
si  funeste  au  bonheur  des  honunes  ;  c'est  qu'on 
trouve  sur  n^es  bords  des  perles,  des  diamants, 
et  tout  ce  qui  sert  à  l'ornement  des  temples  et  des 
mortels;  c'est  qu'on  voit  sur  mes  rives  des  édifi- 
ces superbes ,  et  qu'on  y  célèbre  de  longues  et  ma- 
gnifiques fêles.  Les  Indiens,  comme  les  Égyptiens, 
unt  aussi  leurs  antiquités ,  leurs  métamorphoses , 
leurs  fables;  mais  ce  qu'ils  ont  plus  qu'eux >.  ee 
sont  d'illustres  gymnosophistes ,  des  philosophes 
éclairés.  Qui  de  vos  prêtres  si  renommés  pourriez- 
vous  comparer  au  fameux  Pilpay  ?  0  a  enseigné  aux 
princes  les  principes  de  la  morale  et  l'art  de  gouver- 
ner avec  justice  et  bonté.  Ses  apologues  ingénieux 
ont  rendu  son  nomimmortel;on  les  lit,  maisonn'en 
profite  guèrcdans  les  élatsque  j'enrichis  :  et  ce  qui 
fait  notre  honte  à  tous  les  deux ,  c'est  que  nous  ne 
voyons  sur  nos  bords  que  les  princes  malheureux, 
parce  qu'ils  n'aiment  que  les  plaisirs  et  une  auto- 
rité sans  bornes;  c'est  que  nous  ne  voyons  dans 
les  plus  beUes  contrées  du  monde  que  des  peuples 
misérables ,  parce  qu'ils  sont  presque  tous  escla- 
ves ,  presque  tous  victimes  des  volontés  arbitrai- 
res et  de  la  cupidité  insatiable  des  maîtres  qui  les 
gouvernent,  on  plutôt  qui  les  écrasent.  A  quoi  me 
servent  donc  et  l'antiquité  de  mon  origine,  et  l'a- 
bondance de  mes  eaux ,  et  tout  le  spectacle  des 
merveilles  que  j'offre  au  navigateur?  Je  ne  veux 
ni  les  honneurs  ni  la  gloire  de  la  préférence,  tant 
que  je  ne  contribuerai  pas  plus  au  bonheur  de  la 
multitude ,  tant  que  je  ne  servirai  qu'à  entretenir 
la  mollesse  ou  l'avidité  de  quelques  tyrans  fastueux 
ci  inappliqués.  U  n'y  a  rien  de  grand ,  rien  d'esti- 
mable ,  que  ce  qui  est  utile  au  genre  hiunain. 

Neptune  et  rassemblée  des  dieux  marins  ap- 
plaudirent au  discours  du  Gange  ,  louèrent  sa 
tendre  compassion  pour  l'humanité  vexée  et  souf- 
frante. Ils  lui  firent  espérer  que,  d'une  autre 
partie  du  monde ,  il  se  transporteroit  dans  l'Inde 
des  nations  policées  et  humaines ,  qui  pourroient 
("clairer  les  princes  sur  leur  vrai  bonheur ,  et  leur 
faire  comprendre  qu'il  consiste  principalement . 


comme  il  le  croyoit  avec  tant  de  vérité,  b  rendre 
heureux  tous  ceux  qui  dépendent  d'eux ,  et  b  les 
gouverner  avec  sagesse  et  modération. 

XXXll. 

Prière  indi«Tè(e  de  ISélée ,  petit-fila  de  Nestor. 

Entre  tous  les  mortels  qui  avoient  été  aimés  des 
dieux ,  nul  ne  leur  avoit  été  plus  cher  que  Nestor  ; 
ils  avoient  versé  sur  lui  leurs  dons  les  phis  pré- 
cieux ,  la  sagesse,  la  profonde  connoissance  des 
hommes ,  une  éloquence  douce  et  insinuante.  Tous 
les  Grecs  l'écoutoient  avec  admiration  ;  et ,  dans 
une  extrême  vieillesse ,  il  avoit  un  pouvoir  absolu 
sur  les  cœurs  et  sur  les  esprits.  Les' dieux ,  avant 
la  fin  de  ses  jours ,  voulurent  lui  accorder  encore 
une  faveur,  qui  fut  de  voir  naître  un  fils  de  Pisis- 
trate.  Quand  il  vint  au  monde,  Nestor  le  prit  sur 
ses  genoux  ;  et,  levant  les  yeux  au  ciel  :  0  Pallas  ! 
dit-ii,  vous  avez  comblé  la  mesure  de  vos  bien- 
faits; je  n'ai  phis  rien  b  souhaiter  sur  la  terre ,  si-  ^ 
non  que  vous  remplissiez  de  votre  esprit  Fenfant 
que  vous  m'avez  fait  voir.  Vous  lyouterez,  j'en 
suis  sùi ,  paissante  déesse,  cette  faveur  b  toutes 
celles  que  j'ai  reçues  de  vous.  Je  ne  demande  point 
de  voir  le  temps  oii  mes- vcbux  seront  exaucés ,  la 
terre  m'a  porté  trop  long-temps  ;  coupe»,  fille  ùc 
Jupiter ,  le  fil  de  mes  jours.  Ayant  prononcé  ces 
mots ,  un  doux  sonmieil  se  répand  sur  ses  yeux ,  il 
fut  uni  avec  celui  de  la  mort  ;  et ,  sans  effort ,  sai^s 
douleur ,  son  ame  quitta  son  corps  glacé  et  pres- 
que anéanti  par  trois  âges  d'homme  qu'il  avoit 
vécu. 

Ce  petit-fils  de  Nestor  s'appeloit  Nélée.  Nestor  y 
b  qui  la  mémoire  de  son  père  avoit  toujours  été 
chère,  voulut  qu'il  portât  son  nom.  Quand  Nélée 
fut  sorti  de  l'enfance,  il  alla  faire  un  sacrifice  a 
Minerve  dans  un  bois  proche  de  la  ville  de  Pyios^ 
qui  étoit  consacré  a  cette  déesse.  Après  que  les 
victimes  couronnées  de  fleurs  eurent  été  égorgées, 
pendant  que  ceux  qui  Tavoient  accompagné  s'oc- 
eupoient  aux  cérémonies  qui  suivoicnt  l'immola- 
tion, que  les  uns  coupoient  du  bois,  que  les  au- 
tres faisoient  sortir  le  feu  des  veines  des  cailloux  , 
qu'on  écorchoit  les  victimes,  et  qu'on  les  coupoit 
en  plusieurs  morceaux,  tousétant  éloignés  de  l'au- 
tel, Nélée  éîoit  demeuré  auprès.  Tout  d'un  coup 
il  entendit  la  terre  trembler,  du  oreux  des  arbres 
sortoient  d'affreux  mugisssements,  l'autel  parois- 
soit  en  feu ,  et  sur  le  haut  des  flammes  parut  une 
femme  d'un  air  si  majestueux  et  si  v^'nérable,  que 
Nélée  en  fut  ébloui.  Sa  figure  étoit  au-dessus  do 
la  forme  humaine ,  ses  regards  éLolenl  plus  per- 
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avec  les  ludiens ,  que  je  descends  da  ciel ,  et  que 
mes  eaux  bicofaisanles  ne  sont  pas  moins  salutai- 
res à  rame  qu'au  corps.  Mais  ce  n*est  pas  devant 
le  dieu  des  fleuves  et  des  mers  qu'il  faut  se  préva- 
loir de  ces  prétentions  chimériques.  Créé  cepen- 
dant quand  le  monde  sortit  du  chaos ,  plusieurs 
écrivains  me  font  naître  dans  le  jardin  de  délices 
qui  fut  le  séjour  du  premier  homme.  Mais  ce  qu'il 
y  a  de  certain ,  c'est  que  j'arrose  encore  plus  de 
royaumes  que  vous  ;  c'est  que  je  parcours  des 
terres  aussi  riantes  et  aussi  fécondes;  c'est  que  je 
roule  cette  poudre  d'or  si  recherchée ,  et  peut-être 
si  funeste  au  bonheur  des  honunes  ;  c'est  qu'on 
trouve  sur  mes  bords  des  perles,  des  diamants, 
et  tout  ce  qui  sert  à  l'ornement  des  temples  et  des 
mortels;  c'est  qu'on  voit  sur  mes  rives  des  édifl- 
ces  superbes ,  et  qu'on  y  célèbre  de  longues  et  ma- 
gniUques  fêtes.  Les  Indiens,  comme  les  Egyptiens, 
ont  aussi  leurs  antiquités,  leurs  métamorphoses, 
leurs  fables;  mais  ce  qu'ils  ont  plus  qu'eux >  ee 
sont  d'illustres  gymnosophistes ,  des  philosophes 
éclairés.  Qui  de  vos  prêtres  si  renommés  pourriez- 
vous  comparer  au  fameux  Pilpay  ?  Il  a  enseigné  aux 
princesles  principes  de  la  morale  etl'art  de  gouver- 
ner avec  justice  et  bonté.  Ses  apologues  ingénieux 
ont  rendu  sou  nomimmortel;on  les  lit,  mais  on  n'en 
profite  guèredans  les  états  que  j'enrichis  ;  et  ce  qui 
fait  notre  honte  h  tous  les  deux ,  c'est  que  nous  ne 
voyons  sur  nos  bords  que  les  princes  malheureux, 
parce  qu'ils  n'aiment  que  les  plaisirs  et  une  auto- 
rité sans  bornes;  c'est  que  nous  ne  voyons  dans 
les  plus  beUes  contrées  du  monde  que  des  peuples 
misérables ,  parce  qu'ils  sont  presque  tous  escla- 
ves ,  presque  tous  victimes  des  volontés  arbitrai- 
res et  de  la  cupidité  insatiable  des  maîtres  qui  les 
gouvernent,  ou  plutôt  qui  les  écrasent.  A  quoi  me 
servent  donc  et  l'antiquité  de  mon  origine,  et  l'a- 
bondance de  mes  eaux ,  et  tout  le  spectacle  des 
merveilles  que  j'offre  au  navigateur?  Je  ne  veux 
ni  les  honneurs  ni  la  gloire  delà  préférence,  tant 
que  je  ne  contribuerai  pas  plus  au  bonheur  de  la 
multitude ,  tant  que  je  ne  servirai  qu'à  entretenir 
la  mollesseou  l'avidité  de  quelques  tyrans  fastueux 
et  inappliqués.  U  n'y  a  rien  de  grand ,  rien  d'esti- 
mable ,  que  ce  qui  est  utile  au  genre  hiunain. 

Neptune  et  l'assemblée  des  dieux  marins  ap- 
plaudirent au  discours  du  Gange  ,  louèrent  sa 
tendre  compassion  pour  l'humanité  vexée  et  souf- 
frante. Ils  lui  tirent  espérer  que,  d'une  autre 
partie  du  monde ,  il  se  transporteroit  dans  l'Inde 
des  nations  policées  et  humaines ,  qui  pourroient 
ôclairer  les  princes  sur  leur  vrai  bonheur ,  et  leur 
faire  comprendre  qu'il  consiste  principalement , 


comme  il  le  croyoit  avec  tant  de  vérité,  à  rendre 
heureux  tous  ceux  qui  dépendent  d'eux ,  et  b  les 
gouverner  avec  sagesse  et  modération. 

XXXll. 

Prière  indlMTète  de  Nélée ,  petit-fiU  de  Neitor. 

Entre  tous  les  mortels  qui  avoient  été  aimés  des 
dieux ,  nul  ne  leur  avoit  été  plus  cher  que  Nestor  ; 
ils  avoient  versé  sur  lui  leurs  dons  les  phis  pré- 
cieux ,  la  sagesse,  la  profonde  connoissance  des 
hommes ,  une  éloquence  douce  et  insinuante.  Tous 
les  Grecs  l'écontoient  avec  admiration  ;  et ,  dans 
une  extrême  vieillesse ,  il  avoit  un  pouvoir  absolu 
sur  les  cœurs  et  sur  les  esprits.  Les' dieux ,  avant 
la  fln  de  ses  jours ,  voulurent  lui  accorder  encore 
une  faveur,  qui  fut  de  voir  naître  un  fils  de  Pisis- 
trate.  Quand  il  vint  au  monde,  Nestor  le  prit  sur 
ses  genoux  ;  et,  levant  les  yeux  au  ciel  :  0  Pallas  ! 
éitrû,  vous  avez  comblé  la  mesure  de  vos  bien- 
faits ;  je  n'ai  [^s  rien  b  souhaiter  sur  la  terre ,  si-  ^ 
non  que  vous  remplissiez  de  votre  esprit  l'enfant 
que  vous  m'avez  foit  voir.  Vous  lyouterez,  j'en 
suis  sùi ,  paissante  déesse,  cette  faveur  b  toutes 
celles  que  j'ai  reçues  de  vous.  Je  ne  demande  point 
de  voir  le  temps  où  mes  vcbux  seront  exaucés  ,  la 
terre  m'a  porté  trop  long-temps  ;  coupez,  fille  ito 
Jupiter,  le  fil  de  mes  jours.  Ayant  prononcé  ces 
mots ,  un  doux  sommeil  se  répand  sur  ses  yeux ,  il 
fut  uni  avec  celui  de  la  mort  ;  et ,  sans  effort ,  sans 
douleur ,  son  ame  quitta  son  corps  glacé  et  pres- 
que anéanti  par  trois  âges  d'honune  qu'il  avoit 
vécu. 

Ce  petit-fils  de  Nestor  s'appeloit  Nélée.  Nestor , 
à  qui  la  mémoire  de  son  père  avoit  toujours  été 
chère,  voulut  qu*il  portât  son  nom.  Quand  Nélée 
fut  sorti  de  l'enfance ,  il  alla  faire  un  sacrifice  a 
Minerve  dans  un  bois  proche  de  la  ville  de  Pylos, 
qui  étoit  consacré  à  cette  déesse.  Après  que  les 
victimes  couronnées  de  fleurs  eurent  été  égorgées, 
pendant  que  ceux  qui  l'avoient  accompagné  s'oc- 
cupoicnt  aux  cérémonies  qui  suivoient  l'immola- 
tion ,  que  les  uns  coupoient  du  bois,  que  les  au- 
tres faisoient  sortir  le  feu  des  veines  des  cailloux , 
qu'on  écorchoit  les  victimes,  et  qu'on  les  coupoit 
en  plusieurs  morceaux,  tousétant  éloignés  de  l'au- 
tel, Nélée  étoit  demeuré  auprès.  Tout  d'un  coup 
il  entendit  la  terre  trembler,  du  oreux  des  arbres 
sortoient  d'affreux  mu^sssements ,  l'autel  parois- 
soit  en  feu ,  et  sur  le  haut  des  flammes  parut  une 
femme  d*un  air  si  majestueux  et  si  vénéraMe  ^  qiio 
Nélée  en  fut  ébloui.  Sa  figure  étoit  au-dessus  de 
la  rprme  humame,  se»  regards  ctoioni  plus  pcr- 
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XXXI. 

Le  Nil  et  le  Gange. 


Un  jour,  deux  fleuves,  jaloux  Tun  deTantre,  se 
présentèrent  à  Neptune  pour  disputer  le  premier 
rang.  Le  dieu  étoit  sur  un  trône  d'or ,  au  milieu 
d'une  grotte  profoude.  La  voûte  étoit  de  pierres 
ponces ,  mêlées  de  rocailles  et  de  conques  mari- 
nes. Les  eaux  immenses  venoient  de  tous  côtés ,  et 
se  suspendoient  en  voûte  au-dessus  de  la  tête  du 
dieu.  Le,  paroissoient  le  vieux  Nérée,  ridé  et 
courbé  comme  Saturne;  le  grand  Océan,  père  de 
tant  de  Nymphes  ;  Télhys,  pleine  de  charmes  ;  Am- 
phitrite  avec  le  petit  Palémon  ;  Ino  et  Mélicertc  ; 
la  foule  des  jeunes  Néréides,  couronnées  de  fleurs. 
Prêtée  même  y  étoit  accouru  avec  ses  troupeaux 
marins,  qui,  de  leurs  vastes  narines  ouvertes, 
avaloientrcmdeamère,  pour  la  revomir  comme  des 
fleuves  rapides  qui  tombent  des  rochers  escarpés. 
Toutes  les  petites  fontaines  transparentes ,  les  ruis- 
seaux bondissants  et  écumeux ,  les  fleuves  qui  arro- 
sent la  terre,  les  mers  qui  Tenvironnent ,  venoient 
apporter  le  tribut  de  leui*s  eaux  dans  le  sein  îmmo- 
'  bile  du  souverain  père  des  ondes.  Les  deux  fleu- 
ves, dont  Tun  est  le  Nil  el  l'autre  le  Gange,  s'a- 
vancent. Le  Nil  tenoit  dans  sa  main  unepahue,  et 
le  Gange  ce  roseau  indien  dont  la  moelle  rend  un 
suc  si  doux  que  l'on  nomme  sucre.  Ils  étoient  cou- 
ronnés de  jonc.  La  vieillesse  des  deux  étoit  égale- 
ment majestueuse  et  vénérable.  Leurs  corps  ner- 
veux étoient  d'une  vigueur  et  d'une  noblesse  au- 
dessus  de  l'homme.  Leur  barbe  ,  d'un  vert 
bleuâtre,  flottoit  jusqu'à  leur  ceinture.  Leurs  yeux 
étoient  vifs  et  étincelants ,  malgré  un  séjour  si  hu- 
mide. Leurs  sourcils  épais  et  mouillés  tomboient 
sur  leurs  paupières,  lis  traversent  la  foule  des 
monstres  marins  ;  les  troupeaux  de  Tritons  folâtres 
sonnoient  de  la  trompette  avec  leurs  conques  re- 
courbées ;  les  dauphins  s'élevoient  au-dessus  de 
l'onde  qu'ils  faisolent  bouillonner  par  les  mouve- 
ments de  leurs  queues ,  et  ensuite  se  rcplongeoient 
dans  Teau  avec  un  bruit  effroyable ,  comme  si  les 
abîmes  se  fussent  ouverts. 

Le  Nil  parla  le  premier  ainsi  :  0  grand  fils  de 
Saturne ,  qui  tenez  le  vaste  empire  des  eaux ,  com- 
patissez k  ma  douleur  ;  on  m'enlève  injustement 
la  gloire  dont  je  jouis  depuis  tant  de  siècles  :  un 
nouveau  fleuve,  qui  ne  coule  qu'en  des  pays  bar- 
bares, ose  me  disputer  le  premier  rang.  Avez-vous 
oublie  que  la  terre  d'Egypte,  fertilisée  par  mes 
raux,  fut  l'asile  des  dieux  quand  les  géants  voulu- 
rent escalader  l'olympe?  C'est  moi  qui  donne  à 
colle  terre  son  prix  ;  c'est  moi  qui  fais  l'Kgyptesi 


délicieuse  et  si  puissante.  Mon  cours  est  immense  : 
je  viens  de  ces  climats  brûlants  dont  les  mortels 
n'osent  approcher;  et  quand  Phaéton  sur  le  char 
du  Soleil  embrasoit  les  terres,  pour  Tempêcher 
de  faire  tarir  mes  eaux ,  je  cachai  si  bien  ma  tête 
superbe,  qu'on  n'a  point  encore  pu ,  depuis  ce 
temps-lk ,  découvrir  où  est  ma  source  et  mon  origine. 
Au  lieu  que  les  débordements  déréglés  des  autres 
fleuves  ravagent  les  campagnes ,  le  mien ,  toujours 
régulier ,  répand  l'abondance  dans  ces  heureuses 
terres  d'Egypte,  qui  sont  plutôt  un  beau  jardin 
qu'une  campagne.  Mes  eaux  dociles  se  partagent 
en  autant  de  canaux  qu'il  plaltaux  habitants  pour 
arroser  leurs  terres  et  pour  faciliter  leur  com- 
merce. Tous  mes  bords  sont  pleins  de  villes,  et 
en  en  escompte  jusques  à  vingt  mille  dans  la  seule 
Egypte.  Vous  savez  que  mes  catadoupes  ou  cata- 
ractes Ibnt  une  chute  merveilleuse  de  toutes  mes 
eaux  de  certains  rochers  en  bas,  an-dessus  des 
plaines  d'Egypte.  On  dit  même  que  le  bruitde  mes 
eaux ,  dans  cette  chute ,  rend  sourds  tous  les  habi- 
tants du  pays.  Sept  bouches  différentes  apportent 
mes  eaux  dans  votre  empire;  et  le  Delta  qu'elles 
forment  est  la  demeure  du  plus  sage ,  du  plus  sa- 
vant ,  du  mieux  policé  et  du  plus  ancien  peuple  de 
l'univers;  il  compte  beaucoup  de  milliers  d'années 
dans  son  histoire,  et  dans  la  tradition  de  ses  prê- 
tres. J*ai  donc  pour  moi  la  longueur  de  mon  cours, 
l'ancienneté  de  mes  peuples,  les  merveilles  des 
dieux  accomplies  sur  mes  rivages ,  la  fertilité  des 
terres  par  mes  inondations,  la  singularité  démon 
origine  inconnue.  Mais  pourquoi  raconter  tous  mes 
avantages  contre  un  adversaire  qui  en  a  si  peu  ?  Il 
sort  des  terres  sauvages  et  glacées  des  Scythes ,  se 
jette  dans  une  mer  qui  n'a  aucun  commerce  qu'a- 
vec des  barbares;  ces  pays  ne  sont  célèbres  que 
pour  avoir  été  subjugues  par  Bacchus ,  suivi  d'une 
troupe  de  femmes  ivres  et  échevelées ,  dansant  avec 
des  thyrses  en  main.  Il  n'a  sur  ses  bords  ni  peu- 
ples poliset  savants,  ni  villes  magnifiques,  ni  mo- 
numents de  la  bienveillance  des  dieux  :  c'est  un 
nouveau  venu  qui  se  vante  sans  preuve.  0  puis- 
sant dieu,  qui  commandez  aux  vagues  et  aux  tem- 
pêtes ,  confondez  sa  témérité  I 

C'est  la  vôtre  qu'il  faut  confondre,  répliqua 
alors  le  Gange.  Vous  êtes ,  il  est  vrai ,  plus  an- 
ciennement connu  ;  mais  vous  n'existiez  pas  avant 
moi.  Comme  vous ,  je  descends  de  hautes  monta- 
gnes ,  je  parcours  de  vastes  pays  ,  je  reçois  le  tri- 
but de  beaucoup  de  rivières ,  je  me  rends  par  plu- 
sieurs bouches  dans  le  sein  des  mers ,  et  je  fertilise 
les  plaines  que  j'inonde.  Si  je  voulois ,  a  votre 
exemple,  donner  dans  le  merveilleux ,  je  dirois , 
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avec  les  Indiens ,  que  je  descends  do  ciel ,  et  que 
mes  eaux  bienfaisantes  ne  sont  pas  moins  salutai- 
res k  Famé  qu'au  corps.  Mais  ce  n'est  pas  devant 
le  dieu  des  fleuves  et  des  mers  qu'il  faut  se  préva- 
loir de  ces  prétentions  chimériques.  Créé  cepen- 
dant quand  le  monde  sortit  du  chaos ,  plusieurs 
écrivains  me  font  naître  dans  le  jardin  de  délices 
qui  fut  le  séjour  du  premier  homme.  Mais  ce  qu'il 
y  a  de  certain ,  c'est  que  j'arrose  encore  plus  de 
royaumes  que  vous  ;  c'est  que  je  parcours  des 
terres  aussi  riantes  et  aussi  fécondes  ;  c'est  que  je 
roule  cette  poudre  d'or  si  recherchée ,  et  peut-être 
si  funeste  au  bonheur  des  honunes  ;  c'est  qu'on 
trouve  sur  n^es  bords  des  perles ,  des  diamants , 
et  tout  ce  qui  sert  a  l'ornement  des  temples  et  des 
mortels;  c'est  qu'on  voit  sur  mes  rives  des  édifi- 
ces superbes ,  et  qu'on  y  célèbre  de  longues  et  ma- 
gnifiques fêles.  Les  Indiens,  comme  les  Égyptiens, 
ont  aussi  leurs  antiquités ,  leurs  métamorphoses , 
leurs  fables;  mais  ce  qu'ils  ont  plus  qu'eux >  ee 
sont  d'illustres  gynmosophistM ,  des  philosophes 
éclairés.  Qui  de  vos  prêtres  si  renommés  pourriez- 
vous  comparer  au  fameux  Pilpay  ?  Il  a  enseigné  aux 
princes  les  principes  de  la  morale  etl'art  de  gouver- 
ner avec  justice  et  bonté.  Ses  apologues  ingénieux 
ont  rendu  sonnomimmortel;on  les  lit,  mais  on  n'en 
profile  guèredans  les  élatsque  j'enrichis  :  et  ce  qui 
fait  notre  honte  k  tous  les  deux ,  c'est  que  nous  ne 
voyons  sur  nos  bords  que  les  princes  malheureux, 
parce  qu'ils  n'aiment  que  les  plaisirs  et  une  auto- 
rité sans  bornes;  c'est  que  nous  ne  voyons  dans 
les  plus  beUes  contrées  du  monde  que  des  peuples 
misérables ,  parce  qu'ils  sont  presque  tous  escla- 
ves ,  presque  tous  victimes  des  volontés  arbitrai- 
res et  de  la  cupidité  insatiable  des  maîtres  qui  les 
gouvernent,  ou  plutôt  qui  les  écrasent.  A  quoi  me 
servent  donc  et  l'antiquité  de  mon  origine,  et  l'a- 
bondance de  mes  eaux ,  et  tout  le  spectacle  des 
merveilles  que  j'offre  au  navigateur?  Je  ne  veux 
ni  les  honneurs  ni  la  gloire  de  la  préférence ,  tant 
que  je  ne  contribuerai  pas  plus  au  bonheur  de  la 
multitude ,  tant  que  je  ne  servirai  qu'à  entretenir 
la  mollesseou  l'avidité  de  quelques  tyrans  fastueux 
et  inappliqués.  U  n'y  a  rien  de  grand ,  rien  d'esti- 
mable ,  que  ce  qui  est  utile  au  genre  hiunain. 

Neptune  et  l'assemblée  des  dieux  marins  ap- 
plaudirent au  discours  du  Gange  ,  louèrent  sa 
tendre  compassion  pour  l'humanité  vexée  et  souf- 
frante. Ils  lui  firent  espérer  que,  d'une  autre 
partie  du  monde ,  il  se  transporteroit  dans  l'Inde 
<lcs  nations  policées  et  humaines ,  qui  pourroient 
(H.'lairer  les  princes  sur  leur  vrai  bonheur ,  et  leur 
faire^  comprendre  qu'il  consiste  principalement , 


comme  il  le  croyoil  avec  tant  de  vérité,  à  rendre 
heureux  tous  ceux  qui  dépendent  d'eux ,  et  b  les 
gouverner  avec  sagesse  et  modération. 

XXXll 

Prière  indiscrète  de  ISélée ,  petit-fila  de  Nestor. 

Entre  tous  les  mortels  qui  avoient  été  aimés  des 
dieux ,  nul  ne  leur  avoit  été  plus  cher  que  Nestor  ; 
ils  avoient  versé  sur  lui  leurs  dons  les  pKis  pré- 
cieux ,  la  sagesse,  la  profonde  connoissance  des 
hommes ,  une  éloquence  douce  et  insinuante.  Tous 
les  Grecs  récoutoient  avec  admiration  ;  et ,  dans 
une  extrême  vieillesse ,  il  avoit  un  pouvoir  absolu 
sur  les  coeurs  et  sur  les  esprits.  Les' dieux ,  avant 
la  fin  de  ses  jours ,  voulurent  lui  accorder  encore 
une  faveur,  qui  fut  de  voir  naître  un  fils  de  Pisis- 
trate.  Quand  il  vint  au  monde ,  Nestor  le  prit  sur 
ses  genoux  ;  et,  levant  les  yeux  au  ciel  :  0  Pallas  ! 
éitrûy  vous  avez  comblé  la  mesure  de  vos  bien- 
faits; je  n'ai  plus  rien  b  souhaiter  sur  la  terre ,  si-  ^ 
non  que  vous  remplissiez  de  votre  esprit  l'enfant 
que  vous  m'avez  fait  voir.  Vous  lyouterez,  j'en 
suis  sùi ,  paissante  déesse,  cette  faveur  à  toutes 
celles  que  j'ai  reçues  de  vous.  Jenedemande  point 
de  voir  le  temps  où  mes- vorax  seront  exaucés ,  la 
terre  m'a  porté  trop  long- temps  ;  coupe»,  fille  de 
Jupiter,  le  fil  de  mes  jours.  Ayant  prononcé  ces 
mots ,  un  doux  sommeil  se  répand  sur  ses  yeux ,  il 
fut  uni  avec  celui  de  la  mort  ;  et ,  sans  effort ,  sans 
douleur ,  son  ame  quitta  son  corps  glacé  et  pres- 
que anéanti  par  trois  âges  d'honmie  qu'il  avoit 
vécu. 

Ce  petit-fils  de  Nestor  s'appeloit  Nélée.  Nestor , 
b  qui  la  mémoire  de  son  père  avoit  toujours  été 
chère,  voulut  qu'il  portât  son  nom.  Quand  Néléc 
fut  sorti  de  l'enfance,  il  alla  faire  un  sacrifice  'a 
Minerve  dans  un  bois  proche  de  la  ville  de  Pylos, 
qui  étoit  consacré  a  cette  déesse.  Après  que  les 
victimes  couronnées  de  fleurs  eurent  été  égorgées, 
pendant  que  ceux  qui  l'avoient  accompagné  s'oc- 
cupoient  aux  cérémonies  qui  suivoient  l'immola- 
tion, que  les  uns  coupoicnt  du  bois,  que  les  au- 
tres faisoient  sortir  le  feu  des  veines  des  cailloux  y 
qu'on  écorchoit  les  victimes,  et  qu'on  les  coupoit 
en  plusieurs  morceaux,  tous  étant  éloignés  de  l'au- 
tel, Nélée  éîoit  demeuré  auprès.  Tout  d'un  coup 
il  entendit  la  terre  trembler,  du  oreux  des  arbres 
sortoient  d'affreux  mugisssements,  l'autel  parois- 
soit  en  feu ,  et  sur  le  haut  des  flammes  parut  une 
femme  d'un  air  si  majestueux  et  si  v^^nérablc,  que 
Nélée  en  fut  ébloui*  Sa  figure  étoit  au-dessus  de 
la  forme  humaine,  ses  regards  éLoient  plusper- 
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çaots  que  les  éclairs  ;  sa  beauté  n'avoit  rien  de  mou 
ni  d'efféminé  :  elle  étoit  pleine  de  grâces,  et  mar- 
quoit  de  la  force  et  de  la  vigueur.  Nélée,  ressen- 
tant rimpressiou  de  la  divinité,  se  prosterne  à 
terre  :  tous  ses  membres  se  trouvent  agités  par 
un  violent  tremblement,  son  sang  se  glace  dans 
ses  yeines ,  sa  langue  s'attache  à  son  palais,  et  ne 
peut  plus  proférer  aucune  parole  ;  il  demeure  in- 
terdit ,  immobile,  et  presque  sans  vie.  Alors  Pallas 
lui  rend  la  force,  qui  i'avoit  abandonné.  Ne  crai- 
gnez rien ,  lui  dit  cette  déesse  ;  je  suis  descendu  du 
haut  de  Tolympe  pour  vous  témoigner  le  même 
amour  que  j'ai  fait  ressentir  à  votre  a!eul  Nestor  : 
je  mets  votre  bonheur  dans  vos  mains,  j'exauce- 
rai tous  vos  vœux  ;  mais  pensez  attentivement  a 
ce  que  vous  me  devez  demander.  Alors  Nélée ,  re- 
venu de  son  étonnemeut,  et  charmé  par  la  dou- 
ceur des  paroles  de  la  déesse,  sentit  au-dedans 
de  lui  la  même  assurance  que  sll  n'eût  été  que 
devant  une  personne  mortelle.  Il  étoit  k  rentrée 
de  la  jeunesse  :  dans  cet  âge  où  les  plaisirs  qu'on 
<;ommence  à  ressentir  occupent  et  entraînent  Tame 
tout  entière,  on  n'a  point  encore  connu  Tamer- 
tumo,  suite  inséparable  des  plaisirs;  on  n'a  point 
encore  été  instruit  par  l'expérience.  0  déesse  1 
s*écria-t-il,  si  je  puis  toujours  goûter  la  douceur 
de  la  volupté,  tous  mes  souhaits  seront  accomplis. 
L'air  de  la  déesse  étoit  auparavant  gai  et  ouvert  ; 
à  ces  mots  elle  en  prit  un  froid  et  sérieux  :  Tu  ne 
comptes ,  lui  dit-elle ,  que  ce  qui  flatte  les  sens  :  eh 
bien  !  tu  vas  être  rassasié  des  plaisirs  que  ton  cœur 
désire.  La  déesse  aussitôt  disparut.  Nélée  quitte 
l'autel,  et  reprend  le  chemin  de  Pylos.  Il  voit  sous  ses 
pas  naître  et  éclore  des  fleurs  d'une  odeur  si  déli- 
cieuse, que  les  hommes  n'avoient  jamais  ressenti 
un  si  précieux  parfum.  Le  pays  s'embellit,  et  prend 
une  forme  qui  charme  les  yeux  de  Nélée.  La  beauté 
des  Grâces,  compagnes  de  Vénus,  se  répand  sur 
toutes  les  femmes  qui  paroisseut  devant  lui.  Tout 
ce  qu'il  boit  devient  nectar ,  tout  ce  qu'il  mange 
devient  ambroisie  :  son  ame  se  trouve  noyée  dans 
un  océan  de  plaisirs.  La  volupté  s'empare  du  cœur 
de  Nélée ,  il  ne  vit  plus  que  pour  elle  ;  il  n'est  plus 
occupé  que  d'un  seul  soin,  qui  est  que  les  divertis- 
sements se  succèdent  toujours  les  uns  aux  autres, 
et  qu'il  n'y  ait  pas  un  seul  moment  où  ses  sens  ne 
soient  agréablement  charmés.  Plus  il  goûte  les 
plaisirs,  plus  il  les  souhaite  ardemment.  Son  es- 
prit s'amollit,  et  perd  toute  sa  vigueur  ;  les  affai- 
res lui  deviennent  un  poids  d'une  pesanteur  hor- 
rible ;  tout  ce  qui  est  sérieux  lui  donne  un  chagrin 
mortel.  Il  éloigne  de  ses  yeux  les  sages  conseillers 
qui  avoicnt  été  formés  par  Nestor,  et  qui  étoient 


regardés  comme  le  plus  précieux  héritage  que  ce 
prince  eût  laissé  à  son  petit-flls.  La  raison ,  les  re- 
montrances utiles  deviennent  l'objet  de  son  aver- 
sion la  plus  vive,  et  il  frémit  si  quelqu'un  ouvre 
la  bouche  devant  lui  pour  lui  donner  un  sage  con- 
seil. 11  fait  bâtir  un  magniûque  palais  où  on  ne 
voit  luire  que  l'or,  l'argent  et  le  marbre,  où  tout 
est  prodigué  pour  contenter  les  yeux  et  appeler 
le  plaisir.  Le  fruit  de  tant  de  soins  pour  se  satis- 
faire, c'est  l'ennui,  l'inquiétude.  A  peine  a-t-il 
ce  qu'il  souhaite,  qu'il  s'en  dégoûte  :  il  faut  qu'il 
change  souvent  de  demeure,  qu'il  coure  sans 
cessjs  de  palais  en  palais ,  qu'il  abatte  et  qu'il  réé- 
difie. Le  beau,  l'agréable,  ne  le  touchent  plus; 
il  lui  faut  du  singulier ,  du  bizarre ,  de  l'extraor- 
dinaire :  tout  ce  qui  est  naturel  et  simple  lui  pa- 
rott  insipide,  et  il  tombe  dans  un  tel  engourdisse- 
ment, qu'il  ne  vit  plus,  qu'il  ne  sent  plus  que 
par  secousse,  par  soubresaut.  Pylos,  sa  capitale, 
change  de  face.  On  y  aimoit  le  travail,  on  y  ho- 
noroit  les  dieux  ;  la  bonne  foi  régnoit  dans  le  com- 
merce, tout  y  étoit  dans  l'ordre;  et  le  peuple 
même  trouvoit,  dans  les  occupations  utiles  qui  se 
succédoient  sans  l'accabler,  l'aisance  et  la  paix. 
Un  luxe  effréné  prend  la  place  de  la  décence  et  des 
vraies  richesses  :  tout  y  est  prodigué  aux  vains 
agréments,  aux  commodités   recherchées.  Les 
maisons,  les  jardins ,  les  édifices  publics  changent 
de  forme  ;  tout  y  devient  singulier  ;  le  grand ,  le 
majestueux,  qui  sont  toujours  simples,  ont  dis- 
paru. Mais  ce  qui  est  encore  plus  fâcheux ,  les 
habitants,  a  l'exemple  de  Nélée,  n'aiment,  n'es- 
timent, ne  recherchent  que  la  volupté:  on  la 
poursuit  aux  dépens  de  l'innocence  et  de  la  vertu  ; 
on  s'agite ,  on  se  tourmente  pour  saisir  une  ombre 
vaine  et  fugitive  de  bonheur,  et  l'on  en  perd  lo 
repos  et  la  tranquillité;  personne  n'est  content, 
parce  que  l'on  veut  l'être  trop,  parce  qu'on  ne 
sait  rien  souffrir  ni  rien  attendre.  L'agriculture 
et  les  autres  arts  utiles  sont  devenus  presque  avi- 
lissants :  ce  sont  ceux  que  la  mollesse  a  inventés 
qui  sont  en  honneur ,  qui  mènent  à  la  richesse, 
et  auxquels  on  prodigue  les  encouragements.  Les 
trjésors  que  Nestor  et  Pisistrate  avoicnt  amasses 
sont  bientôt  dissipés ,  les  revenus  de  l'état  devien- 
nent la  proie'de  l'étourdcrie  et  de  la  cupidité.  Lo 
peuple  murmure,  les  grands  se  plaignent,  les  sa- 
ges seuls  gardent  quelque  temps  le  sjlence  ;  ils 
parlent  enfin ,  et  leur  voix  respectueuse  se  fait  en- 
tendre b  Nélée.  Ses  yeux  s'ouvrent ,  son  cœur  s'at- 
tendrit. 11  a  encore  recours  a  Minerve  :  il  se  plaint 
à  la  déesse  de  sa  facilitée  exaucer  ses  vœux  témé- 
raires ;  il  la  conjure  de  retirer  ses  dons  periides , 
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il  lui  (lemaDde  la  sagesse  et  la  justice.  Que  j'ëtois 
aveugle  !  s'écria-t-il  :  mais  jeiionoois  mon  erreur, 
je  déteste  la  faute  que  j'ai  faite ,  je  veux  la  répa- 
rer ,  et  ciiercher  daos  Tapplicatiou  ci  mes  devoirs  ; 
dans  le  soin  de  soulager  mon  peuple,  et  dans  Tin- 
noceiice  et  la  pureté  des  mœurs  y  le  repos  et  le 
bonheur  que  j'ai  vainement  cherchés  dans  les  plai- 
sirs des  sens. 

XXXIIL 

Histoire  d'AIîbée ,  Persan. 

Schah-Àbbas ,  roi  de  Perse ,  faisant  un  voyage  y 
s'écarta  de  toute  sa  cour ,  pour  passer  dans  la  cam- 
pagne sans  y  ùive  connu ,  et  pour  y  voir  les  peu- 
ples dans  toute  leur  lil)erté  naturelle.  11  prit  seu- 
lement avec  lui  un  de  ses  courtisans.  Je  neconnois 
point,  lui  dit  le  roi,  les  véritables  mœurs  des 
hommes  :  tout  ce  qui  nous  aborde  est  déguisé  ; 
c'est  Tart,  et  non  pas  la  nature  simple,  qui  se 
montre  b  nous.  Je  veux  étudier  la  vie  rustique, 
et  voir  ce  genre  d'hommes  qu'on  méprise  tant, 
quoiqu'ils  soient  le  vrai  soutien  de  toute  la  société 
humaine.  Je  suis  las  de  voir  des  courtisans  qui 
m'observent  pour  me  surprendre  en  me  flattant  : 
il  faut  que  j'aille  voir  des  laboureurs  et  des  ber- 
gers qui  ne  me  connoissent  pas.  Il  passa  avec  son 
contident ,  au  milieu  de  plusieurs  villages  où  Ton 
faisoit  des  danses;  et  il  étoit  ravi  de  trouver  loin 
des  cours  des  plaisirs  tranquilles  et  sans  dépense. 
Il  fit  un  repas  dans  une  cabane  ;  et  comme  il  avoit 
grand'  faim ,  après  avoir  marché  plus  qu'a  Tordi- 
naire>  les  aliments  grossiers  qu'il  y  prit  lui  paru- 
rent plus  agréables  que  tous  les  mets  exquis  de  sa 
table.  En  passant  dans  une  prairie  semée  de  fleurs, 
qui  bordoit  un  clair  ruisseau ,  il  aperçut  un  jeune 
berger  qui  jouoit  de  la  flûte  a  l'ombre  d'un  grand 
ormeau ,  auprès  de  ses  moutons  paissants.  Il  l'a- 
borde, il  l'examine  ;  il  lui  trouve  une  physionomie 
agréable ,  un  air  simple  et  ingénu ,  mais  noble  et 
gracieux.  Les  haillons  dont  le  berger  étoit  couvert 
ne  diminuoient  point  l'éclat  de  sa  beauté.  Le  roi 
crut  d'abord  que  c'étoit  quelque  personne  de  nais- 
sance illustre  qui  s'étoit  déguisée  :  mais  il  apprit 
du  berger  que  son  père  et  sa  mère  étoient  dans 
un  village  voisin ,  et  que  son  nom  étoit  Alibée.  A 
mesure  que  le  roi  le  queslionnoit,  il  admiroit  en 
lui  un  esprit  ferme  et  raisonnable.  Ses  yeux  étoient 
vifs ,  et  n'avoient  rien  d'ardent  ni  de  farouche  ;  sa 
voix  étoit  douce,  insinuante,  et  propre  à  toucher: 
son  visage  n 'avoit  rien  de  grossier  ;  mais  ce  n'é- 
toit  pas  une  beauté  molle  et  efféminée.  Le  berger, 
d'environ  seize  ans,  ne  savoit  point  qu'il  fût  tel 


qu'il  paroissoit  aux  autres  :  il  croyoit  penser,  par- 
ler, être  fait  comme  tous  les  autres  bergers  de 
son  village  ;  mais,  sans  éducation,  il  avoit  appris 
tout  ce  que  la  raison  fait  apprendre  a  ceux  qui 
l'écoutent.  Le  roi,  l'ayant  entretenu  familière- 
ment ,  en  fut  charmé  :  il  sut  de  lui  sur  l'état  des 
peuples  tout  ce  que  les  rois  n'apprennent  jamais 
d'une  foule  de  flatteurs  qui  les  environnent.  De 
temps  en  temps  il  doit  de  la  naïveté  de  cet  enfant^ 
qui  ne  ménageoit  rien  dans  ses  réponses.  C'étoit 
une  grande  nouveauté  pour  le  roi ,  que  d'enten- 
dre parler  si  naturellement  :  il  fit  signe  au  cour- 
tisan qui  l'accompagnolt  de  ne  point  découvrir 
qu'il  étoit  le  roi ,  car  il  craignoit  qu'Alibée  ne  per- 
dit en  un  moment  toute  sa  liberté  et  toutes  ses  grâ- 
ces, s'il  venoit  à  savoir  devant  qui  il  parloit.  Je 
vois  bien,  disoit  le  prince  au  courtisan ,  que  la 
nature  n'est  pas  moins  belle  dans  les  plus  basses 
conditions  que  dans  les  plus  hautes.  Jamais  enfant 
de  roi  n'a  paru  mieux  né  que  celui-ci ,  qui  garde 
les  moutons.  Je  me  trouverois  trop  heureux  d'a- 
voir un  fils  aussi  beau ,  aussi  sensé,  aussi  aimable. 
Il  me  paroit  propre  à  tout;  et,  si  on  a  soin  do 
riustrnire,  ce  sera  assurément  an  jour  un  grand 
homme  :  je  veux  le  faire  élever  auprès  de  moi. 
Le  roi  emmena  Alibée,  qui  fut  bien  surpris  d'ap- 
prendre h  qui  il  s'étoit  rendu  agréable.  On  lui  flt 
apprendre  h  lire,  b  écrire,  b  chanter,  et  ensuite 
on  lui  donna  des  maîtres  pour  les  arts,  et  pour  les 
sciences  qui  ornent  l'esprit.  D'abord  il  fut  un  peu 
ébloui  de  la  cour  ;  et  son  grand  changement  do 
fortune  changea  un  peu  son  cœur.  Son  âge  et  sa 
faveur,  jointes  ensemble,  altérèrent  un  peu  sa  sa- 
gesse et  sa  modération.  Au  lieu  de  sa  boulette,  de 
sa  flûte  et  de  son  habit  de  berger ,  il  prit  une  robe 
de  pourpre,  brodée  d'or,  avec  un  turban  couvert 
de  pierreries.  Sa  beauté  effaça  tout  ce  que  la  cour 
avoit  de  plus  agréable.  11  se  rendit  capable  des 
affaires  les  plus  sérieuses,  et  mérita  la  confiance 
de  son  maître,  qui,  connoissant  le  goût  exquis 
d'Alibée  pour  toutes  les  magnificences  d'un  palais , 
lui  donna  enfin  une  charge  très  considérable  en 
Perse ,  qui  est  celle  de  garder  tout  ce  que  le  prince 
a  de  pierreries  et  de  meubles  précieux. 

Pendant  toute  la  vie  du  grand  Schah-Abbas,  la 
faveur  d'Alibée  ne  fit  que  croître.  A  mesure  qu'il 
s'avança  dans  un  âge  plus  mûr ,  il  se  ressouvint 
enfin  de  son  ancienne  condition ,  et  souvent  il  la 
regrettoit.  0  beaux  jours,  disoit-il  en  ]ui-m(}me, 
jours  innocents ,  jours  où  j'ai  goûté  une  joie  pure 
et  sans  péril,  jours  depuis  lesquels  je  n'en  ai  vu 
aucun  de  si  doux,  ua  vous  reverrai -je  jamais? 
Celui  qui  m'a  privé  de  vous,  en  me  donnant  tant 
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de  richesses  y  m'a  toot  ôié.  Il  voulut  aller  revoir 
soD  village  ;  il  s'atteudrit  dans  tous  les  lieux  ob  il 
avoit  autrefois  daosé,  chante,  joué  de  la  flûte 
avec  ses  compagnons.  Il  ût  quelque  bien  k  tous  ses 
parents  et  h  tous  ses  amis;  mais  il  leur  souhaita 
pour  principal  bonheur  de  ne  quitter  jamais  la  vie 
champêtre^  et  de  n'éprouver  jamais  les  malheurs 
de  la  cour. 

Il  les  éprouva  ces  malheurs.  Après  la  mort  de 
son  bon  maître  Schah-Abbas ,  son  flls  Schah-Sephi 
snccéda  h  ce  prince.  Des  courtisans  envieux  et 
pleins  d'artifice  trouvèrent  moyen  de  le  prévenir 
contre  Alibée.  Il  a  abusé,  disoient-ils,  de  la  con- 
fiance du  feu  roi  ;  il  a  amassé  des  trésors  immen- 
ses, et  a  détourné  plusieurs  choses  d'un  très  grand 
prix ,  dont  il  étoit  dépositaire.  Schah-Sephi  étoit 
tout  ensemble  jeune  et  prince  ;  il  n*en  falloit  pas 
tant  pour  être  crédule,  inappliqué,  et  sans  pré- 
caution. 11  eut  la  vanité  de  vouloirparoître  réformer 
ce  que  le  roi  son  p^e  avoit  fait,  et  juger  mieux 
que  lui.  Pour  avoir  un  prétexte  de  déposséder 
Alibée  de  sa  charge ,  il  lui  demanda ,  selon  le  conseil 
de  ses  courtisans  envieux,  de  lui  apporter  un  cime- 
terre garni  de  diamants  d'un  prix  immense ,  qne 
le  roi  son  grand-père  avoit  accoutumé  de  porter 
dans  les  combats.  Schah-Abbas  avoit  fait  autrefois 
ôter  de  ce  cimeterre  tous  ces  beaux  diamants;  et 
Alibée  prouva  par  de  bons  témoins  que  la  chose 
avoit  été  faite  par  l'ordre  du  feu  roi ,  avant  que  la 
charge  eût  été  donnée  a  Alibée.  Quand  les  ennemis 
d' Alibée  virent  qu'ils  ne  pouvoient  plus  se  servir 
de  ce  prétexte  pour  le  perdre,  ils  conseillèrent  b 
Schah-Sephi  de  lui  commander  de  faire,  dans 
quinze  jours ,  un  inventaire  exact  de  tous  les  meu- 
bles précieux  dont  il  étoit  chargé.  Au  bout  des 
quinze  jours,  il  demanda  à  voir  lui-même  toutes 
choses.  Alibée  lui  ouvrit  tontes  les  portes,  et  lui 
montra  toot  dèqnMI  avoit  en  garde.  Rien  n'y  man- 
quoit;  tout  étoit  propre,  bien  rangé,  et  conservé 
avec  grand  soin.  Le  roi ,  bien  mécompte  de  trouver 
partout  tant  d'ordre  et  d'exactitude,  étoit  presque 
revenu  en  faveur  d*Alibée,  lorsqu'il  aperçut  au 
bout  d'une  grande  galerie,  pleine  de  meubles  très 
somptueux ,  une  porte  de  fer  qui  avoit  trois  gran- 
des serrures.  C'est  là,  lui  dirent  b  l'oreille  les 
courtisans  jaloux,  qu' Alibée  a  caché  toutes  les 
choses  précieuses  qu'il  vous  a  dérobées.  Aussitôt 
le  roi  en  colère  s'écria  ;  Je  veux  voir  ce  qui  est 
au-dela  de  celte  porte.  Qu'y  avez-vous mis?  mon- 
trez-le-moi. A  ces  mots  Alibée  se  jeta  à  ses  ge- 
noux ,  le  conjurant ,  au  nom  de  Dieu ,  de  ne  lui 
ôier  pas  ce  qu'il  avoit  de  plus  précieux  sur  la 
terre.  Il  n'est  pas  juste,  disoit-il ,  que  je  perde  en 


un  moment  ce  qui  me  reste,  et  qui  fait  ma  res- 
source ,  après  avoir  travaillé  tant  d'années  auprès 
du  roi  votre  père.  Otez-moi ,  si  vous  voulez ,  tout 
le  reste;  mais  laissez-moi  ceci.  Le  roi  ne  douta 
point  que  ce  ne  fût  un  trésor  mal  acquis,  qa' Ali- 
bée avoit  amassé.  11  prit  un  ton  plus  haut ,  et  vou- 
lut absolument  qu'on  ouvrit  cette  porte.  Enfin 
Alibée,  qui  en  avoit  les  clefs,  Touvrit  lui-même. 
On  ne  trouva  en  ce  lieu  que  la  houlette,  la  flûte , 
et  l'habit  de  berger  qu'Alibée  avoit  porté  autrefois, 
et  qu'il  revoyoit  souvent  avec  joie,  de  peur  d'ou- 
blier sa  première  condition.  Voilà ,  dit-il ,  ô  grand 
roi ,  les  précieux  restes  de  mon  ancien  bonheur  : 
ni  la  fortune  ni  votre  puissance  n'ont  pu  me  les 
ôter.  Voilà  mon  trésor,  que  je  garde  pour  m*eo- 
richir  quand  vous  m'aurez  fait  pauvre.  Reprenez 
tout  le  reste  ;  laissez-moi  ces  chers  gages  de  mon 
premier  état.  Les  voilà  mes  vrais  biens,  qui  ne 
me  manqueront  jamais.  Les  voilà  ces  biens  sim- 
ples ,  innocents ,  toujours  doux  à  ceux  qui  savent 
se  contenter  du  nécessaire ,  et  ne  se  tourmenter 
point  pour  le  superflu.  Les  voilà  ces  biens  dbntla 
liberté  et  la  sûreté  sont  les  fruits.  Les  voilà  ces 
biens  qui  ne  m'ont  jamais  donné  un  moment 
d'embarras.  0  chers  instruments  d'une  vie  simple 
et  heureuse  I  je  n'aime  que  vous  ;  c'est  avec  vous 
que  je  veux  vivre  et  mourir.  Pourquoi  faut-il  que 
d'autres  biens  trompeurs  soient  venus  me  tromper, 
et  troubler  le  repos  de  ma  vie?  Je  vous  les  rends, 
grand  roi ,  toutes  ces  richesses  qui  me  viennent 
de  votre  libéralité  :  je  ne  garde  que  ce  que  j'avois 
quand  le  roi  votre  père  vint ,  par  ses  grâces ,  me 
rendre  malheureux. 

Le  roi,  enicndant  ces  paroles,  comprit  l'inno- 
cence d'Alibée;  et,  étant  indigné  contre  les  cour- 
tisans qui  Tavoient  voulu  perdre,  il  les  chassa 
d'auprès  de  lui.  Alibée  devint  son  principal  officier, 
et  fut  chargé  des  affaires  les  plus  secrètes  :  mais  il 
revoyoit  tous  les  jours  sa  houlette ,  sa  flûte  et  son 
ancien  habit ,  qu'il  tenoit  toujours  prêts  dans  son 
trésor,  pour  les  reprendre  dès  que  la  fortune  in- 
constante troublcroit  sa  faveur.  H  mourut  dans 
une  extrême  vieillesse,  sans  avoir  jamais  voulu  ni 
faire  punir  ses  ennemis,  ni  amasser  aucun  bien, 
et  ne  laissant  à  ses  parents  que  de  quoi  vivre  dans 
la  condition  de  bergers,  qu'il  crut  toujours  la 
plus  sûre  et  la  plus  heureuse. 

XXXIV. 

Le  berger  Cléobule  et  la  nymphe  Phidile. 

1      Un  berger  rêveur  mcnoit  son  troupeau  sur  le."^ 
I  rive*  fleuries  du  fleuve  Achéloûs.  Les  Faunes  et 
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les  Satyres,  cachés  dans  les  bocages  voisins ,  dao- 
soienl  sur  l'herbe  au  doux  son  de  sa  flûte.  Les 
Naïades,  cachées  dans  les  ondes  du  fleave,  levè- 
rent leurs  têtes  au-dessus  des  roseaux  pour  écou- 
ter ses  chansons.  Achéloûs  lui-même,  appuyé  sur 
son  urne  penchée ,  montra  son  front,  où  il  ne  res- 
toit  plus  qu'une  corne  depuis  son  combat  avec  le 
grand  Hercule;  et  cette  mélodie  suspendit  pour 
un  peu  de  temps  les  peines  de  ce  dieu  vaincu.  Le 
berger  étoit  peu  touché  de  voir  ces  Naïades  qui 
Tadmiroient  :  il  ne  pensoit  qu'a  la  bergère  Phidile, 
simple,  naïve,  sans  aucune  parure,  à  qui  la  for- 
tune ne  donna  jamais  d'éclat  emprunté,  et  que 
les  Grâces  seules  avoient  ornée  et  embellie  de  leurs 
propres  mains.  Elle  sortoit  de  son  village,  ne  son- 
geant qu'à  faire  paître  ses  moutons.  Elle  seule 
ignoroit  sa  beauté.  Toutes  les  autres  bergères  en 
étoient  jalouses.  Le  berger  l'aimoit,  et  n*osoit  le 
lui  dire.  Ce  qu'il  aimoit  le  plus  en  elle ,  c'étoit 
celte  vertu  simple  et  sévère  qui  écartoit  les  amants, 
et  qui  fait  le  vrai  charme  de  la  beauté.  Mais  la 
passion  ingénieuse  fait  trouver  l'art  de  représenter 
ce  qu*on  n'oseroit  dire  ouvertement  :  il  unit  donc 
tontes  ses  chansons  les  plus  agréables,  pour  en 
commencer  une  qui  pût  toucher  le  cœur  de  cette 
bergère.  11  savoit  qu'elle  aimoit  la  vertu  des  héros 
qui  ont  acquis  de  la  gloire  dans  les  combats  :  il 
chanta  sous  un  nom  supposé  ses  propres  aventu- 
res; car,  en  ce  temps,  les  héros  mêmes  étoient 
bergers,  et  ne  méprisoient  point  la  houlette.  Il 
chanta  donc  ainsi  : 

Quand  Polynice  alla  assiéger  la  ville  de  Thèbes 
pour  renverser  du  trône  son  frère  Étéocle,  tous 
les  rois  de  la  Grèce  parurent  sous  les  armes ,  et 
poussoient  leurs  chariots  contre  les  assiégés. 
Adraste,  beau-père  de  Polynice ,  abattoit  les  trou- 
pes de  soldats  et  les  capitaines,  comme  un  mois- 
sonneur, de  sa  faux  tranchante,  coupe  les  moissons. 
D'un  autre  côté,  le  devin  Amphiaraûs,  qui  avoit 
prévu  son  malheur,  s*avançoit  dans  la  mêlée,  et 
fut  tout-a-coup  englouti  par  la  terre ,  qui  ouvrit 
ses  abîmes  pour  le  précipiter  dans  les  sombres  ri- 
ves du  Styx.  En  tombant,il  déploroit  son  infortune, 
d'avoir  eu  une  femme  infldèle.  Assez  près  de  Ik, 
on  voyoit  les  deux  frères  fils  d'OEdipe  qui  s'atta- 
quoient  avec  fureur  :  comme  un  léopard  et  un 
tigre  qui  s'entre-déchirent  dans  les  rochers  du 
Caucase,  ils  se  rouloient  tous  deux  dans  le  sable, 
chacun  paroissant  altéré  du  sang  de  son  frère. 
Pendant  cet  horrible  spectacle,  Cléobule,  qui 
avoit  suivi  Polynice ,  combattit  contre  un  vaillant 
Thébain  que  le  dieu  Mars  rendoit  presque  invin- 
cible. La  flèche  du  Thébain ,  conduite  par  le  dieu. 


auroit  percé  le  cou  de  Cléobule,  qui  se  détourna 
promptcmeut.  Aussitôt  Cléobule  lui  enfonça  son 
dard  jusqu'au  fond  des  entrailles.  Le  sang  du 
Thébain  ruisselle,  ses  yeux  s'éteignent,  sa  bonne 
mine  et  sa  fierté  le  quittent ,  la  mort  eiïace  ses 
beaux  traits.  Sa  jeune  épouse,  du  haut  d'une  tour, 
le  vit  mourant ,  et  eut  le  cœur  percé  d*une  dou- 
leur inconsolable.  Dans  son  malheur ,  je  le  trouve 
heureux  d'avoir  été  aimé  et  plaint  :  je  mourrois 
comme  lui  avec  plaisir,  pourvu  que  je  pusse  être 
aimé  de  même.  A  quoi  servent  la  valeur  et  la 
gloire  des  plus  fameux  combats  ;  k  quoi  servent  la 
jeunesse  et  la  beauté ,  quand  on  ne  peut  ni  plaire, 
ni  toucher  ce  qu'on  aime  ? 

La  bergère,  qui  avoit  prêté  l'oreille  il  une  si 
tendre  chanson,  comprit  que  ce  berger  étoit  Cléo- 
bule, vainqueur  du  Thébain.  Elle  devint  sensible 
\k  la  gloire  qu'il  avoit  acquise ,  aux  grâces  qui  bril- 
lolent  en  lui,  et  aux  maux  qu*ilsouffroit  pour  elle. 
Elle  lui  donna  sa  main  et  sa  foi.  Un  heureux  hymen 
les  joignit  :  bientôt  leur  bonheur  fut  envié  des 
bergers  d'alentour  et  des  divinités  champêtres. 
Ils  égalèrent  par  leur  union ,  et  par  leur  vie  inno- 
cente, par  leurs  plaisirs  rustiques,  jusque  dans 
une  extrême  vieillesse,  la  douce  destinée  de  Phi- 
lémon  et  de  Baucis. 

XXXV. 

Les  aventures  de  Mélérichthon. 

Mélésichthon ,  né  \k  Mégare,  d'une  race  illustre 
parmi  les  Grecs,  ne  songea  dans  sa  jeunesse  qu'à 
imiter  dans  la  guerre  les  exemples  de  ses  ancêtres  : 
il  signala  sa  valeur  et  ses  talents  dans  plusieurs 
expéditions  ;  et  comme  toutes  ses  inclinations 
étoient  magnifiques,  il  y  fit  une  dépense  éclatante 
qui  le  ruina  bientôt.  11  fut  contraint  de  se  retirer 
dans  une  maison  de  campagne,  sur  le  bord  de  la 
mer,  ob  il  vivoit  dans  une  profonde  solitude  avec 
sa  femme  Proxinoé.  Elle  avoit  de  l'esprit,  du  cou- 
rage, de  la  fierté.  Sa  beautéetsa  naissance  l'avoient 
fait  rechercher  par  des  partis  beaucoup  plus  ri- 
ches que  Mélésichthon  ;  mais  elle  l'avoit  préféré  à 
.tous  les  autres,  pour  son  seul  mérite.  Ces  deux 
personnes,  qui ,  par  leur  vertu  et  leur  amitié, 
s*étoient  rendues  naturellement  heureuses  pen- 
dant plusieurs  années ,  commencèrent  alors  à  se 
rendre  mutuellement  malheureuses,  par  la  com- 
passion qu'elles  avoient  l'une  pour  Fautre.  Mélé- 
sichthon auroit  supporté  plus  facilement  ses  mal- 
heurs, s'il  eût  pu  les  souffrir  tout  seul,  et  sans  une 
personne  qui  lui  étoit  si  chère.  Proxinoé  sentoit 
qu'elle  augmcntoit  les  peines  de  Mélésichihoo.  Us 
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cbereholent  2i  se  consoler  par  deux  enfants  qui  sem- 
bloient  avoir  été  formés  par  les  Grâces  :  le  flis  se 
nommoit  lUëlibce,  et  la  ûlle  Poéiuénis.  Mclibée, 
dans  un  âge  tendre,  commençoit  déjà  a  montrer  de 
la  force,  de  l'adresse  et  du  courage  :  il  surmontoit 
à  la  lutte,  à  la  course,  et  aux  autres  exercices,  les 
enfants  de  son  voisinage.  11  s'cnfonçoit  dans  les  fo- 
rints, et  ses  flèches  ne  |)orloient  pas  des  coups  moins 
assurés  que  celles  d*Âpollon  ;  il  suivoit  encore  plus 
ce  dieu  dans  les  sciences  et  dans  les  beaux-arts , 
que  dans  les  exercices  du  corps.  Mélësichtbon , 
dans  sa  solitude,  lui  enseignoit  tout  ce  qui  peut 
cultiver  et  orner  Fesprit,  tout  ce  qui  peut  faire  ai- 
mer la  vertu  et  régler  les  mœurs.  Mélibée  avoit 
un  air  simple,  doux  et  ingénu ,  mais  noble ,  ferme 
et  hardi.  Son  père  jetoit  les  yeux  sur  lui ,  et  ses 
yeux  se  noyoient  de  larmes.  Poéménis  étoit  instruite 
par  sa  mère  daos  tous  les  beaux-arts  que  Minerve 
a  donnés  aux  hommes  :  elle  ajoutoit  aux  ouvrages 
les  plus  exquis  les  charmes  d'une  voix  qu'elle  joi- 
gnoil  avec  une  lyre  plus  touchante  que  celle  d  Or- 
phée. A  la  voir,'  on  eût  cru  que  c'étoit  la  jeune 
Diane  sortie  de  File  flottante  où  elle  naquit.  Ses 
cheveux  blonds  étoient  noués  négligemment  der- 
rière sa  tête  ;  quelques  uns  échappés  flottoient  sur 
son  cou  au  gré  des  vents.  Elle  n  avoit  qu'une  robe 
légère ,  avec  une  ceinture  qui  la  relevoil  un  peu , 
pour  être  plus  en  état  d'agir.  Sans  parure,  elleef- 
façoit  tout  ce  qu'on  peut  voir  de  plus  beau ,  et  elle 
ne  le  sa  voit  pas  :  elle  n'avoit  même  jamais  songé 
à  se  regarder  sur  le  bord  des  fontaines  ;  elle  ne 
voyoit  que  sa  famille,  et  ne  songeoit  qu'à  tra- 
vailler. Mais  le  père,  accablé  d'ennuis,  et  ne  voyant 
plus  aucune  ressource  dans  ses  affaires ,  ne  cher- 
cboit  que  la  solitude.  Sa  femme  et  ses  enfants  fai- 
soient  son  supplice.  11  alloit  souvent  sur  le  rivage 
de  la  mer ,  au  pied  d'un  grand  rocher  plein  d'an- 
tres sauvages  :  la,  il  déploroit  ses  malheurs;  puis 
il  entroit  dans  une  profonde  vallée ,  qu'un  bois 
épais  déroboit  aux  rayons  du  soleil  au  milieu  du 
jour.  Il  s'asseyoit  sur  le  gazon  qui  bordoit  une 
claire  fontaine,  et  toutes  les  plus  tristes  pensées 
revenoient  en  foule  dans  son  cœur.  Le  doux  som- 
meil étoit  loin  de  ses  yeux  :  il  ne  parloit  plus 
qu'en  gémissant;  la  vieillesse  venoit  avant  le  temps 
flétrir  et  rider  son  visage  :  il  oublioit  même  tous 
les  besoins  de  la  vie ,  et  succomboit  à  sa  dou- 
leur. 

Un  jour,  comme  il  étoit  dans  cette  vallée  si  pro- 
fonde, il  s'endormit  de  lassitude  et  d'épuisement  : 
alors  il  vit  en  songe  la  déesse  Cérès,  couronnée 
d'épis  dorés,  qui  se  présenta  a  lui  avec  un  visage 
doux  et  majestueux.  Pourquoi,  lui  dit-elle  en  l'ap- 
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pelant  par  son  nom,  vous  laissez-vous  abattre  aux 
rigueurs  de  la  fortune  ?  Hélas  !  répondit-il ,  mes 
amis  m'ont  abandonné;  je  n'ai  pins  de  bien  :  il 
ne  me  reste  que  des  procès  et  des  créanciers  :  ma 
naissance  fait  le  comble  de  mon  malheur,  et  je  ne 
puis  me  résoudre  à  travailler  comme  un  esclave 
pour  gagner  ma  vie. 

Alors  Cérès  lui  répondit  :  La  noblesse  consîste- 
t-elledans  les  biens?  Ne  consiste-t-elle  pas  plutôt 
a  imiter  la  vertu  de  ses  ancêtres  ?  Il  n'y  a  de  no- 
bles que  ceux  qui  sont  justes.  Vivez  de  peu  :  ga- 
gnez ce  peu  par  votre  travail  ;  ne  soyez  b  cbarge 
à  personne  :  vous  serez  le  plus  noble  de  tous  les 
hommes.  Le  genre  humain  se  rend  lui-môme  mi- 
sérable par  sa  mollesse  et  par  sa  fausse  gloire.  Si 
les  choses  nécessaires  vous  manquent ,  pourquoi 
voulez-vous  les  devoir  a  d'autres  qu'a  vous-même? 
Manquez-vous  de  courage  )»our  vous  les  donner 
par  une  vie  laborieuse  ? 

Elle  dit  :  et  aussitôt  elle  lui  présenta  une  char- 
rue d'or  avec  une  corne  d'abondance.  Alors  Bac- 
chus  parut  couronné  de  lierre,  et  tenant  un  thyrsc 
dans  sa  main  :  il  étoit  suivi  de  Pan ,  qui  jouoit  de 
la  flûte,  et  qui  faisoit  danser  les  Faunes  et  les  Sa- 
tyres. Pomone  se  montra  chargée  de  fruits,  et  Flore 
ornée  des  fleurs  les  plus  vives  et  les  plus  odorifé- 
rantes. Toutesles  divinités  champêtres  jetèrent  un 
regard  favorable  sur  Mélésichthon. 

II  s'éveilla,  comprenant  la  force  et  le  sens  de  ce 
songe  divin;  il  se  sentit  consolé,  et  plein  de  goût 
pour  tous  les  travaux  de  la  vie  champêtre.  Il  parle 
de  ce  songe  a  Proxinoé,  qui  entra  dans  fous  ses 
sentiments.  Le  lendemain ,  ils  congédièrent  leurs 
domestiques  inutiles  ;  on  ne  vit  plus  chez  eux  de 
gens  dont  le  seul  emploi  fût  le  service  de  leurs  per- 
sonnes. Ils  n'eurent  plus  ni  char  ni  conducteur. 
Proxinoé  avec  Poéménis  filoient  en  menant  paître 
leurs  moutons ,  ensuite  elles  faisoient  leurs  toiles 
et  leurs  étoffes  ;  puis  elles  tailloient  et  cousoient 
elles-mêmes  leurs  habits  et  ceux  du  reste  de  la  fa- 
mille. Au  lieu  des  ouvrages  de  soie,  d'or  et  d'ar- 
gent qu'elles  avoient  accoutumé  de  faire  avec  Tart 
exquis  de  Minerve ,  elles  n'exerçoicnt  plus  leurs 
doigts  qu'au  fuseau  ou  a  d'autres  travaux  sembla- 
bles. Elles  préparoiént  de  leurs  propres  mains  les 
légumes  qu'elles  cueilloienl  dans  leur  jardin  pour 
nourrir  toute  la  maison.  Le  lait  de  leur  troupeau  , 
qu'elles  alloicnt  traire,  achevoit  de  mettre  Ta- 
bondance.  On  n'achctoit  rien  ;  tout  étoit  préparé 
prompteraeut  et  sans  peine.  Tout  étoit  bon  ,  sim- 
ple, naturel,  assaisonné  par  Fappélit  inséparable 
de  la  sobriété  et  du  travail. 
Dans  une  vie  si  champêtre ,  tout  étoit  chez  eux 
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nctet  propro.  Toutes  lestapisserîesélolenl  vendues; 
mais  les  murailles  de  la  maison  étoient  blanches , 
et  on  ne  voyoit  nulle  part  rien  de  sale  ni  de  dé« 
rangé  ;  les  meubles  n'étoient  jamais  couverts  de 
poussière  :  les  lits  étoient  d'étoiïes grossières,  mais 
propres.  La  cuisine  mt^me  avoit  une  propreté  qui 
n*cst  point  dans  les  grandes  maisons  ;  tout  y  étoit 
bien  rang;é  et  luisant.  Pour  régaler  la  famille  dans 
les  jours  de  fôte,  Proxinoé  faisoit  des  gâteaux  excel- 
lents. Elle  avoit  des  al)eilles^  dont  le  miel  étoit 
plus  doux  que  celui  qui  couloit  du  tronc  des  chônes 
creux  pendant  Tâge  d'or.  Les  vaches  venoient 
d'elles-mêmes  offrir  des  ruisseaux  de  lait.  Celle 
femme  laborieuse  avoit  dans  son  jardin  toutes  les 
plantes  qui  peuvent  aider  b  nourrir  Hiommc  en 
chaque  saison ,  et  elle  étoit  toujours  la  première  à 
avoir  les  fruits  et  les  légumes  de  chaque  temps  : 
elle  avoit  mt^me  beaucoup  de  fleurs,  dont  elle  ven- 
doit  une  partie,  après  avoir  employé  l'autre  h  or- 
ner sa  maison.  La  GIlc  secondoit  sa  mère,  et  ne 
goûtoit  d'autre  plaisir  que  celui  de  chanter  en  tra- 
vaillant, ou  en  conduisant  ses  moutons  dans  les 
pâturages.  Nul  autre  troupeau  n'égaloit  le  sien  : 
la  contagion  et  les  loups  môme  n'osoient  en  appro- 
cher. A  mesure  qu*elle  chantoit,  ses  tendres 
agneaux  dansoient  sur  l'herbe,  et  tous  les  échos 
d'alentour  sembloient  prendre  plaisir  h  répéter  ses 
chansons. 

Mélésichthon  labouroit  lui-même  son  champ  ; 
lui-même  il  conduisoit  sa  charrue,  scmoit  et 
moissonnoit  :  il  trouvoit  les  travaux  de  l'agricul- 
ture moins  durs,  plus  innocents  et  plus  utiles  que 
ceux  de  la  guerre.  A  peine  avoit-il  fauché  Therbe 
tendre  de  ses  prairies,  qu'il  se  hâtoit  d*enlever  les 
dons  de  Cérès,  qui  le  payoient  au  centuple  du 
grain  semé.  Bientôt  Bacchus  faisoit  couler  pour 
lui  un  nectar  digne  de  la  table  des  dieux.  Minerve 
lui  donnoit  aussi  le  fruit  de  son  arbre ,  qui  est  si 
utile  a  rhomme.  L'hiver  étoit  la  saison  du  repos , 
où  toute  la  famille  assemblée  goûtoit  une  joie  in- 
nocente, et  rcmercioit  les  dieux  d'être  si  désabusée 
des  faux  plaisirs.  Ils  nemangeoient  de  viande  que 
dans  les  sacrifices,  et  leurs  troupeaux  n'étoient 
destinés  qu'aux  autels. 

Mélibée  ne  montroit  presque  aucune  des  pas- 
sions de  la  jeunesse  :  il  conduisoit  les  grands  trou- 
peaux; il  coupoit  de  grands  chênes  dans  les  fo- 
rêts ;  il  creusoit  de  petits  canaux  pour  arroser  les 
prairies;  il  étoit  infatigable  pour  soulager  son 
père.  Ses  plaisirs,  quand  le  travail  n*étoitpas  de 
saison ,  étoient  la  chasse ,  les  courses  avec  les  jeu- 
nes gens  de  son  âge ,  et  la  lecture ,  dont  son  père 
lui  avoit  donné  le  goût. 


Bientôt  Mélésichthon,  en  s'accoutumant  h  une 
vie  simple ,  se  vit  plus  riche  qu'il  ne  l'avoit  été 
auparavant.  II  n'avoit  chez  lui  que  les  choses  né- 
cessaires à  la  vie;  mais  il  les  avoit  toutes  en 
abondance.  Il  n'avoit  presque  de  société  que  dans 
sa  famille,  ils  s'aimoient  tous  ;  ils  se  rendoient 
mutuellement  heureux  :  ils  vivoient  loin  des  pa- 
lais des  rois ,  et  des  plaisirs  qu'on  achète  si  cher  ; 
les  leurs  étoient  doux,  innocents,  simples,  faci- 
les à  trouver,  et  sans  aucune  suite  dangereuse. 
Mélibée  et  Poéménis  furent  ainsi  élevés  dans  le 
goût  des  travaux  champêtres.  Ils  ne  se  souvinrent 
de  Icurnaissance  que  pour  avoir  plus  de  courage 
en  supportant  la  pauvreté.  L'abondance  revenue 
dans  toute  celte  maison  n'y  ramena  point  le  faste  : 
la  famille  entière  fut  toujours  simple  et  laborieuse. 
Tout  le  monde  disoit  a  Mélésichthon  :  Les  richesses 
rentrent  chez  vous;  il  est  temps  de  reprendre  vo- 
tre ancien  éclat.  Alors  il  répondoit  ces  paroles  : 
A  qui  voulez- vous  que  je  m'attache,  ou  au  faste 
qui  m'avoit  perdu ,  ou  h  une  vie  simple  et  labo- 
rieuse qui  m*a  rendu  riche  et  heureux?  Enfin,  se 
trouvant  un  jour  dans  ce  bois  sombre  où  Cérès 
Tavoit  instruit  par  un  songe  si  utile,  il  s'y  reposa 
sur  rherbe  avec  autant  de  joie  qu'il  y  avoit  eu 
d*amertume  dans  le  temps  passé.  11  s'endormit  ; 
et  la  déesse,  se  montrant  a  lui  comme  dans  son 
premier  songe,  lui  dit  ces  paroles  :  La  vraie  no- 
blesse consiste  k  ne  recevoir  rien  de  personne ,  et 
à  faire  du  bien  aux  autres.  Ne  recevez  donc*  rien 
que  du  sein  fécond  de  la  terre  et  de  votre  propre 
travail.  Gardez-vous  bien  de  quitter  jamais,  par 
mollesse  ou  par  fausse  gloire,  ce  qui  est  la  source 
naturelle  et  inépuisable  de  tous  les  biens. 

XXXVI. 

Les  ayenUires  d'Aristonoûs. 

Sophronyme,  ayant  perdu  les  biens  de  ses  an- 
cêtres par  des  naufrages  et  par  d'autres  malheurs, 
s'en  consoloit  par  sa  vertu  dans  l'île  de  Délos.  Là 
il  cliantoit  sur  une  lyre  d'or  les  merveilles  du  dieu 
qu'on  y  adore  :  il  cultivoit  les  Muscs,  dont  il  étoit 
aimé  :  il  rechcrchoit  curieusement  tous  les  secrets 
de  la  nature,  le  cours  des  astres  et  des  cieux ,  l'or- 
dre des  éléments,  la  structure  de  Tunivers,  qu'il 
mesuroit  de  son  compas,  la  vertu  des  plantes,  la 
conformation  des  animaux  :  mais  surtout  il  s'étu- 
dioit  lui-même ,  et  s'appliquoit  a  orner  son  amo 
par  la  vertu.  Ainsi  la  fortune,  en  voulant  rabat- 
tre, l'avoit  élevé  à  la  véritable  gloire,  qui  est 
celle  de  la  sagesse. 

Pendant  qa*il  vivoit  heureux  sans  biens  dans 
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oeUe  retraite ,  il  aperçât  an  jour  sur  le  rivage  de 
la  mer  on  vieillard  vénérable  qni  loi  étoit  inooono; 
c'étoit  on  étranger  qoi  venoit  d'aborder  dans  File. 
Ce  vidllard  admiroit  les  bords  de  la  mer,  dans  la- 
quelle il  savoit  qoe  cette  ile  avoit  été  aotrefois 
flottante;  il  oonsidéroit  cette  côte,  oii  s'éle- 
Ymcnt,  ao-dessos  des  sables  et  des  rocbers,  de 
petites  collines  toojoors  coovertes  d'on  gazon 
naissant  et  fleuri  ;  il  ne  poovoit  assez  regarder  les 
fontaines  pores  et  les  roisseaox  rapides  qoi  arro- 
soient  cette  délicieuse  campagne;  il  s'avançoit 
vers  les  bocages  saorés  qoi  environnent  le  temple 
do  dieo  ;  il  étoit  étonné  de  voir  cette  verdore  qoe 
les  aqoilons  n'osent  jamais  ternir,  et  il  considéroit 
d^  le  temple,  d'on  marbre  de  Paros  plos  blanc 
qoe  la  neige,  environné  de  hantes  colonnes  de 
jaspe.  Sophronyme  n'étoit  pas  moins  attentif  k 
considérer  ce  vieillard  :  sa  barbe  blanche  tomboit 
sor  sa  poitrine,  son  visage  ridén'avoit  rien  de  dif- 
forme :  il  étoit  encore  exempt  des  injores  d'one 
vidllesse  cadoqoe  ;  ses  yeox  montroient  nn^  dooce 
vivacité  ;  sa  taille  étoit  hante  et  majestoeose ,  mais 
on  peo  coorbée ,  et  on  bftton  d'ivoire  le  sootenoit. 
O  étranger,  lui  dit  Sophronyme ,  que  cherchez- 
Yoos  dans  cette  Ile ,  qoi  parolt  voos  être  inconnue? 
Si  c'est  le  temple  do  dieo ,  voos  le  voyez  de  loin, 
et  je  m*oflre  de  voos  y  condoire;  car  je  crains 
les  dieox,  et  j'ai  appris  ce  qoe  Jopiter  veot  qa*on 
fasse  poor  secoorir  les  étrangers. 

J'accepte,  répondit  le  vieillard,  l'offre  qoe 
Yoos  me  faites  avec  tant  de  marqoes  de  bonté;  je 
prie  les  dieox  de  récompenser  votre  amour  pour 
les  étrangers.  Allons  vers  le  temple.  Dans  le  che- 
min ,  il  raconta  à  Sophronyme  le  sujet  de  son 
voyage:  Je  m'appelle,  dit-il,  Aristonoûs,  natif 
de  Clazomène ,  Tille  d'Ionie,  située  sur  cette  côte 
agréable  qui  s'avance  dans  la  mer,  et  semble  s'aller 
joindre  à  File  de  Chio,  fortunée  patrie  d*Homère. 
Je  naquis  de  parents  pauvres,  quoique  nobles. 
Mon  père,  nommé  Polystrate,  qui  étoit  déjà 
chargé  d'une  nombreuse  famille,  ne  voulut  point 
m'élever  ;  il  me  fit  exposer  car  un  de  ses  ami$  de 
Téos.  Une  vieille  femme  d'Érytbre,  qui  avoit  du 
bien  auprès  du  lieu  ou  l'on  m*exposa,  me  nourrit 
de  lait  de  chèvre  dans  sa  maison  :  mais  comme 
elle  avoil  b  peine  de  quoi  vivre,  dès  que  je  fus  en 
âge  de  servir,  elle  me  vendit  à  un  marchand  d'es- 
claves qui  me  mena  dans  la  Lycie.  Il  me  vendit , 
h  Patare,  à  un  homme  riche  et  vertueux ,  nommé 
Âlcine;  cet  Alcine  eut  soin  de  moi  dans  ma  jeu- 
nesse. Je  lui  parus  docile,  modéré,  sincère, 
affectionné,  et  appliquéà  toutes  les  choses  honuô- 
tes  dont  on  voolot  m'instruire  ;  il  me  dévoua  aux 


arts  qo'ApolloD  favorise;  il  me  fit  apprendre  la 
musique,  les  exercices  do  corps,  et  sortoot  Tari 
de  goérir  les  plaies  des  hommes.  J'aeqois  bientôt 
one assez  grande répotation  dans  cet  art,  qui  est 
n  nécessaire  ;  et  Apollon  qoi  m'inspira  me  déooo- 
vrit  des  secrets  mervdlleox.  Alcine ,  qoi  m'aioioit 
de  plos  en  plus,  et  qui  étoit  ravi  de  voir  le  succès 
de  ses  soins,  pour  moi ,  m'affranchit  et  m'envoya 
à  Damodès,  roi  de  Lycaonie,  qui,  vivant  dans 
les  délices ,  aimoit  la  vie  et  craignoit  de  la  perdre. 
Ce  roi,  pour  me  retenir,  me  donna  de  grandes 
richesses.  Quelques  années  après,  Damodès  moa- 
rut.  Son  fils ,  irrité  contre  moi  par  des  flatteurs, 
servit  k  me  dégoûter  de  toutes  les  choses  qui  ont 
de  l'édat.  Je  sentis  enfin  un  violent  désir  de  re- 
voir la  Lycie ,  ou  j'avois  passé  si  doucement  mon 
enfance*.  J'espérois  y  retrouver  Alcine  qoi  in*aToit 


*  An  Uea  de  ce  qui  ert  dit  Id  de  Damodès ,  oo  mdaoi 
lesédakmi  antérietirei  à  oeOe  de  I7IS  Tépisode  laiTant,  qne 
nous  avoof  cm  devoir  ooosenrer  en  noie.  Fénelon  le  MipprioMi 
TTiiymhtaWnnfnf  parce  qnll  le  tromroit  trop  long  •  eo  ^gard 
an  plan  de  la  pièce  entière.  {Édit,  de  Fers.) 

Aldne,  qui  m'almoit  de  pint  en  pint,  et  qui  étoit  mvi 
de  voir  le  aocoèi  de  •»  aohii  poor  moi,  m'affruidiit ,  et 
m'envoya  à  Pcdycnte»  tyran  de  Samoe ,  qm  dam  soa  in- 
croyable fiâicité  craignoit  toiqoari  qne  la  fartane ,  aptèi 
l'avoir  fi  loog-tempe  flatté,  ne  le  trahit  cnidleiiieiit.  D 
aimoit  la  vie,  qni  étoit  poor  lui  pleine  de  déUoet;  fl  crai- 
gnoit de  la  perdre,  et  Yonknt  prérenir  les  moindres  mp- 
parenœf  de  manx  :  ainn  il  étoit  tonjoun  environné  des 
hommes  les  plus  oâëbres  dans  la  médecine. 

Polycrate  fat  ravi  qne  je  Toolnsse  passer  ma  vie  auprès 
de  loi.  Poor  m'y  attadier,  0  me  donna  de  grandes  riche»- 
ses,  et  me  combla  d'honneurs.  Je  demeurai  long-temps  à 
Saiiios,oàjenepou?oisasBeim'étonnerdeToirnn  JM^miiMi 
qne  la  fbrtune  fëmbloit  prendre  plaisir  à  servir  selon  tons 
ses  désirs,  n  snfBsott  qu'il  entr^nlt  une  guerre ,  la  vic- 
toire suivoit  de  près;  il  n'avoit  qu'à  vouloir  les  choses  les 
pins  dilBdles ,  elles  se  faisoient  d'abord  coomie  d'eDes- 
mémes.  Ses  ridienes  immenses  se  malUplioient  tons  les 
jours;  tous  ses  ennemis  étoient  abattus  à  ses  pieds;  sa 
santé,  loin  de  diminuer,  devenoitplus  forte  et  plus  égnie. 
U  y  avoit  déjà  quarante  ans  que  oe  tyran  tranquille  et 
heôareux  tenoit  la  fortune  oomme  endiainée,  sans  qu'elle 
osât  jamais  se  démentir  en  rien,  ni  lui  causer  le  moindre 
mécompte  dans  tous  sesdesseins.  Une  prospérité  si  inouïe 
parmi  les  hommes  me  fiiisoit  peur  pour  lui.  Je  l'aimois 
sincèrement,  et  je  ne  pus  m'empécher  de  lui  déoonrrir  ma 
crainte  :  eDe  fit  impresrion  dans  son  ocrar  ;  car,  encore 
qu'y  fût  amolli  par  les  délices  et  enorgueilU-  de  sa  puis- 
sance, il  ne  laissoit  pas  d'avoir  quelques  sentiments  d'hu- 
manité ,  quand  on  le  faisoit  ressouvenir  des  dieux ,  et  de 
rinconstanoe  des  choses  humaines.  11  souffrit  que  je  lui 
disse  la  vérité  ;  et  il  fut  si  toodié  de  ma  crainte  pour  lui , 
qu'enfin  il  résolut  d'interrompre  le  cours  de  ses  prospéri- 
tés, par  une  perte  qu'il  vouluit  se  préparer  lui-même.  Je 
vois  bien ,  me  dit-il ,  qu'il  n'y  a  point  d'homme  qui  ne 
doive  en  sa  vie  éprouver  quelque  disgrâce  de  la  fortune  : 
plus  on  a  été  épsrgné  d'elle ,  plus  on  a  à  craindre  quekine 
révolution  affreuse;  moi  qu'elle  a  comblé  de  biens  pendant 
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nourri  ;  et  qui  étoit  le  premier  aulcur  de  toute 
ma  fortune.  En  arrivant  dans  ce  pays ,  j*appri8 
qu'Alcine  ëtoit  mort  après  avoir  perdu  ses  biens , 
et  souffert  avec  beaucoup  de  constance  les  mal- 
heurs de  sa  vieillesse.  J'allai  répandre  des  fleurs  et 
des  larmes  sur  ses  cendres  ;  je  mis  une  inscrip- 
tion honorable  sur  son  tombeau ,  et  je  demandai 


tant  d'années,  je  dois  en  attendre  des  maox  extrêmes,  si 
je  ne  détourne  ce  qui  semble  me  menaoer.  Je  yeux 
donc  me  bâter  de  prévenir  les  trahisons  de  cette  fortune 
flatteuse.  En  disant  ces  paroles ,  U  tira  de  son  doigt  son 
anneau,  qui  étoit  d'un  très  grand  prix,  et  qu'il  aimoit 
fort  ;  il  le  jeta  en  ma  présence  du  haut  d'une  tour  dans  la 
mer,  et  espéra ,  par  cette  perte ,  d'avoir  satisfiiit  à  la  né 
cessité  de  subir,  du  moins  une  fois  en  sa  yie ,  les  rigueurs 
de  la  fortune.  Mais  c'étoit  un  aveuglement  causé  par  sa 
prospérité:  Les  maux  qu'on  choisit ,  et  qu'on  se  fait  soi- 
même,  ne  sont  plus  des  maux;  nous  ne  sommes  affligés 
que  par  les  peines  forcées  et  imprévues  dont  les  dieux 
nous  firappent.  Polycrate  ne  savoit  pas  que  le  vrai  moyen 
de  prévenir  Ja  fortune  étoit  de  se  détacher  par  sagesse  et 
par  modération  de  tous  les  biens  fragUes  qu'elle  donne. 
La  fortune ,  à  laquelle  il  voulut  sacrifier  son  anneau ,  n'ac- 
cepta point  ce  sacrifice;  et  Polycrate,  malgré  lui,  parut 
plus  heureux  que  jamais.  Un  poisson  avoit  avalé  l'anneau; 
le  poisson  avoit  été  pris,  porté  chei  Polycrate,  préparé 
pour  être  servi  à  sa  table;  et  l'anneau ,  trouvé  par  un  cui- 
sinier dans  le  ventre  du  poisson ,  fht  rendu  au  tyran ,  qui 
pâlit  à  la  Tue  d'une  fortune  si  opiniâtre  à  le  fovoriser. 
Mais  le  temps  s'approchoit  où  ses  prospérités  se  dévoient 
changer  tout-à-<x)up  en  des  adversités  affreuses.  Le  grand 
roi  de  Perse ,  Darius ,  fils  dHysta^pe ,  entreprit  la  guerre 
contre  les  Grecs.  Il  subjugua  bientôt  toutes  les  colonies 
grecques  de  la  côte  d'Asie ,  et  des  lies  voisines,  qui  sont 
dans  la  mer  Egée.  Samos  fîat  prise;  le  tyran  fut  vaincu;  et 
Orante,  qui  commandoit  pour  le  grand  roi, ayant  fait 
dresser  une  haute  croix ,  y  fit  attacher  le  tyran.  Ainsi  cet 
homme ,  qui  avoit  joui  d'une  si  haute  prospérité ,  et  qui 
n'avoitpu  même  éprouver  le  malheur  qu'il  avoit  cherché, 
périt  tout-ft-ooup  par  le  plus  cruel  et  le  plus  infâme  de  tous 
les  supplices.  Ainsi  rien  ne  menace  tant  les  hommes  de 
quelque  grand  malheur,  qu'une  trop  grande  prospérité. 

Cette  fbriune ,  qui  se  joue  cruellement  des  hommes  les 
plus  élevés ,  tire  aussi  de  la  poussière  ceux  qui  étoient  les 
plus  malheureux.  Elle  avoit  précipité  Polycrate  du  haut 
de  sa  roue,  et  elle  m'avoit  fait  sortir  de  la  plus  misérable 
de  toutes  les  conditions,  pour  me  donner  de  grands  biens. 
Les  Perses  ne  me  les  ôtèrent  point;  au  contraire ,  ils  firent 
grand  cas  de  ma  science  pour  guérir  les  hoomies ,  et  de  la 
modéraUon  avec  laquelle  j'avois  vécu  pendant  que  j'étois 
en  faveur  auprès  du  tyran.  Ceux  qui  avoient  abusé  de  sa 
confiance  et  de  son  autorité  fîirent  punis  de  divers  suppli- 
ces. Comme  je  n'avois  jamais  fait  de  mal  à  personne,  et 
que  j'avois  au  contraire  fait  tout  le  bien  que  j'avois  pu 
faire,  je  demeurai  le  seul  quelles  victorieux  épargnèrent, 
et  qu'Us  traitèrent  hon(n*ablement.  Chacun  s'en  réjouit, 
car  j'étois  aimé  ;  et  j'avois  joui  de  la  prospérité  sans  envie, 
parce  que  je  n'avois  jamais  montré  ni  dureté,  ni  orgueil, 
ni  avidité,  ni  injustice.  Je  passai  encore  à  Samos  quelques 
années  assez  tranquillement;  mais  je  sentis  enfin  un  vio- 
lent désir  de  revoir  la  Lyde ,  où  j'avois  pasaé  si  dooeemeot 
mon  enfonce. 


ce  qu*étoient  devenus  ses  enfants.  On  me  dit  que 
le  seul  qui  cloit  reste,  nommé  Orciloque,  ne  pou- 
vant se  résoudre  à  paroltre  sans  biens  daas  sa 
patrie,  où  son  père  avoit  eu  tant  d*éclat,  8*étoit 
embarqué  dans  un  vaisseau  étranger,  pour  aller 
mener  une  vie  obscure  dans  quelque  île  écartée 
de  la  mer.  On  m*ajouta  que  cet  Orciloque  avoit 
fait  naufrage  peu  de  temps  après,  vers  Tile  de 
Carpatbe,  et  qu'ainsi  il  ne  resloit  plus  rien  de  la 
famille  de  mon  bienfaiteur  Alcine.  Aussitôt  je  son- 
geai h  acheter  la  maison  où  il  avoit  demeuré, 
avec  les  champs  fertiles  qu'il  possédoit  autour. 
J'étois  bien  aise  de  revoir  ces  lieux,  qui  me  rap- 
peloient  le  doux  souvenir  d'un  âge  si  agréable  et 
d'un  si  bon  maître  :  il  me  sembloit  que  j'étois  en- 
core dans  celle  fleur  de  mes  premières  années  où 
j'avois  servi  Alcine.  A  peine  eus-je  acheté  de  ses 
créanciers  les  biens  de  sa  succession ,  que  je  fus 
obligé  d'aller  à  Clazomène  :  mon  père  Polystrate 
et  nia  mère  Phidile  étoient  morts.  J'avois  plu- 
sieurs frères  qui  vivoient  mal  ensemble:  aussitôt 
que  je  fus  arrivé  à  Clazomène,  je  me  présentai  à 
eux  avec  un  habit  simple,  comme  un  homme  dé- 
pourvu de  biens ,  en  leur  montrant  les  marques 
avec  lesquelles  vous  savez  qu'on  a  soin  d'exposer 
les  enfants.  Us  furent  étonnés  de  voir  ainsi  aug- 
menter le  nombre  des  héritiers  de  Polystrate, 
qui  dévoient  partager  sa  petite  succession  ;  ils  vou- 
lurent môme  me  contester  ma  naissance,  et  ils 
refusèrent  devant  les  juges  de  me  reconnoître. 
Alors,  pour  punir  leur  inhumanité,  je  déclarai 
que  je  consentois  h  être  comme  un  étranger  pour 
eux  ;  et  je  demandai  qu'ils  fussent  aussi  exclus 
pour  jamais  d'être  mes  héritiers.  Les  juges  l'or- 
donnèrent :  et  alors  je  montrai  les  richesses  que 
j'avois  apportées  dans  mon  vaisseau;  je  leur  dé- 
couvris que  j'étois  cet  Aristonoûs  qui  avoit  acquis 
tant  de  trésors  auprès  de  Damoclès,  roi  de  Ly- 
caouie,  et  que  je  ne  m'étois  jamais  marié. 

Mes  frères  se  repentirent  de  m'avoir  traité  si 
injustement  ;  et,  dans  le  désir  de  pouvoir  ôtre  un 
jour  mes  héritiers ,  ils  firent  les  derniers  efforts , 
mais  inutilement ,  pour  s'insinuer  dans  mon  ami- 
tié. Leur  division  fut  cause  que  les  biens  de  notre 
père  furent  vendus  ;  je  les  achetai  ;  et  ils  eurent  la 
douleur  de  voir  tout  le  bien  de  notre  père  passer 
dans  les  mains  de  celui  à  qui  ils  n'avoient  pas 
voulu  en  donner  la  moindre  partie  :  ainsi  ils  tom- 
bèrent tous  dans  une  affreuse  pauvreté.  Mais  après 
qu'ils  eurent  assez  senti  leur  faute ,  je  voulus  leur 
montrer  mon  bon  naturel;  je  leur  pardonnai,  je 
les  reçus  dans  ma  maison ,  je  leur  donnai  à  chacun 
de  quoi  gagner  du  bien  dans  le  conmierce  d^  la 
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mer;  je  lei  réoDÎs  loos;  eux  et  leurs  enfonto  de- 
meorèreot  eosemMe  paisiblement  chez  moi;  je 
deYiiis  le  père  eommao  de  tootes  ces  différentes  fa- 
milles. Par  lear  union  et  par  lear  application  an 
travail ,  ils  amassèrent  bientôt  des  richesses  con- 
sidérables. Cependant  la  Tieillesse ,  comme  tous  le 
voyez ,  est  venue  frapper  à  ma  porte  ;  elle  a  blan- 
chi mes  cheveux  et  ridé  mon  visage;  elle  m'avertit 
que  je  ne  jouirai  pas  long-temps  d'une  si  parfaite 
prospérité.  Avant  que  de  mourir,  j'ai  voulu  voir 
encore  une  dernière  fois  cette  terre  qui  m'est  si 
chère ,  et  qui  me  touche  plus  que  ma  patrie  même, 
cette  Lycie  oii  j'ai  appris  k  être  bon  et  sage  sous  la 
conduite  du  vertueux  Alcine.  En  y  repassant  par 
mer,  j'ai  trouvé  un  marchand  d'une  des  lies  Gy- 
dades ,  qui  m'a  assuré  qu'il  restoit  encore  k  Dé- 
los  un  fils  d'Orciloque ,  qui  imitoit  la  sagesse  et  la 
vertu  de  son  grand-père  Alcine.  Aussitôt  j'ai  quitté 
la  route  de  Lycie,  et  je  me  suis  hâté  de  venir 
chercher,  sous  les  auspices  d'Apollon ,  dans  son 
lie ,  ce  précieux  reste  d'une  famille  à  qui  je  dois 
tout,  il  me  reste  peu  de  temps  à  vivre  :  la  Parque, 
ennemie  de  ce  doux  repos  que  les  dieux  accor- 
dent si  rarement  aux  mortels ,  se  hâtera  de  tran- 
cher mes  jours  ;  mais  je  serai  content  de  mourir, 
pourvu  que  mes  yeux,  avant  que  de  se  fermer  k  la 
lumière,  aient  vu  le  petit-fils  de  mon  maître.  Parlez 
maintenant,  6  vous  qui  habitez  avec  lui  dans  cette 
lie  :  le  connoissez-vous?  pouvez- vous  me  dire  où 
je  le  trouverai?  Si  vous  me  le  faites  voir,  puissent 
les  dieux  en  récompense  vous  faire  voir  sur  vos 
genoux  les  enfants  de  vos  enfants  jusqu'à  la  cin- 
quième génération  !  puissent  les  dieux  conserver 
toute  votre  maison  dans  la  paix  et  dans  l'abon- 
dance, pour  fruit  de  votre  vertu! 

Pendant  qu'AristonoQs  parloit  ainsi ,  Sophro- 
nyme  versoit  des  larmes  mêlées  de  joie  et  de  dou- 
leur. Enfin  il  se  jette  sans  pouvoir  parler  au  cou 
du  vieillard  ;  il  l'embrasse,  il  le  serre ,  et  il  pousse 
avec  peine  ces  paroles  entrecoupées  de  soupirs  :  Je 
suis ,  ô  mon  père ,  celui  que  vous  cherchez  :  vous 
voyez  Sophronyme,  petit-fils  de  votre  ami  Alcine  : 
c'est  moi  ;  et  je  ne  puis  douter,  en  vous  écoutant , 
que  les  dieux  ne  vous  aient  envoyé  ici  pour  adou- 
cir mes  maux.  La  recoonoissance ,  qui  sembloit 
perdue  sur  la  terre ,  se  retrouve  en  vous  seul. 
J'avois  ou!  dire ,  dans  mon  enfance ,  qu'un  homme 
célèbre  et  riche ,  établi  en  Lycaonie ,  avoit  été 
nourri  chez  mon  grand-père;  mais  comme  Orci- 
loque  mon  père,  qui  est  mort  jeune,  me  laissa  au 
berceau ,  je  n'ai  su  ces  choses  que  confusément. 
Je  n'ai  osé  aller  en  Lycaonie  dans  l'incertitude ,  et 
ai  mieux  aimé  demeurer  dans  cette  lie ,  me  con- 
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solant  dans  mes  malheurs  par  le  mépris  des  vaines 
richesses ,  et  par  le  doux  emploi  de  cultiver  les 
Muses  dans  la  maison  sacrée  d'Apollon.  La  sagesse, 
qui  accoutume  les  hommes  à  se  passer  de  peu  et 
à  être  tranquilles,  m'a  tenu  lieu  jusqulci  de  tous 
les  autres  biens. 

En  achevant  ces  paroles,  Sophronyme,  se 
voyant  arrivé  au  temple ,  proposa  à  Aristonoûs  d'y 
faire  sa  prière  et  ses  offrandes.  Ils  firent  au  dieu 
un  sacrifice  de  deux  brebis  plus  blanches  que  la 
neige ,  et  d'un  taureau  qui  avoit  un  croissant  sur 
le  front  entre  les  deux  cornes  :  ensuite  ils  chantè- 
rent des  vers  en  l'honneur  du  dieu  qui  éclaire  l'u- 
nivers, qui  règle  les  saisons,  qui  préside  aux 
sciences,  et  qui  anime  le  chœur  des  neuf  Muses. 
Au  sortir  du  temple  ,  Sophronyme  et  Aristonoûs 
passèrent  le  reste  du  jour  à  se  raconter  leurs  aven- 
tures. Sophronyme  reçut  chez  lui  le  vieillard,  avec 
la  tendresse  et  le  respect  qu'il  auroit  témoignés  à 
Alcine  même ,  s'il  eût  été  encore  vivant.  Le  len- 
demain ils  partirent  ensemble,  et  firent  voile  vers 
la  Lycie.  Aristonoûs  mena  Sophronyme  dans  une 
fertile  campagne  sur  le  bord  du  fleuve  Xanthe , 
dans  les  ondes  duquel  Apollon  au  retour  de  la 
chasse ,  couvert  de  poussière,  a  tant  de  fois  plongé 
son  corps  et  lavé  ses  beaux  cheveux  blonds.  Ils 
trouvèrent,  le  long  de  ce  fleuve,  des  peupliers  et 
des  saules,  dont  la  verdure  tendre  et  naissante  ca- 
cholt  les  nids  d'un  nombre  infini  d'oiseaux  qui 
chantoient  nuit  et  jour.  Le  fleuve ,  tombant  d*un 
rocher  avec  beaucoup  de  bruit  et  d'écume ,  brisoît 
ses  flots  dans  un  canal  plein  de  petits  cailloux  : 
toute  la  plaine  étoit  couverte  de  moissons  dorées  ; 
les  collines,  qui  s'élevoient  en  amphithéâtre, 
étoient  chargées  de  ceps  de  vignes  et  d'arbres  frui- 
tiers, tk  toute  la  nature  étoit  riante  et  gracieuse  ; 
le  ciel  étoit  doux  et  serein ,  et  la  terre  toujours 
prête  à  tirer  de  son  sein  de  nouvelles  richesses 
pour  payer  les  peines  du  laboureur.  En  s'avançant 
le  long  du  fleuve,  Sophronyme  aperçut  une  mai- 
son simple  et  médiocre,  mais  d'une  architecture 
agréable ,  avec  de  justes  proportions.  11  n'y  trouva 
ni  marbre,  ni  or,  ni  argent ,  ni  ivoire,  ni  meubles 
de  pourpre  :  tout  y  étoit  propre ,  et  plein  d'agré- 
ment et  de  commodité ,  sans  magnificence.  Une 
fontaine  coulolt  au  milieu  de  la  cour,  et  formoit 
un  petit  canal  le  long  d'un  tapis  vert.  Les  jardins 
n'étoient  point  vastes;  on  y  voyoit  des  fruits  et 
des  plantes  utiles  pour  nourrir  les  hommes  :  aux 
deux  côtés  du  jardin  paroissoient  deux  bocages, 
dont  les  arbres  étoient  presque  aussi  anciens  que 
la  terre  leur  mère ,  et  dont  les  rameaux  épais  fai- 
soient  une  ombre  impénétrable  aux  rayons  du  so- 


FABLES. 


mi 


Wil.  Ils  entrèreut  dons  un  salon  ,  où  ils  firent  an 
doux  repas  des  mets  que  la  nature  fournissoit  dans 
les  jardins ,  et  on  n'y  voyoit  rien  de  ce  que  la  déli- 
catesse des  hommes  va  chercher  si  loin  et  si  chère- 
ment dans  les  villes  ;  c*ctoit  du  lait  aussi  doux  que 
celui  qu* Apollon  avoit  le  soin  de  traire  pendant 
qu*il  ëtoit  berger  chez  le  roi  Admëte  ;  c^ëtoit  du 
miel  plus  exquis  que  celui  des  abeilles  d'Hybla  en 
Sicile ,  ou  du  mont  Hymette  dans  TAttique  :  il  y 
avoit  des  légumes  du  jardin ,  et  des  fruits  qu'on 
venoit  de  cueillh:.  Un  vin  plus  délicieux  que  le 
nectar  couloit  de  grands  vases  dans  des  coupes  ci- 
selées. Pendant  ce  repas  frugal ,  mais  doux  et  tran- 
quille, Aristonoûs  ne  voulut  point  se  mettre  k 
table.  D'al)ord  il  fit  ce  qu'il  put,  sous  divers  pré- 
textes, pour  cacher  sa  modestie;  mais  enfin, 
comme  Sophronyme  voulut  le  presser,  il  déclara 
qu'il  ne  se  résoudroit  jamais  à  manger  avec  le  pe- 
lit-fils  d'Alcine,  qu'il  avoit  si  long-temps  servi 
dans  la  même  salle.  Yoili ,  lui  disoit-il ,  où  ce  sage 
vieillard  avoit  accoutumé  de  manger  ;  voila  oii  il 
conversoit  avec  ses  amis  ;  voilk  où  il  jouoit  i  di- 
vers jeux  :  voici  où  il  se  promenoit  en  lisant  Hé- 
siode et  Homère  ;  voici  où  il  se  rcposoit  la  nuit. 
En  rappelant  ces  circonstances,  son  cœur  s'atten- 
drissoit ,  et  les  larmes  couloient  de  ses  yeux.  Après 
le  repas ,  il  mena  Sophronyme  voir  la  belle  prairie 
où  erroient  ses  grands  troupeaux  mugissants  sur  le 
bord  du  fleuve  ;  puis  ils  aperçurent  les  troupeaux 
de  moutons  qui  revenoiënt  dos  gras  pâturages;  les 
mères  bêlantes  et  pleines  de  lait  y  étoient  suivies 
de  leurs  petits  agneaux  bondissants.  On  voyoit  par- 
tout les  ouvriers  empressés ,  qui  animoient  le  tra- 
vail pour  rintérêtde  leur  maître  doux  et  humain, 
qui  se  faisoit  aimer  d'eux ,  et  leur  adoucissoit  les 
peines  de  l'esclavage. 

Aristonoûs  ayant  montré  à  Sophronyme  cette 
maison ,  ces  esclaves,  ces  troupeaux ,  et  ces  terres 
devenues  si  fertiles  par  une  soigneuse  culture,  lui 
dit  ces  paroles  :  Je  suis  ravi  de  vous  voir  dans 
l'ancien  patrimoine  de  vos  ancêtres  ;  me  voila  con- 
tent ,  puisque  je  vous  mets  en  possession  du  lieu 
oïl  j'ai  servi  si  long-temps  Alcine.  Jouissez  en  paix 
de  ce  qui  étoit  à  lui ,  vivez  heureux ,  et  préparez- 
vous  de  loin  par  votre  vigilance  une  fin  plus  douce 
que  la  sienne.  En  même  temps  il  lui  fait  une  do- 
nation de  ce  bien ,  avec  toutes  les  solennités  pre- 
scrites par  les  lois  ;  et  il  déclare  qu'il  exclut  de 
sa  succession  ses  héritiers  naturels ,  si  jamais  ils 
sont  assez  ingrats  pour  contester  la  donation  qu'il 
a  faite  au  petit-fils  d'Alcine  son  bienfaiteur.  Mais 
ce  n*esl  pas  assez  pour  contenter  le  cœur  d'Aristo- 
nofis.  Avant  que  de  donner  sa  maison ,  il  l'orne 
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tout  entière  de  meubles  neufs,  simples  et  mo- 
destes b  la  vérité,  mais  propres  et  agréables  :  il 
remplit  les  greniers  des  riches  présents  de  Gérés , 
et  les  celliers  d'un  vûi  de  Gbio ,  digne  d'être  servi 
par  la  main  d'Hébé  ou  de  Ganymède  à  la  taUe  du 
grand  Jupiter;  il  y  met  aussi  du  vin  Praménien, 
avec  une  abondante  provision  do  miel  d*Hymette 
etd'Hybla,  etd'huiled'Attique,  presque  aussi  douce 
que  le  miel  même.  Enfin  il  y  ajoute  d'innombra- 
bles toisons  d'une  laine  fine  et  blanche  comme  la 
neige,  riche  dépouille  des  tendres  brebis  qui 
paissoient  sur  les  montagnes  d'Arcadie  et  dans  les 
gras  pâturages  de  Sicile.  G'est  en  cet  état  qu'il 
donne  sa  maison  à  Sophronyme  :  il  lui  donne  en- 
core cinquante  talents  eubolques ,  et  réserve  k  ses 
ptgrents  les  biens  qu'il  possède  dans  la  péninsule 
de  Glazomène,  aux  environs  de  Smyrne,  de  Lé- 
bède  et  de  Golopbon ,  qui  étoient  d'un  très  ^rand 
prix.  La  donation  étant  faite,  Aristonoûs  se  rem- 
barque dans  son  vaisseau ,  pour  retourner  dans 
rionie.  Sophronyme,  étonné  et  attendri  par  dos 
bienfaits  si  magnifiques,  l'accompagne  jusqu'au 
vaisseau  les  larmes  aux  yeux,  le  nommant  toujours 
son  père,  et  le  serrant  entre  ses  bras.  Aristonoûs 
arriva  bientôt  chez  lui  par  une  heureuse  naviga-- 
tion  :  aucun  de  ses  parents  n'osa  se  plaindre  de 
ce  qu'il  venoit  de  donner  b  Sophronyme.  J'ai  laissé, 
leur  disoit-il ,  pour  dernière  volonté  dans  mon  tes- 
tament, cet  ordre,  que  tous  mes  biens  seront 
Vendus  et  distribués  aux  pauvres  de  l'Ionie ,  si  ja- 
mais aucun  de  vous  s'oppose  au  don  que  je  viens 
de  faire  au  petit-fils  d'Alcine. 

Le  sage  vieillard  vivoit  en  paix ,  et  jouissoit  des 
biens  que  les  dieux  avoient  accordés  à  sa  vertu. 
Chaque  année,  malgré  sa  vieillesse,  il  faisoit  un 
voyage  en  Lycie  pour  revoir  Sophronyme ,  et 
pour  aller  faire  un  sacrifice  sur  le  tombeau  d'Al- 
cine, qu'il  avoit  enrichi  des  plus  beaux  ornements 
de  l'architecture  et  de  la  sculpture.  Il  avoit  or- 
donné que  ses  propres  cendres,  après  sa  mort,  se- 
I  roient  portées  dans  le  même  tombeau,  afin  qu'elles 
I  reposassent  avec  celles  de  son  cher  maître.  Cha- 
que année  au  printemps ,  Sophronyme,  impatient 
de  le  revoir,  avoit  sans  cesse  les  yeux  tournés  vers 
le  rivage  de  la  mer,  pour  tâcher  de  découvrir  le 
vaisseau  d' Aristonoûs,  qui  arrivoit  dans  cette  sai- 
son. Chaque  année  il  avoit  le  plaisir  de  voir  venir 
de  loin ,  au  travers  des  ondes  amères ,  ce  vaisseau 
qui  lui  étoit  si  cher;  et  la  venue  de  ce  vaisseau  lui 
étoit  infiniment  plus  douce  que  toutes  les  grâces 
de  la  nature  renaissante  au  printemps,  après  les 
rigueurs  de  l'affreux  hiver. 
Une  annélB  il  ne  voyoit  point  venir,  comme  les 
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autres ,  ce  vaisseau  tant  désiré;  il  soupiroit  amè- 
rement; la  tristesse  et  la  crainte  étoient  peintes 
sur  son  visage  ;  le  doux  sommeil  fuyoit  loin  de  ses 
yeux  ;  nui  mets  exquis  ne  lui  sembloit  doux  :  il 
étoit  inquiet,  alarmé  du  moindre  bruit,  toiyours 
tourné  vers  le  port  ;  il  demandoit  ^  tous  moments 
si  on  n'avoit  point  vu  quelque  vaisseau  venu  d'Io- 
nie.  11  en  vit  un;  mais,  hélas  1  Aristonoûsn'y  étoit 
pas,  il  ne  portoit  que  ses  cendres  dans  une  urne 
d'argenU  Amphiclès,  ancien  ami  du  mort,  et  b 
peu  près  du  môme  âge,  fidèle  exécuteur  de  ses 
dernières  volontés,  apportoii  tristement  cette  urne. 
Quand  il  aborda  Sophronyme,  la  parole  leur  man- 
qua a  tous  deux ,  et  ils  ne  s'exprimèrent  que  par 
^rs  sanglots.  Sophronyme  ayant  baisé  l'urne,  et 
l'ayant  arrosée  de  ses  larmes,  parla  ainsi  :  0  vieil- 
lard ,  vous  avez  fait  le  bonheur  de  ma  vie ,  et  vous 
me  causeï  maintenant  la  plus  cruelle  de  toutes  les 
douleurs  :  je  ne  vous  v^rai  plus;  la  mort  me  se- 
rdt  douce  pour  vous  voir  et  pour  vous  suivre  dans 
les  Champs-Elysées ,  oh  votre  ombre  jouit  de  la 
bienheureuse  paix  que  les  dieux  justes  réservent 
h  k  vertu.  Vous  avez  ramené  en  nos  jours  la  jus* 
tice ,  la  piété  et  la  reconnoissance  sur  la  terre  : 
vous  avez  montré  dans  un  siècle  de  fer  la  bonté  et 
l'innocence  de  l'âge  d*or.  Les  dieux ,  avant  que  de 
vous  couronner  dans  le  séjour  des  justes,  vous 
ont  accordé  ici-bas  une  vieillesse  heureuse ,  agréa- 
ble et  longue  :  mais ,  hélas  1  ce  qui  devrait  toujours 
durer  n'est  jamais  assez  long.  Je  ne  sens  plus  au- 
cun plaisir  à  jouir  de  vos  dons ,  puisque  je  suis 
réduit  a  en  jouir  sans  vous.  0  chère  ombre  !  quand 
est-ce  que  je  vous  suivrai?  Précieuses  cendres ,  si 
vous  pouvez  sentir  encore  quelque  chose,  vous 
ressentirez  sans  doute  le  plabir  d'être  mêlées  à  celles 
d'Alcine.  Les  miennes  s'y  mêleront  aussi  un  jour. 
En  attendant ,  toute  ma  consolation  sera  de  con- 
servei'  ces  restes  de  ce  que  j'ai  le  plus  aimé.  0  Aris- 
tonoûsl  ô  Aristonoûsl  non,  vous  ne  mourrez 
point,  et  vous  vivrez  tovyours  dans  le  fond  de 
mon  coMir.  Plutôt  m'oublier  moi-même,  que  d'ou- 
blier jamais  cet  homme  si  aimable,  qui  m'a  tant 
aimé ,  qui  aimoit  tant  la  vertu ,  b  qui  je  dois  tout  ! 
Après  ces  paroles  entrecoupées  de  profonds  sou- 
pirs ,  Sophronyme  mit  l'urne  dans  le  tombeau  d'Al- 
cine :  il  immola  plusieurs  victimes ,  dont  le  sang 
inonda  les  autels  de  gazon  qui  environnoient  le 
tombeau  ;  il  répandit  des  libations  abondantes  de 
vin  et  de  lait;  il  brûla  des  parfums  venus  du 
fond  de  l'Orient,  et  il  s'éleva  un  nuage  odorifé- 
rant au  milieu  des  airs.  Sophronyme  établit  k  ja- 
mais, pour  toutes  les  années ,  dans  la  même  sai- 
son, des  jeux  funèbres  ed  rhonneur'd*Alcine  et 


d'Aristonoûs.  On  y  venoit  de  la  Carie,  heureuse 
et  fertile  contrée;  des  bords  enchantés  du  Méan- 
dre, qui  se  joue  par  tautde  détours,  et  qui  semble 
quittera  regret  le  pays  qu'il  arrose:  des  rives  tou- 
jours vertes  du  Caystre;  des  bords  du  Pactole, 
qui  roule  sous  ses  flots  un  $al>le  doré;  de  la  Pam- 
phylie ,  que  Cérès  .  Pomone  et  Flore  ornent  à 
l'envi  ;  enfin  des  vastes  plaines  de  la  Cilicie ,  ar- 
rosées comme  un  jardin  par  les  torrents  qui  tom- 
bent du  mont  Taurus ,  toujours  couvert  de  neige. 
Pendant  cette  fête  si  solennelle,  les  jeunes  garçons 
et  les  jeunes  filles,  vêtus  de  robes  traînantes  de 
lin  plus  blanches  que  les  lis ,  chantoient  des  hymnes 
b  la  louange  d*Alcine  et  d'Aristonofis  ;  car  on  ne 
pouvoit  louer  l'un  sans  louer  aussi  l'autre ,  ni  sé- 
parer deux  honunes  si  étroitement  unis,  même 
après  leur  mort. 

Ce  qu*il  y  eut  de  plus  merveilleux ,  c'est  que . 
dès  le  premier  jour,  pendant  que  Sophronyme 
faisoit  les  libations  de  vin  et  de  lait ,  un  myrto 
d'une  verdure  et  d'une  odeur  exquise  naquit  au 
milieu  du  tombeau ,  et  éleva  tout-à-coup  sa  tête 
touffue  pour  couvrir  les  deux  urnes  de  ses  ra- 
meaux et  de  son  ombre  :  chacun  s*écria  qu*Aris- 
tonoûs,  en  récompense  de  sa  vertu,  avoit  été 
changé  par  les  dieux  en  un  arbre  si  beau.  Sophro- 
nyme prit  soin  de  l'arroser  lui-même ,  et  de  l'ho- 
norer comme  une  divinité.  Cet  arbre,  loin  de 
vieillir,  se  renouvelle  de  dix  ans  en  dix  ans  ;  et  les 
dieux  ont  voulu  faire  voir,  par  cette  merveille , 
que  la  vertu ,  qui  jette  un  si  doux  parfum  dans  la 
mémoire  des  hommes ,  ne  meurt  jamais. 
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OOHPOSIS  POl'B  L  BDUCATIOn 


DE  Mgr  LE  DUC  DE  BOURGOGNE. 


1. 

MERCURE  ET  CHARON. 

Comment  ceox  qui  sont  préposés  à  réducation  des  princes 
doivent  trayaÛler  à  corriger  leurs  yioes  naissants,  H  à 
leor  inspirer  les  Tertos  de  leur  état. 

Charon. — D*où  vient  que  tu  arrives  si  lard?  Les 
hommes  ne  meurent-ils  plus?  A  vois-tu  oublié  les 
ailes  de  ton  bonnet  ou  de  ton  chapeau?  T'es-lu 
amusé  h  dérober?  Jupiter  t*avoit-il  envoyé  loin 
pour  ses  amours?  As-tu  fait  le  Sosie?  Parle  donc, 
si  tu  veux. 

Mercure.  — /'ai  été  pris  pour  dupe;  car  je 
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croyois  mener  dans  ta  barque  aujourd'hui  le  prince 
Picrochole  :  c*eût  été  une  bonne  prise. 

Char.  —  Quoi  !  si  jeune? 

Mer.  —  Oui,  si  jeune,  llavoit  la  goutte  remon- 
tée, etcrioit  comme  s'il  eût  vu  la  mort  de  bien  près. 

Char.  —  Eh  bien ,  laurons-nous  ? 

Mer.  —  Je  ne  me  fie  plus  h  lui;  il  m'a  trompe 
trop  souvent.  A  peine  fut-il  dans  son  Ut,  qu'il  ou- 
blia son  mal ,  et  s'endormit. 

Char.  --  Mais  ce  n'étoit  donc  pas  un  vrai  mal? 

Mer.  —  C'étoit  un  petit  mal  qu'il  croyoit 
grand.  Il  a  donné  bien  des  fois  de  telles  alarmes. 
Je  l'ai  vu,  avecla  colique ,  qui  vouloit  qu'on  lui  ôtât 
son  ventre.  Une  autre  fois,  saignant  du  nez,  il 
croyoit  que  son  amealloit  sortirdans  son  mouchoir. 

Char.  —  Comment  ira-t-il  b  la  guerre? 

Mer.  —  Il  la  feit  avec  des  échecs,  sans  mal  et 
sans  douleur.  Il  a  déjà  donné  plus  de  cent  batailles. 

Char.  —  Triste  guerre!  il  ne  nous  en  revient 
aucun  mort. 

Mer.  —  J'espère  néanmoins  que  s'il  peut  se  dé- 
faire du  badinage  et  de  la  mollesse,  il  fera  grand 
fracas  un  jour.  Il  a  la  colère  et  les  pleurs  d'A- 
chille; il  pourroit  bien  en  avoir  le  courage;  il  est 
assez  mutin  pour  lui  ressembler.  On  dit  qu'il  aime 
les  Muses,  qu'il  a  un  Cbiron ,  un  Phœnix...  . 

Char.  —  Mais  tout  cela  ne  fait  pas  notre 
compte.  Il  nous  faudroit  plutôt  un  jeune  prince 
brutal ,  ignorant ,  grossier,  qui  méprisât  les  let- 
tres, qui  n*aimât  que  les  armes;  toujours  prôt  a 
s'enivrer  de  sang ,  qui  mît  sa  gloire  dans  le  mal- 
heur des  hommes.  Il  rempliroit  ma  barque  vingt 
fois  par  jour. 

Mer.  —  Ho  I  ho  !  il  t'en  faut  donner  de  ces  prin- 
ces ,  ou  plutôt  de  ces  monstres  affamés  de  carnage  ! 
Celui-ci  est  plus  doux.  Je  crois  qu'il  aimera  la 
paix ,  et  qu'il  saura  faire  la  guerre.  On  voit  en  lui 
les  commencements  d'un  grand  prince ,  comme  on 
remarque  dans  un  bouton  de  rose  naissante  ce  qui 
promet  une  belle  fleur. 

Char.  —  Mais  n'esl-il  pas  bouillant  et  impé- 
tueux ? 

Mer.  —  Il  l'est  étrangement. 

Char.  — Que  veux-tu  donc  dire  avec  tes  Muses? 
Il  ne  saura  jamais  rien  ;  il  mettra  le  désordre  par- 
tout ,  et  nous  enverra  bien  des  ombres  plaintives. 
Tant  mieux. 

Mer.  —  H  est  impétueux ,  mais  il  n'est  point 
méchant:  il  est  curieux ,  docile,  plein  de  goût  pour 
les  belles  choses;  il  aime  les  honnêtes  gens,  et  sait 
bon  gré  b  ceux  qui  le  corrigent.  S'il  peut  surmon- 
ter sa  promptitude  et  sa  paresse,  il  sera  merveil- 
leux y  je  te  le  prédis. 


Char.  — Quoil  prompt  et  paresseux?  Cela  se 
contredit.  Tu  rêves. 

Mer.— Non,  je  ne  rêve  point.  Il  est  prompt  b  se 
lâcher,  et  paresseux  h  faire  son  devoir  ;  mais  cha- 
que jour  il  se  corrige. 

Char.  —  Nous  ne  Taurons  donc  point  si  tôt? 

Mer.  '"-^  Non;  ses  maux  sont  plutôt  des  impa* 
tiences  que  de  vraies  douleurs.  Jupiter  le  desime 
b  faire  long-temps  le  bonheur  des  hommes. 

11. 
FIERCULE  ET  THÉSÉE. 

Lesreproelietqneseftmt  id  lei  deux  bérot  en  apprennent 
rbistoire  et  le  oaraotère  d'one  manière  coorte  et  ingé- 
nieur. 

TnésÉE.  —  Hercule,  tu  me  surprends  :  je  te 
croyois  dans  le  haut  olympe,  it  la  table  des  dieux. 
Le  bruit  couroit  que  sur  le  mont  OEta  le  feu  avoit 
consumé  en  toi  toute  la  nature  mortelle  que  tu  te- 
nois  de  ta  mère ,  et  qu'il  ne  te  restoit  plus  que  ce 
qui  venoit  de  Jupiter.  Le  bruit  couroit  aussi  que 
tu  avois  épousé  Hébé ,  qui  est  de  grand  loisir  de- 
puis que  Ganimède  verse  le  nectar  en  sa  place. 

Hercule.  — Ne  sais-tu  pas  que  ce  n'est  ici  que 
mon  ombre  ?  • 

Thés.  —  Ce  que  tu  vois  n'est  aussi  que  la 
mienne.  Mais  quand  elle  est  ici ,  je  n'ai  rien  dans 
l'olympe. 

Her.  —  C'est  que  tu  n'es  pas,  comme  moi ,  fils 
de  Jupiter. 

Tnés.  —  Boni  Ethra  ma  mère,  et  mon  père 
Egeus,  n'ont-ils  pas  dit  que  j'étois  fils  de  Neptune, 
comme  Afômène,  pour  cacher  sa  faute  pendant 
qu'Amphitryon  étoit  au  siège  de  Thèbes,  lui  fit  ac- 
croire qu'elle  avoit  reçu  une  visite  de  Jupiter  ? 

Her.  —  Je  te  trouve  bien  hardi  de  te  moquer 
du  dompteur  des  monstres!  Je  n'ai  jamais  entendu 
raillerie. 

Thés.  —  Mais  ton  ombre  n'est  guère  a  crain- 
dcp.  Je  ne  vais  point  dans  l'olympe  rire  aux  dépens 
du  fils  de  Jupiter  immortalisé.  Pour  des  monstres, 
j'en  ai  dompté  en  mon  temps  aussi  bien  que  toi. 

Her.  —  Oserois-tu  comparer  tes  foibles  actions 
avec  mes  travaux?  On  n'oubliera  jamais  le  lion  de 
Némée,  pour  lequel  sont  établis  les  jeux  Néméa- 
ques  ;  Thydre  de  Lerne ,  dont  les  têtes  se  multi- 
plioient;  le  sanglier  d'Érymanthe;  le  cerf  aux  pieds 
d'airain;  les  oiseaux  de  Stymphale;  l'Amazone 
dont  j'enlevai  la  ceinture  ;  l'étable  d'Augée  ;  le  tau- 
reau que  je  traînai  dans  l'Hespérie  ;  Cacus ,  que  je 
vainquis;  les  chevaux  de  Diomède,  qui  se  nour^ 
rissolent  de  chair  humaine;  Géryon,  roi  des  Es- 
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l^agoes ,  ë  trois  têtes  ;  les  pommes  d*or  du  jardia 
des  Hespërides;  enfin  Cerbère ,  que  je  traînai  hors 
des  enfers ,  et  que  je  contraignis  de  voir  la  lumière. 
Thbs.  —  Et  moi ,  n'ai-je  pas  vaincu  tous  les 
brigands  de  la  Grèce ,  chasse  Médée  de  chez  mon 
père ,  tué  le  Minotaore ,  et  trouvé  Fissue  du 
Labyrinthe,  ce  qui  fit  établir  les  jeux   Isthmi- 
ques?  ils  valent  bien  ceux  de  Némée.  De  plus,  j'ai 
vaincu  les  Amazones  qui  vinrent  assiéger  Athènes, 
ajoute  k  ces  actions  le  combat  des  Lapithes  le 
royage  de  Jason  pour  la  toison  d'or,  et  la  chasse 
du  sanglier  de  Calydon ,  ou  j*ai  eu  tant  de  part. 
J*ai  osé  aussi  bien  que  toi  descendre  aux  enfers. 
Her.  —  Oui ,  mais  tu  fus  puni  de  ta  folle  entre> 
prise.  Tu  ne  pris  point  Proserpine  ;  Cerbère,  que 
je  traînai  hors  de  son  antre  ténébreux,  dévora  h 
tes  yeux  ton  ami ,  et  tu  demeuras  captif.  As-tu 
oublié  que  Castor  et  Pollnx  reprirent  dans  tes 
mains  Hélène  leur  sœur,  dans  Aphidne?  Tu  leur 
laissas  aussi  enlever  ta  pauvre  mère  Ethra.  Tout 
cela  est  d'un  foible  héros.  Enfin  tu  ^us  chassé  d'A- 
thènes; et  te  retirant  dans  File  de  Scyros,  Lyco- 
mède ,  qui  savoit  combien  tu  étois  accoutumé  à 
faire  des  entreprises  injustes,  pour  te  prévenir 
te  précipita  du  haut  d*un  rocher.  Voilà  une  belle 
fin  ! 

Th^s.  —  La  tienne  est -elle  plus  honorable? 
Devenir  amoureux  d'Omphale^  chez  qui  tu  fi- 
lois;  puis  la  quitter  pour  la  jeune  lole,  au  pré- 
judice de  la  pauvre  Déjanire,  k  qui  tu  avois  donné 
ta  foi  ;  se  laisser  donner  la  tunique  trempée  dans  le 
sang  du  centaure  Nessus  ;  devenir  furieux  jusqu'à 
précipiter  des  rochers  du  mont  OEta  dans  la  mer 
le  pauvre  Lichas,  qui  ne  t'avoit  rien  fait,  et  prier 
Philoctète  en  mourant  de  cacher  ton  sépulcre, 
afin  qu'on  te  crût  un  dieu  ;  cela  est-il  plus  beau 
que  ma  mort?  Au  moins ,  avant  que  d'être  chassé 
par  les  Athéniens,  je  les  avois  tirés  de  leurs 
bourgs ,  où  ils  vivoientavec  barbarie,  pour  les  ci- 
viliser, et  leur  donner  des  loisdans  l'enceinte  d'une 
nouvelle  ville.  Pour  toi,  tu  n'avois  garde  d'être  lé- 
gislateur; tout  ton  mérite  étoit  dans  tes  bras  ner- 
veux et  dans  tes  épaules  larges. 

Her.  —  Mes  épaules  ont  porté  le  monde  pour 
soulager  Allas.  De  plus,  mon  courage  étoit  admiré. 
H  est  vrai  que  j'ai  été  trop  attaché  aux  femmes  ; 
mais  c'est  bien  a  toi  a  me  le  reprocher,  toi  qui  ! 
abandonnas  avec  ingratitude  Ariadne,  qui  t'avoit  . 
sauvé  la  vie  en  Crète  1  Penses-tu  que  je  n'aie  point  | 
entendu  parler  de  l'amazone  Antiope,  à  laquelle 
tu  fus  encore  infidèle?  Églé,  qui  lui  succéda,  ne  fut 
pas  plus  heureuse.  Tu  avois  enlevé  Hélène  ;  mais 
s^a  frères  te  surent  bien  punir.  Phèdre  t'avoit 


aveuglé  jusqu'au  point  qu'elle  t'engagea  à  faire  pé- 
rir Hippolyte,  que  tu  avois  eu  de  l'Amazone.  Plu- 
sieurs autres  ont  possédé  ton  cœur,  et  ne  l'ont  pas 
possédé  long-temps. 

Thés.  —  Mais  enfin  je  ne  filois  pas  comme  ce- 
lui qui  a  porté  le  monde. 

Her.  —  Je  l'abandonne  ma  vie  lâche  et  effémi- 
née en  Lydie;  mais  tout  le  reste  est  au-dessus  de 
rhomme. 

Thbs.  — Tant  pis  pour  toi,  que  tout  le  reste  étant 
au-dessus  de  Phomme ,  cet  endroit  soit  si  fort  au- 
dessous.  D'ailleurs ,  tes  travaux  que  tu  vantes  tant, 
tu  ne  les  as  accomplis  que  pour  obéir  à  Eurystbée. 
Her.  —  11  est  vrai  que  Junon  m'avoit  assujetti 
à  toutes  ses  volontés.  Mais  c'est  la  destinée  de  la 
vertu  d'être  livrée  à  la  persécution  des  lâches  et 
des  méchants  :  mais  sa  persécution  n'a  servi  qu'à 
exercer  ma  patience  et  mon  courage.  Au  con- 
traire, tu  as  souvent  fait  des  choses  injustes.  Heu- 
reux le  monde,  si  tu  ne  fusses  point  sorti  du  La- 
byrinthe! 

Thés.  —  Alors  je  délivrai  Athènes  du  tribut  de 
sept  jeunes  hommes  et  d'autant  de  filles  ,  que  Mi- 
nos  lui  avoit  imposé  à  cause  de  la  mort  de  son  fils 
Androgée.  Hclas!  mon  père  Egée,  qui  m'atten- 
doit ,  ayant  cru  voir  la  voile  noire  au  lieu  de  la 
blanche,  se  jeta  dans  la  mer,  et  je  le  trouvai 
mort  en  arrivant.  Dès  lors  je  gouvernai  sagement 
Athènes. 

Her.  t-  Comment  Taurois-tu  gouvernée  ,  puis- 
que tu  étois  tous  les  jours  dans  de  nouvelles  expé- 
ditions de  guerre ,  et  que  tu  rois ,  par  tes  amours , 
le  feu  dans  toute  la  Grèce  ? 

Thbs.  —  Ne  parlons  plus  d'amours  :  sur  ce  cha- 
pitre honteux  nous  ne  nous  en  devons  rien  Tun  à 
l'autre. 

Her.  —  Je  l'avoue  de  bonne  foi  ;  je  te  cède  même 
pour  l'éloquence:  mais,  ce  qui  décide,  cV^t  que 
tu  es  dans  les  enfers  à  la  merci  de  Pluton  que  tu  as 
irrité ,  et  que  je  suis  au  rang  des  immortels  dans  le 
haut  olympe. 

III. 
LE  CENTAURE  CHIRON  ET  ACHÎLLE. 

Peinture  vive  des  ëcoeils  d'une  jeunesse  bouillante ,  dans 
un  prince  né  pour  commander. 

AcH.  —  A  quoi  me  sert-il  d'avoir  reçu  tes  in- 
structions? Tu  ne  m'as  jamais  parlé  que  de  sagesse, 
de  valeur ,  de  gloire,  d'héroïsme.  Avec  tes  beaux 
discours ,  me  voilà  devenu  une  ombre  vaine  :  ne 
m'auroit-il  pas  mieux  valu  passer  une  longue  et 
délicieuse  vie  chez  le  roi  Lycoroode,  déguisé  en 
fille ,  avec  les  princesses  filles  de  ce  roi  ? 
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Cma.  —  Eh  bien  !  veux-tu  demander  au  deslin 
de  retourner  ï>armi  ces  fllles?  Tu  fileras;  tu  per- 
dras toute  ta  gloire  ;  on  fera  sans  toi  un  nouveau 
siëge  de  Troie;  le  fier  Agamemnon  ,  ton  ennemi , 
sera  chanté  par  Homère  ;  Thersite  même  ne  sera 
pas  oublié  :  mais  pour  toi ,  tu  seras  enseveli  hon- 
teusement dans  les  ténèbres. 

XcH.  —  Agamemnon  m'enlever  ma  gloire  !  moi 
demeurer  dans  un  honteux  oubli  !  Je  ne  puis  le 
souffrir ,  et  j'aimerois  mieux  périr  encore  une  fois 
de  la  main  du  lâche  Paris. 

Chir.  —  Mes  instructions  sur  la  vertu  ne  sont 
donc  pas  ^  mépriser. 

AcH.  -^  Je  Favoue  ;  mais ,  pour  en  profiler,  je 
voudrois  retourner  au  monde. 

Chih.  —  Qu'y  fcrois-tu  celte  seconde  fois? 

AcH.  —  Qu'est-ce  que  j'y  ferois?  j'éviterois  la 
querelle  que  j'eus  avec  Agamemnon  ;  par-lb  j*é- 
pargnerois  la  vie  de  mon  ami  Patrocle ,  et  le  sang 
de  tant  d'autres  Grecs  que  je  laissai  périr  sous  le 
glaive  cruel  des  Troyens,  pendant  que  je  me  rou- 
lois  de  désespoir  sur  le  sable  du  rivage,  comme  un 
insensé. 

Chir.  —  Mais  ne  t'avois-je  pas  prédit  que  ta  co- 
lère le  fcroil  faire  toutes  ces  folies? 

AcH.  —  Il  est  vrai ,  tu  me  l'avois  dit  cent  fois; 
mais  la  jeunesse  ccoule-t-elle  ce  qu'on  lui  dit  ? 
Elle  ne  croit  que  ce  qu*elle  voit.  0  si  je  pouvois 
redevenir  jeune  ! 

Chir.  —  Tu  redeviendrois  emporté  et  indocile. 

AcH.  —  Non,  je  te  le  promets. 

Chir.  —  Hé  !  ne  m'avois-tu  pas  promis  cent  et 
cent  fois  dans  mou  antre  de  Thessalie  de  te  modé- 
rer quand  tu  serois  au  siège  de  Troie  ?  L'as-tu  fait  ? 

AcH.  —  J'avoue  que  non. 

Chir.  —  Tu  ne  le  ferois  pas  mieux  quand  lu 
redeviendrois  jeune  ;  tu  promettrois  comme  lu 
promels ,  cl  tu  tiendrois  la  promesse  comme  lu 
Tas  tenue. 

Acii.  —  La  jeunesse  est  donc  une  étrange  ma- 
ladie 1 

Chir.  —  Tu  voudrois  pourtant  encore  en  être 
malade. 

AcH.  — 11  est  vrai  :  mais  la  jeunesse  seroit 
charmanle  si  on  pouvoil  la  rendre  modérée  et  ca- 
pable de  réflexions.  Toi ,  qui  connois  tant  de  re- 
mèdes ,  n'en  as-tu  point  quelqu'un  pour  guérir 
cette  fougue ,  ce  bouillon  du  sang,  plus  dangereux 
qu'une  fièvre  ardente? 

Chir.  —  Le  remède  est  de  se  craindre  soi- 
même  ,  de  croire  les  gens  sages ,  de  les  appeler  à 
son  secours ,  de  profiter  de  ses  fautes  passées  pour 
prévoir  celles  qu'il  faut  éviter  a  Tavenir ,  et  d'in- 


voquer souvent  Minerve,  dont  la  sagesse  est  au- 
dessus  de  la  valeur  emportée  de  Mars. 

AcH.  —  Eh  bien  !  je  ferai  tout  cela  si  tu  peux 
obtenir  de  Jupiter  qu'il  me  rappelle  à  la  jeunesse 
florissante  oh  je  me  suis  vu.  Fais  qu'il  le  rende 
aussi  la  lumière ,  et  qu'il  m'assujettisse  &  tes  vo- 
lontés comme  Flercule  le  fut  a  celles  d'Eurysthée. 

Chir.  —  J'y  consens  ;  je  vais  faire  celle  prière 
au  père  des  dieux  :  je  sais  qu'il  m'exaucera.  Tu  re- 
naîtras ,  après  une  longue  suite  de  siècles ,  avec 
du  génie ,  de  l'élévation ,  du  courage ,  du  goût 
pour  les  Muses ,  mais  avec  un  naturel  impatient  et 
impétueux  :  lu  auras  Chiron  ^  tes  côtés  ;  nous 
verrons  l'usage  que  tu  en  feras. 

IV. 
ACHILLE  ET  HOMÈRE.. 

Manière  aimable  de  firire  naître  dans  le  cœur  d'an  jeune 
prince  l'amoar  des  beUes-lettres  et  de  la  gloire. 

AcH.  —  Je  suis  ravi,  grand  poète,  d'avoir  servi 
k  l'immortaliser.  Ma  querelle  contre  Agamemnon , 
ma  douleur  de  la  mort  de  Patrocle,  mes  combats 
contre  les  Troyens ,  la  victoire  que  je  remportai 
sur  Hector,  l'ont  donné  le  plus  beau  sujet  de 
poème  qu'on  ait  jamais  vu. 

HoM.  — J'avoue  que  le  sujet  est  beau;  mais 
j'en  aurois  bien  pu  trouver  d'autres.  Une  preuve 
qu'il  y  en  a  d'autres ,  c'est  que  j'en  ai  trouvé  effec- 
tivement. Les  aventures  du  sage  et  patient  Ulysse 
valent  bien  la  colère  de  l'impétueux  Achille. 

Ach.  —  Quoi  !  comparer  le  rusé  et  trompeur 
Ulysse  au  fils  de  Thélys,  plus  terrible  que  Mars  I 
Va,  poêle  ingrat,  lu  sentiras.... 

HoM.  —  Tu  as  oublié  que  les  ombres  ne  doivent 
point  se  mettre  en  colère.  Une  colère  d'ombre 
n'est  guère  à  craindre.  Tu  n'as  plus  d'autres  armes 
h  employer  que  de  bonnes  raisons. 

Ach.  —  Pourquoi  aussi  viens-tu  me  désavouer 
que  tu  me  dois  la  gloire  de  ton  plus  beau  poème? 
L'autre  n'est  qu'un  amas  de  contes  de  vieilles  ; 
tout  y  languit;  tout  sent  son  vieillard  dont  la  vi- 
vacité est  éteinte,  et  qui  ne  sait  point  finir. 

HoM.  —  Tu  ressembles  k  bien  des  gens ,  qui , 
faute  de  connoître  les  divers  genres  d'écrire , 
croient  qu'un  auteur  ne  se  soutient  pas  quand  il 
passe  d'un  genre  vif  et  rapide  k  un  autre  plus 
doux  et  plus  modéré.  Ils  devroienl  savoir  que  la 
perfection  est  d'observer  toujours  \eè  divers  ca- 
ractères ,  de  varier  son  style  suivant  les  sujets ,  de 
s'élever  ou  de  s'abaisser  à  propos ,  et  de  donner , 
par  ce  contraste ,  des  caractères  plus  marqués  et 
plus  agréables.  11  faut  savoir  sonner  de  la  troni- 
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pettO;  toucher  la  lyre,  el  jouer  môme  de  la  flûio 
champêtre.  Je  crois  que  tu  voudrois  que  je  pei- 
gnisse Calypso  avec  ses  nymphes  dans  sa  grotte, 
ou  Nausicaa  sur  le  rivage  de  la  mer ,  comme  les 
liéros  et  les  dieux  mêmes  combattant  aui  portes 
de  Troie.  Parle  de  guerre ,  c'est  ton  fait;  et  ne  te 
môle  jamais  de  décider  sur  la  poésie  en  ma  pré- 
sence. 

AcH.  —  0  que  tu  es  6er,  bonhomme  aveugle  I 
lu  te  prévaux  de  ma  mort. 

HoM.  —  Je  me  prévaux  aussi  de  la  mienne.  Tu 
n'es  plus  que  Tombre  d'Achille,  et  moi  je  ne  suis 
que  Tombre  d'Homère. 

AcH.  -^  Ah  1  que  ne  puis-je  faire  sentir  mon 
ancienne  force  h  cette  ombre  ingrate  I 

HoM.  —  Puisque  tu  me  presses  tant  sur  l'ingra- 
titude ,  je  veux  enfin  te  détromper.  Tu  ne  m'as 
fourni  qu'un  sujet  que  je  pou  vois  trouver  ailleurs  : 
mds  moi  je  t'ai  donné  une  gloire  qu'un  autre  n'eût 
pu  te  donner ,  et  qui  ne  s'effacera  jamais. 

AcH.  —  Gomment  I  lu  t'imagines  que  sans  tes 
vers  le  grand  Achille  ne  seroit  pas  admiré  de  tontes 
les  nations  et  de  tous  les  siècles  ? 

HoM.  —  Plaisante  vanité  !  pour  avoir  répandu 
plus  de  sang  qu'un  autre  au  siège  d'une  ville  qui 
n'a  été  prise  qu'après  ta  mort  1  Hé  I  combien  y  a-t- 
il  de  héros  qui  ont  vaincu  do  grands  peuples  et 
conquis  de  grands  royaumes  !  cependant  ils  sont 
dans  les  ténèbres  de  l'oubli  ;  on  ne  sait  pas  même 
leurs  noms.  Les  Muses  seules  peuvent  immortaliser 
les  grandes  actions.  Un  roi  qui  aime  la  gloire  la 
doit  chercher  dans  ces  deux  choses  :  premièrement 
il  faut  la  mériter  par  la  vertu ,  ensuite  se  faire  ai- 
mer parles  nourrissons  des  Muses^  qui  peuvent  les 
chanter  }k  toute  la  postérité. 

AcH.  —  Mais  il  ne  dépend  pas  toujours  des 
princes  d'avoir  de  grands  poètes  :  c'est  par  hasard 
que  tu  as  conçu ,  long-temps  après  ma  mort ,  le 
dessein  de  faire  ton  Iliade, 

HoM.  —  11  est  vrai  ;  mais  quand  un  prince  aime 
les  lettres ,  il  se  forme  pendant  son  règne  beau- 
coup de  poètes.  Ses  récompenses  et  son  estime 
excitent  entre  eux  une  noble  émulation  ;  le  goût  se 
perfectionne.  11  n'a  qu'à  aimer  et  qu'à  favoriser 
les  Muses,  elles  feront  bientôt  paroitredes  hommes 
inspirés  pour  louer  tout  ce  qu'il  y  a  de  louable  eu 
lui.  Quand  un  prince  manque  d*un  Homère,  c'est 
qu'il  n'est  pas  digne  d'en  avoir  un  :  son  défaut 
de  goût  attire  Tignorance ,  la  grossièreté  et  la 
barbarie.  La  barbarie  di*shonore  toute  une  nation , 
et  ôte  toute  espérance  de  gloire  durable  an  prince 
qui  règne.  \e  sais-tu  pas  qu'Alexandre,  qui  est 
depuis  peu  descendu  ici-bas ,  pleuroit  de  n*avoir 


point  un  poète  qui  fit  pour  lui  ce  que  j'ai  fait 
pour  toi  ?  c'est  qu'il  avoit  le  goût  bon  sur  la  gloire. 
Pour  toi,  tu  me  dois  tout,  et  tu  n'as  point  de  honte 
de  me  traiter  d'ingrat!  Il  n'est  plus  temps  de 
s'emporter  :  ta  colère  devant  Troie  étoit  bonne  a 
me  fournir  le  sujet  d'un  poème  ;  mais  je  ne  puis 
plus  chanter  les  emportements  que  tu  aurois  ici , 
et  ils  ne  le  feroient  point  d'honneur.  Souviens-toi 
seulement  que  la  Parque  t'ayant  ôlé  tous  les  autres 
avantages,  il  ne  te  reste  plus  que  le  grand  nom 
que  tu  tiens  de  mes  vers.  Adieu.  Quand  tu  seras  de 
plus  belle  humeur ,  je  viendrai  te  chanter  dans  ce 
bocage  certains  endroits  de  Tlliade  ;  par  exemple , 
la  défaite  des  Grecs  en  ton  absence,  la  consterna- 
tion des  Troyens  dès  qu'on  te  vit  paroitre  pour 
venger  Patrocle ,  les  dieux  mêmes  étonnés  de  te 
voir  comme  Jupiter  foudroyant.  Après  cela  ,  dis , 
si  lu  l'oses,  qu'Archille  no  doit  point  sa  gloire  à 
Homère. 

V. 
ULYSSE  ET  ACHILLE. 

Caractère  de  ces  deux  guerriers. 

Ul.  — Bonjour,  fils  de  Thétys.  Je  suis  enfin  des- 
cendu, après  une  longue  vie,  dans  ces  tristes 
lieux ,  ou  tu  fus  précipité  dès  la  fleur  de  ton  âge. 

j^cH.  —  J'ai  vécu  peu ,  parce  que  les  destins  in* 
justes  n'ont  pas  permis  que  j'acquisse  plus  de 
gloire  qu'ils  n'en  veulent  accorder  aux  mortels. 

Ul.  —  Ils  m'ont  pourtant  laissé  vivre  long- 
temps parmi  des  dangers  infinis,  d'où  je  sub 
toujours  sorti  avec  honneur. 

AcH.  —  Quel  honneur ,  de  prévaloir  toujours 
par  la  ruse  1  Pour  moi ,  je  n*ai  point  su  dissimuler  ; 
je  n'ai  su  que  vaincre. 

Ul.  —  Gependant  j'ai  été  jugé  après  ta  mort  le 
plus  digne  de  porter  (es  armes. 

Acii.  —  Bon  I  lu  les  as  obtenues  par  ton  élo- 
quence, et  non  par  ton  courage.  Je  frémis  quand 
je  pense  que  les  armes  faites  par  le  dieu  Vulcain , 
et  que  ma  mère  m'avoit  données ,  ont  été  la  récom- 
pense d*un  discoureur  artificieux. 

Ul.  —  Sache  que  j'ai  fait  plus  que  toi.  Tu  es 
tombé  mort  devant  la  ville  de  Troie ,  qui  étoit  en- 
core dans  toute  sa  gloire  ;  et  c'est  moi  qui  l'ai  ren-^ 
versée. 

AcH.  —  Il  est  plus  beau  de  périr  par  Tinjusle 
courroux  des  dieux ,  après  avoir  vaincu  ses  enne- 
mis, que  de  finir  une  guerre  en  se  cachant  dans  un 
I  cheval ,  et  en  se  servant  des  mystères  de  Minerve 
'  pour  tromper  ses  ennemis. 
I      Ul.  —  As-tu  donc  oublié  que  les  Grecs  me  doi- 
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veut  Achille  même?  Sans  moi  «  tu  aurois  passé  uoe 
vie  honteuse  parmi  les  tilles  du  roi  Lycomède.  Tu 
me  dois  toutes  les  belles  actions  que  je  t'ai  con- 
traint de  faire. 

ÂCH.  —  Mais  enOn  je  les  ai  faites ,  et  toi  tu  n^as 
lien  fait  que  des  tromperies.  Pour  moi,  quand  j'é- 
lois  parmi  les  filles  de  Lycomède,  c'est  que  ma 
mère  Thétys ,  qui  savoit  que  je  devois  périr  au 
sié{jc  de  Troie ,  m*avoit  caché  pour  sauver  ma  vie. 
Mais  toi ,  qui  ne  devois  point  mourir ,  pourquoi 
faisois-tu  le  fou  avec  ta  charrue  quand  Palamède 
découvrit  si  bien  ta  ruse?  0  qu'il  y  a  de  plaisir  de 
voir  tromper  un  trompeur  I  II  mit  (  t'en  souviens- 
lu?)  Télémaquedans  le  champ,  pour  voir  si  tu  fe- 
lois  passer  la  charrue  sur  ton  propre  fils. 

Ul.  —  Je  m*en  souviens;  mais  j'aimols  Péné- 
lope, que  je  ne  vonlois  pas  quitter.  N*as-tu  pas  fait 
de  plusgrandes  folies  pour  Briséis,  quand  tu  quittas 
le  camp  des  Grecs,  et  fus  cause  de  la  mort  de  ton 
amiPatrocle? 

AcH. —  Oui;  mais  quand  j'y  retournai  Je  ven- 
geai Patrocle  et  je  vainquis  Hector.  Qui  as-tu  vaincu 
en  ta  vie,  si  ce  n'est  1  rus,  ce  çueux  d'Ithaque  ? 

Vl,  —  Et  les  amants  de  Pénélope,  et  le  cydope 
Polyphôme? 

AcH.  —  Tu  as  pris  les  amants  en  trahison  :c'é- 
toieut  des  hommes  amollis  par  les  plaisirs,  et 
presque  toujours  ivres.  Pour  Polyphôme,  tu  n*en 
devrois  jamais  parler.  Si  tu  eusses  osé  l'attendre, 
il  t'auroit  fait  payer  bien  chèrement  l'œil  que  tu 
lui  crevas  pendant  son  sommeil. 

Ul.  —  Mais  enfin  j'ai  essuyé  pendant  vingt  ans, 
au  siège  de  Troie  et  dans  mes  voyages ,  tous  les 
dangers  et  tous  les  malheurs  qui  peuvent  exercer 
le  courage  et  la  sagesse  d'un  homme.  Mais  qu'as- 
tu  jamais  eu  a  conduire?  H  n'y  avoit  en  toi  qu'une 
impétuosité  folle,  et  une  fureur  que  les  hommes 
{grossiers  ont  nommée  courage.  I^  main  du  lâche 
Paris  en  est  venue  à  bout. 

Acii.  —  Mais  toi ,  qui  te  vantes  de  ta  prudence, 
ne  t'es-tu  pas  fait  tuer  sottement  par  ton  propre 
(ils  Télégone  qui  te  naquit  de  Circé?  Tu  n'eus  pas 
la  précaution  de  te  faire  reconnoitre  par  lui.  Voila 
un  plaisant  sage ,  pour  me  traiter  de  fou  I 

L'l.  —  Va ,  je  te  laisse  avec  l'ombre  d*ijax , 
aussi  brutal  que  toi,  et  aussi.jaloux  de  ma  gloire. 

VI. 

ULYSSE  ET  GKILLIS. 

Lors(|u'Uly$se  délivra  ses  compagnons,  et  qu'il 
contraignit  Circ<;  de  leur  rendre  leur  première 
fbrmt> ,  chacun  d'eux  fut  dé|)0uillé  de  la  figure  d'un 


animal,  dont  Circé  l'avoit  revêtu  par  l'enchante- 
ment de  sa  verge  d*or  *.  11  n'y  eut  que  Grillus, 
qui  étoit  devenu  pourceau,  qui  ne  put  jamais  se 
résoudre  II  redevenir  homme.  Ulysse  employa  in- 
utilement toute  sou  éloquence  pour  lui  persuader 
qu'il  devoit  rentrer  dans  son  premier  état.  Plu- 
tarque  a  parlé  de  cette  fable  ;  et  j'ai  cru  que  c'étoit 
un  sujet  propre  à  faire  un  dialogue ,  pour  montrer 
que  les  hommes  serolent  pires  que  les  bétes,  si  la 
solide  philosophie  et  la  vraie  religion  ne  les  soute- 
noient. 


Ul.  —  N'êtes- vous  pas  bien  aise,  mon  cher 
Grillus ,  de  me  revoir ,  et  d'être  en  état  de  repren- 
dre votre  ancienne  forme? 

Grill.  —  Je  suis  bien  aise  de  vous  voir ,  favori 
de  Minerve;  mais,  pour  le  changement  de  forme, 
vous  m'en  dispenserez ,  s'il  vous  plaît. 

Ul.  —  Hélas  1  mon  pauvre  enfant,  savez- vous 
bien  comment  vous  êtes  fait?  Assurément  vous 
n'avez  point  la  taille  belle  ;  an  gros  corps  courbé 
vers  la  terre,  de  longues  oreilles  pendantes,  de 
petits  yeux  k  peine  entr'ouverts,  un  groin  hor- 
rible, une  physionomie  très  désavantageuse,  un 
vilain  poil  grossier  et  hérissé.  Enfin  vous  êtes  une 
hideuse  personne;  je  vous  l'apprends,  si  vous  ne  le 
savez  pas.  Si  peu  que  vous  ayez  de  cœur ,  vous 
vous  trouverez  trop  heureux  de  redevenir  homme. 

Grill.  — ^  Vous  avez  beau  dire,  je  n'en  ferai 
rien  :  le  métier  de  cochon  est  bien  plus  joli.  Il  esl 
vrai  que  ma  figure  n'est  pas  fort  élégante ,  mais 
j  en  serai  quitte  pour  ne  me  regarder  jamais  aa 
miroir.  Aussi  biep ,  de  l'humeur  dont  je  suis  de- 
puis quelque  temps ,  je  n'ai  guère  hcraindre  de  me 
mirer  dans  Teau ,  et  de  m'y  reprocher  ma  laideur  : 
j'aime  mieux  un  bourbier  qu'une  claire  fontaine. 

Ul.  —  Cette  saleté  ne  vous  fait-elle  'point  hor- 
reur ?  Vous  ne  vivez  que  d'ordure  ;  vous  vous  vau- 
trez dans  des  lieux  infects;  vous  y  êtes  toigourt 
puant  k  faire  bondir  le  cœur. 

Gbill.  —  Qu'importe?  tout  dépend  du  goût. 
Cette  odeur  est  plus  douce  pour  moi  que  celle  de 
l'ambre,  et  cette  ordure  est  du  nectar  pour  moi. 

Ul.  —  J'en  rougis  pour  vous.  Est-il  possible 
I  que  vous  ayez  si  tôt  oublié  tout  ce  que  l'humanité  a 
!  de  noble  et  d'avantageux? 

Grill.  —  Ne  me  parlez  plus  de  l'humanité;  sa 
noblesse  n'est  qu'imaginaire;  tous  ses  maux  sont 
réels,  et  ses  biens  ne  sont  qu'en  idée.  J'ai  un  corps 
sale  et  couvert  d'un  poil  hérissé,  mais  je  n'ai  plus 

>  Vor*  Boa.  Od§ê$.,  Ut.  i.  Ge  prtenlmle  a  été  omii  dau-loi 
<^ditioii«  préoMfQtn.  {ÉéiL  de  rêi-s.) 
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besoin  d^liablts;  et  vous  seriez  pfos  heareux  daos 
T08  tristes  aventures,  si  vous  aviez  le  corps  aussi 
vdu  que  moi ,  pour  vous  passer  de  vêtements.  Je 
trouve  partout  ma  nourriture,  jusque  dans  les 
lièox  les  moins  enviés.  Les  procès  et  les  guerres, 
et  tous  les  autres  embarras  de  la  vie ,  ne  sont  plus 
rien  pour  moi.  Il  ne  me  faut  ni  cuisinier ,  ni  bar- 
bier, ni  tailleur,  ni  architecte.  Me  voilk  libre  et 
content  à  peu  de  frais.  Pourquoi  me  rengager  dans 
les  besoins  des  hommes? 

Ul.  —  Il  est  vrai  que  Tbomme  a  de  grands  be- 
soins; mais  les  arts  qu'il  a  inventés  pour  satisfaire 
à  ses  besoins  se  tournent  à  sa  gloire  et  font  ses  dé- 

llCQS. 

GmiLL.  —  Il  est  plus  simple  et  plus  sûr  d'être 
exempt  de  tous  ces  besoins,  que  d*avolr  les  moyens 
les  plus  merveiUeux  d'y  remédier.  Il  vaut  mieux 
jouir  d'une  santé  parfaite  sans  aucune  science  de 
la  médecine,  que  d'être  toujours  malade  avec 
d'excellents  remèdes  pour  se  guérir. 

Ul.  — Mais,  mon  cher  Grîllus,  vous  ne  comptez 
donc  plus  pour  rien  l'éloquence ,  la  poésie ,  la  mu- 
sique ,  la  science  des  astres  et  du  monde  entier . 
celle  des  figures  et  des  nombres?  Avez-vous  re- 
noncé k  notre  chère  patrie,  aux  sacrifices,  aux 
festins,  aux  jeux ,  aux  danses,  aux  combats,  et  aux 
couronnes  qui  servent  de  prix  aux  vainqueurs? 
Rendez. 

Gbill.  —  Mon  tempérament  de  cochon  est  si 
heureux,  qu*il  me  met  au-dessus  de  toutes  ces 
belles  choses.  J'aime  mieux  grognoner,que  d'être 
aussi  éloquent  que  vous.  Ce  qui  me  dégoûte  de 
réioquence,  c'est  que  la  vôtre  même,  qui  égale 
celle  de  Mercure ,  ne  me  persuade  ni  ne  me  tou- 
che. Je  ne  veux  persuader  personne  ;  je  n'ai  que 
foire  d'être  persuadé.  Je  suis  aussi  peu  curieux  de 
vers  que  de  prose;  tout  cela  est  devenu  viande 
creuse  pour  mol.  Pour  les  combats  du  ceste ,  de 
la  lutte  et  des  chariots ,  je  les  laisse  volontiers  k 
ceux  qui  sont  passionnéspour  unecouronne,  comme 
les  enfants  pour  leurs  jouets  :  je  ne  suis  plus  assez 
dispos  pour  remporter  le  prix;  et  je  ne  Fenvierai 
point  à  un  autre  moinschargé  de  lard  et  de  graisse. 
Pour  la  musique,  j'en  ai  perdu  le  goût,  et  le  goût 
seul  décide  de  tout  ;  le  goût  qui  vous  y  attache  m'en 
a  détaché  ;  n'en  parlons  plus.  Retournez  à  Ithaque; 
la  patrie  d'un  cochon  se  trouve  partout  où  il  y  a 
du  gland.  Allez,  régnez,  revoyez  Pénélope,  pu- 
nissez ses  amaqls  :  pour  moi ,  ma  Pénélope  est  la 
truie  qui  est  ici  près  ;  je  règne  dans  mon  étaMe . 
et  rien  ne  trouble  mon  empire.  Beaucoup  de 
rots  dans  des  palais  dorés  ne  peuvent  atteindre 
il  mon  bonheur  :  on  les  nomme  fainéants  et  in- 


dignes du  trône  quand  ils  veulent  régner  comme 
moi,  sans  se  mettre  à  la  gêne,  et  sans  toormeoter 
tout  le  genre  humain. 

Ul.  —  Vous  ne  songez  pus  qu'un  cochon  est  à 
la  merci  des  hommes ,  et  qu^on  ne  l'engraisse  que 
pour  l'égorger.  Avec  ce  b^u  raisonnement,  tous 
finirez  bientôt  votre  destinée.  Les  hommes,  ao 
rang  desquels  vous  ne  voulez  pas  être,  mangeront 
votre  lard ,  vos  boudins  et  vos  jambons. 

Grill.  —  Il  est  vrai  que  c'est  le  danger  de  ma 
profession  ;  mais  la  vôtre  n*a-t-elle  pas  aussi  ses 
périb  el  ses  alarmes?  Je  m'expose  à  la  mort  par 
une  vie  douce  dont  la  volupté  est  réelle  el  pré- 
sente ;  vous  vous  exposez  de  même  à  une  mort 
prompte  par  une  vie  malheureuse,  et  pour  une 
gloire  chimérique.  Je  conclus  qu'il  vaut  mieux 
être  cochon  que  héros.  Apollon  lui-même,  dûl-il 
chanter  un  jour  vos  victoires ,  son  chant  ne  vous 
guériroit  point  de  vos  peines ,  et  ne  vousgarantiroit 
point  de  la  mort.  Le  régime  d'un  cochon  vaal 
mieux. 

Ul.  —  Vous  êtes  donc  assez  insensé  et  asseï 
abruti  pour  mépriser  la  sagesse ,  qui  égale  presque 
les  hommes  aux  dieux  ? 

GfciLL.  — Au  contraire,  c'est  par  sagesse  que 
je  méprise  les  honunes.  C'est  une  impiété  de  croire 
qu'ils  ressemblent  aux  dieux,  puisqu'ils  sont  aveu- 
gles, injustes,  trompeurs,  malfaisants,  malheureux 
et  dignes  de  l'être,  armés  cruellement  les  nus 
contre  les  autres,  et  autant  ennemis  d'eux-mêmes 
que  de  leurs  voisins.  A  quoi  aboutit  cette  sagesse  que 
'  l'on  vante  tant?  elle  ne  redresse  point  les  mcrars' 
des  hommes  ;  die  ne  se  tourne  qu'à  flatter  et  à 
contenter  leurs  passions.  Ne  vaudroit-il  pas  mieux 
n'avoir  point  de  raison,  que  d'en  avoir  pour  exécu- 
'  ter  et  pour  autoriser  les  choses  les  plus  déraison- 
!  nables?  Ah  !  ne  me  pariez  plus  de  l'homme  :  c'est 
le  plus  injuste,  et  par  conséquent  le  plus  déraison- 
nable de  tous  les  animaux.  Sans  flatter  notre  es- 
pèce ,  un  cochon  est  une  assez  bonne  personne  : 
il  ne  fait  ni  fausse  monnoie  ni  faux  contrats  ;  il  ne 
se  parjure  jamais;  il  n'a  ni  avarice  ni  ambition  ; 
la  gloire  ne  lui  fait  point  faire  de  conquête  in- 
juste; il  est  ingénu  et  sans  malice;  sa  vie  se  passe 
à  boire,  manger  et  dormir.  Si  tout  le  monde  lui 
ressemMoit ,  (ont  le  monde  dormiroil  aussi  dans 
un  profond  repos ,  et  vous  ne  seriez  pas  ici  ;  Pé- 
ris n'auroit  jamais  enlevé  Hélène  :  les  Grecs  n'au- 
roient  point  renversé  la  superbe  ville  de  Troie 
après  un  siège  de  dix  ans;  vous  n'auriez  point  erré 
sur  mer  et  sur  terre  au  gré  de  la  fortune,  et  vous 
n'auriez  pas  besoin  de  conquérir  vi>«rc  propre 
royaume.  Ne  me  parlez  donc  plus  dr  raison  ;  cai 
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les  liommes  a'oot  que  de  la  folie.  Ne  vaaUil  pas 
mieux  être  bêle  qae  méchant  foa  ? 

Ul.  —  J'avoue  que  je  ne  puis  assez  m^étonner 
de  voire  stupidité. 

Gbill.  —  Belle  merveille,  qu'un  coebon  soit 
stupide!  Chacun  doit  garder  son  caractère.  Vous 
gardez  le  vôtre  d'homme  inquiet,  éloquent,  im- 
périeux ,  plein  d'arliûce ,  et  perturbateur  du  re- 
pos public.  La  nation  &  laquelle  je  suis  incorporé 
est  modeste,  silencieuse,  ennemie  de  la  subtilité 
et  des  beaux  discours  :  elle  va,  sans  raisonner, 
tout  droit  au  plaisir. 

Ul.  —  Du  moins  vous  ne  sauriez  désavouer 
que  Fimmortalité  réservée  aux  hommes  n'élève 
inûniment  leur  condition  au-dessus  de  celle  des 
bêles.  Je  suis  effrayé  de  Taveuglemeut  de  Grillûs, 
quand  je  songe  qu'il  compte  pour  rien  les  déKces 
des  Champs-Elysées,  où  les  hommes  sages  vivent 
heureux  après  leur  mort. 

Grill.  — Arrêtez,  s'il  vous  plaît.  Je  ne  suis  pas 
encore  tellement  cochon ,  que  je  renonçasse  ë  être 
homme ,  si  vous  me  montriez  dans  Thomme  une 
immortalité  véritable  :  mais  pour  n'être  qu'une 
ombre  vaine  après  ma  mort,  et  encore  une  ombre 
[>laintive,  qui  regrette  jusque  dans  les  Champs- 
Elysées  avec  lâcheté  les  misérables  plaisirs  de  ce 
monde ,  j'avoue  que  cette  ombre  d'immortalité  ne 
vaut  pas  la  peine  de  se  contraindre.  Achille,  dans 
les  Champs-Elysées,  joue  an  palet  sur  rherl)e; 
mais  il  donneroit  toute  sa  gloire ,  qui  n'est  plus 
qu'un  songe,  pour  être  Finfame  Thersite  au  nom- 
bre des  vivants,  Cet  Achille ,  si  désabusé  de  la 
gloire  et  de  la  vertu  ,  n'est  plus  qu'un  fantôme  ; 
ce  n'est  plus  lui-même  :  on  n'y  reconnoft  plus  ni 
son  courage  ni  ses  sentiments  ;  c'est  un  je  ne  sais 
quoi  qui  ne  reste  de  lui  que  pour  le  déshonorer. 
Cette  ombre  vaine  n'est  non  plus  Achille  que  la 
mienne  n'est  mon  corps.  N'espérez  donc  pas, 
éloquent  Ulysse,  m'éblouir  par  une  fausse  appa- 
rence d'immortalité.  Je  veux  quelque  chose  déplus 
réel  ;  faute  de  quoi  je  persiste  dans  la  secte  bru- 
tale que  j*ai  embrassée.  Montrez-moi  que  l'homme 
a  en  lui  quelque  chose  de  plus  noble  que  son  corps; 
et  qui  est  exempt  de  la  corruption  ;  montrez-moi 
que  ce  qui  pense  en  l'homme  n'est  point  le  corps, 
et  subsiste  toujours  après  que  cette  machine  gros- 
sière est  déconcertée  ;  en  un  mot ,  faites  voir  quo 
ce  qui  reste  de  l'homme  après  cette  vie  est  un  être 
véritable,  et  véritablement  heureux;  établissez  que 
les  dieux  ne  sont  point  injustes,  et  qu'il  y  a  au-« 
delà  de  cette  vie  une  solide  récompense  pour  \n 
vertu,  toujours soufTrante ici-bas:  aussitôt,  divin 
(ils  de  Laërle ,  je  cours  après  vous  au  travers  di-s 
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dangers;  je  sors  content  de  l'étable  de  Circé,  je 
ne  suis  plus  cochon,  je  redeviens  homme,  et  homme 
en  garde  contre  tous  les  plaisirs.  Par  tout  autre 
chemin ,  vous  ne  me  conduirez  jamais  à  votre  but. 
J'aime  mieux  n'être  que  cochon  gros  et  gras,  con- 
tent de  mon  ordure,  que  d'être  homme  fbîble, 
vain,  léger,  malin,  trompeur  et  injuste, qui  n'es- 
père d'être  après  sa  mort  qu'une  ombre  triste , 
et  un  fantôme  mécontent  de  sa  condition. 

Vil. 
CONFUCIUS  ET  SOCRATE. 

Sur  la  prééminence  tant  vantée  des  Chinois. 

CoNF.  —  J'apprends  que  vos  Européens  vont 
souvent  chez  nos  Orientaux ,  et  qu'ils  me  nom- 
ment le  Socrate  de  la  Chine.  Je  me  tiens  honoré 
de  ce  nom. 

Soc.— Laissons  les  compliments ,  dans  un  pays 
oii  ils  ne  sont  plus  de  saison.  Sur  quoi  fonde-i-on 
cette  ressemblance  entre  nous? 

CoNP. — Sur  ceqnenous  avons  vécu  à  peu  près 
dans  les  mêmes  temps ,  et  que  nous  avons  été  tous 
deux  pauvres,  modérés,  pleins  de  zèle  pour  rendre 
les  hommes  vertueux. 

Soc.  —  Pour  moi,  je  n'ai  point  formé,  comme 
vous,  des  hommes  excellents,  pour  aller  dans  tontes 
les  provinces  semer  la  vertu ,  combattre  le  vice, 
et  instruire  les  hommes. 

CoNF.  —  Vous  avez  formé  une  école  de  philo- 
sophes qui  ont  beaucoup  éclairé  le  monde. 

Soc.  —  Ma  pensée  n'a  jamais  été  de  rendre  le 
peuple  philosophe;  je  n'ai  pas  osé  l'espérer.  J'ai 
abandonné  ^  toutes  ses  erreurs  le  vulgaire  gros- 
sier et  corrompu  :  je  me  suis  borné  k  l'instruc- 
tion d'un  petit  nombre  de  disciples  d'un  esprit 
cultivé,  et  qui  cherchoientles  principes  desbonnes 
mœurs.  Je  n'ai  jamais  voulu  rien  écrire,  et  j'ai 
trouvéque  la  parole  étoit  meilleure  pour  enseigner. 
Un  livre  est  une  chose  morte  qui  ne  répond  point 
aux  difficultés  imprévues  et  diverses  de  chaque 
lecteur  ;  un  livre  passe  dans  les  mainsdes  hommes 
incapables  d'en  faire  un  bon  usage  ;  un  livre  est 
susceptible  de  plusieurs  sens  contraires  k  celui  de 
l'auteur.  J'ai  mieux  aimé  choisir  certains  hommes, 
et  leur  confier  une  doctrine  que  je  leur  fisse  bien 
comprendre  de  vive  voix. 

CoNF.  —  Ce  plan  est  beau  ;  il  marque  des  pen- 
sées bien  simples  et  bien  solides ,  bien  exemples 
de  vanité.  Mais  avez-^vous évité  par-la  toutes  les 
diversités  d'opinions  parmi  vos  disciples?  Pour 
moi,  j'ai  évité  les  subtilités  de  raisonnement,  et  je 
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su  boraé  à  des  muHMS  sesséo  pow  bpn- 
lîqar  des  Tcrtas  daos  b  soâécé. 

Soc  —  F0V  Boî ,  j*ai  cro  qa*oa  ne  pevIcU- 
Uîr  les  mies  nMiimfs  qa'ea  reoMMUat  an  pre- 
BÎcrs  principes  qui  pearcalles  proofer.  et  en  ré- 
f oUbI  Ioos  les  antres  prqiigés  des  bomiiies. 

CoQiF. — MaiseBia,  par  fos  preoûerspriacipeS; 
afex-TOOs  érîté  les  coonbals  d^opiaioQS  entre  tos 


Soc.  —  NaBeoieat  ;  Platon  H  lénopbon ,  mes 
priacipaax  disciples,  ont  en  des  Tnes  tontes  dif-  : 
ierentes.  Les  académiciens  formés  par  Platon  se  | 
sont  diriaés  entre  en;  cette expéricnee  m'a  désa-  i 
insé  de  mesespérancessnr  les  iMNnmes.  Un  homme 
ne  pent  presqne  rien  sar  les  antres  Iwmnies.  Les  j 
liommfs  ne  penfcntriensar  t nx-méaKS,  pari 
pnaanee  on  r  orgueil  et  les  panons  les 
à  pins  farte  rainn  leskonunes  ne  pcnrcnt-ib 
les  nnssnr  les  antres  :  Feicmple.  et  la 
f  innée  aiec  beanconp  d'art  ^  font  senlemett 
une  elict  snr  nn  fort  petit  nombre  tflommw 
nés  qne  les  antres,  tne  reforme  générale  d 
répnUiqne  me  paroitcnSn  imposable,  tant  je 


€o3v. —  Ponr  moi,  j*ai  écrà,  et  j'ai  cnToyé 
liisciples  pour  lâcber  de  rédnire  an  bonnes 
tontes  les  proiineesde  notre  empire. 

Soc  —  Vous  avex  écrit  des  cboMs  courtes  et 
îimphiy  si  toutefois  ce  qu'on  a  publié  »us  Totre 
nomest  cffectirement  defous.  Ce  nesont  que  des 
muTÎmef  qu'on  a  peut-être  recueilfies  de  tos  eon- 
Tcrsatious ,  coame  Platon ,  dans  ses  Dialogues,  a 
rapporté  les  oûennes.  Des  muimn  eoupto  de 
cette  façou  ont  une sécberessê  qui  n'étoit  pas,  je 
m'imagiae,  dans  fos  entretiens.  D'ailleurs  tous 
«^tiez  d'une  maison  royale .  et  en  grande  autorité 
dans  toute  fotre  nation  :  tous  pouTÎei  faire  bien 
des  cboses  qui  ne  m'étoient  pas  permises  à  moi . 
Us  d'an  artisan.  Ponr  Bioi,jen'aTobgsrded'ccrire, 
et  je  o'ai^^tropparlé:  jemesabmâmeéloigDé 
de  toos  les  emplob  de  ma  république  pour  apaiser 
Teufie;  et  je  n'ai  pu  y  réussir  ,  tant  il  est  imposa 
sible  de  (aire  quelque  cbose  de  bon  des  hoaunes. 

Co!VF.  —  J'ai  été  plus  benren  parmi  les  Cbi- 
dois;  je  les  ai  laissés  aiec  des  lois  sages,  et  assez 
bien  policés. 

Soc  — Delà  manière  que  jeniends  parler  sur 
k*s  relations  de  oos  Européens .  il  faat  en  effet  que 
la  Cbiaeait  en  de  bonnes  lois  et  one  exacte  police. 
Il  y  a  grande  apparence  que  les  Cbinob  ont  été 
meilleurs  qu'ils  oe  sont.  Je  ne  f  ea\  pas  desaiooer 
qouD  peuple,  qoaad  il  a  une  bonne  et  constante 
fwme  «le  gooïeraement .  ne  poisse  devenir  fort 


supérieur  an  autres  peuples 

Par  eiemple .  nous  autres  Grecs 

de  sages  législaleurs  et  certains  citdfy 

ressésqui  n'ont  songé  qu'an  bien  de  la 

BOUS  avons  été  bien  plus  polis  et  plua 

les  peuples  que  nous  arousi 

Égyptiens,  arant  nous .  ont  eu 

lesont  policés,  et  c'est  d'en  que 

nues  les  bonnes  lois.  Parmi  les 

Grèce,  la  ndtrea  eiceUé  dans  les  arts 

dans  les  sciences,  dansles 

a  montré  le  plus  long-temps 

et  austère,  c'est  celle  de 

liens  donc  qn'un  peuple  goufcrné 

l^isiateurs  qm  se  sont  succédé  les 

très ,  et  qui  ont  soutenu  les  I 

peut  être  mien  policé  qne  les 

pas  eu  la  même  culture.  Cn  peuple 

dnit  sera  plus  sensible  à  rbonneur , 

contre  les  périk,  moins  sensible  à  la  ▼olupti , 

accoutumé  à  se  passer  de  peu .  plus 

empécber  les  usurpations  et  les 

loyen  à  dloyen.  Cest  ainsi  quelcs 

ont  étédiKiplinés;  c'est  ainsi  4^  les 

pu  rétre  dans  les  sicdes  reculés.  Mais  je 

à  croire  qne  tout  un  peuple  n'est  point 

remonter  aux  rrais  principes  de  himie 

il  peut  garder  certaines  règles  utiles  et 

mais  c'est  plutét  par  l'autorité  de  l'ci 

le  respect  des  lois,  par  le  lèle  de  In 

rémniation  qui  vient  des  exemples ,  par  In  teae 

de  la  contame,  souvent  même  par  la  cmiate  du 

désboooeor  et  par  Fespéraiice  d'être  rrVonnw  un' 

Mab  être  pbilosopbe.  suivre  le  beau  et  le  bsm  eu 

lai-même  par  la  simple  persuasion ,  et  pur  le  vrai 

et  libre  amour  du  beau  et  du  bon  ,  c'est  ce  qui  ne 

peut  jamab  être  répandu  dans  tout  un  peuple, 

c'est  ce  qui  est  réservé  à  certaines 

que  le  ciel  a  voulu  séparer  des  autres.  Le 

n'est  capable  que  de  certaines  vertns  iThahitudc 

et  d'opinion .  snr  l'autorité  de  ceux  qui  oait  ga< 

gné  sa  confiance.  Encore  une  fois ,  je  crots  que 

telle  lut  la  vertu  de  vos  anciens  rbii^im.  De  tefles 

gens  sont  justes  dans  les  cboses  où  on  lésa  accou 

tumés  à  mettre  une  règle  de  justice ,  et  point  en 

d'autres  pins  importantes  où  l'habitude  «le  jagar 

de  même  leur  manque.  On  sera  juste  poor  son 

concitoyen .  et  iobumaio  cooire  son  esdave  :  sâé 

pour  sa  patrie ,  et  coaqoérant  injuste  contre  un 

peuple  voisio ,  sans  songer  qoe  la  terre  entière 

n'est  qu'une  seule  patrie  ctniuiiune ,  où  tous  les 

liommes  des  dk\  ers  peuples  devroit*ut  %  i\  re  comme 

une  seule  famille,  ^'es  HTtus.  lîH)«lé«*s  sur  la  c«mi> 
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tume  et  sur  les  préjugés  d*an  peuple;  sont  toujours  | 
des  vertus  estropiées,  faute  dereuiouter  jusqu'aux 
premiers  principes  qui  donnent  dans  toute  son 
étendue  la  véritable  idée  de  la  justice  et  de  la  vertu. 
Ces  mômes  peuples  ;  qui  paroissoient  si  vertueux 
dans  certains  sentiments  et  dans  certaines  actions 
détachées  ;  avoient  une  religion  aussi  remplie  de 
fraude  ;  d'injustice  et  d'impureté ,  que  leurs  lois 
étoient  justes  et  austères.  Quel  mélange  !  quelle 
contradiction  !  Voilà  pourtant  ce  qu'il  y  a  eu  de 
meilleur  dans  ces  peuples  tant  vantés  ;  voilà  Tliu- 
manité  r^ardée  par  sa  plus  belle  face. 

CoNF. — Peut-être  avons-nous  été  pins  heureux 
que  vous;  car  la  vertu  a  été  grande  dans  la  Chine. 
Soc. — On  ledit;  mais,  pour  en  être  assuré  par 
une  voie  non  suspecte,  il  faudroit  que  les  Euro- 
péens connussent  de  près  votre  histoire,  comme  ils 
connoissent  la  leur  propre.  Quand  le  commerce 
sera  entièrement  libre  et  fréquent,  quand  les  cri- 
tiques européens  auront  passé  dans  la  Chine  pour 
eiaminer  en  rigueur  tons  les  anciens  manuscrits 
de  votre  histoire ,  quand  ils  auront  séparé  les  fa- 
bles et  les  choses  douteuses  d'avec  les  certaines , 
quand  ils  auront  vu  le  forte!  le  foible  du  détail  des 
mœurs  antiques  ,  peut-être  trouvera-t-on  que  la 
multitudedes  hommes  a  été  toujours  foible,  vaine 
cl  corrompue  chez  vous  comme  partout  ailleurs , 
et  que  les  hommes  ont  été  hommes  dans  tous  les 
pays  et  dans  tous  les  temps. 

CoNF. — Mais  pourquoi  n'en  croyez- vous  pas  nos 
historiens  et  vos  relateurs  ? 

Soc. — Vos  historiens  nous  sont  inconnus  ;  on 
n'en  a  que  des  morceaux  extraits  et  rapportés  par 
des  relateurs  peu  critiques.  Il  faudroit  savoir  à  fond 
votre  langue,  lire  tous  vos  livres,  voir  surtout  les 
originaux,  et  attendre  qu*un  grand  nombre  de  sa- 
vants eût  fait  celte  étude  à  fond ,  afin  que ,  par  le 
grand  nombre  d'examinateurs,  la  chose  pût  être 
pleinement  éclaircie.  Jusque  là,  votre  nation  me 
l>aroitu^i  spectacle  beau  et  grand  de  loin,  mais  très 
douteux  et  équivoque. 

Co.NF. — Voulez- vous  ne  rien  croire,  parce  que 
Fcrnand  Mendez  Pinto  a  beaucoup  exagéré  ?  Dou- 
terez-vous  que  la  Chine  ne  soit  un  vaste  et  puis- 
sant empire,  très  peuplé  et  bien  policé;  que  les 
arts  n'y  fleurissent;  qu'on  n'y  cultive  les  hautes 
sciences  ;  que  le  respect  des  lois  n'y  soit  admira- 
ble? 

Soc. — Par  où  voulez-vous  que  je  me  convainque 
de  toutes  ces  choses  ? 

<ioNF. — Par  vos  propres  relateurs. 

Soc. — Il  faut  doncque  jelescroie,  ces  relateurs? 

roivF. — Pourquoi  non? 


Soc.— Et  que  je  les  croie  dans  le  mal  comme 
dans  le  bien  ?  Répondez,  de  grâce. 

CoNF. — Je  le  veux. 

Soc. — Selon  ces  relateurs,  le  peuple  de  la  terre 
le  plus  vain,  le  plus  superstitieux,  le  plus  intéressé, 
le  pins  injuste ,  le  plus  menteur,  c'est  le  Chinois. 

CoNF. — 11  y  a  partout  des  hommes  vains  et  men- 
teurs. 

Soc. — Je  l'avoue  ;  mais  à  la  Chine  les  principes 
de  toute  la  nation  ,  auxquels  on  n'attache  aucun 
déshonneur,  sont  de  mentir  et  de  se  prévaloir  du 
mensonge.  Que  peut-on  attendre  d'un  tel  peuple 
pour  les  vérités  éloignées,  et  difficiles  à  éclaircir?  Ils 
sont  fastueux  dans  toutes  leurs  histoires  :  comment 
ne  le  seroient-ils  pas,  puisqu'ils  sont  mêmes!  vains 
et  si  exagérants  pour  les  choses  présentes  qu'on 
peut  examiner  de  ses  propres  yeux,  et  ou  Ton  peut 
les  convaincre  d*avoîr  voulu  imposer  aux  étran- 
gers? IxsChinois,  sur  le  portrait  que  j'en  ai  oui  faire, 
meparoissentassez  semblables  aux  Egyptiens.  C'est 
un  peuple  tranquille  et  paisible ,  dans  on  beau  ei 
riche  pays,  un  peuple  vain  qui  méprise  tous  les 
autres  peuples  de  l'univers ,  un  peuple  qui  se  pi- 
que d'une  antiquité  extraordinaire,  et  qui  met  sa 
gloire  dans  le  nombre  des  siècles  de  sa  durée;  c'est 
un  peuple  superstitieux  jusqu'à  la  superstition  la 
plus  grossière  et  la  plus  ridicule ,  malgré  sa  poli- 
tesse ;  c*est  un  peuple  qui  a  mis  toute  sa  sagesse  à 
garder  ses  lois,  sans  oser  examiner  ce  qu'elles  ont 
de  bon;  c'est  un  peuple  grave ,  mystérieux  ;  com- 
posé, et  rigide  observateur  de  toutes  ses  anciennes 
coutumes  pour  l'extérieur,  sans  y  chercher  la  jus- 
tice ,  la  sincérité  et  les  autres  vertus  intérieures  ; 
c'est  un  peuple  qui  a  fait  de  grands  mystères  de 
plusieurs  choses  très  superficielles,  et  dont  la  sim- 
ple explication  diminue  beaucoup  le  prix.  Les  arts 
y  sont  fort  médiocres ,  et  les  sciences  n*y  étoient 
presque  rien  de  solide  quand  nos  Européens  ont 
commencé  à  les  connoîlre. 

CoNF.  —  N'avions-nous  pas  l'imprimerie  ,  la 
poudre  à  canon  ,  la  géométrie  ,  la  peinture  ,  Tar- 
chitecture ,  l'art  de  faire  la  porcelaine ,  enfin  une 
manière  de  lire  et  d'écrire  bien  meilleure  que  celle 
de  vos  Occidentaux  ?  Pour  Fanliquité  de  nos  his- 
toires, elle  est  constante  par  nos  observations  as* 
tronomiques.  Vos  Occidentaux  prétendent  que  nos 
calculs  sont  fautifs  ;  mais  les  observations  ne  leur 
sont  pas  suspectes,  et  ils  avouent  qu'elles  cadrent 
juste  avec  les  révolutions  du  ciel. 

Soc.  —Voilà  bien  des  choses  que  vous  mettez 
ensemble  ,  pour  réunir  tout  ce  que  la  Chine  a  de 
plus  estimable;  mais  examinons-les  de  près  l'une 
après  l'autre. 
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CoNF.  —  Volontiers. 

Soc.  —  Lliupriiuerie  n'est  qu'une  commodité 
pour  les  gens  de  lettres,  et  elle  ne  mérite  pas  une 
grande  {jloire.  Un  artisan  ,  avec  des  qualités  peu 
estimables,  peut  être  Fauteur  d'une  telle  invention  : 
olle  est  môme  imparfaite  chez  vous,  car  vous  n'a-, 
vez  que  l'usage  des  planches;  au  lieu  que  les  Occi- 
dentaux ont  avec  l'usage  des  planches  celui  des  ca- 
ractères y  dont  ils  font  telle  composition  qu'il  leur 
plaît  en  fort  peu  de  temps.  De  plus ,  il  n'est  pas 
tant  question  d'avoir  un  art  pour  faciliter  les  étu- 
des, que  de  l'usage  qu'on  en  fait.  Les  Athéniens  de 
mon  temps  n'avoient  pas  l'imprimerie  ,  et  néan- 
moins on  voyoit  fleurir  chez  eux  les  beaux-arts  et 
les  hautes  sciences;  au  contraire,  les  Occidentaux, 
qui  ont  trouvé  l'imprimerie  mieux  que  les  Chinois, 
étoientdeshommesgrossiers,ignorant8et  barbares. 
La  poudre  à  canon  est  une  invention  pernicieuse 
pour  détruire  le  genre  humain;  elle  nuit  li  tous  les 
hommes ,  et  ne  sert  véritablement  ii  aucun  peu- 
ple :  les  uns  imitent  bientôt  ce  que  les  autres  font 
contre  eux.  Chez  les  Occidentaux,  où  les  armes  ii 
feu  ont  été  bien  plus  perfectionnées  qu'k  la  Chine, 
de  telles  armes  ne  décident  rien  départ  ni  d'autre: 
on  a  proportionné  les  moyens  de  défensive  aux  ar- 
mes de  ceux  qui  attaquent;  tout  cela  revient  li  une 
espèce  de  compensation ,  après  laquelle  chacun 
n'est  pas  plus  avancé  que  quand  on  n'avoit  que  des 
tours  et  de  simples  murailles ,  avec  des  piques  , 
des  javelots,  des  épécs,  des  arcs,  des  tortues  et  des 
béliers.  Si  on  convenoit  de  part  et  d'autre  de  renon- 
cer aux  armes  a  feu,  on  se  debarrasseroit  mutuel- 
lement d'une  infinité  de  choses  superflues  et  in- 
commodes :  la  valeur ,  la  discipline ,  la  vigilance 
et  le  génie  auroient  plus  de  part  h  la  décision  de 
toutes  les  guerres.  Voilh  donc  une  invention  qu'il 
n'est  guère  permis  d*estimer. 

CoNF. — Mépriserez-vous  aussi  nos  mathéma- 
ticiens? 

Soc.  —  Ne  m'avez-vous  pas  donné  pour  règle  de 
croire  les  faits  rapportés  par  nos  relateurs  ? 

CoNF.  —  Il  est  vrai  ;  mais  ils  avouent  que  nos 
mathénlaticiens  sont  habiles. 

Soc.  — Ils  disent  qu'ils  ont  fait  certains  progrès, 
et  qu'ils  savent  bien  faire  plusieurs  opérations  ; 
maisilsajoutentqu'ils  manquent  de  méthode,  qu'ils 
(ont  mal  certaines  démonstrations,  qu'ils  se  trom- 
pent sur  des  calculs ,  qu*il  y  a  plusieurs  choses 
très  importantes  dont  ils  n'ont  rien  découvert. 
Voila  ce  que  j'entends  dire.  Ces  hommes  si  entê- 
tés de  la  connoissance  des  astres,  et  qui  y  bornent 
leur  princif»ale  étude ,  se  sont  trouvés  dans  cette 
étude  môme  très  inférieurs  aux  Occidentaux  qui 


ont  voyagé  dans  la  Chine,  et  qui ,  selou  les  appa- 
rences, ne  sont  pas  les  plus  parfaits  astronomes  de 
rOccident.  Tout  cela  ne  répond  point  à  cette  idée 
merveilleuse  d'un  peuple  supérieur  a  toutes  les 
autres  nations.  Je  ne  dis  rien  de  votre  porcelaine; 
c'est  plutôt  le  mérite  de  votre  terre  que  de  votre 
peuple  ;  ou  du  moins  si  c'est  un  mérite  pour  les 
hommes,  ce  n'est  qu'un  mérite  de  vil  artisan.  Vo- 
tre architecture  n'a  point  de  belles  proportions  ; 
tout  y  est  bas  et  écrasé,  tout  y  est  confus,  et  charge 
de  petits  ornements  qui  ne  sont  ni  nobles ,  ni  na- 
turels. Votre  peinture  a  quelque  vie  et  une  grac<; 
je  ne  sais  quelle  ;  mais  elle  n'a  ni  correction  do 
dessin,  ni  ordonnance  ni  noblesse  dans  les  figures, 
ni  vérité  dans  les  représentations;  on  n'y  voit  ni 
paysages  naturels,  ni  histoires ,  ni  pensées  raison- 
nables et  suivies;  on  n'est  ébloui  que  par  la  beauté 
des  couleurs  et  du  vernis. 

CoNF.  —  Ce  vernis  môme  est  une  merveille  ini- 
mitable dans  tout  TOccident. 

Soc.  -^11  est  vrai  :  mais  vous  avez  cela  de  com- 
mun avec  les  peuples  les  plus  barbares,  qui  ont 
quelquefois  le  secret  de  faire  en  leur  pays,  par  le 
secours  de  la  nature,  des  choses  que  les  nations  les 
plus  industrieuses  ne  sauroient  exécuter  chez 
elles. 

CoNF.  — Venons  à  l'écriture. 

Soc.  —  Je  conviens  que  vous  avez  dans  votre 
écriture  un  grand  avantage  pour  la  mettre  en  com- 
merce chez  tous  les  peuples  voisins  qui  parlent  des 
langues  différentes  de  la  chinoise.  Chaque  carac- 
tère signifiant  un  objet ,  de  môme  que  nos  roots 
entiers,  un  étranger  peut  lire  vos  écrits  sans  sa- 
voir votre  langue,  et  il  peut  vous  répondre  par  les 
mômes  caractères,  quoique  sa  langue  vous  soit  en- 
tièrement inconnue.  De  tels  caractères,  s'ils  étoieni 
partout  en  usage,  seroientcomme  une  langue  com- 
mune pour  tout  le  genre  humain,  et  la  commodité 
en  seroit  infinie  pour  le  commerce  d'un  bout  du 
monde  à  l'autre.  Si  toutes  les  nations  pouvoieut 
convenir  entre  elles  d'enseigner  à  tous  leurs  en- 
fants ces  caractères,  la  diversité  des  langues  n'ar- 
rôteroit  plus  les  voyageurs,  il  y  auroit  un  lien  uni- 
versel de  société.  Mais  rien  n'est  plus  impraticable 
que  cet  usage  universel  de  vos  caractères;  il  y  en 
a  un  si  prodigieux  nombre  pour  signifier  tous  les 
objets  qu'on  désigne  dans  le  langage  humain,  que 
vos  savants  mettent  un  grand  nombre  d'année  à 
apprendre  h  écrire.  Quelle  nation  s'assujettira  h 
une  étude  si  pénible  ?  11  n'y  a  aucune  science  épi- 
neuse qu'on  n'apprit  plus  promptement.  Quef^ait- 
on.  en  vérité,  quand  on  ne  sait  encore  que  lire  et 
écrire  ?  D'ailleurs,  poiil-on  espt»rer  que  tant  de  na- 
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lions  s'accordent  li  enseigner  cette  écriture  à  leurs  i 
enfants  ?  Dèsque  vous  renfermerez  cet  art  dans  un 
seul  pays ,  ce  n'est  plus  rien  que  de  très  incom- 
mode; dès-lors  vous  n'avez  plus  l'avantage  de  vous 
faire  entendre  aui  nations  d'une  langue  inconnue, 
et  vous  avez  rexlrôme  désavantage  de  passer  mi- 
sérablement la  meilleure  partie  de  Yotre  vie  b  ap- 
prendre a  écrire;  ce  qui  vous  jette  dans  deux  in- 
ronvénients,run  d'admirer  vainement  un  art  péni- 
ble et  infructueux,  l'autre  de  consumer  toute  votre 
jeunesse  dans  celte  étude  sèche,  qui  vous  exclut  de 
tout  progrès  pour  lesconnoissancesles  plus  solides. 

CqnF.  —  Mais  notre  antiquité,  de  bonne  foi , 
n'en  êtes-vous  pas  convaincu? 

Soc.  —  Nullement  :  les  raisons  qui  persuadent 
aux  astronomes  occidentaux  que  vos  observations 
doivent  être  véritable  peuvent  avoir  frappé  de 
même  vos  astronomes,  et  leur  avoir  fourni  une 
vraisemblance  pour  autoriser  vos  vaines  fictions 
sur  les  antiquités  de  la  Chine.  Vos  astronomes  au- 
ront vu  que  telles  choses  ont  d6  arriver  en  tels  et 
on  tels  temps ,  par  les  mêmes  règles  qui  en  per- 
suadent nos  astronomes  d'Occident;  ils  n'auront 
pas  manqué  de  faire  leurs  prétendues  observations 
sur  ces  règles,  pour  leur  donner  une  apparence  de 
vérité.  Un  peuple  fort  vain  et  fort  jaloux  de  la 
gloire  de  son  antiquité,  si  peu  qu'il  soit  fntelligent 
dans  l'astronomie,  ne  manque  pas  de  colorer  ainsi 
ses  fictions  ;  le  hasard  même  peut  les  avoir  un  peu 
aidés.  Enfin,  il  faudroit  que  les  plus  savants  astro- 
nomes d'Occident  eussent  la  commodité  d'exami- 
ner dans  les  originaux  toute  celte  suite  d'observa- 
tions. Les  Égyptiens  étoicnt  grands  observateurs 
désastres,  et  en  même  temps  amoureux  de  leurs 
fables  pour  remonter  à  des  milliers  de  siècles.  Il 
ne  faut  pas  douter  qu'ils  n'aient  travaillé  h  accor- 
der ces  deux  passions. 

CoNF.  —  Que  concluricz-vous  donc  sur  notre 
empire?  11  étoit  hors  de  tout  commerce  avec  vos 
nations  où  les  sciences  ont  régné;  il  étoit  environ- 
né de  tous  côtés  par  des  nations  grossières;  il  a 
certainement,  depuis  plusieurs  siècles  au-dessus 
de  mon  temps,  des  lois,  une  police  et  des  arts  que 
Icsaulres  peuples  orientaux  n'ont  point  eus.  L'o- 
rigine de  notre  nation  est  inconnue  ;  elle  se  cache 
dans  l'obscurité  des  siècles  les  plus  reculés.  Vous 
voyez  bien  que  je  n'ai  ni  entêtement  ni  vanité  là- 
dessus.  De  bonnefoi,  que  pensez-vous  sur  l'origine 
d'un  tel  |)euple? 

Soc. — 11  est  difDcile  de  décider  juste  cequiest 
arrivé  parmi  tant  de  choses  qui  ont  pu  se  faire 
et  ne  se  faire  pas,  dans  la  manière  dont  les  terres 
ont  été  peuplées.  Mais  voici  ce  qui  me  paroit  assez 


naturel.  Les  peuples  les  plus  anciens  de  nos  his- 
toires ,  les  peuples  les  plus  puissants  et  les  plus 
polis ,  sont  ceux  de  l'Asie  et  de  l'Egypte  :  c'est  ïh 
comme  la  source  des  colonies.  Nous  voyons  que 
les  Égyptiens  ont  fait  des  colonies  dans  la  Grèce, 
et  en  ont  formé  les  mœurs.  Quelques  Asiatiques, 
comme  les  Phéniciens  et  les  Phrygiens ,  ont  fait  de 
même  sur  toutes  les  côtes  delà  mer  Méditerranée. 
D'autres  Asiatiques  de  ces  royaumes,  qui  étoient 
sur  les  bordsduTIgre  et  de  l'Euphrate,  ont  pu  pé- 
nétrer jusque  dans  les  Indes  pour  les  peupler.  Les 
peuples,  en  se  multipliant,  auront  passé  les  fleaves 
et  les  montagnes,  et  insensiblement  auront  répan- 
du leurs  colonies  jusque  dans  la  Chine:  rien  ne  les 
aura  arrêtés  dans  ce  vaste  continent,  qui  est  pres- 
que tout  uni.  Il  n*y  a  guère  d'apparence  que  les 
hommes  soient  parvenus  h  la  Chine  par  l'extré- 
mité du  nord  qu'on  nomme  à  présent  la  Tartarie; 
car  les  Chinois  paroissent  avoir  été,  dès  la  plus 
grande  antiquité,  des  peuples  doux,  paisibles,  po- 
licés, et  cultivant  la  sagesse;  ce  qui  est  le  con- 
traire des  nations  violentes  et  farouches  qui  ont 
été  nourries  dans  les  pays  sauvages  du  Nord.  11  n'y 
a  guère  d'apparence  non  plus  que  les  hommes 
soient  arrivés  h  la  Chine  par  la  mer  :  les  grandes 
navigations  n'étoient  alors  ni  usitées,  ni  possibles. 
De  plus,  les  mœurs,  les  arts,  les  sciences  et  la 
religion  des  Chinois  se  rapportent  très  bien  aux 
mœurs,  aux  arts,  aux  sciences,  à  la  religion  des 
Babyloniens,  et  de  ces  autres  peuples  que  nos  his- 
toires nous  dépeignent.  Je  croirois  donc  que  quel- 
ques siècles  avant  le  vôtre  ces  peuples  asiatiques 
ont  pénétré  jusqu'à  la  Chine;  qu'ils  y  ont  fondé 
votre  empire  ;  que  vous  avez  eu  des  rois  habiles  et 
de  vertueux  législateurs  ;  que  la  Chine  a  été  plus 
estimable  qu'elle  ne  l'est  aujourd'hui  pour  les  arts 
et  pour  les  mœurs;  que  vos  historiens  ont  flatté 
l'orgueil  de  la  nation  ;  qu'on  a  exagéré  des  choses 
qui  méritoient  quelque  louange;  qu'on  a  mêlé  la 
fable  avec  la  vérité ,  et  qu'on  a  voulu  dérober  à  la 
postérité  l'origine  de  la  nation ,  pour  la  rendre  plus 
merveilleuse  à  tous  les  autres  peuples. 

COiNF.  — VosGrecs  n'en  ont-ils  pas  fait  autant? 

Soc.  —  Encore  pis  ;  ils  ont  leurs  temps  fabu- 
leux, qui  approchent  beaucoup  du  vôtre.  J'ai  vé- 
cu, suivant  la  supputation  commune,  environ  trois 
cents  ans  après  vous.  Cependant,  quand  on  veut 
en  rigueur  remonter  au-dessus  de  mon  temps,  on 
ne  trouve  aucun  historien  qu'Hérodote,  qui  a  écrit 
immédiatement  après  la  guerre  des  Perses ,  c'est- 
à  dire  environ  soixante  ans  avant  ma  mort  :  cet 
historien  n'établit  rien  de  suivi ,  et  ne  pose  aucune 
date  précise  par  des  auteurs  contemporains ,  pour 
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passe  point  pour  immortel  ;  mais  ou  se  porte  bien, 
on  règne  long-temps  sans  trouble,  et  on  fait  beau- 
coup de  bien  aux  hommes  qu*on  gouverne. 

Rom.  —  Vous ,  qui  avez  vécu  si  long-temps , 
vous  n'étiez  pas  jeune  quand  vous  avez  commencé 
b  régner. 

NuM A.  —  J'avois  quarante  ans ,  et  c'a  été  mon 
bonheur.  Si  j'eusse  commencé  h  régner  plus  tôt , 
j'aurois  été  sanseipérienceet  sans  sagesse,  exposé 
à  toutes  mes  passions.  La  puissance  est  trop  dan- 
gereuse quand  on  est  jeune  et  ardent.  Vous  l'avez 
bien  éprouvé,  vous  qui  avez  dans  votre  emporte- 
ment tuévotre.propre  frère,  et  qui  vous  êtes  rendu 
insupportable  h  tous  vos  citoyens. 

Rom.  —  Puisque  vous  avez  vécu  si  long-temps, 
il  falloit  que  vous  eussiez  une  bonne  et  fidèle  garde 
autour  de  vous. 

NuMA.  —  Point  du  tout;  je  commençai  par  me 
défaire  des  trois  cents  gardes  que  vous  aviez  choi- 
sb ,  et  nommés  célères.  Un  homme  qui  aa*epte 
avec  peine  la  royauté ,  qui  ne  la  veut  que  pour  le 
bien  public,  et  qui  seroit  content  de  la  quitter, 
n'a  point  a  craindre  la  mort  comme  un  tyran. 
Pour  moi,  je  croyois  faire  une  grâce  aux  Romains 
de  lés  gouverner;  je  vivois  pauvrement,  pour  en- 
richir le  peuple;  toutes  les  nations  voisines  au- 
roient  souhaité  d'être  sous  ma  conduite.  En  cet 
ét^t,  faut-il  des  gardes  ?  Pour  moi ,  pauvre  mortel, 
personne  n'avoit  d'intérêt  &  me  donner  l'immor- 
talité dont  le  sénat  vous  jugea  digne.  Ma  garde 
étoit  l'amidé  des  citoyens,  qui  me  regardoient 
tous  comme  leur  père.  Un  roi  De  peut-il  pas  con- 
fier sa  vie  a  un  peuple  qui  lui  confie  ses  Jblens,  son 
repos,  sa  conservation  ?  La  confiance  est  égale  des 
deux  côtés. 

Rom.  —  A  vous  entendre  on  croiroit  que  vous 
avez  été  roi  malgré  vous.  Mais  vous  avez  Ik-dessus 
trompé  le  peuple ,  comme  vous  lui  avez  imposé 
sur  la  religion. 

NuMA.  —  On  m'est  venu  chercher  dans  ma  so- 
litude de  Cures.  D'abord  j'ai  représenté  que  je 
n'étois  point  propre  h  gouverner  un  peuple  belli- 
queux ,  accoutume  a  des  conquêtes  ;  qu*il  leur  fal- 
loit un  Romulus  toujours  prêt  a  vaincre.  J'ajoutai 
que  la  mort  de  Tatius  et  la  vôtre  ne  me  donnoit 
pas  grande  envie  de  succéder  h  ces  deux  rois.  En- 
fin je  représentai  que  je  n'avois  jamais  été  k  la 
guerre.  On  persista  k  me  désirer  ;  je  me  rendis  : 
mais  j*ai  toujours  vécu  pauvre,  simple,  modéré 
dans  la  royauté,  sans  me  préférer  a  aucun  citoyen. 
J'ai  réuni  les  deux  peuples  des  Sabins  et  des  Ro- 
mains, en  sorte  qu'on  ne  peut  plus  les  distinguer. 
J'ai  fait  revivre  l'Âge  d'or.  Tous  les  peuples,  non- 


seulement  des  environs  de  Rome,  mais  encore  de 
l'Italie,  ont  senti  l'abondance  que  j'ai  répandue 
partout.  Le  labourage  mis  en  honneur  a  adoaci  les 
peuples  farouches ,  et  les  a  attachés  à  la  patrie , 
sans  leur,  donner  une  ardeur  inquiète  pour  envahir 
les  terres  de  leurs  voisins. 

Rom.  —  Cette  paix  et  cette  abondance  ne  ser- 
vent qu*ii  enorgueillir  les  peuples,  qu'h  les  rendre 
indociles  li  leur  roi ,  et  qu'à  les  amollir  ;  en  sorte 
qu'ils  ne  peuvent  plus  ensuite  supporter  les  fati- 
gues et  les  périls  de  la  guerre.  Si  on  fût  venu  voas 
attaquer,  qu'auriQï-vous  fait,  vous  qui  n'aviez 
jamais  rien  vu  pour  la  guerre  ?  Il  auroit  fallu  dire 
aux  ennemis  d'attendre  jusqu'à  ce  que  vous  eussiez 
consulté  la  nymphe  *. 

NuMA.  —  Si  je  n'ai  pas  su  faire  la  guerre  comme 
vous ,  j'ai  su  l'éviter,  et  me  faire  respecter  et  ai- 
mer de  tous  mes  voisins.  J'ai  donné  aux  Ronuiins 
des  lois  qui,  en  les  rendant  justes,  laborieux,  so- 
bres, les  rendront  toujours  assez  redoutables  à 
ceux  qui  voudroient  les  attaquer.  Je  crains  bien 
encore  qu'ils  ne  se  ressentent  trop  de  l'esprit  de 
rapine  et  de  violence  auquel  vous  les  aviez  accou- 
tumés. 

Xî. 

XERXÈS  ET  LÉONFDAS. 

La  sagesse  et  la  valeur  readent  les  états  invincibles ,  et  non 
pas  le  grand  nombre  de  sujets ,  ni  lautorité  sans  boracs 
des  princes. 

Xerx.  — Je  prétends,  Léonidas,  te  faire  un 
grand  honneur.  Il  ne  tient  qu'à  toi  d'être  loi^ours 
à  ma  suite  sur  les  bords  du  Styx. 

LÉON.  —  Je  n'y  suis  descendu  que  pour  ne  te 
voir  jamais,  et  pour  repousser  ta  tyrannie.  Va 
chercher  tes  femmes ,  tes  eunuques ,  tes  esclaves  et 
tes  flatteurs;  voilà  la  compagnie  qu'il  te  faut. 

Xerx.  — Voyez  ce  brutal,  cet  insolent,  un 
gueux  qui  n'eut  jamais  que  le  nom  do  roi  sans  au- 
torité ,  un  capitaine  de  bandits ,  qui  n'ont  que  la 
cape  et  l'épée!  Quoi  !  tu  n'as  point  de  honte  de  te 
comparer  au  grand  roi  ?  As-tu  donc  oublié  que  je 
couvrois  la  terre  de  soldats,  et  la  mer  de  navires  ? 
IVe  sais-tu  pas  que  mon  armée  ne  pouvoit ,  en  un 
repas,  se  désaltérer  sans  faire  tarir  des  rivières? 

LÉON.  —  Comment  oses- tu  vanter  la  multitude 
de  tes  troupes?  Trois  cents  Spartiates  que  je  com- 
mandois  aux  Thermopyles  furent  tués  par  ton 
armée  innombrable  sans  pouvoir  être  vaincus  ;  ils 

*  L'original  Gnit  ici .  et  l'édition  de  I7f  2  y  est  conforme.  Nons 
copiom  ce  qui  suit  de  l'édilion  de  I7f  8  :  l'éditeur  l'aura  sans 
donte  ajouté  pour  terminer  ce  dialogue .  qui  lui  a  semblé  Incom- 
plet. {Édit.  de  Fers,) 
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ue  succombèrent  qu'après  8*êlre  lassés  de  tuer. 
Ne  vois-tu  pas  encore  ici  près  ces  ombres  errant  en 
foule  qui  couvrent  le  rivage?  Ce  sont  les  vingt  mille 
Perses  que  nous  avons  tués.  Demande-leur  com- 
bien un  Spartiate  seul  vaut  d*autres  hommes ,  et 
surtout  des  tiens.  C'est  la  valeur,  et  non  pas  le 
nombre ,  qui  rend  invincible. 

Xerx.  —  Ton  action  est  un  coup  de  fureur  et 
de  désespoir. 

LÉON.  —  C'étoit  une  action  sage  et  généreuse. 
Nous  crûmes  que  nous  devions  nous  dévouer  h 
une  mort  certaine,  pour  t'apprendre  ce  qu*il  en 
coûte  quand  on  veut  mettre  les  Grecs  dans  la  ser- 
vitude, et  pour  donner  le  temps  li  toute  la  Grèce 
de  se  préparer  &  vaincre  ou  à  périr  comme  nous. 
En  effet ,  cet  exemple  de  courage  étonna  les  Perses, 
et  ranima  les  Grecs  découragés.  Notre  mort  fut 
bien  employée. 

Xerx.  —  0  que  je  suis  fâché  de  n*ôtre  point 
entré  dans  le  Péloponèse  après  avoir  ravagé  FAt- 
tiquel  j'aurois  mis  en  cendres  ta  Lacédémone 
comme  j'y  mis  Athènes.  Misérable ,  impudente 

jefaurois 

LÉON.  —  Ce  n'est  plus  ici  le  temps  ni  des  injures 
ni  des  flatteries  ;  nous  sommes  au  pays  de  la  vérité. 
TUmagines-tn  donc  être  encore  le  grand  roi?  tes 
trésors  sont  bien  loin;  tu  n'as  plus  de  gardes  ni 
d'armée ,  plus  de  faste  ni  de  délices  ;  la  louange 
ne  vient  plus  chatouiller  tes  oreilles;  te  voilà  nu , 
seul,  prêt  à  être  jugé  par  Minos.  Mais  ton  ombre 
est  encore  bien  colère  et  bkn  superbe  ;  tu  n'étois 
pas  plus  emporté  quand  tu  faisois  fouetter  la  mer. 
En  vérité,  tu  méritois  bien  d*être  fouetté  toi- 
même  pour  cette  extravagance.  Et  ces  fers  dorés 
(t'en  souviens-tu  ?)  que  tu  fis  jeter  dans  THellespont 
pour  tenir  les  tempêtes  dans  ton  esclavage?  Plai- 
sant homme,  pour  dompter  la  mer!  Tu  fus  con- 
traint bientôt  après  de  repasser  à  la  hâte  en  Asie 
dans  une  barque,  comme  un  pêcheur.  Voilà  à  quoi 
aboutit  la  folle  vanité  des  hommes  qui  veulent  for- 
cer les  lois  de  la  nature,  et  oublier  leur  propre 
foiblesse. 

Xerx.  —  Ah  !  les  rois  qui  peuvent  tout  (je  le 
vois  bien,  mais,  hélas!  je  le  vois  trop  tard)  sont 
livrés  a  toutes  leurs  passions.  Hé  I  quel  moyen , 
quand  on  est  hoomie ,  de  résister  k  sa  propre  puis- 
sance et  a  la  flatterie  de  tous  ceux  dont  on  est  en- 
touré !  0  quel  malheur  de  naître  dans  de  si  grands 
périls! 

LÉON.  —  Voila  pourquoi  je  fais  plus  de  cas  de 
ma  royauté  que  de  la  tienne.  J'étoisroi  à  condition 
de  mener  une  vie  dure,  sobre  et  laborieuse,  conmie 
mon  peuple.  Je  n*étois  roi  que  pour  défendre  ma 
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patrie,  et  pour  faire  régner  les  lois  :  ma  royauté 
me  donnoit  le  pouvoir  de  faire  du  bien,  sans  me 
permettre  de  faire  du  mal. 

Xerx.  —  Oui  ;  mais  tu  étois  pauvre,  sans  éclat, 
sans  autorité.  Un  de  mes  satrapes  étoit  bien  plus 
grand  et  plus  magnifique  que  toi. 

LÉON.  —  Je  n'aurois  pas  eu  de  quoi  percer  le 
mont  Athos,  comme  toi.  Je  crob  même  que  chacun 
de  tes  satrapes  voloit  dans  sa  province  plus  d*or  et 
d'argent  que  nous  n'en  avions  dans  toute  noire  ré- 
publique. Mais  nos  armes,  sans  être  dorées,  sa- 
voient  fort  bien  percer  ces  hommes  lâches  et  effé- 
minés, dont  la  multitude  innombrable  te  donnoit 
une  si  vaine  confiance. 

Xerx.  —  Mais  enfin ,  si  je  fusse  entré  d'abord 
dans  le  Péloponèse,  toute  la  Grèce  étoit  dans  les 
fers.  Aucune  ville ,  pas  même  la  tienne ,  n'eût  pu 
me  résister. 

LÉON.  —  Je  le  crois  conmio  tu  le  dis;  et  e'est 
en  quoi  je  méprise  la  grande  puissance  d'un  peu- 
ple barbare,  qui  n'est  ni  instruit  ni  aguerri.  Il 
manque  de  sages  conseils;  ou ,  si  on  les  lui  offre , 
il  ne  sait  pas  les  suivre,  et  préfère  toujours  d^au- 
tres  conseils  foibles  ou  trompeurs. 

Xerx.  -—  Les  Grecs  vouloient  faire  une  mu- 
raille pour  fermer  l'isthme;  mais  elle  n'étoit  pas 
encore  faite ,  et  je  pouvois  y  entrer. 

LÉON.  —  La  muraille  n'étoit  pas  faite,  il  est 
vrai  :  mais  tu  n'étois  pas  fait  pour  prévenir  ceux 
qui  la  vouloient  faire.  Ta  foiblesse  fut  plus  salu- 
taire aux  Grecs  que  leur  force. 
Xerx.  —  Si  j'eusse  pris  cet  isthme ,  j'aurois 

fait  voir 

LÉON.  —  Tu  aurois  fait  quelque  autre  faute;  car 
il  falloit  que  tu  en  fisses ,  étant  aussi  gâté  que  ta 
l'étois  par  la  mollesse ,  par  l'orgueil ,  et  par  la  haine 
des  conseils  sincères.  Tu  étois  encore  plus  facile  h 
surprendre  que  l'isthme. 

Xerx.  —  Mais  je  n'étois  ni  lâche  ni  méchant , 
coname  tu  t'imagines. 

LÉON.  —  Tu  avois  naturellement  du  courage  et 
de  la  bonté  de  coeur.  Les  larmes  que  tu  répandis  à 
la  vue  de  tant  de  milliers  d'hommes,  dont  il  n'en 
devoit  rester  aucun  sur  la  terre  avant  la  fin  du 
siècle ,  marquent  assez  ton  humanité.  C'est  le  ptas 
bel  endroit  de  ta  vie.  Si  tu  n'avois  pas  été  un  roi 
trop  puissant  et  trop  heureux ,  tu  aurais  été  un 
assez  honnête  homme. 
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xii. 


SOLON  ET  PISISTRATE. 

La  tyrannie  est  souvent  plus  funeste  aox  soayerains  qu'aux 

peuples. 

Sol.  —  Eh  bien  I  tvcroyois  devenir ie  plus  heu- 
reux de  tous  les  mortels  en  rendant  tes  concitoyens 
tes  esclaves;  te  voilk  bien  avancé  I  Tu  as  méprisé 
toutes  mes  remontrances  ;  tu  as  foulé  aux  pieds  tou- 
tes mes  lois  :  que  te  reste-i-il  de  ta  tyrannie ,  que 
Texécration  des  Athéniens ,  et  les  justes  peines  que 
tu  vas  endurer  dans  le  noir  Tartare? 

PisisT.  —  Mais  je  gouvemois  assez  doucement. 
Il  est  vrai  que  je  voulois  gouverner,  et  sacrifier 
tout  ce  qui  étoit  suspect  à  mon  autorité. 

Sol.  —  C'est  ce  qu'on  appelle  un  tyran.  Il  ne 
fait  point  le  mal  par  le  seul  plaisir  de  le  faire ,  mais 
le  mal  ne  tuHîoiHe  rien  toutes  les  fois  qu*il  le  croit 
utile  II  l'accroissement  de  sa  grandeur. 

PisisT.  —  Je  voulois  acquérir  de  la  gloire. 

Sol.  —  Quelle  gloire  omettre  sa  patrie  dans  les 
fers,  et  à  passer  dans  toute  la  postérité  pour  un  im- 
pie qui  n'a  connu  m  justice ,  ni  bonne  foi ,  ni  hu- 
manité! Tu  devois  acquérir  de  la  gloire  ,  comme 
tant  d'autres  Grecs ,  en  servant  ta  patrie,  et  non 
en  l'opprimant  comme  tu  as  fait. 

PisiST.  —  Mais  quand  on  a  assez  d'élévation  de 
génie  et  d'éloquence  pour  gouverner ,  il  est  bien 
rude  de  passer  sa  vie  dans  la  dépendanced'un  peu- 
ple capricieux. 

Sol.  — J'en  conviens;  mais  il  faut  tâcher  de  me- 
ner justement  les  peuples  par  l'autorité  des  lois. 
Moi  qui  te  parle ,  j'étois,  tu  le  sais  bien ,  de  la  race 
royale  :  ai-je  montré  quelque  ambition  pour  gou- 
verner Athènes?  Au  contraire ,  j'ai  tout  sacrifié 
pour  mettre  en  autoritédes  lois  salutaires  ;  j'ai  vécu 
pauvre;  je  me  suis  éloigné;  je  n^ai  jamais  voulu 
employer  que  la  persuasion  et  le  bon  exemple,  qui 
sont  les  armes  de  la  vertu.  Est-ce  ainsi  que  tu  as 
fait?  Parle. 

PisisT.  —  Non;  mais  c'est  que  je  songeoisë  lais- 
ser à  mes  enfants  la  royauté. 

Sol.  —  Tu  as  fort  bien  réussi  ;  car  tu  leur  as 
laissé  pour  tout  héritage  la  haine  et  l'horreur  publi- 
que. Les  plus  généreux  citoyens  ont  acquis  une 
gloire  immortelle  avec  des  statues,  pour  avoir  poi- 
gnardé l'un  ;  l'autre,  fugitif,  est  allé  servilement 
chez  un  roi  barbare  implorer  son  secours  contre  sa 
propre  patrie.  Voilh  les  biens  que  tu  as  laissés  h  (es 
enfants.  Si  tu  leur  avois  laissé  l'amour  de  la  patrie 
et  le  mépris  du  faste ,  ils  vivroient  encore  heureux 
parmi  les  Athénicms. 


PisisT.  —  Mais  quoi  I  vivre  sans  ambition  dans 
l'obscurité  ? 

Sol.  —  La  gloire  ne  s'acquiert-elle  que  par  des 
crimes?  Il  la  faut  chercher  dans  la  guerre  contre 
les  ennemis,  dans  toutes  les  vertus  modérées  d'un 
bon  citoyen ,  dans  le  mépris  de  tout  ce  qui  enivre 
et  qui  amollit  les  hommes.  0  Pisistrate,  la  gloire 
est  belle  :  heureux  ceux  qui  la  savent  trouver! 
mais  qu'il  est  pernicieux  de  la  vouloir  trouver  où 
elle  n'est  pas  ! 

PisisT.  —  Mais  le  peuple  avoit  trop  de  liberté; 
«t  le  peuple  trop  libre  est  le  plus  insupportable  de 
tous  les  tyrans. 

Sol.  —  Il  falloit  m'aider  h  modérer  la  liberté 
du  peuple  en  établissant  mes  lois,  et  non  pas  ren- 
verser les  lois  pour  tyranniser  le  peuple.  Tu  as  fait 
comme  un  père  qui ,  pour  rendre  son  fils  modéré 
et  docile,  le  vendroit  pour  lui  faire  passer  sa  vie 
dans  l'esclavage. 

PisiST.  —  Mais  les  Athéniens  sont  trop  jaloux 
de  leur  liberté. 

Sol.  — 11  est  vrai  que  les  Athéniens  sont  jusqu'h 
l'excès  jaloux  d'une  liberté  qui  leur  appartient  : 
tnais  toi ,  n*étois-tu  pas  encore  plus  jaloux  d'une 
tyrannie  qui  ne  pouvoit  l'appartenir? 

PisiST.  —  Je  souffrois  impatiemment  de  voir  le 
peuple  à  la  merci  des  sophistes  et  des  rhéteurs,  qui 
prévaloient  sur  les  gens  sages. 

Sol.  —  Il  valoit  mieux  encore  quejes  sophistes 
et  les  rhéteurs  abusassent  quelquefois  le  peuple  par 
leurs  raisonnements  et  par  leur  éloquence ,  que  de 
te  voir  fermer  la  bouche  des  bons  et  des  mauvais 
conseillers,  pour  accabler  le  peuple,  et  pour  n'é- 
couter plus  que  tes  propres  passions.  Mais  quelle 
douceur  goùtois- tu  dans  cette  puissance?  Quel  est 
donc  le  charme  de  la  tyrannie? 

PisiST.  —  C'est  d'être  craint  de  tout  le  monde, 
de  ne  craindre  personne ,  et  de  pouvoir  tout. 

Sol.  —  Insensé  1  lu  avois  tout  ^  craindre,  et  tu 
l'as  bien  éprouvé  quand  tu  es  tombé  du  haut  de  ta 
fortune ,  et  que  tu  as  eu  tant  de  peine  h  te  relever. 
Tu  le  sens  encore  dans  les  enfants.  Qui  est-ce  qui 
avoit  plus  à  craindre,  ou  de  toi ,  ou  des  Athéniens  ; 
des  Athéniens,  qui,  portant  le  joug  de  la  servitude, 
ne  laissoient  pas  de  vivre  en  paix  dans  leurs  famil- 
les et  avec  leurs  voisins  ;  ou  de  toi,  qui  devois  tou- 
jours craindre  d'être  trahi,  dépossédé ,  et  puni  de 
ton  usurpation  ?  Tu  avois  donc  plus  à  craindre  que 
ce  peuple  même  captif  à  qui  tu  te  rendois  redou- 
table. 

PisisT.  —  Je  l'avoue  franchement ,  la  tyrannie 
ne  me  donnoit  adcun  vrai  plaisir  :  mais  je  n'aurois 
pas  eu  le  courage  de  la  quitter.  En  perdant  Tau- 
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torité ,  je  serois  tombé  dans  une  langueur  mor- 
telle. 

Sol.  —  Reconnoisdonc  combien  la  tyrannie  est 
pernicieuse  pour  le  tyran,  aussi  bien  que  pour  les 
peuples  :  il  n*est  point  heureux  de  Tavotr ,  et  il  est 
malheureux  de  la  perdre. 

xin. 

SOLON  ET  JUSTINIEN. 

Idée  juste  des  lois  propres  à  rendre  on  peuple  bon  et 

henreax. 

JusT.  —  Rien  n*est  semblable  à  la  majesté  des 
lois  romaines.  Vous  ayez  eu  chez  les  Grecs  la  répu- 
tation d'un  grand  législateur  ;  mais  si  vous  aviez 
vécu  parmi  nous,  votre  gloire  auroit  été  bien  obs- 
curcie! 

Sol.  —  Pourquoi  m*auroit-on  méprisé  en  votre 
pays? 

JusT.  — C'est  que  les  Romains  ont  bien  enchéri 
sur  les  Grecs  pour  le  nombre  des  lois  et  pour  leur 
perfection. 

Sol.  —  En  quoi  ont-ils  donc  enchéri? 

JusT.  —  Nous  avons  une  infinité  de  lois  mer- 
veilleuses qui  ont  été  faites  en  divers  temps.  J'au- 
rai, dans  tous  les  siècles,  la  gloire  d'avoir  compilé 
dans  mon  Gode  tout  ce  grand  corps  de  lois. 

Sol.  — J'ai  ouï  dire  souvent  k  Cicéron,  ici-bas, 
que  les  lois  des  Douze  Tables  étoient  les  plus  par- 
faites que  les  Romains  aient  eues.  Vous  trouverez 
bon  que  je  remarque  en  passant  que  ces  lois  allè- 
rent de  Grèce  à  Rome,  et  qu'elles  venoient  princi- 
palement de  Lacédémone. 

Jdst.  —  Elles  viendront  d'oil  il  vous  plaira  ; 
mais  elles  étoient  trop  8imples_elr  trop  courtes  pour 
entrer  en  comparaison  avec  nos  lois ,  qui  ont  tout 
prévu ,  tout  décidé ,  tout  mis  en  ordre  avec  un  dé- 
tail infini. 

Sol.  —  Pour  moi,  je  croyois  que  des  lois ,  pour 
être  bonnes ,  dévoient  être  claires,  simples,  cour- 
tes ,  proportionnées  h  tout  un  peuple  qui  doit  les 
entendre,  les  retenir  facilement,  les  aimer,  les  sui- 
vre à  toute  heure  eih  tout  moment. 

JusT.  —  Mais  des  lois  simples  et  courtes  n'exer- 
cent point  assez  la  science  et  le  génie  des  juris- 
consultes ;  elles  n'approfondissent  point  assez  les 
belles  questions. 

Sol.  —  J'avoue  qu'il  me  paroissoit  que  les  lois 
étoient  faites  pour  éviter  les  questions  épineuses, 
et  pour  conserver  dans  un  peuple  les  bonnes 
mœurs,  l'ordre  et  la  paix;  mais  vous  m'apprenez 
qu'elles  doivent  exercer  les  esprits  sul>tils ,  et  leur 
fournir  de  quoi  plaider. 


JusT.  —  Rome  a  produit  de  savants  juriscou- 
sulles  :  Sparte  n'avoit  que  des  ^Idats  ignorants. 

Sol.  —  J'aurois  cru  que  les  bonnes  lois  sont 
celles  qui  font  qu'on  n'a  pas  besoin  de  juriscon- 
sultes, et  que  tous  les  ignorants  vivent  en  paix  h 
rabri  de  ces  lois  simples  et  claires,  sans  être  ré- 
duits à  consulter  de  vains  sophistes  sur  le  sens  des 
divers  textes,  ou  sur  la  manière  de  les  concilier. 
Je  conclurois  que  des  lois  ne  sont  guère  bonnes 
quand  il  faut  tant  de  savants  pour  les  expliquer, 
et  qu'ils  ne  sont  jamais  d'accord  entre  eux. 

JusT.  —  Pour  accorder  tout,  j'ai  fait  ma  compi- 
lation. 

Sol.  —  Tribonien  me  disoit  hier  que  c'est  lui 
qui  l'a  faite. 

JusT.  —  Il  est  vrai ,  mais  il  l'a  faite  par  mes  or- 
dres. Un  empereur  ne  fait  pas  lui-même  un  tel  ou- 
vrage. 

Sol.  —  Pour  moi ,  qui  ai  régné ,  j'ai  cru  que 
la  fonction  principale  de  celui  qui  gouverne  les 
peuples  est  de  leur  donner  des  lois  qui  règlent  tout 
ensemble  le  roi  et  les  peuples,  pour  les  rendre  bons 
et  heureux.  Commander  des  armées  et  remporter 
des  victoires  n'est  rien  en  comparaison  de  la  gloire 
d'un  législateur.  Mais  pour  revenir  h  votre  Tri- 
bonien ,  il  n'a  fait  qu'une  compilation  des  lois  de 
divers  temps  qui  ont  souvent  varié ,  et  vous  n'avez 
jamais  eu  un  vrai  corps  de  lois  faites  ensemble 
par  un  môme  dessein,  pour  former  les  mœurs  et  fe 
gouvernement  entier  d'une  nation  :  c'est  un  re- 
cueil de  lois  particulières  pour  décider  sur  les  pré- 
tentions réciproques  des  particuliers.  Mais  les 
Grecs  ont  seuls  la  gloire  d'avoir  fait  des  lois  fon- 
damentales pour  conduire  un  peuple  sur  des  prin- 
cipes philosophiques ,  et  pour  régler  toute  sa  poli-^ 
tique  et  tout  son  gouvernement.  Pour  la  multitude 
de  vos  lois  que  vous  vantez  tant,  c'est  ce  qui  me 
fait  croire  que  vous  n'en  avez  pas  eu  de  bonnes , 
ou  que  vous  n'avez  pas  su  les  conserver  dans  leur 
simplicité.  Pour  bien  gouverner  un  peuple ,  il  faut 
peu  de  juges  et  peu  de  lois.  Il  y  a  peu  d'hommes 
capables  d'être  juges  ;  la  multitude  des  juges  cor- 
rompt tout.  La  multitude  des  lois  n'est  pas  moins 
pernicieuse  ;  on  ne  les  entend  plus,  on  ne  les  garde 
plus.  Dès  qu'il  y  en  a  tant ,  on  s'accoutume  li  les 
révérer  en  apparence,  et  à  les  violer  sous  del>eaux 
prétextes.  La  vanité  les  fait  faire  avec  faste  ;  Tava- 
rice  et  les  autres  passions  les  font  mépriser.  On 
s'en  joue  par  la  subtilité  des  sophistes ,  qui  les 
expliquent  conmie  chacun  le  demande  pour  son 
argent  :  de  là  nait  la  chicane ,  qui  est  un  monstre 
né  pour  dévorer  le  genre  humain.  Je  juge  des  cau- 
ses par  leurs  effets.  Les  lois  ne  me  paroissent  bon- 
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nés  que  dans  les  pays  où  Ton  ne  plaide  point ,  et 
où  des  lois  simples  et  courtes  ont  évité  toutes  les 
questions.  Je  ne  voudrois  ni  dispositions  par  testa- 
ment,  ni  adoptions,  ni  exhérédatious,  ni  substitu- 
tions ,  ni  emprunts ,  ni  ventes ,  ni  échanges.  Je  ne 
voudrois  qu*une  étendue  très  bornée  de  terre  dans 
chaque  famille  ;  que  ce  bien  fût  inaliénable,  et  que 
le  magistrat  le  partageât  également  aux  enfants 
selon  la  loi,  après  la  mort  du  père.  Quand  les  fa- 
milles se  multiplieroient  trop  à  proportion  de  Té- 
tendue  des  terres ,  j*enverrois  une  partie  du  peu- 
ple faire  une  colonie  dans  quelque  lie  déserte. 
Moyennant  cette  règle  courte  et  simple,  je  me  pas- 
.  serois  de  tout  votre  fatras  de  lois ,  et  je  ne  songe- 
rois  qu'à  régler  les  mœurs,  qu'à  élever  la  jeunesse 
à  la  sobriété,  au  travail,  à  la  patience,  au  mépris 
de  la  mollesse ,  au  courage  contre  les  douleurs  et 
contre  la  mort.  Gela  vaudroit  mieux  que  de  subti- 
liser sur  les  contrats  ou  sur  les  tutelles. 

JusT. —  Vous  renverseriez  par  des  lois  si  sèches 
et  si  austères  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  ingénieux 
dans  la  jurisprudence. 

Sol.  —  J'aime  mieux  des  lois  simples,  dures 
et  sauvages,  qu'un  art  ingénieux  de  troubler  le 
repos  des  hommes ,  et  de  corrompre  le  fond  des 
mœurs.  Jamais  on  n'a  vu  tant  de  lois  que  de  votre 
temps  ;  jamais  on  n'a  vu  votre  empire  si  lâche ,  si 
efféminé,  si  abâtardi,  si  indigne  des  anciens  Ro- 
mains, quiressembloient  assez  aux  Spartiates.  Vous- 
même  vous  n*avez  été  qu'un  fourbe,  un  impie, 
un  scélérat,  un  destructeur  des  lH)nnes  lois,  un 
homme  vain  et  faux  en  tout.  Votre  Tribonien  a 
été  aussi  méchant,  aussi  double,  et  aussi  dissolu. 
Procope  vous  a  démasqué.  Je  reviens  aux  lois; 
elles  ne  sont  lois  qu'autant  qu'elles  sont  facile- 
ment connues,  crues,  aimées,  suivies;  et  elles  ne 
sont  bonnes  qu'autant  que  leur  exécution  rend  les 
peuples  bons  et  heureux.  Vous  n'avez  fait  personne 
bon  et  heureux  par  votre  fastueuse  compilation  ; 
d'où  je  conclus  qu'elle  mérite  d'ôtre  brûlée.  Mais 
je  vois  que  vous  vous  fâchez.  La-  majesté  impé- 
riale se  croit  au-dessus  de  la  vérité  ;  mais  son  om- 
bre n'est  plus  qu'une  ombre  à  qui  on  dit  la  vérité 
impunément.  Je  me  retire  néanmoins,  pour  apai- 
sur  votre  bile  allumée. 

XIV. 
DÉMOCRITE  ET  HERACLITE. 

Comparaison  de  DémocrUe  et  dHéraclite,  où  Ton  donne 
ravautagcaa  dernier  comme  plus  humain. 

DÉM.  —  Je  ne  saurois  m'acoommoder  d'une 
philosophie  triste. 


HÉRAc.  —  Ni  moi  d'une  gaie.  Quaud  on  est 
sage,  on  ne  voit  rien  dans  le  monde  qui  ne  pa- 
roisse de  travers  et  qui  ne  déplaise. 

DÉM.  —  Vous  prenez  les  choses  d'un  trop  grand 
sérieux  ;  cela  vous  fera  mal. 

HÉRAC.  —  Vous  les  prenez  avec  trop  d'enjoue- 
ment; votre  air  moqueur  est  plutôt  celui  d'un 
Satyre  que  d'un  philosophe.  N'êtes -vous  point 
touché  de  voir  le  genre  bumain  si  aveugle,  si  cor- 
rompu, si  égaré? 

DÉM.  —  Je  suis  bien  plus  touché  de  le  voir  si 
impertinent  et  si  ridicule. 

UÉBAG.  —  Mais  enfin  ce  genre  humain  dont 
vous  riez,  c'est  le  monde  entier  avec  qui  vous  vi- 
vez, c'est  la  société  de  vos  amis,  c'est  votre  fa- 
mille, c'est  vous-même. 

DÉM.  —  Je  ne  me  soucie  guère  de  tous  les  fous 
que  je  vois,  et  je  me  crois  sage  en  me  moquant 
d'eux. 

HÉRAC.  —  S'ils  sont  fous ,  vous  n'ôtes  guère 
sage  ni  bon ,  de  ne  les  plaindre  pas  et  d'insulter  à 
leur  folie.  D'ailleurs,  qui  vous  répond  que  vous  ne 
soyez  pas  aussi  extravagant  qu'eux? 

DÉM.  —  Je  ne  puis  l'être,  pensant  en  toutes 
choses  le  contraire  de  ce  qu'ils  pensent. 

HÉRAC.  —  11  y  a  des  folies  des  diverse  espèces. 
Peut-être  qu'à  force  de  contredire  les  folies  des 
autres,  vous  vous  jetez  dans  une  extrémité  con- 
traire, qui  n'est  pas  moins  folle. 

DÉM.  —  Croyez-en  ce  qu'il  vous  plaira  ,  et 
pleurez  encore  sur  moi ,  si  vous  avez  des  larmes 
de  reste  ;  pour  moi,  je  suis  content  de  rire  des  fous. 
Tous  les  hommes  ne  le  sont-ils  pas?  Répondez. 

HÉRAC.  —  Hélas  I  ils  ne  le  sont  que  trop  ;  c'est 
ce  qui  m'afflige  :  nous  convenons  vous  et  moi  en 
ce  point,  que  les  hommes  ne  suivent  point  la  rai- 
son. Mais  moi ,  qui  ne  veux  pas  faire  comme  eux, 
je  veux  suivre  la  raison  qui  m'oblige  de  les  aimer  ; 
et  cette  amitié  me  remplit  de  compassion  pour 
leurs  égarements.  Ai-je  tort  d'avoir  pitié  de  mes 
semblables,  de  mes  frères,  de  ce  qui  est,  pour 
ainsi  dire,  une  partie  de  moi-même?  Si  vous  en- 
triez dans  un  hôpital  de  blessés,  ririez-vous  de 
voir  leurs  blessures?  Les  plaies  du  corps  ne  sont 
rien  en  comparaison  de  celles  de  l'amc  :  vous  au- 
riez honte  de  votre  cruauté,  si  vous  aviez  ri  d'un 
malheureux  qui  a  la  jambe  coupée  ;  et  vous  avez 
l'inhumanité  de  vous  moquer  du  monde  entier  qui 
a  perdu  la  raison  I 

DÉM.  —  Celui  qui  a  perdu  une  jambe  est  à 
plaindre ,  en  ce  qu'il  ne  s'est  point  ôlé  lui-même 
ce  membre;  mais  celui  qui  perd  la  raison  la  perd 
par  sa  faute. 
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HÉRAC.  —  Hé  I  c'est  eo  quoi  il  est  plus  à  plain- 
dre. Un  insensé  furieux,  qui  s'arracheroit  lui- 
même  les  yeux ,  seroit  encore  plus  digne  de  com- 
imssion  qu'un  autre  aveugle. 

DéM.  —  Accommodons-nous  ;  il  y  a  de  quoi 
nous  justiOer  tous  deux.  H  y  a  partout  de  quoi  rire 
et  de  quoi  pleurer.  Le  monde  est  ridicule,  et  j'en 
ris.  Il  est  déplorable,  et  vous  en  pleurez.  Chacun 
le  regarde  li  sa  mode ,  et  suivant  son  tempérament. 
Ce  qui  est  certain ,  c'est  que  le  monde  est  de  tra- 
vers. Pour  bien  faire,  pour  bien  penser,  il. faut 
Taire,  il  faut  penser  autrement  que  le  grand  nom- 
bre :  se  régler  par  l'autorité  et  par  Texemple  du 
commun  des  hommes ,  c'est  le  partage  des  sots. 

HéRAC.  —  Tout  cela  est  vrai;  mais  vous  n'ai- 
mez rien ,  et  lé  mal  d'antrui  vous  réjouit.  C'est 
n'aimer  ni  les  hommes,  ni  la  vertu  qu'ils  aban- 
donnent. 


XV. 


HÉRODOTE  ET  LUCIEN. 

L'incrédulité  est  ud  excès  plus  ftineste  que  la  trop  grande 

crédulité. 

IléROD.  —  Ah  !  bonjour ,  mon  ami.  Tu  n'as  plus 
envie  de  rire,  toi  qui  as  fait  discourir  tant  d'hom- 
mes célèbres  en  leur  faisant  passer  la  barque  de 
Cbaron.  Te  voilà  donc  descendu  kton  tour  sur  les 
bords  du  Styx?  Tu  avois  raison  de  te  jouer  des  ty- 
rans, des  flatteurs,  des  scélérats;  mais  de  moi...! 

Luc.  —  Quand  est-ce  que  je  m'en  suis  moqué? 
Tu  cherches  querelle. 

HÉAoi).  —  Dans  ton  histoire  véritable ,  et  ail- 
leurs, où  tu  prends  mes  relations  pour  des  fables. 

Luc. — Avois-je  tort?  Combien  as-tu  avancé 
de  choses  sur  la  parole  des  prêtres,  et  des  autres 
gens  qui  veulent  toujours  du  mystère  et  du  mer- 
veilleux I 

HÉROD.  —  Impie  I  lu  ne  croyois  pas  la  religion. 

Luc.  — 11  falloit  une  religion  plus  pure  et  plus 
sérieuse  que  celle  de  Jupiter  et  de  Vénus,  de 
Mars ,  d'Apollon ,  et  des  autres  dieux ,  pour  per- 
suader les  gens  de  bon  sens.  Tant  pis  pour  toi  de 
l'avoir  crue. 

HÉROD.  —  Mais  tu  ne  méprisois  pas  moins  la 
philosophie.  Kien  n'étoit  sacré  pour  toi. 

Luc.  —  Je  méprisois  les  dieux ,  parce  que  les 
poètes  nous  les  dépeignoient  comme  les  plus  mal- 
honnêtes gens  du  monde.  Pour  les  philosophes, 
ils  faisoient  semblant  de  n'estimer  que  la  vertu , 
et  ils  éloienl  pleins  de  vices.  S'ils  eussent  été  phi- 
losophes de  bonne  foi ,  je  les  anrois  respectés. 


HéROD.  —  Et  Socrate,  comment  l'as-tu  traité? 
Est-ce  sa  faute,  ou  la  tienne?  Parle. 

Luc.  — 11  est  vrai  que  j'ai  badiné  sur  les  cho- 
ses dont  on  l'accusoit;  mais  je  ne  Pal  pas  con- 
damné sérieusement. 

HÉROD.  —  Faut-il  se  jouer  aux  dépens  d'un  si 
grand  homme  sur  des  calomnies  grossières?  Mais 
dis  la  vérité ,  tu  ne  songeois  qu'k  rire ,  qu'à  te  mo- 
quer de  tout,  qu'à  montrer  du  ridicule  en  chaque 
chose,  sans  te  mettre  en  peine  d'en  établir  aucune 
solidement. 

Luc.  —  Hél  n'ai-je  pas  gourmande  les  vices? 
n'ai-je  pas  foudroyé  les  grands  qui  abusent  de  leur 
grandeur?  N'ai-je  pas  élevé  jusqu'au  ciel  le  mépris 
des  richesses  et  des  délices? 

HÉROD.  — 11  est  vrai,  tu  as  bien  parlé  de  la 
vertu ,  mais  pour  blâmer  les  vices  do  tout  le  genre 
humain  :  c'étoit  plutôt  un  goût  de  satire  qu'un 
sentiment  de  solide  philosophie.  Tu  louols  même 
la  vertu  sans  vouloir  remonter  jusqu'aux  princi- 
pes de  religion  et  de  philosophie,  qui  en  sont  les 
vrais  fondements. 

Luc.  —  Tu  raisonnes  mieux  ici-bas  que  tu  ne 
faisois  dans  tes  grands  voyages.  Mais  accordons- 
nous.  Eh  bienl  je  n'étois  pas  assez  crédule,  et  tu 
l'étois  trop. 

HÉROD.  —  Ah  !  te  voilà  encore  toi-même ,  tour- 
nant tout  en  plaisanterie.  Ne  seroit-il  pas  temps 
que  ton  ombre  eût  un  peu  de  gravité? 

Luc.  —  Gravité  I  j'en  suis  las ,  à  force  d'en  avoir 
vu.  J'étois  environné  de  philosophes  qui  s'en  pi- 
quoient  sans  bonne  foi ,  sans  justice ,  sans  amitié , 
sans  modération ,  sans  pudeur. 

HÉROD.  —  Tu  parles  des  philosophes  de  ton 
temps,  qui  avoient  dégénéré  :  mais 

Luc.  —  Que  voulois-tu  donc  que  je  fisse?  que 
j'eusse  vu  ceux  qui  étoient  morts  plusieurs  siècles 
avant  ma  naissance?  Je  ne  me  souvenois  point 
d'avoir  été  au  siège  de  Troie,  comme  Pythagore. 
Tout  le  monde  ne  peut  pas  avoir  été  Euphorbe. 

HÉROD.  —  Autre  moquerie.  Et  voilà  tes  répon- 
ses aux  plus  solides  raisonnements  I  Je  souhaite, 
pour  ta  punition ,  que  les  dieux,  que  tu  n'as  pas 
voulu  croire,  t'envoient  dans  le  corps  de  quelque 
voyageur  qui  aille  dans  tous  les  pays  dont  j'ai  ra- 
conté des  choses  que  tu  traites  de  fabuleuses. 

Luc .  —  Après  cela,  il  ne  me  manqueroit  plus  que 
de  passer  de  corps  en  corps  dans  toutes  les  sectes 
de  philosophes  que  j'ai  décriées  :  par-là  je  serois 
tour  à  tour  de  toutes  les  opinions  contraires  dont 
je  me  suis  moqué.  Cela  seroit  bien  joli.  Mais  tu  as 
dit  des  choses  h  peu  près  aussi  croyables. 

HÉROD.  —  Va,  je  l'abandonne;  et  je  me  con- 
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talioo.  J'ai  souffert,  pour  Tamour  de  toi,  qu'un 
in'ail  soupvoDDë  injustement  de  yices  monstrueux 
que  j'ai  condamnés  dans  toute  ma  doctrine.  Je  t*ai 
sacriûéma  ?ie,  aussi  bien  que  mon  honneur.  As-tu 
oublié  Texpédition  de  Potidé,  où  j*ai  lo^é  toujours 
avec  toi?  Un  père  ne  sauroit  ôlre  plus  attaché  k 
son  fils  que  je  Télois  à  toi.  Dans  toutes  les  ren- 
contres des  guerres  j*étois  toujours  à  ton  côté.  Un 
jour,  le  combat  étant  douteux,  tu  fus  blessé;  aus- 
sitôt je  me  jetai  au-devant  de  loi  pour  te  couvrir 
de  mon  corps,  coaune  d'un  bouclier.  Je  sauvai  ta 
vie,  ta  liberté,  tes  armes.  La  couronne  m'étoit 
due  par  cette  action  :  je  priai  les  chelis  de  l'armée 
de  te  la  donner.  Je  n'eus  de  passion  que  pour  ta 
gloire.  Je  n*eusse  jamais  cru  que  tu  eusses  pu  de- 
venir la  honte  de  ta  patrie  et  la  source  de  tous  se$ 
malheurs.. 

ÂLciB.  — r  Je  m'imagine ,  moii  cher  Socrate ,  que 
tu  n'as  pas  oublié  aussi  cette  autre  occasion  où , 
nos  troupes  ayant  été  défaites,  tu  te  retirois  a  pied 
avec  beaucoup  de  peine,  et  où,  me  trouvant  a  che- 
val ,  je  m'arrêtai  pour  repousser  les  ennemis  qui 
t'alloieot  accabler.  Faisons  compensation. 

Soic.  —  Je  le  veux.  Si  je  rappelle  ce  que  j'ai 
fait  pour  loi,  ce  n'est  point  pour  te  le  reprocher , 
ni  pour  me  faire  valoir  ;  c'est  pour  montrer  les 
soins  que  j'ai  pris  pour  le  rendre  bon ,  et  combien 
tu  as  mal  répondu  k  toutes  mes  peines. 

ÂLCIB.  —  Tu  n'as  rien  à  dire  contre  ma  pre- 
mière jeunesse.  Souvent ,  en  écoulant  tes  instruc- 
tions ,  je  m'atlendrissois  jusqu  b  en  pleurer.  Si 
quelquefois  je  t'échappois  étant  entraîné^  par  les 
compagnies,  lu  courois  après  moi,  comme  un 
maître  après  son  esclave  fugitif.  Jamais  je  n'ai  osé 
le  résister.  Je  n'écoutois  que  toi;  je  ne  craignois 
que  de  te  déplaire.  11  est  vrai  que  je  fis  une  ga- 
geure, un  jour,  dedonner  unsoufOetàHipponicus. 
Je  le  lui  donnai  ;  ensuite  j'allai  lui  demander  par- 
don, et  me  dépouiller  devant  lui,  afin  qu'il  me  pu- 
nit avec  des  verges  :  mais  il  me  pardonna ,  voyant 
que  je  ne  l'avois  offensé  que  par  la  légèreté  de  mon 
naturel  enjoué  et  folâtre. 

Soc.  —  Alors  tu  n'avoîs  commis  que  la  faute 
d'un  jeune  fou  ;  mais  dans  la  suite  tu  as  fait  les  cri- 
mes d'un  scélérat  qui  ne  compte  pour  rien  lesdieux, 
qui  se  joue  de  la  vertu  et  de  la  bonne  foi,  qui  met 
sa  patrie  en  cendres  pour  contenter  son  ambition , 
qui  porte  dans  toutes  les  nations  étrangères  des 
mœurs  dissolues.  Va,  tu  me  fais  horreur  et  pitié. 
Tu  élois  fait  pour  être  bon ,  el  tu  as  voulu  être  mé« 
chant;  je  ne  puis  m'en  consoler.  Séparons-nous. 
Les  trois  juges  décideront  de  ton  sort;  mais  11  ne 
peut  plus  y  avoir  ici-bas  d'union  entre  noq^  deux. 


XVH. 
SOCRATE  ET  ALCIBIADE. 

Le  bon  gouvernement  est  celai  où  les  citoyens  sont  élevés 
dans  le  respect  des  lois .  dans  l'amour  de  la  patrie  et  du 
genre  bumain ,  qui  est  la  grande  patrie. 

Soc.  —  Vous  voilà  devenu  bien  sage  k  vos  dé- 
pens, et  anx  dépens  de  tous  ceux  que  vous  avez 
trompés.  Vous  pourriez  être  le  digne  héros  d'une 
seconde  OdyssÀ;  :  car  vous  avez  vu  les  mœurs 
d'un  plu&grand  nombre  de  peuplesdans-voa  voyages, 
qu'Ulysse  n'en  vit  dans  les  siens. 

Algib. — Ce  n'est  pas  l'expérience  qui  me  man- 
que, mais  la  sagesse;  mais,  quoique  vous  vous  mo- 
quiez de  moi ,  vous  ne  sauriez  nier  qu'im  homme 
n'apprenne  bien  des  choses  quand  il  voyage,  et  qu'il 
étudie  sérieusement  les  mœurs  de  tant  dépeuples. 

Soc.  -^  Il  est  vrai  que  cette  étude,  si  elle  étoit 
bien  faite,  pourroU  beaucoup  agrandir  l'esprit  : 
mais  il  faudroit  un  vrai  philosophe ,  un  homme 
tranquille  et  appliqué,  qui  ne  fût  point  dominé 
comme  vous  par  l'ambilion  et  par  le  plaisir  ;  un 
honune  sans  passion  et  sans  préjugé,  qui  cherche- 
roit  tout  ce  qu'il  y  auroit  de  bon  en  chaque  peu- 
ple, et  qui  découvriroit  ce  que  les  lois  de  chaque 
pays  lui  ont  apporté  de  bien  et  de  mal.  Au  retour 
d'un  tel  voyage ,  ce  philosophe  seroit  un  excellent 
législateur.  Mais  vous  n'avez  jamais  été  l'homme 
qu  il  fallolt  pour  donner  des  lois;  votre  talent  étoit 
pour  les  violer.  A  peine  étiez-vous  hors  de  l'en- 
fance ,  que  vous  conseillâtes  \  votre  oncle  Péri- 
clès  d'engager  la  guerre ,  pour  éviter  de  rendre 
compte  des  deniers  publics.  Je  crois  même  qu'a- 
près votre  mort  vous  seriez  encore  un  dangereux 
garde  des  lois. 

Alcib.  — ^  Laissez-moi  là,  je  vous  prie  ;  le  fleuve 
d'oubli  doit  effacer  toutes  mes  fautes  :  parlons  des 
mœurs  des  peuples.  Je  n'ai  trouvé  partout  que  des 
coutumes,  et  fort  peu  de  lois.  Tous  les  barbares 
n'ont  d'autres  règles  que  l'habitude  et  l'exemple 
de  leurs  pères.  Les  Perses  mêmes,  dont  on  a  tant 
vanté  les  mœurs  du  temps  de  Cyrus,  n'ont  aucune 
trace  de  cette  vertu.  Leur  valeur  et  leur  magnifi- 
cence montrent  un  assez  beau  naturel;  mais  il  est 
corrompu  par  la  mollesse  et  parle  faste  le  plus  gros- 
sier .  Leurs  rois,  encensés  comme  des  idoles,  ne  sau- 
roient  être  honnêtes  gens,  ni  connoitre  la  vérité; 
l'humanité  ne  peut  soutenir  avec  modération  une 
puissance  aussi  désordonnée  que  la  leur.  Ils  s'ima- 
gineut  que  tout  est  fait  pour  eux  ;  ils  se  jouent  du 
bien ,  de  l'honneur  et  de  la  vie  des  autres  hommes. 
Rien  ne  marque  tant  de  barbarie  dans  une  nation, 
qu^  cette  forme  de  gouvernement  ;  car  il  n'y  a  plus 
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de  lois;  et  la  voloulë  d'an  seul  homme,  dont  on 
flalte  toutes  les  passions,  est  la  loi  unique. 

Soc.  —  Ce  pays-là  ne  convenoit  guère  à  un 
génie  aussi  libre  et  aussi  hardi  que  le  vôtre.  Mais 
ne  trouyez-vous  pas  aussi  que  la  liberté  d'Athènes 
est  dans  une  autre  extrémité? 

Alcib.  —  Sparte  est  ce  que  j'ai  vu  de  meil- 
leur. 

Soc.  — La  servitude  des  Ilotes  ne  vous  parott- 
elle  pas  contraire  li  l'humanité?  Remontez  hardi- 
ment aux  vrais  principes ,  défaites- vous  de  tous  les 
préjugés  :  avouez  qu'en  cela  les  Grecs  sont  eux- 
mômes  on  peu  barbares.  Est-il  permis  à  une  partie 
des  hommes  de  traiter  l'autre  comme  des  bétes  de 
charge? 

ÂLciB.  —  Pourquoi  non ,  si  c'est  un  peuple 
subjugué? 

Soc.  —  Le  peuple  subjugué  est  toujours  peu- 
ple; le  droit  de  conquête  est  un  droit  moins  fort 
que  celui  do  l'humanité.  Ce  qu'on  appelle  con- 
quête devient  le  comble  de  la  tyrannie  et  l'exé- 
cration du  genre  humain ,  à  moins  que  le  conqué- 
rant n'ait  fait  sa  conquête  par  une  guerre  juste , 
et  n'ait  rendu  heureux  le  peuple  conquis  en  lui 
donnant  de  bonnes  lois.  11  n'est  donc  pas  permis 
aux  Lacédémoniens  de  traiter  si  indignement  les 
Ilotes ,  qui  sont  hommes  comme  eux.  Quelle  horri- 
ble barbarie  que  de  voir  un  peuple  qui  se  joue  de 


vos  ironies  piquantes  avoieut  quelque  chose  de 
plus  enjoué. 

Soc.  —  Je  ne  saurois  être  enjoué  sur  des  cho- 
ses si  sérieuses.  Les  Lacédémoniens  ont  aban- 
donné tous  les  arts  pacifiques ,  pour  ne  se  réser- 
ver que  celui  de  la  guerre  ;  et  comme  la  guerre 
est  le  plus  grand  des  maux ,  ils  ne  savent  que  faire 
du  mal  ;  ils  s'en  piquent  ;  ils  dédaignent  tout  ce 
qui  n'est  pas  la  destruction  du  genre  humain ,  et 
tout  ce  qui  ne  peut  servir  h  la  gloire  brutale  d^une 
poignée  d'hommes  qu'on  appelle  les  Spartiates. 
Il  faut  que  d'autres  hommes  cultivent  la  terre 
pour  les  nourrir,  pendant  qu'ils  se  réservent  pour 
ravager  et  pour  dépeupler  les  terres  voisines.  Ils 
ne  sont  pas  sobres  et  austères  contre  eux-mêmes, 
pour  être  justes  et  modérés  à  l'égard  d'autrui  :  au 
contraire ,  ils  sont  durs  et  farouches  contre  tout 
ce  qui  n'est  point  la  patrie ,  comme  si  la  nature 
humame  n'étoit  pas  plus  leur  patrie  que  Sparte. 
La  guerre  est  un  mal  qui  déshonore  le  genre  hu- 
main :  si  on  pouvoit  ensevelir  toutes  les  histoires 
dans  un  éternel  oubli,  ilfaudroit  cacher  a  la  pos- 
térité que  des  hommes  ont  été  capables  de  tuer 
d'autres  hommes.  Toutes  les  guerres  sont  civiles; 
car  c'est  toujours  l'homme  contre  l'homme  qui 
répand  son  propre  sang ,  qui  déchire  ses  propres 
entrailles.  Plus  la  guerre  est  étendue ,  plus  elle 
est  funeste  :  donc  ceHe  des  peuples  qui  composent 


la  vie  d'mi  autre,  et  qui  compte  pour  rien  ses  ;  le  genre  humain  est  encore  pire  que  celle  des  fa- 
mœurs  et  son  repos  1  De  même  qu'un  chef  de  milles  qui  troublent  une  nation.  11  n'est  donc 
famille  ne  doit  jamais  s'entêter  pour  la  grandeur  |  permis  de  faire  la  guerre  que  malgré  soi,  à  la 
de  sa  maison ,  jusqu'à  vouloir  troubler  la  paix  et  dernière  extrémité ,  pour  repousser  la  violence  de 
la  liberté  publique  de  tout  le  peuple ,  dont  lui  et  l'ennemi.  Gomment  est-ceque  Lycurgue  n'a  point 
sa  famille  ne  sont  qu'un  membre;  de  même  c'est  eu  d'horreur  de  former  un  peuple  oisif  et  imbé- 
une  conduite  insensée,  brutale  et  pernicieuse,    cile  pour  toutes  les  occupations  douces  et  inno- 


que  le  chef  d'une  nation  mette  sa  gloire  a  aug- 
menter la  puissance  de  son  peuple  en  troublant 
le  repos  et  la  liberté  des  peuples  voisins.  Un  peu- 
ple n'est  pas  moins  un  membre  du  genre  humain , 
qui  est  la  société  générale,  qu'une  famille  est  un 
membre  d'une  nation  particulière.  Chacun  doit  in- 
finiment plus  an  genre  humain ,  qui  est  la  grande 


ccntes  de  la  paix,  et  de  ne  lui  avoir  donné  d'autre 
exercice  d'esprit  et  de  corps  que  celui  de  nuire 
par  la  guerre  à  l'humanité? 

ÂLciB.  —  Votre  bile  s'échauffe  avec  raison  : 
mais  aimeriez-vous  mieux  un  peuple  comme  celui 
d'Athènes,  qui  raffine  jusqu'au  dernier  excès  sur 
tous  les  arts  destinés  h  la  volupté?  11  vaut  encore 


patrie ,  qu'à  la  patrie  particulière  dans  laquelle    mieux  souffrir  des  naturels  farouches  et  violents, 
Il  est  né  :  il  est  donc  infiniment  plus  pernicieux  de    comme  ceux  de  Laccdémone. 


blesser  la  justice  de  peuple  à  peuple ,  que  de  la 
blesser  de  famille  à  famille  contre  sa  république. 
Renoncer  au  sentiment,  non-seulement  c'est 
manquer  de  politesse  et  tomber  dans  la  barbarie, 
mais  c*est  l'aveuglement  le  plus  dénaturé  des 
brigands  et  des  sauvages  ;  c'est  n'être  plus  homme , 
c'est  être  anthropophage. 

Alcib.  —  Vous  vous  fâchez  I  il  me  semble  que 
vous  étiez  do  meilleure  humeur  dans  le  monde  ; 


Soc.  —  Vous  voilà  bien  changé!  vous  n'êtes 
plus  cet  homme  si  décrié  dans  une  ville  si  décriée  : 
les  bords  du  Styx  font  do  beaux  changements  ! 
Mais  peut-être  que  vous  parlez  ainsi  par  complai- 
sance/car  vous  avez  été  toute  voire  vie  un  protëc 
sur  les  mœurs.  Quoi  qu'il  en  soit ,  j'avoue  qu'un 
peuple  qui  par  la  contagion  de  ses  mœurs  porte 
le  faste ,  la  mollesse ,  Finjusticc  et  la  fraude  chez 
les  autres  peuples,  fait  encore  pis  que  celui  qui 
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Il  ad'auUe  occupation  ni  d*au(re  mérite  que  celui 
de  répandre  du  sang;  car  la  vertu  est  plus  pré- 
cieuse aux  hommes  que  la  vie.  Lyeur^e  est  donc 
louable  d*avoir  banni  de  sa  république  tons  les 
arts  qui  ne  servent  qu'au  faste  et  k  la  volupté; 
mais  il  est  inexcusable  d*en  avoir  ôté  l'agriculture 
et  les  autres  arts  nécessaires  pour  une  vie  simple 
et  frugale.  N'est-il  pas  honteux  qu'un  peuple  ne 
se  suffise  pas  h  lui-môme ,  et  qu*il  lui  faille  un 
autre  peuple  appliqué  k  l'agriculture  pour  le 
nourrir  ? 

ÂLCHB.  —  Eh  bien  !  je  passe  condanmation  sur 
ce  chapitre.  Mais  n'aimez-vous  pas  mieux  la  sé- 
vère discipline  de  Sparte ,  et  l'inviolable  subordi- 
nation qui  Y  soumet  la  jeunesse  aux  vieillards , 
que  la  licence  effrénée  d^ Athènes? 
'  Soc.  —  Un  peuple  gâté  par  une  liberté  trop 
excessive  est  le  plus  insupportable  de  tous  les  ty- 
rans; ainsi  l'anarchie  n'est  le  comble  des  maux, 
qu'à  cause  qu'elle  est  le  plus  extrôme  despotisme: 
la  populace  soulevée  contre  les  lois  est  le  plus  in- 
solent de  tous  les  maîtres.  Mais  il  faut  un  milieu. 
Ce  milieu  est  qu'un  peuple  ait  des  lois  écrites, 
toujours  constantes,  et  consacrées  par  toute  la 
nation;  qu'elles  soient  au-dessus  de  tout;  que 
ceux  qui  gouvernent  n'aient  d'autorité  que  par 
elles  ;  qu'ils  puissent  tout  pour  le  bien ,  et  sui- 
vant les  lois  ;  qu'ils  ne  puissent  rien  contre  les 
lois  pour  autoriser  le  mal.  Voila  ce  que  les 
hommes,  s'ils  n'éloient  pas  aveugles  et  ennemis 
d'eux-mêmes,  établiroient  unanimement  pour 
leur  félicité.  Mais  les  uns,  comme  les  Athéniens, 
renversent  les  lois,  de  peur  de  donner  trop  d'au- 
torité aux  magistrats,  par  qui  les  lois  devroient 
régner ,  et  les  autres ,  comme  les  Perses ,  par  un 
res|)ect  superstitieux  des  lois,  se  mettent  dans  un 
tel  esclavage  sous  ceux  qui  devroient  faire  régner 
les  lois,  que  ceux-ci  régnent  eux-mêmes,  et  qu'il 
n'y  a  plus  d'autre  loi  réelle  que  leur  volonté  abso- 
lue. Ainsi  les  ims  et  les  autres  s'éloignent  du  but, 
qui  est  une  liberté  modérée  par  la  seule  autorité 
des  lois,  dont  ceux  qui  gouvernent  ne  devroient 
élrcque  les  simples  défenseurs.  Celui  qui  gouverne 
doit  être  le  plus  obéissant  a  la  loi.  Sa  personne 
détachée  de  la  loi  n'est  rien,  et  elle  n'est  consa- 
crée qu'autant  qu'M  est  lui-même ,  sans  intérêt  et 
sans  passion ,  la  loi  vivante  donnée  pour  le  bien 
des  hommes.  Jugez  par-là  combien  les  Grecs ,  qui 
mé[>risent  tant  les  Barbares ,  sont  encore  dans  la 
barbarie.  La  guerre  du  Péloponèse ,  où  la  jalou- 
sie ambitieuse  de  deux  républiques  a  mis  tout  en 
feu  pendant  vingt-huit  ans,  en  est  une  funeste 
prouve.  Vous-mêmo  qui  parlez  Ici,  n'avez-vous 


pas  flatté  tantôt  l'ambition  triste  et  implacable  des 
Lacédémoniens ,  tantôt  l'ambition  des  Athéniens, 
plos  vaine  et  plus  enjouée?  Athènes  avec  moins 
de  puissance  a  fait  de  plus  grands  efforts,  et  a 
triomphé  long-temps  de  toute  la  Grèce  :  mais  en- 
fln  elle  a  succombé  tout4-coup ,  parce  que  le  des- 
potisme du  peuple  est  une  puissance  folle  et  aveu- 
gle, qui  se  tourne  contre  elle-même,  et  qui  n'est 
absolue  et  au-dessus  des  lois  que  pour  achever  de 
se  détruire. 

Alcib.  — Je  vois  bien  qu'Anytus  n'a  pas  en 
tort  de  vous  faire  boire  un  peu  de  ciguë ,  et  qu'on 
devoit  encore  plus  craindre  votre  politique  que 
votre  nouvelle  religion. 

WUI. 
SOCRATE,  ALCIBIADE  ET  TIMON. 

Juste  milieu  entre  la  mifluithropie  de  Timoa  et  la 
philanthropie  d'Alcibiade. 

Alcib.  —  Je  suis  surpris,  mon  cher  Socrate^ 
de  voir  que  vous  ayez  tant  de  goût  pour  ce  misan- 
thrope ,  qui  fait  peur  aux  petits  enfants. 

Soc.  —  11  faut  être  bien  plus  surpris  de  ce 
qu'il  s'apprivoise  avec  moi. 

TiM.  — On  m'accuse  de  haïr  les  honunes,  et  je  ne 
m'en  défends  pas  ;  on  n*a  qu'à  voir  comment  ils 
sont  faits,  pour  juger  si  j'ai  iari.  Haïr  le  genre  hu- 
main ,  c'est  haïr  une  méchante  bête ,  une  multi- 
tude de  sots ,  de  fripons ,  de  flatteurs ,  de  traître» 
et  d'ingrats. 

Alcib.  — Voilà  un  beau  dictionnaire  d'ii^ures. 
Mais  vaut-il  mieux  être  farouche ,  dédaigneux , 
incompatible,  et  toujours  mordant?  Pour  moi,  je 
trouve  que  les  sots  me  réjouissent,  et  que  les 
gens  d'esprit  me  contentent.  J'ai  envie  de  leur 
plaire  à  mon  tour,  et  je  m'accommode  de  tout  pour 
me  rendre  agréable  dans  la  société. 

TiM. — Et  moi  je  ne  m'accommode  de  rien  :  tout 
me  déplaît;  tout  est  faux ,  de  travers,  insuppor- 
table; tout  m'irrite,  et  me  fait  bondir  le  cœur. 
Vous  êtes  un  prêtée  qui  prenez  indifféremment 
toutes  les  formes  les  plus  contraires ,  parce  que 
vous  ne  tenez  a  aucune.  Ces  métamorphoses , 
qui  ne  vous  coûtent  rien,  montrent  un  cœur 
sans  principes ,  ni  de  justice ,  ni  de  vérité.  La 
vertu ,  selon  vous ,  n'est  qu'un  beau  nom  :  il  n'y 
en  a  aucune  de  fixe.  Ce  que  vous  approuvez  à 
Athènes ,  vous  le  condamnez  à  Lacédémone.  Dans 
la  Grèce ,  vous  êtes  Grec  ;  en  Asie ,  vous  êtes  Perse  : 
ni  dieux ,  ni  lois,  ni  patrie,  ne  vous  retiennent. 
Vous  ne  suivez  qu'une  seule  règle ,  qui  est  la  pas- 
.sion  do  plaire .  d'éblouir,  de  dominrr,  de  vivre 
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dans  les  délices ,  et  de  brouiller  tous  les  états.  G 
ciell  faut-il  qu'on  souffre  sur  la  terre  un  tel 
homme,  et  que  les  autres  hommes  n'aient  point 
de  honte  de  Tadmirer  1  Âlcibiade  est  aimé  des 
hommes ,  lui  qui  se  joue  d'eux ,  et  qui  les  préci- 
pite par  ses  crimes  dans  tant  de  malheurs  1  Pour 
moi,  je  hais  et  Alcibiade,  et  tous  les  sots  qui 
Tahanent  ;  et  je  serois  bien  fâché  d'être  aimé  par 
eux,  puisqu'ils  ne  savent  aimer  que  le  mal. 

ÂLan.  — Yoilk  une  déclaration  bien  obligeante  ! 
je  ne  vous  en  sais  néanmoins  aucun  mauvais  gré. 
Vous  me  mettez  k  la  tête  de  tout  le  genre  humain  , 
et  me  faites  beaucoup  d'honneur.  Mon  parti  est 
plus  fort  que  le  vôtre  ;  mais  vous  avez  bon  cou- 
rage, et  ne  craignez  pas  d'être  seul  contre  tous. 

TiM.  —  J'aurois  horreur  de  n'être  pas  seul , 
quand  je  vois  la  bassesse,  la  lâcheté,  la  légèreté , 
la  corruption  et  la  noirceur  de  tous  les  hommes 
qui  couvrent  la  terre. 

ÂLciB.  —  N'en  exceptez-vous  aucun  ? 

TiM.  — Non,  non,  en  vérité;  non,  aucun,  et 
vous  moins  qu'aucun  autre. 

Alcib.  —  Quoil  pas  vous«même?  Vous  haïssez- 
vous  aussi  ? 

TiM.  —  Oui,  je  me  hais  souvent,  quand  je  me 
surprends  dans  quelqne  foiblesse. 

Alcib.  —  Vous  faites  très  bien,  et  vous  n'avez 
de  tort  qu'en  ce  que  vous  ne  le  faites  pas  toujours. 
Qu'y  a-t-il  de  plus  haïssable  qu'un  homme  qui  a 
oublié  qu'il  est  homme ,  qui  hait  sa  propre  nature, 
qui  ne  voit  rien  qu'avec  horreur  et  avec  une  mélan- 
colie farouche ,  qui  tourne  tout  en  poison ,  et  qui 
renonce  k  tonte  société ,  quoique  les  hommes  ne 
soient  nés  que  pour  être  sociables? 

TiM.  —  Donnez-moi  des  hommes  simples,  droits, 
mais  en  tout  bons  et  pleins  de  justice  ;  je  les  ai- 
merai ,  je  ne  les  quitterai  jamais,  je  les  encenserai 
comme  des  dieux  qui  habitent  sur  la  terre.  Mais 
tant  que  vous  me  donnerez  des  hommes  qui  ne  sont 
pas  hommes,  mais  des  renards  en  finesse  et  des 
tigres  en  cruauté;  qui  auront  le  visage,  le  corps 
et  la  voix  humaine ,  avec  un  cœur  de  monstre 
comme  les  Sirènes,  l'humanité  même  me  les  fera 
délester  et  fuir. 

Alcib.  —  11  faut  donc  vous  faire  des  hommes 
exprès.  Ne  vaut-il  pas  mieux  s'accommoder  aux 
hommes  tels  qu'on  les  trouve ,  que  de  vouloir  les 
haïr  jusqu'à  ce  qu*ils  s*accommodent  a  nous  ?  Avec 
ce  chagrin  si  critique,  on  passe  tristement  sa  vie, 
méprisé,  moqué,  abandonné,  et  on  ne  goûte  au- 
cun plaisir.  Pour  moi ,  je  donne  tout  aux  coutumes 
et  aux  imaginations  de  chaque  peuple  ;  partout  je 
me  réjouis ,  et  je  fais  des  hommes  tout  ce  que  je 


veux.  La  philosophie  qui  n'aboutit  qu'a  faire  d'un 
philosophe  un  hibou  est  d'un  bien  DMUvais  usage. 
Il  faut  en  ce  monde  une  philosophie  qui  aiHe  plus 
terre  à  terre.  On  prend  les  honnêtes  gens  par  les 
motifs  de  la  vertu ,  les  voluptueux  par  leurs  plai- 
sirs, et  les  fripons  par  leur  intérêt.  C'est  la  seule 
bonne  OKinière  de  savoir  vivre  ;  tout  le  reste  est 
vision ,  et  bile  noire  qu'il  faudroit  purger  avec  un 
peu  d'ellébore. 

TiM.  —  Parler  ainsi ,  c'est  anéantir  la  vertu  . 
et  tourner  en  ridicule  les  bonnes  mœurs.  Go  n» 
souffriroit  pas  un  homme  si  contagieux  dans  une 
république  bien  policée  :  mais,  hélas  I  où  est-elle 
ici-bas ,  cette  république?  O  mon  pauvre  Socrate  ! 
la  vôtre,  quand  la  verrons -nous?  Demain,  oui , 
demain ,  je  m'y  retirerois  si  elle  étoit  commeacée  ; 
mais  je  voudrois  que  nous  allassions ,  \om  de  tou* 
tes  les  terres  connues ,  fonder  cette  heureuse  colo- 
nie de  philosophes  purs  dans  l'île  Atlantique. 

Alcib.  —  Hé  !  vous  ne  songez  pas  que  vous  vous 
y  porteriez.  11  faudroit  auparavant  vous  récoactlier 
avec  vous-même ,  avec  qui  vous  dites  que  vous  êtes 
si  souvent  brouillé. 

TiM.  —  Vous  avez  beau  vous  en  moquer,  rien 
n'est  plus  sérieux.  Oui,  je  le  soutiens  que  je  me 
hais  souvent,  et  que  j'ai  raison  de  me  ha!r.  Quand 
je  me  trouve  amolli  par  les  plaisirs,  jusqu'à  sup- 
porter les  vices  des  hommes ,  et  prêt  a  leur  com- 
plaire; quand  je  sens  réveiller  en  moi  Tintcrét ,  la 
volupté ,  la  sensibilité  pour  une  vaine  réputation 
parmi  les  sots  et  les  méchants ,  je  me  trouve  pres- 
que semblable  à  eux ,  je  me  fais  mon  procè^,  je 
m'abhorre,  et  je  ne  puis  me  supporter. 

Alcib.  —  Qui  est-ce  qui  fait  ensuite  votre  ac- 
commodement? Le  faites- vous  tête  à  tête  avec  vous- 
même  sans  arbitre? 

ïiM.  —  C'est  qu'après  m' être  condamné ,  je  me 
redresse  et  je  me  corrige. 

Alcib.  — 11  y  a  donc  bien  des  gens  chez  vous  ! 
Un  homme  corrompu ,  et  entraîné  par  les  mauvais 
exemples;  un  second  qui  gronde  le  premier;  un 
troisième  qui  les  raccommode ,  en  corrigeant  ce- 
lui qui  s*est  gâté. 

TiM.  —  Faites  le  plaisant  tant  qu'il  vous  plaira  : 
chez  vous  la  compagnie  n'est  pas  si  nombreuse  ; 
car  il  n'y  a  dans  votre  cœur  qu'un  seul  homme 
toujours  souple  et  dépravé ,  qui  se  travestit  en  cent 
façons  pour  faire  toujours  également  le  mal. 

Alcib. — 11  n'y  a  donc  que  vous  sur  la  terre  qui 
soyez  bon  :  encore  ne  rêlcs-vous  que  dans  cer- 
tains intervalles. 

TiM.  —  Non ,  je  ne  connois  rien  de  bon  ,  ni 
digne  d'être  aimé. 
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ÂLCiB.  —  Si  vous  ne  connoissez  rien  de  boo  ,  1 
rien  qoi  ne  vous  choque  et  dans  les  autres  et  au-de* 
dans  de  ?ous;  si  la  vie  entière  tous  déplaît,  vous 
devriez  vous  en  délivrer ,  et  prendre  congé  d'une 
si  mauvaise  compagnie.  Pourquoi  continuer  li  vivre 
pour  être  chagrin  de  tout,  et  pour  blâmer  tout 
depuis  le  malin  jusquau  soir?  Ne  savez-vous  pas 
qu'on  ne  manque  a  Athènes  ni  de  cordons  coulants, 
ni  de  précipices? 

TiM.  —  Je  serois  tenté  de  faire  ce  que  vous 
dites,  si  je  ne  craignois  de  faire  plaisir  k  tant 
d*hommes  qui  sont  indignes  qu'on  leur  en  fasse. 

ÂLciB.  —  Mais  n'auriez -vous  aucun  regret  de 
quitter  personne?  Quoil  personne  sans  exception  ? 
Songez-y  bien  avant  que  de  répondre. 

TiM.  —  J'aurois  un  peu  de  regret  d»qnitter  So- 
crate;  mais... 

ÂLCIB. — Hé  !  ne  savez-vous  pas  qu'il  est  homme? 

TiM.  —  Non ,  je  n'en  suis  pas  bien  assuré  :  j'en 
doute  quelquefois;  car  il  ne  ressemble  guère  aux 
autres.  Il  me  paroit  sans  inlérêt,  sans  ambition , 
sans  artifice.  Je  le  trouve  juste,  sincère,  égal.  S'il 
y  avoit  an  monde  dix  hommes  comme  lui ,  en  vé- 
rité ,  je  crois  qu'ils  me  réconcilieroient  avec  Thu- 
manitc. 

Alcib.  —  Eh  bien  !  croyez-le  donc.  Demandez- 
lui  si  la  raison  permet  d*étre  misanthrope  au  point 
oii  vous  l'êtes. 

TiM.  — Je  le  veux;  quoiqu'il  ak  toujours  été 
un  peu  trop  facile  et  trop  sociable ,  je  ne  crains 
pas  de  m'engager  à  suivre  son  conseil.  0  mon  cher 
Socrale  !  quand  je  vois  les  hommes,  etque  je  jette 
ensuite  les  yeux  sur  vous ,  je  suis  tenté  de  croire 
que  vous  êtes  Minerve ,  qui  est  venue  sous  une  fi- 
gure d'homme  instruire  sa  ville.  Parlez-moi  selon 
votre  cœur:  me  conseilleriez- vous  de  rentrer  dans 
la  société  empestée  des  hommes,  aveugles,  mé- 
chants ,  et  trompeurs  ? 

Soc.  —  Non,  je  ne  vous  conseillerai  jamais  de 
vous  rengager,  ni  dans  les  assemblées  du  peuple , 
ni  dans  les  festins  pleins  de  licence ,  ni  dans  au- 
cune société  avec  un  grand  nombre  de  citoyens  ; 
car  le  grand  nombre  est  toujours  corrompu.  Une 
retraite  honnête  et  tranquille,  à  l'abri  des  passions 
des  hommes  et  des  siennes  propres,  est. le  seul 
état  qui  convienne  a  un  vrai  philosophe.  Mais  il 
faut  aimer  les  hommes ,  et  leur  faire  du  bien  mal- 
gré leurs  défauts.  Il  ne  faut  rien  attendre  d'eux 
que  de  l'ingratitude,  et  les  servir  sans  intérêt. 
Vivre  au  milieu  d'eux  pour  les  tromper,  pour  les 
éblouir,  et  pour  en  tirer  de  quoi  contenter  ses 
passions ,  c'est  être  le  plus  méchant  des  hommes , 
et  se  préparer  des  malheurs  qu'on  mérite  :  mais 


se  tenir  k  l'écart ,  et  néanmoins  a  portée  d'instruire 
et  de  servir  certains  hommes ,  c'est  être  une  divi- 
nité bienfaisante  sur  la  (erre.  L'ambition  d'Alci- 
biade  est  pernicieuse;  mais  votre  misanthropie  est 
une  vertu  foible,  qui  est  mêlée  d'un  chagrin  de 
tempérament.  Vous  êtes  plus  sauvage  que  détaché  : 
votre  vertu  âpre  et  impatiente  ne  sait  pas  assez 
supporter  le  vice  d'autrui;  c'est  un  amour  de  soi- 
même,  qui  fait  qu'on  s'impatiente  quand  on  ne 
peut  réduire  les  autres  au  point  qu'on  voudroit. 
La  philanthropie  est  une  vertu  douce,  patiente  et 
désintéressée,  qui  supporte  le  mal  sans  l'approu- 
ver. Elle  attend  les  honmies;  elle  ne  donne  rien  k 
son  goût,  ni  a  sa  commodité.  Elle  se  sert  de  la 
connoissance  de  sa  propre  foiblesse  pour  sup- 
porter celle  d'autrui.  Elle  n'est  jamais  dupe  des 
hommes  les  plus  trompeurs  et  les  plus  ingrats ,  car 
elle  n'espère  ni  ne  veut  rien  d'eux  pour  son  pro- 
pre intérêt  ;  elle  ne  leur  demande  rien  que  pour 
leur  bien  véritable.  Elle  ne  se  lasse  jamais  dans 
cette  bonté  désintéressée  ;  et  elle  imite  les  dieux , 
qui  ont  donné  aux  hommes  la  Vie  sans  avoir  besoûi 
de  leur  encens  ni  de  leurs  victimes. 

TiM.  —  Mais  je  ne  hais  point  les  hommes  par 
inhumanité;  je  ne  les  hais  que  malgré  moi,  parce 
qu'ils  sont  haïssables.  C'est  leur  dépravation  que 
je  hais,  et  leurs  personnes,  parce  qu'elles  sont 
dépravées. 

Soc.  — Eh  bien  t  je  le  suppose.  Mais  si  vous  ne 
haïssez  dans  l'homme  que  le  mal ,  pourquoi  n'aî- 
mez-vous  pas  l'homme  pour  le  délivrer  de  ce  mal, 
et  pour  le  rendre  bon?  Le  médecin  hait  la  fièvre 
et  toutes  les  autres  maladies  qui  tourmentent  les 
corps  des  hommes  ;  mais  il  ne  hait  point  les  ma- 
lades. Les  vices  sont  les  maladies  des  âmes  :  soyez 
un  sage  et  charitable  médecin ,  qui  songe  h  guérir 
son  malade  par  amitié  pour  lui ,  loin  de  le  ha!r. 

Le  monde  est  un  grand  hôpital  de  tout  le  genre 
humain,  qui  doit  exciter  votre  compassion  :  l'a- 
varice, Tambition,  l'envie  et  la  colère,  sont  des 
plaies  plus  grandes  et  plus  dangereuses  dans  les 
âmes,  que  des  abcès  et  des  ulcères  ne  le  sont  dans 
les  corps.  Guérissez  tous  les  malades  que  vous 
pourrez  guérir ,  et  plaignez  tous  ceux  qui  se  trou- 
veront incurables. 

TiM.  —  Oh  !  voilb ,  mon  cher  Socrate ,  un  so- 
phisme facile  h  démêler.  Il  y  a  une  extrême  dif- 
férence entre  les  vices  de  Tame  et  les  maladies  du 
corps.  Les  maladies  sont  des  maux  qu'on  souffre 
et  qu'on  ne  fait  pas  ;  on  n'en  est  point  coupable , 
on  est  à  plaindre.  Mais,  pour  les  vices,  ils  sont 
involontaires ,  ils  rendent  la  volonté  coupable.  Ce 
ne  sont  pas  des  maux  qu'on  souffre  ;  ce  sont  dos 
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maai  qu'on  fail.  Ces  maux  méritent  de  Findi^a- 
lion  et  du  châtiment ,  et  non  pas  de  la  pitié. 

Soc.  —  11  est  vrai  qo*il  y  a  deux  sortes  de  ma- 
ladies des  hommes  :  les  unes  involontaires  et  in- 
nocentes; les  autres  volontaires ,  et.qui  rendent  le 
malade  coupable.  Puisque  la  mauvaise  volonté  est 
le  plus  grand  des  maux ,  le  vice  est  la  plus  déplo- 
rable de  toutes  les  maladies.  L'homme  méchant 
qui  fait  souffrir  les  autres  souffre  lui-même  par  sa 
malice,  et  il  se  prépare  les  supplices  que  les  justes 
dieux  lui  doivent  :  il  est  donc  encore  plus  à  plain- 
dre qu'un  malade  innocent.  L'innocence  est  une 
santé  précieuse  de  Tame  :  c'est  une  ressource  et 
une  consolation  dans  les  plus  affreuses  douleurs. 
Quoi!  cesserez-vous  de  plaindre  un  homme,  parce 
qu'il  est  dans  la  plus  funeste  maladie ,  qui  est  la 
mauvaise  voUmté?  Si  sa  maladie  n'étoit  qu'au  pied 
on  à  la  main^  vous  le  plaindriez;  et  vous  ne  le 
plaignes  pas  lorsqu'elle  a  gangrené  le  fond  de  son 
cœur! 

Tof .  —  Eh  bienl  je  conviens  qu'il  faut  plaindre 
les  méchants ,  mais  non  pas  les  aimer. 

Soc.  —  Il  ne  tant  pas  les  aimer  pour  leur  ma- 
lice, mais  il  faut  les  aimer  pour  les  en  guérir. 
Vous  aimez  donc  les  hommes  sans  croire  les  aimer; 
car  hi  compassion  est  un  amouf  qui  s'afflige  du 
mal  de  la  personne  qu'on  aime.  Savez-vous  bien 
ce  qui  vous  empêche  d'aimer  les  méchants?  ce 
n'est  pas  votre  vertu,  mais  c'est  l'imperfection  de 
la  vertu  qui  est  en  vous.  La  vertu  imparfaite  suc- 
combe dans  le  support  des  imperfections  d'autrui. 
On  s'aime  encore  trop  soi-même  pour  pouvoir 
toujours  supporter  ce  qui  est  contraire  à  son  goût 
et  à  ses  maximes.  L'amour-propre  ne  veut  non 
plus  être  contredit  pour  la  vertu  que  pour  le  vice. 
On  s*irrite  contre  les  ingrats,  parce  qu'on  veut  de 
la  reconnoissance  par  amour-propre.  La  vertu 
parfaite  détache  l'homme  de  lui-même,  et  fait 
qu'il  ne  se  lasse  point  de  supporter  la  faiblesse  des 
autres.  Plus  on  est  loin  du  vice,  plus  on  est  patient 
et  tranquille  pour  s'appliquer  h  le  guérir.  La  vertu 
imparfaite  est  ombrageuse ,  critique,  âpre,  sévère 
et  implacable.  La  vertu  qui  ne  cherche  plus  que 
le  bien  est  toujours  égale ,  douce ,  affable ,  compa- 
tissante; elle  n'est  surprise  ni  choquée  de  rien  ; 
elle  prend  tout  sur  elle .  et  ne  songe  qu'a  faire  du 
bien. 

TiM.  —  Tout  cela  est  bien  aisé  à  dire,  mais  dif- 
ficile à  faire. 

Soc.  —  0  mon  cher  Timon  !  les  hommes  gros- 
siers et  aveugles  croient  que  vous  ries  misanthrope 
parce  que  vous  poussez  trop  loin  la  vertu  :  et  moi 

rous  Roulions  quo .  si  vous  étiez  p1n«î  vortuenx. 
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vous  feriez  tout  ceci  conmie  je  le  dis;  roos  ne  tous 
laisseriez  entraîner  ni  par  votre  humear  sao- 
vage ,  ni  par  votre  tristesse  de  tempérament ,  ni 
par  vos  dégoûts,  ni  par  Timpatience  qae  toos  cao- 
sent  les  défauts  des  hommes.  C'est  k  force  de  yoik; 
aimer  trop,  que  vous  ne  pouvez  plos  aimer  les 
autres  hommes  imparfaits.  Si  vous  étiez  parfoil . 
vous  pardonneriez  sans  peine  aux  hommes  d*éCre 
imparfaits,  comme  les  dieux  le  font.  Pourquoi  ne 
pas  souffrir  doucement  ce  que  les  dienx,  moiteurs 
que  vous,  souffrent? Cette  délicatesse,  qui  toos 
rend  si  facile  à  être  blessé,  est  une  véritable  im- 
perfection. La  raison  qui  se  bomek  s'acconmioder 
des  choses  raisonnables ,  et  à  ne  s'échauffer  que 
contre  ce  qui  est  faux ,  n'est  qu'une  demi-raison. 
La  raison  parfaite  va  plus  loin;  elle  supporte  en 
paix  la  déraison  d'autrui.  Voilà  le  principe  de 
vertu  compatissante  pour  autrui  et  détacïbée  de 
soi-même ,  qui  est  le  vrai  lien  de  la  société. 

Alcib.  —  En  vérité ,  Timon ,  vous  voilà  bien 
confondu  avec  votre  vertu  farouche  et  critique. 
C'est  s*aimer  trop  soi-même  que  de  vouloir  vivre 
tout  seul  uniquement  pour  soi ,  et  de  ne  pouvoir 
souffrir  rien  de  tout  ce  qui  choque  notre  propre 
sens.  Quand  on  ne  s*aime  point  tant,  on  se  donne 
libéralement  aux  autres. 

Soc.  —  Arrêtez,  s'il  vous  plaît,  Alcibiade;  vous 
abuseriez  aisément  de  ce  que  j'ai  dit.  Il  y  a  deux 
manières  de  se  donner  aux  hommes.  La  première 
est  de  se  faire  aimer ,  non  pour  être  Tidole  des 
hommes,  mais  pour  employer  leur  confiance  à  les 
rendre  bons.  Cette  philanthropie  est  toute  divine. 
Il  y  en  a  une  autre  qui  est  une  fausse  monnoie. 
Quand  on  se  donne  aui  hommes  pour  leur  plaire, 
pour  les  éblouir ,  pour  usurper  de  l'autorité  sur 
eux  en  les  flattant ,  ce  n'est  pas  eux  qu'on  aime , 
c'est  soi-même.  On  n'agit  que  par  vanité  et  par 
intérêt;  on  fait  semblant  de  se  donner ,  pour  pos- 
séder ceux  b  qui  on  fait  accroire  qu'on  se  donne  à 
eux.  Ce  faux  philanthrope  est  comme  un  pêcheur 
qui  jette  un  hameçon  avec  un  appât  :  il  paroft 
nourrir  les  poissons,  mais  il  les  prend  et  les  fait 
mourir.  Tous  les  tyrans ,  tous  les  magistrats,  tons 
les  politiques  qui  ont  de  l'ambition ,  paroissent 
•  bienfaisants  et  généreux;  ils  paroissent  se  donner, 
!  et  ils  veulent  prendre  les  [>euples;  ils  jettent  l'ha- 
meçon dans  les  festins,  dans  les  compagnies,  dans 
les  assemblées  politiques.  Ils  ne  sont  pas  sociables 
.  iK)ur  rinlérêt  des  hommes,  mais  pour  abuser  de 
tout  le  j;enre  hnmain.  Ils  ont  un  esprit  flatteur  , 
insinuant ,  artificieux,  pour  corrompre  les  mœurs 
des  hommes  comme  les  courtisanes  ,  et  pour  ré- 
duire on  servitude  tous  ceux  dont  ils  ont  besoin. 
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La  corruption  de  ce  qu'il  y  a  de  meilleur  est  le 
plus  pernicieux  de  tous  les  maux.  De  tels  hommes 
sont  les  pestes  du  genre  humain.  An  moins  IV 
mour-propre  d'un  misanthrope  n'est  que  saaTage 
et  inutile  au  monde;  mais  celui  de  ces  faux  phi- 
lanthropes est  traître  et  tyrannique.  Ils  promet- 
tent toutes  les  vertus  de  la  société ,  et  ils  ne  font 
de  la  société  qu*un  trafic ,  dans  lequel  ils  Teulent 
tout  attirer  k  eux ,  et  asservir  tous  les  citoyens.  Le 
misanthrope  fait  plus  de  peur  et  moins  de  mal.  Un 
serpent  qui  se  glisse  entre  des  fleurs  est  plus  h 
c^raindre  qu'un  animal  sauvage  qui  s'enfuit  vers  sa 
tanière  dès  qu'il  vous  aperçoit. 

Alcib.  —  Timon ,  retirons-nous  ;  en  voilk  bien 
assez  :  nous  avons  chacun  une  bonne  leçon  ;  en 
profitera  qui  pourra.  Mais  je  crois  que  nous  n'en 
profiterons  guère  :  vous  serez  encore  furieux 
contre  toute  la  nature  humaine  ;  et  moi  je  vais 
faire  le  prêtée  entre  les  Grecs  et  le  roi  de  Perse. 

XIX. 
PÉRICLÈS  ET  ALCIBIADE. 

Sans  la  ?ertu,  les  pins  grands  talents  sont  comptés  pcrar 

rien  après  leur  mort. 

Per.  —  Mon  cher  neveu ,  je  suis  bien  aise  de 
te  revoir.  J*ai  toujours  eu  deTamitié  pour  toi. 

Alcib.  —  Tu  me  l'as  bien  témoigné  dès  mon 
enfance.  Mais  je  n'ai  jamais  eu  tant  de  besoin  de 
ton  secours  qu'à  présent  :  Socrate,  que  je  viens  de 
trouver,  me  fait  craindre  les  trois  juges,  devant 
lesquels  je  vais  comparoître. 

PÉR.  —  HélasI  mon  cher  neveu,  nous  ne  sommes 
plus  à  Athènes.  Ces  trois  vieillards  inexorables  ne 
comptent  pour  rien  l'éloquence.  Moi-même  j'ai 
senti  leur  rigueur,  et  je  prévois  que  tu  n'en  seras 
pas  exempt. 

Alcib.  — Quoil  n'y  a-t-il  pas  quelque  moyen 
pour  gagner  ces  trois  hommes?  sont-ils  insensibles 
à  la  flatterie ,  a  la  pitié,  aux  grâces  du  discours,  h 
la  poésie ,  à  la  musique ,  aux  raisonnements  sub- 
tils ,  au  récit  des  grandes  actions? 

PÉR.  —  Tu  sais  bien  que  si  l'éloquence  avoit 
ici  quelque  pouvoir,  sans  vanité,  ma  condition 
devroit  être  aussi  bonne  que  celle  d*un  autre;  mais 
on  ne  gagne  rien  ici  k  parler.  Ces  traits  flatteurs 
qui  eulevolent  le  peuple  d'Athènes,  ces  tours  con- 
vaincants ,  ces  manières  insinuantes  qui  prennent 
les  hommes  par  leurs  commodités  et  par  leurs  pas- 
sions, ne  sont  plus  d'usage  ici  :  le^  oreilles  y  sont 
bouchées,  et  les  cœurs  do  fer.  Moi  qui  suis  mort 
dans  celte  malheureuse  guerre  du  Péloponèse ,  je 
ne  laisse  pas  d'en  être  puni.  On  devroit  bien  me 


pardonner  une  faute  qui  m'a  coCUë  la  vie;  et  même 
c'est  toi  qui  me  la  fis  faire. 

Alcib.  —  Il  est  vrai  que  je  te  conseillai  d'en- 
gager la  guerre ,  plutôt  que  de  rendre  compte. 
N'est-ce  pas  ainsi  que  l'on  fait  toujours ,  quand 
on  gouverne  un  état?  On  commence  par  soi ,  par 
sa  commodité,  sa  réputation ,  son  intérêt  ;  le  pu- 
blic va  comme  il  peut  :  autrement  quel  seroit  le 
sot  qui  se  donneroit  la  peine  de  gouverner ,  et  de 
veiller  nuit  et  jour  pour  faire  bien  dormir  les  au- 
tres? Est-ce  que  vos  juges  d'ici  trouvent  cela  mau- 
vais ? 

Per.  —  Oui,  si  mauvais,  qu'après  être  mort 
de  la  peste  dans  cette  maudite  guerre,  où  je  per- 
dis la  confiance  du  peuple,  j*ai  souffert  ici  de 
grands  supplices  pour  avoir  troublé  la  paix  mal  k 
propos.  Jugepar-lk,  mon  pauvre  neveu,  si  tu  en 
seras  quitte  k  bon  marché.  • 

Alcib.  —  Voila  de  mauvaises  nouvelles.  Les  vi- 
vants ,  quand  ils  sont  bien  fâchés ,  disent  :  Je  vou- 
drois  être  mort  ;  et  moi ,  je  dirois  volontiers  au 
contraire  :  Je  voudroisme  porter  bien. 

Pér.  —  Oh  !  tu  n'es  plus  au  temps  de  cette  belle 
robe  traînante  de  pourpre  avec  laquelle  tu  char- 
mois  toutes  les  femmes  d'Athènes  et  de  Sparte.  Ta 
seras  puni,  non-seulement  de  ce  que  tu  as  fait, 
mais  encore  de  ce  que  tu  m'as  conseillé  de  faire. 

XX. 
MERCURE,  CHARON  ET  ALCIBIADE. 

Caractère  d'wi  jeune  prioco  corrompu  par  l'ambition  et 

l'amom*  du  plaisir. 

GiiAR.  —  Quel  homme  mènes-tu  Ik?  il  fait  bien 
l'important.  Qu'a-t-il  plus  qu'un  autre  pour  s'en 
faire  accroire? 

Merc.  —  Il  étoit  beau,  bien  fait,  habile,  vail- 
lant, éloquent;  propre  h  charmer  tout  le  monde. 
Jamais  homme  n'a  été  si  souple  ;  il  prenoit  toutes 
sortes  de  formes,  comme  Prêtée.  A  Athènes,  il 
étoit  délicat,  savant  et  poli  ;  h  Sparte ,  dur,  aus- 
tère et  laborieux  ;  en  Asie ,  efféminé ,  mou  et  ma-  . 
gnifique  comme  les  Perses;  en  Thrace,  il  étoit 
toujours  k  cheval ,  et  buvoit  comme  Silène.  Aussi 
a-t-il  tout  brouillé  et  tout  renversé  dans  tous  les 
pays  où  il  a  passé. 

Char.  —  Mais  ne  rcnvcrscra-t-il  point  aussi  ma 
barque,  qui  est  vieille  et  qui  fait  eau  partout? 
Pourquoi  vas-tu  te  charger  de  telle  marchandise? 
Il  valoit  mieux  le  laisser  parmi  les  vivants  :  il  au- 
roit  causé  des  guerres ,  des  carnages ,  des  désola- 
tions qui  nous  auroient  envoyé  ici  bien  des  om- 
bres. Pour  la  sienne,  elle  me  fait  peur.  Cominent 
I  s'appelle-t-il? 
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M  BEC. — Alcibiade.  N'en  as-tu  point  ou!  parler? 

Char.  —  Alcibiade  l  Hé  I  toutes  les  ombres  qui 
Tiennent  me  rompent  la  tête  k  force  de  m'en  en- 
tretenir. 11  m*a  donné  bien  de  la  peine  avec  tous 
ces  morts  qu'il  a  fait  périr  en  tant  de  guerres. 
N'est-ce  pas  lui  qui,  s'étant  réfugié  h  Sparte , 
après  les  impiétés  qu'il  avoit  faites  k  Athènes,  cor- 
rompit la  femme  du  roi  Agis? 

Mkhc.  —  (Test  lui-même. 

Char.  —  Je  crains  qu'il  ne  fasse  de  même  avec 
Proserpine;  car  il  est  plus  joli  et  plus  flatteur  que 
notre  roi  Pluton.  Mais  Pluton  n'entend  pas  rail- 
lerie. 

Meec.  —  Je  te  le  livre  tel  qu'il  est.  S'il  fait  au- 
tant de  fracas  aux  enfers  qu'il  en  a  fait  toute  sa  vie 
sur  la  terre  y  ce  ne  sera  plus  ici  le  royaume  du  si- 
lence. Mais  demande-lui  un  peu  comment  il  fera. 
Ho!  Alcibiade,  disk  Charon  comment  tu  prétends 
faire  ici-bas. 

Alcib.  —  Moi,  je  prétends  y  ménager  tout  le 
monde.  Je  conseille)!  Charon  dédoubler  son  droit 
de  péage,  k  Pluton  de  faire  la  guerre  contre  Ju- 
piter pour  être  le  premier  des  dieux ,  attendu  que 
Jupiter  gouverne  mal  les  hommes ,  et  que  l'em- 
pire des  morts  est  plus  étendu  que  celui  des  vi- 
vants. Que  fait-il  Ik-haut  dans  son  olympe ,  où  il 
laisse  toutes  choses  sur  la  terre  aller  de  travers? 
Il  vaut  bien  mieux  reconnoilre  pour  souverain  de 
toutes  les  divinités  celui  qui  punit  ici -bas  les 
crimes ,  et  qui  redresse  tout  ce  que  son  frère ,  par 
son  indolence,  a  laissé  gâter.  Pour  Proserpine,  je 
lui  dirai  des  nouvelles  de  la  Sicile  qu'elle  a  tant  ai- 
mée; je  lui  chanterai  sur  ma  lyre  les  chansons 
qu'on  y  a  faites  en  son  honneur;  je  lui  parlerai  des 
Nymphes  avec  lesquelles  elle  cueillolt  des  fleurs 
quand  Pluton  la  vint  enlever;  je  lui  dirai  aussi 
toutes  mes  aventures,  et  il  y  aura  bien  du  malheur 
si  je  ne  puis  lui  plaire. 

Meec. — Tu  vas  gouverner  les  enfers  ;  je  parie- 
rois  pour  toi  :  Pluton  te  fera  entrer  dansson  conseil, 
et  s'en  trouvera  mal.  Voilk  ce  qui  meconsole pour 
Jupiter  mon  père,  que  tu  veux  faire  détrôner. 

Alcib.  — Pluton  s'en  trouvera  fort  bien,  et  vous 
le  verrez. 

Meec.  — Tu  as  donné  de  pernicieux  conseils  en 
ta  vie. 

Alcib.  —  J'en  ai  donné  de  bons  aussi. 

Meec.  —  Celui  de  l'entreprise  de  Sicile  étoit- 
il  bien  sage?  les  Athéniens  s'en  sont -ils  bien 
trouvés? 

Alcib. — 11  est  vrai  que  je  donnai  aux  Athéniens 
le  conseil  d'attaquer  les  Syracusains,  non-seule- 
ment pour  conquérir  tonte  la  Sicile  et  ensuite 


l'ACrique ,  mais  encore  pour  tenir  AtbènesciaBs  ma 
dépendance.  Quand  on  a  affaire  kmi  peuple  léger, 
in^al ,  sans  raison ,  il  ne  faut  pas  le  Iakser  sans 
affaire  ;  il  faut  le  tenir  toujoursdaos  quelque  grand 
embarras ,  afin  qu'il  ait  sans  cesse  besoin  devoiis, 
et  qu'il  ne  s'avise  pas  de  censurer  votre  coudoite. 
Mais  cette  affaire,  quoique  un  peu  hasardeuse, 
n'auroit  pas  laissé  de  réussir  si  je  l'eusse  coudoite. 
On  me  rappela  h  Athènes  pour  une  sottise ,  pour 
ces  Hermès  mutilés.  Après  mon  départ,  I.amachm 
périt  comme  un  étourdi.  Nicias  étoit  un  graud  in- 
dolent ,  toujours  craintif  et  irrésolu.  Les  gens  qui 
craignent  tant  ont  plus  k  craindre  que  les  autres; 
car  ils  perdent  les  avantages  que  la  fortune  leur 
présente,  et  ils  laissent  venir  tous  les  incouTénlents 
qu'ils  ont  prévus.  On  m'accusa  encore  d'avoir  par 
dérision ,  avec  les  libertins ,  représenté  dans  une 
débauche  les  mystères  de  Cérès.  On  disoit  que  j^y 
faisois  le  principal  personnage,  qui  étoit  celui  do 
sacrificateur:  mais  tout  cela,  chansons;  on  ne 
pouvoit  m'en  convaincre. 

Meec.  —  Chansons  I  D'où  vient  donc  que  ta 
n'osas  jamais  te  présenter ,  et  répondre  aux  ac- 
cusations? 

Alcib.  —  Je  me  serois  livré  2i  eux  ,  s'il  eût  été 
question  de  toute  autre  chose  ;  mais  comme  il  ^ê- 
gissoit  de  ma  vie ,  je  ne  l'aurois  pas  confiée  k  ma 
propre  mère. 

Meec.  —  Voilà  une  lâche  réponse.  N'as-tu  point 
de  honte  de  me  la  faire?  Toi  qui  savois  hasarder  ta 
vie  ï  la  merci  d'un  charretier  brutal,  dès  ta  plus 
tendre  enfance,  tu  n'as  point  osé  mettre  ta  TÎe  entre 
les  mains  des  juges  pour  sauver  ton  honneur  dans 
un  âge  mûr  1 0  mon  ami,  il  falloit  que  tu  te  sen- 
tisses coupable. 

Alcib.  —  C'est  qu'un  enfant  qui  joue  dans  un 
chemin,  et  qui  ne  veut  pas  interrompre  son  jeu 
pour  laisser  passer  une  charrette,  fait  par  dépit  et 
par  mutinerie  ce  qu'un  homme  ne  fait  point  par 
raison.  Mais  enfin  vous  direz  ce  qu'il  vous  plaira , 
je  craignis  mes  envieux ,  et  la  sottise  du  peuple , 
qui  se  met  en  fureur  quand  il  est  question  de  toutes 
vos  divinités. 

Meec.  —  VoiA  un  langage  de  libertin,  et  je  pa- 
rierois  que  tu  t'étois  moqué  des  mystères  de  Cérès 
d'Éleusine.  Pour  mes  figures,  je  n'en  doute  point, 
tu  les  avois  mutilées. 

Châe. — Je  ne  veux  point  recevoir  dans  ma 
barque  cet  ennemi  des  dieux ,  cette  peste  du  genre 
humain. 

Alcib.  — 11  faut  bien  que  tu  me  reçoives  ;  où 
veux-tu  donc  que  j'aille  ? 

Châe.  —  Retourne  à  la  lumière,  pour  tourmen- 
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ter  les  vivants  et  faire  cncoredu  bruit  sur  la  terre. 
C'est  ici  le  séjour  du  silence  et  du  repos. 

Alcib.  —  Hél  de  grace^  ne  me  laisse  pointerrer 
sur  les  rives  du  Styx  comme  les  morts  privés  de  la 
sépulture  :  mon  nom  a  été  trop  grand  parmi  les 
hommes  pour  recevoir  un  tel  affront.  Après  tout , 
puisque  j'ai  reçu  les  honneurs  funèbres,  je  puis 
contraindre  Gharon  b  me  passer  dans  sa  barque. 
Si  j'ai  mal  vécu ,  les  juges  des  enfers  me  puniront  ; 
mais  pour  ce  vieux  fantasqueje  l'obligerai  bien... 

Char. —  Puisque  tu  le  prends  sur  un  ton  si  haut, 
je  veux  savoir  comment  tu  as  été  inhumé,  car  on 
parle  de  ta  mort  bien  confusément.  Les  uns  disent 
que  lu  as  été  poignardé  dans  le  sein  d'une  courti- 
sane. Belle  mort  pour  un  homme  qui  fait  le  grand 
personnage  I  D'autres  disent  qu'on  te  brûla.  Jus- 
qu'à ce  que  le  fait  soit  éclairci ,  je  me  moque  de  ta 
fierté;  non,  tu  n'entreras  point  ici. 

Alcib. — Je  n'aurai  point  de  peine  h  raconter 
ma  dernière  aventure;  elle  est  a  mon  honneur ,  et 
elle  couronne  une  belle  vie.  Lysander,  sachant 
combien  j'avois  fait  de  mal  aux  Lacédémoniens  en 
servant  ma  patrie  dans  les  combats,  et  en  négociant 
pour  elle  auprès  des  Perses ,  résolut  de  demander 
^  Pharnabazo  de  me  faire  mourir.  Ce  Pharnabaze 
commandolt  sur  la  côte  d'Asie  au  nom  du  grand 
roi.  Pour  moi,  ayant  vu  que  ^es  chefs  athéniens  se 
conduisoicot  avec  témérité,  et  qu'ils  ne  vouloient 
pas  môme  écouler  mes  a  vis,  pendant  que  leur  flotte 
étoitdans  la  rivière  de  la  Chèvre  près  de  l'HelIes- 
ponl,  je  leur  prédis  leur  ruine,  qui  arriva  bientôt 
après;  et  je  me  retirai  dans  un  lieu  de  Phrygieque 
les  Perses  m'avoient  donné  pour  ma  subsistance. 
lÀ  je  vivois  content,  désabusé  de  la  fortune  qui 
m'avoit  tant  de  fois  trompé,  et  jenesongeoisplus 
qu'a  me  réjouir.  La  courtisane  Timandra  étoit 
avec  moi.  Pharnabaze  n'osa  refuser  ma  mort  aux 
Lacédémoniens  :  il  envoya  son  frère  Magœus  pour 
me  faire  couper  la  této,  et  pour  brûler  moncorps. 
Mais  il  n'osa  avec  tous  ses  Perses  entrer  dans  la 
maison  ou  je  demeurois  :  ils  mirent  le  feu  tout 
autour,  aucun  d'eux  n'ayant  le  courage  d'entrer 
pour  m'altaquer.  Dès  que  je  m'aperçus  de  leur 
dessein ,  je  jetai  sur  le  feu  mes  habits ,  toutes  les 
bardes  que  je  trouvai ,  et  môme  les  tapis  qui  étoient 
dans  la  maison  :  puis  je  mis  mon  manteau  plié  au- 
tour de  ma  main  gauche,  et,  de  la  droite  tenant 
mon  épée  nue ,  je  me  jetai  hors  de  la  maison  au 
travers  de  mes  ennemis,  sans  que  le  feu  me  fit 
aucun  mal;  à  peine  brûla-t-il  un  peu  mes  habits. 
Tous  ces  barbares  s'enfuirent  dès  que  je  parus; 
mais ,  en  fuyant,  ils  me  tirèrent  tant  de  traits,  que 
je  tombai  percé  de  coups.  Quand  ils  se  furent  re- 


tirés ,  Timandra  alla  prendre  mon  corps ,  l'enve- 
loppa, et  lui  donna  la  sépulture  le  plus  honorable- 
ment qu'elle  put. 

Meec.  —  Cette  Timandra  n'est-elle  pas  la  mère 
de  la  fameuse  courtisane  de  Corinthe  nommée 
La!s? 

Alcib.  —  C'est elle-môme.  Voili l'histoiredema 
mort  et  de  ma  sépulture.  Vous  reste-t-il  quelque 
difficulté? 

Char.  —  Oui ,  sans  doute ,  une  grande ,  que  je 
te  défie  de  lever. 

Alcib.  —  Explique-la,  nous  verrons. 

Char.  — Tu  n'as  pu  te  sauver  de  cette  maison 
brûlée  qu'en  te  jetant  comme  un  désespéré  au 
travers  de  tes  ennemfs  ;  et  tu  veux  que  Timandra, 
qui  demeura  dans  les  ruines  de  cette  maison  toute 
en  feu,  n'ait  souffert  aucun  mal  I  De  plus,  j'entends 
dire  h  plusieurs  ombres  que  les  Lacédémoniens  ni 
les  Perses  ne  t'ont  point  fait  mourir  :  on  assure 
que  tu  avois  séduit  une  jeune  femme  d'une  maison 
très  noble,  selon  ta  coutume;  que  les  frères  de 
cette  femme  voulurent  se  venger  de  ce  déshonneur, 
et  te  firent  brûler. 

Alcib.  —  Quoi  qu'il  en  soit ,  suivant  ce  conte 
môme,  tu  ne  peux  douter  que  je  n'aie  été  brûlé 
comme  les  autres  morts. 

Char.  — Mais  tu  n'as  pas  reçu  les  honneurs  de 
la  sépulture.  Tu  cherches  des  subtilités.  Je  vois 
bien  que  tu  as  été  un  dangereux  brouillon. 

Alcib.  —J'ai  été  brûlé  comme  les  autresmorts, 
et  cela  suffit.  Veux-tu  donc  que  Timandra  vienne 
t'apporter  mes  cendres,  ou  qu'elle  t'envoie  un  cer- 
tificat? Mais  si  tu  veux  encore  contester,  je  m'en 
rappor  leaux  trois  juges  d'ici-bas.  Laisse-moi  passer 
pour  plaider  ma  cause  devant  eux. 

Char.  —  Bon  I  tu  l'aurois  gagnée  si  tu  passois. 
Voici  un  homme  bien  rusél 

Merc. — Il  faut  avouer  la  vérité  :  enpassantj'ui 
vu  l'urne  où  la  courtisane  avoit,]disoit-on^  mis  les 
cendres  de  son  amant.  Un  homme  qui  savoitsi  bien 
enchanter  les  femmes  ne  pouvoit  manquer  de  sé- 
pulture :  il  a  eu  des  honneurs,  des  regrets,  des 
larmes,  plus  qu'il  ne  méritoit. 

Alcib.  —  Je  prends  acte  que  Mercure  a  vu  mes 
cendres  dans  une  urne.  MainlenantjesonmieCha- 
ron  de  me  recevoir  dans  sa  barque;  il  n'est  plus 
en  droit  de  me  refuser. 

Merc.  —Je  le  plains  d'avoir  2i  se  charger  de  loi. 
Méchant  homme,  tu  as  mis  le  feu  partout  :  c'est  loi 
qui  as  allumé  celte  horrible  guerre  dans  toute  la 
Grèce.  Tu  es  cause  que  les  Athéniens  et  les  Lacédé- 
moniens ontété  vingt-huit  ans  en  armes  les  uns 
contre  les  autres,  par  mer  et  par  terre. 
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ÂLCiB.  -*  Ce  n*e8l  pas  moi  qai  en  sais  la  cause  ; 
Il  faut  s'en  prendre  h  mon  oncle  Périclès. 

Merc.  —  Périclès ,  il  est  vrai  ^  engagea  cette fo- 
neste  gaerre,  mais  ce  fat  par  ton  conseil.  Ne  te 
800? iens-ta  pas  d'un  jour  que  ta  allas  heurter  à  sa 
porte?  Ses  gens  te  direntqu'il  n'avoit  pas  le  temps 
de  te  voir,  parce  qu'il  étoit  embarrassé  pour  les 
comptes  qu'il  deyoit  rendre  aox  Athéniens  de  l'ad- 
ministration des  revenus  de  la  république.  Alors 
ta  répondis:  Au  lieu  de  songer  k  rendre  compte, 
il  feroit  bien  mieux  de  songer  k  quelque  expédient 
pour  n*en  rendre  jamais.  L'expédient  que  tu  lui 
foomis  fut  de  brouiller  les  affaires ,  d*allumer  la 
guerre,  et  de  tenir  le  peuple  dans  la  confusion. 
Périd^  fut  assez  corrompu  pour  te  croire  :  il  allu- 
ma la  guerre  ;  il  y  périt.  Ta  patrie  y  est  presque 
périe  aussi;  elle  y  a  perdu  la  liberté.  Après  cela 
faut-il  s'étonner  si  Archestrate  disoit  que  la  Grèce 
entière  n'étoit  pas  assez  puissante  pour  supporter 
denx  Aldbiades?  Timon  le  Misanthrope  n'étoit  pas 
moins  plaisant  dans  son  chagrin  ;  [il  étoit  indigné 
contre  tous  les  Athéniens,  dans  lesquels  il  ne  voyoit 
plus  de  trace  de  vertu  ;  te  rencontrant  un  jour  dans 
la  rue,  il  te  salua  et  te  prit  par  la  main ,  en  te 
disant:  Courage^mon  enfant!  pourvu  que  tucroisses 
encore  en  autorité,  tu  donneras  bientôt  il  ces  gens- 
ci  tous  les  maux  qu'ils  méritent. 

Alcib. — Faut-il  s'amuser  aux  discours  d'un 
mélancolique  qui  haîssoit  tout  le  genre  humain  ? 

Merc.  —  Laissons  là  ce  mélancolique.  Mais  le 
conseil  que  tu  donnas  h  Périclès,  n'est-ce  pas  le 
conseil  d'un  voleur? 

Alcib.  —  0  mon  pauvre  Mercure  I  cen'est  point 
b  toi  k  parler  de  voleur;  on  sait  que  tu  en  as  fait  long- 
temps le  métier  :  un  dieu  ûlou  n'est  pas  propre  à 
corriger  les  hommes  sur  la  mauvaise  fol  en  affaires 
d'argent. 

Merc. — Gharon,  je  teconjurc  de  le  passer  le  plus 
vite  que  tu  pourras  ;  car  nous  ne  gagnerions  rien 
avec  lui.  Prends  gardeseulementqu'il  ne  surprenne 
les  trois  jnges ,  et  Pluton  même  :  avertis-les  de  ma 
part  que  c'est  un  scélérat  capable  défaire  révolter 
tous  les  morts ,  et  de  renverser  le  plus  paisible  de 
tous  les  empires.  La  punition  qu'il  mérite,  c'est  de 
ne  voir  aucune  femme,  et  de  se  taire  toujours.  Il  a 
trop  abusé  de  sa  beauté  et  de  son  éloquence  ;  il  a 
tourné  tous  ses  grands  talents  à  faire  du  mal. 

GiiAR.  —  Je  donnerai  de  bons  mémoires  contre 
lui ,  et  je  crois  qu'il  passera  fort  mal  son  temps 
parmi  les  ombres,  s'il  n*a  plus  de  mauvaises  in  tri-  ! 
gués  à  y  faire. 


XXI. 


DENYS,  PYTHIAS  ET  DAMON. 

La  féritable  vertu  ne  peut  aimer  que  la  Tortn. 

Dbn.  —  Ho  !  dieux  I  qu'est-ce  qui  se  présente  a 
mes  yeux?  c'est  Pythias  qui  arrive  ;  oui,  c'est 
Pythias  lui-môme.  Je  ne  l'aurois  jamais  cra.  Ah! 
c'est  lui  ;  il  vient  pour  mourir,  et  pour  dégager 
son  ami. 

Ptth.  —  Oui,  c'est  moi.  Je  n'élois  parti  que 
[)Our  payer  aux  dieux  ce  que  je  leur  avois  voué , 
régler  mes  affaires  domestiques  selon  la  justice ,  et 
dire  adieu  h  mes  enfants,  pour  mourir  avec  plosde 
tranquillité. 

Den.  —  Mais  pourquoi  reviens-tu  ?  Quoi  donc  ! 
ne  crains-tu  point  la  mort?  viens-tu  la  chercher 
comme  un.désespéré,  un  furieux? 

Pi'TB. — Je  viens  la  souffrir,  quoique  je  ne  l'aie 
point  méritée;  car  je  ne  puis  me  résoudre k laisser 
mourir  mon  ami  en  ma  place. 

Den.  —  Tu  l'aimes  donc  plus  que  toi-même? 

Prra.  —  Non,  je  l'aime  comme  moi;  mais  je 
trouve  que  je  dois  périr  plutôt  que  lui ,  puisque 
c'est  moi  que  tu  as  eu  intention  de  faire  mourir  :  il 
neseroit  pas  juste  qu'il  souffrît,  pour  me  délivrer 
de  la  mort,  le  supplice  que  tu  m'as  préparé. 

Den.  —  Mais  tu  prétends  ne  mériter  pas  plus  la 
mort  que  lui. 

Pyth.  —  Il  est  vrai  ;  nous  sommes  loas  deux 
également  innocents ,  et  il  n'est  pas  plus  juste  de 
me  faire  mourir  que  lui. 

Den.  — Pourquoi  dis-tu  donc  qu'il  ne  seroit  pas 
juste  qu'il  mourût  au  lieu  de  toi  ? 

Pyth.— Il  est  également  injuste  a  toi  de  faire 
mourir  Damon  ,  ou  bien  de  me  faire  mourir  ; 
mais  Pythias  seroit  injuste  s'il  laissoit  souffrir  à 
Damon  une  mort  que  le  tyran  n'a  préparée  qu*à 
Pythias. 

Den.  —  Tu  ne  viens  donc ,  au  jour  marqué . 
que  pour  sauver  la  vie  h  ton  ami ,  en  perdant  la 
tienne  ? 

Pyth.  —  Je  viens  à  ton  égard  souffrir  One  injus- 
tice qui  est  ordinaire  aux  tyrans  ;  et ,  a  l'égard 
de  Damon ,  faire  une  action  de  justice  en  le  reti 
rant  d'un  péril  où  il  s'est  mis  par  générosité  pour 
moi. 

Den.  —Et  toi,  Damon,  ne  craignois-tu  pas  , 
dis  la  vérité ,  que  Pythias  ne  reviendroit  point  et 
que  tu  paierois  pour  lui  *  ? 

•  Dans  lëditioD  de  I7«8 .  on  lit  :  ««  revfnt  point ,  et  de  payer 
pour  lui.  Nous  copions  le  manuscrit  original.  On  trouvera  aU- 
leurs  di'H  locutions  semblables:  cVst  une  pmivo  que  Fénelon  a 
écrit  ainsi  à  cJesscin.  Ce  dialogue  fut  imprimé  |>oiir  la  première 
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Dam.  —  Je  ne  savois  qac  trop  que  Pylliias  re- 
viendroît  poncluellemenl ,  etqa*il  craiodroilbien 
plus  de  manquer  à  sa  parole  qne  de  perdre  la  vie. 
Plût  aux  dieux  que  ses  proches  et  ses  amis  l'eus- 
sent retenu  malgré  luil  maintenant  il  seroil  la 
consolation  des  gens  de  bien ,  et  j'aurois  celle  de 
mourir  pour  lui. 

Den.  —  Quoi  !  la  vie  te  dcplait-elle? 

Dam.  —  Oui ,  elle  me  déplaît  quand  je  vois  un 
tyran. 

Den.  —  Eh  bienl  tu  ne  le  verras  plus.  Je  vais 
te  faire  mourir  tout-a-riieure. 

PvTH.  —  Excuse  le  transport  d*un  homme  qui 
regrette  son  ami  prêt  à  mourir;  mais  souviens-toi 
que  c'est  moi  seul  que  tu  as  destiné  b  la  mort. 
Je  viens  la  souffrir  pour  dégager  mon  ami  ;  ne  me 
refuse  pas  cette  consolation  dans  ma  dernière 
heure. 

Den.  —  Je  ne  puis  souffrir  deux  hommes  qui 
méprisent  la  vie  et  ma  puissance. 

Dam.  —  Tu  ne  peux  donc  souffrir  la  vertu? 

Den.  —  Non ,  je  ne  puis  souffrir  cette  vertu  fière 
et  dédaigneuse  qui  méprise  la  vie,  qui  ne  craint 
aucun  supplice  y  qui  est  insensible  aux  richesses 
et  aux  plaisirs. 

Dam.  —  Du  moins  tu  vois  qu'elle  n'est  point  in- 
sensible à  rhooneur ,  à  la  justice  et  h  l'amitié. 

Den.  —  Ça ,  qu'on  emmène  Pythias  au  supplice  ; 
nous  verrons  si  Damon  continuera  à  mépriser  mon 
pouvoir. 

Dam.  — Pythias,  en  revenant  se  soumettre  k 
tes  ordres ,  a  mérité  do  toi  que  tu  le  laisses  vi- 
vre ;  et  moi ,  en  me  livrant  pour  lui  à  ton  indi- 
gnation ,  je  t'ai  irrité  :  contente-toi;  fais-moi 
mourir. 

Pyth.  —  Non ,  non ,  Denys  ;  souviens-toi  que  je 
suis  le  seul  qui  t'a  déplu  :  Damon  n'a  pu.... 

Den.  —  Hélas  I  que  vois-je?  où  suis-je?  que  je 
suis  malheureux ,  et  digne  de  l'être  !  Non ,  je  n'ai 
rien  connu  jusqu'ici  :  j'ai  passé  ma  vie  dans  les 
ténèbres  et  dans  l'égarement.  Toute  ma  puissance 
m'est  inutile  pour  me  faire  aimer  :  je  ne  puis  pas 
me  vanter  d'avoir  acquis,  depuis  plus  de  trente 
ans  de  tyrannie ,  un  seul  ami  dans  toute  la  terre. 
Ces  deux  hommes,  dans  une  condition  privée, 
s'aiment  tendrement,  se  conGcnt  l'un  à  l'autre 
sans  réserve ,  sont  heureux  en  s'aimant ,  et  veulent 
mourir  l'un  pour  l'autre. 

Ptth.  —  Comment  auriez- vous  des  amis,  vous 
qui  n'avez  jamais  aimé  personne?  Si  vous  aviez 
aimé  les  hommes ,  ils  vous  aimeroient.  Vous  les 

fo\%  en  1700.  à  l.i  suite  des  Àcentures  d' ^rlstonoùti  on  y  lit  ce 
passage  comme  nous  le  donnons  ici.  (  /tdit»  de  fen,) 
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avez  craints ,  ils  vous  craignent ,  ils  vous  haïssent. 

Den.  — Damon,  Pythias,  daignez  me  recevoir 
entre  vous  deux ,  pour  ôtre  le  troisième  ami  d'une 
si  parfaite  société;  je  vous  laisse  vivre,  et  je  vous 
comblerai  de  biens. 

Dam.  —  Nous  n'avons  pas  besoin  de  tes  biens  ^ 
et  pour  ton  amitié,  nous  ne  pouvons  l'accepter  que 
quand  tu  seras  bon  et  juste.  Jusque  Ih  tu  ne  peux 
avoir  que  des  esclaves  tremblants  et  de  lâches  flat- 
teurs. 11  faut  être  vertueux ,  bienfaisant,  sociable, 
sensible  à  l'amitié,  prêt  à  entendre  la  vérité,  et 
savoir  vivre  dans  une  espèce  d'égalité  avec  de  vrais 
amis,  pour  être  aimé  par  des  hommes  libres. 

XXII. 
DION  ET  GÉLON. 

Dans  un  souTerain ,  ce  n'est  pas  rbommc  qui  doit  régner, 

ce  sont  les  lois. 

Dion.  -^  Il  y  a  long-temps ,  ô  merveilleux 
homme  1  que  je  désire  de  te  voir  ;  je  sais  que  Sy- 
racuse te  dut  autrefois  sa  liberté. 

GÉLON.  '-^  Et  moi  je  sais  que  ta  n'as  pas  eu  assez 
de  sagesse  pour  la  lui  rendre.  Tu  n'avois  pas  mal 
commencé  contre  le  tyran ,  quoiqu'il  fût  ton  beau- 
frère  ;  mais ,  dans  la  suite,  l'orgueil,  la  mollesse  et 
la  déûance ,  vices  d'un  tyran ,  corrompoicnt  peu  h 
peu  tes  mœurs.  Aussi  les  tiens  mômes  t'ont  fait 
périr. 

Dion.  —  Peut-on  gouverner  la  république  sans 
être  exposé  aux  traîtres  et  aux  envieux  ? 

GÉLON.  —  Oui ,  sans  doute  ;  j'en  suis  une  belle 
preuve.  Je  n'étois  pas  Syracusain  ;  quoique  étran- 
ger ,  on  me  vint  chercher  pour  me  faire  roi  ;  on 
me  fit  accepter  le  diadème  :  je  le  portai  avec  tant 
de  douceur  et  de  modération  pour  le  bonheur  des 
peuples ,  que  mon  nom  est  encore  aimé  et  révéré 
par  les  citoyens ,  quoique  ma  famille ,  qui  a  régné 
après  moi ,  m'ait  déshonoré  par  ses  vices.  On  les 
a  soufferts  pour  l'amour  de  moi.  Après  cet  exem- 
ple, il  faut  avouer  qu'on  peut  commander  sans  se 
faire  haïr.  Mais  ce  n'est  pas  à  moi  qu'il  faut  ca- 
cher tes  fautes  :  la  prospérité  t'avoit  fait  oublier  la 
philosophie  de  ton  ami  Platon. 

Dion.  — Hé!  quel  moyen  d'être  philosophe, 
quand  on  est  le  maître  de  tout ,  et  qu'on  a  des 
passions  qu'aucune  crainte  ne  retient-! 

GÉLON.  —  J'avoue  que  les  hommes  qui  gouver^ 
nent  les  autres  me  font  pitié;  cette  grande  puis- 
sance de  faire  le  mal  est  un  horrible  poison.  IMais 
enfin  j'étois  homme  comme  toi,  et  cependant  j'ai 
vécu  dans  l'autorité  royale  jusqu'à  une  extrême 
vieillesse,  sans  abuser  de  ma  puissance. 
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Dion.  —  Je  reviens  toujours  Ui  :  il  est  facile 
d*étre  philosophe  dans  une  eondllion  privée  ;  mais 
quand  on  est  au-dessus  de  tout... 

GÉLOif .  —  Hé  !  c'est  quand  on  se  Toit  au-dessus 
de  tout  qu'on  a  un  plus  grand  besoin  de  philoso- 
phie pour  soi  et  pour  les  autres  qu'on  doit  gouver- 
ner. Alors  il  faut  être  doublement  sage,  et  borner 
au-dedans  par  sa  raison  une  puissance  que  rien 
ne  borne  au-dehors. 

Dion.  —  Mais  j'avois  tu  le  vieux  Denys ,  mon 
beau-père,  qui  avoit  flni  ses  jours  paisiblement 
dans  la  tyrannie;  je  m'imaginois  qu'il  n'y  avoit 
qu'à  faire  de  même. 

GÉLON.  —  Ne  vois-tu  pas  que  tu  avois  com- 
mencé comme  un  homme  de  bien  qui  veut  rendre 
la  liberté  h  sa  patrie?  Espérois-tu  qu'on  te  souf- 
friroit  dans  la  tyrannie,  puisqu'on  ne  s'étoit  confié 
Il  toi  qu'afin  de  renverser  le  tyran  ?  C'est  un  hasard 
quand  les  méchants  évitent  les  dangers  qui  les  en- 
vironnent :  encore  même  sontrils  assez  punis  par 
le  besmn  oh  ils  se  trouvent  de  se  précautionner 
contre  ces  périls.  En  répandant  le  sang  humain , 
en  désolant  les  répabliques,ilsn'ontaucun  moment 
de  repos  ni  de  sûreté  ;  ils  ne  peuvent  jamais  goûter 
ni  le  plaisir  de  la  vertu ,  ni  la  douceur  de  l'amitié, 
ni  celle  de  la  confiance  et  d'une  bonne  réputation. 
Mais  toi ,  qui  étois  l'espérance  des  gens  de  bien , 
qui  promettra  des  vertus  sincères ,  qui  avois  vou- 
lu établir  la  république  de  Platon,  tu  commençois 
à  vivre  en  tyran ,  et  tu  croyois  qu'on  te  laisseroit 
vivre! 

Dion.  —  Ho  bien  !  si  je  retoumois  au  monde , 
je  laisserois  les  hommes  se  gouverner  eui-mômes 
comme  ils  pourroient.  J'aimerois  mieux  m'aller 
cacher  dans  quelque  tle  désertequedemecharger  de 
gouverner  une  république.  Si  on  est  méchant,  on  a 
toutbcraindre  ;  si  on  est  bon,  on  a  trop  h  souffrir. 

GÉLON .  —  Les  bons  rois ,  il  est  vrai ,  ont  bien 
despeines  k  souffrir;  mais  ils  jouissent  d'une  tran- 
qoillitéet  d'un  plaisir  pur  au-dedans  d'eux-mêmes, 
que  les  tyrans  ignorent  toute  leur  vie.  Sais-tu  bien 
le  secret  de  régner  ainsi?  Tu  devrois  le  savoir,  car 
tu  l'as  souvent  oui  dire  h  Platon. 

Dion.  —  Redis-le-moi  de  grâce ,  car  la  bonne 
fortune  me  l'a  fait  oublier. 

GÉLON.  — 11  ne  faut  pas  que  l'homme  règne  ; 
il  faut  qu'il  se  contente  de  faire  régner  les  lois.  S'il 
prend  la  royauté  pour  lui,  il  la  gâte,  et  se  perd 
lui-même;  il  ne  doit  l'exercer  que  pour  le  main- 
tien des  lois  et  le  bien  des  peuples. 

Dion.  —  Cela  est  bien  aisé  a  dire ,  mais  difficile 
21  faire. 

GÉLON.  —  Difficile,  il  est  vrai,  mais  non  pas 


impossible.  Celui  qui  en  parle  l'a  fait  comme  il  te 
le  dit.  Je  ne  cherchai  point  l'autorité;  elle  me  vint 
chercher  ;  je  la  craignis;  j'en  connus  tous  les  em- 
barras; je  ne  l'acceptai  que  pour  le  biai  des  booi- 
mes.  Je  ne  leur  fis  jamais  sentir  que  j'étois  le  maî- 
tre; je  leur  fis  seulement  sentir  qu'eux  et  moi  noos 
devions  céder  à  la  raison  et  à  la  justice.  Une  vieil- 
lesse respectée,  une  mort  qui  a  mis  toute  la  Sicile 
en  deuil,  une  réputation  sans  tache  et  étemelle , 
une  vertu  récompensée  ici-bas  par  le  bonheur  des 
Champs-Élysiens,  sont  le  fruit  de  cette  philooophie 
si  long-temps  conservée  sur  le  trône. 

Dion.  —  Hélas  l  je  savois  tout  ce  que  tu  me  dis  ; 
je  prétendois  en  faire  autant;  mais  je  ne  me  dë- 
fiois  point  de  mes  passions ,  et  elles  m*ont  perdu. 
De  grâce,  souffre  que  je  ne  te  quitte  plus. 

GÉLON.  —  Non ,  tu  ne  peux  être  admis  parmi 
ces  âmes  bienheureuses  qui  ont  bien  gouverné. 
Adieu. 

XXllI. 

PLATON  ET  DENYS  LE  ITRAN. 

Un  prince  ne  peut  trooverde  véritable' bonbeor  el  de 
sûreté  que  dans  l'amour  de  ses  sojets. 

Den.  —  Hé  !  bonjour,  Platon  ;  te  voilà  comme 
je  t*ai  vu  en  Sicile. 

Plat.  —  Pour  toi ,  il  s'en  faut  bien  que  (n  sois 
ici  aussi  brillant  que  sur  ton  trône. 

Den.  —  Tu  n'étois  qu'un  philosophe  chiméri- 
que; ta  république  n'étoit  qu'un  beau  songe. 

Plat.  —  Ta  tyrannie  n'a  pas  été  plus  solide 
que  ma  république;  elle  est  tombée  pat*  terre. 

Den.  —  C'est  ton  ami  Dion  qui  me  trahit. 

Plat. — G*est  toi  qui  te  trahis  toi-même.  Quand 
on  se  fait  ha!r,  on  a  tout  à  craindre. 

Den.  —  Mais  aussi ,  quel  plaisir  de  se  faire  ai- 
mer I  Pour  y  parvenir,  il  faut  contenter  les  autres. 
Ne  Taut-il  pas  mieux  se  contenter  soi-même ,  au 
hasard  d'être  haï? 

Plat.  —  Quand  on  se  fait  haïr  pour  conlenter 
ses  passions,  on  a  autant  d'ennemis  que  de  sujets  ; 
on  n*est  jamais  en  sûreté.  Dis-moi  la  vérité  ;  dor- 
mois-tu  en  repos  ? 

Den.  —  Non ,  je  l'avoue.  C'est  que  je  n'avois 
pas  encore  fait  mourir  assez  de  geus. 

Plat.  —  Hé  !  ne  vois-tu  pas  que  la  mort  des 
uns  t'attiroit  la  baioc  des  autres;  que  ceux  qui 
voyoicnt  massacrer  leurs  voisins  attendoient  de 
périr  à  leur  tour,  et  ne  pou  voient  se  sauver  qu'en 
te  prévenant?  Il  faut,  ou  tuer  jusqu'au  dernier 
des  citoyens ,  ou  abandonner  la  rigueur  des  pei- 
nes, pour  tâcher  de  se  faire  aimer.  Quand  les 
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peuples  vous  aiment ,  vous  n'avez  plus  besoin  de 
gardes  ;  vous  éles  au  milieu  de  votre  peuple  comme 
un  père  qui  ne  craint  rien  au  milieu  de  ses  pro« 
près  enfants. 

Den.  —  Je  me  souviens  que  tu  me  disois  toutes 
ces  raisons ,  quand  je  fus  sur  le  point  de  quitter  la 
tyrannie  pour  être  ton  disciple  ;  mais  un  flatteur 
m'en  empocha.  Il  faut  avouer  qu'il  est  bien  diffl- 
cile  de  renoncer  h  la  puissance  souveraine. 

Plat.  —  N'auroit-il  pas  mieux  valu  la  quitter 
volontairement  pour  être  philosophe,  que  d'en 
être  honteusement  dépossédé,  pour  aller  gagner 
sa  vie  k  Corinthe  par  le  métier  de  maître  d'école  ? 

Den,  —  Mais  je  ne  prévoyois  pas  qu'on  me 
chasseroit. 

Plat.  —  Hé  !  comment  pouvois-tu  espérer  de 
demeurer  le  maître  en  un  lieu  où  tu  avois  mis  tout 
le  monde  dans  la  nécessité  de  te  perdre  pour  évi- 
ter ta  cruauté? 

Den.  —  J'espérois  qu*on  n'oseroit  jamais  m'al- 
taquer. 

Plat.  — Quand  les  hommes  risquent  davantage 
en  vous  laissant  vivre  qu*en  vous  attaquant ,  il 
s'en  trouve  toujours  qui  vous  préviennent  :  vos 
propres  gardes  ne  peuvent  sauver  leur  .vie  qu'en 
vous  arrachant  la  vôtre.  Mais  parle-moi  franche- 
ment; n'as-tu  pas  vécu  avec  plus  de  douceur  dans 
ta  pauvreté  de  Corinthe  que  dans  ta  splendeur  de 
Syracuse  ? 

Den.  —  A  Corinthe ,  le  maître  d'école  mangeoit 
eldormoit  assez  bien;  le  tyran,  à  Syracuse,  avoit 
toujours  des  craintes  et  des  défiances  :  il  falloit 
forger  quelqu'un ,  ravir  des  trésors ,  faire  des 
conquêtes.  Les  plaisirs  n*étoient  plus  plaisirs  :  ils 
étoient  usés  pour  moi,  et  ne  laissoient  pas  de 
m'agiter  avec  trop  de  violence.  Dis-moi  aussi,  phi- 
losophe, te  trouvois-tu  bien  maiheureui  quand  je 
te  fis  vendre? 

Plat.  —  J'avois  dans  l'esclavage  le  même  re- 
pos que  tu  goûtois  à  Corinthe,  avec  cette  diffé- 
rence que  j'avois  l'honneur  de  souffrir  pour  la 
vertu  par  riojustice  du  tyran ,  et  que  tu  étois  le 
tyran  honteusement  dépossédé  de  sa  tyrannie. 

Den.  —  Va ,  je  ne  gagne  rien  a  disputer  contre 
loi  ;  si  jamais  je  retourne  au  monde ,  je  choisirai 
une  condition  privée ,  ou  bien  je  me  ferai  aimer 
par  le  peuple  que  je  gouvernerai. 

XXIV. 
PLATON  ET  ARISTOTE. 

Critique  de  la  phUosopbie  d'Aristote;  aoUdité  dei  idées 
étemelles  de  Platon. 

Arist.  —  Avez-vous  oublié  votre  ancien  disci- 


ple? Ne  me  connoissoz-vous  plus?  J'aurois  besoiu 
de  votre  réminiscence. 

Plat.  —  Je  n'ai  garde  de  reconnoitre  en  vous 
mon  disciple.  Vous  n'avez  jamais  songé  qn*à  pa- 
roitre  le  maître  de  tous  les  philosophes ,  et  qu'il 
faire  tomber  dans  l'oubli  tous  ceux  qui  vous  ont 
précédé. 

Arist. — C'est  que  j'ai  dit  des  choses  originales, 
et  que  je  les  ai  expliquées  fort  clairement.  Je  n'ai 
point  pris  le  style  poétique;  en  cherchant  le  su- 
blime, je  ne  suis  point  tombé  dans  le  galimatias; 
je  n'ai  point  donné  dans  les  idées  étemelles. 

Plat.  —  Tout  ce  que  vous  avez  dit  étoit  tiré 
de  livres  que  vous  avez  tâché  de  supprimer.  Vous 
avez  parlé ,  j'en  conviens,  d'une  manière  netta, 
précise,  pure;  mais  sèche,  et  incapable  de  faire 
sentir  la  sublimité  des  vérités  divines.  Pour  les  * 
idées  éternelles ,  vous  vous  en  moquerez  tant  qu'il 
vous  plaira  ;  mais  vous  ne  sauriez  vous  en  passer, 
si  vous  voulez  établûr  quelques  vérités  certaines. 
Quel  moyen  d*as8urer  ou  de  nier  une  chose  d'une 
autre ,  k  moins  qu'il  n'y  ait  des  idées  de  ces  deux 
choses  qui  ne  changent  point?  Qu'eslH»  que  la 
raison,  sinon  nos  idées  ?  Si  nos  idées  changeaient, 
la  raison  seroit  aussi  changeante.  Aujourd'hui  le 
tout  seroit  plus  grand  que  la  partie  :  demain  la 
mode  en  seroit  passée ,  et  hi  partie  seroit  plus 
grande  que  le  tout.  Ces  idées  éternelles ,  que  vous 
voulez  tourner  en  ridicide ,  ne  sont  donc  que  les 
premiers  principes  de  la  raison ,  qui  demeurent 
toujours  les  mêmes.  Bien  loin  que  nous  puissions 
juger  de  ces  premières  vérités ,  ce  sont  elles  qui 
nous  jugent,  etqui  nous  corrigent  quand  nonsnoas  ' 
trompons.  Si  je  dis  une  chose  extravagante ,  les 
autres  hommes  en  rient  d'abord ,  et  j'en  suis  hon- 
teux. C'est  que  ma  raison  et  celle  de  mes  voisins 
est  une  règle  au-dessus  de  moi ,  qui  vient  me  re- 
dresser malgré  moi ,  comme  une  règle  véritable 
redresseroit  une  ligne  tortue  que  j'aurois  tracée. 
Faute  de  remonter  aux  idées ,  qui  sont  les  pre- 
mières et  les  simples  notions  de  chaque  chose , 
vous  n'avez  point  eu  de  principes  assez  fermes ,  et 
vous  n'alliez  qu'à  tâtons. 

Abist.  —  Y  a-t-il  rien  de  plus  clair  que  ma 
morale? 

Plat.  —  Elle  est  claire ,  elle  est  belle,  je  l'a- 
voue; votre  logique  est  subtile,  méthodique, 
exacte,  ingénieuse  :  mais  votre  physique  n'est 
qu'un  amas  de  termes  abstraits  qui  n'expliquent 
point  la  nature  des  corps  ;  c'est  une  physique  nié- 
iaphysiquie,  ou,  pour  mieux  dire,  des  noms 
vagues ,  pour  accoutumer  les  esprits  à  se  payer  de 
mots,  et  h  croire  entendre  ce  qu'ils  n'entendent 
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pas.  C'est  en  celte  oeeasion  que  tous  auriez  eu 
grand  besoin  d'idées  claires  pour  <^viter  le  gali- 
matias que  vous  reprochez  aux  aulrcs.  Un  ignorant 
sensë  avoue  de  bonne  foi  qu*il  ne  sait  ce  que  c'est 
que  la  matière  première.  Un  de  vos  disciples  croît 
dire  des  merveilles ,  en  disant  qu'elle  n'est  ni 
quoi ,  ni  quel ,  ni  combien ,  ni  aucune  des  choses 
par  lesquelles  Tétre  est  déterminé.  Avec  ce  jargon 
un  homme  se  croit  grand  philosophe ,  et  méprise 
le  vulgaire.  Les  épicuriens,  venus  après  vous,  ont 
raisonné  plus  sensément  que  vous  sur  les  figures 
et  sur  le  mouvement  des  petits  corps  qui  forment 
par  leur  assemblage  tous  les  composés  que  nous 
voyons.  Au  moins  c'est  une  physique  vraisembla- 
ble. Il  est  vrai  qu'ils  n'ont  jamais  remonté  jusqu'b 
l'idée  et  h  la  nature  de  ces  petits  corps  ;  ils  sup- 
posent, toujours  sans  preuve,  des  règles  toutes 
faites,  et  sans  savoir  par  qui;  puis  ils  en  tirent , 
comme  Ils  peuvent ,  la  composition  de  toute  la  na- 
ture sensible.  Cette  philosophie  est  imparfaite,  il 
est  vrai  ;  mais  enfin  elle  sert  b  entendre  beaucoup 
de  choses  dans  la  nature.  Votre  philosophie  n'en- 
seigne que  des  mots  ;  ce  n'est  pas  une  philosophie, 
ce  n'est  qu'une  langue  bizarre.  Ttrésîas  vous  me- 
nace qu'un  jour  il  viendra  d'autres  philosophes 
qui  vous  déposséderont  des  écoles  ob  vous  aurez 
régné  long-temps  ,  et  qui  feront  tomber  de  bien 
haut  votre  réputation. 

Arist. — Je  vouk)is  cacher  mes  principes;  c'est 
ce  qui  m'a  fait  envelopper  ma  physique. 

Plat.  —  Vous  y  avez  si  bien  réussi ,  que  per- 
sonne ne  vous  entend  ;  ou  du  moins ,  si  on  vous 
entend ,  on  trouve  que  vous  ne  dites  rien. 

Arist.  —  Je  ne  pouvois  rechercher  toutes  les 
vérités,  ni  faire  toutes  les  expériences. 

Plat.  —  Personne  ne  le  pouvoit  aussi  commo- 
dément que  vous;  vous  aviez  l'autorité  et  l'argent 
d'Alexandre.  Si  j*avois  eu  les  mêmes  avantages , 
j'aurois  fait  de  belles  découvertes. 

Arist.  —  Que  ne  ménagicz-vous  Denys  le  ty- 
ran ,  pour  en  tirer  le  même  parti? 

Plat.  —  C'est  que  je  n'étois  ni  courtisan  ni  flat- 
teur. Mais  vous ,  qui  trouvez  qu'on  doit  ménager 
les  princes,  n*avez-vous  pas  perdu  les  bonnes 
grâces  de  votre  disciple  par  vos  entreprises  tr(^ 
ambitieuses? 

Ahist.  —  lïclasl  il  n'est  que  trop  vrai.  Ici-lms 
môme,  i4  ne  daigne  plus  me  reconnoitre;  il  me 
regarde  de  travers. 

Plat.  — Ost  qu'il  n'a  point  trouvé  dans  voire 
conduite  la  pure  morale  de  vos  écrits.  Dites  la  vé- 
rité ;  vous  ne  rcsscnibliez  jmint  à  votre  Magnanime. 

Arist.  —  Et  vous,  n'avez-vous  point  parlé  du 


mépris  de  toutes  les  choses  terrestres  et  passa- 
gères, pendant  que  vous  viviez  magnifiquement? 
>  Plat.  — Je  l'avoue;  mais  j'étois  considérable 
dans  ma  patrie.  J*y  ai  vécu  avec  modération  et 
honneur.  Sans  autorité  ni  ambition ,  je  me  suis 
fait  révérer  des  Grecs.  Le  philosophe  venu  de 
Stagyre ,  qui  vent  tout  brouiller  dans  le  royaume 
de  son  disciple,  est  un  personnage  qui ,  en  bonne 
philosophie,  doit  être  fort  odieux. 

XXV. 
ALEXANDRE  ET  AKISTOïE. 

Quelque  grandes  que  soient  les  qualités  naturelles  d'an 
jeune  prince,  il  a  tout  à  craindre  s'il  n'éloigne  les  flat- 
teurs ,  s'il  ne  s'accoutume  de  l>onne  heure  à  combaUre 
ses  passions ,  et  à  aimer  ceux  qui  auront  le  courage  de 
lui  dire  la  vérité. 

AnisT.  —  Je  suis  ravi  de  voir  mon  disciple. 
Quelle  gloire  pour  moi  d'avoir  instruit  le  vain- 
queur de  l'Asie  ! 

Alex.  —  Mon  cher  Aristotc,  je  le  revois  avec 
plaisir.  Je  ne  favois  point  vu  depuis  que  je  quittai 
la  Macédoine  ;  mais  je  no  t'ai  jamais  oublié  pen- 
dant mes  conquêtes  :  tu  le  sais  bien. 

Arist.  —  Te  souviens-tu  do  ta  jeunesse,  qui 
étoit  si  aimable  ? 

Alex.  —  Oui  ;  il  me  semble  que  je  suis  encore 
à  Pella  ou  à  Pydne  ;  que  tu  viens  de  Stagyre  pour 
m'enseigner  la  philosophie. 

Arist.  —  Mais  tu  a  vois  un  peu  négligé  mes 
préceptes ,  quand  la  trop  grande  prospérité  enivra 
ton  cœur. 

Alex.  —  Je  Tavoue  :  tu  sais  bien  que  je  suis 
sincère.  Maintenant  que  je  ne  suis  plus  que  Tom- 
bre  d'Alexandre ,  je  reconnois  qu'Alexandre  ëtoit 
trop  hautain  et  trop  sufiorbe  pour  un  mortel. 

Arist.  —  Tu  n'avois  point  pris  mon  Magna- 
nime pour  te  servir  de  modèle. 

Alex.  — Je  n'avois  garde  :  ton  Magnanime 
n'est  qu'un  pédant  ;  il  n'a  rien  de  vrai  ni  de  natu- 
n'I  ;  il  est  guindé  et  outré  en  tout. 

Arist.  —  Mais  n*étois-tu  pas  outré  dans  ton 
héroïsme?  Pleurer  de  n'avoir  pas  encore  subjugué 
un  monde,  quand  on  disoil  qu'il  y  en  avoit  plu- 
sieurs ;  parcourir  des  royaumes  immenses  |K>ur 
les  rendre  a  leurs  rois  après  les  avoir  vaincus  ; 
ravager  l'univers  pour  faire  parler  de  loi  ;  se  jeter 
seul  sur  les  remparts  d'une  ville  ennemie;  vou- 
loir passer  pour  une  divinilo!  Tu  es  plus  outré 
que  mon  Ma[;nanin)e. 

Alex.  — Me  voila  donc  revenu  a  ton  école?  Tu 
médis  toutes  mes  vérités,  conmic  si  nous  étions 
encore  h  Pella.  Il  n'auroit  pas  été  trop  siV  de  me 
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parler  si  libremeot  sur  les  bords  dé  TKuphrate  : 
mais ,  sur  les  bords  du  Styx ,  on  écoute  un  cen- 
seur plus  patiemment.  Dis-9ioi  donc,  mon  pau- 
vre ArlstotC;,  toi  qui  sais  tout,  d'où  vient  que  cer- 
tains princes  sont  si  jolis  dans  leur  enfance ,  et 
qu'ensuite  ils  oublient  toutes  les  bonnes  maximes 
qu'ils  ont  apprises,  lorsqu'il  seroit  question  d'en 
faire  quelque  usage?  A  quoi  sert-il  qu'ils  parlent 
dans  leur  jeunesse  comme  des  perroquets,  pour 
approuver  tout  ce  qui  est  l)on ,  et  que  la  raison  , 
qui  devroît  croître  en  eux  avec  Tâj^e ,  semble  s'en- 
fuir dès  qu'ils  sont  entrés  dans  les  affaires? 

Arist.  — En  effet ,  ta  jeunesse  fut  merveilleuse  ; 
tu  entretenois  avec  politesse  les  ambassadeurs  qui 
venoient  cbe/  Philip|)e  ;  tu  aimois  les  lettres ,  tu 
lisois  les  poètes;  tu  étois  cbarmé  d'Homère;  ton 
cœur  s'enflammoit  au  récit  des  vertus  et  des  gran- 
des actions  des  héros.  Quand  tu  pris  Thèbes,  tu 
respectas  la  maison  de  Pindare;  ensuite  tu  allas,  en 
entrant  dans  l'Asie ,  voir  le  tombeau  d'Adiille  et 
les  ruines  de  Troie.  Tout  cela  marque  un  naturel 
humain,  et  sensible  aux  belles  choses.  On  vit  en- 
core ce  beau  naturel  quand  tu  confias  ta  vie  au 
médecin  Philippe;  mais  surtout  lorsque  tu  traitas 
si  bien  la  famille  de  Darius ,  que  ce  roi  mourant 
se  consololt  dans  son  malbeur,  pensant  que  tu  se- 
rais le  père  de  sa  famille.  Voilli  ce  que  la  philoso- 
phie et  le  beau  naturel  avoient  mis  en  toi.  Mais  le 
reste ,  je  n'ose  le  dire... 

Alex.  —  Dis,  dis,  mon  cher  Aristote;  tu  n*as 
pins  rien  à  ménager. 

Arist.  —  Ce  faste ,  ces  mollesses ,  ces  soupçons, 
ces  cruautés ,  ces  colères ,  ces  emportements  fu- 
rieux contre  les  amis ,  cette  crédulité  pour  les 
lâches  flatteurs  qui  t*appeh)ient  un  dieu. 

Alex.  —  Ah  !  tu  dis  vrai.  Je  voudrois  être  mort 
après  avoir  vaincu  Darius. 

Arist.  — Quoi  !  lu  voudrois  n'avoir  point  sub- 
jugué le  reste  «le  l'Orient? 

Alex.  —  Celle  conquête  m'est  moins  glorieuse 
qu'il  ne  m'est  honteux  d'avoir  succomlx)  h  mes 
prospérités,  et  d'avoir  oublié  la  condition  hu- 
maine. Mais  dis-moi  donc?  d'où  vient  qu'on  est  si 
sage  dans  l'enfance,  et  si  peu  raisonnable  quand  il 
seroit  temps  de  l'être? 

Arist.  —  C'est  que  dans  la  jeunesse  on  est  in- 
struit, excité,  corrigé  par  des  gens  de  bien.  Dans 
la  suite ,  on  s'abandonne  a  trois  sortes  d'ennemis  : 
à  sa  présomption,  h  ses  passions,  et  aux  flatteurs. 


XXVI. 
ALEXANDRE  ET  CLITUS. 

Funeite  dOlicateMe  des  grands»  qui  no  peuvent  souflHr 
d'être  avertis  de  leurs  défauts ,  même  par  leurs  plus 
fldèles  serviteurs. 

Clit.  —  Bonjour ,  grand  roi.  Depuis  quand  es- 
tu  descendu  sur  ces  rives  sombres'? 

Alex.  —Ah I  Clitus ,  retire-toi;  je  no  puis sup* 
porter  ta  vue;  elle  me  reproche  ma  faute. 

Clit.  —  Pluton  veut  que  je  demeure  devant  tes 
yeux ,  pour  te  punir  de  m'avoir  tué  injustement. 
J'en  suis  fâché;  car  je  t'aime  encore,  malgré  le  mal 
que  tu  m'as  fait  ;  mais  je  ne  puis  plus  te  quitter. 

Alex. — 0  la  cruelle  compagnie  I  Voir  toujours 
un  homme  qui  rappelle  le  souvenir  de  ce  qu'on  a 
eu  tant  de  honte  d'avoir  fait  I 

CuT.  — Je  regarde  bien  mon  meurtrier;  pour- 
quoi ne  saurois-tu  pas  regarder  un  homme  que  tu 
as  fait  mourir  ?  Je  vois  bien  que  les  grands  sont 
plus  délicats  que  les  autres  hommes;  ils  ne  veulent 
voir  que  des  gens  contents  d'eux,  qui  les  flattent, 
et  qui  fassent  semblant  de  les  admirer.  Mais  il  n'est 
plus  temps  d'être  délicat  sur  les  bords  du  Slyi.  U 
falloit  quitter  cette  délicatesse  en  quittant  la  gran- 
deur royale.  Tu  n'as  plus  rien  k  donner  ici,  et  tu 
ne  trouveras  plus  de  flatteurs. 

Alex.  —  Ah  I  quel  malheur!  sur  la  terre  j'étois 
un  dieu  ;  ici  je  ne  suis  plus  qu'une  ombre ,  et  ou 
m'y  reproche  sans  pitié  mes  fautes. 
,  Cut.  —  Pourquoi  les  faisois-tu  ? 

Alex.  — Quand  je  le  tuai,  j'avois  trop  bu. 

Clit.  —  Voila  une  l>elle  excuse  pour  un  héros  et 
pour  un  dieu!  Celui  quidovoitétre^ssex  raisonna- 
ble pour  gouverner  la  terre  entière  perdoit,  par 
l'ivresse ,  toute  sa  raison  ,  et  se  rendoit  semblable 
à  une  bête  féroce.  lofais  avoue  de  bonne  foi  la  vé- 
rité; tu  élois  encore  plus  enivré  par  la  mauvaise 
gloire  et  par  la  colère  que  par  le  vin  :  lu  ne  pou- 
vols  souffrir  que  je  condamnasse  ta  vanité  qui  le 
faisoit  recevoir  les  honneurs  divins,  et  oublier  les 
services  qu'on  t'avoit  rendus.  Réponds-moi;  je  ne 
crains  pkis  que-  tu  me  tues. 

Alex. — 0  dieux  cruels,  que  ne  puis-je  me  ven- 
ger de  vous!  Mais,  hélas  I  je  ne  puis  pas  même  me 
venger  de  celte  ombrede  Clîius  qui  vient  m'insul- 
ter  brutalement. 

Cut.  —  Te  voilk  aussi  colère  et  aussi  fougueux 
que  tu  l'étois  parmi  les  vivants.  Mais  personne  ne 
te  craint  ici;  pour  moi,  tu  me  fais  pitié. 

Alex.  —  Quoi  !  le  grand  Alexandre  faire  pitié 
à  un  homme  vil  tel  que  Clitus!  Que  ne  puis-je  ou 
le  tuer  oo  me  tuer  moi-même  ! 
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Clit.  —  Ta  ne  peui  plus  ni  l'un  ni  Tautre;  les 
ombres  ne  meurent  point:  te  voîlb  immortel,  mais 
autrement  que  tu  ne  Pavois  prétendu.  Il  faut  te 
résoudre  2i  n'être  qu'une  ombre  comme  moi ,  et 
comme  le  dernier  des  hommes.  Tu  ne  trouveras 
plus  ici  do  provinces  it  ravager ,  ni  do  rois  a  fouler 
aux  pieds,  ni  depalais  h  brûler  dans  ton  ivresse,  ni 
de  fables  ridicule  h  conter,  pour  te  vanter  d*étre  le 
fils  de  Jupiter. 

Alex.  — Tu  me  traites  comme  un  misérable. 

Clit. — Non,  Je  te  reconnois  pour  un  grand  con- 
quérant, d*un  naturel  sublime ,  mais  gâté  par  de 
trop  grands  succès.  Te  dire  la  vérité  avec  affection, 
est-ce  t'offenser  ?  Si  la  Vérité  t'offense ,  retourne 
tur  la  terre  chercher  tes  flatteurs. 

Alex. — Aquoi  doncmcservira  toutema  gloire, 
si  Glitus  même  ne  m'épargne  pas? 

Clit.  — C'est  ton  emportement  qui  a  terni  ta 
gloire  parmi  les  vivants.  Veux-tu  la  conserver  pure 
dans  les  enfers  ?  il  faut  être  modeste  avec  des  om- 
bres qui  n'ont  rien  k  perdre  ni  \k  gagner  avec  toi. 

Alex.  —Mais  (u  disois  que  tu  m'aimois. 

CLrr. — Oui,  j'aime  ta  personne  sans  aimer  tes 
dcfeats. 

Alex.  — Si  tu  m'aimes,  épargne-moi. 

Clit.  —-Parce  que  je  t'aime,  je  ne  t'épargnerai 
l'oint.  Quand  tu  parus  si  chaste  a  la  vue  de  la  femme 
et  de  la  fille  de  Darius,  quand  tu  montras  tant  de 
générosité  pour  ce  prince  vaincu ,  tu  méritas  de 
grandes  louanges;  je  te  les  donne.  Ensuite  la  gloire 
te  fit  tourner  la  trie.  Je  te  quitte,  adieu. 

xxvn. 

ALEXANDRE  ET  DIOGÈNE. 

Combien  la  flatterie  est  peniicietise  aax  princes. 

DiOG.  -*  Ne  vois-je  pas  Alexandre  [»armi  les 
BorU? 

Alex.  —-  Tu  ne  te  trompes  pas,  Diogène. 

DioG.  —  Eh,  comment?  les  dieux  meurent-ils? 

Alex.  —  Non  pas  les  dieux ,  mais  les  hommes 
mortels  par  leur  nature. 

DiOG.  —  Mais  crois-tu  n'être  qu'un  simple 
homme? 

Alex.  —  Hé  !  pourrois-je  avoir  un  autre  senti- 
ment de  moi-même  ? 

DioG.  — Tu  es  bien  modeste  après  ta  mort.  Kien 
n*auroit  manqué  ^  ta  gloire,  Alexandre ,  si  tu  Ta- 
vois  été  autant  pendant  ta  vie. 

Alex.  —  Enquoidoncmesuis-jesi  fort  oublié? 

DiOG.  —  Tu  le  demandes,  toi  qui,  non  content 
d*être  fils  d*un  grand  roi  qui  s'étoit  rendu  maître 
de  la  Grèce  entière ,  prétendois  venir  do  Jupiter  ? 
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On  te  faisoit  la  cour ,  en  te  disant  qu*an  serpent 
s*étoitapprochéd'OIympias.  Tu  aimois  mieux  avoir 
ce  monstre  pour  père,  parce  que  cela  flattoit  da- 
vantage ta  vanité,  que  d'être  descendu  de  plusieurs 
rois  de  Macédoine ,  parce  que  tu  ne  trouvois  rien 
dans  cette  naissance  au-dessus  de  l'humanité.  Ne 
souffrois-tu  pas  les  basses  et  honteuses  flatterîesde 
la  prêtresse  de  Jupiter-Ammon?  Elle  répondit  que 
tu  blasphémois  en  supposant  que  ton  père  pouvoît 
avoir  des  meurtriers  ;  tu  sus  profiter  de  ses  salu- 
taires avis ,  et  tu  évitas  avec  un  grand  soin  de 
tomber  dans  la  suite  dans  de  pareilles  impiétés. 
0  homme  trop  foible  pour  supporter  les  talents 
que  tu  avois  reçus  du  ciel  I 

Alex.  — Crois-tu,  Diogène,  que  j'aie  été  asses 
insensé  pour  ajouter  foi  h  toutes  ces  fables  ? 

DiOG.  —  Pourquoi  donc  les  autorisois-ta  ? 

Alex.  —  C'est  qu'elles  m'autorisoient  moi- 
même.  Je  les  méprisois ,  et  je  m'en  servois  parce 
qu'elles  me  donnoient  un  pouvoir  absolu  sur  les 
hommes.  Ceux  qui  auroient  peu  considéré  le  fils 
de  Philippe  trembloient  devant  le  fils  de  Jupiter. 
Les  peuples  ont  besoin  d*êlre  trompes  :  la  vérité 
est  foible  auprès  d*eux;  le  mensonge  est  tout  puis- 
sant sur  leur  esprit.  La  seule  réponse  de  la  prê- 
tresse, dont  tu  parles  avec  dérision ,  a  plus  avancé 
mes  conquêtes  que  mon  courage  et  toutes  les  res- 
sourcesde  monesprit.  Il  fautconnoitre  les  hommes, 
se  proportionner  k  eux,  et  les  mener  par  les  voies 
par  lesquelles  ils  sont  capables  de  marcher. 

DiOG.  —  Les  hommes  du  caractère  que  tu  dé- 
peins sont  dignes  de  mépris,  comme  Terreur  h  la- 
quelle ils  sont  livres  :  et,  pour  être  estimé  de  ces 
hommes  vils ,  tu  as  eu  recours  au  mensonge ,  qui 
t'a  rendu  plus  indigne  qu'eux. 


XXVIll. 
I        DENYS  L'ANCIEN  ET  DIOGÈNE. 

•  Ud  prince  qui  fliit  cootister  son  booheor  et  m  gloire  à  «- 
I      tisfidre  «ei  panions  n*est  heureux  ni  en  cette  vie  ni  eo 
l'autre. 


DexN.  — Je  suis  ravi  de  voir  un  homme  de  ta 
réputation.  Alcxandrem'a  parlédo  toi  depuis  qu'il 
est  descendu  en  ces  lieux. 

Dior..  —  Pour  moi,  je  n*avois  que  trop  entendu 
parler  de  toi  sur  la  terre.  Tu  y  faisois  du  bruit 
comme  les  torrents  qui  ravagent  tout. 

Dex.  —  Ëst-il  vrai  que  tu  étois  heureux  dans 
ton  tonneau  ? 

DiOG.  —  Une  marque  certaine  que  j'y  étois  lieu- 
rcux,  c'est  que  je  ne  cherchai  jamais  rien ,  et  que 
je  méprisai  même  les  offres  de  ce  jeune  Macédo- 
nien dont  tu  parles.  Mais  n'est-il  [»a$  vrai  que  tu 
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a'étoîs  point  heareoi  en  possédant  Syracuse  et  la 
Sicile  j  puisque  tu  voulois  encore  entrer  par  Rhége 
dans  toute  Tltalie  ? 

Dbm .  —  Ta  modération  n'étoit  que  vanité  et  af- 
fectation de  Ycrtu. 

DioG.  —  Ton  ambition  n'étoit  que  folie,  qu'un 
orgueil  forcené  qui  ne  peut  faire  justice  ni  h  soi 
ni  aux  autres. 

DxN.  —  Tu  parles  bien  hardiment. 

DioG.  —  Et  toi  y  t'imagines4u  être  encore  ty- 
ran ici  ? 

Deih.  —  Hélas  I  je  ne  sens  que  trop  que  je  ne  le 
suis  plus.  Je  tenois  losSyracusains,  comme  je  m*en 
suis  vanté  bien  des  fois,  dans  des  chaînes  de  dia- 
mants; mais  le  ciseau  des  Parques  a  coupé  ces  chaî- 
nes avec  le  fil  de  mes  jours. 

DioG.  — Je  t'entends  soupirer,  et  je  suis  sûr 
que  tu  soupirois  aussi  dans  ta  gloire.  Pour  moi , 
je  ne  soupirois  point  dans  mon  tonneau,  et  je  n'ai 
que  faire  de  soupirer  ici-bas  ;  car  je  n'ai  laissé ,  en 
mourant,  aucun  bien  digne  d'être  regretté.  0  mon 
pauvre  tyran ,  que  tu  as  perdu  à  être  si  riche ,  et 
que  Diogène  a  gagné  h  ne  posséder  rien  1 

Den.  — Tons  les  plaisirs  en  foule  venoient  s'of- 
frir h  moi  :  ma  musique  étoit  admirable  ;  j'avois 
une  table  exquise ,  des  esclaves  sans  nombre ,  des 
parfums,  des meublesd'or  etd'argen t,  des  tableaux, 
des  statues ,  des  spectacles  de  toutes  les  façons ,  des 
gens  d*esprit  pour  m'entretenir  et  pour  me  louer, 
des  armées  pour  vaincre  tous  mes  ennemis. 

DiOG. — Et  par-dessus  tout  cela  des  soupçons , 
des  alarmes  et  des  fureurs ,  qui  t'empêchoient  de 
jouir  de  tant  de  biens. 

Den.  — Je  l'avoue.  Mais  aussi  quel  moyen  de 
vivre  dans  un  tonneau  ? 

DiOG.  —  Eh  !  qui  t'ompêchoit  de  vivre  paisible- 
ment en  homme  de  bien  comme  un  autre  dans  ta 
maison ,  et  d'embrasser  une  douce  philosophie  ? 
Mais  est-il  vrai  que  tu  croyois  toujours  voir  un 
{jlaive  suspendu  sur  ta  tête  au  milieu  de  tous  les 
plaisirs? 

Den.  — N'en  parlons  plus,  tu  veux  m'insulter. 

DioG. — Souffriras-tu  une  autre  question  aussi 
forte  que  celle-là  ? 

Den.  — 11  faut  bien  la  souffrir  ;  je  n'ai  plus  de 
menaces  h  te  faire  pour  t'en  emp^her  ;  je  suis  ici 
bien  désarmé. 

DiOG.  —  Â vois-tu  promis  des  récompenses  à 
tous  ceux  qui  inventeroient  de  nouveaux  plaisirs? 
C'ëtoit  une  étrange  rage  pour  la  volupté.  0  que  tu 
t*étois  bien  mécompte  !  Avoir  tout  renversé  dans 
son  pays  pour  être  heureux ,  et  être  si  misérable 
et  si  affamé  de  plaisirs  I 


Den. — 11  falloit  bien  tâcher  d'en  faire  inventer 
de  nouveaux ,  puisque  tous  les  plaisirs  ordinaires 
étoient  usés  pour  moi. 

Diog. — La  nature  entière  ne  te  sufûsoit  donc 
pas  ?  Eh  !  qu'est-ce  qui  auroit  pu  apaiser  tes  pas- 
sions furieuses  ?  Mais  les  plaisirs  nouveaux  au- 
roieut-ils  pu  guérir  tes  défiances ,  et  étouffer  les 
remords  de  tes  crimes  ?.... 

Den. — Non  ;  mais  lesmaladescherchent  comme 
ils  peuvent  k  se  soulager  dans  leurs  maux.  Ils  es- 
saient de  nouveaux  remèdes  pour  se  guérir,  et  do 
nouveaux  mets  pour  se  ragoûter. 

Diog.  — Tu  étois  donc  dégoûté  et  affamé  tout 
ensemble  :  dégoûté  de  tout  ce  que  tu  avois,  af- 
famé de  tout  ce  que  tu  ne  pouvois  avoir.  Voilk  un 
bel  état  ;  et  c'est  là  ce  que  tu  as  pris  tant  de  peine 
à  acquérir  et  à  conserver  1  Voilà  une  belle  recette 
pour  se  faire  heureux.  C'est  bien  à  loi  de  te  mo- 
quer de'mon  tonneau ,  où  un  peu  d*eau ,  de  pain 
et  de  soleil ,  me  rendoit  content  !  Quand  on  sait 
goûter  ces  plaisirs  simples  de  la  pure  nature,  ils 
ne  s'usent  jamais,  et  on  n'en  manque  point;  mais 
quand  on  les  méprise ,  on  a  beau  être  riche  et 
puissant,  on  manque  de  tout,  car  on  ne  peut  jouii* 
de  rien. 

Den.  ^  Ces  vérités  que  tu  dis  m'affligent;  car  je 
pense  à  mon  fils,  que  j'ai  laissé  tyran  après  moi  : 
il  seroit  plus  heureux  si  jel'avois  laissé  pauvre  ar- 
tisan, accoutumé  à  la  modération,  et  instruit  par 
la  mauvaise  fortune;  au  moins  il  auroit  quelques 
vrais  plaisirs  que  la  nature  ne  refuse  point  dans 
les  conditions  médiocres. 

Diog. — Pour  lui  rendre  l'appétit,  il  faudrait 
lui  faire  souffrir  la  faim  ;  et  pour  lui  ôter  l'ennui 
de  son  palais  doré,  le  mettre  dans  mon  tonneau, 
vacant  depuis  ma  mort. 

Den.  —  Encore  ne  saura-t-il  pas  se  soutenir  dans 
cette  puissance  que  j'ai  eu  tant  de  peine  à  lui  pré- 
parer. 

Diog. — Eh  !  que  veux-tu  que  sache  un  honmie 
né  dans  la  mollesse  d'une  trop  grande  prospérité? 
A  peine  sait-il  prendre  le  plaisir  quand  il  vient  à 
lui.  11  faut  que  tout  le  monde  se  tourmente  pour  le 
divertir. 

XXIX. 
PYRUIION  ET  SON  VOISIN. 

Absurdité  du  pyrrhonione. 

Le  Vois.  —  Bonjour,  Pyrrhon.  On  dit  que  vous 
avez  bien  des  disciples ,  et  que  votre  école  a  une 
haute  réputation.  Voudriez-vous  bien  me  recevoir 
et  m'instruire  ? 

Pyrr.  —  Je  le  veux ,  ce  me  semble. 
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Lb  Vois. — Pourquoi  dooc  ajoutei-vous ,  Ce  me 
semble  ?  Est-ce  que  vous  ne  savez  pas  ce  que  vous 
voulez  ?  Si  vous  ne  le  savez  pas,  qui  le  saura  donc? 
Et  quesavez-vous  donc ,  vous  qui  passez  pour  un  si 
savant  homme  ? 

Ptrb. — Moi,  je  ne  sais  rien. 

Le  Vois. — Qu*apprend-on  donc  a  vous  écouter? 

Pyrr. —  Rien ,  rien  du  tout. 

Le  Vois. — Pourquoi  donc  vousécoute-t-on  ? 

Ptrr.  — Pour  se  convaincre  de  son  ignorance. 
N'est-ce  pas  savoir  beaucoup,  que  de  savoir  qu*on 
ne  sait  rien? 

Lb  Vois. — Non,  ce  n*est  pas  savoir  grand'chose. 
Un  paysan  bien  grossier  et  bien  ignorant  connoit 
son  ignorance  ;  et  il  n'est  pourtant  ni  philosophe 
ni  habile  homme ,  et  il  connoft  pourtant  mieux 
•on  ignorance  que  vous  la  vôtre;  car  vous  vous 
croyez  au-dessus  de  tout  le  genre  humain  en  aflec- 
tant  d'ignorer  toutes  choses.  Cette  ignorance  af- 
fectée ne  vous  aie  point  la  présomption  ,  au  lieu 
que  le  paysan  qui  connoit  son  ignorance  se  défie 
de  lui-m<^me  en  toutes  choses,  et  de  bonne  foi. 

Ptrr.  —Le  paysan  ne  croit  ignorer  que  cer- 
taines choses  élevées,  et  qui  demandent  de  Fétude; 
mais  II  ne  croit  pas  ignorer  qu*il  marche ,  qu'il 
parle,  qu'il  vit.  Pour  moi,  j*ignore  tout  cela,  et 
par  principes. 

Lb  Vois. — Quoi  !  vonsignorez  tout  cela  de  vous? 
fieaux  principes,  de  n'en  admettre  aucun  ! 

Ptrr. — Oui ,  j'ignore  si  je  vis ,  si  je  suis  :  en 
un  mot ,  j'ignore  toutes  choses  sans  exception. 

Lb  Vois.  ~  Mais  ignorez- vous  que  vous  pensez? 

Ptrr.  —  Oui,  je  l'ignore. 

Le  Vois.  —  Ignorer  toutes  choses,  c'est  douter 
de  toutes  choses  et  ne  trouver  rien  de  certain , 
n'est-il  pas  vrai? 

Ptrr.  —  Il  est  vrai,  siqudquechose  le  peut  être. 

Lb  Vois.— Ignorer  et  douter,  c'est  la  mdnie 
chose  ;  douter  et  penser  sont  encore  la  même  chose  : 
donc  vous  ne  pouvez  douter  sans  penser.  Votre 
doute  est  donc  la  preuve  certaine  que  vous  pensez  : 
donc  il  y  a  quelque  chose  de  certain ,  puisque 
votre  doute  même  prouve  la  certitude  de  votre 
pensée. 

Ptrr.  —  J'ignore  même  mon  ignorance.  Vous 
voilà  bien  attrapé. 

Le  Vois. — Si  vous  ignorez  votre  ignorance, 
pourquoi  en  parlez-vous  ?  pourquoi  la  défendez- 
vous  ?  pourquoi  voulez-vous  la  persuader  b  vos 
disciples,  et  les  détromper  de  tout  cequ  ils  ont  ja- 
mais cru  ?  Si  vous  ignorez  jusqu*à  votre  ignorance, 
il  n>n  faut  plus  donner  des  leçons  ^  ni  nk*priser 
ceux  qui  croient  savoir  la  vérité. 


Ptrr.— Toute  la  vie  n'est  peut-être  qu*iin  songe 
continuel.  Peut-être  que  le  moment  de  la  mort 
sera  un  réveil  soudain ,  où  Ton  découvrira  rillo- 
sion  de  tout  ce  que  l'on  a  cru  de  plus  réel ,  comme 
un  homme  qui  s'éveille  voit  disparoUre  tons  les 
fantômes  qu'il  croyoit  voir  et  toucher  pendaDt  ses 
songes. 

Le  Vois.  — Vous  craignez  donc  de  dormir  et  de 
rêveries  yeux  ouverts?  Vous  dites  de  toutes  choses. 
Peut-être  :  mais  ce  peut-être  que  vous  dites  est 
une  pensée.  Votre  songe,  tout  faux  qu'il  est,  est 
pourtant  le  songe  d'un  homme  qui  rêve.  Tout  au 
moins  il  est  sûr  que  vous  rêvez  ;  car  il  faut  être 
quelque  chose,  et  quelque  chose  de  pensant,  pour 
avoir  des  songes.  Le  néant  ne  peut  ni  dormir,  ni 
rêver,  ni  se  tromper,  ni  ignorer,  ni  douter,  ni  dire 
Peut-être.  Vous  voilà  donc  malgré  vous  condamné 
k  savoir  quelque  chose,  qui  est  votre  rôyerie,  et  à 
être  tout  au  moins  un  être  rêveur  et  pensant. 

Ptrr. — Cette  subtilité  m'embarrasse.  Je  ne 
veux  point  un  disciple  si  subtil  et  si  incommode 
dans  mon  école. 

Le  Vois. — Vous  voulez  donc ,  et  vous  oe  Tooks 
pas  ?  En  vérité,  tout  oe  que  vous  dites  et  tout  ce 
que  vous  faites  dément  votre  doute  affecté  :  votre 
secte  est  une  secte  de  menteurs.  Si  vous  ne  voulez 
point  de  moi  pour  disciple ,  je  veux  encore  moins 
de  vous  pour  maître. 

XXX. 

PYRRHUS  ET  DÉMÉTRIL'S  POLIORCÈTE. 

JLa  vertu  seule  bit  les  béroc. 

DÉM.  —  Je  viens  saluer  ici  le  plus  grand  héros 
que  la  Grèce  ait  eu  après  Alexandre. 

Ptrr.  —  N'est-ce  pas  là  Démétrius  que  j'aper- 
çois? Je  le  reconnois  au  portrait  qu'on  m*en  a  fait 
ici. 

Déu, — Avez- vous  entendu  parler  des  grandes 
guerres  que  j'ai  eu  à  soutenir  ? 

Pyrr.  —  Oui;  mais  j*aiau$si  entendu  parler  de 
votre  mollesse  et  de  votre  lâcheté  pendant  la  paix. 

DÉM.  —  Si  j'ai  eu  un  peu  de  mollesse  ,  mes 
grandes  actions  lont  assez  réparée. 

Ptrr.  —  Pour  moi ,  dans  toutes  les  guerres 
que  j'ai  faites  j'ai  toujours  été  ferme.  J'ai  montré 
aux  Romains  que  je  savois  soutenir  mes  alliés  ;  car 
lorsqu'ils  attaquèrent  les  Tarentins.  je  |)assai  h 
leur  secours  avec  une  armée  formidable ,  et  fis 
sentir  aux  Romains  la  force  de  mon  bras. 

DÉM.  —  Mais  Fabricius  eut  enfin  JNtn  marché 
de  vous  ;  et  on  voyoit  bien  que  vos  trou|>es  n*é- 
toient  pas  des  meilleures,  puisque  vos  éléphants 
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fureot  cause  de  votre  victoire.  Ils  troublèrent  les 
Romaios ,  qui  n'étoient  pas  accoutumés  h  cette  ma- 
nière de  combattre.  Mais ,  dès  le  second  combat , 
l'avantage  fut  égal  de  part  et  d'autre.  Dans  le 
troisième ,  les  Romains  remportèrent  une  pleine 
victoire;  vous  fûtes  contraint  de  repasser  en  Epire, 
et  enfin  vous  mourûtes  de  la  main  d*unc  femme. 

Ptbr.  —  Je  mourus  en  combattant  ;  mais  pour 
vous,  je  sais  ce  qui  vous  a  mis  au  tombeau  ;  ce 
sont  vos  débauches  et  votre  gourmandise.  Vous 
avez  soutenu  de  rudes  guerres,  je  Favouc,  et  môme 
vous  avez  eu  de  Favantage  ;  mais ,  au  milieu  de  ces 
guerres ,  vous  étiez  environné  d*un  troupeau  de 
courtisanes  qui  vous  suivoient  incessamment, 
comme  des  moutons  suivent  leur  berger.  Pour  moi, 
je  me  suis  montré  ferme  en  toutes  sortes  d'occa- 
sions ,  môme  dans  mes  malheurs  ;  et  je  crois  en 
cela  avoir  surpassé  Aleiandre  môme. 

DÉM .  —  Oui  I  ses  actions  ont  bien  surpassé  les 
vôtres  aussi.  Passer  le  Danube  sur  dos  peaux  de 
boucs  ;  forcer  le  passage  du  Granique  avec  très 
peu  de  troupes,  contre  une  multitude  infinie  de  sol- 
dats ;  battre  toujours  les  Perses  en  plaine  et  en 
défilé;  prendre  leurs  villes;  percer  jusqu'aux  In- 
des ;  enGn  subjuguer  toute  l'Asie  :  cela  est  bien 
plus  grand  qu'entrer  en  Italie,  et  ôtre  obligé  d'en 
sortir  honteusement. 

PràB.  —  Par  ces  grandes  conquôtes ,  Alexan- 
dre s'atlira  la  mort  ;  car  on  prétend  qu*Anlipater, 
qu'il  avoit  laissé  en  Macédoine ,  le  fit  empoisonner 
h  Babylone  pour  avoir  tous  ses  états. 

DÉM.  —  Son  espérance  fut  vaine ,  et  mon  père 
lui  montra  bien  qu'il  se  jouoit  à  plus  fort  que  lui. 

Pyrb.  -—  J'avoue  que  je  donnai  un  mauvais 
exemple  à  Alexandre,  car  j'avois  dessein  de  con- 
quérir Fltalîc.  Mais  lui,  il  vouloit  se  faire  roi  du 
monde  ;  et  il  aurolt  été  bien  plus  heureux  en  de- 
meurant roi  de  Macédoine,  qu'en  courant  par 
toute  l'Asie  comme  un  insensé. 

XXXI. 
DÉMOSTIIÈNE  ET  CICÉRON. 

ParaUèle  de  ces  deux  orafeon. 

DÉM .  ^  11  y  a  long-temps  que  je  souhaitois  de 
vous  voir  :  j'ai  entendu  parler  de  votre  éloquence  ; 
César ,  qui  est  arrivé  ici  depuis  peu ,  m'en  a  in- 
struit. 

Cic.  —  11  est  vrai  que  c'a  été  un  de  mes  plus 
grands  talents. 

DÉM.  —  Parlez-m'en  en  détail ,  je  vous  en  prie. 
Cic.  —  D'abord  j'ai  défendu  plusieurs  gens  ac- 
cusés injustement;  j'ai  fait  bannir  Verres,  préteur 


de  Sicile  ;  j'ai  parlé  pour  et  contre  des  lois;  j'ai 
abattu  Catiliua  et  son  parti  ;  j'ai  plaidé  pour  Sex- 
tius,  tribun  du  peuple,  qui  avoit  toujours  été  pour 
moi ,  môme  pendant  mon  exil  :  enfin  j'ai  couronné 
ma  vie  par  ces  Philippiques  si  célèbres,  qui.... 

DÉM.  — J'entends,  qui  ont  surpasse  les  miennes  : 
je  ne  pensois  pas  que  vous  eussiez  apporté  ici 
votre  vanité  ;  mais  laissons  cela  :  comment  vous 
ôtes-vous  gouverné  dans  la  rhétorique? 

Cic.  —  J'ai  fait  des  ouvrages  qui  dureront  éter- 
nellement ;  j'ai  parlé  des  orateurs  les  plus  célè- 
bres; j'ai 

DÉM.  —  Je  vois  bien  que  vous  voulez  toujours 
revenir  k  vos  oraisons  :  ne  croyez  pas  me  tromper. 
J'en  sais  autant  qu'un  autre  ;  et 

Cic.  —  Tout  beau  :  vous  me  reprenez  de  ma 
vanité ,  et  vous  vous  louez  vous-même  I 

DÉJi.  —  Il  est  vrai  ;  j*ai  tort ,  je  l'avoue  ;  je  me 
suis  laissé  emporter;  mais  vous  avouerez  vou8-> 
môme  que  vous  vous  louez  un  peu  trop  partout. 
Y  a-t-il  rien  de  plus  fade  que  la  louange  que  vous 
vous  donnez  au  commencement  de  la  troisième 
Catilinaire ,  lorsque  vous  dites  que  •  puisque  Fou 
a  élevé  au  rang  des  dieux  Romulus,  fondateur  de 
la  ville  de  Rome ,  que  ne  fera-t-on  point  h  celui 
qui  a  conservé  cette  môme  ville  fondée  et  augmen- 
tée? » 

Cic.  —  Mais ,  dans  le  fond,  ne  falloit-il  pas  nous 
vanter ,  pour  nous  défendre  contre  de  tels  enne- 
mis? Nous  avons  tous  deux  eu  affaire  à  des  gens 
très  puissants.  Vous  aviez  Philippe,  roi  de  Macé- 
doine, contre  vous;  et  moi,  Marc-Antoine,  qui 
depuis  partagea  Fempire  avec  Auguste  en  deux 
parties ,  et  qui  a  eu ,  sans  contredit,  la  plus  belle 
et  la  plus  florissante. 

DÉM.  —  Oui;  mais  lorsque  vous  avez  parlé 
contre  lui ,  il  u'étoit  que  triumvir  ;  votre  peuple 
vous  regardoit  comme  une  merveille,  et  vous 
croyoit.  Moi,  j*ai  eu  k  persuader  un  peuple  foible, 
superstitieux ,  incapable  de  choses  sérieuses  :  de 
plus,  j'ai  parlé  avec  force.  Vous,  vous  avez  eu  de 
la  force ,  je  Favoue  ;  mais  vous  y  ajoutiez  trop 
d'ornements.  La  véritable  éloquence  va  k  cacher 
son  art  :  ou  il  faut  ne  point  parler ,  ou  il  faut  étu- 
dier la  vraie  et  la  solide  éloquence. 

XXXII. 
CICÉRON  ET  DÉMOSTHÈNE. 

Parallèle  de  œs  deux  orateurs;  caractères  de  la  véritable 

éloquence. 

Cic.  —  Quoi  I  prétends-tu  que  j'ai  été  un  ora- 
teur médiocre  ? 
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des  hommes ,  mais  pour  la  réduire  en  pratique. 

Gic.  —  Et  oe  Tai-je  pas  fait?  n'ai-je  pas  vécu 
conformément  h  la  doctrine  de  Platon  et  d*Aristote, 
que  j'avois  embrassée? 

DÉM.  —  Laissons  Ârislote  :  je  lui  disputerois 
|)eut-étre  la  qualité  de  philosophe;  et  je  ne  puis 
avoir  grande  opinion  d'un  Grec  quis'est  attaché  a 
un  roi ,  et  encore  h  Philippe.  Pour  Platon ,  je  vous 
maintiens  quevousn'avezjamaissuivises  maximes. 

Gic.  —  Il  est  vrai  que  dans  ma  jeunesse  et  pen- 
dant la  plus  grande  partie  de  ma  vie ,  j'ai  suivi  la 
vie  active  et  laborieuse  de  ceux  que  Platon  appelle 
politiques;  mais  quand  j'ai  vu  que  ma  patrie  avoit 
change  de  face,  et  que  je  ne  pou  vois  plus  lui  être  utile 
par  les  grands  emplois ,  j*ai  cherché  h  la  servir  par 
les  sciences ,  et  je  me  suis  retiré  dans  mes  maisons 
de  campagne,  pour  m'adonner  à  la  contemplation 
et  h  l'étude  de  la  vérité. 

DÉM.  —  C*est4-dire  que  la  philosophie  a  été 
votre  pis-aller ,  quand  vous  n'avez  plus  eu  de  part 
an  gouvernement,  et  que  vous  avez  voulu  vous  dis- 
tinguer par  vos  études  :  car  vous  y  avez  plus  cher- 
ché la  gloire  que  la  vérité. 

GiG.  —  Jl  ne  faut  point  mentir  ;  j*ai  toujours 
aimé  la  gloire  comme  une  suite  de  la  vertu. 

DÉM.  —  Dites  mieux,  beaucoup  la  gloire  et  peu 
la  vertu. 

Gic.  —  Sur  quels  fondements  jugez- vous  si  mal 
de  moi? 

DÉM.  —  Sur  vos  propres  discours.  Dans  le  même 
temps  que  vous  faisiez  le  philosophe ,  n'avez-vous 
pas  prononcé  ces  beaux  discours  où  vous  flattiez 
Gésar  votre  tyran ,  plus  bassement  que  Philippe 
ne  l'étoit  par  ses  esclaves?  Gependant  on  sait  comme 
vous  l'aimiez  ;  il  y  a  bien  paru  après  sa  mort ,  et  de 
son  vivant  vous  ne  Tépargniez  pas  dans  vos  lettres 
à  Atticus. 

Gic.  —  11  falloit  bien  s'accommoder  au  temps, 
et  tâcher  d'adoucir  le  tyran  ,  de  peur  qu'il  ne  fît 
encore  pis. 

DÉM.  —  Vous  parlez  en  bon  rhéteur  et  en  mau- 
vais philosophe.  Mais  que  devint  votre  philosophie 
après  sa  mort?  Qui  vous  obligea  de  rentrer  dans 
les  affaires? 

Gic.  —  Le  peuple  romain ,  qui  me  regardoit 
comme  son  unique  appui. 

DÉM.  —  Votre  vanité  vous  le  fit  croire ,  et  vous 
livra  h  un  jeune  homme  dont  vous  étiez  la  dupe. 
Mais  enfin  revenons  au  point  :  vous  avez  toujours 
été  orateur^  et  jamais  philosophe. 

Gic.  —  Vous,  avez-vousjamais  été  autre  chose? 

DÉM.  —  ^0D ,  je  Tavoue;  mais  aussi  n'ai-je  ja- 
mais fait  autre  profession  :jo  n'ai  trompé  personne. 


J'ai  compris  de  bonne  heure  qu'il  falloit  choirir 
entre  la  rhétorique  et  la  philosophie,  et  que  cha- 
cune demandoit  un  homme  entier.  Le  désir  de  h 
gloire  m*a touché;  j'ai  cruqu* il  étoit  beau  de  gou- 
verner un  peuple  par  mon  éloquence ,  et  de  résis- 
ter h  la  puissance  de  Philippe,  n'étant  qu'un  simple 
citoyen,  fils  d'un  artisan.  J'aimoislebien  public  et  la 
libertédelaGrèce;  mais,jeravoue)i  présent,  jem'ai- 
mois  encore  plus  moi-même,  et  j'étois  fort  sensible 
au  plaisir  de  recevoir  une  couronne^plein  théâtre, 
et  de  laisser  ma  statue  dans  la  place  publique  avec 
une  belle  inscription.  Maintenantje  vois  les  choees 
d'une  autre  manière ,  et  je  comprends  que  Socrate 
avoit  raison  quand  il  soutenoit  h  Gorgias,  «  que 

•  l'éloquence  n'étoit  pas  une  si  belle  chose  qu'il 

•  pensoit ,  dût-il  arriver  k  sa  fin ,  et  rendre  uo 

•  homme  maître  absolu  dans  sa  république.  iNoua 
y  sommes  arrivés ,  vous  et  moi  ;  avouez  que  nous 
n'en  avons  pas  été  plus  heureux. 

Gic.  —  11  est  vrai  que  notre  vie  n'a  été  pleine 
que  de  travaux  et  de  périls.  Je  n'eus  pas  sitôt  dé- 
fendu Roscius  d'Amérie ,  qu'il  fallut  m'enfuir  en 
Grèce  pour  éviter  l'indignation  de  Sylla.  L'accusft- 
tion  de  Verres  m'attira  bien  des  ennemis.  Mon  con- 
sulat ,  le  temps  de  ma  plus  grande  gloire ,  fut  aussi 
le  temps  de  mes  plus  grands  travaux  et  de  mes  plus 
^ands  périls  :  je  fus  plusieurs  fois  en  danger  de 
ma  vie ,  et  la  haine  dont  je  me  chargeai  alors  éclata 
ensuite  par  mon  exil.  Enfin  ce  n'est  que  mon  élo- 
quence qui  a  causé  ma  mort  ;  et  si  j'avois  moins 
poussé  Antoine ,  je  serois  encore  en  vie.  Je  ne  vous 
dis  rien  de  vos  malheurs ,  vous  les  savez  mieux  que 
moi  ;  mais  il  ne  nous  en  faut  prendre ,  l'un  et  l'au- 
tre, qu'au  destin,  ou,  si  vous  voulez^  h  la  fortune, 
qui  nous  a  fait  naître  dans  des  temps  si  corrom- 
pus, qu'il  étoit  impossible  de  redresser  nos  répu- 
bliques ,  ni  même  d'empêcher  leur  ruine. 

DÉM.  —  G'est  en  quoi  nous  avons  manqué  de 
jugement,  entreprenant  l'impossible;  car  ce  n'est 
point  notre  peuple  qui  nous  a  forcés  k  prendre  soin 
des  affaires  publiques,  et  nous  n'y  étions  point  en- 
gagés par  notre  naissance,  le  pardonne  k  un  prince 
né  dans  la  pourpre  de  gouverner  le  moins  mal  qu'il 
peut  un  état  que  les  dieux  lui  ont  confié  en  le  fai- 
sant naître  d'une  certaine  race ,  puisqu'il  ne  lui 
est  pas  libre  de  l'abandonner,  en  quelque  mauvais 
état  qu'il  se  trouve  :  mais  un  simple  pairticuiier  ne 
doit  songer  qu'à  se  régler  lui-même,  et  gouverner- 
sa  famille  ;  il  ne  doit  jamais  désirer  les  charges  pu- 
bliques, moins  encore  les  rechercher.  Si  on  lo 
force  b  les  prendre,  il  peut  les  accepter  par  l'amour 
de  la  pairie  ;  mais  dès  qu'il  voit  qu'il  n'a  plus  la 
liberté  de  bien  faire ,  et  que  ses  citoyens  n'écou- 
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^t  plos  les  lois  DÎ  h  raison^  il  doit  rentrer  dans 
la  Tie  prÎTée ,  et  se  contenler  de  déplorer  les  cala- 
nités  pabliqnes  qa*il  ne  peut  déloomer. 

Cic.  —  A  Totre  compte,  mon  ami  Pomponins 
Atticasétoit  plos  sage  que  moi,  et  que  Catoo  même 
que  nous  arons  tant  vanté. 

DÉM .  —  Ooi ,  sans  doute.  Attleos  étoit  un  rral 
philosophe.  Caton  s^opiniâtra  mal  à  propos  à  vou- 
loir redresser  on  peuple  qui  ne  vouloît  plus  vivre 
en  liberté ,  el  vouscédétes  trop  facilement  à  la  for- 
lune  de  César;  du  moins  vous  ne  conservâtes  pas 
aaseï  votre  dignité. 

Cic.  —  Mais  entin  leloquenee  n^est-eile  pas 
une  bonne  chose,  et  on  grand  présent  des  dieux? 

DÉM. — Elle  est  très  bonne  en  dle-mème  :  il  n*y 
a  que  Tusage  qui  en  peut  être  mauvais,  comme  de 
flatter  les  passions  du  peuple,  ou  de  contenter  les 
nôtres.  Et  que  laisions-nous  autre  chose  dans  nos 
déclamations  amères  contre  nos  ennemis  ;  moi  con- 
tre Ilidias  ou  Eschine ,  vous  contre  Pison ,  Yatî- 
nius  ou  Antoine?  Combien  nos  passions  et  nos  in- 
térêts nous  ont-ils  fait  offenser  la  vérité  et  la  justice! 
Le  véritable  usage  de  Téloquence  est  de  mettre  la 
▼érité  en  son  jour ,  et  de  persuader  aux  autres  ce 
qui  leur  est  véritablement  utile,  c'est-à-dire  la 
justice  et  les  autres  vertus  ;  c'est  Tusage  qu*en  a 
fait  Platon,  que  nous  n*avons  imité  ni  l'un  ni  Tautre. 

XXXIV. 

MARCUS  GORIOLANCS  £T  F.  CAMILLUS. 

La  hoauDM  ne  naMent  pu  indépendants,  raib  toamis 

aux  lois  de  leur  pairie. 

CoB.  —  Eh  bien  1  vous  avex  senti  comme  moi 
l'ingratitode  de  la  patrie.  C'est  une  étrange  chose 
que  de  servir  un  peuple  insensé.  Avouez -le  de 
bonne  foi ,  et  excusez  un  peu  ceux  à  qui  la  pa- 
tience échappe. 

Cam.  —  Pour  moi,  je  trouve  qu'il  n'y  a  ja- 
mais d*excuse  pour  ceux  qui  s'élèvent  contre  leur 
patrie.  On  peut  se  retirer,  céder  à  Tinjostice ,  at- 
tendre des  temps  moins 'rigoureux  ;  mais  c'est  une 
impiété  que  de  prendre  les  armes  contre  la  mère 
qui  nous  à  fait  naître. 

Cor.  —  Ces  grands  noms  de  mère  et  de  patrie 
ne  sont  que  des  noms.  Les  hommes  naissent  libres 
et  indépendants  ;  les  sociétés,  avec  toutes  leurs  sub- 
ordinations et  leurs  polices,  sont  des  institutions 
humaines  qui  ne  peuvent  jamais  détruire  la  liberté 
essentielle  à  l'homme.  Si  la  société  d'hommes  dans 
laquelle  nous  sommes  nés  manque  à  la  justice  et 
h  la  bonne  foi ,  nous  ne  lui  devons  plus  rien , 
nous  rentrons  dans  les  droits  naturels  de  notre  li- 
berté ,  et  nous  pouvons  aller  chercher  quelque  au- 


!  tre  société  plus  raisonnable  pour  f  vivre  en  repos, 
comme  un  voyageur  passe  de  ville  en  ville,  selon 
son  goût  et  sa  commodité.  Toutes  ces  belles  idées 
de  patrie  ont  été  données  par  des  esprits  artifi- 
I  deux  et  pleins  d'ambition ,  pour  nous  domloer  ; 
I  les  législateurs  nous  en  ont  bien  fait  accroire.  Mais 
il  faut  toujours  revenir  au  droit  naturel ,  qui  rend 
chaque  homme  libre  et  indépendant.  Chaque 
homme  étant  né  dans  cette  indépendance  à  Tégard 
des  antres,  il  n'ençage  sa  liberté,  en  se  mettant 
dans  la  société  d'un  peuple,  qu'a  condition  qu'il 
sera  traité  équitablement:  dès  que  la  société  man- 
que à  la  condition ,  le  particulier  rentre  dans  ses 
droits,  et  la  terre  entière  est  à  lui  aussi  bien 
qu'aux  autres.  Il  n*a  qu  a  se  garantir  d'ane  force 
supérieure  à  la  sienne,  et  qu'à  jouir  de  sa  liberté. 

Cam.  —  Vous  voilà  devenu  bien  subtil  philoso- 
phe ici-bas;  on  dit  que  vous  étiez  moins  adonné  au 
raisonnement  pendant  que  vouséties  vivant.  Mais 
ne  voyez-vous  pas  votre  erreur?  Ce  pacte  avec  une 
société  peut  avoir  quelque  vraisemblance,  quand 
un  homme  choisit  un  pays  pour  y  vivre;  encore 
même  est-on  en  droit  de  le  punir  selon  les  lots  de 
la  nation,  s'il  s'y  est  agrégé,  et  qu'il  n'y  vive  pas 
selon  les  mcrars  de  la  république.  Mais  les  enfuis 
qui  naissent  dans  un  pays  ne  choisissent  point  leur 
patrie  :  les  dieux  la  leur  donnent ,  ou  platôi  les 
donnent  à  cette  sodété  d'hommes  qui  est  leur 
patrie ,  aûn  que  cette  patrie  les  possède ,  les  gou- 
verne ,  les  récompense ,  les  punisse  conune  ses  en- 
fants. Ce  n'est  point  le  choix ,  la  police ,  Tart ,  Tin- 
stitotion  arbitraire,  qui  assujettit  les  enfants  à  un 
père;  c'est  la  nature  qui  la  décidé.  Les  pères 
joints  ensemble  font  la  patrie ,  et  ont  une  pleine 
autorité  sur  les  enfants  qu'ils  ont  mis  au  monde. 
Oseriez-vous  en  douter  ? 

Cor.  —  Oui ,  je  Tose.  Quoiqu'on  homme  soit 
mon  père,  je  suis  un  homme  aussi  bien  que  loi, 
et  aussi  libre  que  lui  par  la  règle  essentiel  le  de  l'hu- 
manité. Je  lui  dois  de  la  reconiioissauce  et  du  res- 
pect; mais  enfin  la  nature  ne  m'a  point  fait  dépen- 
dant de  lui. 

Cam.  —  Vous  établissez  fa  de  belles  règles  pour 
la  vertu  !  Chacun  se  croira  en  droit  de  vivre  selon 
ses  pensées  ;  il  n'y  aura  plus  sur  la  terre  ni  police , 
ni  sûreté,  ni  subordination ,  ni  société  réglée ,  ni 
principes  certains  de  bonnes  mœurs. 

Cor.  —  h  y  aura  toujours  la  raisi»n  et  la  vertu 
imprimées  par  la  nature  dans  le  cœur  des  hom- 
mes. S'ils  abusent  de  leur  lil)erté ,  tant  pis  pour 
eux;  mais,  quoique  leur  liberté  mal  prise  puisse  se 
tourner  en  libertinage,  il  est  pourtant  certain  que 
par  leur  nature  ils  sont  libres. 
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Cau.  —  yen  conviens.  Mais  il  faut  avouer  aussi 
que  tous  les  liomraes  les  plus  sages  ayant  senti 
rinconvcnient  de  cette  liberté,  qui  feroit  autant 
de  gouvernements  bizarres  qu'il  y  a  de  têtes  raal 
faites,  ont  conclu  que  rien  n'ctoit  si  capital  au 
repos  du  genre  humain  que  d'assujettir  la  multi- 
tude aux  lois  établies  en  chaque  lieu.  N'est-il  pas 
vrai  que  c'est  la  le  règlement  que  les  hommes  sages 
ont  fait  en  tous  les  pays,  comme  le  fondement  de 
toute  société? 

Cor.  —  11  est  vrai. 

Cam.  —  Ce  règlement  étoit  nécessaire. 

Cor.  —  Il  est  vrai  encore. 

Cam.  —  Non-seulement  il  est  sage ,  juste  et  né- 
cessaire en  lui-môme,  mais  encore  il  est  autorisé 
par  le  consentement  presque  universel,  ou  du 
moins  du  plus  grand  nombre.  S'il  est  nécessaire 
pour  la  vie  humaine,  il  n'y  a  que  les  hommes  in- 
dociles et  déraisonnables  qui  le  rejettent. 

Cor.  —  J'en  conviens  ;  mais  il  n'est  qu'arbi- 
traire. 

Cam.  —  Ce  qui  est  si  essentiel  à  la  société,  hJa 
paix ,  h  la  sûreté  des  hommes;  ce  que  la  raison 
demande  nécessairement,  doit  être  fondé  dans  la 
nature  raisonnable  même,  et  n'est  point  arbi- 
traire^ Donc  cette  subordination  n'est  point  une 
inventicm  pour  mener  les  esprits  foibles;  c*est  au 
contraire  un  lien  nécessaire  que  la  raison  fournit 
pour  régler,  ]K)ur  pacifîer,  pour  unir  les  hommes 
entre  eux.  Donc  il  est  vrai  que  la  raison  ,  qui  est 
la  vraie  nature  des  animaux  raisonnables ,  de- 
mande qu'ils  s'assujettissent  à  des  lois  et  h  cer- 
tains hommes  qui  sont  en  la  place  des  premiers 
législateurs;  qu'en  un  mot,  ils  obéissent;  qu'ils 
concourent  tous  ensemble  aux  besoins  et  aux  inté- 
rêts communs  ;  qu'ils  n'usent  de  leur  liberté  que 
selon  la  raison ,  pour  affermir  et  perfectionner  la 
société.  Voilh  ce  que  j'appelle  être  bon  citoyen, 
aimer  la  patrie,  et  s'attacher  à  la  république. 

Cor.  —  Vous  qui  m'accusiez  de  subtilité,  vous 
êtes  plus  subtil  que  moi. 

Cam.  —  Point  du  tout.  Rentrons,  si  vous  vou- 
lez ,  dans  le  détail  :  par  quelle  proposition  vous 
ai-jc  surpris?  La  raison  est  la  nature  de  l'homme. 
Celle-là  est-elle  vraie? 

Cor.  —  Oui ,  sans  doute. 

Cam.  —  L'homme  n'est  point  libre  pour  aller 
contre  la  raison.  Que  dites-vous  de  celïe-lb? 

Cor.  —  Il  n'y  a  pas  moyen  de  l'empêcher  de 
passer. 

Cam.  —  La  raison  veut  qu'on  vive  en  société, 
et  par  conséquent  avec  subordination.  Répondez. 

Cor.  —  Je  le  crois  comme  vous. 


Cam.  —  Donc  il  faut  qu'il  y  ait  des  règles  invio- 
lables de  société,  que  Ton  nomme  lois ,  et  des  hom- 
mes gardiens  des  lois,  qu'on  nomme  magistrats, 
pour  punir  ceux  qui  les  violeront  :  autrement  il 
y  auroit  autant  de  gouvernements  arbitraires  que 
de  têtes ,  et  les  têtes  les  plus  mal  faites  seroient 
celles  qui  voudroient  le  plus  renverser  les  mœurs 
et  les  lois ,  pour  gouverner,  ou  du  moins  se  gou- 
verner, selon  leurs  caprices. 

Cor.  —  Tout  cela  est  clair. 

Cam.  —  Donc  il  est  de  la  nature  raisonnable 
d'assujettir  sa  liberté  aux  lois  et  aux  magistrats  de 
la  société  où  l'on  vit. 

Cor.  — Cela  est  certain.  Mais  on  est  libre  de 
quitter  cette  société. 

Cam.  —  Si  chacun  est  libre  de  quitter  la  sienne 
où  il  est  né,  bientôt  il  n'y  aura  plus  de  société  ré- 
glée sur  la  terre. 

Cor.  —  Pourquoi? 

Cam.  —  Le  voici  :  c'est  que  le  nombre  des  mau- 
vaises têtes  étant  le  plus  grand ,  toutes  les  mau- 
vaises têtes  croiront  pouvoir  secouer  Je  joug  de 
leur  patrie,  et  aller  ailleurs  vivre  sans  règle  et 
sans  joug  ;  ce  plus  grand  nombre  deviendra  indé- 
pendant, et  détruira  bientôt  partout  toute  auto- 
rité. Ils  iront  même  hors  de  leur  patrie  chercher 
des  armes  contre  la  patrie  même.  Dès  ce  moment, 
il  n'y  a  plus  de  société  de  peuple  qui  soit  constante 
et  assurée.  Ainsi  vous  renverseriez  les  lois  et  la 
société,  que  la  raison  selon  vous  demande,  pour 
flatter  une  liberté  effrénée,  ou  plutôt  le  liberti- 
nage des  fuus  et  des  méchants ,  qui  ne  se  croient 
libres  que  quand  ils  peuvent  impunément  mépri- 
ser la  raison  et  les  lois. 

Cor. — Je  vois  bien  maintenant  toutela  suite  de 
votre  raisonnement,  et  je  commence  a  le  goûter. 

Cam.  —  Ajoutez  que  cet  établissement  de  répu- 
bliques et  de  lois  étant  ensuite  autorisé  par  le  con- 
sentement et  la  pratique  universelle  du  genre  hu- 
main, excepté  de  quelques  peuples  brutaux  et 
sauvages,  la  nature  humaine  entière,  pour  ainsi 
dire,  s'est  livrée  aux  lois  depuis  des  siècles  innom- 
brables, par  une  absolue  nécessité.  Les  fous  mê- 
mes et  les  méchants,  pourvu  qu'ils  ne  le  soient 
qu'à  demi,  sentent  et  reconnoissent  ce  besoin  de 
vivre  en  commun ,  et  d'être  sujets  à  des  lois. 

Cor.  —  J'entends  bien  ;  et  vous  voulez  que  la 
patrie  ayant  ce  droit,  qui  est  sacré  et  inviolable , 
on  ne  puisse  s'armer  contre  elle. 

Cam.  —  Ce  n'est  pas  seulement  moi  qui  le  veux, 
c'est  la  nature  qui  le  demande.  Quand  Yolumnia 
votre  mère ,  et  Véturia  votre  femme,  vous  parle- 
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—  Ek  bit»!  WCR  Biifre f •»»  porliut piMT 
«t  la  iiiicjir«  viM»  f ;tr{iia  par  &&  kMwiii»  éa 
vaœ  Bt»r«.  Viiîiâ  ks  Iwait  ajfir*b  ifn  b»mi»  i£U- 
chnC  à  kl  pacrbf-  PhiwZ'T*)*»  autfwr  Là  f iZk» 
4e  laCR  mère,  «le  bH»  t^m  fonittc^.  et  e*ms  woa 
liiiJer  les  ^nxu  4(  !a  aatore?  J<  jut 
âr^asa»  «Ksa  rawrtQiiefiieat  :  t&i 
mtkneiit  «nu  rêdeûxi  «i^e  je  taas^Li, 
Coa.  —  Q  <sc  ^T2k  :  «Kl  uxt  «Dorn»  la  oacare 
I»  Cm»  rpie  r*Mi  o^mbut  <»)atr*  n  paiw  : 
m  s'est  ptt»  p«niû»  'le  rKLii;>Kr .  »ia  omîib 
^'H  etf  p«mîs  Je  FiJMniirtaagr .  ^|«if 

Cam.  —  Vm  .  je  ihe  r^TtMiaaî  pnai».  St  éïe 

mt  csfle .  «  «fle  f  »)«§  rv^tte .  viNs  ^m^gg  «Aer 

iii«  aAiiaf.  C'est  loi  tibér  fne  i^ 

ée  mm  feia  ivad  tiOe  a»»  ckmf:  mas  3 

b»  «f eOe  b  rcsfecl«r.  Maàaker  «a 

i.toepr^  s  y  reftMraer.  a  la  ili.fiaJrii,  et  a 


Jtfi 


—  T4«B  avei  d^  «dbfié  fv 
patrie  •»  la  place  *le  aw  pamu.  et  <{v'dbf 

rurtorité  ilesfcw»:  fiuite  Je  iiaoî  3  a  ?  a»- 
mi^wîkt  sneiété  fxe  et  nfglîe  iur  b  tore. 

—  Q  «it  Tni  :  je  eoneocf  •|ii'i>a  dnii  re^ir- 
vTaâ»  Bwre  eecie  si'^wté  •!«  himb 

b  aanaa» .  îi»  m*mr> .  b  aiwi  r  itare  : 
Muaii  Je  si  maài  lirat*  mr  aims  par  ii»xi 
«t  par  awamè.  ^'eile  p#)rte  fbas  «m  seÎB. 
bftfii  'fi'im  bi  dMTe  <«  ^'i»  4Mt  a 


•UM.  —  J  av« 

la  itf  te  ei  mt  Jepét  J 
a  pasHè  a  éiml  ae  in  bÙMKOC  pas  Êiîre  cuit  A^ 
ridfcf'UiMai.  Là  p*!trp«e  r «Muia  ™*»v^»h^  iïwhik 
pàfii»  lii»  paL*ïf*rfa£fr:  je  ae  pas  «MiâSnr  cec&f 
£ai&e:  bpeapie  (oriit»!  me  ennfniipiir  lie  m 
tirer  cbix le»  V^faes.  ijwkijeâK  û.  aiai 
«eatÎBeat  ei  le  Jûsir  «ie  ne  fiure  «s^mt  cba  <e 
pevaéeeBaieBi  Je:»  k Mnaiat» ai <a|p^!t£reaa  après- 
Jre  kss  irai»»  oiraù*»^  obHi  pays.  %»m»  n'jEs^a  bit 
viHT .  iii»>a  *:&er  F'xrioi» .  {nlL  muir  bAi 
paiiKbie  Jaas  an /•  aiaîàear. 

CkS^ —  %ws  av>.ae»  KK-taa  fes 
siens  oaaii»  bMMvs  •!«  fiot  bk  <«  ^b^X 
Jus.  TheaîsaKie.  a^aat  bit  b  baie  Je  »"<■ 
ea  Perse,  aiia  leaniii  ir  et  *  e»paè—g  e» 
bavaat  Ja  sao^^  uareaa.  fae  Je  servir  lei« 
Je  Perse  emire  les  Aiàeaien:».  SeifWB.  vaâBfHnr 
Je  r  Jk^Mpae.  ayaat  eie  tnàtt  ïmM^gfte^ÊaÊ,  à  IUbt. 
à  cawe  ^\mi  aceasiHlt  saa  inere  J'avoir  prb  ^ 
far^eat  iaai»  sa  ^çaerre  euotre  Aacfc*cfi« .  se 
à  LmceraoB .  m  il  poaa  dam^  b  «>fifiBAe  le 
Je  ses  jÉors .  ae  ptMvaat  se  w  fnaAre .  mk  à  «iffe 
as  Bdâss  Jesa  patrie  iagrse.  atàaaBfHr  àb 
bWifé  ifali  bi  Jevoit  :  Miâ  ce  ^ne  ^m»  aïKBW 
afffr»  Je  bi  J»paw  ifali  est  JeneaJB  éam  b 
rafva^al^  Je  Plafa». 

ÛM.  —  Vt)ssdieibS( 
ae  Jîfaes  nea  Ja  T'jtre .  ifai  est  k  pfa» 

Cul  —  n  est  vrai  fse  fi 
tait  btce  se  resbu  isKie.  Les 
atees  aT'Meae  per  Ja  iiwar 
pins  ^ae  iatter  le  peaple  :  et  tims  «t^ 
2  est  Anesie  à  as  eCit  ifae  eem  ^  le 
le  n'pninrpnt  îàmjtnrt  J'espèrsKe»  Taâaes  et 
riwt-à-oMD  b»  ûiakib.  ai 


CàM.  —  St  ma  mère  m'iviMt  aèasIiKxae  et 

•NimN»-ie  b  meoMiniMtrf  et  b  «nim^arei^ 

—  y  va:  ma»  t-mb  p«Mirrwz 

CkM.  —  P  >firr>)êH»»  b  mi^priser  et  f^ibiUiAïa- 
.  si  eile  r^v.*ib>4t  i  i»'i .  •*(  îoe  moair^^it  aa  ^rù 
r  'Us  n'  i«<iir  m.iitrAÎtiî  ^ 
G>a   —  V.rt. 

CàJL  —  Il  ^aoi.  <ioa«:  ^r*?  bMjiHir^  bw:  prà  -i 
repren^ir'*  !t»s  i«»aum*Hic»  liff  'a  Batur>^  ptxir  si  pa- 
.  *M  pin'iic  Sri  Lris  penire  j.uLiLs .  ^^t  revi^air  i 
iervit:e  âMius  les  &.«»  iia  .Hle  ^•hi»  <a  i}*!^^'  If 
a. 


Je  partie .  ^pt^jureat  b 
•r'rtM  bit  Je  iUHne  s'ib 
Huiark  ï«)«»  savez  tpie  b 
Jaat»  b  Capiu)ie .  et  '^  les 
•iioi»  leur»  fiep»  ininiies.  »iù  da  furent  cmesw  D  m'esl 
pas  DtHcesiHAre  Je  ramiacer  le  reste .  «fse  ▼))«»  «ta 
•MIL  dire  eeatft*)i».  Sàje  a'eostie  chioâie  nas  nesees- 
ÙHKBt  pucir  sauver  oki  patrie,  toot  etoa  pcrJa 
ioos  resB«>ari:e.  i'éUHs  i  ArJee  friihf  j'af^ria  k 
mailiear  *h*  It me:  j'irmai  les  Arikates»w  Taçfrv 
par  ks  ospii^i:»  '{iie  [e:s  Ooaiois.  se  cr«>v;Hu  ks 
iLilLre»  »ifi  bxK.  <f&:ieat  en:se«eu:>  Jjos  b  vis  el 
«bflz»  la  b*>aaie  càere.  ïe  ks  wr^n»  la  aait  :  j'em  fa 
na  ^'inti  ouruoipf .  l  ce  o^up  *'<  K^yamias .  hhum^-i 
•ier^  leos  ^lïSïiiâciLes  •{oi  Mru*u..  «iu  âii2il:«faa .  m'en- 
^'.ieat  pr'.«;r  d'^.y^n  kur  enec.  ie  repoaiÂ»  «|a*il&  k 
j^^mviKt^ni  r^'i-riesiniter  b  patrb .  ai  nut  les  recos- 
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Doilre,  et  que  j'atlendrois  les  ordres  des  jeuaes 
palriciensqui  dérendoieol  le  Capitole,  parce  que 
ceux-ci  étoienl  le  vrai  corps  de  la  république  ;  qu*il 
n'y  avoit  qu'eux  à  qui  je  dusse  obéir  pour  me  met- 
Ire  à  la  tête  de  leurs  troupes.  Ceux  qui  étoieut 
dans  le  Capitole  m'élurent  dictateur.  Cependant 
les  Gaulois  se  consumoient  par  des  maladies  con* 
tagieuses^  après  un  siège  de  sept  mois  devant  le 
Capitole.  La  paix  fut  faite;  et  dans  le  moment 
qu'on  pesoit  Targent  moyennant  lequel  ils  promet- 
toient  de  se  retirer,  j'arrive  Je  rends  Tor  aux  Ro- 
mains :  Noos  ne  gardons  point  notre  ville,  dis-je 
alors  aux  Gaulois,  avec  l'or,  mais  avec  le  fer;  re- 
tirez-vous. Ils  sont  surpris,  ils  se  retirent.  Le  len- 
demain ,  je  les  attaque  dans  leur  retraite ,  et  je  les 
taille  en  pièces. 

XXXV. 
F.  CAMILLUS  ET  FABIUS  MAXIMUS. 

La  générosité  et  la  bonne  kn  sont  plus  utiles  dans  la 
politique  que  la  Bnesse  et  les  détours. 

Fab.  —  C'est  aux  trois  juges  k  nous  régler  pour 
le  rang ,  puisque  vous  ne  voulez  pas  me  céder  ;  ils 
décideront,  et  je  les  crois  assez  justes  pour  préférer 
les  grandes  actions  de  la  guerre  Punique ,  où  la 
république  étoit  déjà  puissante  et  admirée  de 
toutes  les  nations  éloignées,  aux  petites  guerres 
de  Rome  naissante,  pendant  lesquelles  on  combat- 
toit  toujours  aux  portes  de  la  ville. 

Cam.  —  Ils  n'auront  pas  grande  peine  h  déci- 
der entre  un  Romain  qui  a  été  cinq  fois  dictateur, 
quoiqu'il  n'ait  jamais  été  consul ,  qui  a  triomphé 
quatre  fois ,  qui  a  mérité  le  titre  de  second  fonda- 
teur de  Rome  ;  et  un  autre  citoyen  qui  n'a  fait  que 
temporiser  par  finesse ,  et  fuir  devant  Annibal. 

Fab.  —  fai  plus  mérité  que  vous  le  titre  de 
second  fondateur  ;  car  Annibal  et  toute  la  puis- 
sance des  Carthaginois,  dont  j'ai  délivré  Rome, 
étoient  un  mal  plus  redoutable  que  l'incursion 
d'une  foule  de  barbares  que  vous  avez  dissipés. 
Vous  serez  bien  embarrassé  quand  il  faudra  compa- 
rer la  prise  de  Veies,  qui  étoit  un  village,  avec 
celle  de  la  superbe  et  belliqueuse  Tarente,  cette 
seconde  Lacédémone  dont  elle  étoit  une  colonie. 

Cam.  —  Le  siège  de  Veies  étoit  plus  important 
aux  Romains  que  celui  de  Tarente.  Il  n'en  faut 
pas  juger  par  la  grandeur  de  la  ville ,  mais  par 
les  maux  qu'elle  causoit  à  Rome.  Veies  étoit  alors 
à  proportion  plus  forte  pour  Rome  naissante,  que 
Tarente  ne  le  fut  dans  lasuitepour  Rome,  qui  avoit 
augmenté  sa  puissance  par  tant  de  prospérités. 

Fab.  —  Mais  cette  petite  ville  de  Veies ,  vous 


demeurâtes  dix  ans  à  la  prendre;  ce  siège  dura 
autant  que  celui  de  Troie  :  aussi  entrâtes -vous 
dans  Rome ,  après  cette  conquête,  sur  un  chariot 
triomphal  traîné  par  quatre  chevaux  blancs.  Il 
vous  fallut  môme  des  vœux  pour  parvenir  h  ce 
grand  succès;  vous  promites  aux  dieux  la  dixième 
partie  du  butin.  Sur  cette  parole,  ils  vous  firent 
prendre  la  ville;  mais  dès  qu'elle  fut  prise,  vous 
oubliâtes  vos  bienfaiteurs ,  et  vous  donnâtes  le  pil- 
lage aux  soldats,  quoique  les  dieux  méritassent  la 
préférence. 

Cam.  —  Ces  fautcs-lk  se  font  sans  mauvaise  vo* 
lonté,  dans  le  transport  que  cause  une  victoire 
remportée.  Mais  les  dames  romaines  payèrent  mon 
vœu  ;  car  elles  donnèrent  tout  l'or  de  leurs  joyaux 
pour  faire  une  coupe  d'or  du  poids  de  huit  talents, 
qu'on  offrit  au  temple  de  Delphes  :  aussi  le  sénat 
ordonna  qu'on  feroit  l'éloge  public  do  chacune  de 
ces  généreuses  femmes  après  sa  mort. 

Fab.  ^  Je  consens  h  leur  éloge ,  et  point  au 
vôtre.  C'est  vous  qui  avez  violé  votre  vœu  ;  c'est 
elles  qui  l'ont  accompli. 

Cam.  —  On  ne  peut  point  me  reprocher  d*avoir 
jamais  manqué  volontairement  k  la  bonne  foi;  j*en 
ai  donné  une  belle  marque. 

Fab.  —  Je  vois  déjà  venir  de  loin  notre  mattre 
d'école  tant  de  fois  rebattu. 

Cam.  —  Ne  pensez  pas  vous  en  moquer;  ee 
maître  d'école  me  fait  grand  honneur.  LesFalériens 
avoient,  à  la  mode  des  Grecs,  un  homme  instmit 
des  lettres  pour  élever  leurs  enfants  en  commun , 
afin  que  la  société,  l'émulation,  et  les  maximes 
du  bien  public,  les  rendissent  encore  plus  les  en- 
fantsde  la  république  que  de  leurs  parents  ;  ce  traî- 
tre me  vint  livrer  toute  la  jeunesse  des  Falériens. 
Il  ne  tenoit  qu'k  moi  de  subjuguer  ce  peuple ,  ayant 
de  si  précieux  otages  ;  mais  j'eus  horreur  du  traître 
et  de  la  trahison;  Je  ne  fis  pas  comme  ceux  qui  ne 
sont  qu'k  demi  gens  de  bien ,  et  qui  aiment  la  tra- 
hison ,  quoiqu'ils  détestent  le  traître  :  je  comman- 
dai aux  licteurs  de  déchirer  les  habits  du  maître 
d'école;  je  lui  fis  lier  les  mains  derrière  le  dos,  et 
je  chargeai  les  enfants  mêmes  de  le  ramener  en  le 
fouettant  jusque  dans  leur  ville.  Est-ce  aimer  la 
bonne  foi?  qu'en  croyez-vous ,  Fabius?  parlez. 

Fab.  —  Je  crois  que  cette  action  est  belle,  et 
elle  vous  relève  plus  que  la  prise  de  Veies. 

Cam.  —  Mais  savez-vous  la  suite?  elle  marque 
bien  ce  que  fait  la  vertu,  et  combien  la  générosité 
est  plus  utile  pour  la  politique  même,  que  la  fi- 
nesse. 

Fab.  — N'est-ce  pas  que  les  Falériens,  touchés 
de  votre  bonne  foi,  vous  envoyèrent  des  ambassa- 
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deun  poar  se  metlre,  eux  et  leur  vUle,  k  votre 
discrétion ,  disant  qu'ils  ne  pouYoient  rien  faire  de 
meilleur  pour  leur  patrie,  que  de  la  soumettre  h 
un  homme  si  juste  et  si  ennemi  du  crime? 

Cam.  — 11  est  vrai  ;  mais  je  renvoyai  leurs  am- 
bassadeurs h  Rome ,  afin  que  le  sénat  et  le  peuple 
décidassent. 

Fab.  —  Vous  craigniez  Tenvie  et  la  jalousie  de 
vos  concitoyens. 

Cam.  —  N'avois-je  pas  raison?  Plus  on  pratique 
la  vertu  au-dessus  des  autres,  plus  on  doit  craindre 
d^irriter  leur  jalousie;  d'ailleurs  je  devois  cette 
déférence  à  la  république.  Mais  enfin  on  ne  vou- 
lut point  décider  ;  on  me  renvoya  les  ambassadeurs, 
et  je  finisl'affaire  comme  je  l'avois  commencée ,  par 
un  procédé  généreux.  Je  laissai  les  Falériens  en  li- 
berté se  gouverner  eux-mômes  selon  leurs  lois  ;  je 
fis  avec  eux  une  paix  juste  et  honorable  pour  leur 
ville. 

Fab.  —  J'ai  ouï  dire  que  les  soldats  de  votre  ar- 
mée furent  bien  irrités  de  cette  paix  ;  car  ils  espé- 
roient  un  grand  pillage. 

•Cam.  —  Ne  devois-je  pas  préférer  la  gloire  de 
Rome  et  mon  honneur  h  ravarice  des  soldats? 

Fab.  —  J*en  conviens.  Mais  revenons  à  notre 
question.  Vous  ne  savez  peut-être  pas  que  j*ai 
donné  des  marques  de  probité  plus  fortes  que  Taf- 
faire  de  votre  maître  d'école. 

Cam.  —  Non,  je  ne  le  sais  point,  et  je  ne  sau- 
rois  me  le  persuader. 

Fab.  —  J'avois  réglé  avec  Annibal  qu'on  échan- 
geroit  dans  les  deux  armées  les  prisonniers ,  et  que 
ceux  qui  ne  pourroient  iHre  échangés  seroient  ra- 
chetés deux  cent  cinquante  drachmes  pour  cha- 
que homme,  ^échange  achevé ,  on  trouva  qu*il  y 
avoit  encore ,  au-delh  du  nombre  des  Carthaginois, 
deux  cent  cmquante  Romains  qu'il  falloit  racheter. 
Le  sénat  désapprouve  mon  traité ,  et  refuse  le  paie- 
ment :  j'envoie  mon  fils  à  Rome  pour  vendre  mon 
bien ,  et  je  paie  k  mes  dépens  toutes  ces  rançons 
que  le  sénat  ne  vouloit  point  payer.  Vous  n'étiez 
généreux  qu'aux  dépens  de  la  république;  mais 
moi  je  l'ai  été  sur  mon  propre  compte  :  vous  ne 
l'avez  été  que  de  concert  avec  le  sénat;  je  l'ai  été 
contre  le  sénat  môme. 

Cam.  — Il  n'est  pas  difficile  a  un  homme  de 
cœur  de  sacrifier  un  peu  d'argent  pour  se  procurer 
tant  de  gloire.  Pour  moi ,  j*ai  montré  ma  généro- 
sité en  sauvant  ma  pairie  ingrate  :  sans  moi,  les 
Oaulois  ne  vous  aurolent  pas  même  laissé  une  ville 
de  Rome  h  défendre.  Allons  Irouver  Minos,  afin 
qu'il  finisse  notre  contestation  et  rogle  nos  rangs. 


XXXVI. 
FABIUS  MAXIMUS  ET  ANNIBAL. 

Un  général  d'armée  doit  sacrifier  sa  réputation  aa  salut 

public. 

A^N.  —  Je  vous  ai  fait  passer  de  mauvais  jours 
et  de  mauvaises  nuits;  avouez-le  de  bonne  foi. 

Fab.  —  Il  est  vrai;  mais  j'ai  eu  ma  revanche. 

Ann.  —  Pas  trop  ;  vous  ne  faisiez  que  reculer 
devant  mol ,  que  chercher  des  campements  inac- 
cessibles sur  des  montagnes;  vous  étiez  toujours 
dans  les  nues.  C'étolt  mal  relever  la  réputation  des 
Romains,  que  de  montrer  tant  d'épouvante 

Fab.  — 11  faut  aller  au  plu^  pressé.  Après  tant 
de  batailles  perdues,  j'eusse  achevé  la  ruine  de  la 
république  de  hasarder  de  nouveaux  combats.  Il 
falloit  relever  le  courage  de  nos  troupes ,  les  ac- 
coutumer h  vos  armes ,  à  vos  éléphants ,  à  vos  ruses, 
à  votre  ordre  de  bataille;  vous  laisser  amollir  dans 
les  plaisirs  de  Capoue ,  et  attendre  que  vous  usas- 
siez peu  à  peu  vos  forces. 

Anpî.  —  Mais  cependant  vous  vous  déshonories 
par  votre  timidité.  Belle  ressource  pour  la  patrie, 
après  tant  de  malheurs ,  qu'un  capitaine  qui  n*08c 
rien  tenter ,  qui  a  peur  de  son  ombre  comme  un 
lièvre,  qui  ne  trouve  point  de  rochers  assez  es- 
carpés pour  y  faire  griniper  ses  troupes  toujours 
tremblantes!  C'étolt  entretenir  la  lâcheté  dans 
votre  camp ,  et  augmenter  l'audace  dans  1c  mien. 

Fab.  —  Il  valoit  mieux  se  déshonorer  par  cette 
lâcheté,  que  faire  massacrer  toute  la  fleur  des  Ro- 
mains,  comme  Tcrenlius  Varrole  fila  Cannes.  Ce 
qui  aboutit  a  sauver  la  patrie ,  et  k  rendre  les  vic- 
toires des  ennemis  inutiles,  ne  peut  déshonorer 
un  capitaine;  on  voit  qu'il  a  préféré  le  salut  public 
a  sa  propre  réputation ,  qui  lui  est  plus  chère  que 
sa  vie;  et  ce  sacrifice  de  sa  réputation  doit  lui  en 
attirer  une  grande  :  encore  môme  n'est-îl  pas 
question  de  sa  réputation  ;  il  ne  s'agit  que  dès  dis- 
cours téméraires  de  certains  critiques  qui  n'ont 
pas  des  vues  assez  étendues  pour  prévoir  de  loin 
combien  cette  manière  lente  de  faire  la  guerre  sera 
enfin  avantageuse.  Il  faut  laisser  parler  les  gens 
qui  ne  regardent  que  ce  qui  est  présent  et  que  ce 
qui  brille.  Quand  vous  aurez,  par  votre  patience , 
obtenu  un  l>on  succès,  les  gens  mêmes  qui  vous  ont 
le  plus  condamné  seront  les  plus  empressés  à  vous 
applaudir.  Ils  ne  jugent  que  par  les  succès  :  ne 
songez  qu'a  réussir;  si  vous  y  parvenez,  ils  vous 
accai)leront  de  louanges. 

Ann.  —  Mais  que  voullez-vous  que  pensassent 
vos  alliés  ? 

Fab.  —  Je  les  lalssois  penser  tout  ce  qui  leur 
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plairait,  pourvu  que  je  sauvasse  Rome;  comptant 
que  je  serais  bien  justifié  sur  toutes  leurs  critiques, 
après  que  j'aurais  prévalu  sur  vous. 

Xfiji,  —  Sur  moi  !  Vous  n'avez  jamais  eu  cette 
gloire.  Une  seule  fois  j'ai  décampé  devant  vous ,  et 
en  cela  j'ai  montré  que  je  savois  me  jouer  de  toute 
votre  science  dans  l'art  militaire  ;  car  avec  des  feux 
attachés  aux  cornes  d'un  grand  nombre  de  bcBufs , 
je  vous  donnai  le  change ,  et  je  décampai  la  nuit , 
pendant  que  vous  vous  imaginiez  que  j'étois  auprès 

de  votre  camp. 

FxB.  —  Ces  ruse»4à  peuvent  surprendre  tout 
le  monde  ;  mais  elles  n'ont  rien  décidé  entre  nous. 
Enfin  vous  ne  pouvez  désavouer  que  je  vous  ai  af- 
foibli ,  que  j'ai  repris  des  places ,  que  j'ai  relevé  de 
leurs  chutes  les  troupes  romaines;  et,  si  le  jeune 
Scipion  ne  m'en  eût  dérobé  la  gloire ,  je  vous  aurais 
chassé  de  TlUlie.  Si  Scipion  en  est  venu  b  bout, 
c'est  qu'il  y  avoit  encore  une  Rome  sauvée  par  la 
lenteur  de  Fabius.  Cessez  donc  de  vous  moquer 
d'un  homme  qui ,  en  reculant  un  peu  devant  vous, 
est  cause  que  vous  avez  abandonné  toute  l'Italie , 
et  fait  périr  Carthage.  Il  n'est  pas  question  d'éblouir 
par  des  commencements  avantageux;  l'essentiel 
est  de  bien  finir. 

XXXVU. 

RHADAMANTHE,  CATON  LE  CENSEUR, 
ET  SCIPION  L'AFRICAIN. 

Les  plus  grandes  yertis  sont  gâtées  par  une  humeur 
chagrioe  et  caustique. 

Rhad.  —  Qui  es-tu  donc,  vieux  Romain?  Dis- 
moi  ton  nom.  Tu  as  la  physionomie  assez  mauvaise, 
un  visage  dur  et  rébarbatif.  Tu  as  Tair  d*nn  vi- 
lain rousseau;  du  moins,  je  crois  que  tu  l'as  été 
pendant  ta  jeunesse.  Tu  avois ,  si  je  ne  me  trompe, 
plus  do  cent  ans  quand  tu  es  mort. 

Cat.  —  Point  :  je  n'en  avois  que  quatre-vingt- 
dix ,  et  j'ai  trouvé  ma  vie  bien  courte  ;  car  j 'aimois 
fort  k  vivre ,  et  je  me  portois  à  merveille.  Je  m'ap- 
pelle Caton.  N'as-tu  point  ou!  parler  de  moi ,  de 
ma  sagesse,  de  mon  courage  contre  les  méchants? 

Rhad.  —  Ho  I  je  te  reconnois  sans  peine,  sur  le 
portrait  qu'on  m'avoit  fait  de  toi.  Le  voilk  tout 
juste,  cet  homme  toujours  prêt  b  se  vanter  et  h 
mordre  les  autres.  Mais  j'ai  un  procès  à  régler  en- 
tre toi  et  le  grand  Scipion,  qui  vainquit  Annibal. 
Holk ,  Scipion ,  hâtez-vous  de  venir  :  voici  Caton 
qui  arrive  enfin  ;  je  prétends  juger  tout  h  l'heure 
votre  vieille  querelle.  Çk,  que  chacun  défende  sa 
cause. 

SciP.  —  Pour  moi ,  j'ai  k  me  plaindre  de  la  ja- 
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lousie  maligne  de  Caton  ;  elle  étoit  indigne  de  sa 
haute  réputation.  Il  se  joignit  k  Fabius  Maximus , 
et  ne  fut  son  ami  que  pour  m'attaquer.  Il  vouloft 
m'empècher  de  passer  en  Afrique.  Ils  étoient  tous 
deux  timides  dans  leur  politique  ;  d'ailleurs  Fabius 
ne  savoit  que  sa  vieille  méthodede temporiser  k  la 
guerre,  d'éviter  les  batailles,  de  camper  dans  les 
nues,  d'attendre  que  les  ennemis  se  consumassent 
d'eux-mêmes.  Caton ,  qui  »moit  par  pédanterie  les 
vieilles  gens,  s'attacha  k  Fabius,  et  f^it  jaloux  de 
moi ,  parce  que  j'étois  jeune  et  hardi.  Mais  la  prin- 
cipale cause  de  son  entêtement  fut  son  avarice  : 
il  vouloit  qu'<m  fit  la  guerre  avec  épargne ,  comme 
il  plantoit^s  choux  et  ses  oignons.  Pour  moi ,  je. 
voulois  qu'on  fit  vivement  la  guerre^  pour  la  finir 
bientôt  avec  avantage  ;  qu'on  regardât  non  ce  qull 
en  coùteroit ,  mais  les  actions  que  je  ferais.  La 
pauvra  Caton  étoit  désolé;  car  il  vouloit  toujours 
gouverner  la  république  comme  sa  petite  cban- 
mièra,  et  remporter  des  victoires  k  juste  prix.  Il 
ne  voyoit  pas  que  le  dessein  de  Fabius  ne  poavoit 
réussir.  Jamais  il  n'auroit  chassé  Annibal  d'Italie. 
Annibal  étoit  assez  habile  pour  y  subsister  toujours 
aux  dépens  du  pays ,  et  pour  conserver  des  alliés; 
il  auroit  même  toujours  fait  venir  de  nouvelles 
troupes  d'Afrique  par  mer.  Si  Néron  n'eût  défait 
Asdrubal  avant  qu'il  pût  se  joindre  k  son  frère , 
tout  étoit  perdu  ;  Fabius  le  temporiseur  eftt  été 
mal  dans  ses  affaii*es.  Cependant  Rome ,  pressëede 
si  près  par  un  tel  ennemi,  auroit  succombé  k  la 
longue.  Mais  Caton  ne  voyoit  point  cette  nécessité 
de  faire  une  puissante  diversion  pour  transporter 
k  Carthage  la  guerre  qu' Annibal  avoit  su  porter  jus» 
qu'k  Rome.  Je  demande  donc  réparation  de  tous 
les  torts  que  Catgn  a  eus  contre  moi ,  et  des  persé- 
cutions qu'il  a  faites  k  ma  famille. 

Cat.  — *  Et  moi  je  demande  récompense  d'avoir 
soutenu  la  justice  et  le  bien  public  contre  ton  frère 
Lucius,  qui  étoit  un  brigand.  Laissons  Ik  cette 
guerre  d'Afrique,  où  tu  fus  plus  heureux  que  sage. 
Venons  au  fait.  N'est-ce  pas  une  chose  indigne  que 
tu  aies  attaché  k  la  république  un  commandement 
d*armée  pour  ton  frèra,  qui  en  étoit  incapable?  Tu 
promis  de  le  suivre ,  et  de  servir  sous  Ini  :  tu  ëtois 
son  pédagogue.  Dans  cette  guerre  contre  Antio- 
chus,  ton  f^ère  fit  toutes  sortes  d'injustices  et  de 
concussions.  Tu  fermofs  les  yeux  pour  ne  les  pas 
voir;  la  passion  fraternelle  t'afroit  aveuglé. 

Scrp.  —  Mais  quoi  I  oette  guerre  ne  finit-elle  pas 
glorieusement  ?  Le  grand  Antiochus  fut  défait , 
chassé  et  rapoussé  des  côtes  d'Asie.  C*est  le  dernier 
ennemi  qui  ait  pu  nous  disputer  la  suprême  puis- 
sance. Après  lui  tous  les  royaumes  vcnoient  tom- 
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ber  les  uns  sur  les  autres  aux  pieds  des  Romains. 
Cat.  —  Il  est  vrai  qu'Aotiochus  pouvoit  bien  les 
embarrasser,  s'il  eût  cru  les  conseils  d'Annibal  ; 
mais  il  ne  flt  que  s'amuser ,  que  se  déshonorer  par 
d'infâmes  plaisirs.  Il  épousa  dans  sa  vieillesse  une 
jeune  Grecque.  Philopœmen  disoit  alors  que  s'il 
eût  été  préteur  desAchëens,  il  eût  voulu  sans  peine 
défaire  toute  l'armée  d'Antiochus  en  la  surprenant 
dans  les  cabarets.  Ton  frère,  et  toi,  Scipion,  vous 
n'eûtes  pas  grand'  peine  à  vaincre  des  ennemis  qui 
s'étoient  dqa  ainsi  vaincus  euxHonémcs  par  leur 
mollesse. 

SciP.  —  La  puissance  d'Antiochus  étoit  pourtant 
formidable. 

Cat.  —  Mais  revenons  i  notre  affaire.  Loclus 
ton  frère  n'a-t-il  pas  enlevé,  pillé,  ravagé?  Ose- 
rois-tu  dire  qu'il  a  gouverné  en  homme  de  bien  ? 
SciP.  —  Après  ma  mort ,  tu  as  eu  la  dureté  de 
le  condamner  h  une  amende,  et  de  vouloir  le  faire 
prendre  par  des  licteurs. 

.  Cat.  —  Il  le  méritoit  bien  ;  et  toi ,  qui  avois  . . 
Sgip.  —  Pour  moi,  je  pris  mon  parti aveccou- 
«rage.  Quand  je  vis  que  le  peuple  se  tournoit  contre 
moi ,  au  lieu  de  répondre  k  l*accusation ,  je  dis  : 
ADons  au  Gapitole  remercier  les  dieux  de  ce  qu'en 
vn  jour  semblable  k  celui-ci ,  je  vainquis  Annibal 
et  les  Carthaginois.  Après  quoi  je  ne  m'exposai 
plus  k  la  fortune  ;  je  me  retirai  i  Linternum ,  loin 
d'une  patrie  ingrate,  dans  une  soUtudc  tranquille, 
et  respecté  de  tous  les  honnêtes  gens ,  où  j'attendis 
la  mort  en  philosophe.  Voilà  ce  que  Caton ,  cen- 
seur implacable ,  me  contraignit  de  faire.  Voilà  de 
quoi  je  demande  justice. 

Cat.  — Tu  me  reproches  ce  qui  fait  ma  gloire. 
Je  n'ai  épargné  personne  pour  la  justice.  J*ai  fait 
trembler  tous  les  plus  illustres  Romains.  Je  voyois 
combien  les  mœurs  se  corrompoient  de  jour  en 
jour  par  le  faste  et  par  les  délices.  Par  exemple, 
peut-on  me  refuser  d'immortelles  louanges  pour 
avoir  chassé  du  sénat  LuciusQuintius,  qui  avoit 
été  consul,  et  qui  étoit  frère  de  T.  Q.  Flaminius , 
vainqueur  de  Philippe ,  roi  de  Macédoine,  qui  eut 
la  cruauté  de  faire  tuer  un  homme  devant  un  jeune 
garçon  qu*il  aimoit,  pour  contenter  la  curiosité  de 
cet  enfant  par  un  si  horrible  spectacle? 

Scip.  —  J*avoue  que  cette  action  est  juste ,  et 
que  tu  as  souvent  puni  le  c^ime.  Mais  lu  étois  trop 
ardent  contre  tout  le  monde  ;  et  quand  tu  avois 
fait  uue  bonne  action ,  tu  t*en  vantois  trop  gros- 
sièrement. Te  souviens-tu  d'avoir  dit  une  fois  que 
Rometedefoit  plus  que  tu  ne  devois  à  Rome  ?  Ces 
paroles  sont  ridicules  dans  la  bouche  d'un  homme 
grave. 


Rhad.  —  Que  réponds-tu ,  Caton,  h  ce  qu*il  iê 
reproche? 

Cat.  —  Que  j*ai  en  effet  soutenu  la  république 
romaine  contre  la  mollesse  et  le  faste  des  femmes 
qui  en  corrompoient  les  mœurs;  que  j'ai  tenu  les 
grands  dans  la  crainte  des  lois  ;  que  j*ai  pratiqué 
moi-même  ce  que  j'ai  enseigné  aux  autres;  et  que 
la  république  ne  m'a  pas  soutenu  de  même  contre 
les  gens  qui  n'ëtoient  mes  ennemis  qu'à  cause  que 
je  les  avois  attaqués  pour  Tintérèt  de  la  patrie. 
Comme  mon  bien  de  campagne  étoit  dans  le  voisi- 
nage de  celui  de  Manius  Curins,  je  me  proposai 
dès  ma  jeunesse  d'imiter  ce  grand  homme  pour  la 
simplicité  des  mœurs  ;  pendant  que  d*un  autre 
côté  je  me  proposois  Démosthène  pour  monramicle 
d'éloquence.  On  m'appeloit  môme  le  Démosthène 
latin.  On  me  voj oit  tous  les  jours  marchant  nu 
avec  mes  esclaves,  pour  aller  labourer  la  terre. 
Mais  ne  croyei  pas  que  cette  application  a  Tagri- 
culture  et  à  I  éloquence  me  détournât  de  Fart  mi- 
litaire. Dès  rage  de  dix-sept  ans ,  je  me  montrai 
intrépide  dans  les  guerres  contre  Annibal.  Bientôt 
mon  corps  fut  tout  couvert  de  cicatrices.  Quand 
je  fus  envoyé  préteur  en  Sardaigne,  je  rejetai  le 
luxe  que  tous  les  autres  préteurs  avoient  introduit 
avant  moi  ;  je  ne  songeai  qu'à  soulager  le  peuple , 
qu'à  maintenir  le  bon  ordre ,  qn*à  rejeter  tous  les 
présents.  Ayant  été  fait  consul,  je  gagnai  en  Espa- 
gne ,  au-deçà  du  Bœtis ,  une  bataille  contre  les 
Barbares.  Après  cette  victoire ,  je  pris  plus  de 
villes  en  Espagne  que  je  n'y  demeurai  de  jours. 

Scip. — Autre  vanterie  insupportable.  Mais  nous 
la  connoissions  déjà  ;  car  tu  Tas  souvent  faite ,  et 
plusieurs  morts  venus  ici  depuis  vingt  ans  me  l'a- 
voient  racontée  pour  me  réjouir.  Mais,  mon  pau- 
vre Caton ,  ce  n*est  pas  devant  moi  qu'il  faut 
parler  ainsi  ;  je  connois  l'Espagne  et  tes  belles  con- 
quêtes. 

Cat. —  Il  est  certain  que  quatre  ècnts  villes  se 
rendirent  presque  en  même  temps  ;  et  tu  n'en  as 
jamais  tant  fait. 

Scip.  —  Carthage  seule  vaut  mieux  que  tes  qua- 
tre cents  villages. 

Cat.  —  Mais  que  diras-tu  de  ce  que  je  ûs  sous 
Manius  Acilius,  pour  aller,  au  travers  des  préci- 
pices, surprendre  Antiochus  dans  les  montagnes 
entre  la  Macédoine  et  la  Thessalie? 

Scip.  — J'approuve  cette  action,  et  il  seroit  in- 
justede  lui  refuser  des  louanges.  On  t  en  doit  aussi 
pour  avoir  réprimé  les  mauvaises  mœurs.  Mais  on 
ne  te  peut  excuser  sur  ton  avarice  sordide. 

Cat.  —  Tu  parles  ainsi,  parce  que  c'est  toi  qui 
as  accoutumé  les  soldats  à  vivre  délicieusement. 
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Mais  il  faat  se  représenter  que  je  me  suis  tu  dans 
une  république  qui  se  corrompoit  tous  les  jours. 
Les  dépenses  y  augmentoient  sans  mesure.  On  y 
achetoit  un  poisson  plus  cher  qu'un  bœuf  n'avoit 
été  vendu  quand  j'entrai  dans  les  affaires  publi- 
ques. Il  est  vrai  que  les  choses  qui  étoient  au  plus 
bas  prix  me  paroissoient  encore  trop  chères  quand 
elles  étoient  inutiles.  Je  disois  aux  Romains  :  A  quoi 
vous  sert  de  gouverner  les  nations ,  si  vos  fenimes 
vaines  et  corrompues  vous  gouvernent?  Àvois-je 
tort  de  parler  ainsi?  On  vivoit  sans  pudeur;  cha- 
cun se  ruinoit,  et  vivoit  avec  toute  sorte  de  bas- 
sesse et  de  mauvaise  foi ,  pour  avoir  de  quoi  sou- 
tenir ses  folles  dépenses.  J'étois  censeur;  j'avois 
acquis  de  Tautorité  par  ma  vieillesse  et  par  ma 
vertu  :  pouvois-je  me  taire? 

Scip.  —  Mais  pourquoi  être  encore  le  délateur 
universel  k  quatre-vingt-dix  ans?  C'est  un  beau 
métier  à  cet  âge  I 

Cat.  —  C'est  le  métier  d'un  homme  qui  n'a 
rien  perdu  de  sa  vigueur ,  ni  de  son  zèle  pour  la 
république ,  et  qui  se  sacrifie  pour  l'amour  d'elle 
à  la  haine  des  grands,  qui  veulent  être  impunément 
dans  le  désordre. 

Scip.  —  Mais  tu  as  été  accusé  aussi  souvent 
que  tu  as  accusé  les  autres.  Il  me  semble  que  tu 
Tas  été  jusqu'h  cinquante  fois,  et  jusqu'à  Tâge  de 
quatre-vingts  ans. 

Cat.  —  Il  est  vrai ,  et  je  m'en  glorifie.  Il  n'é- 
toit  pas  possible  que  les  méchants  ne  fissent ,  par 
des  calomnies,  une  guerre  continuelle  à  un  homme 
qui  ne  leur  a  jamais  rien  pardonné. 

Scip.  —  Ce  ne  fut  pas  sans  peine  que  tu  te  dé- 
fendis contre  les  dernières  accusations. 

Cat.  —  Je  Favoue;  faut  il  s'en  étonner?  11  est 
bien  malaisé  de  rendre  compte  de  toute  sa  vie  de- 
vant des  hommes  d'un  autre  siècle  que  celui  où 
Ton  a  vécu.  J'étois  un  pauvre  vieillard  exposé  aux 
insultes  de  la  jeunesse,  qui  croyoit  que  je  radotois, 
et  qui  comptoit  pour  des  fables  tout  ce  que  j'avois 
fait  autrefois.  Quand  je  le  racontois,  ils  ne  faisoient 
que  bâiller  et  que  se  moquer  de  moi,  comme  d'un 
homme  qui  se  louoit  sans  cesse. 

Scip.  —  Ils  n'avoient  pas  grand  tort.  Mais  enfin 
pourquoi  aimois-tu  tant  k  reprendre  les  autres  ? 
Tu  étois  comme  un  chien  qui  aboie  contre  tous 
les  passants. 

Cat.  —  J'ai  trouvé  toute  ma  vie  que  j'appre- 
nois  beaucoup  plus  des  fous  que  des  sages.  Les  sa- 
ges ne  le  sont  qu*h  demi ,  et  ne  donnent  que  de 
foibles  leçons;  mais  les  fous  sont  bien  fous,  et  il 
n*y  a  qu'à  les  voir  pour  savoir  comment  il  ne  faut 
pas  faire. 


Scip.  — J'en  conviens;  mais  toi,  qui  étois  si 
sage,  pourquoi  étois-tu  d'abord  si  ennemi  des 
Grecs;  et,  dans  la  suite,  pourquoi  pris-tu  tant 
de  peine,  dans  ta  vieillesse ,  pour  apprendre  leur 
langue? 

Cat. — C'est  que  je  craiguois  que  les  Grecs  nous 
communiqueroient  bien  plus  leurs  arts  que  leur 
sagesse,  et  leurs  mœurs  dissolues  que  leurs  scien- 
ces. Je  n'aimois  point  tous  ces  joueurs  d*lnstni- 
ments,  ces  musiciens,  ces  poètes,  ces  peintres, 
ces  sculpteurs  ;  tout  cela  ne  sert  qu'à  la  curiosité, 
et  à  une  vie  voluptueuse.  Je  trouvois  qu'il  valoit 
mieux  garder  notre  simplicité  rustique ,  notre  vie 
pauvre  et  laborieuse  dans  l'agriculture;  être  plus 
grossier,  et  mieux  vivre  ;  moins  discourir  sur  la 
vertu ,  et  la  pratiquer  davantage. 

Scip.  — Pourquoi  donc  appris-tu  le  grec? 

Cat.  —  A  la  fin ,  je  me  laissai  enchanter  par  les 
Sirènes,  comme  les  autres.  Je  prêtai  l'oreille  aux 
muses  grecques.  Mais  je  crains  bien  que  tous  ces 
petits  sophistes  grecs,  qui  viennent  affamés  à  Rome 
pour  faire  fortune,  achèveront  de  corrompre  les 
moBurs  romaines. 

Scip.  —  Ce  n'est  pas  sans  sujet  que  tu  le  crains; 
mais  tu  auroisd&  craindre  aussi  de  corrompre  les 
mœurs  romaines  par  ton  avarice. 

Cat.  —  Moi  avare  !  j'étols  bon  ménager  ;  je  ne 
voulois  laisser  rien  perdre;  mais  je  nedépensois 
que  trop  ! 

Rhad. —  Ho!  voilà  le  langage  de  l'avarice,  qui 
croit  toujours  être  prodigue. 

Scip.  —  N'est-il  pas  honteux  que  tu  aies  aban- 
donné l'agriculture  pour  te  jeter  dans  l'usure  la 
plus  infâme?  Tu  ne  trouvois  pas  sur  tes  vieux  jours, 
à  ce  que  j*ai  oui  dire ,  que  les  terres  et  les  trou- 
peaux rapportassent  assez  de  revenu  ;  tu  devins 
usurier.  Est-ce  là  le  métier  d'un  censeur  qui  veut 
réformer  la  ville?  Qu*as-tu  à  répondre? 

Rhad.  —  Tu  n'oses  parler,  et  je  vois  bien  que 
tu  es  coupable.  Voici  une  cause  assez  difficile  h 
juger.  11  faut,  mon  pauvre  Caton,  te  punir  et  te 
récompenser  tout  ensemble  :  tu  m'embarrasses 
fort.  Voici  ma  décision.  Je  suis  touché  de  tes  vertus 
et  de  les  grandes  actions  pour  ta  république  :  mais 
aussi  quelle  apparence  de  mettre  un  usurier  dans 
les  Champs-Elysées?  ceseroit  un  trop  grand  scan- 
dale. Tu  demeureras  donc,  s'il  te  plaît,  à  la  porte  ; 
mais  ta  consolation  sera  d'empêcher  les  autresd*y 
entrer.  Tu  contrôleras  tous  ceux  qui  se  présente- 
ront; tu  seras  censeur  ici-bas  comme  tu  Fétois  h 
Rome.  Tu  auras ,  pour  menus  plaisirs ,  toutes  les 
vertus  du  genre  humain  à  critiquer.  Je  te  livre 
Lncius  Scipion;  et  L.  Quintius,  et  tous  les  antres, 
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pour  rëptiulre  sur  eux  U  bfle  :  lo  pourras  même 
Texeroer  sur  tous  les  autres  uKurts  qui  TieodroDt 
en  foule  de  tout  l'uoivers  :  citoyens  romains, 
grands  capitaines,  rois  barbares,  tyrans  des  na- 
tions, tous  seront  soumis  a  ton  chagrin  et  à  ta  sa- 
tire. Mais  prends  garde  k  Lucius  Scipion  ;  car  je 
rétablis  pour  te  censurer  à  son  tour  impitoyable- 
ment. Tiens  ^  voilk  de  Targent  pour  en  prêter  à 
toot  les  morts  qui  n'en  auront  point  dans  la  bou- 
che pour  passer  la  barque  de  Charon.  Si  tu  prêtes 
à  quelqu'un  h  usure ,  Lucius  ne  manquera  pas  de 
m'en  avertir,  et  je  to  punirai  comme  les  plus  in- 
fâmes Toleurs. 

XXXVffl. 

SCIPION  ET  ANXIBAL. 

La  tcHb  troof  e  co  dle-méme  ta  réoompeiite  par  le 
pUisir  par  qui  l'accompagne. 

Airir.  —  Nous  voici  rassemblés ,  tous  et  moi , 
comme  nous  le  fûmes  en  Afrique  un  peu  avant  la 
bataille  de  Zama. 

Sap.  —  Il  est  vrai  ;  mais  la  conférence  d*an- 
jourd*hui  est  bien  différente  de  Tautre.  Nous  nV 
vons  plus  de  gloire  à  acquérir ,  ni  de  victoires  à 
remporter.  Il  ne  nous  reste  qu'une  ombre  vaine 
et  légère  de  ce  que  nous  a?ons  été,  avec  un  souve- 
nir de  nos  aventures  qui  ressemble  h  un  songe. 
Voilà  00  qui  met  d*accord  Ânnibal  et  Scipion.  Les 
mêmes  dieux  qui  ont  mis  Carthage  en  poudre  [ont 
réduit  a  un  peu  de  cendre  le  vainqueur  de  Car- 
thage que  vous  voyez. 

Aim.  —  Sans  doute,  c*est  dans  votre  solitude 
de  Lintornum  que  vous  avez  appris  toute  celte 
belle  philosophie. 

SciP.  —  Quand  je  ne  Taurois  pas  apprise  dans 
ma  retraite ,  je  Tapprendrois  ici  ;  car  la  mort 
donne  les  plus  grandes  leçons  pour  désabuser  de 
tout  ce  que  le  monde  croit  merveilleux. 

Ann.  — La  disgrâce  et  la  solitude  ne  vous  ont 
pas  été  inutiles  pour  faire  ces  sages  réflexions. 

SciP.  —  J*en  conviens  ;  mais  vous  n'avez  pas 
eu  moins  que  moi  ces  instructions  de  la  fortune. 
Vous  avez  vu  tomber  Carlhage  ;  il  vous  a  fallu 
abandonner  votre  patrie;  et  après  avoir  fait  trem- 
bler Rome,  vous  avez  été  contraint  de  vous  déro- 
ber b  sa  vengeance  par  une  vie  errante  de  pays  en 

pays. 

j^nn.  —  n  est  vrai  ;  mais  je  n*ai  abandonné  ma 

patrie  que  quand  je  ne  pouvois  plus  la  défendre , 
et  qu'elle  ne  pouvoit  me  sauver  du  supplice  :  je 
Tai  quittée  pour  épargner  sa  ruine  entière,  et  pour 
ne  voit  point  sa  servitude.  Au  contraire,  vous  avez 
été  réduit  à  quitter  votre  patrie  au  plus  haut  point 


de  sa  gloire,  et  d'une  gloire  qu'elle  Cenoil  de  vous 
Y  a-t-il  rien  de  si  amer?  Quelle  ingratitude! 

SciP.  —  C'est  ce  qu'il  faut  attendre  des  hom 
mes  quand  on  les  sert  le  mieux.  Ceux  qui  font  l 
bien  par  ambition  sont  toiqours  méconlents;  ui 
peu  plus  tôt,  un  peu  plus  tard,  la  fortune  les  trahil 
et  les  hommes  sont  ingrats  pour  eux.  Mais  qaant 
on  fait  le  bien  par  Tamour  de  la  vertu ,  la  verti 
qu*on  aime  récompense  toujours  assez  par  le  plai 
sir  qu*il  y  a  à  la  suivre ,  et  elle  fait  mépriser  tonte 
les  autres  récompenses  dont  on  est  privé.  . 

XXXII. 

ANNIBAL  ET  SaPION. 
L'ambitioo  ne  ooonoit  point  de  bornes. 

Sap.  —  Il  me  semble  que  je  sais  encore  k  ne 
tre  conférence  avant  la  bataÛle  de  Zama;  mai 
nous  ne  sommes  pas  ici  dans  la  même  sitoatioii 
Noas  n'avons  plus  de  différend;  tontes  nos  guerre 
sont  éteintes  dans  les  eaux  du  fleuve  d*onbli.  ApH 
avoir  conquis  l'un  et  Tautre  tant  de  provinces 
une  ume.a  sufQ  a  recueillir  nos  cendres. 

Ann.  —  Tout  cela  est  vrai  ;  notre  gloire  passi 
n'est  plus  qu'un  songe,  nous  n'avons  plus  rien 
conquérir  ici  :  pour  moi ,  je  m'en  ennuie. 

SciP.  —  Il  faut  avouer  que  vous  étiez  bien  fa 
quiet  et  bien  insatiable. 

Ann.  —  Pourquoi?  je  trouve  que  j*étol8  bi< 
modéré. 

SciP.  <-  Modéré!  quelle  modération!  D'aboi 
les  Cartliaginois  ne  songcoient  qu'il  se  mainteu 
en  Sicile,  dans  la  partie  occidentale.  Le  sage  r 
Gëlon ,  et  puis  le  tyran  Denys,  leur  avoient  doni 
bien  de  rcxcrcicc. 

Ann.  —  Il  est  vrai  :  mais  dès-lors  nous  soi 
gions  a  subjuguer  toutes  ces  villes  florissantes  q 
se  gouvernoient  en  républiques ,  comme  Léont 
Agrigente,  Sélinonte. 

SciP.  —  Mais  enfîn  les  Romains  et  les  Cartl 
ginois  étant  vis-à-vis  les  uns  des  autres,  la  m 
entre  deux ,  se  rcgardoient  d'un  œil  jaloux  ,  et 
disputoient  l'ile  de  Sicile ,  qui  étoit  an  milieu  c 
deux  peuples  prétendants.  Yoilk  h  quoi  se  bom 
votre  ambition. 

Ann.  —  Point  du  tout.  Nous  avions  encore  i 
prétentions  du  côté  de  l'Espagne.  Carthage 
Neuve  nous  donnoit  en  ce  pays-lîi  un  emp 
presque  égal  à  celui  de  l'ancienne,  au  milieu 
l'Afrique. 

Scip.  —  Tout  cela  est  vrai.  Mais  c'étoit  i 
quelque  port  pour  vos  marchandises  que  v( 
aviez  commencé  à  vous  établir  sur  les  côtes  d'I 
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pagne  ;  les  facilités  que  vous  y  trouvâtes  vous  don- 
nèrent peu  à  peu  la  pensée  de  conquérir  ces  vas- 
les  régions. 

Ann.  —  Dès  le  temps  de  notre  première  guerre 
contre  les  Romains,  nous  étions  puissants  en 
Espagne,  et  nous  en  aurions  été  bientôt  les  maîtres 
sans  votre  république. 

Scip.  —  Enfin ,  le  traité  que  nous  conclûmes 
avec  les  Carthaginois  les  obligeoit  k  renoncer  à 
tous  les  pays  qui  sont  entre  les  Pyrénées  et  TEbre. 

Ann^  —  La  force  nous  réduisit  &  cette  paix 
honteuse  ;  nous  avions  fait  des  pertes  infinies  sur 
terre  et  sur  mer.  Mon  père  ne  songea  qu'à  nous 
relever  après  celte  chute.  Il  me  fit  jurer  sur  les 
autels ,  à  l'âge  de  neuf  ans ,  que  je  serois  jusqu'à 
la  mort  ennemi  des  Romains.  Je  le  jurai;  je  Tai 
accompli.  Je  suivis  mon  père  en  Espagne;  après  sa 
mort,  je  commandai  Farmée  carthaginoise ^  et 
vous  savez  ce  qui  arriva.   . 

Scip.  —  Oui,  je  le  sais,  et  vous  le  savez  bien 
aussi  à  vos  dépens.  Mais  si  vous  fîtes  bien  du 
chemin ,  c'est  que  vous  trouvâtes  la  fortune  qui 
venoit  partout  au-devant  de  vous  pour  vous  solli- 
citer à  la  suivre.  L'espérance  de  vous  joindre  aux 
Gaulois,  nos  anciens  ennemis,  vous  fil  passer  les 
Pyrénées.  La  victoire  que  vous  remportâtes  sur 
nous  au  bord  du  Rhône  vous  encouragea  à  passer 
les  Alpes  :  vous  y  perdîtes  beaucoup  de  soldats,  de 
chevaux  et  d'éléphants.  Quand  vous  fûtes  passé, 
vous  défiles  sans  peine  nos  troupes  étonnées,  que 
vous  surprîtes  à  Ticinum.  Une  victoire  en  attire 
une  autre,  en  consternant  les  vaincus ,  et  en  pro- 
curant aux  vainqueurs  beaucoup  d'alliés;  car  tous 
les  peuples  du  pays  se  donnent  en  foiile  aux  plus 
forts. 

Ann.  —  Mais  la  bataille  de  Trébie,  qu'en  pen- 
sez-vous? 

Scip.  —  Elle  vous  coûta  peu ,  venant  après 
tant  d'autres.  Après  cela  vous  fûtes  le  maître  de 
ritalie.  Trasimène  et  Cannes  furent  plutôt  des 
carnages  que  des  batailles.  Vous  perçâtes  toute 
ritalie.  Dites  la  vérité ,  vous  n*aviez  pas  d*abord 
espéré  de  si  grands  succès. 

Ann.  —  Je  ne  savois  pas  bien  jusqu'où  je  pour- 
rois  aller  ;  mais  je  voulois  tenter  la  fortune.  Je 
déconcertai  les  Romains  par  un  coup  si  hardi  et 
si  imprévu.  Quand  je  trouvai  la  fortune  si  favora- 
ble ,  je  crus  qu'il  falloit  en  profiter  :  le  succès  me 
donna  des  desseins  que  je  n'aurois  jamais  osé  con- 
cevoir. 

Scip.  — Eh  bien!  n'est-ce  pas  ce  que  je  di- 
sois?La  Sicile,  l'Espagne,  l'Italie  n'étoient  plus 
rirn  pour  vous.  Les  Grecs,  avec  Ie8q;uels  vous 


vous^étiez  ligués,  auroient  bientôt  suIm  votre  joug. 
Ann.  —  Mais,  vous  qui  parlez ^  n'avez-voos 
pas  fait  précisément  ce  que  vous  nous  reprocbez 
d'avoir  été  capables  de  faire?  L'Espagne ,  la  Sicile, 
Carthage  môme  et  l'Afrique  ne  furent  rien  :  bien- 
tôt toute  la  Grèce,  la  Macédoine  y  toutes  les  liez, 
rÉgypte,  l'Asie ,  tombèrent  à  vos  pieds;  et  vous 
aviez  encore  bien  de  la  peine  à  souffrir  que  les 
Parthes  et  les  Arabes  fussent  libres.  Le  monde 
entier  étoit  trop  petit  pour  ces  Romains,  qui,  pen- 
dant cinq  cents  ans,  avoient  été  bornés  à  vaincre 
autour  de  leur  ville  les  Yolsques,  les  Sabinzet 
les  Samniles. 

XL. 
LUCULLUS  ET  CRASSUS. 

Contre  le  hixe  de  la  table. 

Luc.  —  Jamais  je  n'ai  vu  un  souper  si  délicat 
et  si  somptueux. 

Cras.  —  Et  moi  je  n'ai  pas  oublié  que  j^en  ai 
fait  de  bien  meilleurs  dans  votre  salle  d'Apollon. 

Luc.  —  Point;  je  n'ai  jamais  fait  meilleure 
chère.  Mais  voulez-vous  que  je  vous  parle  sur  on 
ton  libre  et  gai?  Ne  vous  en  fâcherez-vous  point? 

Cras.  —  Non  ;  j'entends  la  raillerie. 

Luc.  —  Quoi  I  un  souper  pendant  lequel  nous 
avons  eu  une  comédie  atellane,  des  pantomimes , 
plusieurs  parasites  bien  affamés  et  bien  impudents, 
qui  par  jalousie  ont  pensé  se  battre  :  c'est  une 
fête  merveilleuse  ! 

Chas.  —  J'aime  le  spectacle,  et  je  sais  que  vous 
l'aimez  aussi  ;  j'ai  voulu  vous  faire  ce  plaisir. 

Luc.  —  Mais  quoi  I  ces  grandes  murènes ,  ces 
poules  d'ionie ,  ces  jeunes  paons  si  tendres,  œs 
sangliers  tout  entiers,  ces  olives  de  Vénafre,  ces 
vins  de  Massique,  de  Cécube,  de  Paleme,  de 
Chio.  J'admirai  ces  tables  de  citronnier  de  Numî- 
die ,  ces  lits  d'argent  couverts  de  pourpre. 

Chas.  —  Tout  cela  n'étoit  pas  trop  pour  vous. 

Luc.  —  Et  ces  jeunes  garçons  si  bien  frisés  qui 
donnoient  à  boire  !  ils  servoient  du  nectar,  et 
e'étolent  autant  de  Ganymèdes. 

Cras.  —  Eussiez-vous  voulu  être  servi  par  des 
eunuques  vieux  et  laids ,  ou  par  des  esclaves  de 
Sardaigne?  De  tels  objets  salissent  un  repas. 

Luc.  —  II  est  vrai;  mais  où  aviez-vous  pria  ce 
joueur  de  flûte,  et  cette  jeune  Grecque  avec  aa 
lyre  dont  les  accords  égalent  ceux  d'Apollon  môme; 
elle  étoit  gracieuse  conune  Vénus,  et  passionnée 
dans  le  chant  de  ses  odes  comme  Sapho. 

Cras.  —  Je  savois  combien  vous  avez  l'oreille 
délicate. 
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Luc.  —  Mais  eofin  je  reYîensd*  Asie,  obroD  ap- 
prend Il  raffiner  sur  les  plaisirs*  Mab  ponr  toos  , 
qui  n*é(cs  pas  encore  {Mini  ponr  y  aller^  comment 
poavei-TOQS  en  savoir  tant? 

€eas.  —  Votre  exemple  m*a  instruit;  vous 
donnei  da  goût  k  ceox  qui  yoas  fréquentent. 

Luc.  —  Mais  je  ne  peux  revenir  de  mon  ëton- 
nement  snr  ces  synthèses  *  des  plus  fines  étofles 
de  Cos,  avec  des  ornements  phrygiens  d*or  et  d'ar- 
gent,  dont  dies  étoient  bordées;  chaque  convié 
avoit  la  sienne ,  et  on  en  a  encore  trouvé  de  reste 
pour  toutes  les  ombres.  Les  trois  lits  étoient  pleins  : 
la  grande  compagnie  vous  plait-elle? 

Ceas.  —  Je  vous  ai  ouï  dire  qu^elle  ne  convient 
pas,  et  qu'il  vaut  mieux  être  peu  de  gens  bien 
choisb. 

Luc  —  Venons  au  fût.  Combien  vous  coûte  ce 
repas? 

CftAS.  —  Cent  cinquante  grands  sesterees. 

Luc. —  Vous  n'hésitex  point  k  répondre,  et 
fOQs  savez  bien  voire  compte;  ce  souper  se  fit 
liio'  au  soir,  et  vous  savei  é^  Il  quoi  se  monte 
toute  la  dépense.  Sans  doute ,  elle  vous  tient  au 
cour. 

Cnis. — U  est  vrai  que  je  regrette  ces  dépenses 
superflues  el  excessives. 

Luc.  —  Pourquoi  donc  les  faites-vous? 

Ceas.  —  Je  ne  les  fais  pas  souvent. 

Luc.  —  Si  j*élois  en  votre  place ,  je  ne  les  fe- 
ras jamais.  Votre  inclination  ne  vous  y  porte 
point  ;  qu'est-ce  qui  vous  y  oblige? 

Caas.  —  Une  mauvaise  honte,  et  la  crainte  de 
passer  chei  vous  pour  avare.  Les  prodigues  pren- 
nent toujours  la  frugalité  pour  une  avarice  in- 
lune. 

Luc.  — Vous  avex  donc  donné  un  souper  ma- 
gnifique comme  un  poltron  va  au  combat  en  dés- 
espéré? 

Caas.  —  Pas  lout-è-lùt  de  même ,  car  je  ne 
prélendspasdlreawe:  jecrQbmême,en  bonne 
loi ,  que  je  ne  suis  pas  assex  épargnant. 

Luc.  —  Tous  les  avares  en  croient  autant 
d'eux-mêmes.  Mab  enfin  pourquoi  ne  vous  étes- 
voospss  tenu  dans  la  médiocrité,  puisque  Texcès 
de  la  dépenséYoïB  dioque  tant  ? 

Caas.  —  C*est  que,  ne  sachant  point  comment 
ces  sortes  dedépenses  se  font,  j*ai  pris  le  parti  de 
ne  ménager  rien,  à  condition  de  n^f  retourner  p«s 
souvent. 

Luc.  —  Bob;  je  vous  entends  :  vous  ailes 
épargner   pour  réparer  cette  dépense,  et  vo«s 


vous  en  dédommageres  en  Asie  en  pUlaiil  les 
peuples. 

lU. 
SYLLA,  CATIUNA  ET  CÉSAR. 

Les  ftmeites  suitei  do  rke  ne  CMiigcut  point  les  princn 


noke*  doM  m  tr  KrnMl 


letlntw.    ^KtHr^ 


SvL.  —  Je  viens  k  la  bâte  vous  donner  un  avis , 
César,  et  je  mène  avec  moi  un  bon  second  pour 
vous  persuader  :  c*est  Catilina.  Vous  le  connois- 
sez,  et  vous  n^avei  été  que  trop  de  sa  cabale.  X'ayex 
point  de  peur  de  nous  ;  les  ombres  ne  font  point 
de  mal. 

C^.  — ^Je  me  passerois  bien  de  votre  visite;  vos 
figures  sont  tristes,  et  vos  conseils  le  seront  peat- 
étre  encore  davantage.  Qu*aves-vous  donc  de  si 
presséàmedîre? 

SvL.  —  Qu'il  ne  faut  point  que  vous  aspirîei  il 
la  tyrannie. 

CES,  —  Pourquoi?  Vy  avex-vous  pas  aspiré 
TousHOAêmes  ? 

Stl.  —  Sans  doute,  et  c'est  pour  cela  que  nous 
sommes  plus  croyables  quand  nous  vous  ooaseilloBS 

d'y  renoncer. 

CES.  —  Pour  moi,  je  veux  vous  imiter  en  lout^ 
chercher  la  tyrannie  comme  vous  Favex  cfaerchce, 
et  ensuite  revenir  comme  vous  de  l'autre  monde 
après  ma  mort,  pour  désabuser  les  tyrans  qoi  vien- 
dront en  ma  place. 

Stl. — Il  n*est  pas  question  de  ces  gentOlesKs 
et  de  ces  jeux  d'esprit  ;  nous  autres  ombres  boqs 
ne  voulons  rien  que  de  sérieux.  Venons  an  fait. 
J'ai  quittévoiontairement  la  tyrannie,  et  m'en  sois 
Men  trouvé.  Catilina  s*est  efforcé  d*y  parvenir,  ei 
a  succombé  malheureusement.  Voilà  deux  exem- 
ples bien  instructif  pour  vous. 

CES. — ^Je  n*entends  point  tous  ces  beaux  exem- 
ples. Vous  avex  tenu  la  république  dans  les  fers, 
et  vous  avex  été  assex  malhabile  homme  pour  toos 
dégrader  vous-même.  Après  avoir  quitté  la  su- 
prême puissance,  vous  êtes  demeuré  avili  ^  obscur, 
inutile,  abattu.  L'homme  lortuné  fut  abandowié 
de  la  fortune.  Voilà  déjà  un  de  vos  deux  exemples 
que  je  ne  comprends  point.  Pour  Fautre.  Catilina 
a  voulu  se  rendre  le  maître .  et  a  bien  fait  jusque 
là  ;  fl  n'a  pas  su  bien  prendre  ses  mesures  :  tant 
pb  pour  lui.  Quant  à  moi .  je  ne  tenterai  riee 
qu*avec  de  bonnes  précautions. 

Catil.  —  J*avois  pris  les  mêmes  mesures  que 
vous  :  flatter  la  jeunesse .  la  corrompre  par  des 
plaisirs .  rengager  dans  des  crimes .  Tabimer  par 
la  dépense  H  par  les  dHtes,  s'aolortser  par  des 
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remmesd*un  esprit  iatrlgaotet  brouilloo.  Pouvei- 
vous  mieux  faire? 

CES.  — Vous  dites  Ta  des  choses  que  je  oe  con- 
nois  point.  Chacun  fait  comme  il  peut. 

Catil.  —  Vous  pouvez  éviter  les  maux  où  je 
suis  tombé,  et  je  suis  venu  vous  en  avertir. 

Syl.  —  Pour  moi,  je  vous  le  dis  encore;  je  me 
suis  bien  trouvé  d'avoir  renoncé  aux  affaires  avant 
ma  mort. 

Ces.  —  Renoncé  aux  afTaires  I  Faut-il  aban- 
donner la  république  dans  ses  besoins? 

Stl.  —  Hé  I  ce  n'est  pas  ce  que  je  vous  dis.  Il 
y  a  bien  de  la  différence  entre  la  servir  ou  la  ty- 
ranniser. 

Ces.  —  Hél  pourquoi  donc  avez-vous  cessé  de 
la  servir  ? 

Syl.  — Oh  !  vous  ne  voulez  pas  m*entendre%  Je 
dis  qu'il  faut  servir  la  patrie  jusqu'à  la  mort,  mais 
qu'il  ne  faut  ni  chercher  la  tyrannie,  ni  s'y  main- 
tenir quand  on  y  est  parvenu. 

XLII. 
CÉSAR  ET  CATON. 

Le  pouvoir  despotique ,  loin  d'assurer  le  repos  et  l'auto- 
rité des  princes,  les  rend  malheureux ,  et  enlratne  io- 
évitablement  leur  ruine. 

Ces.  —  Hélas  I  mon  cher  Caton ,  le  voilii  en  pi- 
toyable état.  L'horrible  plaie  I 

Cat.  —  Je  me  perçai  moi-même  'k  Utique,  après 
la  bataille  de  Thapse ,  pour  ne  point  survivre  à  la 
liberté.  Mais  toi,  k  qui  je  fais  pitié,  d'où  vient 
que  tu  m'as  suivi  de  si  près?  Qu'est-ce  que  j'a- 
perçois? combien  de  plaies  sur  ton  corps  I  Attends, 
que  je  les  compte.  En  voilk  vingt-trois  I 

CES.  —  Tu  seras  bien  surpris  quand  tu  sauras 
que  j'ai  été  percé  de  tant  de  coups  au  milieu  du 
sénat  par  mes  meilleurs  amis.  Quelle  trahison  I 

Cat.  —  Non ,  je  n'en  suis  point  surpris.  N'é- 
tois-tu  pas  le  tyran  de  tes  amis  aussi  bien  que  du 
reste  des  citoyens  ?  Ne  devoient-ils  pas  prêter  leur 
bras  a  la  vengeance  de  la  patrie  opprimée  ?  H 
faudroit  immoler  non-seulement  son  ami,  mais 
encore  son  propre  frère,  à  l'exemple  deTimo- 
léon ,  et  ses  propres  enfants ,  comme  fit  l'ancien 
Brutus. 

Ces. — Un  de  ses  descendants  n'a  que  trop  suivi 
celte  belle  leçon.  C'est  Brutus  que  j'aimois  tant, 
et  qui  passoit  pour  être  mon  fils ,  qui  a  été  le  chef 
de  la  conjuration  pour  me  massacrer. 

Cat.  —  0  heureux  Brutus,  qui  a  rendu  Rome 
libre ,  et  qui  a  consacré  ses  mains  dans  le  sang 


d'un  nouveau  Tarquin,  plus  impie  et  plus  superbe 
que  celui  qui  fut  chassé  par  Juniusl 

CES. —  Tu  as  toujours  été  prévenu  contre  moi, 
et  outré  dans  tes  maximes  de  vertu. 

Cat.  —  Qu'est-ce  qui  m'a  prévenu  contre  toi? 
Ta  vie  dissolue,  prodigue,  artificieuse,  efféminée; 
tes  dettes ,  tes  brigues ,  ton  audace  :  voila  ce  qui 
a  prévenu  Caton  contre  cet  homme  dont  la  cein- 
ture, la  robe  traînante,  l'air  de  mollesse,  ne  pro- 
mettoient  rien  qui  fût  digne  des  anciennes  mœurs. 
Tu  ne  m'as  point  trompé,  je  t'ai  connu  dès  ta  jeu- 
nesse. 0  si  l'on  m'avoit  cru... 

Ces. — Tu  m'aurois  enveloppédans  la  conjura* 
lion  de  Catilina  pour  me  perdre. 

Cat*  —  Alors  tu  vivois  en  femme ,  et  tu  n'étois 
homme  que  contre  ta  patrie.  Que  ne  iis-je  point 
pour  te  convaincre?  Mais  Rome  couroità  sa  perle, 
et  elle  ne  vouloit  pas  conuoître  ses  ennemis. 

Cbs.  —  Ton  éloquence  me  fit  peur,  je  l'avoue, 
et  j'eus  recours  à  l'autorité.  Mais  tu  ne  peux  dés- 
avouer que  je  me  tirai  d'affaire  en  habile  homme. 

Cat.  —  Dis  en  habile  scélérat.  Tu  éblouissois 
les  plus  sages  par  les  discours  modérés  cl  insi- 
nuants; tu  favorisois  les  conjurés  sous  prétexte  de 
ne  pousser  pas  la  rigueur  trop  loin.  Moi  seul  Je 
résistai  en  vain.  Dès-lors  les  dieux  éloienl  irrités 
contre  Rome. 

CES.  —Dis-moi  la  vérité  ;  lu  craignis,  après  la 
bataille  de  Thapse,  de  tomber  entre  mes  mains; 
tu  aurois  été  fort  embarrassé  de  paroître  devant 
moi.  Hé!  ne  savois-tu  pas  que  je  ne  vouloisque 
vaincre  et  pardonner? 

Cat.  —  C'est  le  pardon  du  tyran ,  c'est  la  vie 
même,  oui ,  la  vie  de  Caton  due  a  César,  que  je 
craignois.  11  valoit  mieux  mourir  que  te  voir. 

Ces. — Je  t'aurois  traité  généreusement,  comme 
je  traitai  ton  fils.  Ne  yaloit-il  pas  mieux  secourir 
encore  la  république  ? 

Cat.—  U  n'y  a  plus  de  république  dès  qu'il  n'y 
a  plus  de  liberté. 

Ces.  — *  Mais  quoi  !  être  furieux  contre  soi- 
même?- 

Cat^ — Mes  propres  mains  m'ont  mis  en  liberté 
malgré  le  tyran ,  et  j'ai  méprisé  la  vie  qu'il  m'eût 
offerte.  Pour  loi ,  il  a  fallu  que  tes  propres  amis 
t'aient  déchiré  comme  un  monstre. 

Ces.  —  Mais  si  la  vie  étoit  si  honteuse  pour  un 
Romain  après  ma  victoire ,  pourquoi  m'envoyer 
ton  fils?  voulois-tu  le  faire  dégénérer? 

Cat.  —  Chacun  prend  sob  parti  selon  son  cœur 
pour  vivre  ou  pour  mourir.  Caton  ne  pou  voit  que 
mourir;  son  fils,  moins  grand  que  lui,  pouvoit  en^ 
core  supporter  la  vie,  et  espérer ,  b  cause  de  sa 
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jeunesse ,  des  leiupe  plus  libres  et  plus  heureux. 
Hélas  I  que  ne  souiïrob^e  point  lorsque  je  baissai 
aller  mon  fils  vers  le  lyran  1 

Ces.  —  Mais  pourquoi  me  donnes-tu  le  nom  de 
tyran?  je  n*ai  jamais  pris  le  titre  de  roi. 

Cat. —  Il  est  question  de  la  chose ,  et  non  pas 
du  nom.  De  plus ,  combien  de  fois  te  vit-on  pren- 
dre divers  détours  pour  accoutumer  le  sénat  et 
le  peuple  k  ta  royauté  I  Antoine  même ,  dans  la 
fête  des  Lupercalcs,  fut  assez  Impudent  pour  te 
mettre,  sous  une  apparence  de  jeu, un  diadémeau- 
tour  de  la  tète.  Ce  jeu  parut  trop  sérieux,  et  fit 
horreur.  Tu  sentis  bien  rindiguation  publique,  et 
tu  renvoyas  à  Jupiter  un  honneur  que  tu  n*osoiâ 
accepter.  Voilà  ce  qui  acheva  de  déterminer  les 
conjurés  à  la  perte.  Eb-bien!  ne  savons-nous  pas 
ici-bas  d'asseï  bonnes  nouvelles? 

Ces.— Trop  bonnes  I  Mais  tu  ne  me  fais  pas  jus- 
tice. Mon  gouvernement  a  été  doux  ;  je  me  suis 
comporté  en  vrai  père  de  la  patrie  :  on  en  peut 
juger  par  la  douleur  que  le  peuple  témoigna  après 
ma  mort.  C'est  un  temps  où  tu  sais  que  la  flatterie 
n'est  plusdesaison.  Hélas  1  ces  pauvres  gens,  quand 
on  leur  présenta  ma  robe  sanglante ,  voulurent 
me  venger.  Quels  regrets  I  quelle  pompe  au  champ 
de  Mars  k  mes  funérailles  I  Qu*as-tu  h  répondre? 

Cat. —  Que  le  peuple  est  toujours  peuple,  cré- 
dule, grossier,  capricieux,  aveugle,  ennemi  de 
son  véritable  intérêt.  Pour  avoir  favorisé  les  suc- 
cesseurs du  tyran,  et  persécuté  ses  libérateurs , 
qu'est-ce  que  ce  peuple  n'a  pas  souffert  ?  On  a  vu 
ruisseler  le  plus  pur  sang  des  citoyens  par  d'innom- 
brables proscriptions.  Les  triumvirs  ont  été  plus 
barbares  que  les  Gaulois  mêmes  qui  prirent  Rome. 
Heureux  qui  n'a  point  vu  ces  jours  de  désolation! 
Mais  enfin  parle-moi,  6  tyran  !  pourquoi  déchirer 
les  entrailles  de  Rome  ta  mère?  Quel  fruit  te  res- 
te-t-il  d'avoir  mis  ta  patrie  dans  les  fers?  Est-ce 
de  la  gloire  que  tu  cherchois?  N'en  aurois-tu  pas 
trouvé  une  plus  pure  et  plus  éclatante  à  conserver 
la  liberté  et  la  grandeur  de  cette  ville,  reine  de  l'u- 
nivers, comme  les  Fabricius,  les  Fabius,  les  Mar- 
cellus,  les  Scipion  ?  Te  falloit-il  une  vie  douce  et 
heureuse?  L'as-tu  trouvée  dans  les  horreurs  insé- 
parables de  la  tyrannie?  Tous  les  jours  de  ta  vie 
étoient  pour  toi  aussi  périlleux  que  celui  oii  tant 
de  bons  citoyens  immortalisèrent  leur  vertu  en  te 
massacrant.  Tune  voyols  aucun  vrai  Romain  dont 
le  courage  ne  dût  le  faire  pâlir  d'effroi.  Est-ce 
donc  là  cette  vie  tranquille  et  heureuse  que  tu  as 
achetée  par  tant  de  peines  et  de  crimes?  Mais  que 
dis-je?  lu  n'as  pas  eu  même  le  temps  de  jouir  du 
fruit  de  ton  impiété.  Parle,  parle,  tyran;  tuas 


maintenant  autantde  peine  à  soutenir  mes  regards, 
que  j'en  aurois  eu  à  souffrir  ta  présence  odieuse 
quand  je  me  donnai  la  mort  à  Utique.  Dis ,  si  tu 
roses,  que  tu  as  été  heureux. 

CES. — J'avoue  que  je  ne  Tétois  pas  ;  mais  c*é- 
toienttes  semblables  qui  troubloientmon  bonheur. 

Cat. — Dis  plutôt  que  tu  le  troublois  toi-même. 
Si  tu  avois  aimé  la  patrie,  la  patrie  t'auroit  aimé. 
Celui  que  la  patrie  aime  n'a  pas  besoin  de  garde  ; 
la  patrie  entière  veille  autour  de  lui.  La  vraie  sû- 
reté est  de  ne  faire  que  du  bien ,  et  d'intéresser  le 
monde  entier  à  sa  conservation.  Tu  as  voulu  ré- 
gner et  te  faire  craindre.  Eh  bien,  tu  as  régné,  on 
t'a  craint  ;  mais  les  hommes  se  sont  délivrés  et  du 
tyran  et  de  la  crainte  tout  ensemble.  Ainsi  péris- 
sent ceux  qui ,  voulant  être  craints  de  tons  les 
hommes,  onteux-mêmes  tout  à  craindre  de  tous  les 
hommes  intéressés  a  les  prévenir  et  à  se  délivrer. 

Ces. —Mais  cette  puissance,  que  tu  appelles 
tyannique,  étoit  devenue  nécessaire.  Rome  ne 
pouvoil  plus  soutenir  sa  liberté  ;  il  lui  falloit  un 
maître.  Pompée  commençoit  à  i*être  ;  je  ne  pus 
souffrir  qu*il  le  fût  à  mon  préjudice. 

Cat.  — 11  falloit  abattre  le  lyran  sans  aspirer  à 
la  tyrannie.  Après  tout,  si  Rome  étoit  assez  lâche 
pour  ne  pouvoir  plus  se  passer  d'un  maître,  il  va- 
loit  mieux  laisser  faire  ce  crime  à  mi  autre.  Quand 
un  voyageur  va  tomber  entre  les  mains  des  scé- 
lérats qui  se  préparent  à  le  voler ,  faut-il  les  pré- 
venir, en  se  hâtant  de  faire  une  action  si  horrible? 
Mais  la  trop  grande  autorité  de  Pompée  t'a  servi 
de  prétexte.  Ne  sait-on  pas  ce  que  tu  dis ,  en  allant 
en  Espagne ,  dans  une  petite  ville  où  divers  ci- 
toyens briguoient  la  magistrature?  Crois-tu  qu'on 
ait  oublié  ce  vers  grec  *  qui  étoit  si  souvent  dans 
ta  bouche?  De  plus,  si  tu  connoissois  la  misère  et 
rinfamie  de  la  tyrannie,  que  ne  la  quittois-tu  ? 

CES,  — Hé  I  quel  moyen  de  la  quitter  ?  Le  sen- 
tier par  où  l'on  y  monte  est  rude  et  escarpé; 
mais  il  n'y  a  point  de  chemin  pour  en  descendre  : 
on  n'en  sort  qu'en  tombant  dans  le  précipice. 

Cat.  — Malheureux  !  pourquoi  donc  y  aspirer? 
pourquoi  tout  renverser  pour  y  parvenir  ?  pour 
quoi  verser  tant  de  sang,  et  n'épargner  pas  le  tien 
même,  qui   fut  encore  répandu  trop  tard?  Tu 
cherches  de  vaines  excuses. 

*  Ce  sont  deux  yen  qu'Euripide  met  dans  la  bouclie  d*ÉtéuclCr 
Phœn»,  act  ii ,  se.  lu.  Les  Yoid,  avec  la  traduction  liUérale  : 

KiXXiçov  eiS(x<1y,  tAXXu  V  tùnStlv  XP^^^' 
S'il  Caut  enfin  Tioler  la  justice  pour  posséder  un  Crtee ,  il  esl 
lieau  d'être  injuste  :  en  toute  autre  occasion  la  piété  doit  coo- 
I  server  ses  droits.  Ce  trait  de  César  est  rapporté  par  Cic^roB , 
De  QfHç.,  lib.  m . cap.  xxi ,  a.  S2.       {ÉdiU  de  Feit.) 
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CES. — Et  loi,  ta  ne  me  rëpoodspas  :  je  te  de- 
mande comment  on  peut  avec  s&reté  quitter  la 

tyrannie. 

Cat.  —  Va  le  demander  à  Sylla ,  et  tais-toi. 
Consulte  ce  monstre  affamé  de  sang;  son  exemple 
te  fera  rougir.  Adieu  ;  je  crains  que  Tombre  de 
Brutus  ne  soit  indignée ,  si  elle  me  voyoit  parlant 
avec  toi. 

XLlll. 
CATON  ET  CICÉRON. 

Comparaison  de  ces  deux  philosophes  :  Tcrto  foroadie  et 
austère  de  Tiid  ;  caractère  foible  de  Taotre. 

Cat.  — 11  y  a  long-temps,  grand  orateur,  que  je 
vous  attendois  ici.  11  y  a  long-temps  que  vous  y 
deviez  arriver.  Mais  vous  y  êtes  venu  le  plus  tard 
qu'il  vous  a  été  possible. 

Cic.  — J*y  suis  venu  après  une  mort  pleine  do 
courage.  J*ai  été  la  victime  de  la  république  ;  car 
depuis  les  temps  de  la  conjuration  de  Catilina,  oii 
j'avois  sauvé  Rome,  personne  ne pouvoit  plus  être 
ennemi  de  la  république  sans  me  déclarer  aussitôt 
la  guerre. 

Cat. — J'ai  pourtant  su  que  vous  aviez  trouvé 
grâce  auprès  de  César  par  vos  soumissions,  que 
vous  lui  prodiguiez  les  plus  magnifiques  louanges, 
que  vous  étiez  Tami  intime  do  tous  ses  lâches  fa- 
voris, et  que  vous  leur  persuadiez  môme,  dans  vos 
lettres ,  d*avoir  recours  à  sa  clémence  pour  vivre 
en  paix  au  milieu  de  Rome  dans  la  servitude.  Voila 
à  quoi  sert  Téloquence. 

CiG.-*-Il  est  vrai  que  j'ai  harangué  César  pour 
obtenir  la  grâce  de  Marcellus  et  de  Ligarius... 

Cat.  — Hé  I  ne  vaut-il  pas  mieux  se  taire  que 
d'employer  son  éloquence  k  flatter  un  tyran  ? 
0  Cicéron ,  j*ai  su  plus  que  vous  ;  j'ai  su  me  taire 
et  mourir. 

Cic. — Vous  n'avez  pas  vu  une  belle  observa- 
tion que  j'ai  faite  dans  mes  Offices ,  qui  est  que 
chacun  doit  suivre  son  caractère.  Il  y  a  des  hommes 
d*un  naturel  fier  et  intraitable,  qui  doivent  soute- 
nir cette  vertu  austère  et  farouche  jusqu'à  la  mort  : 
il  ne  leur  est  pas  permis  de  supporter  la  vue  du 
tyran  ;  ils  n'ont  d'autre  ressource  que  celle  de  se 
tuer.  11  y  a  une  autre  vertu  plus  douce  et  plus  so- 
ciable, de  certaines  personnes  modérées,  qui 
aiment  mieux  la  république  que  leur  propre  gloire  : 
ceux-là  doivent  vivre ,  et  ménager  le  tyran  pour 
le  bien  public  ;  ils  se  doivent  à  leurs  citoyens,  et 
il  ne  leur  est  pas  permis  d'achever  par  une  mon 
précipitée  la  ruine  de  la  patrie. 

Cat.  —  Vous  avez  bien  rempli  ce  devoir;  et  s'il 


faut  juger  de  votre  amour  pour  Rome  par  voire 
crainte  de  la  mort ,  il  faut  avouer  que  Rome  vous 
doit  beaucoup.  Mais  les  gens  qui  parlent  si  bien 
devroient  ajuster  toutes  leurs  paroles  avec  asscs 
d'art  pour  ne  se  pas  contredire  eux-mêmes.  Ce  Ci- 
céron qui  a  élevé  jusques  au  ciel  César,  et  qui  n*a 
point  eu  de  honte  de  prier  les  dieux  de  n'envier 
pas  un  si  grand  bien  aux  hommes ,  de  quel  front 
a-t-il  pu  dire  ensuite  que  les  meurtriers  de  César 
étoient  les  libérateurs  de  la  patrie  ?  Quellegrosaière 
contradiction!  quelle  lâcheté  infâme  I  Peut^m  se 
fier  à  la  vertu  d*un  homme  qui  parle  ainsi  soloo 
le  temps  ? 

Cic.  —  Ut  falloit  bien  s'accommoder  aux  besoin» 
de  la  république.  Cette  souplesse  valoit  encore 
mieux  que  la  guerre  d* Afrique  entreprise  par  Soi- 
pion  et  par  vous,  contre  toutes  les  règles  de  la  pru- 
dence. Pour  moi,  jel'avois  bien  prédit  (et  on  n'aqu'k 
lire  mes  lettres)  que  vous  succomberiez.  Mais  votre 
naturel  inflexible  etâpre  ne  pouvoit  souffrir  aucun 
tempérament  ;  vous  étiez  né  pour  les  extrémités. 

Cat.  —  Et  vous  pour  tout  craindre,  comme  voa» 
Tavez  souvent  avoué  vous-môme.  Vous  n'étiez  ca^ 
pable  que  de  prévoir  des  inconvénients.  Ceui  qnî 
prévaloient  vous  entralnoient  toujours ,  jusqu'il 
vous  faire  dédire  de  vos  premiers  sentiments.  Ne 
vous  a-t-on  pas  vu  admirer  Pompée ,  et  exhorter 
tous  vos  amis  à  se  livrer  à  lui  ?  Ensuite  n'avez-vous 
pas  cru  que  Pompée  mettroit  Rome  dans  la  servi- 
tude s*il  surmontoit  César?  Comment,  disiez-vous, 
croira-t-il  les  gens  de  bien  s'il  est  le  maître,  puis- 
qu'il ne  veut  croire  aucun  de  nous  pendant  la 
guerre  où  il  a  besoin  de  notre  secours?  Enfin  n'avei- 
vous  pas  admiré  César  ?  n'avez-vous  pas  recherché 
et  loué  Octave  ? 

Cic. — Mais  j'ai  attaqué  Antoine,  Qu*y  a-t-il  de 
plus  véhément  que  mes  harangues  contre  lui,  sem- 
blables à  celles  de  Démosthène  contre  Philippe? 

Cat.  —  Elles  sontadmirables  :  mais  Démosthène 
savoit  mieux  que  vous  comment  il  faut  mourir. 
Ântipater  nç  put  lui  donner  ni  la  mort  ni  la  vie. 
Falloit-il  fuir  comme  vous  fîtes ,  sans  savoir  cil 
vous  alliez ,  et  attendre  la  mort  des  mains  de  Popi- 
lius?  J'ai  mieux  fait  de  me  la  donner  moi-méms 
à  U  tique. 

Cic.  —  Et  moi,  j'aime  mieux  n'avoir  point  dés- 
espéré de  la  république  jusqu'à  lamort,  et  Tavoir 
soutenue  par  des  conseils  modérés  ,  que  d'avoir 
fait  une  guerre  foible  et  imprudente ,  et  d*avoir  fini 
par  un  coup  de  désespoir. 

Cat.  —  Vos  négociations  ne  valoicntpas  mieux 
que  ma  guerre  d'Afrique  ;  car  Octave ,  tout  jeune 
qu'il  étoit;  s'est  joué  de  ce  grand  Cicéron  qui  étoit 
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ht  lumière  de  Rome.  11  s'est  ser?i  de  vous  pour 
s'autoriser  ;  ensuite  il  vous  a  livré  h  Âutoioe. 
Mais  voils,  qui  parlez  do  guerre,  Tavez-vous  jamais 
su  faire?  Je  n'ai  pas  encore  oublié  votre  belle  con- 
quête de  Pindenisse,  petite  ville  des  détroits  de  la 
Cilicie;  un  parc  de  moutons  n*est  guère  plus  facile 
il  prendre.  Pour  cetto  belle  expédition  il  vous  fal- 
ioit  un  triomphe,  si  on  eût  voulu  vous  en  croire  ; 
les  supplications  ordonnées  par  le  sénat  ne  suffi- 
soient  pas  pour  de  tels  exploits.  Voici  ce  que  je 
répondis  aux  sollicitations  que  vous  me  fîtes  là- 
dessus  :  Vous  devez  être  plus  content ,  disois-je  , 
des  louanges  du  sénat  que  vous  avez  méritées  par 
votre  bonne  conduite ,  que  d*un  triomphe;  car  le 
triomphe  marqueroit  moins  la  vertu  du  triompha- 
teurs, que  le  bonheur  dont  les  dieux  auroient  ac- 
compagné ses  entreprises.  C'est  ainsi  qu'on  tâche 
d'amuser  comme  on  peut  les  hommes  vains,  et  inca- 
pables de  se  faire  justice. 

Cic.  —  Je  reconnois  que  j'ai  toujours  été  pas- 
sionné pour  les  louanges;  mais  faut-il  s'en  étonner  ? 
N'en  ai-je  pas  mérité  de  grandes  par  mon  consulat, 
par  mon  amour  pour  la  république,  par  mon  élo- 
quence, enfin  par  mon  amour  pour  la  philosophie  ? 
Quand  je  ne  voyois  plus  de  moyen  de  servir  Rome 
dans  ses  malheurs,  je  me  consolois,  dans  une  hon- 
nête oisiveté,  k  raisonner  et  à  écrire  sur  la  vertu. 

Cat.  —  Il  valoit  mieux  la  pratiquer  dans  les  pé- 
rils ,  qu'en  écrire.  Avouez-le  franchement ,  vous 
n'étiez  qu'un  foible  copisto  de$  Grecs;  vous  mêliez 
Platon  avec  Épicure ,  l'ancienne  Académie  avec  la 
nouvelle;  et  après  avoir  fait  Thistorien  sur  leurs 
dogmes,  dans  des  dialogues  où  un  homme  parloit 
presque  toujours  seul ,  vous  ne  pouviez  presque  ja- 
mais rien  conclure.  Vous  étiez  toujours  étranger 
dans  la  philosophie,  et  vous  ne  songiez  qu'à  orner 
votre  esprit  de  ce  qu'elle  a  de  beau.  Enfin  vous  avez 
toiiyours  été  flottant  en  politique  et  en  philosophie. 

Gic.  —  Adieu ,  Gaton  ;  votre  mauvaise  humeur 
va  trop  loin.  A  vous  voir  si  chagrin  ,  on  croiroit 
que  vous  regrettez  la  vie.  Pour  moi,  j^suis  consolé 
de  ravoir  perdue ,  quoique  je  n'aie  point  tant  fait 
le  brave.  Vous  vous  en  faites  trop  accroire,  pour 
avoir  fait  en  mourant  ce  qu'ont  fait  beaucoup  d'es- 
claves avec  autant  de  courage  que  vous. 

XLIV. 
CÉSAR  ET  ALEXANDRE. 

Comparaison  d'un  tyran  arec  un  prince  qui,  étant  doué 
des  qualités  propres  à  fkire  un  grand  roi ,  s'abandonne 
à  son  orgueil  et  à  ses  passions.     « 

Alex.  —  Qui  est  donc  ce  Romain  nouvellement 
venu  ?  Il  est  percé  de  bien  des  coups.  Ah  !  j'entends 


qu'on  dit  que  c'est  Gésar.  Je  te  salue,  grand  Ro- 
main :  on  disoit  que  tu  devois  aller  vaincre  les 
Parthes ,  et  conquérir  tout  l'Orient  :  d'où  vient 
que  nous  te  voyons  ici  ? 

Gbs.  —  Mes  amis  m'ont  assassiné  dans  le  sénat. 

Alex.  —  Pourquoi  étois-tu  devenu  leur  tyran, 
toi  qui  n'étois  qu'un  simple  citoyen  de  Rome  ? 

Gés.  —  G'est  bien  à  loi  a  parler  ainsi  !  N'as-ta 
pas  fait  l'injuste  conquête  de  l'Asie  ?  N*as-lu  pas 
mis  la  Grèce  dans  la  servitude? 

Alex.  —  Oui.;  mais  les  Grecs  étoient  des  peu- 
ples étrangers  et  ennemis  de  la  Macédoine.  Je  n'ai 
point  mis,  comme  toi,  dans  les  fers  ma  propre  pa- 
trie; au  contraire,  j'ai  donné  aux  Macédoniens  une 
gloire  inunortelle  avec  l'empire  de  tout  l'Orient. 

Gés.  —  Tu  as  vaincu  des  hommes  efféminés,  et 
tu  es  devenu  aussi  efféminé  qu'eux.  Tu  as  pris 
les  richesses  des  Perses  ,  et  les  richesses  des  Perses 
t'ont  vaincu  en  te  corrompant.  As-tu  porté  jus- 
qu'aux enfers  cet  orgueil  insensé  qui  te' fit  croire 
que  tu  étois  un  dieu  ? 

Alex.  —  J'avoue  mes  fautes  et  mes  erreurs. 
Mais  est-ce  ii  toi  à  me  reprocher  ma  mollesse  ?  Ne 
sait-on  pas  ta  vie  infâme  en  Bithynie ,  ta  corrup- 
tion il  Rome,  où  tu  n'obtins  les  honneiu's  que  par 
desintrigues honteuses?Sans  tes  infamies,  tun'au- 
rois  jamais  été  qu'un  particulier  dans  ta  républi- 
que. Il  est  vrai  aussi  que  tu  vivrois  encore. 

Ges.  —  Le  poison  fit  contre  toi  à  Babylone  ca 
que  le  fer  a  fait  contre  moi  dans  Rome. 

Alex.  —  Mes  capitaines  n'ont  pu  m'empoison- 
ner  sans  crime  ;  tes  concitoyens ,  en  te  poignar- 
dant, sont  les  libérateurs  de  leur  patrie  :  ainsi  nos 
morts  sont  bien  différentes.  Nos  jeunesses  le  sont 
encore  davantage  :  la  mienne  fut  chaste  ,  noble  , 
ingénue;  la  tienne  fut  sans  pudeur  et  sans  probité. 

Gés.  —  Ton  ombre  n'a  rien  perdu  de  l'orgueil 
et  de  l'emportement  qui  ont  paru  dans  ta  vie. 

Alex.  —  J'ai  été  emporte  par  mon  orgueil ,  jo 
l'avoue.  Ta  conduite  a  été  plus  mesurée  que  la 
mienne  ;  mais  tu  n'as  point  imité  ma  candeur  et 
ma  franchise.  11  falloit  ôtrc  honnête  homme  avant 
que  d'aspirer  à  la  gloire  de  grand  homme.  J'ai  été 
souvent  foible  et  vain;  mais  au  moins  j'étois  meil- 
leur pour  ma  patrie  et  moins  injuste  que  toi. 

GÉs.  —  Tu  fais  grand  cas  de  la  justice  sans  l'a- 
voir suivie.  Pour  moi ,  je  crois  que  le  plus  habile 
homme  doit  se  rendre  le  maître  ,  et  puis  gouver- 
ner sagement. 

Alex. — Je  ne  l'ai  que  trop  cru  comme  toi. 
Éaque,  Rhadamanlhc  et  Minos  m'en  ont  sévèrement 
repris  ,  et  ont  condamné  mes  conquêtes.  Je  n'ai 
pourtant  jamais,  cru ,  dans  mes  égarements ,  qu'il 
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fallAl  mépriser  la  justice.  Tu  te  trouves  mal  de 
l'avoir  violée. 

CES.  —  Les  Romains  ont  beaucoup  perdn  en 
me  tuant;  j'avois  fait  des  projets  pour  les  rendre 
heareni. 

Alex.  —  Le  meilleur  projet  cAt  élé  d'imiter 
Sylla,  qui,  ayant  été  tyran  comme  toi,  leur  rendit 
la  liberté  ;  tu  aurois  fini  ta  vie  eu  paix  comme  lui. 
Mais  tu  ne  peux  me  croire,  et  je  t'attends  devant 
les  trois  juges  qui  te  vont  jnger. 

XLV. 

POMPÉE  ET  CÉSAR. 

Rien  n'eil  pliu  dangereoi,  dau  im'^t  libre,  que  la 
oorraplioa  des  leninKs  et  la  prodlgalilé  de  ceux  qui 
aqilreiill  la  tfnunie. 

PoMP.  —  Je  m'épuise  en  dépenses  pour  plaire 
aux  Romains,  et  j'ai  Lien  de  la  peine  k  y  parvenir. 
A  l'âge  de  vingt-cinq  ans  j'avois  déjà  triompbé.  J'ai 
vaincu  Sertorîus ,  Mitliridale,  les  pirates  de  Cilicie. 
Ces  Irois  triompbesm'ont  attiré  mille  envieux.  Je 
fais  sans  cesse  des  largesses  ;  je  donne  des  specta- 
cles; j'attire  par  mes  bicurails  des  clients  inuom- 
brables  :  tout  cela  n'apaise  point  l'envie.  Ce  cha- 
grin CaloD  refuse  même  mon  alliance.  Mille  autres 
me  traversent  dans  mes  desseins.  Mon  beau-père, 
que  pensez-vous  IWessus?  Vous  ne  dites  rien. 

Ces.  —  Je  pense  que  vous  prenez  de  fort  mau- 
vais moyens  pour  gouverner  la  république. 

ToMP.  —  Comment  donc?  Que  voulez-vousdire? 
En  savez-vous  de  meilleurs  que  de  donner  k  plei- 
nes mains  aux  particuliers  pour  enlever  tons  les  snf- 
frages ,  et  que  tenir  tout  le  peuple  par  des  gladia- 
teurs, par  des  combats'  de  bâtes  farouches,  par 
des  mesures  de  blé  et  de  vin ,  euQo  d'avoir  beau- 
coupdeclients  zélés  parles  sportules*  que  je  donne? 
Marius,  Cinna ,  Flmbria ,  Sjila,  tous  les  autres  les 
plus  habiles,  n'ont-jls  pas  prisée  chemin? 

Cûs.  — Tout  cela  ne  vapointaubut,et  vousn'y 
entendez  rien.  Catilîna  étoil  de  meilleur  sens  que 
tous  ces  gens-là. 

Poup.  —  ËD  qnoi?  Vous  mesnrprenez  ;  je  crois 
que  TOUS  voulez  rire. 

CES.  —  Non,  je  ne  ris  point  :  je  ne  fus  jamais 
si  sérieux. 

PoHP.  —  Quel  est  donc  votre  secret  pour  apai- 
ser l'envie,  pour  guérir  les  soupçons,  pour  char- 
mer les  patriciens  et  les  plébéiens? 

C£s.  —  Le  voulez-vous  savoir?  Faites  comme 

'OaappébÀtilo^,  chez  1«  RocniUu ,  du  eort)eai«  plefaiM 
de  vlduleteidetnilca,  que  In  grands  donnaient  à  ceiii  quiie- 
Ml«nllenuUa  leur  tiire  U  cour  i  on  tilsoil  aitMl  œ  pi^wnt  en 
argent .  et  U  coDMrvcrit  le  même  nom.  lÉthU) 


moi  :  Je  ne  vous  conseille  que  ce  qoe  je  pratiqae 
moi-même. 

PoMP.  —  Quoi  I  flatter  le  peuple  sous  une  ip- 
pai^icedejusticeet  de  liberté?  faire  lo  tribno  tr- 
d«)t  et  zélé ,  le  Gracchus? 

Ces.  —  C'est  quelque  chose,  mais  ce  n'est  pM 
tout  ;  il  y  a  quelque  chose  de  bien  plus  sûr. 

POMP.  —  Quoi  donc?  Est-ce  quelque  enchante- 
ment magique,  quelque  invocation  de  génie,  quel- 
que science  des  astres? 

Cis.  —  Boni  tout  cela  n'est  rien  ;  ce  ne  «nU 
que  contes  de  vieilles. 

PoHP.  —  Ho ,  bol  vous  êtes  bien  méiwiunt. 
Vous  avez  donc  quelque  commerce  avec  les  dienz, 
comme  Nnma,  Scipion,  et  plusieurs  autres? 

Cks.  —  Non ,  tous  ces  artillces-lk  sont  usés. 

PoMP.  —  Quoi  donc  enfin?  ne  me  tenexplnsefl 
suspens. 

Ces.  —  Voici  les  deux  points  fondamentmx  de 
ma  doctrine  :  prenùëremenl ,  corrompre  tontes  les 
femmes  peur  entrer  dans  le  secret  le  plus  intima 
de  toutes  les  familles;  secondement ,  emprunteret 
dépenser  toujours  sans  mesure ,  ne  payer  jamais 
rien.  Chaque  créancier  est  intéressé  k  avancer  vo- 
tre fortune,  pour  ne  perdre  point  l'argent  que  vous 
lui  devez.  Ils  vous  donnent  leurs  suffrages;  ils  re- 
muent ciel  et  terre  pour  vous  procurer  ceux  de 
leurs  amis.  Plus  vous  avez  de  créanciers ,  plus  10- 
tre  brigue  est  forte.  Pour  me  rendre  maître  de 
Rome,  je  travaille  'a  Stre  le  débiteur. universel  de 
toute  la  ville.  Plus  je  suis  ruiné ,  plus  je  suis  pois 
sant.  Il  n'y  a  qn'k  dépenser,  les  richesses  noas 
viennent  comme  un  torrent. 

XLVI. 
CICÉRON  ET  AUGUSTE. 

Obliger  le*  ingnili ,  c'est  se  perdre  wi-roème. 

Atio.  —  Bonjour,  grand  orateur.  Je  suis  ravi 
de  vous  revoir;  car  je  n'ai  pas  outdié  ton  tes  les  obli- 
gations que  je  vous  ai. 

Cic.  —  Vous  pouvez  vous  en  souvenir  ici-bti  ; 
mais  Toasnovoosen  souveniez  guëredanslemonde. 

AuG.  —  Après  votre  mort  même  je  trouvai  on 
jour  un  do  mes  petils-6ls  qui  lisoit  vos  ouvrages  : 
il  craignit  que  je  ne  blâmasse  cette  lecture ,  et  fut 
embarrassé  ;  mais  je  le  rassurai,  en  disant  de  vous  ; 
C'étoit  un  grand  homme,  et  qui  aimoit  bien  s«  pa- 
trie. Vous  voyez  qae  je  n'ai  pas  attendu  la  fin  de 
ma  vie  ponr  bien  parler  di;  vous. 

Cic.  —  Belle  récompensede  tout  ce  que  j'ai  fait 
pour  vous  élever!  <Juand  vous  parâtes.  Jeune  et 
sans  autorité,  aprèslamortdo  Jules,  je  vous  don- 
I  nairaes  conseils,  mes  amis,  mon  crédit. 
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Adg.  —  Voos  le  laisiei  moîiis  pour  ramour  de 
moi,  que  poar  contrebalaneer  Tautorité  d'Antoine, 
dont  TOUS  craigniei  la  tyrannie. 

Gic.  —  Il  est  Trai  y  je  craignis  moins  on  enfant 
que  cet  hoomie  pnissant  et  emporté.  En  cela  je  me 
trompai;  car  voos  ëiiei  pins  dangereai  qoe  loi. 
Mais  enfin  yoos  me  de?ei  Totre  fortone.  Qoe  ne 
dtiois-je  point  ao  sénat ,  pendant  ce  siège  de  Mo- 
dène  y  où  les  deox  consols  Hiriios  et  Pansa ,  ?icto- 
rieox  ;  périrent  ?  Leor  victoire  ne  servit  qo'è  voos 
mettre  à  la  tète  de  Tannée.  C'étoit  moi  qoi  avois 
fait  déclarer  la  répobliqoe  contre  Antmne  par  mes 
barangœs ,  qo'on  a  nommées  Philippiqoes.  Aolieo 
de  combattre  poor  ceoi  qoi  voos  avoient  mis  les 
armes  k  la  main  j  voos  voosonites  lâchement  avec 
votre  ennemi  Antoine,  et  avec  Lépide,  le  dernier 
des  hommes,  poor  mettre  Rome  dans  les  fers. 
Qoand  ce  monslroeoi  triomvirat  fot  formé ,  voos 
voos  demandâtes  des  tètes  les  ons  aoi  aotres.  Cha- 
con ,  poor  obtenir  des  crimes  de  son  compagnon , 
étoit  obligé  d'en  commettre.  Antoine  fut  contraint 
de  samfier  à  votre  vengeance  L.  César,  son  propre 
oode ,  poor  obtenir  de  voos  ma  tète  :  voos  m'a- 
bandonnâtes indignement  à  sa  foreor. 

AcG.  —  Il  est  vrai  ;  je  ne  pus  résbter  à  on 
homme  dont  j*avois  besoin  poor  me  rendre  maître 
do  monde.  Cette  tentation  est  violente,  et  il  tant 
l'excoser. 

Cic.  —  Il  ne  faot  jamais  excoser  one  si  noire 
îngratitode.  Sans  moi,  voos  n'aoriei  jamais  para 
dans  le  goovernemâat  de  la  répobliqoe.  Oqoe  j*ai 
de  regret  aoxiouangesque  je  vous  ai  données  1  Vous 
êtes  devenu  un  tyran  cruel  ;  voos  n'étiei  qu'un 
ami  trompeur  et  perfide. 

AcG.  —  Voilà  un  torrent  d'injures.  Je  crois  que 
vous  allez  faire  contre  moi  une  Phîlippique  plus 
véhémente  que  celles  que  vous  avez  faites  contre 
Antoine. 

Cic.  —  Non  ;  j*al  laissé  mon  éloquence  en  pas- 
sant les  ondes  du  Styx.  Mais  la  postérité  saura  que 
je  vous  ai  fait  tout  ce  que  vous  avez  été ,  et  qoe  c'est 
voos  qui  m*avez  fait  mourir  pour  flatter  ta  passion 
d'Antoine.  Mais  ce  qui  me  fâche  le  plus  est  que 
votre  lâcheté,  en  vous  rendant  odieux  Si  tous  les 
siècles,  me  rendra  méprisable  aux  hommes  criti- 
ques :  ils  diront  que  j'ai  été  la  dupe  d*un  jeune 
homme  qui  s'est  servi  de  moi  pour  contenter  son 
ambition.  Obligez  les  hommes  mal  nés ,  il  ne  nous 
en  revient  que  de  la  douleur  et  de  la  honte. 


XLVU. 


SERTORIUS  ET  MERCURE. 

Lciflhfaletetleiflhnioiisfootplaifarla  popolaœ  créMc 
que  b  vérité  et  b  verto. 

Mbec.  —  Je  sois  bien  pressé  de  m'en  retoomer 
vers  l'olympe  ;  et  j'«i  sois  fort  ûché ,  car  je  meors 
d'oivîe  de  savoir  par  oii  to  as  fini  ta  vie. 

Sekt.  —  En  deox  mots  je  voos  rapprendrai. 
Le  jeone  apprenti  et  la  bonne  neille  ne  pouToient 
me  vaincre.  Perpenna,  le  traître,  me  fil  périr; 
sans  lui,  j'aurois  fait  voir  bien  do  pays  k  mes  en- 
nemis. 

Merc.  —  Qoi  appelles-tu  le  jeone  apprenti  el  la 
bonne  vieille? 

Sert.  —  Hé  !  ne  savez- voos  pas?  c'est  Pompée 
et  Métellos.  Métellos  étoit  mou,  appesanti ,  incer- 
tain ,  trop  vieox  et  osé  ;  il  perdoit  les  occasions  dé- 
cisives par  sa  lenteur.  Pompée  étoit  au  contraire 
sans  expérience.  Avec  des  Barbares  ramassés ,  je 
me  jouois  de  ces  deux  capitaines  et  de  leurs  lé- 
gions. 

Merc.  —  Je  ne  m'en  étonne  pas.  On  dit  qoe  ta 
étois  magicien ,  que  tu  avois  une  biche  qni  yenmt 
dans  ton  camp  te  dire  tous  les  desseins  de  tes  en- 
nemis, et  tout  ce  que  tu  pouvois  entreprendre  con- 
tre eux. 

Sert.  —  Tandis  que  j'ai  en  besoin  de  ma  biche, 
je  n'en  ai  découvert  le  secret  Si  personne;  mais 
maintenant,  que  je  ne  puis  plus  m'en  servir ,  j'en 
dirai  tout  haut  le  mystère. 

Merc.  —  Eh  bien  !  étoit-ce  quelque  enchante- 
ment? 

Sert.  —  Point  du  tout.  C'étoit  une  sottise  qnî 
m'a  plus  servi  que  mon  argent ,  que  mes  troupes , 
que  les  débris  du  parti  de  Marius  contre  Sylla, 
que  j'avois  recueillis  dans  un  coin  des  montagnes 
d'Espagne  et  de  Lusitanie.  Une  illusion  faite  lûen 
à  propos  mène  loin  les  peuples  crédules. 

Merc.  —  Mais  cette  illusion  n*étoit-elle  pas 
bien  grossière? 

Sert.  —  Sans  doute  ;  mais  les  peuples  pour 
qui  elle  étoit  préparée  étoient  encore  plus  gros- 
siers. 

Merc.  —  Quoi  I  ces  Barbares  croyoient  tout  ce 
que  tu  raconlois  de  la  biche? 

Sert.  —  Tout  ;  et  il  ne  tenoit  qu'a  moi  d'en 
dire  encore  davantage  ;  ils  Tauroient  cru.  Avois- 
je  découvert  par  des  coureurs  ou  des  espions  la 
marche  des  ennemis  ;  c'étoit  la  biche  qoi  me  Pa- 
voitdit  a  Toreille.  Avois-je  été  battu;  la  biche  me 
parloit  pour  déclarer  que  les  dieux  alloient  rele- 
ver mon  parti.  La  biche  ordonnoit  aux  habitants 
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du  pays  de  me  donner  toules  leurs  forces ,  faute 
de  quoi  la  pesle  et  la  famine  dévoient  les  désoler. 
Ma  biche  ëtoit-elle  perdue  depuis  quelques  jours  y 
et  ensuite  rctrouvëe  secrètement  ;  je  la  faisois  tenir 
bien  cachée,  et  je  déclarois  par  un  pressentiment 
ou  sur  quelque  présage  qu'elle  alloit  revenir  ; 
après  quoi  je  la  faisois  rentrer  dans  le  camp ,  où 
elle  ne  manquoit  pas  de  me  rapporter  des  nou- 
velles de  vous  autres  dieux.  Enfin  ma  biche  faisoit 
tout,  et  elle  seule  réparoit  tous  mes  malheurs. 

Merc.  —  Cet  animal  t*a  bien  servi.  Mais  tu 
nous  servois  mal;  car  de  telles  impostures  dé- 
crient les  immortels,  et  font  grand  tort  h  tous  nos 
mystères.  Franchement,  tu  étois  un  impie. 

Sert.  —  Je  ne  Tétois  pas  plus  que  Numa  avec 
sa  nymphe  Égérie ,  que  Lycurgue  et  Solon  avec 
leur  commerce  secret  des  dieux ,  que  Socrate  avec 
son  esprit  familier,  enfin  que  Scipion  avec  sa  fa- 
çon mystérieuse  d'aller  au  Capitole  consulter  Ju- 
piter, qui  lui  inspiroit  toutes  ses  entreprises  de 
guerre  contre  Carthage.  Tous  ces  gens-lh  ont  été 
aussi  imposteurs  que  moi. 

Merc.  —  Mais  ils  ne  Tétoient  que  pour  établir 
de  bonnes  lois,  ou  pour  rendre  la  patrie  victo- 
rieuse. 

Sert.  —  Et  moi  pour  me  défendre  contre  le 
parti  du  tyran  Sylia,  qui  avoit  opprimé  Rome,  et 
qui  avoit  envoyé  des  citoyens  changés  en  esclaves, 
pour  me  faire  périr  comme  le  dernier  soutien  de 
la  liberté. 

Merc.  —  Quoi  donc  I  la  république  entière,  tu 
ne  la  regardes  que  comme  le  parti  de  Sylla?  De 
bonne  foi,  tu  étois  demeuré  seul  contre  tons  les 
Romains.  Mais  enfin  tu  trompois  ces  pauvres  Bar- 
bues par  des  mystères  de  religion. 

Sert.  — 11  est  vrai;  mais  comment  faire  autre- 
ment avec  les  sots?  Il  faut  bien  les  amuser  par  des 
sottises,  et  aller  a  son  but.  Si  on  ne  leur  disoitque 
des  vérités  ^olides ,  ils  ne  les  croiroient  pas.  Ra- 
contez des  fables ,  flattez ,  amusez ,  grands  et  petits 
courent  après  vous. 

XLVIII. 

LE  JEUNE  POMPÉE  ET  MENAS, 
AFFRANCHI  DE  SON  PÈRE. 

Caractère  d'un  homme  qui ,  n'aimant  pas  la  ?erto  pour 
eUe-roéme,  n'est  ni  assez  bon  pour  ne  Touloir  pas  pro- 
fiter d'un  crime ,  ni  assez  méchant  pour  vouloir  le  com- 
mettre. 

M^N.  —  Voulez-vous  que  je  fasse  un  beau  coup? 

PoMP.  — Quoi  donc?  parle.  Te  voilà  tout  trou- 
blé; tu  as  Tair  d'une- Sibylle  dans  son  antre,  qui 
étouffe,  qui  écume,  qui  est  forcenée. 


MÉN.  —  C'est  de  Joie.  0  Fhenreuse  occasion  I 
Si  c'étoit  mon  affaire,  tout  seroit  déjà  achevé.  Le 
voulez-vous?  un  mot  ;  oui  ou  non. 

PoMP.  —  Quoi  ?  tu  ne  m'expliques  rien ,  et  tu 
demandes  une  réponse  I  Dis  donc ,  si  tu  veux  • 
parle  clairement. 

MÉN.  —  Vous  avez  ïh  Octave  et  Antoine  couchés 
h  cette  table  dans  votre  vaisseau  ;  ils  ne  songent 
qu'ë  faire  bonne  chère. 

PoMP.  —  Crois-tu  que  je  n'aie  pas  des  yeux  pour 
les  voir? 

Mjén.  —  Mais  avez-vousdes  oreilles  pour  m'en- 
tendre?  Le  beau  coup  de  filet  I 

PoMP.  —  Quoi  I  voudrois-tu  que  je  les  trahisse  ? 
Moi,  manquer  à  la  foi  donnée  k  mes  ennemis  I  Le 
fils  du  grand  Pompée  agir  en  scélérat  I  Ah  I  Menas, 
tu  me  connois  mal. 

MÉN.  —  Vous  m'entendez  encore  plus  mal  ;  cç 
n'est  pas  vous  qui  devez  faire  ce  coup.  Woïïk  la 
main  qui  le  prépare.  Tenez  votre  parole  en  grand 
homme,  et  laissez  faire  Menas,  qui  n'a  rien  promis . 

PoMP.  —  Mais  tu  veux  que  je  te  laisse  faire, 
moi  à  qui  on  s'est  confié  ?  Tu  veux  que  je  le  sache, 
et  que  je  le  souffre?  Ah  !  Menas ,  mon  pauvre  Mé^ 
nas  I  pourquoi  me  l'as-tu  dit  ?  il  falloit  le  faire  sans 
me  le  dire. 

MÉN.  —  Mais  vous  n'en  saurez  rien.  Je  coupe- 
rai la  corde  des  ancres  ;  nous  irons  en  pleine  mer  : 
les  deux  tyrans  de  Rome  sont  dans  vos  mains.  Les 
mânes  de  votre  père  seront  vengées  des  deux  hé- 
ritiers de  César.  Rome  sera  en  liberté.  Qu'un  vain 
scrupule  ne  vous  arrête  pas  ;  Menas  n'est  pas  Pom- 
pée. Pompée  sera  fidèle  à  sa  parole,  généreux 
tout  couvert  de  gloire  ;  Menas  l'affrandii ,  Menas 
fera  le  crime,  et  le  vertueux  Pompée  en  profitera. 

PoMP.  —  Mais  Pompée  ne  peut  savoir  le  crime 
et  le  permettre  sans  y  participer.  Ah  I  malheu- 
reux !  tu  as  tout  perdu  en  me  parlant.  Que  je  re- 
grette ce  que  tu  pouvois  faire  I 

MÉN.  —  Si  vous  le  regrettez,  pourquoi  ne  le 
permettez- vous  pas?  Et  si  vous  ne  le  pouvez  per- 
mettre, pourquoi  le  regrettez- vous?  Si  la  chose 
est  bonne,  il  faut  I9  vouloir  hardiment,  et  n'en 
faire  point  de  façon;  si  elle  est  mauvaise,  pour- 
quoi vouloir  qu'elle  fût  faite,  et  ne  vouloir  pas 
qu'on  la  fasse?  Vous  êtes  contraire  à  vous-môme. 
Un  fantôme  de  vertu  vous  rend  ombrageux,  et 
vous  me  faites  bien  sentir  la  vérité  de  ce  qu'on 
dit,  qu'il  faut  une  ame  forte  pour  oser  faire  les 
grands  crimes. 

PoMP.  —  11  est  vrai ,  Menas,  je  ne  suis  ni  assez 
bon  pour  ne  vouloir  pas  profiter  d'un  crime,  ni  as- 
sez méchant  pour  oser  le  commettre  moi-même. 
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Je  me  Tois  dans  qq  entro-deax  qui  n'est  ni  vertu 
ni  vice.  Ce  n'est  pas  le  vrai  honneur ,  c'est  une 
mauvaise  honte  qui  me  relient.  Je  ne  puis  auto- 
riser on  traître  ;  et  je  n'aurois  point  d'horreur  de 
la  trahison ,  si  elle  étoit  faite  pour  me  rendre  maî- 
tre du  monde. 

XL1X. 
CALIGULA  ET  NÉRON. 

Dangers  du  poayoir  absolu  dans  un  soiireraiD  qui  a  la 

tête  foible. 

Cal.  —  Je  suis  ravi  de  te  voir  :  tu  es  une  ra- 
reté. On  a  voulu  me  donner  de  la  jalousie  contre 
toi,  en  m'assurant  que  tu  m'as  surpassé  en  prodi- 
ges ;  mais  je  n*en  crois  rien. 

NÉR.  —  Belle  comparaison  I  tu  étois  un  fou. 
Pour  moi ,  je  me  suis  joué  des  hommes  ;  et  je  leur 
ai  fait  voir  des  choses  qu'ils  n'avoient  jamais  vues. 
J'ai  fait  périr  ma  mère,  ma  femme,  mon  gouver- 
neur, mon  précepteur;  j'ai  brûlé  ma  patrie.  Voilà 
des  coups  d*un  grand  courage  qui  s'élève  au-des- 
sus de  la  foiblesse  humaine.  Le  vulgaire  appelle 
cela  cruauté  ;  moi  je  l'appelle  mépris  de  la  nature 
entière,  et  grandeur  d'ame. 

Cal.  —  Tu  fais  le  fanfaron.  As-tu  étouffé  comme 
moi  ton  père  mourant?  Âs-tu  caressé  comme  moi 
ta  femme ,  en  lui  disant  :  Jolie  petite  tête ,  que  je 
ferai  couper  quand  il  me  plaira  I 

Nsa.  —  Tout  cela  n'est  que  gentillesse  :  pour 
moi ,  je  n'avance  rien  qui  ne  soit  solide.  Hé  I  vrai- 
ment, j'avois  oublié  un  des  beaux  endroits  de  ma 
vie;  c'est  d'avoir  fait  mourir  mon  frère  Brilan- 
nicas. 

Cal.  —  C'est  quelque  chose ,  je  l'avoue.  Sans 
doute,  tu  l'as  fait  pour  imiter  la  vertu  du  grand 
fondateur  de  Rome,  qui,  pour  le  bien  public, 
n'épargna  pas  même  le  sang  de  son  frère.  Mais  lu 
n'étois  qu'un  musicien. 

Nén.  —  Pour  toi ,  tu  avois  des  prétentions  plus 
hautes  ;  tu  voulois  être  dieu ,  et  massacrer  tous 
ceux  qui  en  auroient  douté. 

Cal.  — Pourquoi  non?  pouvoit-on  mieux  em- 
ployer la  vie  des  hommes  que  de  la  sacrifier  à  ma 
divinité?  C*étoient  autant  de  victimes  Immolées 
sur  mes  autels. 

NÉR.  —  Je  ne  donnois  pas  dans  de  telles  vi- 
sions ;  mais  j'étois  le  plus  grand  musicien  et  le  co- 
médien le  plus  parfait  de  Tempire  :  j^étois  môme 
bon  poète. 

Cal.  —  Du  moins  tu  le  croyois  :  mais  les  au- 
tres n'en  croyoient  rien  ;  on  se  moquoit  de  ta  voix 
et  de  tes  vers. 


NÉR.  —  On  ne  s'en  moquoit  pas  impanëment. 
Lucain  se  repentit  d'avoir  voulu  me  surpasser. 

Cal.  —  Voilà  un  bel  honneur  pour  un  em|)e- 
reur  romain ,  que  de  monter  sur  le  tliéâtre  comme 
un  bouffon,  d*être  jaloux  des  poètes,  et  de  s'atti- 
rer la  dérision  publique  ! 

NÉR.  —  C'est  le  voyage  que  je  fis  dans  la  Grèce 
qui  m'échauffa  la  cervelle  sur  le  théâtre  et  sur  tou- 
tes les  représentations. 

Cal.  —  Tu  dcvois  demeurer  en  Grèce  pour  y 
gagner  ta  vie  en  comédien,  et  laisser  faire  un 
autre  empereur  k  Rome,  qui  en  soutînt  mieux  la 
majesté. 

NéR.  — N'avois-je  pas  ma  maison  dorée,  qui 
de  voit  être  plus  grande  que  les  plus  grandes  villes? 
Oui-dli,  je  m'entendois  en  magnificence. 

Cal.  — Si  on  l'eût  achevée,  cette  maison,  il 
auroit  fallu  que  les  Romains  fussent  allés  loger  hors 
de  Rome.  Cette  maison  ctoit  proportionnée  au  co- 
losse qui  te  rcprésentoit,  et  non  pas  a  toi,  qui  n'é- 
tois  pas  plus  grand  qu'un  autre  homme. 

NÉR.  —  C'est  que  je  visoi^au  grand. 

Cal.  —  Non  ;  tu  visois  au  gigantesque  et  au 
monstrueux.  Mais  tous  ces  beaux  desseins  furent 
renversés  par  Vindex. 

NÉR.  —  Et  les  tiens  par  Chéréas ,  comme  tu  ai- 
lois  au  théâtre. 

Cal.  —  A  n'en  point  mentir ,  nous  fîmes  tous 
deux  une  fin  assez  malheureuse ,  et  dans  la  Oeur 
de  notice  jeunesse. 

NéR.  — 11  faut  dire  la  vérité  ;  peu  de  gens  étoient 
intéressés  ^  faire  des  vœux  pour  nous  et  a  nous 
souhaiter  une  longue  vie.  On  passe  mal  son  temps 
à  se  croire  toujours  entre  des  poignards. 

Cal.  —  De  la  manière  que  tu  en  parles,  tu  ferois 
croire  que  si  tu  retournois  au  monde,  tu  change- 
rois  de  vie. 

NÉR.  —  Point  du  tout ,  je  ne  pourrois  gagner 
sur  moi  de  me  modérer.  Vois- tu  bien ,  mon  pau- 
vre ami  (et  tu  Tas  senti  aussi  bien  que  moi  )  c'est 
une  étrange  chose  que  de  pouvoir  tout.  Quand  on 
a  la  tête  un  peu  foible ,  elle  tourne  bien  vite  dans 
cette  puissance  sans  bornes.  Tel  seroit  sage  dans 
une  condition  médiocre,  qui  devient  fou  quand  il 
est  le  maître  du  monde. 

Cal.  —  Cette  folie  seroit  bien  jolie  si  elle  n'a- 
voit  rien  à  craindre  ;  mais  les  conjurations ,  les 
troubles,  les  remords,  les  embarras  d'un  grand 
empire,  gâtent  le  métier.  D'ailleurs  la  comédie  est 
courte;  ou  plutôt  c'est  une  horrible  tragédie  qui 
finit  tout-à-coup.  Il  faut  venir  compter  ici  avec  ces 
trois  vieillards  chagrins  et  sévères ,  qui  n'entendent 
I  point  raillerie,  et  qui  punissent  comme  des  scé- 
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léral9  ceux  qui  so  faisoient  adorer  sur  la  terre.  Je 
vois  venir  Domîlien,  Commode,  Garacalla  et  Hé- 
liofjabale  y  chargés  de  chaînes,  qui  vont  passer  leur 
temps  aussi  mal  que  nous. 

L. 
ANTONIN  PIE  ET  MARC  AURÈLE. 

M.  AuR.  —  0  mon  père,  j'ai  grand  besoin  de 
venir  me  consoler  avec  toi.  Je  n*eusse  jamais  cru 
pouvoir  sentir  une  si  vive  douleur,  ayant  été  nourri 
dans  la  vertu  insensible  des  stoïciens ,  et  étant  des- 
cendu dans  ces  demeures  bienheureuses,  ou  tout 
est  si  tranquille. 

AiNT.  —  Hélas  1  mon  cher  fils ,  quel  malheur  te 
jette  dans  ce  trouble?  Tes  larmes  sont  bien  indé- 
centes pour  un  stoïcien.  Qu'y  à-t-il  donc  ? 

M.  AuR.  —  Ah  I  c*est  mon  fils  Commode  que  je 
viens  de  voir  ;  il  a  déshonoré  notre  nom,  si  aimé 
du  peuple.  C'est  une  femme  débauchée  qui  Fa  fait 
massacrer,  pour  prévenir  ce  malheureux,  ])arce 
qu'il  Tavoit  mise  dans  une  liste  de  gens  qu'il  pré- 
tendoit  faire  mourir. « 

Akt.  —  J'ai  su  qu'il  a  mené  une  vie  infâme. 
Mais  pourquoi  as-tu  négligé  son  éducation  ?  tu  es 
cause  de  son  malheur  ;  il  a  bien  plus  à  se  plaindre 
de  ta  négligence  qui  Ta  perdu,  que  tu  n'as  à  te 
plaindre  de  ses  désordres. 

M.  AuR.  —  Je  n'avois  pas  le  loisir  de  penser  k  un 
enfant  :  j'étois  toujours*accablé  de  la  multitude  des 
affaires  d'un  si  grand  empire ,  et  des  guerres  étran- 
gères ;  je  n'ai  pourtant  pas  laissé  d'en  prendre  quel- 
que soin.  Hélas!  si  j'eusse  été  un  simple  particu- 
lier ,  j'aurois  moi-même  instruit  et  formé  mon  fils  ; 
je  l'aurois  laissé  honnête  homme  :  mais  je  lui  ai 
laissé  trop  de  puissance  pour  lui  laisser  de  la  modé- 
ration et  de  la  vertu. 

Ant.  —  Si  tu  prévoyois  que  l'empire  dût  le  gâ- 
ter, il  falloit  s'abstenir  de  le  faire  empereur,  et 
pour  l'amour  de  Tempire  qui  avoit  besoin  d'être 
bien  gouverné ,  et  pour  l'amour  de  ton  fils  qui  eût 
mieux  valu  dans  une  condition  médiocra 

M.  AuR.  —  Je  n'ai  jamais  prévu  qu'il  se  cor- 
romproit. 

Ant.  —  Mais  ne  devois-tu  pas  le  prévoir?  N'est- 
ce  point  que  la  tendresse  paternelle  t'a  aveuglé  ? 
Pour  moi ,  je  choisis  en  ta  personne  un  étranger . 
foulant  aux  pieds  tous  les  intérêts  de  famille.  Si  tu 
en  avois  fait  autant ,  tu  n'aurois  pas  tant  de  dé- 
plaisir :  mais  ton  fils  te  fait  autant  de  honte  que  tu 
m'as  fait  d'honneur.  Mais  dis-moi  la  vérité  :  ne 
voyois-iu  rien  do  mauvais  dans  ce  jeune  homme? 

M.  AuR.  —  J'y  voyois  d'assez  grands  défauts  ; 
mais  j'espérois  qu'il  se  corrigeroit. 


Ant.— C'est-ii-direque  tu  en  voulois  faireTcxpë- 
rience  aux  dépens  de  l'empire.  Si  tu  avois  dncè- 
remeut  aimé  la  patrie  plus  queia  famille ,  tu  n'au- 
rois pas  voulu  hasarder  le  bien  public  pour  soutenir 
la  grandeur  particulière  de  ta  maison. 

M.  AuR.  —  Pour  te  parler  ingénument,  je  n'ai 
jamais  eu  d'autre  intention  que  celle  de  préférer 
l'empire  à  mon  fils;  mais  Tamitié  que  j'avois  pour 
mon  fils  m'a  empêché  de  l'observer  d'assez  près. 
Dans  le  doute,  je  me  suis  flatté,  et  l'esi^ance  a 
séduit  mon  cœur. 

Ant.  —  0  quel  malheur  que  les  meilleurs  hom- 
mes soient  si  imparfaits ,  et  qu'ayant  tant  de  peine 
à  faire  du  bien ,  ils  fassent  souvent  sans  le  vouloir 
des  maux  irréparables  I 

M.  AuR.  —  Je  le  voyois  bien  fait ,  adroit  à  tous 
les  exercices  du  corps,  environné  de  sages  con- 
seillers qui  avoient  eu  ma  confiance ,  et  qui  pou- 
voient  modérer  sa  jeunesse.  H  est  vrai  que  son 
naturel  étoit  léger,  violent,  adonné  au  plaisir. 

Ant.  —  Ne  connoissois-tu  dans  Rome  aucun 
homme  plus  digne  de  l'empire  du  monde  ? 

M.  AuR.  —  J'avoue  qu'il  y  en  avoit  plusieurs  ; 
mais  je  croyois  pouvoir  préférer  mon  fils ,  pourvu 
qu'il  eût  de  bonnes  qualités. 

Ant.  —  Que  signifioil  donc  ce  langage  de  vertu 
si  héroïque ,  quand  tu  écrivois  h  Fausline  que  si 
Avidius  Cassius  étoit  plus  digne  de  l'empire  que  toi 
et  ta  famille ,  il  falloit  consentir  qu'il  prévalût ,  et 
que  ta  famille  pérît  avec  toi?  Pourquoi  ne  suivre 
point  ces  grandes  maximes ,  lorsqu'il  s'agissoit  de 
te  choisir  un  successeur  ?  Ne  devois-tu  pas  k  la  pa- 
trie de  préférer  le  plus  digne? 

M.  AuR.  —  J'avoue  ma  faute;  mais  la  femme 
que  tu  m'avois  donnée  avec  l'empire,  et  dont  j'ai 
souffert  les  désordres  par  reconnoissance  pour  toi , 
ne  m'a  jamais  permis  de  suivre  la  pureté  de  ees 
maximes.  En  me  donnant  cette  femme  avec  l'em- 
pire ,  tu  fis  deux  fautes.  En  me  donnant  ta  fille,  tu 
fis  la  première  faute ,  dont  la  mienne  a  été  la  suite. 
Tu  me  fis  deux  présents,  dont  l'un  gàtoit  l'autre , 
et  m'a  empêché  d'en  faire  un  bon  usage.  J'avois 
de  la  peine  à  m'excnser  en  te  blâmant  ;  mais  enfin 
tu  me  presses  trop.  N'as-tu  pas  fait  pour  ta  fille  co 
que  tu  me  reproches  d'avoir  fait  pour  mon  fils? 

Ant.  — En  le  reprochant  ta  faute ,  je  n'ai  garde 
de  désavouer  la  mienne.  Mais  je  t'avois  donné  une 
femme  qui  n'avoit  aucune  autorité;  elle  n'avoit 
que  le  nom  d'impératrice  :  tu  pouvoiset  tu  devois 
la  répudier .  selon  les  lois ,  quand  elle  eut  une 
mauvaise  conduite.  Enfin  il  falloit  au  moins  t'éle- 
ver  au-dessus  des  importunités  d'une  fenune.  De 
plus ,  elle  étoit  morte,  et  tu  étois  libre  quand  tu 


eu 


DIALOGUES  DES  MORTS. 


laissas  l^empire  li  ton  fils.  Tu  as  reconnu  le  nature 
léger  et  emporté  de  ce  fils  ;  il  n*a  songé  qu^à  don- 
ner des  spectacles,  qu'à  tirer  de  Tare,  qu*à  percer 
des  bétes  farouches ,  qu*k  se  rendre  aussi  farouche 
qu'elles ,  qu*k  devenir  un  gladiateur  ^  qu*li  égarer 
son  imagination ,  allant  tout  nu  avec  une  peau  de 
lion  comme  s'il  eût  été  Hercule ,  qu*à  se  plonger 
dans  des  yices  qui  font  horreur .  et  qu'à  suivre  tous 
ses  soupçons  avQC  une  cruauté  monstrueuse.  0 
mon  fils ,  cesse  de  t'excuser  ;  un  homme  si  insensé 
et  si  méchant  ne  pouvoit  tromper  un  homme  aussi 
éclairé  que  toi,  si  la  tendresse  n'avoit  point  afToi- 
i>li  ta  prudence  et  ta  vertu. 

LI. 
HORACE  ET  VIRGILE. 

Caractères  de  ces  deux  poètes. 

ViRG.  —  Que  nous  sommes  tranquilles  et  heu- 
reux sur  ces  gazons  toiyours  fleuris,  au  bord  de 
.cette  onde  si  pu{e ,  auprès  do  ce  bois  odoriférant! 

Hoa.  —  Si  vous  n*y  prenez  garde,  vous  allez 
faire  une  églogue.  Les  ombres  n'en  doivent  point 
faire.  Voyez  Homère ,  Hésiode ,  Théocrite  :  cou- 
ronnés de]  laurier,  ils  entendent  chanter  leurs 
vers  ;  mais  ils  n'en  font  plus. 

ViEG.  —  J'apprends  avec  joie  que  les  vôtres  sont 
encore  après  tant  de  siècles  les  délices  des  gens  do 
lettres.  Vous  ne  vous  trompiez  pas  quand  vous  di- 
siezdans  vos  Odes,  d'un  ton  si  assuré  :  Je  ne  mour- 
rai pas  tout  entier. 

HoE.  —  Mes  ouvrages  ont  résisté  au  temps ,  il 
est  vrai  ;  mais  il  faut  vous  aimer  autant  que  je  le 
fais  pour  n*ôlre  point  jaloux  do  votre  gloire.  On 
vous  place  d'abord  après  Homère. 

ViEG.  —  Nos  muses  ne  doivent  point  être  ja- 
louses Tune  de  l'autre  ;  leurs  genres  sont  si  diiïé- 
rents  1  Ce  que  vous  avez  de  merveilleux,  c'est  la 
variété.  Vos  Odes  sont  tendres,  gracieuses,  souvent 
véhémentes,  rapides,  sublimes.  Vos  Satires  sont 
simples,  naïves,  courtes,  pleines  de  sel  ;  on  y  trouve 
une  profonde  connoissance  de  l'homme ,  une  phi- 
losophie très  sérieuse,  avec  un  tour  plaisant  qui 
redresse  les  mœurs  des  hommes ,  et  qui  les  instruit 
en  se  jouant.  Votre  Art  poétique  montre  que  vous 
aviez  toute  l'étendue  des  connoissances  acquises , 
et  toute  la  force  de  génie  nécessaire  pour  exécuter 
les  plus  grands  ouvrages,  soit  pour  le  poème  épi- 
que ,  soit  pour  la  tragédie. 

Hoa.  —  C'est  bien  k  vous  k  parler  de  variété , 
vous  qui  avez  mis  dans  vos  Eglogues  la  tendresse 
naïve  de  Théocrite  1  Vos  Géorgiques  sont  pleines 
des  peintures  les  plus  riantes  ;  vous  embellissez  et 


vous  passionnez  toute  la  nature.  Enfin ,  dans  votre 
Enéide ,  le  bel  ordre ,  la  magnificence ,  la  force  et 
la  sublimité  d'Homère  éclatent  partout. 

ViEG.  —  Mais  je  n'ai  fait  que  le  suivre  pas  k  pas. 

Hoa.  —  Vous  n'avez  point  suivi  Homère  quand 
vous  avez  traité  les  amours  de  Didon.  Ce  qua- 
trième livre  est  tout  original .  On  ne  peut  pas  môme 
vous  ôter  la  louange  d'avoir  fait  la  descente  d'Eiiée 
aux  enfers  plus  belle  que  n'est  l'évocation  des 
âmes  qui  est  dans  l'Odyssée. 

ViEG.  —  Mes  derniers  livres  sont  négligés.  Je 
ne  prélendois  pas  les  laisser  si  imparfaits.  Vous 
savez  que  je  voulus  les  brûler. 

Hoa.  —  Quel  dommage  si  vous  l'eussiez  fait  ! 
C'étoit  une  délicatesse  excessive  ;  on  voit  bien  que 
l'auteur  des  Géorgiques  auroit  pu  finir  l'Enéide  avec 
le  môme  soin.  Je  regarde  moins  cette  dernière 
exactitude  que  l'essor  du  génie ,  la  conduite  de 
tout  l'ouvrage ,  la  force  et  la  hardiesse  des  pein- 
tures. A  vous  parler  ingénument,  si  quelque  chose 
vous  empêche  d'égaler  Homère ,  c'est  d'être  plus 
poli ,  plus  châtié,  plus  fini,  mais  moins  simple, 
moins  fort,  moins  sublime;  car  d'un  seul  trait  il 
met  la  nature  toute  nue  devant  les  yeux. 

Vlrg.  —  J*avone  que  j'ai  dérobe  quelque  chose 
à  la  simple  nature ,  pour  m'accommoder  au  goût 
d'un  peuple  magnifique  et  délicat  sur  toutes  les 
choses  qui  ont  rapport  à  la  politesse.  Homère  sem- 
ble avoir  oublié  le  lecteur  pour  ne  songer  qu'à 
peindre  en  [tout  la  vraie  nature.  En  cela  je  lui 
cède. 

Hoa.  —  Vous  êtes  toujours  ce  modeste  Virgile, 
qui  eut  tant  de  peine  h  se  produire  a  la  cour  d'Au- 
guste. Je  vous  ai  dit  librement  ce  que  je  pense 
sur  vos  ouvrages  ;  dites-moi  de  même  les  défauts 
des  miens.  Quoi  donc  I  me  croyez-vous  incapable 
de  les  reconnoitre  ? 

Vibg.  —  Il  y  a ,  ce  me  semble ,  quelques  en- 
droits de  vos  Odes  qui  pourroient  être  retranchés 
sans  rien  ôter  au  sujet,  et  qui  n'entrent  point 
dans  votre  dessein.  Je  n'ignore  pas  le  transport 
que  l'ode  doit  avoir  ;  mais  il  y  a  des  choses  écar- 
tées qu'un  beau  transport  no  va  point  chercher. 
11  y  a  aussi  quelques  endroits  passionnés  et  mer- 
veilleux, où  vous  remarquerez  peut-être  quelque 
chose  qui  manque ,  ou  pour  l'harmonie ,  ou  pour 
la  simplicité  de  la  passion.  Jamais  homme  n'a 
donné  un  tour  plus  heureux  que  vous  à  la  parole, 
pour  lui  faire  signifier  un  beau  sens  avec  brièveté 
et  délicatesse  ;  les  mots  deviennent  tout  nouveaux 
par  l'usage  que  vous  en  faites.  Mais  tout  n'est  pas 
également  coulant  ;  il  y  a  des  choses  que  jecroireis 
un  peu  trop  tournées. 
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HoR.  —  Pour  riiarmonîe ,  je  ne  m'étonne  pas 
que  vous  soyez  si  difflcile.  Rien  n'est  si  doux  et  si 
nombreux  que  vos  vers  ;  leur  eadenee  seule  atten- 
drit et  fait  couler  les  larmes  des  yeux. 

YiRG.  —  L'ode  demande  une  autre  harmonie 
toute  diiïérente ,  que  vous  avez  trouvée  presque 
toujours  ;  et  qui  est  plus  variée  que  la  mienne. 

HoR.  —  Enfin  je  n'ai  fait  quede  petits  ouvrages. 
J'ai  blâmé  ce  qui  est  mal  ;  j'ai  montré  les  règles  de 
ce  qui  est  bien  :  mais  je  n'ai  rien  exécuté  de  grand 
comme  votre  poème  héroïque. 

ViRG.  — En  vérité,  mon  cher  Horace,  il  y  a 
déjà  trop  long-temps  que  nous  nous  donnons  des 
louanges  ;  pour  d'honnêtes  gens ,  j'en  ai  honte. 
Finissons. 

Lîî. 
PARRHASIUS  ET  POUSSIN. 

Sur  la  peinture  des  anciens;  et  sar  le  tableau  des  funé- 
railles de  Phodon,  par  le  Poussin. 

Parr.  — 11  y  a  déjà  assez  long-temps  qu*on 
nous  faisoit  attendre  votre  venue;  il  faut  que  vous 
soyez  mort  assez  vieux. 

Pouss.  —  Oui ,  et  j'ai  travaillé  jusque  dans  une 
vieillesse  fort  avancée. 

Parr.  — -  On  vous  a  marqué  ici  un  rang  assez 
honorable  à  la  tête  des  peintres  françois  :  si  vous 
aviez  été  mis  parmi  les  Italiens ,  vous  seriez  en 
meilleure  compagnie.  Mais  ces  peintres ,  que  Va- 
sari  nous  vante  tous  les  jours ,  vous  auroient  fait 
bien  des  querelles.  11  y  aces  deux  écoles  lombarde 
et  florentine ,  sans  parler  de  celle  qui  se  forma 
ensuite  h  Rome  :  tous  ces  gens-lb  nous  rompent 
sans  cesse  la  tête  par  leurs  jalousies.  Ils  avoient 
pris  pour  juges  de  leurs  différends  Apelle,  Zeuxis 
et  moi  :  mais  nous  aurions  plus  d'affaires  que  Mi- 
nos  ,  Eaque  et  Rhadamantbe ,  si  nous  les  voulions 
accorder.  Ils  sont  même  jaloux  des  anciens ,  et 
osent  se  comparer  à  nous.  Leur  vanité  est  insup- 
portable. 

Pouss.  —  Il  ne  faut  point  faire  de  comparaison, 
car  vos  ouvrages  ne  restent  point  pour  en  juger  ; 
et  je  crois  que  vous  n'en  faites  plus  sur  les  bords 
du  Styx.  Il  y  fait  un  peu  trop  obscur  pour  y  excel- 
ler dans  le  coloris ,  dans  la  perspective ,  et  dans  la 
dégradation  de  lumière.  Un  tableau  fait  ici-bas  ne 
pourroit  être  qu'une  nuit  ;  tout  y  seroit  ombre. 
Pour  revenir  h  vous  autres  anciens ,  je  conviens 
que  le  préjugé  général  est  en  votre  faveur. 
Il  y  a  sujet  de  croire  que  votre  art ,  qui  est  du 
même  goût  que  la  sculpture ,  avoit  été  poussé  jus- 
qu'à la  même  perfection ,  et  que  vos  tableaux  éga- 

2. 


loientles  statues  de  Praxitèle ,  de  Scopas  et  de  Phi- 
dias ;  mais  enfin  il  ne  nous  reste  rien  de  vous ,  et 
la  comparaison  n*est  plus  possible;  par-là  vous 
êtes  hors  de  toute  atteinte ,  et  vous  nous  tenez  en 
respect.  €e  qui  est  vrai ,  c'est  que  nous  autres 
peintres  modernes ,  nous  devons  nos  meilleurs  ou- 
vrages aux  modèles  antiques  que  nous  avons  étu- 
diés dans  les  bas-reliefs.  Ces  bas-reliefs,  quoiqu'ils 
appartiennent  à  la  sculpture ,  font  assez  entendre 
avec  quel  goût  on  devoit  peindre  dans  ce  temps- 
là.  C'est  une  demi-peinture. 

Parr.  —  Je  suis  ravi  de  trouver  un  peintre  mo- 
derne si  équitable  et  si  modeste.  Vous  comprenez 
bien  que  quand  Zeuxis  fit  des  raisins  qui  trom- 
poient  les  petits  oiseaux ,  il  falloit  que  la  nature 
fût  bien  imitée  pour  tromper  la  nature  même. 
Quand  je  ûs  ensuite  un  rideau  qui  trompa  les  yeux 
si  habiles  du  grand  Zeuxis ,  il  se  confessa  vaincu. 
Voyez  jusqu'où  nous  avions  poussé  cette  belle  er- 
reur. Non ,  non ,  ce  n'est  pas  pour  rien  que  tous 
les  siècles  nous  ont  vantés.  Mais  dites-moi  quelque 
chose  de  vos  ouvrages.  On  a  rapporté  ici  à  Phocion 
que  vous  aviez  fait  de  beaux  tableaux  où  il  est  re- 
présenté. Cette  nouvelle  Ta  réjoui.  Est-elle  véri- 
table ? 

Pouss.  —  Sans  doute  ;  j'ai  représenté  son  corp« 
que  deux  esclaves  emportent  de  la  ville  d'Athènes. 
Ils  paroissent  tous  deux  afQigés ,  et  ces  deux  dou- 
leurs ne  se  ressemblent  en  rien.  Le  premier  de  ces 
esclaves  est  vieux  ;  il  est  enveloppé  dans  une  dra- 
perie négligée  ;  le  nu  des  bras  et  des  jambes  mon- 
tre un  homme  fort  et  nerveux ,  c'est  une  carnation 
qui  marque  un  corps  endurci  au  travail.  L'autre 
est  jeune,  couvert  d'une  tunique  qui  fait  des  plis 
assez  gracieux.  Les  deux  attitudes  sont  différentes 
dans  la  même  action ,  et  les  deux  airs  des  létes 
sont  fort  variés,  quoiqu'ils  soient  tous' deux  sor- 
viles  *. 

Parr.  —  Bon;  l'art  n'imite  bien  la  nature 
qu'autant  qu'il  attrape  cette  variété  infinie  dans 
ses  ouvrages.  Mais  le  mort.... 

Pouss.  —  Le  mort  est  caché  sous  une  draperie 
confuse  qui  l'enveloppe.  Cette  draperie  est  négligée 
et  pauvre.  Dans  ce  convoi  tout  est  capable  d'exciter 
la  pitié  et  la  douleur. 
Parr.  —  On  ne  voit  donc  point  le  mort  ? 
Pouss.  —  On  ne  laisse  pas  de  remarquer  sous 
cette  draperie  confuse  la  forme  de  la  tète  et  de  tout 
le  corps.  Pour  les  jambes ,  elles  sont  découvertes  : 
on  y  peut  remarquer ,  non-seulement  la  couleur 

• 

*  On  a  gravé  oe  tableau .  et  celui  que  Fénelou  décrit  dans  lo 
dialogue  sutnnl.  Us  font  partie  d^s  paysages  du  Poussin. 

{Èdit.  de  Vers,) 
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flétrie  de  la  chair  morte  ^  mais  encore  laroidear  et 
la  pesanteur  des  membres  affaissés.  Ces  deux  es- 
claves j  qui  emportent  ce  corps  le  long  d*un  grand 
chemin ,  trouvent  à  côté  du  chemin  de  grandes 
pierres  taillées  en  carré ,  dont  quelques  unes  sont 
élevées  en  ordre  au-dessus  des  autres ,  en  sorte 
qu'on  croit  voir  les  ruines  de  quelque  majestueux 
édifice.  Le  chemin  paroît  sablonneux  et  battu. 

Parr.  —  Qu'avez-vous  mis  aux  deux  côtés  de 
ce  tableau ,  pour  accompagner  vos  figures  princi- 
pales ? 

Pouss.  —  Au  côté  droit  sont  deux  ou  trois  ar- 
bres dont  le  tronc  est  d'une  écorce  âpre  et  noueuse. 
Ils  ont  peu  de  branches ,  dont  le  vert,  qui  est  un 
peufoiÛe,  se  perd  insensiblement  dans  le  sombre 
azur  du  ciel.  Derrière  ces  longues  tiges  d'arbres, 
on  voit  la  ville  d'Athènes. 

Parr.  —  Il  faut  un  contraste  bien  marqué  dans 
le  côté  gauche. 

Pouss.  —  Le  voici.  C'est  un  terrain  raboteux  ; 
on  y  voit  des  creux  qui  sont  dans  une  ombre  très 
forte ,  et  des  pointes  de  roches  fort  éclairées.  Là 
se  présentent  aussi  quelques  buissons  assez  sau- 
vages. Il  y  a  un  peu  an-dessus  un  chemin  qui 
mène  à  un  bocage  sombre  et  épais  :  un  ciel  extrê- 
mement clair  donne  encore  plus  de  force  h  cette 
verdure  sombre. 

Parr.  — Bon  ;  voilà  qui  est  bien.  Je  vois  que 
vous  savez  le  grand  art  des  couleurs ,  qui  est  de 
fortifier  Tune  par  son  opposition  avec  l'autre. 

Pouss.  —  Au-delà  de  ce  terrain  rude  se  pré- 
sente un  gazon  frais  et  tendre.  On  y  voit  un  ber- 
ger appuyé  sur  sa  houlette ,  et  occupé  à  regarder 
ses  moutons  blancs  comme  la  neige ,  qui  errent  en 
paissant  dans  une  prairie.  Le  chien  du  berger  est 
couché  et  dort  derrière  lui.  Dans  cette  campagne , 
on  voit  un  autre  chemin  où  passe  un  chariot 
traîné  par  des  bœufs.  Vous  remarquez  d'abord 
la  force  et  la  pesanteur  de  ces  animaux ,  dont  le 
000  est  penché  vers  la  terre,  et  qui  marchent  à 
pas  lents.  Un  homme  d'un  air  rustique  est  devant 
le  chariot  ;  une  femme  marche  derrière ,  et  elle 
paroît  la  fidèle  compagne  de  ce  simple  villageois. 
Deux  autres  femmes  voilées  sont  sur  le  chariot. 

Parr.  —  Rien  ne  fait  un  plus  sensible  plaisir 
que  ces  peintures  champêtres.  Nous  les  devons 
aux  po5tes.  Ils  ont  commencé  à  chanter  dans  leurs 
vers  les  grâces  naïves  de  la  nature  simple  et  sans 
art;  nous  les  avons  suivis.  Les  ornements  d*une 
campagne  où  la  nature  est  belle  font  une  image 
plus  riante  que  toutes  les  magnificences  que  Fart  a 
pu  inventer. 

Pouss.  —  On  voit  au  côté  droit,  dans  ce  che- 


min, sur  un  cheval  alezan ,  un  cavalier  enveloppé 
dans  un  manteau  rouge.  Le  cavalier  et  le  cheval 
sont  penchés  en  avant  ;  ils  semblent  s'élancer  pour 
courir  avec  plus  de  vitesse.  Les  crins  du  cheval, 
les  cheveux  de  l'homme,  son  manteau,  tout  est 
flottant,  et  repoussé  par  le  vent  en  arrière. 

Parr. — Ceux  qui  ne  savent  que  représenter 
des  figures  gracieuses  n'ont  atteint  que  le  genre 
médiocre.  11  faut  peindre  l'action  et  le  mouve- 
ment ,  animer  les  figures ,  et  exprimer  les  passions 
de  l'ame.  Je  vois  que  vous  ôtes  bien  entré  dans  le 
goût  de  l'antique. 

Pouss.  — Plus  avant  on  trouve  un  gazon  sous 
lequel  paroît  un  terrain  de  sable.  Trois  figures 
humaines  sont  sur  cette  herbe  :  il  y  en  a  une  de- 
bout, couverte  d'une  robe  blanche  à  grands  plis 
flottants  ;  les  deux  autres  sont  assises  auprès  d'elle 
sur  le  bord  de  l'eau  ,  et  il  y  eu  a  une  qui  joue  de 
la  lyre.  Au  bout  de  ce  terrain  couvert  de  gazon , 
on  voit  un  bâtiment  carré,  orné  de  bas-relieb  et 
de  festons ,  d'un  bon  goût  d'architecture  simple  et 
noble.  C'est  sans  doute  un  tombeau  de  quelque 
citoyen  qui  étoit  mort  peut-être  avec  moins  de 
vertu ,  mais  plus  de  fortune  que  Phocioo. 

Parr.  —  Je  n'oublie  pas  que  vous  m*avez  parlé 
du  bord  de  l'eau.  Est-ce  la  rivière  d'Athènes  nom- 
mée llissus? 

Pouss.  —  Oui  ;  elle  paroît  en  deux  endroits 
aux  côtés  de  ce  tombeau.  Cette  eau  est  pure  et 
claire  :  le  ciel  serein ,  qui  est  peint  dans  celte 
eau ,  sert  à  la  rendre  encore  plus  belle.  Elle  est 
bordée  de  saules  naissants  et  d'autres  arbrisseaux 
tendres  dont  la  fraîcheur  réjouit  la  vue. 

Parr.  —  Jusque  là  il  ne  me  reste  rien  à  souhai- 
ter. Mais  vous  avez  encore  un  grand  et  difficile 
objet  à  me  représenter;  c'est  là  que  je  vous  at- 
tends. 

Pouss.  —  Quoi? 

Parr.  —  C'est  la  ville.  C'est  là  qu'il  faut  mon- 
trer que  vous  savez  l'histoire ,  le  costume ,  l'ar- 
chitecture. 

Pouss. —  J'ai  peint  cette  grande  ville  d'Athènes 
sur  la  pente  d'un  long  coteau,  pour  la  mieux  faire 
voir.  Les  bâtiments  y  sont  par  degrés  dans  un 
amphithéâtre  naturel.  Celte  ville  ne  paroît  point 
grande  du  premier  coup  d'œil  :  on  n'en  voit  près 
de  soi  qu'un  morceau  assez  médiocre;  mais  le 
derrière  qui  s'enfuit  découvre  une  grande  étendue 
d'édifices. 

Parr.  —  Y  avez- vous  évité  la  confusion? 

Pouss.  — J'ai  évité  la  confusion  et  la  symétrie. 
J'ai  (ait  beaucoup  de  bâtiments  irréguliers  ;  mais 
ils  ne  laissent  pas  de  faire  un  assemblage  gracieux. 
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oti  chaque  cttose  a  sa  i^ace  la  plas  aalurelle.  TodI 
se  dcmSIe  et  se  dUtingue  sans  p«ine  ;  tout  s'udîI 
et  fait  corps  ;  ainsi  II  7  a  une  coDfusion  appa- 
rente, et  un  ordre  véritable  qaandOD  l'obserrede 
près. 

Parh.  —  N'avei-voiis  pas  mis  sur  le  devant 
quelque  principal  édifice? 

Pocss.  —  J'y  ai  rais  deux  temples.  Chacun  a 
une  grande  enceinte  comme  il  la  doit  avoir,  où  l'on 
distingue  le  corps  du  temple  des  autres  bâtiments 
qui  l'accompagnent.  Le  temple  qni  est  à  la  maio 
droitea  un  portail  orné  de  quatre  grandes  colonnes 
de  l'ordre  corinibien,  avec  un  fronton  et  des  sta- 
tues. Autour  de  ce  temj>le  on  voit  des  festons  pen- 
dants :  c'est  une  fôto  que  J'ai  voulu  représenter 
suivant  la  vérité  de  rbistoire.  Pendant  qu'on  em- 
porte Phocion  hors  de  la  ville  vers  le  bâcher,  tout 
le  peuple  en  joie  et  en  pompe  fait  une  grande  so- 
lennité autour  du  temple  dont  je  Vous  parle. 
Quoique  ce  peuple  paroisse  assez  loin,  on  ne  laisse 
pas  de  remarquer  sans  peine  une  action  de  joie 
pour  honorer  les  dieux.  Derrière  ce  temple  paroît 
une  grosse  tour  très  hante ,  au  sommet  de  laquelle 
est  une  statue  de  quelque  divinité.  Cette  l<Hir  est 
comme  une  grosse  colonne. 

Pare. —  Où  est-ce  que  vous  en  avez  pris  l'idée? 

PoDss.  —  Je  ne  m'en  souviens  plus  :  mais  elle 
est  sQrcment  prise  dans  l'antique,  car  jamais  je 
n'ai  pris  la  liberté  de  rien  donner  à  l'antiquité  qui 
ne  fût  tiré  de  ses  monuments.  Ou  voit  aussi  au- 
près de  cette  tour  un  obélisque. 

Pahr. — Et  l'antre  temple,  n'en  direz-vous 
nen? 

Pouss.  —  Cet  autre  temple  &>il  un  édifice  rond, 
soulenn  de  colonnes;  l'architecture  en  paroît 
majestueuse  et  singulière.  Dans  l'enceinle  on  re- 
marque divers  grands  bâtiments  avec  des  fron- 
tons. Quelques  arbres  en  dérobent  une  partie  à  la 
vue.  J'ai  vonlu  marquer  un  bois  sacré. 

Parr.  —  Mais  venons  au  corps  de  la  ville. 

PODSs.  — J'ai  cru  y  devoir  marquer  les  divers 
temps  de  la  république  d'Athènes;  sa  première 
simplicité,  à  remonter  jusque  vers  les  temps 
héroïques  ;  et  sa  miiEnificcnce  dans  les  slèclessnl- 
vants,  oïl  les  arts  y  ont  fleuri.  Ainsi  j'ai  fait  beau- 
coup d'édilices  ou  ronds  ou  carrés,  avec  une  archi- 
tecture régulière  ;  et  beaucoup  d'autres  qui  sentent 
celte  antiquité  rustique  et  guerrière.  Tout  y  est 
d'une  figure  bizarre  :  on  ne  voit  que  tours,  que 
créneaux,  que  hautes  murailles ,  que  petits  bâti- 
ments in^ani  et  simples.  Une  chose  rend  cette 
ville  agréable ,  c'est  que  tout  y  est  mêlé  de  grands  , 
édifices  et  de  bocages.  J'ai  cru  qu'il  faIktU  mettre 


1  delà  verdure  partout,  pour  représenter  les  bois 
sacrés  des  temples,  et  les  arbres  qui  éloient  soil 
I  dans  les  gymnases  ou  dans  les  autres  édifices  pu- 
I  blics.  Partout  j'ai  téché  d'éviter  de  faire  des  bâti- 
ments qui  eussent  rapport  b  ceux  de  mon  tempa 
et  de  mon  pays ,  pour  donner  h  l'antiquité  un  ca- 
ractère facile  il  reconnoltre. 
I  Parr.— Tout  cela  est  observé  judicieusement. 
Mais  je  ne  vois  point  l'Acropolls.  L'avei-vons  ou- 
blié ?  ce  seroit  dommage. 

Pouss.  —Je  n'avois  garde.  I)  est  derrière  tonte 
la  ville,  sur  le  sommet  de  la  montagne ,  laquelle 
domine  tout  le  coteau  en  pente.  On  voit  k  ses  pieds 
de  grands  bâtiments  totùûés  par  des  tours.  La 
montagne  est  couverte  d'une  agréable  verdure. 
I  Pour  la  ciUdelle,  il  paroît  une  assez  grande  en- 
ceinte avec  une  vieille  tonr  qui  s'élève  jusque  dans 
^  la  nue.  Vous  remarquerez  qne  la  ville ,  qui  va  tou- 
1  jours  en  baissant  vers  le  côté  gauche,  s'éloigne 
insensiblement,  et  se  perd  entre  un  bocage  fort 
I  sombre,  dont  je  vous  ai  parlé ,  et  un  betît  bouquet 
I  d'autres  arbres  d'un  vert  brun  et  enfoncé  * ,  qui 
est  sur  le  bord  de  l'eau. 

Parr.  —  Je  ne  suis  pas  encore  content.  Qu'a- 
vez-vous  mis  derrière  toute  cette  ville? 

FoL'ss.  —  C'est  un  lointain  oà  l'on  voit  des 
montagnes  escarpées  et  assez  sauvages.  Il  y  en  a 
une ,  derrière  ces  beaux  temples  et  cette  pompe 
si  riante  dont  je  vous  ai  parle ,  qui  est  un  roc 
tout  nu  et  affreux.  11  m'a  paru  que  je  devois  faire 
le  tour  de  la  rille  cultivé  et  gracieux ,  comme  ce- 
lui des  grandes  villes  l'est  toujours.  Mais  j'ai  donné 
une  certaine  beauté  sauvage  au  lointain ,  ponr  me 
conformer  à  l'histoire ,  qui  parle  de  l'Attiqne 
comme  d'un  pays  rude  et  stérile. 

Parr.  —  J'avoue  que  ma  curiosité  est  bim  sa- 
tisfaite, et  jeserois  jaloux  pour  la  gloire  de  l'anti- 
quité ,  si  on  pouvoit  l'être  d'un  homme  qui  l'a 
imitée  si  modestement. 

Pouss.  — Souvenez-vous  au  moins  que  si  je 
vous  ai  loug-temps  entretenu  de  mon  ouvrage,  je 
l'ai  fait  pour  ne  vous  rien  refuser,  et  pour  me  sou- 
mettre à  votre  jugement. 

Parb.  —  Après  tant  de  siècles  vous  avez  fait 
plus  d'honneur  à  Phocion  que  sa  patrie  n'aurolt 
pu  lui  eu  faire  le  jour  de  sa  mort  par  desomptueusM 
funérailles.  Mais  allons  dans  ce  bocage  ici  près , 
où  il  est  avec  Timoléon  et  Aristide ,  pour  lui  ap- 
prendre de  si  agréables  nouvelles. 

*  C'eit  ainsi  qu'on  lit  dans  l'fdlllon  Driglnila.  Daa>  ctUt  de 

nidol.  ona  mis  fane/',  "ans  Tjlre  ïltenlionqueFéneliŒïuUlci 

l'Académie ,  qui .  datu  lontea  Im  «dltkMU  de  aon  Dkllotui 

nu  mot  roM/citr.  donne  cM  exempte  :  Coulnr  tifincét. 

(^rfil.  itr.  Vtrt 
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LÉONARD  DE  VINO  ET  POUSSIN. 

pajagr  peint  pv  le 


Ljso5.  — Si  TOUS  ne  nous  préseolcz  poini  d 
tre  objet  y  ¥oilk  on  tableaa  bien  triste. 

Pocss.  — Vous  allez  toit  quelque  chose  qu 


LUI.  toar  de  son  coq»,  el  entrelaoe  set  bns  et  ses 

jambes  par  plosâeors  toors  y  le  serre ,  rempoisoBBe 
de  son  ?enin ,  el  rëioolle.  Cet  hûinaie  est  d^ 
mort;  il  est  étenda  :  on  ¥oil  la  pesanteur  et  In  nw- 

Li05.— Votre  eonTersalion  arec  Pvrfaasins  j  ^j^op^I^^os ses  membres:  sa  chair  est  déjà lÎTkle; 
lût  beaneoap  de  bruit  en  ce  bas  ^monde  ;  on  as-  j  ^oq  visage  afireai  représente  nne  mort  crvefle. 
sore  qnll  est  préTenn  en  Totre  liTenr,  et  qu'il 
TOUS  met  an-dessus  de  tous  les  peintres  italiens. 
Mab  nous  ne  le  souffrirons  jamais. . . 

Pocss.  —Le  croyei-Tous  si  facile  à  préfenir  ?  \  augmente  encore  cette  tristesse.  Cest  un  antre 
Vous  lui  laites  tort  ;  tous  tous  laites  tort  l  tous-  i  honune  qui  saTance  Ters  la  fontaine  :  il  apeitoît 
même,  et  tous  me  laites  trop dlionneur.  j  |e  serpent  autour  de  Tbomme  mort,  fl  sarréle 

LÉ05.— Mais  ilm'aditqull  neconnoissoit  rien  ;  soudainement:  un  de  ses  pieds  demeure  sospeado  : 
de  si  beau  que  le  tableau  que  tous  lui  aTiez  repré-  -  il  lêTe  un  bras  en  haut,  Tautre  tombe  en  bus; 
«nié.  X  quel  propos  offenser  tant  de  g;rands  \  n^is  les  deux  mains  s'ouTrent,  elles  marquenl  la 
hommes  pour  en  louer  un  seul ,  qui...  surprise  et  Thorreur. 

Pdcss.— Mab  pourquoi  croya-Tous  qu'on  TOUS  Lbo5.  —  Ce  second  objet,  quoique  triste ,  ue 
oOènse  en  louant  les  antres?  Parrfaasiusn  a  point  laisse  pas  d*animer  le  tableau ,  et  de  faire  ub  ccr- 
fait  de  comparaison.  De  quoi  tous  fachei-Tous?       |^  p|^|^  semblable  à  ceux  que  foûloienl  les 

Lbo5.  — Oui  Ttaiment,  un  peUt  peinire  Iran-  q,ecUteurs  de  ces  anciennes  tn^ëdies  oà  loui 
Coîs,  qui  fut  contraint  de  quitter  sa  patrie  pour  lospînÂi  b  terreur  et  bpitié:  mais  nous  Tcnutts 
aUer  gagner  sa  TÎe  à  Rome  !  bient^  si  tous  aTci.... 

Poras.— Oh!  puisque  tous  le  prenes  par4à ,  pocss.— Ah!  ahî  Touscoramenœxà  Tooshu- 
Tous  nanrci  pas  le  dernier  mol.  Eh  bien!  je  maniser  un  peu  :  mais  attendez  la  suite,  s'il  tous 
quittai  la  France,  fl  est  Trai,  pour  aBer  TÎTre  a  |  piait:  tous  jugerez  selon  tos  règles  quajîid  j*uBrai 
Rome,  où  f  aTob  étudié  les  modèles  antiques,  et    toia  dit.  Là  auprès  est  un  grand  chemin ,  sor  le 


ou  fa  peinture  éloit  plus  en  honneur  qu'en  mon 
pufi  :  mais  enin ,  quoique  étranger,  j'étob  ad- 
miré dans  Rome.  Et  tous,  qui  étiez  Italien,  ne 
Mes-Tous  pas  obligé  d'abandonner  TOtre  pays , 
quoique  fa  peinture  y  fât  si  honorée,  pour  aller 
mourir  à  fa  cour  de  Françob  I*'? 

Lso5.  —  Je  Toudrob  bien  examiner  un  peu 
quelqu'un  de  tos  tableaux ,  sur  les  règles  de  peio- 


bord  duquel  paroit  une  femme  qui  Toit  rhomme 
effrayé ,  mais  qui  ne  sauroit  Toir  l'homme  mort, 
parce  qu'elle  est  dans  un  enfoncement ,  et  qoc  le 
terrain  fait  une  espèce  de  rideau  entre  elle  et  la  fon- 
taine. La  Tue  de  cet  hoomie  effrayé  fait  en  elle  an 
contre-coup  de  terreur.  Ces  deux  frayeurs  sont . 
comme  on  dit .  ce  que  les  douleurs  doÎTent  «ire  : 
les  grandes  se  taisent .  les  petites  se  plaiguent.  La 


ture  que  j'ai  expliquées  dans  mes  lixres.  On  Ter-  t  frayeur  de  cet  homme  le  rend  immobile  :  celle  de 
roitautant  de  fautes  que  de  coups  de  pinceau.         cette  femme,  qui  est  moindre,  est  plus  marquée 

Pocss. — J'y  consens.  Je  Teux  croire  que  je  ne  l  par  fa  grimace  de  son  xisage:  on  Toit  en  elle  une 
suis  pas  aussi  grand  peintre  que  tous:  matsjesois  •  peur  de  femme,  qui  ne  peut  rteo  retenir,  qui  ex- 
moins jafoux  de  mes  ouTrapes.  Je  Tab  TOUS  mettre  ;  prime  toute  son  alarme,  qui  se  laisse  aller  à  ce 
dcTant  les  yeux  toute  l'ordonnance  d'un  de  mes  qu'elle  sent:  elle  tombe  assise .  die  laisse  tomiier 
tableaux  :  si  tous  y  remarquez  des  défauts,  je  les  ei  oublie  ce  qu'elle  porte  :  elle  leod  les  bras  et 
aTOuerai  franchement  :  si  tous  approuTcz  ce  que  semble  crier.  N'est-il  pas  Trai  que  ces  diTers  de- 
j'ai  fait,  je  TOUS  contraindrai  à  m'estimer  un  peu  grés  de  crainte  et  de  surprise  font  une  espèœ  de 
plus  que  TOUS  ne  faites.  t  jeu  qui  touche  et  plaît  ? 

LÉ05. — Eh  bien  !  Toyons  donc,  liais  je  sais  un  -  Ijéo!(.  —  J'en  cooTiens.  liais  qu'est-ce  que  ce 
séTère  critique.  souTenez-TOUS-en.  i  dessin?  est-ce  une  histoire?  je  ne  la  connois  pas. 

Porss.  — Tant  mieux.  Représentez -tous  un  C'est  plutôt  un  caprice, 
rocher  qui  est  dans  lecôté  çauche  du  tableau.  De  ^  Pocss.  — C'est  im  caprice.  Ce  genre  d'ouvrage 
ce  rocher  tombe  une  source  d'eau  pure  et  daire.  j  nous  sied  fort  bien .  pourru  que  le  caprice  soit  rê- 
qui .  après  avoir  fait  quelques  petits  bouillons  dans  ;  glé .  et  qu'il  ne  s'ccarte  en  rien  de  fa  Traie  nature, 
sa  chute .  s'enfuit  au  traTers  de  fa  campagne.  Un  |  On  xoit  au  côté  gauche  quelques  grands  arbres  qui 
homme  qui  étoit  venu  puiser  de 'cette  eau  est  saisi  |  paroissent  vieux ,  et  tels  que  ces  anciens  chênes 
par  un  serpent  UKVStrueux:  le  seq^nt  se  lie  au-  '  quiont  passéautrefois  pour  les  divinités  d'un  pays. 
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Leurs  tiges  vénérables  ont  une  éooree  rude  et  âpre, 
qui  fait  fuir  un  bocage  tendre  et  naissant,  placé 
derrière.  Ce  bocage  a  une  fraîcheur  délicieuse;  on 
voudroit  y  être.  On  s'imagine  un  été  brûlant ,  qui 
respecte  ce  bois  sacré.  Il  est  planté  le  long  d'une 
eau  claire,  et  semble  se  mirer  dedans.  On  voit 
d'un  côté  un  vert  enfoncé  ;  de  l'autre  uneoau  pure, 
où  Ton  découvre  le  sombre  azur  d'un  ciel  serein. 
Dans  cette  cause  présentent  divers  ol^ets  qui  amu- 
sent la*  vue,  pour  la  délasser  de  tout  ce  qu'elle  a 
vu  d'affreux.  Sur  le  devant  du  tableau ,  les  figures 
soni  toutes  tragiques.  Mais  dans  ce  fond  tout  est 
paisible,  doux  et  riant  :  ici  on  voit  de  jeunes  gens 
quitse  baignent  et  qui  se  jouent  en  nageant;  là, 
des  pécheurs  dans  un  bateau  :  Tun  se  penche  en 
avant ,  et  semble  prêt  à  tomber ,  c'est  qu'il  tire  un 
filet  ;  deux  autres,  pencha  en  arrière,  rament 
avec  effort.  D'autres  sont  sur  le  bord  de  l'eau ,  et 
jouent  à  la  mourre  *  :  il  parolt  dans  les  visages  que 
Tun  pense  k  un  nombre  pour  surprendre  sou  com- 
pagnon, qui  paroit  être  attentif,  de  peur  d'être 
surpris.  D'autres  se  promènent  au-delà  de  cette 
eau  sur  un  gazon  frais  et  tendre.  En  les  voyant 
dans  un  si  beau  lieu,  peu  s'en  faut  qu'on  n'envie 
leur  bonheur.  On  voit  assez  loin  une  femme  qui  va 
sur  un  âne  à  la  ville  voisine,  et  qui  est  suivie  de 
deux  hommes.  Aussitôton  s'imagine  voir  ces  bonnes 
gens  qui,  dans  leur  simplicité  rustique,  vont  por- 
ter aux  villes  l'abondance  des  champs  qu'ils  ont 
cultivés.  Dans  le  même  coin  gauche  paroit  au-des- 
sus du  bocage  une  montagne  assez  escarpée,  sur 
laquelle  est  un  château. 

LÉON.  —  Le  côté  gauche  de  votre  tableau  me 
donne  de  la  curiosité  de  voir  le  côté  droit. 

Pouss. — C'est  un  petit  coteau  qui  vient  en  pente 
insensible  jusqu'au  bord  de  la  rivière.  Sur  cette 
pente  on  voit  en  confusion  des  arbrisseaux  et  des 
buissons  sur  un  terrain  inculte.  Au-devant  de  ce 
coteau  sont  plantés  de  grands  arbres,  entre  les- 
quels on  aperçoit  la  campagne,  l'eau  et  le  ciel. 

LÉON.  — Mais  ce  ciel,  comment  l'avez- vous  fait? 

Pouss.  — U  est  d'un  bel  azur,  mêlé  de  nuages 
clairs  qui  semblent  être  d'or  et  d'argent. 

LÉON .  -^  Vous  l'avez  fait  ainsi,  sans  doute ,  pour 
avoir  la  liberté  de  disposer  à  votre  gré  de  la  lu- 
mière, et  pour  la  répandre  sur  chaque  objet  selon 
vos  desseins. 

Pouss.  — Je  l'avoue;  mais  vous  devez  avouer 
aussi  qu'il  paroit  par-là  que  je  n'ignore  point  vos 
règles  que  vous  vantez  tant. 

*  Jeu  fort  commun  en  Italie ,  que  deux  pcnoimes  Jouent  en- 
semble, en  se  montrant  les  doigts  en  partie  lerés  et  en  partie 
fermés ,  et  devinant  en  même  temps  le  nombre  de  ceux  «tuisont 

levés. 

r 


LÉON.  —  Qu'y  a-t-il  dans  le  milieu  de  ce  tableau 
au-delà  de  cette  rivière? 

Pouss.  —  Une  ville  dont  j'ai  déjà  parlé.  Elle  est 
dans  un  enfoncement,  oîi  elle  se  perd  ;  un  coteau 
plein  de  verdure  en  dérobe  une  partie.  On  voit  de 
vieilles  tours,  des  créneaux,  de  grands  édifices, 
et  une  confusion  de  maisons  dans  une  ombre  très 
forte;  coqui  relève  certains  endroits  éclairés  par 
une  certaine  lumière  douce  et  vive  qui  vient  d*en 
haut.  Au-dessus  de  cette  ville  paroit  ce  que  Ton 
voit  presque  toujours  au-dessus  des  villes  dans  un 
beau  temps  :  c'est  une  fumée  qui  s'élève,  et  qui 
fait  fuir  les  montagnes  qui  font  le  lointain.  Ces 
montagnes,  de  figure  bizarre,  varient  Thorizon, 
eu  sorte  que  les  yeux  sont  contents. 

LÉQN.  —  Ce  tableau ,  sur  ce  que  vous  m*en  dites , 
me  parolt  moins  savant  que  celui  de  Phocion. 

Pouss.  —  Il  y  a  moins  de  science  d-acchitec- 
ture ,  il  est  vrai  ;  d'ailleurs  on  n-'y  voit  aucune  ceo^ 
noissanoe  de  l'antiquité  :  mais  en  revanche  la 
science  d'exprimer  les  passions  y  est  assez  grande  : 
de  plus,  tout  ce  paysage  a  des  grace$  et  une  ten- 
dresse que  l'autre  n'égale  point. 

LÉQN.  —  Vous  seriez  donc,  à  tout  prendre,  pour 
ce  dernier  tableau? 

Pouss.  — Sans  hésiter,  je  le  préfère;  mais  vous, 
qu*en  pensez-vous  sur  ma  relation? 

LÉON.  — Je  ne  connois  pas  assez  le  tableau  de 
Phocion  pour  le  comparer.  Je  vois  que  vous  avez 
assez  étudié  les  bons  modèles  du  siècle  passé ,  et 
mes  livres;  mais  vous  louez  trop  vos  ouvrages. 

Pouss.  — C'est  vous  qui  m'avez  contraint  d  en 
parler  :  mais  sachez  que  ce  n'est  ni  dans  vos  livres  ni 
dans  les  tableaux  du  siècle  passé  que  je  me  suis  in- 
struit; c'est  dans  les  bas-reliefs  antiques,  où  vous 
avez  étudié  aussi  bien  que  moi.  Si  je  pouvoisun  jour 
retourner  parmi  les  vivants,  je  peindrois  bien  la  ja- 
lousie ;  car  vous  m'en  donnez  ici  d'excellents  modè- 
les. Pour  moi,  je  ne  prétends  vous  rienôter  de  votre 
science  ni  de  votre  gloire  ;  mais  je  vous  céderois  avec 
plus  de  plaisir,  si  vous  étiez  moins  entêté  de  votre 
rang.  Allons  trouver  Parrhasius  :  vous  lui  ferez 
votre  critique,  il  décidera,  8*il  vousfdait  ;  car  je  ne 
vous  cède ,  à  vous  autres  messieurs  les  modernes , 
qu'à  condition  que  vous  céderezaux  anciens.  Après 
que  Parrhasius  aura  prononcé,  je  serai  prêt  à  re- 
tourner sur  la  terre  pour  corriger  mon  tableau. 

LIV. 
LÉGER  ET  ÉBROIN. 

La  vie  tiniple  et  solitaire  l'a  point  de  oliarmes.pour  un 

ambitieax. 

Ébr.  —  Ma  consolation  dans  mes  malheurs  est 
de  vous  trouver  dans  cette  solitude. 
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LÉO.  —  Et  moi  je  suis  fâché  de  vois  y  voir  ;  car 
ou  Y  est  sans  fruit  ^  quand  ou  y  est  malgré  soi. 

Ebr.  —  Pourquoi  désespérez-yous  donc  de  ma 
conversion?  Peut-être  que  vos  exemples  et  vos 
conseils  me  rendront  meilleur  que  vous  ne  pensez. 
Vous  qui  êtes  si  charitable,  vous  devriez  bien  dans 
ce  loisir  prendre  un  peu  soin  de  moi. 

LÉG,  —  On  ne  m*a  mis  ici  qu'afin  que  je  ne  me 
mêle  de  rien  :  je  suis  assez  chargé  d'avoir  h  me 
corriger  moi-même. 

Ébr.  —  Quoi  I  en  entrant  dans  la  solitude  on 
renonce  à  la  charité? 

LÉG.  —  Point  du  tout;  je  prierai  Dieu  pour  vous. 

Ébr.  —  Ho  !  je  le  vois  bien  ;  c'est  que  vous  m'a- 
bandonnez comme  un  homme  indigne  de  vos  in- 
structions. Mais  vous  en  répondrez,  et  vous  ne 
me  faites  pas  justice.  J'avoue  que  j'ai  été  fâché  de 
venir  ici;  mais  maintenant  je  suis  assez  content 
d*y  être.  Voici  le  plus  beau  désert  qu'on  puisse 
voir.  N'admirez-vous  pas  ces  ruisseaux  qui  tom- 
bent des  montagnes ,  ces  rochers  escarpés  et  en 
partie  couverts  de  mousse,  ces  vieux  arbres  qui 
imroissent  aussi  anciens  que  la  terre  ou  ils  sont 
plantés  ?  La  nature  a  ici  je  ne  sais  quoi  de  brut  et 
d'affreux  qui  plaît,  et  qui  fait  rêver  agréablement. 

Lifo.  —  Tontes  ces  choses  sont  bien  fades  k  qui 
a  le  goût  de  l'ambition ,  et  qui  n*est  point  désa- 
busé des  choses  vaincs.  Il  faut  avoir  le  cœur  inno- 
cent et  paisible  pour  être  sensible  à  ces  beautés 
champêtres. 

Ébr.  —  Mais  j'étois  Ins  du  monde  et  de  ses  em- 
barras y  quand  on  m*a  mis  ici. 

LiG.  — 11  paroit  que  vous  en  étiez  fort  las,  puis- 
que vous  en  êtes  sorti  par  force. 

Édr.  —  Je  n'aurois  pas  eu  le  courage  d'en  sor- 
tir; mais  j'en  étois  pourtant  clégoûté. 

LÉG.  —  Dégoûté  comme  un  homme  qui  y  re- 
loameroit  encore  avec  joie,  et  qui  ne  cherche 
qu'une  porte  pour  y  rentrer.  Je  connois  votre 
cœur;  vous  avez  beau  dissimuler  :  avouez  votre 
inquiétude;  soyez  au  moins  de  bonne  foi. 

Ébr. — Mais,  saint  prélat,  si  nous  rentrions 
vous  et  moi  dans  les  affaires,  nous  y  ferions  des 
biens  infinis.  Nous  nous  soutiendrions  l'un  l'au- 
tre pour  protéger  la  vertu;  nous  abattrions  de 
f'oncert  tout  ce  qui  s'opposeroit  h  nous. 

LÉG.  — Confiez-vous  à  vous-même  tant  qu'il 
vous  plaira,  sur  vos  expériences  passées;  cher- 
chez des  prétextes  {mur  flatter  vos  passions  :  pour 
moi ,  qui  suis  ici  depuis  plus  de  temps  que  vous , 
j'y  ai  eu  le  loisir  d'apprendre  a  me  défier  de  moi 
et  du  monde.  Il  m'a  trompé  une  fois  ce  mond#  in- 
grat; il  ne  me  trompera  plus.  J'ai  tâché  de  lui 


I  faire  du  bien  ;  il  ne  m'a  jamais  rendu  que  du  mal. 

I  J'ai  voulu  aider  une  reine  bien  intentionnée ,  oo 

'  l'a  décréditée,  et  réduite  à  séretirer.  On  m'a  rendu 

ma  liberté  en  croyant  me  mettre  en  prison  :  trop 

'heureux  de  n'avoir  plus  d'autre  affaire  que  celle 

de  mourir  en  paix  dans  ce  déserti 

Ébr.  —  Mais  vous  n'y  songez  pas;  si  nous  vou- 
lons nous  réunir ,  nous  pouvons  encore  être  les 
^  maîtres  absolus. 

LÉG.  —  Les  maîtres  de  quoi?  de  la  mer,  dés 
vents  et  des  flots?  Non ,  je  ne  me  rembarque  plus 
après  avoir  fait  naufrage.  Allez  chercher  la  fortune; 
tourmentez-vous ,  soyez  malheureux  dès  cette  vie, 
hasardez  tout,  périssez  à  la  fleur  de  votre  âge, 
damnez-vous  pour  trouUer  le  monde  et  pour  faire 
parler  de  vous;  vous  le  méritez  bien ,  puisque  vous 
ne  pouvez  demeurer  en  repos. 

Ébr.  — Mais  quoi  !  est-il  bien  vrai  que  vous  ne 
desirez  plus  la  fortune?  l'ambition  est-elle  bien 
éteinte  dans  les  derniers  replis  de  votre  coeur? 

LÉG.  — Me  croiriez-vous  si  je  vous  le  disoîs? 

Ébr.  —  En  vérité ,  j'en  doute  fort.  J'auroîs  bîeo 
de  la  peine  ;  car  enfin .... 

LÉG.  —  Je  ne  vous  le  dirai  donc  pas  ;  il  est  in* 
utile  de  vous  parler  non  plus  qu'aux  sourds.  Ni  les 
peines  infinies  de  la  prospérité ,  ni  les  adversités 
affreuses  qui  l'ont  suivie,  n'ont  pu  vous  corriger. 
Allez ,  retournez  ii  la  cour  ;  gouvernez  ;  faites  le 
malheur  du  monde,  et  trouvez-y  le  vôtre. 

LV. 

LE  PRINCE  DE  GALLES  ET  RICHARD 

SON  FILS. 

Caractère  d'un  prince  foible. 

Le  Pr.  — Hélas  1  mon  cher  fils ,  je  te  revois  avec 
douleur  :  j'espérois  pour  toi  une  vie  plus  longue , 
et  un  règne  plus  heureux.  Qu'est-ce  quia  rendu  ta 
mort  si  prompte?  N'as-tu  point  fait  la  même  faute 
que  moi ,  en  ruinant  ta  santé  par  un  excès  de  tra- 
vail dans  la  guerre  contre  les  François? 

Ricii.  —  Non,  mon  père,  ma  santé  n'a  point 
manqué;  d'autres  malheurs  ont  fini  ma  vie. 

Le  Pr.  —  Quoi  donc?  quelque  traître  a-t-il 
trempé  ses  mains  dans  ton  sang?  Si  cela  est ,  TAn- 
gleterre ,  qui  ne  m'a  pas  oublie ,  vengera  la  mort. 

RiCH.  —  Hélas  I  mon  père ,  toute  l'Angleterre  a 
été  de  concert  pour  me  déshonoior ,  pour  me  dé- 
4çrader,  pourmefaiie  périr. 

Le  Pr.  —  0  ciel!  qui  l'auroit  pu  croire?  ^  qui  se 
fier  désormais?  Mais  qu*as-tu  donc  fait,  mou  fils? 
N'as-tu  point  de  tort?  Dis  la  vérité  à  ton  père. 

RicH.  —  A  mon  père  :  ils  disent  que  vous  ne 
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l 'ôles  pas ,  et  que  je  suis  fils  d'un  chanoine  de  Bor- 
deaux. 

Le  Pr. — C'est  de  quoi  personne  ne  peut  ré- 
pondre ;  mais  je  oe  saurois  le  croire.  Ce  n'est  pas 
la  conduite  de  ta  mère  qui  leur  donne  cette  pensée  ; 
mais  n*est-ce  point  la  tienne  qui  leur  fait  tenir  ce 
discours? 

RiCH.  — Ils  disent  que  je  prie  Dieu  comme  un 
chanoine,  que  je  ne  sais  ni  conserver  Tautorité  sur 
les  peuples ,  ni  exercer  la  justice^  ni  faire  la  guerre. 

Le  Pr.  —  0  mon  enfant!  tout  cela  est-il  vrai?  Il 
auroit  mieux  valu  pour  toi  passer  ta  vie  moine  à 
Westminster,  que  d'être  sur  le  trône  avec  tant  de 
mépris. 

RicH.  —  J'ai  eu  de  bonnes  intentions  J'ai  donné 
de  bons  exemples  ;  j*ai  eu  même  quelquefois  assez 
de  vigueur.  Par  exemple  Je  fis  enlever  et  exécuter 
le  duc  de  Glocester  mon  oncle,  quirallioit  tous  les 
mécontents  contre  moi,  et  qui  m*auroit  détrôné  si 
je  ne  leusse prévenu. 

Le  Pr.  —  Ce  coupétoit  hardi  et  peut-être  néces- 
saire; car  je  connoissois  bien  mon  frère,  qui  étoU 
dissimulé,  artificieux,  entreprenant,  ennemi  de 
l'autoritélégitime,  propre  h  rallier  une  cabale  dan- 
gereuse. Mais,  mon  fils,  ne  lui  avois-tu  donné 
aucune  prise  sur  toi?  D'ailleurs,  ce  coup  étoit-il 
assez  mesuré?  l'as-tu  bien  soutenu  ? 

RicH.  — Le  duc  de  Glocester  m*accusoit  d'être 
trop  uni  avec  les  François,  anciens  ennemis  de 
notre  nation  :  mon  mariage  avec  la  fille  de  Char- 
les VI,  roi  de  France ,  servit  au  duc  k  éloigner  de 
moi  les  cœurs  des  Ânglois. 

Le  Pr.  — Quoi  I  mon  fils,  tu  t'es  rendu  suspect 
aux  tiens  par  une  alliance  avec  les  ennemis  irrécon- 
ciliables de  l'Angleterre  I  Et  que  t'ont-ils  donné 
pour  ce  mariage  ?  as- tu  jointle  Poitou  et  la  Touraine 
à  la  Guienne ,  pour  unir  tous  nos  états  de  France 
jusqu'à  la  Normandie? 

RicH.  —  Nullement  ;  mais  j'ai  cru  qu'il  étoit  bon 
d'avoir  hors  de  l'Angleterre  un  appui  contre  les 
Anglois  factieux. 

Le  Pr.  —  0  malheur  de  l'état  I  ô  déshonneur  de 
la  maison  royale  I  tu  vas  mendier  le  secours  de  tes 
ennemis ,  qui  auront  toujours  un  intérêt  capital  de 
rabaisser  ta  puissance  I  Tu  veux  affermir  ton  règne 
en  prenant  des  intérêts  contraires  à  la  grandeur  de 
ta  propre  nation  I  Tu  ne  te  contentes  pas  d'être 
aimé  de  tes  sujets  comme  leur  père;  tu  veux  être 
craint  comme  un  ennemi  qui  s'entend  avec  les 
étrangers  pour  les  opprimer  1  Hélas  I  que  sont  de- 
venus ces  beaux  jours  où  je  mis  en  fuite  le  roi  de 
France  dans  les  plaines  de  Créci ,  inondées  du  sang 
de  trente  mille  François,  et  ou  je  pris  un  autre  roi 


de  cette  nation  aux  portes  de  Poitiers  ?  0  que  les 
temps  sont  changés  I  Non ,  je  ne  m'étonne  plus 
qu'on  t'ait  pris  pour  le  fils  d'un  chanoine.  Mais 
qui  est-ce  qui  t'a  détrôné? 

RicH.  —  Le  comte  d'Erby. 

Le  Pr.  —  Comment  ?  a-t-il  assemblé  une  armée  ? 
a-t-il  gagné  une  bataille? 

RiGU.  —  Rien  de  tout  cela.  Il  étoit  en  France  h 
cause  d'une  querelle  avec  le  grand-maréchal,  pour 
laquelle  je  Tavois  chassé  :  l'archevêque  de  Cantor- 
béry  y  passa  secrètement ,  pour  T inviter  à  entrer 
dans  une  conspiration.  Il  passa  par  la  Bretagne  . 
arriva  à  Londres  pendant  que  je  n'y  étois  pas  , 
trouva  le  peuple  prêt  h  se  soulever.  La  plupartdes 
mutins  prirent  les  armes;  leurs  troupes  montèrent 
jusqu'à  soixantemille  hommes;  tout  m'abandonna. 
Le  comte  vint  me  trouver  dans  un  château  oii  je 
me  renfermai;  il  eut  Taudace  d'y  entrer  presque 
seul  :  je  pou  vois  alors  le  faire  périr. 

Le  Pr.  —  Pourquoi  ne  le  fis-tu  pas,  malheureux  ? 

RicH. —  Les  peuples ,  que  je  voyois  en  armes 
dans  toute  la  campagne,  m'auroient  massacré. 

Le  Pr.  —  Hé  !  ne  valoit-il  pas  mieux  mouriren 
honmie  de  courage  ? 

RicH.  — Il  y  eut  d'ailleurs  un  présage  qui  mo 
découragea. 

LePr.— Qu'étoit-ce? 

RicH.  — Ma  chienne ,  qui  n'avoit  jamais  voulu 
caresser  que  moi  seul,  moquitta  d'abord  pour  aller 
en  ma  présence  caresser  le  comte  ;  je  vis  bien  ve. 
que  cela  signifioit,  et  je  le  dis  au  comte  même. 

Le  Pr.  —  Voilà  une  belle  naïveté  I  Un  chien  a 
donc  décidé  de  ton  autorité,  de  ton  honneur,  de  la 
vie  ,  et  du  sort  de  toute  l'Angleterre  1  Alors  que 
fis-tu? 

RiGH.  — Je  priai  le  comte  de  me  mettre  en  s&reté 
contre  la  fureur  de  ce  peuple. 

Le  Pr.  —  Hélas!  Il  ne  te  manquoit  plus  que  de 
demander  lâchement  la  vie  à  Fusurpateur.  Te  la 
donna-t-il  au  moins  ? 

Ricii.  —  Oui,  d*abord.  Il  me  renferma  dans  la 
Tour,  où  j*aurois  vécu  encore  assez  doucement  : 
mais  mes  amis  me  firent  plus  de  mal  que  mes  en- 
nemis ;  ils  voulurent  se  rallier  pour  me  tirer  de 
captivité  et  pour  renverser  Fusurpateur.  Alors  ij 
se  défit  de  moi  malgré  lui;  car  il  n'avoit  pas  envie 
de  se  rendre  coupable  de  ma  mort. 

Le  Pr. — Voilà  un  malheur  complet.  Mon  fils  est 
foible  et  inégal;  sa  vertu  mal  soutenue  le  rend 
'  méprisable  ;  il  s'allie  avec  ses  ennemis,  et  soulève 
\  ses  sujets  ;  il  ne  prévoit  point  l'orage;  il  se  décou- 
rage dès  qu'il  éclate;  il  perd  les  occasions  de  punir 
l'usurpateur;  il  demande  lâchement  la  vie,  et  il 
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Louis.  —  Celte  barbe  grecque  rae  surprit,  et 
je  voulois  couper  court  pour  la  harangue,  qui  eût 
été  longue  et  superflue. 

Dess.  —  Pourquoi  cela?  Ma  harangue  étoit  des 
plus  belles  :  je  Ta  vois  composée  sur  le  modèle 
d'Isocrate,  de  Lysias,  d'Hypéride  et  de  Périclès. 

Louis.  —  Je  ne  connois  point  tousces  messieurs- 
là.  Vous  aviez  été  voir  le  duc  de  Bourgogne  mon 
vassal,  avant  que  de  venir  chez  moi  ;  il  auroit  bien 
mieux  valu  ne  lire  pas  tant  vos  vieux  auteurs,  et 
savoir  mieux  les  règles  du  siècle  présent  :  vous 
vous  conduisiles  comme  un  pédant  qui  n'a  aucune 
eonnoissance  du  monde. 

Bess.  —  J'avois  pourtant  étudié  h  fond  les  lois 
de  Dracon ,  celles  de  Lycurgue  et  de  Solon ,  les 
Lois  et  la  République  de  Platon ,  tout  ce  qui  nous 
reste  des  anciens  rhéteurs  qui  gouvcrnoient  le  peu- 
ple; enfin  les  meilleurs  scholiastes  d'IIomère,  qui 
ont  parlé  de  la  police  d'une  république. 

Louis.  —  Et  moi  je  n'ai  jamais  rien  lu  de  tout 
cela;  mais  je  sais  bien  qu'il  ne  falloit  pas  qu'un 
cardinal ,  envoyé  par  le  pape  pour  faire  rentrer  le 
duc  de  Bourgogne  dans  mes  bonnes  grâces,  allât 
le  voir  avant  que  de  venir  chez  moi. 

Bess.  —  J'avois  cru  pouvoir  suivre  Vusteron 
proteronâes  Grecs;  je  savois  même,  par  le  philoso- 
phe, que  ce  qui  est  le  premier  quant  à  rintention 
est  le  dernier  quant  à  l'exécution, 

Louis.  —  Oh  !  laissons  là  votre  philosophe  :  ve- 
nons au  fait. 

Bess.  —  Je  vois  en  vous  toute  la  barbarie  des 
Latins ,  chez  qui  la  Grèce  désolée ,  après  la  prise 
de  Constantinople,  a  essayé  en  vain  de  défricher 
l'esprit  et  les  lettres. 

Louis.  —  L'esprit  ne  consiste  que  dans  le  bon 
sens ,  et  point  dans  le  grec;  la  raison  est  de  toutes 
les  langues.  Il  falloit  garder  l'ordre ,  et  mettre  le 
seigneur  devant  son  vassal.  Les  Grecs,  que  vous 
vantez  tant,  n'étoient  que  des  sots,  s'ils  ne  savoient 
pas  ceque  savent  les  hommes  les  plus  grossiers.  Mais 
je  ne  puis  m'empôcher  de  rire  quand  je  me  sou- 
viens comment  vous  voulûtes  négocier  :  dès  que 
je  ne  convenois  pas  de  vos  maximes ,  vous  ne  me 
donniez  pour  toute  raison  que  des  passages  de  So- 
phocle, de  Lycophron  et  de  Pindare.  Je  ne  sais 
comment  j'ai  retenu  ces  noms ,  dont  je  n'avois  ja- 
mais ouï  parler  qu'à  vous  :  mais  je  les  ai  retenus 
à  force  d'être  choqué  de  vos  citations.  Il  étoit  ques- 
tion des  places  delà  Somme,  et  vous  me  citiez  un 
vers  deMénandre  ou  de  Callimaque.  Je  voulois  de- 
meurer uni  aux  Suisses  et  au  duc  de  Lorraine 
contre  le  duc  de  Bourgogne  ;  vous  me  prouviez , 
par  le  Gorgias  de  Plalon ,  que  ce  n'étoit  pas  mon 


véritable  intérêt.  Il  s'agissoit  de  savoir  si  le  roi 
d'Angleterre  seroit  pour  ou  contre  moi,  vous  m'al- 
léguiez l'exemple  d'Épaminondas.  Enfin  vous  me 
consolâtes  de  n'avoir  jamab  guère  étudié.  Je  disois 
en  moi-même  :  Heureux  celui  qui  ne  sait  point  tout 
ce  que  les  autres  ont  dit ,  et  qui  sait  un  peu  ce  qu'il 
faut  dire  ! 

Bess.  —  Vous  m'étonnez  par  votre  mauvais 
goût.  Je  croyois  que  vous  aviez  assez  bien  étudié  : 
on  m'avoit  dit  que  le  roi  votre  père  vous  avoit 
donné  un  assez  bon  précepteur ,  et  qu'ensuite  vous 
aviez  pris  plaisir  en  Flandre,  chez  le  duc  de  Bour- 
gogne ,  à  faire  raisonner  tous  les  jours  des  philo- 
sophes. 

Louis.  —  J'étois  encore  bien  jeune  quand  je 
quittai  le  roi  mon  père,  et  mon  précepteur  :  je 
passai  à  la  cour  de  Bourgogne,  où  l'inquiétude 
et  Tennui  me  réduisirent  à  écouter  un  peu  quel- 
ques savanbt.  Mais  j'en  fus  bientôt  dégoûté;  ils 
étoient  pédants  et  imbéciles ,  comme  vous  ;  ils  n*en- 
tendoient  point  les  affaires;  ils  ne  connoissoient 
point  les  divers  caractères  des  hommes  ;  ils  ne  sa- 
voient ni  dissimuler,  ni  se  taire,  ni  s'insinuer, 
ni  entrer  dans  les  passions  d'autrui ,  ni  trouver 
des  ressources  dans  les  difficultés,  ni  deviner  les 
desseins  des  autres;  ils  éloicnt  vains,  indiscrets, 
disputeurs ,  toujours  occupés  de  mots  et  de  faits 
inutiles ,  pleins  de  subtilités  qui  ne  persuadent  per- 
sonne, incapables  d'apprendre  à  vivre  et  de  se 
contraindre.  Je  ne  pus  souffrir  de  tels  animaux. 

Bess.  —  Il  est  vrai  que  les  savants  ne  sont  pas 
d'ordinaire  trop  propres  à  l'action ,  'parce  qu'ils 
aiment  le  repos  des  muses  ;  il  est  vrai  aussi  qu'ils 
ne  savent  guère  se  contraindre  ni  dissimuler , 
parce  qu'ils  sont  au-dessus  des  passions  grossières 
des  hommes ,  et  de  la  flatterie  que  les  tyrans  de- 
mandent. 

Louis.  —  Allez ,  grande  barbe,  pédant  hérissé 
Je  grec;  vous  perdez  le  respect  qui  m'est  dû. 

Bess.  —  Je  ne  vous  en  dois  point.  Le  sage,  sui- 
vant les  stoïciens  et  toute  la  secte  du  Portique,  est 
plus  roi  que  vous.  Vous  ue  l'avez  jamais  été  que 
par  le  rang  et  par  la  puissance;  vous  ne  le  fûtes 
jamais,  comme  le  sage,  par  un  véritable  empire 
sur  vos  passions.  D'ailleurs  vous  n'avez  plus  qu'une 
ombre  de  royauté;  d'ombre  à  ombre,  je  ne  vous 
cède  point. 

Louis.  —  Voyez  l'insolence  de  ce  vieux  pédantl 

Bess.  —  J'aime  encore  mieux  être  pédant  que 
fourbe,  tyran,  et  ennemi  du  genre  humain.  Je 
n'ai  pas  fait  itiourir  mon  frère;  je  n'ai  pas  tenu  en 
prison  mon  fils;  je  n'ai  employé  ni  le  poison  ni 
l'assassinat  pour  me  défaire  de  mes  ennemis  ;  je 
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D*ai  point  ea  âne  Tieîllesse  affreuse,  semblable  à 
cdle  des  tyrans  que  la  Grèce  a  tant  détestés.  Maïs 
il  foot  vous  excoser  :  avec  beaucoup  de  finesse  et 
de  Tivacité,  toos  aviez  beaocoop  de  cboses  d*ane 
tète  on  pca  démontée.  Ce  n'étoit  pas  pour  rien 
que  voos  étiez  fils  d'an  homme  qui  s'étoit  laissé 
moarir  de  faim ,  et  petit-fils  d'on  antre  qui  avoit 
été  renfermé  tant  d'années.  Votre  fils  même  n'a  la 
cervelle  gnère  assurée;  et  ce  sera  an  grand  bon- 
bear  pour  la  France ,  si  la  conronne  passe  après 
lai  dans  une  branche  plus  sensée. 

Lotis.  —  J'avoue  que  ma  tête  n'étoit  pas  toul- 
à-lait  bien  r^lée  ;  j'a vois  des  foiblesses ,  des  visions 
noires,  des  emportements  furieux  :  mais  j'avois 
de  la  pénétration,  du  courage,  de  la  ressource 
dans  l'esprit,  des  talents  pour  gagner  les  hommes,  et 
pour  accroître  mon  autorité  ;  je  savois  fort  bien  lais- 
ser à  l'écart  un  pédant  inutile  à  tout ,  et  découvrir 
les  qualités  utiles  dans  les  sujets  les  plus  obscurs. 
Dans  les  langueurs  mêmes  de  ma  dernière  maladie, 
Je  conservai  encore  assez  de  fermeté  d'esprit  pour 
travailler  a  faire  une  paix  avec  Maximilien.  U  at- 
tendoit  ma  mort,  et  ne  cherchoit  qu'à  éluder  la 
conclusion  :  par  mes  émissaires  secrets ,  je  soule- 
vai les  Gantois  contre  lui  ;  je  le  réduisis  à  faire 
malgré  lui  un  traité  de  paix  avec  moi,  ou  il  me 
doonoit,  pour  mon  fils,  Marguerite  sa  fille  avec 
trois  provmces.  Voilà  mon  chef-d'œuvre  de  politi- 
que dans  ces  derniers  jours  où  l'on  mecroyoit  fou. 
Allez,  vieux  pédant,  allez  chercher  vos  Grecs,  qui 
n'ont  jamais  su  autant  de  politique  que  moi  :  allez 
chercher  vos  savants,  qui  ne  savent  que  lire  et 
parler  de  leurs  livres ,  qui  ne  savent  ni  agir  ni  vi- 
vre avec  les  hommes- 

Bess.  —  J'aime  encore  mieux  un  savant  qui 
n'est  pas  propre  aux  affaires ,  et  qui  ne  sait  que  ce 
qu'il  a  lu ,  qu'un  esprit  inquiet,  artificieux  et  entre- 
prenant, qui  ne  peut  souffrir  ni  la  jusUceni  la 
bonne  foi ,  et  qui  renverse  tout  le  genre  humain. 

LVIII. 
LOUIS  XI  ET  LE  CARDINAL  BALLE. 

Un  prince  Iburbe  et  méchant  rend  ses  sojels  traîtres  et 

inHdëles. 

Louis.  —  Comment  osez-vous,  scélérat,  vous 
présenter  encore  devant  moi  après  toutes  vos  tra- 
hisons? 

Balue.  —  Où  voulez-vous  donc  que  je  m'aille 
cacher?  Ne  suis-jc  pas  assez  caché  dans  la  foule 
des  ombres?  \ous  sommes  tous  égaux  ici-bas. 

Louis.  —  C'est  bien  à  vous  a  parler  ainsi,  vous 
qui  n'étiez  que  le  fils  d'un  meunier  de  Verdun  ! 


Bal.  —  Hé  !  c'étoit  un  mérite  auprès  de  voes 
que  d'être  de  basse  naissance  :  votre  compère  k 
prévôt  Tristan ,  votre  médecin  Coctier ,  voire  bar- 
bier Olivier  le  Diable,  étoient  vos  favoris  el  vos 
ministres.  Janfredy,  avant  moi,  avoit  oblenaU 
pourpre  par  votre  faveur.  Ma  naissance  vakûi  à 
peu  près  celle  de  ces  gens-là. 

Louis.  —  Aucun  d'eux  n'a  fait  des  trabîsons 
aussi  noires  que  vous. 

Bal.  —  Je  n*en  crois  rien.  S'ils  n*avoient  pas 
été  de  malhonnêtes  gens ,  vous  ne  les  auriez  ni  bien 
traités  ni  employés. 

Louis.  —  Pourquoi  voulez-vous  qoe  je  ne  les 
aie  pas  choisis  pour  leur  mente  ? 

Bal.  —  Parce  que  le  mérite  vous  éloit  lonjours 
suspect  et  odieux  ;  parce  que  la  vertn  vous  faisoit 
peur,  et  que  vous  n*en  saviez  faire  aocon  usage; 
parce  que  vous  ne  vouliez  vous  servir  qoe  drames 
basses  et  vénales,  prêtes  à  entrer  dans  vos  intri- 
gues, dans  vos  tromperies,  dans  vos  cmantés.  Un 
homme  honnête ,  qui  auroit  eu  horreur  de  tromper 
et  de  faire  du  mal ,  ne  vous  auroit  été  i>on  a  rien, 
à  vous  qui  ne  vouliez  que  tromper  et  que  noire , 
pour  contenter  votre  ambition  sans  bornes.  Puis- 
qu'il faut  parler  franchement  dans  le  pays  de  vé- 
rité, fa  voue  que  j'ai  été  un  malhonnête  homme; 
mais  c'étoit  par-là  que  vous  m'aviez  préféré  a  d'an- 
tres. Ne  vous  ai-je  pas  bien  servi  avec  adresse  pour 
jouer  les  grs&ids  et  les  peuples?  Avez- vous  trouvé 
un  fourbe  plus  souple  que  moi  pour  tous  les  per- 
sonnages? 

Louis. — Il  est  vrai;  mais  en  trompant,  les  au- 
tres pour  m'obéir,  il  ne  falloitpas  me  trompermoi- 
même  :  vous  étiez  d*intelligeiice  avec  le  pape  pour 
me  faire  abolir  la  Pragmatique,  contre  les  vérita- 
bles intérêts  de  la  France. 

Bal.  —  Hé  I  vous  êtes- vous  jamais  soucié  ni  de 
la  France ,  ni  de  ses  véritables  intérêts  ?  Vous  n'aves 
jamais  regardé  que  les  vôtres.  Vous  vouliez  tirer 
parti  du  pape,  et  lui  sacrifier  les  canons  pour  votre 
intérêt  :  je  n'ai  fait  que  vous  servir  à  votre  mode. 

Louis. — Mais  vous  m'aviez  mis  dans  la  tèle 
toutes  ces  visions,  contre  l'intérêt  véritable  de  ma 
couronne  même,  à  laquelle  étoit  attachée  ma  véri- 
table grandeur. 

Bal. — Point  :  je  voulois  que  vous  vendissiez 
chèrement  celte  paocartc  crasseuse  à  la  cour  de 
Rome.  Mais  allons  plus  loin.  Quand  môme  je  vous 
au  rois  trompé ,  qu'auriez-vous  a  me  dire  ? 

Louis. — Comment!  b  vous  dire  ?  Je  vous  trouve 
bien  plaisant.  Si  nous  étions  encore  vivants,  je 
vous  remellrois  bien  en  cage. 

Bal.  —Oh  !  j'y  ai  assez  demeuré.  Si  vous  me 
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Càcbex ,  je  ne  dirai  plus  mot.  Savez-Tous  bien  que 
je  ne  crains  guère  les  mauTaises  humeurs  d'une 
ombre  de  roi?  Quoi  donc  ?  vous  croyez  être  en- 
core au  Plessis-lès-Tours  avec  vos  assassins  ? 

Louis.  —  Non;  je  sais  que  je  n'y  suis  pas,  et 
bien  vous  en  vaut.  Mais  enfin  je  veui  bien  vous 
entendre,  pour  la  rareté  du  fait.  Çh,  proavez-moi 
par  vives  raisons  que  vous  avez  dû  trahir  votre 
maître. 

Bal. — Ce  paradoxe  vous  surprend;  mais  je 
m'en  vais  vous  le  vérifier  à  la  lettre. 
Louis.  — Voyons  ce  qu'il  veut  dire. 
Bal.  —  N'est-ii  pas  vrai  qu'un  pauvre  fils  de 
meunier,  qui  n'a  jamais  eu  d'autre  éducation  que 
celle  de  la  cour  d'un  grand  roi,   a  dû  suivre  les 
maximes  qui  y  passoient  pour  les  plus  utiles  et 
pour  les  meilleures,  d'un  commun  consentement? 
Louis.  — Ce  que  vous  dites  a  quelque  vraisem- 
blance. 

Bal. — Mais  répondez  oui  ou  non,  sans  vous  lâ- 
cher. 

Louis.  — Je  n'ose  nier  une  chose  qui  paroit  si 
bien  fondée ,  ni  avouer  ce  qui  peut  m'embarrasser 
par  ses  conséquences. 

Bal. — Je  vois  bien  qu'il  faut  que  je  prenne 
votre  silence  pour  un  aveu  forcé.  La  maxime  fon- 
damentale de  tons  vos  conseils,  que  vous  aviez  ré- 
pandue dans  toute  votre  cour,  étoit  de  faire  tout 
pour  vous  seul.  Vous  ne  comptiez  pour  rien  les 
princes  de  votre  sang  ;  ni  la  reine,  que  vous  teniez 
captive  et  éloignée  ;  ni  le  dauphin ,  que  vous  éle- 
viez dans  rignorance  et  en  prison  ;  ni  le  royaume, 
que  vous  désoliez  par  votre  politique  dure  éternelle, 
aux  intérêts  duquel  vous  préfériez  sans  cesse  la  ja- 
lousie pour  l'autorité  tyrannique  :  vous  ne  comp- 
tiez même  pour  rien  les  favoris  et  les  ministres  les 
plus  affidés  dont  vous  vous  serviez  pour  tromper 
les  autres.  Vous  n'en  avez  jamais  aimé  aucun; 
vous  ne  vous  êtes  jamais  confié  à  aucun  d'eux  que 
pour  le  besoin  :  vous  cherchiez  a  les  tromper  a 
leur  tour,  comme  le  reste  des  hommes  ;  vous  étiez 
prêt  à  les  sacrifier  sur  le  moindre  ombrage ,  ou 
pour  la  moindre  utilité.  On  n'avoit  jamais  un  seul 
moment  d'assuré  avec  vous  ;  vous  vous  jouiez  de 
la  vie  des  hommes.  Vous  n'aimiez  personne  :  qui 
vouliez- vous  qui  vous  aimât?  Vous  vouliez  trom- 
per tout  le  monde  :  qui  vou liez-vous  qui  se  livrât 
à  vous  de  bonne  foi  et  de  bonne  amitié ,  et  sans 
intérêts  ?  Cette  fidélilé  désintéressée ,  où  l'aurions- 
nous  apprise?  La  méritiez- vous  ?  respériez-vous? 
la  pouvoit-on  pratiquer  auprès  de  vous  et  dans 
voire  cour?  Auroit-on  pu  diir(*r  huit  jours  chez  ' 
vous  avec  un  cœur  droit  et  sincère?  N'étoit-on  pas 


forcé  d'être  un  fripon  dès  qu'on  vous  approchoit? 
n'étoit-on  pas  déclaré  scélérat  des  qu'on  parve- 
noit  à  votre  faveur,  puisqu'on  n'y  parvenoit  jamais 
que  parla  scélératesse  ?  Ne  dcviez-vouspasvousle 
tenir  pour  dit?  Si  on  avoit  voulu  conserver  qud- 
que  honneur  et  quelque  conscience ,  on  se  seroit 
bien  gardé  d'être  jamais  connu  de  vous  :  on  seroit 
allé  au  bout  du  monde,  plutôt  que  de  vivre  a  votre 
service.  Dès  qu'on  est  fripon ,  on  l'est  pour  tout  le 
monde.  Voudriez-vous  qu'une  ame  que  vous  avez 
gangrenée ,  et  à  qui  vous  n'avez  inspiré  que  scélé- 
ratesse pour  tout  le  genre  humain ,  n'ait  jamais 
que  vertu  pure  et  sans  tache ,  que  fidélité  désin- 
téressée et  héroïque  pour  vous  seul  ?  Éliez-vous 
assez  dupe  pour  le  penser  ?  Ne  compticz-vouspas 
que  tous  les  hommes  seroient  pour  vous  comme 
vous  pour  eux  ?  Quand  même  on  auroit  été  bon 
et  sincère  pour  tous  les  autres  hommes,  on  auroit 
été  forcé  de  devenir  faux  et  méchant  k  votre  égard. 
En  vous  trahissant,  je  n'ai  donc  fait  que  suivre  vos 
leçons,  que  marcher  sur  vos  traces,  que  vous  ren- 
dre ce  que  vous  nous  donniez  tous  les  jours,  que 
faire  ce  que  vous  attendiez  de  moi ,  que  prendre 
pour  principe  de  ma  conduite  le  principe  que  vous 
regardiez  comme  le  seul  qui  doit  animer  tous  les 
hommes.  Vous  auriez  méprisé  un  homme  qui  au- 
roit connu  d'autre  intérêt  que  le  sien  propre.  Je 
n'ai  pas  voulu  mériter  votre  mépris  ;  et  j'ai  mieux 
aimé  vous  tromper,  que  d'être  un  sot  selon  vos 
principes. 

Louis. — J'avoue  que  votre  raisonnement  me 
presse  et  m'incommode.  Mais  pourquoi  vous  eor 
tendre  avec  mon  frère  le  duc  de  Gnienne ,  et  avec 
le  duc  de  Bourgogne ,  mon  plus  cruel  ennemi  ? 

Bal.  — C'est  parce  qu'ils  étoient  vos  plus  dan- 
gereux ennemis  que  je  me  liai  avec  eux ,  pour 
avoir  une  ressource  contre  vous,  si  votre  jalousie 
ombrageuse  vous  portoit  k  me  perdre.  Je  savois 
que  vous  compteriez  sur  mes  trahisons,  et  que  vous 
pourriez  les  croire  sans  fondement  :  j'aimois  mieux 
vous  trahir  pour  me  sauver  de  vos  mains,  que  pé- 
rir dans  vos  mains  sur  des  soupçons  ;  sans  vous 
avoir  trahi.  Enfin  j'étois  bien  aise,  selon  vos  maxi- 
mes ,  de  me  faire  valoir  dans  les  deux  partis ,  et 
de  tirer  de  vous,  dans  rembarras  des  affaires ,  la 
récompense  de  mes  services ,  que  vous  ne  m'au- 
riez jamais  accordée  de  bonne  grâce  dans  un  temps 
de  paix.  Voilb  ce  que  doit  attendre  de  ses  minis- 
tres un  prince  ingrat,  défiant,  trompeur,  qui 
n'aime  que  soi. 

Louis. — Mais  voici  tout  de  même  ce  que  doit 
attendre  un  traître  qui  vend  son  roi  :  on  ne  le  fait 
pas  mourir  quand  il  est  cardinal  ;  mais  on  le  tient 
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onze  ans  en  prison,  on  le  déponille  de  ses  grands 
trésors. 

Bal. — J'avoue  mon  unique  faute  :  elle  fut  de 
ne  vous  tromper  pas  avec  assez  de  précaution ,  et 
de  laisser  intercepter  mes  lettres.  Remettez-moi 
dans  Toccasion  ;  je  vous  tromperai  encore  selon 
vos  mérites:  mais  je  vous  tromperois  plus  subtile- 
ment ,  de  peur  d'êlre  découvert. 

LIX. 
LOUIS  XI  ET  PHILIPPE  DE  COMMINKS. 

Les  ibibleaes  et  les  crimes  des  rois  ne  saurolent  être 

cachés. 

Louis.  — On  dit  que  vous  avez  écrit  mon  his- 
toire. 

GoM. — Il  est  vrai,  sire;  etj*ai  parlé  en  bon 
domestique. 

Louis. — Mais  on  assure  que  vous  avez  raconté 
bien  des  choses  dont  je  me  passerois  volontiers. 

CoM. — Cela  peut  être;  mais  en  gros  j'ai  fait 
de  vous  un  portrait  fort  avantageux.  Voudriez- vous 
que  j'eusse  été  un  flatteur  perpétuel,  au  lieu  d'être 
un  historien  ? 

Louis.  — Vous  deviez  parler  de  moi  comme  un 
sujet  comblé  des  grâces  de  son  maître. 

CoM. — C'eût  été  le  moyen  de  n'être  cru  de 
personne.  La  reconnoissance  n'est  pas  ce  qu'on 
cherche  dans  un  historien  ;  au  contraire ,  c'est  ce 
qui  le  rend  suspect. 

Louis.  — Pourquoi  faut-il  qu'il  y  ait  des  gens 
qui  aient  la  démangeaison  d'écrire  ?  il  faut  laisser 
les  morts  en  paix ,  et  ne  flétrir  point  leur  mé- 
moire. 

CoM.  — La  vôtre  étoit  étrangement  noircie  ;  j'ai 
tâché  d'adoucir  les  impressions  déjà  faites  ;  j'ai 
relevé  toutes  vos  bonnes  qualités  ;  je  vous  ai  dé- 
chargé de  toutes  les  choses  odieuses  qu'on  vous 
imputoit  sans  preuves  décisives.  Que  pouvois-jo 
faire  de  mieux  ? 

Louis.  — Ou  vous  taire,  ou  me  défendreen  tout. 
Onditquevousavez  représenté  toutes  mes  grimaces, 
toutes  mes  contorsions  lorsque  jcparlois  tout  seul, 
toutes  mes  intrigues  avec  de  petites  gens.On  dit  que 
vous  avez  parlédu  crédit  démon  prévôt,  de  mon  mé- 
decin, de  mon  barbier  et  de  mon  tailleur;  vousavez 
étalé  mes  vieux  habits.  On  dit  que  vous  n'avez  pas 
oublié  mes  petites  dévotions,  surtout  'k  la  fln  de  mes 
jours  ;  mon  empressement  à  ramasser  des  reliques  ; 
à  me  faire  frotter,  depuis  la  tête  jusqu'aux  pieds, 
de  l'huile  de  la  sainte  ampoule  ;  et  à  faire  des  pè- 
lerinages où  je  prétendois  toujours  avoir  étéguéri. 
Vous  avez  fait  mention  de  ma  barrette  chargée  de 


])etits  saints,  et  de  ma  petite  Notre-Dame  de  plomb, 
que  je  baisois  dès  que  je  voulois  faire  ud  mauvais 
coup  ;  enfin  de  la  croix  de  Saint-Lo ,  par  laquelle 
je  n'oseis  jurer  sans  vouloir  garder  mon  serment, 
parce  que  j'aurois  cm  mourir  dsins  Tannée  si  j*y 
avois  manqué.  Tout  cela  est  fort  ridicule .    - 

CoM. — Tout  cela  n*est-il  pas  vrai?  Pouvoisje 
le  taire? 

Louis.  —  Vous  pouviez  n^en  rteu  dire. 

CoM.  —  Vous  pouviez  n'en  rien  faire. 

Louis.  —  Mais  cela  étoit  fait,  et  il  ne  failoit  pas 
le  dire. 

CoM.  —  Mais  cela  étoit  fait,  et  je  ne  pou  vois  le 
cacher  h  la  postérité. 

Louis.  — Quoil  ne  peut-on  pas  cacher  certaines 
choses? 

CoM.  —  Hé  I  croyez-vous  qu'un  roi  puisse  être 
caché  après  sa  mort  comme  vous  cachiez  certanies 
intrigues  pendant  votre  vie?  Je  n'aurois  rieo 
sauvé  pour  vous  par  mon  silence ,  et  je  me  serois 
déshonoré.  Contentez-vous  que  je  pouvois  dire 
bien  pis,  et  être  cru  :  mais  je  ne  l'ai  pas  voolo 
faire. 

Louis.  — Quoi!  rhistoire  ne  doit-elle  pas  res- 
pecter les  rois? 

CoM.  —  Les  rois  ne  doivent-ils  pas  respecter 
l'histoire  et  la  postérité ,  à  la  censure  de  laquelle 
ils  ne  peuvent  échapper?  Ceux  qui  veulent  quoo 
ne  parle  pas  mal  d'eux  n'ont  qu*une  seole  resr 
source,  qui  est  de  bien  faire». 

LX. 

LOUIS  XI  ET  CHARLES,  DUC  DE 
BOURGOGNE. 

Les  méchants  à  force  de  tromper  et  de  se  défler  des  autres  » 
sont  trompés  eux-niènies. 

Louis.  —  Je  suis  fâché ,  mon  cousin  ,  des  mal- 
heurs qui  vous  sont  arrivés. 

Charles.  —  C'est  vous  qui  en  <^tes  cause;  vous 
m'avez  trompé. 

Louis.  —  C'est  votre  orgueil  et  votre  emporte- 
ment qui  vous  trompoient.  Avez-vous  oublié  qne 
je  vous  avertis  qu'un  homme  m*avoit  offert  de 
vous  faire  périr? 

Ch.  —  Je  ne  pus  le  croire;  je  m'imaginai  que 
si  la  chose  eût  été  vraie,  vous  n'auriez  pas  eu  assex 
de  probité  pour  m'en  avertir ,  et  que  vous  Tafiez 
inventée  pour  me  faire  peur ,  en  me  rendant  sus- 
pects tous  ceux  dont  je  me  servois  :  cette  fourberie 
étoit  assez  de  votre  caractère ,  et  je  n*avois  pas 
grand  tort  de  vous  l'attribuer.  Qui  n*eût  pas  été 
j  trompé  comme  moi  dans  une  occasion  où  voa^ 
étiez  bon  et  sincère? 
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Louis.  —  Je  cooviens  qu'il  n'étoit  pas  h  pro-  j 
pos  de  se  lier  soaveot  k  ma  sincérité  ;  mais  encore 
yaloit-il  mieox  se  fier  à  moi  qu*au  traître  Campo- 
baclie ,  qai  te  vendit  si  cruellement. 

Ch.  —  Voulez-Tous  que  je  parle  ici  franche- 
ment j  puisqu'il  ne  s'agit  plus  de  politique  chez 
Pluton?  Nous  étions  tous  deux  dans  d'étranges 
maximes  ;  nous  ne  connoissions ,  ni  vous  ni  moi , 
aucune  vertu.  En  cet  état ,  à  force  de  se  défier,  on 
persécute  souvent  les  gens  de  bien  ;  puis  on  se 
livre  par  une  espèce  de  nécessité  au  premier  venu; 
et  ce  premier  venu  est  d'ordinaire  un  scélérat 
qui  s'insinue  par  la  flatterie.  Mais ,  dans  le  fond , 
mon  naturel  étoit  meilleur  que  le  vôtre  ;  j'étois 
prompt,  et  d'une  humeur  un  peu  farouche;  mais 
je  n'étois  ni  trompeur  ni  cruel  comme  vous.  Avcz- 
vous  oublié  qu'à  la  conférence  de  Conflans  vous 
m'avouâtes  que  j'étois  un  vrai  gentilhomme,  et 
que  je  vous  avois  bien  tenu  la  parole  que  j'avois 
donnée  à  l'archevôque  de  Narbonne? 

Louis.  —  Bon  1  c'étoient  des  paroles  flatteuses 
que  je  vous  dis  alors  pour  vous  amuser ,  et  pour 
vous  détacher  des  autres  chefs  de  la  ligue  du  bien 
public.  Je  savois  bien  qu'en  vous  louant  je  vous 
prendrois  pour  dupe. 

LXI. 
LOUIS  XI  ET  LOUIS  Xlï. 

La  générofiitc  et  la  bonne  Toi  sont  de  plus  sûres  maximes  en 
politique  que  la  cruauté  et  la  finesse. 

L.  XI.  —  Voilà ,  si  je  ne  me  trompe,  un  de  mes 
successeurs.  Quoique  les  ombres  n'aient  plus  ici- 
bas  aucune  majesté,  il  me  semble  que  celle-ci 
pourroit  bien  ôtre  quelque  roi  de  France;  car  je 
vois  que  ces  autres  ombres  la  respectent  et  lui 
parlent  françois.  Qui  es-tu?  dis-le  moi,  je  te  prie. 

L.  XII.  —  Je  suis  le  duc  d'Orléans ,  devenu  roi 
sous  le  nom  de  Louis  XII. 

L.  XI. — Comment  as-tu  gouvernémon  royaume? 

L.  XII.  —  Tout  autrement  que  loi.  Tu  te  fai- 
sois  craindre;  je  me  suis  fait  aimer.  Tu  as  com- 
mencé par  charger  les  peuples  ;  je  les  ai  soulagés, 
et  j'ai  préféré  leur  repos  à  la  gloire  de  vaincre  mes 
ennemis. 

L.  XI.  —  Tu  savois  donc  bien  mal  l'art  de  ré- 
gner. C'est  moi  qui  ai  mis  mes  successeurs  dans 
une  autorité  sans  bornes  ;  c'est  moi  qui  ai  dissipé 
les  ligues  des  princes  et  des  seigneurs  ;  c'est  moi 
qui  ai  levé  des  sommes  immenses.  J'ai  découvert 
les  secrets  des  autres  ;  j'ai  su  cacher  les  miens.  La 
finesse ,  la  hauteur  et  la  sévérité  sont  les  vraies 
maximes  du  gouvernement.  J'ai  grand'  peur  que 


tu  auras  tout  gâté,  et  que  ta  mollesse  aura  détruit 
tout  mon  ouvrage. 

L.  Xll.  —  J'ai  montré,  par  le  succès  de  mes 
maximes,  que  les  tiennes  étoient  fausses  et  perni- 
cieuses. Je  me  suis  fait  aimer  ;  j'ai  vécu  en  paix 
sans  manquer  de  parole,  sans  répandre  de  sang , 
sans  ruiner  mon  peuple.  Ta  mémoire  est  odieuse; 
la  mienne  est  respectée.  Pendant  ma  vie  on  m'a 
été  fidèle;  après  ma  mort  on  me  pleure,  et  on 
craint  de  ne  retrouver  jamais  un  aussi  bon  roi. 
Quand  on  se  trouve  si  bien  de  la  générosité  et  de  la 
bonne  foi,  on  doit  bien  mépriser  la  cruauté  et  la 
finesse. 

L.  XI.  —  Voilà  une  belle  philosophie,  que  tu 
auras  sans  doute  apprise  dans  cette  longue  prison 
où  Ton  m'a  dit  que  tu  as  langui  avant  que  de  mon- 
ter sur  le  trône. 

L.  XII.  —  Cette  prison  a  été  moins  honteuse 
que  la  tienne  de  Péronne.  Voilà  à  quoi  sert  la  fi- 
nesse et  la  tromperie  ;  on  se  fait  prendre  par  son 
ennemi.  La  bonne  foi  n'exposeroit  pas  à  de  si 
grands  périls. 

L.  XI.  —  Mais  j'ai  su  par  adresse  me  tirer  des 
mains  du  duc  de  Bourgogne. 

L.  XII.  —  Oui ,  à  force  d'argent ,  dont  tu  cor- 
rompis ses  domestiques,  et  en  le  suivant  honteu- 
sement h  la  ruine  de  tes  alliés  les  Liégeois,  qu*il  te 
fallut  aller  voir  périr. 

L.  XI .  —  As-tu  étendu  le  royaume  comme  je 
Pai  fait?  J'ai  réuni  à  la  couronne  le  duché  do 
Bourgogne,  le  comté  de  Provence,  et  la  Guienno 
môme. 

L.  XII.  —  Je  fentends  :  tu  savois  Part  de  le 
défaire  d'un  frère  pour  avoir  son  partage  ;  tu  as 
profité  du  malheur  du  duc  de  Bourgogne,  qui 
courut  à  sa  perte;  tu  gagnas  le  conseiller  du 
comte  de  Provence  pour  attraper  sa  succession. 
Pour  moi,  je  me  suis  contenté  d'avoir  la  Bretagne 
par  une  alliance  légitime  avec  l'héritière  de  cette 
maison,  quej'aimois,  et  que  j'épousai  après  la 
mort  de  ton  fils.  D'ailleurs  j*ai  moins  songé  à  avoir 
de  nouveaux  sujets,  qu'à  rendre  fidèles  et  heureux 
ceux  que  j'avois  déjà.  J'ai  éprouvé  même,  par  les 
guerres  de  Naples  et  de  Milan ,  combien  les  con- 
quêtes éloignées  nuisent  à  un  état. 

L.  XI.  — Je  vois  bien  que  tumanquois  d'ambi- 
tion et  de  génie. 

L.  XII.  — Je  manquoisde  ce  génie  faux  et  trom- 
peur qui  t'avoit  tant  décrié ,  et  de  cette  ambition 
qui  met  l'honneur  à  compter  pour  rien  la  sincérité 
et  la  justice. 

L.  XI.  —  Tu  parles  trop. 

L.  XII.  —  C*est  toi  qui  as  souvent  trop  parlé. 
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As-tu  oublié  le  marchand  de  Bordeaux,  établi  en 
Angleterre  ;  et  le  roi  Edouard,  que  tu  confias  h 
venir k Paris?  Adieu. 

LXn. 

LE  CONNÉTABLE  DE  BOURBON  ET 

BAYARD. 

n  n'est  jamais  permis  de  prendre  les  armes  contre  sa  patrie. 

BouRB.  — N'est-ce  point  le  pauvre  Bayard  que 
je  vois  y  au  pied  de  cet  arbre ,  étendu  sur  Fherbe , 
et  percé  d'un  grand  coup?  Oui,  c'est  lui-même. 
Hélasl  je  le  plains.  En  voilh  deux  qui  périssent  au- 
jourd'hui par  nos  armes,  Yandenesse  et  lui.  Ces 
deux  François  étoient  deux  ornements  de  leur  na- 
tion par  leur  courage.  Je  sens  que  mon  cœur  est 
encore  touché  pour  sa  patrie.  Mais  avançons  pour 
hii  parler.  Ah  !  mon  pauvre  Bayard ,  c'est  avec 
douleur  que  je  te  vois  en  cet  état. 

Bat.  —  C'est  avec  douleur  que  je  vous  vois 
aussi. 

BouRB.  —  Je  comprends  bien  que  tu  es  fâché 
de  te  voir  dans  mes  mains  par  le  sort  de  la  guerre. 
Mais  je  ne  veux  point  te  traiter  en  prisonnier;  je  te 
veux  garder  comme  un  bon  ami ,  et  prendre  soin 
de  ta  guérison  comme  si  tu  étois  mon  propre 
frère  :  ainsi  tu  ne  dois  pas  être  fftché  de  me  voir. 

Bat.  —  Hé  I  croyez-vous  que  je  ne  sois  pas 
fâché  d'avoir  obligation  au  plus  grand  ennemi  de 
la  France?  Ce  n'est  point  de  ma  captivité  ni  de  ma 
blessure  dont  je  suis  en  peine.  Je  meurs  :  dans  un 
moment  la  mort  va  me  délivrer  de  vos  mains. 

BouRB.  —  Non ,  mon  cher  Bayard ,  j'espère 
que  nos  soins  réussiront  pour  te  guérir. 

Bat.  —  Ce  n'est  point  là  ce  que  je  cherche ,  et 
je  suis  content  de  mourir. 

BouRB.  —  Qu'as-tu  donc?  Est-ce  que  tu  ne  sau- 
rois  te  consoler  d'avoir  été  vaincu  et  fait  prison- 
nier dans  la  retraite  de  Bonnivct  ?  Ce  n'est  pas  ta 
faute;  c'est  la  sienne  :  les  armes  sont  journalières. 
Ta  gloire  est  assez  bien  étr^lie  par  tant  de  belles 
actions.  Les  Impériaux  ne  pourront  jamais  oublier 
cette  vigoureuse  défense  de  Mézières  contre  eux. 

Bat.  —  Pour  moi ,  je  ne  puis  jamais  oublier 
que  vous  êtes  ce  grand  connétable ,  ce  prince  du 
plus  noble  sang  qu'il  y  ait  dans  le  monde ,  et  qui 
travaille  a  déchirer  de  ses  propres  mains  sa  patrie 
et  le  royaume  de  ses  ancêtres. 

BouRB.  —  Quoi  !  Bayard ,  je  te  loue ,  et  tu  me 
condamnes  1  je  te  plains ,  et  tu  m'insultes  I 

Bat.  —  Si  vous  me  plaignez,  je  vous  plains 
aussi;  et  je  vous  trouve  bien  plus  à  plaindre  que 
moi.  Je  sors  de  la  vie  sans  tache;  j'ai  sacrifié  la 


mienne  à  mon  devoir  ;  je  meurs  pour  mon  pays , 
pour  mon  roi ,  estimé  des  ennemis  de  la  France , 
et  regretté  de  tous  les  bons  François.  Mon  état  est 
digne  d'envie. 

BouRB.  — Et  moi  je  suis  victorieux  d'un  enne- 
mi qui  m'a  outragé;  je  me  venge  de  lai;  je  le 
chasse  du  Milanez;  je  fais  sentir  à  toute  la  France 
combien  elle  est  malheureuse  de  m'avoir  perdu  en 
me  poussant  à  bout  :  appelles -tu  cela  être  ^ 
plaindre  ? 

Bat.  —  Oui  :  on  est  toujours  à  plaindre  quand 
on  agit  contre  son  devoir  ;  il  vaut  mieux  périr  oo 
combattant  pour  la  patrie,  que  la  vaincre  et  triom- 
pher d'elle.  Ah!  quelle  horrible  gloire  que  celle 
de  détruire  son  propre  pays  I 

BouRB.  —  Mais  ma  patrie  a  été  ingrate  après 
tant  de  services  que  je  lui  avois  rendus.  Madame 
m'a  fait  traiter  indignement  par  un  dépit  d'amonr. 
Le  roi ,  par  foiblesse  pour  elle ,  m'a  fait  une  in- 
justice énorme  en  me  dépouillant  de  mon  bien.  On 
a  détaché  de  moi  jusqu'h  mes  domestiques,  Mati- 
gnon et  d'Argouges.  J'ai  été  contraint ,  pour  sau- 
ver ma  vie,  de  m'enfuir  presque  seul  :  que  voulois- 
tu  que  je  fisse? 

Bat.  —  Que  vous  souffrissiez  toutes  sortes  de 
maux ,  plutôt  que  de  manquer  à  la  France  et  à  la 
grandeur  de  votre  maison.  Si  la  persécution  étoit 
trop  violente ,  vous  pouviez  vous  retirer  ;  mais  il 
valoit  mieux  être  pauvre,  obscur,  inutile  à  tout, 
que  de  prendre  les  armes  contre  nous.  Votre  gloire 
eût  été  au  comble  dans  la  pauvreté  et  dans  le  plus 
misérable  exil. 

BorjRB. —  Mais  ne  vois-tu  pas  que  la  vengeance 
s'est  jointe  a  Tambition  pour  me  jeter  dans  cette 
extrémité?  J'ai  voulu  que  le  roi  se  repentît  de  m'a- 
voir  traité  si  mal. 

Bat. — 11  falloit  l'en  faire  repentir  par  une  pa- 
tience à  toute  épreuve,  qui  n'est  pas  moins  la  vertu 
d'un  héros  que  le  courage. 

BouRB.  — Mais  le  roi  étant  si  injuste  et  si  aveu- 
glé par  sa  mère,  méritoit-ii  que  j'eusse  de  si  grands 
égards  pour  lui? 

Bat.  —  Si  le  roi  ne  le  méritoit  pas ,  la  France 
entière  le  méritoit.  La  dignité  même  de  la  cou- 
ronne ,  dont  vous  êtes  un  des  héritiers ,  le  méri- 
toit. Vous  vous  deviez  h  vous-même  d'épargner  la 
France ,  dont  vous  pouvez  être  un  jour  roi. 

BouRB.  —  Eh  bien  !  j'ai  tort ,  je  Tavoue;  mais 
ne  sais-tu  pas  combien  les  meilleurs  cœurs  ont  de 
peine  h  résister  h  leur  ressentiment? 

Bat.  —  Je  le  sais  bien  ;  mais  le  vrai  courage 
consiste  k  y  résister.  Si  vous  connoissez  votre  faute, 
hâtez- vous  de  la  réparer.  Pour  moi ,  je  meurs;  et 
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je  vous  trouve  plus  b  plaindre  dans  vos  prospéri- 
tés, que  moi  dans  mes  souffrances.  Quand  Fempe- 
reur  ne  vous  tromperoit  pas,  quand  môme  il  vous 
donneront  sa  sœur  en  mariage,  et  qu'il  parlaçeroit 
la  France  avec  vous ,  il  n'effaceroil  point  la  tache 
qui  déshonore  votre  vie.  Le  connétable  de  Bour- 
bon rebelle  !  ah  !  quelle  honte  I  Écoutez  Bayard 
mourant  comme  il  a  vécu,  et  ne  cessant  de  dire  la 
vérité, 

LXllI. 

HENRI  Vn  ET  HENRI  VIII  D'ANGLETERRE. 
Funestes  effets  de  la  passion  de  ramonrdaiis  un  prince. 

H.  VIL  — Eh  bien!  mon  fils,  comment  avez- 
vous  régné  après  moi? 

H.  VIH.  —  Heureusement  eè  avec  gloire  pendant 
trente-huit  ans. 

H.  Vil.  —  Cela  est  beau  !  Mais  encore ,  les  au- 
tres ont-ils  été  aussi  contents  de  vous  que  vous  le 
paroissez  de  vous-même? 

H.  VllL  —  Je  ne  disque  la  vérité.  Il  est  vrai  que 
c*est  vous  qui  êtes  monté  sur  le  trône  par  votre 
courage  et  par  votre  adresse  ;  vous  me  Favez  laissé 
paisible  :  mais  aussi  que n'ai-je point  fait!  J*ai  te- 
nu réquilibre  entre  les  deux  plus  grandes  puis- 
sances deTEurope,  François  V^ei  Gharles-Quint. 
Voila  mon  ouvrage  au-dehors.  Pour  le  dedans,  j'ai 
délivré  l'Angleterre  de  la  tyrannie  papale ,  et  j'ai 
changé  la  religion ,  sans  qne  personne  ait  osé  ré- 
sister. Après  avoir  fait  un  tel  renversement,  mou- 
rir en  paix  dans  son  lit,  c*est  une  belle  et  glorieuse 
fm. 

H.  VIL — Mais  j'avois  ouï  dire  qne  le  pape  vous 
avoit  donné  le  titre  de  défenseur  de  l'Église,  à 
cause  d'un  livre  que  vous  aviez  fait  contre  les  sen- 
timents de  Luther.  D'où  vient  que  vous  avez  en- 
suite changé? 

H.  VIII.  — J'ai  reconnu  combien  l'Église  romaine 
étoit  injuste  et  superstitieuse. 

H.  VIL — Vous  a-t-elle  traversé  dans  quelque 
dessein  ? 

H.  Vlll.  —  Oui.  Je  voulois  me  démarier.  Cette 
Aragonoise  me  déplaisoit  ;  je  voulois  épouser  Anne 
de  Boulen.  Le  pape  Clément  VII  commit  le  cardi- 
nal Campège  pour  cette  affaire.  Mais,  de  peur  de 
fâcher  l'empereur,  neveu  de  Catherine,  il  ne  vou- 
loit  que  m^muser;  Campège  demeura  près  d'un 
an  à  aller  d'Italie  en  France. 

H.  VII.  —  Eh  bien  I  que  fîtes-vous? 

H.  VIII.  —  Je  rompis  avec  Rome  ;  je  me  moquai 
de  ses  censures  ;  j'épousai  Anne  de  Boulen ,  et  je 
me  fis  chef  de  l'Église  anglicane. 


H.  VIL  — Je  ne  m'étonne  plus  si  j'ai  vu  tant  de 
gens  qui  étoient  sortis  du  monde  fort  mécontents 
de  vous. 

IL  VIII.  — On  ne  peut  faire  de  si  grands  chan- 
gements sans  quelque  rigueur. 

H.  VIL — J*entends  dire  de  tous  côtés  que  vous 
avez  été  léger,  inconstant,  lascif,  cruel  et  sangui- 
naire. 

H.  VïlL  —  Ce  sont  les  papistes  qui  m'ont  dé- 
crié. 

H.  VIL  —  Laissons  là  les  papistes  ;  mais  venons 
au  fait.  N'avez- vous  pas  eu  six  femmes ,  dont  vous 
avez  répudié  la  première  sans  fondement,  fait  mou- 
rir la  seconde ,  fait  ouvrir  le  ventre  a  la  troisième 
pour  sauver  son  enfant ,  fait  mourir  la  quatrième, 
répudié  la  cinquième,  et  choisi  si  mal  la  dernière, 
qu'elle  se  remaria  avec  Tamiral  peu  de  jours  après 
votre  mort? 

H.  VIII.  —  Tout  cela  est  yrai;  mais  si  vous  sa- 
viez quelles  étoient  ces  femmes ,  vous  me  plain- 
driez au  lieu  de  me  condamner  :  F  Aragonoise  étoit 
laide,  et  ennuyeuse  dans  sa  vertu  ;  Anne  de  Boulen 
étoit  une  coquette  scandaleuse;  Jeanne  Seymour 
ne  valoit  guère  mieux;  N.  Hov?ard  étoit  très  cor- 
rompue ;  la  princesse  de  Clèves  étoit  une  statue 
sans  agrément;  la  dernière  m'avoit  paru  sage, 
mais  elle  a  montré  après  ma  mort  que  je  m'étois 
trompé.  J'avoue  que  j'ai  été  la  dupe  de  ces  fenunes. 

H.  VIL  —  Si  vous  aviez  gardé  la  vôtre,  tous  ces 
malheurs  ne  vous  seroient  jamais  arrivés  ;  il  est 
visible  que  Dieu  vous  a  puni.  Mais*combien  de  sang 
avez- vous  répandu!  on  parle  de  plusieurs  milliers 
de  personnes  que  vous  avez  fait  mourir  pour  la 
religion ,  parmi  lesquelles  on  compte  beaucoup  de 
nobles  prélats  et  de  religieux. 

H.  VIIL  —  Il  l'a  bien  fallu ,  pour  secouer  le 
joug  de  Rome. 

H*  VIL  —  Quoi  I  pour  soutenir  la  gageure,  pour 
maintenir  votre  mariage  avec  cette  Anne  de  Bou- 
len que  vous  avez  jugée  vous-même  digue  du  sup- 
plice î 

H.  VIII.  —  Mais  j'avois  pris  le  bien  des  églises, 
que  je  ne  pouvois  rendre. 

IL  VIL  —  Bon  !  vous  voilà  bien  justifié  de  votre 
schisme  par  vos  mariages  ridicules  et  par  le  pillage 
des  églises  I 

IL  VIIL  —  Puisque  vous  me  pressez  tant ,  je 
vous  dirai  tout.  J'étois  passionné  pour  les  fenmies, 
et  volage  dans  mes  amours  :  j'étois  aussi  prompt  à 
me  dégoûter  qu'à  prendre  une  inclination.  D'ail- 
leurs j'étois  né  jaloux ,  soupçonneux ,  inconstant , 
âpre  sur  l'intérêt.  Je  trouvai  que  les  chefs  de  l'É- 
glise anglicane  flattoient  mes  passions,  et  autori* 
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soient  ce  que  je  foalois  faire  :  le  cardinal  de  Wolsey , 
archevêque  d'York,  m'encooragea à  réfHidler Ca- 
therine d'Aragon  ;  Cranmer,  arche?éqne  de  Can- 
torbéry,  me  fit  faire  toot  ce  que  j'ai  fait  pour  Anne 
de  Bonlen  et  contre  FÉglise  romaine.  Mettez-Tous 
en  la  place  d'un  pauvre  prince  violemment  tenté 
par  ses  passions  et  flatté  par  les  prélats. 

H.  VII.  —  Eh  bien  !  ne  saviez-voos  pas  qu'il  n'y 
a  rien  de  si  lâche  ni  de  si  prostitué  que  les  prélats 
ambitieux  qui  s'attachent  à  la  cour?  Il  falloit  les 
renvoyer  dans  leurs  diocèses,  et  consulter  des  gens 
de  bien.  Les  laïques  sages  et  bons  politiques  ne 
TOUS  auroient  jamais  oonseillé ,  pour  la  sûreté 
même  de  votre  royaume ,  de  changer  Tancienne 
religion,  et  de  diviser  vos  sujets  en  plusieurs  com- 
munions opposées.  N'est-il  pas  ridicule  que  vous 
TOUS  plaigniez  de  la  tyrannie  du  pape ,  et  que  vous 
vous  fassiez  pape  en  sa  place  ;  que  vous  vouliez  ré- 
former l'Église  anglicane ,  et  que  cette  réforme 
aboutisseà  autoriser  tous  vosmariages  monstrueux, 
et  il  piller  tous  les  biens  consacrés?  Vous  n'avez 
achevé  cet  horrible  ouvrage  qu'en  trempant  vos 
mains  dans  le  sang  des  personnes  les  plus  ver- 
tueuses. Vous  avez  rendu  votre  mémoire  à  jamais 
odieuse,  et  vous  avez  laissé  dans  l'état  une  source 
de  division  étemelle.  Voilk  ce  que  c'est  que  d'é- 
couter de  méchants  prêtres.  Je  ne  dis  point  ceci  par 
dévotion,  vous  savez  que  ce  n'est  pas  Ik  mon  carac- 
tère ;  je  ne  parle  qu'en  politique ,  comme  si  la  re- 
ligion étoit  à  compter  pour  rien.  Mais,  à  ce  que  je 
vois ,  vous  n'avez  jamais  fait  que  du  mal. 

H.  VIII.  —  Je  n'ai  pu  éviter  d'en  faire.  Le  car- 
dinal Renauld  de  la  Poule  *  fit  contre  moi ,  avec 
les  papbtes,  une  conspiration.  11  fallut  bien  punir 
les  conjurés  pour  la  sûreté  de  ma  vie. 

H.  Vil.  — lié!  voila  le  malheur  qu'il  y  a  à  en- 
treprendre des  choses  injustes.  Quand  on  les  a 
commencées,  on  les  veut  soutenir.  On  passe  pour 
tyran  ;  on  est  exposé  aux  conjurations.  On  soup- 
çonne des  innocents  qu'on  fait  périr  ;  on  trouve 
des  coupables ,  et  on  les  a  faits  tels  ;  car  le  prince 
qui  gouverne  mal  met  ses  sujets  en  tentation  de 
lui  manquer  de  fidélité.  En  cet  état ,  un  roi  est 
malheureux  et  digne  de  l'être  ;  il  a  tout  à  craindre  ; 
il  n*a  pas  un  moment  de  libre  ni  d'assuré  :  il  faut 
qu'il  répande  du  sang;  plus  il  en  répand ,  plus  il 
est  odieux  et  exposé  aux  conjurations.  Mais  enfin, 
voyons  ce  que  vous  avez  fait  de  louable. 

II.  Vin. — J'ai  tenu  la  balance  égale  entre  Fran- 
çois l"et  CIiarles-Quint. 

H.  VU.  —  Chose  bien  difficile  !  Encore  n'ovez- 

•  Plus  connu  sous  le  nom  du  cardinal  Polus. 


TOUS  pas  su  faire  oe  personnage.  Wolsey  tous  jouoit 
pour  plaire  à  Charles-Quint,  dont  il  étoit  la  dope, 
et  qui  lui  promettoit  de  le  faire  pape.  Vous  avez 
entrepris  de  faire  des  descentes  en  France ,  el  n'a- 
vez eu  aucune  application  pour  y  réussir.  Vous 
n'avez  suivi  aucune  négociation  ;  tous  n'avez  su 
faire  ni  la  paix  ni  la  guerre.  11  ne  tenoit  quTa  vous 
d'être  l'arbitre  de  l'Europe,  et  de  vous  faire  don- 
ner des  places  des  deux  côtés  ;  mais  voos  n'étiez 
capable  ni  de  fatigue,  ni  de  patience,  ni  de  modé- 
ration ,  ni  de  fermeté.  11  ne  vous  falloit  que  vos 
maîtresses ,  des  favoris ,  des  divertissements  ;  voos 
n'avez  montré  de  vigueur  que  contre  la  religion, 
et  en  exerçant  TOtre  cruauté  pour  contenter  vos 
passions  honteuses.  Hélas  !  mon  fils ,  tous  êtes  une 
étrange  leçon  pour  tous  les  rois  qui  viendront  après 
vous. 

LXIV. 

LOUIS  XII  ET  FRANÇOIS  I. 

n  vaut  iDieox  éire  père  de  Ui  patrie  en  goaremaiit  pûô- 
blement  son  royaume,  que  de  ragnmdir  par  dft 
oonquétea. 

Louis.  —  Mon  cher  cousin ,  dites-moi  des  nou- 
velles de  la  France.  J'ai  toujours  aimé  mes  sujets 
comme  mes  enfants;  j*avoue  que  j'en  sais  en  peine. 
Vous  étiez  bien  jeune  en  toute  manière  quand  je 
vous  laissai  la  couronne.  Conmient  avez-vous  gou- 
verné mon  pauvre  royaume? 

Fiuis'ç.  —  J'ai  eu  quelques  malheurs;  mais  si 
vous  voulez  que  je  vous  parle  franchement ,  mon 
règne  a  donné  à  la  France  bien  plus  d'éclat  que  le 
vôtre. 

Louis.— Uél  mon  Dieu,  c'est  cet  éclat  que  j'ai 
toujours  craint.  Je  vous  ai  connu  dès  yotre  enfance 
d'un  naturelà  ruiner  les  flnances,  h  hasarder  tout 
pour  la  guerre ,  à  ne  rien  soutenir  avec  patience , 
à  renverser  le  bon  ordre  au-dedaus  de  l'état,  et  à 
tout  gâter  pour  faire  parler  de  vous. 

Franc.  —  C'est  ainsi  que  les  vieilles  gens  sont 
toujours  préoccupés  contre  ceux  qui  doivent  être 
leurs  successeurs.  Mais  voici  le  fait.  J'ai  soutenu 
une  horrible  guerre  contre  Charles-Quint,  empe- 
reur et  roi  d'Espagne.  J'ai  gagné  en  Italie  les  fa- 
meuses batailles  de  Marignan  contre  les  Suisses, 
et  de  Cerisoles  contre  leslmi)ériaux.  J'ai  vu  le  roi 
d'Angleterre  ligué  avec  l'empereur  contre  la 
France,  el  j'ai  rendu  leurs  efforts  inutiles.  J'ai 
cultivé  les  sciences  :  j'ai  mérité  d'être  immorta- 
.lisé  par  les  gens  de  lettres;  j'ai  fait  revivre  le  siè- 
cle d'Auguste  au  milieu  de  ma  cour.  J'y  ai  mis  la 
magnificence,  la  politesse,  l'érudition  et  la  ga- 
lanterie :  avant  moi  tout  étoit  grossier,  pauvre, 
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ignorant ,  gaulois.  Eofin  je  me  suis  fait. nommer  le 
père  des  lettres. 

Louis.  —  Cela  est  beaa ,  et  je  ne  veux  point 
en  diminuer  la  gloire;  mais  j'aimerois  encore 
mieux  que  vous  eussiez  été  le  père  du  peuple , 
que  le  père  des  lettres.  Avez-vous  laissé  les  Fran- 
çois dans  la  paix  et  dans  Tabondance  ? 

Franc.  —  Non;  mais  mon  fils,  qui  est  jeune, 
soutiendra  la  guerre,  et  ce  sera  il  lui  b  soulager 
enfin  les  peuples  épuisés.  Vous  les  ménagiez  plus 
que  moi  ;  mais  aussi  vous  faisiez  foiblement  la 
guerre. 

Louis.  —  Vous  l'avez  donc  faite  sans  doute 
avec  de  grands  succès.  Quelles  sont  vos  conquêtes  ? 
Avez-vous  pris  le  royaume  de  Naples? 

Franc.  —  Non ,  j'ai  eu  d'autres  expéditions  )i 
faire. 

Louis.  —  Du  moins  vous  avez  conservé  le 
Milancz  ? 

Franc.  —  11  m'est  arrivé  bien  des  accidents 
imprévus. 

Louis.  —  Quoi  donc?  Cbarles-Quint  vous  l'a 
enlevé?  Avez-vous  perdu  quelque  bataille?  Par- 
lez...: vous  n'osez  tout  dire. 

Franc.  —  J'y  fus  pris  dans  une  bataille  il  Pavie. 

Louis.  —  Comment!  pris?  Hélas!  en  quel 
abîme  s'est-il  jeté  par  de  mauvais  conseils  !  C*es( 
donc  ainsi  que  vous  m'avez  surpassé  h  la  guerre! 
Vous  avez  replongé  la  France  dans  les  malheurs 
qu'elle  soufTrit  sous  le  roi  Jean.  0  pauvre  France, 
que  je  te  plains!  Je  Tavois  bien  prévu.  Eh  bien  ! 
je  vous  entends;  il  a  fallu  rendre  des  provinces 
entières ,  et  payer  des  sommes  immenses.  Voilà  k 
quoi  aboutit  ce  faste,  cette  hauteur,  cette  témé- 
rité, cette  ambition.  Et  la  justice...,  comment 
va-t-elle? 

Franc.  —  Elle  m'a  donné  de  grandes  ressour- 
ces. J'ai  vendu  les  charges  de  magistrature. 

Louis.  —  Et  les  juges  qui  les  ont  achetées  ven- 
dront h  leur  tour  la  justice  I  Itfais  tant  de  sommes 
levées  sur  le  peuple  ont-elles  été  bien  employées 
pour  lever  et  faire  subsister  les  armées  avec  éco- 
nomie? 

Franc.  —  11  en  a  fallu  une  partie  pour  la  ma- 
gnificence de  ma  cour. 

Louis.  —  Je  parie  que  vos  maîtresses  y  ont  eu 
une  plus  grande  part  que  les  meilleurs  officiers 
d'armée  :  si  bien  donc  que  le  peuple  est  ruiné, 
la  guerre  encore  allumée,  la  justice  vénale,  la 
cour  livrée  à  toutes  les  folies  des  femmes  galantes, 
tout  l'état  en  souffrance.  Voilà  ce  règne  si  bril- 
lant qui  a  effacé  le  mien.  Un  peu  de  modération 
vousauroit  fait  bien  plus  d'honneur. 

2. 


Franc.  --  Mais  j'ai  fait  plusieurs  grandes  cho- 
ses qui  m'ont  fait  louer  comme  un  héros.  Ou 
m'appelle  le  grand  roi  François. 

Louis.  —  C'est-k-dire  que  vous  avez  été  flatte 
pour  votre  argent,  et  que  vous  vouliez  être  héros 
aux  dépens  de  l'état ,  dont  la  seule  prospérité  de- 
voit  faire  toute  votre  gloire. 

Franc. — Non,  les  louanges  qu'on  m'a  données 
étoient  sincères. 

Louis.  —  Hé  I  y  a-t-il  quelque  roi  si  foible  et 
si  corrompu  à  qui  on  n'ait  pas  donné  autant  de 
louanges  que  vous  en  avez  reçu?  Donnez-moi  le 
plus  indigne  de  tous  les  princes ,  on  lui  donnera 
tous  les  éloges  qu'on  vous  a  donnés.  Après  cela, 
achetez  des  louanges  par  tant  de  sang ,  et  par  tant 
de  sommes  qui  ruinent  un  royaume! 

Franc.  —  Du  moins  j'ai  eu  la  gloire  de  me 
soutenir  avec  constance  dans  mes  malheurs. 

Louis.  —  Vous  auriez  mieux  fait  de  ne  vous 
mettre  jamais  dans  le  besoin  de  faire  éclater  cette 
constance  :  le  peuple  n'avoit  que  faire  de  cet 
héroïsme.  Le  héros  ne  s'est-il  point  ennuyé  en 
prison? 

Franc.  —  Oui,  sans  doute;  et  j'achetai  la 
liberté  bien  chèrement. 

LXV. 

CHARLES-QUINT  ET  UN  JEUNE  MOINE 

DE  SAINT-JUST. 

Oo  cherche  loiiTeiit  la  retraite  par  inquiétude,  plutdt 
que  par  un  Yéritable  eqnit  de  religion. 

Ch.  —  Allons ,  mon  frère ,  il  est  temps  de  se  le- 
ver ;  vous  dormez  trop  pour  un  jeune  novice  qui 
doit  être  fervent. 

Le  M.  —  Quand  voulei-vous  que  je  dorme,  si- 
non pendant  que  je  suis  jeune?  Le  sommeil  n'est 
point  incompatible  avec  la  ferveur. 

Ch.  —  Quand  on  aime  l'ofiice ,  on  est  bientôt 
éveillé. 

Le  m.  —  Oui,  quand  on  est  k  l'flge^  votre 
majesté;  mais  au  mien ,  on  dort  tout  debout. 

Ch.  —  Eh  bien!  mon  frère,  c'est  aux  gens  de 
mon  flge  à  éveiller  la  jeunesse  trop  endormie. 

Le  M.  —  Est-ce  que  vous  n'avez  plus  rien  de 
meilleur  \k  faire?  Après  avoir  si  long-temps  trou- 
blé le  repos  du  monde  entier,  ne  sauriez-vous  me 
laisser  le  mien  ? 

Ch.  —  Je  trouve  qu'en  se  levant  ici  de  bon  ma- 
tin ,  on  est  encore  bien  en  repos  dans  cette  pro- 
fonde solitude. 

Le  M.  —  Je  vous  entends,  sacrée  mijesté: 
quand  vous  vous  êtes  levé  ici  de  bon  matin ,  vous 
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y  trcNiTeK  la  jouniée  bien  longoe  :  vous  êlesaccou- 
lomé  k  on  plus  grand  monyement;  a?ooez«le  sans 
façon.  Vous  voos  ennuyez  de  n'avoir  ici  quli  prier 
Dieu,  qu*k  monter  vos  horloges,  et  qu'à  éveiller 
de  pauvres  novices  qui  ne  sont  pas  coupables  de 
votre  ennui. 

Ch.  —  J'ai  ici  douze  domestiques  que  je  me 
suis  réservés. 

Le  m.  —  C'est  une  triste  conversation  pour  un 
bomme  qui  étoît  en  commerce  avec  toutes  les  na- 
tions connues. 

Ch.  —  J'ai  un  petit  cheval  pour  me  promener 
dans  ce  beau  vallon  orné  d'orangers ,  de  myrtes, 
de  grenadiers,  de  lauriers  et  de  mille  fleurs,  au 
pied  de  ces  belles  montagnes  de  FEstramadare, 
couvertes  de  troupeaux  innombrables. 

Le  m.  —  Tout  cela  est  beau;  mais  tout  cela  ne 
parle  point.  Vous  voudriez  un  peu  de  brait  et  de 
fracas. 

Ch.  —  J'ai  cent  mille  écus  de  pension. 

Le  m.  —  Assez  mal  payés.  Le  roi  votre  fils  n'eu 
a  guère  de  s(»n. 

Ch.  —  11  est  vrai  qu'on  oublie  bientôt  les  gens 
qui  se  sont  dépouillés  et  dégradés. 

Le  m.  —  Ne  comptiez-vous  pas  Ik-dessus  quand 
vous  avez  quitté  vos  couronnes? 

Ch.  —  Je  voyois  bien  que  cela  devoit  être  ainsi. 

Le  M«  —  Si  vous  avez  compté  là-dessas,  pour- 
quoi vous  étonnez-vous  de  le  voir  arriver?  Tenez- 
vous-en  à  votre  premier  projet  :  renoncez  à  tout; 
oubliez  tout  ;  ne  desirez  plus  rien  ;  reposez- vous , 
et  laissez  reposer  les  autres. 

Ch.  —  Mais  je  vois -que  mon  fils,  après  la  ba- 
taille de  Saint-Quentin ,  n*a  pas  su  profiter  de  la 
victoire;  il  devroit  être  déjà  h  Paris.  Le  comte 
d'Egmont  lut  a  gagné  une  autre  bataille  à  Grave- 
lines;  et  il  laisse  tout  perdre.  Yoilh  Calais  repris 
parle  doc  de  Guise  sur  les  Anglois  ;  voilà  ce  môme 
duc  qui  a  pris  Thion ville  pour  couvrir  Metz.  Mon 
fils  gouverne  mal  :  il  ne  suit  aucun  de  mes  conseils; 
il  ne  me  paie  point  ma  pension  ;  il  méprise  ma 
conduite,  et  les  plus  fidèles  serviteurs  dont  je  me 
suis  servi.  Tout  cela  me  chagrine  et  m'inquiète. 

Le  m.' — Quoi!  n'étiez-vous  venu  chercher  le 
repos  dans  cette  retraite  qu'à  condition  que  le  roi 
votre  ffls  feroit  des  conquêtes,  croiroit  tous  vos 
conseils^  et  achèveroit  d'exécuter  tous  vos  pro- 
jeU? 

Ch.  —  Non  ;  mais  je  croyois  qu*il  feroit  mieux. 

Le  m.  —  Puisque  vous  avez  tout  quitté  pour 
être  en  repos  ,'demeurez-y,  qaoi  qu'il  arrive  ;  lais- 
sez faire  le  roi  votre  fils  comme  il  voudra.  Ne  fai- 
tes point  dépendre  votre  tranquillité  des  guerres 


qui  agitent  le  monde;  vous  n'en  êtes  sorti  qo« 
poar  n*en  plus  entendre  parler.  Mais,  dites  la  vé- 
rité, vous  ne  connoissiez  guère  la  solitude  quand 
vous  Tavez  cherchée  ;  c'est  par  iDqaîétiide  que 
vous  avez  désiré  le  repos. 

Ch.  —  Hélas  I  mon  pauvre  enfant ,  ta  ne  dis  que 
trop  vrai;  et  Dieu  veuille  que  tu  ne  te  sois  point 
mécompte  comme  moi  en  quittant  le  monde  dans 
ce  noviciat  I 

LXVl. 
CHARLES-QUINT  ET  FRANÇOIS  1*'. 

La justioe  etle  bonheiir  nete  trourent  que  dans  la  bomip 
foi,  la  droiture  et  le  courage. 

Ch.  —  Maintenant  que  toutes  nos  affaires  sont 
finies  ,  nous  ne  ferions  pas  mal  de  nous  éclaircir 
sur  les  déplaisirs  que  nous  nous  sommes  donnés 
l'un  à  l'autre. 

Franc.  —  Vous  m'avez  fait  beaucoup  d'injus- 
tices et  de  tromperies  ;  je  ne  vous  ai  jamais  fait 
de  mal  que  par  les  lois  de  la  guerre  :  voos  m'avex 
arraché  y  pendant  que  j'étois  en  prison ,  Thommage 
du  comté  de  Flandre;  le  vassal  s'est  prévalu  de 
la  force  pour  donner  la  loi  à  son  soaverain. 

Ch.  —  Vous  étiez  libre  de  ne  renoncer  pas. 

Franc.  —  Est-on  libre  en  prison? 

Ch.  —  Les  hommes  foibles  n'y  sont  pas  libres; 
mais  quand  on  a  un  vrai  courage ,  on  est  libre  par- 
tout. Si  je  vous  eusse  demandé  votre  conronne, 
Fennui  de  votre  prison  vous  auroit-il  réduit  a  me 
la  céder? 

Franc.  — Non ,  sans  doute  ;j'auroismIeax  aimé 
mourir  que  de  faire  cette  lâcheté  :  mais ,  pour  la 
mouvance  du  comté  de  Flandre ,  je  vous  Taban- 
donnai  par  lassitude,  par  ennui,  par  crainte  d*ê- 
tre  empoisonné ,  par  Tintérêt  de  retourner  dans 
mon  royaume ,  où  tout  avoit  besoin  de  ma  pré- 
sence; enfin,  par  Tétat  de  langueur  qui  me  me- 
naçoit  d'une  mort  prochaine.  Et ,  en  effet ,  je  crois 
que  je  serois  mort ,  sans  l'arrivée  de  ma  sœur. 

Ch. — Non-seulement  un  grand  roi,  maison  vrai 
chevalier,  aune  mieux  mourir  que  de  donner  une 
parole,  à  moins  qu'il  ne  soit  résolu  de  la  tenir  à 
quelque  prix  que  ce  puisse  être.  Rien  n*est  si  hon- 
teux que  de  dire  qu'on  a  manqué  de  courage  pour 
souffrir,  et  qu'on  s'est  délivré  en  promettant  de 
mauvaise  foi.  Si  vous  étiez  persuadé  qu'il  ne  vous 
étoit  pas  permis  de  sacrifier  la  grandeur  de  yotrc 
état  à  la  liberté  de  votre  personne ,  il  falloît  sa- 
voir mourir  en  prison ,  mander  à  vos  sujets  de  ne 
plus  compter  sur  vous  et  de  couronner  votre  fils  : 
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TOUS  m'auriez  bien  embarrassé  *.  Un  prisonnier 
qui  a  ce  courage  se  met  en  liberté  dans  sa  prison  ; 
il  échappe  h  ceux  qui  le  tiennent. 

Feanç.  —  Ces  maiimes  sont  vraies.  J*avoue 
que  Tennuietrimpatience  m*ont  fait  promettre  ce 
qui  ëtoit  contre  l'intérôt  de  mon  état,  et  que  je 
ne  pouvois  exécuter  ni  éluder  avec  honneur.  Mais 
est-ce  h  vous  b  me  faire  un  tel  reproche?  Toute 
votre  vie  n*est-elle  pas  un  continuel  mauquemeot 
de  parole?  D'ailleurs  ma  foiblesse  ne  vous  excuse 
point.  Un  homme  intrépide ,  il  est  vrai ,  se  laisse 
égorger  plutôt  que  de  promettre  ce  qu'il  ne  peut 
pas  tenir;  mais  un  homme  juste  n^abuse  point  de 
la  foiblesse  d'un  autre  homme  pour  lui  arracher, 
dans  sa  captivité ,  une  promesse  qu'il  ne  peut  ni  ne 
doit  exécuter.  Qu'auriez-vous  fait,  si  je  vous  eusse 
retenu  en  France  quand  vous  y  passâtes ,  quel- 
que temps  après  ma  prison ,  pour  aller  dans  les 
Pays-Bas?  J'auroispu  vous  demander  la  cession  du 
Milanez ,  que  vous  m'aviez  usurpé. 

€h.  —  Je  passois  librement  en  France  sur  votre 
parole;  vous  n'étiez  pas  venu  libremen.t  en  Espa- 
gne sur  la  mienne. 

Fbakç.  —  Il  est  vrai  ;  je  conviens  de  cette  diffé- 
rence :  mais  comme  vous  m*aviez  fait  une  injus- 
tice en  m'arrachant ,  dans  ma  prison ,  un  traité 
désavantageux  J'aurois  pu  réparer  ce  tort  en  vous 
arrachant  à  mon  tour  un  autre  traité  plus  équita- 
ble ;  d'ailleurs  je  pouvois  vous  arri^ter  chez  moi 
jusqu*h  ce  que  vous  m'eussiez  restitué  mon  bien , 
qui  étoit  le  Milanez. 

Oh.  —  Attendez  ;  vous  joignez  plusieurs  choses 
qu*il  faut  que  je  démôle.  Je  ne  vous  ai  jamais 
manqué  de  parole  à  Madrid ,  et  vous  m*en  auriez 
manqué  k  Paris,  si  vous  m'eussiez  arrêté  sous  au- 
cim  prétexte  de  restitution ,  quelque  juste  qu'elle 
pût  être.  C'étoit  à  vous  k  ne  permettre  le  passage 
qu*en  me  demandant  le  préliminaire  de  la  restitu- 
tion: mais,  comme  vous  ne  l'avez  point  demandé, 
vous  ne  pouviez  l'exiger  en  France  sans  violer 
votre  promesse.  D'ailleurs ,  croyez-vous  qu'il  soit 


*  Dans  le  temps  où  Fc^nelon  composa  ce  dialogue ,  on  igooroit 
que  François  !•'  eût  eu  en  effet  recours  à  cet  expédient ,  qui  ne 
contribua  pas  peu  à  accélérer  sa  délivrance.  Ce  fait  important  a 
été  publié  pour  la  première  fois  en  1774 ,  par  l'abbé  Gamier. 
continuateur  de  Velly.  qui  en  fit  la  déooiiTerte  dans  les  Regis- 
tres du  parlement  de  Paris.  {Hist,  de  France,  tom.  xxiv, 
pag.  195.  etc.  )  11  est  étonnant  que  le  cardinal  Manry,  qui  attri- 
bue comme  nous  cette  décotiTerle  à  l'abbé  Gamier,  en  ait  pris 
occasion  de  taire  à  l'archevêque  de  Cambrai  le  reproche  si  grave 
de  sacrifier  quelquefois  V exactitude  Mstoriqueà  la  morale , 
dont  il  fait  te  principal  objet  de  ses  levons,  (  Éloge  de  Féne. 
Ion;  note  :  ver»  la  fin  de  la  1'«  partie.  )  Est-ce  donc  sacrifier 
l'exactitude  historique  à  la  morale .  que  de  raisonner  sur  le 
récit  unanime  des  historiens  qui  racontent  un  tiit? 

{Édit.dérert.) 


permis  de  repousser  la  fraude  par  la  fraude?  Vous 
justiûez  un  malhonnête  homme  en  l'imitant.  Dis 
qu'une  tromperie  en  attire  une  autre ,  il  n'y  a  plus 
rien  d'assuré  parmi  les  hommes ,  et  les  suites  fu- 
nestes de  cet  engagement  vont  h  l'infini.  Le  plus 
sûr  pour  vous-môme  est  de  no  vous  venger  do 
trompeur  qu*en  repoussant  toutes  ses  ruses  sans  le 
tromper. 

FfiANç.  —  Voilà  une  sublime  philosophie;  voilh 
Platon  tout  pur.  Mais  je  vois  bien  que  vous  avez 
fait  vos  affaires  avec  plus  de  subtilité  que  moi  ; 
mon  tort  est  de  m'ôtre  fié  h  vous.  Le  connétable  de 
Montmorency  aida  a  me  tromper  :  il  me  persuada 
qu'il  falloit  vous  piquer  d'honneur,  en  vous  lais- 
sant passer  sans  condition.  Vous  aviez  déjà  promis 
dès-lors  de  donner  Finvesliture  du  duché  de  Milan 
au  plus  jeune  de  mes  trois  fils  :  après  votre  pas- 
sage en  France ,  vous  réitérâtes  encore  cette  pro- 
messe toutes  les  fois  que  vous  crûtes  avoir  besoin 
de  m'en  amuser.  Si  je  n'eusse  pas  cru  le  connéta- 
ble ,  je  vous  aurois  fait  rendre  le  Milanez  avant  que 
de  vous  laisser  passer  dans  les  Pays-Bas.  Jamais  je 
n'ai  pu  pardonner  ce  mauvais  conseil  de  mon  fa- 
vori ;  je  le  chassai  de  ma  cour. 

Ch.  —  Plutôt  que  de  rendre  le  Milanez,  j'au- 
rois traversé  la  mer. 

Franc.  —  Votre  santé,  la  saison ,  et  les  périls 
delà  navigation,  vousôtoient  cette  ressource.  Mais 
enfin ,  pourquoi  me  jouer  si  indignement  h  la  face 
de  toute  FEurope ,  et  abuser  de  Thospitalité  la  plus 
généreuse? 

Ch.  ^- Je  vouloisbien  donner  le  duché  de  Milan 
à  votre  troisième  fils;  un  duc  de  Milan  de  la  maison 
de  France  ne  m*auroit  guère  plus  embarrassé  que 
les  autres  princes  d'Italie.  Mais  votre  second  fils , 
pour  lequel  vous  demandiez  cette  investiture , 
étoit  trop  près  de  succéder  k  la  couronne;  il  n'y 
avoit  entre  vous  et  lui  que  le  dauphin ,  qui  mou- 
rut. Si  j'avois  donné  l'investiture  au  second,  il 
se  seroit  bientôt  trouvé  tout  ensemble  roi  de 
France  et  duc  de  Milan;  par-là,  toute  l'Italie  au- 
roit  été  à  jamais  dans  la  servitude.  C'est  ce  que 
j'ai  prévU;  et  c'est  ce  que  j'ai  dû  éviter. 

Franc.  —  Servitude  pour  servitude ,  ne  valoit- 
il  pas  mieux  rendre  le  Milanez  à  son  maître  légi- 
time, qui  étoit  moi,  que  de  le  retenir  dans  vos 
mains  sans  aucune  apparence  de  droit?  Les  Fran- 
çois ,  qui  n'avoient  plus  un  pouce  de  terre  en  Ita- 
lie ,  étoient  moins  à  craindre  dans  le  Milanez  pour 
la  liberté  publique,  que  la  maison  d'Autriche,  re- 
vêtue du  royaume  de  Naples  et  des  droits  de 
l'Empire  sur  tous  les  fiels  qui  relèvent  de  lui  en  ce 
pays-là.  Pour  moi,  je  dirai  franchement ,  toute  sub- 
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Ulitë  )i  part ,  la  différence  de  nos  deux  procédés. 
Vous  ayiei  toujours  assez  d'adresse  pour  mettre 
les  formes  de  votre  côté ,  et  pour  me  tromper  dans 
le  fond  :  j*avois  tout  au  contraire  assez  d*honneur 
pour  aller  droit  dans  le  fond  ;  mais ,  par  foiblesse , 
par  impatience  ou  par  légèreté ,  je  ne  prcnois  pas 
assez  de  précautions,  et  les  formes  étoient  contre 
moi;  aussi  je  n*étois  trompeur  qu'en  apparence, 
et  TOUS  Tétiez  dans  Fessentiel.  Pour  moi ,  j'ai  élé 
assez  puni  de  mes  fautes  dans  le  temps  où  je  les  ai 
faites.  Pour  vous ,  j*espère  que  la  fausse  politique 
de  fotre  fils  me  vengera  assez  de  votre  injuste 
ambition.  11  vous  a  contraint  de  vous  dépouiller 
pendant  votre  vie  :  vous  êtes  mort  dégradé  et  mal- 
beureui ,  vous  qui  aviez  prétendu  mettre  toute 
TEurope  dans  les  fers.  Ce  fils  achèvera  son  ouvra- 
ge: sa  jalousie  et  sa  défiance  tyrannique  abattra 
toute  vertu  et  toute  émulation  chez  les  Espagnols;  le 
mérite ,  devenu  suspect  et  odieux ,  n'osera  paroi- 
tre;  TEspagne  n'aura  plus  ni  grand  capitaine  ni 
génie  élevé  dans  les  négociations ,  ni  discipline  mi- 
litaire, ni  bonne  police  dans  les  peuples.  Ce  roi , 
toujours  caché  et  toujours  impraticable ,  comme 
les  rois  de  TOrient,  abattra  le  dedans  de  TEspa- 
gne ,  et  soulèvera  les  nations  éloignées  qui  dépen- 
dent de  cette  monarchie.  Ce  grand  corps  tombera 
4e  lui-même^  et  ne  servira  plus  que  d'exemple 
de  la  vanité  des  trop  grandes  fortunes.  Un  état 
réuni  et  médiocre,  quand  il  est  bien  peuplé ,  bien 
policé ,  bien  cultivé  pour  les  arts  et  pour  les  scien- 
ces utiles;  quand  il  est  d'ailleurs  gouverné  selon 
ses  lois,  avec  modération ,  par  un  prinee  qui  rend 
lui-même  la  justice  et  qui  va  lui-même  h  la 
guerre,  promet  quelque  chose  de  plus  heureux 
qu'une  vaste  monarchie ,  qui  n'a  plus  de  tête  pour 
réunir  le  gouvernement.  Si  vous  ne  voulez  pas 
m'en  croire ,  attendez  un  peu  ;  nos  arrièro-neveux 
tous  en  diront  des  nouvelles. 

Ch.  —  Hélas  I  je  ne  prévois  que  trop  la  vérité 
de  vos  prédictions.  La  prévoyance  de  ces  malheurs, 
qui  renverseront  tons  mes  ouvrages,  m'a  décou- 
ragé, et  m'a  fait  quitter  l'empire.  Cette  inquiétude 
troubloit  mon  repos  dans  ma  solitude  de  Saint- 
Just. 

LXVII. 

HENRI  III  ET  LA  DUCHESSE  DE 
MONTPENSIER. 

Caractère  foible  et  dissimulé  de  Henri  :  sa  dévotion  bizarre. 

Henr.  —  Bonjour,  ma  cousine.  No  sommes- 
nous  pas  raccommodés  au  moins  après  notre  mort  ? 
LaD.  —  Moins  que  jamais.  Je  ne  saurois  vous 


pardonner  tous  vos  massacres ,  et  surtout  le  sang 
de  ma  famille,  cruellement  répandu. 

UENfi.  —  Vous  m*avez  fait  plus  de  mal  dans 
Paris  avec  votre  Ligue,  que  je  ne  vous  en  ai  fait  par 
les  choses  que  vous  me  reprochez.  Faisons  com- 
pensation ,  et  soyons  bons  amis. 

La  D.  —  Non ,  je  ne  serai  jamais  amie  d'un  hom- 
me qui  a  conseillé  l'horrible  massacre  de  Blois. 

HENfi. — Mais  le  duc  de  Guise  m'avoit  poussé  à 
bout.  Avez-vous  oublié  la  journée  des  barricades , 
où  il  vint  faire  le  roi  de  Paris ,  et  me  chasser  du 
Louvre  ?  Je  fus  contraint  de  me  sauver  par  les  Tui- 
leries et  par  les  Feuillants. 

La  D.  — Mais  il  s*étoit  réconcilié  avec  vous  par  la 
médiation  de  la  reine-mère.  On  dit  que  vous  aviez 
communié  avec  lui  en  rompant  tous  une  même 
hostie,  et  que  vous  aviez  juré  sa  conservation. 

Henr.  —  Mes  ennemis  ont  dit  bien  des  choses 
sans  preuve,  pour  donner  plus  de  crédit  k  la  Ligue. 
Mais  enCn  je  ne  pouvois  plus  être  roi  si  votre 
frère  n'eût  été  abattu. 

La  d.  —  Quoi  1  vous  ne  pouviez  plus  être  roi 
sans  tromper  et  sans  faire  assassiner?  Queismoyens 
de  maintenir  votre  autorité  1  Pourquoi  signer  l'u- 
nion? pourquoi  la  faire  signera  tout  le  monde  aux 
états  de  Blois?  11  falloit  résister  courageusement; 
c*étoit  la  vraie  manière  d'être  roi.  La  royauté  bien 
entendue  consiste  à  demeurer  ferme  dans  la  rai- 
son,  et  à  se  faire  obéir. 

Henr.  —  Mais  je  ne  pouvois  m*empêcher  de 
suppléer  à  la  force  par  l'adresse  et  par  la  politique. 

La  d.  —  Vous  vouliez  ménager  les  huguenots 
et  les  catholiques,  et  vous  vous  rendiez  méprisa- 
ble aux  uns  et  aux  autres. 

Henr.  —  Non ,  je  ne  méuageois  point  les  hu- 
guenots. 

La  D.  — Les  conférencesde  la  reine  avec  eux,  et 
les  soins  que  vous  preniez  de  les  flatter  toutes  les  fois 
que  vous  vouliez  contrebalancer  le  parti  del'union, 
vous  rendoient  suspecta  tous  les  catholiques. 

Henr.  —  Mais  d'ailleurs  ne  faisois-je  pas  tout  ce 
qui  dépendoit  de  moi  pour  témoigner  mon  zèle 
sur  la  religion? 

La  D.  —  Oui,  mille  grimaces  ridicules ,  et  qui 
étoient  démenties  par  d'autres  actions  scandaleu- 
ses. Aller  en  masque  le  mardi-gras,  et  le  jour  des 
cendres  à  la  procession  en  sac  de  pénitent  avec 
un  grand  fouet;  porter  k  votre  ceinture  un  grand 
chapelet  long  d'une  aune  avec  des  grains  qui 
étoient  de  petites  têtes  de  mort,  et  porter  en 
même  temps  a  votre  cou  un  panier  pendu  k  un  ru- 
ban ,  qui  étoit  plein  de  petits  épagneuls ,  dont  vous 
faisiez  tous  les  ans  une  dépense  décent  mille écus; 
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faire  des  confréries,  des  vœux,  des  pèlerinages, 
des  oratoires  ;  passer  sa  Tie  avec  des  fenillants, 
des  mininoies ,  des  hiéronymitains ,  qu'on  fait  ve- 
nir d'Espagne  ;  et  de  Fautre,  passer  sa  vie  avec  ces 
infâmes  mignons  ;  découper ,  coller  des  images,  et 
se  jeter  en  même  temps  dans  les  curiosités  de  la 
magie ,  dans  Timpiété  et  dans  la  politique  de  Ma- 
chiavel ;  enfin  courir  la  bague  en  femme,  faire  des 
repas  avec  vos  mignons ,  où  vous  étiez  servi  par 
des  femmes  nues  et  déchevelées;  puis  faire  le  dé- 
vot ,  et  chercher  partout  des  ermitages  :  quelle 
disproportion  !  Aussi  dit-on  que  votre  médecin 
Miron  assuroit  que  cette  humeur  noire  qui  causoit 
tant  de  bizarreries ,  ou  vous  ferolt  mourir  bientôt, 
ou  vous  feroit  tomber  dans  la  folie. 

Hknr.  —  Tout  cela  étolt  nécessaire  pour  mé- 
nager les  esprits  ;  je  donnois  des  plaisirs  aux  gens 
débauchés ,  et  de  la  dévotion  aux  dévots ,  pour  les 
tenir  tous. 

La  D.  —  Vous  les  avez  fort  bien  tenus.  C'est  ce 
qui  a  fait  dire  que  vous  n'étiez  bon  qu'à  tondre  et 
a  faire  moine. 

Henr.  —  Je  n*al  pas  oublié  ces  ciseaux  que  vous 
montriez  à  tout  le  monde ,  disant  que  vous  les  por- 
tiez pour  me  tondre. 

La  D.  —  Vous  m'aviez  assez  outragée  pour  mé- 
riter cette  insulte. 

Henr.  —  Mais  enfin  quepouvols-je  faire? il fal- 
loit  ménager  tous  les  partis. 

La  d.  —  Ce  n'est  point  les  ménager ,  que  de 
montrer  de  la  foiblesse ,  de  la  dissimulation  et  de 
rhypocrisie  de  tous  les  côtés. 

Henr.  —  Chacun  parle  bien  k  son  aise  :  mais 
on  a  besoin  de  bien  des  gens  quand  on  trouve  tant 
de  gens  prêts  h  se  révolter. 

La  D.  —  Voyez  le  roi  de  Navarre,  votre  cousin. 
Vous  avez  trouvé  tout  votre  royaume  soumis  ;  et 
vous  l'avez  laissé  tout  en  feu  par  une  cruelle  guerre 
civile  :  lui ,  sans  dissimulation ,  massacre  ni  hypo- 
crisie, a  conquis  le  royaume  entier  qui  refusoit  de 
le  reconnoitre  ;  il  a  tenu  dans  ses  intérêts  les  hu- 
guenots en  quittant  leur  religion  ;  il  a  attiré  tous 
les  catholiques,  et  dissipé  la  Ligue  si  puissante.  Ne 
cherchez  pointa  vous  excuser;  les  choses  ne  valent 
que  ce  qu'on  les  fait  valoir. 

LXVlïl. 
HENRI  III  ET  HENRI  IV. 

Diflérence  entre  un  roi  qui  se  fait  craindre  et  haïr  par  la 
cruauté  et  la  flnesse ,  et  un  roi  qui  se  feit  aimer  par  la 
feinoérité  et  le  désintéressement  de  son  caractère. 

H.  m.  —  Hél  mon  pauvre  cousin,  vous  voiQi 
tombé  dans  le  même  malheur  que  moi. 


H.  IV.  —  Ma  mort  a  été  violente  comme  lav^ 
tre  ;  mais  personne  ne  vous  a  regretté  que  vos  mi- 
gnons', il  cause  des  biens  immenses  que  vous  ré- 
pandiez sur  eux  avec  profusion  :  pour  moi ,  toutt 
la  France  m'a  pleuré  comme  le  père  de  toutes  les 
familles.  On  me  proposera,  dans  la  suite  des  siècles, 
comme  le  modèle  d'un  bon  et  sage  roi.  Je  coounen- 
çois  à  mettre  le  royaume  dans  le  calme,  dans  l'a- 
bondance et  dans  le  bon  ordre. 

H.  III.  —  Quand  je  fus  tué  h  Saint-CIoud ,  J'a* 
vois  déjà  abattu  la  Ligue;  Paris  étoit  prêta  se  rae* 
dre  :  j*aurois  bientôt  rétabli  mon  autorité. 

H.  IV.  —  Mais  quel  moyen  de  rétablir  voCr« 
réputation  si  noircie?  Vous  passiez  pour  un  fourbe, 
un  hypocrite,  un  impie,  un  hommeefféminé  et  dis- 
solu. Quand  on  a  une  fois  perdu  la  réputation  da 
probité  et  de  bonne  foi ,  on  n'a  jamais  une  auto- 
rité tranquille  et  assurée.  Vous  vous  étiez  défait 
des  deux  Guise  k  Blois  ;  mais  vous  ne  pouviez  ja- 
mais vous  défaire  de  tous  ceux  qui  avoient  horreur 
de  vos  fourberies. 

H.  m.  —  Hél  ne  savez-vous  pas  que  l'art  ds 
dissimuler  est  Fart  de  régner? 

H.  IV.  —  Voilà  les  belles  maximes  que  Du  GuasI 
et  quelques  autres  vous  avoient  inspirées.  L'abbé 
d'Elbènc  et  les  autres  Italiens  vous  avoient  mis 
dans  la  tôte  la  politique  de  Machiavel.  La  reine, 
votre  mère,  vous  avoit  nourri  dans  ces  sentiments. 
Mais  elle  eut  bien  sujet  de  s'en  repentir  ;  elle  eut  ce 
qu'elle  méritoit  :  elle  vous  avoit  appris  à  ôtre  dé- 
naturé, vous  le  fûtes  contre  elle. 

H.  III.  —  Mais  quel  moyen  d*agir  sincèrement 
et  de  se  conGer  aux  honmies  ?  Us  sont  tous  déguisés 
et  corrompus. 

II .  IV.  —  Vous  le  croyez ,  parce  que  vous  n'avez 
jamais  vu  d'honnêtes  gens ,  et  vous  ne  croyez  pas 
qu'il  y  en  puisse  avoir  au  monde.  Mais  vous  n*«i 
cherchiez  pas  :  au  contraire,  vous  les  fuyiez,  et  ils 
vous  fuyoient  ;  ils  vous  étoient  suspects  et  incom- 
modes. Il  vous  falloit  des  scélérats  qui  vous  inven- 
tassent de  nouveaux  plaisirs ,  qui  fussent  capables 
des  crimes  les  plus  noirs,  et  devant  lesquels  rien 
ne  vous  fit  souvenir  ni  de  la  religion  ni  de  la  pa«> 
deur  violée.  Avec  de  telles  mœurs ,  on  n*a  garde 
de  trouver  des  gens  de  bien.  Pour  moi ,  j'en  ai 
trouvé  ;  j'ai  su  m'en  servir  dans  mon  conseil,  dans 
les  négociations  étrangères ,  dans  plusieurs  char- 
ges ;  par  exemple,  Sully ,  Jeannin ,  d'Ossat,  etc. 

H.  lU.  —  A  vous  entendre  parler ,'  on  vous  pren- 
droit  pour  un  Caton  ;  votre  jeunesse  a  été  aussi  dé- 
réglée que  la  mienne. 

H.  IV.  —  H  est  vrai;  J*ai  été  inexcusable  dans 
ma  passion  honteuse  pour  les  femmes  :  mais,  dans 
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mes  désordres ,  je  n'ai  jamais  été  ni  trompeur,  ni 
méchant ,  ni  impie  ;  je  n'ai  été  que  foible.  Le  mal- 
heur jn'a  l)eaacoap  servi;  car  j'ctois  naturellement 
paresseux,  et  trop  adonné  aux  plaisirs.  Si  je  fusse 
né  roi,  je  me  serois  peut-ôlre  déshonoré  :  mais  la 
mauvaise  fortune  à  vaincre,  et  mon  royaume  à 
conquérir ,  m'ont  mis  dans  la  nécessité  de  m'éle- 
▼ar  au-dessus  de  moi-même. 

H.  111.  —  Combien  avez-vons  perdu  de  belles 
occasions  de  vaincre  vos  ennemis ,  pendant  que 
vous  vous  amusiez  sur  les  bords  de  la  Garonne  k 
soupirer  pour  la  comtesse  de  Guiche  !  Vous  étiez 
comme  Hercule  jQlant  auprès  d*Omphale. 

H.  lY.  —  Je  ne  pub  le  désavouer  ;  mais  Con- 
tras, Ivry ,  Arques,  Fontaine-Françoise,  réparent 
on  peu... 

H.  111.  —  N*ai-je  pas  gagné  les  batailles  de  Jar- 
nac  et  de  Moncontour? 

H.  IV.  —  Oui  ;  mais  le  roi  Henri  HI  soutint  mal 
les  espérances  qu'on  avoit  conçues  du  duc  d*Ânjou. 
Henri  IV ,  au  contraire ,  a  mieux  valu  que  le  roi 
de  Navarre. 

H.  III.  —  Vous  croyez  donc  que  je  n'ai  point 
oui  parler  de  la  duchesse  de  Beaufort,  de  la  mar- 
quise de  Vemenîl,  de  la  ....?  Mais  je  ne  puis  les 
compter  toutes ,  tant  il  y  en  a  eu. 

H.  IV.  —  Je  n'en  désavoue  aucune ,  et  je  passe 
condamnation.  Mais  je  me  suis  fait  aimer  et  crain- 
dre :  j'ai  détesté  cette  politique  cruelle  et  trom- 
peuse dont  vous  étiez  si  empoisonné ,  et  qui  a  causé 
tous  vos  malheurs  ;  j'ai  fait  la  guerre  avec  vigueur; 
j'ai  conclu  an-dehors  unesolidepaix;  au-dedansj'ai 
policé  l'état ,  et  je  l'ai  rendu  florissant  ;  j'ai  rangé 
les  grands  \  leur  devoir,  et  môme  les  plus  inso- 
lents favoris,  tout  cela  sans  tromper,  sans  assassi- 
ner, sans  faire  d'injustice,  me  fiant  aux  gens  de 
bien ,  et  mettant  toute  ma  gloire  h  soulager  les 
peuples. 

LXIX. 
HENRI  IV  ET  LE  DUC  DE  MAYENNE. 

Les  malheurs  font  les  héros  et  les  bons  rois. 

Henr.  —  Mon  cousin ,  j'ai  oublié  tout  le  passé, 
et  je  suis  bien  aise  de  vous  voir. 

Le  D.  —  Vous  êtes  trop  bon ,  sire,  d'oublier 
mes  fautes  ;  il  n*y  a  rien  que  je  ne  voulusse  faire 
pour  en  effacer  le  souvenir. 

Henr.  —  Promenons-nous  dans  celte  allée  en- 
tre ces  deux  canaux  ;  et,  en  nous  promenant,  nous 
parlerons  d'affaires. 

Le  D.  —  Je  suivrai  avec  joie  votre  majesté. 

Henr.  —  Eh  bien  !  mon  cousin,  je  ne  suis  plus 


ce  pauvre  Béarnais  qu'on  vouloit chasser  du  royau' 
me.  Vous  souvenez-vous  du  temps  que  nous  étions 
à  Arques ,  et  que  vous  mandiez  à  Paris  que  vous 
m'aviez  acculé  au  bord  de  la  mer  ,  et  qu'il  fau- 
droit  que  je  me  précipitasse  dedans  pour  pouvoir 
me  sauver? 

Le  d.  — 11  est  vrai;  mais  il  est  vrai  aussi  que 
vous  fûtes  sur  le  point  de  céder  h  la  mauvaise  for- 
tune, et  que  vous  auriez  pris  le  parti  de  vous  retirer 
en  Angleterre,  si  Biron  ne  vous  eût  représenté  les 
suites  d'un  tel  parti. 

Henr.  —  Vous  parlez  franchement ,  mon  cou- 
sin ,  et  je  ne  le  trouve  point  mauvais.  Allez ,  ne 
craignez  rien,  et  dites  tout  ce  que  vous  aurez  sur 
le  cœur. 

Le  d.  —  Mais  je  n'en  ai  peut-être  déjà  que  trop 
dit;  les  rois  ne  veulent  point  qu'on  nomme  les 
choses  par  leurs  noms.  Us  sont  accoutumés  à  la 
flatterie  ;  ils  en  font  une  partie  de  leur  grandeur. 
L'honnête  liberté  avec  laquelle  on  parle  aux  autres 
hommes  les  blesse;  ils  ne  veulent  point  qu'on 
ouvre  la  lK)uche  que  pour  les  louer  cl  les  admirer. 
Il  ne  faut  pas  les  traiter  en  hommes  ;  il  faut  dire 
qu'ils  sont  toujours  et  partout  des  héros. 

Henr.  —  Vous  en  parlez  si  savamment ,  qu*il 
paroît  bien  que  vous  en  avez  l'expérience.  C'est 
ainsi  que  vous  étiez  flatté  et  encensé  pendant  que 
vous  étiez  le  roi  de  Paris. 

Le  D.  —  11  est  vrai  qu'on  m'a  amusé  par  beau- 
coup de  vaines  flatteries ,  qui  m'ont  donné  de  faus- 
ses espérances ,  et  fait  faire  de  grandes  fautes. 

Henr.  —  Pour  moi,  j'ai  été  instruit  par  mon 
malheur.  De  telles  leçons  sont  rudes  ;  mais  elles 
sont  bonnes,  et  il  m'en  restera  toute  ma  yie  d'é- 
couter plus  volontiers  qu'un  autre  mes  vérités. 
Dites-les-moi  donc,  mon  cher  cousin ,  si  vous  m'ai- 
mez. 

Le  D.  —  Tous  nos  mécomptes  sont  venus  de 
l'idée  que  nous  avions  conçue  de  vous  dans  votre 
jeunesse.  Nous  savions  que  les  femmes  vous  amu- 
soient  partout;  que  la  comtesse  de  Guiche  vous  avoit 
fait  perdre  tous  les  avantages  de  la  bataille  de  Con- 
tras; que  vous  aviez  été  jaloux  de  votre  cousin  le 
prince  de  Condé ,  qui  paroissoit  plus  ferme ,  plus 
sérieux  et  plus  appliqué  que  vous  aux  grandes 
affaires,  et  qui  avoit  avec  un  bon  esprit  une  grande 
vertu.  Nous  vous  regardions  comme  un  bomme 
mou  et  efféminé,  que  la  reine-mère  avoit  trompé 
-par  mille  intrigues  d'amourettes ,  qui  avoit  fait  tout 
ce  qu'on  avoit  voulu  dans  le  temps  de  la  Saint- 
Barthélémy  pour  changer  de  religion,  qui  s'étoit 
encore  soumis ,  après  la  conjuration  de  La  Mole,  à 
tout  ce  que  la  cour  voulut.  Enfin,  nous  espérions 
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a?oir  bon  marché  de  vous.  Mais  en  vérité ,  sire,  je 
u^en  puis  plus  ;  me  voiUi  tout  en  sueur  et  liors  d*lia- 
leine.  Votre  majesté  est  aussi  maigre  et  aussi  légère 
que  je  suis  gros  et  pesant  :  je  no  puis  plus  la  suivre. 

Henr.  — 11  est  vrai,  mon  cousin,  que  j'ai  pris 
plaisir  à  vous  lasser  ;  mais  c*est  aussi  le  seul  mal 
que  je  vous  ferai  de  ma  vie.  Achevez  ce  que  vous 
avez  commencé. 

Le  D.  — Vous  nous  avez  bien  surpris,  quand 
nous  vous  avons  vu ,  ii  cheval  nuit  et  jour ,  faire  des 
actions  d'une  vigueur  et  d'une  diligence  incroyable; 
à  Gahors ,  h  Eause  en  Gascogne ,  k  Arques  en  Nor- 
mandie, à  Ivry,  devant  Paris,  )i  Amay-le-Duc,  et 
a  Fontaine-Françoise.  Vous  avez  su  gagner  la  con- 
fiance des  catholiques  sans  perdre  ks  huguenots; 
vous  avez  choisi  des  gens  capables  et  digues  de  votre 
confiance  pour  les  affaires  ;  vous  les  avez  consultés 
sans  jalousie,  et  avex  su  profiter  de  leurs  bons 
avis  sans  vous  laisser  gouverner  ;  vous  nous  avez 
prévenus  partout  ;  vous  êtes  devenu  un  autre 
homme,  ferme,  vigilant,  laborieux,  tout  k  vos 
devoirs. 

Henr.  —  Je  vois  bien  que  ces  vérités  si  hardies 
que  vous  me  deviez  dire  se  tournent  en  louanges  ; 
mais  il  faut  revenir  k  ce  que  je  vous  ai  dit  d'abord, 
qui  est  que  je  dois  tout  ce  que  je  suis  k  ma  mau- 
vaise fortune.  Si  je  me  fusse  trouvé  d'abord  sur  le 
trône,  environné  de  pompe,  de  délices  et  de  flat- 
teries ,  je  me  serois  endormi  dans  les  plaisirs. 
Mon  naturel  penchoit  à  la  mollesse;  mais  j'ai  senti 
la  contradiction  des  hommes,  et  le  tort  que  mes 
défauts  me  pouvoient  faire  :  il  a  fallu  m'en  corriger, 
m'assujettir,  me  contraindre,  suivre  de  bons  con- 
seils, profiter  de  mes  fautes,  entrer  dans  toutes  les 
affaires  ;  voilà  ce  qui  redresse  et  forme  les  hommes. 

LXX. 
SIXTE-QUINT  ET  HENRI  IV. 

Les  grands  hommes  s'estiment  malgré  l'opposition  de  leurs 

intérêts. 

SixT.  —  Il  y  a  long-temps  que  j'étois  curieui 
de  vous  voir.  Pendant  que  nous  étions  tous  deux  en 
bonne  santé,  cela  n'étoit  guère  possible;  la  mode 
des  conférences  entre  les  papes  et  les  rois  étoit 
déjà  passée  en  notre  temps.  Cela  étoit  bon  pour 
Léon X  et  François  1*",  qui  se  virent  k  Bologne, 
et  pour  Clément  VII  avec  le  môme  roi  k  Marseille , 
pour  le  mariage  de  Catherine  de  Médicis.  J'aurois 
été  ravi  d'avoir  de  mêmeavec  vous  uneconférenee  ; 
mais  je  n'étois  pas  libre ,  et  votre  religion  ne  me 
le  permettoit  pas. 
.    Henr.  —  Vous  voUk  bien  radouci  ;  La  mort ,  je 


le  vois  bien ,  vous  a  mis  k  la  raison.  Dites  la  vérité, 
vous  n'étiez  pas  de  môme  du  temps  que  je  n'étois 
encore  que  ce  pauvre  Béarnais  exconununié.    . 

SiXT.  —  Voulez-vous  que  je  vous  parle  sans  dé- 
guisement? D'abord  je  crus  qu'il  n'y  avoit  qu'à 
vous  pousser  k  toute  extrémité.  J'avois  par-lkbien 
embarrassé  votre  prédécesseur  ;  aussi  le  lis-je  bien 
repentir  d'avoir  osé  faire  massacrer  un  cardinal  de 
la  sainte  Église.  S'il  n'eût  fait  tuer  que  le  duc 
de  Guise,  il  en  eût  eu  meilleur  marché  :  mais  at- 
taquer la  sacrée  pourpre,  c*étoit  un  crime  irré- 
missible ;  je  n'avois  garde  de  tolérer  un  attentat 
d*une  si  dangereuse  conséquence.  H  me  parut  ca- 
pital ,  après  la  mort  de  votre  cousin ,  d'user  contre 
vous  de  rigueur  comme  contre  lui ,  d'animer  la 
Ligue,  et  de  ne  laisser  point  monter  sur  le  trône 
de  France  un  hérétique.  Mais  i)ientôt  j'aperçus 
que  vous  prévaudriez  sur  la  Ligue,  et  votre  cou- 
rage me  donna  bonne  opinion  de  vous.  11  y  avoit 
deux  personnes  dont  je  ne  pouvois  avec  aucune 
bienséance  être  ami ,  et  quej'aimois  naturellement. 
Henr.  —  Qui  étoient  donc  ces  deux  personnes 
qui  avoient  su  vous  plaire? 

SiXT.  —  C'étoit  vous  et  la  reine  Elisabeth  d'An- 
gleterre. 

Henr.  —  Pour  elle,  je  ne  m'étonne  pas  qu'elle 
fût  selon  votre  goût.  Premièrement  elle  étoit  pape 
aussi  bien  que  vous,  étant  chef  de  l'Église  angli- 
cane; et  c*étoit  un  pape  aussi  fier  que  vous;  elle 
savoit  se  faire  craindre  et  faire  voler  les  tôtes.  Voilk 
sans  doute  ce  qui  lui  a  mérité  l'honneur  de  vos 
bonnes  grâces. 

SixT.  —  Cela  n'y  a  pas  nui  ;  j'aime  les  gens  vi- 
goureux ,  et  qui  savent  se  rendre  maîtres  des  au- 
tres. Le  mérite  que  j'ai  reconnu  en  vous ,  et  qui  m'a 
gagné  le  coBur ,  c'est  que  vous  avez  battu  la  Ligue , 
ménagé  la  noblesse,  tenu  la  balance  entre  les  ca- 
tholiques et  les  huguenots.  Un  homme  qui  sait  faire 
tout  cela  est  un  homme ,  et  je  ne  le  méprise  point 
conmie  son  prédécesseur ,  qui  perdoit  tout  par  sa 
mollesse,  et  qui  ne  se  relevoit  que  par  des  trom- 
peries. Si  j'eusse  vécu,  je  vous  am*ois  reçu  k  Tab- 
jiuration  sans  vous  faire  languir.  Vous  en  auriez  été 
quitte  pour  quelques  petits  coups  de  baguette,  et 
pour  ^larer  que  vous  receviez  la  couronne  de 
roi  très  chrétien  de  la  libéralité  du  Saint-Siège. 

Hbnr.  "^  C'est  ce  que  je  n'eusse  jamais  accepté  ; 
j'aurois  plutôt  recommencé  la  guerre. 

Skt.  —  J'aime  k  vous  voir  cette  fierté.  Mais  , 

faute  d'être  assez  appuyé  de  mes  successeurs ,  vous 

avez  été  exposé  k  tant  de  conjurations ,  qu'enfin  ou 

vous  a  fait  périr. 

Henr.  —  Il  est  vrai  ;  mais  vous ,  avez-vous  été 
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épargné?  La  caiiale  espagnole  ne  vous  a  pas  mieui 
traité  que  moi;  le  fer  ou  le  poison,  cela  est  bien 
égal.  Mais  allons  voir  cette  bonne  reine  que  vous 
aimez  tant;  elle  a  su  régner  tranquillement,  et 
plus  long- temps  que  vous  et  moi. 

LXXl. 

LES  CARDINAUX  XIMÉNËS  ET  DE 
RICHELIEU. 

La  Yertn  Tant  mieux  que  la  natoanoe. 

XiM.  — Maintenant  que  nous  sommes  ensemble, 
je  vous  conjure  de  me  dire  s'il  est  vrai  que  vous 
avez  songé  )i  m'imiter. 

RicH.  —  Point.  J*étois  trop  jaloux  de  la  bonne 
gloire,  pour  vouloir  être  la  copie  d*un  autre.  J*ai 
toujours  montré  un  caractère  hardi  et  original. 

XiM.  —  J'avols  ou!  dire  que  vous  aviez  pris  La 
Rochelle ,  comme  moi  Oran  ;  abattu  les  huguenots, 
comme  je  renversai  les  Maures  de  Grenade  pour 
les  convertir  ;  protégé  les  lettres,  abaissé  Torgueil 
des  grands,  relevé  Tautorité  royale,  établi  la  Sor- 
bonne  comme  mon  université  d*Alcala  de  Hénarès, 
et  même  profité  de  la  faveur  de  la  reine  Marie  de 
Médicis ,  comme  je  fus  élevé  par  celle  dlsabelle  de 
Castille. 

RicH.  —  Il  est  vrai  qu'il  y  a  entre  nous  certai- 
nes ressemblances  que  le  hasard  a  faites  :  mais  je 
n'ai  envisagé  aucun  modèle  ;  je  me  suis  contenté 
de  faire  les  choses  que  le  temps  et  les  affaires  m'ont 
offertes  pour  la  gloire  de  la  France.  D'ailleurs  nos 
conditions  étoienl  bien  différentes.  J'étois  né  k  la 
cour  ;  j*y  avois  été  nourri  :  dès  ma  plus  grande 
jeunesse,  j'étois  évêqne  de  Luçon  et  secrétaire-d'o- 
tat ,  attaché  a  la  reine  et  au  maréchal  d'Ancre. 
Tout  cela  n'a  rien  de  commun  avec  un  moine  obs- 
cur et  sans  appui,  qui  n'entre  dans  le  monde  et 
dans  les  affaires  qu*h  soixante  ans. 

XiM.-^Rien  ne  me  fait  plus  d'honneur  que  d'y 
être  entré  si  tard.  Je  n*ai  jamais  eu  de  vues  d'am- 
bition ,  ni  d'empressement  ;  je  coraptois  d'achever 
dans  le  cloître  ma  vie  déjà  bien  avancée.  Lecardinal 
de  Mendoza ,  archevêque  de  Tolède ,  me  fit  con- 
fesseur de  la  reine  ;  la  reine ,  prévenue  pour  moi, 
me  fit  successeur  de  ce  cardinal  pour  l'archevêché 
de  Tolède ,  contre  le  désir  du  roi ,  qui  vouloit  y 
mettre  son  bâtard  ;  ensuite  je  devins  le  principal 
conseil  delà  reine  dans  ses  peines  kl'égard  du  roi. 
J'entrepris  la  conversion  de  Grenade ,  après  que 
Ferdinand eneulfait  la  conquête.  La  reine  mourut. 
Je  me  trouvai  entre  Ferdinand  et  son  gendre  Phi- 
lippe d'Autriche.  Je  rendis  de  grands  services  a 
Mftrdinand  après  la  mort  de  Philippe.  Je  procurai 


l'autorité  au  beau-père.  J'administrai  les  affaires , 
malgré  les  grands ,  avec  vigueur.  Je  fis  ma  con- 
quête d'Oran ,  où  j'étois  en  personne  ,  conduisant 
tout,  et  n'ayant  point  là  de  roi  qui  eût  part  à  cette 
action^  conmie  vousà  La  Rochelle  et  au  Pas-de-Siise. 
Après  la  mort  de  Ferdinand ,  je  fus  régent ,  dans 
l'absence  du  jeune  prince  Charles.  C'est  moi  qui 
empêchai  les  communautés  d'Espagne  de  commen- 
cer la  révolte,  qui  arriva  après  ma  mort:  je  lis 
changer  le  gouvernement  et  les  officiers  du  second 
infant  Ferdinand,  qui  vouloient  le  faire  roi ,  au 
préjudice  de  son  frère  aîné.  Enfin  je  mourus  tran- 
quille, ayant  perdu  toute  autorité  par  Tartifice  des 
Flamands,  qui  avoient  prévenu  le  roi  Charles 
contre  moi.  En  tout  cela  je  n'ai  jamais  fait  aucun 
pas  vers  la  fortune;  les  affaires  me  sont  venues 
trouver,  et  je  n'y  ai  regardé  que  le  bien  public. 
Cela  est  plus  honorable  que  d'être  né  k  la  cour ,  fils 
d'un  grand-prevôt ,  chevalier  de  l'Ordre. 

RicH. — La  naissance  nediminue  jamais  le  mérite 
des  grandes  actions. 

XiM.  — Non  ;  mais  puisque  vous  me  pousseï,  je 
vous  dirai  que  le  désintéressement  et  la  modération 
valent  mieux  qu'un  peu  de  naissance. 

RiCH.  —  Prétendez- vous  comparer  votre  gou- 
vernement au  mien  ?  Avez-vous  changé  le  système 
du  gouvernement  de  toute  l'Europe?  J'ai  abattu 
cette  maison  d* Autriche  que  vous  avez  servie,  mis 
dans  le  cœur  de  l'Allemagne  un  roi  de  Suède  vic- 
torieux, révolté  la  Catalogne,  relevé  le  royaumede 
Portugal  usurpé  par  les  Espagnols,  rempli  la  chré- 
tienté de  mes  négociations. 

XiM.  — J'avoue  que  je  ne  dois  point  comparer 
mes  négociations  aux  vôtres;  mais  j'ai  soutenu 
toutes  les  affaires  les  plus  difficiles  de  Castille 
avec  fermeté ,  sans  intérêt ,  sans  ambition  ,  sans 
vanité ,  sans  foiblesse.  Dites-en  autant ,  si  vous  le 
pouvez. 

LXXll. 

LA  REINE  MARIE  DE  MÉDICIS  ET  LE 
€ARDINAL  DE  RICHELIEU. 

Vanité  de  l'astrologie. 

RiCH. — Ne  puis-jepas espérer,  madame,  de  vous 
apaiser  en  me  justifîantau  moins  après  ma  mort? 

MAR.*-Otez-vousdedevanlmoi,ingrat,  perfide, 
scélérat,  qui  m'avez  brouillée  avec  mon  fils,  et  qui 
m'avezfaitfînlrune  vie  misérable  hors  du  royaume. 
Jamais  domestique  n'a  dû  tant  de  bienfaits  b  sa 
maitrosse ,  et  ne  l'a  traitée  si  indignement, 

Ricii. — Jen'auroisjamais  perdu  votre  confiance, 
si  vous  n*aviez  pas  écouté  des  brouillons.  Bérulle, 
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la  du  Fargis,  les  Marillac,  ont  commencé.  Ensaitc 
vous  Yoos  êtes  livrée  an  P.  Chanteloube,  k  Saint- 
Germain  de  Mourgues ,  et  h  Fabroni ,  qui  étoient 
des  tôtes  mal  faites  et  dangereuses.  Avec  do  telles 
gens ,  vous  n'aviez  pas  moins  de  peine  k  bien  vivre 
avec  Monsieur  a  Bruxelles ,  qu'avec  le  roi  à  Paris. 
Vous  ne  pouviez  plus  supporter  ces  beaux  con- 
seillers ,  et  vous  n'aviez  pas  le  courage  de  vous 
eu  défaire. 

Màr.  —  Je  les  aurois  chassés  pour  me  raccom- 
moder avec  le  roi  mon  Cls.  Mais  il  falloit  faire  des 
bassesses,  revenir  sans  autorité,  et  subir  votre 
joug  tyrannique  :  j'aimois  mieux  mourir. 

RicB.  —  Ce  qui  étoit  le  plus  bas  et  le  moins  di- 
gne de  vous,  c'étoitde  vous  unir  à  la  maison  d'Au- 
triche ,  dans  des  négociations  publiques ,  contre 
riutérét  de  la  France.  11  auroit  mieux  valu  vous 
soumettre  au  roi  votre  fils  ;  mais  Fabroni  vous  en 
délournoit  toujours  par  des  prédictions. 

Mar.  —  Il  est  vrai  qu'il  m'assuroit  toujours  que 
la  vie  du  roi  ne  seroit  pas  longue. 

RiCH. — C'étoitune  prédiction  bienfaciieh  faire: 
la  santé  du  roi  étoit  très  mauvaise ,  et  il  lagouver- 
noit  très  mal.  Mais  votre  astrologue  auroit  dû  vous 
prédire  que  vous  vivriez  encore  moins  que  le  roi. 
Les  astrologues  ne  disent  jamais  tout ,  et  leurs  pré- 
dictions ne  font  jamais  prendre  des  mesures  justes. 

Mar.  — Vous  vous  moquez  de  Fabroni,  comme 
un  homme  qui  n'auroil  jamais  été^crédule  sur  Tas- 
Irologiejudiciaire.  N'aviez-vous  pas  devotrecôté  le 
P.Campanelle,  qui  vousflattoit  par  ses  horoscopes? 

RiGH.  —  Au  moins  le  P.  Campanelle  disoit  la 
vérité;  car  il  me  promettoit  que  Monsieur  ne  ré- 
gneroit  jamais,  et  que  le  roi  auroit  un  fils  qui  lui 
succéderoit.  Le  fait  est  arrivé ,  et  Fabroni  vous  a 
trompée. 

Mar. —  Vous  justifiez  par  ce  discours  l'astrolo- 
gie judiciaire  et  ceux  qui  y  ajoutent  foi;  car  vous 
reconnoissez  la  vérité  des  prédictions  du  P.  Cam- 
panelle. Si  un  homme  instruit  conmie  vous,  et  qui 
se  piquoit  d'être  un  si  fort  génie,  a  été  si  crédule 
sur  les  horoscopes,  faut-il  s'étonner  qu'une  femme 
Tait  été  aussi?  Ce  qu'il  y  a  de  vrai  et  de  plaisant, 
c'est  que,  dans  l'affaire  la  plus  sérieuse  et  la  plus 
importante  de  toute  TEurope ,  nous  nous  détermi- 
nions de  part  et  d'autre ,  non  sur  les  vraies  raisons 
de  l'affaire,  mais  sur  les  promesses  de  nos  astro- 
logues. Je  ne  voulois  point  revenir,  parce  qu'on  me 
faisoit  toujours  attendre  la  mort  du  roi  ;  et  vous ,  de 
voire  côté ,  vous  ne  craigniez  point  de  tomber  dans 
mes  mains  ou  dans  celles  de  Monsieur  k  la  mort 
du  roi ,  parce  que  vous  comptiez  sur  l'horoscope 
qui  vous  répondoit  de  la  naissance  d'un  dauphin. 


Quand  on  veut  faire  le  grand  homme ,  on  affecte 
de  mépriser  Tastrologie;  mais,  quoiqu'on  fasse  en 
public  l'esprit  fort ,  on  est  curieux  et  crédule  en 
secret. 

RiCH. —  C'est  une  foiblesse  indigne  d'une  bonne 
tête.  L'astrologie  est  la  cause  de  tous  vos  malheurs, 
et  a  empêché  votre  réconciliation  avec  le  roi.  Elle 
a  fait  autant  de  mal  h  la  France  qu'k  vous;  c'est 
une  peste  dans  toutes  les  cours.  Les  biens  qu'elle 
promet  ne  servent  qu*h  enivrer  les  hommes ,  et 
qu'k  les  endormir  par  de  vaines  espérances  :  les 
maux  dont  elle  menace  ne  peuvent  point  être  évi- 
tés par  la  prédiction,  et  rendent  par  avance  une 
personne  malheureuse.  11  vaut  donc  mieux  ignorer 
I  avenir,  quand  même  on'  pourroit  en  découvrir 
quelque  chose  par  l'astrologie. 

Mar.—  J'étois  née  Italienne ,  et  au  milieu  des 
horoscopes.  J'avois  vu  en  France  des  prédictions 
véritables  de  la  mort  du  roi  mon  mari. 

RicH.  —11  étoit  aisé  d'en  faire.  Les  restes  d*un 
dangereux  parti  songeoient  à  le  faire  périr.  Plu- 
sieurs parricides  avoient  déjà  manqué  leur  coup. 
Le  danger  de  la  vie  du  roi  étoit  manifeste.  Peut- 
être  que  les  gens  qui  abusoient  de  votre  confiance 
n*en  savoient  que  trop  de  nouvelles.  D'ailleurs , 
les  prédictions  viennent  après  coup,  et  on  n'en  exa- 
mine guère  la  date.  Chacun  est  ravi  de  favoriser 
ce  qui  est  extraordinaire. 

Mar.  —  J'aperçois ,  en  passant,  que  votre  in- 
gratitude s'étend  jusque  sur  le  pauvre  maréchal 
d'Ancre,  qui  vous  avoit  élevé  b  la  cour.  Mais  ve- 
nons au  fait.  Vous  croyez  donc  que  l'astrologie  n'a 
point  de  fondement?  Le  P.  Campanelle  n'a-t-il 
pas  dit  la  vérité?  ne  l'a-t-il  pas  dite  contre  la  vrai- 
semblance? Quelle  apparence  que  le  roi  eût  un 
fils  après  vingt-un  ans  de  mariage  sans  en  avoir? 
Répondez. 

Rien.  —  Je  réponds  que  le  roi  et  la  reine 
étoient  encore  jeunes,  et  que  les  médecins,  plus 
dignes  d'être  crus  que  les  astrologues,  comptoienl 
qu'ils  pourroient  avoir  des  enfants.  De  plus,  exa- 
minez les  circonstances.  Fabroni,  pour  vous  flat- 
ter ,  assuroit  que  le  roi  mourroit  bientôt  sans  en- 
fants. Il  avoit  d'abord  bien  pris  ses  avantages;  il 
prédisoit  ce  qui  étoit  le  plus  vraisemblable.  Que 
restoit-il  ii  faire  pour  le  P.  Campanelle?  Il  falloit 
qu'il  me  donnât  de  son  côté  de  grandes  espérances, 
sans  cela  il  n'y  a  pas  de  l'eau  ii  boire  dans  ce  mé- 
tier. C'éloit  h  lui  \k  dire  le  contraire  de  Fabroni , 
et  à  soutenir  la  gageure.  Pour  moi ,  je  voulois  être 
sa  dupe;  et,  dans  l'incertitude  de  l'événement,  l'o- 
pinion populaire,  qui  faisoit  espérer  un  dauphin 
contre  la  cabale  de  Monsieur,  n'étoit  pas  inutile 
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RicH.  —  Ce  n*est  pas  ce  que  je  (lis  :  je  parle 
du  génie  pour  le  gouyerDement  ;  et  je  puis  sans 
vanité  dire  de  moi ,  cooune  je  le  dirois  d'un  autre 
qui  seroit  en  ma  place ,  que  je  n*ai  rien  laissé  qui 
ait  pu  m'égaler. 

Ox.  —  Quand  vous  parlez  ainsi ,  songez-vous 
que  je  n'étois  ni  marchand  ni  laboureur ,  et  que  je 
me  suis  mêlé  de  politique  autant  que  personne? 

RicH.  —  Vousl  il  est  vrai  que  vous  avez  donné 
quelques  conseils  k  votre  roi  ;  mais  il  n*a  rien  en- 
trepris quesur  les  traités  quil  a  faits  avec  la  France^ 
c'est-'a-dire  avec  moi. 

Ox.  — 11  est  vrai  ;  mais  c'est  moi  qui  Fai  en- 
gagé à  faire  ces  traita. 

RiCH.  —  J'ai  été  instruit  des  faits  par  le  P.  Jo- 
seph ;  puis  j'ai  pris  mes  mesures  sur  les  choses 
que  Charnacé  avoit  vues  de  près. 

Ox.  —  Votre  P.  Joseph  étoit  un  moine  vision- 
naire. Pour  Charnacé  ,  il  étoit  bon  négociateur  ; 
mais  sans  moi  on  n'eût  jamais  rien  fait.  Le  grand 
Gustave,  qui  manquoit  de  tout,  eut  dans  les  com- 
mencements, il  est  vrai,  besoin  de  Fargent  de  la 
France  :  mais  dans  la  suite  il  battit  les  Bavarois  et 
les  Impériaux  ;  il  releva  le  parti  protestant  dans 
toute  rAllemagne.  SU  eût  vécu  après  la  victoire 
de  Lutzen,  il  auroit  bien  embarrassé  la  France 
même,  alarmée  de  ses  progrès,  et  auroit  été  la 
principale  puissance  de  T Europe.  Vous  vous  re- 
pentiez déjà,  mais  trop  tard,  de  l'avoir  aidé;  on 
vous  soupçonna  môme  d'être  coupable  de  sa  mort. 

RicH.  —  J'en  étois  aussi  innocent  que  vous. 

Ox.  —  Je  le  veux  croire  ;  mais  il  est  bien  fâ- 
cheux pour  vous  que  personne  ne  mourût  à  pro- 
pos pour  vos  intérêts,  qu'aussitôt  on  ne  crût  que 
vous  étiez  auteur  de  sa  mort.  Ce  soupçon  ne  vient 
que  de  l'idée  que  vous  aviez  donnée  de  vous  par 
le  fond  de  votre  conduite,  dans  laquelle  vous  avez 
sacriûé  sans  scrupule  la  vie  des  hommes  à  votre 
propre  grandeur. 

RiGH.  —  Cette  politique  est  nécessaire  en  cer- 
tains cas. 

Ox.  —  C'est  de  quoi  les  honnêtes  gens  doute- 
ront toujours. 

RicH.  —  C'est  de  quoi  vous  n'avez  jamais  douté 
non  plus  que  mol.  Mais  enfin  qu'avez-vous  tant 
fait  dans  TEurope,  vous  qui  vous  vantez  jusques  a 
comparer  votre  ministère  an  mien?  Vous  a\cez 
été  le  conseiller  d'un  petit  roi  barbare,  d*un  Goth 
chef  de  bandits,  et  aux  gages  du  roi  de  France, 
dont  j'étois  le  ministre. 

Ox.  —  Mon  roi  n*avoit  point  une  couronne  égale 
h  celle  de  votre  maître;  mais  c'est  ce  qui  fait  la 
gloire  de  Gustave  et  la  mienne.  Nous  sommes  sor- 


tis d'un  pays  sauvage  et  stérile,  sans  troupes,  sans 
artillerie,  sans  argent  :  nous  avons  discipliné  nos 
soldats,  formé  des  officiers,  vaincu  les  armées 
triomphantes  des  Impériaux,  changé  la  face  de 
TEurope,  et  laissé  des  généraux  qui  ont  appris  la 
guerre  après  nous  k  tout  ce  qu'il  y  a  eu  de  grands 
hommes. 

RicH.  —  Il  y  a  quelque  chose  de  vrai  a  tout  ce 
que  vous  dites;  mais,  k  vous  entendre,  on  croi- 
roit  que  vous  étiez  aussi  grand  capitaine  que  Gus- 
tave. 

Ox.  —  Je  ne  l'étois  pas  autant  que  lui  ;  mais 
j'entendois  la  guerre,  et  je  l'ai  fait  assez  voir  après 
la  mort  de  mon  maître. 

RicH.  —  N'aviez-vous  pas  Tortenson ,  Bannier, 
et  le  duc  de  Weimar ,  sur  qui  tout  rouloit  ? 

Ox.  —  Je  n'étois  pas  seulement  occupé  des  né- 
gociations pour  maintenir  la  ligue,  j'entrois  en- 
core dans  tous  les  conseils  de  guerre  ;  et  ces  grands 
hommes  vous  diront  que  j'ai  eu  la  principale  part 
.k  toutes  les  plus  belles  campagnes. 

RicH.  —  Apparemment  vous  étiez  du  conseil 
quand  on  perdit  la  bataille  de  Nordiingue,  qui 
abattit  la  ligue. 

Ox.  —  J'étois  dans  les  conseils;  mais  c'est  au 
duc  de  Weimar  à  vous  répondre  sur  cette  bataille 
qu'il  perdit.  Quand  elle  fut  perdue,  je  soutins  le 
parti  découragé.  L'armée  suédoise  demeura  étran- 
gère dans  un  pays  où  elle  subsistoit  par  mes  res- 
sources. C'est  moi  qui  ai  fait  par  mes  soins  nu 
petit  état  conquis,  que  le  duc  de  Weimar  auroit 
conservé  s'il  eût  vécu ,  et  que  vous  avez  usurpé  in- 
dignement après  sa  mort.  Vous  m'avez  vu  en 
France  chercher  du  secours  pour  ma  nation ,  sans 
me  mettre  en  peine  de  votre  hauteur,  qui  auroit 
nui  aux  intérêts  de  votre  maître ,  si  je  n'eusse  été 
plus  modéré  et  plus  zélé  pour  ma  patrie  que  vous 
pour  la  vôtre.  Vous  vous  êtes  rendu  odieux  a  vo- 
tre nation  ;  j'ai  fait  les  délices  et  la  gloire  de  la 
mienne.  Je  suis  retourné  dans  les  rochers  sauva 
ges  d'où  j'étois  sorti  ;  j*y  suis  mort  en  paix;  et 
toute  l'Europe  est  pleine  de  mon  nom  aussi  bien 
que  du  vôtre.  Je  n'ai  eu  ni  vos  dignités,  ni  vos 
richesses,  ni  votre  autorité  ;  ni  vos  poètes  ni  vos 
orateurs  pour  me  flatter.  Je  n'ai  pour  moi  que  la 
bonne  opinion  des  Suédois,  et  celle  de  tous  les 
habiles  gens  qui  lisent  les  histoires  et  les  négocia- 
tions. J'ai  agi  suivant  ma  religion  contre  les  Im- 
périaux catholiques ,  qui ,  depuis  la  bataille  de 
Prague,  tyrannisoient  toute  l'Allemagne  :  vous 
avez,  en  mauvais  prêtre,  relevé  par  nous  les  pro- 
testants et  abattu  les  catholiques  en  Allemagne. 
Il  est  aisé  de  juger  entre  vous  et  moi. 
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Kkb. — Je  M  ponfoia  érilcr  cet  încMit^aienl 
snslaiiwrl'EaropecalifcreibM  les  fer»  delà  mai- 
MB  d'iDlricte ,  qui  râoit  a  la  m-'oaiMe  aoiitr- 
•eile.  Mail  eain  je  ne  pois  m'empicher  de  rire  de 
voir  ira  cbanedier  qni  k  doute  poor  un  srasd 


Ox.  —  Je  ne  me  doone  pas  pour  an  grand  ca- 
pitaine, mais  pour  un  liuiDmequiâs^nialUeraent 
tes  groéraui  daai  \es  «ooseils  de  goerre.  Je  Tout 
lat&s«lagloir«d'avoîrparaa«hifTaI  arec  det  armes 
«tllniial)it4lecavalierânPM-de-SaM.(>adîimCme 
^BcTom  Too»âtei  bit  peindre  à  llicl>«lieQ  â  ckeval 
avflcanboIBe  uoftédiarpe,  de*  plames^  et  m 
bâioD  d««ODiiiunilemen( 

BlCll.  — Je  ne  pois  pins  santtrir  Totre  iiHi>- 
lenee. 

LXXIV. 

LES  CARIHXACX  DE  RICHEUEC  ET 

MAZARIN. 

C^^'ttnê  de  cm  dcai  ininisirTï.  Diflèmicc  fiitrt  b  mie 

et  la  laoste  puliikioe. 

fticH.  —  Hé  !  Toos  Toilà ,  seignenr  Jnlci  !  On  dit 
qieTOosaTagonTemehFraDoeapTesmot.com- 
neal  avez-roos  fail?  Avei-Toos  aciteTé  Ae  réunir 
tonte  rcaropc  contre  la  maison  d'Aoiricbe?ATe>- 
ttMs  reoTcrsé  le  parii  ha^«Dot,  qne  j'aiob  dloi* 
bli?  EnfinaTci-ToasacbeTé  d'abaitser  leserands? 

Haz.  —  Vous  aTÛi  cwDineiicé  tant  cela  :  mût 
j'ai  en  bien  d'aairescliiKC9àilémèlef,0  m'a  blla 
■ontenir  lUie  ^l?genc«^  orageuse. 

RfCH.  —  Cd  roi  inapfdiqné,  et  jaloni  dn  mi- 
nistre mî-tne  qui  le  sert,  donne  Uen  pins  d'em- 
barras daos  le  cabinet ,  qne  In  ri<:i<lfM'  i  r  li  coa- 
fnsion  d'une  r^cnce.  Vous  aTÎez  noe  reine  asseï 
ienDe,  et  sous  iatgaeileon  pouvoit  f>lus  futile iit.ni 
mener  les  afiaires  quesous  un  roi  épioeui  qui 
ctoil4aaj'oarsaîçri«uDtrctnoi  par  quelque  bvori 
naUsanl.  Un  tel  prisée  ne  goaTerne  ni  ne  laisse 
{ouTerncr  lUani  le  servir  malgré  lui;  et  (m  ne  le 
hit  qu'en  s'eiposani  cbaqne  joor  à  périr.  Ha  Tie  a 
été  malbenreose  par  cetoi  de  qui  je  lenois  tonte 
monanlnrilè.  VoussareiqDede  tons  les  rois  (jni 
tratersèrcot  le  wége  de  La  Httehelle,  le  r«  mon 
maître  latcelui  qaîmedonnale  plus  de  peine.  Je 
n'ai  pas  laissé  de  donner  le  coup  mortel  an  parti 
hugnenol  qnï  atoit  tant  déplaces  desûreté  et 
lanlde  chels  redontaUcs.  J'ai  porte  la  ^orre  jus- 
'«laedaiisleseindela  maison  d'Attlricbe.  On  n'oo- 
Uierajam^i^la  révolte  delà  Catalogne;  le  secret 
impénétraliti'  avecleqncl  le  Portugal  s'est  préparé 
'a  secouer  le  joag  injuste  des  Espagnols  ;  la  Hollande 


■ovleBoe  par  notre  alUaw»  dan  ane  looKoegacrre 


enlîoaa'dedjBsde  l^tatles^raods  ra- 
ges'a  lenr  devMr  JelesaiobtroaTésintraiial4es. 
se  hisant  boniieiir  de  cahaler  sans  cesse  contre 
tons  «wm  à  qni  le  roi  confii'il  son  aali>rilê ,  et  ne 
croyant  devoir  olivir  aa  roimcraeqn'aataDt  quil 
lesvengaiçeoiteallaitaitllefirambition  elealev 
dnunani  dans  lenrs  f^ouYernements  un  poaimr 
sansbMMMS. 

Uaz.  —  Ponr  moi .  j'étois  ■■  ètnager  ;  loU 
êtoit  contre  moi  :  je  n'avois  de  resMHirce  que  daat 
■onimtuslrie.J'aicoinmencêparmiEkHiiaeT^aBs 
l'esprit  d«  la  reine,  j'ai  fv  ccarln-  les  gens  qui 
avoient  sa  conBanee;  je  memtsdéfendcr  cootre  let 
cabales  des  courtisans ,  contre  le  parleiuent  dé- 
cfc^né,  contre  h  Fronde,  parti  aBÎmépar  uo  car- 
(liosl  audadcui  et  jaloiii  de  nMrjrlune;  cafa  ' 
contre  on  prince  qui  --p  osutTiiil  t"n^  les  ans  de 
nouveaux  laoriers.  et  qni  n'emplovoit  In  rëpota- 
tiou  de  ses  victoires  qu'à  me  perdre  avec  ptai 
d'autorité  :  j  ai  dissipé  Um  d'ennemis.  Deux  fa» 
(^aséduroyaame.  j'ysnisrcatrédeus  liM»trios- 
phanl.  Pendant  mou  absence  im?ine  c'^oit  mai 
quigouveruùbrélat.  J'ai  poussé  jusqu'à  Ronelt 
rardioat  de  Reiz;  j'ai  réduit  le  prince  de  Coodé  à 
se  sauver  en  Flandre  ;  enfin  j'ai  eonda  ooe  paii 
glorieuse,  et  j*ai  laissé  en  mourant  tiD  jeune  reî 
en  âal  de  donner  h  loi  à  loate  1  i:iin<[>e.  TtMt 
cela  _^<  -1  II  i  [ .']  (Il  1  génie  fertile  en  eipédienls. 
par  la  souplesse  ii<'  uil-  ii.  -i"  i.iii  <ii-  et  par  l'art 
que  j'avais  de  it'uir  ti.niji  .ut  îles  lu  xniiits-ldiis  quel- 
que nouvelle  espérauc'e.  Il-iuafiiuez  qae  je  n'ai 
pasTcpandu  uuejeuieguulledesang. 

RicH.  Vi>uso'avieigarded'enrépaodre;  tous 
étiez  trop  foiUe  et  trop  timide. 

\l*-z  Timide!  bé!  u'ai-je  pas  fail  mettre  les 
trois  princes  a  Moccones?  U.  le  Prince  eut  tout 
le  temps  de  s'ennuyer  dans  sa  prisoo. 

Rica.  —  Je  parie  que  vou$  n'osiez  ni  le  retenir 
en  prison  ni  ledélivrer  et  que  votre  embarras  ht 
la  vraie  cause  de  la  longueur  de  sa  prison.  Hais 
venons aiifait.  Pourmoi.j'ai  répanda  du  sang:  il 
l'a  fallupourahaisserrorgueUdes  grands,  toujours 
prêts  k  se  soulever,  H  n'est  pas  élonuao  qu'on 
homme  qni  alaissé  tous  les  louriisans  et  tous  les 
officiers  d'armée  [>['r.[iJ[>' leur  ancienne  haoleor 
n'ait  fait  mourir  personne  dans  un  gniiTemement 
si  foible. 

Uaz.  —  lu  gouvemnnent  n'est  point  foiUe 
qaaod  il  mène  (es  affaires  au  bol  par  soa[4esse, 
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sans  cruauté.  Il  vaut  mieux  être  renard ,  que  lion 
ou  ligre. 

RicH.  —  Ce  n'est  point  cruauté  que  de  punir 
des  coupables  dont  le  mauvais  exemple  en  prodni- 
roit  d'autres.  L*impunité  attirant  sans  cesse  des 
guerres  civiles ,  elle  eût  anéanti  l'autorité  du  roi , 
eût  ruiné  l'état ,  et  eût  coûté  le  sang  de  je  ne  sais 
combien  de  milliers  d'hommes:  au  lieu  que  j'ai 
rétabli  la  paix  et  Tautorité  en  sacriGant  un  petit 
nombre  de  têtes  coupables  :  d'ailleurs,  je  n'ai  ja- 
mais eu  d'autres  ennemis  que  ceux  de  l'état. 

Maz.  —  Mais  vous  pensiex  être  Tétat  en  per- 
sonne. Vous  supposiez  qu'on  ne  pouvoit  être  bon 
François  sans  être  h  vos  gages. 

RiCH.  —  Avez-vous  épargné  le  premier  prince 
da  sang ,  quand  vous  l'avez  cru  contraire  k  vos  in- 
térêts? Pour  être  bien  k  la  cour,  ne  falioit-il  pas 
être  mazarin  ?  Je  n'ai  jamais  poussé  plus  loin  que 
vous  les  soupçons  et  la  défiance.  Nous  servions 
tous  deux  l'état  ;  en  le  servant,  nous  voulions  l'un 
et  l'autre  tout  gouverner.  Vous  tâchiez  de  vaincre 
vos  ennemis  par  la  ruse  et  par  un  lâche  artiflce  : 
pour  moi ,  j'ai  abattu  les  miens  a  force  ouverte, 
et  j'ai  cru  de  bonne  foi  qu'ils  ne  chcrcboient  ë  me 
perdre  que  pour  jeter  encore  une  fuis  la  France 
dans  les  calamités  et  dans  la  confusion  d'où  je  ve- 
nois  de  la  tirer  avec  tant  de  peine.  Mais  enfin  j'ai 
tenu  ma  parole,  j'ai  été  ami  et  ennemi  de  bonne 
foi;  j'ai  soutenu  l'autorité  de  mon  maître  avec 
courage  et  dignité.  11  n'a  tenu  qu'à  ceux  que  j'ai 
poussés  à  bout  d'être  comblés  de  grâces  ;  j'ai  fait 
toutes  sortes  d'avances  vers  eux;  j'ai  aimé,  j'ai 
cherché  le  mérite  dès  que  je  l'ai  reconnu  :  je  vou- 
lois  seulement  qu'ils  ne  traversassent  pas  mon 
gouvernement ,  que  je  croyois  nécessaire  au  salut 
de  la  France.  S'ilseussent  voulu  servir  le  roi  selon 
leurs  talents ,  sur  mes  ordres ,  ils  eussent  été  mes 
amis. 

Maz.  —  Dites  plutôt  qu'ils  eussent  été  vos  va- 
lets; des  valets  bien  payés  à  la  vérité  :  mais  il  fal- 
loit  s'accommoder  d'un  maître  jaloux ,  impérieux, 
implacable  sur  tout  ce  qui  blessoit  sa  jalousie. 

RicH. — Eh  bieni  quand  j'aurois  été  trop  jaloux 
et  trop  impérieux ,  c'est  un  grand  défaut ,  il  est 
vrai  ;  mais  combien  avois-jc  de  qualités  qui  mar- 
quent un  génie  étendu  et  une  ame  élevée  1  Pour 
vous ,  seigneur  Jules,  vous  n'avez  montré  que  de 
la  finesse  et  de  l'avarice.  Vous  avez  bien  fait  pis  aux 
François  que  de  répandre  leur  sang  :  vous  avez 
,  corrompu  le  fond  de  leurs  mœnrs;  vous  avez  ren- 
du la  probité  gauloise  et  ridicule.  Je  n'avois  que 
réprimé  l'insolence  des  grands;  vous  avez  abattu 
leur  courage,  dégradé  la  noblesse,  confondu  toutes 


les  conditions,  rendu  toutes  les  grâces  vénales. 
Vous  craigniez  le  mérite;  on  ne  s'insinnoit  auprès 
de  vous  qu'en  vous  montrant  un  caractère  d'es- 
prit bas,  souple,  et  capable  de  mauvaises  intri- 
gues. Vous  n'avez  même  jamais  eu  la  vraie  con- 
noissance  des  hommes  ;  vous  ne  pouviez  rien 
croire  que  le  mal ,  et  tout  le  reste  n'étoit  pour 
vous  qu'une  belle  fable  :  il  ne  vous  falloit  que  des 
esprits  fourbes ,  qui  trompassent  ceux  avec  qui 
vous  aviez  besoin  de  négocier,  ou  des trafiquantsqui 
vous  fissent  argent  de  tout.  Aussi  votre  nom  de^ 
meure  avili  et  odieux;  au  contraire,  on  m'assure 
que  le  mien  croît  tous  les  jours  en  gloire  dans  la 
nation  françoise. 

Maz.  —  Vous  aviez  les  inclinations  plus  nobles 
que  moi,  un  peu  plus  de  hauteur  et  de  fierté  ;  mais 
vous  aviez  je  ne  sais  quoi  de  vain  et  de  faux.  Pour 
moi ,  j'ai  évité  cette  grandeur  de  travers,  comme 
une  vanité  ridicule  :  toujours  des  poètes,  des  ora- 
teurs, des  comédiens!  Vous  étiez  vous-même  ora- 
teur, poète,  rival  de  Corneille;  vous  faisiez  des  li- 
vres de  dévotion  sans  être  dévot  :  vous  vouliez  être 
de  tous  les  métiers,  faire  le  galant,  exceller  en  tout 
genre.  Vous  avaliez  Tencens  de  tous  les  auteurs. 
Y  a-t-il  en  Sorbonne  une  porte ,  ou  un  panneau 
de  vitres,  où  vous  n'ayez  fait  mettre  vos  nrmos? 

RicH.  — Votre  satire  est  assez  piquante,  mais 
elle  n'est  pas  sans  fondement.  Je  vois  bien  que  la 
bonne  gloire  devroit  faire  fuir  certains  honneurs 
que  la  grossière  vanité  cherche;  et  qu'on  se  dés- 
honore à  force  de  vouloir  trop  être  honoré.  Mais 
enfin  j'aimois  les  lettres  ;  j'ai  excité  l'émulation 
pour  les  rétablir.  Pour  vous ,  vous  n'avez  jamais 
eu  aucune  attention,  ni  à  l'Église,  ni  aux  lettres, 
ni  aux  arts ,  ni  h  la  vertu.  Faut-il  s'étonner  qu'une 
conduite  si  odieuse  ait  soulevé  tous  les  grands  de 
l'état  et  tous  les  honnêtes  gens  contre  un  étranger? 

Maz.  —  Vous  ne  parlez  que  de  votre  magnani- 
mité chimérique  :  mais,  pour  bien  gouverner  un 
état ,  il  n'est  question  ni  de  générosité,  nide  bonne 
foi,  ni  de  bonté  de  cœur;  il  est  question  d'un  es- 
prit fécond  en  expédients ,  qui  soit  impénétrable 
dansses  desseins,  qui  ne  donne  rien  à  ses  passions, 
mais  tout  àl'intérêl,  qui  ne  s'épuise  jamais  en  res- 
sources pour  vaincre  les  difficultés. 

RicH.  —  La  vraie  habileté  consiste  à  n'avoir  ja- 
mais besoin  de  tromper,  et  à  réussir  toujours  par 
des  moyens  honnêtes.  Ce  n'est  que  par  foiblesse , 
et  faute  de  connoltre  le  droit  chemin ,  qu'on  prend 
des  sentiers  détournés  et  qu'on  a  recours  à  la  ruse. 
La  vraie  habileté  consiste  à  ne  s'occuper  point 
de  tant  d'expédients,  maisk  choisir  d'abord,  par  une 
vue  nette  et  précise,  celui  qui  est  le  meilleur  en  le 
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eom(iaraDt  aux  antres.  Cette  fertilité  d*expédients 
Tient  moins  d'étendue  et  de  force  de  génie ,  qoe  de 
défaut  de  force  et  de  justesse  pour  savoir  choisir. 
La  vraie  habileté  consiste  h  comprendre  qu*à  la 
longue,  la  plus  grande  de  toutes  les  ressources  dans 
les  affaires  est  la  réputation  universelle  de  probité. 
Vous  êtes  toujours  en  danger  quand  vous  ne  pou- 
vez mettre  dans  vos  intérôts  que  des  dupes  ou  des 
fripons  :  mais  quand  on  compte  sur  votre  probité, 
les  bons  et  les  méchants  mêmes  se  flent  à  vous, 
¥06  ennemis  vous  craignent  bien,  et  vos  amis  vous 
«imentde  même.  Pour  vous,  avec  tous  vos  person- 
nages de  Protée,  vous  n'avez  su  vous  faire  ni  aimer, 
ni  estimer,  ni  craindre.  J'avoue  que  vous  étiez  un 
grand  comédien ,  mais  non  pas  un  grand  homme. 

Maz.  — Vous  parlez  de  moi  comme  si  j'avois  été 
un  homme  sans  cœur  ;  j'ai  montré  en  Espagne , 
pendant  que  j'y  portois  les  armes,  que  je  ne  crai- 
gnois  point  la  mort.  On  l'a  encore  vu  dans  les  pé- 
rils où  j'ai  été  exposé  pendant  les  guerres  civiles 
de  France.  Pour  vous ,  on  sait  que  vous  aviez  peur 
de  votre  ombre,  et  que  vous  pensiez  toujours  voir 
sous  votre  lit  quelque  assassin  prêt  h  vous  poi- 
gnarder. Mais  il  faut  croire  que  vous  n'aviez  ces 
terreurs  paniques  que  dans  certaines  heures. 

RicH.  —  Tournez-moi  en  ridicule  tant  qu'il 
vous  plaira  :  pour  moi,  je  vous  ferai  toujours  jus- 
tice sur  vos  bonnes  qualités.  Vous  ne  manquiez 
pas  de  valeur  à  la  guerre;  mais  vous  manquiez  de 
courage,  de  fermeté  et  de  grandeur  d'ame  dans  les 
affaires.  Vous  n'étiez  souple  que  par  foiblesse ,  et 
faute  d'avoir  dans  l'esprit  des  principes  ûxes.  Vous 
n*osiez  résister  en  face  ;  c'est  ce  qui  vous  faisoit 
promettre  trop  facilement ,  et  éluder  ensuite  tou- 
tes vos  paroles  par  cent  défaites  captieuses.  Ces 
défaites  éloient  pourtant  grossières  et  inutiles; 
elles  ne  vous  metloicnt  à  couvert  qu'à  cause  que 
vous  aviez  l'autorité  ;  et  un  honnête  homme  auroit 
mieux  aimé  que  vous  lui  eussiez  dit  nettement  : 
J'ai  eu  tort  de  vous  promettre,  et  je  me  vois  dans 
rimpuissancc  d*cxccuter  ce  que  je  vous  ai  promis, 
que  d\ijoutor  au  manquement  de  parole  des  pan- 
talonades  pour  vous  jouer  des  malheureux.  C'est 
peu  que  d'être  brave  dans  un  combat,  si  on  est 
foible  dans  une  conversation.  Beaucoup  de  princes, 
capables  de  mourir  avec  gloire ,  se  sont  déshono- 
rés comme  les  derniers  des  hommes  par  leur  mol- 
lesse dans  les  affaires  journalières. 

Maz.  —  Il  est  bien  aise  de  parler  ainsi  ;  mais 
quand  on  a  tant  de  gens  a  contenter,  on  les  amuse 
comme  on  peut.  On  n'a  pas  assez  de  grâces  pour 
en  donner  à  tous  ;  chacun  d'eux  est  bien  loin  de 
s^  faire  justice.  N*ayant  pas  autre  chose  h  leur 


donner,  il  faut  bien  au  moins  leur  laisser  de  vaines 
espérances. 

RiCH.  —  Je  conviens  qu'il  faut  laisser  espérer 
beaucoup  de  gens.  Ce  n'est  pas  les  tromper;  car 
chacun  en  son  rang  peut  trouver  sa  récompoise , 
et  s'avancer  même  en  certaines  occasions  aa-delà 
de  ce  qu'on*auroit  cru.  Pour  les  espérances  dis- 
proportionnées et  ridicules,  s'ils  les  prennent,  tant 
pis  pour  eux.  Ce  n'est  pas  vous  qui  les  trompez; 
i|s  se  trompent  eux-mêmes,  et  ne  peuvent  s'en 
prendre  qu'à  leur  propre  folie.  Mais  lenr  donner 
dans  la  chambre  des  paroles  dont  tous  riez  dans 
le  cabinet,  c'est  ce  qui  est  indigne  d'an  honnête 
homme,  et  pernicieux  à  la  réputation  des  alfoires. 
Pour  moi,  j'ai  soutenu  et  agrandi  Tantorité  do 
roi ,  sans  recourir  à  de  si  misérables  moyens.  L« 
fait  est  convaincant;  et  vous  disputes  contre  on 
homme  qui  est  un  exemple  décisif  contre  vos 
maximes. 

LXXV. 
LOUIS  XI  ET  L'EMPEREUR  MAXIMIUEN. 

Malheurs  où  tombe  un  prince  ombrageux  et  toupçoo 

neux. 

Max.  —  Serons-nous  encore  après  notre  mort 
aussi  jaloux  l'un  de  l'autre  qu'après  la  bataille  df 
Guinegate? 

Louis.  — Non;  il  n'est  plus  question  de  rien: 
il  n'y  a  plus  ici  ni  conquête  ni  mariage  qui  puisse 
nous  inquiéter.  Il  est  vrai  que  j'ai  craint  le  pr(^rès 
de  votre  maison  :  vous  aviez  déjà  1*  Empire  ;  c*étoit 
bien  assez  pour  des  comtesdeHapsbourg  en  Suisse. 
Je  n'ai  pu  vous  voir  joindre  a  vos  états  d'Allema- 
gne la  comté  de  Bourgogne,  avec  tous  les  Pays-Bas 
réunis  sur  la  tôle  de  ma  cousine  que  vous  avez 
épousée,  sans  craindre  cet  excès  de  puissance.  Cela 
n'est-il  pas  naturel  ? 

Max.  — Sans  doute;  mais  si  vous  craigniez  tant 
cette  puissance ,  pourquoi  ne  l'avez-vous  pas  pré- 
venue? 11  ne  tenoit  qu*h  vous  de  marier  avec  votre 
dauphin  la  princesse  que  j'ai  épousée  :  elle  le 
souhaitoit  ardemment  ;  ses  sujets  le  souhaitoient 
comme  elle  ;  il  vous  étoit  capital  d*unir  à  votre 
monarchie  une  puissance  qui  avoit  pense  lui  être 
fatale  :  vous  ne  deviez  point  perdre  l'occasion  d'a- 
grandir vos  états  du  côté  où  la  frontière  étoit  trop 
voisine  de  Paris,  centre  de  votre  royaume.  Vous 
coupiez  la  racine  de  toutes  les  guerres ,  et  vous  ne 
laissiez  dans  l'Europe  aucune  puissance  qui  pût 
faire  le  contre-[)oids  de  la  vôtre. 

Louis.  — 11  est  vrai,  et  j'ai  vu  tout  cela  aussi 
clairement  que  vous  pouvez  le  voir. 

Max. —  Hé,  qu'est-ce  donc  qui  vous  aarr<^té? 
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Kliez-vous  eusorcelé  ?  Y  avoit-il  quelque  encliau- 
tement  qui  empêchât  y  malgré  toute  votre  politi* 
que  raffinée,  de  faire  ce  que  le  géuie  le  plus  borné 
auroit  fait  ?  Je  vous  remercie  de  cette  faute  ;  car 
elle  a  fait  toute  la  grandeur  de  notre  maison. 

Louis. — L*extrôme  disproportion  d'âge  m'em- 
pêcha de  marier  mon  fils  avec  ma  cousine  :  elle 
avoit  neuf  ou  dix  ans  plus  que  lui  ;  mon  fils  étoit 
malsain,  bossu,  et  si  petit,  que  cVûtété  le  perdre. 

Max.  — Il  n'y  avoit  qu'a  les  marier,  pour  met- 
tre les  choses  en  sûreté;  vous  les  eussiez  tenus 
séparés  jusqu'à  ce  que  le  dauphin  fût  devenu  plus 
grand  et  plus  robuste  :  cependant  vous  auriez  été 
en  possession  de  tout.  Âvouez-le  de  bonne  foi  ; 
vous  ne  me  dites  pas  vos  véritables  raisons ,  et 
vous  usez  encore  de  dissimulation  après  votre 
mort. 

Louis. — Oh  bien,  puisque  vous  me  pressez  tant, 
et  que  nous  sommes  ici  hors  de  toute  intrigue,  je 
vais  vous  découvrir  tout  mon  mystère.  Je  craignois 
fort  un  étranger  qui  épouseroit  celte  grande  héri- 
tière, et  qui  feroit  sortir  tant  do  beaux  4-lats  de  la 
maison  de  France  ;  mais ,  à  parler  franchement , 
je  craignois  encore  davantage  un  prince  de  mon 
sang ,  sur  l'expérience  des  derniers  ducs  de  Bour- 
gogne. De  là  vient  que  je  ne  voulus  écouter  aucune 
proposition  sur  aucun  des  princes  de  la  maison 
royale.  Pour  mon  fils ,  je  le  craignois  plus  qu'au- 
cun autre  prince  ;  je  n'avois  pas  oublié  toutes  les 
peines  dans  lesquelles  j 'a  vois  fait  mourir  mon  "père, 
quoique  je  n'eusse  aucun  pays  dont  je  fusse  le  maî- 
tre. Je  disoisen  moi-môme  :  Mon  fils  pourroit  me 
faire  bien  pis,  s*ll  étoit  souverain  des  deux  Bour- 
gognes et  des  dix-sept  provinces  des  Pays-Bas  :  il 
seroit  bien  plus  redoutable  pour  moi  dans  ma 
vieillesse,  que  le  duc  Charles  de  Bourgogne,  qui 
avoit  pensé  me  détrôner  :  tous  mes  sujets,  qui  me 
halssoient,  se  seroient  attachés  à  lui.  11  étoit  doux, 
commode ,  propre  a  se  faire  aimer ,  facile  pour 
écouter  toutes  sortes  de  conseils  :  s*il  eût  été  si 
puissant,  c'éloitfait  de  moi. 

Max. — Je  vois  bien  maintenant  ce  qui  vous  a 
arrêté  sur  ce  mariage  ;  vous  avez  préféré  votre 
sûreté  à  Taccroissement  de  votre  monarchie.  Mais 
pourquoi  refusâtes-vous  encore  Jeanne ,  héritière 
de  Castille,  et  fille  du  roi  Henri  lY?  Son  droit  étoit 
incontestable ,  et  sa  tante  Isabelle,  qui  avoit  épousé 
le  prince  Ferdinand  d'Aragon,  ne  pouvoit  lui  dis- 
puter la  couronne.  Henri,  en  mourant,  avoit  dé- 
claré qu'elle  étoit  sa  fille ,  et  qu'il  n*avoit  jamais 
abandonné  la  reine  sa  femme  à  Bertrand  de  la 
Gueva.  Les  lois  décidoient  clairement  pour  Jeanne; 
le  roi  de  Portugal  son  oncle  la  sootenoit;  la  plu- 


part des  Castillans  étoient  pour  le  bon  parti  :  on 
vous  offroit  cette  princesse  pour  votre  dauphin  ; 
si  vous  l'eussiez  acceptée ,  Ferdinand  et  Isabelle 
n'auroient  osé  prétendre  la  succession  ;  la  Castille 
étoit  acquise  à  la  France  ;  c'étoit  une  occupation 
éloignée  pour  votre  dauphin  ;  il  eût  régné  loin  de 
vous,  et  sans  impatience  devons  succéder.  La  Cas- 
tille ne  devoit  pas  vous  donner  les  mêmes  in- 
quiétudes que  la  Flandre  et  la  Bourgogne,  qui  sont 
des  pairies  de  votre  couronne,  et  aux  portes  de 
Paris.  Que  ne  faisiez-vous  ce  mariage  ?  Pour  ne  l'a- 
voir pas  fait,  vous  avez  achevé  de  mettre  au  com- 
ble la  grandeur  de  ma  maison;  car  mon  fils  a 
épousé  la  fille  unique  de  Ferdinand  et  d'Isabelle  ; 
par-là ,  il  a  uni  l'Espagne  avec  tous  nos  états  d'Al- 
lemagne ,  et  avec  tous  ceux  de  la  maison  de  Bour- 
gogne ;  ce  qui  met  notre  puissance  fort  an-dessus 
de  celle  de  votre  maison. 

Louis.  —  Je  n'avois  pas  prévu  le  mariage  de 
votre  fils ,  qui  est  encore  plus  redoutable  que  le 
vôtre  pour  la  liberté  de  l'Europe.  Mais  je  vous  ai 
dit  ce  qui  m'a  déterminé  pour  tous  ces  mariages  : 
ce  n'est  point  le  ressentiment  que  j'avois  contrôla 
mémoireduducde  Bourgogne  qui  m'a  éloignéd'ac- 
cepler  sa  fille  ;  ce  n'est  point  le  désir  de  réunir  par 
un  mariage  la  Bretagne  à  la  France  qui  m'a  fait 
penser  à  Anne  de  Bretagne  :  je  n'ai  pas  même  son- 
gé à  marier  mon  fils  pendant  ma  vie;  je  n'ai  pensé 
qu'à  me  défier  de  lui,  qu'à  l'élever  dans  l'ignorance 
et  dans  la  timidité,  qu'à  le  tenir  renfermé  à  Am- 
boise  le  plus  long-temps  que  je  pourrois.  La  cou- 
ronne de  Castille ,  qu'il  auroit  eue  sans  peine,  lui 
auroit  donné  trop  d'autorité  en  France,  où  j'étois 
universellement  haï.  Vous  ne  savez  pas  ce  que  c'est 
qu'un  père  vieux ,  soupçonneux ,  jaloux  de  son 
autorité ,  qui  a  donné  à  son  fils  un  mauvais  exem- 
ple contre  son  père;  son  ombre  lui  fait  peur. 

Max. — Je  vous  entends.  Vous  étiez  bien  mal- 
heureux dans  vos  alarmes.  Quand  on  a  abandonné 
le  chemin  de  la  probité ,  on  ne  marche  plus  qu'en- 
tre des  précipices  dans  sa  propre  famille  :  on  est 
misérable ,  et  on  le  mérite. 

LXXVI. 

FRANÇOIS  I"  ET  LE  CONNÉTABLE  DE 

BOURBON. 

Toutes  les  passions  doivent  céder  à  l'amour  de  la  patrie. 

Fr.  —  Bonjour ,  mon  cousin  ;  eh  bien ,  sommes- 
nous  raccommodés  à  présent  ? 

BouRB.  —  Oui ,  je  n'ai  point  porté  mon  inimitié 
jusqulci. 

Fa.  — J*avoue  que  j'ai  en  tort,  en  faisant  gagner 
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k  ma  mère  un  méchant  procès  contre  vous ,  et  que 
vous  êtes  sorti  de  France  par  ma  faute. 

BouRB.  —  Cette  sincérité  me  fait  oublier  davan- 
tage tous  nos  anciens  démêlés,  et  je  voudrois  être 
encore  en  vie,  pour  pouvoir  vous  demander  le  par- 
don que  je  n*avois  pas  pourtant  mérité. 

Fa. —  Je  vous  Faurois  facilement  accordé,  et 
j*allois  tâcher  de  vous  regagner  par  toutes  sortes 
de  moyens  ;  mais  votre  mort  me  prévint. 

BouHB. — Pour  moi ,  j*avoue  de  bonne  foi  que 
je  n'avois  pas  les  mômes  sentiments ,  et  que  j*au- 
rob  voulu  devenir  prince  souverain  en  Italie.  Je 
me  mis  pour  cela  au  service  de  Charles-Quint. 

Fb. — Quoi  !  ne  regretliez-vous  point  votre  pa- 
irie, et  n'aviez-vous point  envie  de  la  revoir? 

BouRB.  —  L*ambilion  étoitchez  moi  la  passion 
dominante ,  et  je  voulois  m'enrichir  :  de  plus , 
j'appréhcndois  que  vous  ne  tinssiez  encore  pour 
votre  mère,  qui  avoit  été  la  cause  de  ma  dis- 
grâce. 

Fr. — Mais  il  valoit  mieux  aller  dans  vos  terres, 
et  demeurer  premier  prince  du  sang ,  éloigné  de 
la  cour,  que  de  commander  les  armées  de  Fcnne- 
mi  capital  du  chef  de  votre  famille. 

BouRB. — Je  reconnois  h  présent  ma  faute,  et 
j*en  suis  touché  sincèrement. 

Fr. — Mais  qu'est-ce  qui  vous  ûf  entreprendre 
le  pillage  de  Rome  ? 

Bourb. — Il  faut  vous  découvrir  ici  tout  le  mys- 
tère. Lorsque  je  fus  entré  au  service  de  Cbarles- 
Qoint,  François  Sforce  étoit  duc  de  Milan  ;  Tempe- 
reur vouloil  s'emparer  de  ce  duché.  Leduc  n'étoit 
pas  assez  fort  pour  lui  résister  :  il  n'y  avoit  que  son 
chancelier,  nommé  Moron ,  homme  expérimenté , 
homme  qui  découvroit  tout ,  et  empêchoit  le  duc 
de  tomber  dans  les  panneanx  qu'on  lui  tendoit. 
L'empereur ,  croyant  qu'on  ne  pourroit  exécuter 
son  entreprise  tant  que  cet  homme  seroit  auprès 
du  duc ,  le  fit  prendre ,  et  lui  fit  faire  son  procès 
sur  de  fausses  accusations ,  par  lequel  il  fut  con- 
damné à  mort.  Comme  on  le menoit  au  supplice, 
il  me  fit  promettre  une  grande  somme  d'argent , 
et  me  fit  dire  qu'il  me  découvriroit  des  choses  im- 
portantes si  je  lui  sauvois  la  vie.  Je  fus  ébloui  par 
ses  promesses,  et  fis  retarder  l'exécution.  Je  le  fis 
venir  pour  me  découvrir  ces  choses  d'importance  : 
il  me  dit  que  je  dcvois  débaucher  Tarmée  de  Tcm- 
pereur,  et  ensuite  aller  piller  Florence  ou  Rome  ; 
ce  qui  me  seroit  aisé,  parce  qu'elle  étoit  toute 
composée  de  luthériens.  Mon  ambition  me  fit 
trouver  ces  conseils  excellents  :  je  gagnai  l'armée, 
et  marchai  à  Rome ,  ou  je  fus  tué  au  commence- 
ment de  l'attaque.  Vous  savez  le  reste. 


Fr.  — Vous  étiez  donc  en  même  temps  orgueil- 
leux et  avare  ?  Voila  de  belles  passions  ! 

Bourb.  —  Vous  étiez  livré  h  vos  passions  aossi 
bien  que  moi  ;  car  vous  aviez  des  maîtresses  : 
vous  desiriez  être  empereur ,  et  Ton  prétend  que 
vous  ne  haïssiez  pas  l'argent.  En  cette  occssîod, 
c'est  la  pelle  qui  se  moque  du  fourgon. 

Fr.  —  Nous  nous  disons  Tunà  l'autre  nos  véri- 
tés sans  rien  craindre  ;  mais  nous  ne  nous  en  lâ- 
chons point. 

Bourb.  —  Pendant  que  nous  vivioDs,  nous  ne 
les  aurions  pas  supportées  si  facilemeot  ;  mais  la 
mort  ôte  une  grande  partie  des  défauts. 

Fr.  —  Mais  avouez  k  présent  que  vous  étiei 
beaucoup  mieux  connétable  et  premier  prince  do 
sang,  que  général  des  armées  de  Charles-Quint? 

Bourb.  — 11  est  vrai  que  j'y  ai  eu  de  grands  dé- 
goûts ;  mais  pourquoi  n'avez- vous  pas  youlo  que 
je  vous  aie  fait  la  révérence ,  après  que  vous  fûtes 
pris  a  Pavie  ? 

Fr. — Je  voulus  soutenir  la  grandeur  royale, 
même  ds«s  ma  disgrâce;  et  j'aurois  plutôt  soa^ 
fert  la  mort ,  que  la  vue  d'un  sujet  rebelle  :  maii 
ici-bas  il  n'y  a  plus  ni  sujets  ni  princes ,  ni  sujets 
rebelles  ni  soumis ,  ni  jeunes  ni  vieux ,  ni  sains  ni 
malades. 

LXXVU. 
PHILIPPE  II  ET  PHILIPPE  III. 

Rien  de  si  pereideux  aux  roig  que  de  ae  laiawr  eotrainer 
par  l'arabition  et  la  fllatterie.. 

Ph.  11.  — Eh  bien!  mon  fils,  avez- vous  gou- 
verné l'Espagne  selon  mes  maximes?....  Vous 
n*o$ez  répondre  ;  quoi  donc  I  est-il  arrivé  quelque 
grand  malheur?  Les  Maures  sont-ils  rentrés  une 
seconde  fois  en  Espagne?... 

Ph.  III.  —  Non;  l'Espagne  est  toute  entière. 

Ph.  11.  —  Quoi  donci  les  Indes  se  sont-elles 
révoltées?  Parlez. 

Ph.  111.  —  Non. 

Ph.  II.  — Henri  IVa-t-il  pris  le  royaume  de 
Naples?  J'apprébeudoisfort  ce  prince  pendant  ma 
vie. 

PH.in.  — Point  du  tout. 

Ph.  II.  —  Je  ne  saurois  comprendre  ce  qui  est 
arrivé;  éc)aircissez-moi. 
I  Ph.  III. —  Je  suis  obligé  d'avouer  moi-même 
I  mon  imbécillité  ;  car  en  suivant  vos  maximes  j'ai 
ruiné  l'Espagne.  En  voulant  abaisser  les  grands , 
je  leur  ai  donné  de  la  jalousie  ;  en  sorte  qû*i\s  se 
sont  ligués  et  se  sont  élevés  au-dessusde  moi.  Cela 
a  fait  que  je  suis  tombé  dans  une  si  grande  foi- 
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blesse  ;  qoe  je  n^avois  presque  pins  d'aatoritë. 
Pendant  ce  temps-là ,  le  prince  Maurice  a  réduit 
sous  sa  puissance  la  meilleure  partie  des  Pays- 
Bas  ,  et  j'ai  été  obligé  de  conclure  avec  lui  un 
traité  bonteui ,  par  lequel  je  lui  laissois  une  par- 
tie de  la  Gueldre.  la  Hollande,  laZélande,  Zut- 
phen^  Utrecht,  West-Frise,  Groningue  et  Over- 
Issel ,  etc. 

Ph.  II.  — Hélas!  dans  quels  malheurs  avez- 
vous  jeté  TEspagne? 

Ph.  in.  —  J'avoue  qu'ils  sont  grands;  mais  ils 
ne  sont  arrivés  qu'en  suivant  votre  politique.  En 
voulant  rabaisser  l'orgueil  des  grands,  je  Tai  élevé  ; 
vous  avez  vous-même  donné  commencement  k  la 
puissance  des  Hollandols  par  le  commerce... 

Ph.  II.  —  Comment? 

Ph.  m.  —  Lorsque  vous  conquîtes  le  Portu- 
gal ,  les  Portugais  faisoient  tont  le  commerce  des 
Indes  :  quelque  temps  après ,  les  Hollandois  s*é- 
(ant  révoltés ,  vous  voulûtes  les  empêcher  de  ve- 
nir h  Lisbonne.  Ne  sachant  donc  que  devenir,  ils 
allèrent  prendre  les  marchandises )i  la  source,  H 
enfin  ruinèrent  le  commerce  des  Portugais. 

Ph.  II.  —  Pendant  ma  vie,  mes  courtisans 
m'élevoient  cela  jusqu'aux  cieux  :  je  reconnois 
a  présent  mes  fausses  maximes  et  ma  fausse  poli- 
tique, et  qu'il  n'y  a  rien  de  plus  pernicieux  aux 
rois  que  de  se  laisser  entraîner  par  l'ambition  et 
par  la  flatterie. 

LXXVIH. 

ARISTOTE  ET  DESCARTES. 

Sur  la  phUosophie  cartésienne^  et  en  particulier  nir  le 
système  des  bétes  machines. 

Arist.  —  J'avois  entendu  parier  ici  de  votre 
nouvelle  métaphysique,  et  je  suis  bien  aise  de 
m'en  éclaircir  avec  vous. 

Desg.  —  J'ai  avancé  de  nouveaux  principes,  je 
Tavoue  ;  mais  je  n'ai  rien  avancé  que  de  vrai ,  à 
ce  qu'il  me  semble. 

Arist.  —  Expliquez-moi  un  peu  ici  ces  nou- 
veaux principes. 

Desc.  —  J'ai  découvert  aux  hommes  la  chose 
la  plus  importante  qu'on  ait  découverte  et  qu'on 
découvrira  :  c'est  que  les  animaux  ne  sont  que  de 
simples  machines,  et  de  purs  ressorts  qui  sont 
montés  pour  toutes  les  actions  qu'on  leur  voit 
faire. 

Arist.  —  Oui  ;  mais  nous  leur  en  voyons  foire 
plusieurs  qui  me  paroisscnt  difficiles  k  expliquer 
par  la  machine.  Par  exemple,  lorsqu'un  chien 
suit  un  lièvre,  direz-vous  que  la  machine  est 
ainsi  montée? 

2. 


Desc.  —  Auparavant  que  d'en  venir  k  cette 
question ,  il  faut  convenir  qu'il  y  a  un  être  in- 
fini. 

Arist.  —  Voyons  un  peu  comment  vous  le 
pourrez  prouver. 

Desc.  —  N'est-il  pas  vrai  que  le  corps  n'est 
qu'une  simple  matière? 

Arist.  —  Oui. 

Desc.  —  De  même  l'ame  n'est  qu'une  sub- 
stance qui  pense. 

Arist.  —  Non. 

Desc.  —  Pour  joindre  donc  cette  matière  et 
cette  substance  immatérielle,  il  est  nécessaire  d'un 
lien  :  or,  ce  lien  ne  peut  point  être  matériel  ;  donc 
il  est  nécessaire  qu*ll  y  ait  un  Être  tout  puissant 
et  infini,  qui  lie  cette  matière  et  cette  substance 
immatérielle. 

Arist.  —  Pendant  ma  vie ,  je  voyois  bien  qu*il 
falloit  qu'il  y  eût  quelque  chose  comme  cela  ;  mais 
cette  connoissance  n*étoit  pas  si  distincte  que  vous 
me  la  rendez  k  présent. 

Desc.  —  Pour  revenir  k  notre  chien ,  cet  Êtr« 
infini  et  tout  puissant  ne  peut-il  pas  avoir  fait  des 
ressorts  si  délicats,  que,  touchés  par  les  corpus- 
cules qui  sortent  incessamment  de  ce  lièvre ,  ils 
fassent  agir  les  ressorts,  en  sorte  que  cela  les  tire 
vers  le  lièvre? 

Arist.  —  Mais,  quand  ce  chien  est  en  défaut* 
et  que  ces  corpuscules  ne  viennent  plus  lui  frap- 
per le  nez,  qu'est-ce  qui  fait  que  ce  chien  cherche 
de  tous  côtés ,  jusqu'à  ce  qu*il  ait  retrouvé  la  voie? 

Desc.  —  Vous  entrez  dans  de  trop  petits  dé- 
tails ,  que  Ton  n'a  pas  fort  approfondis. 

Arist.  —  Cette  question  vous  a  embarrassé;  je 
le  vois  bien. 

Desc.  —  Mon  principe  fondamental  est  que 
nous  ne  voyons  faire  aux  bêles  que  des  mouve- 
ments où  Ton  n'a  besoin  que  de  la  machine. 

Arist.  —  Quoi  1  quand  un  chien  a  perdu  son 
maître ,  et  qu'il  est  dans  un  carrefour  où  il  y  a 
trois  chemins ,  après  avoir  senti  les  deux  premiers 
inutilement,  il  prend  le  troisième  sans  hésiter; 
en  vérité,  je  ne  vois  pas  qne  la  simple  machine 
puisse  faire  cela. 

Desc.  —  Je  vous  ai  d^a  dit  que  ces  détails 
étoient  de  si  petite  conséquence,  qu'on  ne  se  donne 
point  la  peine  de  les  approfondir.  Mais  valons  aux 
principes  :  les  animaux  sont  de  simples  machines, 
ou  bien  ils  ont  une  ame  matérielle,  ou  une  spiri- 
tuelle. 

Arist.  —  Pour  la  machine  et  Famé  spirituelle, 
je  le  nie. 

Desc.  — Vous  revenez  donc  )i  rame  matérielle? 
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Arist.  —  Elle  est  bien  plus  probable  que  la 
simple  machine  ;  et  pourl'ame  spirituelle,  je  crois 
qu'elle  n*a  été  accordée  qu'aux  seuls  hommes. 

Dbsc.  —  J'ai  gagné  un  grand  point  :  n*estpil  pas 
vrai  que  la  matière  ne  pense  pas? 

Arist.  —  Non. 

Desg.  — Puisque  la  matière  ne  pense  point, 
comment  voulez-vous  donc  qu'elle  soit  une  ame, 
qui  n'est  faite  que  pour  penser? 

Arist.  —  Eh  bien  1  ôtons-en  la  matière. 

Desg.  —  La  voilà  devenue  ame  spirituelle. 

Arist.  —  J'avoue  que  cette  forme  matérielle 
n'est  qu'un  pur  galimatias ,  et  que  je  ne  l'ai  voulu 
soutenir  que  parce  que  mes  écoliers  l'enseignent 
ainsi  :  mais,  en  revenant  à  votre  Élre  infini  et  tout 
puissant,  nous  devons  conclure  qu'U  a  pu  donner 
aux  animaux  une  ame  spirituelle,  et  les  a  pu  faire 
aussi  de  simples  machines  ;  mais  que ,  comme  l'es- 
prtl  des  hommes  est  borné ,  il  no  peut  pas  péné- 
trer jusqu'il  cette  science. 

Desg.  —  Vous  voilà  tombé  dans  la  possibilité, 
et  c'est  une  carrière  où  il  est  facile  de  s'étendre. 
Dans  cette  possibilité  vous  troavercx  les  choses 
de  raison,  les  hircocerfs,  les  hippooentaures,  et 
mille  autres  figures  bizarres. 

Arist.  —  Vous  voudriez  bien  m'éloigner  de  la 
méihaphysique,  et  me  faire  tomber  sur  les  êtres 
de  raison ,  qui  font  partie  de  la  logique. 

Desg.  —  Vous  tAchez  de  m'éblouir  par  vos 
vaines  raisons. 

Arist.  — Avouez,  mon  pauvre  Deseartes,  que 
nous  n'entendons  guère  tous  deux  ce  que  nous  di- 
sons, et  que  nous  plaidons  une  cause  bien  em- 
brouillée. 

Desg.  —  Embrouillée  1  je  prétends  qu'il  n'y  a 
rien  de  plus  clair  que  la  mienne. 

ARurr.  —  CroyezHnoi ,  ne  disputons  pas  da- 
vantage ;  nous  y  perdrions  tous  deux  notre  latin. 

LXXIX. 
HARPAGON  ET  DORANTE. 

Contre  rararioe,  qui  Mt  négligera  on  père  de  fliiniUe 
rédncation  et  rhonneur  de  ses  enftints. 

Dor.  —  Non ,  je  ne  puis  goûter  vos  raisons  ;  ce 
ne  sont  que  de  vains  prétextes  par  lesquels  vous 
voulez  m'éblouir,  et  vous  délivrer  de  mes  remon- 
trances. Votre  manière  de  vivre  n'est  pas  soute- 
nable. 

H  ARP.  -^  Vous  en  parlez  bien  )i  votre  aise ,  vous 
qui  ne  vous  êtes  point  marié,  et  qui  êtes  sans 
suite  :  j'ai  des  enfants;  je  veux  me  faire  aimer 
d*eux  en  leur  amassant  du  bien ,  et  leur  donnant 
moyen  de  meaer  une  vie  heoreuse. 


Dor.  —  Vous  voulez,  dites-vous,  vous  faire  ai- 
mer de  vos  enfants? 

H  ARP.  —  Oui,  sans  doute;  et  je  leur  en  donne 
un  sujet  bien  fort  en  me  refusant  pour  eux  les 
choses  les  plus  nécessaires. 

Dor.  —  Si  vous  avez  envie  de  vous  faire  haïr 
d*eux,  vous  ne  pouvez  pas  prendre  une  plus  sûre 
voie. 

Harp.  —  Ah  I  il  faiidroit  qu'ils  fussent  les  plas 
dénatures  des  hommes  :  un  père  qui  n'envisage 
qu'eux ,  qui  se  compte  pour  rien  ,  qui  renonce  à 
toutes  les  commodités ,  h  toutes  les  douceurs  de 
la  vie  I 

Dor.  —  SeigneurHarpagon,  j'ai  uneautrecbose 
à  vous  dire;  mais  je  crains  de  vous  fâcher. 

IIarp.  —  Non ,  non  ;  je  ne  veux  pas  qu'on  me 
dissimule  rien. 
Dor. — Vousn'aimezquevosenfantSy  dites-vous. 
Harp.  — Je  vous  en  fais  vous-môme  Je  juge; 
voyez  ce  que  je  fais  pour  eux. 

Dor.  — C'est  vous  qui  m'obligez  déparier  :  vous 
ne  les  aimez  point,  seigneur  Harpagon  ;  et  vous, 
vous  croyez  ne  vous  point  aimer. 

Harp.  —  Moi  ;  hé  !  de  quelle  manière  est-ce 
que  je  me  traite? 
Dor.  —  Vous  n*aimez  que  vous. 
Harp.  —  0  ciel  I  pouvois-je  attendre  cette  in- 
justice de  mon  meilleur  ami  ? 

Dor.  —  Doucement  ;  mon  but  est  de  vous  dé- 
tromper par  une  persuasion  qui  vous  soit  utile,  el 
non  de  vous  aigrir.  Vous  aimez  ,  dites-vous,  vos 
enfants  ? 
Harp.  —  Si  je  les  aime  ! 
Dor.  —  Avez- vous  eu  soin  de  leur  éducation? 
Harp.  —  Hélas  !  je  n'étois  pas  en  état  de  cela  : 
les  maîtres  étoient  d'une  cherté  épouvantable  :  à 
quoileurauroit  servi  la  science,  si  je  les  avois  lais- 
sés sans  pain? 

Dor.  —  C'est-à-dire  (  car  il  faut  convenir  de 
bonne  foi  de  la  vérité  )  que  vous  les  avez  laissés 
dans  une  grossière  ignorance,  indigne  de  gens  qui 
ont  une  naissance  honnête.  Vous  n*avez  eu  noi 
soin  de  cultiver  en  eux  la  vertu  ;  vous  n'avez  ja- 
mais étudié  leurs  inclinations  :  s'ils  ont  de  la  pro- 
bité, vous  n*y  avez  aucune  part ,  et  c'est  un  bon- 
heur que  vous  ne  méritez  pas. 

Harp.  —  Mais  on  ne  peut  leur  procurer  Ions 
les  avantages. 

Dor.  —  Mais  on  doit  au  moins  songer  an  pins 
important  de  tous,  b  celui  dont  rien  ne  dëdom- 
mage,a  celni  qui  peut  suppléer  à  tout  ce  qui  man- 
que; cet  avantage,  c'est  la  vertu. 

Harp.  —  Il  faut  être  honnête  homme  ;  mais  îF 
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faul  avoir  de  quoi  vivre,  et  rien  n'est  plus  roc^pri- 
sable  qu'un  homme  dans  la  pauvreté. 

DoR.  —  Un  malhonnête  iiomrae  l'est  bien  da- 
vantage, eût-il  toutes  les  richesses  de  Crésus. 

Harp.  —  Eh  bien  1  j'ai  trop  tourné  ma  ten- 
dresse pour  mes  enfants  du  côté  du  bien  :  prou- 
verez-vous  par-lk  que  je  ne  les  ai  point  aimés  ? 

DoR.  —  Oui  y  seigneur  Harpagon ,  vous  ne  les 
aimez  pas;  et  ce  n'est  point  de  les  rendre  riches  que 
vous  êtes  occupé. 

Harp.  —  Comment  ?  Je  leur  conserve  tout  mon 
bien  ,  et  je  n*y  ose  toucher  :  tout  n'ira-t-il  pas  h 
eux  après  ma  mort  ? 

DoR.  —  Ce  n'est  pas  k  eux  que  vous  conservez 
votre  bien  ,  c'est  à  votre  passion  :  il  y  a  deux  plai- 
sirs ,  celui  de  dépenser  et  celui  d'amasser  ;  vous 
n'êtes  touché  que  du  second  ;  vous  vous  y  aban- 
donnez sans  réserve ,  et  vous  ne  faites  que  suivre 
votre  goût. 

Harp.  —  Mais  encore,  s'il  vous  plaît,  à  qui  ira 
ma  succession  ? 

DoR.  — À  vos  enfants,  sans  doute:  niais  lorsque 
vous  ne  pourrez  plus  jouir  de  vos  richesses,  lors- 
que vous  en  serez  séparé  par  la  dure  nécessité  de 
la  mort,  votre  volonté  n'aura  nulle  part  alors  au 
profit  que  feront  vos  enfants.  Vous  leur  avez  re- 
fusé tout  ce  qui  dépendoit  de  vous,  et  ils  ne  seront 
riches  alors  que  parce  que  vous  ne  serez  plus  le 
maître  de  Fempêcher. 

Harp.  —  Et  sans  mon  économie,  ce  temps-là 
arriveroit-il  jamais  pour  eux? 

DoR. — C'est-à-dire  qu'ils  se  trouveront  bien 
de  ce  que  la  passion  d'amasser  vous  a  tyrannisé  , 
pourvu  que  vous  ne  les  ruiniez  pas  auparavant  ; 
car  c'est  ce  que  j'appréhende  :  et  c'est  ce  qui  mon- 
tre encore  que  vous  ne  les  aimez  pas. 

Harp.  —  Jamais  homme  n'a  dit  tant  de  choses 
aussi  peu  vraisemblables  que  vous. 

DoR.  — Elles  n'en  sont  pas  moins  vraies  ;  et  la 
preuve  en  est  bien  aisée.  Y  a-t-il  rien  de  plus  rui- 
neux que  d'emprunter  à  grosses  usures?  Vous  sa- 
vez ce  que  font  vos  enfants,  vous  savez  ce  qui  vous 
est  arrivé  à  vous-même  :  ils  ne  le  font  que  parce 
que  vous  leur  refusez  les  secours  les  plus  néces- 
saires ;  s'ils  continuent,  ils  se  trouveront,  à  votre 
mort ,  accablés  de  dettes.  Il  ne  tient  qu'à  vous  de 
l'empêcher,  et  vous  n'en  faites  rien.  Et  vous  me 
venez  parler  de  Tamitié  que  vous  avez  pour  eux , 
et  de  l'envie  que  vous  avez  de  les  rendre  heureux  I 
Ah  !  vous  n'aimez  que  votre  argent;  vous  vivez  de 
la  vue  de  vos  coffres-forts  ;  vous  préférez  ce  plai- 
sir à  tous  les  autres,  dont  vous  êtes  moins  touché. 
Vous  paroissez  vous  épargner  tout,  et  vous  ne  vous 


refusez  rien  ;  car  vous  ne  vous  demandez  a  vom* 
même  que  d'augmenter  toujours  vos  trésors ,  et 
c'est  ce  que  vous  faites  nuit  et  jour.  Ailes ,  vont 
n*aimez  pas  plus  vos  enfants  et  leurs  intérêts  que 
I  votre  réputation ,  que  vous  sacrifiez  à  Tavariee. 
Ai-je  tort  de  dire  que  vous  n'aimez  que  vous? 
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I. 

LE  FANTASQUE. 

Qu*est-il  donc  arrivé  de  funeste  à  Méianihe  ? 
Rien  au-dehors ,  tout  au-dedans.  Ses  affaires  vont 
à  soulijait  :  tout  le  monde  cherche  à  lui  plaire.  Quoi 
donc?  c'est  que  sa  rate  fume.  Il  se  coucha  hier  les 
délices  du  genre  humain  :  ce  matin^  on  est  bonteui 
pour  lui,  il  faut  le  cacher.  En  selevanl,]epU  d'un 
chausson  lui  a  déplu  :  toute  la  journée  sera  ort- 
geuse ,  et  tout  le  monde  en  souffrira.  Il  fait  peur, 
il  fait  pitié  :  il  pleure  comme  un  enfant,  il  ru^t 
comme  un  lion.  Une  vapeur  maligne  et  farouche 
trouble  et  noircit  son  imagination,  comme  l'eDcre 
de  son  écritoire  barbouille  ses  doigts.  N'allez  pas 
lui  parler  des  choses  qu'il  aimoit  le  mieux  il  n'y  « 
qu*un  moment  :  par  la  raiscHi  qu'il  les  a  aimées , 
il  ne  les  sauroit  plus  souffrir.  Les  parties  dedivar-^ 
tissement  qu'il  a  tant  désirées  lui  deviennent  en* 
nuyeuses*,  il  faut  les  rompre.  11  cherche  à  contre- 
dire, à  se  plaindre,  à  piquer  les  autres;  il  s'irrite  de 
voir  qu'ils  ne  veulent  point  se  fâcher.  Souvent  il 
porte  ses  coups  en  l'air,  conmieun  taureau  furieux 
qui,  de  ses  cornes  aiguisées,  va'se  battre  contre  les 
vents.  Quand  il  manque  de  prétexte  pour  attaquer 
les  autres,  Use  tournecontre lui-même:  ilsebMÂie, 
il  ne  se  trouve  bon  à  rien,  il  se  décourage;  il  trouf  e 
fort  mauvais  qu'on  veuille  le  consoler.  Il  veut  âir« 
seul,  et  ne  peut  supporter  la  solitude.  11  revient  k 
la  compagnie ,  et  s'aigrit  contre  elle.  On  se  tait; 
ce  silence  affecté  le  choque.  On  parle  tout  bas  ;  Il 
s'imagine  que  c'est  contre  lui.  On  parle  tout  bûitt; 
il  trouve  qu'on  parle  trop ,  et  qu'on  est  trop  gai 
pendant  qu'il  est  triste.  On  est  triste  ;  cette  tris- 
tesse lui  parott  un  reproche  de  ses  fautes.  On  rK; 
il  soupçonne  qu'on  se  moque  de  lui.  Que  faire  ? 
Être  aussi  ferme  et  aussi  patient  qu*il  est  insup- 
portable, et  attendre  en  paix  qu'il  revienne  demain 
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n^  qB*il  étoit  bîer.  Cette  hameor  éiraoge 
s^CB  fa  eomme  die  Tient.  Quand  elle  prend ,  on 
dirait  qoe  c*esi  on  ressort  de  madiine  qui  se  d^ 
BHMie  tout-a-eonp  :  il  est  comme  on  dépeint  les 
pasiédct,  sa  nâsoa  est  comme  a  TenTers;  c*est  la 
dérabon  elle-mênie  eo  personne.  Poossez-le.  toos 
Ini  fereidireen  plein  joor  qu'il  est  nuit:  car  il  n'y 
a  plus  ni  jour  ni  nuit  pour  une  tête  dëuMHitée  par 
son  caprice.  Quelquefois  il  ne  peut  s>mpêcher 
d*èlre  étonné  de  ses  excès  et  de  ses  fougues.  Mal- 
gré son  cbagria.  il  sourit  des  paroles  eitriTagantrs 
qn  lui  ont  échappé,  liais  quel  moyen  de  prévoir 
ces  orages,  et  de  conjurer  la  tempête?  Il  n*y  en  a 
aacon:  point  de  bons  almanaclis  pour  prédire  ce 
rais  temps.  Gardez-Tous  bien  de  dire  :  Demain 
irons  nous  divertir  dans  un  tel  jardin  ;  l'hom- 
d'aniourd'bui  ne  sera  point  celui  de  demain  : 
eeini  qui  tous  promet  maintenant  disparoitra  tan- 
lAl  :  TOUS  ne  sauret  plus  ou*  le  prendre  pour  le  faire 
sonTcnir  de  sa  parole;  en  sa  place,  tous  trouTerez 
■B  je  ne  sais  quoi  qui  n*a  ni  forme  ni  nom ,  qui 
n'en  peut  aToir,  et  que  tous  ne  sauriez  définir 
den  instants  de  soite  de  la  même  manière.  Étn- 
dia-le  bien,  pub  dites-en  tout  ce  qu'il  tous 
plaira:  il  ne  sera  plus  vrai  le  moment  d'après  que 
fuw  Tavez  dit.  Ce  je  ne  sais  quoi  Tcot  et  ncTcut 
pat  ;  il  menace ,  il  tremble  :  il  mêle  des  bautenrs 
rifienles  avec  des  bassesses  indignes.  Il  pleure,  il 
rily  il  badine,  il  est  furieoi.  Dans  sa  fureur  la  plus 
biiUTeet  la  plus  insensée,  il  est  plaisant,  éloquent. 
snblfl  y  plein  de  tours  nouveaux ,  quoiqu'il  ne  lui 
reste  pas  seulement  une  ombre  de  raison.  Prenez 
bien  garde  de  ne  lui  rien  dire  qui  ne  soit  juste . 
précis  et  exactement  raisonnable  :  il  sauroit  bien 
en  prendre  avanlaçe.  et  vous  donner  adroitement 
lechange:  il  passeroit  d'abord  de  son  tort  au  vûtre. 
et  deriendroit  raisonnable  pour  le  seul  plaisir  de 
fnns  convamcre  que  tous  ne  l'êtes  pas.  C'est  un 
rien  qui  l'a  Ëûi  monter  jusques  aux  nues;  mais  ce 
rien ,  qn  est-il  dcTenu  ?  il  s'est  perdu  dans  la  mêlée: 
il  n*cn  est  plus  question  :  U  ne  sait  plus  ce  qui  l'a 
fèAéj  il  sait  seulement  qu'il  se  Qcfae.  et  qu'il  veut 
se  ftdicr:  encore  même  ne  le  sait-il  pas  toiû^Nirs. 
n  s'imagine  souTent  que  toos  ceux  qui  lui  parlent 
«Mlemportés^etquec'estlniquisemodère;  conmie 
un  kamme  qui  a  la  jaunisse  croit  que  tous  ceux 
qu'il  Toit  sont  jaunes,  quoique  le  jaune  ne  soit  que 
dans  ses  yeux.  Mils  peut-être  qu'il  épargnera  cer> 
laines  personnes  auxquelles  il  doit  plus  qu'aux 
antres,  ou  qu'il  paroit  aimer  davantage.  Non:  sa 
bizarrerie  ne  couooil  personne,  elle  se  prend  sans 
cboix  à  tout  ce  qu'elle  trouve;  le  premier  Tenu  lui 
est  bon  pour  se  dérbarger.  tout  loi  est  égal,  pourvu 


qu'il  se  fiche  :  il  dirait  des  i^jores  k  UNitie 
Il  n'aime  plus  les  gens,  il  n'en  esft  pcmi  mmé;  m 
le  persécute,  on  le  trahit;  il  ne  doit  rien  a  qei 
que  ce  soiL  Mais  attendez  an  momeiit ,  Toîd  use 
autre  scène.  Il  a  besoin  de  tout  le  monde;  il  aime, 
on  Taime  aussi;  il  flatte,  il  s'insinoe,  il  cnsondle 
tous  ceux  qui  ne  pouvoîenl  plus  le  sonfinr;  fl 
aToue  son  Ion,  il  rit  de  ses  bizarreries,  il  se  con- 
trefait; et  TOUS  croiriez  que  c'est  Im-nÈème  dam 
ses  accès  d'emportement,  tant  il  se  coBtrelait  bien. 
Après  cette  comédie ,  jouée  à  ses  propres  dépens . 
TOUS  croyez  bien  qu'au  moins  il  ne  iera  pi vs  le  dé- 
moniaque. Hélas  !  vous  vous  trompez  :  il  k  fen 
encore  ce  soir  y  pour  s'en  moquer  denwin  sans  « 
corriger. 

11. 
LA  MÉDAILLE  «. 

Je  crois,  monsieur ,  que  je  ne  dois  poial  perire 
de  temps  pour  vous  informer  d'une  ciiose  Ires  ea- 
rieuse ,  et  sur  laquelle  vous  ne  manqoercz  pas  df 
faire  bien  des  réflexions.  Nous  avons  en  ce  pays  ai 
savant  noouné  M.  Wanden ,  qui  a  de  grandes  cor- 
respondances avec  les  antiquaires  d'Italie.  D  pré- 
tend avoir  reçu  par  eux  une  médaille  aniiqne 
que  je  n'ai  pu  voir  jusqu'ici ,  mais  doot  il  a  fui 
frapper  des  copies  qui  sont  très  bien  Eaites ,  eC  qai 
se  répandront  bientôt .  selon  les  apparences  ^  dans 
tous  les  pays  où  il  y  a  des  curieux.  J*espère  qv 
dans  peu  de  jours  je  vous  en  enverrai  ue.  En  at- 
tendant ,  je  vais  vous  en  faire  la  plus  exacte  des- 
cription que  je  pourrai. 

D'un  côté .  cette  médaille .  qui  est  fort  grande, 
représente  un  enfant  d  une  figure  1res  belle  et 
très  noble  :  on  voit  Pallas  qui  le  cotiTre  de  soo 
égide  :  en  même  temps  les  trois  Grâces  sèment  soa 
ebemin  de  fleurs  :  .\poUon ,  suivi  des  Muses,  loi 
oiïresa  lyre  :  Vénus  paroit  en  l'air  dans  son  char  at- 
telé de  colombes,  qui  laisse  tomber  sur  lui  sa  cein- 
ture ;  la  Victoire  lui  montre  d'une  main  un  char  de 
triomphe ,  et  de  l'autre  lui  présente  une  couronne. 
Les  paroles  sont  prises  d'Horace  :  y  on  sou  dis 
ammosMS  'mfau.  Le  revers  est  bien  différent.  Il 
est  manifeste  que  c'est  le  même  enfant  «  car  on  re^ 
connoit  d'abord  le  même  air  de  têie  ;  mais  il  d'4 
autour  de  lui  que  des  masques  grotesques  et  bi- 
deux .  des  reptiles  venimeux,  comme  des  vipères 
et  des  serpents,  des  insectes ,  des  biboux .  enfin 


■  CeUf  lettre  pKtndne  A»  BiTle  i  NwioQ  B 
imafâDér  par  orluf-ci .  H  dont  k  bot  est  de 
plus  bellc!^  ifiulités  1  boonie  le  plas  parfait  a 
<roù  3  sait  tfu^  iKnoone  ne  «ioit  cani|iCn' 
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«les  harpies  sales  y  qui  répandent  de  Tordure  de 
tous  côtés ,  et  qui  déchirent  tout  avec  leurs  ongles 
crochus,  il  y  a  une  troupe  de  Satyres  impudents  et 
moqueurs,  qui  font  les  postures  les  plus  bizarres, 
qui  rient ,  et  qui  montrent  du  doiijt  la  queue  d'un 
poisson  monstrueux ,  par  où  flnlt  le  corps  de  ce 
bel  enfant.  Au  bas,  on  lit  ces  paroles,  qui,  comme 
vous  savez ,  sont  aussi  d'Horace  :  Turpiter  atrum 
desinil  in  piscan. 

Les  savants  se  donnent  beaucoup  de  peine  pour 
découvrir  en  quelle  occasion  cette  médaille  a  pu 
être  frappée  dans  Tantiquité.  Quelques  uns  sou- 
tiennent quelle  représente  Caligula,  qui,  étant 
fils  de  Gcrmanicus ,  avoit  donné  dans  son  enfance 
de  hautes  espérances  pour  le  bonheur  de  Tempire , 
mais  qui  dans  la  suite  devint  un  monstre.  D* autres 
veulent  que  tout  ceci  ait  été  fait  pour  Néron  ,  dont 
les  commencements  furent  si  heureux ,  et  la  fin 
si  horrible.  Les  uns  et  les  autres  conviennent  qu*il 
s'agit  d'un  jeune  prince  éblouissant ,  qui  promet- 
toit  beaucoup ,  et  dont  toutes  les  espérances  ont 
été  trompeuses.  Mais  il  y  en  a  d'autres ,  plus  dé- 
fiants ,  qui  ne  croient  point  que  cette  médaille  soit 
antique.  Le  mystère  que  fait  M.  Wanden  pour  ca- 
cher l'original  donne  de  grands  soupçons.  Ou 
s'imagine  voir  quelque  chose  de  notre  temps  Gguré 
dans  cette  médaille;  peut-être  signifie-t-eile  de 
grandes  espérances  qui  se  tourneront  en  de  grands 
malheurs  :  il  semble  qu'on  affecte  de  faire  entre- 
voir malignement  quelque  jeune  prince  dont  on 
tâche  de  rabaisser  toutes  les  bonnes  qualités  par 
des  défauts  qu'on  lui  impute.  D'ailleurs ,  M.  Wan- 
den n*est  pas  seulement  curieux  ;  il  est  encore  po- 
litique, fort  attaché  au  prince  d'Orange,  et  on 
soupçonne  que  c'est  d'intelligence  avec  lui  qu'if 
veut  répandre  cette  médaille  dans  toutes  les  cours 
de  l'Europe.  Vous  jugerez  bien  mieux  que  moi , 
monsieur ,  ce  qu*il  en  faut  croire.  H  me  sufflt  de 
vous  avoir  fait  part  de  cette  nouvelle ,  qui  fait  rai- 
sonner ici  avec  beaucoup  de  chaleur  tous  nos  gens 
de  lettres ,  et  de  vous  assurer  que  je  suis  toujours 
votre  très  humble  et  très  obéissant  serviteur , 

BAYLE. 

D  Amsterdam ,  le  4  mai  1661. 

TII. 

VOYAGE  SUPPOSÉ, 

EN  ^6ao 

Il  y  a  quelques  années  que  nous  fimcs  un  beau 
voyage ,  dont  vous  serez  bien  aise  que  je  vous  ra- 
conte le  détail.  Nous  partîmes  de  Marseille  pour 
la  Sicile,  cl  nous  résolûmes  d'aller  visiter  l'Egypte. 


Nous  arrivâmes  b  Damiette,  nous  passâmef  «i 
grand  Caire. 

Après  avoir  vu  les  bords  du  Nil ,  en  remontant 
vers  le  sud,  nous  nous  engageâmes  insensiblemeni 
à  aller  voir  la  mer  Rouge.  Nous  trouvâmes  sur 
cette  côte  un  vaisseau  qui  s'en  alloît  dans  certainet 
lies  qu'on  assuroit  être  encore  plus  délicieuses  que 
les  lies  Fortunées.  La  curiosité  de  voir  ces  merveil- 
les nous  fit  embarquer  ;  nous  voguâmes  pendant 
trente  jours  :  enfin  nous  aperçûmes  la  terre  do 
loin.  A  mesure  que  nous  approchions ,  on  sentoit 
les  parfums  que  ces  îles  répandoient  dan»  tout« 
la  mer. 

Quand  nous  abordâmes ,  nous  reconnûmes  que 
tons  les  arbres  de  ces  îles  étoient  d'un  bois  odori- 
férant comme  le  cèdre.  Us  étoient  chargés  en  même 
temps  de  fruits  délicieux ,  et  de  fleurs  d'une  odeor 
exquise.  La  terre  même,  qui  ëtoit  noire,  avoit  un 
goût  de  chocolat ,  et  on  en  faisoit  des  pastilles. 
Toutes  les  fontaines  étoient  de  liqueurs  glacées; 
là ,  de  l'eau  do  groseille  ;  ici ,  de  Teau  de  fleur 
d'orange  ;  ailleurs ,  des  vins  de  toutes  les  façons. 
Il  n'y  avoit  aucune  maison  dans  toutes  ces  Iles, 
parce  que  l'air  n'y  étoit  jamais  ni  froid  ni  chaud. 
Il  y  avoit  partout,  sous  les  arbres,  des  lits  de 
fleurs ,  où  l'on  se  couchoit  mollement  pour  dor- 
mir; pendant  le  sommeil,  on  avoit  toujours  des 
songes  de  nouveaux  plaisirs  ;  il  sortoit  de  la  terre 
des  vapeurs  douces  qui  représentoient  h  l'imagina- 
tion des  objets  encore  plus  enchantés  que  ceux 
qu'on  voyoit  en  veillant  :  ainsi  on  dorraoit  moins 
pour  le  besoin  que  pour  le  plaisir.  Tous  les  oiseaux 
de  la  campagne  savoient  la  musique ,  et  faisoiont 
entre  eux  des  concerts. 

Les  zéphyrs  n'agitoient  les  feuilles  des  arbres 
qu'avec  règle,  pour  faire  une  douce  harmonie.  Il 
y  avoit  dans  tout  le  pays  beaucoup  de  cascades 
naturelles  :  toutes  ces  eaux  ,  en  tombant  sur  des 
rochers  creux,  faisoient  un  son  d'une  mélodie 
semblable  k  celle  des  meilleurs  instruments  de 
musique.  Il  n'y  avoit  aucun  peintre  dans  tout  le 
pays  :  mais  quand  on  vouloit  avoir  le  portrait  d'nn 
ami ,  un  beau  paysage ,  ou  un  taUeau.  qui  repré- 
sentât quelque  autre  objet ,  on-  mettoit  de  Tean 
dans  de  grands  bassins  d'or  ou  d'argent  ;  puis  on 
opposoit  cette  eau  à  l'objet  qu'on  vouloit  peindre. 
Bientôt  l'eau,  se  congelant,  devenoit conuno  une 
glace  de  miroir ,  ou  Timage  de  cet  objet  demeu- 
roit  ineffaçable.  On  l'emportoit  oii  l'on  vouloit , 
et  c'étoit  un  tableau  aussi  fidèle  que  les  plus  polies 
glaces  de  miroir.  Quoiqu'on  n'eût  aucun  besoin  de 
bâtiments,  on  ne  laissoit  pas  d'en  faire,  mais  sans 
peine.  11  y  avoit  des  montagnes  dont  la  superficie 
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OPUSCULES  DIVERS. 


éU»&  cooverle  de  gazons  toujours  fleuris.  Le  des- 
sous étolt  d'uD  marbre  plus  solide  que  le  nôtre, 
OMIS  aï  tendre  et  si  léger ,  qu'on  le  coupoit  comme 
du  beifre ,  et  qu'on  le  transportoit  cent  fois  plus 
ladlement  que  du  liège  :  ainsi  on  n'avoit  qu'a  tail- 
ler avec  un  ciseau ,  dans  les  montagnes  y  des  pa- 
lais ou  des  temples  de  la  plus  magniûque  architec- 
tttr»î  puis  deux  enfants  emportoient  sans  peine  le 
palais  dans  la  place  où  Ton  vouloit  le  mettre. 

Les  liommes  un  peu  sobres  ne  se  nourrissoient 
*  qued'odours  exquises.  Ceux  qui  vouloient  une  plus 
forte  nourriture  mangeoient  de  cette  terre  mise  en 
pastilles  de  chocolat ,  et  buvoient  de  ces  liqueurs 
glacées  qui  couloient  des  fontaines.  Ceux  qui  com- 
mençoient  à  vieillir  alloicnt  se  renfermer  pendant 
irail  jours  dans  une  profonde  caverne,  où  ils  dor- 
moîeiit  tout  ce  temps-là  avec  des  songes  agréables  : 
il  06  leur  ëtoit  permis  d*apporter  en  ce  lieu  téné- 
breux aucune  lumière.  Au  bout  de  huit  jours ,  ils 
s*oveilloient  avec  une  nouvelle  vigueur;  leurs  che- 
veux redevenoient  blonds;  leurs  rides  étoient  effa- 
cées; ils  n'avoient  plus  de  barbe  ;  toutes  les  grâces 
de  la  plus  tendre  jeunesse  revenoient  en  eux.  En 
ce  pays  tous  les  hommes  avoicnt  de  l'esprit  ;  mais 
ils  n'eu  faisoient  aucun  bon  usage,  lis  faisoient 
venir  des  esclaves  des  pays  étrangers,  et  les  fai- 
soient penser  pour  eux  ;  car  ils  ne  croyolcnt  pas 
qu'il  fût  digne  d'eux  do  prendre  jamais  la  peine  de 
lieoser  eux-mêmes.  Chacun  vouloit  avoir  dos  pen- 
seurs h  gages,  comme  on  a  ici  des  porteurs  de 
chaise  pour  s'épargner  la  peine  de  marcher. 

Ces  hommes,  qui  vivoient  avec  tant  de  délices  et 
de  magniflcence ,  étoient  fort  sales  :  il  n'y  avoit 
dans  tout  le  pays  rien  de  puant  ni  de  malpropre 
que  Tordure  de  leur  nez ,  et  ils  n'avoient  point 
d*borreur  de  la  manger.  On  ne  trouvoit  ni  poli- 
tesse ni  civilité  parmi  eux.  Ils  aimoient  a  être 
seals  ;  ils  avoient  un  air  sauvage  et  farouche  ;  ils 
dNAtoient  des  chansons  barbares  qui  n'avoient 
aucun  sens.  Ouvroient-ils  la  bouche ,  c'étoit  pour 
dire  non  k  tout  ce  qu*on  leur  proposoit.  Au  lieu 
qu'en  écrivant  nous  faisons  nos  lignes  droites ,  ils 
faisoient  les  leurs  en  demi-cercle.  Mais  ce  qui  me 
surprit  davantage ,  c'est  qu'ils  dansoient  les  pieds 
en  dedans  ;  ils  tiroient  la  langue  ;  ils  faisoient  des 
grimaces  qu'on  ne  voit  jamais  en  Europe ,  ni  en 
Asie ,  ni  même  en  Afrique ,  où  il  y  a  tant  de  mons- 
tres. Ils  étoient  froids,  timides  et  honteux  devant 
les  étrangers ,  hardis  et  emportés  contre  ceux  qui 
étoient  dans  leur  familiarité. 

Quoique  le  climat  soit  très  doux  et  le  ciel  très 
eonstant  en  ce  pays-là ,  l'humeur  des  hommes  y 
inconstante  et  rude.  Voici  un  remède  dont  on 
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se  sert  pour  les  adoucir,  il  y  a  dans  ces  Iles  cer- 
tains arbres  qui  portent  un  grand  fraitd^une  forme 
longue ,  qui  pend  du  haut  des  branches.  Quand  ce 
fruit  est  cueilli ,  on  en  ôte  tout  ce  qui  est  bon  à 
manger ,  et  qui  est  délicieux  ;  il  reste  nne  ëoom 
dure ,  qui  forme  un  grand  creux  y  h  peo  près  de  la 
figure  d'un  luth.  Cette  écorce  a  de  longs  filaments 
durs  et  fermes,  conune  des  cordes,  qui  Tont  d'un 
bout  à  l'autre.  Ces  espèces  de  cordes ,  dès  qu'on 
les  touche  un  peu ,  rendent  d'elles-mêmes  tous  les 
sons  qu'on  veut.  On  n'a  qu'à  prononcer  le  nom  de 
l'air  qu'on  demande ,  ce  nom ,  soufflé  sur  les  cor- 
des ,  leur  imprime  aussitôt  cet  air.  Par  cette  hir- 
monie ,  on  adoucit  un  peu  les  esprits  farooches  et 
violents.  Mais ,  malgré  les  charmes  de  la  musîqne, 
ils  retombent  toujours  dans  leur  humeor  somlire 
et  incompatible. 

Noos  demandâmes  soigneusement  s*il  n'y  avoit 
point  dans  le  pays  des  lions,  des  ours,  des  tigres, 
des  panthères  ;  et  je  compris  qu'il  n'y  avoit  dans 
ces  charmantes  îles  rien  de  féroce  que  les  honunes. 
Nous  aurions  passé  volontiers  notre  yle  dans  uae 
si  heureuse  terre  ;  mais  l'humeur  insupportable 
de  ses  habitants  nous  fit  renoncer  h  tant  dedâi- 
ces.  Il  fallut ,  pour  se  délivrer  d'eux ,  se  rembar- 
quer^ et  retourner  par  la  mer  Rouge  en  Egypte, 
d'où  nous  retournâmes  en  Sicile  en  fort  peu  de 
jours  ;  puis  nous  vînmes  de  Palerme  h  Marseille 
avec  un  vent  très  favorable. 

Je  ne  vous  raconte  point  ici  beaucoup  d'autres 
circonstances  merveilleuses  de  la  nature  de  ce 
pays,  et  des  mœurs  de  ses  habitants.  Si  tous  en 
êtes  curieux ,  il  me  sera  facile  de  satisfaire  votre 
curiosité. 

Mais  qu'en  conclurez-vous?  que  ce  n'est  pas  un 
beau  ciel,  une  terre  fertile  et  riante,  ce  qui  amuse, 
ce  qui  flatte  les  sens ,  qui  nous  rendent  bons  et 
heureux.  N'est-ce  pas  Ik  au  contraire  ce  qui  nous 
amollit,  ce  qui  nous  dégrade,  ce  qui  nous  fait 
oublier  que  nous  avons  une  ame  raisonnable,  et 
négliger  le  soin  et  la  nécessité  de  vaincre  nos 
inclinations  perverses ,  et  de  travailler  à  devenir 
vertueux? 

IV. 

DIALOGUE. 

CHROMIS  ET  MNASILE. 

Jugement  sur  difTérentes  statues. 

Chr.  —  Ce  bocage  a  une  fraîcheur  délicieuse; 
les  arbres  en  sont  grands ,  le  feuillage  épais,  les 
allées  sombres  ;  on  n'y  entend  d'autre  bruit  que 
celui  des  rossignols  qui  chantent  leurs  amours. 


OPUSCULES  DIVERS. 
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Mmas.~  11  y  a  kl  des  beautés  encore  plus  lou- 
chantes. 

Chr.  —  Quoi  donc?  veux-tu  parler  de  ces  sta- 
tues? je  ne  les  trouve  guère  jolies.  En  voilà  une 
qui  a  Fair  bien  grossier. 

Mi«AS. — Elle  représente  un  Faune.  Mais  n'en 
parlons  pas  ;  car  tu  connois  un  de  nos  bergers  qui 
en  a  déjà  dit  tout  ce  que  Ton  en  peut  dire. 

Chr.  —  Quoi  donc  ?  est-ce  cet  autre  qui  est 
penché  au-dessus  de  la  fontaine  ? 

Mnas.  —  Non ,  je  n'en  parle  point  ;  le  berger 
Lycidas  Ta  chanté  sur  sa  flAte ,  et  je  n'ai  garde 
d'entreprendre  de  louer  après  lui. 

Chr. —  Quoi  donc?  cette  statue  qui  représente 
une  jeune  femme...? 

Mnas.  —  Oui.  Elle  n'a  point  cet  air  rustique 
des  deux  autres  :  aussi  est-ce  une  plus  grande  di- 
vinité; c'est  Pomone,ou  au  moins  une  Nymphe. 
Elle  tient  d'une  main  une  coruc  d*abondance , 
pleine  de  tous  les  doux  fruits  de  l'automne;  de 
l'autre  elle  porte  un  vase  d'où  tombent  en  confu- 
sion des  pièces  de  monnoie  :  ainsi ,  elle  lient  en 
même  temps  les  fruits  de  la  terre,  qui  sont  les  ri- 
chesses de  la  simple  nature,  et  les  trésors  auxquels 
Fart  des  hommes  donne  un  si  haut  prix. 

Chr. — Elle  a  la  tôle  un  peu  penchée;  pourquoi 
cela? 

Mnas. — 11  estvrai  :  c*est  que  toutes  ligures  faites 
pour  être  posées  en  des  lieux  élevés,  et  pour  être 
vues  d'en  bas,  sont  mieux  au  point  de  vue  quand 
elles  sont  un  peu  penchées  vers  les  spectateurs. 

Chr.  —  Mais  quelle  est  donc  cette  coiffure?  elle 
est  inconnue  h  nos  berbères. 

Mnas.  —  Elle  est  pourtant  très  négligée,  et  elle 
n'en  est  pas  moins  gracieuse.  Ce  sont  des  cheveux 
bien  partagés  sur  le  front,  qui  pendent  un  peusur 
les  cdtés  avec  une  frisure  naturelle,  et  qui  se  nouent 
par  derrière. 

Chr.  — Et  cet  habit?  pourquoi  tant  de  plis? 

Mnas.  —  C'est  un  habit  qui  a  le  môme  air  de 
négligence  :  il  est  attaché  par  une  ceinture,  afln 
que  la  Nymphe  puisse  aller  plus  commodément 
dans  ces  bois.  Ces  plis  flottants  font  une  draperie 
plus  agréable  que  des  habits  étroits  et  façonnés. 
La  main  de  Touvrier  semble  avoir  amolli  le  mar- 
bre pour  faire  des  plis  si  délicats;  vous  voyez 
même  le  nu  sous  cette  draperie.  Ainsi  vous  trou- 
vez tout  ensemble  la  tendresse  de  la  chair  avec  la 
variété  des  plis  de  la  draperie. 

Chr.  — Ho!  ho!  te  voila  bien  savant!  Mais 
puisque  lu  sais  tout ,  dis-moi  :  cotte  corne  d'abon- 
dance, est-ce  celle^u  fleuve  Achéloûs,  arrachée  par 


Hercule,  ou  bien  celle  de  la  chèvre  Amaltbée, 
nourrice  de  Jupiter  sur  le  mont  Ida? 

Mnas.  —  Cette  question  est  encore  à  décider  : 
cependant  je  cours  k  mon  troupeau.  Bonjour. 

Y. 
JUGEMENT  SUR  DIFFERENTS  TABLEAUX. 

Le  premier  tableau  que  j'ai  vu  h  Chantilly  est 
une  tôle  de  saint  Jean-Baptiste,  qu'on  donne  au 
Titien ,  et  qui  est  assez  petite.  L'air  de  tôle  est 
noble  et  touchant;  l'expression  est  heureuse.  Il 
pareil  que  c'est  un  homme  qui  a  expiré  dans  la 
paix  el  dans  la  joie  du  Saini-Espril  ;  mais  je  ne 
sais  si  celte  tôle  est  assez  morte. 

Les  amours  des  dieux  me  parurent  d'abord  du 
Titien ,  tant  c'est  sa  manière  ;  mais  on  me  dit  que 
ce  tableau  éloit  du  Poussin ,  dans  ces  temps  ou , 
n'ayant  pas  encore  pris  un  caractère  original ,  il 
imitoit  le  Titien.  Cet  ouvrage  ne  m*a  guère  tou- 
ché. 

Il  y  a  une  autre  pièce  du  môme  peintre  qui  me 
platt  infiniment  davantage.  C'est  un  paysage  d*une 
fraîcheur  délicieuse  sur  le  devant ,  el  les  lointains 
s'enfuient  avec  une  variété  très  agréable.  On  voit 
par-là  combien  un  horizon  de  montagnes  bizarres 
est  plus  beau  que  les  coteaux  les  plus  riches  quand 
ils  sont  unis.  Il  y  a  sur  le  devant  une  île ,  dans  une 
eau  claire  qui  fait  plusieurs  tours  et  retours  dans 
dcsprairîesetdansdesbocagesoù  on  voudroitôtre, 
tant  ces  lieux  paroissent  aimables.  Personne ,  ce 
me  semble,  ne  fait  des  arbres  comme  le  Poussin , 
quoique  son  vert  soit  un  peu  gris.  Je  parle  en 
ignorant,  et  j'avoue  que  ces  paysages  me  plaisent 
beaucoup  plus  que  ceux  du  Titien. 

11  y  a  un  Christ  avec  deux  apôtres,  d'Antonio 
Moro.  C'est  un  ouvrage  médiocre  ;  les  airs  de  loto 
n'ont  rien  de  noble,  et  sont  sans  expression  :  mais 
cela  est  bien  peint  ;  c'est  une  vraie  chair. 

Le  portrait  de  Moro,  fait  par  lui-môme,  est 
bien  meilleur.  C'est  une  grosse  lôteavec  une  barbe 
horrible,  une  physionomie  fantasque,  et  un  ha- 
billement qui  l'est  encore  plus.  Il  est  enveloppé 
d'une  robe  de  chambre  noire,  qui  est  ample,  et 
avec  tant  de  gros  plis ,  qu'on  croit  le  voir  suer 
sous  tant  d'étoffe. 

11  y  a  une  assomplion  de  la  Vierge  de  Van-Dyck, 
qui  ne  sert  qu'il  montrer  qu'il  n'auroit  jamais  dft 
travailler  qu'en  portraits. 

On  voit  deux  tableaux  faits  avec  émulation  pour 
feu  M.  le  Prince  :  l'un  est  Andromède,  par  Mignard; 
l'autre  est  de  M.  Le  Brun ,  et  représente  Vénus^ 
avecVukain,  qui  lui  donne  des  armes  pour  Achille. 
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des  lits,  de  pear  qa*il8  no  se  g^eot.  Ao  prin- 
temps ,  cm  les  arrose  de  vin  et  d'eau  tiède  :  ils 
sont  couvés  sous  les  aisselles  des  femmes. 

La  partie  de  la  soie  la  plus  voisine  du  ver  est  la 
pins  délicate;  elle  est  trop  fine,  et  ne  sert  pas. 
EUe  ne  peut  se  démêler*  Mais  ce  qui  est  retors  est 
décent  six  pieds.  Par-dessus,  un  quart  en  coton. 


FABULOSiE  NARRATIONES. 


I. 

NymphscDjufdam  Taticiiiiam. 

Nympha  veoatrix,  et  in  superandis  montium 
jugis  cerva  velocior ,  nostra  nemora  nuper  invi^it. 
Capillos  aureos  vcntis  diffuodcre  dabat  :  altc  suc- 
cincta  vestium  sinus  fluentes  infra  mammas  nodo 
colligit  ;  nudagenu,  nuda  lacerlis;  surœ  aluta  te- 
nui  vioctœ;  summa  dignitas  oris,  simplices  mun- 
ditiœ,  inculta  veoustas,  virgineus  pudor  purpuseis 
in  genis  sulTusus,  virilis  in  mcmbris  vigor,  nihil 
molle,  nihil  teoerum  :  artus  tereles,  torosi,  et 
pleni  succo,  oculi  vegeti,  vultus,  gestus,  incessus, 
habitus  corporis;  omuia,  etiamsi  incomposita, 
décent.  Pharctra  eburoea  pendet  ex  bumero;  ar- 
eus  aureus,  nervus  habilis,  sagittœ  sonantes  :  flu- 
mina,  avesque  dea  volucris  antevertît.  Dianam 
ipsam  facile  credercs  ;  nec  tamen  ipsa  est ,  sed  una 
comitum.  Coutiouo  caudidae  Naïades  vltreis  spe- 
luncis  emergunt;  pater  ipse  Scaldis  frontcm  arun- 
dioeglauca  vinctam  attoliit;  deam  blaodis  vocibus 
certatim  compellant  omncs.  Jucunde  confabulan- 
tur  numina.  Yenatrix  refert  se  bue  commigrassc 
ut  ad  hyporboream  usque  glaciem  fulva  Dianœ 
arraenta  recenserel;  se  reiiclis  Lyciœ  saltibus  vas- 
tissimasregiones  peragrasse,  novumque  Apoilinem 
ad  Sequanœ  ripam  ialcr  venandum  ex  iniproviso 
sibi  occurrisse.  Ea  est,  ioquit,  viva  gratia,  is  est 
frontis  honos  quo  Apollo  ipse  adolevit.  Vidi,  vidi, 
in  opaca  silva  ad  margiuem  limpidi  fontis ,  animo- 
sum  puerum  genitum  Jove;  nec  vana  fides.  Acer 
gaudct  equis,  animis  exultât,  et  silyas  indagine 
cingens,  feras  telis  agit.  Musarum  alumnus,  dulce 
plectrum  armis  consociat;  alter ,  aller  ille  Apollo  : 
Veri  et  œqui  amans,  bonarum  artium  sludiosus, 
per  omnia  ^cXôxaÀo;.  Ita  Pbœbus  olim  adolesceos 
oculos,  mauus,  ora  tulit.  0  quanta  orbi  félicitas  1 
P  aetas  aureal  o  fortuhale  puer,  regni  deliciœ, 
inodo  importuna  morositas  absit  ! 


AlUMel  Pen»  historia  '^. 


Dum  aliquando  Schah-Abbas ,  rex  Persidis,  iter 
faceret ,  uno  tantum  stipatus  comité ,  inveuit  ia 
pascuLs  adolescentem  agresti  habitu,  sed  forma 
Lioneslaet  liberali,  facieque  ingenua,  qui  gr^em 
agebat.  Uunc  blande  et  comiler  allocutus,  corda- 
tum  et  solertem  supra  œtatem ,  supra  institutionem 
judicavit.  Juveuis  ille,  nomine  Mahummetes-Ali- 
bee,  quem  latuit  quisnam  esset  quocum  confabu- 
larctur ,  quid  quaque  de  re  sentiret  aperuit  conii- 
dentissimè.  Juvenem  rudem,  et  perspicacem,  el 
liberum  risit  imperator;  Camillariter  coiloquia 
commiscuit  atque  protraxit;  innuens  comiti  ne 
suam  diguilalem  adolescenti  indicaret  :  metuebat 
euim  ne  rusticus  tantam  reveritus  majeslatem,  ac 
pudore  praeditus ,  minus  ingenio  et  lingua  valeret. 
Uis  artibus,  ubi  periculum  fecit  eximiae  indoliset 
acrjs  ingenii,  miratus  est  quanlis  naturœ  pollerei 
dolibus.  Tum  comiti  :  Quis  unquamaptior  cunctis, 
quos  postulat  usus,  officiis?  Probus^  cautus,  in- 
dustrius ,  strenuus  et  facetus  mihi  vidctur.  Hune 
igitur  universœ  domui  et  supellectili  r^iœ  prseOci 
volo.  Continue  honoribus  squalidum  juvenem  in- 
siguit  :  hic  exuit  veslem  panuiculis  obsitam;  pe- 
dum ,  fistulam  peramque  deponit  ;  cblainyde  pur- 
purea  et  tiara  serica  induitur  ;  Nazar  conclamatur. 
Quoad  vixit  Schah-Abbas,  Mahummetes  summa 
apud  eum  gratia  floruit.  Ubi  verorex  interiit, 
Schah-Sephi  filio  ejus  invidi  obtrectatores  calam- 
nias  in  Mahummetem  congesserunt.  Commenti 
sunt  illum  multa  clam  subduxisse  a  promptuario. 
Scbah-Sephi ,  uti  mos  est  principibus ,  le  vis  et  cre- 
dulus,  virtutem  suspectam  et  exosam  facile  habuit. 
Ab  assentatoribus  malevolis  dclusus,  quœfecerat 
pater  haec  nulla  esse  voluit;  jamque  Mahumme- 
tem oflicio  deturbare  moliebatur.  Jubé,  inquit 
uuus  ex  aulicis,  ilium  libi  afferre  acinaeem  insi- 
gnem  gemmis,  quem  avi  tui  gestavere  in  prœliis. 
(Jonlinuo  princeps  Mahummeli,  ut  insidias  in- 
strueret,  jussit  hune  sibi  e  prompluario  aciuaceni 
depromere.  Schah-Abbas  hune  eusem  olim  gem- 
mis exui  jusserat.  Id  factum  esse,  antequam  sibi 
prœfeclura  domus  regio;  crédita  fuisset,  Mahum- 
metes testibus  comprobavll.  Hex  vcro  edixit  se 
quindccim  dies  Mahummeli  couccdcre ,  ut  omuia 
ejus  ministcrio  tradita  pararet,  ratiouemque  redde- 
ret.  Heus  I  inquit  die  indicta,  o  Mahummetes,  aperi 
niibi  omnes  januas  cl  arniaria;  mibi  est  animus 
omuem  recensere  supelleclilem.  Illico  niiuister  se- 

*  lla>c  iiarraliu  fiisiii»  cxposila  rei)ci'ietur  intci'  fabul.is  gaUii^ 
eiaboratas ,  sui»rà  pag.  553  vt  scq. 
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Grecs,  cl  pour  mieux  aiïermir  par  la  durëe  des 
troubles  Tautorilé  romaine.  li  fit  même  peu  de 
temps  après  la  paix  avec  Nabis ,  et  lui  abandonna 
la  ville  de  Sparte  ;  ce  qui  surprit  étrançiement  les 
Grecs. 

VIII. 

Histoire  d'nn  petit  accident  arrivé  an  duc  de  Bourgogne 
dans  une  promenade  à  Trianon. 

Pendant  qu'un  jeune  prince ,  d'une  course  ra- 
pide et  d'un  pied  léger,  parcourt  les  sentiers  hé- 
rissés de  buissons,  une  épine  aiguë  se  fiche  dans 
son  pied.  Aussitôt  le  soulier  mince  est  percé,  la 
peau  tendre  est  déchirée,  le  sang  coule  :  mais  à 
peine  le  prince  sentit  la  blessure  ;  il  vouloit  con- 
tinuer sa  course  et  ses  jeux.  Mais  le  sage  modéra- 
teur a  soin  de  le  ramener  ;  il  est  porté  en  car- 
rosse; les  chirurgiens  accourent  en  foule;  ils 
lélibèrent,  ils  examinent  la  plaie,  ils  ne  trouvent 
»n  aucun  endroit  la  pointe  de  Fépine  fatale  :  nulle 
Jouleur  ne  retarde  la  démarche  du  blessé  ;  il  rit, 
il  est  gai.  Le  lendemain,  il  se  promène,  il  court  ci 
3t  là;  il  saute  comme  un  faon.  Tout  à  riicure  il 
[wrt  ;  il  verra  les  bords  de  la  Seine;  puis  il  entrera 
lans  la  vaste  forêt  où  Diane  sans  cesse  perce  les 
iaimsdeses  traits. 

IX. 
Histoire  naturelle  du  ver  à  soie. 

Les  habits  éioient  d'abord  de  feuilles;  puis  de 
)eaux  d*animaux  morts  sans  violence,  de  fils  tirés 
les  plantes ,  et  d'écorces  ;  puis  de  laine  :  par*l& 
>n  apprit  à  filer. 

Les  vers  à  soie  furent  long-tenips  libres  aux 
ndes  ;  puis  employés  par  les  filles  de  Tile  de  Coos; 
nais  la  soie  étoit  encore  très  chère  sous  Aurélien. 
k)us  Justinien,  les  œufs  de  ces  vers  fureni  trans- 
x)rtés  des  Indes  à  Constantinopic. 

L'œuf  de  ver  h  soie  produit  un  ver  au  printemps, 
^uf  est  éclos  en  trois  jours  par  chaleur  humaine. 
H  est  d*abord  violet,  puis  bleu,  ensuite  couleur 
le  soufre,  enfin  de  cendre.  Le  ver  est  enfermé 
lans  une  écorce  transparente  coomie  une  perle. 
]e  ver  affamé  a  percé  son  œuf  :  il  est  sorti  mou- 
rant tête  et  queue.  La  tête  est  grosse  à  propor- 
ion  du  reste,  et  par  le  microscope  ressemble  a 
;elle  d'un  corbeau.  Ses  côtés  ont  des  bosses  dont 
es  extrémités  ont  des  poils  longs  et  ronges.  Dès 
|u'il  vit,  il  mange  de  lendres  feuilles  de  mûrier, 
f  fait  de  petits  trous ,  fait  dcja  des  pelotons  de  soie 
le  fibres  de  feuilles  rongées  :  il  s'y  suspend*. 

•  Hbtoii  e  du  mftrifr.  Fframc  rt  Tlii4>é.  (Ot.  Melum,,  lib.  m.) 


//  est  composé  d'anneaux  :  au  premier ,  il  est 
blanc  ;  cette  couleur  se  communique  insensible- 
ment aux  anneaux  voisins.  Le  bas ,  vers  les  cuis- 
ses, a  quelques  taches  rouges  :  puis  la  couleur  est 
cendrée ,  avec  des  taches  rouges  et  verdâtres  des 
feuilles ,  etc.  Tout  ceci  en  dix  jours  jusqu'au  pre- 
mier sommeil. 

Après  ce  premier  sommeil ,  il  quitte  sa  vieille 
peau  ;  il  en  paroU  une  autre  blanche  ;  sa  tête  croit 
triplement;  il  mango  trois  fois  le  jour. 

Le  mûrier  blanc  a  les  feuilles  plus  longues  et 
plus  délicates.  Cet  arbre  étoit  inconnu  autrefois 
en  Italie.  En  Sicile ,  les  feuilles  de  mûrier  noir 
font  une  soie  plus  ferme.  Si  vous  donnez  aux  vers 
à  soie  laurier,  vigne,  orme,  myrte  sauvage,  ils 
meurent.  Quelques  uns  les  ont  nourris  de  laitues. 

La  partie  supérieure  devient  argentée,  le  reste 
de  taches  fuligineuses  et  spirales ,  qui  s'étendent 
le  long  des  anneaux.  Son  crâne  prend  la  couleur 
d*agate.  Il  croît,  a  des  taches  rouges,  devient 
transparent  :  on  voit  les  feuilles  a  travers  son 
corps.  —  Changement  de  peau  blanche  en  pour- 
prée :  sa  vieille  peau  se  déchire  :  alors  il  se  res- 
serre, pousse  entrailles  en  haut,  sa  vieille  peau 
se  ride ,  et  passe  d'anneau  en  anneau  ;  cependant 
léthargie. 

Après  ce  sommeil,  paroïssent  de  nouvelles 
dents  :  alternativement  t/  dort  et  mange.  La  der- 
nière fois,  il  se  tourmente  trois  jours  pour  chan- 
ger de  peau.  Alors  il  alonge  :  il  a  treize  anneaux. 
Ije  corps  du  ver  est  appuyé  sur  beaucoup  de 
cuisses  :  au  milieu ,  quatre  paires  de  cuisses.  //  a 
des  ongles  aux  pieds  comme  des  os  :  quarante  & 
chaque  pied. 

FjC  vent  du  midi  les  rend  hydropiques  et  de 
couleur  de  safran.  Le  froid  les  affoibllt,  et  retarde 
leur  ouvrage. 

Le  ver  commence  à  tirer  de  soi  comme  de 
l'ambre  (  comme  un  fil  pendu  à  une  quenouille  ), 
l'attache  à  quelque  petit  morceau  de  bois  qui  ac- 
croche le  fil ,  puis  s'en  retire ,  et  conduit  ainsi  un 
fil  gluant  qui  s'épaissit  à  l'air.  C'est  un  rets  assez 
lâche.  —  Petite  trompe  d'où  sort  la  soie.  —  Quel- 
quefois deux  vers  filent  ensemble  la  même  soie. 

La  peau  du  ver  tombe  en  une  minute.  11  mai- 
grit. Déjà  les  ailes  du  papillon  sont  cachées.  Le 
papillon  engendre  en  vieillesse  :  œufs,  environ 
quatre  cents.  Le  papillon ,  en  canicule ,  vit  douze 
jours  :  en  hiver ,  un  mois.  La  femelle  meurt  la 
première  :  les  poils  ou  plumes  tombent  :  le  corps 
devient  de  couleur  de  citron. 

Les  œufs  du  papillon  s'attachent  à  un  linge.  On 
les  conserve  en  été  dans  une  cave  ;  en  hiver .  sous 
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oppagnant;  iiiaoet  illa,  saoqae  est  pondère  tata. 
Digrc^iuDtur  paululutn ,  rursamque  concurrunt 
ad  certamcD.  Erat  cum  pede  pes  junctus  ;  toto  pec- 
tore  pronus  Âclielous,  et  digitos  digilis,  et  fron- 
tem  fronte  preinebat.  Non  aliter  fortes  vidcntur 
concurrere  tauri ,  eum  juvenca  nitidîssima  pretium 
pugnœ  expetilur  ab  iilis  per  tolum  nemus.  Spec- 
tantarmenta,  paventque,  nescia  utri  futurasil  Victo- 
ria. Alcides  ter  nixus  a  se  dimovere  pectusamuis  : 
quarto  sese  expedivit  ab  ejus  amplexu,  et  solyit 
ejus  braciiia  suo  corpori  afiixa;  impulsu  manus 
illum  amovit  a  se ,  tergoque  toto  pondère  inho^it. 
Tum  Achetons  visas  est  oppressas  qaasi  monte 
hameris  imposito;  braciiia  difflaebant  multo  su- 
dore.  Alcides  iustat  anhelantî ,  prohibetque  resu- 
merc  vires.  Tandem  tellus  pressa  est  genibus  flexis 
Acheloi ,  et  infelix  arenas  ore  momordit.  Tum  in- 
ferior  viribns  recurrit  ad  dolos  :  elabitur  manibas 
Uerculis  mutatus  in  longum  angnem ,  qui  sinua- 
vit  corpus  in  orbes,  et  movit  linguam  bisulcam 
fero  cum  stridore.  Tirynthius  risit  bas  artes.  La- 
bor  fuit  meus,  inquit,  abipsis  cunis  angues  supe- 
rare.p  Aciieloe,  quota  pars  eris  hydrœ  Lernaeœ  ? 
Simul  atque  mei  comités  unum  caput  amputave- 
rant ,  pro  uno  reciso  gemina  rcpuUulabant.  liane 
ego  hydraiu  domui,  quamvis  esset  ramosa  multi- 
tudine  capitum,  et  semper  cresceret  vulneribus. 
0  Acheioe,  quid  speras  te  facturum ,  tu  qui  ver- 
sus es  in  fictum  anguem  ?  His  dictis,  injecit  sum- 
mo  coilo  digitos  validiores  vinculis  ferreis.  Ache- 
fous  angebatur  pêne  suflbcatus ,  quasi  gutture 
presso  forcipibus ,  et  euitebatur  evellere  fauces 
suas  e  pollicibus  infeslis.  Adhuc  restabat  devicto 
flumini  tertia  forma  tentanda ,  nempe  tauri  trucis. 
In  taurum  mutatus  reluctatur.  Tum  Alcides  inje- 
cit brachia  torosa  in  armum  laevimi  ;  trahit  tau- 
rum ruentem,  et  figithumo  cornuadura;  tandem 
alta  arenaeum  sternit.  Dum  tenebatmanu  feroci 
rigidum  cornu  ,  illud  infregit,  et  a  fronte  trunca 
revellit.  Naiades  illum  refertum  pomis  et  odoro 
flore  sacraverunt  copiœ  gratissimo  numini. 

VI. 

FoDlénus  ad  doniinam  MoDtespanani  *  ■ 

Fabularum  adinventio  numinis  donum  fuit  ;  cui 
id  debetur,  debentur  et  arœ  :  singuli  quotquot 
sumus  hujus  artis  auctorem  ut  deum  colamun.  0 
illecebrœ  captant  aures,  animam  rapiunt  suspen- 
sara  :  narratione  simplici  pectus  ingeniumque 
agunt  ad  arbitrium!  0  Olympa,  fabulœ  similis! 
si  quondam  deorum  mensis  mcœ  accubuit  musa , 

•  La  Fo.\t.,  Proh»g.  du  liv.  vu. 


hffc  dona  beniguis  oculis  aspice ,  et  jocos  quiboi 
induis!  genio  gratos  habeas  veliiû.  Tempos,  quod 
cuucta  atterit,  in  boc  opusculo,  tuo  parcet  no- 
mini;  sic  annorum  injuria  superior  evadam.  Qui- 
cumque  sibi  ipsi  superstes  esse  velit  scriptor,  tua 
petatsuffragia.  Tu  mcis  carminibus  pretium  dices; 
nccest  in  uUo  dicendi  génère  lepos  vel  tenais  mica 
salis  quœ  te  lateat  :  tu  vénères  gratiasqoe  décentes 
nosti  :  blanda  vox ,  vultus  ipse  silens  pectora  de- 
mulcet.  0  quam  lubens  musa  fusius  hœc  grala  di- 
ceretl  At  melioribus  hœc  reservaotur  ingeniis; 
nobilioris  musœ  lauste  manet.  Sat  mihi  daDunodo 
extremum  opus  tuo  muniatur  nomine.  Ergo  fave 
libello  quo  rcdivivum  me  fnturum  spero  quon- 
dam. Te  fa  vente,  hœc  carmina  toto  orbe  passim 
legenda  sunt.  Nec  tantum  munus  ego  uoquam 
commerui  ;  at  id  postulat  ipsa  fabula.  Sois  quanta 
gratia  polieat  mendacium  :  si  tibi  hic  arriserit, 
pro  merito  templum  ponam.  Sed  erravi  :  templa 
uni  tibi  poneredecet. 

VII. 

Animolia  peste  laborantia  ' . 

Malum  terriflcum,  malum  anumine  excogita- 
tum ,  ut  morlalium  scelera  ulcisceretur,  lues(aanh 
que  suo  nomine  dicenda  est)  lues  quœ  inlra  unam 
diem  Acherontaditasset ,  grassabatur  in  animalia. 
Omnia  morbo  correpta  :  non  omnia  occidebaot. 
NuUa  remédia  dabaut  operam ,  ut  auimam  aegram 
et  languidam  reflcerent.  NuUus  cibus  gratum  ela- 
borabat  saporem.  Nec  lupus,  nec  vulpes  duici 
praedœ  insidiabantur.  Turtures  sibi  ioviccm  erant 
terriculœ:  nusquam  amor;  ergo  nusquam  blanda 
gaudia.  Léo,  concionc  habita,  dixit  :  Deos  Iratos 
credo  hoc  exitium  immisisse  terris ,  ut  scelerum 
pœnas  demus.  Qui  plus  nostrum  peccavit,  numi- 
nis irœ  sese  devoveat.  Forsan  hoc  piaculo  cieteri 
convalescent.  Atqui  historia  monet  eo  in  casa 
bujusmodi  piacula  felicem  exitum  habuisse.  Ergo 
ne  nobismet  adulemur,  atque  ut  sevcrc  scrutemur 
quidquid  vitiî  pectori  inest.  Ego  pro  me  dicam , 
Aliquando,  voraci  indulgens  appetentiœ,  verve- 
cum  copiam  discerpsi.  Quid  in  me  peccaverant? 
nil  prorsus.  Quin  et  ipsum  pastorem  voravi.  Si- 
quidemres  id  postulat  ut  me  devoveam,  praesli 
sum.  At  cœteri  sua  vice  peccala  dicant;  namque 
jure  merito  scelestior  pœnas  dabit.  O  domine, 
inquit  vulpes,  benignuses  prœterquam  quod  decet. 
Scrupulosius  religione  tuus  animus  angitur.  Vili 
ovium  plebecula  vesci  ;  quid  in  hocpeccasti?  Atqai 
vorando  dignatus  es  grèges  insigni  honore.  Pastor 

•  La  font.,  Uv.  VII,  foMe  I . 
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verohaad  dobie  nîl  pertulit  immcriuis,  cum  fue- 
rit  unuso  lyrannis  qui  in  anuualia  iniquo  poiiun- 
tur  imperio.  His  diclis  applaudunt  assentatores. 
NeiDO  ausus  est  perscrutari  graviora  nrsoram, 
tigrlduiD ,  cœterarumque  ferarum  scdera.  Quis- 
quis  ad  rixas  promptior,  etiam  canes,  coronie 
judicum  visi  sont  saocli  et  innocui.  Tandem  sic 
ait  asinus  :  Ad  oram  prati  monacborum  dum  erra- 
rem  olim ,  famé ,  occasione  data ,  tencro  gramine, 
ipso  suadente  diabolo,  ut  memini ,  ad  lingoœmen- 
suram,  herbam  totondi;  atqui  id  injuria,  ut  ve- 
rum  loquar.  Continuo  omncs  exclamant  :  Tollatur 
asinus!  Lupus  veterator  nec  illiteratus ,  concione 
probavitdirisdevovcndum  impuriim  animal,  de- 
pile  et  scabie  exesum ,  ex  quofons  omnium  ma- 
lorum.  Levissima  noxa  babita  est  summum  nefas. 
Alienam  berbam  carperc;  proh!  scelus  horren- 
dum,  dignumpœoâ  capitali!  nec  impune  evasil 
miser.  Proul  in  secunda  aut  in  adversa  fortuna 
versaris,  eoram  judicc'purgaberis,  aut  evictns 
muictaberis  asperrimc. 

VIII. 

Carraca  et  masca  >. 

Clivoso  in  itinere ,  arenis  respcrso ,  atque  sale- 
broso,  undique  soli  ferventi  objecto,  sex  equi 
acres  carrucam  trahebant.  Mulieres,  monachi, 
senes  dcsccnderant.  Exsudant,  anhelant,  fatis- 
cunt  equi.  Advolat  musca,  bombe  sperans  equos 
concitare.  Hune,  illum  pungit,  credilque  machi- 
nam  ingentem  suis  impelli  viribus.  Medio  in  te- 
mone ,  aurigœ  naso  insidet.  Dum  carrucam  ince- 
dcntem,  viatoresque  sequentes  spectat,id  sibi 
laudi  apponit.  Ergoit,  redit,  ardelionum  more. 
Crcderes  tribunum  militum ,  qui  hue  iiluc  agit 
singulos  ordines  in  prœlium ,  et  victoriam  matu- 
rat.  Musca  queritur  se  unam  communi  negotio 
operam  dare;  prœlcr  se  neminem  stiraulare  equos 
ad  iniquum  superandum  iter.  Monachus  ofQcium 
recitabat,  alieniore  quidem  tempore.  Mulier  ca- 
nebat;  scilicet  is  erat  cantilenis  locusl  Sic  mur- 
murabat  singulorum  auribus  inepta  musca.  Car- 
ruca  tandem  multis  cxhaustis  laboribus  clivnm 
superat.  Continuo  musca  :  Nunc ,  ait ,  reficiamus 
balitum  ;  mea  industria  devcnimus  in  banc  pla- 
nitiem.  0  equi  I  referte  gratiam  ;  solvitepraeminm. 
lia  compiures  affectant  anxium  vi(œ  genns ,  ac 
negotiis  sese  obtrudunt  ;  ubique  ut  necessarii  ac- 
cersiri  volunt  :  quanto satins  arcendi  forent! 

*  Liv.  fil,  r^h.  n. 


IX. 

Malier  et  vas  lacteum  *. 


Tenuicum  culcita  capiti  impositnm,  vasfictile 
lacté  plénum  Pelronilla  urbem  deferebat ,  sperans 
sefacturam  iter  absque  ullocasu.  Levisetaltesnc- 
cincta  properabat ,  una  tanlum  induta  veste,  cal- 
ceisque  bumilibus  sibi  aplatis.  Rusticasic  pr«eclnc- 
ta  jam  secum  cogilabat  lactis  prelium  ;  pecuniam 
localam ,  centum  ova  emenda,  triplicemque  galli- 
nam  incubantem  ovis.  Sua  industria  rem  facere 
proxime  cerla  erat.  Facile  est,  inquit^  in  propatulo 
domus  enutrire  pnllos  gallinaceos  ;  nec  vulpes  do- 
losa  ita  depopulabitnr,  ut  pretio  pullorum  porcam 
alere  nequeam;  furfuris  paululum  porcum  sagi- 
nabit.  Atqui  jam  adultuset  pinguis  erat,  qoando 
îllumemi.  Pro  mercando  redibunt  nummi.  Qnid 
obslatqnominusnostra  in  slabuladeducam  bovem 
fœlam  cum  vitulo?  nec  enim  hos  pluris  faciuui. 
Eum  exsultim  ludenlem  speclabo.-  Ipsa  Pelronilla 
ludlbunda  exsultat  :  continuo  lac  effunditur;  sî- 
mulevanescuntvilulus,  jnvenca,  sus,  pulii.  Mi- 
sera mcBstis  oculis  spectans  gazam  disperditam  , 
ne  det  poBnas  culpœ,  excusalionibus  sponsum  exo- 
rare  nililnr.  Hinc  fabula  ab  histrionibus  aota  in 
theatris,  cui  nomen  Vas  lacteum.  Quis  menle  non 
aberrat?  quis  chimaeras  non  sibifingit?  Picrocbo- 
lus,  Pyrrhus,  rustica  nostra,  denique  omnes,  cor- 
dali  et  insani  promiscue  vigilando  somniant.  Nil 
dnicius  quidquam;  gratum  dclirinm  animam  ra- 
pitt  Tum  omnia  nostra,  dignilates  summœ,  ve- 
nuslaeque  mulieres.  Ubi  solus  olior,  fortissimos  ad 
pugnamprovoco.  Aberrare  libet  ;  regem  Persarum 
disturbo  e  solio  ;  rex  ipse  deligor  cbarus  populis  ; 
diademala  meo  capiti  accumuJanlur.  Si  vero,  nés- 
cio  quo  casu ,  ad  meipsum  redirecogar,  uti  antea 
Joannes  servulus  reslo. 

X. 

Quercnset  amndo*. 

Arundini  dixit  ulim  quercus  :  Merlto  naluram 
culpas  ;  namque  te  gravai  trochilus.  Aura  vix  ha- 
lalu  teuui  rugans  lequora  tuum  in  ima  demittit 
caput.  At  contra  mea  frons,  Caucaso  similis,  non 
tantum  radiis  solis  est  impervia ,  sed  etiam  pro- 
cellis  insultai.  Tibi  Boreas  aura  ;  mihi  Zcphyrus 
venlus  omnis.  Sallem  mea  protectus  umbrasi  cres- 
ceres,  tibi  minus  incommodiesset  a  tempestatibus. 
At  sœpius  humido  in  litlore  i£olici  regni  nasceris. 
Noverca  erga  le  mihi  natura  videtur.  Bona;  es  in- 

<  Liv.  Tii,  fab.  X. 
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dolis,  qui  sic  meam  miserearis  sorlem ,  iuquit  ar-  I 
buscula.  Verum  pone  curas.  Venli  tibi  plus  quam 
mihi  noccnt.  Fiector,  nec  rumpor.  Hucusquc  im- 
molus  ohstitisli;  scd  expecta  finem.  Dum  hœc  di- 
cebat  y  furenti  impetu  sœviit  filius  acerbior  quem 
peperit  unquam  scptenlrio.  Rigida  stat  arbor  ; 
leola  fleclitur  arundo.  Vcntus  obice  vcbemcntior 
tandem  eradicat  superbam  arborcm ,  quœ  cacu- 
mine  cœlnm ,  radiccTartara  pertingit. 

XI. 

Léo  et  culex'  *. 

O  vile  et  excremeutitium  insectum ,  abi  :  sic 
culicem  leo  increpabat  olim.  Attamea  bcllammo- 
?it  culex.  Credisoe,  inquit,  me  vercri  rcgiam  in 
te  dignitatem?  Bostesnperat  viribus;  at  qui  illnm 
ago  quocumque  libet.  Yix  dixerat,  cum  signo  da- 
te vagatur  campis  apertis.  Mox  opportune  invo- 
lat  in  collum  leonis ,  quem  dire  vexât.  Qnadrupes 
spumat;  ignei  scintillant  ocnli;  rugitns  horreodos 
edit.  Vicini  pavere;  latitare  incipiunt  ;  tantusque 
omnium  pavor  oritur  a  culioe.  Abortivum  muscœ 
undequaquer^mferarumcruciat.  Mododorsum, 
modo  nares  pungit,  modo  nares  pénétrât  imas. 
Tum  rabies  sine  modo  œstnat.  Subtilis  hostis  den- 
tés unguesque  ferœ  in  ipsum  sœvientes  deridet. 
Infelixtotnm  se  dilaniat;  cauda  non  sine  gravi  so- 
nitu  ilia  concutit;  falsis  sœpe  ictibus  aerem  verbe- 
rat.  Tandem  defatigatus  et  defectus  viribus  jacet. 
Insectum  parta  Victoria ,  et  signo  rursus  dato ,  ad 
castra  se  rccipit  ovans,  et  jaclans  gloriam  tropœi. 
lier  faclens  incidit  in  araneœ  telam ,  et  illic  périt. 
Quœ  fabula  nos  docct  accipe  duo  :  primum ,  tenuis 
hostis  magno  infensior  ;  sccundum ,  qui  horrenda 
evasil  pericula ,  minori  succumbil. 


XIII. 

Moteremila  *. 


.  Orientalium  bistoria  narrât  quemdam  murem 
civilibus  curis  defessum ,  procul  a  tumulta  In  ca- 
vum  casei  Hollandici  secessisse.  Late  sîlebat  regio 
déserta.  Novus  eremita  bine  inde  grassans  facilom 
victum  comparabat.  Dente  ac  pede  potitus  est  cil)i$ 
tectoque.  Quid  ultra  opus  est  ?  Pinguescit  brevi. 
Deus  sibi  devotis  l)ona  largitur  quampluriraa.  Ali- 
quando  legali  murinœ  geulis  adienint  pîum  exi- 
miumque  Tratrem ,  ut  saltom  vel  exlguam  eleemo- 
synamerogaret.Pcregrc  profectierant  ad  rcgioaes 
longinquas,  adversus  felinum  genus  opem  oratori. 
Namque  Ratapolis  urgebaturabhoste,  llberocnni- 
meatu  carcns.  Absque  viatico  proficisci  coactl  fue- 
rant,  pr®  summa  reipublicœ  profllgatas  inopia. 
Modico  content!  fuissent  auxilio;  certum  enlm  erat 
subsidium  intra  quatuor  aut  ad  summum  quinqoe 
dies  advenlurum.  0  amici ,  inquit  severus  eremi- 
ta ,  quid  me  tangunt  liujus  mundi  curœ  ?  Quid 
vestrae  calamitati  opitulari  potest  solilarius  ?  Unis 
precibus  numinis  opem  vobis  demereri  jam  mibi 
superest;  vobis  affuturum  spero.  His  dictis,  ja- 
nuam  clausit.  Hoc  mure  immisericordc  quemnam 
putas  me  désignasse  ?  monachum  ?  Minime  ;  it 
dervidem.  Monachum  semper  fratribus  beoeficnin, 
et  eharitate  promptum  pie  credo. 

XIV. 

Rodilardm  '. 


XII. 

MuB  urbanuB  et  mus  rnsticus  >. 

Mus  urbanus  rusticum  murem  ad  epularum  re- 
liquias  edcndas  officiose  olim  irtvitavit.  Pro  mensa. 
inveiiit  tapctcm  stratum.  Conjice  quantum  una 
grœcati  sunt.  Splendidumfuit  convivium  :  atdum 
incumbunt  dapibus,  molcstus  ad  fores  strepitus 
omnia  perturbât.  Aufugit  urbanus  ;  rusticns  scqui- 
tur.  Cessante  tumultu ,  redit  uterque.Tum  urba- 
nus :  Assa  exedere  nunc  licet.  Jam  satis  est,  in- 
quit rusticus.  Gras  pauperem  cavumsubeas  velim. 
Regios  non  affecto  apparatus;  sed  vacat  animus, 
et  liber  metu  comedo.  Voluptates  metui  obnoxias 
fastidio.  Vale. 

•  Liv.  Il .  fjb.  IX.       >  Ut.  i,  fab.  ii. 


j  Felis ,  nomine  Rodilardus ,  tantam  murium  stra- 
I  gem  fecit,  ut  genus  dofleere  jam  videretur.  Rari 
!  superstitcs  e  cavis  prodire  usquam  ausi ,  famé  con- 
I  ficiebantur.  Rodilardus  vero  miseris  habebatur 
I  non  fclis,  sed  furia.  Dum  aliquando procul  et  sum- 
!  mis  in  tccds  domus  ipse  feminem  peteret,  habuert* 
comitia  sua  mures,  ut  rébus  afflictis  consulerent. 
Senior  gravis  et  peritus  censuit  quamprimum  al- 
ligandum  esse  tintinnabulum  collo  Rodilardi.  Sic 
quoties  moveret  bellum ,  ipsos  rei  gnaros  se  recep- 
turos  in  latebras.  Hoc  unum  se  nosse  perfugium 
tantis  in  angustiis.  Uuic  senlentiœ  omnes  acce- 
dunt  plauduntquc  :  nil  utilius  visum  est.  At  tinlio- 
nabulum  alligare,  hoc  opus,  hic  labor  est.  Absit 
ut  démens  id  audeam,  inquit  unus  et  aller;  alio 
mihi  eundem  est.  Sic  rébus  infectis  solvuntur  co- 
mitia. Heu!  quot  vidi  collegia,  non  murium  qui- 
dem ,  sed  monachorum ,  sed  clericorum ,  quœ  sic 
incassum  habentur  I  Senatoribus  abundat  curia , 

'  Liv.  vil,  fab.  m. 
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si  deliberatione;  si  facto  opus  est,  cnncti  aufu- 
tj[iun(. 

XV. 

Lnptu  et  Tulpes  ■. 

Lupus  Yulpem  ramosam  furli  accusabal.  Simia 
(lelectus  judcx.  Quisquc  pro  se  dixit  :  Ncc  memo- 
riœ  hominum  prodilum  unquam  fuit ,  Themidem 
causam  îqsqis  iiitricalam  prœ  manibus  habuissc. 
Pro  tribunali  sedcns  judex  insudabat  operi.  Post- 
quam  altercati  sunt  vebcmentius ,  discussa  litc, 
judex  ait  :  Novi  vos  jamdudnm.  Utcrque  mulcta- 
bitnr,  oec  immerito  :  namque  tu,  lupe,  de  flclo 
damnoquereris;  lu,  vulpes,  veri  argneris  damni. 
Sic  judex  non  timult  jura  violare,  absque  formulis 
plectendo  scclestos. 


HISTORIEE. 


1. 

ApoUooiiis  Tyananis. 

Sub  finem  vitœ  Tiberii  împeratoris,  aut  saltem 
Caligulajam  imporinm  capessente,  prodiit  média 
in  Antiochia  famosus  quidam  planus ,  nomine  Apol- 
lonius, quem  apostolis  et  Christo  ipso  conferrc 
aosi  sunt  gentiles.  Natns  est  parentibus  claris,  et 
antiqua  stirpe  Tyanœ  in  Cappadocia.  Praeditus  erat 
eleganti  ingcnio ,  memoria  prompta ,  facnndia  in 
graece  dicendo  jucundissima,  forma  denique  pra^ 
slanti ,  adco  ut  omnium  in  se  ocnlos  converteret. 
Anno  fietatis  decimo  quarto ,  in  Giliciam ,  Tharsum 
a  pâtre missus,  rhetoricœ  operam  dédit.  Mox  yero 
philosophie  studiosos ,  sectamPythagorœ  prœtulit 
cœteris,  oujus  dogmata  sexdecim  tantum  annos 
natus  palam  asseruit.  Animalium  carnes  respuit 
ntpote  crassiores,  et  quœ  tardius  efficerent  inge- 
nium.  Quapropter  herbis  et  oleribns  vesci  sole- 
bat.  Nec  tamen  yinum ,  a  quo  temperabat  penitus , 
damnavit;  sed  nt  tranquillitati  mentis  nocivum 
abjecit.  Nudis  pcdibus  absque  sandaliis  incedcbat, 
lineisque  yestibus  indutus ,  ne  animalium  spoliis 
abuteretur.  Comam  promissam  nutriebat  ^  et  in 
a^de  iflsculapii  commorabatur ,  simulans  hune 
deum  se  fovere  ut  suum  alumnnm,  juvenisque 
{^ratia  segrotos  sanare.  Uinc  factum  est  ut  undi- 
qne  ad  illum  minus  valentes  convenirent.  Ita  opes 
sprevit ,  ut  fratri  natu  majori  facultatum  dimidiam 
partem,  reliquisyera  propinquis  alteram  cessent. 

'  lÀf.  U  fab.  III. 


]  Tom  inops  oœlîbem  vitam  agressas  est ,  nec  tamen 
flagitii  occulti  suspicionem  declinavit  omnino.  Fer 
quinquennium  siluit,  et  peragrayit  Pamphilû» 
atque  Giliciœ  Ones.  Tanta  erat  auctoritale  apud 
populos,  ntsolo  aspectu  tumultus civiles  sedaret, 
{jestu  et  litteris  quam  paucissimis,  quid  sentiret 
significans.  Postquam  ila  siluisset ,  Antiochiam 
commigravit.  Ibi'arGrmativcomniaedocebat.  Cer- 
tissime,  inquiebat,  novi;  aut,  Scitote,  aut,  lÀ'- 
quxdo  comtaU  Non  qucero  verum  aUormn  philo* 
sophorum  nwre,  Quœslvi  olim  adolescens;  mme 
tempus  ett  edocendi.  Bis  artibus ,  rudes  sibi  con- 
ciliabat  animos.  Mox  iter  incœpit  ut  invisereC 
brachmancs  Indorum,  et  ex  itinere  magos  Persi- 
dis.  Ninive  quidam  nomine  Damis  ei  ut  magistro 
adhsBsit,  eumque  secutus  gesta  magistri  diligen- 
tissi'me  conscripsit.  Quod  ex  eis  superest ,  a  phi- 
losoplio  Philoslralo  ducenlîs  post  annis  collectum 
accopimus.  Quisquis  ad  aperturam  libri  inspexerit, 
sane  intclliget  quam  fabniosa  hœc  sint,  nec  digna 
quœ  comparentur  Evangelio. 

IL 

Nostradamos. 

Nostradamus,  Salonœ  in  provincia  natus,  saa- 
dente  ayo  matemo,  astrologiœ  inani  studio  de- 
ceptus  est.  Adolescens,  in  academiis  Monspeliensi, 
Tolosensi  et  Burdigalensi ,  medicœ  arti  operam 
dédit.  In  patriam  reyersus ,  Ceniurioi  in  iuceni 
edidit  anno  '1555,  quarum  laus  ita  increbuH,  ol 
rex  Henricus  11 ,  tantum  mathematicum  a  comité 
Tendensi  ad  se  mittendum  jusserit.  Illum  muneri- 
bus  donatum  misit  Blesiam ,  ut  puerorum  regio- 
nim  futures  eyentus  ex  siderum  ac  natalitiorom 
inspectioneprsesagiret.  Aliquantopost,  Garolus  IX, 
proyinciam  perlustrans,  Nostradamum  bénigne 
exceptum  donisque  auclum  clariorem  efTocit.  Anno 
œtatis  sexagesimo  secundo,  mortem  obiit.  Erudi- 
tio  fuit  modica,  maxima  ostentatio.  Immeritm 
passim  laudatur  auctor  ille  planus,  qui  mnlta 
œnigmatice,  absque  ordine  locomm,  temporum, 
aut  hominum  congerens ,  leyes  hominum  mentes 
delusit.  Casu  quaedam  ambigua  et  yaga  cerlis  eyen- 
tibus  adaptantur,  maxime  adjuvante  hominum 
industria ,  qui  fabulis  oblectari  yolunt. 

III. 
Cardinalis  Odetns  CoUgnsos. 

Odetus  Golignœus,  Gaspardi  classium  prœfecti 

frater  natu  minor ,  summo  cum  studio  magistro- 

rum  in  liberalibus  disciplinis  et  humanioribus  lit- 

1  teris  inslitutus,  in  spem  Ecclesiœ,  cujus  ministc- 
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V. 


rio  dkalBs foeni ,  adoleni.  Ingeniani  pefspkax  VeramAlboniiis,  sobincm  pagiMP.  acnvcln- 
el  faeeUmi ,  llMÎes  bilans  eC  feausU ,  fKiiiUs  mo-  coosallios  in  rnaoum  hosUam  impeta  fado .  soiis 
r«M  pergraU  omnibos.  Qoisqaîs  midiUis  emn  iostanti  agmini obstilit ;  Imn  nobilis  quidam,  en- 
tatoran  haboit.  demeos  VII .  io  colloqiiio  Massi-  jos  booa  pablicala  Alboaios  sois  adjoneral .  tcW 
lieosî  corn  Francisco  rege .  adolesceotem  in  cardi-  contnrto  marcscallam  inifrcaûl. 
■afiom  coUfflom  ooopUTit.  Yenim  prsdanis  ado- 
leKcas^  frairi  Gaspardo y  qnein  Calvinos sois  er- 
roribns  imboeral.  pins  joslo  obseqoens,  a  redo 
tramile  deflexil.  lu  in  bipfesim  lapsus,  sn«  secUt 
UMsde  operam  naTai ÎL  A  Pio  IV  porpora  pri? a- 
!■»«  oiorem  duil.  ofanlibos  bandicis ,  qaod  car- 
dlMlis,  coelibaUi  sprelo.  nopUas  prcposaissei.  In 
An^ia  exnlans  a  patria  obiit  anno  4574.  dig;nQs 
carte  meliore  blo,  si  Ecciesiam  catbolicani  non 
àmÊumH.  Conjnx,  ol  pacU  BMlrimooialia  sibî 
salfcrenlnr,  spoosi  propinqnis  in  jos  mcatis, 
eiddil. 


IV. 


Jacobos  Albonios .  ex  anliqno.  m  aîonl,  comilnm 
in  Delpbinalo  gcnere.  palrem  baboil  N.^ qoi  Lo$* 
dnnensi  prorincie  prcfoîl.  Adolescns.  Henrico 
loci  grains  eC  diams .  insigni  apod 

rcgcn  faclnm  gratia  flomit.  Domi  mollis. 

y  libidini  sine  modo  obCemperans,  fitfto  re- 
gali  cqnoram  serroramqoe  numéro,  spiendido 
«■Bln,  preliosisimis  anbris,  ncins  nuraditie 
laHliiiqae  dapîbns  prar  caHerûenitoil.  lliliti«  pe- 
riliam  ac  fortiindinem  singnlarem  demottstrant  « 
ila  «I  Lncolli  anl  Demeini  Poliorcelis  mores  re- 
ferrcl ,  sibi  ipsi  pro  lotis  ac  temporibns  Table  dis- 
amilis.  In  Italie  bello  laodem  alb  amplam  adep- 
tas  ^  in  Benliaco  prdio  marescalli  Franciar  qoem 
nUflnnctas  Bieiins  reiiqoeral  locom  menûl.  Panlo 
pnsi .  San-Qointini  aceosi  infdicî  pogna  captas, 
ad  pacem  compoaendam  regcm  inter  et  impera- 
ltf«m  ad  saam  cemmctdnm  operam  dedil.  Veram 
Bcarici  morte  in  Inefaosissimos  tnmailos  Gallia 
pnerefv  rail.  Tam  Alboaias  fodere  cam  rege  Na- 
ac  doce  Guisio  inilo .  etiam  invita  regina . 

e  triumvir»  qai  palriae  ac  religioai  taend» 
sabiloeTasit.\ccBMni.  in  coaAîcla 
Droccasi,  acie  calbolicoram  jam  iadinau.  jam 
iBÎs  eqaim  laraiis.  qas  VoalBioreaiiam  circam- 
stcterani .  Mootmt.Yeatios  ipse  capios  erat.  Per- 
éaelles  bseretki  ncioria  çaoJebanl .  nisî  Albooios 
cam  dace  Goksào .  qai  semper  fail  aller  ab  illo . 
aeiem  nestilaÊsset.  Tom.  fice  Ter».  prodi;sa(i 
iioslcs .  et  GHKLras  ipse  capios  ad  Irïomplioin. 


•  %'«ii»>  V  ir^oïWkr/  -i^  ,^r  ^f-  /  w  f  -•»    pf>rae 


Hcc  fuit  insUlotio  pomp».  qoam  \ 
qoolannis  agitant.  Anno  Dooiini  miilesiiiio  oclafo 
exiliosa  hies  ila  grasabalor,  al  lotana 
num  genos  demelerel.  Corrnit  acerralîm 
bile  Tolgns.   Una  pereont  opUmales  inmalsa 
morte  ;  rapinnior  jorenes  animosi  d  iaaapta 
poeibe.  Deipars  Virgînis  sdem  exterrili  âfcs 
adeontfCamqoe 

fonicolos  mTsiice  inneiai  e  ccrfo 
bens.  Irans  mcenia nrbb qrfeodealî  Iraaute  drci- 
lam  dcscribîL  Inira  baaccffcalim,  sobilo  coaTi- 
lescanl  «gri,  dsospitanlnromiies.  Viracalopcr- 
moli  cÎTcs,  qaa  fanicalas  ille  salabiis  per  agra 
mcmia  dnxeral .  banc  pompm  doct  Toiaernt 
Hscreliçio.  posteris  Iradita.  eciamnom  ûça. 
bine  freqoens  popoloram  Bdgii  coDcarsan.  Foli 
Croode  d  floribos  odoraUs  fi»  stemantnr  ;  aal» 
decoraninr  domoram  limiaa.  PrîaM»  loo^oqae  er- 
dine  proccdnnl  Tîginli  qaaiaor  anificionim  wait 
lia .  quoram  reiilla  Tolitanl  ;  safaseqminlar  cm- 
firalernitatcs  fariar,  qnaram  Tesligiîs  iabcrot 
monacbi  dÎTcrsoram  ordinnm.   Tcale  ei  coànre 
dislindi.  Proiime  eminenicapaae  circtler  cealaa 
viginli .  qoibos  sandornm  reliqnîs,  sacra  piçav- 
ra .  coodanlor  ;  ali«  aoreae .  aiiae  argeolc» .  qp» 
magislratos  toca  indoli .  nodis  p^^ïIhit  ^  obslipo 
capile .  bnmeris  soppoûtis  geslaal.  Eilremo  or- 
dine^  dénis  bymnos  pro  more  décantai.  Aniecedii 
praesolem  insisnem  infoib .  cai  assistanl  qnioqDe 
abbates.  milrad  pa&loraii  bacalocoospicai.  Hioc 
d  inde  densissîma  irracaliom  boaûnnai  agmina: 
flexi  p>pliles .  œoli  in  colam  soblaii ,  manv 
jnncis.  tqIIb»  bilares.  ora  benediciîoDibas  prr- 
saibinbianl.  Efeikeslrts  prodeaai  capâia  peadoia. 
qa«  dcorsom  afîdîs  ocnlis  p^>"y*'a  dep^scanlnr . 
sciiicd  aLacres poeri.  aitidar  Tirgiacs ,  Teaerandr 
malreslamiljas ,  patres  loogaeTî.  qathos  caniti« 
décor  d  di;^tas.  Ubi  pooipa  Iraas  mœBîa  in  cam- 
pam  apertam  dereait,  prrsai  teniorîo  carbeiao 
procédas,  d  sedeas  cam  presb^lerio.  okmacbam 
ci>Qck.HMDtem  per  boram  andiil.  Poslqnam  cocol- 
Laos  fa:>e  peroraâssd.  pompa  ornais  aaie  prolec- 
tiinem  jam  abonde  epofaU.  ne  in  ilinere  faciendo 
«Mùrerei .  iierum  coovÎTin  c«ppti.  Abbales  ipâ . 
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inilra,  cappa,  sandaliis  cl  chirothecis  auro  pictis 
oruali,  geoio  indulgent;  viua  lœli  coronant,  scy- 
phos  collidunt ,  epotant  cratères;  prœsuli  sibique 
invicem  propinant  :  emicat  gcnialis  œmulutio. 
Quibus  studiose  peractis,  omncs  ordines ,  cxcepiis 
prœsule  et  abbatibus,  per  agros  extra  suburbium, 
duarum  leucarum  spatio  itcr  feccre.  Concenta  pk) 
valles  quas  Scaldis  înterluit  collesque  insouant. 
Redeunti  turbœ ,  illudunt  variœ  monslrorum  for- 
mai. Hac  prosiliunt  dœmoncs  comuti,  et  villis 
horridis  ferina  roembra  imitantes;  illac  miratur 
vnlgus  draconemsquamiferum  atque  ignivomum, 
cui  pedibus  insnltat  victor  Michael.  Compliires 
angeli  et  sancli ,  hue  et  illuc  passim  concursant. 
Beata  Yirgo  asino  vecta,  pucrum  Jesumulnis  corn- 
plectens ,  petit  iEgyptom ,  sponsusque  pone  se- 
quens  jumentum  agit.  Uœc  inter  pia  et  ludicra 
œdem  Deiparœ ,  unde  processerant,  ovantes  sub- 
ennt.  Pulsantur  campanœ;  tympana  concita  astra 
feriuDt.  Exstruuntur  mensœ  in  atriis  prœfecti;  ap- 
ponuntur  dapes  opiparœ  ;  instanranlur  lœta  per- 
grœcantinm  ccrtamina.  Hic  est  ritus  solennis  quo 
Yalencenœ  urbs  beata  salutem  olim  sibi  cœlitus 
concessam  grato  animo  commémorât. 

VI. 

In  Fontani  mortem. 

Heu  I  fuît  vir  ille  facetus ,  iEsopus  aller ,  nuga- 
rnm  laude  Phsedro  superior,  per  quem  brutœ  ani- 
mantes, vocales  factae,  humanum  genus  edocuere 
sapientiam.  Heu  !  Fontanus  interiit.  Proh  dolor  1 
interiere  simul  Joci  dicaces,  lascivi  Risus,  Graliœ 
décentes,  doclœ  Camenœ.  Lugete,  ô quibus cordi 
est  ingenuus  lepos ,  natura  nuda  et  simplex ,  in- 
compta et  sine  fuco  elegantia  !  lUi ,  illi  uni  per 
omnes  doclos  licuit  esse  negligentem.  Politiori 


^  stylo  quantum  prœslitil  aurea  negligentia!  Tarn 
charocapiti  quantum  dcbetur  desiderium!  Lugeto, 
Musarum  alumni.  Vivunt  tamen,  aetemumque  vi- 
vent carmini  jocoso  commisses  vénères,  dulces 
nugœ,  sales  attici,  suadela  blanda  atque  parabilis; 
neque  Fontanum  recentioribus  juxta  temporum 
seriem,  sed  antiquis,  ob  amœnitates  ingenii  ad- 
scribimus.  Tuvero,  lector,  siOdem  deneges,  co- 
dicem  aperi.  Quid  sentis?  Ludit  Anacreon.  Sive 
vacuus,  sive  quid  uritur  Flaccus,  hic  fidibus  ca- 
nit.  Mores  hominum  atque  ingénia  fabulis  Teren- 
tins  ad  vivnm  depingit;  Maronis  molle  et  facelnm 
spiral  hoc  in  opusculo.  Heu  I  quandonam  mercu- 
riales viri  quadrupedum  facondiam  œqnipara- 
bunt. 

VU. 

Feneloiiii  ad  sereniMimom  Burgnndi»  Dncem  Epiitola. 

Quam  eleganter  latine  scriptiles,  dulcissime 
princeps,  a  Floro  nostro  teste  locuplete,  mibi  re- 
nunliatumesl.  Nihil  mihi  sanejucundius  unquam 
hoc  nunlio  fuit  :  cui  quidem  eo  lubentius  fldem 
adhibui ,  quod  pergralum  mihi  fuerit  ac  verisi- 
mile.  Tolis  oculis ,  loto  pectore  hausi ,  quod  ani- 
mum  luœ  laudis  cupidum  explet;  Quareage,  o 
amantissime  Musarum  alumne;  macte  virlute; 
Parnassijuga  consccnde  :  libl  Phœbi  chorus  om- 
nis  assurget.  Anlequam  aulae  repetendœ  mihi  sit 
copia ,  le  grammalicœ  ambagibus  ac  spinis  extri- 
calum  vellem  ;  eo  collimant  vola  omnia.  Intérim 
lillerario  munusculo  le  donem  sinas  ;  dialogus  est 
Francisci  primi  et  Caroli  quinti  :  quem  si  perle- 
gere  le  non  tœdet,  non  insnlsum  intellexero. 
Redde,  quaeso,  vices.  Quanlulacumque  charta, 
quœ  Terentii  sales ,  Ciceronisve  facetum  dicendi 
genus  sapiat ,  me  totnmque  Belgiura  incredibili 
voluptate  afDcict.  Vale. 
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DIALOGUES 


SUR  L'ÉLOQUENCE. 


PREMIER  DIALOGUE*. 

l'aHèctatioD  du  bel  esprit  daos  les  sermons.  Le  but 
de  l'éloquence  est  d'instruire  les  hommes,  et  de  les 
rendre  meilleurs  j  l'orateur  n'atteindra  pas  œ  but ,  s'il 
D'est  désintéressé. 

A,  Eh  bien  !  monsieur  ^  vous  venez  donc  d'en- 
tendre le  sermon  où  vous  yoaliez  me  mener  tantôt  ? 
Pour  moi ,  je  me  suis  contenté  du  prédicateur  de 
notre  paroisse. 

fi.  Je  suis  charmé  du  mien  ;  vous  avez  bien  per- 
ds, monsieur,  de  n*y  être  pas.  J'ai  arrêté  une  place, 
pour  ne  manquer  aucun  sermon  du  carême.  C'est 
un  h(Mnme  admirable  :  si  vous  l'aviez  une  fois  en- 
tendu ,  il  vous  dégoûteroit  de  tous  les  autres. 

A,  Je  me  garderai  donc  bien  de  Taller  entendre, 
car  je  ne  veux  point  qu'un  prédicateur  me  dégoûte 
des  autres;  au  contraire,  je  cherche  un  homme 


plus  la  même  chose,  elles  perdent  leur  grâce  et 
leur  force. 

A.  Ce  sont  donc,  monsieur,  des  beautés  bien 
fragiles  ;  eu  les  voulant  toucher  on  les  fait  disp^ 
roltrc.  J'aimcrois  bien  mieux  un  discours  qui  eût 
plus  de  corps  et  moins  d'esprit  ;  il  feroit  une  forte 
impression ,  on  retiendroit  mieiu  les  choses.  Pour- 
quoi parle-t-on ,  sinon  pour  persuader  y  pour  in- 
struire, et  pour  faire  en  sorte  que  l'auditeur  ^^ 
tienne? 

C.  Vous  voil^ ,  monsieur,  engagé  k  parler. 

fi.  Eh  bien  1  disons  donc  ce  que  j'ai  retenu.  Void 
le  texte  :  Cinereni  lanquam  panem  manducabam, 
«  Je  mangcois  la  cendre  comme  mon  pain.  •  Peut- 
on  trouver  un  texte  plus  ingénieux  pour  le  joor 
des  Cendres?  11  a  montré  que,  selon  ce  passage, 
la  cendre  doit  être  aujourd'hui  la  nourriture  df 


,        .  4  I     A.   «         .  11      .•  .nos  âmes;  puis  d  a  enchâsse  dans  son  avant-pro- 

qul  me  donne  un  tel  goût  et  une  telle  estime  pour  ,      ,  ^  * .        .  *  «      ,» .  :  . 

I*  .v»»»!^  A^  n;««  ^.!1  ;'««  o^;»  ..i.,o  ^:o.x^«^  \  va.  !  P^>  ^®  V^^^  agréablement  du  monde,  1  histoire 

d*Artémise  sur  les  cendres  de  son  époux.  Sa  chute 
à  son  Ave  Maria  a  été  pleine  d*art.  Sa  division 
étoit  heureuse  ;  vous  en  jugerez.  Cette  cendre ,  dit- 
il  ,  quoiqu'elle  soit  un  signe  de  pénitence ,  est  un 
principe  de  félicité;  quoiqu'elle  semble  nous  ho- 
milier,  elle  est  une  source  de  gloire;  quoiqu'elle 
représeu(c  la  mort,  elle  est  un  remède  qui  donne 
rimmortalilé.  Il  a  repris  celle  division  en  plusieun 
m<inicrcs ,  et  chaque  fois  il  donnoit  un  nouveao 
lustre  h  ses  antithèses.  Le  reste  du  discours  n'étoit 
ni  moins  poli ,  ni  moins  brillant  :  la  diction  étoii 
pure,  les  pensées  nouvelles,  les  périodes  nom- 
breuses ;  chacune  finissoit  par  quelque  trait  sur- 
prenant. Il  nous  a  fait  des  peintures  morales  où 
chacun  se  trou  voit  :  il  a  fait  une  anatomic  des  pas- 
sions du  cœur  humain ,  qui  égale  les  maximes  de 
M.  de  La  Rochefoucauld.  Enfin ,  selon  moi ,  c'étoii 
un  ouvrage  achevé.  Mais  vous,  monsieur,  qu'en 
pensez- vous  ? 

A.  Je  crains  de  vous  parler  sur  ce  sermon ,  et 
de  vous  ôter  l'estime  que  vous  en  avez  :  on  doit 
respecter  la  parole  de  Dieu ,  profiter  de  toutes  les 
vérités  qu'un  prédicateur  a  expliquées ,  et  éviter 


la  parole  de  Dieu,  que  j'en  sois  plus  disposé  h  l'é- 
couter partout  ailleurs.  Mais  puisque  j'ai  tant  per- 
du ,  et  que  vous  êtes  plein  de  ce  beau  sermon , 
vous  pouvez,  monsieur,  me  dédommager  :  de 
grâce,  dites-nous  quelque  chose  de  ce  que  vous 
avez  retenu. 

B.  Je  déûgurerois  ce  sermon  par  mon  récit  :  ce 
sont  cent  beautés  qui  échappent;  il  faudroit  être 
le  prédicateur  même  pour  vous  dire.... 

A,  Mais  encore?  Son  dessein ,  ses  preuves ,  sa 
morale ,  les  principales  vérités  qui  ont  fait  le  corps 
de  son  discours  ?  Ne  vous  reste-l-il  rien  dans  Tes- 
prit?  est-ce  que  vous  n'étiez  pas  attentif? 

B,  Pardonnez-moi ,  jamais  je  ne  l'ai  été  davan- 
lage. 

C  Quoi  donc!  vous  voulez  vous  faire  prier? 

B,  Non  ;  mais  cVst  que  ce  sont  des  pensées  si 
délicates ,  et  qui  dépendent  tellement  du  tour  et 
de  la  finesse  de  Fexpression ,  qu'après  avoir  char- 
mé dans  le  moment,  elles  ne  se  retrouvent  pas 
aisément  dans  la  suite.  Quand  même  vous  les  re- 
trouveriez ,  dites-les  dans  d'autres  termes ,  ce  n'est 

*  Les  interlocuteiin  sont  détigiiés  par  k»  lettres  A ,  B .  c. 
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l'esprit  de  critique ,  de  peur  d'affoîbUr  Tautoritë 
du  ministère. 

B.  Non ,  monsieur,  ne  craignez  rien.  Ce  n'est 
point  par  curiosité  que  je  vous  questionne  :  j'ai 
besoin  d'avoir  1^-dessus  de  bonnes  idées  ;  je  veux 
m*instruire  solidement ,  non-seulement  pour  mes 
besoins  7  mais  encore  pour  ceux  d'autrui ,  car  ma 
profession  m'engage  à  prêcher.  Parlez-moi  donc 
sans  réserve ,  et  ne  craignez  ni  de  me  contredire^ 
ni  de  me  scandaliser. 

A,  Vous  le  voulez,  il  faut  vous  obéir.  Sur  votre 
rapport  même,  je  conclus  que  c'étoit  un  méchant 
sermon. 

B.  Comment  cela? 

A.  Vous  Tallez  voir.  Un  sermon  oii  les  applica- 
tions de  récriture  sont  fausses,  où  une  histoire 
profane  est  rapportée  d'une  manière  froide  et  pué- 
rile ,  où  l'on  voit  régner  partout  une  vaine  affecta- 
tion de  bel-esprit,  est-il  bon? 

B.  Non ,  sans  doute  :  mais  le  sermon  que  je  vous 
rapporte  ne  me  semble  point  de  ce  caractère. 

À,  Attendez ,  vous  conviendrez  de  ce  que  je  dis. 
Quand  le  prédicateur  a  choisi  pour  texte  ces  pa- 
roles, Je  mangeois  la  cendre  comme  tnon  pain', 
devoit-il  se  contenter  de  trouver  un  rapport  de 
mots  entre  ce  texte  et  la  cérémonie  d'aujourd'hui  ? 
Ne  devoit-il  pas  commencer  par  entendre  le  vrai 
sens  de  son  texte ,  avant  que  de  l'appliquer  au 
sujet? 

B.  Oui ,  sans  doute. 

A,  Ne  falloil-ii  donc  pas  reprendre  les  choses 
de  plus  haut ,  et  tâcher  d'entrer  dans  toute  la  suite 
du  psaume?  N*étoit-il  pas  juste  d'examiner  si  l'in- 
terprétation dont  il  s'agissoit  étoit  contraire  au 
sens  véritable ,  avant  que  de  la  donner  au  peuple 
l'omme  la  parole  de  Dieu? 

B.  Cela  est  vrai  :  mais  en  quoi  peut-elle  y  être 
contraire  ? 

A,  David ,  ou  quel  que  soit  l'auteur  du  psau- 
me CI,  parle  de  ses  malheurs  en  cet  endroit.  Il  dit 
que  ses  ennemis  lui  insulloient  cruellement,  le 
voyant  dans  la  poussière,  abattu  h  leurs  pieds ,  ré- 
duit (c'est  ici  une  expression  poétique)  h  se  nour- 
rir d*un  pain  de  cendres  et  d'une  eau  mêlée  de 
larmes.  Quel  rapport  des  plaintes  de  David ,  ren- 
versé de  son  trône  et  persécuté  par  son  Ois  Absalon, 
avec  rhumiliation  d'un  chrétien  qui  se  met  des 
cendres  sur  le  front  pour  penser  à  la  mort ,  et  pour 
se  détacher  des  plaisirs  du  monde  ? 

N'y  avoit-ll  point  d'autre  texte  h  prendre  dans 
l'Écriture?  Jésus-Christ,  les  apôtres,  les  prophètes, 
n'ont-ils  jamais  parlé  de  la  mort  et  de  la  cendre  du 
tombeau ,  li  laquelle  Dieu  r<k]nit  notre  vanité?  Les 


écritures  ne  sont-elles  pas  plehoes  de  mille  figures 
touchantes  sur  cette  vérité?  Les  paroles  mêmes  de 
la  Genèse,  si  propres,  si  naturelles  i  cette  céré- 
monie, et  choisies  par  l'Eglise  même,  ne  seront- 
elles  donc  pas  dignes  du  choix  d'un  prédicateur  ? 
Appréhendera-t-il,  par  une  fausse  délicatesse,  de 
redire  souvent  un  texte  que  le  Saint-Esprit  et  TÉ- 
glise  ont  voulu  répéter  sans  cesse  tous  les  ans  ? 
Pourquoi  donc  laisser  cet  endroit ,  et  tant  d'autres 
de  l'Ecriture ,  qui  conviennent,  pour  en  chercher 
un  qui  ne  convient  pas?  C'est  un  goût  dépravé , 
une  passion  aveugle,  de  dire  quelque  chose  de  nou- 
veau. 

B.  Vous  vous  échauffez  trop,  monsieur  :  il  est 
vrai  que  ce  texte  n'est  point  conforme  ausens  litp 
téral. 

C.  Pour  moi ,  je  veux  savoir  si  les  choses  sont 
vraies,  avant  que  de  les  trouver  belles.  Mais  le 
reste? 

A,  Le  reste  du  sermon  est  du  même  genre  que 
le  texte.  Ne  le  voyez-vous  pas,  monsieur  ?  A  quel 
propos  faire  l'agréable  dans  un  sujet  si  effrayant , 
et  amuser  Tauditeur  par  le  récit  profane  de  la  don* 
leur  d'Artémise,  lorsqu'il  faudroit  tonner,  et  ne 
donner  que  des  images  terribles  de  la  mort? 

B,  Je  vous  entends ,  vous  n'aimez  pas  les  traits 
d'esprit.  Mais,  sans  cet  agrément,  que  deviendroit 
l'éloquence  ?  Voulez- vous  réduire  tous  les  prédi- 
cateurs a  la  simplicité  des  missionnaires  ?  11  en  faut 
pour  le  peuple  ;  mais  les  honnêtes  gens  ont  les 
oreilles  plus  délicates,  et  il  est  nécessaire  de  s'ac- 
commoder b  leur  goût. 

A.  Vous  me  menez  ailleurs  :  je  vouloîs  acheter 
de  vous  montrer  combien  ce  sermon  est  mal  conçu; 
il  ne  me  restoit  qu'h  parler  de  la  division  :  mais  je 
crois  que  vous  comprenez  assez  vous-même  ce  qui 
me  la  fait  désapprouver.  C'est  un  hommequi  donne 
trois  points  pour  sujet  de  tout  son  discours.  Quand 
on  divise,  il  faut  diviser  simplement,  naturellement: 
il  faut  que  ce  soit  une  division  qui  se  trouve  toute 
faite  dans  le  sujet  même  ;  une  division  qui  éclair- 
risse ,  qui  range  les  matières ,  qui  se  retienne  aisé- 
ment, et  qui  aide  à  retenir  tout  le  reste;  enfin,  une 
division  qui  fasse  voir  la  grandeur  du  sujet  et  de 
ses  parties.  Tout  au  contraire,  vous  voyez  ici  un 
homme  qui  entreprend  d'abord  de  vons  éblouir . 
qui  vous  débite  trois  épigrammes  ou  trois  énigmes, 
qui  les  tourne  et  retourne  avec  subtilité  ;  vous 
croyez  voir  des  tours  de  passe-passe.  Est-ce  là  un 
air  sérieux  et  grave,  propre  à  vous  faire  espérer 
quelque  chose  d'utile  et  d'important?  Mais  reve- 
nons à  ce  que  vous  disiez  :  vous  demandez  si  je 
veux  donc  bannir  l'éloquence  de  la  chaire? 
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B.  Oui  ;  il  me  semble  que  vous  allez  là. 

il.  Ha!  voyous  :  qu'est-ce  queTéloquence? 

B,  C'est  Tart  de  bien  parler. 

A.  Cet  art  n*a-t-il  point  d'autre  but  que  celui 
de  bien  parler?  les  hommes  en  parlant  n'ont-ils 
point  quelque  dessein?  parle-t-on  pour  parler? 

B.  Non;  on  parle  pour  plaire  et  pour  per- 
suader. 

A.  Distinguons,  s'il  vous  plaît,  monsieur,  soi- 
gneusement ces  deux  choses  :  on  parle  pour  per- 
suader ,  cela  est  constant  ;  on  parle  aussi  pour 
plaire ,  cela  n'arrive  que  trop  souvent.  Mais  quand 
00  tâche  de  plaire ,  on  a  un  autre  but  plus  éloi- 
gne, qui  est  néanmoins  le  principal.  L*horame  de 
bien  ne  cherche  à  plaire  que  pour  inspirer  la  jus- 
tice et  les  autres,  vertus  en  les  rendant  aimables  ; 
celui  qui  cherche  son  intérêt,  sa  réputation ,  sa 
fortune,  ne  songe  a  plaire  que  pour  gagner  l'in- 
clination et  l'estime  des  gens  qui  peuvent  contenter 
son  avarice  ou  son  ambition  :  ainsi  cela  même  se 
réduit  encore  h  une  manière  de  persuasion  que 
roriteur  cherche  ;  il  veut  plaire  pour  flatter ,  et 
il  flatte  pour  persuader  ce  qui  convient  à  son  in- 
térdt. 

B.  Enfin  vous  ne  pouvez  disconvenir  que  les 
liommes  ne  parlent  souvent  que  pour  plaire.  Les 
orateurs  païens  ont  eu  ce  but.  11  est  aisé  de  voir 
dans  les  discours  de  Ciccron  qu'il  travailloit  pour 
sa  réputation  :  qui  ne  croira  la  même  chose  d'iso- 
crate  et  de  Déniosthène? 

Tous  les  anciens  panégyristes  songeoient  moins 
à  faire  admirer  leurs  héros ,  qu  àse  faire  admirer 
eui-mêmes;  ils  ne  cherchoient  la  gloire  d'un 
prince  qu*à  cause  de  celle  qui  leur  devoit  revenir 
k  eux-mêmes  pour  Favoir  bien  loué.  De  tout  temps 
cette  ambition  a  semblé  permise  chez  les  Grecs  et 
chez  les  Romains  :  par  cette  émulation,  l'éloquence 
se  perfectionnoit ,  les  esprits  s'élevoient  ù  de  hau- 
tes pensées  et  à  de  grands  sentiments  ;  par-là  on 
voyoit  fleurir  les  anciennes  républiques  :  le  spec- 
tacle que  donuoit  l'éloquence ,  et  le  pouvoir  qu'elle 
avoit  sur  les  peuples,  la  rendirent  admirable ,  et 


I  surtout  évitons  Tesprit  de  dispote  ;  examiomis 
cotte  matière  paisiblement,  en  gens  qoi  ne  crai- 
gnent que  l'erreur;  et  mettons  tout  I  honneur  ï 
nous  dédire  dès  que  nous  apercevons  que  nous  se- 
rons trom|>és. 

B.  Je  suis  dans  cette  disposition  ,  on  da  moins 
je  crois  y  être  ;  et  vous  me  ferez  plaisir  de  m't- 
verlir  si  vous  voyez  que  je  m'écarlede  celle  règle. 

A.  Ne  parlons  point  d'abord  des  prédicateurs, 
ils  viendront  en  leur  temps  :  commençons  par  les 
orateurs  profanes ,  dont  vous  avez  cité  ici  Fexem- 
ple.  Vous  avez  mis  Démoslhène  avec  Isocrate;  eo 
ec!a  vous  avez  fait  tort  au  premier  :  le  second  est 
un  froid  orateur,  qui  n'a  songe  qu'à  polir  ses  pen- 
sées, et  qu'à  donner  de  Tharmonie  k  ses  paroles: 
il  n'a  eu  qu'une  idée  basse  de  l'éloquence  ,  et  il  l'a 
presque  toute  mise  dans  Tarrangemenl  des  mots. 
Un  homme  qui  a  employé  selon  les  uns  dix  ans, 
et  selon  les  autres  quinze ,  à  ajuster  les  périodes 
de  son  Panégyrique  ^  qui  est  un  discours  sur  les 
besoins  de  la  Gr^ ,  étoit  d'un  secours  bien  foiUe 
et  bien  lent  pour  la  république  contre  les  entre- 
prises du  roi  de  Perse.  Démoslhène  parloit  bieo 
autrement  contre  Philippe.  Vous  pouvez  voir  la 
comparaison  que  Denys  d'Halicamasse  fait  des 
deux  orateurs,  et  les  défauts  essentiels  qu'il  re- 
marque dans  Isocrate.  On  ne  voit  dans  'celui-d 
que  des  discours  fleuris  et  efféminés ,  que  des  pé- 
riodes faites  avec  un  travail  infini,  pour  amuser  ÎV 
reille  ;  pendant  que  Démosthène  émeut  ^  échauiïe 
et  entraine  les  cœurs  :  il  est  trop  vivement  touché 
des  intérêts  de  sa  patrie  pour  s'amuser  à  tous  les 
jeux  d'esprit  d'Isocrate;  c'est  un  raisonnement 
serré  et  pressant,  ce  sont  des  sentiments  généreux 
d'une  ame  qui  ne  conçoit  rien  que  de  grand ,  c'est 
un  discours  qui  croit  et  qui  se  fortifie  a  chaque  pa- 
role par  des  raisons  nouvelles ,  c'est  un  enchame- 
ment  de  figures  hardies  et  touchantes  ;  vous  ne 
sauriez  le  lire  sans  voir  qu'il  porte  la  république 
dans  le  fond  de  son  cœur  :  c'est  la  nature  qui 
parle  elle-même  dans  ses  transports  ;  l'art  est  si 
achevé ,  qu'il  n*y  paroît  point  ;  rien  n'égala  jamais 


ont  poli  merveilleusement  les  esprits.  Je  ne  vois  |  sa  rapidité  et  sa  véhémence.  N'avez-vous  pas  va 


pas  pourquoi  on  blâmeroit  cette  émulation ,  même 
dans  des  orateurs  chrétiens ,  pourvu  qu*il  ne  parût 
dans  leurs  discours  aucune  affectation  indécente, 
et  qu'ils  n*affoibIisscnt  en  rien  la  morale  évangc- 
lique.  Il  ne  faut  point  blâmer  une  chose  qui  anime 
les  jeunes  gens ,  et  qui  forme  les  grands  prédica- 
teurs. 

A.  Voilà  bien  des  choses ,  monsieur ,  que  vous 
mettiez  ensemble  :  démêlons-les,  s'il  vous  plaît, 
te  voyons  avec  ordre  ce  qu'il  en  faul  conclure; 


ce  qu'en  ditLongin  dans  son  Traité  du  Sublimé! 

B,  Non  :  n'est-ce  pas  ce  traité  que  M.  Boileau 
a  traduit?  est-il  beau  ? 

i4.  Je  ne  crains  pas  de  dire  qu'il  surpasse,  à  mon 
gré,  la  Rhétorique  d'Aristote.  Cette  Rhétorique, 
quoique  très  belle ,  a  beaucoup  de  préceptes  secs, 
et  plus  curieux  qu'utiles  dans  la  pratique  ;  ainsi 
elle  sert  bien  plus  à  faire  remarquer  les  règles  de 
l'art  à  ceux  qui  sont  di^a  éloquents ,  qu'à  inspirer 
l'éloquence  et  à  former  de  vrais  orateurs  :  mais  le 
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Sublime  de  Longin  joint  aux  préceptes  beaucoup 
d'exemples  qui  les  rendent  sensibles.  Cet  auteur 
traite  le  sublime  d'une  manière  sublime,  comme 
le  traducteur  Ta  remarqué;  il  écbaufTerîmagina- 
tion ,  il  élève  Tesprit  du  lecteur ,  il  lui  forme  le 
goAt,  et  lui  apprend  à  distinguer  judicieusement 
le  bien  et  le  mal  dans  les  orateurs  célèbres  de  l'an- 
tiquité. 

B,  Quoi  !  Longin  est  si  admirable!  Hé  I  ne  vi* 
Yoit-il  pas  du  temps  de  Tempereur  Aurélien  et  de 
Zénobie? 

A,  Oui  ;  vous  savez  leur  histoire. 

B,  Ce  siècle  n'étoit-il  pas  bien  éloigné  de  la 
politesse  des  précédents  ?  Quoi  !  vous  voudriez 
qu'un  auteur  de  ce  temps-là  eût  le  goût  meilleur 
qu'Isocrate?  En  vérité,  je  ne  puis  le  croire. 

A.  J'en  ai  été  surpris  moi-môme  :  mais  vous 
n'avez  qu'à  le  lire  ;  quoiqull  fût  d'un  siècle  fort 
gâté,  il  s'étoit  formé  sur  les  anciens ,  et  il  ne  lient 
presque  rien  des  défauts  de  son  temps.  Je  dis  pres- 
que rien ,  car  il  faut  avouer  qu'il  s'applique  plus 
à  l'admirable  qu'à  l'utile;  et  qu'il  ne  rapporte 
guère  l'éloquence  à  la  morale  ;  en  cela  il  parolt  n'a- 
voir pas  les  vues  solides  qu'avoient  les  anciens 
Grecs,  surtout  les  philosophes  :  encore  même 
faut-il  lui  pardonner  un  défaut  dans  lequel  Iso- 
crate,  quoique  d'un  meilleur  siècle,  lui  est  beau- 
coup inférieur  ;  surtout  ce  défaut  est  excusable 
dans  un  traité  particulier ,  où  il  parle ,  non  de  ce 
qui  Instruit  les  hommes ,  mais  de  ce  qui  les  frappe 
et  qui  les  saisit.  Je  vous  parle  de  cet  auteur ,  parce 
qu'il  vous  servira  beaucoup  à  comprendre  ce  que 
je  veux  dire  :  vous  y  verrez  le  portrait  admirable 
qu'il  fait  de  Démosthène ,  dont  il  rapporte  des  en- 
droits très  sublimes  ;  et  vous  y  trouverez  aussi  ce 
que  jo  vous  ai  dit  des  défauts  d'isocrate.  Vous  ne 
sauriez  mieux  faire ,  pour  connoitre  ces  deux  au- 
teurs, si  vous  ne  voulez  pas  prendre  la  peine  de 
les  connoitre  par  eux-mêmes  en  lisant  leurs  ouvra- 
ges. Laissons  donc  Isocrate,  et  revenons  à  Démo- 
sthène et  à  Cicéron. 

B.  Vous  laissez  Isocrate,  parce  qu*U  ne  vous 
convient  pas. 

A.  Parlons  donc  encore  d'isocrate ,  pui^ue 
vous  n'êtes  pas  persuadé  ;  jugeons  de  son  élo- 
quence par  les  règles  de  l'éloquence  même ,  et 
par  le  sentiment  du  plus  éloquent  écrivain  de 
l'antiquité  :  c'est  Platon  ;  l'en  croirez-vous ,  mon- 
sieur ? 

B,  Je  le  croirai  s'il  a  raison  ;  je  ne  jure  sur  la  pa- 
role d'aucun  mailre. 

A,  Souvenez-vous  de  cette  règle ,  c'est  ce  que 
je  demande  :  pourvu  que  vous  ne  vous  laissiez 


point  dominer  par  certains  préjugés  de  notre 
temps,  la  raison  vous  persuadera  bientôt.  N'en 
croyez  donc  ni  Isocrate  ni  Platon  ;  mais  jugez  de 
l'un  et  de  l'autre  par  des  principes  clairs.  Vous  ne 
sauriez  disconvenir  que  le  but  de  l'éloquence  ne 
soit  de  persuader  la  vérité  et  la  vertu. 

B.  Je  n'en  conviens  pas,  c'est  ce  que  je  vous  ai 
déjà  nié. 

A,  C'est  donc  ce  que  je  vais  vous  prouver.  L'é- 
loquence ,  si  je  ne  me  trompe ,  peut  être  prise  en 
trois  manières  :  ^®  comme  l'art  de  persuader  la 
vérité,  et  de  rendre  les  hommes  meilleurs; 
2®  comme  un  art  indifférent,  dont  les  méchants 
se  peuvent  servir  aussi  bien  que  les  bons ,  et  qui 
peut  persuader  l'erreur,  l'injustice ,  autant  que  la 
justice  et  la  vérité  ;  3®  enfln  comme  un  art  qui 
peut  servir  aux  hommes  intéressés  à  plaire ,  à  s'ac- 
quérir de  la  réputation ,  et  à  faire  fortune.  Ad- 
mettez une  de  ces  trois  manières. 

B,  Je  les  admets  toutes;  qu'en  conciurez-vous  ? 

A.  Attendez ,  la  suite  vous  le  montrera;  conten- 
tez-vous ,  pourvu  que  je  ne  vous  dise  rien  que  de 
clair ,  et  que  je  vous  mène  à  mou  but.  De  ces  trois 
manières  d'éloquence,  vous  approuverez  sans 
doute  la  première. 

B.  Oui ,  c'est  la  meilleure. 

A,  Et  la  seconde ,  qu'en  pensez- vous? 

£.  Je  vous  vois  venir ,  vous  voulez  faire  un  so- 
phisme. La  seconde  est  blâmable  par  le  mauvais 
usage  que  l'orateur  y  fait  de  l'éloquence  pour  per- 
suader l'injustice  et  l'erreur.  L'éloquence  d'un 
méchant  homme  est  bonne  en  elle-même  ;  mais  la 
fin  à  laquelle  il  la  rapporte  est  pernicieuse.  Or , 
nous  devons  parler  des  règles  de  l'éloquence ,  et 
non  de  l'usage  qu'il  en  faut  faire;  ne  quittons 
point,  s'il  vous  platt,  ce  qui  fait  notre  véritable 
question. 

A,  Vous  verrez  que  je  ne  m'en  écarte  pas ,  si 
vous  voulez  bien  me  continuer  la  grâce  de  m'é- 
coûter.  Vous  blâmez  donc  la  seconde  manière;  et, 
pour  ôtcr  toute  équivoque ,  vous  blâmez  ce  second 
usage  de  l'éloquence. 

B.  Bon ,  vous  parlez  juste;  nous  voilà  pleine 
ment  d'accord. 

i4.  Et  le  troisième  usage  de  l'éloquence,  qui  est 
de  chercher  à  plaire  par  des  paroles,  pour  se  faire 
par-là  une  réputation  et  une  fortune ,  qu'en  dites- 
vous? 

B.  Vous  savez  déjà  mon  sentiment,  je  n'en  ai 
point  changé.  Cet  usage  de  l'éloquence  me  parolt 
honnête  ;  il  excite  l'émulation ,  et  perfectionne  les 
esprits. 

A,  En  quel  genre  doit-on  tâcher  de  perfection- 
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Der  les  esprits?  Si  vous  aviez  a  former  un  état  ou 
une  république ,  en  quoi  voudriez-vous  y  perfec- 
tionner les  esprits? 

B.  En  tout  ce  qui  pourroit  les  rendre  meilleurs. 
Je  voudrois  faire  de  bons  citoyens,  pleins  de  zèle 
pour  le  bien  public.  Je  voudrois  qu'ils  sussent  en 
guerre  défendre  la  patrie ,  en  paix  faire  observer 
les  lois  y  gouverner  leurs  maisons,  cultiver  ou  faire 
cultiver  leurs  terres,  élever  leurs  enfants  à  la  vertu, 
leur  inspirer  la  religion ,  s'occuper  au  commerce 
selon  les  besoins  du  pays ,  et  s'appliquer  aux  scien- 
ces utiles  h  la  vie.  Voilà,  ce  me  semble,  le  but 
d'un  législateur. 

A.  Vos  vues  sont  très  justes  et  très  solides. 
Vous  voudriez  donc  des  citoyens  ennemis  de  Toi- 
tiyeté ,  occupés  k  des  choses  très  sérieuses ,  et  qui 
laodissent  toujours  au  bien  public? 

B.  Oui,  sans  doute. 

A,  Et  vous  retrancheriez  tout  le  reste? 

B.  Je  le  retrancherois. 

A.  Vous  n'admettriez  les  exercices  du  corps  que 
pour  la  santé  et  la  force?  Je  ne  parle  point  de  la 
beauté  du  corps,  parce  qu'elle  est  une  suite  natu- 
relle de  la  santé  et  de  la  force  pour  les  corps  qui 
sont  bien  formés. 

B.  Je  n'admettrois  que  ces  exercices-lk. 

A.  Vous  retrancheriez  donc  tous  ceux  qui  ne 
sorviroient  qu'k  amuser,  et  qui  ne  mcttroient  poiut 
l'homme  en  état  de  mieux  supporter  les  travaux 
réglés  de  la  paix  et  les  fatigues  de  la  guerre? 

B.  Oui ,  je  suivrois  cette  règle. 

A.  C'est  sans  doute  par  le  même  principe  que 
vous  retrancheriez  aussi  (car  vous  me  l'avez  dit) 
tous  les  exercices  de  l'esprit  qui  ne  serviroient 
point  k  rendre  l'ame  saine ,  forte ,  belle ,  en  la  ren- 
dant vertueuse? 

B.  y  en  conviens.  Que  s'ensuit-il  de  là?  Je  ne 
vois  pas  encore  où  vous  voulez  aller;  vos  détours 
foot  bien  longs. 

A.  C'est  que  je  veux  chercher  les  premiers 
principes,  et  ne  laisser  derrière  moi  rien  de  dou- 
teux. Répondez,  s'il  vous  plaît. 

B,  J'avoue  qu'on  doit  à  plus  forte  raison  suivre 
cette  règle  pour  l'ame,  l'ayant  établie  pour  le 
oorps. 

A.  Toutes  les  sciences  et  tous  les  arts  qui  ne 
vont  qu'au  plaisir,  h  l'amusement  et  à  la  curio- 
sité, les  souffriricz-vous?  Ceux  qui  n'appartien- 
droientniaux  devoirs'dela  vie  domestique,  ni  aux 
devoirs  de  la  vie  civile,  quedevicndroient-ils? 

B.  Je  les  bannirois  de  ma  république. 

A.  Si  donc  vous  souffriez  les  mathématiciens,  ce 
ieroit  k  cause  des  mécaniques ,  de  la  navigation , 


de  l'arpentage  des  terres ,  des  supputations  qu'il 
faut  faire ,  des  fortifications  des  places ,  etc.  Voilà 
leur  usagei  qui  les  auloriseroit.  Si  vous  admettiez 
les  médecins,  les  jurisconsultes,  ceseroit  pour  la 
conservation  de  la  santé  et  de  la  justice.  11  en  scroit 
de  même  des  autres  professions  dont  nous  sentons 
le  besoin.  Mais  pour  les  musiciens  que  feriez-vous? 
ne  scriez-vous  pas  de  Tavis  de  ces  anciens  Grecs 
qui  ne  séparoient  jamais  Tutile  de  l'agréable?  Eux 
qui  avoient  poussé  la  musique  et  la  poésie ,  join- 
tes ensemble,  a  une  si  haute  perfection  ,  ils  vou- 
loient  qu'elles  servissent  à  élever  \es  courages ,  à 
inspirer  les  grands  sentiments.  C'étoit  par  la  musi- 
que et  par  la  poésie  qu  ils  se  préparoient  aux  com- 
bats ;  ils  alloicnl  à  la  guerre  avec  des  musiciens  et 
des  instruments.  De  la  encore  les  trompettes  et  les 
tambours  qui  les  jetoient  dans  un  enthousiasme  et 
dans  une  espèce  de  fureur  qu'ils  appeloicnt  divine. 
C'étoit  par  la  music^ue  et  par  la  cadence  des  vers 
qu'ils  adoucissoient  les  peuples  féroces.  C'étoit  par 
cette  harmonie  qu'ils  faisoient  entrer,  avec  le  plai- 
sir, la  sagesse  dans  le  fond  des  cœurs  des  enfants  : 
on  leur  faisoit  chanter  les  vers  d'Homère ,   pour 
leur  inspirer  agréablement  le  mépris  de  la  mort, 
des  richesses ,  et  des  plaisirs  qui  amollissent  Tame; 
l'amour  de  la  gloire ,  de  la  liberté  et  de  la  patrie. 
Leurs  danses  mômes  avoient  un  but  sérieux  h  leur 
mode,  et  il  est  certain  qu'ils  ne  dansoient  pas  pour 
le  seul  plaisir  :  nous  voyons ,  par  l'exemple  de 
David ,  que  les  peuples  orientaux  regardoient  la 
danse  comme  un  art  sérieux ,  semblable  h  la  mu- 
sique et  à  la  poésie.  Mille  instructions  étoient  mê- 
lées dans  leurs  fables  et  dans  leurs  poèmes  :  ainsi, 
la  philosophie  la  plus  grave  et  la  plus  austère  ne 
se  montroit  qu'avec  un  visage  riant.  Cela  paroit 
encore  par  les  danses  mystérieuses  des  prêtres , 
que  les  païens  avoient  mêlées  dans  leurs  cérémo- 
nies pour  les  fêtes  des  dieux.  Tous  ces  arts  qui 
consistent  ou  dans  les  sons  mélodieux ,  ou  dans  les 
mouvements  du  corps,  ou  dans  les  paroles,  en  un 
mot  la  musique ,  la  dause ,  Téloquence ,  la  poé- 
sie, ne  furent  inventés  que  pour  exprimer  les  pas- 
sions, et  pour  les  inspirer  en  les  exprimant.  Par- 
la on  voulut  imprimer  de  grands  sentiments  dans 
l'ame  des  hommes ,  et  leur  faire  des  peintures  vi- 
ves et  touchantes  de  la  beauté  de  la  vertu  et  de  la 
difformité  du  vice  :  ainsi  tous  ces  arts,  sous  l'ap- 
parence du  plaisir ,  entroient  dans  les  desseins  les 
plus  sérieux  des  anciens  pour  la  morale  et  pour  la 
religion.  La  chasse  même  étoit  l'apprentissage 
pour  la  guerre.  Tous  les  plaisirs  les  plus  louchants 
renfermoient  quelque  leçon  de  vertu.  Do  cette 
;  source  vinrent  dans  la  Grèce  tant  de  vertus  hëroi- 
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fe  ques  y  admirées  de  tous  les  siècles.  Celte  première 
«  instruction  fut  altérée ,  il  est  vrai,  et  elle  avoit  en 
«  elle-même  d'extrêmes  défauts.  Son  défaut  essen- 
I  liel  éloit  d*ôtre  fondée  sur  une  religion  fausse  et 
•  pernicieuse.  En  cela  les  Grecs  se  trompoient, 
I  <K)mme  tous  les  sages  du  monde ,  plongés  alors 
I  dans  ridolâtrie  :  mais  s'ils  se  trompoient  pour  le 
^  fond  de  la  religion  et  pour  le  choix  des  maximes , 
I  ils  ne  se  trompoient  pas  pour  la  manière  d'in- 
spirer la  religion  et  la  vertu  ;  tout  y  éloit  sensible , 
agréable,  propre  à  faire  une  vive  impression. 

C.  Vous  disiez  tout-à-rbeure  que  celle  première 
institution  fut  altérée  :  n'oubliez  pas ,  s'il  vous 
plaît ,  de  nous  l'expliquer. 

A,  Oui,  elle  fut  altérée.  La  vertu  donne  la  vé- 
ritable politesse;  mais  bientôt,  si  on  n'y  prend 
garde,  la  politesse  amollit  peu  fa  peu.  Les  Grecs 
asiatiques  furent  les  premiers  ii  se  corrompre  ;  les 
Ioniens  *  devinrent  efféminés;  toute  cette  côte 
d'Asie  fut  un  théâtre  de  volupté'.  La  Crète, 
malgré  les  sages  lois  de  Minos ,  se  corrompit  dt^ 
même  :  vous  savez  les  vers  que  cite  saint  Paul  '. 
Corinthe  fut  fameuse  par  son  luxe  et  par  ses  disso- 
lutions. Les  Romains,  encore  grossiers ,  commeo- 
cèreot  h  trouver  de  quoi  amollir  leur  vertu  rusti- 
que. Athènes  ne  fut  pas  exempte  de  cette  contagion  ; 
toute  la  Grèce  en  fut  infectée.  Le  plaisir,  qui  ne 
devoit  être  que  le  moyen  d'insinuer  la  sagesse, 
prit  la  place  de  la  sagesse  même.  Les  philosophes 
réclamèrent.  Socrate  s'éleva ,  et  montra  à  ses  ci- 
toyens égarés  que  le  plaisir ,  dans  lequel  ilss'arrê- 
toient,  ne  devoit  être  que  le  chemin  de  la  vertu. 
Plalon ,  son  disciple,  qui  n'a  pas  eu  honte  de  com- 
poser ses  écrits  des  discours  de  son  maître,  re- 
tranche de  sa  république  tous  les  tons  de  la  musi- 
que, tous  les  mouvements  de  la  tragédie,  tous  les 
récits  des  poèmes ,  et  les  endroits  d'Homère  même 
qui  ne  vont  pas  h  inspS'^er  l'amour  des  bonnes 
lois.  Voilà  le  jugement  q\ie  firent  Socrate  et  Platon 
sur  les  poètes  et  sur  les  musiciens  .  n'êtes -vous 
pas  de  leur  avis? 

B,  J'entre  tout-fa-fait  dans  leur  sentiment  ;  il  ne 
faut  rien  d'inutile.  Puisqu'on  peut  mettre  le  plaisir 
dans  les  choses  solides,  il  ne  le  faut  point  chercher 
ailleurs.  Si  quelque  chose  peut  faciliter  la  vertu  , 
c'est  de  la  mettre  d'accord  avec  le  plaisir  :  au  con- 
traire, quand  on  les  sépare,  on  tente  violemment 
les  hommes  d*abandonner  la  vertu;  d'ailleurs, 
tout  ce  qui  plaît  sans  instruire  amuse  et  amollit. 


*  Motiu  ilocfri  xaudet  loniom.  Hoi..  lib.  III,  (kt.  \i,  f.  21. 
'  Les  Fable»  Uilésienueft. 
i  7Ï/.  I,  12. 


£h  bien  !  ne  Irouvez-vons  pas  que  je  suis  devenu 
philosophe  en  vous  écoutant?  Mais  allons  jusqu'au 
bout,  car  nous  ne  sommes  pas  encore  d'accord. 

A.  Nous  le  serons  bientôt,  monsieur.  Puisqut 
vous  êtes  si  philosophe,  permettez-moi  de  vous 
faire  encore  une  question.  Voilfa  les  musiciens  el 
les  poètes  assujettis  fa  n'inspirer  que  la  vertu;  voilfa 
les  citoyens  de  votre  république  exclus  des  spee^ 
tacles  où  le  plaisir  seroit  sans  instruction.  Mais 
que  ferez-vous  des  devins? 

B,  Ce  sont  des  imposteurs,  il  faut  les  chasser. 

A.  Mais  ils  ne  font  point  de  mal.  Vous  croyez 
bien  qu'ils  ne  sont  pas  sorciers  :  ainsi  ce  n'est  pas 
Tart  diabolique  que  vous  craignez  en  eux. 

B,  Non ,  je  n'ai  garde  de  le  craindre ,  car  je  n'a- 
joute aucyne  foi  fa  tous  leurs  contes;  mais  ils  font 
un  assez  grand  mal  d*amuser  le  public.  Je  ne 
souffre  point  dans  ma  république  des  gens  oisifs 
qui  amusent  les  antres ,  et  qui  n'aient  point  d'autre 
métier  que  celui  de  parler. 

A.  Mais  ils  gagnent  leur  vie  par-lfa;  ils  amassent 
de  l'argent  pour  eux  et  pour  leurs  familles. 

B.  N'importe;  qu'ils  prennent  d*autres  métiers 
pour  vivre  :  non-seulement  il  faut  gagner  sa  vie , 
mais  il  la  faut  gagner  par  des  occupations  utiles 
an  public.  Je  dis  la  même  chose  de  tous  ces  misé- 
rables qui  amusent  les  passants  par  leurs  discours 
et  par  leurs  chansons  *  quand  ils  ne  mentiroient 
jamais,  quand  ils  nediroient  rien  de  déshonnête, 
il  faudroit  les  chasser;  l'inutilité  seule  suffit  pour 
les  rendre  coupables  :  la  police  devroit  les  assu- 
jettir fa  prendre  quelque  métier  réglé. 

A.  Mais  ceux  qui  représentent  des  tragédies ,  les 
souffrirez-vous?  Je  suppose  qu'il  n'y  ait  ni  amour 
profane,  ni  immodestie  mêlée  dans  ces  tragédies  ; 
de  plus,  je  ne  parle  pas  ici  en  chrétien  :  répon- 
dez-moi seulement  en  législateur  et  en  philosophe. 

B.  Si  ces  tragédies  n'ont  pas  pour  but  d*in- 
struire  en  donnant  du  plaisir,  je  les  condamne- 
rois. 

A,  Bon  ;  en  cela  vous  êtes  précisément  de  l'avis 
de  Platon ,  qui  veut  qu'on  ne  jlaisse  point  intro- 
duire dans  sa  république  des  poèmes  et  des  tragé- 
dies qui  n'auront  pas  été  examinés  par  les  gardes 
des  lois  * ,  afin  que  le  peuple  ne  voie  et  n'entende 
jamais  rien  qui  ne  serve  fa  autoriser  les  fois  et  fa 
inspirer  la  vertu.  En  cela  vous  suivez  l'esprit  des 
auteurs  anciens,  qui  vouloient  que  la  tragédie 
roulât  sur  deux  passions;  savoir,  la  terreur  que 
doivent  donner  les  suites  funestes  du  vice,  et  la 
compassion  qu'inspire  la  vertu  persécutée  et  pa- 

>  Dé  Legilmê, 
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tiente  :  c'est  Tidëe  qu'Euripide  et  Sophocle  ont 
eiécutée. 

B.  Vous  me  faites  souvenir  que  j*ai  lu  cette  der- 
nière règle  dans  VArt  poétique  de  M.  Boileau. 

A.  Vous  avez  raison  :  c^est  un  homme  qui  con- 
nolt  bien,  non-seulement  le  fond  de  la  poësie, 
mais  encore  le  but  solide  auquel  la  philosophie, 
supérieure  h  tous  les  arts ,  doit  conduire  le  poète. 

B.  Mais  enûn ,  où  me  menez-vous  donc? 

A.  Je  ne  vous  mène  plus;  vous  allez  tout  seul  : 
TOUS  voilfa  arrivé  heureusement  au  terme.  Ne  m'a- 
vei-vous  pas  dit  que  vous  ne  souffrez  point  dans 
votre  république  des  gens  oisMs  qui  amusent  les 
autres,  et  qui  n'ont  point  d'autre  métier  que  ce- 
lui de  parler?  N'est-ce  pas  sur  ce  principe  que 
vous  chassez  tous  ceux  qui  représenteut  des  tra- 
gédies, si  l'instruction  n'est  mêlée  au  plaisir? 
Sera-t-il  permis  do  faire  en  prose  ce  qui  ne  le 
sera  pas  en  vers?  Après  cette  sévérité,  comment 
pourriez-vous  faire  grâce  aux  déclamateurs  qui 
ne  parlent  que  pour  montrer  leur  bel  esprit  ? 

B,  Mais  les  déclamateurs  dont  nous  parlons  ont 
deux  desseins  qui  sont  louables. 

A,  Expliquez-les. 

B.  Le  premier  est  de  travailler  pour  eux- 
mêmes  :  par-là  ils  se  procurent  des  établissements 
honnêtes.  L*éloquence  produit  la  réputation ,  et 
la  réputation  attire  la  fortune  dont  ils  ont  besoin. 

A,  Vous  avez  déjà  répondu  vous-même  h  votre 
objection.  Ne  disiez-vous  pas  qu'il  faut  non-seu- 
lement gagner  sa  vie ,  mais  la  gagner  par  des  occu- 
pations utiles  au  public?  Celui  qui  représenteroit 
des  tragédies  sans  y  mêler  Finstruction  gagneroit 
sa  vie;  cette  raison  ne  vous  empêcheroil  pourtant 
pas  de  le  chasser  de  votre  république.  Prenez,  lui 
diriez-vous,  un  métier  solide  et  réglé;  n'amusez 
pas  les  citoyens.  Si  vous  voulez  tirer  d'eux  un 
profit  légitime,  travaillez  à  quelque  bien  effectif, 
ou  b  les  rendre  vertueux.  Pourquoi  ue  diriez- vous 
pas  la  même  chose  de  Torateur  ? 

B.  Nous  voilà  d'actH>rd  :  la  seconde  raison  que 
je  voulois  vous  dire  explique  tout  cela. 

A.  Comment?  dites-nous-la  donc,  s'il  vous 
plait. 

B.  C'est  que  Torateur  travaille  même  |)our  le 
public. 

.4.  En  quoi? 

6.  Il  polit  les  esprits  ;  il  leur  enseigue  l'élo- 
quence. 

A.  Attendez  :  si  j'inventois  un  art  chimérique, 
ou  nue  langue  imaginaire^  dont  on  ne  pût  tirer 
aucun  avantage,  servirois-je  le  public  en  lui  en- 
seignant cet  art  ou  celle  langue  ? 


B.  Non ,  parce  qn'oq  ne  sert  les  antres  qu'au- 
tant qu'on  leur  enseigne  quelque  choee  d'otile. 

A,  Vous  ne  saunez  donc  prcaver  soUdement 
qu'un  orateur  sert  le  public  en  loi  enseignant  l'é- 
loquence, si  vous  n'aviez  déjà  prouvé  que  rék>- 
quence  sert  elle-même  à  quelque  chose.  A  quoi 
servent  les  beaux  discours  d'an  homme,  si  ces 
discours,  tout  beaux  qu*ils  sont,  ne  font  aucoa 
bien  au  public?  Les  paroles,  comme  dit  saint  Au- 
gustin * ,  sont  faites  pour  les  honames,  et  non  pas  les 
hommes  pour  les  paroles.  Les  discours  servent,  je 
le  sais  bien ,  à  celui  qui  les  fait  ;  car  ils  éblonisseot 
les  auditeurs,  ils  font  beaucoup  parler  de  celui  qui 
les  a  faits ,  et  on  est  d'assez  mauvais  goût  pour  le 
récompenser  de  ces  paroles  inutiles.  Mais  cette 
éloquence  mercenaire  et  infructueuse  au  public 
doit-elle  être  soufferte  dans  l'état  que  vous  poli- 
cez?  Un  cordonnier  au  moins  fait  des  souliers,  et 
ne  nourrit  sa  famille  que  d'un  argent  gagné  en 
servant  le  public  i)our  de  véritables  besoins.  Ainsi, 
vous  le  voyez ,  les  plus  vils  métiers  ont  une  fin  so- 
lide :  il  n'y  aura  que  l'art  des  orateurs  qui  n'aura 
pour  but  que  d'amuser  les  hommes  par  des  paro- 
les 1  Tout  aboutira  donc,  d'un  côté,  à  satisfaire li 
curiosité  et  à  entretenir  Toisivcté  de  Tauditeur: 
de  Fautre,  à  contenter  la  vanité  et  l'ambition  de 
celui  qui  parle  !  Pour  l'honneur  de  votre  répu- 
blique ,  monsieur ,  ne  souffrez  jamais  cet  abus. 

B.  Eh  bien  !  je  reconnois  que  l'orateur  doit 
avoir  pour  but  d'instruire,  et  de  rendre  les  hom- 
mes meilleurs. 

A,  Souvenez- vous  bien  de  ce  que  vous  m'ac- 
cordez là  ;  vous  en  verrez  les  conséquences. 

B.  Mais  cela  n'empêche  pas  qu'un  homme,  s'ap- 
pliquant  à  instruire  les  autres,  ne  puisse  être  bien 
aise  en  même  temps  d'acquérir  de  la  réputation  et 
du  bien. 

A,  Nous  ne  parlons  point  encore  ici  comme 
chrétiens;  je  n'ai  besoin  que  de  la  philosophie 
seule  contre  vous.  Les  orateurs,  je  le  répète,  sont 
donc,  selon  vous,  des  gens  qui  doivent  instruire 
les  autres  hommes ,  et  les  rendre  meilleurs  qu*ils 
ne  sont  :  voilà  donc  d*abord  les  déclamateurs 
chassés.  Il  ne  faudra  même  souffrir  les  panégy- 
ristes qu'autant  qu'ils  proposeront  des  modèles 
(lignes  d'être  imités,  et  quils  rendront  la  vertu 
aimable  par  leurs  louanges. 

I      B,  Quoi  !  un  panégyrique  ne  vaudra  donc  rien, 

:  s'il  n'est  plein  de  morale? 

[      A,  Ne  l'avez-vous  pas  conclu  vous-même?  Il  ne 

'  faut  parler  que  pour  instruire  ;  il  ne  faut  louer  un 
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héros  que  pour  apprendre  ses  vertus  au  peuple, 
que  pour  Texciter  à  les  imiter,  que  pour  montrer 
que  la  gloire  et  la  vertu  sont  inséparables  :  ainsi, 
il  faut  retrancher  d'un  panégyrique  toutes  les 
louanges  vagues,  excessives,  flatteuses;  il  n'y  faut 
laisser  aucune  de  ces  pensées  stériles  qui  ne  con- 
cluent rien  pour  riustruclion  de  Tauditeur  ;  il 
faut  que  tout  tende  à  lui  faire  aimer  la  vertu.  Au 
contraire,  la  plupart  des  panégyristes  semblent 
ne  louer  les  vertus  que  pour  louer  les  hommes  qui 
les  ont  pratiquées,  et  dont  lisent  entrepris  Téloge. 
Faut-il  louer  un  homme ,  ils  élèvent  les  vertus 
qu'il  a  pratiquées  au-dessus  de  toutes  les  autres. 
Mais  chaque  chose  a  son  tour  :  dans  une  autre  oc- 
casion ,  ils  déprimeront  les  vertus  qu'ils  ont  éle- 
vées, en  faveur  de  quelque  autre  sujet  qu'ils  vou- 
dront flatter.  C'est  parce  principe  que  je  blâmerai 
Pline.  S'il  avoit  loué  Trajan  pour  former  d'autres 
héros  semblables  à  celui-là,  ce  seroit  une  vue  digne 
d'un  orateur.  Trajan,  tout  grand  qu'il  est,  nedevroit 
pas  ôtre  la  lin  de  son  discours  ;  Trajan  ne  devroit 
être  qu'un  exemple  proposé  aux  hommes  pour  les 
inviter  à  être  vertueux.  Quand  un  panégyriste  n'a 
que  celte  vue  basse  de  louer  un  seul  homme ,  ce 
n'est  plus  que  la  flatterie  qui  parle  k  lu  vanité. 

B,  Mais  que  répondrez- vous  sur  les  poèmes  qui 
sont  faits  pour  louer  des  héros?  Homère  a  son 
Achille ,  Virgile  son  Énée  :  voulez-vous  condam- 
ner ces  deux  poètes? 

A.  Non ,  monsieur  :  mais  vous  n'avez  qu'à  exa- 
miner les  desseins  de  leurs  poèmes.  Dans  l'Iliade, 
Achille  est ,  à  la  vérité,  le  premier  héros  ;  mais  sa 
louange  n'est  pas  la  fin  principale  du  poème.  II 
est  représenté  naturellement  avec  tous  ses  défauts; 
ces  défauts  mômes  sont  un  des  sujets  sur  lesquels 
le  poète  a  voulu  instruire  la  postérité.  Il  s'agit 
dans  cet  ouvrage  d'inspirer  aux  Grecs  l'amour  de 
la  gloire  que  l'on  acquiert  dans  les  combats ,  et  la 
crainte  de  la  désunion  comme  de  l'obstacle  à  tous 
les  grands  succès.  Ce  dessein  de  morale  est  mar- 
qué visiblement  dans  tout  ce  poème.  Il  est  vrai 
que  rOdyssée  représente  dans  Ulysse  un  héros 
plus  régulier  et  plus  accompli  ;  mais  c'est  par  ha- 
sard ;  c'est  qu'en  effet  un  homme  dont  le  caractère 
est  la  sagesse,  tel  qu'Ulysse,  a  une  conduite  plus 
exacte  et  plus  uniforme  qu'un  jeune  homme  tel 
qu'Achille,  d'un  naturel  bouillant  et  impétueux  : 
ainsi  Homère  n'a  songé,  dans  l'un  et  dans  l'autre, 
qu'a  peindre  fidèlement  la  nature.  Au  reste,  l'O- 
dyssée renferme  de  tous  côtés  mille  instructions 
morales  pour  tout  le  détail  de  la  vie  ;  et  il  ne  faut 
que  lire,  pour  voir  que  le  peintre  n'a  peint  un 
homme  sogc^  qui  vient  à  bout  de  tout  par  sa  sa- 


gesse ,  que  pour  apprendre  à  la  postérité  les  fruits 
que  l'on  doit  attendre  de  la  piété,  de  la  prudence 
et  des  bonnes  mœurs.  Virgile ,  dans  l'Enéide ,  a 
imité  l'Odyssée  pour  le  caractère  de  son  héros  : 
il  l'a  fait  modéré,  pieux ,  et  par  conséquent  égal 
à  lui-même.  Il  est  aisé  de  voir  qu'Énée  n'est  pas 
son  principal  but  ;  il  a  regardé  en  ce  héros  le  peu- 
ple romain ,  qui  en  devoit  descendre.  11  a  voulu 
montrer  à  ce  peuple  que  son  origine  étoit  divine , 
que  les  dieux  lui  avoieut  préparé  de  loin  l'empire 
du  monde  ;  et  par-là  il  a  voulu  exciter  ce  peuple 
à  soutenir,  par  ses  vertus,  la  gloire  de  sa  desti- 
née. 11  ne  pouvoit  jamais  y  avoir  chez  les  païens 
une  morale  plus  importante  que  celle-là.  L'unique 
chose  sur  laquelle  on  peut  soupçonner  Virgile  est 
d'avoir  un  peu  trop  songé  à  sa  fortune  dans  ses 
vers ,  et  d'avoir  fait  aboutir  son  poème  à  la  louange, 
peut-être  un  peu  flatteuse,  d'Auguste  et  de  sa  fa- 
mille. Mais  je  ne  voudrois  pas  pousser  la  critique 
si  loin. 

B,  Quoi  !  vous  ne  voulez  pas  qu'un  poète  ni  un 
orateur  cherche  honnêtement  sa  fortune? 

A.  Après  notre  digression  sur  les  panégyriqueSi 
qui  ne  sera  pas  inutile ,  nous  voilà  revenus  à  notre 
difficulté.  H  s'agit  de  savoir  si  les  orateurs  doivent 
être  désintéressés. 

B.  Je  ne  sauroisle  croire  :  vous  renversez  toutes 
les  maximes  communes. 

A,  Ne  voulez- vous  pas  que  dans  votre  républi- 
que il  soit  défendu  aux  orateurs  de  dire  autre 
chose  que  la  vérité?  Ne  prétendez- vous  pas  qu'ils 
parleront  toujours  pour  instruire,  pour  corriger 
les  hommes ,  et  pour  affermir  les  lois? 

B.  Oui ,  sans  doute. 

A.  Il  faut  donc  que  les  orateurs  ne  craignent  et 
n'espèrent  rien  de  leurs  auditeurs  pour  leur  pro- 
pre intérêt.  Si  vous  admettez  des  orateurs  ambi- 
tieux et  mercenaires,  s'opposeront-ils  à  toutes  les 
passions  des  hommes?  S'ils  sont  malades  de  l'ava- 
rice, de  l'ambition ,  de  la  mollesse ,  en  pourront- 
ils  guérir  les  autres?  S'ils  cherchent  les  richesses, 
seront-ils  propres  à  en  détacher  autrui?  Je  sais 
qu'on  ne  doit  pas  laisser  un  orateur  vertueux  et 
désintéressé  manquer  des  choses  nécessaires  : 
aussi  cela  n'arrive-t-il  jamais ,  s'il  est  vrai  philo- 
sophe, c'est-à-dire  tel  qu'il  doit  être  pour  redres- 
ser les  mœurs  des  hommes.  Il  mènera  une  vie 
simple,  modeste  ,  frugale,  laborieuse;  il  lui  fau- 
dra peu  :  ce  peu  ne  lui  manquera  point,  dût-il  de 
ses  propres  mains  le  gagner  :  le  surplus  ne  doit 
pas  être  sa  récompense  ;  et  n'est  pas  digne  de  l'ê- 
tre. Le  public  lui  pourra  rendre  les  honneurs  et 
lui  donner  de  l'autorité  ;  mais  s'il  est  dégagé  des 
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passions  et  désintéressé,  il  n'usera  de  cette  auto-  !  désintéressés?  Et  s*il  y  en  avoit  d'autres  qui  ew- 
rilé  que  pour  le  bien  public,  prêt  à  la  perdre  ,  sent  du  talent  pour  ces  sortes  d'emplois,  mais  qui 
toutes  les  fois  qu'il  ne  pourra  la  conserver  qu'en  eussent  encore  des  intérêts  à  ménager ,  n'attea- 
dissimulant,  et  en  flattant  les  hommes.  Ainsi  To-  ,  dricz-vous  pas  a^cmployer  leur  éloquence  josqo'à 
rateur,  pour  élre  digne  de  persuader  les  peuples,  i  ce  qu'ils  auroient  leur  nécessaire,  et  qu'ils  ne  se- 
doitôtre  un  homme  incorruptible;  sans  cela,  son  ;  roient  plus  suspects  d'aucun  intérôl  eo  parlaot 


talent  et  son  art  se  tourneroiont  en  poison  mortel 
contre  la  république  môme  :  de  là  vient  que,  se- 
lon Cicéron ,  la  première  et  la  plus  essentielle  des 
qualités  d'un  orateur  est  la  vertu.  Il  faut  une  pro- 
bité qui  soit  à  l'épreuve  de  tout,  et  qui  puisse 
servir  de  modèle  à  tous  les  citoyens  ;  sans  cela  on 
ne  peut  paroître  persuadé,  ni  par  conséquent 
persuader  les  autres. 

B.  Je  conçois  bien  l'importance  de  ce  que  vous 
me  dites  :  mais ,  après  tout,  un  homme  ne  pourra- 
t-il  pas  employer  son  talent  pour  s'élever  aux  hon- 
neurs? 

A.  Remontez  toujours  aux  principes.  Nous 
sommes  convenus  que  l'éloquence  et  la  profession 
de  l'orateur  sont  consacrées  à  Tinstruction  et  à  la 
réformation  des  mœurs  du  peuple.  Pour  le  faire 
avec  liberté  et  avec  fruit,  il  faut  qu'un  homme  soit 
désintéressé  ;  il  faut  qu'il  apprenne  aux  autres  le 
mépris  de  la  mort ,  des  richesses ,  des  délices  ;  il 
faut  qu'il  inspire  la  modestie ,  la  frugalité ,  le 
désintéressement,  le  zèle  du  bien  public,  ratta- 
chement inviolable  aux  lois  ;  il  faut  que  tout  cela 
paroisse  autant  dans  ses  mœurs  que  dans  ses 
discours.  Un  homme  qui  songe  a  plaire  pour  sa 
fortune,  et  qui  par  conséquent  a  besoin  de  ména- 
ger tout  le  monde ,  peut-il  prendre  cette  autorité 
sur  les  esprits?  Quand  môme  il  diroit  tout  ce  qu'il 
faut  dire,  croiroit-on  ce  que  diroit  un  homme  qui 
ne  paroitroil  pas  le  croire  lui-môme? 

B.  Mais  il  ne  fait  rien  de  mal  en  cherchant  une 
fortune  dont  je  suppose  qu'il  a  besoin. 

A.  N'importe  :  qu'il  cherche  par  d'autres  voies 
le  bien  dont  il  a  besoin  pour  vivre  ;  il  y  a  d'autres 
professions  qui  peuvent  le  tirer  de  la  pauvreté  : 
s'il  a  besoin  de  quelque  chose  ,  et  qu'il  soit  réduit 
à  Talteudre  du  public ,  il  n'est  pas  encore  propre 
à  être  orateur.  Dans  votre  république,  choisiriez- 
vous  pour  juges  des  hommes  pauvres,  affamés?  Ne 
craindriez-vous  pas  que  le  besoin  les  réduiroit  à 
quelque  lâche  complaisance?  Ne  prend  riez- vous 
pas  plutôt  des  personnes  considérables,  et  que  la 
nécessité  ne  sauroit  tenter? 

B»  Je  l'avoue. 

A,  Par  la  môme  raison,  ne  choisiriez- vous  pas 
pour  orateurs,  c'est-à-dire  pour  maîtres  qui  doi- 
vent iastruire ,  corriger  et  former  les  peuples ,  des 
gens  qui  n'eussent  besoin  de  rien  .  et  qui  fussent 


aux  hommes  ? 

B.  Mais  il  me  semble  que  l'expérience  de  notre 
siècle  montre  assez  qu'un  orateur  peut  parler  for- 
tement de  morale ,  sans  renoncer  k  sa  fortune. 
Peut-on  voir  des  peintures  morales  plus  sévères 
que  celles  qui  sont  en  vogue  ?  On  ne  s'en  fâche 
point,  on  y  prend  plaisLr;  et  celui  qui  les  fait  ne 
laisse  pas  de  s'élever  dans  le  monde  par  ce  che- 
min. 

A.  Les  peintures  morales  n'ont  point  d'auto- 
rité pour  convertir,  quand  elles  ne  sont  soutenues 
ni  de  principes  ni  de  bons  exemples.  Qui  voyez- 
vous  convertir  par-là?  On  s'accoutume  li  entendre 
cette  description;  ce  n'est  qu'une  belle  image qoi 
passe  devant  les  yeux;  on  écoute  ces  discours 
comme  on  liroit  une  satire  ;  on  regarde  celui  qui 
parle  comme  un  homme  qui  joue  bien  une^espèce 
de  comédie;  on  croit  bien  plusce  qu'il  fait  que  ce 
qu'il  dit.  Il  est  intéressé,  ambitieux ,  vain,  attaché 
à  une  vie  molle;  il  ne  quitte  aucune  des  choses 
qu'il  dit  qu'il  faut  quitter  :  on  le  laisse  dire  pour 
la  cérémonie;  maison  croit,  on  fait  comme  lui. 
Ce  qu'il  y  a  de  pis  est  qu'on  s'accoutume  par-là  à 
croire  que  cette  sorte  de  gens  ne  parle  pas  de 
bonne  foi  :  cela  décrie  leur  ministère  ;  et  quand 
d'autres  parlent  après  eux  avec  un  zèle  sincère , 
on  ne  peut  se  persuader  que  cela  soit  vrai. 

B,  J'avoueque  vos  principes  se  suivent,  et  qu'ils 
persuadent,  quand  on  les  examine  attentivement; 
maisn'est-cc  point  par  pur  zèle  de  piété  chrétienne 
que  vous  dites  toutes  ces  choses  ? 

A.  Il  n'est  pas  nécessaire  d'ôtre  chrétien  pour 
penser  tout  cela  :  il  faut  ôlre  chrétien  pour  le 
bien  pratiquer  ,  car  la  grâce  seule  peut  réprimer 
l'amour-propre;  mais  il  ne  faut  ôtrcque  raison- 
nable pour  reconnoitre  ces  vérités-ib.  Tantôt  je 
vous  citois  Socrate  et  Platon ,  vous  n'avez  pas 
voulu  déférer  à  leur  autorité  ;  maintenant  que  la 
raison  commence  à  vous  persuader,  et  que  vous 
n'avez  plus  besoin  d'autorité,  que  direz-yous ,  si 
je  vous  montre  que  ce  raisonnement  est  le  leur? 

B,  Le  leur  !  est-il  possible?  J'en  serai  fort  aise. 
A.  Platon  fait  parler  Socrate  avec  un  orateur. 

nommé  Gorgias,  et  avec  un  disciple  de  Gorgias. 
nommé  Calliclès.  Ce  Gorgias  étoit  un  honmie  trt*s 
célèbre:  Isocrale,  dont  nous  avons  tant  parlé,  fut 
son  disciple.  Ce  Gorgia:»  fut  le  premier,  dit  Cicé- 


DIALOGUES  SUR  UÉLOQUENCE. 


683 


roii,  qai  se  vanta  de  parler  éloquemment  de  tout; 
daus  la  suite  ^  les  rhéteurs  grecs  imitoient  cette 
▼auité.  Revenons  au  dialogue  de  Gorgias  et  de  Cal- 
liclès.  Ces  deux  hommes  discouroientélégaronieut 
sur  toutes  choses ,  selon  la  méthode  du  premier  ; 
c*étoient  de  ces  beaux-esprits  qui  brillent  dans  les 
conversations,  et  qui  n'ont  d'autre  emploi  que 
celui  de  bien  parler  :  mais  il  paroit  qu'ils  man- 
quoientdece  que  Socrate  chcrchoit  dans  leshom- 
mos,  c'est-a-dire des  vrais  principes  de  la  morale, 
et  des  règles  d*un  raisonnement  exact  et  sérieux. 
Après  que  l'auteur  a  bien  fait  sentir  le  ridicule  de 
leur  caractère  d*esprit ,  il  vous  dépeint  Socrate , 
qui,  semblant  se  jouer  ,  réduit  plaisamment  les 
deux  orateurs  k  ne  pouvoir  dire  ce  que  c'est  que 
réloquence.  Ensuite  Socrate  montre  que  la  rhéto- 
rique, c'est-a-dire  l'art  de  ces  orateurs-là,  n'est 
pas  un  art  véritable  :  il  appelle  Tart  «  une  disci- 
»  pline  réglée,  qui  apprend  aux  hommes  ë  faire 
»  quelque  chose  qui  soit  utile  à  les  rendre  meilleurs 
»  qu'ils  ne  sont.  »  Par-là  il  montre  qu'il  n'appelle 
arts  que  les  arts  libéraux,  et  que  ces  arts  dégénè- 
rent toutes  les  fois  qu'on  les  rapporte  à  une  autre 
fin  qu'à  former  les  hommes  à  la  vertu.  Il  prouve  que 
les  rhéteurs  n'ont  point  ce  but-là;  il  fait  voir  m^me 
que  Thémistocle  et  Périclès  ne  Font  point  eu,  et 
par  conséquent  n'ont  point  été  de  vrais  orateurs. 
11  dit  que  ces  hommes  célèbres  n'ont  songé  qu'à 
persuader  aux  Athéniens  de  faire  des  ports,  des 
murailles,  et  de  remporter  des  victoires.  Ils  n'ont, 
dit-il ,  rendu  leurs  citoyens  que  riches,  puissants , 
belliqueux;  et  ils  en  ont  été  ensuite  maltraités  :  en 
cela  ils  n'ont  eu  que  ce  qu'ils  mérltoient.  S'ils  les 
avoient  rendus  bous  par  leur  éloquence ,  leur  ré- 
compense eût  été  certaine.  Qui  fait  les  hommes 
bons  et  vertueux  est  sûr,  après  sou  travail,  de  ne 
trouver  point  des  ingrats ,  puisque  la  vertu  et 
l'ingratitude  sont  incompatibles.  11  ne  faut  point 
vous  rapporter  tout  ce  qu'il  dit  sur  l'inutilité  do 
cette  rhétorique,  parce  que  tout  ce  que  je  vous  en 
ai  dit  comme  de  moi-même  est  tiré  de  lui;  il  vaut 
mieux  vous  raconter  ce  qu'il  dit  sur  les  maux  que 
ces  vains  rhéteurs  causent  dans  une  république. 

B.  Je  comprends  bien  que  ces  rhéteurs  étoient  à 
craindre  dans  les  républiques  de  la  Grèce,  où  ils 
ponvoient  séduire  le  peuple  et  s'emparer  de  la  ty- 
rannie. 

A.  En  effet,  c'est  principalement  de  cet  incon- 
vénient que  parle  Socrate;  mais  les  principes  qu'il 
donne  en  cette  occasion  s'étendent  plus  loin.  Au 
reste,  quand  nous  parlons  ici ,  vous  et  moi,  d'une 
république  à  policer ,  il  s'agit  non-seulement  des 
états  ou  le  peuple  gouverne ,  mais  encore  de  tout 


état,  soit  populaire,  soit  gouverné  par  plusieurs 
chefs ,  soit  monarchique;  ainsi  je  ne  touche  pas  k 
la  forme  du  gouvernement  :en  tous  pays  les  règles 
de  Socrate  sont  d'usage. 

B.  Expliquez-les  donc ,  s'il  vous  plaît. 

A.  Il  dit  que  l'homme  étant  composé  de  corps 
et  d'esprit,  il  faut  cultiver  l'un'  et  Fautre.  11  y  t 
deux  arts  pour  l'esprit ,  et  deux  arts  pour  le  corps. 
Les  deux  de  l'esprit  sont  la  science  des  lois  et  la 
jurisprudence.  Par  la  science  des  lois,  il  comprend 
tous  les  principes  de  philosophie  pour  régler  les 
sentiments  et  les  mœursdes  particuliers  et  de  toute 
la  république.  La  jurisprudence  est  le  remède  dont 
on  se  doit  servir  pour  réprimer  la  mauvaise  foi  et 
l'injustice  des  citoyens  ;  c'est  par  elle  qu'on  juge 
les  procès  et  qu'on  punit  les  crimes.  Ainsi,  la 
science  des  lois  doit  servir  à  prévenir  le  mal,  et  la 
jurisprudence  à  le  corriger.  Il  y  a  deux  aits sem- 
blables pour  les  corps  :  la  gymnastique  ,  qui  les 
exerce,  qui  les  rend  sains ,  proportionnés,  agiles, 
vigoureux ,  pleins  de  force  et  de  bonne  grâce 
(  vous  savez ,  monsieur,  que  les  anciens  se  servoient 
merveilleusement  de  cet  art,  que  nous  avons  perdu); 
puis  la  médecine,  qui  guérit  les  corps  lorsqu'ils 
ont  perdu  la  santé.  La  gymnastique  est  pour  le 
corps  ce  que  la  science  des  lois  est  pour  Tame  ;  elle 
forme ,  elle  perfectionne.  La  médecine  est  aussi 
pour  le  corps  ce  que  la  jurisprudence  est  pour  l'a- 
me  ;  elle  corrige ,  elle  guérit.  Mais  cette  institu- 
tion si  pure  s'est  altérée,  dit  Socrate.  A  la  place 
de  la  science  des  lois,  on  amis  la  veine  subtilité  des 
sophistes ,  faux  philosophes  qui  abusent  du  raison- 
nement, et  qui,  manquant  des  vrais  principes 
pour  le  bien  public,  tendent  à  leurs  fins  particu- 
lières. A  la  jurisprudence,  dit-il  encore ,  a  succédé 
le  faste  des  rhéteurs ,  gens  qui  ont  voulu  plaire  et 
éblouir  :  au  lieu  de  la  jurisprudence ,  qui  devoit 
être  la  médecine  de  l'ame,  et  dont  il  ne  falloit  se 
servir  que  pour  guérir  les  passions  des  hommes , 
on  voit  de  faux  orateurs  qui  n'ont  songé  qu'à  leur 
réputation.  A  la  gymnastique ,  ajoute  encore  So- 
crate ,  on  a  fait  succéder  Tart  de  farder  les  corps, 
et  de  leur  donner  une  fausse  et  trompeuse  beauté  : 
au  lieu  qu'on  ne  devoit  chercher  qu'une  beauté 
simple  et  naturelle ,  qui  vient  de  la  santé  et  de  la 
proportion  de  tous  les  membres  ;  ce  qui  ne  s'ae- 
quiert  et  ne  s'entretient  que  par  le  régime  et  l'exer- 
cice. A  la  médecine  on  a  fait  aussi  succéder  l'in- 
vention des  mets  délicieux  et  de  tous  les  ragoûts 
qui  excitent  l'appétit  des  hommes;  et  au  lieu  de 
purger  l'homme  plein  d'hiuneurs  pour  lui  rendre 
la  santé,  et  i)ar  la  santé  l'appétit ,  on  force  la  na- 
ture, on  lui  fait  un  appétit  artificiel  par  toutes  les 
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ckotes  ooDtrairesii  la  tempérance.  C'est  ainsi  que  i  (eors  doirent  parier;  je  voos  supplie  de  m'eipii- 
Socrate  remarqQoit  le  désordre  des  mcrars  de  son  '  qoer  vos  vues  là-dessus, 
temps;  et  il  oondut  en  disantque  lesorateurs^qui,  A.  Je  ne  vous  dirai  pas  les  mieoDes;  je  cooti- 
dans  la  vue  de  guérir  les  hommes,  dévoient  leur  nuerai  k  vous  parler  selon  les  règles  qoe  les  » 
dire,  même  avec  autorité,  des  vérités  désagréa-  ciensnous  donnent.  Je  ncToas  dirai  mêmeqneki 
bies ,  et  leur  donner  ainsi  des  médecines  amères ,  principales  choses ,  car  vous  n'allendei  pas  qae  je 
ont  au  contraire  fait  pour  Famé  comme  les  cuisi-  J  vous  explique  par  ordre  le  détail  presque  infini  d« 
DÎers  pour  le  corps.  Leur  rhétorique  n*a  été  qu'un  ■  préceptes  de  la  rhétorique;  il  yen  a  beaucoup  d*iiHi- 
art  de  faire  des  ragoûts  pour  flatter  les  hommes  '  tiles;  vous  les  avez  lus  dans  les  livres  ou  ils  sont 
malades  :  on  ne  s'est  mis  en  peine  que  de  plaire,  j  amplement  exposés  :  contentoos-nous  de  parler (k 
que  d*exciter  la  curiosité  et  Tadmiration  ;  les  ora-  ^  ce  qui  est  le  plus  important.  Platon ,  dans  son  di^ 
leurs  n'ont  parlé  que  pour  eux.  Il  Onit  en  deman-  logue  où  il  fait  parler  Socrate  avec  Phèdre,  montre 
dant  où  sont  lés  citoyens  que  ces  rhéteurs  ont  gué-  que  le  grand  défaut  des  rhéteurs  est  de  cbercfaci 
ris  de  leurs  mauvaises  habitudes,  où  sont  les  gens  '■  l'art  de  persuader  avant  que  d'avoir  appris,  pv 
qu'ilsont rendus tempérantsetvertueux.Necroyex-  ■  les  principes  de  la  philosophie,  quriles  sont  b 
vous  pas  entendre  un  honune  de  notre  siècle  qui  choses  qu'il  faut  tâcher  de  persuader  aux  hommes, 
voit  ce  qui  s*y  passe ,  et  qui  parle  des  abus  pré-  '  H  ▼eut  que  Torateur  ait  commencé  par  Fétudede 
sents?  Après  avoir  entendu  ce  païen ,  que  direz-  Thomme  en  général  ;  qu'après,  il  se  soit  applk^ 
TOUS  de  cette  éloquence  qui  ne  va  quli  plaire  et  |  ^  1^  connoissance  des  hommes,  en  partiGulier,ain- 
quli  faire  de  belles  peintures,  lorsqu'il  faudroit,  i  V^^^  >>  ^o\i  parler.  Ainsi,  il  faut  savoir  ce  que 
comme  il  le  dit  lui-même,  brûler,  couper  jusqu'au  ^  c'est  que  l'homme,  sa  fin ,  ses  intérêts  véritables; 
vif,  et  chercher  sérieusement  la  guérison  par  l'a-  |  de  quoi  il  est  composé,  c'est-à-dire  de  corps  et  d*e- 
mertume  des  remèdes  et  par  la  sévérité  du  régime?  prit;  la  véritable  manière  de  le  rendre  heoresi: 
Mais  jugez  de  ces  choses  par  vous-même  :  trouve-  |  quelles  sont  ses  passions,  les  excès  qu'elles  peufot 
riei-vous  bon  qu'un  m^ecin  qui  vous  traiteroit  '  avoir,  la  manière  de  les  régler,  commenloopcit 
s'amusât ,  dans  l'extrémité  de  votre  maladie ,  à  dé-  '  1^  exciter  utilement  pour  lui  foire  aimer  le  bèci: 
biter  des  phrases  élégantes  et  des  pensées  subtiles?  les  règles  qui  sont  propres  à  le  faire  YÎTre  en  paii 
Que  penseriez-vous  d'un  avocat  qui ,  plaidant  ;  et  à  entretenir  la  société.  Après  cette  étude  géar- 
one  cause  où  il  s'agiroit  de  tout  le  bien  de  votre  -  raie  vient  la  particulière  :  il  faut  connoitre  les  lois 
famille ,  ou  de  votre  propre  vie,  feroit  le  bel-esprit  <  et  les  coutumes  de  son  pays ,  le  rapport  qn'fllA 
et  rempliroit  son  plaidoyer  de  fleurs  et  d'orne-  |  ont  avec  le  tempérament  des  peuples ,  les  nHFurs 
ments,  au  lieu  de  raisonner  avec  force  et  d'exciter  '  de  chaque  condition ,  les  éducations  différentes, 
la  compassion  des  juges?  L'amour  du  bien  et  delà  j  les  préjugés  et  les  intérêts  qui  dominent  dans  le 
rie  fait  assez  sentir  ce  ridicule-là  ;  mais  Tindiffé-  ]  siècle  où  Ton  vit,  le  moyen  d'instruire  et  de  re* 
rence  où  l'on  vit  pour  les  bonnes  mœurs  et  pour  !  dresser  les  esprits.  Vous  voyez  que  ces  conoois- 
la  religion  fait  qu'on  ne  le  remarque  point  dans  j  sances  comprennent  toute  la  philosophie  la  plussiH 
les  orateurs ,  qui  devroient  être  les  censeurs  et  les  ■  ''^e.  Ainsi  Platon  montre  par-là  qu'il  n'appartit^t 
médecins  du  peuple.  Ce  que  vous  avez  vu  qu'en  .  ^^'au  philosophe  d'être  véritable  orateur  :  c'est  eo 
pensoit  Socrate  doit  nous  faire  honte.  ■  ee  sens  qu'il  faut  expliquer  tout  ce  qu'il  dit ,  dans 

B.  Je  vois  bien  maintenant ,  selon  vos  princi-  ^e  dialogue  de  Gorgias,  contre  les  rhéteurs ,  c  e>t- 
pes,  que  les  orateurs  devroient  être  les  défenseurs  '  à-dire  contre  cette  espèce  de  gens  qui  s'étoient  fait 
des  lois ,  et  les  maîtres  des  peuples  pour  leur  en-  j  "»  art  de  bien  parler  et  de  persuader ,  sans  se 
seigncr  la  vertu  ;  mais  l'éloquence  du  barreau  chez  mettre  en  peine  de  savoir  par  principes  ce  qu'oo 
les  Romains  n'alloit  pas  jusque  là.  i  doit  tâcher  de  persuader  aux  hommes.  Ainsi  tout 

A.  C'étoit  sans  doute  son  but,  monsieur  :  les  :  le  véritable  art,  selon  Platon,  se  réduit  a  bira  sa- 
orateurs  dévoient  protéger  Tinnocence  et  les  droits  ;  voir  ce  qu'il  faut  persuader,  et  ^  bien  connoitreles 
des  particuliers,  lorsqu'ils n'avoient  point  d'occa-  !  passions  des  hommes,  et  la  manière  de  les  émou- 
sion  de  représenter  dans  leurs  discours  les  besoins  î  voir  pour  arriver  a  la  persuasion.  Cicéron  a  près- 
généraux  de  la  république;  de  là  vient  que  cette  ,  q"e  dit  les  mêmes  choses.  Il  semble  d'abord  voa- 
profession  fut  si  honorée,  et  que  Cicéron  nous'  loir  que  l'orateur  n'ignore  rien,  parce  que  l'orateur 
donne  une  si  haute  idée  du  véritable  orateur.         j  peut  avoir  besoin  de  parler  de  tout ,  et  qu'on  ne 

'  parle  jamais  bien  ,  dit-il  après  Socrate,  que  de  ce 

B.  Mais  voyons  donc  de  quelle  manière  ces  ora-  ;  qu'on  sait  bien.  Ensuite  il  se  réduit,  h  cause  dos 
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besoins  pressants  et  de  la  brièveté  de  la  vie ,  aux 
conDoissances  les  plus  nécessaires.  Il  Teut  au  moins 
qu'un  orateur  sache  bien  toute  cette  partie  de  la 
philosophie  qui  regarde  les  mœurs ,  ne  lui  per- 
mettant d'ignorer  que  les  curiosités  de  Tastrolo- 
gie  et  des  mathématiques  :  surtout  il  veut  qu*il 
connoisse  la  composition  de  Thommc  et  la  nature 
de  ses  passions ,  parce  que  Téloquence  a  pour  but 
d'en  mouvoir  h  propos  les  ressorts.  Pour  la  con- 
naissance des  lois,  il  la  demande  h  Torateur, 
comme  le  fondement  de  tous  ses  discours  ;  seule- 
ment il  permet  qu*il  n'ait  pas  passé  sa  vie  h  ap- 
profondir toutes  les  questions  de  la  jurisprudence 
pour  le  détail  des  causes,  parce  qu'il  peut,  dans 
le  besoin ,  recourir  aux  profonds  jurisconsultes 
pour  suppléer  ce  qui  lui  manqueroit  de  ce  côté-là. 
Il  demande,  comme  Platon ,  que  l'orateur  soit  bon 
dialecticien;  qu'il  sache  définir,  prouver,  démê- 
ler les  plus  subtils  sophismes.  Il  dit  que  c'est  dé- 
truire la  rhétorique  de  la  séparer  de  la  philoso- 
phie; que  c'est  faire ,  des  orateurs ,  des  déclama- 
;eurs  puérils  sans  jugemeut.  Non-seulement  il  veut 
une  connoissance  exacte  de  tous  les  principes  delà 
morale ,  mais  encore  une  étude  particulière  de 
l'antiquité.  Il  recommande  la  lecture  des  anciens 
Grecs;  il  veut  qu'on  étudie  les  historiens,  non- 
seulement  [>our  leur  style ,  mais  encore  pour  les 
faits  de  l'histoire;  surtout  il  exige  l'élude  des  poè- 
tes, à  cause  du  grand  rapport  qu'il  y  a  entre  les 
figures  de  la  poésie  et  celles  de  Téloquciice.  En  un 
mot ,  il  répète  souvent  que  l'orateur  doit  se  rem- 
plir l'esprit  de  choses  avant  que  de  parler.  Je  crois 
que  je  me  souviendrai  de  ses  propres  termes,  tant 
je  les  ai  relus ,  et  tant  ils  m'ont  fait  d'impression; 
vous  serez  surpris  de  tout  ce  qu'il  demande.  L'o- 
rateur ,  dit-il ,  doit  avoir  la  subtilité  des  dialec- 
ticiens ,  la  science  des  philosophes ,  la  diction  pres- 
que des  poètes,  la  voix  et  les  gestes  des  plus  grands 
acteurs.  Voyez  quelle  préparation  il  faut  pour  tout 
cela. 

C  Effectivement,  j'ai  remarqué,  en  bien  des 
occasions,  que  ce  qui  manque  le  plus  à  certains 
orateurs,  qui  ont  d'ailleurs  beaucoup  de  talents, 
c'est  le  fonds  de  science  :  leur  esprit  paroit  vide  ; 
on  voit  qu'ils  ont  eu  bien  de  la  peine  à  trouver  de 
quoi  remplir  leurs  discours;  il  semble  même  qu'ils 
ne  parlent  pas  parce  qu'ils  sont  remplis  de  vérités , 
mais  qu'ils  cherchent  les  vérités  a  mesure  qu'ils 
veulent  parler. 

A.  C'est  ce  que  Cicéron  appelle  des  gens  qui 
vivent  au  jour  la  journée,  sans  nulle  provision  : 
malgré  tous  leurs  efibrts,  leurs  discours  paroissent 
toujours  maigres  et  affamés.  11  n'est  pas  temps  de 


se  préparer  trois  mois  avant  que  de  faire  un  dis- 
cours public  :  ces  préparations  particulières,  quel- 
que pénibles  qu'elles  soient,sont  nécessairement  très 
imparfaites,  et  un  habile  homme  en  remarque  bien- 
tôt le  foible  ;  il  faut  avoir  passé  plusieurs  années 
à  faire  un  fonds  abondant.  Après  cette  préparation 
générale,  les  préparations  particulières  coûtent 
peu  :  au  lieu  que ,  quand  on  ne  s'applique  qu'k 
des  actions  détachées,  on  est  réduit  à  payer  de 
phrases  et  d'antithèses;  on  ne  traite  que  des  lieux 
communs,  on  ne  dit  rien  que  de  vague,  on  coud 
des  lambeaux  qui  ne  sont  point  faits  les  uns  pour 
les  autres;  on  ne  montre  point  les  vrais  principes 
des  choses ,  on  se  borne  ii  des  raisons  superficielles , 
et  souvent  fausses  ;  on  n'est  pas  capable  de  montrer 
l'étendue  des  vérités,  parce  que  toutes  les  vérités 
générales  ont  un  enchaînement  nécessaire,  et 
qu'il  les  faut  connoitre  presque  toutes  pour  eo 
traiter  solidement  une  en  particulier. 

C.  Cependant  la  plupart  des  gens  qui  parlent  en 
public  acquièrent  beaucoup  de  réputation  sans  an- 
tre fonds  que  celui-là. 

i4.  H  est  vrai  qu'ils  sont  applaudis  par  des  femmes 
et  par  le  gros  du  monde ,  qui  se  laissent  aisément 
éblouir  ;  mais  cela  ne  va  jamais  qu'à  une  certaine 
vogue  capricieuse ,  qui  a  besoin  même  d'être  sou* 
tenue  par  quelque  cabale.  Les  gen»qui  savent  les 
règles  et  qui  connoissent  le  but  de  l'éloquence 
n*ont  que  du  dégoût  et  du  mépris  pour  ces  dis- 
cours en  l'air  ;  ils  s'y  ennuient  beaucoup. 

C.  Vous  voudriez  qu'un  homme  attendit  bien 
tard  à  parler  en  public  :  sa  jeunesse  seroit  passée 
avant  qu'il  eût  acquis  le  fonds  que  vous  lui  de- 
mandez, et  il  ne  seroit  plus  en  âge  de  l'exercer. 

A.  Je  voudrois  qu'il  s'exerçât  de  bonne  heure, 
car  je  n'ignore  pas  ce  que  peut  l'action  ;  mais  je 
ne  voudrois  pas  que,  sous  prétexte  de  s'exercer , 
il  se  jetât  d'abord  dans  les  emplois  extérieurs  qui 
ôtent  la  liberté  d'étudier.  Un  jeune  homme  pour- 
roit  de  temps  en  temps  faire  des  essais;  mais  il 
faudrait  que  l'étude  des  bons  livres  fût  long-temps 
son  occupation  principale. 

C.  Je  crois  ce  que  vous  dites.  Cela  me  fait  sou- 
venir d'un  prédicateur  de  mes  amis,  qui  vit,  comme 
vous  disiez ,  au  jour  la  journée  :  il  ne  songe  à  une 
matière  que  quand  il  est  engagé  à  la  traiter;  il  se 
renferme  dans  son  cabinet,  il  feuilleté  la  Concor- 
dance, Combéfis,  Polyanthea,  quelques  sermon- 
naires  qu'il  a  achetés,  et  certaines  collections  qu'il 
a  faites  de  passages  détachés^  et  trouvés  comme 
par  hasard. 

A.  Vous  comprenez  bien  que  tout  cela  ne  sau- 
roit  faire  un  habile  bomme.  En  cet  état  on  ne  peut 
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rien  dire  avec  force,  on  n'est  sûr  de  rien ,  tout  a 
on  air  d'emprunt  et  de  pièces  rapporta,  rien  ne 
coole  de  source.  On  se  fait  grand  tort  k  soi-même 
d'avoir  tant  d'impatience  de  se  produire. 

B,  Dites-nous  donc ,  avant  que  de  nous  quitter, 
quel  est ,  selon  vous ,  lé  grand  effet  de  Féloquence. 
A,  Platon  dit  qu'un  discours  n*est  éloquent 
qu'autant  qu'il  agit  dans  Taroe  de  l'auditeur  :  par- 
lai vous  pouvez  juger  sûrement  de  tous  les  discours 
que  vous  entendez.  Tout  discours  qui  vous  laissera 
froid ,  qui  ne  fera  qu'amuser  votre  esprit ,  et  qui 
ne  remuera  point  vos  entrailles ,  votre  cœur,  quel- 
que beau  qu'il  paroisse ,  ne  sera  point  éloquent. 
Voulez-vous  entendre  Ciccron  parler  comme  Pla- 
ton en  cette  matière?  Il  vous  dira  que  toute  la  force 
de  la  parole  ne  doit  tendre  qu'à  mouvoir  les  res- 
sorts cachés  que  la  nature  a  mis  dans  le  cœur  des 
hommes.  Ainsi,  eonsultez-vous  vous-même  pour 
savoir  si  les  orateurs  que  vous  écoutez  font  bien. 
S'ils  font  une  vive  impression  sur  vous ,  s'ils  ren- 
dent votre  ame  attentive  et  sensible  aux  choses 
qu'ils  disent ,  s'ils  vous  échauffent  et  vous  entè- 
rent au-dessus  de  vous-même ,  croyez  hardiment 
qu'ils  ont  atteint  le  but  de  l'éloquence.  Si ,  au  lieu 
de  vous  attendrir ,  ou  de  vous  inspirer  de  fortes 
passions,  ils  ne  font  que  vous  plaire  et  que  vous 
faire  admirer  l'éclat  et  la  justesse  de  leurs  pensées 
et  de  leurs  expressions ,  dites  que  ce  sont  de  faux 
orateurs. 

£.  Attendez  un  peu ,  s'il  vous  plaît  ;  permettez- 
moi  de  vous  faire  encore  quelques  questions. 

A.  Je  voodrois  pouvoir  attendre,  car  je  me 
trouve  bien  ici  ;  mais  j'ai  une  affaire  que  je  ne  puis 
remettre.  Demain  je  reviendrai  vous  voir ,  et  nous 
achèverons  celte  matière  ]>]us  h  loisir. 

B.  Adieu  donc,  monsieur,  jusqu'à  demain. 


SECOND  DIALOGUE. 

Pour  atteindre  son  bat ,  Toratear  doit  prouver ,  peindre , 
et  toucher.  Principes  sor  l*art  oratoire,  sur  la  méthode 
d'apprendre  et  de  débiter  par  cœnr  les  sermons ,  sur  la 
méthode  des  divisions  et  soos-di? isions.  L'orateur  doit 
bannir  sévèrement  du  discours  les  ornements  frivoles. 

B.  Vous  êtes  un  aimable  homme  d'être  revenu 
si  ponctuellement;  la  conversation  d'hier  nous  a 
laissés  en  impatience  d'en  voir  la  suite. 

C  Pour  moi ,  je  suis  venu  à  la  hâte,  de  peur 
d'arriver  trop  tard ,  car  je  ne  veux  rien  perdre. 

A.  Ces  sortes  d'entretiens  ne  sont  pas  inutiles  : 
on  se  communique  mutuellement  ses  pensées;  cha- 
cun dit  ce  qu'il  a  lu  de  meilleur.  Pour  moi,  mes- 


sieurs, je  proflte  beaucoup  k  raisonner  avec  von: 
vous  souffrez  mes  libertés. 

B.  Laissez  là  le  compliment  :  pour  moi,  jtmt 
fais  justice ,  et  je  vois  bien  que  sans  vous  je  sam 
encore  enfoncé  dans  plusieurs  erreurs.  Acfaefa. 
je  vous  prie ,  de  m'en  tirer. 

A.  Vos  erreurs ,  si  vous  me  permettez  de  parler 
ainsi,  sont  celles  de  la  plupart  des  honnêtes  ^ea 
qui  n'ont  point  approfondi  ces  matières. 

B.  Achevez  donc  de  me  guérir  :  nous  aonv 
mille  choses  à  dire  ;  ne  perdons  poînl  de  temps,  et 
sans  préambule  venons  au  fait. 

A,  De  quoi  parlions-nous  hier  quand  nous  oov 
séparâmes?  De  bonne  foi,  je  ne  m'en  souvioi 
plus. 

C.  Vous  parliez  de  Téloquence,  qui  oonsîsie 
toute  à  émouvoir. 

B.  Oui  :  j*avois  peine  à  comprendre  cela;  eoo- 
ment  Fentendez-vous? 

A.  Le  voici.  Que  diriez-vous  d'un  homme  qv 
persuaderoit  sans  prouver?  Ce  ne  seroitpaslàk  j 
vrai  orateur;  il  pourroit  séduire  les  autres  bomnMs.  ^ 
ayant  Tinvention  de  les  persuader  sans  leur  moe- 
trer  que  ce  qu'il  leur  persuaderoit  serait  la  véril*. 
Un  tel  homme  seroit  dangereux  dans  la  répubUqof: 
c'est  ce  que  nous  avons  vu  dans  les  raisonnemeob 
de  Socrate. 

B,  J'en  conviens. 

A.  Mais  que  diriez- vous  d*un  homme  qâi  pnn- 
veroit  la  vérité  d*une  manière  exacte ,  sèche,  oor. 
qui  metlroil  ses  arguments  en  bonne  forme,  m 
qui  se  sorviroit  de  la  méthode  des  géomètres  dans 
ses  discours  publics,  sans  y  ajouter  rien  de  vif  et 
de  figuré  ?  seroit-ce  un  orateur  ? 

B,  Non ,  ce  ne  seroit  qu'un  philosophe. 
A.  Il  faut  donc,  pour  faire  uu  orateur,  choisir 

un  philosophe,  c'est-à-dire  un  homme  qui  sache 
prouver  la  vérité ,  et  ajouter  h  l'exactitude  de  s© 
raisonnements  la  beauté  et  la  véhémence  d'un  dis- 
cours varié  pour  en  faire  un  orateur. 
jB.  Oui ,  sans  doute. 

A .  El  c  est  en  cela  que  consiste  la  différence  de 
la  conviction  de  la  philosophie ,  et  de  la  persnasioB 
de  l'éloquence. 

B.  Comment  dites-vous?  Je  n'ai  pas  bien  com- 
pris. 

A,  Je  dis  que  le  philosophe  ne  fait  que  convain- 
cre, et  que  l'orateur ,  outre  qu'il  convainc  pcr- 
suade.  '  '^ 

B.  Je  n'entends  pas  bien  encore.  Que  reste-t^l 
à  faire  quand  l'auditeur  est  convaincu  ^ 

A.  Il  reste  à  faire  ce  que  feroit  un  orateur  plus 

qu  un  métaphysicien  en  vous  montrant  l'existence 
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de  Dieu.  Le  métaphysicien  vous  fera  une  démons- 
tration simple  qui  ne  va  qu'à  la  spéculation  :  Fora- 
tear  y  ajoutera  tout  ce  qui  peut  exciter  en  vous  des 
sentiments )  et  vous  faire  aimer  la  vérité  prouvée; 
c'est  ce  qu'on  appelle  persuasion. 

B.  J'entends  k  celte  heure  votre  pensée. 

A,  Cicéron  a  eu  raison  de  dire  qu'il  ne  falloit 
jamais  séparer  la  philosophie  de  Téloquence  :  car 
le  talent  de  persuader  sans  science  et  sans  sagesse 
est  pernicieux  ;  et  la  sagesse ,  sans  art  de  persuader, 
n'est  point  capable  de  gagner  les  hommes  et  de  faire 
entrer  la  vertu  dans  les  cœurs.  Il  est  bon  de  remar- 
quer cela  en  passant,  pour  comprendre  combien 
les  gens  du  dernier  siècle  se  sont  trompés.  Il  y  avoit, 
d'un  côté ,  des  savants  à  belles-lettres  qui  ne  cher- 
choient  que  la  pureté  des  langues  et  les  livres  po- 
liment écrits  ;  ceux-là,  sans  principes  solides  de 
doctrine,  avec  leur  politesse  et  leur  érudition, 
ont  été  la  plupart  libertins.  D'un  autre  côté,  on 
voyoit  des  scolastiques  secs  et  épineux ,  qui  propo- 
soient  la  vérité  d'une  manière  si  désagréable  et  si 
peu  sensible,  qu'ils  rebutoicnt  presque  tout  le 
monde.  Pardonnez-moi  cette  digression  ;  je  reviens 
b  mon  but.  La  persuasion  a  donc  au-dessus  de  la 
simple  conviction,  que  non-seulement  elle  fait  voir  q«e"t  ;  tout  y  est  négligé ,  comme  il  dit  lui-môme 
la  vérité,  mais  qu'elle  la  dépeint  aimable,  et  qu'elle  j  dans  (V  Orateur)  qu'on  le  doit  être  lorsqu'il  s'agit 
émeut  les  hommes  en  sa  faveur  :  ainsi,  dansl'élo-  •  d'être  véhément  :  c'est  un  homme  qui  cherche 
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A.  Il  faut  distinguer ,  monsieur.  Les  pièces  de 
Cicéron  encore  jeune ,  où  il  ne  s'intéresse  que  pour 
sa  réputation,  ont  souvent  ce  défaut  :  il  parolt 
bien  qu'il  est  plus  occupé  du  désir  d'être  admiré, 
que  de  la  justice  de  sa  cause.  C'est  ce  qui  arrivera 
toujours ,  lorsqu'une  partie  emploiera,  pour  plai- 
der sa  cause ,  un  homme  qui  ne  se  soucie  de  son 
affaire  que  pour  remplir  sa  profession  avec  éclat  : 
aussi  voyons-nous  que  la  plaidoirie  se  toumoit 
souvent  chez  les  Romains  en  déclamation  fastueuse. 
Mais,  après  tout ,  il  faut  avouer  qu'il  y  a  dans  ces 
harangues ,  même  les  plus  fleuries ,  bien  de  l'art 
pour  persuader  et  pour  émouvoir.  Ce  n'est  pour- 
tant pas  par  cet  endroit  qu'il  faut  voir  Cicéron 
pour  le  bien  connoître  ;  c'est  dans  les  harangues 
qu'il  a  faites ,  dans  un  âge  plus  avancé ,  pour  les 
besoins  de  la  république  :  alors  l'expérience  des 
grandes  affaires,  l'amour  de  la  liberté,  la  crainte 
des  malheurs  dont  il  étoit  menacé,  lui  faisoient 
faire  des  efforts  dignes  d'un  orateur.  Lorsqn^il 
s'agit  de  soutenir  la  liberté  mourante,  et  d'animer 
toute  la  république  contre  Antoine  son  ennemi, 
vous  ne  le  voyez  plus  chercher  des  jeux  d'esprit  et 
des  antithèses  :  c'est  là  qu'il  est  véritablement  élo- 


quence, tout  consiste  à  ajouter  à  la  preuve  solide 
les  moyens  d'intéresser  l'auditeur,  et  d'employer 
ses  passions  pour  le  dessein  qu'on  se  propose.  On 
lui  inspire  l'indignation  contre  l'ingratitude,  l'hor- 
reur contre  la  cruauté,  la  compassion  pour  la  mi- 
sère ,  l'amour  pour  la  vertu ,  et  le  reste  de  même. 
Voilà  ce  que  Platon  appelle  agir  sur  i'ame  de  Tau- 
diteur,  et  émouvoir  ses  entrailles.  L'entendcz-vous 
maintenant? 

B.  Oui ,  je  l'entends  :  et  je  vois  bien  par-là  que 
l'éloquence  n'est  point  une  invention  frivole  pour 
éblouir  les  hommes  par  des  discours  brillants  ; 
c'est  un  art  très  sérieux ,  et  très  utile  à  la  morale. 

A.  De  là'vient  ce  que  dit  Cicéron,  qu'il  a  vu 
bien  des  gens  diserts ,  c'est-à-dire  qui  parloient 
avec  agrément  et  d'une  manière  élégante;  mais 
qu'on  ne  voit  presque  jamais  de  vrai  orateur,  c'est- 
à-dire  d'homme  qui  sache  entrer  dans  le  cœur  des 
autres ,  et  qui  les  entraine. 

£.  Je  ne  m'en  étonne  plus,  et  je  vois  bien  qu'il 
n'y  a  presque  personne  qui  tende  à  ce  but.  Je  vous 
avoue  que  Cicéron  même ,  qui  posa  cette  règle , 
semble  s'en  être  écarté  souvent.  Que  dites-vous  de 
tontes  les  fleurs  dont  il  |a  orné  ses  harangues?  Il 
me  semble  que  l'esprit  s'y  amUse ,  et  que  le  cœur 
n*en  est  point  ému. 


simplement  dans  la  seule  nature  tout  ce  qui  est 
capable  de  saisir,  d'animer  et  d'entraîner  les 
hommes. 

C  Vous  nous  avez  parlé  souvent-des  jeux  d'es- 
prit, je  voudrois  bien  savoir  ce  que  c'est  précisé- 
ment ;  car  je  vous  avoue  que  j'ai  peine  à  distin* 
guer,  dans  l'occasion,  les  jeux  d'esprit  d'avec  les 
autres  ornements  du  discours  :  il  me  semble  que 
l'esprit  se  joue  dans  tous  les  discours  ornés. 

A,  Pardonnez-moi  :  il  y  a,  selon  Cicéron  même, 
des  expressions  dont  tout  l'ornement  naît  de  leur 
force  et  de  la  nature  du  sujet. 

C  Je  n'entends  point  tous  ces  termes  de  l'art; 
expliquez-moi,  s'il  vous  plaît,  familièrement  à 
quoi  je  pourrai  d'abord  reconnoître  un  jeu  d'esprit 
et  un  ornement  solide. 

A,  La  lecture  et  la  réflexion  pourront  vous  rap- 
prendre; il  y  a  cent  manières  différentes  de  jeux 
d'esprit. 

C.  Mais  encore  :  de  grâce,  quelle  en  est  la  mar- 
que générale  ?  est-ce  l'affectation  ? 

A,  Ce  n'est  pas  toute  sorte  d'affectation  ;  mais 
c'est  celle  de  vouloir  plaire  et  montrer  son  esprit. 

C  C'est  quelque  chose  :  mais  je  voudrois  encore 
des  marques  plus  précises  pour  aider  mon  discer- 
I  nement. 
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et  bieD  expliquées  plaisent  sans  doute  ;  les  monve- 
ments  vife  et  naturels  de  Toraleur  ont  beaucoup 
de  grâces  ;  les  peintures  fidèles  et  animées  char- 
ment. Ainsi  les  trois  choses  que  nous  admettons 
dans  l'éloquence  plaisent  ;  mais  elles  ne  se  bornent 
pas  à  plaire.  Il  est  question  de  savoir  si  nous  ap- 
prouverons les  pensées  et  les  expressions  qui  ne 
▼ont  qu'k  plaire ,  et  qui  ne  peuvent  point  avoir 
d'effet  plus  solide;  c'est  ce  que  j'appelle  jeu  d'es- 
prit. Souvenez-vous  donc  bien ,  s'il  vous  plaît , 
louyours  que  je  loue  toutes  les  grâces  du  discours 
qui  servent  h  la  persuasion  ;  je  ne  rejette  que  celles 
où  Torateur ,  amoureux  de  lui-même ,  a  voulu  se 
peindre  et  amuser  l'auditeur  par  son  bel  esprit, 
au  lieu  de  le  remplir  uniquement  de  son  sujet, 
linsi  je  crois  qu'il  faut  condamner  non-seulement 
tous  les  jeux  de  mots ,  car  ils  n'ont  rien  que  de 
froid  et  de  puéril;  mais  encore  tous  les  jeux  de 
pensées  c'est-à-dire,  toutes  celles  qui  ne  servent 
qu'à  briller,  puisqu'elles  n*ont  rien  do  solide  et 
de  convenable  à  la  persuasion. 

C.  J'y  consentirois  volontiers.  Mais  n'dteriez- 
Tous  pas ,  par  cette  sévérité ,  les  principaux  orne- 
ments du  discours? 

A.  Ne  trouvez-vous  pas  que  Virgile  et  Homère 
sont  des  auteurs  assez  agréables?  croyez-vous  qu'il 
Y  en  ait  de  plus  délicieux?  Vous  n'y  trouverez 
pourtant  pas  ce  qu'on  appelle  des  jeux  d'esprit  : 
ce  sont  des  choses  simples ,  la  nature  se  montre 
partout,  partout  l'art  se  cache  soigneusement; 
vous  n'y  trouvez  pas  un  seul  mot  qui  paroisse  mis 
pour  faire  honneur  au  bel  esprit  du  poète;  il  met 
toute  sa  gloire  à  ne  point  paroitre ,  pour  vous  oc- 
cuper des  choses  qu'il  peint,  comme  un  peintre 
songe  à  vous  mettre  devant  les  yeux  les  forêts ,  les 
montagnes ,  les  rivières ,  les  lointains ,  les  bâti- 
ments, les  hommes,  leurs  aventures,  leurs  actions, 
leurs  passions  différentes ,  sans  que  vous  puissiez 
remarquer  les  coups  du  pinceau  :  l'art  est  gros- 
sier et  méprisable  dès  qu'il  parolt.  Platon ,  qui 
avoit  examiné  tout  cela  beaucoup  mieux  que  la 
plupart  des  orateurs,  assure  qu'en  écrivant  on 
doit  toujours  se  cacher,  se  faire  oublier,  et  ne  pro- 
duire que  les  choses  et  les  personnes  qu'on  veut 
mettre  devant  les  yeux  du  lecteur.  Voyez  combien 
ces  anciens-là  avoient  des  idées  plus  hautes  et  plus 
solides  que  nous. 

B.  Vous  nous  avez  assez  parlé  de  la  peinture  ; 
dites-nous  quelque  chose  des  mouvements  :  à  quoi 
servent-ils? 

A,  A  en  imprimer  dans  l'esprit  de  l'auditeur 
qui  soient  conformes  au  dessein  de  celui  qui 
parle. 
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B.  Mais  ces  mouvements ,  en  quoi  les  faites- 
vous  consister? 

A,  Dans  les  paroles,  et  dans  les  actions  du  corps. 

B,  Quel  mouvement  peut-il  y  avoir  dans  les  pa- 
roles? 

A,  Vous  Tallez  voir.  Cicéron  rapporte  que  les 
ennemis  mômes  de  Gracchus  ne  purent  s'empêcher 
de  pleurer  lorsqu'il  prononça  ces  paroles  :  «  Mi- 
»  sérable  I  où  irai-je?  quel  asile  me  reste-t-il  ?  Le 
»  Gapitole?  il  est  inondé  du  sang  de  mon  frère. 
»  Ma  maison?  j'y  verrois  une  malheureuse  mère 
»  fondre  en  larmes  et  mourir  de  douleur.  »  Voilà 
des  mouvements.  Si  on  disoit  cela  avec  tranquil- 
lité ,  il  perdroit  sa  force. 

B.  Le  croyez-vous? 

A.  Vous  le  croirez  aussi  bien  que  moi ,  si  vous 
l'essayez.  Voyons-le  :  «  Je  ne  sais  où  aller  dans  mon 
»  malheur ,  il  ne  me  reste  aucun  asile.  I^  Capi- 
»  tôle  est  le  lieu  où  l'on  a  répandu  le  sang  de  mon 
»  frère  ;  ma  maison  est  un  lieu  où  je  verrois  ma 
»  mère  pleurer  de  douleur.  »  C'est  la  même  chose. 
Qu'est  devenue  cette  vivacité?  où  sont  ces  paroles 
coupées  qui  marquent  si  bien  la  nature  dans  les 
transports  de  la  douleur?  La  manière  de  dire  les 
choses  fait  voir  la  manière  dont  on  les  sent ,  et 
c'est  ce  qui  touche  davantage  l'auditeur.  Dans  ces 
endroits-là ,  non-seulement  il  ne  faut  point  de  pen- 
sées, mais  on  en  doit  retrancher  l'ordre  et  les 
liaisons;  sans  cela  la  passion  n'est  plus  vraisem- 
blable,  et  rien  n^est  si  choquant  qu'une  passion 
exprimée  avec  pompe  et  par  des  périodes  réglées. 
Sur  cet  article  je  vous  renvoie  à  Longin;  vous  y 
verrez  des  exemples  de  Démosthène  qui  sont  mer- 
veilleux. 

JB.  J'entends  tout  cela  :  mais  vous  nous  avez  fait 
espérer  l'explication  de  l'action  du  corps,  je  ne 
vous  en  tiens  pas  quitte. 

i4.  Je  ne  prétends  pas  faire  ici  toute  une  rhéto- 
rique ,  je  n'en  suis  pas  même  capable  ;  je  vous  di- 
rai seulement  quelques  remarques  que  j'ai  faites. 
L'action  des  Grecs  et  des  Romains  étoit  bien  plus 
violente  que  la  nêtre;  nous  le  voyons  dans  Cicéron 
et  dans  Quintilien  :  ils  battoient  du  pied ,  ils  se 
frappoicnt  même  le  front.  Cicéron  nous  représedte 
un  orateur  qui  se  jette  sur  la  partie  qu'il  défend , 
et  qui  déchire  ses  habits  pour  montrer  aux  juges 
les  plaies  qu'il  avoit  reçues  au  service  de  la  ré- 
publique. Voilà  une  action  véhémente  ;  mais  cette 
action  est  réservée  pour  des  choses  extraordinaires. 
11  ne  parle  point  d'un  geste  continuel.  En  effet,  il 
n'est  point  naturel  de  remuer  toujours  les  bras  en 
parlant  :  il  faut  remuer  les  bras  parce  qu'on  est 
animé;  mais  il  ne  faudroit  pas,  pour  paroitre 
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Uiales  les  conséqueoees  de  fos  iiriocipes.  Voas  dëclamaCears  soot  pour  le  geste  comme  poor  b 

foolez  que  IViraUnir  eiprime,  par  ooe  action  rire  voix  :  leur  roii  a  one  monotonie  perpétoelle,  rt 

et  Dalurdle,  ceqoe  ses  paroles  neiprimeroient  que  leor  geste  une  oniformilé  qui  n'est  ni  moins  en- 

d*aae  mamére  langaiManle.  Ainsi,  selon  tous,  nuyeuse,  ni  moins  éloignée  delà  natore,  ni  moins 

radium  mkme  e$t  one  peinture.  contraire  an  fruit  qu*on  pourroit  attendre  de 

A,  Sans  d/Hite.  Mais  voici  ce  qu'il  en  faut  oon-  l'action. 

dure  ;  c'est  que ,  pour  bien  peindre ,  il  faut  imiter       B.  Vous  dites  qu'ils  n>n  ont  pas  asseï  quelque- 
la  nature ,  et  voir  ce  qu'elle  fait  quand  on  la  laisse  '  fois, 
faire,  et  que  Tart  ne  la  contraint  pas.  1      A,  Faut-il  s'en  étonner?  Ds  ne  discernent  point 

B.  J'en  conviens.  '  les  choses  où  il  faut  s'animer  ;  ils  s'épuisent  sur  des 
A.  Voyons  donc.  Naturellement  fail-on  beau-    choses  communes, et  sont  réduits  à  dire fciblemeot 

eriup  de  fEPSles  quand  on  dit  des  choses  simples,  et    celles  qui  demanderoient  une  action  véhémente. 

où  nulle  passion  n'est  HKHée?  I  II  faut  avouer  même  que  notre  nation  n'est  guère 

n.  Non.  I  capable  de  cette  véhémence;  on  est  trop  l^er,  et 

A.  Il  faudroit  donc  n'en  faire  point  en  ces  occa-  j  on  ne  conçoit  pas  assez  fortement  les  choses.  Les 

sions  dans  les  discours  publics ,  ou  en  faire  très  .  Romains,  et  encore  plus  les  Grecs,  étoient  admi- 

peu  ;  car  il  faut  que  tout  y  suive  Ja  nature.  Bien    râbles  en  ce  genre;  les  Orientaux  y  ont  excellé, 


plus ,  il  y  a  des  dioses  où  l'on  exprimeroit  micui 
ses  pensées  par  une  cessation  de  tout  mouvement. 
Un  homme  plein  d'un  grand  sentiment  demeure 
un  moment  immobile  ;  cette  espèce  de  saisissement 
MlMt  en  suspens  Tarae  de  tous  les  auditeurs. 


particulièrement  les  Hébreux.  Rien  n'égale  la  vi- 
vacité et  la  force ,  non-seulement  des  Ogures  qu'ils 
employoient  dans  leurs  discours,  mais  encore  des 
actions  qu'ils  faisoient  pour  exprimer  leurs  senti- 
ments ,  comme  de  mettre  de  la  cendre  sur  leun 
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tétas  y  de  déchirer  lears  habits,  et  de  se  couvrir 
de  sacs  dans  la  douleur.  Je  ne  parle  point  des 
choses  que  les  prophètes  faisoient  pour  figurer  plus 
▼ivement  les  choses  qu'ils  vouloient  prédire,  ^ 
cause  qu'elles  étoient  inspirées  de  Dieu  :  mais ,  les 
inspirations  divines  k  part,  nous  voyons  que  ces 
gens-lk  s'entendoient  bien  autrement  que  nous  ii 
exprimer  leur  douleur,  leur  crainte  et  leurs  autres 
passions.  De  Ik  venoient  sans  doute  ces  grands  ef- 
fets de  réioquence  que  nous  ne  voyons  plus. 

B.  Vous  voudriez  donc  beaucoup  d'inégalité 
dans  la  voix  et  le  geste? 

A.  C'est  1%  ce  qui  rend  Taction  si  puissante,  et 
qui  la  faisoit  mettre  par  Démoslhène  au-dessus  de 
tout.  Plus  l'action  et  la  voix  paroissent  simples  et 
familières  dans  les  endroits  oii  Ton  ne  fait  qu*in- 
struire,  que  raconter,  que  s*insinuer  ;  plus  prépa- 
rent-elles de  surprise  et  d'émotion  pour  les  endroits 
oà  elles  s'élèveront  k  un  enthousiasme  soudain. 
C'est  une  espèce  de  musique  :  toute  la  beauté  con- 
siste dans  la  variété  des  tons ,  qui  haussent  ou  qui 
baissent  selon  les  choses  qu'ils  doivent  exprimer. 

£.' Mais ,  si  l'on  vous  en  croit ,  nos  principaux 
orateurs  mêmes  sont  bien  éloignés  du  véritable 
art.  Le  prédicateur  que  nous  entendîmes  ensemble, 
il  y  a  quinze  jours,  ne  suit  pas  cette  règle  ;  ir,ne  parott 
pas  même  s'en  mettre  en  peine.  Excepté  les  trente 
premières  paroles ,  il  dit  tout  d'un  même  ton  ;  et 
toute  la  différence  qu'il  y  a  entre  les  endi*oits  oit 
il  veut  s'animer  et  ceux  où  il  ne  le  veut  pas ,  [c'est 
que  dans  les  premiers  il  parle  encore  plus  rapi- 
dement qu'k  l'ordinaire. 

A,  Pardonnez-moi,  monsieur  :  sa  voix  a  deux 
tons ,  mais  ils  ne  sont  guère  proportionnés  k  ses 
paroles.  Vous  avez  raison  de  dire  qu'il  ne  s'at- 
tache point  k  ces  règles,  je  crois  qu'il  n'en  a  pas 
même  senti  le  besoin.  Sa  voix  est  naturellement 
mélodieuse;  quoique  très  mal  ménagée,  elle  ne 
laisse  pas  de  plaire  :  mais  vous  voyez  bien  qu'elle 
ne  fait  dans  l'ame  aucune  des  impressions  tou- 
chantes qu'elle  feroit  si  elle  avoit  toutes  les  in- 
flexions qui  expriment  les  sentiments.  Ce  sont  de 
belles  cloches  dont  le  son  est  clair,  plein ,  doux  et 
agréable;  mais ,  après  tout,  des  cloches  qui  ne  si- 
gnifient rien,  qui  n'ont  point  de  variété,  ni  par 
conséquent  d'harmonie  et  d'éloquence. 

B,  Mais  cette  rapidité  de  discours  a  pourtant 
beaucoup  de  grâces. 

A,  Elle  en  a  sans  doute  :  et  je  conviens  que , 
dans  certains  endroits  vifs ,  il  faut  parler  plus  vite; 
mais  parler  avec  précipitation ,  et  ne  pouvoir  se 
retenir,  est  un  grand  défaut.  Il  y  a  des  choses  qu'il 
faut  appuyer.  11  en  est  de  l'action  et  de  la  voix 


comme  des  vers  :  il  faut  quelquefois  une  mesure 
lente  et  grave  qui  peigne  les  choses  de  ce  caractère, 
comme  il  faut  quelquefois  une  mesure  courte  et 
impétueuse  pour  signifier  ce  qui  est  vif  et  ardent. 
Se  servir  toujours  de  la  même  action  et  de  la  même 
mesure  de  voix ,  c'est  comme  qui  donneroit  le 
même  remède  k  toutes  sortes  de  malades.  Mais  il 
faut  pardonner  k  ce  prédicateur  l'uniformité  de  la 
voix  et  d'action  ;  car,  outre  qu'il  a  d'ailleurs  des 
qualités  très  estimables ,  de  plus  ce  défaut  lui  est 
nécessaire.  N'avons-nous  pas  dit  qu'il  faut  que 
l'action  de  la  voix  accompagne  toujours  les  paro- 
les ?  Son  style  est  tout  uni ,  il  n'a  aucune  variété  : 
d'un  côté  rien  de  familier,  d'insinuant  et  de  po- 
pulaire; de  l'autre  rien  de  vif,  de  figuré  et  de  su- 
blime :  c'est  un  cours  réglé  de  paroles  qui  se  pres- 
sent les  unes  les  autres;  ce  sont  des  déductions 
exactes,  des  raisonnements  bien  suivis  et  con- 
cluants, des  portraits  fidèles;  en  un  mot,  c'est  un 
homme  qui  parle  en  termes  propres,  et  qui  dit 
des  choses  très  sensées.  Il  faut  même  reconnottre 
que  la  chaire  lui  a  de  grandes  obligations*;  il  l'a 
tirée  de  la  servitude  des  déclamateurs ,  il  l'a  rem- 
plie avec  beaucoup  de  force  et  de  dignité.  Il  est 
très  capable  de  convaincre  ;  mais  je  ne  connois 
guère  de  prédicateur  qui  persuade  et  qui  touche 
moins.  Si  vous  y  prenez  garde,  il  n'est  pas  même 
fort  adroit;  car,  outre  qu'il  n'a  aucune  manière 
insinuante  et  familière,  ainsi  que  nous  l'avons  déjà 
remarqué  ailleurs,  il  n'a  rien  d'affectueux,  de 
sensible.  Ce  sont  des  raisonnements  qui  demandent 
de  la  contention  d'esprit.  11  ne  reste  presque  rien 
de  tout  ce  qu'il  a  dit  dans  la  tête  de  ceux  qui  l'ont 
écouté  :  c'est  un  torrent  qui  a  passé  tout  d'un 
coup,  et  qui  laisse  son  lit  k  sec.  Pour  faire  une 
impression  durable ,  il  faut  aider  les  esprits  en  tou- 
chant les  passions  :  les  instructions  sèches  ne  peu- 
vent guère  réussir.  Mais  ce  que  je  trouve  le  moins 
naturel  en  ce  prédicateur  est  qu*il  donne  k  ses 
bras  un  mouvement  continuel ,  pendant  qu'il  n'y 
a  ni  mouvement  ni  figure  dans  ses  paroles.  A  un 
tel  style  il  faudroit  une  action  commune  de  con- 
versation ,  ou  bien  il  faudroit  k  cette  action  impé- 
tueuse un  style  plein  de  saillies  et  de  véhémence  ; 
encore  faudroit-il ,  comme  nous  l'avons  dit,  mé- 
nager mieux  cette  véhémence ,  et  la  rendre  moins 
uniforme.  Je  conclus  que  c'est  un  grand  homme 
qui  n'est  point  orateur.  Un  missionnaire  de  vil- 
lage qui  sait  effrayer  et  faire  couler  des  larmes 
frappe  bien  plus  au  but  de  Féloquence. 

B.  Mais  quel  moyen  do  connottre  en  détail  les 
gestes  et  les  inflexions  de  voix  conformes  k  la  na-> 
ture? 
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A.  Je  vott%  l'aï  défa  dît ,  toat  Fart  des  boaion- 
teun  me  toDsàaHe  qo*â  (Amener  ce  qoe  la  lalare 
lui  quand  die  uesi  poinl  releDoe.  Se  biles  poîot 
oomiDe  ces  maaf  ab  orateors  qoi  realeol  loojcNirs 
déthioer,  et  ne  jamais  parler  a  leurs  audileurs  :  il 
Usai  au  contraire  que  chacun  de  vos  auditeurs 
s'imagine  que  vous  parlez  à  lui  en  particulier. 
Voila  â  quoi  serrent  les  Ions  naturels,  familiers 
et  insinuanli.  Il  faut,  àla  vërilé,  qu'ils  soient  tou- 
jours graves  et  modestes;  il  but  même  qu  ils  de- 
Tiennent  puifsants  et  pathétiques  dans  les  endroili 
où  le  discours  s'élère  et  s*échaufle.  N*espérex  pas 
esprirocr  les  passions  par  le  seul  effort  de  la  voii  ; 
beaucoup  de  gens,  en  criant  et  en  s'agîtant,  ne 
font  qu*étourdir.  Pour  réussir  à  peindre  les  pas- 1 
sions,  il  dut  étudier  les  mouvements  qu'elles  in-  • 
spirent.  Par  eiemple:  remarques  ce  que  font  les 
yeus,  ce  que  tout  les  mains,  ce  que  (ait  tout  le 
corps ,  et  quelle  est  sa  posture;  ce  que  fait  la  voix 
d'un  homme  quand  il  est  pénétré  de  douleur,  ou 
surpris  à  la  vue  d'un  ol»jet  étonnant.  Voila  la  na- 
ture qui  se  montre  à  vous ,  vous  n'avex  qu'à  la 
suivre.  Si  vous  employez  l'art ,  cachez-le  si  bien 
par  l'imitation ,  qu'on  le  prenne  pour  la  nature 
même.  Mais ,  b  dire  le  vrai,  il  en  est  des  orateurs  I 
comme  des  poètes  qui  font  des  élégies  ou  d'autres 
vers  passionnés.  Il  faut  sentir  la  passion  pour  la 
bien  peindre;  Fart,  quelque  grand  qu'il  soit,  ne 
parle  point  comme  la  passion  véritable.  Ainsi  vous 
serez  toujours  un  orateur  très  im|>arfait,  si  vous 
n'êtes  pénétré  des  sentiments  que  vous  voulez 
peindre  et  inspirer  aux  autres;  et  ce  n'est  pas 
par  spiritualité  que  je  dis  ceci ,  je  ne  parle  qu'en 
orateur. 

B.  Je  comprends  cela.  Mais  vous  nous  avez  |)arlé 
(les  yeux;  ont-ils  leur  éloquence? 

A,  N'en  doutez  pas.  Cicéron  et  tous  les  autres 
anciens  l'assurent.  Rien  ne  parle  tant  que  le  vi- 
sage, il  exprime  tout  ;  mais  dans  le  visage,  les  yeux 
fout  le  principal  effet  :  un  seul  regard  jeté  bien  à 
pro[)os  pénètre  dans  le  fond  des  cœurs. 

li.  Vous  me  faites  souvenir  que  le  prédicateur 
dont  nous  parlions  a  d'ordinaire  les  yeux  fermés  : 
quand  on  le  regarde  de  près,  cela  choque. 

A.  C'est  qu'on  sent  qu'il  lui  manque  une  des 
choses  qui  devroient  animer  son  discours. 

B.  Mais  pourquoi  le  fait-il  ? 
il.  11  se  hâte  do  prononcer,  et  il  ferme  les 

yeux ,  parce  que  sa  mémoire  travaille  trop. 

li.  J'ai  bien  remarqué  qu'elle  est  fort  chargée  : 
({uclquefois  mt^me  il  reprend  plusieurs  mots  pour 
retrouver  le  ïi\  du  discours.  Ces  reprises  sont  dés-  | 
agréables ,  et  sentent  l'écolier  qui  sait  mal  sa  le-  | 
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çon  :  elles  feraient  lort  à  «n 
leur. 

A.  Ce  n'est  pas  la  iMte  âm  prrdîrn»,  c'ert 
la  faute  de  la  métlMMleqnll  asaifie  après  taat  d'au- 
tres. Tant  qu'on  prêchera  par  eoBW  d  soevcnt. 
on  tombera  dans  cet  embarras. 

B.  Comment  donc.  voodrîei-Tovi  qa'on  ne 
prêchât  point  par  coeur?  Jamais  on  me  feroit  des 
discours  plems  de  force  et  de  jnstesie. 

vl.  Je  ne  voudrob  pas  espédier  les  prëdicft- 
leurs  d'apprendre  par  csnr  certains  disoôws  ex- 
traordinaires, ils  auroient  asseï  detenap»  ponrse 
bien  préparer  à  ceux*la;  encore  poturoicnt-ik 
s'en  passer. 

£.  Comment  cela?  Ce  que  voes  dites  pnroit  ia- 
croyable. 

A.  Sij'aitort,  je  suis  prêt  h  me  rétracter  :cia- 
minons  cela  sans  prévention.  Quel  est  le  principal 
but  de  l'orateur?  n'avons-nous  pas  tu  que  c'est  de 
persuader?  et,  pour  persuader,  ne  dàsions-nous 
pas  qu'il  faut  toucher,  en  excitant  les  passions? 

B.  J'en  conviens. 

A.  La  manière  lapins  vive  et  la  plus  touchanio 
est  donc  la  meilleure. 

B.  Cela  est  vrai  :  qu'en  conclues-vous? 

A.  Lequel  des  deux  orateurs  peut  avciir  la  mi- 
nière la  plus  vive  et  la  plus  touchante,  ou  cetai 
qui  apprend  par  cœur,  ou  celui  qui  parle  sans  re- 
citer mot  à  mot  ce  qu'il  a  appris? 

B.  Je  soutiens  que  c'est  celui  qui  a  appris  par 
cœur. 

A.  Attendez,  posons  bien  l'état  de  la  question. 
Je  mets  d'un  côté  un  hoomie  qui  compose  exac- 
tement tout  son  discours,  et  qui  rapprend  par 
cœur  jusqu'à  la  moindre  syllabe  :  de  l'autre  je 
suppose  un  homme  savant  qui  se  remplit  de  son 
sujet,  qui  a  beaucoup  de  facilité  de  parler  (  car 
vous  ne  voulez  pas  que  les  gens  sans  talent  s'en 
mi^leot  )  ;  un  homme  enfin  qui  médite  fortement 
tous  les  principes  du  sujet  qu'il  doit  traiter,  et 
dans  toute  leur  étendue;  qui  s'en  fait  un  ordre 
dans  Tesprit,  qui  prépare  les  plus  fortes  expres- 
sions par  lesquelles  il  veut  rendre  son  sujet  sensi- 
ble .  qui  range  toutes  ses  preuves ,  qui  prépare  un 
certain  nombre  de  figures  touchantes.  Gel  homme 
sait  sans  doute  tout  ce  qu'il  doit  dire,  et  la  place 
où  il  doit  mettre  chaque  chose  :  il  ne  lui  reste,  pour 
Texcculion,  qu'a  trouver  les  expressions  commu- 
nes qui  doivent  faire  le  corpsdu  discours.  Croyez- 
vous  qu'un  tel  hoimne  ait  de  la  peine  à  les  trouver'/ 

B,  11  ne  les  trouvera  pas  si  justes  et  si  ornées, 
qu'il  les  auroit  trouvées  a  loisir  dans  son  cabinet. 

A,  Je  le  crois.  Mais,  selon  vous-même  |  il  ne 
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perdra  qu*uii  peu  d'ornement;  et  vous  savez  ce 
que  nous  devons  penser  de  cette  |)erte,  selon  les 
principes  que  nous  avons  déjà  poses.  D'un  autre 
côté,  que  ne  gagnera- t-il  pas  pour  la  liberté  et 
pour  la  force  de  l'action ,  qui  est  le  principal  ! 
Supposant  qu'il  se  soit  beaucoup  exercé  à  écrire, 
comme  Gicéron  le  demande ,  qu'il  ait  lu  tous  les 
bons  modèles,  qu'il  ait  beaucoup  do  facilité  natu- 
relle et  acquise ,  qu'il  ait  un  fonds  abondant  de 
principes  et  d'érudition ,  qu'il  ait  bien  médité  tout 
son  sujet,  qu'il  l'ait  bien  rangé  dans  sa  tête  ;  nous 
devons  conclure  qu'il  parlera  avec  force,  avec  or- 
dre, avec  abondance.  Ses  périodes  n'amuseront 
pas  tant  l'oreille  :  tant  mieux  j  il  en  sera  meilleur 
orateur.  Ses  transitions  ne  seront  pas  si  fines  : 
n'importe;  outre  qu'il  peut  les  avoir  préparées 
sans  les  apprendre  par  cœur,  de  plus  ces  négli- 
gences lui  seront  communes  avec  les  plus  éloquents 
orateurs  de  l'antiquité ,  qui  ont  cru  qu'il  falloit 
par-lh  imiter  souvent  la  nature,  et  ne  montrer 
pas  une  trop  grande  préparation.  Que  lui  man- 
quera-t-il  donc?  Il  fera  quelque  petite  répétition; 
mais  elle  ne  sera  pas  inutile:  non-seulement  l'au- 
diteur de  bon  goût  prendra  plaisir  à  y  reoonnoltre 
la  nature,  qui  reprend  souvent  ce  qui  la  frappe 
davantage  dans  un  sujet;  mais  cette  répétition 
imprimera  plus  fortement  les  vérités  :  c*est  la  vé- 
ritable manière  d'instruire.  Tout  au  plus  trou- 
vera-t-on  dans  son  discours  quelque  construction 
peu  exacte,  quelque  terme  impropre,  ou  censuré 
par  TAcadémie ,  quelque  chose  d'irrégulier,  ou , 
si  vous  voulez ,  de  foible  et  de  mal  placé,  qui  lui 
aura  échappé  dans  la  chaleur  de  l'action.  Il  fau- 
droit  avoir  l'esprit  bien  petit  pour  croire  que  ces 
fautes-lk  fussent  grandes;  on  en  trouvera  de  cette 
nature  dans  les  plus  excellents  originaux.  Les  plus 
liabiles  d'entre  les  anciens  les  ont  méprisées.  Si 
nous  avions  d'aussi  grandes  vues  qu'eux ,  nous  ne 
serions  guère  occupés  de  ces  minuties.  Il  n'y  a  que 
les  gens  qui  ne  sont  pas  propres  à  discerner  les 
grandes  choses  qui  s'amusent  h  celles-là.  Pardon- 
nez ma  liberté  :  ce  n'est  qu'à  cause  que  je  vous 
crois  bien  différent  de  ces  esprits-là ,  que  je  vous 
en  parle  avec  si  peu  de  ménagement. 

B.  Vous  n'avez  pas  besoin  de  précaution  avec 
moi  ;  allons  jusqu  au  bout  sans  nous  arrôter. 

A.  Considérez  donc ,  monsieur,  en  môme  temps 
les  avantages  d'un  homme  qui  n'apprend  point 
par  cœur  :  il  se  possède ,  il  parle  naturellement  y  il 
ne  parle  point  en  doclamateur;  les  choses  coulent 
de  source  ;  ses  expressions  (si  son  naturel  est  riche 
pour  l'oloquenoe)  sont  vives  et  pleines  de  noouve- 
nient  ;  la  chaleur  même  qui  l'anime  lui  fait  trou- 


ver des  expressions  et  des  figures  qu'il  u'auroit  pu 
préparer  dans  son  étude. 

B.  Pourquoi?  Un  homme  s'anime  dans  son  ca- 
binet, et  peut  y  composer  des  discours  très  vifs. 

A.  Cela  est  vrai  ;  mais  l'action  y  ajoute  encore 
une  plus  grande  vivacité.  De  plus ,  ce  qu'on  trouve 
dans  la  chaleur  de  l'action  est  tout  autrement  sen- 
sible et  naturel;  il  a  un  air  négligé,  et  no  sent 
point  l'art  comme  presque  toutes  les  choses  com- 
]X)sées  à  loisir.  Ajoutez  qu'un  orateur  habile  et 
expérimenté  proportionne  les  choses  à  l'impression 
qu'il  voit  qu'elles  font  sur  l'auditeur  ;  car  il  remar- 
que fort  bien  ce  qui  entre  et  ce  qui  n'entre  pas 
dans  l'esprit,  ce  qui  attire  l'attention ,  ce  qui  tou- 
che les  cœurs,  et  ce  qui  ne  fait  point  ces  effets.  Il 
reprend  les  mêmes  choses  d'une  autre  manière ,  il 
les  revêt  d'images  et  de  comparaisons  plus  sensi- 
bles; ou  bien  il  remonte  aux  principes  d'où  dé- 
pendent des  vérités  qu'il  veut  persuader  ;  ou  bien 
il  tâche  de  guérir  les  passions  qui  empêchent  ces 
vérités  de  faire  impression.  Voilà  le  véritable  art 
d'instruire  et  de  persuader  ;  sans  ces  moyens  on 
ne  fait  que  des  déclamations  vagues  et  infruc- 
tueuses. Voyez  combien  Torateurqui  ne  parle  que 
par  cœur  est  loin  de  ce  but.  Représentez-vous 
un  homme  qui  n'oseroit  dire  que  sa  leçon  :  tout 
est  nécessairement  compassé  dans  son  style  ;  et  il 
lui  arrive  ce  que  Denys  d'Halicarnasse  remarque 
qui  est  arrivé  à  Isocrate:  sa  composition  est  meil- 
leure à  être  lue  qu*à  être  prononcée.  D'ailleurs, 
quoi  qu'il  fasse,  ses  inflexions  de  voix  sont  unifor- 
mes^ et  toujours  un  peu  forcées  :  ce  n'est  point  un 
homme  qui  parle ,  c'est  un  orateur  qui  récite  ou 
qui  déclame  ;  son  action  est  contraire ,  ses  yeux 
trop  arrêtés  marquent  que  sa  mémoire  travaille , 
et  il  ne  peut  s'abandonner  à  un  mouvement  ex- 
traordinaire sans  se  mettre  en  danger  de  perdre 
le  fil  de  son  discours  L'auditeur  voyant  l'art  si  à 
découvert ,  bien  loin  d'être  saisi  et  transporte  hors 
de  lui-même ,  comme  il  le  faudroit,  observer  froi- 
dement tout  rartifice  du  discours. 

B,  Mais  les  anciens  orateurs  ne  faisoient-ils  pas 
ce  que  vous  condamnez? 

A,  Je  crois  que  non. 

B,  Quoi  !  vous  croyez  que  Démosthène  et  Cicé- 
ron  ne  savoient  point  par  cœur  ces  harangues  si 
achevées  que  nous  avons  d'eux? 

A.  Nous  voyons  bien  qu'ils  les  écrivoient;  mais 
nous  avons  plusieurs  raisons  de  croire  qu'ils  ne  les 
apprenoient  point  par  cœur  mot  à  mot.  Les  dis- 
cours même  de  Démosthène ,  tels  qu'ils  sont  sur  le 
papier,  marquent  bien  plus  la  sublimitii  et  la  vé- 
hémence d'un  grand  génie  aocoutumé  à  parler  for- 
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tement  des  affaires  publiques, que  rexacUtude  et 
la  politesse  d'un  homme  qui  compose.  Pour  Gicé'- 
roQ ,  on  voit ,  en  divers  endroits  de  ses  harangues , 
des  choses  nécessairement  imprévues.  Mais  rap- 
portons*nons-en  k  lui-même  sur  cette  matière.  11 
veut  que  Torateur  ait  beaucoup  de  mémoire.  Il 
parle  même  de  lamémoire  artificielle  comme  d*une 
invention  utile  :  mais  toutce  qu'il  en  dit  ne  marque 
pointque  l'on  doive  apprendre  mot  il  mot  par  coeur; 
au  contraire,  il  paroit  se  borner  k  vouloir  qu*on 
range  exactement  dans  sa  tête  toutes  les  parties  de 
son  discours ,  et  que  Ton  prémédite  les  figures  et 
les  principales  expressions  qu'on  doit  employer,  se 
réservant  d'y  ajouter  sur-le-champ  ce  que  le  besoin 
et  la  vue  des  objets  pourroit  inspirer  :  c'est  pour 
cela  même  qu'il  demande  tant  de  diligence  et  de 
présence  d'esprit  dans  l'orateur. 

B.  Permettez-moi  de  vous  dire  que  tout  cela  ne 
me  persuade  point  ;  je  ne  puis  croire  qu'on  parle 
si  bien  quand  on  parie  sans  avoir  réglé  toutes  ses 
paroles. 

C.  Et  moi  je  comprends  bien  ce  qui  vous  rend 
si  incrédule;  c'est  que  vous  juges  de  ceci  par  une 
expérience  commune.  Si  les  gens  qui  apprennent 
leurs  sermons  par  cœur  prêchoient  sans  cette  pré- 
paration y  ils  prêcheroient  apparenunent  fort  mal. 
Je  ne  m'en  étonne  pas  :  ils  ne  sont  pas  accoutumés 
k  suivre  la  nature;  ils  n'ont  songé  qu'à  apprendre 
k  écrire,  et  encore  ii  écrire  avec  affectation;  ja- 
mais ils  n'ont  songé  ii  apprendre  k  parler  d'une 
manière  noble,  forte  et  naturelle.  D'ailleurs  la 
plupart  n'ont  pas  assez  de  fonds  de  doctrine  pour 
se  fier  il  eux-mêmes.  La  méthode  d'apprendre  par 
cœur  met  je  ne  sais  combien  d'esprits  bornés  et  su- 
perficiels en  état  de  faire  des  disfcours  publies  avec 
quelque  éclat  :  il  ne  faut  qu'assembler  un  certain 
nombre  de  passages  et  de  pensées  ;  si  peu  qu'on  ail 
de  génie  et  de  secours,  on  donne,  avec  du  temps, 
une  forme  polie  à  cette  matière.  Mais,  pour  le  reste, 
il  faut  une  méditation  sérieuse  des  premiers  prin- 
cipes, une  connoissance  étendue  des  mœurs,  la 
lecture  de  l'antiquité,  de  la  force  de  raisonnement 
et  d'action.  N'est-ce  pas  la ,  monsieur ,  ce  que  vous 
demandez  de  l'orateur  qui  n'apprend  i)oint  par 
cœur  ce  qu'il  doit  dire? 

A,  Vous  l'avez  très  bien  expliqué.  Je  crois  seu- 
lement qu'il  faut  ajouter  que,  quand  ces  qualités  ne 
se  trouveront  pas  éminemment  dans  un  homme, 
il  ne  laissera  pas  de  faire  de  bons  discours,  pourvu 
qu'il  ait  de  la  solidité  d'esprit,  un  fonds  raison- 
nable de  science ,  et  quelque  facilité  de  parler. 
Dans  cette  méthode ,  comme  dans  l'autre,  il  y  au- 
rait divers  degrés  d'orateurs.  Remarquez  encore 


que  la  plupart  des  gens  qui  n'nppretUÈmA  fÔÊk 
par  coBur  ne  se  préparent  pas  asses  :  il  faodroitéii- 
dier  son  sujet  par  une  profonde  médîtalioB,  pré> 
parer  tous  les  mouvements  qui  peaveoi  toucher,  d 
donner  a  tout  cela  un  ordre  qui  servit  même  à 
mieux  remettre  les  choses  dans  leor  point  de  w. 
B.  Vous  nous  avez  déjà  parlé  pla  sieurs  fus  de 
cet  ordre  :  voulez-vous  autre  chose  qo^une  din- 
sion?  N'avez-vous  pas  encore  sur  cela  quelqie 
opinion  singulière  ? 

A.  Vous  pensez  vous  moquer;  je  ne  sois  ps 
moins  bizarre  sur  cet  article  qae  sur  les  autres. 

B.  Je  crois  que  vous  le  dites  sérieosement. 
A.  N'en  doutez  pas.  Puisque  doqs  sommes  ci 

train ,  je  m'en  vais  vous  noontrer  comlHen  Tordit 
manque  h  la  plupart  des  orateurs. 

JB.  Puisque  vous  aimez  tant  l'ordre,  les  en- 
sions  ne  vous  déplaisent  pas. 

A.  Je  suis  bien  éloigné  de  les  approuver. 

B.  Pourquoi  donc?  ne  mettent-elles  pas  l'oiàt 
dans  un  discours? 

A.  D'ordinaire  elles  y  en  mettent  un  qui  n'en 
qu'apparent.  De  plus,  elles  dessèchent  et  ^aeatji  i 
discours  ;  elles  le  coupent  en  deux  ou  trois  parties, 
qui  interrompent  l'action  de  Torateur  et  l'cAit 
qu'elle  doit  produire  :  il  n'y  a  plus  d'unité  vMa- 
ble,  ce  sont  deux  ou  trois  discours  difTërents  qà 
ne  sont  unis  que  par  une  liaison  arbitraire.  Le 
sermon  d'avant-hier ,  celui  d'hier  et  celui  d'H- 
jourd'hui ,  pourvu  qu'ils  soient  d*un  dessein  suifi, 
comme  les  desseins  d' A  vent,  font  autant  ensemble 
un  tout  et  un  corps  de  discours ,  que  les  trois  points 
de  ces  sermons  font  un  tout  entre  eux. 

B.  Mais,  à  votre  avis ,  qu'est-ce  donc  que  l'of^ 
dre?  Quelle  confusion  y  auroit-il  dans  un  discours 
qui  ne  seroit  point  divisé  ! 

A,  Croyez-vous  qu'il  y  ait  beaucoup  plus  de 
confusion  dans  les  harangues  de  Démosthêneetde 
Ciçéron,  que  dans  les  sermons  du  prédicateur  de 
votre  paroisse  ? 

B.  Je  ne  sais  :  je  croirois  que  non. 

A.  Ne  craignez  pas  de  vous  engager  trop  :  les 
harangues  de  ces  grands  hommes  ne  sont  pas  divi- 
sées comme  les  sermons  d'à  présent.  Non-seule- 
ment eux,  mais  encore  Isocrate ,  dont  nous  avons 
tant  parle,  et  les  autres  anciens  orateurs,  n'oot 
point  pris  cette  règle.  Les  Pères  de  l'Église  ne  l'ont 
point  connue.  Saint  Bernard ,  le  dernier  d'entn 
eux ,  marque  souvent  des  divisions  ;  mais  il  ne  les 
suit  pas ,  et  il  ne  partage  point  ses  sermons.  Les 
prédications  ont  été  encore  long-temps  après  sans 
être  divisées,  et  c'est  une  invention  très  moderoc^ 
qui  nous  vient  de  la  scQlaslique. 
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B.  Je  conviens  que  Técole  est  un  méchant  mo- 
dèle pour  l'éloquence  ;  mais  quelle  forme  donnoit- 
ondonc  anciennement  à  un  discours? 

A,  Jem'en  vais  vous  le  dire.  On  ne  divisoit  pas  un 
discours ,  maison  y  distinguoilsoigneusemenl  toutes 
les  choses  qui  avoient  besoin  d*ôtre  distinguées  ; 
on  assigooit  h  chacune  sa  place,  et  on  examinolt 
attentivement  en  quel  endroit  il  falloit  placer  cha- 
que chose  pour  la  rendre  plus  propre  à  faire  impres* 
sion.  Souvent  une  chose  qui ,  dite  d*abord ,  n'auroit 
paru  rien,  devient  décisive  lorsqu'elle  est  réservée 
pour  un  autre  endroitoh  Fauditeur  sera  préparé  par 
d'autres  choses  à  en  sentir  toute  la  force.  Souvent 
un  mot  qui  a  trouvé  heureusement  sa  place  y  met 
la  vérité  dans  tout  son  jour.  Il  faut  laisser  quel- 
quefois une  vérité  enveloppée  jusqu'à  la  fin  :  c'est 
Cicéron  qui  nous  l'assure.  Il  doit  y  avoir  partout 
un  enchaînement  de  preuves  ;  il  faut  que  la  pre- 
mière prépare  a  la  seconde ,  et  que  la  seconde  sou- 
tienne la  première.  On  doit  d*abord  montrer  en 
gros  tout  un  sujet,  et  prévenir  favorablement  l'au- 
diteur par  un  début  modeste  et  insinuant,  par  un 
air  de  probité  et  de  candeur.  Ensuite  on  établit 
les  principes;  puis  on  pose  les  faits  d'une  manière 
simple,  claire  et  sensible,  appuyant  sur  les  cir- 
constances dont  on  devra  se  servir  bientôt  après. 
Des  principes ,  des  faits,  on  tire  les  conséquences  ; 
et  il  faut  dispa<)er  le  raisonnement  de  manière  que 
toutes  les  preuves  s'entr'aident  pour  être  facile- 
ment retenues.  On  doit  faire  en  sorte  que  le  dis- 
cours aille  toujours  croissant,  et  que  l'auditeur 
sente  de  plus  en  plus  le  poids  de  la  vérité  :  alors  il 
faut  déployer  les  images  vives  et  les  mouvements 
propres  h  exciter  les  passions.  Pour  cela  il  faut 
eonnoltre  la  liaison  que  les  passions  ont  entre  elles  ; 
celles  qu'on  peut  exciter  d'abord  plus  facilement , 
et  qui  peuvent  servir  à  émouvoir  les  autres  ;  celles 
enfin  qui  peuvent  produire  les  plus  grands  effets, 
et  par  lesquelles  il  faut  terminer  le  discours.  Il  est 
souvent  h  propos  de  faire  à  la  fin  une  récapitula- 
tion qui  recueille  en  peu  de  mots  toute  la  force  de 
l'orateur,  et  qui  remette  devant  les  yeux  tout  ce 
qu'iladitde  plus  persuasif.  Au  reste,  ilne  faut  pas 
garder  scrupuleusement  cet  ordre  d'une  manière 
uniforme;  chaque  sujet  a  ses  exceptions  et  ses 
propriétés.  Ajoutez  que ,  dans  cet  ordre  même,  on 
peut  trouver  une  variété  presque  infinie.  Cet  ordre, 
qui  nous  est  h  peu  près  marqué  par  Cicéron,  ne 
peut  pas ,  comme  vous  le  voyez ,  être  suivi  dans  un 
discours  coupé  en  trois ,  ni  observe  dans  chaque 
point  en  particulier.  Il  faut  donc  un  ordre,  mon- 
sieur, mais  un  ordre  qui  ne  soit  point  promis  et 
découvert  dès  le  commencement  du  discours.  Ci- 


céron dit  que  le  meilleur ,  presque  toujours,  est 
de  le  cacher,  et  d'y  mener  l'auditeur  sans  qu'il 
s'en  aperçoive.  11  dit  même  en  termes  formels  (car 
je  m'en  souviens)  qu'il  doit  cacher  jusqu'au  nom- 
bre de  ses  preuves,  en  sorte  qu'on  ne  puisse  les 
compter,  quoiqu'elles  soient  distinctes  par  elles- 
mêmes,  et  qu'il  ne  doit  point  y  avoir  de  division 
du  discours  clairement  marquée.  Mais  la  grossiè- 
reté des  derniers  temps  est  allée  jusqu'à  ne  point 
connoilre  l'ordre  d'un  discours ,  à  moins  que  ce- 
lui qui  le  fait  n'en  avertisse  dès^le  commencement, 
et  qu'il  ne  s'arrête  à  chaque  point. 

C.  Mais  les  divbions  ne  servent-elles  pas  pour 
soulager  l'esprit  et  la  mémoire  de  l'audileur  ?  C'est 
pour  l'instruction  qu'on  le  fait. 

i4«  La  division  soulage  la  mémoire  de  celui  qui 
parle.  Encore  même  un  ordre  naturel,  sans  être 
marqué,  feroit  mieux  cet  effet;  car  la  véritable 
liaison  des  matières  conduit  l'esprit.  Mais  pour  les 
divisions ,  elles  n'aident  que  les  gens  qui  ont  étu- 
dié, et  que  l'école  a  accoutumés  à  cette  méthode; 
et  si  le  peuple  retient  mieux  la  division  que  le 
reste,  c'est  qu'elle  a  été  plus  souvent  répétée.  Gé- 
néralement parlant ,  les  choses  sensibles  et  de  pra- 
tique sont  celles  qu'il  retient  le  mieux. 

B.  L'ordre  que  vous  proposez  peut  être  bon  sur 
certaines  matières  ;  mais  il  ne  convient  pas  à  toutes, 
on  n'a  pas  toujours  des  faits  à  poser. 

A.  Quand  on  n'en  a  point,  on  s'en  passe;  mais  il 
n'y  a  guère  de  matières  ob  l'on  en  manque.  Une 
des  beautés  de  Platon  est  de  mettre  d'ordinaire , 
dans  le  commencement  de  ses  ouvrages  de  morale, 
des  histoires  et  des  traditions  qui  sont  comme  le 
fondement  de  toute  la  suite  du  discours.  Cette  mé- 
thode convient  bien  davantage  à  ceux  qui  prêchent 
la  religion  ;  car  tout  y  est  tradition ,  tout  y  est  his- 
toire; tout  y  est  antiquité.  La  plupart  des  prédica- 
teurs n'instruisent  pas  assez ,  et  ne  prouvent  que 
foiblement,  faute  d.e  remonter  à  ces  sources. 

£.  11  y  a  déjà  long-temps  que  vous  nous  parlez  ; 
j'ai  hante  de  vous  arrêter  davantage  :  cependant 
la  curiosité  m'entraine.  Permettez-moi  de  vous 
faire  encore  quelques  questions  sur  les  règles  du 
discours. 

A.  Volontiers  :  je  ne  suis  pas  encore  las,  et  il  me 
reste  un  moment  à  donner  à  la  conversation. 

B.  Vous  voulez  bannir  sévèrement  du  discours 
tous  les  ornements  frivoles  :  mais  apprenez -moi, 
par  des  exemples  sensibles ,  à  les  distinguer  de  ceux 
qui  sont  solides  et  naturels. 

A.  Aimez- vous  les  fredons  dans  la  musique? 
N'ajmez-vous  pas  mieux  ces  tons  animés  qui  pei- 
gnent les  choses  et  qui  expriment  les  passions  ? 
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B.  Oai,  sans  doute.  Les  fredons  ne  font  qu'a* 
muser  Toreille ,  ils  ne  signifient  rien  y  ils  n'exci- 
tent aucun  sentiment.  Autrefois  notre  musique  en 
ëtoit  pleine;  aussi  n'avoit-elle  rien  que  de  confus 
et  de  foible.  Présentement  on  a  commencé  h  se 
rapprocher  de  la  musique  des  anciens.  Cette  mu- 
sique est  une  espèce  de  déclamation  passionnée, 
elle  agit  fortement  sur  Tamc. 

A.  Je  savois  bien  que  la  musique,  h  laquelle 
vous  êtes  fort  sensible ,  me  serviroit  à  vous  faire 
entendre  ce  qui  regarde  Téloquence;  aussi  faut-il 
qu'il  y  ait  une  espèce  d'éloquence  dans  la  musique 
même  :  on  doit  rejeter  les  fredons  dans  Télo- 
quence  aussi  bien  que  dans  la  musique.  Ne  compre- 
nez-vous pas  maintenant  ce  que  j'appelle  discours 
fredonnés ,  certains  jeux  de  mots  qui  revien- 
nent toujours  comme  des  refrains,  certains  bour- 
donnements de  périodes  languissantes  et  unifor- 
mes? Voilà  la  fausse  éloquence,  qui  ressemble  h 
la  mauvaise  musique. 

B.  Mais  encore ,  rendez-moi  cela  un  peu  plus 
sensible. 

A.  La  lecture  des  bons  et  des  mauvais  orateurs 
vous  formera  un  goût  plus  sûr  que  toutes  les  rè- 
gles :  cependant  il  est  aisé  de  vous  satisfaire  en 
vous  rapportant  quelques  exemples.  Je  n'en  pren- 
drai point  dans  notre  siècle ,  quoiqu'il  soit  fertile 
en  faux  ornements.  Pour  ne  blesser  personne,  re- 
venons a  Isocrate  ;  aussi  bien  est-ce  le  modèle  dos 
discours  fleuris  et  périodiques  qui  sont  mainte- 
nant b  la  mode.  Avez-vous  lu  cet  éloge  d*Uélène 
qui  est  si  célèbre? 

B.  Oui ,  je  l'ai  lu  autrefois. 

A,  Comment  vous  parut^il  ? 

B,  Admirable  :  je  n'ai  jamais  vu  tant  d'esprit , 
d'élégance ,  de  douceur ,  d'invention  et  de  délica- 
tesse. Je  vous  avoue  qu'Homère,  que  je  lus  ensuite, 
ne  me  parut  point  avoir  les  mêmes  traits  d'esprit. 
Présentement  que  vous  m'avez  marqué  le  véritable 
but  des  poôtes  et  des  orateurs,  je  vois  bien  qu'Ho- 
mère est  autant  au-dessus  disocra  te  que  son  art 
est  caché,  et  que  celui  de  l'autre  paroît.  Mais  en- 
fin je  fus  alors  charmé  d'Isocrate ,  et  je  le  serois 
encore  si  vous  ne  m'aviez  détrompé.  M.  ***  est  l'I- 
socrate  de  notre  temps;  et  je  vois  bien  qu'en  mon- 
trant le  foible  de  cet  orateur,  vous  faites  le  procès 
de  tous  ceux  qui  recherchent  cette  éloquence  fleu- 
rie et  efféminée. 

A,  Je  ne  parle  que  d'Isocrate.  Dans  le  commen- 
cement de  cet  éloge ,  il  relève  Tamour  que  Thésée 
avoit  eu  pour  Hélène;  et  il  s'imagine  qu'il  don- 
nera une  haute  idée  de  cette  femme  en  dépei- 
gnant les  qualités  héroïques  de  ce  grand  homme , 


qui  en  fut  passionné  :  comme  si  Thésée,  que  Paa- 
tiquité  a  toujours  dépeint  foible  et  îDconstant  du» 
ses  amours ,  n'auroit  pas  pu  être  toaché  de  quel- 
que chose  de  médiocre.  Puis  il  vient  au  jugemeot 
de  Paris.  Junon,  dit-il,  lui  promettoit  l'empire 
de  l'Asie,  Minerve  la  victoire  dans  les  combats, 
Vénus  la  belle  Hélène.  Comme  Paris  ne  pot  (  poar- 
suit-il  )  dans  ce  jugement  regarder  les  visages  de 
ces  déesses  à  cause  de  leur  éclat ,  il  ne  pat  juger 
que  du  prix  des  trois  choses  qui  loi  étoient  oHer- 
tes  :  il  préféra  Hélène  a  l'empire  ci  à  la  victoire. 
Ensuite  il  loue  le  jugement  de  celui  au  discerne- 
ment duquel  les  déesses  mêmes  s'étoient  soumises. 
Je  m'étonne  ' ,  dit-il  encore  en  faveur  de  Pârb, 
que  quelqu'un  le  trouve  imprudent  d'avoir  vooId 
vivre  avec  celle  pour  qui  tant  de  demi-dieux  vou- 
lurent mourir. 

C,  Je  m'imagine  entendre  nos  prédicateurs  k 
antithèses  et  h  jeux  d'esprit.  Il  y  a  bien  des  Iso- 
crates  I 

A,  Voilà  leur  maître.  Tout  le  reste  de  cet  éloge 
est  plein  des  mêmes  traits;  il  est  fondé  sur  la  lon- 
gue guerre  de  Troie,  sur  les  naanx  que  souffrirent 
les  Grecs  pour  ravoir  Hélène,  et  sur  la  louange  de 
la  beauté  qui  est  si  puissante  sur  les  hommes.  Rieo 
n'y  est  prouvé  sérieusement;  il  n'y  a  en  tout  cela 
aucune  vérité  de  morale  :  il  ne  juge  du  prix  des 
choses  que  par  les  passions  des  hommes.  Mab 
non-seulement  ses  preuves  sont  foibles  y  de  plus 
son  style  est  tout  fardé  et  amolli.  Je  yous  ai  rap- 
porté cet  endroit ,  tout  profane  qu'il  est ,  k  cause 
qu'il  est  très  célèbre,  et  que  cette  mauvaise  ma- 
nière est  maintenant  fort  imitée.  Les  autres  dis- 
cours les  plus  sérieux  d'Isocrate  se  sentent  beau- 
coup de  cette  mollesse  de  style,  et  sont  pleins  de 
ces  faux  brillants. 

B,  Je  vois  bien  que  vous  ne  voulez  point  de  ces 
tours  ingénieux  qui  ne  sont  ni  des  raisons  solides 
et  concluantes,  ni  des  mouvements  naturels  et 
affectueux.  L'exemple  même  d'Isocrate  que  vous 
apportez,  quoiqu'il  soit  sur  un  sujet  frivole,  ne 
laisse  pas  d'être  bon  ;  car  tout  ce  clinquant  con- 
vient encore  bien  moins  aux  sujets  sérieux  et  so- 
lides. 

A.  Revenons,  monsieur,  a  Isocrate.  Ai-je  donc 
eu  tort  de  parler  de  cet  orateur  comme  Ciccron 
nous  assure  qu*Aristote  en  parloit? 

J3.  Qu'en  dit  Ciccron  ? 

A.  Qu'Aristote  voyant  qu'Isocrate  avoit  trans- 
porté l'éloquence  de  l'action  et  de  Tusage  a  l'a- 

«  e^u/xftÇw  t  f  ?  rii  Burai  xAxtaç  fitSoùXtuv^aii  rhv  fini 
ràurrii  Çij'w  iXéfitvov,  ^5  «vexa  itéXUt  tûiv  ^^c^cmv  Anf^i- 
xclv  T^,9iXii9avt 


DIALOGUES  SUR  L'ÉLOQUENCE. 


697 


masemeiit  et  ii  l'oslentation  y  et  qall  atliroit  par- 
Ik  les  plus  considérables  disciples ,  il  lui  appliqua 
un  vers  de  Philoctète ,  pour  marquer  combien  il 
étoit  honteux  de  se  taire  et  d'entendre  ce  déclama- 
teur.  En  voilà  assez ,  il  faut  que  je  m'en  aille. 

B.  Vous  ne  vous  en  irez  point  encore,  monsieur. 
Vous  ne  voulez  donc  point  d'antithèses? 

A,  Pardonnez-moi  :  quand  les  choses  qu'on  dit 
sont  naturellement  opposées  les  unes  aux  autres , 
il  faut  en  marquer  Topposilion.  Ces  anh'thèscs-Pa 
sont  naturelles,  et  font  sans  doute  une  beauté  so- 
lide; alors  c'est  la  manière  la  plus  courte  et  la  plus 
simple  d'expiimer  les  choses.  Mais  chercher  un 
détour  pour  trouver  une  batterie  de  mots,  cela  est 
puéril.  D*abord  les  gens  do  mauvais  goût  en  sont 
éblouis  ;  mais  dans  la  suite  ces  affectations  fati- 
guent l'auditeur.  Connoissez-vous  rarchitecture 
de  nos  vieilles  églises  qu'on  nomme  gothique? 

B.  Oui,  je  la  connois ,  on  la  trouve  partout. 

A.  N'avez-vous  pas  remarqué  ces  roses,  ces 
points,  ces  petits  ornements  coupés  et  sans  des- 
sein suivi,  enfin  tous  ces  colifichets  dont  elle  est 
pleine?  Voilà  en  architecture  ce  que  les  antithèses 
et  les  autres  jeux  de  mots  sont  dans  l'éloquence. 
L'architecture  grecque  est  bien  plus  simple  ;  elle 
n'admet  que  des  ornements  majestueux  et  natu- 
rels; on  n'y  voit  rien  que  de  grand,  de  propor- 
tionné, de  mis  en  place.  Celte  architecture  qu'on 
appelle  gothique  nous  est  venue  des  Arabes.  Ces 
sortes  d'esprits  étant  fort  vifs,  et  n'ayant  ni  règle 
ni  culture,  ne  pouvoient  manquer  de  se  jeter  dans 
de  fausses  subtilités  ;  de  là  leur  vint  ce  mauvais 
goût  en  toutes  choses.  Ils  ont  été  sophistes  en  rai- 
sonnements ,  amateurs  de  colifichets  en  architec- 
ture, et  inventeurs  de  pointes  en  poésie  et  en  élo- 
quence. Tout  cela  est  du  môme  génie. 

B,  Cela  est  fort  plaisant.  Selon  vous ,  un  ser- 
mon plein  d'antithèses  et  d'autres  semblables 
ornements  est  fait  conmie  une  église  bâtie  à  la 
gothique. 

i4.  Oui;  c'est  précisément  cela. 

B.  Encoro  une  question,  je  vous  en  conjure,  et 
puis  je  vous  laisse. 

i4.  Quoi? 

B.  Il  me  semble  qu'il  estibien  difficile  de  traiter 
en  style  noble  les  détails;  et  cependant  il  faut  le 
faire  quand  on  veut  être  solide ,  comme  vous  de- 
mandez qu'on  le  soit.  De  grâce  un  mot  Ih-dessus. 

A.  On  a  tant  de  peur  dans  notre  nation  d'être 
bas ,  qu'on  est  d'ordinaire  sec  et  vague  dans  les 
expressions.  Veut-on  louer  un  saint,  on  cherche 
des  phrases  magnifiques  ;  on  dit  qu'il  étoit  admi- 
rable, que  ses  vertus  étoient  célestes ,  quec'étoit 


un  ange,  et  non  pas  un  homme  :  ainsi  toat  se 
passe  en  exclamations  sans  preore  et  sans  pein- 
ture. Tout  au  contraire  les  Grecs  se  servoient  peu 
de  tous  ces  termes  généraux  qui  ne  prouvent  rien; 
mais  ils  disoient  beaucoup  de  faits.  Par  exemple , 
Xénophon ,  dans  toute  la  Cyropédie ,  ne  dit  pas 
une  fois  que  Cyrus  étoit  admirable  ;  mais  il  le  fait 
partout  admirer.  C'est  ainsi  qu'il  faudroit  louer 
les  saints,  en  montrant  le  détail  de  leurs  sentiments 
et  de  leurs  actions.  Nous  avons  là-dessus  une 
fausse  politesse,  semblable  à  celle  de  certains  pro- 
vinciaux qui  se  piquent  de  bel  esprit  :  ils  n'osent 
rien  dire  qui  ne  leur  paroisse  exquis  et  relevé  ; 
ils  sont  toujours  guindés,  et  croiroient  se  trop 
abaisser  en  nommant  les  choses  par  leurs  noms. 
Tout  entre  dans  les  sujets  que  l'éloquence  doit 
traiter.  La  poésie  même,  qui  est  le  genre  le  plus 
sublime,  ne  réussit  qu'en  peignant  les  choses  avec 
toutes  leurs  circonstances.  Voyez  Virgile  repré- 
sentant les  navires  troyens  qui  quittent  le  rivage 
d'Afrique,  ou  qui  arrivent  sur  la  côte  d'Italie; 
tout  le  détail  y  est  peint.  Mais  il  faut  avouer  que 
les  Grecs  poussoient  encore  plus  loin  le  détail ,  et 
suivoient  plus  sensiblement  la  nature.  A  cause  de 
ce  grand  détail,  bien  des  gens,  s*ils  l'osoient, 
trouveroient  Homère  trop  simple.  Par  cette  sim- 
plicité si  originale,  et  dont  nous  avons  tant  perdu 
le  goût,  ce  poêle  a  beaucoup  de  rapport  avec  FÉ- 
criture;  mais  l'Ecriture  le  surpasse  autant  qu'il  a 
surpassé  tout  le  reste  de  l'antiquité  pour  peindre 
naivement  les  choses.  En  faisant  un  détail ,  il  ne 
faut  rien  présenter  à  l'esprit  de  l'auditeur  qui  ne 
mérite  son  attention ,  et  qui  ne  contribue  à  l'idée 
qu'on  veut  lui  donner.  Ainsi  il  faut  être  judicieux 
pour  le  choix  des  circonstances ,  mais  il  ne  faut 
point  craindre  de  dire  tout  ce  qui  sert;  et  c'est  une 
politesse  mal  entendue  que  de  supprimer  certains 
endroits  utiles,  parce  qu'on  ne  les  trouve  pas  sus- 
ceptibles d'ornements;  outre  qu'Homère  nous  ap- 
prend assez ,  par  son  exemple ,  qu'on  peut  em- 
bellir en  leur  manière  tous  les  sujets.  D'ailleurs  il 
faut  reconnoltre  que  tout  discours  doit  avoir  ses 
inégalités  :  il  faut  être  grand  dans  les  grandes 
choses  ;  il  faut  être  simple  sans  être  bas  dans  les 
petites;  il  faut  tantôt  de  la  naïveté  et  de  l'exacti- 
tude, tantôt  de  la  sublimité  et  de  la  véhémence. 
Un  peintre  qui  ne  représenteroit  jamais  que  dea 
palais  d'une  architecture  somptueuse  ne  feroit  rien 
de  vrai ,  et  lasseroit  bientôt.  Il  faut  suivre  la  na* 
ture  dans  ses  variétés  :  après  avoir  peint  une  su- 
perbe ville,  il  est  souvent  à  propos  de  faire  voir 
un  désert  et  des  cabanes  de  bergers.  La  plupart 
des  gens  qui  veulent  faire  de  beaux  discours  cher- 
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chent  sans  choix  également  partout  la  pompe  dos 
paroles  :  ils  croient  avoir  tout  fait ,  pourvu  qu'ils 
aient  fait  un  amas  de  grands  mots  et  de  pensées 
vagues;  ils  ne  songent  qu'a  charger  leurs  discours 
d'ornements;  semblables  aux  méchants  cuisiniers, 
qui  ne  savent  rien  assaisonner  avec  justesse,  et 
qui  croient  donner  un  goût  exquis  aux  viandes  en 
Y  mettant  beaucoup  de  sel  et  de  poivre.  La  véri< 
table  éloquence  n'a  rien  d'enflé  ni  d^ambitieux  ; 
eOe  se  modère,  et  se  proportionne  aux  sujets 
qu'elle  traite  et  aux  gens  qu'elle  instruit;  elle  n'est 
grande  et  sublime  que  quand  il  faut  l'être. 

B.  Ce  mot  que  vous  nous  avez  dit  de  récriture 
sainte  me  donne  un  désir  extrême  que  vous  m'en 
fassiez  sentir  la  beauté  :  ne  pourrons-nous  point 
vous  avoir  demain  h  quelque  heure? 

A,  Demain,  il  me  sera  difflcile;  je  tâcherai 
pourtant  de  venir  le  soir.  Puisque  vous  le  voulez , 
nous  parlerons  de  la  parole  de  Dieu  ;  car  jusqu'ici 
nous  n'avons  parlé  que  de  celle  des  hommes. 

B.  Adieu,  monsieur;  je  vous  conjure  de  nous 
laiir  parole.  Si  vous  ne  venez  pas ,  nous  vous 
irons  chercher. 


•«••• 


TROISIÈME  DIALOCiUE. 

En  quoi  consiste  la  yéritable  éloquence.  Combien  celle  des 
liiTes  saints  est  admirable.  Importance  et  maDiëre  d'ex- 
pliquer rÉcriture  sainte.  Moyens  de  se  former  à  la  pré- 
dication. Quelle  doit  être  la  matière  ordinaire  des  in- 
■tmctions.  Sur  réloquenoe  et  le  style  des  Pères.  Sur  les 
panégyriques. 

C  Je  doutois  que  vous  vinssiez,  et  peu  s'en  est 
fallu  que  je  n'allasse  chez  M.  ***, 

A,  J*avoisune  affaire  qui  me  gênolt;  mais  je  me 
suis  débarrassé  heureusement. 

C.  J'en  suis  fort  aise ,  car  nous  avons  grand 
besoin  d'achever  la  matière  entamée. 

S.  Ce  matin  j'étois  au  sermon  a  ^**,  et  je  pen- 
sois  &  vous.  Le  prédicateur  a  parlé  d'une  manière 
édifiante  ;  mais  je  doute  que  le  peuple  entendît 
biencequ*ildisoit. 

A,  Souvent  cela  arrive.  J^ai  vu  une  femme  d'es- 
prit  qui  disoit  que  les  prédicateurs  parlent  latin  en 
françois.  La  plus  essentielle  qualité  d'un  prédica- 
teur est  d  être  instructif.  Mais  il  faut  être  bien  in- 
struit pour  instruire  les  autres  :  d'un  côte,  il  faut 
entendre  parfaitement  toute  la  force  des  expres- 
sions de  rÉcriture;  de  l'autre,  il  faut connoîtrc 
précisément  la  portée  des  esprits  auxquels  on 
parle  :  cela  demande  une  science  fort  solide,  et 
un  grand  discernement.  On  parle  tous  les  jours 
au  peuple  de  rÉcriture,  de  TÉglise,  des  deux 
lois,  des  sacrifices,  de  Moïse,  d'Aaron  ,  de  Mcl- 
chisédech ,  des  prophètes  ^  des  apôtres  ;  et  on  ne 


se  met  point  en  peine  de  leur  apprendre  ceqn 
signifient  toutes  ces  choses,  et  ce  qu'ont  fait  es 
personncs-lb.  On  suivroit  vingt  ans  bien  despit- 
dicateurs  sans  apprendre  la  religion  comme  oifa 
doit  savoir. 

B,  Croyez-vous  qu'on  ignore  les  dioses  do« 
vous  parlez  ? 

A.  Pour  moi ,  je  n'en  doate  pas.  Peu  de  gw 
les  entendent  assez  pour  profiter  des  sermons. 

B.  Oui  ;  le  peuple  grossier  les  ignore. 

C.  Eh  bien  !  le  peuple ,  n'est-ce  pas  lui  qil 
faut  instruire? 

A.  Ajoutez  que  la  plupart  des ' bonnéles  gn 
sont  peuple  ii  cet  égard-Ib.  11  y  a  tonjours  les  tnb 
quarts  de  l'auditoire  qui  ignorent  ces  premiers 
fondements  de  la  religion ,  que  le  prédicateur  sup- 
pose qu'on  sait. 

B,  Mais  voudriez-vous  que ,  dans  an  bel  audi- 
toire un  prédicateur  allât  expliquer  le  catéchisme? 

A.  Je  sais  qu'il  y  faut  apporter  quelque  tempé- 
rament ;  maison  peut ,  sans  offenser  ses  auditeoa 
rappeler  les  histoires  qui  sont  rorig:ine  et  l'institi- 
tion  de  toutes  les  choses  saintes.  Bien  loin  qv 
cette  recherche  de  l'origine  fût  basse ,  elle  donoe 
roit  b  la  plupart  des  discours  une  force  et  bik 
beauté  qui  leur  manquent.  Nous  avions  déjà  tel 
hier  cette  remarque  en  passant ,  surtout  pour  les 
mystères.  L'auditoire  n'est  ni  instruit  ni  persuadé, 
si  on  ne  remonte  ii  la  source.  Comment ,  par  exem- 
ple, ferez-vous  entendre  au  peuple  ce  que  l'Églix 
dit  si  souvent  après  saint  Paul ,  que  Jésus-Christ 
est  notre  pâque,  si  on  n'explique  quelle  étoilh 
pâque  des  Juifs  ,  instituée  pour  être  un  mono- 
ment  éternel  de  la  délivrance  d*Égypte ,  et  poor 
figurer  une  délivrance  bien  plus  importante  qui 
étoit  réservée  au  Sauveur.  C'est  pour  cela  que  je 
vous  disois  que  presque  tout  est  historique  dans 
la  religion.  Afin  que  les  prédicateurs  comprennent 
bien  cette  vérité ,  il  faut  qu'ils  soient  savants  dans 
l'Écriture. 

B,  Pardonnez-moi  si  je  vous  interromps  ii  l'oc- 
casion de  récriture.  Vous  nous  disiez  hier  qn'dk 
est  éloquente.  Je  fus  ravis  de  vous  l'entendre  dire, 
et  je  voudrois  bien  que  vous  m'apprissiez  k  en  ooo- 
noîlre  les  beautés.  En  quoi  consiste  cette  do- 
qucncc  ?  Le  latin  m'y  paroît  barbare  en  beaucoup 
d'endroits  ;  je  n'y  trouve  point  de  déKcalesse  de 
pensées.  Où  est  donc  ce  que  vous  admirez  ? 

A.  Le  latin  n'est  qu'une  version  littérale ,  où 
Ton  a  conservé  par  respect  beaucoup  de  phrases 
hébraïques  et  grecques.  Méprisez- vous  Homère 
parce qucnous  l'avons  traduit  en  mauvais  françois? 

B,  Mais  le  grec  lui-même  (car  il  est  original 
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poar  presque  toot  le  Nouveau  Testameut)  me  pa- 
rolt  fort  mauvais. 

A.  J'en  conviens.  Les  apôtres ,  qui  ont  écrit  en 
grec ,  savoient  mal  cette  langue,  comme  les  autres 
Juifs  hellénistes  de  leur  temps  :  de  Ik  vient  ce  que 
dît  saint  Paul  :  Imperitus  sermone ,  sed  non  scien- 
tia.  Il  est  aisé  de  voir  que  saint  Paul  avoue  qu*il 
ne  sait  pas  bien  la  langue  grecque ,  quoique  d'ail- 
leurs il  leur  explique  exactement  la  doctrine  des 
saintes  Ecritures. 

B.  Mais  les  apôtres  n'eurent-ils  pas  le  don  des 
langues? 

A.  Ils  l'eurent  sans  doute ,  et  il  passa  môme 
Jusqu*k  un  grand  nombre  de  simples  fidèles  : 
mais ,  pour  les  langues  qu'ils  savoient  déjà  par  des 
voie^  naturelles ,  nous  avons  sujet  de  croire  que 
Dieu  les  leur  laissa  parler  comme  ils  les  parloient 
auparavant.  Saint  Paul ,  qui  étoit  de  Tarse,  parloit 
naturellement  le  grec  corrompu  des  Juifs  hellénis- 
tes :  nous  voyons  qu'il  a  écrit  en  cette  manière. 
Saint  Luc  parolt  Tavoir  su  un  peu  mieux. 

C.  Mais  j*avois  toujours  compris  que  saint  Paul 
vouloit  dire  dans  ce  passage  qu*il  renonçoit  h  Fé- 
loquence ,  et  qu*il  ne  s'attachoit  qu'à  la  simplicité 
.de  la  doctrine  évangélique.  Oui  sûrement ,  et  je 
Tai  ou!  dire  il  beaucoup  de  gens  de  bien ,  que  l'E- 
criture sainte  n'est  point  éloquente.  Saint  Jérôme 
fbt  puni  pour  être  d^oûté  de  sa  simplicité,  et  pour 
aimer  mieux  Gicéron.  Saint  Augustin  paroit,  dans 
ses  Confessions,  avoir  commis  la  même  faute.  Dieu 
n'a-t-il  pas  voulu  éprouver  notre  foi ,  non-seule- 
ment par  l'obscurité,  mais  encore  par  la  bassesse 
du  style  de  TÉcriture ,  comme  par  la  pauvreté  de 
Jésus-Christ? 

A,  Monsieur,  Je  crains  que  vous  n'alliez  trop 
loin.  Qui  croiriex-vous  plutôt,  ou  de  saint  Jérôme 
puni  pour  avoir  trop  suivi  dans  sa  retraite  le  goût 
des  études  de  sa  jeunesse ,  ou  de  saint  Jérôme 
consommé  dans  la  science  sacrée  et  profane ,  qui 
invite  Paulin,  dans  une  épitre,  à  étudier  récriture 
sainte ,  et  qui  lui  promet  plus  de  charmes  dans  les 
prophètes  qu'il  n'en  a  trouvé  dans  les  poètes  ? 
Saint  Augustin  avoit-il  plus  d'autorité  dans  sa  pre- 
mière jeunesse,  où  la  bassesse  apparente  du  style 
de  l'Écriture ,  comme  il  le  dit  lui-même ,  le  dégoû- 
toit ,  que  quand  il  a  composé  ses  livres  de  la  Doc^ 
tr'me  chrétienne?  Dans  ces  livres,  il  dit  souvent  ' 
que  saint  Paul  a  eu  une  éloquence  merveilleuse, 
et  que  ce  torrent  d'éloquence  est  capable  de  se 
faire  sentir ,  pour  ainsi  dire ,  h  ceux  même  qui 
dorment.  11  ajoute  qu'en  saint  Paul  la  sagesse  n'a 

'  De  Do€t,  ehtitt.,  lib.  if,  n.  Il  et  soq.,  tom,  m,  pag.  6S 
etieq. 


point  cherché  la  beauté  des  paroles  ;  mais  que 
la  beauté  des  paroles  est  allée  au-devant  de  la 
sagesse.  11  rapporte  de  grands  endroits  de  ses 
Épitres ,  où  il  fait  voir  tout  l'art  des  orateurs 
profanes  surpassé.  11  excepte  seulement  deux 
choses  dans  cette  comparaison  :  l'une ,  dit-il , 
que  les  orateurs  profanes  ont  cherché  les  orn^ 
ments  de  l'éloquence ,  et  que  Tcloquence  a  suivi 
naturellement  saint  Paul  et  les  autres  écrivains 
sacrés  ;  l'autre  est  que  saint  Augustin  témoigne  ne 
savoir  pas  assez  les  délicatesses  de  la  langue  grecque 
pour  trouver  dans  les  Écritures  saintes  le  nombre 
et  la  cadence  des  périodes  qu'on  trouve  dans  les 
écrivains  profanes.  J'oubliois  de  vous  dire  qu'il 
rapporte  cet  endroit  du  prophète  Amos  ^  :  Malr 
heur  à  vous  qui  êtes  opulents  dans  Sion,  et  qui 
vous  confiez  à  la  montagne  de  SMnarie  !  Il  assure 
que  le  prophète  a  surpassé ,  en  cet  endroit ,  tout 
ce  qu'il  y  a  de  merveilleux  dans  les  orateurs  païens. 
C.  Mais  comment  entendez-vous  ces  paroles  de 
saint  Paul  :  Non  in  persuasibi^bus  humanœ  sa- 
pientiœ  verbis  f  Ne  dit-il  pas  aux  Corinthiens  qu'il 
n'est  point  venu  leur  annoncer  Jésus-Christ  avec 
la  sublimité  du  discours  et  de  la  sagesse  ;  qu'il  n'a 
su  parmi  eux  que  Jésus ,  mais  Jésus  crucifié  ;  que 
sa  prédication  a  été  fondée ,  non  sur  les  discours 
persuasifs  de  la  sagesse  humaine ,  mais  sur  les  ef- 
fets sensibles  de  l'esprit  et  de  la  puissance  de  Dieu , 
afin ,  continue-t-il ,  que  votre  foi  ne  soit  point  fon- 
dée sur  la  sagesse  des  hommes ,  mais  sur  la  puis- 
sance divine?  Que  signifient  donc  ces  paroles, 
monsieur  ?  Que  pouvoit-il  dire  de  plus  fort  pour 
rejeter  cet  art  de  persuader  que  vous  établissez  ici  ? 
Pour  moi ,  je  vous  avoue  que  j'ai  été  édifié ,  quand 
vous  avez  blâmé  tous  les  ornements  affectés  que  la 
vanité  cherche  dans  les  discours  :  mais  la  suite  ne 
soutient  pas  un  si  pieux  commencement.  Vous  allez 
faire  de  la  prédication  un  art  tout  humain ,  et  la 
simplicité  apostolique  en  sera  bannie. 

A.  Vous  êtes  mal  édifié  de  mon  estime  pour  Té- 
loquence  ;  et  moi  je  suis  fort  édifié  du  zèle  avec  le- 
quel vous  m'en  blâmez.  Cependant ,  monsieur ,  il 
n'est  pas  inutile  de  nous  éclaircir  Ih-dessus.  Je 
vois  beaucoup  de  gens  de  bien  qui  ,  comme 
vous ,  croient  que  les  prédicateurs  éloquents  bles- 
sent la  simplicité  évangélique.  Pourvu  que  nous 
nous  entendions,  nous  serons  bientôt  d'accord. 
Qu'entendez-vous  par  simplicité?  qu'entendez-vous 
par  éloquence? 

C.  Par  simplicité ,  j'entends  un  discours  sans 
art  et  sans  magnificence  ;  par  éloquence ,  j'entends 
au  contraire  un  discours  plein  d'art  etd'ornements. 

'  De  DocL  ehriit,,  Ub.  nr,  n.  17,  |h«.  71.  ^inof,  vi.  i. 
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A.  Quand  fous  demandez  un  discours  simple , 
▼oulez-Tous  un  discours  sans  ordre ,  sans  liaison , 
sans  preuves  solides  et  concluantes ,  sans  méthode 
pour  instruire  les  ignorants?  voulez- vous  un  pré- 
dicateur qui  n*ait  rien  de  pathétique ,  et  qui  ne 
s'applique  point  a  toucher  les  cœurs  ? 

C.  Tout  au  contraire ,  je  demande  un  discours 
qui  instruise  et  qui  touche. 

A,  Vous  voulez  donc  qu'il  soit  éloquent;  car  nous 
avons  d<^a  vu  que  l'éloquence  n'est  que  fart  d'in- 
struire et  de  persuader  les  hommes  en  les  touchant. 

C  Je  conviens  qu'il  faut  instruire  et  toucher  ; 
mais  je  voudrois  qu'on  le  fît  sans  art,  et  par  lasim- 
plicité  apostolique. 

A.  Voyons  donc  si  l'art  et  la  simplicité  apostoli- 
que sont  incompatibles.  Qu'entendez- vous  par  art  ? 

C.  J'entends  certaines  règles  que  Tesprit  humain 
a  trouvées ,  et  qu'il  suit  dans  le  discours ,  pour  le 
rendre  plus  beau  et  plus  poli. 

A.  Si  vous  n'entendez  par  art  que  cette  inven- 
tion de  rendre  un  discours  plus  poli  pour  plaire 
aux  auditeurs ,  je  ne  dispute  point  sur  les  mots , 
et  j'avoue  qu'il  faut  ôter  l'art  des  sermons  ;  car 
cette  vanité ,  comme  nous  l'avons  vu ,  est  indigne 
de  l'éloquence ,  k  plus  forte  raison  du  ministère 
apostolique.  Ce  n'est  que  sur  cela  que  j'ai  tant  rai- 
sonné avec  M.  B.  Mais  si  vous  entendez  par  art  et 
par  éloquence  ce  que  tous  les  habiles  d'entre  les 
anciens  ont  entendu,  il  ne  faudra  pas  raisonner  de 
même. 

C,  Comment  l'entendoient-ils  donc? 

A.  Selon  eux ,  l'art  de  l'éloquence  consiste  dans 
les  moyens  que  la  réflexion  et  Icxpérience  ont  fait 
trouver  pour  rendre  un  discours  propre  à  persua- 
der la  vérité ,  et  a  en  exciter  l'amour  dans  le  cœur 
des  hommes  ;  et  c'est  cela  même  que  vous  voulez 
trouver  dans  un  prédicateur.  Ne  m'avez-vous  pas 
dit ,  tout  h  cette  heure ,  que  vous  voulez  de  l'ordre, 
de  la  méthode  pour  instruire ,  de  la  solidité  de 
raisonnement ,  et  des  mouvements  pathétiques  , 
c'estrh-dire  qui  touchent  et  qui  remuent  les  cœurs  ? 
L'éloquence  n'est  que  cela.  Appelez-la  comme  vous 
voudrez. 

C.  Je  vois  bien  maintenant  à  quoi  vous  réduisez 
l'éloquence.  Sous  cette  forme  sérieuse  et  grave , 
je  la  trouve  di(}ne  de  la  chaire,  et  nécessaire  même 
pour  instruire  avec  fruit.  Mais  comment  enten- 
dez-vous le  passage  de  saint  Paul  contre  l'élo- 
quence? Je  vous  en  ai  déjà  dit  les  paroles;  n'cst-il 
pas  formel  ? 

A,  Permettez-moi  de  commencer  ])ar  vous  de- 
mander une  chose. 

C.  Volontiers. 


A,  N'est-il  pas  vrai  ^ue  saint  Paul  raisonne  ad- 
mirablement dans  ses  Epitres?  Ses  raisonnements 
contre  les  philosophes  païens  et  coutre  les  Juifs, 
dans  rÉpitre  aux  Romains,  ne  sont-ils  pas  beaox? 
Ce  qu'il  dit  sur  l'impuissance  de  la  loi  poar  justi- 
fier les  hommes  n'est-il  pas  fort  ? 

C.  Oui ,  sans  doute. 

.1.  Ce  qu'il  dit  dansl'Épitre  aux  Hébreux  sv 
l'insuffisance  des  anciens  sacrifices ,  sor  le  repos 
promis  par  David  aux  enfants  de  Dieu ,  outre cdti 
dont  ils  jouissoient  dans  la  Palestine  depuis  Josaé. 
sur  Tordre  d'Aaron  et  sur  celui  de  Melchisédech. 
et  sur  l'alliance  spirituelle  et  éternelle  qui  devoit 
nécessairement  succéder  ii  Falliance  charnelle  que 
Moïse  avoit  apportée  pour  un  temps  ,  tout  <yh 
n'est-il  pas  d'un  raisonnement  subtil  et  profond? 

C.  J'en  conviens. 

A,  Saint  Paul  n'a  donc  pas  voulu  exclure  do 
discours  la  sag;esse  et  la  force  du  raisonnement 

C  Cela  est  visible  par  son  propre  exemple. 

A.  Pourquoi  croyez-vous  qu'il  ait  voulu  plotdt 
en  exclure  l'éloquence  que  la  sagesse? 

C.  C'est  parce  qu'il  rejette  réloqueœe  dans  le 
passage  dont  je  vous  demande  Texplication. 

A,  N'y  rejette- t-il  pas  aussi  la  sagesse?  Sao& 
doute  :  ce  passage  est  encore  plus  décisif  contre  la 
sagesse  et  le  raisonnement  humain  que  contre  l'é- 
loquence. Il  ne  laisse  pourtant  pas  lui-même  de 
raisonner  et  d'ôtre  éloquent.  Vous  conTenei  de 
l'un ,  et  saint  Augustin  vous  assure  de  Fautre. 

C.  Vous  me  faites  parfaitement  bien  voir  la  dif- 
ficulté; mais  vous  ne  m'éclaircissez  point.  Com- 
ment expliquez-vous  cela? 

A,  Le  voici  :  Saint  Paul  a  raisonné ,  saint  Paol 
a  ]>ersuadé;  ainsi  ilétoit,  dans  le  fond ,  excelleoi 
philosophe  et  orateur.  Mais  sa  prédication ,  comme 
il  le  dit  dans  le  passage  en  question ,  n'a  été  fon- 
dée ni  sur  le  raisonnement  ni  sur  la  persuasion  hu- 
maine ;  c'étoit  un  ministère  dont  toute  la  force 
venoit  d'en  haut.  La  conversion  du  monde  entier 
devoit  être,  scion  les  prophéties ,  le  grand  miracle 
du  christianisme.  C'étoit  ce  royaume  de  Dieu  qui 
venoit  du  ciel ,  et  qui  devoit  soumettre  au  vrai 
Dieu  toutes  les  nations  de  la  terre.  Jésus-ChrLsl 
crucifié,  annoncé  aux  peuples,  devoit  attirer  tout  k 
lui  ;  mais  attirer  tout  par  l'unique  vertu  de  sa 
croix.  Les  philosophes  avoient  raisonné  sans  con- 
vertir les  hommes  et  sans  se  convertir  eux-mt^roes; 
les  Juifs  avoient  été  les  dépositaires  d'une  loi  qui 
leur  montroit  leurs  maux  sans  leur  apporter  le 
remède  ;  tout  étoit  sur  la  terre  convaincu  d'égare- 
ment et  de  corruption.  Jésus-Christ  vient  avec  sa 
croix,  c'est-b-dire  qu'il  vient  pauvre,  humble  et 
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souffrant  pour  nous ,  pour  imposer  silence  k  notre 
rmsm  vaine  et  présomptueuse  :  il  ne  raisonne  point 
comme  les  philosophes ,  mais  il  décide  avec  auto 
rite  par  ses  miracles  et  par  sa  grâce  ;  il  montre 
qu*il  est  au-dessus  de  tout  :  pour  confondre  la 
fausse  sagesse  des  hommes,  il  leur  oppose  la  folie 
et  le  scandale  de  sa  croix ,  c'est-à-dire  Texemple 
de  ses  profondes  humiliations.  Ce  que  le  monde 
croit  une  folie,  ce  qui  le  scandalise  le  plus ,  est  ce 
quiledoitramener  à  Dieu.  L*homme  a  besoin  d^être 
guéri  de  son  orgueil  et  de  son  amour  pour  les 
choses  sensibles.  Dieu  le  prend  par-là ,  il  lui  mon- 
tre son  Filscruciûé.  Ses  apôtres  le  prêchent,  mar- 
chant sur  ses  traces.  Ils  n'ont  recours  à  nul  moyen 
humain;  ni  philosophie,  ni  éloquence,  ni  politi- 
que ,  ni  richesse ,  ni  autorité.  Dieu ,  jaloux  de  son 
œuvre,  n'en  veut  devoir  le  succès  qu'à  lui-même  : 
il  choisit  ce  qui  est  foible,  il  rejette  ce  qui  est  fort, 
aûn  de  manifester  plus  sensiblement  sa  puissance. 
Il  tire  tout  du  néant  pour  convertir  le  monde , 
comme  pourleformer.  Ainsi  cette  œuvredoit  avoir 
ce  caractère  divin ,  de  n'être  fondée  sur  rien  d'es- 
timable selon  la  chair.  C'eût  été  affoiblir  et  éva- 
cuer, comme  dit  saint  Paul,  la  vertu  miraculeuse 
de  la  croix ,  que  d*appuyer  la  prédication  de  l'É- 
vangile sur  les  secours  de  la  nature.  Il  falloit  que 
l'Évangile,  sans  préparation  humaine,  s*ouvrit 
lui-même  les  cœurs,  et  qu'il  apprît  au  monde, 
par  ce  prodige,  qn*il  venoit  de  Dieu.  Voilà  la  sa- 
gesse humaine  confondue  et  réprouvée.  Que  faut- 
il  conclure  de  là?  Que  la  conversions  des  peuples 
et  rétablissement  de  l'Église  ne  sont  point  dus  aux 
raisounements  et  aux  discours  persuasifs  des  hom- 
mes. Ce  n'est  pas  qu'il  n'y  ait  eu  de  Téloquence 
et  de  la  sagesse  dans  la  plupart  de  ceux  qui  ont 
annoncé  Jésus-Christ  :  mais  ils  ne  se  sont  point  con- 
fiés à  cette  sagesse  et  à  cette  éloquence  ;  mais  ils 
neTont  point  recherchée  comme  ce  qui  devoit  don- 
ner dé  l'efflcace  à  leurs  paroles.  Tout  a  été  fondé , 
comme  dit  saint  Paul,  non  sur  les  discours  persua- 
sifs de  la  philosophie  humaine ,  mais  sur  les  effets 
de  l'esprit  et  de  la  vertu  de  Dieu,  c'est-à-dire  sur 
les  miraclesqui  frappoient  les  yeux,  et  sur  l'opéra- 
tion intérieure  de  la  grâce. 

C  C'est  donc ,  selon  vous-même ,  évacuer  la 
croix  du  Sauveur,  que  de  se  fonder  sur  la  sagesse 
et  sur  l'éloquence  humaine  en  prêchant. 

A.  Oui ,  sans  doute  :  le  mmistère  de  la  parole 
est  tout  fondé  sur  la  foi.  Il  faut  prier,  il  faut  puri- 
fier son  cœur,  il  faut  attendre  tout  du  ciel ,  il  faut 
s'armer  du  glaive  de  la  parole  de  Dieu,  et  ne  comp- 
ter point  sur  la  sienne  :  voilà  la  préparation  essen- 
tielle. Mais,  quoique  le  fruit  intérieur  de  l'Évan- 
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gile  ne  soit  dû  qu'à  la  pure  grâce  et  à  l'efficace  de 
la  parole  de  Dieu ,  il  y  a  pourtant  certaines  choses 
que  l'homme  doit  faire  de  son  côté. 

C.  Jusqu'ici  vous  avez  bien  parlé;  mais  vous 
allez,  je  le  vois  bien,  rentrer  dans  vos  premiers 
sentiments. 

il.  Je  ne  pense  pas  en  être  sorti.  Ne  croyez-vous 
pas  que  l'ouvrage  de  notre  salut  dépend  de  la 
grâce? 

C.  Oui ,  cela  est  de  foi. 

A.  Vous  reconnoissez  néanmoins  qu'il  faut  de 
la  prudence  pour  choisir  certains  genres  de  vie,  et 
pour  fuir  les  occasions  dangereuses.  Ne  voulez-vous 
pas  qu'on  veille  et  qu'on  prie  ?  Quand  on  aura  veillé 
et  prié ,  aura-t-on  évacué  le  mystère  de  la  grâce? 
Non ,  sans  doute.  Nous  devons  tout  à  Dieu  ;  mais 
Dieu  nous  assujettit  à  un  ordre  extérieur  de  moyens 
humains.  Les  apôtres  n'ont  point  cherché  la  vaine 
pompe  et  les  grâces  frivoles  des  orateurs  païens  ; 
ils  ne  se  sont  point  attachés  aux  raisonnements  sub- 
tils des  philosophes,  qui  faisoient  tout  dépendre 
de  ces  raisonnements  dans  lesquels  ils  s'évapo- 
roient ,  comme  dit  saint  Paul;  ils  se  sont  conten- 
tés de  prêcher  Jésus-Christ  avec  toute  la  force  et 
toute  la  magnificence  du  langage  de  l'Écriture.  11 
est  vrai  qu'ils  n'avoient  besoin  d'aucune  préparar 
tion  pour  ce  ministère ,  parce  que  le  Saint-Esprit, 
descendu  visiblement  sur  eux,  leur  donnoit  à  l'heure 
même  des  paroles.  La  différence  qu'il  y  a  donc  entre 
les  apôtres  et  leurs  successeurs  est  que  leurs  suc- 
cesseurs, n'étant  pas  inspirés  miraculeusement 
comme  eux ,  ont  besoin  de  se  préparer  et  de  se 
remplir  de  la  doctrine  et  de  l'esprit  des  Écritures 
pour  former  leurs  discours.  Mais  celte  préparation 
ne  doit  jamais  tendre  à  parler  moins  simplement 
que  les  apôtres.  Ne  serez-vous  pas  content,  pourvu 
que  les  prédicateurs  ne  soient  pas  plus  ornés  dans 
leurs  discours  que  saint  Pierre ,  saint  Paul ,  saint 
Jacques,  saint  Jude  et  saint  Jean? 

C,  Je  conviens  que  je  le  dois  être  ;  et  j'avoue 
que  l'éloquence  ne  consistant ,  comme  vous  le  di- 
tes, que  dans  Tordre  et  dans  la  force  des  paroles 
par  lesquelles  on  persuade  et  on  touche,  elle  no 
me  scandalise  plus  comme  elle  le  faisoit.  J'avois 
toujours  pris  l'éloquence  pour  un  art  entièrement 
profane. 

A.  Deux  sortes  de  gens  en  ont  cette  idée  :  les 
faux  orateurs  ;  et  nous  avons  vu  combien  ils  s'éga- 
rent en  cherchant  l'éloquence  dans  une  vaine 
pompe  de  paroles  :  les  gens  de  bien  qui  ne  sont 
pas  assez  instruits;  et,  pour  ceux-là,  vous  voyez 
que ,  renonçant  par  humilité  à  l'éloquence  comme 
à  un  faste  de  paroles,  ils  cherchent  néanmoins  l'é- 
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loquence  véritable,  poisqu*ils  s'efforcent  de  per- 
suader et  de  toucher. 

C,  J'entends  maintenant  tout  ce  que  vous  dites. 
Mais  revenons  ii  Téloquence  de  récriture. 

A.  Pour  la  sentir,  rien  n'est  plus  utile  que  d'a- 
voir le  go&t  de  la  simplicité  antique  :  surtout  la 
lecture  des  anciens  Grecs  sert  beaucoup  h  y  réus- 
sir. Je  dis  des  anciens  ;  car  les  Grecs,  «que  les  Ro- 
mains méprisoient  tant  avec  raison ,  et  qu'ils  ap- 
peloient  Grœculi,  avoient  entièrement  dégénéré. 
Gomme  je  vous  le  disois  hier,  11  faut  connoître  Ho- 
mère ,  Platon,  Xénophon,  et  les  autres  des  anciens 
temps  ;  après  cela  l'Écriture  ne  vous  surprendra 
plus.  Ge  sont  presque  les  mêmes  coutumes,  les 
mêmes  narrations,  les  mêmes  images  des  grandes 
choses ,  les  mêmes  mouvements.  La  différence  qui 
est  entre  eux  est  tout  entière  k  Thonneur  de  l'Écri* 
ture  :  elle  les  surpasse  tous  infiniment  en  naïveté, 
en  vivacité ,  en  grandeur.  Jamais  Homère  même 
n*a  approché  de  la  sublimité  de  Moïse  dans  ses 
Cantiques,  particulièrement  le  dernier, que  tous 
les  enfants  des  Israélites  dévoient  apprendre  par 
cœur.  Jamais  nulle  ode  grecque  ou  latine  n'a  pu  at- 
teindre k  la  hauteur  des  Psaumes.  Par  exemple ,  ce- 
lui qui  commence  ainsi ,  Le  Dieu  des  dieux,  teSei- 
ffneur  a  parlé,  et  il  a  appelé  la  terre  '>  surpasse 
toute  imagination  humaine.  Jamais  Homère,  ni 
aucun  autre  poète ,  n*a  égalé  Isale  peignant  la  ma- 
jesté de  Dieu ,  aux  yeux  duquel  les  royaumes  ne  sont 
qu'un  grain  de  poussière ,  Tunivers  qu'une  tente 
qu'on  dresse  aujourd'hui  et  qu'on  enlèvera  de- 
main :  tantôt  ce  prophète  a  toute  la  douceur  et 
toute  la  tendresse  d'une  églognc  dans  les  riantes 
peintures  qu'il  fait  de  la  paix;  tantôt  il  s*éiève  jus- 
qu'à laisser  tout  au-d&ssous  de  lui.  Mais  qu'y  a-t-il 
dans  l'antiquité  profane  de  comparable  au  tendre 
Jérémie  déplorant  les  maux  de  son  peuple ,  ou  a 
Nahum  voyant  de  loin  en  esprit  tomber  la  superbe 
Ninive  sous  les  efforts  d'une  armée  innombrable? 
On  croit  voir  celte  armée ,  on  croit  entendre  le 
bruit  des  armes  et  des  chariots;  tout  est  dépeint 
d'une  manière  vive  qui  saisit  Timagination  :  il 
laisse  Homère  loin  derrière  lui.  Lisez  encore  Da- 
niel dénonçant  h  Balthazar  la  vengeance  do  Dieu 
toute  prête  h  fondre  sur  lui  ;  et  cherchez ,  dans  les 
plus  sublimes  originaux  de  l'antiquité,  quelque 
chose  qu'on  puisse  comparer  à  ces  endroits-ià.  Au 
reste ,  tout  se  soutient  dans  l'Kcriture ,  tout  y  garde 
le  caractère  qu1l  doit  avoir,  Thistoire,  le  détail 
des  lois,  les  descriptions,  les  endroits  véhéments, 
les  mystères,  les  discours  de  morale.  Enfin  il  y  a 
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autant  de  différence  entre  les  poètes  profones  et  lei 
prophètes,  qu'il  y  en  a  entre  le  yérilable  enthou- 
siasme et  le  faux.  Les  uns,  véritablement  inspirés , 
expriment  sensiblement  quelque  chose  de  divin; 
les  autres ,  s'efforçant  de  s*é1ever  au-dessus  d'eux- 
mêmes,  laissent  toujours  voir  en  eux  la  foîbles» 
humaine.  II  n'y  a  que  le  second  livre  des  Macfaa- 
bëes ,  le  livre  de  la  Sagesse  surtout  k  la  fin ,  et  celoi 
de  l'Ecclésiastique  surtout  au  commenoonent,  qui 
se  sentent  de  l'enflure  du  style  que  les  Grecs ,  alors 
déjà  déchus,  avoient  répandu  dans  1* Orient,  où 
leur  langue  s'étoit  établie  avec  leur  domination. 
Mais  j'aurois  beau  vouloir  vous  parler  de  ces  cho- 
ses, il  faut  les  lire  pour  les  sentir. 

B.  11  me  tarde  d'en  faire  Tessai.  On  devroit  s'ap- 
pliquer h  cette  étude  plus  qu'on  ne  fait. 

C.  Je  m'imagine  bien  que  l'Ancien  Testament 
est  écrit  avec  cette  magnificence  et  ces  peintures 
vives  dont  vous  nous  parlez.  Mais  vous  ne  dites  rien 
de  la  simplicité  des  pardes  de  Jésus-Chnst. 

A,  Gette  simplicité  de  style  est  tout-è-fait  du  goAt 
antique;  elle  est  conforme  et k  Moïse  et  aux  pro- 
phètes ,  dont  Jésus-Ghrist  prend  assez  souvent  les 
expressions  :  mais,  quoique  simple  eC  familier,  il  est 
sublime  et  figuré  en  bien  des  endroits.  11  seroit  aisé 
de  montrer  en  détail ,  les  livres  à  la  main ,  que  nous 
n'avons  point  de  prédicateur  en  notre  siècle  qui  ait 
été  aussi  figuré  dans  ses  sermons  les  plus  préparés, 
que  Jésus-Ghrist  l'a  été  dans  ses  prédications  popu- 
laires. Je  ne  parle  point  de  ses  discours  rapportés 
par  saint  Jean  )  oii  presque  tout  est  sensibl^nent 
divin  ;  je  parle  de  ses  discours  les  plus  familiers 
écrits  par  les  autres  évangélistes.  Les  apôtres  ont 
écrit  de  même  :  avec  celte  dififcrence  que  Jésus- 
Ghrist,  maître  de  sa  doctrine ,  la  distribue  tranquil- 
lement; il  dit  ce  qu'il  lui  plaît,  et  il  le  dit  sans 
aucun  effort  ;  il  parle  du  royaume  et  de  la  gloire  cé- 
leste comme  de  la  maison  de  son  Père.  Toutes  ces 
grandeurs  qui  nous  étonnent  lui  sont  naturelles;  il 
y  est  né,  et  il  ne  dit  que  ce  qu'il  voit ,  comme  il 
nous  l'assure  lui-même.  Au  contraire,  les  apôtres 
succombent  sous  le  poids  des  vérités  qui  leur  sont 
révélées  ;  ils  ne  peuvent  exprimer  tout  ce  qu'ils 
conçoivent,  les  paroles  leur  manquent  :  de  là 
viennent  ces  transpositions,  ces  expressions  con- 
fuses ,  ces  liaisons  de  discours  qui  ne  peuvent  finir. 
Toute  cette  irrégularité  de  style  marque ,  dans  saint 
Paul  et  dans  les  autres  apôtres,  que  l'esprit  de 
Dieu  cntrainoit  le  leur  :  mais,  nonobstant  tous  ces 
petits  desordres  pour  la  diction,  tout  y  est  noble|, 
vif  et  touchant.  Pour  TApocalypse,  on  y  trouve  la 
même  magnificence  et  le  même  enthousiasme  que 
dans  les  prophètes  :  les  expressions  sont  souvent  lei 
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mémei,  et  qadqucfois  ce  rapport  fait  qu'ils  s'ai- 
dent mutuellement  k  être  entendus.  Vous  Yoyei 
donc  que  l'éloquence  n'appartient  pas  seulement 
aux  livres  de  l'Ancien  Testament ,  mais  qu'elle  se 
trouye  aussi  dans  le  IVou?eau. 

C.  Supposé  que  TÉcriture  soit  éloquente,  qu'en 
Toulez-vous  conclure? 

A.  Que  ceux  qui  doivent  la  prêcher  peuvent, 
sans  scrupule  ,  imiter  ou  plutôt  emprunter  son 
éloquence. 

C.  Aussi  en  choisit-on  les  passages  qu'on  trouve 
les  plus  beaux. 

A.  C'est  défigurer  rÉcriture,  que  de  ne  la  faire 
connoître  aux  chrétiens  que  par  des  passages  dé- 
tachés. Ces  passages  ,  tout  beaux  qu'ils  sont,  ne 
peuvent  seuls  faire  sentir  toute  leur  beauté,  quand 
on  n*cn  connoit  point  la  suite  ;  car  tout  est  suivi 
dans  récriture  ,  et  cette  suite  est  ce  qu'il  y  a  de 
plus  grand  est  de  plus  merveilleux.  Faute  de  la  con- 
noître on  prend  ces  passagesh  contre-sens;  on  leur 
fait  dire  tout  ce  qu'on  veut ,  et  on  se  contente  de 
certaines  interprétations  ingénieuses  ,  qui ,  étant 
arbitraires ,  n'ont  aucune  force  pour  persuader 
les  hommes  et  pour  redresser  leurs  mœurs. 

B.  Que  voudriez-vous  donc  des  prédicateurs  ? 
qu'ils  ne  fissent  que  suivre  le  texte  de  l'Écriture? 

A.  Attendez  :  au  moins  je  voudrois  que  les  pré- 
dicateurs ne  se  contentassent  pas  de  coudre  en- 
semble des  passages  rapportés;  je  voudrois  qu'ils 
expliquassent  les  principes  et  l'enchaînement  de 
la  doctrine  de  récriture;  je  voudrois  qu'ils  en 
prissent  l'esprit  ,  le  style  et  les  figures  ;  que 
tous  leurs  discours  servissent  b  en  donner  Tintel- 
ligence  et  le  goût.  Il  n'en  faudroit  pas  davantage 
pour  être  éloquent  :  car  ce  seroit  imiter  le  plus 
parfait  modèle  de  l'éloquence. 

B.  Mais  pour  cela  il  faudroit  donc  ,  comme  je 
vous  disois,  expliquer  de  suite  le  texte. 

i4.  Je  ne  voudrois  pas  y  assujettir  tous  les  pré- 
dicateurs. On  peut  faire  des  sermons  sur  l'Écri- 
ture ,  sans  expliquer  TÉcriture  de  suite.  Mais  il 
faut  avouer  que  ce  seroit  toute  autre  chose,  si  les 
pasteurs,  suivant  l'ancien  usage,  expliquoient  de 
suite  les  saints  livres  au  peuple.  Représentez-vous 
quelle  autorité  auroit  un  homme  qui  ne  diroit 
rien  de  sa  propre  invention ,  et  qui  ne  feroit  que 
suivre  et  expliquer  les  pensées  et  les  paroles  de 
Dieu  même.  D'ailleurs,  il  feroit  deux  choses  b  la 
fois  :  en  expliquant  les  vérités  de  TÉcriture,  il  en 
expliqueroit  le  texte ,  et  accoutumeroit  les  chré- 
tiens b  joindre  toujours  le  sens  et  la  lettre.  Quel 
avantage  pour  les  accoutumer  ii  se  nourrir  de  ce 
pain  sacré?  Un  auditoire  qui  auroit  déjà  entendu 


expliquer  toutes  les  principales  choses  de  l'an- 
cienne loi  seroit  bien  autrement  en  état  de  pro- 
fiter de  l'explication  de  la  nouvelle ,  que  ne  le  sont 
la  plupart  des  chrétiens  d'aujourd'hui.  Le  prédi- 
cateur dont  nous  parlions  tantôt  a  ce  défaut  parmi 
de  grandes  qualités,  que  ses  sermons  sont  de  beaux 
raisonnements  sur  la  religion ,  et  qu'ils  ne  sont 
pointla  religion  même.  On  s'attache  trop  aux  pein- 
tures morales,  et  on  n'explique  pas  assez  les  prin- 
cipes delà  doctrine évangélique. 

B.  C'est  qu'il  est  bien  plus  aisé  de  peindre  les 
désordres  du  monde ,  que  d'expliquer  solidement 
le  fond  du  christianisme.  Pour  l'un,  il  ne  faut  que 
de  l'expérience  du  commerce  du  monde ,  et  des 
paroles  :  pour  l'autre ,  il  faut  une  sérieuse  et  pro- 
fonde méditation  des  saintes  Écritures.  Peu  de 
gens  savent  assez  toute  la  religion  pour  la  bien 
expliquer.  Tel  fait  des  sermons  qui  sont  beaux , 
qui  ne  sauroit  faire  un  catéchisme  solide ,  encore 
moins  une  homélie. 

A,  Vous  avez  mis  le  doigt  sur  le  but.  Aussi  la 
plupart  des  sermons  sont-ils  des  raisonnements 
de  philosophes.  Souventon  ne  cite  l'Écriture  qu'â- 
pre coup ,  par  bienséance  ou  pour  l'ornement. 
Alors  ce  n'est  plus  la  parole  de  Dieu ,  c'est  la  pa- 
role et  l'invention  des  hommes. 

C.Vous  convenez  bien  que  ces  gens-là  travaillent 
h  évacuer  la  croix  de  Jésus-Christ. 

A.  Je  vous  les  abandonne.  Je  me  retranche  k 
l'éloquence  de  l'Écriture ,  que  les  prédicateurs 
évangéliques  doivent  imiter.  Ainsi  nous  sommes 
d'accord ,  pourvu  que  vous  n'excusiez  pas  cer- 
tains prédicateurs  zélés,  qui,  sous  prétexte  de  sûn- 
plicité  apostolique ,  n'étudient  solidement  ni  la 
doctrine  de  l'Écriture,  ni  la  manière  merveilleuse 
dont  Dieu  nous  y  a  appris  à  persuader  les  hommes: 
ils  s'imaginent  qu'il  n'y  a  qu'à  crier,  et  qu'à  par- 
ler souvent  du  diable  et  de  l'enfer.  Sans  doute  il 
faut  frapper  les  peuples  par  des  images  vives  et 
terribles;  mais  c'est  dans  l'Écriture  qu'on  appren- 
droit  à  faire  ces  grandes  impressions.  On  y  appren- 
droit  aussi  admirablement  la  manière  de  rendre 
les  instructions  sensibles  et  populaires ,  sans  leur 
faire  perdre  la  gravité  et  la  force  qu'elles  doivent 
avoir.  Faute  de  ces  connoissances,  on  ne  fait  sou- 
vent qu'étourdir  le  peuple:  il  ne  lui  reste  dans 
l'esprit  guère  de  vérités  distinctes,  et  les  impres- 
sions de  crainte  même  ne  sont  pas  durables.  Cette 
simplicité  qu'on  affecte  n'est  quelquefois  qu'une 
ignorance  et  une  grossièreté  qui  tente  Dieu.  Rien 
ne  peut  excuser  ces  gens-lb ,  que  la  droiture  iè 
leurs  intentions.  11  faudroit  avoir  long-temps  étu- 
dié et  médité  les  saintes  Écritures  ,  avant  que  de 
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A,  Sans  doute  :  ils  sont  les  canaux  de  la  tradi- 
tion; c'est  par  eux  que  nous  découvrons  la  ma- 
nière dont  rÉglise  a  interprété  récriture  dans 
tous  les  siècles. 

C.  Mais  faut-il  s'engager  k  expliquer  toujours 
tous  les  passages  suivant  les  interprétations  qu  ils 
leur  ont  données?  Il  me  semble  que  souvent  Tun 
donne  un  sens  spirituel ,  et  l'autre  un  autre  tout 
différent  :  lequel  choisir?  car  on  n'auroit  jamais 
fait,  si  on  vouloit  les  dire  tous. 

À.  Quand  on  dit  qu'il  faut  toujours  expliquer 
récriture  conformément  k  la  doctrine  des  Pères , 
c'est-k-dire  à  leur  doctrine  constante  et  uniforme. 
Ils  ont  donné  souvent  des  sens  pieux  qui  n'ont 
rien  de  littéral,  ni  de  fondé  sur  la  doctrine  des 
mystères  et  des  figures  prophétiques.  Ceux-lh  sont 
arbitraires;  et  alors  on  n'est  pas  obligé  de  les  sui- 
vre ,  puisqu'ils  no  se  sont  pas  suivis  les  uns  les 
autres.  Mais ,  dans  les  endroits  où  ils  expliquent 
le  sentiment  de  TÉglise  sur  la  doctrine  de  la  foi, 
ou  sur  les  principes  des  mœurs,  il  n'est  pas  per- 
mis d'expliquer  l'Écriture  en  un  sens  contraire  k 
leur  doctrine.  Yoilk  comment  il  faut  reconnoitre 
leur  autorité. 

C.  Gela  me  paroît  clair.  Je  voudrois  qu'un  prê- 
tre, avant  que  de  prêcher,  connût  le  fond  de  leur 
doctrine  pour  s'y  conformer.  Je  voudrois  même 
qu'on  étudiât  leurs  principes  de  conduite ,  leurs 
règles  de  modération ,  et  leur  méthode  d'instruire.  ^ , 

A,  Fort  bien ,  ce  sont  nos  maîtres.  G'éloient  des 
esprits  très  élevés ,  de  grandes  âmes  pleines  de 
sentiments  héroïques ,  des  gens  qui  avoient  une 
expérience  merveilleuse  des  esprits  et  des  mœurs 
des  hommes,  qui  avoient  acquis  une  grande  au- 
torité, et  une  grande  facilité  de  parler.  On  voit 
même  qu'ils  étoient  très  polis ,  c'est-à-dire  parfai- 
tement instruits  de  toutes  les  bienséances ,  soit 
pour  écrire ,  soit  pour  parler  en  public ,  soit  pour 
converser  familièrement ,  soit  pour  remplir  toutes 
les  fonctions  de  la  vie  civile.  Sans  doute  tout  cela 
devoit  les  rendre  fort  éloquents,  et  fort  propres 
à  gagner  les  hommes.  Aussi  trouve-t-on  dans  leurs 
écrits  une  politesse,  non-§eulement  de  paroles, 
maisde*sentiments  et  de  mœurs ,  qu'on  ne  trouve 
point  dans  les  écrivains  des  siècles  suivants.  Cette 
politesse ,  qui  s'accorde  très  bien  avec  la  simpli- 
cité ,  et  qui  les  rendoit  gracieux  et  insinuants , 
faisoit  de  grands  effets  pour  la  religion.  C'est  ce 
qu'on  ne  sauroit  trop  étudier  en  eux.  Ainsi ,  après 
récriture ,  voilà  les  sources  pures  des  bons  ser- 
mons. 

C.  Quand  un  homme  auroit  acquis  ce  fonds , 
et  que  ses  vertus  exemplaires  auroient  édifié  TR- 

2. 


glise,  il  serolt  en  état  d'expliquer  révangile  avee 
beaucoup  d'autorité  et  de  fruit.  Par  les  instruc- 
tions familières  et  par  les  conférences  dans  les- 
quelles on  l'auroit  exercé  de  bonne  heure ,  il  auroit 
acquis  une  liberté  et  une  facilité  suffisante  pour 
bien  parler.  Je  comprends  encore  que  de  telles 
gens  étant  appliqués  à  tout  le  détail  du  ministère, 
c'est-à-dire  à  administrer  les  sacrements,  à  con- 
duire les  âmes,  à  consoler  les  mourants  et  les  affli- 
gés, ils  ne  pourroient  point  avoir  le  temps  d'ap- 
prendre par  cœur  des  sermons  fort  étudiés  :  il 
faudroit  que  la  bouche  parlât  selon  l'abondance 
du  cœur,  c'est-à-dire  qu'elle  répandît  sur  le  peu- 
ple la  plénitude  de  la  science  évangélique  et  les 
sentiments  affectueux  du  prédicateur.  Sur  ce  que 
vous  disiez  hier  des  sermons  qu'on  apprend  par 
cceur ,  j'ai  eu  la  curiosité  d'aller  chercher  un  en- 
droit de  saint  Augustin  que  j'avois  lu  autrefois  : 
en  voici  le  sens.  Il  prétend  que  les  prédicateurs 
doivent  parler  d'une  manière  encore  plus  claire 
et  plus  sensible  que  les  autres  gens,  parce  que,  la 
coutume  et  la  bienséance  ne  permettant  pas  de  les 
interroger,  ils  doivent  craindre  de  ne  se  propor- 
tionner pas  assez  à  leurs  auditeurs.  C'est  pour- 
quoi ,  dit-il ,  ceux  qui  apprennent  leurs  sermons 
mot  à  mot ,  et  qui  ne  peuvent  répéter  et  éclaircir 
une  vérité  jusqu'à  ce  qu'ils  remarquent  qu'on  l'a 
comprise,  se  privent  d'un  grand  fruit.  Vous  voyez 
bien  par-là  que  saint  Augustin  se  contentoit  de 
préparer  les  choses  dans  son  esprit ,  sans  mettre 
dans  sa  mémoire  toutes  les  paroles  de  ses  sermons. 
Quand  même  les  règles  de  la  vraie  éloquence  de- 
manderoient  quelque  chose  de  plus ,  celles  du  mi- 
nistère évangélique  ne  permettroient  pas  d'aller  ' 
plus  loin.  Pour  moi  je  suis,  il  y  a  long-temps ,  de 
votre  avis  là-dessus.  Pendant  qu'il  y  a  tant  de  be- 
soins pressants  dans  le  christianisme,  pendant  que 
le  prêtre ,  qui  doit  être  l'homme  de  Dieu ,  préparé 
à  toute  bonne  œuvre,  devroit  se  hâter  de  déra- 
ciner l'ignorance  et  les  scandales  du  champ  de 
l'Église ,  je  trouve  qu'il  est  fort  indigne  de  lui  qu'il 
passe  sa  vie  dans  son  cabinet  à  arrondir  des  pé- 
riodes ,  à  retoucher  des  portraits ,  et  à  inventer 
des  divisions  :  car,  dès  qu'on  s'est  mis  sur  le  pied 
de  ces  sortes  de  prédicateurs,  on  n'a  plus  le 
temps  de  faire  autre  chose ,  on  ne  fait  plus  d'autre 
étude  ni  d'autre  travail;  encore  même,  pour  se 
soulager ,  se  réduit-on  souvent  à  redire  toujours 
les  mêmes  sermons.  Quelle  éloquence  que  celle 
d'un  homme  dont  l'auditeur  sait  par  avance  toutes 
les  expressions  et  tous  les  mouvements  !  Yrahnent , 
c'est  bien  là  le  moyen  de  surprendre,  d'étonner, 
d'attendrir ,  de  saisir  et  de  persuader  les  hommes  ! 
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Toità  nue  frange  maolère  de  cacher  Tart  et  de 
faire  parler  la  nature  I  Pour  moi ,  je  le  dis  fran* 
chemeat,  tout  cela  me  scandalise.  Qnoil  le  dispen- 
sateur des  mystères  de  Dieu  sera-t41  un  déclama- 
'teur  oisif,  jaloux  de  sa  réputation ,  et  amoureux 
d'une  vaine  pompe?  n'osera-lril  parler  de  Dieu  à 
son  peuple  sans  avoir  rangé  toutes  ses  paroles,  et 
appris  en  écolier  sa  leçon  par  cœur  ? 

A.  Votre  lèle  me  fait  plaisir.  Ce  que  vous  dites 
est  véritable.  Il  ne  faut  pourtant  pas  le  dire  trop 
fortement;  car  on  doit  ménager  beaucoup  de  gens 
de  mérite  et  même  de  piété ,  qui ,  déférant  h  la 
coutume ,  ou  préoccupés  par  l'exemple ,  se  sont 
engagés  de  bonne  ioi  dans  la  méthode  que  vous 
UAmei  avec  raison.  Mais  j'ai  honte  de  vous  in- 
terrompre si  souvent.  Achevez ,  je  vous  prie. 

C.  Je  voudrois  qu'un  prédicateur  expliquât 
toute  la  religion ,  qu'il  la  développât  d'une  ma- 
nière sensible,  qu'il  montrât  l'institution  des 
choses ,  qu'il  on  marquât  Ui  suite  et  la  tradition , 
qu'en  montrant  ainsi  Forigine  et  l'établissement 
de  la  religion  il  détruisît  les  objections  des  liber- 
tins sans  entreprendre  ouvertement  do  les  atta- 
quer, de  peur  de  scandaliser  les  simples  fidèles. 
A.  Vous  dites  très  bien  ;  car  la  véritable  ma- 
nière de  prouver  la  vérité  de  la  religion  est  de  la 
bien  expliquer.  Elle  se  prouve  elle-même ,  quand 
on  en  donne  la  vraie  idée.  Toutes  les  autres 
preuves ,  qui  ne  sont  pas  tirées  du  fond  et  des 
circonstances  de  la  religion  même ,  lui  sont  comme 
étrangères.  Par  exemple ,  la  meilleure  preuve  de 
la  création  du  monde,  du  déluge,  et  des  miracles 
de  Moïse,  c'est  la  nature  de  ces  miracles  et  la 
manière  dont  l'histoire  en  est  écrite  :  il  ne  faut ,  a 
un  homme  sage  et  sans  passion ,  que  les  lire  pour 
en  sentir  la  vérité. 

C,  Je  voudrois  encore  qu'un  prédicateur  ex- 
pliquât assidûment  et  de  suite  au  peuple ,  outre 
tout  le  détail  de  l'Évangile  et  des  mystères ,  Tori- 
gineet  Tinslitution  des  sacrements ,  les  traditions, 
les  disciplines ,  l'office  et  les  cérémonies  de  l' Église  : 
par-Ia ,  on  prémuniroit  les  fidèles  contre  les  ob- 
jections des  hérétiques  ;  on  les  mettroit  en  état  de 
rendre  raison  de  leur  foi ,  et  de  toucher  môme 
ceux  d'entre  les  hérétiques  qui  ne  sont  point  opi- 
niâtres. Toutes  ces  instructions  affermiroient  la 
foi ,  donncroient  une  haute  idée  de  la  religion  ,  et 
fcroient  que  le  peuple  proiiteroit  pour  son  édifi- 
cation de  tout  ce  qu'il  voit  dans  TÉglise  ;  au  lieu 
qu'avec  l'instruction  superficielle  qu^on  lui  donne , 
il  ne  comprend  presque  rien  de  tout  ce  qu'il  voit, 
et  il  n'a  même  qu'une  idée  très  confuse  de  ce  qu'il 
entend  dire  au  prédicateur.  C'est  princi|)a]ement 


I  a  cause  de  cette  suite  d'instructions  que  je  vou- 
drois que  des  gens  fixes,  comme  les  pasteurs  y  prê- 
chassent dans  chaque  paroisse.  J'ai  souvent  rc^ 
marquéqu'iln'yaniart  ni  science  dans  le  monde 
que  les  maîtres  n'enseignent  de  suite  par  principes 
et  avec  méthode  :  il  n'y  a  que  la  religion  qu'on 
n'enseigne  point  de  cette  manière  aax  fidèles.  On 
leur  donne  dans  France  un  petit  catéchisme  sec, 
et  qu'ils  apprennent  par  cœur  sans  en  comprendre 
le  sens  ;  après  quoi  ils  n'ont  plus  pour  instmctioo 
que  des  sermons  vagues  et  détachés.  Je  voudrois. 
comme  vous  le  disiez  tantôt ,  qu'on  enseignât  aux 
chrétiens  les  premiers  éléments  de  leur  religion , 
et  qu'on  les  menât  avec  ordre  jusqu'aux  plus 
hauts  mystères. 

A.  C'est  ce  que  Ton  faisoit  autrefois.  On  com- 
mençoit  par  les  catéchèses ,  après  quoi  les  pasteurs 
enseignoient  de  suite  l'Évangile  par  des  homélies. 
Cela  faisoit  des  chrétiens  très  instruits  de  toute 
la  parole  de  Dieu.  Vous  connoissez  le  livre  de  saiaC 
Augustin  de  Catechizandis  rudibus.  Vous  con- 
noissez aussi  le  Pédagogue  de  saint  Clément,  qui 
est  un  ouvrage  fait  pour  faire  connoître  aux  païens 
qui  se  convcrtissoicnt  les  mœurs  de  la  philoso- 
phie chrétienne.  C'étoient  les  plus  grands  hommes 
qui  étoient  employés  b  ces  instructions  :  aussi  pro- 
duisoient-elles  des  fruits  merveilleux ,  et  qui  nous 
paroissent  maintenant  presque  incroyables. 

C.  Enfin ,  je  voudrois  que  le  prédicateur,  quel 
qu'il  fût ,  fît  ses  sermons  de  manière  qu'ils  ne  lai 
fussent  point  fort  pénibles,  et  qu'ainsi  il  pût  prê- 
cher souvent.  11  faudroit  que  tous  ses  sermons 
fussent  courts ,  et  qu'il  pût ,  sans  s'incommoder  et 
sans  lasser  le  peuple,  prêcher  tous  les  dimanches 
après  l'évangile.  Apparemment  ces  anciens  évê- 
ques,  qui  étoient  fort  âgés  et  chargés  de  tant  de 
travaux ,  ne  faisoient  pas  autant  de  cérémonie  que 
nos  prédicateurs  pour  parler  au  peuple  au  milieu 
de  la  messe,  qu'ils  disoient  eux-mêmes  solennelle- 
ment tous  les  dimanches.  Maintenant ,  afin  qu'un 
prédicateur  ait  bien  fait,  il  faut  qu'en  sortant  de 
chaire  il  soit  tout  en  eau,  hors  d'haleine,  et  inc«v 
pable  d'agir  le  reste  du'jour.  La  chasuble ,  qui  n'é- 
toit  point  alors  échancrée  à  l'endroit  des  épaules, 
comme  à  présent ,  et  qui  pendoit  en  rond  égale- 
ment de  tous  les  côtés,  les  empêchoit  apparem- 
ment de  remuer  autant  les  bras  que  nos  prédica- 
teurs les  remuent.  Ainsi  leurs  sermons  étoient 
courts,  et  leur  action  grave  et  modérée.  Eh  bien  ! 
monsieur,  tout  cela  n'est-il  pas  selon  vos  princi- 
pes? N'est-ce  pas  là  l'idée  que  vous  nous  donnez 
des  sermons  ? 

A.  Ce  n'est  \ms  la  mienne,  c'est  celle  de  Tanli- 
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To: 


quité.  Plus  j'entre  dans  le  détail ,  plus  je  trouve 
que  cette  ancienne  forme  des  sermons  étoit  la  plus 
parfaite.  C'ctoient  de  graods  hommes,  des  hommes 
non-seulement  fort  saints ,  mais  très  éclairés  sur 
le  fond  de  la  religion  et  sur  la  manière  de  persua- 
der les  bonmies ,  qui  s*étoient  appliqués  k  régler 
toutes  ces  circonstances  :  il  y  a  une  sagesse  mer- 
veilleuse cachée  sous  cet  air  de  simplicité.  Il  ne 
faut  pas  s'imaginer  qu'on  ait  pu  dans  la  suite 
trouver  rien  de  meilleur.  Vous  avez,  monsieur, 
expliqué  tout  cela  parfaitement  bien ,  et  vous  ne 
m'avez  laissé  rien  a  dire  ;  vous  développez  mieux 
ma  pensée  que  moi-même. 

B.  Vous  élevez  bien  haut  l'éloquence  et  les  ser- 
mons des  Pères. 

A.  Je  ne  crois  pas  en  dire  trop. 

B,  Je  suis  surpris  de  voir  qu'après  avoir  été  si 
rigoureux  contre  les  orateurs  profanes  qui  ont 
mêlé  des  jeux  d'esprit  dans  leurs  discours ,  vous 
soyez  si  indulgent  pour  les  Pères ,  qui  sont  pleins 
de  jeux  de  mots,  d*antithèses  et  de  pointes  fort 
contraires  k  toutes  vos  règles.  De  grâce,  accordez- 
vous  avec  vous-même ,  développez-nous  tout  cela  : 
par  exemple,  que  pensez-vous  du  style  de  Ter- 
tuUien  ? 

il.  Il  y  a  des  choses  très  estimables  dans  cet 
auteur  ;  la  grandeur  de  ses  sentiments  est  souvent 
admirable  :  d'ailleurs,  il  faut  le  lire  pour  certains 
principes  sur  la  tradition ,  pour  les  faits  d'histoire, 
et  pour  la  discipline  de  son  temps.  Mais  pour  son 
style ,  je  n*ai  garde  de  le  défendre  :  il  a  beaucoup 
de  pensées  fausses  et  obscures ,  beaucoup  de  mé- 
taphores dures  et  entortillées.  Ce  qui  est  mauvais 
en  lui  est  ce  que  la  plupart  des  lecteurs  y  cher- 
chent le  plus  :  beaucoup  de  prédicateurs  se  gâtent 
par  cette  lecture  ;  l'envie  de  dire  quelque  chose  de 
singulier  les  jette  dans  cette  étude.  La  diction  de 
Terlullien ,  qui  est  extraordinaire  et  pleine  de 
faste,  les  éblouit.  Il  faudroit  donc  bien  se  garder 
d'imiter  ses  pensées  et  son  style;  mais  on  devroit 
tirer  de  ses  ouvrages  de  grands  sentiments,  et  la 
connoissance  de  l'antiquité. 

B.  Mais  saint  Cyprien,  qu*en  dites- vous?  n'est- 
il  pas  aussi  bien  enflé? 

il.  Il  Test  sans  doute  :  on  ne  pouvoit  guère  être 
autrement  dans  son  siècle  et  dans  son  pays.  Mais , 
quoique  son  style  et  sa  diction  sentent  l'enflure  de 
son  temps  et  la  dureté  africaine,  il  a  pourtant 
beaucoup  de  force  et  d'éloquence  :  on  voit  partout 
une  grande  ame ,  une  ameéloquente ,  qui  exprime 
ses  sentiments  d'une  manière  noble  et  touchante  : 
on  y  trouve  en  quelques  endroits  des  ornements 
affectés ,  pjir  exemple,  dans  TÉpitre  à  Donat,  que 


saint  Augustin  cite  *  néanmoins  comme  une  épî* 
tre  pleine  d'éloquence.  Ce  Père  dit  que  Dieu  a  per- 
mis que  ces  traits  d'une  éloquence  affectée  aient 
échappé  k  saint  Gyprien,  pour  apprendre  à  la  pos- 
térité combien  l'exactitude  chrétienne  a  châtié 
dans  tout  le  reste  de  ses  ouvrages'  ce  qu'il  y  avoit 
d'ornements  superflus  dans  le  style  de  cet  orateur, 
et  qu'elle  l'a  réduit  dans  les  bornes  d'une  élo- 
quence plus  grave  et  plus  modeste.  C'est ,  conti- 
nue saint  Augustin ,  ce  dernier  caractère,  marque 
dans  toutes  les  lettres  suivantes  de  saint  Cyprien  , 
qu'on  peut  aimer  avec  sûreté,  et  chercher  suivant 
les  règles  de  la  plus  sévère  religion ,  mais  auquel 
on  ne  peut  parvenir  qu'avec  beaucoup  de  peine. 
Dans  le  fond ,  l'Épttre  de  saint  Cyprien  h  Donat , 
quoique  trop  ornée ,  au  jugement  même  de  saint 
Augustin ,  mérite  d'être  appelée  éloquente  :  car 
encore  qu'on  y  trouve ,  comme  il  dit,  un  peu  trop 
de  fleurs  semées,  on  voit  bien  néanfhoins  que  1c 
gros  de  Tépître  est  très  sérieux ,  très  vif ,  et  très 
propre  k  donner  une  haute  idée  du  christianisme 
a  un  païen  qu'on  veut  convertir.  Dans  les  endroits 
où  saint  Cyprien  s'anime  fortement  ^  il  laisse  Ib 
tous  les  jeux  d'esprit ,  il  prend  un  tour  véhément 
et  sublime. 

B,  Mais  saint  Augustin,  dont  vous  parlez,  n'est- 
ce  pas  l'écrivain  du  monde  le  plus  accoutumé  b  se 
jouer  des  paroles?  Le  défendrez-vous  aussi? 

il.  Non ,  je  ne  le  défendrai  point  Ih-dessus.  C'est 
le  défaut  de  son  temps ,  auquel  son  esprit  vif  et 
subtil  lui  donnoit  une  pente  naturelle.  Cela  mon- 
tre que  saint  Augustin  n'a  pas  été  un  orateur  par- 
fait; mais  cela  n'empêche  pas  qu'avec  ce  défaut  il 
n'ait  eu  un  grand  talent  pour  la  persuasion.  C'est 
un  homme  qui  raisonne  avec  une  force  singulière, 
qui  est  plein  d'idées  nobles,  qui  comioft  le  fond 
du  cœur  de  l'homme,  qui  est  poli  et  attentif  b 
garder  dans  tous  ses  discours  la  plus  étroite  bien- 
séance, qui  s'exprime  enfin  presque  toujours  d'une 
manière  tendre,  affectueuse  et  insinuante.  Un  tel 
homme  ne  mérite-t-il  pas  qu'on  lui  pardonne  le 
défaut  que  nous  reconnoissons  en  lui  ? 

C.  ll,cst  vrai  que  je  n'ai  jamais  trouvé  qu'en  lui 
seul  une  chose  que  je  vais  vous  dire  :  c'est  qu'il 
est  touchant,  lors  même  qu'il  fait  des  pointes. 
Rien  n'en  est  plus  rempli  que  ses  Confessions  et  ses 
Soliloques.  Il  faut  avouer  qu'ils  sont  tendres,  et 
propres  b  attendrir  le  lecteur. 

.4.  C'est  qu'il  corrige  le  jeu  d'esprit ,  autant 
qu'il  est  possible,  par  la  naïveté  de  ses  mouvements 
et  de  ses  affections.  Tous  ses  ouvrages  portent  le 


•  Pe  Dort,  christ. ,  lib.  iv.  n.  SI ,  pag.  76. 
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tre  dans  les  cœurs ,  il  rend  les  choses  sensibles ,  il 
a  des  pensées  hautes  et  solides ,  et  il  n*est  pas  sans 
mouvements  :  dans  son  tout ,  on  peut  dire  que 
c'est  un  grand  orateur.  Saint  Grégoire  de  Nazianze 
estplusconcis  et  plus  poétique  y  mais  un  peu  moins 
appliqué  a  la  persuasion.  Il  a  néanmoins  des  en- 
droits fort  touchants;  par  exemple,  son  adieu  à 
Constantinople,  ctTéloge  funèbre  de  saint  Basile. 
Celui-ci  est  grave,  sentencieux,  austère  même 
dans  la  diction.  11  avoit  profondément  médité  tout 
le  détail  de  FÉvangile  ;  il  connoissoit  a  fond  les 
maladies  de  Thommo ,  et  c*est  un  grand  maître 
pour  le  régime  des  âmes.  On  ne  peut  rien  voir  de 
plus  éloquent  que  sou  Épître  à  une  vierge  qui 
étoit  tombée  :  à  mon  sens,  c'est  un  chef-d'œuvre. 
Si  on  n'a  un  goût  formé  sur  tout  cela,  on  court 
risque  de  prendre  dans  les  Pères  ce  qu'il  y  a  de 
moins  bon,  et  de  ramasser  leurs  défauts  dans  les 
sermons  que  l'on  compose. 

C  Mais  combien  a  duré  cette  fausse  éloquence 
que  vous  dites  qui  succéda  àla  bonne? 

A,  Jusqu'à  nous. 

C.  Quoi!  jusqu'à  nous? 

A.  Oui ,  jusqu'à  nous  :  et  nous  n'en  sommes  pas 
encore  autant  sortis  que  nous  le  croyons;  vous  en 
comprendrez  bientôt  la  raison.  Les  Barbares  qui 
inondèrent  l'empire  romain  mirent  partout  l'igno- 
rance et  le  mauvais  goût.  Nous  venons  d*cux  ;  et 
quoique  les  lettres  aient  commencé  à  se  rétablir 
dans  le  quinzième  siècle ,  cette  résurrection  a  été 
lente.  On  a  eu  de  la  peine  à  revenir  à  la  bonne 
voie;  et  il  y  a  encorcbiendesgens  fort  éloignés  delà 
connoitre.  11  ne  faut  pas  laisser  do  respecter  non- 
seulement  les  Pères ,  mais  encore  les  auteurs  pieux 
qui  ont  écrit  dans  ce  long  intervalle  :  on  y  apprend 
la  tradition  de  leur  temps,  et  on  y  trouve  plu- 
sieurs autres  instructions  très  utiles.  Je  suis  tout 
honteux  de  décider  ici  ;  mais  souvenez-vous ,  mes- 
sieurs, que  vous  l'avez  voulu,  et  que  je  suis  tout 
prôt  à  me  dédire,  si  on  me  fait  apercevoir  que  je 
me  suis  trompé.  11  est  temps  de  finir  cette  con- 
versation. 

C.  Nous  ne  vous  mettons  point  en  liberté  que 
vous  n'ayez  dit  votre  sentiment  sur  la  manière  de 
choisir  un  texte. 

A.  Vous  comprenez  bien  que  les  textes  viennent 
de  ce  que  les  pasteurs  ne  parloient  jamais  autrefois 
au  peuple  de  leur  propre  fonds  ;  ils  ne  faisoicnt 
qu'expliquer  les  paroles  du  texte  de  TEcriture.  In- 
sensiblement on  a  pris  la  coutume  de  ne  plus  sui- 
vre toutes  les  paroles  de  l'Évangile  :  on  n'en  ex- 
plique plus  qu'un  seul  endroit,  qu'on  nomme  le 
texte  du  sermon.  Si  donc  on  ne  fai  pas  une  expli« 
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cation  exacte  de  toutes  les  parties  de  TÉvangile ,  il 
faut  au  moins  en  choisir  les  paroles  qui  contien- 
nent les  vérités  les  plus  importantes  et  les  plus 
proportionnées  au  besoin  du  peuple.  11  faut  les 
bien  expliquer  ;  et  d'ordinaire,  pour  bien  faire  en- 
tendre la  force  d'une  parole,  il  faut  en  expliquer 
beaucoup  d'autres  qui  la  précèdent  et  qui  la  sui- 
vent; il  n'y  faut  chercher  rien  de  subtil.  Qu'un 
homme  a  mauvaise  grâce  de  vouloir  faire  l'inven- 
tif et  l'ingénieux ,  lorsqu'il  devroit  parler  avec 
toute  la  gravité  et  Tautorité  du  Saint-Esprit,  dont 
il  emprunte  les  paroles  1 

C.  Je  vous  avoue  que  les  textes  forcés  m'ont 
toujours  déplu.  N'avez-vous  pas  remarqué  qu'un 
prédicateur  tire  d'un  texte  tous  les  sermons  qu'il 
lui  plaît?  Il  détourne  insensiblement  la  matière 
pour  ajuster  son  texte  avec  le  sermon  qu'il  a  besoin 
de  débiter  ;  cela  se  fait  surtout  dans  les  Carêmes. 
Je  ne  puis  l'approuver. 

B.  Vous  ne  finirez  pas,  s'il  vous  plaît,  sans 
m'avoir  encore  expliqué  une  chose  qui  me  fait  de 
la  peine.  Après  cela  je  vous  laisse  aller. 

'  A.  Eh  bien  I  voyons  si  je  pourrai  vous  conten- 
ter :  j'en  ai  grande  envie ,  car  je  souhaite  fort  que 
vous  employiez  votre  talent  à  faire  des  sermons 
simples  et  persuasifs. 

B,  Vous  voulez  qu'un  prédicateur  explique  de 
suite  et  littéralement  l'Ecriture  sainte. 

A.  Oui,  cela  seroit  admirable. 

B,  Mais  d'où  vient  donc  que  les  Pères  ont  fait 
autrement?  Ils  sont  toujours ,  ce  me  semble ,  dans 
les  sens  spirituels.  Voyez  saint  Augustin,  saint 
Grégoire ,  saint  Bernard  :  ils  trouvent  des  mys- 
tères sur  tout ,  ils  n'expliquent  guère  que  la  lettre. 

A.  Les  Juifs  du  temps  de  Jésus-Christ  étoient  de- 
venus fertiles  en  sens  mystérieux  et  allégoriques. 
11  paroît  que  les  thérapeutes,  qui  demeuroient 
principalement  à  Alexandrie,  et  que  Philon  dé- 
peint comme  des  Juifs  philosophes,  mais  qn'Eu- 
sèbe  prétend  être  les  premiers  chrétiens,  étoient 
tout  adonnés  à  ces  explications  de  l'Écriture.  C'est 
dans  la  même  ville  d'Alexandrie  que  les  allégories 
ont  commencé  à  avoir  quelque  éclat  parmi  les 
chrétiens.  Le  premier  des  Pères  qui  s'est  écarté 
de  la  lettre  a  été  Origène  :^vous  savez  le  bruit 
qu'il  a  fait  dans  l'Église.  La  piété  inspire  d'abord 
ces  interprétations;  elles  ont  quelque  chose  d'in- 
génieux, d'agréable  et  édifiant.  La  plupart  des 
Pères,  suivant  le  goût  des  peuples  de  ce  temps ,  et 
apparemment  le  leur  propre,  s'en  sont  beaucoup 
servis  ;  mais  ils  recouroient  toujours  fidèlement  au 
sens  littéral ,  et  au^  prophétique ,  qui  est  littéral 
en  sa  manière,  dans  toutes  les  choses  où  il  s^a^- 
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soit  de  montrer  les  fondements  de  la  doctrine. 
Quand  les  peuples  étoient  parfaitement  instruits 
de  ce  que  la  lettre  leur  devoit  apprendre,  les  Pè- 
res leur  donuoient  ces  interprétations  spirituelles 
pour  les  édifier  et  pour  les  consoler.  Ces  explica- 
tions étoient  fort  au  goût  surtout  des  Orientaux, 
chez  qui  elles  ont  commencé;  car  ils  sont  natu- 
rellement passionnés  pour  le  langage  mystérieux  et 
allégorique.  Cette  variété  de  sens  leur  faisoit  un 
plaisir  sensible ,  à  cause  des  fréquents  sermons  et 
des  lectures  presque  continuelles  de  FEcriture 
qui  étoient  en  usage  dans  TÉglise.  Mais  parmi 
BOUS ,  où  les  peuples  sont  infiniment  moins  in- 
struits, il  faut  courir  au  plus  pressé ,  et  commen- 
cer parle  littéral,  sans  manquer  de  respect  pour 
les  sens  pieux  qui  ont  été  donnés  par  les  Pères  :  il 
faut  avoir  du  pain  avant  que  de  chercher  des  ra- 
goûts. Sur  Texplication  de  l'Écriture ,  on  ne  peut 
mieux  faire  que  d'imiter  la  solidité  de  saint  Chry- 
sostomo.  La  plupart  des  gens  de  notre  temps  ne 
cherchent  point  les  sens  allégoriques ,  parce  qu'ils 
ont  déjà  assez  expliqué  tout  le  liltérsd  ;  mais  ils 
abandonnent  le  littéral  parce  qu*ils  n'en  conçoi- 
vent pas  la  grandeur,  et  qu'ils  le  trouvent  sec  et 
stérile  par  rapport  à  leur  manière  de  prôcher.  On 
trouve  toutes  les  vérités  et  tout  le  détail  des  mœurs 
dans  la  lettre  de  rÉcriture  sainte  ;  et  ou  Ty  trouve, 
non-seulement  avec  une  autorité  et  une  beauté 
merveilleuse,  mais  encore  avec  une  abondance 
inépuisable .  eu  s'y  attachant,  un  prédicateur  au- 
roit  toujours  sans  peine  un  grand  nombre  de 
choses  nouvelles  et  grandes  a  dire.  C'est  un  mal 
déplorable  de  voir  combien  ce  trésor  est  négligé 
par  ceux  môme  qui  Tout  tous  les  jours  entre  les 
mains.  Si  on  s'attaclioit  h  celte  méthode  ancienne 
de  faire  des  homélies,  il  y  auroit  deux  sortes  de 
prédicateurs.  Les  uns,  n'ayant  ni  la  vivacité  ni  le 
génie  poétique ,  expliqueroijcnt  simplement  TÉcri- 
(ure  sans  en  prendre  le  tour  noble  et  vif  :  pourvu 
qu'ils  le  fissent  d'une  manière  solide  et  exemplaire, 
ils  ne  laisseroient  pas  d'être  d'excellents  prédica- 
teurs ;  ils  auroient  ce  que  demande  saint  Ambroise, 
une  diction  pure ,  simple ,  claire ,  pleine  de  poids 
et  de  gravité ,  sans  y  affecter  l'élégance ,  ni  mépri- 
ser la  douceur  et  l'agrément.  Les  autres ,  ayant  le 
génie  poétique,  expliquerofeut  l'Écriture  avec  le 
style  et  les  figures  de  l'Écriture  môme,  et  ils  se- 
roient  par-là  des  prédicateurs  achevés.  Les  uns 
instruiroient  d'une  manière  forteet  vénérable;  les 
autres  (yoùteroient  à  la  force  de  l'instruction  la 
âiublimité,  l'enthousiasme  et  la  véhémence  de  l'É- 
rriture;  en  sorte  qu'elle seroit ,  pour  ainsi  dire, 
tout  entière  et  vivante  en  eux ,  autajit  qu'elle  peut 


I  l'être  dans  des  hommes  qui  ne  sont  point  miracu- 

,  leusement  inspirés  d'en  haut. 

B.  Ha  !  monsieur  ,  j'oubliois  an  article  impor- 
tant :  attendez ,  je  vous  prie;  je  ne  vous  demande 
plus  qu'un  mot. 

A.  Faut-il  censurer  encore  qoelqn'an? 

B.  Oui ,  les  panégyristes.  Ne  croyez-Tous  pas 
que  quand  on  fait  l'éloge  d'un  saint ,  il  faut  pein- 
dre son^caractère ,  et  réduire  toutes  ses  actions  et 
toutes  ses  vertus  à  un  point  ? 

A,  Cela  sert  h  montrer  rinycntion  et  la  subti- 
lité de  l'orateur. 

B.  Je  vous  entends  ;  vous  ne  goûtez  pas  cette 
méthode. 

A.  Elle  me  paroît  fausse  pour  la  plupart  des  su- 
jets. C'est  forcer  les  matières ,  que  de  les  Touloir 
toutes  réduire  à  un  seul  pouit.  11  y  a  an  grand 
nombre  d'actions  dans  la  vie  d'un  homme  qui 
viennent  de  divers  principes ,  et  qui  marquent  des 
qualités  très  différentes.  C'est  une  subtilité  scolas- 
tique ,  et  qui  marque  un  orateur  très  éloigné  de 
bien  connoitre  la  nature,  que  de  vouloir  rapporter 
tout  h  une  seule  cause.  Le  vrai  moyen  de  faire  un 
portrait  bien  ressemblant  est  de  peindre  un 
honmie  tout  entier  ;  il  faut  le  mettre  devant  les 
yeux  des  auditeurs ,  parlant  et  agissant.  En  décri- 
vant le  cours  de  sa  vie,  il  faut  appuyer  principa- 
lement sur  les  endroits  ou  son  naturel  et  sa  grâce 
paroissent  davantage;  mais  il  faut  un  peu  laisser 
remarquer  ces  choses  h  l'auditeur.  Le  meilleur 
moyen  de  louer  le  saint,  c'est  de  raconter  ses  ac- 
tions louables.  Voilk  ce  qui  donne  du  corps  et  de 
la  force  a  un  éloge;  voilb  ce  qui  instruit;  voila  ce 
qui  touche.  Souvent  les  auditeurs  s'en  retournent 
sans  savoir  la  vie  du  saint,  dont  ils  ont  entendu 
parler  une  heure  :  tout  au  plus  ils  ont  entendu 
l)eaucoup  de  pensées  sur  un  petit  nombre  de  faits 
détachés  et  marqués  sans  suite.  11  faudroit  au  con- 
traire peindre  le  saint  au  naturel ,  le  montrer  tel 
qu'il  a  été  dans  tous  les  âges,  dans  toutes  les  con- 
ditions et  dans  les  principales  conjonctures  où  il  a 
passé.  Cela  n'empocheroit  point  qu'on  ne  remar- 
quât son  caractère  ;  on  le  feroit  même  bien  mieux 
remarquer  par  ses  actions  et  par  ses  paroles ,  que 
par  des  pensées  et  des  desseins  d'imagination. 

B.  Vous  voudriez  donc  faire  l'histoire  de  la  vie 
du  saint,  et  non  pas  son  panégyrique  ? 

A,  Pardonnez-moi ,  je  ne  ferois  point  une  nar- 
ration simple.  Je  me  contenterois  de  faire  un  tissu 
des  faits  principaux  :  mais  je  voudrois  que  ce  fût 
un  récit  concis,  pressé,  vif,  plein  de  mouvements; 
je  voudrois  que  chaque  mot  donnât  une  haute  idée 
lies  saints,  et  fût  une  instruction  }KHir  l'auditeur, 
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A  cela  j'ajouterois  toutes  les  réflexions  morales 
que  je  croirois  les  plus  convenables.  Ne  croyez- 
vous  pas  qu'un  discours  fait  de  cette  manière  au- 
roit  une  noble  et  aimable  simplicité?  Ne  croyez- 
vous  pas  que  les  vies  des  saints  en  seroient  mieux 
connues,  et  les  peuples  plus  édifies?  Ne  croyez- 
vous  pas  même ,  selon  les  règles  de  Téloquence  que 
nous  avons  posées,  qu'un  tel  discours  seroit  plus 
éloquent  que  tous  ces  panégyriques  guindés  qu'on 
voit  d'ordinaire? 

B,  Je  vois  bien  maintenant  que  ces  sermons-lk 
ne  seroient  ni  moins  instructifs ,  ni  moins  tou- 
chants, ni  moins  agréables  que  les  autres.  Je  suis 
content,  monsieur,  en  voilà  assez;  il  est  juste  que 
vous  alliez  vous  délasser.  Pour  moi,  j'espère  que 
votre  peine  ne  sera  pas  inutile  ;  car  je  suis  résolu 


de  quitter  tous  les  recueils  modernes  et  tous  les  pen- 
sieri  italiens.  Je  veux  étudier  fort  sérieusement 
toute  la  suite  et  tous  les  principes  de  la  religion 
dans  ses  sources. 

C.  Adieu,  monsieur  :  pour  tout  remerctment, 
je  vous  assure  que  je  vous  croirai. 

A.  Bonsoir,  messieurs  :  je  vous  quitte  avec  ces 
paroles  de  saint  Jérôme  k  Népotien  *  :  «  Quand 
»  vous  enseignerez  dans  l'église  ,*n'excitez  point  les 
»  applaudissements,  mais  les  gémissements  du 
»  peuple.  Que  les  larmes  de  vos  auditeurs  soient 
»  vos  louanges.  11  faut  que  les  discours  d'un  pré- 
»  tre  soient  pleins  de  TÉcriturc  sainte.  Ne  soyez 
»  pas  un  déclamateur,  mais  un  vrai  docteur  des 
w  mystères  de  Dieu.  • 

*  £p.  nxiT,  tom-  If,  part.  3,  pag  961 
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l'orateur  n'atteindra  pas  eebat ,  s'U  n'eit  dérinté- 
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Sico!iD  MAUMsci.  Poiv  RttcJndTP  aoR  bal,  r« 
doit  promeer,  pétmêrt ,  ei  îomchtr,  Prai^ 
Tart  oratoire,  for  la  méthode  d'appraèt 
débiter  par  cœur  les  lennoos  y  sorlaiBAi 
dirisioiit  et  sous-dirinoiia.  L^orvlenr  tiil 
•éf  èrement  do  diseoon  les  omementi  Inn 

Taofsifaa  dulogce.  En  qnoi  consiste  la  Térim 
qoenee.  Combien  celle  des  lÎTres  sainlia 
raUe.  Importance  ^  manière  «fexpliqaa 
tore  sainte.  Moyens  de  se  fbrmer  à  la  préd 
Qoelle  doit  être  la  matière  orctinaire  des 
tions.  Sur  Téloqnenoe  et  le  style  des  Pè 
les  panégyriques. 
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